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CORRIGENDA  DANS  LE  TOME   III 


Page  21,  ligne  33,  ajouter  après  le  mot  oppose  :  ses  faisceaux  moyens  s'attachent  à  l'aponé- 
vrose du  pharynx. 

Page  45,  Légende.  —  Après  quatre  incisives,  ajouter  médianes. 

Page  45,  Légende,  1,  I.  —  Au  lieu  de  ■.primitives,  Usez  de  remplacement. 

Page  90,  Sur  les  trois  figures  de  cette  page,  sur  la  suivante  et  la  figure  61,  les  reins  sont 
placés  beaucoup  trop  bas,  surtout  à  droite.  Cet  organe  ne  descend  pas  au-dessous  du  disque 
qui  sépare  la  deuxième  et  la  troisième  lombaire. 

Page  119,  appendice  cœcal,  cinquième  ligne,  au  lieu  de  :  8  à  10  millimètres,  lire  centimètres. 

Page  156,  ligne  31,  au  lieu  de  :  Pillet,  lire  Pillief. 

Page  168,  loge  sous-maxillaire,  septième  ligne,  au  lieu  de  :  fig.  92,  lire  fig.  99. 

Page  191,  dixième  ligne,  au  lieu  de  :  117,  2,  lire  f.  117,  4. 

Page  19),  onzième  ligne,  au  lieu  de  :  2',  lire  5. 

Page  192,  Légende.  —  Deuxième  ligne,  au  lieu  de  :  gauche,  lire  droit. 

Page  192,  Légende.  —  Troisième  ligne,  au  lieu  de  :  droit,  lire  gauche. 

Page  233,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Pillet,  lire  PilHet. 

Page  235,  sixième  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  20,  lire  10. 

Page  236,  Légende.  —  Troisième  ligne,   au  lieu   de   :    inférieure,   lire    supérieure.    Ajouter 
10,  artère  pancréatico-duodénale  inférieure 

Page  239,  Situation,  troisième  ligne,  au  lieu  de  :  avant,  lire  en  arrière  et  en  dehors. 

Page  315,  neuvième  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  •.postérieur,  lire  antérieur. 

Page  349,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  242,  lire  241. 

Page  350,  douzième  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  fascial,  lire  fascia. 

Page  364,  ciuatrième  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  enveloppe,  lire  enveloppé. 

Page  416,  trente-unième  ligne,  au  lieu  de  :  antérieur,  \ive  postérieur. 

Page  416,  dix-neuvième  ligne,  au  lieu  de  :  443,  lire  433. 

Page  485,  troisième  alinéa,  cinciuième  ligne,  au  lieu  de  :  fig.  210,  page  932,  lire  page  460. 

Page  489,  Rapports,  troisième  ligne,  au  lieu  de  :  fig.  270,  8,  lire  fig.  269, 19. 

Page  492,  au  lieu  de  :  3°  conformation  intérieure,  lire  conformation  extérieure. 

Page  514,  petit  texte,  première  ligne,  au  lieu  de  :  /.  Marchant,  lire  Gérard-Mar chant . 

Page  519,  septième  ligne,  au  lieu  de  :  fig.  304,  lire  fig.  306. 

Page  130,  deuxième  alinéa,  quatrième  ligne,  au  lieu  de  :  veine  dorsale,  lire  veine  dorsale  pro- 
fonde. 

Page  536,  seizième  ligne,  au  lieu  de  ■.interne,  \he:  externe. 
Page  543,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  fig.  328,  lire  fig.  324. 
'Page  .585,  C[uatrième  ligne,  au  lieu  de  :  au-dessus,  lire  au-dessous. 
Page  652.  Formation  du  colostrum,  huitième  ligne,   au  lieu  de  :  {fig.  391,  A),  lire  {fig.  391,  B). 
Page  672,  neuvième  ligne,  au  lieu  de  :  millimètres,  lire  centimètres. 
Page  679,  cinquième  alinéa,  c{uatrième  ligne,  au  lieu  de  :  409,  lire  408. 
Page  714,  Légende.  —  Au  lieu  de  :  lécithopore,  lire  lécythopore. 
Page  714,  quatorzième  ligne,  même  correction. 
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D'ANATOMIE  HUMAINE 

LIVRE  V 

NÉVROLOGIE 


Tous  les  animaux,  quelque  rang  qu'ils  occupent  dans  la  série,  sont  doués  de  la 
faculté  de  sentir,  de  se  mouvoir  et  de  se  nourrir.  A  la  sensibilité,  à  la  motilité  et  à 
la  nutrilité  viennent  s'ajouter,  chez  les  vertébrés  supérieurs,  tout  un  ensemble  de 
facultés  nouvelles,  qui  président  aux  différents  actes  psychiques  et  que  l'on  com- 
prend sous  la  dénomination  générique  de  facultés  intellectuelles  et  affectives. 

L'ensemble  des  organes  destinés  à  ces  différentes  fonctions  constitue  le  système 
nerveux,  et  l'on  désigne  sous  le  nom  de  névrologie  cette  partie  de  l'anatomie  qui 
s'occupe  de  leur  description. 

Le  système  nerveux  est  primitivement  fort  simple  et  ce  n'est  que  par  une  série 
de  transformations  successives  qu'il  arrive  à  ce  degré  de  complexité  qui  le  caracté- 
rise chez  l'homme.  Chez  quelque^s  cœlentérés,  comme  l'hydre  d'eau  douce,  qui  est 
constituée  simplement  par  deux  feuillets  cellulaires  accolés,  le  système  nerveux  est 
représenté  par  des  cellules  d'origine  ectodermic[ue,  disséminées  dans  toute  l'éten- 
due de  la  surface  externe  du  corps  et  jouant  à  la  fois  le  rôle  de  cellules  sensitives  et 
d'organes  contractiles  {cellules  neuro-musculaires  de  Kleinenberg).  Chez  d'autres 
animaux  du  même  groupe,  certaines  méduses  par  exemple,  qui  possèdent  des 
organes  tactiles,  des  espèces  d'yeux  et  des  poches  auditives,  les  cellules  neuro- 
musculaires, physiologiquement  doubles,  se  sont  décomposées  en  deux  éléments 
histologiques  distincts  :  des  cellules  exclusivement  musculaires  et  des  cellules 
essentiellement  nerveuses,  lesquelles,  au  lieu  de  rester  disséminées  comme  tout  à 
l'heure,  se  trouvent  maintenant  groupées  en  une  sorte  d'anneau.  Mais  ces  cellules 
nerveuses  sont  encore  situées  dans  l'ectoderme  et  en  parfaite  continuité  avec  lui. 

Si  nous  nous  élevons  graduellement  dans  l'échelle  zoologique,  nous  voyons 
bientôt  l'appareil  nerveux,  bien  que  naissant  toujours  au  sein  de  l'ectoderme, 
s'isoler  peu  à  peu  de  ce  dernier  et  s'enfoncer  au-dessous  du  tégument  externe 
comme  pour  se  mettre  à  l'abri  des  injures  extérieures  et  protéger  ainsi  les  déli- 
cates fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  Ainsi  isolé  et  différencié,  le  système  nerveux 
constitue  de  véritables  organes  internes,  d'aspect  très  variable.  Chez  les  annélides, 
chez  les  arthropodes  et  chez  les  mollusques,  il  se  compose  d'une  série  de  petites 
masses  ou  ganglions,  reliés  les  uns  aux  autres  par  de  petits  cordons  ou  nerfs  :  ces 
ganglions  forment  du  côté  ventral  une  chaîne  régulière  et  continue,  que  couronne 
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en  avant  le  collier  œsophagien.  Chez  les  vertébrés,  enfin,  il  se  présente  sous  la 
forme  d'une  longue  tige  de  substance  nerveuse,  plus  ou  moins  renflée  du  côté  de 
l'extrémité  céphalique  et  logée  dans  un  canal  osseux,  le  canal  cranio-rachidien.  Il 
est  connu  sous  le  nom  d'axe  cérébro-spinal  ou  névraxe. 

Il  est  difficile  d'établir  des  relations  embryogéniques  entre  le  système  ganglion- 
naire des  invertébrés  et  le  système  cérébro-spinal  des  vertébrés  :  la  raison  en  est  , 
que  la  chaîne  ganglionnaire  des  invertébrés  est  placée  sur  le  côté  ventral  du  tube 
digestif,  tandis  que  l'axe  cérébro-spinal  des  vertébrés  est  rejeté  tout  entier  en 
arrière  de  ce  même  tube  digestif.  Les  tuniciers  (ascidies)  possèdent  à  l'état  larvaire 
un  système  nerveux  central  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  des  vertébrés  : 
il  consiste  en  un  long  cordon  primitivement  creusé  d'une  cavit*é  centrale,  qui, 
comme  le  cordon  cérébro-spinal  des   vertébrés,   provient  d'une  invagination  de 

l'ectoderme  et  occupe  le  côté  dorsal 
de  l'animal.  L'homologie  entre  les 
deux  formations  est  ici  évidente  et 
il  nous  parait  rationnel  d'admettre, 
avec  Gegenbaur  et  Balfour,  que  le 
système  cérébro-spinal  des  verté- 
brés dérive  du  système  nerveux  des 
tuniciers. 

De  l'organe  nerveux  central,  ren- 
fermé dans  le  canal  osseux  cranio- 
rachidien  ,  émanent  des  cordons 
nerveux,  qui  s'échappent  du  canal 
précité  et  vont  ensuite,  après  un 
trajet  plus  ou  moins  long,  se  rami- 
fier dans  les  différents  appareils  de 
l'économie,  appareil  locomoteur, 
appareil  sensoriel,  appareil  vascu- 
laire,  etc.  Ces  cordons,  appelés  nerfs, 
sont  de  deux  ordres  :  les  uns,  cen- 
tripètes (fîg.  1,3),  conduisent  aux 
centres  les  impressions  de  toute 
nature  recueillies,  à  la  périphérie,  au  niveau  des  surfaces  dites  sensibles;  les 
autres,  centrifuges  (fig.  1,4),  apportent  aux  muscles  et  aux  organes  glandulaires 
les  incitations,  soit  volontaires,  soit  réflexes,  qui  déterminent  la  contraction  et  la 
sécrétion.  Les  uns  et  les  autres  ne  sont,  du  reste,  que  de  simples  conducteurs, 
incapables  d'analyser  et  de  modifier  d'une  façon  quelconque  les  impressions  et  les 
incitations  qu'ils  transportent  d'un  point  à  un  autre  :  ce  rôle,  plus  élevé,  est 
spécialement  réservé  aux  centres. 

Le  système  nerveux,  considéré  dans  son  ensemble,  comprend  donc  deux  ordres 
d'organes  : 

1°  Des  organes  centraux,  logés  dans  le  canal  osseux  cranio-rachidien  et  consti- 
tuant le  système  nerveux  central  ; 

2"  Des  organes  périphériques,  situés  en  dehors  de  ce  canal  et  constituant  le 
système  nerveux  périphérique. 


Fig.  1. 

Schéma  d'un  mouvement  réflexe. 

1 ,  surface  sensible.  —  2,  libre  musculaire  slriée.  —  3,  libre 
sensitive  (ceiilripéle),  se  terminant  par  une  arborisation  autour 
d'une  cellule  motrice  et  de  ses  dcndrites.  —  4,  fibre  motrice 
(centrifuge),  se  terminant  sur  la  fibre  musculaire  par  une  arbo- 
risation (plaque  terminale).  —  5,  cellule  du  ganglion  spinal, 
constituant  avec  ses  deux  prolongements  le  neurone  sensitif  péri- 
phérique. —  6,  cellule  de  la  corne  antérieui'e  constituant,  avec  ses 
prolongemenis  protoplasmiques  et  la  fibre  nerveuse,  le  neurone 
moteur  périphérique . 


PREiMIERE  SECTION 
SYSTÈME   NERVEUX   CENTRAL 


ÂNATOMIE   GENERALE 

Envisagé  à  un  point  de  vue  purement  morphologique,  le  système  nerveux  cen- 
tral peut  être  défini  :  cette  masse  volumineuse  de  substance  nerveuse,  à  la  fois 
blanche  et  grise,  qui  occupe  le  canal  neural  de  la  colonne  vertébrale  (t.  I,  p.  169) 
et  donne  naissance  aux  nerfs.  On  le  désigne  encore  sous  les  noms  divers  de 
centres  nerveux^  de  myélencéphale,  cVaxe  encéphalo-médullaire ^  d'axe  cérébro- 
spinal^  de  névraxe.  Tous  ces  termes  sont  synonymes. 

Le  myélencéphale  est,  sans  conteste,  l'organe  le  plus  important  du  corps,  en 
raison  des  hautes  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  et  qui  ont  fait  placer  l'homme,  à 
juste  titre,  au  premier  rang  parmi  les  primates.  C'est  malheureusement  aussi  l'un 
des  plus  complexes  et  des  moins  connus. 

Longtemps  on  s'est  borné,  dans  l'étude  anatomique  des  centres  nerveux,  à  une 
simple  énumération  de  leurs  parties  constituantes,  à  une  description  banale  de  ce 
que  l'on  voyait,  soit  à  la  surface  extérieure,  soit  sur  des  coupes  microscopiques. 
Dans  ces  derniers  temps,  grâce  au  concours  de  la  physiologie  expérimentale,  de 
l'anatomie  pathologique  et  du  développement,  on  est  arrivé  à  déceler,  là  où  les 
méthodes  purement  anatomiques  ne  pouvaient  nous  faire  voir  que  de  la  substance 
blanche  ou  de  la  substance  grise,  une  série  de  systèmes  indépendants,  jouissant 
chacune  de  fonctions  spéciales  et  parfaitement  définies.  D'autre  part,  des  méthodes 
de  coloration  nouvelles,  notamment  la  méthode  d'Ehrlich  au  bleu  de  méthylène  et 
la  méthode  de  Golgi  au  chr(miate  d'argent,  celle-ci  perfectionnée  par  Ramon  y  Cajal, 
ont  permis  aux  histologistes  d'isoler  en  place  les  éléments  nerveux,  de  les  suivre 
sur  une  grande  étendue  de  leur  trajet  et  de  constater,  d'une  façon  plus  nette  et 
plus  précise  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  leurs  relations  réciproques.  La  morpho- 
logie cérébro-spinale  s'est  ainsi  éclairée  d'un  jour  tout  nouveau,  et,  s'il  existe 
encore  dans  son  domaine  beaucoup  de  points  obscurs,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  qu'il  en  est  un  grand  nombre  aussi  qui  sont  nettement  élucidés  et  défi- 
nitivement acquis. 

Il  suffit  d'examiner  un  encéphale  dépouillé  de  ses  enveloppes  ou  de  couper  en 
travers  un  segment  quelconque  de  la  moelle  épinière  pour  constater  que  les  centres 
nerveux  se  composent  essentiellement  de  deux  substances  :  une  substance  blanche 
et  une  substance  grise.  Dans  la  moelle  épinière,  la  substance  grise  est  placée  au 
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centre  de  l'organe,  la  substance  blanche  à  la  périphérie.  Dans  l'encéphale,  la  subs- 
tance blanche  est  presque  tout  entière  centrale;  quant  à  la  substance  grise,  elle  s'y 
dispose  en  partie  à  la  périphérie  (cortex),  en  partie  au  centre  (noyaux  opto-striés, 
noyaux  du  cervelet,  etc.).  Mais  ces  deux  substances  ne  diffèrent  pas  seulement  par 
leur  aspect,  par  leur  situation,  par  leur  consistance,  par  leurs  attributions  fonc- 
tionnelles ;  elles  diffèrent  encore  au  point  de  vue  structural  et  il  importe,  avant  de 
les  étudier  méthodiquement  sur  telle  ou  telle  partie  du  névraxe,  d'être  préalable- 
ment bien  fixé  sur  leur  constitution  anatomique  générale.  A  ce  sujet,  le  névraxe 
renferme  comme  éléments  constituants,  à  la  fois  dans  ses  parties  blanches  et  dans 
ses  parties  grises  : 

l/"  Des  éléments  neroeux  ; 

2°  Des  éléments  de  soutien  ; 

3°  Des  vaisseaux  sanguins  ; 

4°  Des  voies  lymphatiques. 

Nous  étudierons  séparément  chacun  de  ces  éléments  et  nous  commencerons  par 
les  plus  importants,  les  éléments  nerveux. 


§  I.  —  Eléments  nerveux  des  centres 

Le  névraxe  nous  présente  deux  ordres  d'éléments  nerveux  :  des  iibres  et  des  cel- 
lules. Ces  deux  éléments,  disons-le  tout  de  suite,  se  rencontrent  à  la  fois  dans  la 
substance  grise  ;  la  substance  blanche  ne  possède  que  des  fibres. 

.A.  —  Fibres   i\euvel'se3   des   ce. \ très 

Les  fibres  nerveuses  constituent  l'élémenl  essentiel  de  la  substance  blanclie, 
mais  elles  existent  aussi,  quoiqu'en  proportions  beaucoup  moindres,  dans  la 
substance  grise.  Ici,  comme  dans  les  nerfs  périphériques,  ce  sont  de  simples  con- 
ducteurs, transportant  l'infiux  nerveux,  les  uns  dans  un  sens,  les  autres  dans 
l'autre,  mais  toujours  dans  le  même  sens  pour  une  fibre  donnée. 

1°  Constitution  anatomique.  —  Nous  verrons  plus  tard,  à  propos  du  système' 
nerveux  périphérique,  que  les  fibres  nerveuses  qui  entrent  dans  la  constitution 
des  nerfs,  se  composent  de  trois  parties  bien  distinctes  :  1°  une  partie  centrale,  plus 
ou  moins  régulièrement  cylindrique,  à  laquelle  Purkinje  a  donné  le  nom  de 
cylindraxe  ;  "1°  tout  autour  du  cylindraxe,  une  première  gaine,  relativement 
épaisse,  formée  par  une  substance  grasse  appelée  myéline,  c'est  la  gaine  de  myé- 
line ;  3'  tout  autour  de  ce  manchon  de  myéline,  une  deuxième  gaine,  formée  par 
une  membrane  enveloppante  excessivement  mince,  c'est  la  ^«/«e  de  Schioann. 

De  ces  trois  parties,  la  dernière,  la  gaine  de  Schwann,  fait  constamment  défaut 
sur  les  fibres  des  centres  et  c'est  là  un  des  caractères  essentiels  de  leur  constitu- 
tion liisl(jlogique.  Quant  à  la  myéline,  qui  n'est,  comme  la  gaine  de  Schwann, 
qu'une  partie  accessoire,  elle  peut  également  faire  défaut  :  la  fijjro,  alors,  n'est 
entourée  que  ])ar  une  couche  protoplasmique  (iig.  3,B),  qui  est  fort  mince  et  qui, 
très  probablement,  n'existe  que  par  places.  En  conséquence,  les  fibres  des  centres 
s'oH'rent  à  n(ms  sous  deux  aspects  :  1"  sous  forme  de  fibres  à  myélin.'  (fibres  myé- 
liniquesj  ;  2'  sous  forme  de  fibres  sans  uiyôline  (fibres  amyéliniques  ou  cylin- 
draxes  nus).  Les  premières  occupent  de  préférence  la  substance  ))lanche,  qui. 
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disons-le  en   passant,  doit  à  leur  myéline  la  colorai  ion  qui  la  caractérise  ;   les 
autres,  les  libres  amyéliniques,  se  rencontrent  dans  la  substance  grise. 

Vues  sur  des  coupes  transversales  de  la  moelle,  après  durcissement  au  bicliro- 
mate  et  coloration  au  carmin  (fig.  2),  les  libres  à  myéline  nous  apparaissent  sous 
la  forme  de  cercles  plus  ou  moins  déformés.  Au 
centre  de  chacun  d'eux,  se  voit  la  coupe  du  cylin- 
draxe  fortement  teintée  en  rouge  et,  tout  autour 
de  lui,  la  gaine  de  myéline,  constituée,  non  pas 
par  une  couche  unique  et  homogène,  mais  par  un 
système  de  couches  concentriques,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  pour  chaque  fibre.  Cette  dis- 
position, signalée  pour  la  première  fois  par 
Gerlach,  a  été  attribuée  par  lui  à  l'action  des 
réactifs.  11  parait  plus  rationnel  d'en  chercher 
l'explication  dans  le  mode  de  constitution  de  la 
myéline,  cjui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin 
à  propos  des  nerfs,  se  compose  d'une  série  de 
segments  ayant  la  forme  de  cornets  et  s'emboîtant 
les  uns  dans  les  autres. 

Les  fibres  à  myéline  des  centres  ne  diffèrent 
pas  seulement  des  fibres  à  myéline  de  la  périphérie  par  l'absence  de  la  gaine  de 
Schwann.  Elles  en  différeraient  aussi, d'après  bon  nombre  d'auteurs,  par  l'absence 
d'étranglements  annulaires.  Il  est  bon  de  rappeler,  cependant,  que  Tourneux  et 
Legoff  ont  réussi  à  les  mettr*  en  évidence 
sur  certaines  fibres  des  centres  et,  d'autre 
part,  ScEiiFFERDECKER  et  KossEL,  cu  traitant 
par  le  nitrate  d'argent,  chez  le  bœuf  et  la 
grenouille,  les  fibres  à  myéline  de  la  moelle 
épinière,  ont  pu  constater  sur  ces  libres  de 
véritables  croix  latines,  telles  qu'on  les  ren- 
contre, au  niveau  des  étranglements  annu- 
laires, sur  les  fibres  nerveuses  périphé- 
riques. Du  reste,  les  fibres  des  centres  nous 
prcsentent  de  loin  en  loin  des  noyaux,  appli- 
qués contre  une  de  leurs  faces  et  baignant 
au  sein  d'une  lame  protoplasmique  plus  ou 
moins  étendue  (fig.  3,4)  :  or  ces  noyaux 
ont  évidemment  la  même  signification  que 
ceux  qui,  sur  les  fibres  périphériques,  carac- 


Coupe  transversale  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle,  montrant  : 
1°  les  fibres  nerveuses  transversa- 
lement coupées,  avec  leur  my-éline 
disposée  en  zones  concentriijoes: 
2°  entre  elles,  la  névroglie  avec- 
deux  cellules  ramifiées  (Klein). 


térisent  les  segments  interannulaires. 
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2"Dimensions.  —  Les  fibres  nerveuses  des 
centres  sont  très  variables  dans  leurs  dimen- 
sions et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  une  coupe 
transversale  de  la  moelle  (fig.  2).  On  y  dé- 
couvre, un  peu  dans  toutes  les  régions,  des  fibres  très  volumineuses,  des  fibres 
toutes  petites  et,  entre  les  deux,  des  fibres  de  dimensions  moyennes.  Les  plus  volu- 
mineuses mesurent  jusqu'à  loO  ;j.  de  diamètre  ;  les  plus  petites  n'ont  que  4  ou  o  a. 


Fig.  3. 
Deux  libres  nerveuses  des  cordons  anté- 
rieurs de    la   moelle    épinière    (d'après 
Ranvier). 

1,   cjlindraxc.  —  2,   g;iino   do  nnéliiic.  —  3,  euvc- 
loiipc  pi'oloiilasiniiiuc  disconlinuc.  —  4,  nojaii. 
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3°.  Collatérales.  —  On  a  enseigné  pendant  longtemps  que  le  cylindraxe,  qui 
constitue  la  partie  essentielle  de  la  fibre  nerveuse,  s'étendait  de  son  origine  à  sa 
terminaison  sans  s'interrompre  et  sans  se  diviser.  Il  est  universellement  admis 
aujourd'hui,  et  nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  aux  recherches  de  Golgi, 
que  les  cylindraxes,  au  cours  de  leur  trajet,  émettent  des  divisions  secondaires, 
d'importance  variable,  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  générique  de 
collatérales.  Tantôt  le  cylindraxe  se  divise,  par  une  sorte  de  dichotomie,  en  deux 

branches  d'égal  volume.  Tan- 
tôt, et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, il  émet  sous  un  angle 
plus  ou  moins  voisin  de  l'an- 
gle droit  une  ou  plusieurs 
branches  plus  petites,  qui  à 
leur  tour  peuvent  donner  nais- 
sance à  des  rameaux  d'une 
importance  encore  moindre. 
Ces  collatérales  se  rencon- 
trent à  chaque  pas  dans  l'étude 
du  névraxe  :  c'est  ainsi,  pour 
citer  quelques  exemples,  que 
les  fibres  des  racines  posté- 
rieures des  nerfs  rachidiens,  à 
peine  entrées  dans  la  moelle, 
se  bifurquent  chacune  en  deux 
branches,  l'une  ascendante, 
l'autre  descendante,  branches 
qui  fournissent  ensuite  cha- 
cune une  ou  plusieurs  collaté- 
rales à  direction  antéro-pos- 
térieure  (fig.  4,d)  ;  que  presque 
toutes  les  fibres  qui  consti- 
tuent les  cordons  de  la  moelle, 
abandonnent  chemin  faisant 
de    nombreuses    collatérales, 


Fig.  4. 

Coupe  longitudinale  de  la  moelle  d'un  embryon  humain 
de  20  centimètres,  pratiquée  au  niveau  du  sillon  collafé- 
l'al  postérieur  pour  montrer  le  mode  de  terminaison 
des  racines  postérieures  (d'après  Lenhossek). 

a,  a,  racines  postérieures  (faisceau  interne).  —  ô,  b.  leur  bifurcation  à 
leur  entrée  dans  la  moelle.  —  c,  fibre  longitudinale  du  faisceau  de 
Burdach.  —  rf,  <Z,  rf,  fibres  collatérales. 


etc.,  etc. 
Une  pareille  disposition,  on  le  conçoit,  a  une  importance  considérable  au  double 
point  de  vue  physiologique  et  anatomo-pathologique  :  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, car  il  nous  explique  les  divers  modes  d'irradiation  de  l'influx  nerveux  ;  au 
point  de  vue  anatomo-pathologique,  car  elle  nous  permet  de  comprendre  certains 
faits  de  dégénérescence,  qui,  au  premier  abord,  nous  paraissent  bizarres  et  à  peu 
près  inexplicables.  Nous  reviendrons  naturellement  sur  ces  collatérales  à  propos 
des  divers  segments  du  névraxe. 


B.   —   Cellules  nerveuses  des  centres 

Tandis  que  les  fibres  nerveuses  jouent  le  rôle  de  simples  conducteurs,  les  cel- 
lules nerveuses  sont  de  véritables  centres  :  centres  récepteurs  pour  les  impres- 
sions périphériques,  centres  d'émission  pour  les  incitations  motrices,  centres 
élaborateurs  pour  les  phénomènes  qui  constituent  la  vie  psychique,  etc.  Les  cel- 
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Iules  deviennent  ainsi  rélément  fondamental  de  l'axe  encéplialo-médullaire.  On  ne 
les  rencontre,  sauf  quelques  exceptions  toujours  très  rares,  que  dans  les  parties 
grises  et  c'est  à  leur  présence,  tout  particulièrement  aux  corpuscules  pigmen- 
taires  contenus  dans  leur  protoplasma,  que  la  substance  grise  doit  la  coloration 
plus  ou  moins  foncée  qui  lui  est  propre.  Cette  coloration  peut  même  sur  certains 
points,  par  suite  de  l'abondance  du  pigment,  devenir  franchement  noirâtre  :  tels 
sont  le  locus  cœruleus  du  quatrième  ventricule  et  le  locus  niger  du  pédoncule 
cérébral. 

1"  Dimensions.  —  Les  cellules  nerveuses  varient  beaucoup  dans  leurs  dimen- 
sions. Très  volumineuses  dans  les  cornes  antérieures  de  la  moelle  et  dans  les 
noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels,  elles  acquièrent  dans 
les  zones  motrices  du  cerveau  des  dimensions  telles  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de 
cellules  géantes.  Elles  sont  généralement  beaucoup  plus  petites  dans  les  régions 
sensitives,  notamment  dans  les  cornes  postérieures  de  la  moelle.  Les  plus  petites 
se  rencontrent  dans  l'écorce  du  cervelet. 

Chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés  supérieurs,  le  diamètre  des  cellules  ner- 
veuses oscille  entre  5  et  6  a  pour  les  plus  petites,  entre  100  et  130  \i.  pour  les  plus 
volumineuses.  Les  vertébrés  inférieurs  et  les  invertébrés  nous  présentent  des 
cellules  plus  grandes  encore  :  on  rencontre  chez  la  torpille  (Fritsch)  des  cel- 
lules qui  atteignent  ioO  et  même  iîOO  p.  de  diamètre,  qui  sont  visibles  à  l'œil  nu 
par  conséquent. 

Pierret  (C.  R.  Acad.  des  Se,  1878),  examinant  comparativement,  au  point  de  vue  de  leur  volume, 
les  cellules  motrices  des  différents  segments  du  névraxe,  a  constaté  que  ces  cellules  sont  d'autant 
plus  volumineuses  que  les  fibres  nerveuses  auxquelles  elles  donnent  naissance  se  rendent  à  une 
région  plus  éloignée  :  c'est  ainsi  que  les  cellules  des  cornes  antérieures  du  renflement  lombaire 
de  la  moelle,  d'où  proviennent  les  nerfs  destinés  aux  membres  inférieurs,  sont  deux  fois  volu- 
mineuses comme  celles  de  la  région  dorsale,  qui  donnent  naissance  à  des  nerfs  beaucoup  plus 
courts,  les  nerfs  intercostaux.  En  ce  qui  concerne  les  cellules  sensitives,  les  résultats  sont 
identiques  et  Pierret  en  a  conclu,  comme  formule  générale,  que  les  dimensions  des  cellules  nu)- 
trices  ou  sensitives  des  centres  nerveux  sont,  chez  l'homme,  en  raison  directe  de  la  distance  qui 
les  sépare,  les  premières  de  la  région  musculaire  qu'elles  innervent,  les  secondes  du  centre  céré- 
bral auquel  elles  se  rendent. 

2"^  Forme.  —  Les  cellules  nerveuses  sont  tout  aussi  variables  dans  leur  forme 
que  dans  leurs  dimensions  :  elles  sont,  suivant  les  points  où  on  les  examine, 
globuleuses,  ovoïdes,  pyramidales,  fusiformes,  étoilées,  etc.  Mais,  quelle  que  soit 
leur  forme  générale,  elles  présentent  toutes  ce  caractère  commun,  sur  lequel  nous 
aurons  longuement  à  revenir  tout  à  l'heure,  c'est  de  donner  naissance,  à  leur 
périphérie,  à  un  certain  nombre  de  prolongements.  On  désigne  communément 
sous  le  nom  de  pôle  le  point  du  corps  cellulaire  d'où  se  détache  le  prolongement 
et,  de  ce  fait,  les  cellules  sont  dites  unipolaires,  bipolaires^  multipolaires,  suivant 
qu'elles  émettent  un,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  prolongements.  On  a 
encore  décrit  des  cellules  nerveuses  apolaires,  c'est-à-dire  sans  prolongement, 
mais  cette  variété  de  cellule  n'existe  pas  chez  l'homme,  du  moins  à  l'état  adulte. 

3'^  Constitution  histologique.  — Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  constitution 

histologique,  les  cellules  nerveuses  des  centres  se  composent  essentiellement  de 
trois  parties  :  1°  un  corps  cellulaire  ;  2°  un  noyau,  contenant  un  ou  plusieurs 
nucléoles  ;  3°  des  prolongements. 

A.  Corps  cellulaire.  —  Le  corps  cellulaire  (fig.  5)  se  compose  d'une  masse 
protoplasmique  finement  granuleuse,  parcourue  par  un  système  de  fibrilles  qui 
lui  donnent  un  aspect  finement  strié.  Cette  striation  du  corps  des   cellules  ner- 
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veuses,  signalée  pour  la  première  fois  par  Remak  en  1844,  a  été  étudiée  depuis 
par  une  foule  dhistologistes,  au  nombre  desquels  nous  citerons  Max  Schultze, 
FrOiMmann,  Deiters,  KôLLiKER,  Ranvier,  Flemming,  Rauber,  Kupffer,  etc.  Elle  est 
aujourd'hui  universellement  admise. 

Les  fibrilles  protoplasmiques,  primitivement  contenues  dans  les  prolongements 
(ce  sont  elles,  du  reste,  qui,  en  s'accolant  les  unes  aux  autres,  forment  ces  prolon- 
gements), abordent  la  cellule  au  niveau  même  où  ces  prolongements  se  soudent 

au  corps  cellulaire,  au  niveau  des  pôles 
par  conséquent.  Pénétrant  alors  dans 
la  masse  protoplasmique,  elles  s'y 
étalent  en  s'écarlant  légèrement  les 
unes  des  autres,  y  rencontrent  sous  les 
angles  les  plus  divers  des  fibrilles  pro- 
venant des  prolongements  voisins, 
s'entre -croisent  avec  ces  dernières 
dans  tous  les  sens  et  forment  ainsi  un 
vaste  réticulum,  qui  occupe  toute  l'é- 
tendue du  corps  cellulaire.  On  le  voit, 
dans  certains  cas  (Schultze,  Rauber),  se 
disposer,  autour  du  noyau,  en  un  cer- 
tain nombre  de  zones  concentriques. 
Les  espaces  circonscrits  par  le  réti- 
culum que  nous  venons  de  décrire  sont 
comblés  par  une  masse  intermédiaire 
homogène,  de  nature  albumineuse,  à 
laquelle  Kupffer  a  donné  le  nom  de 
paraplasma,  pour  le  distinguer  du 
réticulum  lui-même  qui,  pour  lui,  se- 
rait le  protoplasma  proprement  dit. 
Le  paraplasma  de  Kupffer  renferme 
des  granulations  pigmentaires,  c[ui, 
suivant  le  cas,  sont  jaunâtres,  brunes 
ou  même  complètement  noires.  Ces 
granulations  pigmentaires  sont  cons- 
tantes chez  l'adulte,  mais  leur  nombre 
varie  beaucoup  suivant  les  points  que 
l'on  examine.  Dans  la  j^lupart  des 
régions  de  la  substance  grise,  elles 
sont  relativement  rares  et  se  disposent 
de  préférence  à  la  périjîhérie  du  corps  cellulaire.  Dans  quelques  régions,  au  con- 
traire, notamment  au  niveau  du  locus  niger  de  Sœmmering,  elles  sont  confluentes, 
fortement  colorées,  occupent  d'autre  part  toute  l'étendue  du  corps  cellulaire,  de 
telle  sorte  que  la  cellule  nerveuse  ne  nous  présente,  dans  ce  cas,  qu'un  seul  point 
clair,  celui  qui  répond  à  son  noyau. 

Si  l'on  traite  les  cellules  nerveuses  des  centres  par  le  nitrate  d'argent,  on  cons- 
tate que  la  masse  protoplasmique  tout  entière  est  striée  en  travers  par  des 
bandes  alternativement  claires  et  foncées.  Cette  striation  transversale,  dont  nous 
devons  la  découverte  à  Grandry  se  produit  de  même  (Frommann)  sur  les  prolonge- 
ments des  cellules  nerveuses  (fig.  6).  On  a  cru  devoir  en  conclure  que  les  fibrilles 


Une  cellule  ganglionnaire  des  cornes  antérieures 
de  la  moelle  du  veau  (d'après  Schultze). 


I.  prolongement  cylindraxile. 
[jlasniiques.  — 


—  2,  prolongements  proto- 
3,  no\au. 
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qui  entrent  dans  la  constitution  du  protoplasma  cellulaire  et  de  ses  prolongements 
n'étaient  pas  homogènes,  mais  se  composaient  en  réalité  de  deux  substances, 
chimiquement  différentes,  qui  alternaient  régulièrement  comme  les  disques  des 
libres  musculaires  striées.  Cette  interprétation,  formulée  d'abord  par  Sciimidt,  puis 
par  Jakimoyitcii,  et  acceptée  par  beaucoup  d'histologistes,  paraît  devoir  être 
abandonnée.  Des  recherches  récentes  de  Fischel  nous  apprennent,  en  effet,  que  les 
solutions  argentiques  produisent  des  striations  analogues  sur  des  organes  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  élé- 
ments nerveux  et  qui,  d'autre  part,  ont 
une  structure  parfaitement  homogène  : 
sur  les  canaux  biliaires,  sur  les  cana- 
licules  séminifères  et  jusque  sur  le 
tissu  muqueux  du  cordon  ombilical. 
La  striation  transversale  de  Grandrv 
ne  serait  donc  qu'un  fait  purement 
])hysique,  et  non  l'expression  d'une 
structure  spéciale  du  proloplasma  des 
cellules  nerveuses. 

La'  méthode  de  coloration  de  Nissl 
(durcissement  par  l'alcool,  puis  colo- 
ration par  la  fuchsine),  de  date  récente, 
nous  montre  le  protoplasma  de  la  cel- 
lule nerveuse  sous  un  aspect  tout  nou- 
veau. Sur  les  cellules  traitées  par  cette 
méthode  (fîg.  7),  on  constate  nette- 
ment que  certaines  parties  de  la  cel- 
lule se  colorent,  tandis  que  d'autres 
ne  se  colorent  pas.  Les  parties  qui 
présentent  ainsi  une  grande  affinité 
pour  le  réactif  colorant  (parties  chro- 
niophiles)  sont  formées  par  de  la  sub- 
stance dite  chromatique  ou  chroma- 
tine.  Cette  chromatine  cellulaire  se 
dispose  (fig.  7)  sous  la  forme  de  petites  masses  isolées,  différant  d'aspect  suivant 
qu'on  les  examine  au  centre  ou  à  la  périphérie.  Au  centre,  ce  sont  des  masses 
polygonales,  à  contours  irréguliers,  formant  autour  du  noyau  des  zones  concen- 
triques. Au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  noyau,  les  masses  chromatiques 
deviennent  plus  volumineuses  et,  de  plus,  elles  s'allongent  de  façon  à  former 
comme  des  faisceaux,  qui  se  disposent  parallèlement  au  contour  du  protoplasma 
cellulaire.  Ces  faisceaux,  au  niveau  des  pôles,  s'infléchissent  en  dehors  et  pénètrent 
alors  dans  les  divers  prolongements  de  la  cellule,  où  ils  occupent  constamment 
une  direction  longitudinale  :  ils  s'y  atténuent  peu  à  peu  et  finissent  par  disparaître 
à  une  certaine  distance.  Il  est  à  remarquer,  et  le  fait  a  été  signalé  pour  la  première 
fois  par  Schaffer  (1893),  qu'il  y  a  toujours  un  prolongement  dans  lequel  ne 
pénètrent  jamais  les  masses  chromatiques,  c'est  le  prolongement  cylindraxile 
(fig.  7,2).  Il  est  donc  très  facile,  sur  des  cellules  traitées  par  la  méthode  de  Nissl, 
de  distinguer  ce  prolongement  cylindraxile  des  autres  prolongements  cellulaires. 

Les  cellules  nerveuses  des  centres  sont  entièrement  dépourvues  d'enveloppe  et, 
par  conséquent,  n'ont  d'autres  limites  que   les  espaces  qui  les  séparent  des  élé- 


Fig.  6. 

Striation  transversale  des  cellules  nerveuses  et 
des  cylindraxes,  traités  par  le  nitrate  d'argent 
(d'après  Grandry). 

A,  cellule  nerveuse  de  la  corne  anlérieure  de  la  moelle  du 
bœuf.  —  B,  c^lindraxc  isol(5  et  recourbé.  —  C.  cyHndraxe  en 
partie  conlenu  dans  une  fibre  nerveuse  à  myéline. 
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ments  histologiques  voisins.  Elles  diffèrent  ainsi  de  certaines  cellules  périphé- 
riques, qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  sont  contenues  dans  une  sorte  de 
capsule  leur  appartenant  en  propre. 

B.  Noyau  et  nucléole.  —  Le  noyau  des  cellules  nerveuses  (iîg.  5,3)  revêt  l'as- 
pect d'une  petite  masse,  arrondie  ou  ovoïde,  à  contours  plus  ou  moins  bien  limités, 
située  au  centre  du  corps  cellulaire  ou  dans  son  voisinage.  Ses  dimensions  oscillent 
entre  "à  et  18  y-  ^  est  habituellement  unique.  Un  grand  nombre  d'histologistes, 

cependant  (Remak,  Schultze, 
ScHW^ALBE,  etc.),  ont  rencontré 
parfois  deux  noyaux  dans  la 
même  cellule.  Kôlliker,  de 
son  côté,  a  depuis  longtemps 
établi  l'existence,  chez  les  ani- 
maux jeunes,  de  cellules  ner- 
veuses à  noyaux  multiples. 

Le  noyau  renferme  dans  sa 
masse,  le  plus  souvent  sur  un 
point  excentrique,  un  nucléole 
volumineux,  arrondi,  bien  li- 
mité, réfringent,  auquel  peu- 
vent se  joindre,  dans  certaines 
cellules,  un  ou  deux  nucléoles 
accessoires. 

Histologiquement,  le  noyau 
des  cellules  nerveuses  se  com- 
pose, comme  les  autres  for- 
mations nucléaires,  de  deux 
substances  :  1"  une  substance 
réticulée,  qui  présente  une 
affinité  toute  spéciale  pour  les 
matières  colorantes  et  qui, 
pour  cette  raison,  est  appe- 
lée substance  chromatique  ou 
chromatine  nucléaire  ;  2°  une  substance  homogène  intermédiaire,  qui  a  reçu  le 
nom  de  karyoplasnia.  Cette  dernière  substance  fixe  mal  ou  même  pas  du  tout  les 
réactifs  colorants  ;  aussi  l'a-t-on  dénommée,  par  opposition  à  la  première,  subs- 
tance achromatique  ou  achromatine.  La  chromatine  nucléaire,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  chromatine  du  corps  cellulaire,  s'épaissit  tout  autour  du 
nucléole.  Elle  s'épaissit  aussi  à  la  périphérie  du  noyau  et  forme  à  ce  dernier 
une  sorte  de  membrane  enveloppante,  dite  membrane  nucléaire. 

C.  Prolongements.  —  Les  cellules  nerveuses,  avons-nous  dit  plus  haut,  émettent 
sur  tout  leur  pourtour  des  prolongements  cylindriques  et  diversement  ramifiés, 
qui  se  séparent  du  protoplasma  cellulaire  sur  les  points  appelés  pôles.  Ces  prolon- 
gements, comme  nous  le  montre  la  figure  6  (1  et  2),  sont  essentiellement  constitués 
par  des  fibrilles  du  corps  cellulaire,  qui,  pour  les  former,  convergent  vers  les 
pôles  et  là  s'accolent  les  unes  aux  autres  en  nombre  plus  ou  moins  considérable 
suivant  l'importance  du  prolongement.  Les  cellules  de  la  moelle  et  de  l'encéphale 
appartenant  au  type  multipolaire,  les  prolongements,  sur  ces  cellules,  sont  tou- 


Fig.  7. 
Cellule  nerveuse  de  la  (-orne  antérieure  de  la  moelle,  colo- 
rée par  la  méthode  de  Nissl  (d'après  Nissl). 

1,  noyau.  —  2,  cjlindraxc.  —  3.3,  prolongement  protoplasmiquo.  — 
4,4,  niasses  de  chromatine.  —  4',  l'une  de  ces  masses,  disposée  en 
croissant  au  niveau  de  la  bifurcation  d'un  prolongement  proloplasmique. 
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jours  multiples  et  le  plus  souvent  fort  nombreux.  Il  suffit,  pour  avoir  une  idée  géné- 
rale de  leur  disposition  et  de  leur  richesse,  de  jeter  un  coup  d'(eil  sur  les  figures  9 
et  10,  qui  représentent,  la  première  une  cellule  motrice  des  cornes  antérieures  de 
la  moelle,  la  seconde  une  cellule  de  l'écorce  cérél)elleuse.  Ces  prolongements  sont 
de  deux  ordres  :  les  uns,  qui  se  continuent  avec  les  cylindraxes  des  fibres 
nerveuses,  qui  ne  sont  par  conséquent  que  des  cylindraxes  et  qu'on  appelle  pour 
cette  raison  prolongements  cylindraxiles ;  les  autres,  qui  n'ont  aucun  rapport 
direct  avec  les  fibres  nerveuses  et  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  banal  de  ]3rolo7îge)nen(s  protoplasmiqiies. 

a.  Prolongement  cylindraxile.  —  Le  prolongement 
cylindraxile  ou  prolongement  nerveux  a  été  nettement 
vu  par  Wagner,  en  18S1,  chez  la  torpille.  Il  a  été  observé 
de  nouveau,  trois  ans  plus  tard  (1854),  par  Remak  dans 
la  moelle  du  veau.  Mais  c'est  incontestablement  à  Dei- 
TERS  (1865)  que  revient  l'honneur  de  l'avoir  sérieusement 
étudié  et  d'avoir  établi  cette  loi,  aujourd'hui  classique, 
que  chaque  cellule  se  continue,  par  un  de  ses  prolonge- 
ments au  moins,  avec  le  cylindraxe  d'u,ne  fibre  ner- 
veuse. De  ce  fait,  le  terme  de  prolongements  de  Deiters 
est  devenu,  pour  tous  les  histologistes,  le  synonyme  de 
prolongement  cylindraxile. 

Le  prolongement  cylindraxile  naît  habituellement  du 
corps  cellulaire  lui-même  (fig.  9  et  10);  mais  il  peut  aussi, 
pour  certaines  cellules  (fig.  8),  se  séparer  de  l'un  de  ses 
prolongements  protoplasmicjues,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  son  point  d'origine.  Il  se  distingue  des 
prolongements  protoplasmiques  par  son  diamètre  plus 
faible,  par  son  calibre  uniforme,  par  la  netteté  de  son 
contour,  par  son  aspect  lisse  et  régulier.  On  lui  attribue 
encore  comme  caractère  anatomique  de  ne  pas  se  divi- 
ser et  ce  fait  se  trouve  encore  énoncé  dans  tous  les  trai- 
tés classic[ues  antérieurs  à  ces  dernières  années  :  mais 
les  recherches  récentes  de  Golgi  et  de  Ramon  y  Cajal  ont 
démontré  que,  contrairement  à  cette  assertion,  les  pro- 
longements cylindraxiles  émettent,  au  cours  de  leur  tra- 
jet et  sous  un  angle  cjui  est  ordinairement  voisin  de 
l'angle  droit,  des  divisions  secondaires  appelées  co^Za- 
térales.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  cylindraxe  de  la 
cellule  nerveuse  représentée  dans  la  figure  10  abandonner,  peu  après  son  origine, 
deux  branches  collatérales.  Il  a  été  déjà  question  plus  haut  de  ces  collatérales 
('p.  6)  et  nous  aurons  à  y  revenir  plus  tard,  pour  les  décrire  alors  avec  plus  de 
détails,  lorsque  nous  étudierons  la  structure  de  la  moelle  épinière. 

On  admet  généralement  que  chaque  cellule  des  centres  nerveux  ne  possède 
qu'un  seul  prolongement  cylindraxile.  Cette  règle,  pour  être  exacte,  n'en  souffre 
pas  moins  quelques  exceptions.  Ramon  y  Cajal  a  découvert  récemment,  dans  la 
couche  la  plus  superficielle  de  l'écorce  cérébrale,  des  cellules  spéciales,  dites 
cellules  de  Cajal,  qui  présentent  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  prolon- 
gements cylindraxiles  (voy.  Cerveau).  Le  même  auteur  signale  encore  l'existence 
de  cellules  à  cylindraxes  multiples  dans  le  lobe   optique  des  oiseaux  et  dans  la 


Fig.  8. 

Cyliadraxes  prenant  nais- 
sance sur  les  prolonge- 
ments protoplasmiques 
(lobe  optique  d'un  em- 
bryon de  poulet,  d'après 
VAN  Gehuchten). 

1,  corps  cellulaire.  —  2,:!,  pro- 
longemeuts  protoplasmiques.  — 
3.3,  cjlindraxes  ;  avec  3',3\  leur 
origine  sur  les  prolongements  pro- 
toplasmiques. 
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Fig.  9. 

Une  cellule  ganglionnaire  de  la  corne  an 
térieure  de  la  moelle  de  Thomine  (Klein). 

a,  prolongement  cylindraxile,  considérablement 
aminci  à  son  origine.  —  b.  pigment. 


substance  gélatineuse  de  la  moelle  épinière,  mais  ces  deux  derniers  faits  ont  été 

contestés. 

Deiters  et,  après  lui,  la  plupart  des  liis- 
tologistes  ont  décrit  sur  le  prolongement 
cylindraxile,  immédiatement  après  son  ori- 
gine, une  sorte  de  rétrécissement,  qui  se 
voit  très  nettement  sur  la  figure  9  :  le  cylin- 
draxe  (aj,  en  quittant  le  corps  cellulaire 
dont  il  émane,  s'atténue  peu  à  peu,  puis 
peu  à  peu  revient  à  ses  dimensions  initiales 
pour  conserver  ensuite,  dans  son  trajet  ul- 
térieur, une  forme  assez  régulièrement 
cylindrique.  Les  préparations  obtenues  par 
la  méthode  de  Golgi  et  par  la  méthode- 
d'Ehrlich  ne  présentent  aucune  trace  de 
cette  disposition.  Aussi  Lenhossek  n'hésite- 
t-il  pas  à  rejeter  entièrement  le  rétrécisse- 
ment en  question  :  pour  lui,  ce  serait  une 
production  artificielle,  résultant  d'un  tirail- 
lement mécanique  qui,  au  cours  de  la  pré- 
paration, aurait  affaibli  le  cylindraxe  à  ce 
niveau  ;  ou  bien  encore  le  pseudo-rétrécis- 
sement ne  serait  qu'une  image  trompeuse 
provenant  de  ce  que  la  myéline,  qui  com- 
mence  à  engainer  le   cylindraxe  sur  ce  point,   y  modifierait  par  un   simple  effet 

d'optique  la  largeur  de  ce  dernier. 

b.  Prolongements  protoplasmiques .  —  Les  prolon- 
gements protoplasmiques  (fig.  o,2)  ont  reçu  ce  nom  de 
Deiters,  qui  les  considérait,  avec  raison  du  reste, 
comme  des  prolongements  non  modifiés  du  proto- 
plasma cellulaire.  Ces  prolongements  sont  éminem- 
ment variables  par  leur  nombre  et  par  leur  calibre.  Ils 
varient  beaucoup  aussi,  quant  à  leur  disposition  gé- 
nérale, pour  chaque  catégorie  de  cellules  nerveuses. 
Toutefois  ils  sont  assez  semblables  pour  les  cellules 
d'une  même  catégorie  :  nous  verrons  plus  tard,  en 
étudiant  isolément  chaque  segment  du  névraxe,  que 
les  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  ont 
toutes  un  air  de  famille  qui  les  caractérise,  et  qu'il 
en  est  de  même  des  cellules  de  Purkinje  du  cervelet 
(fig.  10),  des  grandes  cellules  pyramidales  de  l'écorce 
cérébrale,  etc. 

Morphologiquement,  les  prolongements  protoplas- 
miques se  distinguent  du  prolongement  cylindraxile 
en  ce  qu'ils  sont  plus  volumineux,  du  moins  à  leur 
origine,  et  surtout  moins  régulièrement  calibrés  :  la 
plupart  sont  plus  ou  moins  coudés,  noueux,  vari- 
queux ;  il  en  est  même  quelques-uns  qui  sont  hérissés 
de  piquants,  ce  qui  leur  donne  comme  un  aspect  épineux. 


Fig.  10. 

Cellule  de  I*urkinje  du  cerve- 
let (chat  de  \h  jours,  d'après 
Cajal). 

I,  corps  cellulaire.  — 2,  dendrites. 
—  3,  prolongement  cylindraxile  avec 
«Icux  collat(''ralcs. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  forme,  tous  les  prolongements  protoplasmiques 
s'écartent  de  la  cellule  en  suivant  un  trajet  plus  ou  moins  radiaire  ;  ils  se  divisent 
plusieurs  fois  au  cours  de  leur  trajet  et  se  résolvent  finalement,  par  suite  de  ces 
divisions  et  subdivisions  successives,  en  une  multitude  de  branches,  de  rameaux 
et  de  ramuscules,  qui  rappellent  assez  bien  dans  leur  ensemble  l'aspect  de  certains 
arbres,  vus  l'hiver  quand  ils  sont  entièrement  dépouillés  de  leurs  feuilles.  De  là 
le  nom  de  dendrites  (de  hhùoov^  arbre),  qui  leur  a  été  donné  par  llis  et  qui  est 
aujourd'hui  classique.  On  les  appelle  encore  des  neuro-dendrites^  des  prolonge- 
ments dendritiques  ou  neuro-dendritiques.  Tous  ces  termes  sont  synonymes. 

Modifications  des  celhiles  nerveuses  dans  les  divers  états  fonctionnels.  -  Il  est  rationnel 
de  penser  qae  les  cellules  nerveuses,  se  comportant  en  cela  comme  certains  autres  éléments 
histologiques,  les  cellules  glandulaires  par  exemple,  diffèrent  morphologiquement  suivant  f[u'on 
les  examine  à  l'état  actif,  à  l'état  de  fatigue,  ou  à  l'état  de  repos.  La  solution  du  problème 
présente,  on  le  conçoit,  des  diflîcultés  fort  nombreuses  et  les  recherches  entreprises  sur  ce 
sujet  par  Flesch,  Nissl,  Vas,  IIodge,  INIann  et  autres  observateurs  ne  nous  ont  fourni  juscpi'ici 
que  des  résultats  incertains,  souvent  même  contradictoires. 

C'est  ainsi  que  le  corps  cellulaire  augmenterait  de  dimensions  pendant  la  période  d'activité, 
d'après  Nissl  et  Vas,  diminuerait  au  contraire  dans  les  mômes  conditions  suivant  Hodge  et 
Mann.  En  ce  qui  concerne  le  noyau,  l'excitation  de  la  cellule  nerveuse  le  ferait  augmenter  de 
volume  d'après  Vas,  le  rapetisserait  et  le  ratatinerait  d'après  Mann.  Même  contradiction  pour  La 
colorabilité  du  corps  cellulaire  :  pour  les  uns,  cette  colorabilité  serait  augmentée  par  le  fonc- 
tionnement ;   pour  les  autres,  elle  serait  au  contraire  plus  grande  au  moment  du  repos. 

Tout  récemment,  Lugaro  a  repris  et  complété,  en  les  variant,  les  expériences  de  ses  prédé- 
cesseurs. Comme  Vas,  il  a  limité  son  étude  au  ganglion  cervical  supérieur  du  lapin  ;  mais  il 
est  probable  que  ses  conclusions,  touchant  les  cellules  sympathiques  périphériques,  s'appliciuent 
également  aux  cellules  des  centres,  tout  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  Voici  ces 
conclusions  : 

1°  La  cellule  elle-même,  à  l'état  d'activité,  augmente  de  volume  :  il  y  a  comme  une  turges- 
cence de  sa  masse  protoplasmique.  La  fatigue  amène  peu  à  peu  l'atténuation  volumétrique  du 
corps  cellulaire. 

2°  Le  noyau  ne  subit  aucun  changement  de  volume  dans  les  degrés  modérés  d'activité. 
Quand  l'activité  est  continue  et  prolongée,  il  subit  des  modifications  analogues  à  celles  du 
corps  cellulaire.  Vas  avait  fait  connaître  que  le  noyau,  pendant  la  période  de  fonctionnement 
de  la  cellule,  quittait  sa  place  au  centre  pour  se  rapprocher  de  la  périphérie  ;  cette  migration 
était  même  si  prononcée  dans  certains  cas,  que  le  contour  cellulaire  était  soulevé  par  le  noyau, 
qui  tendait  ainsi  à  faire  hernie.  Pour  Lugaho,  ces  formes  de  cellules  avec  noyau  formant 
saillie  sur  le  contour  protoplasmic[ue  seraient  tout  aussi  fréquentes  dans  les  ganglions  au  repos 
que  dans  les  ganglions  en  activité  et,  de  ce  fait,  n'auraient  aucune  signilication. 

3°  L'état  fonctionnel  exerce  encore  une  action  sur  la  substance  chromatique  du  corps  cellulaire. 
Mais,  à  ce  sujet,  Lugako  n'a  pu  arriver,  pas  plus  que  ses  prédécesseurs,  à  des  conclusions  précises 
et,  cela,  pour  des  raisons  multiples,  dont  la  principale  assurément  réside  dans  ce  fait  que,  pour 
une  même  région  et  dans  des  conditions  physiologiques  absolument  identiques,  la  quantité  de 
substance  chrouiatique  varie  beaucoup  comme  caractère  individuel.  11  pense,  cependant,  que 
les  premières  phases  de  l'activité  déterminent  une  légère  augmentation  de  la  substance  chroma- 
ticiue,  tandis  que  dans  les  phases  ultérieures,  accompagnées  de  fatigue,  cette  substance  chroma- 
tique diminue  et  présente  en  même  temps  une  distribution  plus  diffuse.  Les  conclusions  de 
Lugaro  concordent  sur  ce  point  avec  celles  de  Nissl  et  de  Vas  :  l'activité  détruit  une  partie  de 
la  substance  chromatique  en  même  temps  qu'elle  atténue  son  affinité  pour  les  colorants.  On 
peut  donc  dire,  en  employant  C[uatre  adjectifs  très  explicites  par  eux-mêmes  :  \°  que  les  cellules 
nerveuses  sont,  au  moment  de  leur  mise  en  activité  hyperchromatisées  et  hypevchvomophiles : 
5i»  qu'elles  sont,  après  fonctionnement  et  C{uand  survient  la  fatigue,  hypochromalisées  et  hypochro- 
mophiles. 

C.  —  Rapports  réciproques  des  fibres  et  des  cellules,  neurone 

Les  deux  éléments  que  nous  venons  de  décrire,  les  fibres  et  les  cellules 
nerveuses,  présentent  entre  eux  des  rapports  anatomiques  absolument  intimes. 
Si  nous  suivons,  en  effet,  un  prolongement  de  Deiters  à  partir  de  son  origine  sur 
le  protoplasma  cellulaire,  nous  le  voyons  bientôt  (sauf  pour  quelques-uns  d'entre 
eux  qui  se  terminent  au  voisinage  même  de  la  cellule  dont  ils  émanent)  s'entourer 
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d'une  gaine  de  myéline  et  former  ainsi,  avec  cette  dernière,  une  véritable  fibre 
nerveuse,  dont  il  constitue  l'élément  essentiel,  le  cylindraxe.  Cette  fibre  nerveuse 
2)0urra  ensuite  (fig.  il)  s'échapper  du  névraxe  pour  pénétrer  dans  un  nerf  périphé- 
rique :  son  cylindraxe,  à  quekjue  distance  du  névraxe  qu'on  l'examine,  sera  tou- 
jours la  continuation  directe  du  prolongement  de  Deiters,  le  prolongement  de 
Deiters  lui-même.  Vice  versa,  si  nous  suivons  de  dehors  en  dedans  une  fibre  à 

myéline,  nous  la  voyons,  après  un  certain 
parcours,  se  dépouiller  de  sa  gaine  myéli ni- 
que ;  puis,  le  cylindraxe,  ainsi  mis   à  nu,  se 


^- 


continuer   sans  ligne  de  démarcation  aucune 


avec    un   prolongement  de  Deiters  et,  par  ce 
dernier,  aboutir  à  une  cellule  nerveuse. 

La  fibre  nerveuse  se  continue  donc  directe- 
ment avec  la  cellule  nerveuse  et  ne  saurait  en 
être  '  séparée  :  elle  fait  partie  intégrante  de 
cette  dernière  au  même  titre  que  les  prolonge- 
ments protoplasmiques.  La  cellule  nerveuse 
avec  ses  divers  prolongements  forme  ainsi,  au 
double  point  de  vue  anatomique  et  fonction- 
nel, un  tout  continu,  un  tout  indivisible,  une 
véritable  unité  nerveuse,  à  laquelle  Waldever 
a  donné  le  nom  de  neurone. 

Ce  terme  de  -neurone  est  aujourd'hui  clas- 
sique et,  comme  il  reviendra  à  chaque  instant 
dans  nos  descriptions,  il  est  bon  de  bien  le 
définir  :  le  neurone  n'est  autre  qu'une  cellule  nerveuse  avec  tous  les  jyrolonge- 
ments  qui  en  émanent.  Chaque  neurone  comprend  donc  trois  parties  :  1''  une 
première  partie,  centrale,  qui  est  la  cellule  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  corps 
cellulaire  avec  son  noyau  et  ses  nucléoles  ;  2°  une  deuxième  partie,  périphé- 
rique, constituée  par  les  prolongements  protoplasmiques  et  leurs  diverses  ramifi- 
cations; 3°  une  troisième  partie,  encore  périphérique,  formée  par  le  prolongement 
c^iindraxile,  quelles  que  soient  dureste  la  largeur  et  la  destinée  de  celui-ci,  je  veux 
dire  qu'il  reste  à  l'état  nu  ou  qu'il  s'enveloppe  de  myéline,  qu'il  se  termine  dans 
les  centres  nerveux  ou  qu'il  passe  dans  le  système  nerveux  périphérique. 

Voyons  maintenant  quels  sont,  dans  le  névraxe,  les  rapports  des  différents  neu- 
rones entre  eux. 


1     r-ïS 

Fig.  IL 

Mode   d'origine   et   constitution   d'une 
fibre  nerveuse, 

1,  une  cellule  motrice  des  cornes  antérieures 
de  la  moelle.  —  2,  fibre  nerveuse  des  centres 
avec  :  a,  son  cylindraxe  ;  b,  sa  gaine  de  myéline. 
—  3,  fibre  nerveuse  périphérique,  avec  :  à,  son 
cylindraxe;  6,  sa  gaine  demjélinc;  c,  sa  gaine  de 
Scluvann . 


D.   —  Rapports   des  neurones  entre  eux. 

Les  fibres  et  les  cellules  nerveuses  devant  être  considérées,  non  plus  comme  des 
éléments  indépendants,  mais  comme  des  éléments  qui  sont  réciproquement 
fusionnés  pour  former  des  neurones,  la  constitution  anatomique  du  névraxe  nous 
apparaît  actuellement  sous  un  jour  tout  nouveau  et  à  la  formule,  donnée  plus 
haut,  que  le  système  nerveux  central  se  compose  de  fibres  et  de  cellules  nerveuses, 
nous  pouvons  substituer  celle-ci,  à  la  fois  plus  simple  et  plus  exacte  :  le  système 
nerveux  central  est  un  composé  de  neurones.  Ces  neurones  diffèrent  beaucoup, 
(m  le  conçoit,  parleur  signification  physiologique  ;  ils  diffèrent  aussi  naturellement 
par  leur  disposition  anatomique,  celle-ci  variant,  pour  chacun  d'eux,  suivant  sa 
fonction.  Il  est  donc  néce.ssaire,  pour  bien  interpréter  plus  tard  les  phénomènes 
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complexes  dont  le  névraxe  est  le  siège,  d'être  bien  fixé  préalablement  sur  les  rela- 
tions réciproques  des  diflërents  neurones.  Cette  question,  d'une  importance 
capitale,  est  restée  longtemps  obscure.  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années,  et 
grâce  à  la  méthode  de  Golgi,  qu'elle  a  pu  être  résolue  d'une  façon  satisfaisante.  A 
ce  sujet,  nous  examinerons  successivement  les  conceptions  anciennes  et  les  con- 
ceptions nouvelles. 


1'^  Conceptions  anciennes.  —  Les  conceptions  que  nous  appelons  anciennes, 
bien  qu'elles  soient  postérieures  à  1871,  reposent  sur  ce  fait  anatomique,  tout 
hypothétique  du  reste,  car  on  ne  l'avait  jamais  constaté,  que  les  cellules  ner- 
veuses s'anastomosent  entre  elles  dans  l'épaisseur  de  la  substance  grise.  Ce  fait  a 
inspiré  deux  théories  principales,  la  théorie  de  Gerlach  et  la  théorie  de  Golgi  : 

a.  Théorie  de  Gerlach.  — D'après  Gerlach,  les  prolongements  protoplasmiques 
des  cellules  nerveuses,  par  suite  de  leurs  divisions  et  subdivisions  successives, 
se  résolvent  en  une 
multitude  de  fibrilles, 
très  fines,  très  déli- 
cates, qui  s'anastomo- 
sent entre  elles  d'a- 
bord, puis  avec  les 
prolongements  simi- 
laires des  cellules  voi- 
sines. Il  en  résulte  la 
formation  d'un  vaste 
réseau,  partout  conti- 
nu, qui  occupe  toute 
la  hauteur  de  la  subs- 
tance grise  et  à  la  for- 
mation duquel  con- 
courent à  la  fois  les 
prolongements  proto- 
plasmiques de  toutes 
les  cellules  nerveuses. 
Ce  réseau,  dit  réseau  de  Gerlach  (fig.  12),  sert  de  trait  d'union  aux  cellules  ner- 
veuses qui  le  constituent  et  ainsi  s'expliquent  les  actions  diverses  qu'exercent  les 
cellules  les  unes  sur  les  autres,  soit  à  l'état  physiologique,  soit  à  l'état  pathologique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  sur  certains  points  du  réseau  en  question,  on  voit  un 
certain  nombre  de  fibrilles  converger  vers  un  point  et,  en  s'accolant  ensemble, 
donner  naissance  à  un  petit  cordon,  qui,  plus  loin,  s'entoure  de  myéline  et  accfuiert 
de  la  sorte  toute  la  valeur  d'un  cylindraxe  (fig.  12,4).  Il  existerait  donc,  d'après 
la  conception  de  Gerlach,  deux  ordres  de  cylindraxe  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
deux  ordres  de  fibres  nerveuses  :  les  unes,  les  fibres  ordinaires,  celles  que  nous 
avons  eu  en  vue  jusqu'ici  et  qui  sont  universellement  admises,  qui  proviennent, 
par  le  prolongement  de  Deiters,  de  la  cellule  nerveuse  elle-même  ;  les  autres,  qui 
tireraient  leur  origine  du  réseau  de  Gerlach  et,  de  ce  fait,  émaneraient,  comme 
le  réseau  lui-même,  des  prolongements  protoplasmiques  ou  dendrites.  Ajoutons 
que,  dans  l'opinion  de  Gerlach,  ce  dernier  mode  d'origine  était  spécial  aux  fibres 
sensitives  des  racines  postérieures  de  la  moelle  épinière. 

Le  réseau  interprotoplasmiqne  de  Gerlach  n'a  pas  résisté  au  contrôle  des  obser- 


Fi2-.  12. 


Figure  schématique,  montrant  le  mode  de   constitution  du  réseau 
de  Gerlach. 

1,1,1,  trois  cellules  nerveuses,  appartenant  au  type  I,  avec  :  2,2,2,  leur  cylin- 
draxe long  et  non  ramifié.  —  3,  réseau  de  Gerlach,  formé  par  les  anastomoses  des 
prolongements  protoplasmiques  des  cellules  précitées.  —  4,4,  deux  cylindraxos  pro- 
venant du  dit  réseau. 
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valions  faites  à  l'aide  de  la  méthode  de  Golgi.  Il  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt 

historique. 

b.  Théorie  de  Golgi.  —  La  méthode  chromo-argentique  employée  par  Golgi  à 
l'étude  des  centres  nerveux,  en  colorant  les  plus  fines  expansions  cellulaires,  a 
permis  à  ce  dernier  de  suivre  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs les  prolongements  cellulaires,  soit  protoplasmiques,  soit  cylindraxiles,  et 
d'arriver,  en  ce  qui  concerne  leur  trajet  et  leur  terminaison,  à  des  conclusions 
entièrement  nouvelles. 

Les  prolongements  protoplasmiques  tout  d'abord  se  terminent  toujours  par  des 
extrémités  libres.  Elles  ne  s'anastomosent  jamais,  soit  au  cours  de  leur  trajet,  soit 


Cellule  de  Golgi,  t\'pe  1  :  cellule  motrice  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  d'un  fœtus  humain  de 
30  centimètr?s  ;  le  cylindraxe  est  rouge,  avec 
une  collatérale  (d'après  Lemiossek). 


Cellule  de  Golgi,  type  II  :  une  cellule  de 
la  couche  granuleuse  de  l'écorce  du  cer- 
velet ;  le  cylindraxe,  fortement  ramifié, 
est  en  rouge  (d'après  Rôlliker). 


par  leurs  fibres  terminales,  avec  les  prolongements  des  cellules  voisines.  C'est  la 
négation  absolue  du  réseau  de  Gerlach. 

Quant  aux  prolongements  cylindraxiles,  ils  se  comportent  suivant  deux  modalités 
différentes  et,  à  cet  effet,  Golgi  a  cru  devoir  admettre  deux  ordres  de  cellules,  en 
se  basant  exclusivement,  pour  établir  cette  distinction,  sur  la  disposition  de  leur 
prolongement  cylindraxile.  Nous  désignerons  ces  deux  espèces  de  cellules  sous  les 
noms  de  cellule  de  Golgi  type  I  et  cellule  de  Golgi  type  IL  —  La  cellule  de  Golgi 
type  I  (fig.  i'6)  est  constituée  comme  suit  :  un  corps  cellulaire  de  forme  et  de 
dimensions  variables  ;  des  prolongements  protoplasmiques  plus  ou  moins  nom- 
breux et  plus  ou  moins  ramifiés  ;  un  cylindraxe  très  long,  naissant  sur  un  point 
quelconque  du  corps  cellulaire,  fournissant  quelques  fines  collatérales  tout  en 
conservant  son  individualité  et,  finalement,  s'entourant  de  myéline  pour  former 
une  fibre  nerveuse.  C'est,  comme  on  le  voit,  le  type  classique,  tel  que  l'avait  établi 
Deiters  (on  donne  quelquefois  à  cette  cellule  le  nom  de  cellule  type  de  Deilers),  tel 
que  nous  l'avons  décrit  plus  haut.  —  La  cellule  de  Golgi -type  // (lig-  14)  diiïère 
de  la  précédente  en  ce  que  son  cylindraxe  est  très  court,  qu'il  est  moins  nette- 
ment individualisé,  qu'il   ne  s'enloure  jamais  de  myéline  et  ne  se  termine  pas 
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par  une  fibre  nerveuse.  Presque  immédiatement  après  son  origine,  il  se  divise  et 
se  subdivise,  comme  le  ferait  un  prolongement  protoplasmique,  et  se  résout  de 
la  sorte  en  un  certain  nombre  de  fibrilles,  qui,  au  lieu  de  s'en  aller  au  loin, 
comme  le  fait  ordinairement  le  prolongement  de  Deiters,  resteni  dans  le  voisinage 
de  la  cellule  dont  elles  émanent.  Or,  et  c'est  là  le  point  essentiel  de  la  théorie  de 
GoLGi,  ces  fibrilles  cylindraxiles,  disposées  parfois  en  de  véritables  arborisations, 
s'anastomosent  avec  les  fibrilles  de  même  nature  des  cellules  voisines,  de  façon 
à  former,  en  pleine  substance  grise,  un  riche  réseau  :  c'est  le  réseau  diffus  de 
Golgi  ou,  tout  simple- 
ment, le  réseau  de  Gol- 
gi. Il  convient  d'ajouter 
qu'à  ce  réseau  viennent 
encore  se  rehdre,  à  titre 
d'éléments  accessoires 
{[\'^.  15)  :  i"  un  premier 
groupe  de  collatérales, 
tirant   leur  origine  des 


pro  lo  ngeme  nts  cylin  - 
draxiles  des  cellules  du 
type  I  ;  2"  un  deuxième 
groupe  de  collatérales, 
provenant  des  fibres 
nerveuses  de  la  subs- 
tance blanche  ;  3°  les  ar- 
borisations terminales 
d'un  certain  nombre  de 
fibres,  probablement 
sensitives,  qui  se  per- 
dent ainsi  dans  le  ré- 
seau en  question.  C'est  grâce  à  ce  réseau  que  les  cellules  nerveuses  sont  mises 
en  relation  entre  elles  et  s'actionnent  réciproquement,  dans  les  processus 
pathologiques  comme  dans  les  conditions  de  la  vie  normale. 

Comme  on  le  voit,  la  théorie  de  Golgi  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  de  Gerlach  :  c'est  encore  ici  un  réseau  anastomotique  qui  relie  entre  elles  les 
cellules  nerveuses.  Toutefois,  les  deux  théories  diffèrent  essentiellement  par  la 
nature  même  du  réseau  qui  leur  sert  de  base.  Tandis  que,  pour  Gerlach,  ce  réseau 
serait  formé  exclusivement  par  les  prolongements  protoplasmiques  des  cellules 
nerveuses,  il  ne  comprendrait,  pour  Goi.gi,  que  des  fibrilles  issues  de  prolongements 
cylindraxiles  :  il  est  interprotoplasynique  dans  le  premier  cas,  intercylindraxile 
dans  le  second. 

Nous  ajouterons,  pour  en  finir  avec  la  théorie  de  Golgi,  que,  pour  cet  histolo- 
i^iste,  les  cellules  du  type  I  (ou  cellules  de  Deiters)  seraient  des  cellules  motrices; 
les  cellules  du  type  II,  des  cellules  sensitives.  Une  pareille  distinction  est  malheu- 
reusement tout  hypothétique  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elle  ne  doit  pas 
être  maintenue. 


Fig.  15. 

Figure  schématique,  montrant  le  mode  de  constitution  du  réseau 

de  Golgi. 

1,  1,1.  trois  cellules  apiiartenaiit  au  type  II,  avec  :  2.2,2  leur  cylindraxe.  couri 
etjramifiiî.  —  3,  réseau  de  Golgi,  formé  par  les  anaslomoses  des  raniificalious 
cylindraxiles  précitées.  —  4,  une  cellule  du  type  I,  dont  le  c\lindraxe  4',  envoie 
une  collatérale  dans  le  plexus.  —  5,5.  deux  fibres  de  la  substance  blanche,  en- 
voyant chacune  une  collatérale  dans  le  plexus.  —  6,6,  deux  cylindraxes  (proba- 
blement sensitifs),  naissant  du  réseau  de  Golsi. 


2''  Conceptions  nouvelles.  —  En  1888,  R.\mon  v  C.ual  substitue  au  procédé  lent 
de  coloration  employé  par  Golgi  le  procédé  rapide  et  ce  qu'il  appelle  le  procédé 
de  la  double  et  de  la  triple  imprégnation.  Puis,  après  avoir  ainsi  perfectionné  la 
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méthode,  il  l'applique  successivement,  en  utilisant  de  préférence  les  embryons  et  les 
sujets  jeunes,  à  l'étude  de  la  moelle,  du  cerveau,  du  bulbe  olfactif,  des  centres  opti- 
ques, dugrand  sympathique,  etc.  Ces  recherches,  admirablement  conduites,  ontété, 
quant  aux  résultats,  extraordinairement  fécondes  et  Ton  a  pu  dire  avec  raison 
qu'elles  ont  ouvert  une  ère  nouvelle  dans  l'étude  structurale  des  centres  nerveux. 

Du  reste,  les  conclusions  du  savant  histologiste  espagnol  ont  été  confirmées 
depuis  par  Kôlliker,  Lenhossek,  van  Gehuchten.  Elles  resteront  vraisemblablement 
comme  restent  les  faits  d'observation  qui  sont  nettement  constatés  et  que  chacun 
peut  reproduire  en  se  plaçant  dans  des  conditions  déterminées. 

Parmi  les  faits  mis  en  lumière  par  les  longues  et  patientes  recherches  de  Ramon 
Y  Cajal,  nous  rappellerons  tout  d'abord  l'existence  des  fibres  collatérales,  qui  se 
détachent  çà  et  là  des  prolongements  cylindraxiles,  soit  que  ces  prolongements 
soient  encore  à  l'état  nu,  soit  qu'ils  aient  revêtu  leur  manchon  de  myéline.  Ces 
fibres  collatérales,  parfois  fort  nombreuses,  ont  été  déjà  mentionnées  plus  haut  ; 
nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Nous  rappellerons  ensuite  le  mode  de  terminaison  des  prolongements  protoplas- 
miques,  terminaison  qui  se  fait  toujours  par  des  extrémités  libres.  Ce  fait,  nette- 
ment indiqué  par  Golgi,  a  été  confirmé  par  Cajal  :  il  a  désormais  toute  la  valeur 
d'une  loi  en  morphologie  nerveuse. 

En  ce  qui  concerne  les  prolongements  cylindraxiles,  Ramon  y  Ca.ial  a  constaté^ 
et  c'est  là  une  de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  qu'ils  se  terminent, 
comme  les  prolongements  protoplasmiques,  par  des  extrémités  libres  et  qu'il  en 
est  absolument  de  même  de  leurs  collatérales.  Dans  le  groupe  des  cellules  du 
type  I,  le  fait  était  déjà  admis  et  démontré  pour  certaines  cellules,  notamment 
pour  les  cellules  motrices  des  cornes  antérieures  de  la  moelle,  dont  le  cylindraxe 
se  termine,  sur  les  muscles  striés,  par  des  arborisations  bien  connues.  Mais  ce 
mode  de  terminaison  est  encore  celui  des  cylindraxes  qui  émanent  des  cellules  du 
type  II  :  ces  cylindraxes,  eux  aussi,  aboutissent  à  des  arborisations  terminales  et 
les  fibrilles  qui  constituent  ces  arborisations,  au  lieu  de  former  un  réseau,  ainsi 
que  le  voulait -GoLGi,  restent  libres  et  indépendantes,  tout  comme  les  arborisations 
terminales  des  fibres  motrices.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  aucune  raison  à  conserver  la 
distinction  établie  par  l'histologiste  italien,  des  cellules  nerveuses  des  centres  en 
cellules  du  type  I  et  cellules  du  type  II.  Les  unes  et  les  autres  ont  leur  cylindraxe 
qui  se  termine  exactement  de  la  même  façon  et,  si  elles  diffèrent  entre  elles,  c'est 
tout  simplement  parce  que  les  premières  (les  cellules  du  type  I)  ont  un  cylindraxe 
à  long  parcours,  tandis  que,  dans  les  secondes  (les  cellules  du  type  II),  ce  même 
cylindraxe  présente  un  trajet  relativement  fort  court  :  celles-là  sont  des  cellules 
à  cylindraxe  long;  celles-ci,  des  cellules  à  cylindraxe  court.  C'est  là,  on  en 
conviendra,  un  caractère  différentiel  de  médiocre  importance.  Du  reste,  comme 
le  fait  remarquer  "fort  judicieusement  Lenhossek,  on  trouve  aisément  dans  le 
névraxe,  entre  les  deux  types  précités,  tous  les  types  intermédiaires  :  l'écorce 
cérébrale  notamment  nous  présente  des  formes  cellulaires  qu'il  serait  très  embar- 
rassant de  classer  dans  le  type  I  ou  dans  le  type  IL 

La  distinction  physiologique  des  cellules  du  type  I  en  cellules  motrices  et  des 
cellules  du  type  II  en  cellules  sensitives,  n'a  pas  plus  de  valeur.  Golgi,  pour  établir 
cette  distinction,  s'était  basé  sur  ce  simple  fait  que  les  cellules  du  type  I  sont 
spéciales  aux  cornes  antérieures  de  la  moelle,  tandis  que  les  cellules  du  type  II  se 
rencontreraient  particulièrement  dans  les  cornes  postérieures  et  la  substance 
gélatineuse  de  Rolaiido  :  or,  il  résulte  des  recherches  de  Lenhossek  et  de  Cajal  que 
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c'est  pi'ôcisément  dans  ces  dernières  régions,  cornes  postérieures  et  substance  de 
Rolando  que  les  prétendues  cellules  sensitives  sont  les  plus  rares;  d'autre  part,  la 
plupart  des  cellules  qu'on  y  rencontre  appartiennent  manifestement  au  type  I, 
cellules  à  cylindraxe  long. 

Au  total,  les  prolongements  des  cellules  nerveuses,  tant  les  prolongements  cylin- 
draxiles  que  les  prolongements  protoplasmiques,  se  terminent  tous,  quel  que  soit 
leur  mode  de  ramescence,  par  des  extrémités  absolument  libres  ;  sur  aucun  point 
de  leur  trajet,  elles  ne  s'anastomosent,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  prolongements 
semblables  des  cellules  voisines.  Par  conséquent,  les  réseaux  décrits  tour  à  tour 
par  Gerlach  et  par  Golgi  n'existent  pas  au  sens  précis  du  mot.  Ce  sont  de  simples 
feutrages,  dans  lesquels  des  fibrilles  nerveuses,  d'origine  et  de  valeur  diverses, 
arrivent  au  contact,  se  croisent  et  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens,  mais  sans 
jamais  s'unir,  sans  jamais  perdre  leur  indépendance  anatomique  :  elles  sont  con- 
tigués,  aussi  immédiatement  contiguës  qu'on  le  voudra  ;  elles  ne  sont  jamais 
continues.  Il  en  résulte  comme  corollaires  : 

1°  Que  les  neurones,  quelle  que  soit  l'intrication  apparente  de  leurs  prolonge- 
ments, sont  des  unités  anatomiques  absolument  indépendantes  ; 

^°  Qu'ils  agissent  les  uns  sur  les  autres,  non  pas  par  des  anastomoses,  mais 
par  de  simples  contacts  de  leurs  divers  prolongements  ;  c'est  là,  on  le  conçoit,  un 
fait  d'une  importance  capitale  en  physiologie  et  en  pathologie  nerveuses. 

E .   —  Signification   fonctionnelle  des  diverses   parties   du   neurone 

Le  neurone  se  compose,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  des  parties  sui- 
vantes :  une  partie  centrale,  formée  par  la  cellule  proprement  dite  ;  une  partie 
périphérique,  comprenant  les  divers  prolongements  du  corps  cellulaire.  Chacune 
de  ces  parties  a  une  attribution  spéciale. 

1"  Rôle  du  corps  cellulaire.  —  Le  corps  cellulaire,  qui  constitue  la  partie 
essentielle  du  neurone  (on  sait  qu'il  existe  seul  pendant  une  bonne  partie  de  la 
vie  embryonnaire),  est  tout  d'abord  un  centre  d'activité  fonctionnelle  :  suivant 
ia  situation  qu'il  occupe  et  le  rôle  qui  lui  est  dévolu,  il  dirige  vers  les  organes 
contractiles  des  incitations  motrices,  envoie  aux  épithéliums  glandulaires  des 
incitations  sécrétoires,  reçoit  les  impressions  venues  du  dehors,  analyse  ces 
impressions,  les  élabore,  les  transforme,  etc. 

La  cellule  nerveuse  est  encore  un  centre  trophique,  je  veux  dire  qu'elle  tient  sous 
sa  dépendance  la  nutrition  de  ses  prolongements.  Si  l'on  vient  à  sectionner  sur  un 
point  quelconque  l'un  de  ces  prolongements,  le  bout  qui  est  au  delà  de  la  section  ou 
bout  périphérique  ne  tarde  pas  à  dégénérer  :  il  meurt  peu  à  peu,  comme  meurent 
les  membres  qu'on  a  détachés  du  corps,  comme  meurent  les  rameaux  qu'on  a  isolés 
du  tronc.  Le  bout  central  au  contraire  reste  intact,  pour  quelque  temps  du  moins, 
et,  cela,  parce  qu'il  a  conservé  ses  relations  avec  le  corps  cellulaire.  Ce  fait  est 
parfaitement  exact  pour  le  prolongement  cylindraxile  :  nous  savons,  en  elïet, 
depuis  les  célèbres  expériences  de  Waller,  que  lorsqu'on  sectionne  une  racine 
spinale  antérieure  (laquelle  est  formée  par  des  cylindraxes),  le  bout  périphérique 
dégénère,  tandis  que  le  bout  central  conserve  son  intégrité.  Le  fait  est  encore 
exact  pour  les  prolongements  protoplasmiques  et"  c'est  encore  à  Waller  que  nous 
en  devons  la  démonstration  :  nous  verrons  ultérieurement  que  les  fibres  nerveuses 
qui  vont  du  ganglion  spinal  à  la  périphérie  représentent  morphologiquement  les 
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prolongements  protoplasmiques  des  cellules  du  ganglion  ;  or,  si  on  sectionne  ces 
fibres,  le  bout  central  (celui  qui  est  encore  relié  au  ganglion  spinal)  reste  intact 
tandis  que  le  bout  périphérique  dégénère. 

Il  est  rationnel  de  penser  que  cette  loi  de  l'influence  trophique  des  cellules  ner- 
veuses sur  leurs  prolongements,  nettement  démontrée  pour  les  neurones  périphé- 
riques, doit  s'appliquer  également  aux  neurones  centraux,  c'est-à-dire  aux  neu- 
rones dont  les  prolongements,  soit  protoplasmiques,  soit  cylindraxiles,  sont  tout 
entiers  contenus  dans  lenévraxe.  De  nombreux  faits  de  dégénérescence  secondaire 
empruntés  à  l'anatomie  pathologicjue  confirment  de  tous  points  ces  conclusions  à 
priori  et  la  loi  en  question  devient  ainsi  une  loi  générale. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  constaté  que  la  loi  de  dégénérescence,  telle  que  l'avait  lorniulée 
Waller,  était  trop  absolue  et  par  cela  même  légèrement  inexacte.  De  nombreux  observateurs, 
au  nombre  desquels  nous  citerons  Forel,  Marinesco,  Darkewitch,  Marie,  Onlfrowicz,  Klippel, 
ont  signalé  l'existence,  dans  le  bout  central  des  nerfs  sectionnés,  de  lésions  dégénératives,  qui 
se  propagent  de  proche  en  proche  et  que  l'on  peut  suivre  jusqu'au  noyau  d'origine  (dégéné- 
mtion  rétrograde).  Le  noyau  d'origine  lui-même  finit  par  se  ressentir  de  la  section  et  les  cellules 
nerveuses  qui  le  constituent  subissent,  du  fait  de  cette  section,  des  modifications  structurales, 
que  l'on  constate  très  nettement  par  l'empoi  de  la  méthode  de  Nissl.  Ce  sont  :  la  transforma- 
tion granuleuse  des  masses  chromatiques  (p.  9)  ;  la  propriété,  acquise  par  le  protoplasma,  de 
fixer  la  matière  colorante  ;  le  déplacement  du  noyau,  qui,  de  central  qu'il  était,  vient  occuper 
une  situation  plus  ou  moins  excentrique.  Quelques-unes  des  cellules  ainsi  frappées  réparent 
plus  tard  leur  lésion  ;  les  autres  disparaissent  entièrement.  La  loi  vallérienne,  tout  en  restant 
exacte  dans  ses  grandes  lignes,  doit  donc  être  complétée  comme  suit  :  toute  section  faite 
sur  un  cylindraxe  ne  détermine  pas  seulement  la  dégénérescence  du  bout  périphérique  ;  il 
influe  aussi,  quoique  d'une  façon  moins  active,  sur  la  nutrition  du  bout  central  et  du  corps 
cellulaire  lui-même,  qui,  de  ce  fait,  sont  eux  aussi  plus  ou  moins  atteints  dans  leur  constitution 
anatomique.  On  dirait  que  toutes  les  parties  du  neurone  sont  solidaires  les  unes  des  autres  et 
que  toute  atteinte  portée  sur  l'une  quelconque  de  ces  parties  se  répercute  sur  les  autres. 

Quoique  survenant  sous  l'influence  d'une  même  cause,  les  troubles  nutritifs  observés  sur  le 
bout  central  des  prolongements  nerveux  sectionnés  diffèrent  considérablement,  dans  leur  nature, 
de  ceux  qui  surviennent,  dans  les  mêmes  conditions,  sur  le  bou^t  périphérique.  Sur  le  bout  péri- 
phérique, c'est  un  processus  essentiellement  actif  aboutissant  rapidement  à  la  destruction  maté- 
rielle de  l'organe.  Sur  le  bout  central,  c'est  un  processus  à  marche  lente,  amenant  l'atrophie 
plutôt  qu'une  dégénérescence  vraie. 

La  dégénérescence  du  bout  périphérique  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  conséquence 
de  son  isolement  :  il  se  détruit  parce  qu'il  n'est  plus  soumis  à  l'influence  trophique  qu'exerce  sur 
lui,  dans  les  conditions  normales,  le  corps  cellulaire  du  neurone.  Le  mécanisme  en  vertu  duquel 
se  développe  Fatrcphie  rétrograde  du  bout  central  et  de  la  cellule  qui  lui  fait  suite  est  plus 
obscur.  Pour  l'expliquer,  Marinesco  et  Goldscheider  font  intervenir  l'inactivité  du  neurone,  que 
la  section  a  séparé  du  neurone  ou  des  neurones  avec  lesquels  il  est  normalement  en  relation 
et  dont  le  fonctionnement,  de  ce  fait,  est  plus  ou  moins  suspendu.  Cette  explication  me  paraît 
très  acceptable  :  la  portion  du  neurone  placée  au-dessus  de  la  section  s'atrophie  comme  s'atro- 
phie tout  organe  qui,  pour  une  raison  quelconque,  se  trouve  condamné  au  repos. 

2°  Rôle  des  prolongements.  —  Les  prolongements  des  neurones  sont  des  con- 
ducteurs de  l'inllux  nerveux.  Nous  établirons  d'abord  ce  fait  pour  les  deux  ordres 
de  prolongements,  puis  nous  indiquerons  quel  est,  pour  chacun  d'eux,  le  sens 
dans  lequel  se  fait  la  conduction. 

a.  Rôle  du  prolongement  cylindraxile.  —  Le  prolongement  cylindraxile  jouit  de 
la  conductilité  nerveuse,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point  :  les  cylin- 
draxes  des  cellules  motrices  des  circonvolutions  cérébrales  conduisent  aux  cellules 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  les  incitations  motrices  voulues  par  l'encé- 
phale ;  à  leur  tour,  les  cylindraxes  issus  de  ces  dernières  cellules  vont,  sous  le 
nom  de  nerfs  moteurs,  porter  ces  incitations  motrices  jusqu'aux  muscles. 

b.  Rôle  des  prolongements  protoplasmiques.  —  Quant  aux  prolongements  pro- 
toplasmiques ou  dendrites,  leur  signification  physiologique  est  moins  nettement 
établie.  Golgi,  tout  d'abord,  leur  refuse  toute  signification  nerveuse.  Pour  lui,  ils 
auraient  pour  attribution  de  se  mettre  en  contact  avec  les  vaisseaux  et  d'y  puiser 
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les  matériaux  nécessaires  à  la  nutrition  et  au  fonctionnement  de  la  cellule  :  ils 
seraient,  pour  cette  dernière,  un  simple  appareil  nutritif.  Pour  émettre  une  pareille 
opinion,  Golgi  se  basait  sur  ce  fait  que  les  fibrilles  terminales  des  dendrites  pré- 
sentaient des  connexions  intimes  avec  les  parois  des  vaisseaux  capillaires.  Mais 
ces  connexions,  qui  avaient  été  décrites  par  Nansen,  par  Sala,  par  Martinotti,  sont 
rejetées  par  tous  les  auteurs  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  appliqué  la 
méthode  argentique  à  l'étude  des  centres  nerveux  (van  Gehuchten). 

L'opinion  qui  semble  prévaloir  aujourd'hui  parmi  les  histologistes,  c'est  que  les 
prolongements  protoplasmiques  sont,  comme  les  prolon- 
gements cylindraxiles,  de   véritables   conducteurs   ner- 
veux. Plusieurs   faits  militent  en  faveur  d'une  pareille 
conclusion.  —  C'est  tout  d'abord  la  communauté  d'ori- 
gine et  la  communauté  de  structure  des  deux  ordres  de 
prolongements  :  si  l'un  est  conducteur,  pourquoi  l'autre 
ne  le  serait-il  pas? —  Puis  il  existe,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  des  prolongements  cylindraxiles,  qui,  au  lieu 
de  se  détacher  du  corps  cellulaire,  prennent  origine  sur 
un  prolongement  protoplasmique,  à  une  distance  plus 
ou  moins   grande  du  corps  cellulaire  (fig.  8).  Dans  ce 
cas,  il  est  incontestable  que  la  portion  du  prolongement 
protoplasmique,  qui  est  comprise  entre  le  corps  cellu- 
laire et  le  point  d'émergence  du  cylindraxe  précité,  sert 
à  la  conduction  :  on  ne  comprendrait  pas,  sans  cela,  com- 
ment le  cylindraxe  pourrait  recevoir  l'influx  nerveux  de 
sa  cellule  nerveuse.  Or,  si  on  accorde  la  conduclilité  à 
une  partie  du  prolongement  protoplasmique,  pourquoi 
ne  pas  l'accorder  à  l'autre  et  pourquoi,  généralisant  la 
conclusion,  ne  pas  l'accorder  à  tous  les  dendrites?  — 
Enfin    Ramon  y  Cajal  et   van   Gehuchten   rappellent  en 
faveur  de  la  conductilité  des  dendrites  deux  faits  qui  me 
paraissent   très    démonstratifs    dans   l'espèce.    Dans   le 
bulbe  olfactif  des  mammifères,  les  cellules  mitrales  ne 
prennent  contact  avec  les  filets  olfactifs  que  par  leurs 
prolongements  protoplasmiques  ;  or,  dans  ce  cas  tout  au 
moins,  les  impressions  odorantes  qu'apportent  les  filets 
olfactifs  ne  peuvent  arriver  aux  cellules  précitées,  qu'en 
suivant  les  prolongements  protoplasmiques  de  ces  der- 
nières. Les  lobes  optiques  des  oiseaux  nous  ofïrent  une 
disposition  absolument  semblable  :  leurs  cellules  super- 
ficielles n'entrent  en  relation  avec  les  fibres  du  nerf  optique  que  par  leurs  pro- 
longements protoplasmiques.  C'est  donc  par  ces  prolongements  que  l'ébranlement 
nerveux  arrive  aux  cellules  optiques.  Ces  deux  derniers  faits  ne  me  paraissent 
soulever  aucune  objection.   Les  prolongements  protoplasmiques  sont  donc  des 
conducteurs  nerveux  au  même  titre  que  les  prolongements  cylindraxiles. 

c.  Sens  de  la  conduction  dans  les  deux  ordres  de  prolongements.  —  Des  obser- 
vations nombreuses,  dans  le  détail  desquelles  il  serait  trop  long  d'entrer,  nous 
apprennent  que  l'influx  nerveux  se  transmet  dans  un  sens  tout  différent  pour  les 
prolongements  protoplasmiques  et  pour  les  prolongements  cylindraxiles  :  sur  les 
premiers,  il  va  des  arborisations  terminales  vers  la  cellule;  sur  les  seconds,  il  part 


Fig.  16. 

Cylindraxe  prenant  nais- 
sance sur  les  prolonge- 
ments protoplasmiques 
(lobe  optique  d'un  em- 
bryon de  poulet,  d'après 
VAN   Gehuchten). 

1,  corps  cellulaire.  —  2,2,  pro- 
longements protoplasmiques.  — 
3,3,"  cylinclraxcs,  avec  3', 3',  leur 
origine  sur  les  prolongements  pro- 
toplasmiques. 
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de  la  cellule  pour  gagner  les  arborisations  terminales.  La  transmission  de  l'influx 
nerveux  se  fait  donc  dans  un  sens  centripète  pour  les  dendrites,  dans  un  sens 
cenlinfuge  pour  les  prolongements  cylindraxiles,  en  prenant  naturellement  pour 
centre,  non  pas  le  névraxe  (centres  nerveux),  mais  bien  le  corps  cellulaire  du  neu- 
rone. Autrement  dit,  et  pour-employer  des  expressions  qui  rendent  toute  confusion 
impossible,  la  conduction  est  cellulipète  dans  les  dendrites,  cellulifuge  dans  les 
prolongements  cylindraxiles. 

Donnons  maintenant  quelques  exemples  empruntés  aux  neurones  périphériques. 

Ces  neurones  se  divisent  en  neurones  moteurs 
■  ?        2       2        2  g|^  neurones  sensitifs.  —  Les  neurones  moteurs 

sont    constitués  par    les   cellules   des   cornes 
antérieures  de  la  moelle,  dont  les  prolongements 
protoplasmiques  restent  dans  la  moelle,  dont 
les  prolongements  cylindraxiles  sortent  de  la 
moelle   par  les  racines  antérieures  et  se  ren- 
dent aux  muscles,  oii  ils  se  terminent  par  des 
arborisations  terminales  (fig.  18,4).  Pour  que 
le  muscle  se  contracte,  il  faut  quime  excitation 
lui  soit  envoyée  par  la  cellule  nerveuse  dont  il 
dépend.  Or,  cette  excitation,  pour  se  rendre  de 
la  cellule  motrice  à  la  fibre   contractile,  suit, 
de  la  moelle  vers  le  muscle,  le  prolongement 
cylindraxile  qui  unit  les  deux  organes  et  qui, 
de  ce  fait,  devient  un  conducteur  à  conduction 
cellulifuge.  —  Parmi  les   neurones  sensitifs, 
nous  prendrons,  comme  un  excellent  exemple, 
le  neurone  olfactif.  La  cellule  de  ce  neurone 
(fig.  1T,3)  se  trouve  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
queuse olfactive.  Elle  est  bipolaire  et  possède 
par   conséquent    deux    prolongements    :    son 
prolongement  périphérique,    très   court  puis- 
qu'il se  perd  dans  la  couche  épithéliale  de  la 
muqueuse,  représente  un  prolongement  pro- 
toi^lasmique  ;  son  prolongement  central,  beau- 
coup plus  long   puisqu'il    se   rend    au    bulbe 
olfactif,  a  la  signification  cl'un  prolongement 
cylindraxile.  Eh  bien,  dans  l'acte  physiologique 
par  lequel  une  impression  odorante  gagne  les  centres  nerveux,  l'impression  perçue 
par  1  extrémité  libre  du  prolongement  protoplasmique  est  transportée  par  celui-ci 
jusqu'à  la  cellule  olfactive,  qui,  dans  un  deuxième  temps,  la  transmet  au  bulbe 
olfactif  par  le  prolongement  cylindraxile  :  comme  on  le  voit,  le  premier  prolon- 
gement jouit  de  la  conduction  cellulipète,  le  second  de  la  conduction  cellulifuge. 
Celte  loi  de  la  conduction  nerveuse  dans  le  neurone  (cellulipète  pour  les  den- 
drites, cellulifuge  pour  le  cylindraxe)  est  une  loi  générale.  On  a  signalé  cependant, 
à  titre  d'exception,  ce  qui  se  passe  dans  le  neurone  sensitif  périphérique  ;  mais 
l'exception,  comme  nous  allons  le  voir,  est  plus  apparente  que  réelle.  Le  neurone 
sensitif  périphérique  est  constitué  de  la  façon  suivante  :  sa  cellule  se  trouve  située 
dans  le  ganglion  spinal;  c'est  une  cellule  primitivement  bipolaire,  comprenant, 
comme  la  cellule  olfactive,  deux  prolongements  :  un  prolongement  périphérique, 


Fig.  17. 

Homologie    du    neurone    sensitif  péri- 
phérique et   du  neurone  olfactif. 

A.  Neurone  olfactif.  —  1.  muqueuse  olfactive. 

—  i.  bulbe  olfactif.  —  3,  corps  cellulaire  du  neu- 
rone, avec  :  4,  son  prolongement  protoplasmi- 
que; 5,   son  prolongement  cylindraxile. 

B.  IVefrone  sensitif  :  a ,  chez  le  ver  de  terre  : 
b.  chez  les  mollusques;  c,  chez  les  poissons  ;  d, 
chez   les   mammifères.  —  1,    tégument    externe. 

—  2.  centre  nerveux.  —  3,  corps  cellulaire  du 
neurone,  avec  :  4,  son  prolongement  périphérique 
ou  protoplasmique  ;  5,  son  prolongement  central 
ou  c\lindraxile. 
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qui  va  de  la  cellule  au  tégument  externe  ;  un  prolongement  central,  qui,  de  la  cel- 
lule, se  rend  à  la  corne  postérieure  de  la  moelle  et  s'y  termine  par  une  arborisation. 
Dans  ce  neurone,  le  prolongement  périphérique,  entouré  de  myéline  et  faisant 
partie  d'un  nerf,  est  manifestement  un  cylindraxe  ;  d'autre  part,  comme  les  impres- 
sions vont  de  dehors  en  dedans,  de  la  surface  tégumenteuse  au  ganglion  spinal, 
la  conduction  s'y  fait  dans  un  sens  franchement  cellulipète.  Cela  paraît  exact  au 
premier  abord,  surtout  si  l'on  s'en  tient  au  fait  isolé.  Mais  si  l'on  se  place  à  un 
point  de  vue  plus  général  et  qu'on  compare  le  neurone  sensitif  aux  neurones  sen- 
soriels, notamment  au  neurone  olfactif  dont  il  a  été  question  plus  haut,  l'on 
arrive  aisément  à  une  interprétation  toute  différente  (fîg.  17)  :  la  cellule  olfactive, 
bipolaire  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  a  pour  homologue,  dans  le  neurone  sen- 
sitif, la  cellule  du  ganglion  spinal,  laquelle,  elle  aussi,  est  primitivement  bipo- 
laire et  reste  bipolaire  chez  les  pois- 


sons (fîg.  17, c);  il  y  a  cette  simple 
différence  entre  les  deux  cellules, 
que  la  première  est  restée  à  la  péri- 
phérie (disposition  primitive),  tan- 
dis que  la  seconde  s'est  éloignée  du 
tégument  externe  pour  se  placer 
tout  à  côté  du  névraxe  ;  du  reste, 
chez  le  ver  de  terre  (fig.  17, a),  la 
cellule  sensitive  présente  exacte- 
ment la  même  disposition  que  la 
cellule  olfactive.  Dès  lors,  le  pro- 
longement périphéric[ue  du  neurone 
sensitif  est  le  représentant  du  pro- 
longement protoplasmique  du  neu- 
rone olfactif  et  acquiert,  de  ce  fait, 
toute  la  valeur  d'un  prolongement 
protoplasmique  ;  d'autre  part,  le 
prolongement  central  de  ce  même 
neurone  sensitif,  homologue  du 
prolongement  central  du  neurone 
olfactif,  devient  un  prolongement 
cylindraxile.  Nous  avions  donc  rai- 
son d'écrire,  plus  haut,  que  l'excep- 
tion était  purement  apparente.  La 
loi  précitée  conserve  toute  sa  valeur 
et  nous  la  formulerons  de  nouveau 
à  titre  de  conclusion  :  dans  les  pro- 
longements protoplasmiques ,  la 
conduction  est  cellulipète  ;  dans  les 
prolongements  cylindraxiles^  elle 
est  cellulifuge. 


Fig.  18. 

Schéma  d'un  mouvement  volontaire, 

1,  surface  sensible.  —  2,  fibre  musculaire  striée.  —  3,  fibre 
sensitive  (centripète)  se  terminant  par  une  arborisation  autour 
d'une  cellule  motrice  et  de  ses  dendrites.  —  4,  fibre  motrice 
(centrifuge),  se  terminant  sur  la  fibre  musculaire  par  une  arbo- 
risation (plaque  terminale).  —  5,  cellule  du  ganglion  spinal, 
constituant  avec  ses  deux  prolongements  le  neurone  sensitif  péri- 
phérique. —  6,  cellule  de  la  corne  antérieure  constituant  avec  ses 
prolongements  protoplasmiques  et  la  fibre  nerveuse,  le  neurone 
moteur  périphérique.  —  7,  une  fibre  pyramidale  descendant  de 
l'écorce  cérébrale  et  se  coudant  en  7'  pour  aller  se  terminer  par 
une  arborisation  libre  autour  de  la  cellule  raolricc. 


3'    Mode    de    transmission    de 
l'ébranlement   dans    les   diverses 
manifestations  de  l'activité  nerveuse.  — Les  notions  nouvelles  introduites  dans 
la  morphologie  des  centres  nerveux  par  les  découvertes  de  Golgi  et  de  Cajal  ont 
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naturellement  modifié  les  idées,  jusqu'ici  classiques,  sur  Taction  réciproque  des 
cellules  nerveuses,  notamment  sur  la  transmission  de  l'influx  nerveux  dans  les 
différentes  régions  du  névraxe.  Les  anastomoses  de  neurone  à  neurone  étant 
maintenant  abandonnées,  force  a  été  de  substituer  à  l'action  par  continuité  Fac- 
tion par  contiguïté  ou  par  simple  contact  :  un  neurone  agit  sur  un  autre  neurone, 
non  pas  parce  qu'il  existe  des  fibres  allant  de  l'un  à  l'autre,  mais  parce  que  le 
prolongement  cylindraxile  de  l'un  entre  en  contact,  par  ses  fibrilles  terminales, 
avec  les  prolongements  protoplasmiques  de  l'autre.  C'est  au  niveau  de  ce  contact, 
ou  mieux  de  cette  articulation  (le  mot  est  employé  aujourd'hui  par  bon  nombre 
d'histologistes),  que  l'ébranlement  nerveux  passe  d'un  neurone  à  l'autre,  tantôt 
sans  se  modifier,  tantôt  en  changeant  de  nature  :  c'est  à  ce  niveau  notamment 
que  se  produit  la  transformation  d'une  impression  périphérique  en  incitation 
motrice,  transformation  qui  constitue  le  mouvement  réflexe. 

Prenons  deux  exemples,  tous  les  deux  fort  simples  :  le  mouvement  volontaire 
et  le  mouvement  réflexe.  —  Pour  expliquer  le  mouviement  volontaire^  on  disait 
autrefois  :   une   incitation   motrice,  partie  d'une   cellule  de  l'écorce   cérébrale, 
.-  passe  dans  le  prolongement  cylindraxile  de  cette  cellule, 

lequel  descend  dans  la  moelle  et,  après  un  certain  par- 
cours, vient  s'anastomoser  avec  une  cellule  des  cornes 
antérieures;  cette  deuxième  cellule,  ainsi  mise  en  activité, 
renvoie  vers  le  muscle  l'incitation  qu'il  a  reçue,  et  le  muscle 
se  contracte.  Voilà  donc  bien  deux  cellules,  l'une  cérébrale, 
l'autre  spinale,  réunies  l'une  à  l'autre  par  une  fibre  anasto- 
motique  qui  permet  à  la  première  d'influencer  la  seconde. 
Nous  disons  aujourd'hui  :  une  incitation  motrice  (fi g.  18), 
née  dans  une  cellule  cérébrale,  descend  dans  la  moelle,  en 
suivant  le  prolongement  cylindraxile  de  la  cellule  précitée  ; 
ce  prolongement  cylindraxile  se  termine,  à  un  moment 
donné,  par  une  touffe  de  fibrilles  terminales,  qui  s'articulent  (prennent  contact) 
avec  les  prolongements  protoplasmiques  d'une  cellule  des  cornes  antérieures  ; 

grâce  à  cette  articulation,  il  trans" 
met  son  ébranlement  à  cette  der- 
nière cellule,  qui,  à  son  tour,  la 
renvoie  vers  le  muscle. —  Le  méca- 
nisme est  exactement  le  même  pour 
le  mouvement  réflexe.  Avec  les 
idées  anciennes  (tig.  19),  une  im- 
pression partie  de  la  périphérie 
gagne  la  moelle  le  long  d'une  fibre 
sensitive  (1),  qui  vient  s'anastomo- 
ser avec  une  cellule  motrice  des 
cornes  antérieures  (3)  et  lui  trans- 
met, grâce  à  cette  anastomose,  l'é- 
branlement nerveux,  qu'elle  en- 
verra ensuite  elle-même  vers  le 
muscle  par  l'intermédiaire  d'une 
fibre  motrice  (2).  Avec  les  idées  nou- 


I, 


Fig.  19. 

Schéaiia  d'un  mouvement 
réflexe  d'après  les  idées 
anciennes. 

«,  épithéliuni  sensible.  — 
6,  fibre  musculaire.  -  1,  fibre 
sensilive.  —  2,  fibi'e  motrice. 
—  3,  cellule  nerveuse,  centre 
du  rôflexe. 


Sctiéma  d'un   iiir)iivement  réflexe   d'après  les  idées 
nouvelles. 

fMriiic  ir'.'fiiflc  f|ue  poiii"  la  figure  iS.) 


velh'S,  rc\])licati()n  doit  être  modifiée  comme  suit  (fig.  20)  :  l'impression  périphé- 
rique,  poiril   de  départ  du  réflexe,  est  encore  transmise  à  la  moelle  par  une  libre 
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nerveuse;  mais  cette  fibre,  au  lieu  de  s'anastomoser  avec  la  cellule  motrice,  se 
résout  en  une  toutfe  de  fibrilles  à  terminaison  libre,  qui  entourent  la  cellule 
motrice  et  s'articulent  avec  les  dendrites  de  cette  dernière.  C'est  par  cette  articu- 
lation ({ue  l'ébranlement  nerveux  passe  du  neurone  sensitif  dans  le  neurone 
moteur  et  s'y  transforme  en  cette  incitation  motrice,  qui,  rétléchie  vers  la  péri- 
phérie, déterminera  la  contraction  du  muscle  (fig.  20). 

Il  serait  supertlu  de  multiplier  les  exemples.  Les  deux  qui  précèdent  sont  plus 
que  suflisants  pour  bien  nous  fixer  sur  le  mode  de  transmission  de  l'ébranlement 
nerveux,  soit  d'un  neurone  à  un  autre,  soit  d'un  neurone  à  plusieurs  autres  neu- 
rones. Ce  mode  de  transmission  peut  être  résumé  dans  les  trois  propositions 
suivantes  : 

1'^  Le  corps  du  neurojie  est  un  centre  d'activité.  Il  peut  entrer  en  jeu,  je  veux 
dire  passer  de  l'état  de  repos  à  l'état  d'activité,  à  la  suite  d'une  modification 
intime,  encore  inconnue,  survenant  elle-même  dans  des  conditions  diverses, 
telles  que  l'anémie,  l'hypérémie,  l'accumulation  de  CO-  dans  les  capillaires 
ambiants,  etc.  Mais,  le  plus  souvent,  sa  mise  en  jeu  est  la  conséquence  d'une 
excitation,  que  lui  apportent,  soit  ses  propres  prolongements  protoplasmiques, 
soit  les  fibrilles  terminales  du  prolongement  cylindraxile  d'un  neurone  voisin.  Le 
corps  cellulaire,  une  fois  ébranlé,  transmet  toujours  l'ébranlement,  quelle  que 
soit  sa  nature,  dans  son  prolongement  cylindraxile,  jamais  dans  ses  dendrites. 

2*^  Les  prolongements  protoplasmiques  sont  des  conducteurs  cellulipètes, 
L'ébranlement  nerveux  leur  est  communiqué  de  deux  façons  :  1°  ou  bien  par  une 
excitation  externe,  comme  cela  se  voit  pour  les  neurones  sensitifs  et  sensoriels 
périphériques;  2°  ou  bien  par  les  fibrilles  terminales  du  prolongement  cylin- 
draxile (ou  de  ses  collatérales)  d'un  neurone  voisin,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
neurones  centraux  ;  dans  ce  dernier  cas,  l'ébranlement  se  transmet  sur  le  point 
où  la  tibrille  cylindraxile  de  l'un  des  deux  neurones  s'articule  avec  les  prolonge- 
ments protoplasmiques  de  l'autre  neurone.  Quelle  que  soit  la  modalité  suivant 
laquelle  les  prolongements  protoplasmiques  ont  été  ébranlés,  ils  transmettent 
toujours  cet  ébranlement  au  corps  cellulaire  dont  ils  émanent. 

3°  Le  prolongement  cylindraxile  est  un  conducteur  cellulifuge.  L'ébranlement 
lui  est  exclusivement  communiqué  par  le  corps  cellulaire  sur  lequel  il  est 
implanté.  Il  le  transporte  alors,  soit  par  son  tronc,  soit  par  les  collatérales  qu'il 
émet  en  route,  jusqu'à  son  arborisation  terminale  et,  là,  il  le  transmet  suivant 
les  cas  :  i°  ou  bien  à  un  organe  étranger  au  système  nerveux,  tel  qu'une  fibre 
musculaire  striée,  une  fibre  musculaire  lisse,  un  organe  glandulaire  ;  â°  ou  bien 
aux  prolongements  protoplasmiques  d'un  autre  neurone,  avec  lequel  il  est  arti- 
culé ;  3'^  ou  bien  encore,  directement  au  corps  cellulaire  d'un  autre  neurone,  mais 
toujours  par  action  de  contact,  par  simple  contiguïté. 

Déductions  physiologiques  et  pathologiques.  — La  théorie  du  neurone,  telle  que  nous  venons 
de  l'exposer,  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  mécanisme  en  vertu  duquel  se  produisent  bon 
nombre  de  phénomènes  d'ordre  physiologique  ou  pathologique  : 

a.  Réflexes.  —  Dans  Tordre  physiologique,  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (p.  24)  comment  il 
faut  interpréter  aujourd'hui  les  mouvements  volontaires,  les  mouvements  rétlexes  et,  en  général, 
tous  les  actes  qui  nécessitent  la  propagation  de  l'influx  nerveux  le  long  d'une  chaîne  de  neu- 
rones. 

b.  Sommeil.  —  Tout  récemment  et  presque  à  la  même  époque,  Lkpine  et  Mathias  Duval  nous 
ont  donné,  du  sommeil,  une  explication  aussi  neuve  qu'ingénieuse.  Dans  un  article  publié  dans 
la  Revue  médicale  de  189 i,  Lépine,  à  propos  d'une  observation  très  intéressante  de  paralysie 
hystérique,  émet  subsidiairement  l'opinion  que  «  le  sommeil  naturel  pourrait  bien  être  causé 
par  le  retrait  des  prolongements  des  cellules  du  sensorium,  amenant  ainsi  l'isolement  de  celles- 
ci  ".  Quelques  mois  plus  tard  [Soc.  de  BioL,  février  1895),  Mathias  Duval,  sans  connaître  les 

ANATOlllE    HUMAINE.    —    T.    II..  4 


26  NEVROLOGIE 

rétlexions  dont  Lépine  faisait  suivre  son  article,  formule  de  nouveau  cette  hypothèse  en  la  com- 
plétant et  en  l'appuyant  sur  un  fait  nouveau,  ramœboïsme  des  prolongements  des  cellules  ner- 
veuses, je  veux  dire  la  propriété  qu'auraient  ces  prolongements  de  se  retirer  et  de  s'étendre 
comme  le  font  les  prolongements  d'une  amibe  :  le  sommeil  serait  la  conséquence  d"un  retrait  des 
prolongements  des  neurones  de  l'écorce  cérébrale,  ayant  perdu  tout  contact  avec  les  prolongements 
cylindraxiles  des  neurones  voisins;  et,  d'autre  part,  le  réveil  se  produirait  au  moment  où  ces 
contacts,  momentanément  perdus,  se  rétabliraient  par  suite  du  retour  des  prolongements  pré- 
cités à  leurs  dimensions  primitives.  Or,  cette  propriété  de  s'allonger  et  de  se  retirer,  attribuée 
par  Mathias  Duval  aux  prolongements  dendritiques,  n'est  pas  une  hypothèse  gratuite  :  Wieders- 
HEiM,  en  effet,  a  constaté  sur  le  cerveau  de  la  Lepiodera  liyalina  cjue  les  cellules  nerveuses  ne 
sont  pas  immobiles,  mais  présentent  des  changements  de  forme,  des  mouvements  amœboïdes  ; 
d'un  autre  côté,  nous  savons  que  les  prolongements  périphériques  des  neurones  olfactifs,  véri- 
tables prolongements  protoplasmiques  de  ces  neurones,  sont,  eux  aussi,  doués  de  mouvements. 
Mais  cette  théorie  histologique  du  sommeil  normal  s'applique  également  au  sommeil  hypno- 
tique et  au  sommeil  provoqué  par  les  substances  médicamenteuses.  Ici,  comme  tout  à  Theure,  la 
cessation  de  toute  vie  intellectuelle  qui  caractérise  le  sommeil  provient  de  ce  que  les  prolon- 
gements protoplasmiques  des  cellules  sensitivo-sensorielles  de  l'écorce  cérébrale  se  sont 
rétractés,  sont  devenus  plus  courts  et,  de  ce  fait,  ont  perdu  tout  contact  avec  les  arborisations 
cylindraxiles  qui,  à  l'état  de  veille,  leur  apportent  incessamment  les  excitations  de  toute  nature 
puisées  dans  le  monde  extérieur. 

c.  Paralysies  motrices,  sensitives  ou  sensorielles.  —  L'amœboisme  des  neurones  une  fois  admis 
(nous  ne  devons  malheureusement  pas  oublier  qu'il  a  été  rejeté  par  un  histologiste  de  premier 
ordre,  par  Kôlliker),  nous  pouvons  l'introduire  dans  le  domaine  de  la  pathologie  nerveuse  et 
expliquer  par  lui  ces  paralysies  hystériques,  soit  motrices,  soit  sensitives  ou  sensorielles,  qui 
apparaissent  brusquement  et  disparaissent  de  même.  Autrefois  c'étaient  des  paralysies  sans 
lésion  de  matière,  des  paralysies  essentielles.  AujourcPhui,  ce  seraient  des  paralysies  par  retrait 
des  prolongements  nerveux,  interceptant  momentanément  ces  articulations  de  neurone  à  neu- 
rone, dont  l'intégrité  est  une  condition  essentielle  pour  le  fonctionnement  normal  du  névraxe. 

d.  Éducation.  —  A  propos  de  l'action  réciproque  des  neurones,  Tanzi  a  émis  l'opinion,  très 
acceptable  du  reste,  que  les  cellules  nerveuses,  semblables  en  cela  à  nos  autres  organes, 
s'hypertrophiaient  lorsqu'elles  étaient  soumises  à  un  travail  souvent  répété.  Or,  si  cette  hyper- 
trophie d'origine  fonctionnelle  se  produit,  non  seulement  sur  le  corps  cellulaire,  mais  encore  sur 
ses  prolongements,  ceux-ci,  devenus  plus  larges  et  surtout  plus  longs,  modifient  naturellement 
les  contacts  par  lesquels  ils  entrent  en  relation  avec  les  arborisations  terminales  des  neurones 
voisins  :  les  contacts  anciens  sont  mieux  assurés  ;  d'autres,  qui  n'existaient  pas,  s'établissent, 
et  ainsi  s'explique  ce  fait  d'observation  journalière,  que  certains  actes,  tels  que  l'action  d'éci'ire, 
l'action  de  parler  par  signes,  le  jeu  d'un  instrument,  etc.,  qui  primitivement  s'accomplissaient 
avec  des  difficultés  extrêmes,  deviennent,  par  l'exercice,  plus  réguliers,  relativement  faciles, 
plus  ou  moins  automatiques.  Et  cela  est  vrai,  non  seulement  pour  les  actes  indiqués  ci-dessus, 
mais  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'éducation  en  général.  Les  conceptions  anciennes,  basées 
sur  l'existence  des  connexions  anatomiques  originelles  et  immuables,  se  prêtaient  mal  à  l'inter- 
prétation de  pareils  faits.  Avec  les  théories  nouvelles,  qui  réduisent  les  connexions  des  neurones 
à  de  simples  rapports  de  contiguïté  entre  leurs  prolongements  et  qui,  d'autre  part,  admettent 
comme  possible  l'hypertrophie  de  ces  prolongements,  tout  s'explique  d'une  façon  on  ne  peut 
plus  satisfaisante.  Le  névraxe  perd  ainsi  de  sa  fixité  ;  par  l'exercice  et  par  l'éducation,  il  devient 
modifiable  dans  sa  constitution  histologique  ;  il  est,  comme  l'a  fort  bien  dit  Mathias  Duval, 
un  organe  essentiellement  malléable. 

Sans  doute,  toutes  ces  explications,  quelle  que  soit  leur  netteté,  peut-être  même  à  cause  de 
leur  netteté,  ont  encore  quelque  chose  d'hypothétique.  Mais  on  conviendra  qu'elles  sont  émi- 
nemment suggestives  et,  en  même  temps,  très  rationnelles  :  elles  le  sont  tout  autant  que  celles 
admises  jusqu'à  ce  jour  et  les  remplacent  avantageusement. 

§  II.  —  Eléments  de   soutien 

Entre  les  éléments  essentiels  des  centres  nerveux,  les  fibres  et  les  cellules  ner- 
Teuses,  se  disposent,  à  titre  d'éléments  accessoires,  deux  ordres  de  cellules  :  les 
cellules  épendymaires  et  les  cellules  de  la  névroglie.  Ces  deux  ordres  de  cellules 
forment  par  leur  ensemble  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  tissu  de  soutènernent 
des  centres,  ce  que  Virchow,  depuis  longtemps  déjà,  a  désigné  sous  le  nom  de 
névroglie.  Le  tissu  conjonctif  vrai,  abstraction  faite  de  celui  qui  entre  dans  la 
constitution  des  vaisseaux,  n'existe  pas  dans  le  névraxe. 

i"  Cellules  épendymaires.  —  Les  cellules  épendymaires  [cellules  épithéliales 
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de  quelques  auteurs)  se  disposent  tout  autour  du  canal  central  qui  s'étend  d'une 
extrémité  à  l'antre  de  l'axe  encéphalo-médullaire,  canal  très  étroit  au  niveau  de  la 
moelle,  très  large  au  contraire  au  niveau  de  l'encéphale  où.  il  forme  les  ventricules. 
Ces  cellules  se  disposent  en  une  rangée  unique,  mais  cette  rangée  est  partout 
continue  et,  de  ce  fait,  constitue  la  paroi  des  cavités  précitées. 

Morphologiquement,  les  cellules  épendymaires  sont  cylindroïdes,  plus  larges 
cependant  à  l'extrémité  qui  regarde  le  canal  (base)  qu'à  l'extrémité  opposée 
(sommet).  Elles  se  composent  essentiel- 
lement :  1"'  d'une  masse  protoplasmique. 
légèrement  granuleuse  ;  H^  d'un  noyau 
volumineux,  arrondi  et  ovalaire,  plus 
rapproché  de  la  base  de  la  cellule  que  de 
son  sommet  et  renfermant  un  ou  plu- 
sieurs nucléoles.  Sur  la  base  de  la  cellule 
se  voit  un  mince  plateau,  de  nature  cuti- 
culaire. 

Etudiées  chez  l'embryon  et  sur  des 
préparations  faites  à  l'aide  de  la  méthode 
de  Golgi  (fîg.  ïil),  les  cellules  épendy- 
maires présentent  deux  prolongements, 
l'un  central,  l'autre  périphérique.  —  Le 
prolongement  central.,  très  épais  mais 
très  court,  se  porte  à  la  surface  du  canal 
de  l'épendyme  et  s'y  termine  ordinaire- 
ment par  une  sorte  de  filament  beaucoup 
plus  grêle,  rarement  rectiligne,  le  plus 
souvent  incurvé  ou  même  tlexueux,  qui 
tlotte  librement  dans  la  lumière  du  canal. 
Longtemps  on  a  pris  ce  prolongement 
central  pour  un  cil  vibratile  ;  il  est  re- 
connu aujourd'hui  qu'il  n'est,  comme  le 
plateau  qu'il  surmonte,  qu'une  produc- 
tion cuticulaire.  —  Le  prolongement  pé- 
riphérique, plus  mince  que  le  précédent, 
mais  surtout  beaucoup  plus  long,  s'éloi- 
gne du  canal  central  en  suivant  une  direction  radiaire.  Il  traverse  ainsi  du  centre 
à  la  périphérie  toute  l'épaisseur  du  névraxe  et,  arrivé  à  la  surface  extérieure,  il 
se  termine  par  un  petit  renflement  de  forme  conique  dont  la  base  répond  à  la 
pie-mère.  Au  cours  de  leur  trajet,  ces  prolongements  ne  s'anastomosent  jamais 
entre  eux.  De  plus,  ils  ne  se  ramifient  pas,  comme  le  font  les  prolongements  pro- 
toplasmiques  des  neurones  :  tout  au  plus,  en  voit-on  un  certain  nombre,  au 
moment  d'atteindre  la  pie-mère,  se  diviser  en  deux  branches,  toutes  les  deux 
terminales  (fig.  :22). 

Une  question  encore  controversée,  c'est  de  savoir  si  ces  deux  ordres  de  prolon- 
gements, dont  l'existence  est  si  nette  pendant  la  vie  embryonnaire,  persistent  chez 
l'adulte.  Le  fait  n'est  pas  douteux  pour  les  vertébrés  inférieurs  (poissons,  reptiles, 
batraciens),  qui  conservent  toute  leur  vie  la  disposition  fœtale.  En  est-il  de  même 
chez  les  mammifères?  Les  histologistes  s'accordent  bien  à  admettre  que  le  pro- 
longement central,  celui  qui  se  dirige  vers  le  canal  de  l'épendyme,  n'existe  plus 


Fig.  21. 

Cellules  épeudyuiaires  et  substance  gélati- 
neuse centrale  (embryon  humain  de  23  cen- 
timètres, d'après  Lenhossek). 

1,  canal  central.  —  2,  cellules  épendymaires,  avec  : 
3,  leur  prolongement  central  ;  4,  leur  prolongement  pé- 
riphérique, —  5,  substance  gélatineuse  centrale.  — 
6,  6,  cellules  névTOgliques.  —  7,  c  jne  épendimaire  posté- 
rieur. 
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chez  l'adulte.  Mais,  en  ce  qui  concerne  le  prolongement  périphérique,  les  avis  sont 
partagés.  Ramon  y  Cajal,  Retzius,  Sala  pensent  que  ce  dernier  prolongement 
s'atrophie  peu  à  peu  au  cours  du  développement  ontogénique,  de  telle  sorte  que, 
chez  l'adulte,  il  se  termine  par  une  extrémité  libre  à  une  faible  distance  du  canal 
épendymaire.  Lenhossek,  toutefois,  s'élève  contre  cette  opinion  :  en  dehors  de  la 
période  fœtale,  dit-il,  l'imprégnation  chromo-argentique  (méthode  de  Golgi)  réussit 
ipal  et,  si  les  prolongements  en  question  paraissent  se  terminer  tout  au  voisinage 


Fjo-    •2'> 

Coupe  horizontale  de  la  moelle  d'un  embryon  humain  de  3  centimètres,  pour  montrer  les  cellules 
épendymaires  et  les  cellules  névrogliciues  en  voie  d'évolution  (d'après  Retzius). 

1,  canal  ccnlral.  —  2,  sillon  médian  antérieur.  —  3,  sillon  médian  postérieur.  —  4,  substance  blanche.  —  b,  substance 
grise. —  6,  cône  épendymaire  antérieur. —  7,  cûno  épendymaire  postérieur  (futur  seplum  postérieur).  — 8,  cellules  épen- 
dymaires. —  9,  9',  cellules  névrogliques  à  divers  degrés  de  développement;  la  plupart  d'entre  elles  ont  perdu  leur  jiro- 
longement  central  et  se  sont  plus  ou  moins  écartées  du  canal  épendymaire:  quelques-unes,  notamment  celle  qui  est 
marquée  9.  a  déjà  un  certain  nombre  de  ses  prolongements  de  nouvelle  formation.  —  10,  cellules  névrogliques,  orientées 
en  sens  radiaire,  non  plus  par  rappori  au  canal  central,  mais  par  rapport  au  soiitum  postérieur. 


de  leur  cellule  d'origine,  c'est  qu'ils  n'ont  été  imprégnés  que  dans  leur  portion 
initiale  ;  mais  l'autre  portion  n'en  existe  pas  moins  et,  pour  Lenhossek,  les  proloi*- 
gements  périphériques  des  cellules  épendymaires  s'étendent,  chez  l'adulte,  comme 
chez  l'embryon,  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  névraxe.  La  question,  on  le  voit, 
appelle  de  nouvelles  recherches. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  origine  embryonnaire,  les  cellules  de  l'épen- 
dyme  dérivent  directement  des  cellules  épithéliales  qui  revêtent  le  canal  médullaire 
primitif  [spojigioblastes  de  IIis).  Elles  ont  donc  une  origine  ectodermique. 

2"  Cellules  de  la  névroglie.  —  Les  cellules  de  la  névroglie,  encore  appelées 
cellules  de  Deiters  du  nom  de  l'auteur  qui  les  a  décrites  pour  la  première  fois,  se 
rencontrent  dans  toute  l'étendue  des  centres  nerveux,  mais  elles  sont  beaucoup 
plus  abondantes  dans  la  substance  blanche  que  dans  la  substance  grise.  Ce  sont, 
on  général,  des  cellules  de  toutes  petites  dimensions  (de  8  à  10  [j.  en  moyenne), 
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Fig.  23. 

Cellule  névroglique  de  l'écorce  cérébrale  d'un  supplicié 

(d'après  Vignal). 

1,  l',  corps  cellulaire.  —  i,  noyau.  —  3,  3,  prolongements. 


s'interposant  entre  les  éléments  nerveux  et  revêtant  exactement  la  forme  des 
espaces  dans  lesquels  elles  se  trouvent.  C'est  assez  dire  qu'elles  présentent  sur 
leur  surface  extérieure  l'empreinte  des  divers  éléments  histologiques  avec  lesquels 
elles  sont  en  contact  et,  de  ce  fait,  qu'elles  ont  des  formes  très  irrégulières.  Au 
point  de  vue  structural,  elles  se 
composent  (fig.  23)  :  1"  d'une 
masse  protoplasmique,  tantôt  ho- 
mogène, tantôt  finement  granu- 
leuse ;  2°  d'un  noyau  arrondi,  à 
contours  très  nets,  se  colorant 
vivement  par  le  carmin  et  renfer- 
mant un  certain  nombre  de  gra- 
nulations foncées. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout, 
morphologiquement,  les  cellules 
névrogliques,  c'est  la  présence 
de  prolongements,  toujours  très 
nombreux,  qui  se  détachent  de 
tout  leur  pourtour  et  rayonnent 
ensuite  dans  tous  les  sens.  Ces 
prolongements  sont  quelquefois  relativement  courts,  auquel  cas  les  cellules  qui 
les  portent  ressemblent  assez  bien  à  une  sorte  de  sphère  épineuse.  Mais,  le  plus 
souvent,  ils  s'étendent  à  une  grande  distance  et,  comme  d'autre  part  ils  sont  très 
minces  et  orientés  dans  toutes  les  directions,  il  en  résulte  que  l'élément  histolo- 
gique  tout  entier  rappelle  jus- 
qu'à un  certain  point  l'aspect 
d'une  araignée  avec  son  corps 
mince  et  ses  longues  pattes  grêles 
(fig.  23)  :  de  là  le  nom  de  cellules 
araig7iées  {Spinnenzellen)  qui  a 
été  donné  par  Jastrowitz  aux 
cellules  névrogliques,  dénomina- 
tion qui  est  encore  employée  par 
certains  auteurs. 

Contrairement  à  l'opinion  cou- 
rante qui  fait  des  prolongements 
précités  de  simples  expansions 
du  protoplasma  des  cellules  né- 
vrogliques, Ranvier  [Techn.  his- 
lol.^  p.  819)  admet  que  ces  pro- 
longements «  ne  partent  pas  de 
la  cellule  et  ne  font  que  la  tra- 
verser. Ils  passent  à  côté  du 
noyau  et  sont  plongés  dans  le  protoplasma  qui  l'entoure.  Lorsqu'ils  émergent 
de  la  cellule,  le  protoplasma  les  accompagne  encore  sur  une  certaine  longueur 
■et  souvent  en  unit  deux  ou  trois,  qui  se  séparent  ensuite  ».  Tout  récemment, 
Weigert  s'est  rangé  à  cette  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prolongements  des  cellules  névrogliques,   qu'ils  soient 
longs  ou  courts,  conservent  dans  toute  leur  longueur  un  diamètre  à  peu  près 


Fig.  24. 

Une  cellule  araignée  de  la  moelle  épinière  d'iui  enfant 
de  neuf  mois  (d'après  Lenhossek). 


30 


NEVUOLOGIE 


invariable.  D'autre  part,  et  c'est  là  un  des  traits  caractéristiques  de  leur  nature, 
ils  ne  présentent  pour  la  plupart  aucune  trace  de  division  et  ne  s'anastomosent 
jamais,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  prolongements  semblables  des  cellules  névro- 
gliques  voisines.  En  conséquence,  les  cellules  de  la  névroglie  nous  apparaissent, 
au  même  titre  que  les  cellules  nerveuses  ou  neurones,  comme  des  éléments  indé- 
pendants. 

Mais,  si  les  fibres  névrogliques  ne  présentent  pas  d'anastomoses  au  sens  précis 
du  mot,  elles  prennent  réciproquement  contact,  s'accolent  les  unes  aux  autres, 
s'entre-croisent  dans  les  sens  les  plus  divers,  de  façon  à  former  dans  leur  ensemble 
une  sorte  de  feutrage  tout  aussi  complexe  et  tout  aussi  inextricable  que  celui 
formé  par  les  prolongements  des  cellules  nerveuses.  Ce  feutrage  (fig.  25),  partout 
continu  à  lui-même,  occupe,  avec  une  disposition  un  peu  particulière  pour  chaque 
région,  toute  l'étendue  du  névraxe.  Sous  forme  de  cloisons,  tantôt  relativement 
épaisses  (septa)^  tantôt  d'une  minceur  extrême  {septula)^  il  s'insinue  entre  les 
éléments  nerveux,  les  divise  en  segments  plus  ou  moins  importants,  les  maintient 
dans  leur  situation  respective  en  même  temps  qu'il  sert  de  soutien  à  leurs  vais- 
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Fig.  25. 
Coupe  transversale  du  cordon  latéral  au  niveau  du  faisceau  cérébelleux  direct  (d'après  Schafer). 

1,  uévroglic  corticale  ou  marginale.  —  2,  2,  cloisons  névrogliques.   —  3,  3,  cellules  de  la  névroglie.  —  i,  une   libre 
nerveuse,  avec  5,  son  cylindraxe.  —  0,  un  corpuscule  amylacé. 


seaux  nourriciers  :  ainsi  s'explique  le  mot  de  tissu  de  soutènement,  sous  lequel 
on  désigne  la  névroglie.  Les  rapports  des  vaisseaux  avec  les  cloisons  névro- 
gliques sont  intimes.  Quelques  histologistes  ont  même  émis  l'opinion  que  les 
prolongements  des  cellules  de  la  névroglie  entrent  en  contact,  par  leur  extrémité, 
avec  les  parois  des  capillaires  et,  de  ce  fait,  pourraient  bien  avoir  un  rôle  dans  le 
transport  des  sucs  nutritifs  ;  mais  c'est  là  une  opinion  encore  tout  hypothétic£ue. 

La  névroglie  est,  comme  on  le  voit,  un  tissu  intercalaire  :  c'est  l'ancienne 
substance  amorphe  des  centres  nerveux  de  Robin,  le  tissu  conjonctif  des  centres 
de  certains  histologistes.  Nous  devons  faire  remarquer  toutefois  que  ces  deux 
dernières  dénominations  consacrent  deux  erreurs  :  la  première,  une  erreur 
d'observation,  car  la  névroglie  est  essentiellement  constituée  par  un  élément 
figuré,  la  cellule  névroglique  ;  la  seconde,  une  erreur  d'interprétation,  car  le  tissu 
névroglique  diffère,  quant  à  sa  nature  et  à  son  origine,  du  tissu  conjonctif  vrai. 

Il  est  admis  aujourd'hui  par  la  grande  majorité  des  histologistes  que  les  cellules 
de  la  névroglie  ont  exactement  la  même  origine  que  les  cellules  épendymaires,  ci- 
dessus  décrites  :  comme  elles,  elles  proviennent,  par  une  diflférenciation  spéciale, 
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des  cellules  épithéliales  qui  tapissent  le  canal  médullaire  primitif  et,  par  consé- 
quent, sont  des  dérivés  ectodermiques.  Le  fait  avait  été  énoncé  depuis  longtemps 
déjà  par  M.  Duval  (1877),  par  Renaut  (188"2),  par  R\nvier  (1883),  et  il  a  été  con- 
firmé, dans  ces  derniers  temps,  par  les  histologistes  qui  se  sont  le  plus  occupés 
de  la  structure  des  centres  nerveux,  par  Nansen,  par  Ramon  y  Cajal,  par  Lenuossek, 
par  VAN  Gehuchten.  etc.  Nous  nous  en  tiendrons  pour  l'instant  à  cette  simple  affir- 
mation. Nous  reviendrons  sur  la  question  à  propos  de  la  structure  de  la  moelle 
épinière  et  nous  indiquerons  alors  les  diverses  phases  évolutives  que  suivent  les 
cellules  épithéliales  primitives  ou  spongioblastes  pour  devenir  cellules  névro- 
gliques. 

S  m.  —  Vaisseaux   sanguins 


Les  centres  nerveux,  comme  tous  les  organes  auxquels  sont  dévolus  des  fonctions 
importantes,  sont  très  vasculaires.  Ils  reçoivent,  en  effet,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  des  troncs  artériels  volumineux  :  artère  cérébrale  antérieure,  artère  céré- 
brale moyenne,  tronc  basilaire,  etc.  Nous  ferons  remar- 
quer tout  de  suite  que  ces  troncs  artériels  ne  pénètrent 
pas  dans  la  masse  nerveuse  au  niveau  d'un  hile  pour  s'y 
diviser  en  branches  et  en  rameaux,  comme  cela  s'observe 
pour  la  plupart  de  nos  viscères,  le  foie  et  la  rate  par 
exemple.  Tout  autre  est  le  mode  d'irrigation  du  névraxe. 
On  conçoit,  en  effet,  que  des  artères  volumineuses,  avec 
leurs  brusques  alternatives  de  retrait  et  d'expansion,  ne 
pourraient  se  trouver  en  contact  avec  des  éléments  aussi 
délicats  cjue  le  sont  les  neurones,  sans  jeter  un  trouble 
plus  ou  moins  profond  dans  le  fonctionnement  de  ces 
derniers.  Se  comportant  donc  ici  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, les  artères  destinées  au  névraxe  se  ramifient  tout  au 
tour  de  l'organe  dans  une  membrane  appelée  pie-mère 
et  ce  n'est  cju'à  l'état  de  vaisseaux  de  tout  petit  calibre 
qu'ils  abordent  la  masse  nerveuse  et  pénètrent  dans  son 
épaisseur. 

Histologiquement,  les  artères  des  centres  nerveux  (sauf 
celles  de  tout  petit  calibre)  nous  présentent  encore  quatre 
couches  qui  sont  en  allant  de  dedans  en  dehors  (fig.  26)  : 
1'^  une  couche  endothéliale^  formée  par  des  cellules  allon- 
gées dans  le  sens  du  vaisseau  ;  2°  une  couche  élastique, 
très  mince,  ne  possédant  ni  cellules,  ni  noyaux,  présen- 
tant çà  et  là  de  petits  points  clairs  qui  sont  peut-être 
des  trous  [membrane  fenêtrée  de  quelques  auteurs)  ;  8°  une  couche  musculaire, 
formée  par  des  fibres  lisses  disposées  en  travers  par  rapport  à  l'axe  de  l'artère  ; 
4°  une  couche  conjonctive,  appelée  adventice. 

Arrivées  dans  l'intérieur  du  névraxe,  les  artères  cheminent  en  sens  radiaire  le 
long  des  cloisons  névrogiiques  qui  leur  servent  de  support.  Elles  se  divisent  et  se 
subdivisent,  sans  jamais  s'anastomoser  et,  finalement,  se  résolvent  en  des  réseaux 
de  capillaires.  Ces  réseaux  diffèrent,  quant  à  leur  disposition  fondamentale,  pour 
la  substance  blanche  et  pour  la  substance  grise.  —  Dans  la  substance  blanche,  qui 
est  principalement  formée  par  des  fibres,  les  mailles  du  réseau  sont  allongées  dans 


Fig.  26. 

Artère  cérébrale  de  gros- 
seur moyenne,  déchirée 
de  façon  à  montrer  ses 
différentes  coucties  dans 
leur  ordre  de  superposi- 
tion (d'après  Oberstei- 
ner). 

1,  endol hélium.  —  2,  nieiii- 
brane  feuètrée. —  3.  tunique  mus- 
culaire. —  4,  adventice,  avec  5, 
pigment . 
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le  sens  de  la  direction  de  ces  fibres.  Suivant  la  remarque  deREiVAUT,  elles  sonlarci- 
formes,  c'est-à-dire  recourbées  en  forme  d'U  et  s'agencent  de  telle  façon  que  les 
branches  des  U  superposés  s'insèrent  sur  le  plein  des  U  placés  au-dessus  et 
au-dessous.  —  Dans  la  substance  grise,  les  mailles  du  réseau  capillaire  diffèrent  de 
celles  du  réseau  précédent  en  ce  qu'elles  ont  des  dimensions  à  peu  près  égales  dans 
tous  les  sens  et,  d'autre  part,  qu'elles  sont  beaucoup  plus  serrées.  Cette  richesse 
particulière  du  réseau  vasculaire  dans  la  substance  grise  est  en  rapport  avec  ce 
fait  anatomique  que  cette  substance  est  essentiellement  constituée  par  des  cellules 
nerveuses,  au  niveau  desquelles  les  échanges  nutritifs  s'effectuent  avec  une  activité 
plus  grande  que  partout  ailleurs. 

Les  réseaux  capillaires  des  centres  nerveux,  donnent  naissance  à  des  veinules, 
celles-ci  à  des  veines,  qui  gagnent,  par  des  trajets  divers,  la  surface  extérieure 
du  névraxe.  Ces  veines  suivent,  tantôt  le  même  trajet  que  les  artères  correspon- 
dantes, tantôt  un  trajet  absolument  indépendant. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout,  au  point  de  vue  morphologique,  les  vaisseaux  san- 
guins des  centres  nerveux,  c'est  qu'ils  sont  entourés  par  une  gaine  à  signification 
spéciale,  qui  se  rattache  à  la  circulation  lymphatique  et  que  nous  allons  décrire 
dans  le  paragraphe  suivant. 


§  IV.   —  Voies  lymphatiques 

Les  centres  nerveux  sont  entièrement  dépourvus  de  réseaux  lymphatiques  cana- 
liculés.  La  lymphe  y  circule  dans  les  espaces  interorganiques  et  dans  les  gaines  qui 
entourent  les  vaisseaux. 

l''  Espaces  interorganiques.  —  Ces  espaces  décrits  tout  d'abord  par  Oberstei- 

NER,  puis  par  Klebs,  par  Rossbach  et  Sehrwald,  sont  situés,  comme  leur  nom  l'in- 

„  dique,  entre  les  éléments  nerveux  et  leurs  éléments  de 

'fj-^--~-2         soutien.  Ce  ne   sont,   bien  entendu,   que   de   simples 

_^  .j       interstices,  sans  revêtement  endothélial,  tels  qu'on  les 

rencontre  dans  bon  nombre  de  nos  viscères  (fig.  27). 

J-  L'existence  des  espaces  lymphatiques  péricellulaires 

..--/<        n'est  pas   admise  par  tous  les  histologistes  et,   pour 

plusieurs  d'entre  eux,  ils  ne  seraient  que  des  produc- 

4        ■"' >>:S;:^y^-  tions  artificielles,  provenant  de  ce  fait  que,  sous  l'in- 

pj,.^  ç,rj  fluence  des  réactifs  durcissants  auxquels  on  soumet  les 

Espaces    lymphatiques     des      segments  nerveux  destinés  à  l'étude,  les  corps  cellu- 

centres  nerveux,  une  por-      laires  se  rétractent  et  diminuent  de  volume,  laissant 

tion  de  la  corne  d'Ammon     autour  d'eux  une  sorte  de  vide,  dont  les  dimensions 
(d'après   Oberstelner).  ,         .        ,1  .  1,-11 

sont  naturellement  en   rapport   avec  le  degré   de   la 

I ,  substance  nerveuse.  —  2,  un  ca-  , ,  , .  t  >    i  •         •  i       .  .  i 

piiiaire  sanguin.  —  ;i,  gaine  lym-     rctractiou.  L  objcctiou  U  cst  ccrtcs  pas  sans  valcur, 

iiliatifjue   (espace   de   His).   —   4,4,  •         n  •>      i  i  '     i- 

deux  cellules  nerveuses  autour  des-     ^ais  elle  n  est  pas  uou  plus  sans  rcpliquc  :  car  nous 
;iha1!5Lt'XcTiLïs7SiiS^^     pouvons  parfaitement  admettre  que  la  rétraction  que 

rcs;  dans   ces  espaces  se  voient  des        g^J-^it    \q    go^pS    CCllulaire   du    fait    dCS    réactifs    u'a    fait 
corpuscules  Ijmpliatiques.  ^ 

qu'agrandir  et  rendre  plus  nette  une  cavité  qui  existe 
normalement.  Deux  faits  militent  en  faveur  de  cette  dernière  interprétation  :  le 
premier,  c'est  qu'on  rencontre  parfois,  autour  des  cellules  nerveuses,  des  corpus- 
cules lymphatiques  doués  de  mouvements  amiboïdes  ;  le  second,  c'est  que,  sous 
l'influence  d'un  processus  inflammatoire  ou  à  la  suite  d'un  simple  œdème,  ces  cor- 
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piiscules  lymphatiques  se  multiplient  au  point  de  former  de  véritables  traînées 
plus  ou  moins  continues. 

Il  existe  donc,  tout  autour  des  éléments  nerveux,  des  espaces  lymphatiques,  qui 
séparent  ces  derniers  des  éléments  voisins,  espaces  très  étroits  et  pour  ainsi  dire 
virtuels  dans  les  conditions  physiologiques  ordinaires,  mais  susceptibles  de 
s'élargir,  soit  (sur  le  sujet  vivant)  sous  l'action  de  certains  processus  morbides 
tels  que  l'intlammation  et  l'oedème,  soit  (sur  le  sujet  mort)  à  la  suite  d'une  injec- 
tion expérimentale  poussée  dans  l'épaisseur  du  névraxe. 


2°  Gaines  lymphatiques.  —  Robin  a  constaté  le  premier,  en  1858,  tout  autour 
des  vaisseaux  des  centres  nerveux,  l'existence  d'une  membrane,  qui  les  enveloppe 
à  la  manière  d'un  cylindre  creux  ou  d'un  manchon,  en  laissant  un  intervalle  entre 
elle  et  le  vaisseau  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  tube  membraneux  d'un  diamètre  plus 
grand,  dans  lequel  se  trouve  inclu,  libre  et  tlottant,  le  vaisseau  sanguin.  Telle  est 
la  gaine  lymphatique  (fîg.  28). 

La  paroi  de  cette  gaine,  toujours  très  mince,  est  une  dépendance  de  l'adventice, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Histologiquement,  elle  est  constituée,  du  moins 
pour  les  gros  vaisseaux,  par  des  faisceaux  extrêmement  minces  et  délicats  de  tissu 
conjonctif,  le  long  desquels  se  disposent  de  simples  noyaux  ou  de  véritables 
cellules  plates,  fusiformes  ou  losangiques  (Lépine).  Sa  surface  extérieure  répond 
aux  éléments  nerveux.  Sa  surface  intérieure  regarde  le  vaisseau,  dont  elle  est 
séparée  par  un  intervalle  Cfui  varie,  suivant  les  cas,  de  10  à  30  ;x. 

Cet  espace  circulaire  qui  sépare  le  vaisseau  de  la  gaine  précitée  est  cloisonné 
çù  et  là  par  de  fines  trabécules ,  qui  s'étendent  de  sa  paroi  externe  à  sa  paroi 
interne.   Il  est  comblé  par  un  liquide  ^ 

clair  et  transparent,  qui,  au  point  de 
vue  de  sa  signification  morphologique, 
doit  être  considéré  comme  de  la  lym- 
phe. Il  renferme,  en  proportions  va- 
riables, des  corpuscules  lymphatiques, 
des  granulations  graisseuses  et  parfois 
même  de  «  véritables  gouttes  d'huile 
pouvant  atteindre  1  centième  de  milli- 
mètre et  même  plus  »  (Robin).  On  y 
rencontre  aussi,  dans  certains  cas  et 
en  dehors  de  tout  état  pathologiciue, 
des  grains  d'hématoïdine,  qui  vraisem- 
blablement sont  arrivés  là  en  traver- 
sant la  paroi  du  vaisseau.  D'après 
LÉPINE,  ces  granulations  d'hématoïdine 
seraient  situées  non  pas  dans  la  cavité 
périvasculaire  elle-même,  mais  dans 
l'épaisseur  de  la  gaine. 

Les  gaines  lymphatiques  s'observent 
à  la  fois  sur  les  veinules  et  sur  les  arté- 
rioles,  mais  elles  sont  toujours  plus  développées  sur  ce  dernier  ordre  de  vaisseaux 
que  sur  le  premier.  Au  moment  où  l'artère  devient  capillaire  vrai,  l'espace  lym- 
phatique se  termine  par  une  sorte  de  cul-de-sac  :  ce  n'est  pas  que  la  gaine  cesse 
brusquement  d'exister,  mais  elle  s'applique,  à  ce  niveau,  contre  la  paroi  du  capil- 
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Fig.    28. 

Coupe  transversale  d'une  circonvolution  céré- 
brale et  de  ses  enveloppes  :  gaines  adventi- 
tielles  etpéri-adventitielle  (demi-schématique, 
imitée  de  A.  Key  et  Retzils). 

1,1,  vaisseaux.  —  i,  i'euillet  viscéral  de  l'araclmoïde.  — 
3,  espaces  sous-araclinoïdiens.  —  4,  pie-mère,  s'enlonçaiit  en 
forme  d'ciitounoir  dans  la  substance  cérébrale  et  se  conti- 
nuant avec  l'adventice  du  vaisseau.  —  5,  espace  lymphatique 
adventitiel.  —  6,  espace  hmpiiatique  périadvcnlitiel.  — 
7,  espaces  épicérébraux  de  His.  —   S,  substance  cérébrale. 
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laire  en  ne  laissant  entre  elle  et  le  vaisseau  aucun  vide.  Du  côté  i^ériphérique,  les 
gaines  lymphatiques  s'étendent  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  névraxe  et,  là 
(fig.  28),  s'ouvrent  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens,  qui  deviennent  ainsi  leur 
rendez-vous  commun.  Vice  versa,  on  peut  dire  avec  autant  de  justesse  que  les 
gaines  lymphatiques  des  vaisseaux  des  centres  nerveux  sont  des  prolongements 
intra-cérébraux  et  intra-spinaux  des  espaces  sous-arachnoïdiens. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  la  constitution  anatomique  des  gaines  lym- 
phatiques, que  Eberth  a  signalé  l'existence,  sur  Tune  et  Fautre  de  leurs  parois, 
d'un  revêtement  endothélial  continu.  Ce  revêtement  endothélial  se  rencontrerait 
de  même  sur  les  fines  trabécules  qui  vont  d'une  paroi  à  l'autre.  De  ce  fait,  les 
gaines  lymphatiques  deviennent  comme  autant  de  «  séreuses  minuscules,  qui  se 
sont  développées  à  l'état  de  poches  distinctes,  pour  former  un  organe  protecteur 
et  atténuateur  des  actions  mécaniques  qui  se  passent  entre  les  vaisseaux  et  les 
tissus  nerveux  ambiants  »  (Renaut). 

Gaines  péri-adventitielles,  espaces  épispinaux  et  épicérébraux.  —  Les  gaines  lymphatiques 
périvasciilaires  que  nous  venons  de  décrire  dans  les  centres  nerveux  se  trouvent  situées,  tantôt 
dans  l'épaisseur  de  la  tunique  adventice  des  vaisseaux,  tantôt,  comme  c'est  le  cas  pour  les  vais- 
seaux de  tout  petit  calibre,  entre  cette  tunique  adventice  et  la  tunique  musculaire.  Elle  est  donc, 
suivant  les  cas,  iiitra-adventitieUe  ou  soi/s-ad ven ti flelle . 

A  la  suite  de  quelques  injections  heureuses,  His  (1865)  a  cons- 
taté, tout  autour  de  la  gaine  adventitielle,  une  deuxième  gaine  qui 
entoure  la  première  à  la  manière  dun  manchon  et  qui,  par  consé- 
quent se  trouve  limitée,  d'une  part  par  la  tunic[ue  adventice  du  vais- 
seau, d'autre  part  par  les  éléments  histologiques  constitutifs  des 
centres.  Cette  deuxième  gaine  se  distingue  nettement  de  la  pre- 
mière par  sa  situation  :  elle  est  sus-adventltielle  ou  périadventi- 
l telle.  His  affirme  du  reste,  que  les  deux  gaines  sont  entièrement 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  je  veux  dire  ne  communiquent  sur 
aucun  point.  Du  côté  central,  les  gaines  périadventitielles  font 
suite  vraisemblablement  aux  espaces  périceilulaires  ci-dessus  dé- 
crits. Du  côté  périphérique,  elles  viennent  aboutir  à  un  système  de 
lacunes,  qui  se  trouvent  creusées  entre  la  surface  extérieure  des 
centres  nerveux  et  la  pie-mère  cjui  les  recouvre  :  ce  sont,  suivant 
les  régions  que  l'on  considère,  les  espaces  épispiiiaif.i\  éplcérébel- 
leux  et  épicérébrcni.x  de  His. 

Admises  par  les  uns,  considérées  par  d'autres  comme  des  produc- 
tions artificielles,  les  gaines  périadventitielles  me  paraissent  avoir 
la  même  signification  que  les  espaces  périceilulaires.  Ce  sont  de 
simples  interstices,  à  peu  près  virtuels  dans  les  conditions  ordi- 
naires, mais. susceptibles,  à  la  suite  de  piqvu'es  suivies  d'injection 
ou  bien  dans  certaines  conditions  pathologiques,  de  s'élargir  et 
d'acquérir  ainsi  luie  capacité  réelle.  Comme  dans  les  gaines  adven- 
titielles,  la  lymphe  y  circule  de  dedans  en  dehors  et  vient  ti'ès 
probablement  se  jeter,  soit  par  simple  filtration,  soit  gi'àce  à  des- 
comniunications  encore  mal  Cfumues,  dans  les  espaces  sous- 
arachnoïdiens. 

^  V.  —  Division   des  centres   nerveux 


Le  système  nerveux  central,  revêtant  tout  naturelle- 
ment la  même  configuration  générale  que  le  conduit 
osseux  c[ui  le  loge  et  le  protège,  se  présente  à  nous  sous 
la  forme  d'une  longue  tige  cylindrique,  la  moelle  épinière 
(fig.  29,  3),  couronnée  à  son  extrémité  siqjérieure  par  un 
rentlement  volumineux,  Vencéphale  (fig.  29,  1). 
La  moelle  épinière  occupe  le  canal  rachidien  ;  l'encéphale,  la  cavité  crânienne. 
Ces  deux  portions  extrêmes  du  névraxe  sont  unies  l'une  à  l'autre  par  une  portion 


Schéma  représentant  l'ea- 
semble  du  névraxe. 

1,  cnc^-phale  (rm  rouf/e). 
i.  hulijc  rachidien   (/'ii  jaiim/ 
orrnif/pj. 

3,  moelle  ('•jiinièix-  (/'ii  /(mue). 
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intermédiaire,  le  bulbe  rachidien  (fig.  :29,  2),  lequel  traverse  le  trou  occipital  et 
répond  à  la  fois  au  crâne  et  au  rachis. 

C'est  dans  l'épaisseur  des  centres  nerveux  ({ue  prennent  naissance  les  nerfs,  soit 
rachidiens,  soit  crâniens.  Nous  croyons  être  utile  aux  élèves  en  résumant,  dans 
un  chapitre  spécial,  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  origine  réelle^  question  si  importante 
et  si  profondément  remaniée  dans  ces  dernières  années. 

Envisagés  dans  leurs  rapports  avec  le  canal  squelettique  où  ils  sont  contenus, 
la  moelle,  le  bulbe  et  l'encéphale  ne  sont  pas  directement  en  contact  avec  la 
paroi  osseuse  de  ce  conduit.  Ils  en  sont  séparés,  dans  toute  leur  étendue,  par  un 
système  d'enveloppes  membraneuses,  qui  les  entourent  de  toutes  parts  et  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  méninges.  Leur  étude  est  inséparable  de  celle  du 
système  nerveux  central. 

Nous  décrirons  donc  successivement,  dans  cinq  chapitres  distincts  : 

l"^  Lsi  moelle  épinière; 

2°  Le  bulbe  rachidien; 

o'^  L'encéphale; 

4°  Les  origines  réelles  des  nerfs  ; 

5"  Les  méninges. 

A  consulter,  au  sujet  de  Tanatomie  générale  des  centres  nerveux  parmi  les  publications 
récentes  :  Key  et  Retzius,  Sfudien  lu  der  Anatomie  des  Xervensysfems  und  des  Bindegewebes, 
Stockholm,  1876  ;  —  I^anvier,  Leçons  sur  Vhistolofjie  du  système  nerveux,  Paris,  1878  ;  —  BELLONcr, 
Riserche  comparative  siilla  struftura  di  centri  nervosi,  Roma,  1880;  —  Ranvier,  De  la  névroglie 
Arch.  de  Physiol.  noria,  et  path.,  1883;  —  Gïerke,  Die  Siûtzsubstanz  des  Centralnervensystems, 
Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1885  et  1886;  —  Féré,  Traité  élémentaire  d'anatomie  médicale  du  système 
nerveux,  Paris,  1886;  —  Golgi,  Sullafinaanatomia  deyli  organi  centrali,  Milano,  1886  ;  —  Nansen, 
The  structure  and  combinafion  of  tJie  histoloyical  éléments  of  the  central  nervous  Systems,  Ber- 
gen, 1887  :  —  MiNGAZziNi,  Monnaie  di  anatomia  degli  organi  nervosi  centrali  dell'uomo,  Roma,  1889  ; 
—  His,  Histogenèse  u.  ZusammenJiang  der  Xervenele)?ient,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1890;  — 
KôLLUvER,  Zur  feineren  Anatomie  des  Centralnervensystems,  das  Riickenmar/i,  Zeitschr.  f.  M'iss. 
ZooL,  1890:  —  Golgi,  La  rete  nervosa  diffusa  degli  organi  centrali  del  sisfema  nervoso,  in  Arch. 
liai,  de  BioL,  1891  :  — Waldeyer,  Ueber  einige  neuere  Forscfiungen  im  Gebiete  der  Anatomie  des 
Nervensystems,  Deutsch.  medicin.  Woch.,  1891  ;  —  Van  Gehdchten,  La  structure  des  centres 
nerveux,  La  Cellule,  1891  ;  —  Retzius,  Zur  Kenntniss  der  Ependymzellen  der  Centralorgane,  Verh. 
d.  biol.  Vereins,  Stockholm,  1892;  —  Schafer,  T/ie  nerve  cell,  considered  as  tlie  basis  of  Neuro- 
logy,  Brain,  1893  ;  —  Edinger,  Ztvôlf  Vorlesungen  ilber  den  Bau  der  nervosen  Centralorgane,  etc., 
1893;  —  Van  Gehuchten,  Le  système  nerveux  de  Vliomme,  Lierre,  1893;  —  Obersïeiner,  Anat.  des 
centres  nerveux,  trad.  franc.,  1893  ;  —  Kôlliker,  Handbucli  der  Gewebeletire,  etc.,  Sechste  Aufl., 
Bd.  II,  1893.  —  R.  Y  Cajal,  Les  nouvelles  idées  sur  la  structure  du  système  nerveux  c/iez  riiomme 
et  chez  les  vertébrés,  trad.  franc,  par  Azoulay,  Paris,  1894;  — Lenhosseck,  Beitrage  zur  Histologie 
des  Nervensystems  und  der  Sinnesorgane,  Wiesbaden,  1894;  —  D'Abundo,  Rech.  ultérieures 
sur  les  voies  lymphatiques  du  système  nerveux  central,  Arch.  ital.  de  Biologie,  1895  ;  —  Renaut, 
Sur  les  cellules  nerveuses  multipolaires  et  la  tliéorie  du  neurone  de  \Vcddeyei\  Bull.  Acad.  de  méd., 
1895  ;  —  LuGARO,  Sur  les  modifications  des  cellules  nerveuses  dans  les  divers  états  fonctionnels, 
Arch.  ital.  de  Biol.,  1895;  —  Weigert,  Beitrage  z.  Kenntniss  der  normalen  menscht.  Neuroglie, 
Frankfurt-a.-Mein,  1895;  —  Flatau,  Ueber  die  Neuronenlelire,  Zeitschr.  f.  klin.  Med.,  1895;  — 
Marinesco,  Théorie  des  neurones,  application  au  processus  de  dégénérescence  et  d'atrophie  dans  le 
■système  nerveux,  Presse  médic,  1895  ;  —  Maragliano,  La  dottrina  dei  neuroni,  Gaz.  degli  Osped., 
1895;  —  Tanzi,  I  fatti  e  le  induzioni  nelVodierna  istologia  del  sistema  nervoso,  Riv.  sperini.  di 
Freniatria  e  di  medicina  légale,  1895  ;  —  Morat,  Ganglions  et  centres  nerveux,  Arch.  de  Physiol., 
1895;  —  Lenhossek,  Der  feinere  Bau  des  Nervensystems  im  Licfite  neuerster  Forschungen,  Zw. 
Auflage,  Berlin,  1895;  —  Déjerine,  Anatomie  des  centres  nerveux,  Paris,  1895(en  cours  de  publi- 
cation); —  Klippel,  Les  neurones,  les  lois  fondamentales  de  leur  dégénérescence,  Arch.  de 
N«urol.,  1896;  —  Pupin,  Le  neurome  et  les  Itypothèses  histologiques  sur  son  mode  de  fonctionne- 
ment, Th.  Paris,  1896. 


CHAPITRE   PREMIER 

^lOELLE   ÉPINIÈRE 


La  moelle  épinière  (angl.  spinal  cord,  allem.  Rûckenmark)  est  cette  partie  du 
système  nerveux  central  qui  occupe  la  portion  rachidienne  du  canal  neural  ou, 
plus  simplement,  le  canal  rachidien.  Elle  doit  ce  nom  de  moelle  à  l'analogie  gros- 
sière que  présentent  sa  consistance  et  sa  situation  avec  celles  de  la  moelle  des 
os  longs,  qui,  comme  elle,  est  molle  et  contenue  dans  un  canal  osseux. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  la  moelle  épinière,  nous  étu- 
dierons successivement,  dans  cinq  paragraphes  distincts,  sa  conformation 
extérieure^  sa  conformation  intérieure,  sa  constitution  anatomique  et,  enfin, 
sa  circulation. 

§    I.     —    CONSIDÉRAÏi ONS    GÉNÉRALES 

Les  considérations  anatomiques  générales  que  présente  la  moelle  épinière 
sont  relatives  :  1°  à  sa  forme  ;  2°  à  ses  limites  ;  3°  à  ses  dirnensions ;  4°  à  sa  co7i- 
sistance  et  à  son  poids  ;  5°  à  sa  direction;  (5°  à  ses  rapports  généraux;  1"  à 
ses  moyens  de  fixité. 

i°  Forme.  —  La  moelle  épinière,  comme  nous  le  montre  la  figure  30,  affecte  la 
forme  d'une  longue  tige  cylindrique  qui  descend  de  l'encéphale  dans  le  canal 
rachidien,  d'où  le  nom  de  prolongement  rachidien  de  V encéphale  qui  lui  a  été 
donné,  fort  improprement  du  reste,  par  Chaussier. 

La  moelle  ne  représente  pourtant  pas  un  cylindre  parfait  :  elle  est  légèrement 
aplatie  d'avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  son  diamètre  transversal  l'emporte 
constamment,  de  un  millimètre  à  un  millimètre  et  demi,  sur  son  diamètre  antéro- 
postérieur.  Le  cylindre  médullaire  nous  présente,  en  outre,  deux  renflements  fusi- 
formes  fort  étendus,  occupant,  l'un  la  région  cervicale,  l'autre  la  région  dorso- 
lomhaire  (fig.  30,5  et  6).  Le  premier,  renflement  supérieur  om  renflement  cervical ., 
s'étend  de  la  troisième  vertèbre  cervicale  à  la  deuxième  dorsale;  il  présente  son 
maximum  de  développement  à  la  hauteur  de  la  sixième  cervicale.  Le  deuxième, 
renflement  inférieur  ou  renflement  lombaire.,  commence  au  niveau  de  la  neu- 
vième vertèbre  dorsale  et  va  en  augmentant  jusqu'au  niveau  de  la  douzième. 
Au-dessous  de  ce  point,  la  moelle  épinière  s'atténue  très  rapidement  ;  elle  s'effile 
pour  ainsi  dire  et  se  termine  en  formant  une  espèce  de  cône,  dit  cône  terminal 
-fig.  30,7). 

Les  deux  rentlements  précités  répcuident,  le  premier  à  l'origine  des  nerfs  qui  se 
rendent  aux  membres  supérieurs;  le  second  à  l'émergence  des  nerfs  qui  descen- 
dent dans  les  membres  inférieurs  ou  abdominaux.  De  là,  les  noms  de  renflement 
brachial  et  de  renflement  abdominal,  sous  les([uels  les  désignent  encore  certains 
-auteurs. 

Envisagés  d'une  manière  générale,  (-es  deux  renflements  sont  la  conséquence  de 
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l'apparition  et  du  développement  des  membres,  comme  nous  le  démontre  nette- 
ment lembryologio  :  depuis  déjà  longtemps,  Serres  a  établi  pour  le  poulet  (et  des 
observations  analogues  ont  été  faites  depuis  pour  bon  nombre  de  mammifères),  que 
la  moelle  est,  dans  les  premiers  stades  de  son  développement,  uniformément 
cylindrique  :  ce  n'est  que  le  sixième  jour,  quand  les  membres  postérieurs  font  leur 
apparition  sur  les  côtés  du  tronc,  que  le  renflement  pos-  ^^ 
térieur  apparaît  lui  aussi  sur  la  moelle  lombaire;  quant 
au  renflement  antérieur,  il  ne  se  montre  que  deux  jours 
plus  tard,  en  même  temps  que  se  voient  sur  les  côtés  du 
tronc  les  ébauches  du  membre  antérieur.  Les  deux  ren- 
flements antérieur  et  postérieur  apparaissent  en  même 
temps  que  les  membres  homonymes  ;  puis,  une  fois 
qu'ils  ont  fait  leur  apparition,  ils  s'accusent  progressi- 
vement au  fur  et  à  mesure  que  les  membres  se  déve- 
loppent. Les  deux  formations  anatomiques  sont  donc 
intimement  liées  l'une  à  l'autre. 

L'anatomie  comparée  confirme  de  tous  points  les  en- 
seignements de  l'embryologie.  Si  nous  étudions,  en  efi'et, 
dans  la  série  animale  les  deux  renflements  en  question, 
nous  constatons  que  leur  développement  est  toujours  en 
rapport  avec  celui  des  membres  correspondants  :  très 
développés  chez  les  animaux  qui  ont  des  membres 
longs  et  puissants,  ils  sont  considérablement  réduits 
chez  ceux  que  caractérisent  des  membres  rudimentaires 
(ex.  :  renflement  lombaire  pour  le  phoque,  renflement 
cervical  pour  les  marsupiaux)  et  font  complètement  dé- 
faut chez  ceux  qui,  comme  les  serpents,  sont  entièrement 
dépourvus  de  membres. 

La  tératologie  et  l'anatomie  pathologique,  à  leur  tour, 
nous  apportent  leur  contingent  de  preuves,  la  première 
en  nous  faisant  connaître  cjue  les  renflements,  soit  cer- 
vical, soit  lombaire,  sont  très  atténués  chez  des  sujets 
qui  ont  des  membres  avortés  (ectromélie),  le  second  en 
nous  montrant  que  l'amputation  d'un  membre  détermine 
à  la  longue  la  diminution  de  volume  du  renflement  qui 
lui  correspond. 

Du  reste,  qu'on  l'examine  au  niveau  de  ses  parties 
renflées  ou  au  niveau  de  ses  parties  étroites,  la  moelle 
est  symétrique  dans  le  sens  transversal:  elle  se  compose, 
par  conséquent,  de  deux  moitiés  latérales  parfaitement 
semblables.  On  dit  parfois  qu'il  existe  deux  cerveaux, 
un  cerveau  gauche  et  un  cerveau  droit  ;  on  peut  dire  de 
même,  et  avec   tout  autant   de   raison,    qu'il    y  a  une 
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moelle  droite  et  une  moelle  gauche, 


Moelle  épiiiière,  bulbe  et 
protubérance  :  A,  vue  anté- 
rieure ;  B,  vue  postérieure. 


(['our  lie  pas  agrandir  dômssuri'Miienl  les  dimensions  vcrlicales  de  ces  figures,  le  lilum  Icrmindc  a  élé  délaclié  de 
rexlr(?niil6  inférieure  de  la  moelle  et  placé  entre  les  deux.) 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur.  —  i.  sillon  collatéral  postérieur.  —4,  sillon  intermédiaire 
postérieur.  —  5,  renflement  cervical.  —  0,  renflemeni  lombaire.  —  7.  c'me  terminal.  —  S.  li^ne  d'implantalion^Ses 
racines  antérieures.  —  9,  cordon  latéral.  —  10,  pyramide  antéi'ieurc  du  bulhe.  —  11,  olive.  —  li.'pyramide  posiéricure. 
—  13,  corps  restiforme.  —  14,  protubérance.  —  13,  tubercules  quadrijumeaux.  —  IG.  filum  terniinalc,  avec;  a.  sou 
■extrémité  supérieure,  répondant  à  a   l'extrémité  inférieure  de  la  moelle  ;  b,  son  extrémité  inférieure,  réi)ondant  au  coccyx. 
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Gall  et  Spurzheim,  au  commencement  de  ce  siècle  (1810).  prétendaient  que  la  moelle  épinière, 
tant  chez  Thomme  que  chez  les  animaux,  présentait  un  léger  rentlement  au  niveau  de  chaque 
paire  rachidienne  et,  par  suite,  un  rétrécissement  relatif  dans  Tintervalle  de  deux  paires  consé- 
cutives. On  pourrait  donc,  et  Gall  et  Spurzheim  soutenaient  nettement  cette  manière  de  voir 
considérer  la  moelle  comme  un  composé  de  segments  superposés,  rappelant  jusqu'à  un  certain 
point  la  moelle  ventrale  des  invertébrés  (vers  et  insectes).  Une  pareille  conclusion  ne  pouvait 
provenir  que  d'une  idée  préconçue,  car  le  fait  d'observation  lui-même  est  inexact,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  l'homme  :  la  moelle  humaine  n'est  pas  plus  large  au  niveau  des  paires  nerveuses 
que  dans  leur  intervalle. 

Mais  si  la  moelle  épinière,  dans  sa  configuration  extérieure,  ne  présente  d'autre  trace  de  métamé- 
risation  que  la  succession  régulière  des  paires  nerveuses,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  sans 
appel   la  conclusion,  formulée  ci-dessus,  touchant  sa  disposition 
segmentaire.  Cette|disposition  segmentaire  existe  manifestement 
chez  les  vertébrés  inférieurs  (fig.  31),  où  elle  se  traduit  à  l'œil, 
soit  par  des  renflements  et  des  rétrécissements 
alternatifs  delà  moelle  totale  (Lpoeritz  en  1881 
et  tout  récemment  Houssav),    soit  par  l'aspect 
moniliforme  que  prennent,  sur  des  coupes  lon- 
gitudinales, les  colonnes  cellulaires  de  la  subs- 
tance grise.  Une  pareille  disposition  en  chapelet 
a  été  observée  jusque  chez  le  chien  par  Schiffer- 
DECKER  et    chez    les    anthropoïdes   (gorille)    par 
Waldeyer.  D'un  autre  coté,  la  physiologie  expé- 
rimentale nous  apprend  que  si,  à  l'exemple  de 
Masius  et  VAN  Lahî,  on  pratique  deux  sections  de 
la  moelle  épinière,  l'une  au-dessus,  l'autre   au- 
dessous    d'une    paire   rachidienne,    le    segment 
médullaire  ainsi  isolé  se  suffit  à  lui-même  pour 
produire  des  réflexes  et,  de  ce  fait,  jouit  manifes- 
tement d'une  certaine  individualité.  Nous  savons, 
du  reste,  que  des  centres  fonctionnels,  déjà  assez 
nombreux  (leur    nombre    augmentera  certaine- 
ment  dans    la  suite),  tels    que  le  centre   cilio- 
spinal,    le    centre  ano-spinal,  le   centre  génito- 
spinal,  ont    pu    être     localisés   dans   tel  ou  tel 
segment  de  la  moelle  épinière. 

Dès  lors,  il  paraît  tout  rationnel  de  penser  que, 
malgré  sa  forme  extérieure  où  toute  trace  de 
division  a  disparu  au  cours  du  développement 
ontogénique.  la  moelle  épinière  des  mammifères 
supérieurs,  analogue  en  cela  à  celle  des  verté- 
brés inférieurs,  n'en  est  pas  moins,  physiologi- 
quement,  un  composé  de  segments  appelés  neu- 
romères, à  chacun  desquels  coi-respond,  à  droite  et  à  gauche,  une  zone  cutanée  ou  dermatomère  et 
un  groupe  musculaire  ou  myomère. 

Des  faits  cliniques,  aujourd'hui  fort  nombreux  et  bien  interprétés  par  Brissaud  {Presse  médicale^ 
1894),  anesthésie  localisée,  éruptions  cutanées  d'origine  nerveuse  (zonas)  déposent  en  faveur 
d'une  pareille  assertion  :  ils  trouvent  dans  la  métamérie  spinale  une  explication  des  plus  satis- 
faisantes, en  même  temps  qu'ils  lui  apportent  l'appui  d'une  démonstration,  qui,  pour  être  indi- 
recte, n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur.  Ces  mêmes  faits  cliniques  nous  apprennent  encore 
que  la  division  métamérique  du  tégument  externe  en  correspondance  avec  la  disposition  seg- 
mentaire de  la  moelle  épinière,  s'observe  non  seulement  sur  le  tronc,  mais  pncore  sur  les  membres 
et  cela  se  comprend,  chacun  des  membres  se  développant  aux  dépens  d'un  certain  nombre  de 
métamères.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question  à  propos  du  système  nerveux  périphé- 
rique et  nous  indiquerons  alors,  en  nous  basant  sur  des  travaux  récents,  quels  sont  les  terri- 
toires qui,  sur  le  membre  supérieur  et  le  membre  inférieur,  sont  en  rapport  avec  tel  et  tel 
segment  de  la  moelle. 

2"  Limites.  —  Du  côté  proximal,  c'est-à-dire  du  côté  de  Fencéphale,  la  moelle  se 
continue  directement  avec  le  bulbe,  et  ses  limites,  sur  ce  point,  sont  purement  con- 
ventionnelles. Les  anatomistes  s'accordent  généralement  à  assigner  à  la  moelle, 
comme  limite  supérieure,  ce  que  nous  appellerons  plus  tard  (voy.  Bulbe)  Ventre- 
crQisement  ou  décussation  des  pyramides.  Cette  décussation,  constituée  par  des 
faisceaux  nerveux  qui  vont  d'un  côté  à  l'autre  en  se  croisant  sur  la  ligne  médiane, 
est  d'ordinaire  assez  visible  sur  la  face  antérieure  du  cylindre  bulbo-médullaire. 


Mm 


Fig. 31. 

Moelle  épinière 
de  la  couleuvre 
à  collier,  sa  dis- 
position seg  - 
mentaire  (d'a- 
près   LUDÎHITZ). 


Fig.  31  bis. 

Schéma  montrant  qu'à  chaque  étage 
spinal  correspond  un  étage  péri- 
phérique (d'après  Brissaud). 
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Du  coté  opposé  OLi  côté  distal,  la  moelle  se  teniiine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  par  le  cône  terminal.  Mais  ce  cône  n'est  pas  en  réalité  la  limite  inférieure 
de  la  moelle  épinière  :  de  son  sommet  s'écimppe  un 
prolongement  très  mince,  très  délicat,  presque  fili- 
forme (fig;.  3^,7),  qui,  sous  le  nom  de  filiim  terminale , 
descend  au  milieu  des  nerfs  de  la  queue  de  cheval*  et 
prolonge  la  moelle  jusqu'à  la  base  du  coccyx. 

Le  filum  terminal,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  5) 
(p.  84),  nous  présente,  dans  une  partie  de  son  étendue 
tout  au  moins,  tous  les  éléments  histologiques  fonda- 
mentaux de  la  moelle  épinière.  C'est  donc,  en  réalité, 
une  portion  de  la  moelle  {moelle  coccygienne  ou  cai<- 
<:?aZe),  mais  une  portion  incomplètement  difTérenciée, 
toute  rudimentaire  :  il  est  à  la  moelle  ce  que  le  coc- 
cyx, pièce  squelettique  rudimentaire,  est  à  la  colonne 
Tertébrale. 

Rapportées  à  son  enveloppe  osseuse,  les  limites  de 
la  moelle  sont  les  suivantes  :  du  côté  du  crâne,  sa 
limite  supérieure  est  établie  par  un  plan  horizontal 
qui  raserait  l'articulation  de  l'atlas  avec  les  condyles 
de  l'occipital.  Du  côté  du  sacrum,  le  cône  terminal 
correspond  chez  l'adulte  au  corps  de  la  deuxième  ver- 
tèbre lombaire,  rarement  à  celui  de  la  première.  Mais 
sa  situation  par  rapport  au  rachis  varie  beaucoup  sui- 
vant les  âges  :  chez  l'enfant  naissant,  la  moelle  des- 
cend jusqu'à  la  troisième  lombaire  et  même  jusqu'à 
la  quatrième  ;  au  cinquième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine,  elle  répond  à  la  base  du  sacrum  ;  au  troi- 
sième mois,  enfin,  elle  occupe  toute  la  longueur  du 
canal  sacré  et  descend  ainsi  jusqu'à  la  base  du  coc- 
cyx. La  moelle  épinière,  en  parcourant  les  diverss 
stades  de  son  évolution  ontogénique,  remonte  donc 
dans  le  canal  vertébral  depuis  la  base  du  coccyx  jus- 
qu'à la  deuxième  vertèbre  lombaire.  Nous  ferons 
remarquer,  toutefois,  que  ce  mouvement  ascensionnel 
n'existe  pas  réellement.  Le  mot  d'ascension  implique- 
rait ici,  en  effet,  une  idée  de  raccourcissement  :  or,  la 
moelle  épinière,  semblable  en  cela  à  sa  gaine  osseuse, 
non  seulement  ne  se  raccourcit  pas,  mais  continue  à 
s'allonger  depuis  son  apparition  jusqu'à  l'adolescence. 

Seulement,  et  c'est  là  pour  ce  qui  nous  occupe  le  fait      Extrémité    inlérieure    de    la 
^„,^-.    ,      11       ■   11  •  .,      1        -,  ,  moelle  épinière  et  queue  de 

capital,  elle  s  allonge  moms  que  cette  dernière  et  perd        cheval,  vues  par  leur  face 

antérieure . 

1,  dure-mère  racliidiemie.  —  "2,  ligament  denlelé.  —  3,  sillon  collatéral  postérieur.  —  4,  4,  racines  postérieures  des 
nerfs  rachidiens.  —  5,  racuies  antérieures  du  côté  gauche,  les  racines  postérieures  do  ce  même  côté  ayant  été  résé- 
quées. —  (i,   queue  de  cheval.  —  7,  7,  filum  terminale  et  ligament  coccvglen. 


1  (^)n  désigne  sous  le  nom  de  queue  de  cheval  (cat/da  eqvlna)  l'ensemble  des  derniers  nerfs 
rachidiens  (fig.  32, 6),  qui,  partis  du  renflement  lombaire,  parcourent  un  long  trajet  vertical  pour 
se  rendre  de  leur  point  d'émergence  à  leur  orifice  de  sortie,  rappelant  ainsi  jusqu'à  un  certain 
point  le  mode  d'iinplanfation  des  crins  sur  la  queue  d'un  cheval. 
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ainsi  successivement  le  contact  avec  un  certain  nombre  de  vertèbres,  lesquelles 
dépassent  peu  à  peu  le  cône  terminal.  Le  mouvement  d'ascension,  signalé  ci-dessus, 
n'est  donc  qu'apparent  :  il  dépend  tout  simplement  de  l'inégalité  de  développe- 
ment de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  moelle,  moditiant  naturellement  les  rap- 
ports réciproques  du  contenant  et  du  contenu. 

Pour  établir  ces  données  générales  sur  quelques  chiffres,  nous  rappellerons  que, 
au  commencement  du  quatrième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine,  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  est  de  8  cen- 
timètres, celui  de  la  moelle  de  7  centimètres.  Or,  chez 
l'enfant  d'un  an,  la  colonne  vertébrale  mesure  27  centi- 
mètres, la  moelle  :20  centimètres  seulement  :  la  première 
s'est  donc  accrue  de  19  centimètres,  tandis  que  l'accrois- 
sement de  la  seconde  n'est  que  de  13  centimètres.  11 
résulte  naturellement  de  ce  défaut  de  parallélisme  entre 
le  développement  du  tube  contenant  et  celui  du  cylindre 
contenu  :  1°  que  le  cône  terminal,  alors  même  qu'il  n'a 
cessé  de  s'allonger,  se  trouve  situé  maintenant  à  8  centi- 
mètres au-dessus  de  la  base  du  coccyx  ;  2°  que  chaque 
segment  de  moelle  se  trouve,  de  même,  situé  au-dessus 
de  la  vertèbre  ou  de  l'espace  intervertébral  qui  lui  cor- 
respondait directement  pendant  la  vie  embryonnaire. 

Une  dernière  consécjuence  de  l'ascension  apparente  de 
la  moelle  au  cours  de  son  développement  ontogénique  est 
un  changement  de  direction  des  racines  des  nerfs  rachi- 

Einbryon  humain  de  trois  diens.  Primitivement,  quand  la  moelle  a  la  même  longueur 
mois,  de  erandeur  natu-  i  i  i  •  j-         i  ■    i    v      •    ■  •      i      i 

relie  (d'après  Kolliker).  *^1^®  ^^  ^^^^^'^  rachidien,  le  point  d  origme  spinale  de  ces 

,,..,,       ,  ,,  ^  racines  est  placé  sur  le  même  plan  horizontal  que  les 

1 ,  hémisphères  cérébraux.  —  2 ,  ^  '■  '- 

2,  cerveau  moyen.  —  3,  cervelet,   trous  de   coujugaison  vers  lequel  ellcs  se  rendent:  en 

—  4,  bulbe. —  3,  moelle  épinière  »     <j 

avec:  o', son reunemeni cervical;    couséquence,  clIcs  suivcut  uu  trajet  nettement  traiisver- 

5",  son  renflement  lombaire.  i       tm  .         i  • .        i  p    ■  ■  ■         ■     i  i 

sal.  Plus  tard,  par  suite  des  laits  exposes  ci-dessus,  les 
trous  de  conjugaison  sont  descendus  au-dessous  du  point  d'émergence  des  nerfs 
auxquels  ils  livrent  passage  et,  de  ce  fait,  ces  nerfs  sont  maintenant  obligés,  pour 
gagner  leurs  trous  respectifs,  de  suivre  une  direction  oblique  en  bas  et  en  dehors. 
Nous  nous  contentons  ici  de  signaler  cette  disposition,  devant  y  revenir  plus 
loin,  avec  quelques  détails,  à  propos  des  nerfs  rachidiens. 


Fio^.  33. 


3"  Dimensions,  —  Arrivée  à  son  complet  développement,  la  moelle  présenterait 
4o  centimètres  de  longueur  d'après  Sappey,  44 '■^"'•, 8,  d'après  R.avenel,  46''''"',8 
d'après  Pfitzner.  En  mesurant  la  moelle  épinière  sur  huit  sujets,  quatre  hommes 
et  quatre  femmes,  j'ai  obtenu  un  chiffre  moyen  un  peu  moins  élevé,  43  centimètres. 

Quant  à  ses  dimensions  sur  le  plan  horizontal,  elles  varient  naturellement  sui- 
vant les  points  examinés,  la  moelle,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  étant  un  cylindre 
irrégulièrement  calibré,  présentant  deux  renflements  séparés  par  une  portion  inter- 
médiaire relativement  étroite.  Voici  quels  sont,  pour  chacune  de  ces  trois  régions, 
la  circonférence  du  cylindre  médullaire,  son  diamètre  transversal  et  son  diamètre 
antéro-postérieur  : 

Rem-l.  cihvical     Re.mx.  lombaire       Port.  1^TKRMÉD1AIRE 

Circonférence 38"""  33"""  27""™ 

Diamètre  transversal 13  12  10 

Diamètre  antéro-postérieur 9  9  8 
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Examinée  dans  la  série  animale,  la  moelle  épinière  nous  présente,  au  point  de  vue  de  sa  lon- 
gueur, des  variations  fort  étendues.  Ces  variations  paraissent  être  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement de  la  portion  caudale  du  rachis,  la  moelle  descendant  très  bas  chez  les  animaux  qui 
possèdent  une  queue  longue  et  puissante,  remontant  au  contraire  très  haut  chez  ceux  qui  sont 
dépourvus  de  cet  appendice.  C'est  ainsi  que,  dans  un  même  groupe,  les  didelphiens,  nous  voyons 
le  cylindre  médullaire  (II.  Milne-Edwards)  s'étendre  jusqu'aux  vertèbres  sacrées  chez  l'ornitho- 
rynque qui  a  une  longue  queue,  tandis  que,  chez  l'échidné  dont  la  queue  est  rudimentaire,  il  ne 
dépasse  pas  le  milieu  de  la  région  dorsale. 

Voyez  au  sujet  de  la  longueur  absolue  et  relative  de  la  moelle  épinière  :  Fest,  Th.  inai/g., 
Saint-Pétersbourg,  1874  ;  —  Ravknei.,  Zeilsclir.  f.  Anaf.  inid  Enfirickl.,  t877  ;  —  Pfitzner,  Morph. 
Jubrb..   1883. 

¥  Consistance  et  poids.  —  La  moelle  a  une  consistance  plus  ferme  que  celle 
du  cerveau  et  du  cervelet  et  elle  le  doit  vraisemblablement  à  l'épaisse  couche  de 
substance  blanche  qui  constitue  sa  périphérie.  D'après  Ghaussier,  cette  consistance 
serait,  un  peu  moindre  chez  la  femme  que  chez  l'homme  et,  d'autre  part,  elle  irait 
en  diminuant  de  l'enfant  à  l'adulte  et  de  celui-ci  au  vieillard. 

La  densité  de  la  moelle  épinière,  étudiée  par  Krause  et  Fischer  (1866),  est  de 
1.0244  pour  la  subslance  blanche  et  de  1.038!2  pour  la  substance  grise.  Plus  récem- 
ment, Baistrocchi  (1884).  à  la  suite  de  nombreuses  recherches,  est  arrivé  aux 
chiffres  suivants  en  ce  qui  concerne  la  densité  de  la  moelle  totale  :  1.0387  pour 
l'homme  ;  1.0348  seulement  pour  la  femme. 

Quant  au  poids  absolu  de  la  moelle  épinière  dépouillée  des  racines  des  nerfs 
rachidiens,  il  est  en  moyenne  de  26  à  30  grammes  chez  l'homme,  1  ou  2  grammes 
de  moins  chez  la  femme.  Sappev  a  pris  successivement,  sur  huit  sujets  du  sexe 
masculin  et  âgés  de  vingt-cinq  à  soixante  ans,  le  poids  de  la  moelle,  de  l'isthme 
de  l'encéphale,  du  cervelet,  du  cerveau  et  de  l'encéphale  tout  entier.  Voici  quel 
est,  en  moyenne,  le  poids  absolu  de  chacune  de  ces  portions  du  névraxe  : 

Moelle  épinière 27  grammes. 

Isthme  et  bulbe 26  — 

Cervelet 140  — 

Cerveau 1170  — 

Encéphale  .    .' 1358  — 

Si  nous  comparons  entre  eux  ces  divers  chiffres,  nous  voyons  que  le  poids  de  ia 
moelle  épinière  est  à  celui  : 

•De  l'isthme  et  du  bulbe comme 

Du  cervelet — 

Du  cerveau — 

De  l'encéphale — 

ce  ciui  revient  à  dire  que  la  moelle  épinière  présente  le  même  poids  que  l'isthme 
et  le  bulbe  réunis,  cju'elle  pèse  cinq  fois  moins  que  le  cervelet,  quarante-trois  fois 
moins  que  le  cerveau,  quarante-huit  fois  moins  que  l'encéphale.  La  moelle  repré- 
sente donc  en  chiffres  ronds,  chez  l'homme,  les  2  centièmes  de  la  masse  encépha- 
lique. Nous  ajouterons  que  ce  rapport  volumétrique  ou  pondéral  de  la  moelle  à 
l'encéphale  présente  son  minimum  chez  l'homme.  Il  va  ensuite  en  augmentant  à 
mesure  qu'on  descend  dans  la  série  zoologic£ue,  non  pas  parce  que  la  moelle  a 
un  volume  graduellement  croissant,  mais  parce  que  le  cerveau  perd  peu  à  peu  de 
l'importance  considérable  qu'il  a  acquis  chez  les  primates  et  en  particulier  chez 
l'homme. 

5"  Direction.  —  La  moelle  épinière  sait  exactement  les  intlexions  de  la  colonne 
vertébrale  et  présente,  par  conséquent,  deux  courbures  :  une  courbure  cervicale 
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à  concavité  postérieure  et  une  courbure  dorsale  à  concavité  dirigée  en  avant. 
L'origine  supérieure  de  la  courbure  dorsale  est  nettement  indiquée,  sur  le  plan 
antérieur  de  la  moelle,  par  une  sorte  de  promontoire,  saillant  en  avant,  qui  répond 
à  l'émergence  du  septième  ou  du  huitième  nerf  cervical.  On  pourrait  penser  au 
premier  abord  que  ces  courbures  n'existent  que  parce  que  la  moelle,  renfermée 
dans  un  canal  flexueux,  est  obligée  de  suivre  les  inflexions  de  ce  dernier.  Il  n'en 
est  rien,  car  si  on  enlève  la  moelle  et  si  on  la  plonge  dans  un  liquide  de  même 
densité,  le  liquide  de  MiJLLER  par  exemple,  on  constate  nettement  que  les  cour- 
bures précitées  persistent,  avec  leur  même  situation  et  leur  même  orientation 
(Flesch,  Tanzi).  Les  courbures  de  la  moelle  épinière  appartiennent  donc  en  propre 
à  cet  organe.  Les  recherches  de  Flesch  sur  les  animaux  nous  apprennent 
même  qu'elles  se  montrent  de  très  bonne  heure  et  qu'elles  précèdent,  dans  leur 
développement,  celui  de  la  colonne  vertébrale.  Il  en  résulte  que  l'enveloppe  osseuse 
de  la  moelle,  au  lieu  d'influencer  cette  dernière,  est  au  contraire  influencée  par 
elle  :  le  rachis  se  modèle  sur  la  moelle,  comme  la  paroi  crânienne  se  modèle  sur 
la  masse  encéphalique. 

6°  Rapports  généraux.  —  La  moelle  épinière  occupe  le  centre  du  canal  rachi- 
dien  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  le  remplisse  entièrement.  Le  diamètre 


Fij..  3i. 
Coupe  horizontale  passant  par  la  partie  supérieure  de  la  sixième  vertèbre  cervicale. 

1,  sixièmecervicalc.  —  2,  son  apophyse  transverse,  avec  :  2',  tubercule  antérieur;  2",  tubercule  postérieur.  —  3,  apo- 
phjse  épineuse  de  la  cinquième.  --  4,  ligament  interépineux.  —  5,  périoste.  —  .5',  ligament  vertébral  commun  postérieur. 
—  G,  moelle  éjnnière. —  7,  dure-mère.  —  8,  espace  épidural. —  9,  cavité  arachnoïdienne  ou  espace  sous-dural. —  10,  paquet 
de  racines  antérieures.  —  11,  paquet  de  racines  postérieures.  —  12,  racines  postérieures  et  ganglion  spinal.  —  13,  racine 
antérieure  en  coupe.  —  14,  artère  et  veine  vertébrales.  —  13,  veines  intra-rachidiennes.  —  16,  apoplnse  articulaire 
supérieure. 


de  la  moelle  étant  à  celui  du  canal  comme  3  est  à  5,  il  existe  entre  elle  et  la  paroi 
osseuse  un  espace  considérable,  plus  considérable  à  la  région  cervicale  qu'à  la 
région  dorsale.  Cet  espace  périmédullaire  est  comblé,  à  l'état  frais  :  1°  tout  d'abord 
par  les  méninges  et  le  liquide  céphalo-rachidien,  qui  entourent  directement  la 
moeUe  ;  2''  au  delà  des  méninges,  dans  l'espace  dit  épidural,  par  des  plexus  vei- 
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neux,  par  une  graisse  demi-fluide  et,  enfin,  par  l'appareil  ligamenteux  qui,  au 
niveau  du  canal  vertébral,  réunit  les  unes  aux  autres  les  différentes  pièces 
constitutives  du  racliis. 

7"  Moyens  de  fixité.  —  Au  milieu  de  toutes  ces  parties  molles,  qui  deviennent 
pour  lui  autant  de  moyens  de  protection,  le  cylindre  médullaire  reste  fixe  et  à  peu 
près  immobile.  Il  dpit  cette  fixité  ù  un  ensemble  de  dispositions  anatomiques  que 
nous  allons  rapidement  énumérer  : 

a.  .1  S07Î  extrémité  supérieure^  tout  d'abord,  la  moelle  est  maintenue  en  posi- 
tion par  sa  continuité  même  avec  le  bulbe  et,  par  le  bulbe,  avec  l'encéphale. 

b.  A  son  extrémité  inférieure,  elle  est  rattachée  au  squelette  par  un  prolonge- 
ment de  la  dure-mère,  qui  sous  le  nom  de  ligament  coccygien  de  la  moelle,  enve- 
loppe le  filum  terminale  à  la  manière  d'une  gaine,  .descend  avec  lui  dans  le  canal 
sacré  et  vient  s'implanter  sur  la  base  du  coccyx  (voy.  plus  loin,  p.  84). 

c.  Dans  toute  sa  hauteur,  enfin  depuis  l'atlas  jusqu'à  la  première  lombaire,  la 
moelle  est  fixée  à  la  surface  interne  de  la  dure-mère  (laquelle  est  fixée  elle-même 
au  rachis  par  les  gaines  fibreuses  qu'elle  jette  sur  les  nerfs  spinaux)  :  i"  par  un 
système  de  prolongements  filiformes,  qui  partent  irrégulièrement  de  ses  faces 
antérieure  et  postérieure  ;  2"  par  deux  longs  rubans  conjonctifs  l'un  droit,  l'autre 
gauche,  qui  se  détachent  de  ses  parties  latérales  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  ligaments  dentelés.  Ces  prolongements  filiformes,  ainsi  que  les  ligaments  den- 
telés, sont  des  dépendances  de  la  pie-mère  et  seront  décrits  avec  cette  dernière 
membrane  (voy.  Méninges).   . 


S  II. 


Conformation  extérieure  de  la  moelle 


Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  configuration 
extérieure,  le  cylindre  médullaire  nous  ofTre  à  consi- 
dérer quatre  faces  :  une  face  antérieure,  une  face 
postérieure  et  deux  faces  latérales. 

1"^  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure  (fig.  35), 
nous  présente  tout  d'abord,  sur  la  ligne  médiane, 
un  sillon  longitudinal,  qui  s'étend  sans  interruption 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  moelle  épinière  :  c'est 
le  sillon  médian  antérieur.  Si  on  écarte  les  lèvres 
de  ce  sillon,  ce  qui  est  relativement  facile,  on  cons- 
tate qu'il  a  une  profondeur  de  2  ou  3  millimètres  et 
on  constate  aussi  qu'il  est  limité  à  sa  partie  pro- 
fonde, par  une  bandelette  blanchâtre  qui  passe 
transversalement  d'un  côté  à  l'autre  :  cette  bande- 
lette, sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  tard, 
est  la  commissure  blanche  de  la  moelle.  Dans  le 
sillon  médian  antérieur  pénètre  un  double  pro- 
longement de  la  pie-mère  et,  avec  lui,  des  vaisseaux 
plus  ou  moins  importants. 

De  chaque  côté  du  sillon  médian  antérieur  et  à 
2  ou  3  millimètres  en  dehors  de  ce  sillon,  nous  ren- 
controns les  racines  antérieures  des  nerfs  rachi- 
diens,  que  nous  décrirons  plus  tard  à  propos  du  sy 


c 


Fig.  35. 

Un  tronçon  de  moelle  cervicale, 
vue  antérieure. 

(Du  côli?  droit,  les  racines  ont  été 
arraciiées.) 

I ,  sillon    médian  antérieur.  —  2.    ra- 
cines  antérieures   des  nerfs   rachidiens. 

—  3.  zone  d'implantation  de  ces  racines. 

—  4.    cordon    antérieur.  —   o,  cordon 
latéral.  —  6,  racines  postérieures. 

stème  nerveux  péripliérit[ue. 
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Ces  racines  se  détachent  de  la  moelle  d'une  façon  irrégulière,  les  unes  plus  près, 
les  autres  plus  loin  de  la  ligne  médiane,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  points 
qui  représentent  leur  émergence  ne  s'échelonnent  pas  suivant  une  même  ligne 
verticale,  mais  se  disposent  suivant  une  bande  de  1  à  2  millimètres  de  largeur. 
Le  sillon  longitudinal  qu'on  décrit  à  ce  niveau,  sous  le  nom  de  sillon  collatéral 
antérieur,  n'existe  pas. 

Entre  le  sillon  médian  antérieur  et  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens, 
se  trouve  un  cordon  longitudinal,  d'aspect  blanchâtre  :  c'est  le  cordon  antérieur 
de  la  moelle. 

Le  cordon  antérieur  de  la  moelle  est  quelquefois  divisé,  à  sa  partie  supérieure,  en 
deux  faisceaux  secondaires  par  un  sillon  longitudinal  peu  profond,  appelé  sillon 
intermédiaire  antérieur  ou  paramédian  antérieur.  Mais  ce  sillon  est  bien  loin 
d'être  constant.  Bertelli,  cjui  l'a  étudié  sur  de  tout  jeunes  enfants.  Ta  rencontré 
dans  une  proportion  de  9  fois  sur  20.  Il  n'existe,  d'ailleurs,  qu'à  la  partie  toute 
supérieure  de  la  région  cervicale.  En  haut,  il  fait  suite  le  plus  souvent  au  sillon, 
qui,  au  bulbe,  sépare  la  pyramide  antérieure  de  l'olive.  De  là,  il  descend  obli- 
quement en  bas  et  un  peu  en  dedans  et  vient  se  terminer,  après  un  parcours 
variable,  sur  les  bords  du  sillon  médian  antérieur. 


2°  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  la  moelle  (iig.  36)  présente  avec 
la  précédente  de  nombreuses  analogies.  Nous  y  constatons  tout  d'abord  un  sillon 

longitudinal  et  médian,  le  sillon  médian  posté- 
rieur. Ce  sillon,  qui  occupe  comme  l'antérieur 
toute  la  hauteur  de  la  moelle,  a  pour  caractères 
distinctifs  d'être  très  étroit  et  surtout  peu  pro- 
fond. Vainement  cherchons-nous  à  l'ouvrir  :  toute 
tentative  pour  écarter  l'une  de  l'autre  les  deux 
lèvres,  reste  infructueuse.  C'est  qu'il  existe  ici, 
aux  lieu  et  place  de  la  scissure  profonde  observée 
tout  à  l'heure,  une  mince  cloison  névrogiique, 
disposée  en  sens  sagittal,  laquelle  s'unit  intime- 
ment, à  droite  et  à  gauche,  avec  la  substance 
nerveuse.  Si  nous  pénétrons  le  long  de  cette 
cloison  (mais  la  voie  ainsi  ouverte  est  tout  arti- 
ficielle), nous  constatons  c[u'elle  s'étend  jusqu'au 
voisinage  du  centre  de  la  moelle  et  cjju'elle  se  ter- 
mine là  au  contact  d'une  lamelle  transversale,  de 
coloration  grisâtre  :  c'est  la  commissure  grise  de 
la  moelle. 

De  chaque  côté  du  sillon  médian  postérieur,  à 
3  millimètres  environ  en  dehors  de  ce  sillon,  se 
voient  les  racines  -postérieures  des  nerfs  rachi- 
diens. Ces  racines  postérieures  se  distinguent  des 
racines  antérieures,  en  ce  qu'elles  naissent  régu- 
lièrement les  unes  au-dessous  des  autres,  suivant 
une  même  ligne  verticale  :  il  existe  là,  le  long  de 

leur  ligne  d'implantation,  un  véritable  sillon  longitudinal  à  fond  grisâtre,  le  sillon 

collatéral  postérieur. 

Entre  ce  dernier  sillon  et  le  sillon  médian  se  trouve  un  deuxième  cordon  de 


Fig.  ati. 

Un  tronçon  de  moelle  cervicale, 
vue  postérieure. 

(Du  côté  droit,  les  racines  ont  été  arrachées.) 

.  1.  sillon  médian  postérieur.  —  2,  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens,  avec  2'  leur 
ganglion.  - —  3,  sillon  collatéral  postérieur.  — 
4,  sillon  intermédiaire  ou  paramédian  posté- 
rieur. —  0.  cordon  postérieur,  avec  :  «,  fais- 
ceau de  Goll;  b,  faisceau  de  Burdach.  — 
t).  scptuni  paramédian  postérieur.  —  7,  cor- 
don latéral.  —  8,  racines  antérieui-cs. 
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substance  blanche  :  c'est  le  cordon  poUérieur  de  la  moelle.  Ce  cordon  est  indivis 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Mais  lorsqu'on  l'examine  à  la  région 
cervicale,  on  découvre  à  sa  partie  supérieure,  entre  le  sillon  médian  et  le  sillon 
collatéral,  un  troisième  sillon,  appelé  sillon  intermédiaire  postérieur  o\\  paramé- 
dian  postérieur.  Ca  àevmev  s\\\on  va  en  s'atténuant  de  haut  eu  bas  et  disparaît 
d'ordinaire  au  niveau  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  vertèbre  dorsale  ;  en  tout 
cas,  sur  tout  le  segment  médullaire  oîi  il  existe,  il  divise  le  cordon  postérieur  en 
deux  faisceaux  secondaires,  l'un  interne,  l'autre  externe.  Nous  étudierons  ulté- 
rieurement ces  deux  faisceaux,  que  nous  désignerons  alors,  le  premier,  sous  le 
nom  de  faisceau  de  Goll,  le  second  sous  celui  de  faisceau  de  Burdach. 

3°  Faces  latérales.  —  Les  faces  latérales  de  la  moelle  nous  présentent  un  troi- 
sième cordon,  le  cordon  latéral.  Ce  cordon  est  exactement  limité,  en  avant  par 
l'émergence  des  racines  antérieures,  en  arrière  par  l'émergence  des  racines  pos- 
térieures ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  le  sillon  collatéral  postérieur.  Sa  partie 
moyenne  donne  attache,  depuis  l'atlas  jusqu'à  la  première  vertèbre  lombaire, 
au  bord  interne  du  ligament  dentelé. 

4°  Résumé.  —  En  résumé,  la  moelle  épinière  est  divisée  en  deux  moitiés  laté- 
rales par  deux  sillons  médians,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Chacune  de  ces 
deux  moitiés  nous  présente,  à  son  tour,  trois  cordons  blanchâtres  :  1°  un  cordon 
antérieur,  limité  en  dedans  par  le  sillon  médian  antérieur,  en  dehors  par  l'émer- 
gence des  racines  antérieures  ;  2"  un  cordon  latéral,  compris  entre  les  racines 
antérieures  et  les  racines  postérieures  ;  3*^  un  cordon  postérieur,  entîn,  limité  en 
dehors  par  l'émergence  des  racines  postérieures,  en  dedans  par  le  sillon  médian 
postérieur;  ce  dernier  cordon  est  subdivisé  lui-même,  à  la  région  cervicale,  en 
deux  faisceaux,  l'un  interne  ou  faisceau  de  Goll,  l'autre  externe  ou  faisceau  de 
Burdach. 

§  1 II .  —  Conformation  intérieure  de  la  moelle 

Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  contîguration  intérieure  de  la  moelle 
épinière,  il  importe  d'étudier  cet  organe  sur  des  coupes  transversales  pratic^uées 
à  différentes  hauteurs.  Si  nous  examinons  l'une  de  ces  coupes,  celle  par  exemple 
qui  est  représentée  dans  la  figure  ci-après  (fig.  37)  et  qui  est  pratiquée  à  la  partie 
moyenne  de  la  région  dorsale,  nous  reconnaissons,  tout  d'abord,  les  différents 
détails  cfue  nous  a  révélés  l'étude  de  la  configuration  extérieure,  savoir  :  1°  les 
deux  sillons  médians  antérieur  et  postérieur,  chacun  avec  ses  caractères  propres, 
le  premier,  large  et  profond,  le  second  très  étroit  et  tout  superficiel  ;  i2°  l'émer- 
gence des  racines  antérieures  et  des  racines  postérieures;  3"  enfin,  les  trois  cor- 
dons antérieur,  postérieur  et  latéral  avec  leurs  limites  respectives.  Nous  consta- 
tons aussi,  sur  cette  même  coupe,  que  la  moelle  épinière  se  compose  de  deux 
substances  physiquement  bien  distinctes  :  une  substance  grise,  c[ui  est  située  au 
centre  ;  une  substance  blanche,  qui  occupe  la  périphérie.  Nous  étudierons  tout 
d'abord  la  disposition  générale  de  chacune  de  ces  deux  substances  ;  puis,  sous 
le  titre  de  variations  régionales,  nous  indiquerons  les  particularités  qu'elles  pré- 
sentent suivant  les  régions  où  on  les  considère. 

1"  Substance  grise.  —  Dans  chaque  moitié  de  la  moelle,  la  substance  grise 
(tig.  37  et  45)  affecte  la  forme  d'un  croissant,  dont  la  concavité  est  dirigée  en  dehors 
et  dont  les  deux  extrémités,  appelées  cornes,  se  trouvent  placées  l'une  en  avant 
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[corne  antérieure),  l'autre  en  arrière  [corne  postérieure).  La  limite  séparât! ve  des 
deux  cornes,  toute  conventionnelle  du  reste,  est  indiquée  par  une  ligne  transver- 
sale passant  par  le  canal  central  de  la  moelle  ou  canal  de  Fépendyme. 

a.  Corne  antérieure.  —  La  corne  antérieure  (fig.  37),  relativement  volumineuse, 
regarde  en  avant  et  en  dehors.  Confondue  en  arrière  avec  la  corne  postérieure,  elle 
se  termine  en  avant  à  une  certaine  distance  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle  : 
elle  est  donc  entourée  sur  tout  son  pourtour,  sauf  sur  le  point  où  elle  se  continue 
avec  la  corne  postérieure,  par  le  manteau  médullaire.  Son  contour,  irrégulier  et 
comme  festonné,  nous  présente  une  série  nombreuse  de  pointes  qui  s'avancent 
plus  ou  moins  loin  dans  la  substance  blanche  ambiante.  Topographiquement,  on 
distingue  à  la  corne  antérieure  deux  parties  :  une  partie  antérieure  ou  tête  et 


Coupe  transversale  de  la  moelle  épinière  de  Thomme,  pratiquée  à  la  partie  moyenne 
de  la  région  dorsale  (d'après  un  dessin  de  Pierret). 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur.  —  2',  sillon  collatéral  postérieur.  —  3,  racines  antérieures 
ou  motrices.  —  4.  racines  postérieures  ou  sensitives.  —  5,  commissure  blanche.  —  6,  commissure  grise.  —  7,  canal 
central  ou  canal  de  l'épendynie.  —  S,  corne  antérieure.  —  0,  corne  postérieure.  —  10,  corne  latérale  ou  tractus  inter- 
medio-lateralis.  —  11,  cordon  antérieur.  —  12,  cordon  latéral.  —  1.3,  cordon  postérieur.  —  14,  formation  réticulairc. 
—  13.  16.  groupes  cellulaires  autéro-interne  et  antéro-externe  de  la  corne  antérieure.  —  17,  groupe  cellulaire  du 
tractus    intermedio-lateralis.  —   18,  cellules  de  la  colonne  vésiculaire  de  Clarke. 

une  partie  postérieure  ou  base.  Du  reste,  il  n'existe  entre  ces  deux  parties  aucune 
ligne  de  démarcation  bien  nette. 

b.  Corne  postérieure.  —  La  corne  postérieure  (fig.  38)  se  dirige  oblixfuement  en 
arrière  et  en  dehors.  Elle  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  plus  petite, 
plus  mince,  comme  effilée,  et  qu'elle  ne  présente  pas,  sur  sa  ligne  de  contour,  ces 
espèces  de  festons  et  de  piquants  qui  caractérisent  la  corne  antérieure.  Elle  en 
diffère,  d'autre  part,  en  ce  qu'elle  s'étend  jusqu'au  voisinage  du  sillon  collatéral 
postérieur  :  elle  n'est  séparée  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle,  en  effet,  que 
par  une  mince  lamelle  de  substance  blanche,  qui  répond  à  l'entrée  des  racines 
postérieures  et  qui  est  appelée  zone  marginale  de  Lissauer  ou,  tout  simplement, 
zone  de  Lissauer. 

La  configuration  spéciale  de  la  corne  postérieure  lui  a  fait  distinguer  trois 
parties  :  V'  une  partie  antérieure  ou  base,  qui  se  continue,  comme  nous  l'avons 
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déjà  dit,  avec  la  base  de  la  corne  antérieure  ;  2°  une  partie  postérieure  ou  tête^  dont 
le  sommet,  plus  ou  moins  effilé  en  arrière,  a  reçu  le  nom  à'apex  ;  S''  entre  la 
base  et  la  tête,  une  partie  moyenne  plus  ou  moins  rétrécie,  qui  constitue  le  col. 
La  tête  diflfère  des  autres  parties  en  ce  qu'elle  n'est  pas  homogène  :  en  effet, 
tandis  que  sa  partie  antérieure  [noyau  de  la  tête  de  Waldeyer)  présente  tous  les 
caractères  de  la  substance  grise  en  général,  sa  partie  toute  postérieure  est  formée 
par  une  substance  particulière,  transparente,  d'apparence  gélatineuse,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  substance  gélatineuse  de  Rolando.  Cette  substance,  vue  sur 
des  coupes  horizontales  de  la  moelle  (fîg.  38,6),  revêtlaforme  d'un  croissant,  dont 
la  concavité,  dirigée  en  avant,  coiffe  la  partie  correspondante  de  la  tête  (le  noyau) 
comme  le  ferait  un  U  ou  un  V  majuscule.  La  substance  gélatineuse  de  Rolando  est 
délimitée  en  arrière,  du  côté 
de  la  zone  de  Lissauer  et  des 
racines  postérieures,  par 
une  mince  couche,  comme 
elle  disposée  en  croissant, 
mais  présentant  tous  les 
attributs  de  la  substance 
grise  ordinaire  :  c'est  la 
couche  zonale  de  Waldeyer. 
Le  noyau  de  la  tête  nous 
présente  constamment  un 
certain  nombre  de  faisceaux 
verticaux,  sectionnés  en  tra- 
vers sur  les  coupes  horizon- 
tales, auxquels  Kôlliker  a 
donné  le  nom  de  faisceaux 
longitudinaux  de  la  corne 
postérieure  (fig.  38,6).  Nous 
ne  faisons  ici  que  signaler 
l'existence  de  ces  faisceaux, 
nous  y  reviendrons  plus  loin 
à  propos  de  la  structure  de 
la  moelle  et  indiquerons 
alors  quelle  est  leur  signifi- 
cation probable. 

Au   total,  si  nous   intro- 
duisons   la    pointe     d'une 

aiguille  dans  le  sillon  collatéral  postérieur  et  si  nous  l'enfonçons  dans  la  subs- 
tance grise  parallèlement  à  l'axe  de  la  corne  postérieure,  nous  rencontrons  suc- 
cessivement :  1°  la  zone  de  Lissauer;  2°  la  couche  zonale  de  Waldeyer;  3°  la 
substance  gélatineuse  de  Rolando  proprement  dite  ;  4°  le  noyau  de  la  tête  de  la 
corne  postérieure  ;  5°  le  col  de  cette  corne  ;  6'^  sa  base. 

c.  Corne  latérale.  —  De  .la  partie  postéro-externe  de  la  corne  antérieure 
s'échappe  un  prolongement  transversal,  de  forme  triangulaire,  qui  pénètre  dans  le 
cordon  latéral  et  s'y  termine  en  une  pointe  plus  ou  moins  effilée  (fig.  37,  10).  Ce 
prolongement  est  le  tractus  intermedio-laleralis  de  Clarke,  désigné  encore  par 
certains  auteurs  sous  le  nom  de  corne  latérale  ou  corne  moyenne.  Il  n'est,  pour 
ainsi  dire,  bien  visible  qu'à  la  partie  supérieure  de  la  moelle  dorsale.  Au-dessus  et 


Fig.  38. 
Topographie  de  la  corne  postérieure. 

XX,  limite  sc'parative  de  la  corne  antérieure  et  de  la  corne  postérieure. 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  t,  sillon  médian  postérieur,  avec  i',  seplum 
médian.  —  3,  base  de  la  corne  postérieure.  —  4,  son  col.  —  o,  sa  tète,  avec  : 
«,  noyau  de  la  tète  ;  ô,  substance  gélatineuse  de  Rolando  ;  c,  couche  zonale 
de  Waldever.  —  6,  faisceaux  longitudinaux  de  Koluker.  —  7,  racine  posté- 
rieure, avec  :  7'  son  faisceau  interne;  7"  son  faisceau  externe.  —  8,  8,  zone 
de  Lissauer.  —  9,  faisceau  de  Burdach.  —  10,  faisceau  de  GoU.  —  11,  septum 
intermédiaire  ou  paramédian.  —  12,  base  de  la  corne  antérieure.  —  13,  canal 
de  l'épendynie . 
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au-dessous  de  cette  région,  le  tractus  intermedio-lateralis  s'atténue  graduellement 
ou  même  disparaît  d'une  façon  complète  en  tant  que  prolongement  distinct  ;  mais 
ses  éléments  histologiques  n'en  existent  pas  moins,  plus  ou  moins  fusionnés  alors 
avec  la  partie  latérale  de  la  corne  antérieure. 

d.  Commissure  grise.  —  La  substance  grise  de  la  moelle,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  ressemble  assez  bien,  dans  chaque  moitié  de  l'organe,  à  une  grosse 
virgule  (5  )  :  une  virgule  dont  la  tête,  dirigée  en  avant,  représente  la  corne  anté- 
rieure, dont  la  queue,  dirigée  en  sens  opposé,  constitue  la  corne  postérieure.  Les 
deux  virgules  de  substance  grise,  la  droite  et  la  gauche,  se  regardent  par  leur  con- 
vexité et  sont  unies  l'une  à  l'autre  par  une  bande  transversale  de  même  substance 
(fig.  37,  6),  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  commissure  grise.  En  arrière,  la 
commissure  grise  répond  au  septum  médian  postérieur,  cloison  névroglique  qui 
s'étend  de  là  jusqu'au  sillon  médian  postérieur.  En  avant,  elle  est  séparée  du  sillon 
médian  postérieur  par  une  lame  de  substance  blanche,  à  direction  transversale, 
qui  constitue  la  com?nissiùre  blanche. 

La  commissure  grise  nous  présente  à  son  centre  un  canal  longitudinal  (fig.  39,8)  : 
c'est  le  canal  central  de  la  moelle  ou  canal  de  l'épendyme.  Tout  autour  de  ce  canal 


Fig.  39. 

Coupe  transversale  de  la  moelle  pour  montrer  la  région  de  la  commissure 
(modifiée  d'après  Schwalbe). 

1,  sillon  médian  antérieui'.  —  2,  seplum  médian  postérieur.  —  3,  cordon  antérieur.  —  4.  cordon  postérieur.  — 
5,  commissure  blanche.  —  6,  commissure  grise,  avec  :  6',  sa  portion  préépendj maire  ou  commissure  grise  antérieure  ; 
6"  sa  portion  rétroépend; maire  ou  commissure  grise  postérieure.  —  7,  substance  gélatineuse  centrale.  —  8,  canal  de 
l'épendyme  oblitéré.  —  9,  veines  de  la  commissure  grise  ou  commissure  grise  postérieure. 


se  voit  une  zone  d'aspect  spécial,  semi-transparente,  finement  granuleuse  :  c'est  la 
substance  gélatineuse  centrale.  Elle  revêt,  sur  des  coupes  horizontales  de  la 
moelle,  une  forme  circulaire  ou  plutôt  elliptique  à  grand  axe  transversal  (fig.  39,7): 
son  étendue  en  surface  est,  au  niveau  du  renflement  lombaire,  de  0,68  millimètres 
carrés  (Stilling)  ;  elle  n'est  que  de  0,04  millimètres  carrés  à  la  région  dorsale. 
En  avant  et  en  arrière,  la  substance  gélatineuse  centrale  se  termine  par  des 
limites  très  nettes  ;  sur  les  côtés,  au  contraire,  elle  se  confond  graduellement 
avec  la  partie  correspondante  de  la  substance  grise. 

Si  nous  menons  une  ligne  transversale  par  le  canal  de  l'épendyme,  nous  divi- 
sons notre  commissure  grise  en  deux  parties  :  une  partie  antérieure  ou  préépen- 
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dymaire,  appelée  quelquefois  commissure  grise  antérieure  ;  une  partie  postérieure 
ou  rétro-épendymaire,  appelée  commissure  grise  postérieure.  —  La  commissure 
grise  antérieure  est  toujours  fort  mince.  Elle  se  continue  en  avant,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  avec  la  commissure  blanche.  Elle  nous  présente,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  médiane,  deux  veines  à  direction  longitudinale  (fig.  39,9),  que 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  veines  de  la  cominissure  grise.  —  La  commissure 
grise  postérieure  est  plus  importante,  mais  son  épaisseur  (dimension  en  sens 
sagittal)  varie  beaucoup  suivant  les  points  où  on  la  considère.  C'est  au  niveau 
du  cône  terminal,  à  la  hauteur  du  troisième  ou  quatrième  nerf  sacré,  qu'elle 
atteint  son  maximum  :  elle  est  de  0™"\40  d'après  Stilling.  Elle  descend  à  0""",13  au 
niveau  du  renflement  lombaire,  à  0"'™,03  au  niveau  de  la  moelle  dorsale  et,  de 
nouveau,  présente  0'"™,13  au  niveau  du  renflement  cervical.  Son  développement, 
comme  l'a  fait  remarquer  Sciiwalbe,  paraît  être  en  rapport  avec  celui  des  racines 
postérieures  correspondantes  :  c'est  que  la  commissure  grise  postérieure,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  reçoit  un  grand  nombre  de  flbres  collatérales  prove- 
nant de  ces  racines. 

e.  Canal  de  Vépendyme.  —  Le  canal  de  l'épendyme  (flg.  39,8)  est  un  conduit  longi- 
tudinal creusé  au  centre  de  la  commissure  grise  :  on  l'appelle  encore  quelquefois, 
non  sans  raison,  le  ventricule  de  la  moelle.  Cet  étroit  conduit,  vestige  du  large  canal 
que  présente  la  moelle  aux  premiers  stades  de  son  développement  embryonnaire, 
ne  possède  plus,  chez  l'adulte,  qu'un  ou  deux  dixièmes  de  millimètres  de  diamètre. 
Il  s'ouvre  en  haut  dans  le  quatrième  ventricule  et  s'arrête,  en  bas,  à  la  partie 
moyenne  du  filum  terminal.  Mais  il  est  bien  rare  de  le  voir  perméable  dans  toute 
son  étendue.  Le  plus  souvent,  il  est  oblitéré  par  places  et  sur  des  longueurs 
parfois  considérables.  Sa  forme  est  également  fort  variable  :  on  admet  générale- 
ment cju'il  est  ovalaire  pour  la  moelle  cervicale,  circulaire  pour  la  moelle  dorsale, 
triangulaire  ou  bien  en  forme  de  X  pour  la  moelle  lombaire  et  de  nouveau  circu- 
laire pi)ur  le  filum  terminal.  Schulz,  sur  20  moelles  d'adultes  parfaitement  nor- 
males, ne  l'a  vu  perméable  dans  toute  sa  longueur  que  sur  4  ;  sur  10  (dans  la 
moitié  des  cas  par  conséquent),  il  était  complètement  oblitéré  d'un  bout  à  l'autre. 
On  rencontre  fréquemment,  à  l'extrémité  inférieure  du  cône  terminal,  un  petit 
renflement,  quelquefois  arrondi,  mais  le  plus  souvent  ovalaire  ou  fusiforme  à  grand 
axe  vertical.  Ce  renflement,  déjà  signalé  par  Huber  en  1741,  observé  de  nouveau 
par  C.  Krause  en  1830,  a  été  particulièrement  bien  décrit  en  1875  par  W.  Krause, 
qui  l'a  considéré  comme  un  cinquième  ventricule  et  lui  a  donné  le  nom  de  ventri- 
cule terminal  de  la  moelle  :  il  répond,  en  effet,  à  une  dilatation  locale  du  canal  de 
l'épendyme  et  n'est  autre  chose  qu'un  reste  du  canal  médullaire  de  l'embryon  qui, 
sur  ce  point,  ne  s'est  pas  réduit  ou  s'est  beaucoup  moins  réduit  que  dans  les  por- 
tions sus-  et  sous-jacentes.  —  Le  ventricule  terminal  de  Krause  mesure  de  8  à 
10  millimètres  de  hauteur  sur  une  largeur  d'un  demi-millimètre  à  2  millimètres. 
Vu  sur  une  coupe  horizontale  passant  par  sa  partie  moyenne  (fig.  40,1),  il  revêt  la 
forme  d'un  triangle  dont  la  base  est  dirigée  en  avant  et  la  pointe  en  arrière.  La 
j)ar()i  antérieure,  relativement  épaisse,  est  constituée  par  la  substance  nerveuse  du 
névraxe.  Quant  à  sa  paroi  postérieure,  elle  est,  au  contraire,  fort  mince,  tellement 
mince,  qu'elle  paraît  formée  tout  simplement  par  la  pie-mère.  Mais,  au-dessous  de 
h^  pie-mère,  nous  trouvons  encore  les  trois  plans  suivants:  l"un  reste  des  cordons 
postérieurs,  qui,  à  ce  niveau,  par  suite  de  la  disparition  dusillou  médian  postérieur, 
sont  accolés  l'un  à  l'autre  ;  2"^  la  substance  gélatineuse  centrale  ;  3°  une  couche  non 
interrompue   de   cellules  épithéliales,  appartenant  à  l'épendyme.    Le  ventricule 
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te^ininal  est  donc  fermé  de  toutes  parts  et  l'orifice,  décrit  par  Stilllng,  qui  ferait 
communiquer  sur  ce  point  le  canal  épendymaire  avec  les  espaces  sous-araciinoï- 
diena,  n'est  vraisemblablement  qu'un  produit  artificiel.  —  Envisagé  au  point  de 
vue-çte  sa  destinée  chez  l'homme,  le  ventricule  de  Krause  persiste,  sans  modifica- 
tions bien  importantes  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard;  chez  ce  dernier,  il  se 
réduit  peu  à  peu  et  finit  même  par  s'oblitérer  entièrement.  Il  existe  chez  un  grand 
nombre  de  mammifères,  du  moins  chez  les  sujets  jeunes  :  Saint-Remy  l'a  rencontré 
chez' le  rat,  le  cobaye,  le  lapin,  le  chat,  le  chien  ;  il  l'a  vainement  cherché  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons.  Nous  ajouterons  que  le 
Ventricule  terminal  de  la  moelle,  situé  à  l'origine  du  filum  terminal,  ne  saurait  être 


Coupe  horizontale  passant  par  la  partie  moyenne  du  ventricule  terminal 
(jeune  fille  de  21  ans,  d'après  Krause). 


I,  ventricule. 


2,  revêtement  épithélial.  —  ij,  substance    gélatineuse   centrale.  —  4,  substance    blanche. 
0,    méninges.  —  C,  artère   et    veine  spinales  antérieures. 


homologué  au  sinus  rhomboïdal  des  oiseaux,  qui  appartient  à  la  moelle  sacrée 
et  qui,  du  reste,  est  une  formation  toute  différente.  . 

Le  canal  de  l'épendyme  et  son  renflement,  quand  ils  sont  perméables,  renfer- 
ment, comme  toutes  les  cavités  ventriculaires,  du  liquide  céphalo-rachidien. 

2'  Substance  blanche.  —  La  substance  blanche  de  la  moelle  (fig.  614  et  619)  se 
dispose  tout  autour  de  la  substance  grise,  en  formant  les  trois  cordons  que  nous 
avons  déjà  indiqués.  Chacun  d'eux  affecte  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base 
arrondie  répond  à  la  surface  extérieure  de  la  moelle  et  dont  le  sommet,  plus  ou 
moins  tronqué,  confine  à  la  substance  grise  centrale. 

Au  point  où  elles  entrent  en  contact,  la  substance  blanche  et  la  substance  grise 
ne  sont  pas  seulement  contiguës,  mais  elles  se  pénètrent  l'une  l'autre,  de  façon  à 
rendre  leur  isolement  complètement  impossible.  Ces  relations  intimes  qui  existent 
entre  les  deux  substances  s'observent  très  nettement  sur  les  coupes  transversales 
pratiquées  à  la  partie  supérieure  de  la  région  cervicale  :  on  voit,  en  effet,  la  partie 
externe  ou  concave  du  croissant  de  substance  grise  envoyer  dans  les  cordons  laté- 
raux tout  un  système  de  prolongements  transversaux,  lesquels  se  divisent  et  s'anas- 
lomcjsent  en  formant  une  espèce  de  réseau,  dans  les  mailles  duquel  se  trouvent 
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emprisonnés  de  petits  îlots  de  substance  blanche.  C'est  à  cet  ensemble  qu'on  a 
donné  le  nom  àe  formation  réticulaire  Ae  Deiters  (processus  reticularis). 

Cette  formation  réticulaire,  située  immédiatement  en  arrière  du  tractus  inter- 
medio-laleralis,  est  due,  en  réalité,  à  ce  que  les  cordons  latéraux  se  fractionnent, 
à  ce  niveau,  en  de  petites  colonnettes  distinctes  qui  pénè- 
trent isolément  et  peu  à  peu  dans  l'épaisseur  des  cornes 
antérieures  ;  ils  Unissent  même,  sur  un  point  un  peu  plus 
élevé  (voy.  Bulbe),  par  les  traverser  entièrement  pour  s'en- 
tre-croiser  sur  la  ligne  médiane  avec  des  colonnettes  simi- 
laires venues  du  côté  opposé. 

Envisagées  dans  leurs  rapports  réciproques,  la  moitié 
droite  et  la  moitié  gauche  de  la  substance  blanche  se  com- 
portent difïeremment  en  avant  et  en  arrière  de  la  commis- 
sure grise.  —  En  arrière,  elles  sont  complètement  séparées 
l'une  de  l'autre  par  le  septum  névroglique,  mentionné 
ci-dessus,  qui  commence  dans  le  sillon  médian  posté- 
rieur et  s'étend  de  là  jusqu'à  la  commissure  grise.  — 
En  avant,  les  deux  moitiés  de  la  moelle,  représentées 
sur  ce  point  par  les  cordons  antérieurs,  sont  unies  l'une 
à  l'autre  par  une  bandelette  transversale,  qui  forme  le 
fond  du  sillon  médian  antérieur  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  commissure  blanche  de  la  moelle.  Le  cylindre  mé- 
dullaire nous  présente  donc,  dans  toute  sa  hauteur,  une 
double  commissure  médiane,  l'une  grise,  l'autre  blanche. 
L'épaisseur  de  la  commissure  blanche  varie,  comme  celle  de 
la  commissure  grise,  suivant  les  régions  où  on  l'examine. 
Au  niveau  du  renflement  lombaire,  elle  mesure  0'"™, 60  et 
(•"est  sur  ce  point  qu'elle  présente  son  maximum  de  dévelop- 
pement. A  la  région  dorsale,  elle  n"a  plus  que  0"'"\20  et  elle 
conserve  cette  dernière  dimension  au  niveau  du  renflement 
cervical.  Ce  n'est  qu'à  la  partie  toute  supérieure  de  la 
moelle  cervicale  qu'elle  s'accroît  ;  encore  cet  accroissement 
est-il  peu  important.  Nous  verrons  plus  tard  quelles  sont 
les  fibres  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  commissure 
blanche.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  l'instant,  que  ces 
fibres  sont  de  deux  ordres  :  des  fibres  transversales  (élément 
essentiel)   et  des  fibres  longitudinales  (élément  accessoire). 


3"  Variations  régionales.  —  Les  différentes  parties  que 
nous  venons  de  décrire,  comme  entrant  dans  la  constitution 
fondamentale  de  la  moelle  épinière,  se  retrouvent  sur  toutes 
les  coupes  transversales  de  cet  organe,  quelle  que  soit  la 
hauteur  à  laquelle  elles  sont  faites.  Elles  se  modifient  cepen- 
dant d'une  façon  plus  ou  moins  profonde,  en  passant  d'une 
région  à  une  autre,  de  telle  sorte  qu'un  œil  exercé  pourra 
toujours,  une  coupe  transversale  de  la  moelle  étant  donnée, 
déterminer  la  région  à -laquelle  elle  appartient. 

Ces  modifications,  dites  régionales,  sont  relatives  tout 
d'abord  à  la  configuration  que  révèt  la  substance   grise  :  les 


Fig.   41. 

Coupes  trausverso,les 
de  la  moelle  luuuaine, 
pratiquées  à  différen- 
tes hauteurs  (d"après 
Erb). 

I.  ù  la  [larlic  suiK'riciu'c 
de  la  portion  ccr^'icak■.  — • 
t,  3.  au  ni\"eau  du  rcnflcmenl, 
cervical.  —  4,  5.  au  niveau 
de  la  porlion  dorsale.  —  0, 
7,  au  niveau  du  renllement 
lombaire.  —  S.  au  niveau  du 
cône  Icrininal. 

cornes  antérieures, 
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arrondies  à  la  région  lombaire,  sont,  au  contraire,  allongées  et  étroites  à  la 
région  dorsale  ;  elles  s'élargissent  de  nouveau  à  la  région  cervicale  et  y  aflectent 
une  forme  plus  ou  moins  triangulaire.  Pour  ce  qui  est  des  cornes  postérieures, 
on  les  voit,  au  niveau  des  deux  renflements  cervical  et  lombaire,  s'élargir  consi- 
dérablement à  leur  partie  moyenne  et  présenter  ainsi  une  tête  beaucoup  plus 
volumineuse  que  dans  toutes  les  autres  régions. 

Les  modifications  régionales  portent  ensuite  sur  le  développement  volumétrique 
respectif  de  la  substance  blanche  et  de  la  substance  grise.  Ce  dernier  point  ne  peut 
être  éclairci,on  le  conçoit,  que  par  des  mensurations  fort  précises, prises  successi- 
vement sur  les  différentes  parties  constituantes  de  la  moelle  et  à  différentes 
hauteurs.  Ces  mensurations  ont  été  faites,  avec  tout  le  soin  et  toute  la  compétence 
que  demandait  une  pareille  étude,  par  Stilling.  Nous  résumons  dans  le  tableau 
suivant  les  résultats  de  ses  patientes  recherches  sur  ce  sujet.  Les  chifî"res  que  ren- 
ferme ce  tableau  indiquent  en  millimètres  carrés,  pour  une  moitié  de  moelle,. 
la  superficie  des  trois  cordons  et  des  deux  cornes,  mesurée  sur  vingt  et  une 
coupes  transversales  de  la  moelle  épinière,  dont  le  niveau  se  trouve  indiqué  dans 
la  première  colonne  : 


TABLEAU    INDIQUANT   EN    CHIFFBES    LES   VARIATIONS    VOLUMETRIQUES    OUE    PRESENTENT,    SUIVANT   LA   HAUTEUR 
OU    ON    LES    EXAMINE,    LA    SUBSTANCE    BLANCHE    ET    LA    SUBSTANCE    GRISE    DE    LA   MOELLE 


AU   -NIVEAU 

de  l'orifice  des  racines 
de  la  : 

SUBSTANGF 

BLAXGH 

0    .1 

0     -^ 
"     0 

E 

.2     3 
p     "g 

s    _S 

0 
0 

SUBS 

2     3 
0    '.§ 

TANCE    G 

in       ^ 
0       = 

g      1 
0 

BISE 

3       3 
—     .p 

0 
0 

tout  entière. 

s    0^ 

0     2 

1    1 

0      _ci 

3°  paire  cervicale  .... 

4* .... 

5'^  et  6'' 

V 

mill.  c. 

6,13 

7,57 

11.75 

10.90 

9.97 

11,27 

mill.  c. 

13,21 

13.23 

15,70 

15.17 

11.98 

12,79 

mill.  c. 
13,47 
13.72 
14,68 
14,30 
12.26 
9,30 

mill.  c. 
32,81 
34,52 
42,13 
40,37 
34,21 
33,96 

mill.  c. 

5,71 

6.16 
11,40 
10,75 
11,29 

8,07 

mill.  c. 

5,49 
6,45 
8^30 

7,47 
6,70 
5,81 

mill.  c. 

11,20 
12.61 
19,70 
18,22 
17,99 
13,88 

mill.  c 

41,04  ! 

47,13     i 

61,83 

58.59 

52,20 

47,84 

1°  (fibres  inférieures)   .    . 
8" 

V  paire  dorsale 

2=  cà  8« 

5.71 
4,24 
4,25 
4.30 

14.06 
13, .55 
13.02 
1 1 ,00 

8,95 
6,43 
6.59 
6,64 

28,72 
24,22 
23,86 
21,94 

3,86 
2,73 
1.99 
2.95 

3.17 
2,61 
2,61 
3,52 

7,03 
5,34 
4,60 
6,47 

35,75 
29,56 
28,46 
28,41 

O'^  à  11' 

12= 

3e  paire  lombaire  .... 

6.01 
7,51 

5,68 

6.48 
6,32 
5,16 

8,65 
8.69 
6,25 

21,14 
22,52 
17,09 

6,26 
12,03 
14,43 

7.03 
■8.96 
10,45 

13,29 
20,99 
24,88 

34,43   \ 
43,51 
41,97   , 

!■•'  paire  sacrée      .... 
90 

5.50 
6,03 
4.54 
4,18 
3.36 
2,30 
0.75 

4,96 
5.37 
3,77 
3.11 
2.50 
2,33 
0.97 

6.61 
5.95 
3,67 
2,83 
1.73 
1,51 
0,44 

17,07 

17,35 

11,98 

10,12 

7,59 

6,14 

2,16 

14,62 

14,30 

12,16 

11,55 

8,02 

5,34 

2,36 

9,11 

9,03 
6,97 
7,20 
5,74 
5,43 
3,62 

23,73 
23,33 
19,13 
18,75 
13,76 
10.77 
5,98 

40,80 
41,68 
31,11    \ 
28.87   ■ 
21,35  ' 
16,99 
8,14 

o'-  {fibres  supérieures)  .    . 
3e  [fibres  moyennes).    .    . 
?}"  [fibres  inférieures)   .    . 
4e 

Paire  coccygienne.   .    .    . 

0.36 

0,45 

0.16 

0,97 

0.97 

1.70 

2,67 

3,64 

Traduits  en  langage  graphique,   ces  différents  chifl'res  nous  donnent  les  trois. 
tableaux  ci-après,  où  l'on  voit  d'un  simple  coup  d'œil  les  fluctuations  que  présente^ 
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soit  le  volume  de  la  moelle  prise  en  lotaliié,  soit  le  volume  de  chacune  de  ses  par- 
ties constituantes  : 


Fig.  42.  —  Tableau  graphique  indiquant  les  volumes  respectifs   des  trois  cordons  de  la  moelle 


MiLLiM.      P.Cerv.       r     ..p. Dors.        Ip.Lomb.I      P.Sacr.     IpCc 


3   4  15    6  1  Z  |-r  8     1.  2    ô  18  là    lolu   12 


12  ___C0RN.ÂïJI.' 


^d^^ 


I  Rentî.Gervjcal 


renfT  Lombaire 


Fig.  43.  —  Tableau  graphique  indiquant  les  volumes   respectifs  de  la  corne  antérieure 

et  de  la  corne  postérieure. 


P.:  Cerv:  P  .  Dors  .   -'   =  ELomb  .        P.  Sacr.       ECoJ 


4l5hel7|7'|8|  1|2|3  1  8  l'S  liol  11  |l2l 


60            ■ 

■R9 

56 

/ 

\ 
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f- 

^ 

RmfT  Cervical. 


4  M  MLLE  E  NT  y 


^'^fiïr.BiAN 


^SuBST.  Grise  ' 

T"T""T'-T-;  -• 


iRENgTiLoMBAl-RE 


Fig.  i4.  —  Tableau  graphique  indiquant  les  volumes  respectifs  de  la  substance  blanche, 
de  la  substance  grise  et  de  la  moelle  totale. 

(Co  tabloaii,  ainsi  qno  los  |ii-rci'ilpiils.  se  ra[i|iorto  j  une  inoitii'  «lo  la  nioello  soiilrmoiit.) 
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L'inspection  du  troisième  de  ces  tableaux  nous  fixe  encore,  d'une  façon  aussi 
nette  que  précise,  sur  le  mode  de  formation  des  deux  renflements  cervical  et  lom- 
baire. Le  premier  résulte  à  la  fois  d'un  développement  local  de  la  substance  grise, 
qui  mesure  20  millimètres  carrés,  et  de  la  substance  blanche,  qui  atteint  44  milli- 
mètres carrés.  Le  second  est  presque  exclusivement  formé  par  la  substance  grise, 
qui,  de  4  millimètres  carrés  qu'elle  présente  à  la  région  dorsale,  atteint,  à  la  hau- 
teur de  la  cinquième  paire  lombaire,  jusqu'à  ^2o  millimètres  carrés  ;  la  substance 
blanche  augmente  à  peine  au  niveau  du  renflement  lombaire.  Ce  dernier  fait  s'ex 
plique  naturellement  par  la  constitution  même  des  cordons  Ijlancs  :  ces  cordons, 
en  effet,  abstraction  faite  des  racines  nerveuses  et  des  fibres  commissurales  longi- 
tudinales, comprennent  des  fibres  descendantes  ou  motrices  et  des  fibres  ascen- 
dantes ou  sensitîves.  Or,  le  paquet,  moteur,  abandonnant  successivement  des 
fibres  à  chaîne  groupe  cellulaire  des  cornes  antérieures,  diminue  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  descend  ;  de  même,  le  paquet  sensitif,  recevant  des  fibres  de  chaque 
nerf  rachidien,  grossit  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève.  Il  en  résulte,  comme  le  fait 
renlarquer  fort  judicieusement  Sappey,  cjue  ces  deux  pacjuets  de  fibres  se  trouvent 
réduits  à  leur  plus  petit  nombre  au  niveau  du  renflement  lombaire,  le  premier 
étant  presque  épuisé  et  le  second  ne  faisant  qu'apparaître. 

4"  Résumé  de  la  conformation  intérieure  de  la  moelle.  —  Si  nous  cherchons 
maintenant  à  résumer  en  quelques  mots  les  notions  que  vient  de  nous  révéler  la 
conformation  intérieure  de  la  moelle  sur  sa  constitution  intime,  nous  pouvons 
formuler  les  trois  propositions  suivantes  (  fîg.  45)  : 

i°  Le  cylindre  médullaire  se  compose   essentiellement   de   deux  substances  : 


Fig.  4.5. 
La  colonne   grise  centrale,  dégagée  de  son  joanteau  rnédnliane  (schématique^ 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  p^slérlfiir.  —  .S,  sillon  collatéral  poslérieur.  —  4,  cordon  anléricur  do 
la  moelle.  —  5,  cordon  latéral.  —  0,  cordon  |iosléiionr.  —  7.  corne  aniérieure,  avec  :  8,  son  no\au  anléro-inlerne  ;  0,  son 
noyau  antéro-extcrne  ;  10,  son  noyau  (losléro-cxlrnie.  nrcuiiaul  la  corne  latérale  ou  trnrlus  iulci  iiiedio-lateralis. — 
11,  corne  postérieure,  avec  il,  colonne  vésiciilaire  de  lllarke.  —  13.  faisceau  longitudinal  de  la  corne  postérieure.  — 
14,  suljstance  srélatineuse  de  Rolande.  —  lo,  racines  aidé/icurcs.  —  lil,  racines  postérieiu'os.  -^  17,  canal  de  l'épcndynic. 
—  18,  veines  de  la  conimissuro  ^lise. 


i"  une  substance  (irise^  qui  occupe  le  centre  et  n'atteint  la  surface  extérieure  que 
sur  deux  points,  au  niveau  de  l'émergence  des  racines  postérieures  droites  et 
gauches  autrement  dit  dans  les  deux  sillons  collatéraux  postérieurs  ;  2"  une 
substance  blanche,  qui  entoure  la  précédente  à  la  manière  d'un  manteau,  d'où 
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Texpression,  aussi  juste  que  pittoresque,  de  manteau  médullaire  que  lui  donnent 
quelques  auteurs. 

"1°  La  substance  grise,  considérée  dans  son  ensemble,  affecte  la  forme  d'une 
colonne  profondément  cannelée  et  présentant  à  son  centre  le  canal  de  Tépendynie. 
Ses  cannelures  ou  gouttières  sont  au  nombre  de  quatre  :  une  antérieure,  une  pos- 
térieure et  deux  latérales. 

3*^  La  substance  blanche  se  dispose  en  cordons  longitudinaux,  qui  sont  au 
nombre  de  six,  trois  de  chaque  côté  :  un  antérieur,  un  postérieur  et  un  latéral. 
Ces  trois  cordons  s'enfoncent  dans  les  cannelures  précitées  de  la  façon  suivante  : 
4*^  les  deux  cordons  antérieurs  remplissent  la  cannelure  antérieure  ;  ils  sont  sépa- 
rés à  leur  partie  antérieure  par  le  sillon  médian  antérieur  et  unis  à  leur  partie 
toute  postérieure  par  la  commissure  blanche  ;  2'^  les  cordons  latéraux,  séparés 
des  précédents  par  des  limites  purement  artificielles,  remplissent  les  cannelures 
latérales  ;  8*^  les  cordons  postérieurs,  enfin,  s'enfoncent  dans  la  cannelure  posté- 
rieure ;  chacun  d'eux,  tout  d'abord,  est  séparé  du  cordon  latéral  correspondant 
par  le  sillon  collatéral  postérieur  et  par  les  racines  postérieures  qui  s'y  engagent; 
ils  sont,  ensuite,  entièrement  séparés  l'un  de  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  par 
le  sillon  médian  postérieur  et  par  le  septum  névrogiique  qui  s'étend  du  fond  de 
ce  sillon  à  la  commissure  grise. 

§   IV.   —  Constitution  anatomique   de   la  moelle 

Le  mode  de  constitution  de  la  moelle  épinière  est  une  des  questions  les  plus 
ardues  de  l'anatomie  de  texture  et  longtemps  nous  en  avons  été  réduits,  à  ce  sujet, 
à  des  formules  tout  hypothétiques.  Tel  fait  physiologique  ou  morbide  trouvait. une 
explication  plausible  dans  telle  disposition  anatomique  et  on  décrivait  cette  dispo- 
sition sans  l'avoir  vue  :  elle  devait  être,  donc  elle  était.  C'était  de  l'anatomie  basée, 
non  pas  sur  l'observation  vraie,  mais  sur  de  simples  suppositions.  On  ne  pouvait 
avoir  mieux  et  on  s'en  contentait.  Le  schéma  structural,  du  reste,  était  très  mal- 
léable et,  suivant  les  besoins,  on  le  modifiait  ou  on  le  complétait  toutes  les  fois 
qu'un  fait  nouveau  venait  démontrer  qu'il  était  mal  construit  ou  insuffisant. 

La  physiologie  expérimentale,  utilisant  tour  à  tour  les  méthodes  de  destruction 
et  les  méthodes  d'excitation,  nous  avait  bien  appris,  depuis  longtemps  déjà,  que 
les  diverses  parties  de  la  moelle  réagissaient  d'une  façon  différente,  notamment 
que  tel  cordon  était  affecté  à  la  sensibilité,  tel  autre  à  la  motilité,  que  la  corne 
antérieure  était  motrice  et  la  corne  postérieure  sensitive,  etc.  ;  mais  l'expérimen- 
tation, ainsi  appliquée,  était  insuffisante,  —  précisément  parce  qu'elle  ne  pouvait 
nettement  localiser  son  action  investigatrice,  —  pour  permettre  de  délimiter 
exactement  les  parties  fonctionnellement  distinctes. 

L'anatomie  pathologique  avec  les  dégénérescences  secondaires  (Turk,  Charcot, 
Bouciiabd,  etc.)  nous  a  fourni  à  ce  sujet  des  résultats  autrement  précis.  Nous 
savons,  depuis  les  célèbres  expériences  de  Waller,  que  la  cellule  nerveuse  ou  corps 
du  neurone  est  le  centre  trophique  de  la  libre  nerveuse  qui  en  émane,  d'où  cette 
conclusion,  déjà  formulée  dans  notre  Anatomie  générale  (p.  19),  que  lorsqu'on  sec- 
lionne  une  fibre  nerveuse  ou  un  paquet  de  fibres  nerveuses  accolées  et  morpholo- 
giquement identiques,  le  bout  périphérique  dégénère,  tandis  que  le  bout  cen- 
tral conserve,  quelque  temps  du  moins,  son  intégrité  anatomique.  Ceci  étant  admis, 
supposons  qu'un  caillot  hémorragique  vienne  interrompre  dans  sa  continuité,  soit 
dans  le  cerveau,  soit  dans  la  pédoncule  cérébral,  le  paquet  de  fibres. (faisceau  pyra- 
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midal)  auquel  est  dévolue  la  fonction  de  transporter  des  centres  corticaux  aux 
cellules  de  la  corne  antérieure  les  incitations  motrices  volontaires  :  ce  paquet  de 
fibres  dégénérera  peu  à  peu  au-dessous  du  point  où  il  a  été  interrompu  et,  si  plus 
tard  on  a  Toccasion  d'autopsier  le  sujet  et  d'examiner  sa  moelle,  on  trouvera  dans 
la  substance  blanche  (fig.  46,  2  et  3),  l'un  du  côté  correspondant  à  la  lésion,  l'autre 
du  côté  opposé,  deux  faisceaux  dégénérés,  nettement  délimités  et  parfaitement  recon- 
naissables  au  milieu  des  faisceaux  ambiants  restés  intacts.  On  sera  naturellement 

_^_^  cmené  à  localiser  dans  ces  deux  faisceaux 

'f    ,}       /  "^  la    conduction    des    mouvements    volon- 

2li    iLL  J  .       \  taires.  Puis,  on  n'aura  plus  qu'à  les  suivre 

'i-i^^^BÈ?^^      \  pas  à  pas  sur  des  coupes  sériées,  pour 

avoir,     quant    à    leur    direction,    à    leur 
/  forme,  à  leur  volume,  des  notions  nettes 

'  '      ^^      3       J  et  précises.    Mais   ces  lésions  dégénéra- 

tives,  si  précieuses  dans  l'espèce,  nous 
pouvons  expérimentalement  les  provo- 
quer, les  faire  naître.  Si  chez  un  animal, 
par  exemple,  nous  sectionnons  les  racines 
^''^'  ^'^  postérieures  ou  sensitives  des  nerfs  rachi- 

Dégénéralion  secondaire  du  faisceau  pyra.ni-      ^  ^^^  racines,  qui  sont  les  cylindraxes 

dal   dans  un    cas  d  lienuplegie  par   lésions  n    ,        i  , 

cérébrales , moelle  ceivicaie  (d'après  Marie  .       des  cellules  des  ganglions  spinaux  et  qui 

(Les  pariies  sck'rosi'cs  sont  en  clair.)  par  conséqueut  Ont  leur  Centre  trophique 

1,  sillon   mfdian    antérieur.  —   2,    faisceau  |i\  raiiiidal  claUS     CeS     gauglions,    CCS     raciueS,    dis-je, 

direct.  —  3,  faisceau  iivramidal  croisé.  i  ,      ,      ,  ,      -,  .        , 

dégénéreront  depuis  la  section  jusquà 
leur  terminaison  dans  l'épaisseur  du  névraxe.  Dès  lors,  nous  n'aurons,  le  pro- 
cessus dégénérateur  ayant  fait  son  œuvre,  qu'à  sacrifier  l'animal  et  à  examiner 
méthodiquement  sur  des  coupes  en  série  quelles  sont  les  parties  dégénérées  :  le 
trajet  suivi  par  la  dégénérescence  nous  indiquera  nettement  quelles  sont,  à  l'état 
normal,  les  voies  de  conduction  sensitives.  On  voit  par  ces  deux  exemples  toute 
l'importance  qu'a  l'étude  des  dégénérescences,  soit  pathologiques,  soit  expéri- 
mentales, pour  la  localisation  anatomique  des  différentes  voies  de  conduction 
dans  la  moelle  épinière. 

En  1876,  Fleghsig  a  introduit  dans  l'étude  structurale  des  centres  nerveux  une 
méthode  aussi  ingénieuse  que  féconde.  Elle  repose  tout  entière  sur  ce  fait  que  les 
faisceaux  de  fibres  qui  entrent  dans  la  constitution  du  névraxe,  primitivement 
constitués  par  de  simples  cylindraxes,  prennent  leur  gaine  de  myéline,  non  pas 
simultanément,  mais  successivement  et,  cela,  suivant  des  règles  parfaitement 
déterminées,  je  veux  dire  à  des  époques  qui  sont  variables  suivant  les  faisceaux, 
mais  qui  sont  fixes  pour  chacun  d'eux,  il  paraît  rationnel  de  penser  que  toutes  les 
fibres  t{ui  se  myélinisent  en  même  temps  sont  fonctionnellement  similaires  et, 
d'autre  part,  (juh  des  faisceaux  qui  revêtent  leur  gaine  de  myéline  à  des  époques 
différentes  doivent  avoir  des  fonctions  également  différentes  ;  en  d'autres  termes, 
les  faisceaux  blancs  de  la  moelle  différeraient  au  point  de  vue  fonctionnel  suivant 
rép(jque  où  apparaît  leur  myéline.  Or,  1m  comparaison  des  résultats  fournis  par 
r<'lude  (les  dégénér(;sc(înces  avec  ceux  obtenus  par  la  méthode  de  Flechsig,  en 
nous  montrant  la  concordance  de  ces  résultats,  nous  apprend  du  même  coup  com- 
bien est  exacte  cette  assertion  à  priori.  Pour  citer  quelques  exemples,  nous  rappel- 
lenms  que  le  faisceau  de  Burdach,  le  faisceau  cérébelleux  direct  et  le  faisceau 
pyramidal,  trois  faisceaux  à  fonctions  nettement  différentes,  prennent  leur  gaine 
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de  myéline,  le  premier  chez  l'embyron  de  !2o  centimètres,  le  second  au  septième 
mois  de  la  vie  intra-utérine,  le  troisième  dans  le  neuvième  mois  et  même  quelque 
temps  après  la  naissance.  Fleciisig,  à  la  suite  de  recherches  fort  nombreuses,  faites 
sur  des  embryons  et  des  ftetus  de  tout  âge,  nous  a  donné,  de  la  substance  blanche 
de  la  moelle  épinière,  une  topographie  systématique  qui  est  aujourd'hui  classique 
et  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure. 

Mais  la  méthode  de  myélinisation,  pas  plus  du  reste  que  celle  des  dégénéres- 
cences, n'ont  pu  nous  fixer  sur  les  relations  réciproques  des  divers  éléments  his- 
lologiques  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  moelle.  Ces  relations,  pourtant 
certaines,  nous  ont  échappé  jusqu'au  jour  oi^i  Golgi,  Ramon  y  Gajal,  Kôllikeu, 
Lenhossek,van  Gehuchten,  etc.,  utilisant  une  méthode  nouvelle,  réussirent  à  colorer 
les  cylindraxes  juscjue  dans  leurs  ramifications  les  plus  ténues  et  purent  ainsi  les 
suivre  jusqu'à  leur  terminaison.  L'introduction  dans  la  technic[ue  histologique  de 
la  méthode  au  chromate  d'argent  ouvre  une  ère  nouvelle  dans  l'étude  structurale 
de  la  moelle  épinière.  Grâce  à  elle,  la  constitution  anatomique  de  cet  organe  nous 
apparaît  enfin  d'une  façon  claire  et  nous  pouvons  maintenant,  aux  formules 
anciennes  plus  ou  moins  hypothétiques,  substituer  une  description  basée  sur  des 
observations  précises. 

La  moelle  épinière,  abstraction  faite  de  ses  vaisseaux,  auxquels  nous  consacre- 
rons un  paragraphe  à  part,  renferme,  comme  lès  centres  nerveux  en  général,  deux 
ordres  d'éléments  histologiques,  des  éléments  nerveux  et  des  éléments  de  soutien. 
Nous  décrirons  séparément  (il  y  a  tout  avantage  pour  cela)  ces  deux  espèces 
d'éléments,  et  nous  commencerons  par  les  éléments  nerveux,  que  nous  étudie- 
rons successivement  : 

1"  Dans  la  substance  grise  ; 
2°  Dans  la  substance  blanche. 

A.   —  Eléments  nerveux   de  la   sgestance  grise 

La  colonne  grise  centrale,  formée  par  les  deux  cornes  et  la  commissure  grise, 
se  compose,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  deux  substances  d'aspect 
différent  :  une  substance  spongieuse  et  une  substance  gélatineuse.  De  ces  deux 
sul)Slances,  la  première  occupe  la  presc{ue  totalité  de  la  formation  grise.  La 
seconde  se  voit  sur  deux  points  :  l'atout  autour  du  canal  central,  où  elle  forme  une 
sorte  de  zone  circulaire,  connue  sous  le  nom  de  substance  gélatineuse  centrale  : 
^l""  en  arrière  de  la  tête  de  la  corne  postérieure,  qu'elle  coiffe  à  la  manière  d'un 
croissant,  en  formant  ce  que  l'on  appelle  la  substance  gélatineuse  de  Rolando. 
La  masse  grise,  soit  dans  sa  portion  spongieuse,  soit  dans  sa  portion  gélatineuse, 
nous  présente,  en  fait  d'éléments  nerveux,  des  fibres  et  des  cellules  : 

1"  Fibres  nerveuses  de  la  substance  grise.  —  Les  fibres  nerveuses  de  la  subs- 
tance grise  appartiennent  toutes,  sauf  quelques  exceptions,  à  la  catégorie  des 
fibres  amyéliniques  :  ce  sont  des  cylindraxes  nus.  Extrêmement  nombreuses,  très 
variables  dans  leurs  dimensions  et  présentant  les  directions  les  plus  diverses,  elles 
s'entre-croisent  dans  tous  les  sens  et  forment  dans  leur  ensemble  un  riche  réli- 
culum,  dont  la  figure  47  nous  donne  une  idée  très  nette.  Ce  réticulum,  on  le  voit, 
est  absolument  inextricable,  et  ce  n'est  que  sur  les  préparations  oîi  la  réduction 
chromo-argentique  n'est  que  partielle,  que  l'on  peut  véritablement  se  rendre  un 
compte  exact  du  trajet  des  libres  nerveuses.  Mais  tout  inextricable  qu'il  est,  le 
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Fig.  47. 

Le  réticulum  nerveux  de  la  corne  antérieure,  vu  sur 
une  coupe  horizontale  (moelle  lombaire  d'un  chat 
de  deux  jours,  d'après  van  Gehuchten). 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,   canal  de  l'épendynie.  —  3    réticu- 
lum nerveux  de  la  corne   antérieure. 


réticulum  nerveux  de  la  substance  grise  n'est  jamais  un  plexus  au  sens  précis  du 
mot.  C'est  un  simple  feutrage,  un  simple  entremêlement,  où  chaque  fibrille  ne 
s'anastomose  jamais  avec  les  fibrilles  voisines  et  conserve  jusqu'au  bout  son 
indépendance   anatomique  :  le  neurone,  ne  l'oublions  pas,  est  une  unité  anato- 

mique  entièrement  indépendante. 
Le  réticulum  nerveux  précité 
reçoit  les  fibres  les  plus  diverses. 
Il  comprend  :  1°  des  cylindraxes 
qui  vont  aux  racines  antérieures 
ou  motrices  ;  2°  les  arborisations 
terminales  des  cylindraxes  qui 
constituent  les  racines  posté- 
rieures ou  sensitives  ;  3°  des 
cylindraxes  qui,  des  cellules  de 
la  substance  grise,  se  rendent 
aux  divers  cordons  de  la  moelle 
pour  devenir  fibres  de  cordons  ; 
4°  des  cylindraxes  qui,  partis  des 
cellules  de  l'encéphale,  viennent 
se  terminer  dans  la  substance 
grise  par  des  arborisations  plus 
ou  moins  riches  ;  5°  les  cylin- 
draxes courts  des  cellules  de  Golgi  type  II  (p.  16);  6°  les  innombrables  fibrilles 
collatérales  que  les  fibres  de  cordons,  au  cours  de  leur  trajet,  jettent  dans  les 
cornes  antérieures  ou  postérieures. 

Ces  différents  groupes  de  fibres  seront  décrits  plus  loin  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  les  rencontrerons  dans  notre  étude.  Nous  nous  bornerons  ici  (toute  descrip- 
tion de  détails  serait  prématurée  et  mal  com- 
prise) à  la  simple  énumération  qui  précède. 

^  2"   Cellules    nerveuses    de    la    substance 

grise  :  leurs  différentes  espèces.  —  Les  cel- 
lules nerveuses  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  appartiennent  toutes  au  type  multipo- 
laire. Elles  sont  extrêmement  variables  dans 
leurs  dimensions  :  les  unes,  toutes  petites,  me- 
surent à  peine  7  à  8  [jl;  les  autres,  très  volumi- 
neuses, gigantesques,  atteignent  jusqu'à  1:20 
et  130  a,  et  sont,  par  conséquent,  sur  des  pré- 
parations bien  colorées,  visibles  à  l'œil  nu. 
Leur  forme  est  tout  aussi  variable  :  elles  sont, 
suivant  les  cas,  globuleuses,  pyramidales,  fu- 
siformes,  triangulaires,  étoilées,  etc.  Quelles 
que  soient  leur  forme  et  leurs  dimensions,  les 
cellules  nerveuses  de  la  substance  grise  nous 
présentent  toutes  deux  ordres  de  prolongements  (voy.  Anatomie  générale)  :  des 
prolongements  protoplasmiques  ou  dendrites,  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou  moins  ramifiés,  jouissant  de  la  conduction  cellulipète  ;  un 
prolongement  cylindraxile,  jouissant  de  la  conduction  cellulifuge.  Ces  cellules, 


Fig.  48. 

Mode  d'origine  d'une  fibre  nerveuse 
des  racines    antérieures. 

1,  une  cellule  motrice  des  cornes  antérieures 
'le  la  moelle.  —  2,  fibre  nerveuse  des  centres 
avec  :  a,  son  cylindraxe  :  h,  sa  gaine  de  myéline. 
—  Z,  fibre  nerveuse  périphérique,  avec  :  a,  son 
cylindraxe;  6,  sa  gaine  de  myéline;  c,  sa  gaine 
'le  Scliwann. 
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suivant  la  destinée  du  cylindraxe  qui  en  émane,  se  distinguent  en  trois  groupes  : 
1° cellules  de  racine  ou  radiculaires  ;  ^''cellules  de  cordons  ou  cordonales  :  3°  cel- 
lules à  cylindraxe  court. 

a.  Cellules  radiculaires.  —  Les  cellules  de  racines  ou  cellules  radiculaires  sont 
celles  dont  le  prolongement  cylindraxile  se  rend  aux  racines  des  nerfs  rachidiens 
(fig.  49).  Ces  cellules  sont,  pour  la  plupart,  très  volumineuses.  On  en  rencontre  un 
certain  nombre,  cependant,  de  moyennes  ou  même  de  petites  dimensions.  Leur 
cylindraxe  se  dirige  horizontalement  vers  la  surface  extérieure  de  la  moelle,  et^ 
s'échappant  alors  de  l'organe,  passe  dans  les  racines  des  nerfs  rachidiens.  Nous 
rappellerons,  en  passant,  qu'ils  cheminent  tout  d'abord  dans  la  substance  grise  à 


Fig.  49. 

Coupe  tranversale  de  la  moelle  embryonnaire  du  poulet,  montrant  la  position  des  cellules 
radiculaires  (d'après  van  Gehuchten). 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  %,  canal  central.  —  3,  cône  épendymaire  antérieur.  —  3',  cône  épendymaire  posté- 
rieur. —  4,  racines  antérieures  ou  motrices.  —  5,  racines  postérieures.  —  0,  ganglion  spinal.  —  7,  une  cellule  radi- 
■culaire  antérieure,  —  8,  8,  deux  cellules  radiculaires  postérieures,  avec  :  8'  8',  leur  cylindraxe  passant  dans  les  racines 
jiostérieures.  —  9,  réunion  des  deux  racines  antérieures  ou  postérieures  pour  former  le  nerf  racliidien. 

l'état  de  cylindraxe  nu,  qu'ils  s'entourent  bientôt  d'un  manchon  de  myéline^et 
traversent  alors  la  substance  blanche  ;  qu'enfin,  au  sortir  de  la  moelle,  ils  s'en- 
tourent d'une  deuxième  gaine,  la  gaine  de  Schwann  (fig.  48).  Ils  revêtent  ainsi 
successivement  tous  les  attributs  des  fibres  nerveuses  périphériques. 

Physiologiquement,les  cellules  radiculaires  sont  motrices,  et  la  presque  totalité 
des  cylindraxes  qui  en  proviennent  se  dirigent  d'arrière  en  avant  pour  passer  dans 
les  racines  antérieures,  dont  ils  forment  les  éléments  constitutifs.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  cependant,  suivant  une  direction  opposée  (fig.  49,  8'),  se  portent 
d'avant  en  arrière,  traversent  dans  toute  sa  longueur  la  corne  postérieure  et 
s'échappent  par  le  sillon  collatéral  postérieur  avec  les  racines  postérieures.  De  ce 
fait,  les  racines  postérieures,  qui  sont  essentiellement  sensitives,  possèdent  réel- 
lement, à  titre  d'éléments  accessoires,  quelques  fibres  motrices.  Ces  fibres  motrices 
à  trajet  postérieur  ont  été  découvertes  en  même  temps,  par  Lenhossek  et  Cajal  sur 
des  embryons  de  poulet.  Elles  ont  été  revues  depuis  par  van  Gehuchten  et  par 
Retzius.  Leur  existence  n'est  donc  pas  douteuse,  chez  les  oiseaux  tout  au  moins  : 
car  jusqu'ici  aucun  histologiste  ne  les  a  retrouvées  chez  l'homme. 
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Les  cellules  radiculaires,  on  le  voit,  se  divisent  donc  en  deux  espèces  :  les  cellules 
radiculaires  antérieures^  motrices,  qui  envoient  leur  cylindraxe  dans  les  racines 
antérieures;  les  cellules  radiculaires  postérieures,  également  motrices  ou  peut- 
être  vaso-motrices,  dont  le  cylindraxe  sort  de  la  moelle  avec  les  racines  posté- 
rieures. 

b.  Cellules  cordonales.  —  Les  cellules  cordonales  sont  ainsi  appelées  parce  que 
le  cylindraxe  qu'elles  émettent  se  rend  à  la  substance  blanche  de  la  moelle  et  là, 
après  s'être  entouré  de  myéline,  devient  une  libre  nerveuse  des  cordons.  Du  reste, 
il  se  jette,  suivant  les  cas,  dans  le  cordon  antérieur,  dans  le  cordon  latéral  ou  dans 
le  cordon  postérieur,  d'oii  leur  subdivision  en  cellules  cordonales  antérieures,  cel- 
lules cordonales  latérales  et  cellules  cordonales  postérieures.  Ces  cellules,  extrê- 
mement nombreuses,  sont  habituellement  de  di- 
mensions moyennes.  On  les  rencontre  un  peu 
sur  tous  les  points  de  la  substance  grise. 

D'ordinaire,  les  cylindraxes  des  cellules  cordo- 
nales vont  au  cordon  du  même  côté,  je  veux  dire 
restent  dans  la  moitié  de  la  moelle  oîi  se  trouve 
leur  cellule  d'origine  (fig.  50, 1,2  et  3)  :  les  cellules, 
dans  ce  cas,  peuvent  être  appelées  ce/^i(/es  cordo- 
nales  homolatérales  ou  homomères  (de  o;j.'j;,  le 
même  et  u-spoç,  côté).  Cette  disposition,  je  le  répète, 
est  celle  que  l'on  observe  le  plus  souvent.  — Pour 
d'autres  cellules,  le  cylindraxe  suit  un  trajet  tout 
différent  (fig.  50,4)  :  au  lieu  de  rester  dans  la 
moitié  de  moelle  où  il  prend  naissance,  il  croise 
la  ligne  médiane  en  passant  dans  la  commissure 
antérieure  et  gagne  ainsi  la  substance  blanche 
du  côté  opposé.  Ces  cellules  cordonales,  dont  le 
cylindraxe  change  ainsi  de  côté,  ont  reçu  de  van 
Gehughten  le  nom  de  cellules  cordonales  hétéro- 
mères  (de  sTspoç,  autre  et  aspoç,  côté).  Nous  les 
appellerons  encore,  pour  les  distinguer  des  cel- 
lules homolatérales,-  cellules  cordonales  hétéro- 
latérales  ou  altérolatérales.  Ce  sont  les  cellules  commissurales  de  Cajal.  — 
Enfin,  il  existe  une  troisième  variété  de  cellules  cordonales  cjne  caractérise  la 
disposition  suivante  :  leur  cylindraxe  (fig.  50,5)  se  divise  en  pleine  substance  grise, 
peu  après  son  origine  par  consécfuent,  en  deux  branches  divergentes,  dont  l'une 
se  rend  aux  cordons  médullaires  du  même  côté,  tandis  que  l'autre  franchit  la 
ligne  médiane  et  va  aux  cordons  du  côté  opposé.  Ces  cellules,  qui  envoient  ainsi 
leur  cylindraxe,  après  bifurcation  bien  entendu,  dans  les  deux  moitiés  de  la 
moelle,  sont  à  la  fois  homolatérales  et  hétérolatérales  :  nous  les  appellerons 
cellules  cordonales  bilatérales  ou  dimères  (de  olç,  deux  et  [jipoç,  côté). 

Quelle  que  soit  leur  destinée,  qu'ils  restent  du  côté  correspondant  ou  passent  du 
côté  opposé,  les  cylindraxes  des  cellules  cordonales  nous  présentent,  quant  à  leur 
trajet  et  à  leur  mode  de  terminaison,  des  caractères  communs.  Au  sortir  de  leur 
cellule  d'origine,  ils  suivent  quelque  temps,  dans  la  substance  grise,  un  trajet 
plus  ou  moins  horizontal.  Puis,  arrivés  dans  la  substance  blanche,  ils  se  coudent 
brusquement  pour  se  porter,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  et  devenir  fibre  ascendante 
dans  le  premier  cas,  fibre  descendante  dans  le  second.  Mais,   le  plus  souvent,  au 


Fig.  oO. 

Diverses  espèces  de  cellules 
cordonales. 

1,  2,  3,  cellules  cordonales  liomonières  ou 
homolatérales  des  cordons  antérieur  (1), 
latéral  (2)  et  postérieur  (3).  —  4,  cellule 
cordonale  liétéroraère  ou  hétérolatéralc.  — 3, 
cellule  cordonale  bilatérale.  —  0,  racine 
antérieure.  —  7,  racine  postérieure. 
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lieu  de  simplement  se  couder,  le  cylindraxe  se  bifurque  eu  T  (fig.  oJ,3)  et  fournit 
ainsi  deux  branches  de  direction  contraire  :  une  branche  ascendante,  plus  volumi- 
neuse et  plus  longue  ;  une  branche  descendante,  plus  grêle 
et  à  trajet  plus  court.  Dans  ce  dernier  cas,  les  cylindraxes 
des  cellules  cordonales,  après  kur  pénétration  dans  le  cor- 
don, se  comportent  exactement  comme  les  racines  posté- 
rieures, qui,  à  leur  entrée  dans  la  moelle,  se  divisent  de 
même  en  une  branche  ascendante  et  une  branche  descen. 

dan  te  (tig.  66). 

Si  maintenant  nous 
suivons  dans  son  tra- 
jet vertical  notre  cy- 
lindraxe devenu  libre 
de  cordon,  nous  le 
voyons,  qu'il  soit  as- 
cendant ou  descen- 
dant, abandonner  de 
loin  en  loin  de  fines 
collatérales,  qui  se 
portent  horizontale- 
ment vers  la  substance 
grise  et  s'y  résolvent 
chacune  en  une  arbo- 
risation ou  touffe  ter- 
minale (nous  y  revien- 

Coupe  longitudinale   du  cordon  latéral  de     drons  plus  tard).  Puis, 
la  moelle  (d'après  van  Gkhuchten).  ^^^^^^^^  -j  ^^^  ^^^^^■^^.  ^^^ 

1,  fibres  lona'itudinales  ilu  cordon  latéral. — :2,  :;,coI-  V^niit     rlfi     ca    (>niii'ao      il 

latérales,  avec:  2',  2\  leurs  arborisalions  terminales.  ^-"-"-^'-    "^     '^"^    CULUbU,    11 

-3    3,  deux  cellules  nerveuses  dont  le  prolongement  s'infléchit    à      SOU   tOUr 
cyhndraxilese  rend  a  la  substance  blanche  du  cordon 

I  itérai    et  se  bifurque    en   une   branche    ascendante  verS    la    SubstaUCe  gri- 
ot une  branche  descendante  (cellules  cordonales  lio-  *"   , 

momèrps).  86,    la   pénètre   et   s  y 

résout,  comme  l'ont 
fait  ses  collatérales,  en  une  arborisation  terminale.  Ces 
cylindraxes,  c^ue  nous  avons  représentés  schématiquement 
dans  la  figure  ci-contre  (fig.  52),  deviennent  ainsi  de  véri- 
tables commissures  longitudinales  entre  des  segments  de  la 
colonne  grise  centrale  plus  ou  moins  éloignés,  le  segment  dont  elles  émanent, 
et  celui  ou  ceux  dans  lesquels  ils  se  terminent. 

La  longueur  des  fibres  issues  des  cellules  cordonales  est  très  variable  :  les  unes, 
très  courtes  {voies  courtes),  se  terminent  dans  la  substance  grise  à  1  ou  2  centi- 
mètres au-dessus  ou  au-dessous  du  point  où  elles  prennent  naissance  ;  d'autres, 
de  longueur  moyenne  (encore  des  voies  courtes),  ne  retournent  à  la  substance  grise 
qu'après  avoir  franchi  l'espace  répondant  à  cinq  ou  six  paires  nerveuses;  d'autres, 
plus  longues  encore  (voies  longues),  dépassent  les  limites  supérieures  de  la  moelle 
et  se  terminent  au-dessus  d'elle,  soit  dans  le  bulbe,  soit  dans  un  segment  quel- 
conque de  la  masse  encéphalique.  Mais,  quelle  que  soit  la  longueur  de  leur  cylin- 
draxe, les  cellules  cordonales,  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  valeur  morpho- 
logique, sont  toujours  réductibles  au  type  suivant  :  c'est  une  cellule  nerveuse 
(fig.  33, C)  qui  est  en  relation,  d'une  part  par  ses  prolongements  protoplasmique& 


FiR.  .51. 


Fig.  52. 

Coupe  frontale  de  la 
moelle  passant  par 
le  canal  central,  pour 
montrer  les  cellules 
commissurales  lon- 
gitudinales (schéma- 
tique). 

1,  une  cellule  comniissu- 
ralc  longitudinale.  —  2,  fibre 
de  cette  cellule,  avec  :  3,  sa 
branche  ascendante  ;  4,  sa 
branche  descendante  ;  5,  leurs 
collatérales. 

(Sur  le  côté  droit,  on  arepré- 
senté  six  cellules  analo- 
gues.) 
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avec  rarborisation  cylindraxile  dïine  cellule  placée  en  aval  (cellule  A),  d'autre 
part  par  l'arborisation  terminale  de  son  cylindraxe  (je  fais  abstraction  des  colla- 
térales qu'émet  ce  dernier)  avec  une  deuxième  cellule 
placée  en  amont  (cellule  B).  C'est,  comme  on  le  voit,  un 
neurone  intercalaire ,  recevant  l'ébranlement  nerveux 
du  neurone  A  et  le  transmettant,  après  un  parcours  va- 
riable, au  neurone  B.  De  ce  fait,  le  neurone  intercalaire, 
que  constituent  la  cellule  cordonale  et  ses  prolonge- 
ments, n'est  par  lui-même  ni  moteur  ni  sensitif.  Sa 
valeur  fonctionnelle  dépend  uniquement  de  la  nature 
même  de  l'ébranlement  nerveux  que  lui  transmet  le 
neurone  A  ;  autrement  dit,  elle  est  le  même  que  celle 
de  ce  dernier  neurone.  Suivant  les  cas,  les  deux  neu- 
rones A  et  B  sont  tous  les  deux  ou  sensitifs  ou  mo- 
teurs :  le  neurone  intercalaire  G  est  alors  lui-même, 
sensitif  dans  le  premier  cas,  moteur  dans  le  second. 
Dans  une  troisième  modalité,  le  neurone  A  étant  sensi- 
tif, le  neurone  B  est  moteur  :  le  neurone  intercalaire  C 
n'en  est  pas  moins  sensitif,  puisqu'il  reçoit  l'ébranle- 
ment nerveux  d'un  neurone  sensitif  ;  mais  il  le  trans- 
met à  un  neurone  moteur  et  celui-ci  le  transforme 
en  incitation  motrice,  ce  qui   a  lieu  dans  les  réflexes. 

Sous  le  nom  de  cellules  pluricordonales,  Ramon  y  Cajal  a 
décrit  des  cellules  nerveuses  dont  le  cylindraxe  se  divise  dans 
la  substance  grise  en  deux  ou  trois  branches,  qui  constituent 
autant  de  fibres  nerveuses  et  qui  se  rendent  à  des  cordons  diffé- 
rents. C'est  ainsi  qu'il  existe  des  cellules  dont  le  cylindraxe 
fournit,  après  bifurcation,  une  fibre  pour  le  cordon  postérieur 
et  une  fibre  pour  le  cordon  latéral  ou  le  cordon  antérieur.  Du 
reste,  dans  ces  cas  de  division  du  cylindraxe  en  fibres  mul- 
tiples, ces  fibres  peuvent  rester  du  côté  correspondant  à  la  cellule  dont  elles- émanent,  ou  bien 
Tune  d'entre  elles  peut  franchir  la  ligne  médiane  pour  se  rendre  à  Tun  des  cordons  du  côté  opposé  : 
c'est  là  une  disposition  qui  rappelle  exactement  les  cellules  cordonales  hétérolatérales  dont  il 
a  été  question  plus  haut. 

C.  Cellules  à  cylindraxe  court.  —  Ces  cellules  ont  été  découvertes  par  Golgi  et 
nous  les  avons  décrites,  en  anatomie  générale,  sous  le  nom  de  cellules  de  Golgi 
type  II.  Elles  ont  pour  caractère  essentiel  c£ue  leur  cylindraxe,  contrairement  à 
celui  des  cellules  radiculaires  et  cordonales  précédemment  étudiées,  ne  s'entoure 
jamais  de  myéline  et,  d'autre  part,  ne  sort  pas  de  la  substance  grise.  Peu  après  son 
origine,  il  se  ramifie  à  la  manière  des  prolongements  protoplasmiques  (fîg.  14) 
et  se  résout,  par  suite  de  divisions  successives,  en  une  multitude  de  fibrilles  ter- 
minales qui  se  perdent  dans  le  réticulum  de  la  substance  grise,  au  voisinage  même 
du  corps  cellulaire  dont  elles  émanent.  Comme  on  le  voit,  ce  cylindraxe  perd  très 
rapidement  son  individualité  :  il  est  par  conséquent  très  court  et  ainsi  se  trouve 
justifié  le  terme  de  cellule  à  cylindraxe  court  qui  a  été  donné  par  Cajal  aux 
cellules  de  Golgi  type  II.  Ces  cellules  sont  de  petites  dimensions  et  irrégulière- 
ment disséminées  dans  la  substance  grise.  Golgi  avait  cru  devoir  les  considérer 
comme  des  cellules  sensitives;  mais  nous  avons  déjà  vu,  en  Anatoinie  géné- 
rale (p.  18)  que  cette  opinion,  tout  hypothétique  du  reste,  devait  être  abandonnée. 
Les  neurones  à  cylindraxe  court  sont  encore  des  éléments  intercalaires  servant  de 
trait  d'union  entre  d'autres  neurones  très  rapprochés,  je  veux  dire  occupant  le 
même  niveau  ou   des  niveaux   différents,  mais  peu  distants  l'un  de  l'autre.  Ce 


■      Fig.  53. 

Association  des  neurones. 

A  ,  premier  neurone.  —  B, 
deuxième  nem'one.  —  C,  neurone 
intercalaire. 
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sont  des  neurones  cf  association  à  champ  peu  étendu  et,  à  ce  sujet,  il  est  bon  de 
rappeler  que  leur  cylindraxe,  s'il  se  ramitîe  ordinairement  dans  la  moitié  de  la 
moelle  oîi  il  prend  naissance,  peut  aussi,  dans  certains  cas,  franchir  la  ligne 
médiane  et  se  terminer  alors  du  côté  opposé.  Dans  le  premier  cas,  la  transmission 
de  Tébranlement  nerveux  sera  directe;  dans  le  second  cas,  elle  sera  croisée. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les  différentes  espèces  de  cellules  ner- 
veuses que  renferme  la  substance  grise  de  la  moelle  : 


Cylindraxe  se  terunnaut  : 

L  Cellules  RADicu- W2.  Dans  les  racines  antérieures 

LAiRES    .    .    .   .Ib.  Dans  les  racines  postérieures 

a.  Dans  la  subst.  blanche  du  même  coté.   .    . 
II.  Cellules  cordo-  \b.  Dans  la  subst.  blanche  du  côté  opposé.   .   . 

NALES j  c.  A  la  fois  dans  la  substance    blanche   du  \ 

même  côté  et  dans  celle  du  côté  opposé   .  \ 

in.  Cellules  A  CYLix-  ^a.  Dans  la  substance  grise  du  même  côté.   .    . 
DRAXE  COURT.   .  ^  6.  Daus  la  Substance  grisc  du  côté  opposé .    .    . 


C.  rad.   antérieures. 
C.  rad.    postérieures. 

C.  cord.  hornoluté raies. 
C.  cord.  hétérolatérales. 

C.  cord.  bilatérales. 

C.  à  Cjjl.  c.  homolaté raies. 
C.  à  Cjjl.  c.  hétérolatérales. 


3  "  Mode  de  répartition  des  cellules  nerveuses  dans  la  substance  grise  :  cel- 
lules groupées  et  cellulaires  solitaires.  —  Les  trois  espèces  de  cellules  nerveuses 
que  nous  venons  détudier  pour 
ainsi  dire  à  Tétat  d'isolement  ne 
sont  pas  réparties  dans  la  moelle 
d'une  façon  quelconque.  Si  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  sont  dis- 
séminées sans  ordre  apparent  sur 
les  points  les  plus  divers  de  la  subs- 
tance grise,  les  autres  se  disposent 
par  groupes  sur  des  points  parfaite- 
ment déterminés,  en  formant  autant 
de  systèmes  réguliers.  Examinés 
sur  des  coupes  horizontales  de  la 
moelle,  ces  groupes  cellulaires  se 
présentent,  on  le  conçoit,  sous  forme 
de  nogaux  ;  sur  des  coupes  longitu- 
dinales, ils  constituent  de  véritables 
colonnes.  Le  mode  de  répartition 
des  éléments  cellulaires  dans  la 
substance  grise  a,  en  physiologie  et 
surtout  en  anatomie  pathologique, 
une  importance  considérable.  Nous 
l'examinerons  successivement  :  1° 
dans  la  corne  antérieure  ;  2'^  dans 
la  corne  postérieure  ;  3'^  dans  la 
commissure. 


Fig.  h'i. 

Mode  de  répartition  des  cellules  nerveuses  dans  la 
substance  grise  [schématique). 

1,  2,  3,  noyau  anléro-iuterne,  noyau  aut(5ro-extei'nc  et  noyau 
latéral  de  la  corne  antérieure.  —  4,  4,  colonne  de  Clarke.  — 
0,  groupe  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando.  —  û,  une  cel- 
lule radiculaire  postérieure.  —  7,  groupe  périépondymaire.  — 
8,    8,    cellules   solitaires.    —  9,  cellules    de    Golgi   type   11.    — 

10,  cellules  d'origine  du  faisceau  de  Gowers  (faisceau  croisé).  — 

11,  racines  antérieures.  —  M,  racines  postérieures.  —  13,  gan- 
glion spinal. 


A.  Dans  la  corne  antérieure.  —  La  corne  antérieure  nous  offre  à  considérer  le 
noyau  antéro-interne,  le  noyau  antéro-externe,  le  noyau  postéro-externe  et  les 
cellules  solitaires  : 

a.  Noyau  antéro-interne .  —  Le  noyau  antéro-interne  (tîg.  o4,l)  est  situé,  comme 
son  nom  l'indique,  à  l'angle  antérieur  et  interne  de  la  corne  antérieure.  Il  se  com- 
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b.  Noyau  antéro-ex terne. 


pose  de  deux  espèces  de  celUdes  :  des  cellules  radiculaires  motrices,  remarquables 
par  leur  volume,  dont  le  cylindraxe  se  rend  aux  racines  antérieures  des  nerfs  rachi- 
diens  ;  des  cellules  cordonales  hétérolatérales  [cellules  commissurales  de  Gajai,  i, 
<lont  les  cylindraxes,  obliquant  en  dedans,  franchissent  la  ligne  médiane  à  travers 
la  commissure  antérieure  et  gagnent  le  cordon  antérieur  du  côté  opposé  pour 
suivre,  à  partir  de  là,  un  trajet  longitudinal.  Ces  cellules  commissurales  occupent 
la  partie  postérieure  du  groupe  et  s'étendent  plus  ou  moins  loin  le  long  du  bord 
interne  de  la  corne.  Elles  sont  un  peu  moins  volumineuses  que  les  cellules  radicu- 
laires et,  de  plus,  elles  atTectent  pour  la  plupart  une  disposition  fusiforme  à  grand 
axe  orienté  en  sens  sagittal. 

Le  noyau  antéro-externe  (fig.  54,^2),  situé  en  dehors 
du  précédent,  occupe  l'angle 
antéro-externe  de  la  corne. 
Il  est  presque  exclusivement 
constitué  par  des  cellules  mo- 
trices de  grandes  dimensions, 
qui  envoient  leur  cylindraxe 
dans  les  racines  antérieures 
d  es  nerfs  rachidiens  ;  c'est  le 
principal  noyau  d'origine  de 
ces  racines.  Dans  la  partie  su- 
périeure de  la  moelle  cervi- 
cale et  dans  la  moelle  dor- 
sale, où  les  cornes  antérieures 
sont  relativement  étroites,  les 
deux  noyaux  cellulaires  antéro- 
interne  et  anféro -externe  arri-  - 
vent  au  comtact  l'un  de  l'autre 
et  sont,  à  vrai  dire,  fusionnés 
en  un  noyau  unique.  Mais,  au 
niveau  des  deux  renflements 
cervical  et  lombaire,  là  où  la 
tête  de  la  corne  antérieure  est.  volumineuse  et  étalée  en  travers,  les  deux  noyaux 
précités  sont  nettement  distincts. 

c.  Noyau  2^ostéro-exierne.  —  Le  noyau  postéro-externe  (fig.  84,3),  encore  appelé 
noyau  latéral,  occupe  la  corne  latérale  ou  tractus  intermedio-lateralis.  Les  cet- 
Iules  qui  le  constituent  sont,  pour  la  plupart,  de  dimensions  moyennes,  fusiformes 
ou  étoilées.  Ce  sont,  en  partie  des  cellules  cordonales  envoyant  leur  cylindraxe 
dans  le  cordon  antérieur  ou  le  cordon  latéral,  en  partie  des  cellules  radiculaires 
envoyant  leur  cylindraxe  dans  les  racines  antérieures.  Ces  derniers  éléments  sont 
considérés  par  certains  auteurs,  notamment  par  Pierret,  comme  constituant  les 
origines  spinales  du  grand  sympathique.  Les  cornes  latérales  n'existant  réellement 
que  dans  la  partie  supérieure  de  la  moelle  dorsale,  le  groupe  cellulaire  postéro- 
externe  n'existe,  lui  aussi,  comme  noyau  nettement  distinct,  que  dans  cette  der- 
nière région.  Toutefois  le  noyau  en  question  ne  disparaît  pas  entièrement  quand 
disparaît  la  corne  latérale  :  ses  éléments,  comme  Ta  démontré  Waldeyer,  se  ren- 
contrent réellement  dans  toute  la  hauteur  de  la  moelle  épinière,  avec  cette  seule 
dilïV-rence,  peu  importante  dans  l'espèce,  qu'ils  sont  très  abondants  et  réunis  en 
groupe  dans  la  région  où  la  corne  latérale  est  bien  développée,  moins  nombreux 


1m-.  55. 

Cellule  motrii'e  des  cornes  antérieures  tie  la  moelle  d'un 
frt'tiis  humain  de  30  centimètres,  le  cylindraxe  en  rouge 
aver  une  collatérale  (d'après  Lenhossek). 
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{'t  plus  ou  nioius  disséminés  sur  les  points  où  la  corne  latérale  n'existe  pas. 
Leniiossek,  en  s'appuyant  sur  l'étude  des  préparations  de  Weigert,  partage  à  ce 
sujet  l'opinion  de  Waldeyer. 

d.  Cellules  solitaires  delà  corne  antérieure.  —  Les  cellules  solitaires  de  la  corne 
antérieure  (tîg.  oi)  sont  disséminées  un  peu  partout,  en  arrière  et  en  dedans  des 
trois  groupes  ci-dessus  décrits.  Ces  cellules  appartiennent  presque  toutes  à  la  caté- 
gorie des  cellules  dites  cordonales.  Mais  leurs  cylindraxes,  bien  que  se  portant 
toujours  dans  l'un  des  cordons  de  la  moelle  pour  y  devenir  fibres  longitudinales, 
suivent  néanmoins  les  directions  les  plus  diverses  :  les  uns,  et  ce  sont  les  plus 
iioml)reux,  se  dirigent  en  deliors  vers  le  cordon  latéral  et  s'y  terminent,  soit  dans 
sa  couche  superficielle,  soit  dans  sa  couche  profonde;  les  autres,  se  portant  en 
avant,  gagnent  le  cordon  antérieur  du  côté  correspondant  ;  quelques-uns  enfin, 
se  dirigeant  en  dedans,  croisent  la  ligne  médiane  à  travers  la  commissure  anté- 
rieure pour  se  rendre  au  cordon  antérieur  du  côté  opposé.  Les  cellules,  d'où 
('manent  ces  derniers  cylindraxes  {cellules  commissuraAes  de  Cajal)  occupent  de 
préférence  la  partie  la  plus  interne  de  la  corne.  —  Indépendamment  de  ces  cel- 
lules cordonales,  nous  trouvons  dans  la  corne  antérieure  et  dans  la  région  de  la 
base,  un  certain  nombre  de  cellules  radiculaires  postérieures  (p.  59),  je  veux  dire 
de  cellules  dont  le  cylindraxe  traverse  d'avant  en  arrière  toute  l'étendue  de  la 
corne  postérieure,  sort  de  la  moelle  par  le  sillon  collatéral  postérieur  et  se  mêle 
alors  aux  racines  potérieures  ou  sensitives  des  nerfs  rachidiens.  Comme  ces  der- 
nières, elles  traversent  le  ganglion  spinal,  mais  sans  présenter,  comme  nous  le 
montre  la  figure  49,  la  moindre  connexion  avec  les  cellules  nerveuses  ganglion- 
naires. Puis,  au  sortir  du  ganglion,  elles  passent  dans  le  nerf  rachidien. 

B.  Dans  LA  corne  postérieure.  —  La  corne  postérieure,  à  son  tour,  nous  présente 
la  colonne  de  Clarke,  le  groupe  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando  et  des 
cellules  solitaires  : 

a.  Colonne  de  Clarke.  —  La  colonne  de  Clarke  (fig.  54,4)  se  trouve  située  à  la 
partie  interne  de  la  base  des  cornes  postérieures,  un  peu  en  arrière  de  la  commis- 
sure. Ce  groupe  cellulaire,  signalé  par  Stilling  dès  i84o,  mais  particulièrement 
bien  décrit  par  Lockhart  Clarke  en  1851,  porte  indifféremment  le  nom  de  noyau 
dorsal  de  Stilling  ou  de  colonne  vésiculaire  de  Clarke.  Ces  deux  termes  sont  syno- 
nymes, mais  le  dernier  semble  avoir  prévalu  dans  l'usage. 

Vue  en  coupe  horizontale,  la  colonne  de  Clarke  revêt  une  forme  arrondie  ou 
légèrement  ovalaire  à  grand  axe  antéro-postérieur  :  tandis  que  sa  moitié  externe 
fait  corps  avec  la  substance  grise  de  la  corne  postérieure,  sa  moitié  interne  baigne 
eu  plein  dans  la  substance  blanche  du  cordon  postérieur  (faisceau  de  Burdach). 

Vue  en  coupe  longitudinale,  elle  n'occupe  qu'une  partie  de  la  moelle  épinière  : 
elle  commence,  en  bas,  au  niveau  du  deuxième  nerf  lombaire,  s'étend  ensuite  sans 
interruption  dans  toute  la  hauteur  de  la  moelle  dorsale  et  sa  termine,  en  haut,  au 
niveau  du  huitième  nerf  dorsal.  La  colonne  de  Clarke  caractérise  donc  la  moelle 
dorsale  et  il  suffit  de  constater  sa  présence  sur  une  coupe  pour  affirmer  que  cette 
coupe  n'appartient,  ni  à  la  moelle  cervicale,  ni  à  la  moelle  lombaire.  11  est  bon  de 
faire  observer,  cependant,  que  si  la  formation  de  Clarke  fîiit  défaut  dans  la  moelle 
cervicale  et  dans  la  moelle  lombaire  en  tant  que  groupe  cellulaire  nettement  difTé- 
rencié,  elle  n'y  est  pourtant  pas  complètement  absente  :  elle  y  est  représentée, 
comme  Fa  établi  depuis  longtemps  Stilling  et  comme  le  confirment  les  recherches 
plus  récentes  de  Waldeyer,  par  des  cellules  nerveuses,  rares  et  disséminées  sans 
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cloute,  mais  identiques  morphologiquement  ù  celles  qui  constituent  les  colonnes  de 
Clarke.  Ces  cellules,  que  nous  appellerons  cellules  de  Clarke,  peuvent  être  suivies, 
du  côté  distal  (en  bas),  jusqu'à  l'origine  du  nerf  coccygien.  Du  côté  proximal  'en 
haut),  elles  s'étagent  de  même,  quoique  assez  rares,  dans  toute  la  longueur  de  la 
moelle  cervicale  et  se  prolongent  ainsi  jusqu'aux  noyaux  post-pyramidal  et  resli- 
forme  (noyau  de  Goll  et  noyau  de  Burdach),  qui,  au  bulbe,  sont  vraisemblable- 
ment les  homologues  de  la  colonne  de  Clarke. 

Hislologiquement,   les   colonnes   de  Clarke  sont  f(,)rmées  par  des  cellules   de 


Fig.  50.  - 

Les  colonnes  de  Clarke,  vues  sur  une  coupe  horizontale  de  la  moelle  (embryon  humain 
de  30  centimètres,  imité  de  Lenhossek). 

{Du  côlé  gauclie,  on  a  supprimé  le  réliculum  pour  ne  laisser  que  les  cellules;  du  cjlé  droil,  au  contraire, 

ou  n'a  dessiné  que  le  réliculum.) 

I,  canal  central.  — -2,  septum  médian  postérieur.  — 3,  3.3.  3.  quatre  cellules  de  Clarke,  avec  3',  leur  c\lindra\e,  se  ren- 
dant au  faisceau  cérébelleux  direct  et  iormant  par  leur  cnscudile  un  faisceau  à  trajet  horizontal  a|ipelé  faisceau  céré- 
Lelleux  horizontal.  —  4,  collatérales  des  racines  |)0stérieures,  allant  former  5,  le  réticuluni  de  la  colonne  do  Clarke.  — 
li,  autres  collatérales  des  racines  postérieures,  se  rendant,  jiar  \x  commissure,  à  la  corne  posiéricurc  du  côlé  opjiosé.  — 
7,  cellules  solitaires  de  la  corne  postérieure.  —  8,  cellule  cordonale  du  cordon  postérieur,  dont  le  cUindraxo  (8)  lornie 
une  libre  endogène  de  ce  cordon. 


dimensions  moyennes  (oO  à  80  [j-j  ;  quelques-unes,  cependant,  se  rapj^rochenl 
beaucoup  par  leur  volume  des  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure.  Ces  cellules 
sont  de  deux  ordres  :  au  centre,  ce  sont  des  cellules  étoilées,  avec  des  prolonge- 
ments protoplasmiques  très  ramilles  et  fortement  flexueux  ;  à  la  périphérie,  ce  sont 
des  cellules  fusiformes,  disposées  pour  la  plupart  parallèlement  au  contour  de  la 
colonne  de  Clarke,  cest-à-dire  allongées  dans  le  sens  antéro-postérieur  pour  les 
cellules  latérales,  allongées  dans  le  sens  transversal  pour  les  cellules  antérieures  et 
postérieures.  Envisagées  maintenant  au  point  de  vue  de  leurs  connexions,  les  cellules 
de  la  formation  vésiculaire  de  Clarke  appartiennent  à  la  catégorie  des  cellules  cor- 
donales  homolatérales  (p.  60).  Leurs  cylindraxes,  dont  le  trajet  a  été  bien  décril 
par  Lenhossek  et  par  v.\n  Gehuciiten,  s'échappent  du  groupe  cellulaire  par  sa 
partie  antérieure  (lig.  60)  et,  de  là,  se  dirigent  d'arrière  en  avant  jusqu'au  niveau 
d'une  ligne  transversale  menée  par  le  canal  de  l'épendyme.  Se  coudant  alors  sur 
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eux-mêmes,  ils  se  portent  transversalement  en  deliors,  clieminent  quelque  temps 
dans  la  substance  grise,  passent  ensuite  dans  le  cordon  latéral  et,  finalement,  se 
terminenl  dans  la  partie  toute  superficielle  de  ce  cordon,  en  se  coudant  une 
seconde  fois  pour  devenir  libres  longitudinales  ascendantes.  C'est  Tensemble  de 
ces  fibres,  disons-le  par  anticipation,  qui  constitue  cet  important  faisceau  médul- 
laire, que  nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom  de  faisceau  cérébelleux  direct 

b.  Groupe  cellulaire  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando.  —  Le  groupe  de  la 
substance  gélatineuse  de  Rolaado  (fig.  54, o)  comprend  un  grand  nombre  de  cel- 
lules nerveuses,  la  plupart  de  petite  taille,  remarquables  par  le  développement  de 
leurs     expansions    protoplasmi- 

ques,   situées   à   la   partie   toute 

postérieure  de  la  tête  de  la  corne, 

dans  cette  substance  spéciale  que 

nous    avons    décrite    plus    haut 

(p.  47)  sous  le  nom  de  substance 

gélatineuse  de  Rolando.  Ramon  y    ^^//-^ 

(-.\j.\L,  qui  a  fait  de   ces  cellules    $^i  \  ' 

une    étude    spéciale,    en    admet     s^%j^^  ' 

trois    espèces,   correspondant   à    "^^'^^ 

trois   zones    concentriques,    que 

nous   désignerons   en   première, 

deuxième  et  troisième,  en  allant 

d'arrière  en  avant.  —  Les  cellules 

de  la  première  zone  (fig.   o7,4) 

occupent    la    couche    zonale    de 

\Valdever.    je     veux     dire     cette     Coupe  horizontalp   de   la  subslanre   de   Rolanc 

couche  mince,  qui  sépare  la  subs-  pigeon  de  J3  jours  (d'après  Ramo.\  y  Cajal). 

lance     de      Rolando     proprement        l.    substance  gt^alineuse  de  Rolando.   -   2     sa    coucl.o  zonale.  - 

'-        '-  3.  (aisccau  de   Burdacli.  —  4,  4,    4,    trois    cellules  lusilormes   de    la 

dite    de    la  zone  de   LiSSauer  (voy.     coucUe  zonale.   —  3,  3,  ?,  trois  cellulcs  étoilécs  do  la  sulislanco  g;M.i- 

p.  4b)  :  ce  sont  les  cellules  limi-  (0„  voit  que  quelques  cNlindraxes  de  ces  cellules  se  rendenl  au  t.iis- 
tanteS    de    C\J\L      LUeS    sont    rela-        ccau  de  Bui-dacli.  pouv  y  former  les  fibres  endogènes  du  cordon  [los- 

léi'ieur.) 

livement  volumineuses,  triangu- 
laires ou  fusiformes  à  grand  axe  transversal.  Leur  cylindraxe  se  porte  d'abord 
d'arrière  en  avant  dans  la  substance  gélatineuse  ;  puis,  obliquant  en  dehors,  il  se 
rend  à  la  partie  postérieure  du  cordon  latéral,  oii  il  se  termine  en  devenant  une 
libre  de  cordon.  Les  cellules  de  cette  première  zone  sont  donc  des  cellules  cordo- 
nales.  —  Les  cellules  de  la  deuxième  zone^  situées  en  pleine  substance  gélati- 
neuse, sont  des  cellules  toutes  petites,  fusiformes  comme  les  précédentes,  mais  à 
grand  axe  antéro-postérieur.  Ce  sont  encore  des  cellules  cordonales,  qui  envoient 
leur  cylindraxe,  soit  dans  le  cordon  latéral,  soit  dans  le  cordon  postérieur.  — 
Les  cellules  de  la  troisième  zone  (tig.  57,5)  sont  des  cellules  étoilées.  Leur  cylin- 
draxe, ou  bien  s'épuise,  après  des  divisions  multiples,  dans  la  substance  grise  elle- 
même;  ou  bien,  s'échappant  de  la  substance  grise,  il  vient  se  terminer  comme 
celui  des  cellules  précédentes,  dans  le  cordon  postérieur  ou  dans  la  partie  posté- 
rieure du  cordon  latéral.  Ces  cellules  de  la  troisième  zone  sont  donc  de  deux 
ordres  :  les  unes  sont  des  cellules  cordonales;  les  autres  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  cellules  de  Golgi  type  IL 

c.  Cellules  solitaires  de  la  corne  postérieure .  —  Les  cellules  solitaires  de  la  corne 
postérieure,  très  variables  dans  leur  forme   et  dans  leur  volume,  se  disséminent 
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un  peu  partout  sur  la  base,  le  col  et  la  partie  postérieure  de  la  tête.  Certains 
auteurs  ont  décrit  à  la  partie  externe  de  la  base  un  groupe  spécial,  le  groupe 
basai  postérieur.  Waldeyer,  de  son  côté,  a  signalé  l'existence  i  chez  le  gorille) 
d'un  groupe  de  cellules  particulières,  qui  serait  également  situé  dans  la  région  de 
la  base,  un  peu  en  dehors  de  la  colonne  de  Clarke.  Toutes  ces  cellules  existent 
réellement,  mais  elles  ne  me  paraissent  pas  suflisamment  nombreuses  et  surtout 
suffisamment  tassées,  pour  justifier  Topinion  de  ceux  qui  en  font  des  groupes  à 
part  parmi  les  cellules  solitaires. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  relations,  les  cellules  solitaires  de  la  corne 
postérieure  appartiennent,  les  un'es  à  la  catégorie  des  cellules  de  Golgitype  II,  les 
autres  au  groupe  des  cellules  cordonales.  Les  premières,  on  le  sait,  ne  prennent 
aucune  part  à  la  formation  des  cordons  :  leur  cylindraxe,  plus  ou  moins  divisé, 
s'épuise  dans  la  substance  grise  elle-même,  soit  du  côté  correspondant,  soit  du  côté 
opposé  après  avoir  traversé  la  commissure.  Les  secondes,  les  cellules  cordonales, 
envoient  leur  cylindraxe,  pour  la  plupart,  dans  le  cordon  latéral  soit  du  côté  cor- 
respondant (cellules  homolatérales),  soit  du  côté  opposé  à  travers  la  commissure 
blanche  antérieure  (cellules  hétérolatérales  ou  commissuralesj  ;  un  certain  nombre 
d'entre  elles  cependant,  de  préférence  celles  c{ui  se  disposent  le  long  du  bord 
interne  de  la  corne,  jettent  leur  cylindraxe  dans  le  cordon  postérieur. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  quelques  cylindraxes  issus  des  cellules 
cordonales,  au  lieu  de  se  porter  immédiatement  en  dehors  pour  passer  dans  la 
substance  blanche,  se  dirigent  en  haut  et  suivent  quelque  temps,  en  pleine  subs- 
tance grise,  un  trajet  longitudinal.  Ce  sont  eux  vraisemblablement  qui,  en  s'acco- 
lant  par  groupes  plus  ou  moins  importants,  constituent  les  faisceaux  longitudi- 
naux de  la  corne  postérieure  de  Kôlliker,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  47) 
et  qui,  après  un  parcours  variable,  s'infléchissent  en  dehors  et  gagnent  alors  le 
cordon  latéral.  ^- 

C.  Dans  la  commissure  grise.  —  La  commissure  grise  nous  présente,  dans  la 
substance  gélatineuse  centrale,  tout  autour  du  canal  épendymaire  par  conséquent, 
un  certain  nombre  de  cellules  nerveuses,  de  grosseur  variable,  fusiformes  ou 
étoilées  :  elles  forment,  par  leur  ensemble,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  groupe 
central  ou  groupe  périépendy maire .  Ces  cellules  nerveuses  sont  des  cellules 
cordonales  :  leur  cylindraxe  se  dirige,  pour  les  unes  dans  le  cordon  latéral  du 
côté  correspondant  (cellules  cordonales  homolatérales  ou  homomères),  pour  les 
autres  dans  le  cordon  antérieur  du  côté  opposé  (cellules  cordonales  hétérolaté- 
rales ou  hétéromèresj. 

B.  —  Eléments   nerveux  de  la   substance  blanche 

La  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est  représentée,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  par  les  trois  cordons  antérieur,  latéral  et  postérieur.  Elle  comprend 
histologiquement,  outre  quelques  cellules  nerveuses  aberrantes,  qui  sont  toujours 
très  rares  et  que  nous  ne  ferons  que  mentionner,  des  fibres  nerveuses  à  myéline, 
ayant  tous  les  caractères  des  fibres  à  myéline  des  centres,  tels  que  nous  les 
avons  indiqués  en  Anatomie  générale  (p.  5).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Ces  fibres, 
vues  sur  des  coupes  horizontales  de  la  moelle  (fig.  58),  se  présentent  sous  la 
forme  d'une  multitude  de  petits  cercles,  tangents  les  uns  aux  autres  et  groupés  par 
des  cloisons  névrogliijucs  en  fascicules  et  faisceaux  i)lus  ou  moins  importants.  Un 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  préparation  nous  permet  <le  constater  que  leur  dia- 
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Fig.  58. 

Coupe  transversale  du  cordon  latéral  au  niveau  du  faisceau 
cérébelleux  direct  (d'après  Schafer). 

1,  iiôvroglie  corlicalo  ou  marginale. —  2,2,  cloisons  névrogliques.  —  3.  3,  cellules  de  la 
névroglic.  —  4,  une  flljre  nerveuse  avec  :  o,  son  cyliudraxe.  —  6,  un  corpuscule 
amylacé. 


mètre  est  fort  variable  (de  2  à  io  jx  en  moyenne)  et  nous  pouvons,  à  cet  effet, 
admettre  avec  Flechsig  quatre  catégories  de  fibres  :  des  fibres  fortes,  des  fibres 
moyennes,  des  fibres  fines  et  des  fibres  très  fines.  Les  fibres  fines  se  rencontrent 
de  préférence  dans  la  partie  profonde  du  cordon  latéral  et  dans  la  partie  interne 
(faisceau  de  GoU)  du  cordon  postérieur  ;  on  trouve  les  fibres  fortes  à  la  périphérie 
du  cordon  antéro- 
latéral.  Le  diamètre 
du  cylindraxe  est,  lui 
aussi,  très  variable  ; 
mais  ses  variations, 
quoique  concordant 
généralement  avec 
celles  de  la  fibre 
totale,  ne  sont  pas 
nécessairement  pro- 
portionnelles à  ces 
dernières. 

Abstraction  faite 
de  ces  différences  de 
volume,  les  fibres  des 
cordons  médullaires 
sont  toutes  consti- 
tuées de  la  même  fa- 
çon et  nous  savons  cependant  qu'elles  sont  fonctionnellement  très  différentes,  les 
unes  étant  des  conducteurs  de  la  motilité,  les  autres  des  conducteurs  sensitifs. 
Fort  heureusement  l'anatomie  pathologique  et  l'étude  du  développement,  par  des 
méthodes  indiquées  ci-dessus,  viennent  en  aide  à  l'anatomie  et  nous  pouvons, 
grâce  à  elles,  décomposer  la  substance  blanche  en  un  certain  nombre  de  faisceaux 
ou  systèims  (c'est  aujourd'hui  l'expression  consacrée),  jouissant  chacun  d'une 
fonction  déterminée  et,  d'autre  part,  parfaitement  autonomes  tant  à  l'état  morbide 
qu'à  l'état  normal.  Nous  allons  décrire  tout  à  l'heure  ces  différents  systèmes  et 
nous  établirons  pour  chacun  d'eux,  autant  du  moins  que  cela  se  pourra,  son  origine 
et  sa  terminaison.  Mais  nous  devons  d'ores  et  déjà  établir  en  principe  que  les 
fibres  des  faisceaux  médullaires,  quelle  que  soit  leur  situation,  peuvent  toujours 
être  ramenées  à  l'une  des  trois  catégories  suivantes  :  i'^  fibres  d' origine  radiculaire , 
allant  aux  racines  antérieures  ou  provenant  des  racines  postérieures;  2°  fibres  d'ori- 
gine spinale,  émanant  des  cellules  cordonales  de  la  substance  grise  de  la  moelle  ; 
3"  fibres  d'origine  encéphalique,  provenant  des  cellules  situées  au-dessus  de  la 
moelle,  dans  l'un  quelconque  des  segments  de  la  masse  encéphalique. 

Ceci  posé,  nous  examinerons  successivement,  au  point  de  vue  de  leur  systéma- 
tisation, le  cordon  antérieur,  le  cordon  latéral  et  le  cordon  postérieur  : 

1"  Systématisation  du  cordon  antérieur.  —  Le  cordon  antérieur  nous  présente 
deux  faisceaux  distincts'  :  le  faisceau  pyramidal  direct  et  le  faisceau-restant  ou 
faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur. 

a.  Faisceau  pyramidal  direct.  —  Le  faisceau  pyramidal  direct,  encore  appelé 

'  Nous  réserverons  le  mot  de  cordon  à  chacune  des  trois  divisions  principales  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle  et  nous  emploierons  celui  de  faisceau  pour  désigner  les  divisions  secon- 
daires des  cordons.  C'est  ainsi  c(ue  nous  dirons  faisceau  de  Burdach  au  lieu  de  cordon  de 
Burdach,    faisceau  de  Goll  au  lieu  de  cordon  de  Goll,  etc. 
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faisceau  pyramidal  antérieur  ou  faisceau  de  Ti'irck  (fig.  S9,1,)  est  situé  à 
la  partie  interne  du  cordon  antérieur.  Il  nous  apparaît,  sur  les  coupes  hori- 
zontales de  la  moelle,  sous  la  forme  d'une 'bandelette  aplatie  transversale- 
ment et  limitant,  à  droite  et  à  gauche,  le  sillon  médian  antérieur.  Il  doit 
son  nom  de  faisceau  j^yfamidal  à  ce  que,  en  passant  de  la  moelle  au  bulbe, 
il  vient  occuper,  dans  ce  dernier  organe,  la  partie  superficielle  d'une  grosse 
colonne  nerveuse,  appelée  pyramide.  D'autre  part,  il  est  dit  direct  (pour  le  dis- 
tinguer du  faisceau  pyramidal  croisé  c[ue  nous  étudierons  tout  à  l'heurej,  parce 
qu'il  occupe,  dans  la  moelle  épinière,  le  même  côté  que  dans  l'encéphale  :  celui  qui 
provient  de  l'hémisphère  droit  est  situé  dans  la  moitié  droite  de  la  moelle  et, 
réciproquement,  celui  qui  descend  de  l'hémisphère  gauche  est  situé,  dans  la  moelle. 


Systématisation  de  la  moelle  épinière. 

a,  sillon  m6dian  antérieur.  —  6,  sillon  miMlian  postérieur.  —  1.  faisceau  p\ramiclal  direct  (<?«  rour/e  strié).  —  2,  fais- 
ceau pjramidal  croisé  (pu  ronge  slrii}].  —  3,  faisceau-restant  ou  fondamental  du  cordon  antérieur  (un  jaunt').  —  3'.  fais- 
ceau-restant ou  faisceau  fondamental  du  cordon  latéral  [en  jaitiip).  —  4,  faisceau  cérébelleux  direct  (en  jaune  orange). 
—  4,  faisceau  ascendant  de  Gowcrs  (en  bleu  plein).  —  G,  G',  faisceau  latéral  profond.  —  7,  faisceau  de  Burdacli  (en 
hleii  quadrillé).  —  8,  faisceau  de  Goll  (en  bleu  plein).  —  9,  faisceau  vcniral  du  cordon  postérieur  (en  jaune).  —  10, 
10.  zone  de  Lissaucr  (en  bleu  strié). 

à  gauche  de  la  ligne  médiane.  —  Les  fibres  constitutives  du  faisceau  pyramidal 
•direct  prennent  naissance,  en  haut  dans  les  grosses  cellules  pyramidales  de  la  zone 
motrice  de  l'écorce  cérébrale  :  chacune  d'elles  est  le  prolongement  cylindraxile 
d'une  cellule  pyramidale.  Elles  suivent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  un  trajet 
direct.  Toutefois  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  descendent  dans  la  moelle,  elles 
s'inclinent  vers  la  ligne  médiane,  successivement,  les  unes  à  la  suite  des  autres, 
paquets  par  pacjuets  :  elles  gagnent  ainsi  la  commissure  blanche  antérieure, 
la  traversent  et  passent  du  côté  opposé.  Finalement,  elles  se  rendent  aux  cornes 
antérieures  et,  là,  se  résolvent  en  des  arborisations  ou  touffes  terminales,  qui 
entourent  les  grosses  cellules  motrices  situées  dans  cette  corne.  —  Envisagé  à  un, 
point  de  vue  purement  morphologique,  le  faisceau  pyramidal  direct  est  un  composé 
de  fibres  nerveuses,  qui  vont  des  cellules  motrices  cérébrales  d'un  côté  aux 
cellules  motrices  spinales  du  côté  opposé.  —  Physiologiquement,  il  a  pour  fonc- 
tion de  conduire  à  ces  dernières  cellules  (qui  les  transporteront  ensuite  elles- 
mêmes  aux  mu.scles)  les  incitations  volontaires  parties   du  cerveau  :    de  là  les 
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noms  de  faisceau  moteur  volontaire,  de  tractas  moteur,  de  conducteur  des  inci- 
tations volontaires,  que  lui  donnent  indistinclement  les  auteurs. 

Les  fibres  motrices  cortico-spLuales  que  nous  venons  de  décrire  sont  des  flbres  grosses  (de  10 
à  1"2  ;i  ei\  moyenne).  (!)nlre  ces  fibres,  i|iii  conslitiient  ses  éléments  essentiels,  le  faiscean  i)yra- 
iniiiat  direct  ihi>-:i'' l;\  mêlées  aux  preceilcnirs,  un  certain  nombre  d'autres  libres,  beaucoup  phis 
fines  ("2  à  4  ;x),  qui  prennent  leur  myéline  beaucoup  plus  t(jt  et  (|ui  conservent  leur  inlégrité 
i|uand  le  faisceau  pyramidal  dégénère  en  conséquence  d'une  lésion  cérébrale.  Ces  dernières  fibres, 
ilont  la  proportion  dans  le  faisceau  pyramidal  direct  est  de  15  ou  de  -0  pour  100,  ont  donc  une 
significaliiiu  s]ii'ci,il(':  les  unes  paraissent  descendre  du  cervelet  ;  les  autres  sont  des  fibres  coni- 
missurales  It.ingiludinales  à  trajet  court,  reliant  entre  eux  des  étages  ditî'éreuts  de  la  substance  grise. 

b.  Faisceau -restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.   —  Le 
faisceau-restant  du  cordon  antérieur  est,  comme    son  nom  l'indique,  ce  qui  reste 
du  cordon  antérieur,  le  faisceau  pyramidal  direct  une  fois  mis  de  côté  :  c'est  le 
faisceau  du  cordon  fondamsntal  antérieur  de  certains  auteurs.  Il  occupe  tout 
l'espace  compris  entre  le  faisceau  précédent  et  les  racines  antérieures  (tig.  59,3). 
11  comprend  deux    ordres   de  filtres,   les   unes   horizontales,  les   autres    longi- 
tudinales.  —   Les   premières   ne    sont  autres   que    les   racines  antérieures   des 
nerfs  racliidiens.   Elles  émanent  des   cellules   motrices    des    cornes   antérieures 
et  après  un  trajet  horizontal,  directement  postéro-antérieur  pour  certaines  d'entre 
elles,  plus  ou   moins  oblique  pour  les  autres,  elles   s'échappent  de   la  moelle 
pour  former  les  racines  antérieures  des  nerfs  racliidiens.  —  Les  fibres  à  trajet 
longitudinal  tirent  leur    origine  des  cellules  cordonales   de   la  substance  grise. 
Ces  cellules  cordonales,  du  reste,  qui  envoient  leur  cylindraxe  au  faisceau-restant 
du  cordon  antérieur,    occtipent  dans  l'une  et  l'autre  cornes  les  points  les  plus 
divers  :   noyau   antéro-interne  de  la  corne   antérieure,   base  de  la  corne  anté- 
rieure, base  et  col  de  la  corne  postérieure,  et  jusqu'au  groupe  péri-épendymaire. 
En  pénétrant  dans  la  substance  blanche,  les  fibres  qui  émanent  de  ces  différentes 
cellules  se  divisent  chacune  en  deux  branches,  l'une  ascendante  plus  longue,  l'autre 
descendante  plus  courte  :  l'une  et  l'autre,  arrivées  au  bout  de  leur  trajet  (et  ce  trajet 
est  ordinairement  fort  court),  s'intléchisssnt  en  arrière  et  pénètrent  de  nouveau 
dans  la  corne  antérieure  pour  s'y  terminer  par  des  arborisations.  Comme  on  le 
voit,  ces  fibres,  naissant  de  cellules  spinales  et  se  terminant  tout  autour  d'autres 
cellules  spinales  situées  un  peu  au-dessus  ou  un  peu  au-dessous,  relient  les  uns 
aux  autres  les  étages  successifs  de  la  corne  antérieure  et,  de  ce  fait,  deviennent 
de  véritables  flbres  commissurales  longitudinales.  —  Au  point  de  vue  fonction- 
nel,   elles   associent   étroitement  le    groupe  cellulaire    dont  elles    émanent   aux; 
groupes  cellulaires  auxquels  elles  se  rendent  :  elles  jouent  ainsi  un  rôle  important 
dans  la  propagation  unilatérale  des  mouvements  réflexes. 

Commissure  blanche.  —  La  commissure  blanche  antérieure  de  la  moelle,  qui  réunit  l'un  à 
l'autre  les  deux  cordons  antérieurs  et  que  nous  avons  déjà  décrite  plus  haut  (p.  51)  au  point 
de  vue  de  sa  forme,  de  ses  rapports  et  de  ses  dimensions,  comprend  les  éléments  les  plus  divers. 

Nous  y  rencontrons  tout  d'abord,  de  préférence  à  sa  partie  antérieure  :  1°  les  hbres  du  fais- 
ceau pyramidal  direct  ou  faisceau  de  Turk,  qui  s'y  entre-croisent  avec  leurs  homologues  du 
côté  opposé  pour  gagner  les  noyaux  motem's  de  la  corne  antérieure,  où  elles  se  terminent  ;  2°  les 
nombreuses  fibrilles  collatérales  qu'émettent  ces  dernières  fibres  au  cours  de  leur  trajet  et  qui, 
elle.-!  aussi,  s'entre-croisent  dans  la  commissure.  A  ces  collatérales  du  cordon  antérieur  viennent 
se  joindre  un  certain  nombre  d'autres  collatérales,  provenant  des  cordons  latéraux. 

Nous  y  trouvons  ensuite  tout  un  système  de  fibres,  également  transversales  et  croisées,  qui 
émanent  des  cellules  cordonales  hétéromères  de  la  substance  grise,  soit  de  la  corne  antérieure, 
soit  de  la  corne  postérieure  :  ces.  fibres,  nous  le  savons  (voy.  p.  60),  se  rendent,  après  entre- 
croisement,au  cordon  antérieur  ou  au  cordon  latéral. 

Outre  les  fibres  précitées,  à  direction  transversale  et  croisées,  la  commissure  blanche  anté- 
rieure nous  présente  des  fibres  à  direction  longitudinale.  Ces  fibres  longitudinales  forment  chez 
les  animaux  (Schwalbe)  deux  faisceaux  compacts  et  nettement  distincts,  occupant  à  droite  et  à 
gauche  la  partie   postéi'o-externe  de  la  commissure  blanche.  Chez  l'homme,  nous  ne   trouvons 
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plus,  au  lieu  et  place  de  ces  deux  faisceaux,  que  de  tout  petits  fascicules  Cfig.  39),  à  contour 
arrondi  ou  prisuiatique,  irrégulièrement  disséminés  sur  les  différents  points  de  la  commissure. 
La  signification  de  ces  faisceaux  longitudinaux  n'est  pas  encore  nettement  élucidée.  11  me 
parait  probable  que  ce  ne  sont  que  de  simples  faisceaux  erratiques  du  cordon  antérieur,  qui 
ont  été  entraînés  du  côté  de  la  ligne  médiane  par  les  fibres  à  direction  transversale. 

2"  Systématisation  du  cordon  latéral.  —  Le  cordon  latéral  comprend  cinq 
systèmes  difîerents,  savoir  (fig.  59):  le  faisceau  cérébelleux  direct,  le  faisceau  pyra- 
midal croisé,  le  faisceau  antéro-latéral  ou  faisceau  de  Gowers,  le  faisceau  latéral 
profond  et  le  faisceau-restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  latéral. 

a.  Faisceau  cérébelleux  direct.  —  Le  faisceau  cérébelleux  direct  (fig.  59,4),  bien 
décrit  pour  la  première  fois  par  Flechsig,  occupe  la  partie  postérieure  et  superfi- 
cielle du  cordon  latéral.  Il  apparaît,  sur  l'écorce  de  la  moelle,  sous  la  forme  d'une 

bandelette,  aplatie  transversalement  et  fort 
mince.  —  Topographiquement,  il  s'étend, 
dans  le  sens  antéro-postérieur,  depuis  le 
sillon  collatéral  postérieur  jusqu'au  voisi- 
nage d'une  ligne  transversale  qui  passerait 
par  le  canal  de  l'épendyme.  Sa  face  externe, 
convexe,  répond  à  la  pie-mère.  Sa  face  in- 
terne, concave,  embrasse  le  faisceau  pyra- 
midal croisé  et  une  partie,  la  partie  toute 
postérieure,  du  faisceau  de  Gowers.  Son 
extrémité  postérieure  confine  à  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  corne  postérieure,  dont  elle 
est  séparée,  cependant,  par  la  zone  margi- 
nale de  LissAUER.  Son  extrémité  antérieure, 
enfin  ,  répond  au  faisceau  de  Gowers.  — 
Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution 
anatomique,  le  faisceau  cérébelleux  direct 
est  essentiellement  formé  par  des  fibres  lon- 
gitudinales, qui  tirent  leur  origine  de  la  colonne  de  Clarke  et  des  cellules  qui,  sur 
la  moelle  lombaire  et  la  moelle  cervicale,  sont  les  homologues  de  cette  colonne. 
Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  corne  postérieure,  le  trajet  complexe  que 
suivent  les  fibres  efférentes  des  cellules  de  Clarke,  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  le  rappeler  ici  :  parties  de  la  fa'^e  antérieure  de  la  colonne  (fig.  60),  ces 
fibres  se  portent  d'abord  en  avant  jusqu'au  niveau  d'une  ligne  passant  par  le 
canal  de  l'épendyme;  puis,  se  coudant  en  dehors,  elles  se  portent  transversale- 
ment vers  le  cordon  latéral  {fai?,ceau  cérébelleux  horizontal  de  Flechsig)  et, 
arrivées  dans  la  partie  superficielle  de  ce  cordon,  se  recourbent  en  haut  pour 
devenir  verticalement  ascendantes  et  constituer  ainsi  par  leur  ensemble  notre 
faisceau  cérébelleux  direct.  Elles  remontent  alors,  sans  interruption  et  sans  entre- 
croisement, jusqu'au  bulbe  et  au  cervelet,  où  nous  le  retrouverons.  —  Histologi- 
quement  les  fibres  constitutives  du  faisceau  cérébelleux  direct  appartiennent  pour 
la  plupart,  comme  toutes  les  fibres  à  long  parcours,  à  la  catégorie  des  fibres 
grosses  (10  à  15  p.).  Ces  fibres,  étant  ascendantes  par  rapport  à  leur  cellule 
d'origine,  dégénèrent  de  bas  en  haut  dans  le  cas  "de  lésion  de  la  moelle  et  se 
rattachent  bien  certainement  à  la  transmission  centripète  des  impressions. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  impressions,  que  les  cellules  de  Clarke  trans- 
mettent ainsi  au  cervelet?  Nous  l'ignorons  entièrement.  Certains  auteurs  ont  fait 
du   faisceau  cérébelleux  direct  la  principale  voie  conductrice  de  la  sensibili  té 


Fig.  60. 

Faisceau  cérébelleux  horizontal 
(schématique). 

1.  colonne  do  Clarke.  —  2,  faisceau  cérébelleux 
liori/.onlal —  3,  3,  faisceau  cérébelleux  direct  (il  n'est 
que  la  continuation  du  précédent).  —  4,  fibres  radicu- 
laires  postérieures,  avec  4',  leurs  arborisations  ter- 
minales autour  des  cellules  de  la  colonne  do  Clarke. 
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musculaire.  Mais  des  faits  nombreux  contredisent  formellement  cette  opinion, 
b.  Faisceau  pyramidal  croisé.  —  Le  faisceau  pyramidal  croisé  (fig.  59,2),  situé 
en  dedans  du  précédent,  tire  son  nom  de  ce  que,  au  niveau  du  bulbe,  il  occupe^ 
comme  le  faisceau  pyramidal  direct,  la  colonne  de  substance  blanche  appelée 
pyramide.  D'autre  pari,  il  est  dit  croisé  parce  qu'il  occupe,  dans  la  moelle,  le  côté 
opposé  à  celui  qu'il  occupait  dans  son  trajet  encéphalique.  C'est  au  niveau  de  la 
partie  inférieure  du  bulbe,  disons-le  par  anticipation,  que  le  faisceau  en  c£uestion 
croise  la  ligne  médiane  et  change  ainsi  de  côté.  —  Le  faisceau  pyramidal  croisé, 
qu'on  désigne  encore  en  raison  de  sa  situation  sous  le  nom  de  faisceau  jjyramidal 
latéral,  se  présente  sous  la  forme  d'un  gros  cordon,  qui  est  arrondi  ou  ovalaire  à 
la  région  cervicale,  plus  ou  moins  triangulaire  aux  régions  dorsale  et  lombaire. 
De  ses  deux  faces,  l'externe  répond  en 
partie  au  faisceau  cérébelleux  direct,  en 
partie  au  faisceau  de  Gowers  ;  l'interne 
regarde  la  colonne  grise  centrale,  dont 
elle  est  séparée  par  le  faisceau  latéral 
profond.  Son  extrémité  postérieure  s'ap- 
plique contre  la  partie  postéro-externe  de 
la  corne  postérieure.  Son  extrémité  anté- 
rieure ne  dépasse  guère,  même  dans  les 
régions  oii  il  est  le  plus  développé,  une 
ligne  transversale  menée  par  la  commis- 
sure grise. — Le  faisceau  pyramidal  croisé 
se  compose  de  fibres  longitudinales  à 
long  parcours  (voies  longues),  qui  pren- 


Fig.  6L 


Dégénération  secondaire  du  faisceau  pyrami- 
dal dans  un  cas  d'iiémiplégie  par  lésion 
cérébrale,  moelle  cervicale  (d'après  Marie). 

(Los  parties  sclérosées  sont  en  clair.) 


1,   sillon   médian    antérieur.    —    2.   faisceau    pyramicla 
direct.  —  3,  faisceau  pyramidal  croisé. 


nent  naissance,  en  haut,  dans  les  cellules 
pyramidales  de  la  zone  motrice  du  cortex 
cérébral  pour  se  rendre  de  là,  après 
entre-croisement,  aux  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure  de  la  moelle.  Tant 
cjue  ces  fibres  restent  confinées  dans  le  faisceau  pyramidal,  elles  suivent  un  trajet 
verticalement  descendant  ;  mais  c[uand  elles  sont  arrivées  (après  un  parcours  qui 
est  naturellement  variable  pour  chacune  d'elles)  en  regard  du  segment  de  substance 
grise  auquel  elles  sont  destinées,  elles  s'infléchissent  en  avant  (fig.  6:2,2)  pour 
devenir  horizontales,  s'échappent  du  faisceau  par  sa  partie  antérieure,  traversent 
successivement  le  faisceau  latéral  profond  et  la  corne  antérieure  et,  finalement, 
jettent  leurs  arborisations  terminales  autour  des  cellules  motrices  de  cette  corne. 
—  Gomme  on  le  voit,  le  faisceau  pyramidal  croisé  a  exactement  la  même  consti- 
tution anatomique  que  le  faisceau  pyramidal  direct,  avec  lequel,  du  reste,  il 
est  confondu  au  niveau  et  au-dessus  du  bulbe.  Il  a  aussi  la  même  signification 
physiologique  :  c'est  un  conducteur  des  incitations  motrices  volontaires,  unissant 
les  centres  moteurs  de  l'écorce  cérébrale,  centres  de  volition,  aux  cellules  motrices 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle,  centres  d'exécution. 

c.  Faisceau  ascendant  antéro -latéral  ou  faisceau  de  Gowers.  —  Le  faisceau  de 
Gowers,  ainsi  appelé  du  nom  du  médecin  anglais  qui,  le  premier,  a  bien- décrit  la 
zone  d'altération  dépendant  de  la  dégénération  de  ce  faisceau,  se  trouve  situé  en 
avant  du  faisceau  pyramidal  croisé  et  du  faisceau  cérébelleux  direct  (fig.  59,5).  Il 
fait  pour  ainsi  dire  suite  à  ce  dernier  et  occupe,  en  avant  de  lui,  la  partie  toute 
superficielle  de  la  moitié  antérieure  du  cordon  latéral.  Il  dépasse  même,  du  moins 
à  la  partie  supérieure  de  la  moelle,  les  limites  de  ce  dernier  cordon  pour  empiéter 
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de  quelques  millimètres  sur  le  cordon  antérieur.  Dans  son  ensemljle,  il  affecte  la 
forme  d'un  croissant  à  concavité  interne,  traversé  de  part  en  part,  à  son  extrémité 
antérieure,  par  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens.  Des  faits,  aujourd'hui 
nombreux,  empruntés  à  l'anatomie  pathologique,  nous  apprennent  que  le  faisceau 
de  Gowers  dégénère  de  bas  en  haut  et  doit,  en  conséquence,  se  rattacher  à  la 
conduction  centripète  des  impressions. 

Ainsi  entendu,  le  faisceau  de  Gowers  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le  fais- 
ceau cérébelleux  direct,  qui  est  placé  immédiatement  en  arrière  de  lui  :  tous  les 
.    _  deux  revêtent  la  forme  de  minces 

bandelettes  occupant  en  bordure  la 
partie  la  plus  externe  du  cordon 
latéral  ;  tous  les  deux  suivent  un 
trajet  ascendant  ;  tous  les  deux 
augmentent  de  volume  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent  et  tous  les 
deux,  à  la  suite  de  lésions  de  la 
moelle,  dégénèrent  de  bas  en  haut. 
Ces  deux  formations  ont  pourtant 
une  signification  toute  différente. 
L'observation  anatomo  -pathologi- 
que, tout  d'abord,  nous  apprend 
que  si  les  deux  faisceaux  sont  con- 
tigus  dans  toute  la  hauteur  de  la 
moelle  épinière,  ils  se  séparent  peu 
à  peu  à  la  hauteur  du  bulbe,  comme 
l'ont  établi  les  recherches  de  Tooth  : 
tandis  que  le  faisceau  cérébelleux 
direct  reste  en  arrière,  le  faisceau 
de  Gowers  se  porte  en  avant  jus- 
qu'au voisinage  de  la  pyramide,  où 
il  revêt  la  forme  d'un  petit  triangle 
à  base  antérieure  (fig.  97).  D'autre 
part,  nous  savons  par  les  faits 
pathologiques  que  les  deux  fais- 
ceaux peuvent  dégénérer  isolément. 
Enfin  l'étude  du  développement 
vient,  à  son  tour,  déposer  en  faveur 
d'une  distinction  à  établir  entre  le 
faisceau  de  Gowers  et  le  faisceau 
cérébelleux  direct  :  le  premier,  en  effet,  ne  prend  ses  gaines  de  myéline  que 
quelque  temps  après  le  faisceau  cérébelleux. 

Pour  Sherrington  et  pour  Edinger,  le  faisceau  de  Gowers  tire  son  origine  des 
cellules  cordonales  hétéromères  (cellules  commissurales)  de  la  corne  postérieure. 
Les  fibres  nerveuses  qui  émanent  de  ces  cellules  (fig.  54,10)  croisent  la  ligne  médiane 
à  travers  la  commissure  antérieure,  passent  ainsi  du  côté  opposé,  se  portent  alors 
transversalement  de  dedans  en  dehors  et,  arrivées  dans  le  faisceau  de  Gowers,  se 
redressent  pour  suivre,  à  partir  de  ce  point,  un  trajet  longitudinal.  Le  faisceau  de 
Gowers  est  donc  un  faisceau  sensitif,  mais  un  faisceau  sensitif  croisé,  je  veux  dire 
suivant  dans  la  moelle  épinière  le  côté  opposé  à  celui  où  il  prend  origine.  Il  s'élève 


Fig.  62. 
Figure  scliématique  montrant  le   mode  de  constitu- 
tion des  principaux  faisceaux  du  cordon  antéro- 
latéral. 

1,  faisceau   pyramidal  direct,  —  2,  faisceau  pyramidal  croisé. 

—  '^<.  faisceau  cérébelleux   direct.  —  4,   faisceau  de  Gowers.   — 
i',  2',  .3'.  4",  les  fibres  constitutives  de  ces  différents  faisceaux. 

—  0  ,  colonne  de  Clarke. 
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ainsi  sans  interruption  jusqu'au  bull)e.  Nous  devons  le  laisser  là  pour  l'instant. 
Nous  l'y  reprendrons  quand  nous  étudierons  la  structure  de  ce  dernier  organe  et 
nous  le  suivrons  alors  jusqu'à  l'écorce  cérébrale,  où  il  se  termine. 

d.  Faisceau  latéral  profond.  —  En  dedans  du  faisceau  pyramidal  croisé  et  de  la 
partie  postérieure  du  faisceau  de  Gowers,  et  se  moulant  exactement  sur  la  face 
externe  de  la  colonne  grise,  se  trouve  un  quatrième  faisceau,  que  l'on  désigne,  en 
raison  de  sa  situation,  sous  le  nom  de  faisceau  latéral  profond  (fig.  59,6,6').  C'est  le 
faisceau  limitant  latéral,  seitliche  Grenzschicht  de  Flechsig.  Les  libres  qui  entrent 
dans  la  constitution  de  ce  faisceau  appartiennent  à  la  catégorie  des  fibres  fines  : 
leur  diamètre  varie  ordinairement  de  :2  à  5  [jl.  Elles  proviennent  des  cellules  cor- 
donales  de  la  corne  postérieure,  de  la  corne  latérale  et  de  la  corne  antérieure.  Au 
sortir  de  la  substance  grise,  elles  prennent  une  direction  longitudinale  et,  après 
un  trajet  variable  mais  toujours  très  court  (ce  sont  des  voies  courtes),  elles  entrent 
de  nouveau  dans  la  substance  grise  pour  s'y  terminer  sous  forme  d'arborisations 
libres.  Ces  fibres,  on  le  voit,  relient  entre  eux  les  étages  voisins  de  la  colonne  grise 
centrale  :  ce  sont  des  commissures  longitudinales  à  court  trajet. 

e.  Faisceau-restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  latéral.  — ■  Ce  faisceau, 
comme  l'indique  suffisamment  son  nom,  est  ce  qui  reste  du  cordon  latéral, 
déduction  faite  des  quatre  faisceaux  déjà  étudiés  :  c'est  le  faisceau  fondamental 
du  cordon  latéral  de  certains  auteurs.  Il  est  limité  (fig.  59,3'),  en  avant,  par  les 
racines  antérieures,  qui  le  séparent  du  faisceau-restant  du  cordon  antérieur  ;  en 
arrière,  par  le  faisceau  pyramidal  croisé;  en  dehors,  par  le  faisceau  de  Gowers  ;  en 
dedans,  par  le  faisceau  latéral  profond.  Morphologiquement,  le  faisceau-restant 
du  cordon  latéral  a  la  même  signification  que  le  précédent  :  ses  fibres  proviennent 
des  cellules  cordonales,  soit  de  la  corne  antérieure,  soit  de  la  corne  postérieure,  et 
retournent  à  la  substance  grise  après  un  tra- 
jet variable,  mais  ordinairement  très  court- 
Ce  sont  encore  des  commissures  longitudi- 
nales, disposées  en  arc,  qui  relient  les  uns 
aux  autres  les  différents  étages  de  la  co- 
lonne srise  centrale. 


Fibres  cérébelleuses  descendantes.  —  Outre  le 
faisceau. pyramidal  direct  et  le  faisceau  pyramidal 
croisé,  if  existe  dans  la  moelle  des  fibres  à  long 
parcours  qui  dégénèrent  de  haut  en  bas  et  c(ui,  par 
conséquent,  ont  leur  cellule  d'origine  dans  l'encé- 
phale. Marchi  {Riv.  sper.  di  freniatria,  1888)  a 
obtenu  leur  dégénérescence  à  la  suite  de  l'extirpa- 
tion du  cervelet  :  ce  sont  donc  des  fibres  d'origine 
cérébelleuse,  des  fibres  cérébelleuses  descendantes. 
Envisagées  au  point  de  vue  topographique,  ces 
fibres,  au  lieu  de  former  un  ou  plusieurs  faisceaux 
distincts ,  se  disséminent  irrégulièrement  au  sein 
des  autres  faisceaux.  Nous  avons  déjà  signalé  leur 
présence,  à  titre  d'éléments  accessoires,  dans  le 
faisceau  pyramidal  direct.  On  les  rencontre  encore,  à 
l'état  de  dissémination  variable,  dans  tous  les  autres 
faisceaux  du  cordon  antérieur  et  du  cordon  latéral, 
jusque  dans  le  faisceau  cérébelleux  direct  lui-même, 
qui   se   trouve    avoir  ainsi    deux    sortes   de    fibres 

cérébello-spinales,  les  unes  ayant  leur  cellule  d'origine  dans  la  moelle  (fibres  à  dégénéres- 
cence ascendante),  les  autres  ayant  leur  cellule  d'origine  dans  le  cervelet  (fibres  à  dégénéres- 
cence descendante).  Nous  reviendrons  sur  ces  dernières  fibres  à  propos  du  cervelet. 

3°  Systématisation  du  cordon  postérieur.  —  Le  cordon  postérieur  comprend 


Fig.  ()3. 

Moelle  cervicale  d'un  chien,  sacrifié  trois  mois  après 
l'ablation  de  la  moitié  droite  du  cervelet  (d'après 
Marchi). 

(Les  parties  dégénéi-ées  sont  en  clair.) 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur. 
—  3,3',  zone  en  partie  dégénérée:  cette  zone  s'observe 
presque  en  totalité  dans  le  cordon  antéro-tatéral  du  côté 
correspondant  (3),  mais  elle  occupe  aussi  la  partie  toute 
superlicielle  du  cordon  antérieur  du  côté  opposé  (3')  :  sur  la 
moelle  lombaire,  on  ne  la  rencontre  que  du  côté  corrcsiion- 
dant.  ' 
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deux  faisceaux,  dont  la  configuration  extérieure  de  la  moelle  nous  a  déjà  révélé 
l'existence  :  l'un  interne  ou  faisceau  de  Goll  ;  l'autre  externe  ou  faisceau  de  Bur- 
dach.  Une  cloison  névroglique,  plus  ou  moins  nettement  différenciée  ffig.  38,11), 
sépare  l'un  de  l'autre  ces  deux  faisceaux. 

a.  Faisceau  de  Goll.  —  Le  faisceau  de  Goll  (fig.  59,8),  encore  appelé /"azsceaz^ 
grêle,  occupe  la  partie  la  plus  interne  du  cordon  postérieur  :  il  confine  immédiate- 
ment au  sillon  médian  postérieur  et,  en  avant  de  ce  sillon,  à  la  cloison  névroglique 
médiane  qui  le  sépare  de  celui  du  côté  opposé.  Vu  sur  des  coupes  horizontales  de 
la  moelle,  il  revêt  l'aspect  d'un  triangle  allongé,  dont  la  base  est  située  en  arrière 
et  dont  le  sommet,  dirigé  en  avant,  s'étend  jusqu'au  niveau  de  la  commissure  grise, 
sans  toutefois  l'atteindre. 

b.  Faisceau  de  Burdach.  —  Le  faisceau  de  Burdach  (fig.  59,7),  appelé  encore 
faisceau  cunéiforme  {Burda'sche  Keilstrang),  s'avance  à  la  manière  d'un  coin 

entre  la  corne  postérieure  et  le  faisceau  précédent.  De 
forme  triangulaire  comme  le  faisceau  de  Goll,  le  fais- 
ceau de  Burdach  nous  présente,  comme  tout  triangle  : 
1°  un  sommet,  dirigé  en  avant,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
commissure  grise  postérieure  ;  2°  une  base,  qui  répond 
à  la  surface  extérieure  de  la  moelle  ;  3°  une  face 
interne,  qui  est  adossée  au  faisceau  de  Goll;  4°  une  face 
externe,  enfin,  c[ui  s'applique  et  se  moule  contre  le 
côté  interne  de  la  corne  postérieure  dans  toute  so** 
étendue. 

c.  Constitution  anatomique  des  deux  faisceaux  de 
Burdach  et  de  Goll.  —  Le  cordon  postérieur  est  cons- 
titué par  des  fibres  de  dimensions  fort  variables,  fibres 
grosses,  fibres  moyennes,  fibres  fines,  ce  c[ui  nous 
indique  déjà  qu'il  comprend  des  conducteurs,  sinon 
entièrement  distincts  au  point  de  vue  physiologique, 
du  moins  fort  différents  cjuant  à  la  longueur  de  leur 
parcours.  Les  études  embryologiques,  d'autre  part, 
nous  apprennent  que  ces  conducteurs  prennent  leur 
gaine  de  myéline  à  des  époques  différentes,  plus  tôt  en 
général  pour  le  faisceau  de  Burdach  que  pour  le  fais- 
ceau de  Goll,  et,  à  cet  effet,  Flechsig  a  été  amené  à  distinguer  dans  le  cor- 
don postérieur  cinq  zones  distinctes,  savoir  (fig.  64)  :  1°  une  zone  antérieure  (4), 
qui  commence  en  arrière  de  la  commissure  et,  de  là,  s'étend  jusqu'au  sillon 
collatéral  postérieur,  en  s'appliquant  en  bordure  contre  la  face  interne  de  la 
corne  postérieure  ;  2°  une  zone  interne  (6),  qui  répond  assez  exactement  à  notre 
faisceau  de  Goll  ;  3"  une  zone  postérieure  (5),  qui  occupe  la  partie  la  plus  reculée 
du  cordon  postérieur,  entre  le  sommet  de  la  corne  et  le  faisceau  de  Goll;  4°  une 
zone  médiane  ('8),  mince  bandelette  allongée  d'avant  en  arrière,  qui  confine  à  la 
ligne  médiane,  en  empiétant  sur  le  faisceau  de  Goll  ;  5°  une  zone  moyenne  (7), 
enfin,  qui  est  située,  comme  son  nom  l'indique,  à  la  partie  moyenne  du  cordon; 
elle  affecte  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  confine  à  la 
zone  postérieure.  Flechsig  admet  môme,  dans  cette  zone  moyenne,  deux  systèmes 
de  fibres  :  les  fibres  du  premier  système,  se  développant  en  même  temps  que 
ceux  de  la  zone  médiane  ;  les  fibres  du  second  système,  ayant  un  développement 
contemporain  de  celui  des  libres  du  faisceau  de  Goll. 


Fig.  64. 

Topographie  du  cordon  pos- 
térieur d'après  le  dévelop- 
pement [scliématique). 

1,  corue  postérieure.  —  2,  com- 
missure. —  0,  racine  poslérieure. — 
4,  zone  antérieure.  —  .5,  zone  posté- 
rieure. —  6,  zone  interne  ou  fais- 
ceau de  Goll.  —  7,  zone  moyenne 
avec  ses  deux  systèmes,  -^  8,  zone 
médiane. 
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Envisagées  au  point  de  vue  chronologique,  ces  différentes  zones  se  myélinisent 
dans  Tordre  suivant  :  tout  d'abord,  la  zone  radiculaire  antérieure  ;  puis,  le  premier 
système  de  la  zone  moyenne;  enfin,  le  faisceau  de  Goll,  avec  le  deuxième  système 
de  la  zone  moyenne  et  la  zone  postérieure. 

En  ce  c[ui  concerne  la  signification  attribuée  par  Flechsig  à  chacune  de  ces  cinq 
zones,  nous  n'essaierons  même  pas  de  l'esquisser.  L'élève  nous  saura  gré  de  ne 
pas  imposer  à  sa  mémoire  des  notions  qui  sont  encore  trop  incertaines  et  qui, 
parfois,  concordent  mal  avec  les  don- 
nées,   autrement    précises,    que   nous 
fournit  à  ce  sujet  l'anatomie  patholo- 
gique. 

L'étude  méthodique  des  dégénéres- 
cences du  cordon  postérieur,  que  ces 
dégénérescences  soient  pathologiques 
ou  provoquées  par  l'expérimentation 
(Singer  et  Mïinzer,  Tooth),  nous  ap- 
prend [que  les  deux  faisceaux  de  Bur- 
dach  et  de  Goll,  peu  différents  dans 
leur  nature,  sont  constitués  en  majeure 
partie  par  les  fibres  des  racines  posté- 
rieures ou  fibres  radiculaires.  Mais 
elle  nous  apprend  aussi  ciu'à  ces  fibres 
venues  du  dehors  et  appelées  pour 
cette  raison  fibres  exogènes^  se  mêlent 
constamment  un  certain  nombre  de 
fibres  qui  proviennent  directement  de 
la  moelle  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  fibres  endogènes.  Ces  deux 
ordres  de  fibres,  on  le  voit,  sont  net- 
tement distincts  et  il  convient  de  les 
étudier  séparément. 

4'^  Fibres  exogènes  ou  radiculaires, 


Fig.  65. 

Coupe  longitudinale  du  cordon  postérieur,  mon- 
trant à  la  fois  ses  fibres  exogènes  et  ses  fibres 
endogènes  (d'après  Ramon   y    Cajal). 

1.  1,  racines  postérieures.  — 2,  2,  fibres  radiculaires  oa 
exogènes  du  cordon  postérieur.  —  3,  3,  deux  cellules  cordo- 
nales  de  la  substance  grise,  dont  les  prolougemenls  cylin- 
draxiles  (3')  passent  dans  le  cordon  postérieur  et  y  devien- 
nent fibres  longitudinales  endogènes  (3"j. 


trajet  intra-médullaire  des  racines 
postérieures.  —  Les  racines  posté- 
rieures ou  sensitives  des  nerfs  rachi- 
diens,   nous  ne  devons  pas  l'oublier 

(voy.  p.  2i),  tirent  leur  origine  des  cellules  nerveuses  des  ganglions  spinaux  : 
elles  sont  constituées  par  les  prolongements  internes  ou  cylindraxiles  de  ces  cel- 
lules et,  à  ce  titre,  elles  devront  toutes  se  terminer  dans  le  névraxe,  suivant  la 
règle  établie  par  Ramon  y  Cajal,  par  des  arborisations  libres,  je  veux  dire  par  des 
arborisations  qui  ne  présenteront  avec  les  cellules  de  la  substance  grise  spinale 
que  de  simples  rapports  de  contiguïté. 

Ces  racines  pénètrent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur  et  s'y  étalent,  à  la  partie 
moyenne  de  la  zone  de  Lissauer,  en  une  série  de  fascicules  que  tous  les  auteurs. 
Jusqu'à  ce  jour,  ont  distingué  en  deux  groupes,  l'un  externe,  l'autre  interne  (fig.  38). 
—  Le  groupe  externe  ou  groupe  latéral  (7")  est  constitué  par  des  fibres  grêles,  à 
développement  tardif  :  elles  ne  prennent,  en  effet,  leur  gaine  de  myéline  qu'après 
la  naissance.  Elles  se  dirigent  vers  le  sommet  {apex)  de  la  tète  de  la  corne  posté- 
rieure et,  pour  la  plupart,  pénètrent  immédiatement  dans  la  substance  gélatineuse. 
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Un  certain  nombre  d'entre  elles,  cependant,  passent  dans  le  segment  externe  de 
la  zone  de  Lissauer  et,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  un  trajet  longitu- 
dinal, disparaissent  elles  aussi  dans  la  substance  gélatineuse.  Bechterew  a  émis 
l'opinion,  mais  cette  opinion  est  tout  hypothétique,  que  les  fibres  radiculaires 
externes  serviraient  à  la  conduction  de  la  sensibilité  cutanée. —  Le  groupe  interne 
ou  groupe  médian  (7'),  beaucoup  plus  considérable  que  le  précédent,  se  compose 
en  grande  partie  de  fibres  grosses  et  à  développement  précoce  :  elles  se  myé- 
linisent,  en  effet,  dès  le  cinquième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Ces  fibres,  qui, 

pour  Bechterew,  se  rattache- 
raient au  sens  musculaire  et 
joueraient  ainsi  un  rôle  impor- 
tant dans  la  fonction  de  l'équi- 
libre du  corps,  occupent  tout 
d'abord  la  partie  interne  de  la 
zone  de  Lissauer.  Obliquant 
un  peu  en  dedans,  elles  con- 
tournent le  côté  interne  de  la 
substance  gélatineuse  et  se 
jettent  en  plein  dans  le  cordon 
postérieur,  soit  dans  le  fais- 
ceau de  Burdach,  soit  dans  le 
faisceau  de  Goll 

Une  pareille  distinction  des 
fibres  radiculaires  en  externes 
et  internes  a  beaucoup  perdu 
de  son  intérêt  aujourd'hui, 
depuis  que  la  méthode  de  Golgi 
nous  a  permis  de  constater 
que  toutes  les  fibres  radicu- 
laires postérieures,  quelle  que 
soit  leur  situation,  qu'elles 
soient  internes  ou  externes,  se 
comportent  toutes  d'une  façon 
univoque  quant  à  leur  trajet  et 
à  leur  mode  de  terminaison 
dans  le  névraxe.  Chacune 
d'elles,  en  effet,  arrivée  dans  la  zone  de  Lissauer,  se  bifurque  sous  un  angle  de  150 
à  160°  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante.  Nous  suivrons 
séparément  chacune  de  ces  deux  branches  : 

La  branche  descendante  (fig.  67,7),  plus  grêle,  suit  de  haut  en  bas  le  faisceau  de 
Burdach.  Après  un  trajet,  qui  est  toujours  très  court,  quelques  centimètres  seule- 
ment, elle  s'infléchit  en  avant  et  en  dehors,  pénètre  dans  la  corne  postérieure  et 
s'y  termine  par  une  arborisation  libre,  qui  entre  en  relation,  mais  par  simple  con- 
tact, avec  l'un  quelconque  des  groupes  cellulaires  de  cette  corne. 

La  branche  ascendante  (fig.  67)  difï'ère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  plus 
volumineuse  et  que  la  longueur  de  son  parcours  est  fort  variable  :  très  court  pour 
certaines  branches  ascendantes,  il  est,  pour  d'autres,  extrêmement  long.  A  cet 
effet,  avec  Singer  et  Mijnzer,  nous  pouvons  diviser  les  fibres  radiculaires  ascen- 
dantes, d'après  la  longueur  de  leur  trajet,  en  fil)res  courtes,  fibres  moyennes,  fibres 


Fig.  6G. 

Coupe  longitudinale  de  la  moelle  d'un  embryon  humain 
de  20  centimètres,  pratiquée  au  niveau  du  sillon  collaté- 
ral postérieur  pour  montrer  le  mode  de  terminaison 
des  racines  postérieures  (d'après  Lexhossek). 

a,  a.  racines  postérieures  (faisceau  interne).  —  h.  h,  leur  bifurcation  à 
leur  entrée  dans  la  moelle.  —  c,  fibre  longitudinale  du  faisceau  de 
Burdach.  —  (/,    d,  d,  fibres  collatérales. 
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longues  et  nous  ajouterons  que  chaque  racine  rachidienne  possède  à  la  fois  des 
libres  de  ces  trois  catégories.  Voyons  maintenant  ce  qu'elles  deviennent.  —  Les 
libres  ascendantes  courtes  (8)  pénètrent  dans  la  substance  gélatineuse,  soitimmé- 
diatement'après  leur  entrée  dans  la  moelle,  soit  après  avoir  effectué  un  certain 
trajet  dans  le  faisceau  de  Burdach.  Mais  ce  trajet,  comme  l'indique  leur  nom,  est 
toujours    très  court  :  il  ne  dépasse  pas  2  ou  3  centimètres.  Arrivées   dans  la 

corne  postérieure,  ces  fibres  se  résolvent  en  des 
arborisations  terminales  autour  des  éléments  cel- 
lulaires, soit  de  la  substance  gélatineuse,  soit  de 
la  substance  spongieuse.  —  Les  fibres  ascendantes 
moyennes  (9)  effectuent  un  trajet  plus  long,  6  ou  7 
centimètres.  Elles  cheminent  pour  la  plupart  dans 
le  faisceau  de  Burdach  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  certain  nombre  d'entre  elles,  surtout  dans 
les  portions  inférieures  de  la  moelle,  faire  irrup- 
tion dans  le  faisceau  de  Goll.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  leur  situation,  arrivées  au  bout  de  leur  course, 
elles  s'infléchissent  en  avant  et  en  dehors,  et 
pénètrent  dans  la  corne  postérieure,  non  plus  au 
voisinage  de  son  sommet,  comme  le  font  les  fibres 
courtes,  mais  au  niveau  de  la  colonne  de  Clarke, 
dans  laquelle  elles  se  terminent  toujours  par  des 
arborisations  libres.  Pour  les  segments  de  moelle 
oi^i  la  colonne  de  Clarke  n'existe  pas  en  tant  que 
colonne  nettement  différenciée,  il  me  parait  ra- 
tionnel d'admettre  que  nos  fibres  de  longueur 
moyenne  se  rendent  aux  cellules  nerveuses,  ci- 
dessus  décrites,  qui  sont,  à  leur  niveau,  les  ho- 
mologues des  cellules  de  Clarke.  —  Les  fibres 
ascendantes  longues  (10)  sont  caractérisées  par  ce 
fait  qu'elles  vont  d'un  trait 
jusqu'au  bulbe.  Elles  sont 
naturellement  d'autant  plus 
longues  qu'elles  provien- 
nent d'une  racine  placée 
plus  bas  dans  la  série  :  les 
moins  longues  sont  celles 
de  la  région  cervicale;  les 
plus  longues,  celles  de  la 
région  sacrée.  Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  situation, 
les  fibres  longues  cheminent  dans  l'épaisseur  du  faisceau  de 
Goll,  en  dedans  des  fibres  moyennes  qui,  elles,  occupent  le 
faisceau  de  Burdach.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
que  le  faisceau  qu'elles  constituent  (faisceau  de  Goll)  s'accroît 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  parce  que, 
chemin  faisant,  il  ne  perd  aucune  des  fibres  qu'il  a  reçues  et, 
d'autre  part,  en  reçoit  constamment  de  nouvelles  :  un  paquet 
au  niveau  de  chaque  racine.  Or  l'étude  anatomo-pathologique  des  dégénérescences 
nous  apprend  que  tout  paquet  radiculaire  qui  arrive  vient  se  placer  (fig.  68)  en 


¥\ii.  67. 
Si-héma  montrant  le  trajet  et  la  ter- 
minaison des   fibres   radiculaires 
postérieures. 

1,1,  deux  tronçons  de  la  moelle  cervicale. 
—  1'.  un  tronçon  de  bulbe.  —  3,  3,  colonne 
de  Clarke.  —  4,  noyau  de  Goll.  —  o,  novau 
de  Burdach,  —  6,  trois  fibres  radiculaires, 
avec  t;',  leur  ganglion.  —  7,  leur  brandie 
lie  bifurcation  descendante.  —  8,  branche 
ascendante  courte  (voie  courte).  —  9,  bran- 
che ascendante  moyenne  fvoie  courte).  — 
lu,  branche  ascendante  longue  (voie  longue). 


Mvide  d'agencement  des 
libres     radiculaires 
dans   le  faisceau    de 
Goll. 

1,  1,  racines  postérieures. 
—  2,  ganglion  s|)inal.  — 
3,  faisceau  de  Goll.  —  On 
voit,  par  ce  schéma,  que  cha- 
que paquet  radiculaire  qui 
arrive  vient  se  placer  sur  le 
côté  du  paquet   sous-jacent. 
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dehors  du  paquet  radiculaire  sous-jacent  et  le  refoule  en  dedans  et  un  peu  en 
arrière,  en  attendant  d'être  refoulé  à  son  tour  et  dans  le  même  sens  par  le  paquet 
radiculaire  suivant.  Il  en  résulte  que,  sur  une  coupe  horizontale  quelconque  du 
faisceau  de  Goll,  les  fibres  les  plies  internes  sont  celles  qui  viennent  de  plus  bas. 
les  fibres  les  plus  externes  celles  qui  sont  d'acquisition  la  plus  récente.  Faisant 

l'application  de  cette  formule  à  la  coupe  hori- 
zontale passant  par  la  dernière  paire  cervicale, 
nous  pouvons  admettre  que  le  faisceau  de  Goll 
se  compose  à  ce  niveau  i  voy.  fig.  69)  de  trois 
zones,  qui  s'adossent  suivant  un  axe  oblique- 
ment dirigé  de  dedans  en  dehors  et  un  peu 
d'arrière  en  avant,  savoir  :  'J°une  zone  postéro- 
interne  («),  renfermant  les  fibres  longues  du 
nerf  coccygien  et  des  nerfs  sacrés  [zone  sa- 
crée) ;  2°  une  zone  moyenne  (&),  formée  par  les 
fibres  longues  des  nerfs  lombaires  {zone  lom- 
baire); 3°  une  zone  antéro-externe  (<?),  com- 
prenant les  fibres  longues  des  nerfs  dorsaux 
[zone  dorsale).  Les  fibres  longues  des  nerfs  cer- 


Nerfs  dorsaux 


Nerfs  cervicaux 


Nerfs  lomraire 


iNeefs  sacrés 


vicaux  [d)  viendront  ensuite,  suivant  la  règle, 
se  placer  sur  le  côté  externe  de  la  zone  dorsale, 
constituant  ainsi  une  cfuatrième  zone,  la  zone 
cervicale.  Mais  cette  dernière  zone,  le  faisceau 
de  Goll  étant  tout  entier  occupé  par  les  trois 
premiers,  cheminera  dans  le  faisceau  de  Bur- 
dach.  Arrivées  au  bulbe,  les  fibres  descen- 
dantes longues,  que  nous  venons  de  décrire, 
rencontrent,  à  la  partie  moyenne  de  cet  organe, 
deux  groupes  cellulaires  importants,  que  nous 
étudierons  plus  tard  sous  les  noms  de  noyau 
de  Burdach  et  de  noyau  de  Goll  :  c'est  dans 
ces  noyaux  qu'elles  se  terminent. 

ô'-''  Fibres  endogènes.,   faisceau  ventral  du 
cordon  postérieur.  —  Ces  fibres,    peu  nom- 
breuses, constituent  pour  le  cordon  postérieur 
un  élément  accessoire  ;  mais  leur  existence  est 
constante,    comme    l'attestent   d'un    commun 
accord  la  méthode  histologicfue  de  Golgi  et  la 
méthode   des  dégénérescences.  Elles  provien- 
nent des  cellules  cordonales  de  la  corne  posté- 
rieure :  la  figure  57  nous  présente  un  certain 
nombre  de  ces  libres,  s'écliappant  des  cellules 
nerveuses  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando  et  passant  dans  le  faisceau  de 
Burdach  ;  la  figure  56  nous  en  montre  une  tirant  son  origine  d'une  des  cellules 
solitaires  de  la  substance  spongieuse. 

Arrivées  dans  le  faisceau  de  Burdach,  les  fibres  précitées  se  divisent  chacune 
en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante,  lesquelles,  après  un  court 
trajet,  retournent  à  la  corne  postérieure  et  s'y  résolvent  en  de  fines  fibrilles  ter- 
minales (fig.  70).  Ces  fibres  ont  donc  la  même  signification  que  celles  c{ui  forment 


Fig.  69. 

Schéma   montrant    le    mode 
de  constitution  du  faisceau  de  Goll. 

1,  moitié  gauche  de  la  moelle  épinière,  vue 
liostérieuro.  —  2.  corne  postérieure.  —  3,  fais- 
ceau de  Gol,  avec  :  a  ,  paquet  de  fibres  longues 
sacrées:  6,  paquet  de  fdircs  longues  lombaires  : 
<■.  paquet  de  fiiires  longues  dorsales.  — 4,  fais- 
ceau de  Ijurdach,  avec  .'/.  paquet  de  fdjrcs  lon- 
gues cervicales.  —  5,  se|jtum  intermédiaire  ou 
paramédian,  séjjarant  le  faisceau  de  Goll  du  fais- 
ceau de  Burdach. 
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le  faisceau-restant  du  cordon  latéral  :  ce  sont  des  comuiissiii-es  longitudinales  à 
court  trajet,  reliant  entre  eux  les  étages  successifs  de  la  corne  postérieure. 

Envisagées  ii  un  point  de  vue  topographique,  les  fibres  endogènes  du  cordon  pos- 
térieur sont  pour  la  plupart  éparpillées  dans  le  faisceau  de  Rurdach.  Elles  forment, 

cependant,  un  petit  faisceau  compacte,  qui  se 
trouve  silué  entre  le  sommet  du  cordon  posté- 
rieur et  la  commissure  :  c'est  \q  faisceau  ventral 
du  cordon  postérieur  (flg.  59,9).  On  le  désigne 
encore,  en  raison  de  sa  situation  en  arrière  de 
la  commissure  et  de  la  corne  postérieure,  sous  le 
nom  de  faisceau  cornu-commissural.  On  le  voit, 
dans  certains  cas  de  tabès,  conserver    son  inté- 


Fig.  70. 

Les   fibres    endogènes    du   cordon 

postérieur  (schématique). 


Fig.   71. 

Moelle  lombaire  dans  un  cas  de  tabès  (P.    Marie). 

{Les  p?.rtics  dégciiLTL'cs  sont  en  clair.) 

1,  sillon  médian  anléricur.  —  2,  sillon  nn^dian  posléricur.  — 
3,  zone  ventrale  ou  cornu-comniissurale  dos  cordons  posté- 
rieurs. —  4,    zone  médiane  ou  faisceau  ovale  de  Flechsig. 

(On  voit  que,  dans  le  cordon  postérieur,  les  zones  3  et  4, 
formées  par  des  liljrcs  endogènes,  ont  conservé  leur  intégrité  ; 
tout  le  reste  constitué  par  des   fibres  radiculaires,  est  dégénéré.) 


grité  (fig.  Ti,3)  alors  que  toutes  les  libres  radiculaires  dégénèrent  et, d'autre  part, 
EuRLiCH  et  Brieger  d'abord,  puis  Singer  et  Mlïnzer  l'ont  vu  dégénérer  après  des- 
truction expérimentale  de  la  substance  grise  centrale.  Il  a  donc,  au  milieu  des 
autres  éléments  du  cordon,  une  réaction  qui  lui  est  propre  et  il  la  doit  à  sa  cons- 
titution toute  spéciale,  la  grande  majorité  de  ses  fibres  appartenant  au  groupe 
des  fibres  endogènes.  Ce  sont  encore  ces  libres  endogènes  qui  constituent  en 
grande  partie  (mais  pas  en  totalité,  car  ces  régions  renferment  aussi  un  grand 
nombre  de  fibres  radiculaires),  les  trois  régions  suivantes  :  1"  au  niveau  du  cône 
ternùnal,  le  triangle  médian  de  Go.miî.vult  et  Philippe,  décrit  par  ces  auteurs  à  la 
partie  postéro-interne  du  cordon  postérieur;  "î"  sur  la  moelle  lombaire,  la  zone 
médiane  ou  centre  ovale  de  Flechsig  (fig.  71,4);  o°  dans  les  parties  supérieures 
de  la  moelle,  le  faisceau  en  virgule  de  Schultze  (voy.  j^lus  bas). 

Bandelette  externe.  —  La  bandelette  externe  (Charcot,  Pierret)  est  une  zone  étroite,  allongée 
d"avant  en  arrière  (fig.  72,3)  qui  occupe  la  partie  externe  du  faisceau  de  Burdach  (d'où  son  nom) 
et  qui  se  trouve  appliquée  contre  le  côté  interne  de  la  corne  postérieure  dans  son  tiers  moyen 
ou  dans  ses  deux  tiers  postérieurs.  Elle  est  formée  en  majeure  partie  par  les  fibres  moyennes  des 
racines  postérieures,  qui,  du  faisceau  de  Burdach,  passent  dans  la  substance  grise.  Elle  dégénère 
de  bas  en  haut  et  se  trouve  atteinte  dans  presque  tous  les  cas  de  tabès  dès  le  début  de  l'affection. 

Faisceau  en  virgule.  —  Le  faisceau  en  virgule  (fig.  72,2),  bien  décrit  par  Schultze  en  1883,  est 
placé  en  plein  faisceau  de  Burdach.  11  commence  à  une  faible  distance  de  la  commissure  et,  de 
là,  se  porte  obliquement  en  arrière  et  eu  dehors,  parallèlement  à  la  corne  postérieure.  11  n'occupe 
en  général  que  les  deux  tiers  antérieurs  du  faisceau  de  Burdach.  A  son  extréuiitc  antérieure,  il 
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est  relativement  volumineux  et  arrondi;  puis,  il  va  en  s'effilant  comme  le  ferait  la  queue  d'une 
virgule,  d'où  son  nom  de  faisceau  en  virgule,  sous  lequel  le  dési- 
gnent aujourd'hui  la  plupart  des  anatomo-pathologistes.  Le  faisceau 
en  virgule  dégénère  de  haut  en  bas,  tout  comme  le  faisceau  pyra- 
midal. Sa  constitution  anatomique  est  encore  mal  connue.  Pour 
ScHULTZE,  les  fibres  qui  le  forment  ne  seraient  autres  que  des  fibres 
des  racines  postérieures,  qui,  après  avoir  pénétré  dans  la  moelle, 
suivraient  un  trajet  descendant.  Mais  on  peut  objecter  que  le  fais- 
ceau en  question  ne  dégénère  pas  à  la  suite  de  sections  expérimen- 
tales portant  sur  les  racines  postérieures  et,  d'autre  part,  que  sa 
dégénération  en  conséquence  de  lésions  traumatiques  de  la  moelle 
s'étend  beaucoup  plus  bas  que  les  fibres  descendantes  des  racines 
postérieures.  Tooth,  auquel  nous  empruntons  cette  objection,  croit 
devoir  considérer  les  fibres  constitutives  du  faisceau  en  virgule 
comme  de  simples  fibres  commissurales.  Cette  opinion  me  paraît 
toute  rationnelle  :  ce  sont  les  rameaux  descendants  des  fibres  endo- 
gènes du  cordon  postérieur,  lesquelles  dégénèrent  de  haut  en  bas 
parce  que  leur  cellule  d'origine  est  placée  au-dessus  d'elles.  Cette 
Pj„   ^,,        '  dégénération  est  toujours  à  court  trajet. 


fa  bandelette  externe  et  le  fais- 
ceau en  virgule  de  Schultze 
{schématique). 

1,  copne  postérieure.  —  %  faisceau 
en  virgule.  —  3,  l>andelette  externe. 
—  4;  faisceau  de  Burdacli.  —  5,  fais- 
ceau de  Goll. 
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Zone  de  Lissauer.  —  La  zone  marginale  de  Lissauer  (fig.  73,10 
et  10')  ou  tout  simplement  la  zone  de  Lissauer,  du  nom  de  celui 
qui  le  premier  a  signalé  son  existence  et  bien  décrit  son  mode  de 
constitution,  est  située,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  46), 
dans  le  fond  du  sillon  collatéral  postérieur,  entre  l'angle  externe  du 
cordon  postérieur  et  l'angle  interne  du  cordon  latéral.  Elle  revêt 
dans  son   ensemble  la  forme  d'un  petit  quadrilatère,  allongé  dans  le  sens  transversal. 

Elle  répond  au  faisceau  des  racines  postérieures, 
qui  naturellement  la  traversent  d'arrière  en  avant 
pour  se  rendre  à  destination.  Or,  en  traversant  la 
zone  de  Lissauer,  le  faisceau  radiculaire  la  divise  en 
deux  segments,  l'un  externe,  l'autre  interne.  —  Le 
segment  externe  (10),  plus  volumineux,  de  forme 
quadrilatère,  se  loge  entre  la  corne  postérieure  et 
la  partie  la  plus  reculée  du  cordon  latéral.  —  Le 
segment  interne  (10'),  beaucoup  plus  petit,  de  forme 
triangulaire,  s'enfonce  à  la  manière  d'un  coin  entre 
les  faisceaux  horizontaux  des  racines  postérieures 
et  les  fibres  verticales  du  faisceau  de  Burdach. 

La  zone  de  Lissauer  présente  ses  plus  grandes 
dimensions  à  la  région  lombaire.  Vient  ensuite"  la 
région  cervicale  et,  enfin,  la  région  dorsale  où  son 
développement  est  le  plus  faible.  Elle  dégénère  de 
bas  en  haut,  comme  les  faisceaux  sensitifs. 

Considérée  au  point  de  vue  de  sa  constitution 
anatomique,  la  zone  de  Lissauer  est  formée  presque 
exclusivement  par  de  fines  fibres  nerveuses,  qui 
ont  leur  origine  dans  les  racines  postérieures.  Ces 
fibres,  pour  Lissauer,  ne  seraient  autres  que  les 
fibres  fines  que  possède  la  racine  postérieure.  Pour 
d'autres  auteurs,  elles  représenteraient  les  colla- 
térales qu'abandonnent  les  fibres  radiculaires  en 
pénétrant  dans  le  névraxe.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
leur  véritable  origine,  les  fibres  en  question,  après 
avoir  atteint  la  zone  de  Lissauer,  s'infléchissent  en 
haut  pour  devenir  ascendantes,  cheminent  quelque 
temps  dans  la  zone  qu'elles  constituent  et,,  finale- 
ment, se  recourbent  en  avant  pour  se  perdre  dans 
la  substance  gélatineuse. 


-....filial?? 


>3 


Fig.  73. 

Schéma,  représentant  la  zone  de  Lissauer. 

1,  couclie  zonalc  do  Waldeyek.  —  %  substance  gélati- 
ni'use  proprement  dite.  —  3,  noyau  de  la  tète.  —  4,  col  de 
la  corne  postérieure.  —  3,  colonne  vésiculaire  de  Clarke.  — 
6,  filires  du  cordon  postérieur.  —  7,  fibres  du  cordon  latéral 
—  8,  faisceaux  de  fibres  à  trajet  vertical.  —  9,  racines  posté- 
rieures. —  10,  segment  externe  et  10',  segment  interne  de  la 
zone  de  Lissauer. —  11,  Unes  fibres  radiculaires  aboutissant 
•i  cette  zone. 


4°  Résumé  de  la  systématisation  de  la 
substance  blanche.  —  En  résumé,  nous 
rencontrons  : 

a.  Dans  le  cordon  antérieur,  deux  fais- 
ceaux :  le  faisceau  pyramidal  antérieur  et 
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le  faisceau-restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur  (faisceau  com- 
missural  longitudinal  antérieur  de  certains  auteurs)  ; 

b.  Dans  le  cordon  latéral^  cinq  faisceaux  :  le  faisceau  cérébelleux  direct,  le 
faisceau  pyramidal  croisé,  le  faisceau  de  Gowers,  le  faisceau  latéral  profond  et  le 
faisceau-restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  latéral  (faisceau  commissural 
longitudinal  latéral  de  certains  auteurs)  ; 

c.  Dans  le  cordon  postérieur^  deux  faisceaux  (nous  faisons  abstraction  du  fais- 
ceau ventral  qui  est  encore  trop  peu  connu)  :  le  faisceau  de  Burdach  et  le 
faisceau  de  Goll. 

De  même  que  le  cordon  antérieur  et  le  cordon  latéral  ne  sont  séparés  par 
aucune  limite  naturelle  et  doivent,  en  conséquence,  être  réunis  en  un  cordon 
unique,  qui  est  le  cordon  antéro-latéral,  de  même  aucune  limite  précise  ne  sépare 
l'un  de  l'autre  le  faisceau-restant  du  cordon  antérieur  et  le  faisceau-restant  du 
cordon  latéral.  Ces  deux  faisceaux,  malgré  les  fibres  radiculaires  antérieures 
qui  les  traversent,  sont  à  la  fois  contigus  et  continus.  D'autre  part,  ils  ont  la 
même  valeur  anatomique,  le  premier  comme  le  second  étant  formés  essentielle- 
ment par  des  fibres  commissurales  longitudinales.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous 
réunirons  ces  deux  faisceaux  en  un  seul  que  nous  appellerons  indistinctement  le 
faisceau-restant  du  cordon  antéro-latéral,  le  faisceau  fondamendal  du  cordon 
antéro-latéral,  le  faisceau  commissural  antéro-latéral.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
le  faisceau  latéral  profond  qui  se  moule  sur  la  face  externe  de  la  colonne  grise  et 
que  nous  avons  décrit  comme  un  faisceau  distinct,  possède  exactement  les  mêmes 
éléments  que  le  faisceau  précédent  et  peut  lui  être  incorporé.  Nous  arrivons  ainsi, 
pour  chaque  moitié  de  la  moelle,  à  une  systématisation  plus  simple,  que  nous 
résumons  dans  le  tableau  suivant  : 

Cordons  Faisceaux  Cellules  d'origine  Lieu  db  terminaison 

'  1°  F.  pyramidal  direct écorce  cérébrale cornes  antérieures. 

,    ^.  .        \  2"  F.  pyramidal  croisé écorce  cérébrale cornes  antérieures, 

A.  COROON  ANTERO-  !  oo  lt        -    -t.    ïz  ;•        <  i  i      r-i       i  -  -     -i,    ii 

i°  r .  cérébelleux  direct colonne  de  Clarke écorce  cérébelleuse. 

4°  F.  de  Gowers subst.  grise  spinale . . .  écorce  cérésbrale. 

5°  F.  fondamental  antéro-latéral. .  subst.  grise  spinale. . .  subst.  gris'e  spinale. 

B .  Cordon  posté-  (  ^°  ^-  '^'  ^"'''"'^ '  "s^^â^L  grise^p^iale  !  l  '^*^*-  ^'''^  ^P^^^^^^" 

RIEUR  ;  2°  F.  de  Goll !  ganglion     spinal    et  j  ^^^j^g^       -^^  smrnile. 

\  subst.  grise  spmale.   ' 

Si,  maintenant,  nous  examinons  une  série  de  coupes  horizontales  de  la  moelle 
(fig.  74),  pour  avoir,  sur  les  faisceaux  sus-indiqués,  quelques  notions  complémen- 
taires relatives  à  leurs  variations  de  volume  et  à  leur  étendue  verticale,  nous 
constatons  tout  d'abord  que  les  deux  faisceaux  pyramidaux  {'2  et  2'),  faisceaux 
moteurs  volontaires,  faisceaux  à  trajet  descendant,  s'atténuent  graduellement  de 
haut  en  bas  et  finissent  par  disparaître.  Cette  atténuation  graduelle  des  deux 
faisceaux  pyramidaux  s'explique  nettement  par  ce  fait  que  les  faisceaux  en  ques- 
tion, au  cours  de  leur  trajet,  jettent  continuellement  des  fibres  dans  les  cornes 
postérieures  et  n'en  reçoivent  pas  de  nouvelles.  On  admet  généralement  que  le 
faisceau  pyramidal  direct  s'arrête  à  la  partie  inférieure  de  la  moelle  dorsale  et  le 
faisceau  pyramidal  croisé  au  voisinage  de  la  quatrième  racine  lombaire.  Tout 
récemment,  Déjerine  et  Tqomas  ont  établi  que  ces  deux  faisceaux  descendaient  un 
peu  plus  bas  :  ils  ont  pu  suivre  (4  fois  sur  5)  le  faisceau  pyramidal  direct  jusqu'à  la 
première  lombaire  inclusivement  et  le  faisceau  pyramidal  croisé  jusqu'à  la  troi- 
sième et  la  quatrième  piares  sacrées.  —  Le  faisceau  cérébelleux  direct  (8)  fait  son 
apparition   au  niveau  de  la  huitième  ou   de  la   neuvième  dorsale  et,  comme  il 
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reçoit  continuellement  des  fibres  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  son  volume 
s'accroît  progressivement  de  bas  en  haut.  —  Le  faisceau  de  Govjers,  qui  n'est  pas 
représenté  sur  les  coupes  de  la  figure  74,  empruntée  à  Fliîchsig,  s'accroît  lui  aussi 
do  bas  en  haut  et  pour  les  mêmes  raisons.  Il  occupe  toute  la  hauteur  de  la  moelle, 

depuis  la  partie  inférieure  du  renflement  lombaire  jus- 
qu'au bulbe  et  à  la  protubérance.  —  Le  faisceau  fon- 
damental anléro-latéral,  que  l'on  pourrait  encore 
appeler,  en  raison  des  fonctions  qui  lui  sont  dévolues, 
le  faisceau  d' association  antéro-latéral,  conserve  dans 
toute  la  hauteur  de  la  moelle  un  développement  à  peu 
près  invariable  et  cela  se  conçoit  :  au  fur  et  à  mesure 
que  ses  fibres  rentrent  dans  la  substance  grise  pour 
s'y  terminer,  il  reçoit  de  cette  même  substance  grise 
des  fibres  nouvelles  qui  compensent  celles  qu'il  a  per- 
dues. Il  est  à  remarquer,  cependant,  qu'il  augmente  de 
volume  au  niveau  des  deux  renflements  cervical  et 
lombaire.  —  Le  faisceau  de  Goll^  formé  de  fibres  lon- 
gues, constamment  grossi  par  les  paquets  que  lui 
apporte  chaque  racine  (voy.  fig.  69),  s'accroît  de  bas  en 
haut,  comme  le  faisceau  de  Gowers  et  le  faisceau  céré- 
belleux direct.  —  Quant  au  faisceau  de  Durdach, 
n'étant  en  grande  partie  qu'un  lieu  de  passage  pour 
des  fibres  radiculaires  c{ui,  en  définitive,  se  rendent 
aux  cornes  postérieures,  il  ne  s'accroît  pas  régulière- 
ment. Il  s'écarte  peu  de  ses  dimensions  moyennes  et 
ses  variations,  toutes  locales,  sont  en  rapport  avec 
l'importance  des  racines  postérieures  correspondantes. 

Filum  terminale.  —  Le  filum  terminale  ou  fil  terminal,  qui 
fait  suite  à  la  moelle  (p.  39)  et  représente  la  moelle  caudale  des 
animaux,  s'étend  du  sommet  du  cône  terminal  à  la  base  du 
coccyx.  Sa  longueur  est,  en  moyenne,  de  h  ou  6  centimètres 
chez  le  fœtus  à  terme,  de  i'2  ou  '23  centimètres  chez  l'adulte. 
Comme  nous  l'avons  vu,  il  chemine  tout  d'abord  au  milieu  des 
nerfs  de  la  ciueue  de  cheval,  dans  le  cul-de-sac  inférieur  de  la 
dure-mère  (fig.  75,4).  Arrivé  au  sommet  de  ce  cul-de-sac,  il  le 
traverse  ou,  plus  exactement,  la  méninge  fibreuse,  jusque-là 
séparée  du  filum  par  un  certain  intervalle,  s'accole  à  lui  et 
l'accompagne  jusqu'à  sa  terminaison.  C'est  cette  exj^ansion  de 
la  dure-mère,  formant  gaine  au  filum  et  lui  adhérant  d'une 
façon  intime,  qui  constitue  le  ligament  coccygien  ou  plutôt 
duro-coccygien.  Le  filum  nous  présente,  par  conséquent,  deux 
segments  :  l'un,  supérieur,  libre  et  flottant  dans  le  cul-de-sac 
durai  ;  l'autre,  inférieur,  emprisonné  dans  l'épaisseur  du  ligament 
duro-coccygien.  Luscuka,  depuis  longtemps  déjà,  avait  distingué 
ces  deux  segments  sous  les  noms  respectifs  d'interne  et  d'externe. 
Ces  deux  dénominations,  on  en  conviendra,  prêtent  à  confusion, 
les  deux  segments  en  question  étant  tous  les  deux  médians  et 
tous  les  deux  également  inclus  dans  la  dure-mère.  Nous  leur 
substituerons  celles  de  segment  supérieur  et  de  segment  inférieur. 
Le  sefpnenl  supérieur  du  fduni  (4)  mesure,  en  moyenne,  14  centimètres  de  longueur.  Sa  largeur, 
prise  à  'J  centimètres  au-dessous  du  cône  terminal,  est  de  900  i^^  (Toufîneux).  Ilistologiquement, 
ce  segment  diffère  beaucoup  suivant  les  points  où  on  l'examine.  A  sa  partie  supérieure,  il  nous 
présente  encore  tous  les  éléments  que  nous  avons  constatés  au  niveau  du  ventricule  de  Krause  : 
nn  canal  central,  de  la  substance  blanche  et  une  enveloppe  piale,  une  artère  et  une  veine 
volumineuses  et  quelques  autres  vaisseaux  de  petit  calibre.  En  arrière  et  sur  les  côtés,  des- 
cendent les  racines  antérieure   et  postérieure   du  nerf  coccygien  et  quelques  nerfs  coccygiens 


Fig.  74. 
Figure  schématiciue,  repré- 
sentant cinq  coupes  trans- 
versales de  la  moelle,  pra- 
tiquées à  différentes  hau- 
teurs (d'après  Flechsig). 

A,  au  niveau  de  la  sixième  paire 
cervicale. —  B,  au  niveau  de  la  U'oi- 
siôme  paire  dorsale.  —  C,  au  niveau 
de  la  sixième  paire  dorsale.  —  D.au 
niveau  de  la  douzième  jiaire  dor- 
sale. —  /?,  au  niveau  de  laqualrièmc 
j)airc  lombaire. 

i,  sillon  médian  antérieur.  —  i, 
faisceau  pjramidal  direct.  —  2',  fais- 
ceau p\ramidal  croisé.  —  3,  faisceau 
cérébelleux  direct.  —  4,  faisceau  de 
Goll. 
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accessoires,  formant  les  o'I"  et  33e  paires  rachidiennes.  Au  fur  et  à  uiesure  qu'on  s'éloigne  du 
cône  terminal,  les  éléments  médullaires  s'atténuent  et  finissent  même  par  disparaître  :  le  canal 
central,  à  3  ou  4  centimètres  au-dessous  du  sommet  du  cône  ;  la  substance  nerveuse,  un  peu 
jifus  bas,  à  7  ou  8  centimètres.  La  partie  inférieure  du  segment  interne  n'est  plus  constituée, 

par  conséciuent,  que  par  des  faisceaux  conjonctifs  à  direc- 
tion longitudinale,  servant  de  substratuni  aux  vaisseaux 
et  aux  nerfs  précités. 

Le  ser/))ie»f  inférieur  du  fi/um  (;>)  a  une  longueur  nioyennc 
de  5  ou  G  centimètres.  Jl  diffère  du  segment  supérieur, 
par  son  aspect,  qui  rappelle  celui  des  tendons,  et  aussi 
par  sa  force  et  sa  résistance,  qui  sont  beaucoup  plus  con- 
sidérables. Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le 
segment  inférieur  doit  ces  caractères  à  la  gaine  durale 
qui  est  venue  s'ajouter  à  ses  éléments  propres.  Au  cours 
d  ■  son  trajet,  il  est  relié  à  la  paroi  antérieure  du  canal 


Fig.  75. 

Cou[ie  sagitlalo  du  canal  lacliiilien.  ijoui- 
inoulror  l'exlrornité  infL'ricui'C  de  la  moelle 
et  le  filiim  leimiiiale. 

L',  L^,  pi'emKr.>  et  cin(|iiifiiic  verli^lirus  loiubai- 
l't's.  —  S",  deuxième  sacrée.  — 1.  ilunc-mèi'e.  — 
'1,  cul-(le-sac  dupai.  —  ù-i,  exti'éiiiité  inlérieuie  de 
1.1  moelle.  —  4,  portion  du  filuni  située  dans  linté- 
1  ieup  du  cul-de-sae.  —  '6,  pot-tion  du  tilum  située 
.tu-dessous  du  cul-de-sar  et  liL:ameut  duro-eoi:i*y- 
ïieii.  --  6,  son  attai'lie  au  co;iv.^. 


Fig.   76. 

Coupe    liorizonlalo    du    filum    terminale,    un    peu   au-dessous    du 
cul-dc-sac  durai  (d'après  Kaleier). 

1.  lilum.  —  2.  nerf  coceygien  d'un  côté,  avec  ;  2"  sa  racine  motrice  ;  2". 
sa  racine  sensitive,  présentant  sur  la  coupe,  des  cellules  nerveuses  éparscs 
qui  l'ornieut  son  franglion.  —  3,  necT  coccjgien  du  côté  0])posé,  avec  : 
o'  sa  racine  motrice;  o'\  sa  racine,  sensitive  sectionnée  au  dessous  de  son 
ganfjlion  —  4,  veine.  —  îj,  artère.  —  6,  6,  6,  troncules  nerveux  cepri'- 
sentant  les  rudiments  des  deuxième  et  troisième  nerfs  coccvïiens  (:j2«  et 
3:J»  iiaires).    —  7,  7,  t.ssu  conjonctir. 


sacré  par  de  minces  tracttis,  qui  sont  la  continuation  du  ligament  sacro-dural  antérieur.  Puis, 
arrivé  à  la  partie  inférieure  du  canal  osseux,  il  se  résout  en  un  certain  nombre  de  petites  lan- 
guettes divergentes,  qui  viennent  se  fixer,  les  unes  sur  la  première  pièce  coccygienne,  les  autres 
sur  la  deuxième  ou  même  sur  la  troisième.  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  segment 
inférieur  du  filum  nous  présente  encore,  tout  en  haut,  les  petits  cordons  nerveux  qui  constituent 
les  rudiments  des  deuxième  et  troisième  nerfs  coccj-giens.  Mais  ces  nerfs,  entièrement  dépour- 
vus de  fonctions,  s'atténuent  peu  à  peu  et  disparaissent  :  le  filutu  n'est  plus  formé,  alors,  que 
])ar  des  éléments  conjonctifs  ;  il  n'est  plus  qu'une  simple  formation  fibreuse.  Nous  ajouterons 
quj,  à  lô  millimètres  au-dessous  du  cul-de-sac  durai  et  sur  un  parcours  de  1  centimètre 
environ,  ïoi.hneux  (1892)  a  décrit  une  sorte  de  tissu  érectile,  constitué  par  des  «  faisceaux  de 
libres  musculaires  lisses,  à  direction  longitudinale,  tantôt  épars,  tantôt  groupés  au  pourtour 
d.;s  cavités  vasculaires  ... 
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Chaque  fibre  des  cordons  médullaires,  qu'elle  soit  ascendante  ou  descendante, 
abandonne,  au  cours  do  son  trajet,  un  certain  nombre  de  fibrilles,  dites  collaté- 
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raies,  qui  se  portent  directement  vers  la  substance  grise,  la  pénètrent  et  s'y  ter- 
minent. Ces  collatérales,  découvertes  par  Golgi  en  1880  et  particulièrement  bien 
décrites  en  1889  par  Gajal,  sont  extrêmement  nombreuses.  Elles  constituent  ainsi 
un  élément  important  dans  la  texture  de  la  moelle  et  si  nous  n'en  avons  rien  dit 
jusqu'ici,  c'est,  tout  d'abord,  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  compliquer  encore 
notre  description  déjà  fort  complexe,  puis  parce  qu'il  nous  paraissait  peu  ration- 
nel de  décrire,  soit  avec  la  substance  grise,  soit  avec  la  substance  blanche,  des 
formations  histologiques  qui  appartiennent  à  la  fois  à  l'une  et  à  l'autre,  à  la  subs- 
tance blanche  par  leur  origine  et  à  la  substance  grise  par  leur  terminaison.  Leur 
étude,  mêlée  à  celle  de  la  substance  grise  ou  de  la  substance  blanche,  eût  été 
nécessairement  morcelée  et,  partant,  fort  difficile  à  suivre  au  milieu  de  descrip- 
tions extrinsèques.  Elle  sera,  maintenant  que  les  deux  substances  nous  sont  bien 
connues,  très  courte  et  d'une  facilité  extrême. 

1"  Disposition  générale  des  collatérales  des  cordons.  —  Les  collatérales  des 
cordons  médullaires  sont  des  fibres  très  fines,  se  séparant  à  angle  droit  des  fibres 
nerveuses  des  cordons  et  se  portant  ensuite  vers  la  substance  grise  centrale,  en 
suivant,  sur  le  plan  horizontal,  un  trajet  convergent  et  plus  ou  moins  radiaire. 
Arrivées  dans  la  substance  grise,  elles  se  divisent,  se  subdivisent  et,  finalement, 
se  résolvent  chacune  en  une  arborisation  terminale  libre.  Les  derniers  ramuscules 
de  cette  arborisation  offrent  d'habitude,  sur  leur  parcours,  de  très  nombreuses 
sinuosités,  donnant  naissance  à  angle  droit  à  de  petites  pousses  et  se  terminant 
par  une  nodosité  (Gajal).  Ils  s'entremêlent  avec  les  ramuscules  des  arborisations 
voisines  d'abord,  puis  avec  les  autres  fibres,  d'origine  et  de  signification  diverses, 
qu'elles  rencontrent  dans  la  moelle  (prolongements  protoplasmiques  des  cellules 
nerveuses,  arborisations  cylindraxiles  des  cellules  de  Golgi  type  II,  fibres  de  la 
névroglie,  etc.).  Il  en  résulte  la  formation,  sur  toute  l'étendue  de  la  substance  grise, 
d'un  vaste  réticulum  (fig.  77),  à  mailles  très  irrégulières  et  très  étroites,  absolu- 
ment inextricable.  Rappelions-nous,  toutefois,  que,  quelque  complexe  que  soit  ce 
réticulum,  ce  n'est  jamais  un  plexus  au  sens  précis  du  mot  :  c'est  un  simple  feu- 
trage et  les  arborisations  terminales  de  nos  collatérales  n'en  conservent  pas  moins 
leur  indépendance  jusqu'au  bout.  Elles  se  comportent  donc  exactement  comme 
les  arborisations  terminales  des  fibres  nerveuses  dont  elles  émanent  et,  comme 
ces  dernières,  elles  n'entrent  en  relation  avec  les  éléments  de  la  substance  grise, 
cellules  ou  fibres,  que  par  sim.ple  contact. 

2"  Dispositions  particulières  des  collatérales  pour  chacun  des  trois  cor- 
dons médullaires.  —  Les  collatérales  des  cordons  médullaires  présentent 
quelques  caractères  particuliers,  suivant  qu'elles  émanent  du  cordon  antérieur, 
du  cordon  latéral  ou  du  cordon  postérieur. 

a.  Collatérales  du  cordon  antérieur.  —  Les  collatérales  du  cordon  antérieur 
(fig.  77,4)  sont  les  plus  volumineuses  de  toutes  (Gajal).  Nées  des  fibres  du  cordon 
antérieur,  notamment  du  faisceau  pyramidal  direct,  elles  se  portent  d'avant  en 
arrière  et  viennent  se  terminer  pour  la  plupart  dans  la  corne  antérieure  du  même 
côté,  en  particulier  tout  autour  des  cellules  motrices.  Un  certain  nombre  d'entre 
elles,  très  visibles  dans  la  figure  77  (4'),  croisent  la  ligne  médiane  à  travers  la 
commissure  antérieure  et  se  rendent  à  la  corne  antérieure  du  côté  opposé. 

b.  Collatérales  du  cordon  latéral.  —  Les  collatérales  qui  dérivent  des  fibres  du 
cordon  latéral  (fig.  77,5)  se  portent  transversalement  en  dedans  et  se  ramifient 
tout  particulièrement  dans  la  portion  moyenne  et  la  portion  postérieure  de  la 
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substance  grise.  Quelques-unes  traversent  la  commissure  grise  en  arrière  du 
canal  de  Tépendynie  et  viennent  se  terminer  dans  la  corne  postérieure  du  côté 
opposé.  Ces  dernières  collatérales  sont  très  visibles  sur  la  tigure  77,  où  elles 
forment  deux  faisceaux  nettement  distincts  (5'  et  5"). 

c.  Collatérales  du  cordon  postérieur.  —  Ces  collatérales  proviennent,  pour  la 
plus  grande  partie,  des  fibres  radiculaires  ou  exogènes  du  cordon  postérieur  ;  les 
autres  sont  fournies  par  les  fibres  endogènes.  Ramon  y  Cajal  les  distingue  en 
quatre  groupes.  —  Les  collatérales  du  premier  groupe  (fig.  77, a)  proviennent, 


Coupe  transversale  de  la  moelle  dorsale  d'un  chien  nouveau-né,  montrant  la  disposition  générale 
des  collatérales  des  cordons  (d'après  Ramon  y  Cajal). 

I,  sillon  collatéral  antérieur.  — 2,  sillon  collatéral  postérieur.  —  o,  canal  de  l'épendjme.  —  4.  collatérales  dos  cordons 
antérieurs,  avec  4',  leur  faisceau  croisé.  —  5,  collatérales  du  cordon  latéral,  avec  h'  et  ^'\  deux  faisceaux  croisés  pas- 
sant dans  la  commissure  grise.  —  6,  collatérales  du  cordon  postérieur,  avec  :  «,  collatérales  pour  la  corne  postérieure, 
(premier  groupe)  ;  b.  collatérales  pour  la  corne  antérieure  (deuxième  groupe)  ;  c,  collatérales  pour  la  tolonne  de  Clarke 
(troisième  groupe);  d,  collatérales  pour  la  commissure  (quatrième  groupe). 


soit  du  rameau  ascendant,  soit  du  rameau  descendant  des  fibres  radiculaires, 
quelquefois  des  fibres  radiculaires  avant  leur  bifurcation,  comme  cela  se  voit 
sur  la  figure  66.  Elles  traversent  d'arrière  en  avant  toute  l'étendue  de  la  corne 
postérieure  et  viennent  se  terminer,  dans  la  corne  antérieure,  tout  autour  des 
••ellules  motrices.  Elles  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  réflexes  :  ce  sont  les 
fibres  sensitivo-motrices  de  Cajal,  les  fibres  réflexo-molrices  de  Kolliker.  La 
iigure  78  (A)  nous  montre  six  de  ces  collatérales,  qui  émanent,  les  unes  de  la 
branche  ascendante,  les  autres  de  la  branche  descendante  de  la  fibre  radiculaire  1, 
et  qui  se  portent  ensuite,  suivant  le  trajet  indiqué  plus  haut,  vers  les  cellules 
motrices  correspondantes  de  la  corne  antérieure.  La  figure  78  (B  )  nous  montre 
encore  ces  collatérales  sensitivo-motrices,  mais  l'une  d'elles,  indiquée  par  le 
chiffre  4,  nous  présente  une  disposition  toute  particulière  :  au  lieu  de  se  rendre 
directement  à  la  cellule  motrice  de  la  corne  antérieure,  ses  ramifications  termi- 
nales se  perdent  tout  autour  d'une  cellule  d'association  (6),  laquelle,  à  son  tour, 
envoie   des    collatérales  à  un  nombre  plus  ou    moins   considérable  de  cellules 
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moLrices.  Grâce  à  cette  cellule  d'association,  la  collatérale  4  tient  sous  sa  dépen- 
dance toutes  les  cellules  motrices  précitées  :  tous   les  muscles   actionnés  par  ces 


0-..- 


i8. 

Figures  schématiques  montrant  le  mécanisme  suivant  lequel  se  produisent  les  mouvements 
réflexes  :  A,  mouvement  réflexe  par  action  directe  de  la  fibre  sensilive  sur  les  cellules  motri('es  ; 
B,  mouvement  réflexe,  avec  inlercalation  d'une  cellule  commissuralc  ou  cellule  d'association 
entre  la  fibre  sensitive  et  les  cellules  motrices. 

I,  racine  poslcrieurc,  avec  :  1'  son  ganglion:  2.  sa  brandi?  asccmlanlc  ■.  3.  sa  bi-anclic  di'sseutlante.  —  4.  collatérales 
des  deux  Ijranclios  2  et  3.  —  5,  racines  antérieures.  —  0,  cellule  cordonale.  recevant  l'ébranlement  nerveux  d'une  colla- 
térale des  racines  [jostérieures  et  le  Iransmetlant,  par  ses  collatérales,  à  six  cellules  motrices  dos  cornes  antérieures. 

cellules  motrices  entrent  en  contraction,  sous  Tintluence  de  la  seule  excitation 
qu'apporte  à  la  moelle  la  collatérale  4.  —  Les  collatérales  du  second  groupe 
(lig.  77,6)  traversent  la  substance  de  Rolando  en  une  série  de  petits  faisceaux 
méridiens  et  viennent  former  en  avant  d'elles,  dans  le  noyau  de  la  tête,  un  plexus 
extrêmement  serré.  —  Les  collatérales  du  troisième  groupe  (fig.  77,  c)  se  rendent 
à  la  colonne  de  Clarke.  Leurs  fibrilles  terminales,  très  fines,  très  serrées,  se  dis- 
posent en  une  série  de  petits  plexus  circulaires,  entourant  chacun  une  cellule  ner- 
veuse (fig.  56,4).  Les  cellules  nerveuses  se  trouvent  contenues  dans  ces  plexus 
Cdinme  dans  un  nid  :  ce  sont  les  nids  péricellulaires  de  quelques  auteurs.  —  Les 
collatérales  du  quatrième  group)3  (fig.  77,  d  et  o6,6)  sont  des  fibres  commissurales 
transverses,  allant  d'un  côté  à  l'autre  de  la  moelle.  Elles  forment  par  leur  ensemble 
un  petit  faisceau  arciforme,  à  concavité  dirigée  en  arrière,  dont  la  partie  moyenne 
répond  à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  commissure  postérieure  et  les  deux  extré- 
mités au  faisceau  de  Burdach. 


D .     —     i']  L  li  M  E  N  T  s     DE    S  0  U  T  1  lî  N     DE    LA     MOELLE 

La  nnjelle  (îpinière,  comme  tous  les  autres  segments  du  névraxe,  possède,  outre 
ses  éléments  nerveux,  un  appareil  de  soutènement,  ([ue  l'on  désigne,  depuis  "Vir- 
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ciiOAV,  SOUS  le  nom  de  névroglie.  Il  se  compose,  ici  comme  ailleurs,  de  deux  sortes 
d8  cellules,  toutes  les  deux  munies  de  prolongements  plus  ou  moins  longs  :  les 
cellules  épendymaires  et  les  cellules  névrogliques.  Nous  avons  déjà  étudié  (p.  26), 
daas  les  quelques  pages  que  nous  avons  consacrées  à  l'anatomie  générale  des 


Fig.  79. 

Coupe  horizontale  de  la  inoelle  d'un  embryon  humain  de  3  centimètres,  pour  montrer  les  cellules 
épendymaires  et  les  cellules  névrogliques  en  voie  d'évolution  (d'après  Retzuis). 

1.  canal  cciilral.  —  2,  sillon  nu'dian  antL^ieur.  —  3.  sillon  médian  posLéricur.  —  4,  subslancc  blanche.  —  o.  suljslaiice 
^i-jse.  —  6.  c'rne  i>iicndwnairc  aniéricur.  —  7.  cùnc  cpcnd)  maire  posléi'ieui'  (fulur  septum  mt'dian  iiosléricurj.  —  >!,  cel- 
lules épend}  maires.  — 'j,  0',  cellules  névrogliques  à  divers  degrés  de  développement  :  la  plii|jarl  d'enire  elles  oui  perdu 
leur  prôlon'semeul  central  et  se  sont  plus  ou  moins  écartées  du  canal  épend\  maire  :  qucliiues-uucs,  notamment,  celle 
i|ui  est  indiquée  par  le  cliilTre  0.  a  déjà  un  certain  nombre  de  ses  prolongements  de  nou\ellc  l'ormalion.  —  10,  cellules 
ii'vrogliques,  orientées  en  sens  radiaire  par  rajiport  au  sc])tum  médian  postérieur. 


centres  nerveux,  les  caractères  généraux  de  ces  deux  formations.  Nous  devons 
donc  nous  borner  ici  à  signaler  les  particularités,  du  reste  peu  nombreuses, 
qu'elles  présentent  dans  la  moelle  épinière,  ce  qui  nous  permettra  d'être  bref. 

1''  Cellules  épendymaires.  —  Les  cellules  épendymaires  se  disposent  en  cou- 
ronne tout  autour  du  canal  de  l'épendyme  (fig.  21).  Ce  sont  des  cellules  épithé- 
liales,  allongées  en  sens  radiaire,  présentant  chacune  deux  prolongements  :  un 
prolongement  central,  très  épais,  très  court,  qui  se  porte  vers  la  paroi  du  canal  de 
l'épendyme  et  s'y  termine  par  une  sorte  de  filament  très  grêle,  c[ui  flotte  librement 
dans  la  lumière  du  canal  ;  un  prolongement  périphérique,  plus  mince,  mais  plus 
long,  qui  traverse  à  la  manière  d'un  rayon  toute  l'épaisseur  de  la  moelle  et  vient 
se  terminer  à  la  face  profonde  de  la  pie-mère  par  un  petit  renflement  conique. 

Vus  sur  une  coupe  transversale  de  moelle  embryonnaire  (fig.  79),  les  celUdes 
épendymaires  se  disposent  un  peu  différemment  à  la  partie  antérieure,  à  la  partie 
postérieure  et  sur  les  côtés.  — -A  la  partie  antérieure,  les  prolongements  périphé- 
riques des  cellules  épendymaires,  à  la  fois  très  épais  et  très  nombreux,  se  por- 
tent de  la  paroi  antérieure  du  canal  de  l'épendyme  au  sillon  médian  antérieur  :  les 
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prolongements  voisins  de  la  ligne  médiane  suivent  un  trajet  franchement  sagittal; 
les  autres,  ceux  qui  sont  latéraux,  décrivent  une  légère  courbe  à  concavité 
interne.  Ces  prolongements  antérieurs  constituent,  par  leur  ensemble,  une  forma- 
tion d'aspect  tout  spécial,  à  laquelle  Retzius  adonné  le  nom  de  com  épendymaire 
antérieur,  —  A  la  partie  postériew^e,  nous  trouvons  une  formation  analogue, 
quoiqu'un  peu  moins  développée.  Ici  encore  nous  voyons  un  paquet  de  pro- 
longements, plus  ou  moins  tassés  les  uns  contre  les  autres  et  tous  dirigés  en  sens 
sagittal,  relier  la  paroi  postérieure  du  canal  central  au  sillon  médian  postérieur  de 
la  moelle  :  c'est  le  coin  épendymaire  postérieur  de  Retzius.  Ce  coin  épendymaire 
postérieur  persiste  chez  l'adulte,  et  c'est  lui,  rappelons-le  en  passant,  qui  forme 
le  septum  médian  postérieur  de  la  moelle.  On  a  longtemps  considéré  ce  septum 
comme  un  prolongement  de  la  pie-mère,  qui  s'insinuerait  dans  le  sillon  médian 
postérieur  et  s'étendrait  de  là,  en  comblant  ledit  sillon,  jusqu'à  la  commissure 
grise.  Mais  le  cylindre  médullaire  n'est  pas  divisé,  à  sa  partie  postérieure,  par 
une  fente  profonde.  Le  sillon  médian  postérieur  est,  comme  nous  l'avons  vu,  tout 
superficiel,  et  la  cloison  séparative  qui  lui  fait  suite  en  avant  est  formée  tout 
entière  par  des  éléments  qui  appartiennent  en  propre  à  la  moelle  :  c'est  une 
cloison  névroglique,  à  la  constitution  de  laquelle  la  pie-mère  est  entièrement 
étrangère.  —  Sur  les  côtés,,  les  prolongements  périphériques  des  cellules  épen- 
dymaires  sont  plus  fins,  et  surtout  beaucoup  plus  espacés  que  dans  les  coins 
épendymaires  antérieur  et  postérieur.  Ils  font  même  complètement  défaut  au 
niveau  de  la  région  qui  deviendra  plus  tard  la  corne  postérieure  et  le  cordon  pos- 
térieur. Ce  dernier  fait  s'explique  par  le  développement  :  il  est  la  conséquence  de 
la  réduction  graduelle  que  subit  le  canal  central  dans  le  sens  postéro-antérieur. 
Par  suite  de  cette  réduction,  les  cellules  épendymaires,  qui  rayonnaient  vers 
la  corne  postérieure  et  le  cordon  postérieur  ont  perdu  peu  à  peu  tout  contact 
avec  le  canal  et  elles  se  transforment  ultérieurement  en  de  simples  cellules 
névrogliques.  Nous  voyons  nettement  ces  cellules  sur  la  figure  79  et  nous  cons- 
tatons que,  tout  en  changeant  de  nature,  elles  ont  conservé  leur  orientation  pri- 
mitive :  elles  sont  encore  disposées  en  sens  radiaire,  non  plus  par  rapport  au 
canal  de  l'épendyme,  tel  qu'il  est  maintenant,  mais  par  rapport  au  septum  médian 
postérieur. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  en  anatomie  générale,  la  constitution  histologique  des 
cellules  épendymaires,  leur  origine  ectodermique,  leur  transformation  au  cours 
du  développement  ontogénique.  Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter,  pour  ces 
différents  détails,  à  la  page  27.  Nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  tomber  dans 
des  redites. 

2'  Cellules  névrogliques.  —  Les  cellules  névrogliques,  avec  leurs  prolonge- 
ments innombrables,  s'irradiant  dans  tous  les  sens  et  disposés  en  un  riche  réti- 
culum,  constitue  l'élément  essentiel  de  l'appareil  de  soutènement  de  la  moelle 
épinière. 

a.  Forme,  volume,  constitution  histologique.  —  (Voy.  p.  28.) 

b.  Origine  et  développement.  —  Nous  avons  déjà  dit,  en  anatomie  générale, 
('p.  SOjque  les  cellules  névrogliques,  quelles  que  soient  leur  forme  et  leur  situation 
chez  l'adulte,  dérivaient,  au  même  titre  que  les  cellules  épendymaires,  des  cellules 
épithéliales  qui  tapissent  le  canal  médullaire  primitif.  Elles  ne  sont  que  des 
cellules  épendymaires  modifiées  et  l'étude  du  développement  de  la  moelle  nous 
permet  de  suivre  pas  à  pas  les  diverses  phases  de  leur  évolution.  Tout  d'abord, 
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elles  perdent  peu  à  peu  leur  prolongement  interne  et,  du  même  coup,  leurs  rela- 
tions avec  le  canal  central.  Puis,  c'est  le  prolongement  périphérique  qui  subit,  à 
son  tour,  l'atrophie  régressive  et  cesse  alors  de  relier  à  la  pie-mère  la  cellule 
dont  il  dérive.  Au  fur  et  à  mesure  que  s'atténuent  et  disparaissent  les  prolonge- 
ments primitifs,  d'autres  prolongements  s'échappent  du  protoplasma  cellulaire, 
tout  d'abord  courts  et  peu  nombreux,  se  multipliant  dans  la  suite  et  acquérant 
peu  à  peu  ce  développement  remarquable  qui  caractérise  les  cellules  névrogliques 
de  l'adulte.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Au  cours  de  leurs  transformations,  les  cellules 
en  question  émigrent  de  la  région  préépendymaire  pour  se  rapprocher  plus  ou 
moins  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle  :  les  unes  restent  dans  la  substance 
grise  ;  d'autres  passent  dans  la  substance  blanche  ;  un  certain  nombre,  émigrant 
plus  loin  encore,  se  réfugient  jusqu'au-dessous  de  la  pie-mère.  Les  cellules  névro- 
gliques ne  sont  donc,  nous  le  voyons  maintenant,  que  des  cellules  épendymaires, 
qui  ont  perdu  tout  ou  partie  de  leurs  deux  prolongements  primitifs,  qui  les  ont 
remplacés  par  des  appendices  de  nouvelle  formation,  incomparablement  plus 
nombreux,  et  qui,  enfin,  ont  quitté  la  région  épendymaire  pour  se  disséminer,  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande  de  ce  canal,  sur  les  diftérents  points  de  la 
moelle  épinière.  La  figure  79  nous  présente  un  certain  nombre  de  cellules 
névrogliques  encore  embryonnaires,  et  nous  y  constatons  très  nettement  (voy. 
légende)  les  diverses  transformations  que  nous  venons  d'indiquer.  Nous  ajoute- 
rons que,  d'après  Lenhossek,  ces  cellules  non  seulement  se  transforment,  mais 
encore  se  multiplient. 

c.  Mode  de  répartition  de  la  névroglie  dans  la  moelle.  —  La  névroglie  se 
rencontre  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  épinière.  Nous  l'envisagerons  sépa- 
rément autour  de  la  moelle,  dans  la  substance  blanche,  dans  la  substance 
grise. 

Autour  de  la  moelle,  la  névroglie  se  dispose  en  une  couche  mince,  mais  partout 
continue,  qui  répond  en  dehors  à  la  pie-mère,  en  dedans  à  la  substance  blanche 


Fig.   8LI. 

Névroglie  corticale  ou  marginale  de  la  moelle  épinière  (enfant  de  huit  mois 
d'après  Lenhossek). 

de  la  moelle  :  c'est  la  névroglie  corticale  ou  7narginale  (fig.  80).  Son  épaisseur, 
d'après  Kôlliker,  varie  de  22  à  45  ^.  Histologicfuement,  elle  comprend  :  1°  des 
cellules  névrogliques,  de  forme  étoilée  ;  2'*  des  fibres  névrogliques,  se  dirigeant, 
les  unes  parallèlement  à  la  surface  de  la  moelle,  les  autres  perpendiculairement  à 
cette  surface. 

Dans  la  substance  blanche  (fig.  81),  les  cellules  névrogliques,  toujours  fort 
nombreuses,  appartiennent  encore  à  la  catégorie  des  cellules  étoilées  à  prolon- 
gements longs.  Ils  rayonnent  dans  tous  les  sens  et,  en  s'entrelaçant   avec  les 
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prolongements  des  cellules  voisines,  ils  forment  des  systèmes  de  cloisons  qui,  elles 
aussi,  présentent  les  directions  les  plus  diverses  :  les  unes,  disposées  en  sens 
radiaires,  s'étendent  de  la  névroglie  corticale,  à  laquelle  elles  font  suite,  jusqu'à  la 
substance  grise  ;  les  autres  se  dirigent,  par  rapport  à  ces  dernières,  transversalement 
ou  obliquement.  Ces  cloisons  névrogliques,  tantôt  relativement  épaisses  (septa), 
tantôt  relativement  minces  [septula],  séparent  les  uns  des  autres  les  dififérents 

faisceaux  et  fascicules  des  trois  cor- 
dons antérieur,  postérieur  et  latéral. 
Elles  servent,  en  outre,  de  soutien  aux 
vaisseaux  nourriciers  de  la  moelle. 
Dans  la  substance  grise,  les  cel- 
lules névrogliques  diffèrent  de  celles 
de  la  substance  blanche  en  ce 
qu'elles  sont  plus  rares,  plus  déli- 
cates, à  prolongements  plus  courts. 
Elles  se  disséminent  un  peu  partout 
sur  les  dififérents  points  de  la  corne 
antérieure,  de  la  corne  postérieure 
et  de  la  commissure  grise.  De  plus, 
elles  forment  deux  masses  compac- 
tes, qui  se  distinguent  nettement  du 
reste  de  la  substance  grise  par  leur 
aspect  pâle  et  leur  transparence  :  ce 
sont  la  substance  gélatineuse  de 
Rolando  et  la  substance  gélatineuse 
centrale.  —  hdi  substance  gélatineuse 
de  Rolando  (fig.  38,  &),  que  nous 
avons  déjà  étudiée  en  grande  partie 
à  propos  de  la  topographie  de  la 
ubstance  grise  (p.  67),  revêt  la  forme  d'un  croissant,  dont  la  concavité  dirigée  en 
avant  coiffe  la  tête  de  la  corne  postérieure.  Elle  varie  beaucoup  en  dimensions 
suivant  les  segments  de  la  moelle  oii  on  l'examine  :  sa  surface  en  coupe  horizon- 
tale représente,  à  la  région  dorsale,  le  quart  seulement  de  la  surface  totale  de  la 
corne  postérieure  ;  elle  en  représente  le  tiers  au  niveau  du  renflement  cervical 
et  les  deux  cinquièmes  au  niveau  du  renflement  lombaire.  Son  développement, 
comme  l'a  déjà  fait  remarquer  Stilling,  paraît  donc  être  proportionnel  à  l'im- 
portance des  racines  postérieures  correspondantes.  Cela  se  conçoit,  si  l'on  songe 
que  la  substance  de  Rolando  renferme  au  sein  de  sa  masse  névroglique  plusieurs 
groupes  de  cellules  nerveuses  (voy.  p.  67),  auxquelles  se  rendent  un  certain  nombre 
des  fibres  radiculaires  postérieures.  —  La  substance  gélatineuse  centrale  (fig.  39,7) 
est  située,  comme  son  nom  l'indique,  au  centre  de  la  colonne  grise.  Vue  sur  des 
coupes  horizontales,  elle  entoure  le  canal  de  l'épendyme  à  la  manière  d'un  anneau 
arrondi  ou  elliptique.  C'est  à  sa  partie  interne  que  se  disposent  les  cellules  épendy- 
maires,  ci-dessus  décrites,  qui  forment  avec  elle  la  paroi  du  canal.  La  substance 
gélatineuse  centrale  nous  présente,  comme  la  substance  gélatineuse  de  Rolando, 
des  cellules  nerveuses,  mais  elles  y  sont  extrêmement  rares  et  cette  région  péri- 
épendymaire  est  presque  exclusivement  constituée  par  de  la  névroglie.  Les  cellules 
y  sont  remarquables,  sinon  par  leur  grosseur,  du  moins  par  la  force  et  la  lon- 
gueur de  leurs  prolongements  :  ce  sont  \Q'i  cellules-araignées  géantes  [Riesenspin- 


Fig.  81. 

Coupe  longitudinale  du  cordon  latéral  d'une  moelle 
de  bœuf  (liquide  de  MûUer  et  carmin,  d'après 
Kôlliker). 

1,  \,  cylindraxes  des  fibres  iier\cuses.  — 2,  'i,  cellules  n(5\T0- 
ques  éïoilées,  envoyant  leurs  prolongements  dans  tous  les  sens. 
3,  3,  réticulum  névroglique. 
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nenzellen)  de  quelques  auteurs.  Leurs  prolongements  internes  se  disposent  con- 
centriquement  (tig.  21)  au  canal  de  répendyme  et  entourent  ainsi  ce  canal  d'une 
sorte  de  collier  névroglique. 


§  V.  —  Vaisseaux   de   la   moelle 

La  circulation  artérielle  et  veineuse  de  la  moelle  nous  est  aujourd'hui  assez  bien 
connue,  grâce  aux  travaux  de  Duret  [Progrès  médical^  !25  novembre  I873j, 
d'AoAMKiEwicz  {Silz.  d.  Kais.  Akad.  d.  Wissensch.,  Wien,  1881  et  1883)  et  de  Kadyi 
[Denkschr.  der  Math,  natunviss.  Classe,  der  Akad.  der  Wissensch.,  Krakau,  1889). 

A.  —  Artères 

A  l'exemple  d'ADAMKiEwicz,  nous  étudierons  tout  d'abord  le  mode  de  formation 
du  réseau  qui  entoure  la  moelle  ;  nous  décrirons  ensuite  les  nombreuses  artères 
qui,  de  ce  réseau,  pénètrent  dans  la  moelle  elle-même. 

1°  Réseau  extra-médullaire.  —  A  la  constitution  de  ce  réseau  concourent  trois 
ordres  dartères,  savoir  :  les  artères  spinales  antérieures,  les  artères  spinales  pos- 
térieures, les  artères  spinales  latérales. 

A.  Artères  spinales  antérieures.  —  Les  artères  spinales  antérieures  (fig.  82),  au 
nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  se  détachent  des  vertébrales  un  peu 
en  arrière  du  point  oîi  ces  artères  se  réunissent  pour  former  le  tronc  basilaire.  De 
là,  elles  se  portent  au-devant  du  bulbe  et  se  fusionnent  bientôt  sur  la  ligne  médiane 
pour  constituer  le  Ironc  spinal  antérieur.  Ce  tronc  longe  de  haut  en  bas  le  sillon 
médian  antérieur  et  se  termine  d'ordinaire  au  niveau  de  la  cinquiènie  paire  cervi- 
cale. Au-dessous  de  ce  point,  le  tronc  spinal  antérieur  est  continué  par  les  spi- 
nales latérales. 

D.  Artîîres  spinales  postérieures.  —  Les  artères  spinales  postérieures  (fig.  83), 
également  au  nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  naissent  des  vertébrales 
un  peu  en  arrière  des  précédentes  et  gagnent  immédiatement  la  face  postérieure 
du  bulbe  et  de  la  moelle,  en  se  plaçant  de  chaque  côté  du  sillon  médian  postérieur. 
Chacune  d'elles  se  divise  bientôt  en  deux  branches  :  l'une,  interne,  qui  chemine 
sur  le  faisceau  de  Burdach  en  dedans  des  racines  postérieures;  l'autre,  externe,  qui 
vient  se  placer  en  dehors  de  ces  mêmes  racines.  Ces  deux  branches  se  portent  ver- 
ticalement en  bas,  parallèlement  au  sillon  médian  postérieur  et  s'arrêtent,  comme 
les  spinales  antérieures,  à  la  partie  inférieure  de  la  moelle  cervicale.  Plus  bas,  elles 
sont  remplacées  par  des  artères  de  même  calibre  et  de  même  direclion,  fournies 
par  les  spinales  latérales. 

C.  Artères  spinales  latérales.  —  Les  artères  spinales  latérales  (fig.  82  et  83), 
ainsi  appelées  parce  cju'elles  abordent  la  moelle  par  ses  côtés,  ont  les  origines  les 
plus  diverses.  Elles  naissent  successivement  :  au  cou,  de  la  vertébrale  et  de  la  cer- 
vicale ascendante  ;  au  thorax,  des  artères  intercostales;  aux  lombes,  des  artères 
lombaires  ;  au  bassin,  des  artères  sacrées. 

Chacune  de  ces  artères  s'engage  dans  le  trou  de  conjugaison  avec  le  nerf  rachi- 
dien  correspondant  et,  lorsque  celui-ci  se  partage  en  ses  deux  racines,  elle  se 
divise,  elle  aussi,  en  deux  branches,  qui  suivent  :  l'une,  la  racine  antérieure,  pour 
aboutir  au  sillon   médian  antérieur  ;  l'autre,  la  racine  postérieure,  pour  gagner 
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le   sillon  collatéral  postérieur.  —  Arrivées  sur  la  ligne  médiane,  la  première   se 
bifurque  et  fournit  un  rameau  ascendant  et  un  rameau  descendant  :  un  rameau 

ascendant,  qui  s'anastomose  par 


inosculation  avec  le  rameau  des- 
cendant de  l'artère  similaire  si- 
tuée au-dessus;  un  rameau  des- 
cendant, qui  s'anastomose  égale- 
ment à  plein  canal  avec  le  rameau 
ascendant  de  l'artère  similaire 
située  au-dessous. —  La  seconde, 
c'est-à-dire  celle  qui  arrive  à 
la  face  postérieure  de  la  moelle 
en  suivant  la  racine  postérieure, 
se  divise  de  même,  au  niveau  du 
sillon  collatéral,  en  deux  ra- 
meaux ascendants  et  deux  ra- 
meaux descendants  :  deux  ra- 
meaux ascendants,  qui  s'anasto- 
mosent avec  les  rameaux  descen- 
dants de  l'artère  similaire  située 
au-dessus  ;  deux  rameaux  des- 
cendants, qui  s'unissent  aux  ra- 
meaux ascendants  de  l'artère  si- 
milaire située  au-dessous. 

Comme  on  le  voit  par  cette  des- 
cription, malheureusement  trop 
schématique,  les  branches  anté- 
rieures des  artères  spinales  laté- 
rales forment  au-devant  de  la 
moelle  un  tronc  médian,  qui  con- 
tinue le  tronc  spinal  antérieur, 
déjà  épuisé  à  la  région  cervicale. 
Les  branches  postérieures,  à  leur 
tour,  remplacent  et  continuent 
les  artères  spinales  postérieures. 

Les  artères  spinales  latérales 
sont  très  variables  en  nombre, 
et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
chaque  racine  emporte  avec  elle 
un  rameau  artériel.  —  En  avant, 
sur  les  racines  antérieures ,  il 
existe,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  un 
rameau  seulement  toutes  les  trois 
ou  quatre  paires  nerveuses  (Adam- 
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Fig.   82. 

Circulation  artérielle  de 
la  moelle ,  l'ace  anté- 
rieure (d'après  Ada.mkie- 
wicz). 


'^^, 


Fig.  83. 

Circulation  artérielle  de 
la  moelle,  l'ace  posté- 
rieure (d'après  Adamkie- 
wicz). 


,  arlÈi'C  s|)inale  aulc- 
—    7,   arlère    spinale 

posU'rieure.  avec  :  8,  sa  brandie  exlcrne  ;  9,  sa  branche  interne.  —  iO,  ll,deux  arlùrcs  spinales  latérales,  suivant  le  trajet 

des  racines  postérieures. 


i.  artère  vertébrale.   —  2,  Iroiic   basilaire.  —  .3,  artère  cérébelleuse  jiostérieure  et  intérieure.  - 
rieure.  —  o,  la  môme,  s'anastomosant  avec  le   rameau  ascendant  de  l'artère  spinale  latérale  6 


Los  lettres  majuscules  C,  D,  L,  S,  désignent  les  paires  nerveuses  cervicales,  dorsales,  lombaires  et  sacrées  ; 

Co,  laire  coccygienuc.) 
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KiEwicz).  Le  nombre  lolal  de  ces  rameaux  varie  de  Irois  à  dix  dans  toute  la  luiu- 
teur  de  la  moelle  :  on  en  rencontre  un  généralement,  au  niveau  de  la  10''  ou 
de  la  IP  paire  dorsale,  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres,  qui  irrigue 
la  moelle  dans  une  étendue  de  14  à  13  centimètres.  —  En  arrière^  sur  les  racines 
postérieures,  ils  sont  un  peu  plus  nombreux  :  on  en  compte,  en  moyenne,  deux 
pour  trois  paires  nerveuses. 

D.  Cercle  périmédullaibe.  —  Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre  et  du  volume  des 
rameaux  anastomotiques  fournis  par  les  artères  spinales  latérales,  la  moelle  est 
parcourue  de  haut  en  bas  par  cijiq  colonnes  artérielles  (fig.  84)  :  une  antérieure. 


Fig.  8i. 

Artères  intra-méduUaires,  vues  sur  une  coupe  horizontale. 

CÔTÉ  iiAicHE  DE  LA  FiGLBE.  —  rt,  l'aciiies  aiitérieures .  —  6,  racines  ijostéricures.  —  c,  arlcre  spinale  anlériciirc.  — 
il.  d\  les  deux  branches  de  l'artère  spinale  postérieure.  —  e,  anastomose  transversale  entre  les  spinales  postérieures  du 
côté  gauche  et  celles  du  côté  droit.  —  f,  anastomose  transversale  entre  les  spinales  postérieures  et  la  spinale  antérieure. 

—  f/.  fj\  canaux  veineux  antérieurs,  l'un  médian,  1  autre  latéral. —  /;,  h\  canaux  veineux  postérieurs,  l'un  médian,  l'autre 
latéral.  —  1,  artère  médiane  antérieure,  avec  :  1',  ses  rameaux  pour  le  faisceau  de  Turck  ;  1",  son  rameau  récurrent 
pour  la  corne  antérieure  ; -1'",  son  rameau  postérieur  pour  la  corne  postérieure;  l"",son  rameau  anastomotique  ascendant. 

—  i,  artère  médiane  postérieure.  —  il,  3,  artères  radiculaires  antérieures.  —  4.  4,  artères  radiculaircs  postérieures.  — 
o.  artères  périphériques  du  cordon  antérieur.  —  6,  artères  périphériques  du  cordon  latéral.  —  7,  artères  périphériques 
du  cordon  postérieur.  —  8,  artère  inicriuniculaire. 

Côté  droit  de  la  figure.  —  Du  côté  droit  de  la  figure,  les  lignes  en  pointillé  indiquent  les  différents  territoires  vascu- 
laires  de  la  moelle.  Les  chiffres  romains,  qui  servent  à  les  désigner,  indiquent  en  même  temps  les  artères  qui  les  ali- 
mentent et  qui  sont  représentées,  sur  le  côté  gauche  de  la  figure,  par  des  chitires  arabes  de  même  valeur.  Ainsi  le  ter- 
ritoire 1  est  alimenté  par  l'artère  1,  le  territoire  II,  par  l'artère  2,  le  territoire   111,  par  l'artère  3,  etc. 


qui  occupe  le  sillon  médian  antérieur  ;  quatre  postérieures,  qui,  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane,  longent  le  sillon  collatéral  postérieur.  Ces  dernières,  fré- 
quemment anastomosées  entre  elles,  forment,  le  long  des  racines  postérieures,  un 
véritable  réseau,  le  réseau  radiculaire  postérieur .  A  leur  tour,  les  deux  réseaux 
radiculaires,  droit  et  gauche,  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  anastomoses  trans- 
versales, c[ui  croisent  le  sillon  médian  postérieur.  En  outre,  chacun  d'eux  est  mis 
en  relation  avec  le  tronc  spinal  antérieur  par  des  branches  horizontales,  qui  che- 
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minent  entre  les  deux  ordres  de  racines  el  qu'on  désigne  pour  cette  raison  sous 
Je  nom  (ï anastomoses  inter-radiculaires.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition 
que,  sur  une  coupe  transversale  (fig.  84j,  la  moelle  est  entourée  d'un  cercle  arté- 
riel complet.  C'est  de  ce  cercle,  cercle  périmédullaire^  que  partent  les  nombreuses 
artères  destinées  à  l'intérieur  même  de  la  moelle. 

2"  Artères  intra-médullaires.  — Avec  Dup.et,  nous  diviserons  les  artères  intra- 
médullaires  en  trois  groupes  (fig.  84)  :  les  artères  médianes,  les  artères  radicu- 
laires  et  les  artères  périphériques. 

.1.  Artères  iMÉdianes.  —  Les  artères  médianes,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  pé- 
nètrent dans  les  sillons  médians,  se  distinguent  en  antérieures  et  postérieures  : 

a.  Artères  médianes  antérieures.  —  Les  artères  médianes  antérieures  (fig.  84,1) 
parcourent  d'avant  en  arrière  le  sillon  médian  antérieur,  en  jetant  un  certain 
nombre  de  rameaux  collatéraux  dans  le  faisceau  de  Tiirck  (!').  Elles  pénètrent 
ensuite  dans  la  moelle  et,  après  avoir  abandonné  quelques  ramuscules  à  la 
partie  antérieure  de  la  commissure,  elles  se  terminent  en  fournissant,  pour 
ïîhaque  côté  de  la  moelle,  trois  ordres  de  rameaux,  savoir  :  un  rameau  récurrent 
(1"),  qui  se  porte  dans  la  partie  interne  des  cornes  antérieures  ;  2°  un  rameau 
postérieur  (!'"),  destiné  à  la  base  des  cornes  postérieures  et  notamment  à  la 
colonne  de  Clarke;  3°  des  rameaux  verticaux  (1'""],  les  uns  ascendants,  les  autres 
descendants,  s'anastomosant  avec  les  rameaux  similaires  des  artères  médianes 
sus-  et  sous-jacentes  [artères  anastomotiqiies  longitudinales  centrales). 

b.  Artères  médianes  postérieures.  —  Les  artères  médianes  postérieures 
(fig.  84,2)  clieminent  d'arrière  en  avant  le  long  du  septum  médian  postérieur, 
jettent  chemin  faisant  quekjues  fins  rameaux  dans  la  partie  interne  des  faisceaux 
de  GoU,  envoient  un  ou  deux  ramuscules  à  la  partie  interne  de  la  colonne  de 
Clarke  et  viennent  se  terminer  dans  la  commissure  grise,  en  arrière  du  canal  de 
Tépendynie. 

/?.  Artères  raoiculaires.  —  Les  artères  radiculaires  pénètrent  dans  la  moelle,  en 
suivant,  comme  leur  nom  l'indique,  le  trajet  des  racines.  Elles  se  divisent,  comme 
ces  dernières,  en  antérieures  et  postérieures  : 

a.  Artères  radiculaires  antérieures.  —  Les  artères  radiculaires  antérieures 
(fig.  84,3)  se   distribuent  à  la  tête  de  la  corne  antérieure. 

b.  Artères  radiculaires  jjostérieures.  —  Les  artères  radiculaires  postérieures 
(fig.  84,4)  ont  un  trajet  beaucoup  plus  complexe.  Elles  fournissent  trois  groupes 
de  rameaux  (Duret),  qui  sont  situés  les  uns  au  milieu  des  faisceaux  radiculaires, 
les  autres  en  dedans,  les  autres  en  dehors  :  les  rameaux  moyens  se  distribuent 
à  la  substance  gélatineuse  et  à  la  corne  postérieure  qui  lui  fait  suite  ;  les  rameaux 
externes  contournent  en  dehors  la  substance  gélatineuse  et  s'épuisent  en  fins 
ramuscules  dans  la  partie  externe  de  la  corne  correspondante  ;  les  rameaux 
internes,  enfin,  pénètrent  en  plein  dans  le  faisceau  de  Burdach  et  s'y  épuisent  en 
grande  partie. 

C,  Artères  i-éiuimiériques.  —  Sous  le  nom  d'artères  périphériques  (tig.  84,6), 
nous  désignerons,  avec  Duret,  toutes  les  artères  qui  pénètrent  dans  la  moelle  par 
des  points  autres  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler.  Elles  sont  principalement 
destinées  à  la  substance  blanche.  On  en  compte  ordinairement  de  huit  à  dix  sur 
une  foupe  transversale  de  la  moelle.  Il  en  existe  constamment  une  ou  deux  dans 
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1p  sillon  qui  sépare  le  faisceau  de  GoU  du  faisceau  de  Bui-dach  :  ce  sont  les  artères 
interfuniculaires  d'ADAMKiEwicz. 

3°  Réseaux  capillaires.  —  La  disposition  des  réseaux  capillaires  dans  la  moelle 
varie  avec  la  région  examinée  : 

a.  Dans  la  substance  grise.  —  La  substance  grise  présente  sur  presque  tous  les 
points  un  riche  réseau,  développé 
surtout  au  niveau  des  groupes  >^ 
cellulaires.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  corne  antérieure,  les  trois 
colonnes  ganglionnaires  décrites 
plus  haut  sont  entourées  d'un 
réseau  à  mailles  très  fines  et  qua- 
drilatères. La  colonne  de  Clarke 
possède  un  réseau  plus  riche 
encore  :  Adamkiewicz,  à  la  suite 
d'injections  heureuses,  a  pu  voir 
entre  les  mailles  de  ce  réseau  un 
deuxième  réseau  beaucoup  plus 
tin.  auquel  il  donne  le  nom  de 
réseau  intercapillaire . 

Dans  les  cornes  postérieures, 
le  réseau  vasculaire  se  caractérise 
par  des  mailles  allongées  dans 
le  sens  antéro-postérieur. 

La  commissure  grise  est  rela- 
tivement pauvre  en  vaisseaux. 
Quant  à  la  substance  gélatineuse 
qui  entoure  le  canal  de  l'épen- 
dyme,  elle  en  est  totalement 
dépourvue. 

b.  Dans  la  substance  blanche. 
—  La  substance  blanche  est  beau- 
coup moins  vasculaire  que  la 
substance  grise.  Les  vaisseaux 
qui  lui  appartiennent  en  propre 
affectent  les  mêmes  directions 
que  les  faisceaux  au  milieu  des- 
quels ils  cheminent. 


B .   —   A'  E  1  .\  E  : 


Les  veines  intra- médullaires 
(tig.  8o  et  86),  issues  des  diffé- 
rentes parties  de  la  moelle,  se 


ÛEVY  ELE. 

Fig.  86. 

Circulation  veineuse  de  la 
moelle,  face  postérieure 
(d"après  Adamkikwicz). 


Fig.  85. 

Circulation  veineuse  de  la 
moelle,  l'ace  antérieure 
(d'après  Adamkiewicz). 

rig  So.  —  1,  „.  3,  rameaux  radiculaires  suivaul  le  trajet  des  racines  antérieures.  — 4,  autre  rameau  radiculnirc 
répondant  a  la  'r  dorsale,  avec  4',  son  rameau  de  bifurcation  supérieur.  — 5,  veine  médiane  antérieure. 

Pig.  66.  —  1,  veines  du  bulbe.  —  2,  2'.  veines  radiculaires  suivant  le  trajet  des  racines  postérieures.  —  3,  branche 
^-upeneure  de  bifurcation  de  la  veine  radiculaire  répondant  à  la  12"  dorsale.  —  4,  veine  médiane  postérieure.  —  (3,  6,  veines 
longitudinales  longeant  les  racines  postérieures. 

(Les  lettres  majuscules  C.  D.  L,  indiquent  les  paires  nerveuses,  cervicales  dorsales,  et  lombaires.) 
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dirigent  vers  la  périphérie  de  cet  organe  et  aboutissent  à  six  canaux  collecteurs, 
trois  antérieurs  et  trois  postérieurs  : 

Des  trois  canaux  antérieurs,  l'un  longe  le  sillon  médian  antérieur:  c'est  la  veine 
médiane  antérieure.  Les  deux  autres,  plus  petits,  suivent  la  ligne  d'émergence  des 
racines  antérieures  ;  ce  sont  les  veines  latérales  antérieures. 

Les  trois  canaux  postérieurs  présentent  une  disposition  analogue  :  l'un  d'eux, 
la  veine  médiane  postérieure^  occupe  la  ligne  médiane  ;  les  deux  autres,  les  vemes 
latérales  postérieures,  se  disposent  le  long  des  racines  postérieures. 

Des  anastomoses  fort  nombreuses  et  fort  irrégulières  unissent  entre  eux  ces  dif- 
férents canaux.  Les  veines  qui  en  partent  se  portent  vers  les  trous  de  conjugaison 
en  suivant  les  racines  tant  antérieures  que  postérieures  des  nerfs  spinaux  et, 
finalement,  viennent  se  déverser  dans  les  plexus  veineux  extra-rachidiens  (voy. 

AiNGÉIOLOGIe). 

G.   —  Voies  ly:mpî]  atique  s 

La  moelle  épinière,  comme  les  autres^  segments  du  myélencéphale,  est  entière- 
ment dépourvue  de  canaux  lymphatic|ues  vrais.  La  lymphe  y  chemine,  d'une  part 
dans  les  interstices  qui  séparent  les  uns  des  autres  les  dififérents  éléments  histolo- 
giques,  d'autre  part  dans  un  système  de  canaux  spéciaux  qui,  sous  le  nom  de 
gaines  périvasculaires,  se  disposent  tout  autour  des  artères.  Ces  voies  lymphatiques 
ont  été  déjà  décrites  à  propos  des  centres  nerveux  en  général.  Nous  n'y  revien- 
drons pas  ici  (voy.  p.  3:2). 

A  consulter,  au  sujet  de  la  moelle  épinière,  parmi  les  travaux  récents  (1881-1896)  :  Ludeiutz,  l'eber 
(las  Ruckenmai'ks-segment,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1881  ;  —  RENAUT,Lrt  neuroglie  et  Vépendyme, 
Arch.  de  Physiol.,  1882  ;  —  Laura,  Sur  la  structure  de  la  moelle  épinière,  Arch.  ital.  de  biologie, 
1882; —  Pfitzner,  Ueber  Wachsthumsbeziehungeii  zwischen  Rûckeiimark  and  Wirbelkanal,  Mor- 
phol.  Jahrb.,  1883-,  —  Lustig,  Z«/'  Kenntniss  des  Faserverlaufes  im  menschl.  Rûckenmark,  Sitz. 
d.  Wiener  Akad.,  1883;  —  Hollis,  Besearches  into  the  histology  of  the  central  r/rei/  substance  of 
Ihe  spinal  cord  and  medulla  oblonr/anta,  Journ.  of.  Anat.,  1883  and  1884;  —  Colman,  Notes  on 
the  minute  structure  of  the  spinal  cord  of  a  human  fœtus^  Journ.  of.  Anat.  and  Physiol.,  1884; 

—  Ehruch  u.  Brieger,  Ueber  die  Ausschallung  des  Lendenmarks,  Zeitschr.  f.  klin.  Medic,  1884; 

—  ViGNAL,  Sui-  le  développement  des  éléments  de  la  moelle  des  ntanimifères,  Arch.  de  Physiol., 
1884;  —  Gad,  Ueber  Centren  u.  Leitungsbahnen  im  Rilckenmark  des  Frosches,  Verh.  d.  physiol. 
Gesellsch.  zu  Berlin,  1884;  —  Schultz,  Zur  Vacuolenbildung  in  d.  Ganglienzellen  d.  Rilckenmark, 
Neurol.  Centralbl.,  1884  ;  —  Lôwentiial,  Des  dégénérations  secondaires  de  la  moelle  épinière  con- 
sécutives aux  lésions  expérimentcdes  médullaires  et  corticales,  Dissert.  Genève,  1885  ;  —  Bechte- 
REW,  Ueber  d.  Bestandtheile  der  Hinte/'strilnge  des  Riickenmqrks,  Neurol.  Centralbl.,  1885;  — 
Spitzka,  Kurze  Notiz  die  lumbalanschwellung  des  Ruckenmarlis  betr.,  Neur.  Gentralbl.,  1885;  — 
Du  MÊME,  The  comparative  anatomy  of  the  pyramidal  tract.,  Journ.  of  comparât.  Medicine  and 
Surgery,  1886;  —  Sherrington,  Note  on.  two  newly-described  tracts  in  tlie  spinal  cord,  Brain,  1886; 

—  Du  MÊME,  Outiying  nerve-cells  in  the  mammalian  spinal  cord,' Phil.  Trans.,  vol.  GLXXXI  ;  — 
GowERS,  Weitere  Bemerkungen  ilber  den  aussteigenden  antero-lateral  Strang.,  Neurol.  Centralbl., 
1886  ;  —  Steinlechner-Grestchischnikoff,  Ueber  den  Eau  des  Bilckenmarks  bei  Mikrocephalen,  Arch. 
f.  Psychiatrie,  1886;  —  Wagner,  Zui-  Anat.  d.  Ruckenmarks  u.  der  Medulla  oblongata,  Centralbl- 
1".  Nervenheilkund.,  1886  ;  —  Bechterew,  Le  cerveau  de  l'homme  dans  ses  rapports  et  connexions 
intimes,  Ai'ch.  slaves  de  biologie,  1887  ;  —  Saint-Remy,  Rech.  sui'  la  portion  terminale  du  canal  de 
Vépendyme  chez  les  vertébrés,  l^aris,  1887;  —  Takaes,  Ueber  den  Verlauf  der  Jtinteren  Wurzelfa- 
se/-n  in  Rûckenmark,  etc.,  Neurol.  Centralbl.,  1887  ;  —  Virchow  (H.),  Ueber  Zellen  in  der  subs- 
lantia  gelatinosu  Rolandi,  Neurol.  Centralbl.,  1887  ;  —  Marchi,  Suite  degener.  consec.  cdla  eslir- 
pazione  totale  e  parziale  del  cervelleto,  Riv.  sperim.  di  freniatria,  1887  ;  —  Mott,  Schape  u.  Size 
of  the  cells  of  Clarke's  column,  Brit.  med.  Journ.,  1887;  —  IIelweg,  Sludien  ilber  den  centralen 
Verlauf  d.  vaso-motorischen  Nervenbahnen,  Arch.  f.  Psychiatrie,  1887  ;  —  Corning,  Ueber  die 
Entwicklung  der  Substantia  gelatinosu  Rolandi  beim  Kaninchen,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1888;  — 
Marchi,  Sul  decorso  dei  cordoni  posteriori  nel  midollo  spinale,  Riv.  sper.  di  Freniatria,  1888;  — 
Waldeyer,.  Z>as  Gorilla-Rilckenmark,  Ab'h.  d.  Kônigl.  Preuss.  Akad.  d.  Wiss.,  1888;  —  Popoif, 
llech.  sur  la  structure  des  cordons  postérieurs,  Arch.  de  Neurol.,  1889;  --  Tooth,  Note  on  the 
antero-lateral  ascending  tract,  St.  Barlh.  Ilosp.  Reports,  vol.  XXIll  ;  —  Du  même,  Lectures  on  dege- 
neralion   of  the  spinal  cord,   1889;   —  Lissauer,  Beilrag  zuni   Faserverlauf  im    Ilinlo'horn    d. 
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Dienschl.  Riickenmai'ks,  etc.,  Arc li.  f.  Psycliiatrk',  1886:  —  Du  même,  l'eber  Veinuderuiif/en  d. 
Clar/ce'vchen  Scude  bel  Tabès  dorsalis,  Foriscli.  d.  MtMlicia,  1889;  —  Ilis,  Die  Nein'obla.s/e)/  u. 
t/eren  En/ateliiing  im  emhryonalen  Mark,  Arcli.  f.  Auat.  ii.  Physiol.,  1889;  —  Francotte,  De  la 
/léi/énérescence  ascendante  secondaire  du  faisceau  de  Goirers.  linixclles,  1889  ;  —  Kronthal,  Ilis- 
lol.  von  den  grosse»  Zellen  in  den  ]  order/tôrnern,  Neurol.  Cculralbl.,  1889;  —  Fraser,  .0//  f/ie 
pf/ramidal  trac/s  of  certain  rodenfs,  Diibl.  Joum.,  1889;  —  Bertelli,  Le  sillon  intermédiaire  anté- 
rieur de  la  moelle  Inimaine  dans  la  première  année  de  sa  vie,  Arch.  ital.  de  hiol.,  1889:  —  I.kn- 
HOSSEK,  Veber  die  Pyramidenbahnen  im  Rilckenmarke  einiger  Saugelhiere,  Auat.  Anz.,  1889:  — 
Waldever,  l'eber  die  Verlauf  d.  hinleren  Nervenvnirzeln,  Sitz.  d.  Gesellsi^h.  naturf.  Freiiudc, 
Berlin,  1889;  —  Lenhossek,  Untersuch.  iiber.die  Entmicklung  der  Marksclieiden  u.  den  Faserver- 
taaf  im  Hiickenmark,  Areh.  1'.  mikr.  Anat.,  1889;  —  Weigert,  Benierk.  it.  d.  Neurogliageri/st  des 
jnenschl.  Centralnervensi/sfeins,  Anat.  Anz.,  1890;  —  Auerbach,  Zu)'  Anatomie  d.  Vorderseiten- 
.strangresle,  Ym-how"s  Arch.,  1890,  Bd.  121  ;  —  Lenhossek,  Ueber  ^'ervenfasern  in  d.  liinteren 
Wi/rzeln,  etc.,  Anat.  Anz.,  1890;  —  Du  même,  Zar  Ken))lniss  der  Neuroglia  d.  menschl.  Ri/cken- 
))iarkes.  Verh.  d.  anat.  Geseilsch.,  1891  ;  —  Edinger,  Einiges  vom  Verlauf  der  Gefûhlsbahnen  im 
centralen  Xervensi/stenie,  Deutscli.  nied.  Wocli.,  1890;  —  Kôlliker,  Zitr  feineren  Anatomie  des 
Centralnervensgstems :  zweiter  Beifrag  :  das  Riickenmark,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  1890;  —  Mott, 
Bipolar  cells  of  the  spinal  co)'d  and  t/ieir  connections,  Brain,  1890;  —  Auerbach,  Zur  Anatomie 
il.  aufsteigenden  degenerierenden  Sg.stc/ne  des  Riickenmarks,  Anat.  Anzeiger,  1890;  —  Bechtep.ew, 
l>ar  la  situation  et  les  dimensions  variables  des  voies  pyramidales  citez  l'houvne  et  chez  les  ani- 
maux, etc.,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  —  Du  même,  Veber  die  Pyramidenba/inen  beim  Mensc/ie/i  a. 
d.  Thieren,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  —  Bamon  y  Ca.ial,  Sur  l'origine  et  les  ramifications  des 
fibres  nerveuses'  de  la  moelle  embryonnaire,  Anat.  Anz.,  1890; —  \)v  t.it't.iE,  'Sueras  observaciones 
■sobre  la  estructura  de  la  rnedula  espinal  de  los  mamiferos,  1890;  —  Du  même,  A  quelle  époque 
apparaissent  les  expansions  des  cellules  nerveuses  de  la  moelle épinière  du  poulet,  Anat.  Anz.,  1890; 

—  Du  MÊME,  La  medula  espinal  de  los  reptiles  y  la  substancia  gelatinosa  di  Rolando,  1891  ;  — 
Schaffer,  Vergl.-anat.  Untersuch.  u.  Riickenmarksfaserung,  Arch.  f.  mikr.  v^^nat.,  1891  ;  —  Oddi 
■e  Bossi,  Sur  les  cours  des  voies  afférentes  de  la  moelle  épinière,  Arch.  ital.  de  biologie,  1891  ;  — 
Singer  u.  ÎNIunzer.  Beitr.  z.  Anat.  d.  Cenfralnei'vensystems,  insbesondere  des  Ruckenmarkes, 
Wien.,  Denkschr..  1S91  :  —  Lavdowsky,  Vo)n  Aufbau  d.  Ruckenmarkes,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1891  ; 

—  Laciii,  Contrib.  alla  isfogenesi  d.  nevroglia  d.  midollo  spinale  del  polio.  Atti  d.  soc.  tosc.  d.  se. 
nat..  1891  ;  —  Kaiser,  Die  Functionon  der  Ganglienzellen  des  Halsmarkes,  Ilaag,  1891  :  —  Van 
■Gehuchten,  La  structure  des  centres  nerveux  :  la  moelle  épinière  et  le  cervelet,  La  Cellule,  1891  ;  — 
IIeld.  Die  Beziehungen  des  Vorderseitenstranges  zu  Mittel  u.  Hinterhirn,  Abh.  d.  math.-phys. 
Klass.  d.  Rônig'l.  Sachsischer  Geseilsch.  d.  Wiss.,  Leipzig,  1892;  —  Breglia,  Osservaz.  sulla  com- 
parsa  délia  mielina  in  alcuni  fasci  dei  cordoni  del  midollo  spinale,  Giorn.  d.  Assoziazione  d.  na- 
tural.  e  medici,  1892;  — Mingazzinf,  S«Zto  fina  sfruttura  del  midollo  spinale  delV  uomo,  Biv. 
sper.  di  Freniatria,  1892;  — Betzius,  Zur  Kenntniss  der  ersten  Entwicklung  der  nervfisen  Elemente 
im  Riickenmark  des  Hi/hnchens,  Biol.  Untersuch.,  1893  ;  —  Du  même,  Ltie  nervosen  Elemente  im 
Riickenu)ark  der  Knochenfische,  Biol.  Untersuch.,  1893;  —  Tanzi.  Sur  les  courbes  de  la  moelle 
épinière  cliez  riiouvne,  Biv.  sper.  di  Fren.,  1893  ;  —  Paladino,  Dei  limiti  precisi  fra  il  nevroglio 
e  fjli  eletnenti  ne)-vosi  del  miidollo  spinale,  Bull,  delta  B.  Accad.  med.  di  Boaia,  1893:  —  Van 
Gehuchten,  I^es  éléments  nei'veux  moteurs  des  racines  postérieures,  Anat.  Anz.,  1893;  —  Wilijan- 
SON,  The  direct  pyramidal  tracts  of  the  spinal  cord.  Brit.  med.  Journ.,  1893;  —  Collins.  Disposi- 
Jions  et  fonctions  des  cellules  de  la  moelle  cervicale,  The  New- York  med.  Journal,  1894  ;  —  Brissaud  , 
L)e  la  névroglie  dans  la  moelle  normale  et  dans  la  syringomyélie.  Bev.  neur.,  1S94;  —  Moorhead, 
Level  of  termination  of  spinal  cord.,  Trans.  of  the  roy.  Acad.  of  Med.  in  Ireland.  1894;  —  Pick, 
Asymétrie  des  moitiés  de  la  moelle,  Allg.  Zeitsch.  f.  Psycli.,  1894:  — Bechtekew,  Faisceau  oliraire 
de  la  portion  cervicale  de  la  moelle,  Neurol.  Centralbl.,  1894:  —  Du  mèsu:.  Die  sensiblen  Balinen 
im  Ri/ckenmark,  Neurol.  Centralbl.,  1894  ;  —  Du  même,  Ueber  ein  besonderes.  intermédiares,  in 
■den  l'yramiden-seitenstrangbahnen  befindliches  Fasersystem,  Neur.  Centralbl.,  1895  :  —  Garri, 
A  proposilo  délie  cellule  radicolari  posteriori  di  Lenhossek  e  Cajal,  Monit.  Zool  ,  1895;  —  Krauss, 
T/ie  histological  conformation  of  the  medulla,  Journ.  of  nervoiis  and  mental  diseases,  New-York, 
1895:  —  Martin,  Contrib.  à  l'étude  de  la  structure  interne  de  la.  moelle  épinière  chez  le  poulet  et 
chez  la  truite,  La  Cellule,  1895  ;  —  Athias,  Uellules  nerveuses  en  développeutent  dans  la  naielle 
épinière  du  têtard  de  la  grenouille,  Journ.  de  l'Anal.,  1895:  —  Van  Gehuchten,  La  tnoelle  épinière 
fie  la  truite,  La  Cellule.  1895;  —  Déjerine  et  Sph-uer,  Contrib.  à  l'étude  de  la  texture  des  cordons 
})ostérieurs  de  la  moelle  épinière,  etc.  Soc.  Biol.,  1895  ;  ^  Déjerine  et  Sottas,  Sur  la  distribution 
fies  fibres  endogènes  dans  le  cordon  postérieur  de  la  tnoelte  et  sur  lu  ciius/i/ii/in/i  du  cordon  île 
Goll,  Soc.  Biol.,  1895;  —  Dé.ierine  et  Thomas,  Sur  les  fibres  jjyrujuidales  liomolalércdes,  Soc.  di; 
Biol.,  1896  ;  —  Dé.ierine,  Te/'minaison  inférieure  des  faisceaux pyrrtntidal  direct  et  pyramidal  croisé. 
Soc.  Biol.,  1896;  —  Dufour,  Quelques  considérations  sur  le  groupement  des  fibres  endogènes  dans 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  Soc.  Biol.,  1896;  —  IIoche,  Ueber  Verlauf  u.  Endigungsiveise 
der  Fasern  des  ovalen  Hinferstrangfeldes  i>n  Lendenmarke,  Neurol.  Centralbl.,  1896; —  Colella, 
^Sulla  istogenesi  délia  nevroglia  nel  midollo  spinale,  Arch.  p.  1.  Se.  med.,  1896  ;  —  Fusari,  Del 
iractus  spinalis  nervi  trigemini  e  di  alcuni  fasci  di  fibre  descendenli  nel  funiculus  anlero-lateralis 
medullse  spinalis,  Bull,  li  Se.  med.  di  Bologna,  1896. 


CHAPITRE  ]I 

BULBE  BACHIDIEiN 


Le  bulbe  rachidien  (allem.  Verldngerte  Mark,  angl.  Spinal  bulbe)  fait  suite  à  la 
moelle  épinière,  d'où  le  nom  de  moelle  allongée  [medulla  oblongata)  que  lui 
donnent  encore,  après  Halleh,  quelques  anatomistes  modernes.  Le  bulbe  est,  sans 
conteste,  l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  névraxe,  non  pas  seulement  à 
cause  des  importantes  fonctions  qui  lui  sont  dévolues,  mais  aussi  à  cause  de  sa 
constitution  complexe.  C'est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  sorte  de  car- 
refour où  se  donnent  rendez-vous,  pour  entrer  en  relation  les  uns  avec  les  autres, 
les  éléments  constitutifs  de  la  moelle,  du  cervelet  et  du  cerveau.  Plusieurs  travaux 
de  date  récente  sont  venus  heureusement  faire  la  lumière  sur  les  relations  réci- 
proques de  ces  divers  éléments,  de  telle  sorte  que  la  constitution  anatomique  du 
bulbe,  qui  est  restée  si  longtemps  à  l'état  d'inconnue,  nous  apparaît  aujourd'hui 
tout  aussi  nette  et  tout  aussi  précise  que  celle  de  la  moelle  épinière. 


§  L  —  Considérations  général  1:8 

Les  considérations  générales  auxquelles  se  prête  le  bulbe  sont  relatives  à  ses 
limites,  ses  dimensions,  son  poids,  sa  direction  et  ses  rapports. 

1°  Limites.  —  Le  bulbe  rachidien  est  limité,  en  haut  par  la  protubérance 
annulaire,  en  bas  par  un  plan  horizontal  passant  immédiatement  au-dessous  de 
l'entre-croisement  des  pyramides  (p.  38  et  10:2).  Ces  deux  limites,  rapportées 
aux  parois  du  canal  cranio-rachidien,  correspondent  :  la  supérieure  à  la  partie 
moyenne  de  la  gouttière  basilaire,  l'inférieure  à  la  partie  moyenne  de  l'apophyse 
odontoïde,  laquelle  s'articule,  comme  on  le  sait,  avec  l'arc  postérieur  de  l'atlas. 

2°  Dimensions.  —  La  longueur  du  bulbe  est  de  .27  à  30  millimètres.  Son  dia- 
mètre antéro-postérieur  ne  dépasse  guère  12  ou  13  millimètres.  Son  diamètre 
transversal,  qui  est  de  16  ou  17  millimètres  au  niveau  de  son  extrémité  infé- 
rieure ou  collet,  s'accroît  graduellement  de  bas  en  haut  et  atteint  successive- 
ment 20,  22,  et  même  25  millimètres. 

3"  Poids.  —  Le  poids  du  bulbe  rachidien  est  de  6  à  7  grammes  :  Manouvuikr 
donne,  comme  moyennes,  6^'',805  chez  l'homme,  6^', 36  chez  la  femme.  11  représente 
le  1/226  environ  de  la  masse  encéphalique. 

4'  Direction.  —  Le  bulbe,  suivi  de  bas  en  haut,  a  tout  d'abord  une  direction 
verticale,  comme  la  moelle  à  laquelle  il  fait  suite  ;  puis,  il  s'infléchit  en  avant  pour 
venir  se  coucher  dans  la  gouttière  basilaire  de  l'occipital.  Le  bulbe  décrit  donc 


BllI.RE   liACHIDIEN 


101 


dans  son  ensemble  une  courbure  à  concavité  dirigée  en  avant  et  en  bas  (tîg.  90), 
Toutefois  cette  courbure  est  légère  :  l'angle  que  forment  entre  elles  la  portion  ver- 
ticale et  la  portion  oblique  est  de  135'^  environ. 

5°  Rapports.  —  Considéré  dans  ses  rapports  généraux,  le  bulbe  occupe  la  cavité 
crânienne  par  son  extrémité  supérieure,  la  cavité  rachidienne  par  son  extrémité 
inférieure. 

a.  En  avant,  il  est  successivement  en  rapport,  en  allant  de  haut  en  bas,  avec  la 
gouttière  basilaire  de  l'occipital  et  avec  la  moitié  supérieure  de  l'apophyse  odon- 
loïde.  Il  est  bon  de  rappeler  que 
ses  rapports  avec  ces  deux  for- 
mations osseuses  ne  sont  pas 
immédiats  (fig.  90)  :  dans  le 
crâne,  le  bulbe  est  séparé  de 
l'occipital  par  la  dure-mère  et 
par  des  veines  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses ;  dans  le  canal  rachi- 
dien,  il  est  séparé  de  l'apophyse 
odontoïde  par  le  ligament  trans- 
verse de  l'articulation  atloïdo- 
odontoïdienne  et  par  les  nom- 
breux ligaments  (t.  1,  p.  405)  qui, 
de  l'occipital,  descendent  dans  le 
canal  rachidien. 

b.  En  arrière,  le  bulbe  rachi- 
dien est  recouvert  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  par 
le  cervelet,  àowl  il  est  séparé  par 
le  quatrième  ventricule  ou  ven- 
tricule bulbo- cérébelleux.  Au- 
dessous  du  cervelet  et  hors  de 
la  cavité  crânienne,  il  répond  à 

l'espace,  relativement  large,  qui  se  trouve  compris  entre  le  trou  occipital  et  l'arc 
postérieur  de  l'atlas  :  c'est  sur  ce  point  qu'il  peut  être  facilement  atteint  par  un 
instrument  pointu  ou  tranchant,  glissant  d'arrière  en  avant  le  long  de  l'écaillé 
occipitale  et  traversant  sucessivement  les  masses  musculaires  de  la  nuque,  le 
ligament  occipito-atloïdien  postérieur  et  les  méninges.  Chacun  sait  qu'une  blessure 
du  bulbe  à  ce  niveau  est  presque  toujours  foudroyante. 

c.  Sur  les  côtés,  le  bulbe  est  croisé  obliquement  par  l'artère  vertébrale.  Il 
répond  successivement  au  cervelet,  à  l'articulation  occipito-atloïdienne  et  aux 
masses  latérales  de  l'atlas. 


Fig.  87. 

Coupe  horizontale  du  bulbe  passant  par  le  trou  occipital 
(sujet  congelé). 

),  rebord  poslorieur  du  trou  occipital.  —  2.  condjle  de  l'occipital. 
—  o,  masses  latérales  de  l'atlas.  —  4,  sommet  de  l'apophyse  odon- 
toïde, rasé,  mais  non  intéressé  par  la  coupe.  —  -t,  ligament  occipito- 
atlo'i'dicn  antérieur,  sectionné  un  peu  au-dessus  de  l'arc  antérieur  de 
l'atlas.  —  0,  ligament  transverse.  —  7,  bulbe  rachidien.  —  8,  lon- 
sillcs.  —  0,  9,  artères  vertébrales.  —  10,  veines  raciiidiennes. 


§  II.    —  Conformation   extérieure 

Le  bulbe  rachidien  atfecte  la  forme  d'un  tronc  de  cône,  légèrement  aplati 
d'avant  en  arrière,  dont  la  base,  située  en  haut,  se  continue  avec  la  protubérance 
et  dont  le  sommet,  dirigé  en  bas,  se  confond  avec  la  moelle.  Nous  pouvons,  en 
conséquence,  lui  considérer  une  face  antérieure,  une  face  postérieure,  deux  faces 
latérales,  une  base  et  un  sommet  : 
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1°  Face  antérieure.  —  Vu  en  avant  (fig.  88),  le  Lulbe  nous  présente  un  sillon 
longitudinal  :  c'est  le  sillon  médimi  antérieur  du  bulbe,  occupant  exactement  la 
même  situation  que  le  sillon  homonyme  de  la  moelle  épinière. 

Ce  sillon  se  termine,  en  haut,  par  une  petite  fossette,  plus  ou  moins  profonde, 
le  foramen  cœcimi  ou  trou  borgne  de  Vicq-d'Azyr.  En  bas,  du  côté  de  la  moelle, 
il  est  interrompu  par  une  série  de  faisceaux,  fort  variables  en  nombre  et  en 
volume,  qui  passent  obliquement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  en 
s'entre-croisant  sur  la  ligne  médiane   à  angle   très  aigu.  Cet   entre-croisement, 

que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'entre- 
croi&emenl  ou  décussalion  des  pyra- 
mides, nous  verrons  pourquoi  tout  à 
l'heure,  commence  d'ordinaire  à  20  ou 
2iJ  millimètres  au-dessous  du  trou  bor- 
gne et  se  poursuit,  par  conséquent,  dans 
une  étendue  verticale  de  6  à  8  millimè- 
tres. Si,  maintenant,  nous  écartons  les 
deux  lèvres  du  sillon  antérieur  pour 
juger  de  ses  dimensions,  nous  constatons 
tout  d'abord  que,  sauf  à  la  partie  infé- 
rieure où  s'effectue  l'entre-croisement  pré- 
cité, il  est  presque  aussi  profond  que  sur 
la  moelle  épinière.  Nous  constatons  aussi 
que  son  fond  est  encore  constitué  par 
une  lame  de  substance  blanche,  qui  unit 
l'une  à  Tautre  les  deux  moitiés  du  bulbe 
et  que  l'on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  raphé  (paor,,  couture,  de  l'in- 
finitif oâTTTïiv,  qui  veut  dire  coudre). 

De  chaque  côté  du  sillon  médian,  se 
voient  deux  cordons  blancs,  longitudi- 
naux et  parallèles  :  ce  sont  les  jjyraniides 
antérieures.  Ces  pyramides  paraissent 
continuer  en  haut  les  cordons  antérieurs 
de  la  moelle;  mais  cette  continuité  n'est 
qu'apparente,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard.  Assez  étroites  au  niveau  du 
collet,  les  deux  pyramides  augmentent 
graduellement  de  largeur  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  s'élèvent.  Tout  à  fait  en 
haut,  elles  subissent  comme  une  sorte  d'étranglement  et  disparaissent  alors  sous 
les  fibres  transversales  de  la  protubérance  annulaire.  Du  sillon  transversal 
qui  sépare  la  pyramide  de  la  protubérance  annulaire  s'échapiDe  le  nerf  moteur 
oculaire  externe. 

En  dehors,  les  pyramides  sont  séparées  de  la  face  latérale  du  bulbe  par  un 
sillon  vertical,  généralement  bien  marqué.  Nous  lui  donnerons  le  nom  de  sillon 
collatéral  antérieur  du  bulbe  :  on  l'appelle  encore,  en  raison  de  sa  situation  en 
avant  de  l'olive,  sillon  préolivaire.  Ce  sillon  collatéral  antérieur  répond  exacte- 
ment à  la  ligne  d'émergence  des  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens  ;  il  donne 
lui-même  naissance  à  dix  ou  douze  filets  radiculaires,  lesquels  convergent  les  uns 


Fig.  88. 

Bulbe  et  protubérance,  vus  par  leur  l'ace 
antérieure. 

1.  sillon  médian  antérieur  du  bulbe,  avec  :  1'.  cnlre- 
croisement  des  pjramides:  1',  trou  borgne.  —  'i,  10'''*" 
mide  antérieure.  —  3,  olive.  —  4,  sillon  préolivaire.  — 
5,  fossette  sus-olivaire  et  fossette  latérale.  —  G.  fais- 
ceau   latéral,    avec    6'.   tubercule    cendré    de    Rolando. 

—  7,  protubérance  annulaire.  —  8,  pédoncules  céré- 
belleux moyens.  —  9.  pédoncules  cérébraux.  —  10.  ban- 
delettes optiques  et  corps  genouillés.  —  It,  espace 
interpédonculaire.  —  12,  tronc  basilairc.  —  13.  cer- 
velet. 

111,  moteur  oculaire  counuun.  —  IV,  palhélique.  — 
V,  trijumeau.  —  VI,  moteur  oculaire  externe.  —  VII, 
facial  —  Vlla.  intermédiaire  de  Wrisberg.  —  VIII.  au- 
ditif. —  IX,  glosso-i)haryngien.  —  X,  pneumogasiriquc. 

—  XL  spinal.  —  XII,  byi)Oglosse.  —  C>,  première  jiaire 
cervicale. 
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vers  les  autres  et  s'unissent  bient(')t  en  un  tronc  unique,  qui   n'est  autre  que  le 
nerf  grand  hypoglosse. 

2"  Face  postérieure.  —  Vu  en  arrière  (lîg.  89),  le  bulbe  est  très  diflërent  sui- 
vant qu'on  l'examine  dans  sa  moitié  inférieure  ou  dans  sa  moitié  supérieure. 

a.  Moitié  inférieure.  —  Dans  sa  moitié  inférieure,  il  ne  diffère  pas  de  la  moelle 
cervicale,  à  laquelle  il  fait  suite  et  nous  présente  comme  cette  dernière  :  1'^  un  sillon 
médian  postérieur,  tout  superficiel,  continué  en  avant,  comme  pour  la  moelle, 
par  le  septum  médian  postérieur,  lequel  se  prolonge  jusqu'à  la  co?nmissure 
grise  ;  2°  un  sillon  collatéral  postérieur,  d'où  émergent  les  filets  radiculaires  du 
spinal,  du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyngien  ;  S^  un  cordon  de  substance 
blanche,  le  cordon  postérieur  du  bulbe,  compris  entre  les  deux  sillons  précédents 
et  divisé  lui-même  par  le  sillon  intermédiaire  ou  paramédian  postérieur  en  deux 
faisceaux  secondaires,  l'un  interne,  faisceau  de  Goll  ou  faisceau  grêle,  l'autre 
externe,  faisceau  de  Burdach  ou  faisceau  cunéiforme.  Tous  ces  détails  nous 
sont  déjà  connus  (voy.  p.  44).  Nous  n'insistons  pas  et  nous  passons  immédiatement 
à  la  moitié  supérieure. 

b.  Moitié  supérieure.  —  Dans  sa  moitié  supérieure,  le  bulbe  présente  un  tout 
autre  aspect,  dû  aux  circonstances  suivantes.  Les  cordons  postérieurs  (faisceau 
de  Goll  et  faisceau  de  Burdach),  jusque-là  verticalement  ascendants,  se  portent 
obliquement  en  dehors,  à  la  manière  des  deux  branches  d'un  V  (lig.  89)  ;  ils 
s'écartent  ainsi  de  leurs  similaires  du  côté  opposé  et  délimitent,  sur  la  ligne 
médiane,  un  espace  angulaire  à  sinus  dirigé  en  haut.  Par  suite  de  cet  écartement, 
la  partie  de  la  commissure  grise  qui  constitue  le  fond  du  sillon  médian  postérieur 
s'amincit,  se  rupture  et  disparaît  ;  du  même  coup,  le  canal  de  l'épendyme,  ouvert 
en  arrière,  perd  sa  forme  tubulaire  et,  suivant  les  cordons  postérieurs  dans  leur 
mouvement  de  projection  en  dehors,  il  s'étale  en  surface  de  façon  à  former  la  face 
inférieure  ou  plancher  du  ciuatrième  ventricule.  Le  quatrième  ventricule  n'est, 
comme  on  le  voit,  cjue  le  canal  de  l'épendyme,  fortement  agrandi,  ouvert  à  sa 
partie  postérieure  et  étalé  en  surface.  Il  est  bon  de  faire  remarciuer,  cependant, 
que  cette  expression  de  canal  ouvert  à  sa  partie  postérieure,  appliquée  au  c|ua- 
trième  ventricule,  expression  c[ue  l'on  trouve  à  peu  près  partout  dans  les  clas- 
siques, n'est  pas  rigoureusement  exacte  :  le  quatrième  ventricule,  après  la  dispa- 
rition de  la  commissure  grise,  est  encore  fermé  en  an'ière,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard  lorsque  nous  en  ferons  la  description,  par  une  couche  épithéliale  dépen- 
dant de  l'épendyme. 

Nous  étudierons  ultérieurement  le  quatrième  ventricule  ;  qu'il  nous  suftîse  de 
dire  pour  l'instant  (fig.  89)  : 

1"  Qu'il  a  la  forme  d'un  losange  à  grand  axe  dirigé  de  bas  en  haut; 

1ÎP  Qu'il  se  continue  en  bas  avec  le  canal  de  l'épendyme,  en  haut  avec  l'aqueduc 
de  Sylvius  ; 

o"  Que  sa  moitié  inférieure  seulement  fait  partie  du  bulbe,  sa  moitié  supérieure 
appartenant  à  la  protubérance  ; 

4'^  Qu'on  rencontre,  enfin,  dans  cette  moitié  inférieure  ou  bulbaire,  la  seule 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  les  particularités  suivantes.  —  Sur  la  ligne 
médiane,  se  voit  un  sillon  longitudinal,  plus  ou  moins  profond  ;  ce  sillon,  désigné 
sous  le  nom  de  tige  du  calamus  scriptorius,  aboutit  en  bas  au  canal  de  l'épen- 
dyme,  dont  il  n'est  que  la  continuation  ;  l'espace  angulaire  en  forme  de  V  qui 
existe  à  ce  niveau  et  qui  résulte  de  l'écartement  des  deux  cordons  de  Goll  est 
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appelé  bec  du  calamus  ;  en  arrière  et  au-dessus  de  lui  s'étale  une  lame  de  substance 
grise  à  direction  transversale,  le  verrou  ou  obex^  qui  va  d'un  cordon  de  GoU  à 
l'autre  et  qui  représente  l'extrémité  supérieure  de  la  commissure  grise.  —  Sur  la 
tige  du  calamus  viennent  s'implanter,  comme  les  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige, 
une  série  de  filaments  blanchâtres  excessivement  ténus.  Ces  filaments,  connus  sous 
le  nom  de  barbes  du  calamus  ou  de  stries  acoustiques,  se  dirigent  transversalement 
en  dehors,  sortent  du  ventricule  en  contournant  ses  bords  latéraux  et,  bientôt  après. 


Fig.  89. 
Plancher  du  quatrième  ventricule  et  tubercules  quadrijumeaux. 

d,  p^'doiicules  cérébelleux  moyens.  —   2,  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.   —  3,  ])édoncules  cérébelleux  inférieurs. 

—  1',  2',  3',  leurs  coupes.  —  4.  coupe  de  la  .valvule  de  Vieussens.  —  5,  frein  de  cette  valvule.  —  6,  sillon  médian 
postérieur.  —  7,  sillon  intermédiaire  postérieur.  —  8,  sillon  collatéral  postérieur.  —  9,  faisceau  de  Goll.  —  10,  faisceau 
de  Burdach.  —  11,  faisceau  latéral  du  bulbe.  —  12,  pyramides  postérieures.  —  13,  corps  restiformes.  —  14,  fige  du 
calamus.  —  13,  verrou.  —  10,  aile  blanclie  intei'ne.  —  17,  aile  blanche  externe.  —  18,  aile  grise.  —  19,  eniiuentia 
teres.  —  20,  fovea  inferior.  — -21,  fovea  superior.  —  22,  locus  cœruleus.  —  23,  barbes  du  calamus  ou  stries  acoustiques. 

—  24,  baguette  d'harmonie  de  Bergmann.  —  2S,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  (lestes).  —  26,  tubercules  qua- 
drijumeaux antérieurs  (nates).  —  27,  ventricule  moyen.  —  28,  couche  optique.  —  28',  triangle  de  l'habcnula.  —  29, 
glande  pinéale  érignéc  en  avant.  —  30,  sillon  latéral  de  l'isthme.  —  31,  faisceau  latéral  de  l'isthme,  avec  31',  libres  se 
rendant  à  la  valvule  de  Vieussens.  —  32,  pédoncules  cérébraux.  —  IV,  nerf  pathétique.  —  VIII,  nerf  auditif. 


se  réunissent  en  un  seul  faisceau  cjui  se  jette  dans  le  nerf  auditif  (voy.  l'origine 
réelle  de  ce  nerf).  —  Enfin,  de  chaque  côté  du  sillon  médian,  se  trouvent  trois 
régions  oblongues,  affectant  chacune  la  forme  d'un  triangle  allongé  de  bas  en 
haut.  Ces  trois  régions,  quelquefois  peu  distinctes ,  mais  ordinairement  très 
accusées,  ont  reçu  le  nom  d'ailes  et  se  distinguent  en  aile  blanche  interne,  aile 
grise,  aile  blanche  externe,  en  allant  de  dedans  en  dehors.  Elles  sont  formées 
par  la  substance  grise  sous-jacente  et  donnent  naissance  :  l'aile  blanche  interne, 
au  nerf  grand  hypoglosse  ;  l'aile  grise,  à  la  racine  sensitive  des  deux  nerfs  mixtes. 
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le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique  :  l'aile  blanche  externe,  à  la  racine 
antérieure  ou  vestibulaire  de  l'auditif. 

La  portion  bulbaire  du  quatrième  ventricule  est  limitée  latéralement  par  deux 
cordons  de  substance  blanche,  qui  paraissent  être  les  prolongements  des  faisceaux 
■de  Goll  et  de  Burdach.  Rien  ne  les  différencie,  en  effet,  de  ces  derniers,  à  l'exté- 
rieur tout  au  moins.  Mais  en  passant  de  la  moitié  inférieure  du  bulbe  dans  sa 
moitié  supérieure,  ils  changent  de  nom  :  les  faisceaux  de  Goll  deviennent  les 
pyramides  postérieures  ;  les  faisceaux  de  Burdach ,  les  corps  resti formes  (de 
restis^  corde,  parce  qu'ils  sont  arrondis  en  forme  de  corde). 

Les  pyramides  postérieures,  à  leur  origine,  je  veux  dire  au  niveau  du  bec  du 
<:'alamus,  nous  présentent  un  renflement  de  forme  ovalaire  :  c'est  le  renflement 
mainelonné  du  bulbe  ou  clava  (de  clava,  massue).  Au-dessus  de  ce  renflement, 
«elles  s'amincissent  peu  à  peu  et  se  terminent,  par  une  extrémité  plus  ou  moins 
effilée,  sur  le  côté  interne  des  corps  restiformes. 

Les  corps  restiformes,  situés  en  dehors  des  pyramides  postérieures,  suivent, 
comme  elles,  une  direction  oblique  en  haut  et  en  dehors.  Arrondis  en  forme  de 
■cordons,  ils  semblent  continuer  les  faisceaux  de  Burdach  et  se  confondent  en 
haut,  sans  ligne  de  démarcation  aucune,  avec  les  pédoncules  cérébelleux  infé- 
rieurs, qui  descendent  du  cervelet  vers  le  bulbe.  De  ce  fait,  le  terme  de  corps  res- 
tiforme  devient  synonyme  de  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 

Limité  en  dedans  par  le  sillon  intermédiaire  ou  paramédian,  le  corps  restiforme 
43U  pédoncule  cérébelleux  inférieur  a  pour  limite  externe  un  deuxième  sillon,  qui 
n'est  autre  que  le  sillon  collatéral  postérieur,  déjà  signalé  à  propos  de  la  moitié 
inférieure  du  bulbe,  et  qui  laisse  échapper  les  trois  nerfs  spinal,  pneumogastrique 
■et  glosso-pharyngien. 

Le  long  du  bord  antérieur  du  corps  restiforme,  un  peu  au-dessous  de  sa  partie 
moyenne,  se  voit  une  petite  saillie  de  couleur  grisâtre,  connue  sous  le  nom  de 
tubercule  cendré  de  Rolando  (fig.  90,13).  Cette  saillie,  plus  accusée  chez  Fenfant 
•que  chez  l'adulte,  a  une  forme  oblongue  à  grand  axe  vertical.  Son  extrémité  supé- 
rieure, arrondie,  se  trouve  située  à  5  ou  6  millimètres  au-dessous  d'une  autre 
saillie,  celle-ci  beaucoup  plus  volumineuse,  qui  occupe  la  face  latérale  du  bulbe 
et  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure  sous  le  nom  d'olive.  Son  extrémité  inférieure, 
plus  mince,  s'eftile  en  une  sorte  de  queue  qui  longe  le  sillon  collatéral  postérieur. 
Le  tubercule  cendré,  nous  le  disons  par  anticipation,  est  constitué  par  la  tête  de 
la  corne  postérieure  qui,  à  ce  niveau,  s'est  fortement  déjetée  en  dehors  et  fait  pour 
ainsi  dire  hernie  à  la  surface  extérieure  du  bulbe.  Elle  n'est  recouverte,  en  effet, 
que  par  une  couche  excessivement  mince  de  substance  blanche. 

Le  sillon  collatéral  postérieur  et  les  nerfs  qui  en  naissent  servent  de  limite  à 
la  face  postérieure  du  bulbe.  Au  delà,  se  trouve  la  face  latérale. 

3'^  Faces  latérales,  fibres  arciformes.  -  Comprise  entre  la  face  antérieure  et  la 
face  postérieure,  la  face  latérale  du  bulbe  (fig.  90)  est  constituée  par  un  cordon 
de  substance  blanche,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  cordon  latéral  du 
bulbe.  Ce  cordon,  qui  semble  être  le  prolongement  direct  du  cordon  homonyme  de 
la  moelle  épinière,  est  en  partie  recouvert,  dans  sa  moitié  supérieure,  par  une 
saillie  volumineuse,  à  contour  bien  accusé,  qui  appartient  en  propre  au  bulbe  et 
qui  porte  le  nom  à'olive. 

L'olive  bulbaire,  encore  appelée  olive  inférieure  pour  la  distinguer  d'une  autre 
formation  que  nous  décrirons  dans  la  protubérance  sous  le  nom  d'olive  supérieure, 
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se  présente  (fig.  90,11)  sous  la  forme  d'une  saillie  oblon^ue,  à  grand  axe  verlical,  de 
couleur  blanchâtre,  à  surface  ordinairement  lisse  et  unie,  située  sur  le  plan  latéral 
du  bulbe  immédiatement  en  dehors'  de  la  pyramide  antérieure.  Sa  hauteur  varie  de 
12  à  16  millimètres  ;  sa  largeur  est  de  4  à  5  millimètres.  —  En  avant,  l'olive  est 
séparée  de  la  pyramide  antérieure  par  un  sillon  longitudinal  :  c'est  le  sillon  préo- 
livaire^  déjà  mentionné,  d'oii  émergent  les  filets  radiculaires  de  l'hypoglosse.  — 

En  arrière,  elle  est  limitée  éga- 
lement par  un  sillon  de  même 
direction,  le  sillon  rétro-olivaire. 
—  Son  extrémité  supérieure, 
quoique  très  voisine  de  la  pro- 
tubérance, n'atteint  pas  tout  à 
fait  cet  organe  :  elle  en  est  sépa- 
rée par  une  petite  dépression, 
plus  ou  moins  profonde,  la  fos- 
sette sus-olivaire.  Dans  cette  fos- 
sette prennent  naissance  le  nerf 
facial  et,  en  arrière  de  lui,  l'in- 
termédiaire de  Wrisberg.  • —  Son 
extrémité  inférieure,  située  à  5 
ou  6  millimètres  au-dessus  et  en 
avant  du  tubercule  cendré  de 
Rolando,  est  habituellement  con- 
tournée et  parfois  même  plus  ou 
moins  masquée  par  des  libres  à 
trajet  arciforme,  que  nous  décri- 
rons dans  un  instant. 

L'olive  n'occupe  que  la  partie 
antérieure  du  cordon  latéral.  En 
arrière   d'elle,  le  cordon  latéral 
se  trouve  réduit  à  une  bandelette 
fort    mince,    mais   toujours  très 
visible  (fig.  90,10).  A  l'extrémité 
toute  supérieure  de  cette  bande- 
lette, entre  elle  et  la  protubérance,  se  voit  une  dépression,  qui  continue  en  arrière 
la  fossette  sus-olivaire  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  fossette  latérale  du 
bulbe  :  c'est  dans  cette  fossette  c[u'émerge  le  nerf  auditif. 

Pour  en  finir  avec  les  faces  du  bulbe,  nous  signalerons  la  présence,  sur  ces  dif- 
férentes faces,  d'un  système  de  fibres  en  anse,  qui  se  détachent  des  corps  resti- 
formes  et  se  portent  ensuite  vers  le  sillon  médian  antérieur,  en  décrivant  une  longue 
courbe  dont  la  cavité,  dirigée  en  dedans,  embrasse  successivement  le  cordon 
latéral,  l'olive  et  la  pyramide  antérieure  (fig.  88  et  90)  :  ce  sont  les  fibres  arci- 
formes,  dont  l'ensemble  constitue  le  stratum  zonale  de  quelques  auteurs.  Nous  ne 
faisons  que  mentionner  ici  ce  système  des  fibres  arciformes  du  bulbe.  Nous  revien- 
drons sur  elles  dans  le  paragraphe  suivant  et  nous  indiquerons  alors,  avec  quel- 
ques détails,  leur  origine,  leur  trajet  et  leur  mode  de  terminaison. 


G.  DEl/y 

Fig.  90. 

Le  bulbe  et  la  protubérance,  vue  latérale  ;  leurs 
rapports  avec  le  canal  cranio-rachidien. 

1,  selle  turcique,  avec  1',  corps  pituitaire.  —  2,  coupe  de  l'apo- 
physe basilaire,  avec  2',  k^gère  saillie  en  rapport  avec  le  sillon  bulbo- 
j)rotubérantiel.  —  3,  apophyse  odontoïde.  —  4,  4',  arcs  antérieur 
et  postérieur    de    l'atlas.  —  5,  rebord   postérieur  du  trou  occijiital. 

—  6,  protubérance.  —  7,  coupe  du  pédoncule  cérébelleux  moyeu.  — 
S,  corps  restilornic.  —  9,  sillon  latéral  du  bulbe.  —  10,  faisceau 
latéral  du  bulbe.  —  H,  olive,  avec  11',  fossette  sus-olivaire.  — 
12,  cordon  antérieur  de  la  moelle.  —  13,  tubercule  cendré  de 
Rolando.  —  14,  cervelet,  avec  14',  son  amygdale.  —  lo,  quatrième 
ventricule,  dont  le  toit  est  légèrement  érigné.  — 16,  fibres  arciformes. 

—  V,  trijumeau.  —  Vlll,  racine  postérieure  de  l'auditif. 


4°  Base.  —  La  base  du  bulbe,  dirigée  en  haut,  se  continue  avec  la  protubérance 
annulain.'  : 
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En  avant  et  sur  les  côtés,  les  deux  organes  sont  nettement  séparés  par  le 
Irajet  ditïérent  de  leurs  libres  d'abord,  ces  libres  étant  longitudinales  pour  le 
bulbe  et  transversales  pour  la  protubérance,  puis  par  un  sillon  horizontal,  tou- 
jours très  marqué,  le  sillon  biilbo-protubérantiel .  Ce  sillon,  nous  le  savons  déjà, 
nous  présente  successivement,  en  allant  de  dedans  en  dehors  :  'J°  le  foramen 
ca^'um  dans  lequel  s'engagent  des  vaisseaux  ;  2"  l'émergence  du  nerf  moteur  ocu- 
laire externe;  3" la  fossette  sus-olivaire  et  la  fossette  latérale,  d'où  émergent  les 
trois  nerfs  facial,  intermédiaire  de  Wrisberg  et  auditif. 

Au  delà  de  la  fossette  latérale,  sur  tout  le  plan  dorsal  par  conséquent,  aucune 
ligne  de  démarcation  n'existe  entre  le  bulbe  et  la  protubérance.  La  limite  sépa- 
rative  des  deux  organes,  toute  conventionnelle,  est  représentée  par  un  plan  à 
|)eu  près  horizontal,  passant  à- la  fois  par  les  fossettes  latérales  du  bulbe  et  par 
les  angles  latéraux  du  quatrième  ventricule. 

5"  Sommet  —  Le  sommet,  tronqué,  se  continue  de  même  avec  la  moelle  cervi- 
cale. Le  point  oîi  se  fait  la  jonction  des  deux  organes  a  reçu  le  nom  de  collet  du 
bulbe.  C'est  là,  disons-le  tout  de  suite,  une  expression  inexacte,  car  le  cylindre 
bulbo-médullaire,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ne  nous  présente  à  ce  niveau 
aucune  espèce  de  rétrécissement  brusque,  ainsi  que  le  laisserait  supposer  la  déno- 
mination précitée.  Rappelons  en  passant  que  la  limite  réciproque  entre  le  bulbe 
et  la  moelle  est  un  plan  horizontal  mené  par  la  partie  la  plus  inférieure  de  l'entre- 
croisement des  pyramides. 


§  in. 


Conformation   intérieure 


Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  conformation  intérieure  du  bulbe   rachi 
dieu,  il  convient,  comme  nous   l'avons  fait  pour  .^ 

la  moelle,  d'examiner  des  coupes  pratiquées  dans 
cet  organe. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  coupe  horizon- 
tale passant  par  la  partie  inférieure  du  bulbe 
(hg.  91),  nous  reconnaissons  tout  d'abord  les 
deux  sillons  médians  antérieur  et  postérieur, 
chacun  avec  ses  caractères  propres,  et  nous  cons- 
tatons, d'autre  part,  qu'un  plan  sagittal,  mené 
par  les  deux  sillons,  divise  l'organe  en  deux 
moitiés  parfaitement  symétricjues.  Chacune  de 
ces  moitiés  nous  présente  deux  substances,  une 
substance  grise  et  une  substance  blanche,  e  ces 
deux  substances,  dans  leur  conflguration  géné- 
rale comme  dans  leurs  rapports  réciproques,  rap- 
pellent assez  bien  les  formations  homologues  de 
la  moelle  cervicale.  La  substance  grise,  notam- 
ment, se  dispose  de  chaque  côté  sous  la  forme  s'.incliuanl  vers  k  corne  anto-ieure  quils  se 
'■  1  v^    ^^^^    iti    .^_/j.ixiv^        disposent    a  Iranclnr    cl  a  décainler.   —  0, 

d  un  croissant  et,  ici  encore,  les  deux  croissants     faisceau  de  Bm-dach. 

'sont     unie     l'un       <\     Toiit,,,^.     t^„,,     ,.„«      .-.,  „         •  (La  flèche  rouge   aa    indique  le   Irajclquc 

sont     unis    t  un      a    l  autre     par     une     commissure        suivent  les  fibres  du  laisceau/nramidal  croisé 

grise,  au  centre  de   laquelle    est   creusé    un     canal        «"  "iveau  de  rentre-croisement   des    |,;ra- 
i  ^^<-  jv^    «-lit     v^iiiim        mides;  la  flèche  bleue  6/;    indique  de  même, 

longitudinal,    qui     n'est   autre  que  le   canal   de      if  irajei  que  suivrom  plus  haut  icsfdjrcsscn- 

.,  ,  ^  silivos  du  ruban  de  Reil.) 

1  ependyme. 
Si  maintenant  nous  examinons  une  coupe  horizontale  passant  par  le  tiers  supé- 


Fig.  91. 

Coupe  transversale  du  bulbe,  passant 
par  sa  partie  inférieure. 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon 
médian  postérieur.  —  3,  cornes  antérieures 
(en  rovfje).  avec  3'.  racines  antérieures.  — 
4,  cornes  postérieures  (on  bleu),  avec  4',  ra- 
cines postérieures.  —  S,  faisceau  pyramidal 
croisé,  avec  5',  ses  faisceaux  les  plus  internes 
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rieur  du  bulbe  (fig.  92),  cette  coupe  nous  présente  un  aspect  tout  nouveau. 
L'organe  est  encore  divisible  en  deux  moitiés  symétriques,  mais  ces  deux  moitiés 
ne  sont  plus  séparées  l'une  de  l'autre  que  par  le  sillon  médian  antérieur.  Le 
sillon  médian  postérieur  a  disparu  et  il  en  est  de  même  du  septum  médian  posté- 
rieur. Quant  au  canal  de  l'épendyme,  il  s'est  élargi  et  ouvert  en  arrière  pour 

former  le  quatrième  ventricule.  De 
leur  côté,  les  deux  moitiés  latérales, 
si  elles  nous  présentent  encore  de 
la  substance  grise  et  de  la  subs- 
tance blanche, sont  toutes  différentes 
de  ce  qu'elles  étaient  tout  à  l'heure, 
tellement  dififérentes  qu'il  est  ab- 
solument impossible,  au  premier 
abord,  de  reconnaître  dans  celle-ci 
les  éléments  de  celle-là.  C'est  que, 
dans  Tintervalle  compris  entre  les 
deux  coupes,  la  substance  blanche 
et  la  substance  grise  spinales  ont 
subi  des  transformations  profondes. 
D'autre  part,  des  formations  nou- 
velles ont  apparu,  s'ajoutant  aux 
formations  déjà  existantes,  se  mê- 
lant à  elles,  les  masquant'  plus  ou 
moins,  les  rendant  parfois  mécon- 
naissables. 

Nous  allons  tout  d'abord,  dans  le 
paragraphe  suivant,  décrire  métho- 
diquement, une  à  une,  les  modifi- 
cations   diverses    que    présente   le 
bulbe  en  s'élevant  de  la  moelle  vers  la  protubérance.  Puis,  ces  modifications  une 
fois  connues,  nous  étudierons  dans  le  paragraphe  V,  en  manière  de  synthèse,  une 
série  de  coupes  horizontales  de  l'organe  pratiquées  à  différentes  hauteurs. 


Fig.  92. 

Coupe  transversale  du  bulbe,  passant  par  la  partie 
moyenne  des  olives. 

1,  sillon  médian  anléricur.  —  2,  plancher  du  quatrième  veli- 
Iricule.  —  3,  pyramides  antérieures  [en  rouge).  —  3',  faisceau 
seusitif  ou  ruban  de  Reil  [en  bleu).  —  4,  nojaux  arciformes  ou 
prépjramidaux.  —  5.  noyau  principal  de  l'hypoglosse,  avec  5'  son 
noyau  accessoire.  —  6,  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes.  —  7,  leur 
noyau  sensitif.  —  8,  noyau  restiforme.  —  9,  tête  de  la  corne 
postérieure,  coiffée  par  10,  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  — 
II,  olive.  —  12,  noyau  juxta-ovulaire  antéro-interne.  —  13, 
noyau  juxta-oJivaire  postéro-externe.  —  14,  raphé.  —  13,  fais- 
ceau solitaire.  —  X,  nerf  pneumogastrique.  —  XII,  nerf  grand 
hypoglosse. 


IV. 


Constitution   anatomique  et  connexions 


Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  bulbe  rachidien,  qui 
est  la  continuation  de  la  moelle  épinière,  possède  tous  les  éléments,  substance 
blanche  et  substance  grise,  que  renferme  ce  dernier  organe.  Mais  il  présente,  en 
outre,  des  éléments  nouveaux,  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  dont  on  cherche- 
rait vainement  les  analogues  dans  la  moelle.  Nous  avons  donc  à  examiner,  à  propos 
de  la  constitution  anatomique  du  bulbe,  les  trois  éléments  suivants  : 

1"  Les  parties  blanches  transmises  au  bulbe  par  la  moelle  ; 
2°  Les  parties  grises  transmises  au  bulbe  par  la  moelle; 
3°  Les  parties  surajoutées  ou  parties  propres  au  bulbe. 

Dans  les  descriptions  qui  vont  suivre,  nous  nous  occuperons  essentiellement 
des  éléments  nerveux.  Les  éléments  de  soutien  (névroglie)  présentent  à  peu  de 
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chose  près,  dans  le  bulbe,  la  même  disposition  que  dans  la  moelle  (voir  p.  88)  et 
nous  ne  saurions  les  décrire  à  nouveau  sans  tomber  dans  des  rédites. 


A.  Parties  blaiSCHes  transmises  au  bulbe  par  la  moelle 

La  substance  blanche  se  répartit  dans  la  moelle,  ainsi  que  nous  Tavons  vu 
(p.  412)  en  sept  faisceaux  principaux,  savoir  : 

1°  Pour  le  cordon  antéro-latéraU  le  faisceau  pyramidal  direct,  le  faisceau  pyra- 
midal croisé,  le  faisceau  cérébelleux  direct,  le  fais- 
ceau   de  Gowers  et  le  faisceau  restant  ou  laisceau 
fondamental  du  cordon  antéro-latéral  ; 

^^  Pour  le  cordon  postérieur,  le  faisceau  de  Goll 
ou  faisceau  grêle  et  le  faisceau  de  Burdach  ou  fais- 
ceau cunéiforme. 

Ces  différents  faisceaux  possèdent  exactement 
dans  le  bulbe  la  même  structure  et  la  même  signi- 
fication fonctionnelle  que  dans  la  moelle  ;  mais  tous 
n'y  occupent  pas  la  même  situation.  En  passant  de 
lamoelle  dans  le  bulbe,  ils  se  comportent  de  la  façon 
suivante  (voy.  fig.  93)  : 

1°  Faisceau  pyramidal  direct.  —  Le  faisceau 
pyramidal  direct,  dont  les  libres  se  sont  déjà  entre- 
croisées à  des  hauteurs  diverses  à  travers  la  com- 
missure antérieure,  passe  directement  de  la  moelle 
dans  le  bulbe,  sans  s'entre-croiser  de  nouveau.  Il 
vient  se  placer  dans  la  pyramide  antérieure  du  côté 
correspondant.    Il  y  occupe  la  partie  externe. 


2»  Faisceau  pyramidal  croisé.  —  Au  niveau  du 
collet  du  bulbe,  le  faisceau  pyramidal  croisé  s'inflé- 
chit en  avant,  en  dedans  et  en  haut.  Il  atteint  ainsi 
la  ligne  médiane,  s'y  entre-croise  avec  celui  du  côté 
opposé  et  vient  constituer  alors  la  pyramide  anté' 
rieure.  Il  y  rencontre  le  faisceau  pyramidal  direct 
et  se  confond  avec  lui. 

Constatons,  avant  d'aller  plus  loin,  que,  pour  un 
côté  quelconcfue  du  bulbe,  la  pyramide  antérieure 
est  formée  à  la  fois  :  1'^  par  le  faisceau  pyramidal 
direct  du  côté  correspondant  ;  1L°  par  le  faisceau 
pyramidal  croisé  du  côté  opposé,  qui  est  venu  le 
rejoindre  en  traversant  la  ligne  médiane.  Cette 
pyramide  antérieure  est  naturellement  en  rapport 
avec  la  motilité  volontaire,  les  fibres  constitutives  du 
faisceau  pyramidal  direct  et  du  faisceau  pyramidal 
croisé  ayant  pour  fonction  commune,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  maintes  fois,  de  transporter  de  l'en- 
céphale aux  cornes  antérieures  et  de  là  aux  muscles  les  incitations  de  la  volonté. 

Il  résulte  de  la  disposition  ci-dessus  indiquée  que,  si  l'on  considère  seulement 
Textrémité  supérieure  de  la  moelle  épinière,  l'entre-croisement  du  faisceau  pyra- 


Eutre- croisement  des  pyrami- 
des :  schéma  représentant  le 
passage  des  faisceaux  de  la 
moelle  dans  le  bulbe. 

fl.  protubérance  annulaire.  — ô,  IjulLe, 
vu  par  sa  face  antérieure.  —  c.  entre- 
croisement des  pyramides.  —  '/,  Iroiiçon 
de  moelle  cervicale. 

I ,  faisceau  pyramidal  direct  [ca  roiir/e  y 

—  2,  faisceau  pyramidal  croisé  (en  roiif/e)  . 

—  3,  faisceau  sensitif  (('/(  li/tni).  —  4,  fais- 
ceau fondamentalantéro-latéraKe»  poiii- 
tiUC'  noir).  —  0,  faisceau  pjramidal.  — 

6,  faisceau  seusitif  ou  ruljan  de  Rcil.  — 

7,  faisceau  fondamental  du  bullie.  — 
S.  faisceau  de  Gowers  {l'ii  bleu).  —  0, 
faisceau  cérébelleux  direct  [l'ii  jiiiinc). 
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midal  (nous  donnerons  désormais  ce  nom  au  faisceau  moteur  volontaire;  est  seule- 
ment partiel  et  que  les  incitations  motrices  parties  de  l'un  quelconque  des  deux 
hémisphères  cérébraux  se  partagent,  à  l'extrémité  inférieure  du  bulbe,  en  deux 
courants  :  les  unes,  qui  restent  du  côté  oîi  se  trouve  l'hémisphère  dont  elles  éma- 
nent et  suivent  le  faisceau  pyramidal  direct  ;  les  autres,  qui  passent  du  côté  opposé 
en  suivant  le  faisceau  pyramidal  croisé.  Mais  comme  les  fibres  du  faisceau  pyra- 
midal direct  s'entre-croisent,  elles  aussi,  successivement,  paquet  par  paquet,  dans 
toute  la  hauteur  de  la  moelle  épinière  avec  les  libres  similaires  du  côté  opposé 
(p.  70),  nous  devons  conclure  :  V'  qu'en  définitive,  toutes  les  fibres  du  faisceau 
pyramidal  passent  de  gauche  à  droite  et  vice  versa,  avant  de  se  terminer  dans  les 
c(n'nes  antérieures  ;  2*^  que  l'entre-croisement  de  ces  fibres  est  réellement  total,  et 
cju'en  conséquence  toutes  les  incitations  volontaires,  parties  de  l'un  quelconque 
des  hémisphères  cérébraux,  aboutissent  aux  masses  musculaires  du  côté  opposé. 
Les  processus  anatomo-pathologiques  qui  intéresseront  la  continuité  du  faisceau 
pyramidal  au-dessus  du  bulbe,  auront  donc  pour  effet  immédiat  de  déterminer  une 
paralysie  motrice  du  côté  opposé  à  la  lésion  ou,  plus  simplement  et  pour  emprunter 
le  langage  de  la  pathologie,  une  hémiplégie  croisée. 

Nous  venons  de  voir  que  le  faisceau  pyramidal,  en  passant  du  bulbe  dans  la  moelle,  se 
divise  en  deux  jaarties  :  Tune,  beaucoup  plus  volumineuse,  qui  passe  après,  entre-croisement, 
dans  le  cordon  latéral  du  côté  opposé  (faisceau  pyramidal  croisé)  ;  l'autre,  toute  petite,  repré- 
sentant environ  le  vingtième  de  la  précédente,  qui  descend  dans  le  cordon  antérieur  du  côté 
correspondant  (faisceau  pyramidal  direct).  C'est  là  la  disposition  classicpe,  c'est-à-dire  celle 
qu'on  rencontre  le  plus  souvent.  Mais  cet  entre-croisement  des  pyramides  est  sujet  à  des  varia- 
tions fort  nombreuses,  qu'il  est  important  de  connaître  pour  se  rendre  compte  d'un  certain 
nombre  de  faits  d'ordre  pathologic[ue.  Nous  pouvons,  à  cet  égard,  admettre  les  quatre  A"ariétés 
suivantes  : 

Première  variété.  —  H  y  a  inversion  de  volume  entre  le  faisceau  croisé  et  le  faisceau  direct, 
celui-ci  étant  maintenant  six,  sept  et  même  huit  fois  plus  volumineux  que  celui-là.  Cette 
variabilité  dans  le  développement  respectif  des  deux  faisceaux  pj-ramidaux  influe  naturellement 
(Pierret)  sur  la  configuration  extérieure  de  la  moelle,  ciui  prend,  suivant  les  cas,  la  forme  plate 
ou  la  forme  ronde  :  la  forme  plate,  quand  le  faisceau  pyramidal  direct  est  tout  petit  ou  même 
absent  ;  la  forme  ronde,  c[uand  ce  même  faisceau  direct  se  trouve  grossi  aux  dépens  du  faisceau 
croisé. 

Deuxième  variété.  —  Les  deux  faisceaux  pyramidaux  s'entre-croisent  en  totalité  au  niveau  du 
collet  du  bulbe  :  la  moelle,  dans  ce  cas,  ne  possède  pas  de  faisceau  direct. 

Troisième  variété.  —  Les  deux  faisceaux  pyramidaux  ne  s'entre-croisent  pas  du  tout  :  chacun 
d'eux  occupe  dans  la  moelle  le  même  côté  que  dans  le  bulbe  et  l'encéphale. 

Quatrième  variété.  —  L'un  des  deux  faisceaux  pyramidaux  se  partageant  comme  à  l'ordinaire 
en  faisceau  croisé  et  en  faisceau  direct,  le  deuxième  passe  en  totalité  dans  le  cordon  latéral  du 
côté  opposé  ;  la  moelle  épinière,  dans  ce  cas,  ne  possède  qu'un  seul  faisceau  pyramidal  direct. 
Elle  est  naturellement  alors  asymétrique,  comme  le  fait  remarquer  Charcot,  et  il  importe  d'être 
bien  fixé  sur  l'origine  de  cette  asymétrie  pour  ne  pas  s'exposer,  le  cas  échéant,  à  la  considérer 
comme  pathologique. 

3''  Faisceau  de  Goll  et  faisceau  de  Burdach,  origine  du  ruban  de  Reil.  —  Le 

cordon  postérieur  de  la  moelle,  abstraction  faite  de  ses  fibres  endogènes  reliant 
les  uns  aux  autres  les  étages  successifs  de  la  corne  postérieure,  renferme  des  fibres 
radiculaires,  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  proviennent  des  racines  sensitives 
des  nerfs  rachidiens.  Ces  fibres  radiculaires  sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  après 
un  trajet  relativement  court  dans  le  faisceau  de  Burdach,  se  terminent  dans  la 
corne  postérieure,  ce  sont  des  voies  courtes  ;  les  autres,  beaucoup  plus  étendues, 
remontent  sans  interruption  jusqu'au  bulbe,  ce  sont  des  voies  longues  et  nous 
savons,  pour  l'avoir  déjà  vu  plus  haut,  qu'elles  se  disposent  systématiquement 
d'une  façon  telle,  qu'elles  sont  d'autant  plus  internes  qu'elles  proviennent  de  plus 
bas  (voy.  fi  g.  69; . 

Au  niveau  du  collet  du  hullje,  les  deux  faisceaux  de  Goll  et  de  Burdach  sont  for- 
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mes,  celui-là  en  totalité,  celui-ci  en  majeure  partie,  par  des  libres  appartenant  aux 
voies  longues.  Ces  libres  constituent  donc  un  faisceau  compacte  et  volumineux, 
que  nous  appellerons  faisceau  sensitif  postérieur  de  la  moelle  :  sensitif,  parce 
qu'il  transporte  au  centre  les  impressions  recueillies  à  la  périphérie  ;  postérieur, 
parce  qu'il  est  situé  dans  le  cordon  postérieur  de  la 
moelle,  contrairement  à  un  autre  faisceau  sensilif,  le 
faisceau  de  Gowers  qui,  lui,  chemine  dans  le  cordon 
nntéro-latéral. 

Les  fibres  constitutives  du  faisceau  sensitif  posté- 
rieur de  la  moelle  (ensemble  des  fibres  radiculaires 
longues),  arrivées  à  la  partie  moyenne  du  bulbe,  y  ren- 
contrent deux  masses  de  substance  grise,  de  formation 
locale,  que  nous  décrirons  plus  loin  :  l'une,  interne, 
située  dans  l'épaisseur  du  faisceau  de  Goll,  c'est  le 
noyau  de  Goll  ou  noyau  grêle  ;  l'autre,  externe,  occu- 
pant l'épaisseur  du  faisceau  deBurdach,  c'est  le  noyau 
de  Burdach  ou  noyau  cunéiforme.  Nos  fibres  sensi- 
tives  se  terminent  dans  ces  deux  masses  grises  (flg.  94), 
et  elles  s'y  terminent  comme  se  terminent  toutes  les 
fibres  sensitives  dans  leurs  noyaux  terminaux,  je  veux 
dire  par  des  arborisations  libres  qui  enlacent  les  cel- 
lules nerveuses.  Les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach 
deviennent  ainsi  les  noyaux  terminaux  intra-bulbaires 
du  faisceau  sensitif  postérieur.  Mais  le  faisceau  sensitif 
ne  finit  pas  là,  il  ne  fait  qu'y  relayer. 

En  effet,  des  cellules  nerveuses  des  noyaux  précités 
partent  de  nouvelles  fibres  (fig.  94,6,6'),  qui  physiolo- 
giquement  continuent  les  précédentes  et  se  rendent 
ensuite,  les  unes  au  cervelet,  les  autres  (et  ce  sont  in- 
comparablement les  plus  nombreuses)  à  l'écorce  céré- 
brale. Ces  fibres  bulbo-cérébrales,  véritables  conduc- 
teurs sensitifs,  forment  par  leur  ensemble  un  faisceau 
compacte,  aussi  volumineux  qu'important  :  c'est  le 
ruban  de  Reil  ou,  plus  exactement,  la  portion  initiale 
du  ruban  de  Reil,  car  nous  verrons  plus  tard  que,  à 
ce  faisceau  issu  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach, 
viennent  se  joindre,  pour  former  le  ruban  de  Reil, 
d'autres  fibres,  provenant  des  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs  bulbo- 
protubérantiels. 

Si  maintenant  nous  suivons  dans  leur  trajet  ascendant  (fig.  94)  les  fibres  du 
ruban  de  Reil,  nous  les  voyons,  peu  après  leur  origine,  se  porter  obliquement  en 
avant  et  en  dedans  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  interne,  atteindre  la  ligne 
médiane  en  avant  du  canal  de  l'épendyme,  s'y  entre-croiser  avec  leurs  homologues 
du  côté  opposé  et,  se  redressant  alors,  venir  s'appliquer  à  la  face  profonde  du 
faisceau  pyramidal  pour  gagner  avec  lui  les  hémisphères. 

Le  faisceau  sensitif  postérieur  de  la  moelle,  abstraction  faite  de  son  interruption 
dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  se  comporte  donc  exactement,  à  la  partie 
inférieure  du  bulbe,  comme  le  faisceau  pyramidal  croisé  :  il  passe  de  droite  à 
gauche  et  vice  versa.  Dans  sa  nouvelle  situation,  il  occupe  la  zone  qui  est  placée 


Fig.  94. 

Temiinaisoii  supérieure  des 
(■ordoiis  postérieurs  de  la 
moelle. 

1,  sillon  mcdiau  iiosLéi'ieur.  —  i. 
l'aisceau  de  Goll.  —  3,  faisceau  de 
biu'dacli.  —  4,  noyau  de  Goll.  — 
5,  noyau  de  Burdacli.  —  6,  6',  fibres 
sensitives,  constituant  le  ruban  de 
Hcil  (6").  —  7,leur  enlrc-ci'oisenient 
dans  le  ra|)bé.  —  8,  libres  céréliel- 
Icuses  à  trajet  Aieecl  (en  noirj.  — 9, 
fibres  cérébelleuses  à  trajet  croisé 
((;n  noir). 
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immédialement  en  arrière  du  faisceau  pyramidal  ou  faisceau  moteur  volontaire.  Il 

s'élève  ainsi,  en  conservant  la  situation  précitée,  jusqu'à  la  base  du  bulbe  et  passe 

alors  dans  la  protubérance  annulaire,  où 

nous  le  retrouverons. 

En  s'entre-croisant   ainsi  sur  la  ligne 

médiane  avec  leurs  homologues  du  côté 

opposé,   les   fibres  motrices  du  faisceau 

pyramidal  et  les  fibres  sensitives  du  ruban 

de  Reil  contribuent  à  former  ce  que  l'on 

appelle  le  raphé  médian  du  bulbe.  Mais 

à  la  constitution  de  ce  raphé  concourent 

encore    d'autres  fibres,   notamment   les 

fibres   arciformes,   que   nous  étudierons 

ultérieurement  (voy.  p.  124). 

A  quel  niveau  se  fait  exactement  l'entre-croi- 
sement sensitif  ?  Sappey  et  Duval.  en  1876  (C.  U. 
Acad.  des  Sciences),  ont  établi  que  les  faisceaux 
sensitifs  ne  commencent  à  s'entre-croiser  que 
lorsque  les  faisceaux  moteurs  ont  déjà  effectué 
leur  entre-croisement.  Quelques  années  plus  tard. 
Debove  et  Gombault  (y4rc/î.  de  Neurolor/ie,  1881). 
ayant  eu  l'occasion  d'examiner  le  bulbe  d'un 
sujet  qui  avait  succombé  à  une  sclérose  latérale 
amyotrophique,  ont  rencontré  des  fibres  sensi- 
tives restées  saines  au  milieu  de  fibres  motrices 
dégénérées.  Ils  en  ont  conclu  que  les  fibres 
sensitives  se  mêlaient,  en  s'entre-croisant,  aux 
fibres  motrices  et  qu'en  conséquence  l'entre- 
croisement des  deux  faisceaux  sensitif  et  mo- 
teur n'était  pas  successif,  mais  simultané.  Cette 
observation  mérite  d'être  enregistrée,  mais  il 
convient  d'attendre  de  nouveaux  faits  pour  se 
prononcer  définitivement  sur  la  valeur  des 
conclusions  qu'elle  renferme.  Il  pourrait  se  faire, 
en  effet ,  que  les  prétendues  fibres  sensitives 
observées  par  Debove  et  Gombault  au  milieu  des 
fibres  dégénérées,  fussent  tout  autre  chose  que 
des  conducteurs  sensitifs,  des  fibres  arciformes 
par  exemple. 


A....i..: 


Schéma  montrant  l'origine  et  l'entre- 
croisement du  ruban  de  Reil. 


A,  coupe  du  bulbe  passant  par  l'entre-croisemont  sen- 
sitif. — -  Ë,  coupe  du  bulbe  passant  par  la  partie  mo\enne 
de  lolive  (la  partie  postérieure  de  la  coupe  a  cH'é  en- 
levée). 

1.  sillon  médian  antérieur.  —  1',  sillon  médian  pos- 
térieur. —  2,  2,  faisceau  pyramidal.  —  3,  tète  de  la 
corne  postérieure.  —  4,  noyau  de  Coll.  —  o,  novau 
<\e  Burdacli.  —  6,  ruban  de  Reil,  portion  borizontale.' — 
0'.  son  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane.  —  0".  sa 
portion  ascendante.  —  7,  olive"  bulbaire.  —  8,  nerf 
grand  hypoglosse. 


4°  Faisceau  fondamental  ou  faisceau- 
restant  du  cordon  antéro-latéral.  —  Le 

faisceau  fondamental  ou  faisceau-restant 
du  cordon  antéro-latéral  se  compose  de  fibres  longitudinales  à  court  trajet  {voies 
courtes)^  qui  relient  les  uns  aux  autres  les  étages  successifs  de  la  colonne  grise 
centrale.  Ces  fibres,  on  le  sait,  naissent  des  cellules  cordonales  de  la  corne  anté- 
rieure ou  postérieure,  passent  dans  la  substance  blanche,  y  suivent  pendant 
quelque  temps  une  direction  longitudinale  et,  de  nouveau,  entrent  dans  la  subs- 
tance grise  pour  s'y  terminer  par  des  arborisations  libres.  Les  deux  faisceaux  fon- 
damentaux antéro-latéraux,  celui  de  droite  et  celui  de  gauche,  suivent  dans  la 
moelle  un  trajet  verticalement  accendant  et  sont  par  conséquent  parallèles.  En 
atteignant  le  collet  du  bulbe,  ils  s'écartent  l'un  et  l'autre  de  la  ligne  médiane 
pour  se  porter  à  la  fois  en  dehors,  en  arrière  et  en  haut  (fig.  93,4).  Puis,  ils 
s'infléchi.ssent  en  dedans  et  s'accolent  sur  la  ligne  médiane,  mais  sans  s'entre- 
croiser :  celui  de  gauche,  reste  du  côté  gauche,  celui  de  droite  reste  du  côté  droit. 
Ce  déplacement  une  fois  effectué,  les  deux  faisceaux  foudamentaux,  de  superficiels 
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qu'ils  étaient,  sont  devenus  profonds  :  ils  sont  situes  maintenant  immédiatement 
en  arrière  du  ruban  de  Reil  (lig-.  93  et  96).  Ils  conservent  cette  situation,  du 
reste,  jusque  dans  la  protubérance  et  dans  le  pédoncule  cérébral. 

En  changeant  ainsi  de  position  et  en  s'écartant  momentanément  de  la  ligne 
médiane  pour  gagner  de  nouveau  cette  ligne,  les  deux  faisceaux  fondamentaux 
antéro-latéraux  circonscrivent  dans  leur  ensemble  un  espace  elliptique,  en  forme 
de  boutonnière  ;  c'est  dans  cette  boutonnière  (fig.  93)  que  passent  le  faisceau 
pyramidal  croisé  et  le  ruban  de  Reil,  pour  se  porter  l'un  et  l'autre  vers  la  ligne 
médiane  et  s'y  entre-croiser,  comme  nous 
l'avons  vu,  avec  leurs  homologues  du  côté 
opposé. 

Les  fibres  constitutives  du  faisceau  fon- 
damental an téro -latéral  sont  en  rapport,  les 
unes  avec  la  motilité,  les  autres  avec  la  sen- 
sibilité. Mais,  quelle  que  soit  leur  signifi- 
cation physiologique,  elles  appartiennent 
toutes,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  la  catégorie  des  voies  courtes  et,  comme 
telles,  rentrent  dans  la  substance  grise  à  un 
niveau  qui  est  peu  différent  de  celui  où  elles 
prennent  origine.  C'est  dire  que  les  libres 
de  provenance  spinale  se  terminent  dans  la 
partie  inférieure  du  bulbe.  Et  pourtant  le 
faisceau  en  question,  au  lieu  de  s'épuiser, 
persiste  dans  toute  la  hauteur  du  bulbe  et 
même  de  la  protubérance.  C'est  que,  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  perd  ses  fibres  spinales, 
il  en  reçoit  de  nouvelles,  morphologique- 
ment identiques  aux  premières,  qui  émanent 
des  noyaux  gris  du  bulbe  et  relient  ces 
noyaux  bulbaires  aux  autres  noyaux  sus-  ou 
sous-jacents. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  dispo- 
sition, les  fibres  du  faisceau  fondamental 
bulbaire  ne  forment  plus,  comme  dans  la 

moelle,  des  colonnes  compactes.  La  grande  majorité  d'entre  elles  se  disposent  en 
de  tout  petits  fascicules,  irrégulièrement  disséminés  dans  ce  que  nous  appellerons 
tout  à  l'heure  la  substance  réticulaire.  Un  certain  nombre  d'entre  elles,  cependant, 
S8  groupent  en  un  cordon  assez  volumineux,  qui  chemine  à  gauche  et  à  droite  de 
la  ligne  médiane,  un  peu  au-dessous  du  plancher  ventriculaire  :  c'est  la  bandelette 
longitudinale  postérieure  ihinteres  Ldngsbilndel  des  anatomistes  allemands) - 
Nous  ne  faisons  que  mentionner  ici  cette  bandelette  postérieure.  Nous  la  retrou- 
verons à  propos  de  la  protubérance  et  nous  verrons  alors,  d'une  part  qu'elle  est  eu 
grande  partie  motrice,  d'autre  part  qu'elle  relie  les  uns  aux  autres  les  différents 
noyaux  d'origine  des  nerfs  bulbo-protubérantiels.  De  ce  fait,  elle  acquiert  la  même 
signification  que  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur  et  peut  être  consi- 
dérée comme  la  continuation  de  ce  dernier. 


Fig.  96. 

Les  différents  faisceaux  de  la  moelle  épi- 
nière,  vus  sur  tme  coupe  transversale 
(lu  bulbe  (schématisé  d'après  un  dessin 
de  Beciiterew). 

1,  noyau  de  l'hypoglosse.  —  2, faisceau  pyramidal, 

—  a,  ruban  de  Reil." —  4,  formation  réticulaire.  — 
.5,  noyau  de  RoUer.  —  6,  noyau  lalcral.   —  7,  pli\c, 

—  8,  faisceau  de  Gowers.  —  P,  racine  inférieure  du 
trijumeau.  —  10,  faisceau  cérébelleux  direct.  — 
11,  faisceau  de  Burdacli,  avec  1 1',  noyau  de  Burdacli. 

—  12,  faisceau  de  GoU,  avec  12',  noyau  de  Goll.  — 
13,  base  des  cornes  postérieures.  —  14,  sillon  médian 
antérieur.  —  15,  raplié,  avec  les  fibres  du  faisceau 
fondamental  antéro- latéral. 


5'  Faisceaux  de  Go'wers.  —  Le  faisceau  de  Gowers  comprend  des  fibres  sensi- 
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tives  à  long  parcours  (voies  longues),  qui  se  sont  déjà  entre-croisées,  paquets  par 
paquets,  dans  toute  la  hauteur  de  la  commissure  antérieure  (p.  74).  C'est  le  fais- 
ceau sensitif  latéral  de  la  moelle,  par  opposition  au  faisceau  sensitif  postérieur 
que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Ce  faisceau,  continuant  son  trajet  ascendant, 
gagne  directement,  je  veux  dire  sans  s'entre-croiser  de  nouveau,  le  faisceau  latéral 
du  bulbe.  A  la  hauteur  de  la  partie  inférieure  de  l'olive,  il  rencontre  un  noyau, 
le  noyau  latéral  du  bulbe  de  Bechterew  (voy.  plus  loin  p.  128),  qui  est  une  dépen- 
dance des  cornes  postérieures  de  la  moelle.  Après  s'être  interrompu,  partiellement 
ou  en  totalité,  entre  les  éléments  cellulaires  de  ce  noyau,  le  faisceau  de  Gowers 
se  rapproche  du  ruban  de  Reil  et  se  fusionne  avec  ce  dernier  pour  remonter  avec 
lui  jusqu'à  l'écorce  cérébrale. 

Le  ruban  de  Reil,  la  fusion  des  deux  faisceaux  une  fois  efïectuée,  comprend 
maintenant  toutes  les  fibres  sensitives  d'origine  spinale,  et  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  ces  fibres  sont  toutes  entre-croisées,  mais  à  des  niveaux  différents  : 
celles  qui  émanent  des  noyaux  de  Burdach  et  de  Goll  (portion  initiale  du  ruban  de 
Reil)  s'entre-croisent  en  bloc  à  la  partie  inférieure  du  bulbe  ;  celles  qui  provien- 
nent du  faisceau  de  Gov^^ers  se  sont  entre-croisées  successivement,  paquets  par 
paquets,  fibres  par  fibres,  dans  toute  la  hauteur  de  la  moelle. 

Il  existe  ainsi  une  analogie  évidente  entre  le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Rei 
et  le  faisceau  moteur  ou  faisceau  pyramidal.  Ce  dernier  en  effet  comprend,  comme 
le  faisceau  sensitif,  deux  ordres  de  fibres  spinales  :  des  fibres  qui  proviennent  du 
faisceau  pyramidal  latéral  (faisceau  pyramidal  croisé)  et  qui  s'entre-croisent  en 
bloc  à  la  partie  inférieure  du  bulbe  ;  des  fibres  cj^ui  proviennent  du  faisceau  pyra- 
midal antérieur  (faisceau  pyramidal 
direct  ou  faisceau  de  Tûrck)  et  qui 
s'entre-croisent  successivement  dans 
toute  la  hauteur  de  la  commissure 
antérieure  de  la  moelle.  En  définitive, 
toutes  les  fibres,  soit  du  faisceau  pyra- 
midal, soit  du  ruban  de  Reil,  sont  des 
fibres  croisées. 


6°  Faisceau  cérébelleux  direct.  — 

Comme  le  faisceau  de  Gowers,  le  fais- 
ceau cérébelleux  direct  ne  subit,  dans 
le  bulbe,  aucun  entre-croisement.  En 
quittant  la  moelle  (fig.  96  bis,  2),  il 
s'infléchit  en  arrière,  croise  oblique- 
ment la  ligne  d'insertion  du  nerf  spi- 
nal, se  jette  sur  le  corps  restiforme  et 
gagne  avec  lui  le  cervelet  :  il  se  ter- 
mine probablement  dans  la  partie  dor- 
sale du  verrais  supérieur. 

Mais  toutes  les  fibres  du  faisceau 
cérébelleux  direct  ne  suivent  pas  cette 
voie.  Un  certain  nombre  d'entre  elles 
(MoNAKOw,  Lôwentdal)  pénètrent  dans 
faisceau  de  Gowers  (fig.  96  bis,  3)  et 
(ue  les  faisceaux  sensitifs  du  ruban  de 


I 


Fig.  96  bis. 

Figure  schématique  montrant  le  mode  de  termi- 
naison du  faisceau  cérébelleux  direct. 

«,  cervelet.  —  h.  tubercules  quadrijumeaux  ijostéricurs. — 
c,  pédoncule  cért'bral.  —  d,  prolubùrance  annulaire.  —  e, 
l)U<be  rachidien.  —  1,  faisceau  céréljclleux  direct  {en  bleu). 
cvvec  :  2,  son  faisceau  post(?rieur  ou  dorsal,  allant  directe- 
ment au  cervelet;  3,  son  faisceau  antérieur  ou  ventral, pas- 
sant sous  la  protubérance.  —  4,  jiartie  latérale  du  ruban  de 
Reil,  avec  :  4',  ses  fibres  (continuation  des  fibres  3)  se  rendant 
à  la  valvule  deVieussens;  4",  ses  fibres  (faisceau  acoustique) 
se  dirigeant  vers  les  tubercules  quadrijumeaux.  —  5,  vcrinis 
supérieur. 


la  protubérance,  en  même  temps  que  le 
suivent  momentanément  le  même  trajet  ( 
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Reil.  Arrivées,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs,  elles  se 
séparent  de  ce  ruban  de  Reil,  contournent  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en 
dedans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  disparaissent  alors  dans  la  valvule 
de  Vieussens.  Là,  elles  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  leurs  homo- 
logues du  côté  opposé  et  aboutissent,  finalement,  ù  la  partie  antérieure  ou 
ventrale  du  vermis  supérieur. 

Toutes  les  fibres  constitutives  du  faisceau  cérébelleux  direct,  qu'elles  suivent  la 
voie  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur  ou  celle  du  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur, se  terminent  donc  dans  la  même  région  du  cervelet,  la  région  du  vermis 
supérieur.  Il  y  a,  cependant,  une  différence  importante  dans  le  trajet  de  ces  deux 
ordres  de  libres,  c'est  que  les  premières  sont  directes,  tandis  que  les  secondes 
sont  croisées. 

Le  faisceau  cérébelleux  direct  et  le  faisceau  de  Gowers  'présentent  au  bulbe  les  mêmes  rap- 
ports respectifs  qu'à  la  moelle  épinière  :  le  faisceau  cérébelleux  direct  est  en  arrière  ;  le  faisceau 
de  Gowers,  en  avant.  A  la  partie  tout  inférieure  du  bulbe,  ces  deux  faisceaux  sont  encore  con- 
lig'us  et  pour  ainsi  dire  confondus  l'un  avec  l'autre.  Mais  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève,  ils  se 
séparent,  comme  le  démontrent  nettement  les  recherches  expérimentales  de  ïooth  sur  le  singe 


Coupes  transversales  du  bulbe  d'un  singe,  sur  lequel  on  avait  pratiqué  une  bûiii-scclion  do  la  moelle  entre  la 
7"  et  la  8''  cervicale  (d'après  Tooth). 

I,  faisoeiiu  de  Gowers.  —  2,  f.-iisce.iu  cérébelleux  direct.  —  (On  \oit  que  ces  deux  f.iisceaux,  encore  conlipus  dnns  la  coupe  A,  pas- 
sant  par  la  partie  intérieure  du  Ijulbe,  tendent  à  se  sépai-er  dans  la  coupe  B,  qui  passe  plus  liaut,  et  sont  entièrement  séparés  dans  la 
coupe  C,  qui  est  pratiquée  au  niveau  du  ventricule.) 

(iig.  97)  :  tandis  que  le  faisceau  cérébelleux  direct  se  trouve  en  regard  du  bord  exteri.e  du 
quatrième  ventricule,  le  faisceau  de  Go\\'ers,  beaucoup  plus  antérieur,  est  placé  immédiatement 
en  arrière  de  l'olive.  Tooth  a  encore  observé  cette  séparation  des  deux  faisceaux  en  question  sur 
le  bulbe  de  l'homme,  dans  un  cas  d'écrasement  de  la  moelle  s'étant  produit  entre  la  huitième 
cervicale  et  la  première  dorsale. 


7"  Résumé.  —  En  résumé,  des  sept  faisceaux  constitutifs  de  la  moelle  épinière, 
un  seul,  en  passant  de  la  moelle  dans  la  bulbe,  s'entre-croise  sur  la  ligne  médiane 
avec  le  faisceau  homonyme  du  côté  opposé  :  c'est  le  faisceau  pyramidal  croisé.  Tous 
les  autres,  le  faisceau  pyramidal  direct,  le  faisceau  cérébelleux  direct,  le  faisceau  de 
Gowers,  le  faisceau  fondamental  antéro-latéral,  le  faisceau  de  Burdach  et  le  fais- 
ceau de  GoU  ne  changent  nullement  de  côté.  Il  convient  d'ajouter  cependant  que 
les  deux  derniers  faisceaux,  les  faisceaux  de  Burdach  et  de  Goll,  qui  se  terminent 
dans  les  noyaux  postérieurs  du  bulbe  (noyaux  de  Burdach  et  de  Goll),  renaissent 
pour  ainsi  dire  au  delà  de  ces  noyaux  pour  constituer  le  ruban  de  Reil,  lequel 
ruban  de  Reil,  presque  immédiatement  après  son  origine,  s'entre-croise  sur  la 
ligne  médiane  avec  celui  du  côté  opposé. 

Il  existe  donc,  dans  la  partie  inférieure  du  bulbe,  deux  entre-croisements  super- 
posés :  un  entre-croisement  inférieur,  enlre-croisement  moteur,  formé  par  les 
libres  du  faisceau  pyramidal  croisé  [Pyramidenkreuzung  des  anatomistes  alle- 
mands) ;  un  entre-croisement  supérieur,  e;i^re-cro^seme»i  sensitif,  situé  immédia- 
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tement  au-dessus  du  précédent,  formé  par  les  fibres  du  ruban  de  Reil  {Schlei- 
fenkreuzung  des  anatomistes  allemands). 

Il  découle  encore  des  lignes  qui  précèdent  que,  dans  la  région  du  bulbe  occupée 
par  les  pyramides  antérieures  depuis  ces  pyramides  jusqu'au  voisinage  du  plan- 
cher du  quatrième  ventricule,  se  disposent  à  droite  et  à  gauche  (fig.  93)  trois  plans 
successifs  de  fibres  longitudinales,  dont  l'origine  et  la  valeur  anatomo-physiolo- 
gique  se  trouvent  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 

/  faisceau    pyramidal    direct    de    la  moelle  du  c.l- 
1"  Plan  superficiel.    .     Faisckau  motelu  volontaire,  formé  |iar   .    .   '      correspondant  et  faisceau  pjramidal  croisé   du 


I  ruban  de   Reil  du  côté  opposé  (continuation  dos 
2"  Plan  moyen.  .    .    .     Faisceal-  sensitik,  formé  par "       faisceaux   de    Coll  et  de  Burdacli)  et  faisceau  de 

1  faisceau   fondamental  antéro-latéral  du  côté  cor- 
3"  Plan  profond.   .    .     Faisceau  d'associatiox,  formé  par s      respondant,   grossi  de  fibres  liomologues  d'ori- 


(       côté  0])posé. 

Liban  de  Reil 
faisceaux  de 
GoNvers  du  côté  correspondant. 

lisceau  fondam 
respondant,  g 
gine  bulbaire. 


b.    —   PARTIES    GRISES    TR.^NS  MISES   AU    BOLBE    PAR    LA    MOELLE 

La  substance  grise  de  la  moelle  se  prolonge  aussi  dans  le  bulbe.  Mais,  comme 
la  substance  blanche,  elle  subit,  dans  ce  passage,  des  transformations  tellement 
profondes,  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  la  retrouver  et  de  la  reconnaître 
d'emblée  sur  une  coupe  transversale  passant  par  la  partie  supérieure  ou  seulement 
par  la  partie  moyenne  du  bulbe.  Il  faut,  pour  cela,  examiner  méthodiquement 
une  série  de  coupes  sériées,  pratiquées  de  bas  en  haut  et  assister  pour  ainsi  dire 
à  chacune  des  phases  de  ces  transformations.  On  arrive  alors  à  reconnaître  faci- 
lement, dans  les  différentes  régions  du  bulbe,  ce  qui  se  rapporte  aux  cornes  anté- 
rieures et  aux  cornes  postérieures. 

Les  conditions  anatomiques  nouvelles,  les  éléments  perturbateurs  (qu'on  me 
permette  cette  expression)  qui  viennent  ainsi  bouleverser  la  colonne  grise  centrale 
de  la  moelle,  peuvent  être  ramenés  à  quatre,  savoir  : 

V entre-croisement  du  faisceau  pyramidal  croisé; 

V entre-croisement  des  fibres  sensitives  du  ruban  de  Reil; 

La  formation  du  quatrième  ventricule  ; 

L'apparition  des  fibres  arciformes. 

L'entre-croisement  du  faisceau  pyramidal  croisé  [Pyramidalkreuziing  des  ana- 
tomistes-allemands)  a  pour  résultat  de  décapiter  les  cornes  antérieures  et  de  diviser 
chacune  d'elles  en  deux  colonnes  distinctes.  L'entre-croisement  du  ruban  de 
^Q\\{Schleifenkreuzung  des  anatomistes  allemands)  décapite  à  son  tour  les  cornes 
postérieures  et  les  divise,  elles  aussi,  chacune  en  deux  colonnes.  La  formation  du 
quatrième  ventricule  a  pour  effet  de  rejeter  sur  les  côtés  les  colonnes  sensitives 
résultant  de  la  décapitation  des  cornes  postérieures.  Enfin,  l'apparition  des  fibres 
arciformes  fragmente  chacune  des  colonnes  sensitives  et  motrices  en  un  certain 
nombre  de  tronçons,  qui  se  superposent  dans  le  sens  vertical  et  qui  ne  sont 
autres  que  les  noyaux  d'origine  ou  noyaux  terminaux  des  nerfs  crâniens.  Donnons 
maintenant  quelques  explications  sur  ces  différentes  transformations. 

1"  Décapitation  des  cornes  antérieures.  —  Le  faisceau  pyramidal  croisé  est 
situé,  dans  la  moelle,  à  la  partie  postérieure  du  cordon  antéro-latéral  ;  d'autre  part, 
il  doit  occuper,  après  entre-croisement  (fig.  93,2),  la  pyramide  bulbaire  du  côté 
opposé.  Pour  effectuer  le  trajet  de  sa  position  initiale  a  à  sa  position  nouvelle  ci 
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(fig.  98),  le  faisceau  en  question  traverse  en  plein  les  cornes  antérieures  :  il  les 
décapite,  c'est-à-dire  sépare  la  tête  de  ces  cornes  de  leur  base.  Il  en  résulte  que 


Fio-. 


Fig.  98. 
—  Coupe  du  bulbe  rachidien  à  la  partie  inférieure  de  rentre-croisement  des  pyramides. 


i,  sillon  niL'diau  anlcTieui'.  —  2,  sillon  mûcliau  posléricur.  —  3,  cornes  antérieures  (en  row/e).  avec  3'.  racines  anté- 
rieures. —  4,  cornes  postérieures  (en  bleii)^  avec  4',  racines  postérieures.  —  5,  faisceau  ));ramidal  croisé,  avec  5',  sas 
laisceaux  les  plus  internes  s'inclinant  vers  la  corne  antérieure,  qu'ils  se  disposent  à  francliir  et  à  décapiter.  —  6,  faisceau 
de  Burdacli.  —  7.  faisceau  sensitif  latéral. 

(La  flèche  rous'c  an'  indique  le  trajet  que  suivent  les  fibres  du  faisceau  pyramidal  croisé  au  niveau  de  l'entro-croi- 
sement  des  pjraniidcs  ;  la  flèche  bleue  bli'  indi((ue,  de  même,  le  trajet  que  suivent  les  fibres  scnsitives.) 

Fig.  99.  —  Coupe  du  bulbe   rachidien  au   niveau  de  rentre-croisement   des  pj-ramides,  partie 

motrice  (d'après  M.  Duval). 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur.  —  3,  racines  motrices.  —  4,  racines  sensitives.  —  3,  base  des 
cornes  antérieures,  dont  la  tète  o'  a  été  détachée  par  le  j)assage  du  faisceau  pyramidal  croisé.  —  6,  entre-croisement  des 
deux  faisceaux  pjramidaux  croisés,  allant  former  les  pyramides  antérieures.  —  7,  cornes  postérieures  [en  bleu).  — 
8,  noyaux  de  Burdacli  ou  postpjramidaux. 

chacune  des  cornes  antérieures  nous  apparaîtra  désormais  sous  la  forme  de 
deux  noyaux  ou  bien  de  deux  colonnes,  suivant  qu'on  les  considère  en  coupe  ou 
en  hauteur(rig.  99)  :  un  noyau  postérieur  (5), 
représentant  la  base;  un  noyau  antérieur 
(o'j,  représentant  la  tète. 
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2"  Décapitation  des  cornes  postérieures. 

—  De  luème,  les  paquets  de  libres  sensi- 
tives, qui,  sous  le  nom  de  ruban  de  Reil, 
naissent  des  noyaux  de  Burdacli  et  de  Goll, 
sont  obligés,  pour  gagner  le  point  oili  s'ef- 
fectue leur  entrecroisement,  de  traverser 
d'arrière  en  avant  le  col  des  cornes  posté- 
rieures suivant  la  flèche  indicatrice  de  la 
figure  100  :  il  les  décapite  et  les  décompose, 
comme  cela  a  été  déjà  fait  pour  les  cornes 
antérieures,  en  deux  noyaux  ou  colonnes, 
qui  représentent,  l'un  la  base  (o),  l'autre  la 
tète  (o'j  des  cornes  postérieures. 

3'^  Déplacement  latéral  des  colonnes 
sensitives.  —  Le  déplacement  des  deux 
faisceaux  précités  a  donc  pour  effet  de  di- 
viser chacune  des  cornes  de  la  moelle  en 
deux  parties.  Ces  parties  conservent  pendant  quelque  temps  encore  leur  situation 
respective.   Mais  la   formation  du  quatrième  ventricule,  qui    n'est,  comme   nous 


8 
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Coupe   transversale  passant  par  l'entre- 
croisement sensitif  (schématique). 

1 .  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  jios- 
térieur.  —  3  et  3',  lèto  et  base  de  la  corne  antérieure 
(en  ronr/e).  —  4,  grand  hypojjlosse.  —  5  et  o'.  tôle 
et  base  de  la  corne  postérieure.  —  fi,  iio_\au  do  Goll. 
—  ",  noyau  de  iJurdach.  —  S,  8.  ruban"  de  Reil  ou 
faisceau  sensitif.  —  9,  cnire-croisemcnt  sensilit.  — 
10,  faisceau  pyramidal. 
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Tavons  vu  plus  haut  (p.  i03),  que  ragi-andissement  et  rétalement  en  surface  du 
canal  de  l'épendyine,  vient  bientôt  modifier  cette  situation, 

La  base  de  la  corne  antérieure,  qui,  dans  la  moelle,  est  située  en  avant  et  en 
dehors  du  canal  épendymaire,  conserve  ses  rapports  avec  la  ligne  médiane  : 
elle  s'étale  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  immédiatement  en  dehors  de 


Fig.  101. 

Schéma  représentant  les  modifications  que  subit  la  colonne  grise  centrale  en  passant  de  la 

moelle  dans  le  bulbe. 

A,  la  coloiuio  grise  au-dessous  de  l'enlre-croisement  des  psramides.  —  B,  décapiUtioii  des  cornes  antérieures  et  des 
coi-iies  poslérioures  (d'où  quatre  colonnes  grises).  —  C,  les  cordons  postérieoi's  et  les  deux  colonnes  sensitives  se  déjettent 
en  dehors  au  moment  où  le  canal  de  l'épendyme  va  s'élargir  et  s'étaler  pour  former  le  quatrième  ventricule.  —  D,  la  situa- 
tion nouvelle  qu'occupent  les  quatre  colonnes  grises,  lorsque  la  formation  ventriculaire  est  complètement  effectuée. 

1,  base  des  cornes  antérieures.  —  2,  tète  des  cornes  antérieures.  —  -3,  basa  des  cornes  postérieures.  —  4,  tète  des 
cornes  postérieures. 

(La  teinte  rouge  représente  les  colonnes  motrices;  la  teinte  bleue,, les  colonnes  Sîusilives.) 

la  tige  du  calamus.  Sa  tête,  plus  profonde,    se  trouve  rejetée  en  avant   et  un 
peu  en  dehors. 

En  ce  qui  concerne  la  corne  postérieure,  sa  base  qui,  au  niveau  delà  moelle,  est 
placée  en  arrière  du  canal  de  Fépendyme,  se  déjette  en  dehors,  lorsque  ce  dernier 
commence  à  s'ouvrir  et  que  les  cordons  postérieurs  s'écartent  de  la  ligne  médiane 
pour  venir  occuper  une  position  latérale  :  tout  en  restant  à  découvert  sur  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule,  elle  vient  se  placer  immédiatement  en  dehors  de  la 
base  des  cornes  antérieures  et  sur  le  même  plan  qu'elles.  Quant  à  sa  tête,  suivant 
elle  aussi  le  mouvement  général  par  lequel  les  parties  postérieures  du  bulbe  se 
portent  en  dehors,  elle  se  déjette  vers  les  parties  latérales  du  bulbe  :  c'est  elle  qui 
sous  le  nom  de  tubercule  cendré  de  Rolando  (p.  105),  vient  faire  hernie  jjour  ainsi 
dire  sur  la  partie  interae  du  corps  restiforme,  un  peu  au-dessous  et  en  arrière  de 
l'olive. 

4°  Fragmentation  des  colonnes  sensitives  et  motrices  en  tronçons  superpo- 
sés, formation  des  noyaux  d'origine  des  nerfs  crâniens.  —  Chaque  moitié  du 
Ijulbe  nousprésente  donc,  au  lieu  et  place  de  la  colonne  grise  centrale  que  possède 
la  moelle,  quatre  colonnes  distinctes,  deux  motrices  et  deux  sensitives,  suivant 
chacune,  sur  le  point  que  nous  venons  d'indiquer,  un  trajet  vertical  et  parallèle. 
Alors  entrent  en  scène  les  fibres  arciformes  (voy.  plus  loin,  p.  124),  lesquelles 
descendent  en  groupes  serrés  du  corps  restiforme,  en  se  portant  vers  l'olive  et  de  là 
vers  la  ligne  médiane.  Ces  fibres  ne  se  contentent  pas  de  contourner  les  colonnes 
en  question  :  elles  les  traversent,  les  interrompent  dans  leur  continuité  et  les  divi"- 
sent  ainsi  en  un  certain  nombre  de  tronçons  régulièrement  superposés  dans  le 
sens  vertical.  Ces  diûerents  tronçons,  indépendants  les  uns  des  autres,  deviennent 
autant  de  noyaux  où  la  plupart  des  nerfs  crâniens  trouvent  leur  origine  ou  leur 
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Icrininaison,  et  chacun  d'eux,  en  raison  même  de  sa  situation,  peut  toujours  être 
raltaché  morphologiquement  à  Tune  des  quatre  cok^nnes  précitées,  c'est-à-dire  : 
à  la  tète  ou  à  la  base  des  cornes  antérieures,  s'ils  sont  moteurs  ;  à  la  tête  ou  à  la 
hase  des   cornes  postérieures,  s'ils  sont  sensitifs. 

a.  Noyaux  dérivés  de  la  base  de  la  corne  antérieure.  —  C'est  ainsi  que  la  hase 
de  la  corne  antérieure  (colonne  motrice  postérieure)  forme,  sur  le  plancher  du 
quatrième  ventricule  et  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  (fig.  102,  en  rouge 
plein)  :  le  noyau  de  l'hypoglosse  d'ahord  (aile  blanche  interne),  puis  le  noyau 
du  moteur  oculaire  externe  (eminentia  teres).  Plus  haut,  au  delà  des  limites  du 


Fig.  102. 

Schéma  des  noyaux  d'origine  des  nerfs  bulbo- 

protiibérantiels  [noyaux  moteufs). 

fl.es  noyaux  teintés  en  rouge  plein  dérivent  de  la  base 
des  coin:s  anlérieures  :  les  noyaux  figurés  en  rouge  qua- 
drillé, de  la  tète  de  ces  mêmes  cornes.) 

111,  nerf  moteur  oculaire  commun.  —  I\  ,  nerf  pathé- 
tique. —  Vm,  pelite  racine  du  trijumeau  ou  nerf  mastica- 
teur.—  VI,  noyau  du  moteur  oculaire  eiilcvwe {eui inent ia 
teres).  —  Vil,  noyau  du  facial.  —  IX,  X,  noyaux  mo- 
teurs des  deux  nerfs  mixtes  glosso-pliarjngien  et  pneumo- 
gastrique. —  XI,  nerf  spinal. —  XII,  nerf  grand  hypoglosse. 


Fig.  103. 

Schéma  des  noj'aux  d'origine  des  nerfs  bulbo- 
protiibérantiels  {noyaux  sensitifs). 

(Les  noyaux  teintés  en  bleu  plein  dérivent  de  la  base 
des  cornes  postérieures  ;  les  no j  aux  figurés  en  teinte 
quadrillée,  de  la  tète  de  ces  mêmes  cornes.) 

V,  racine  supérieure  ou  ventriculairc  du  trijumeau 
[locKS  cœruleus).  —  V,  racine  inférieure  ou  bulbaire  de 
ce  mêhie  nerf.  —  VIII,  nerf  auditif  (sa  branche  vestibu- 
laire).  r—  IX,  X,  noyaus  sensitifs  des  deux  nerfs  mixtes 
glosso-pharyngicn   et  pneumogastrique. 


quatrième  ventricule  et  un  peu  au-dessous  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  elle  forme  un 
nouveau  noyau,  d'oii  émergent  à  la  fois,  à  la  partie  postérieure  \q  pathétique.,  à 
la  partie  antérieure  le  moteur  oculaire  commun. 

b.  Noyaux  dérivés  de  la  tête  de  la  corne  antérieure.  —  La  tête  de  la  corne 
antérieure  (colonne  motrice  antérieure)  constitue  tout  d'abord  (fig.  102,  en  rouge 
(juadrillé)  le  noyau  ambigu  {nucleus  ambiguus  ou  noyau  antéro-laléral  de  Stil- 
ling),  colonne  mince  et  allongée,  où  prennent  successivement  naissance  le  spinal 
d'abord,  puis  les  fibres  motrices  des  deux  nerfs  mixtes  pneumogastrique  et  glosso- 
pharyngien  ;  cette  même  colonne  forme  par  ses  parties  les  plus  internes  un  noyau 
accessoire  pour  r hypoglosse  (T>uy al),  le  plus  souvent  fragmenté  par  le  passage  des 
libres  arciformes.  Au-dessus  du  noyau  ambigu,  mais  dans  la  même  direction,  la 
tète  des  cornes  antérieures  forme  deux  autres  noyaux  :  le  premier,  noyau  du 
facial,  répond  au  plan  de  séparation  du  bulbe  et  de  la  protubérance  ;  le  second, 
noyau  masticateur,  est  situé  en  pleine  protubérance,  un  peu  en  arrière  du  point 
d'émergence  du  trijumeau. 
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c.  Noyaux  dérivés  de  la  hase  de  la  corne  postérieure.  —  La  base  de  la  corne 
postérieure  (colonne  sensitive  postérieure)  forme  tout  d'abord  (lig.  403,  en  bleu 
plein)  Taile  blanche  externe  et  Taile  grise  du  quatrième  ventricule,  véritables 
noyaux  sensitifs  où  viennent  se  terminer  l'auditif  et  les  filets  sensilifs  des  deux 
nerfs  mixtes  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique.  Plus  haut,  à  la  partie  supé- 
rieure du  ventricule,  elle  se  termine  en  formant  une  nappe  grisâtre,  le  locus  cœru- 
leus,  où  aboutissent  un  certain  nombre  de  faisceaux  radiculaires  du  trijumeau. 

d.  Noyaux  dérivés  de  la  tête  de  la  corne  postérieure.  —  Quant  à  la  tète  de  cette 
même  corne  postérieure  (colonne  sensitive  antérieure),  elle  constitue  une  longue 
colonne  (^fig.  i03,  en  bleu  quadrillé;,  qui  s'étend  depuis  l'entre-croisement  du  fais- 
ceau sensitif  jusque  dans  la  protubérance.  Sur  le  côté  externe  de  cette  colonne, 
naissent  successivement  un  grand  nombre  de  fibres  nerveuses,  qui  remontent 
avec  elle  jusque  dans  la  partie  moyenne  de  la  protubérance,  puis  s'infléchissent 
en  avant  et  en  dehors  pour  se  jeter  dans  le  trijumeau.  L'ensemble  de  ces  fibres 
constitue  l'une  des  plus  importantes  racines  de  ce  nerf,  sa  racine  inférieure  ou 
bulbaire. 

Examinons  maintenant  les  parties  propres  au  bulbe. 


C. 


Parties  prophes  au  bulbe 


Les  parties  propres  au  bulbe,  celles  qui  n'ont  pas  leurs  équivalents  dans  la 
moelle  épinière,  parties  surajoutées  par  conséquent,  sont:  i°  deux  noyaux  de  subs- 
tance  grise,  les  noyaux   des  cordons   postérieurs  ;  2°  Yoline  inférieure;  3°  les 

noyaux  accessoires  de  V olive  ;  4'^  le 
corps  restiforme  ;  o°  les  fibres  arci- 
f ormes  ;  G"  la  formation  réticulaire. 

1"  Noyaux  des  cordons  postérieurs. 
—  Les  cordons  postérieurs  du  bulbe 
nous  présentent,  au  milieu  de  leur 
masse  blanche,  deux  petits  amas  de 
substance  grise,  à  peu  près  d'égale  va- 
leur au  point  de  vue  morphologique, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
noyaux  des  cordons  postérieurs.  De 
ces  deux  noyaux,  l'un  est  situé  dans  le 
faisceau  de  GoU,  c'est  le  noyau  du 
faisceau  de  Goll  ou  noyau  de  Goll  ; 
l'autre  occupe  le  faisceau  de  Burdach, 
c'est  le  noyau  du  faisceau  de  Burdach 
ou  noyau  de  Burdach.  Ces  masses 
grises,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  ne  sont  pas  isolées,  mais 
sont  reliées,  en  avant,  à  la  partie  des 
cornes  postérieures  qui  avoisine  la 
commissure.  Aussi,  au  lieu  de  les  considérer  comme  des  formations  nouvelles  et 
surajoutées  au  bulbe,  serait-il  plus  rationnel  peut-être  de  ne  voir  en  elles  qu'une 
émanation  des  cornes  postérieures  de  la  moelle, 
a.  Noyau  de  Goll.  — Le  noyau  de  Goll  {noyait po.<<t-pyramidal,  noyau  du  cordon 


Coupe  du  bulbe  rachidieii  au  niveau  de  Textré- 
mité  inférieure  des  olives  (d'après  M.  Doval). 

1,  sillon  médian  antL'rieur.  —  2,  sillon  médian  postêrieui'. 

—  3,  base  des  cornes  antérieures;  avec 3",  leur  tète. —  4,  base 
des  cornes  postérieures,  avec  4',  leur  tcto  ;  4",  racine  bulbaire 
du  trijumeau.  —  .t,  noyaux  de  Goll.  —  6.  noyaux  de  Bur- 
dacli.  —  7,  raplié.  —  8,  faisceau  pyramidal  (i;n  roiir/e).  — 
0,  faisceau    seusitif  ou  ruban  de  ReiKeii  hU'u).  —  10,  olive. 

—  1),  noyau  juxla-olivaire  antéro-intcrne.  —  X,  nerf  pucu- 
moj?astrif]uc  (jjortion  sensitive.  —  XII,  nerf  grand  hypo- 
glosse. 
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grêle,  clava),  comme  soa  nom  Tindique,  se  développe  en  plein  faisceau  de  Goll  :  il 
commence,  en  bas,  au  niveau  du  collet  du  bulbe,  pour,  de  là,  s'étendre  sans  inter- 
ruption jusqu'à  3  ou  4  millimètres  au-dessus  du  bec  du  calamus.  Vu  sur  des  coupes 
liorizontales  du  bulbe  (fig.  105,4),  il  revêt 
la  forme  d'un  petit  quadrilatère  allongé  en 
sens  sagittal.  —  Son  bord  externe,  légère- 
ment concave,  répond  aux  fibres  du  fais- 
ceau de  Goll.  —  Son  bord  externe,  recti- 
ligne,  longe  le  septum  médian  postérieur, 
qui  le  sépare  de  celui  du  côté  opposé.  — 
Son  extrémité  postérieure,  arrondie  et  ren- 
flée en  massue  (clava),  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle, 
mais  sans  jamais  l'atteindre.  —  Son  extré- 
mité antérieure,  plus  mince,  parfois  nette- 
ment pédiculée,  se  confond  avec  la  subs- 
tance grise  de  la  commissure. 

b.  Noyau  de  Durdach.  —  Le  noyau  de  ^'S-  ^^"'• 
Burdach  {noyau  cunéiforme,  noyau  resti- 
fornie)  est  situé  dans  le  faisceau  de  même 
nom,  entre  le  noyau  de  Goll  qui  est  en  de- 
dans et  la  tête  de  la  corne  postérieure  qui 
est  en  dehors.  Il  nous  apparaît,  sur  des 
coupes  horizontales  de  la  moelle,  sous  la 
forme  d'un  petit  triangle,  dont  le  sommet 
tronqué  et  arrondi  regarde  la  surface  exté- 
rieure de  la  moelle  et  dont  la  base  dirigée  en  avant  se  fusionne  avec  la  substance 
grise  de  la  corne  postérieure.  Son  contour  est  vague,  irrégulier  et  le  noyau  en 
question,  au  lieu  de  former  une  masse  grise  compacte,  est  plutôt  constitué  par 
des  traînées  de  substance  grise  mêlées  à  des  faisceaux  de  fibres.  Au  point  de  vue 
de  son  développement  en  sens  vertical,  le  noyau  de  Burdach  commence,  en  bas, 
un  peu  au-dessus  du  précédent;  par  contre,  il  remonte  plus  haut  que  lui  et  l'on 
peut  suivre  ses  éléments  cellulaires  jusqu'au  voisinage  du  cervelet. 

D'après  Blomenau,  le  noyau  de  Burdach  n'a  pas  une  constitution  anatoniique  homogène  et 
l'on  peut,  à  cet  égard,  le  diviser  en  deux  parties,  l'une  externe,  l'autre  interne.  La  partie  interne 
(noyau  interne  de  Burdach)  se  compose  presque  exclusivement  de  cellules  de  petites  ou  moyennes 
dimensions  ;  leur  diamètre  est  de  25  â  40  |i.  La  partie  externe  (noyau  externe  de  Burdach)  diffère 
de  la  précédente  en  ce  qu'elle  renferme  des  cellules  volumineuses,  mesurant  de  50  à  80  ;*.  Les 
cylindraxes  de  la  partie  interne  se  dirigent  vers  la  ligne  médiane;  ceux  de  la  partie  externe,  vers 
le  corps  restil'orme. 

c.  Connexions  des  deux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach.  —  Les  noyaux  des 
cordons  postérieurs  du  bulbe,  nous  l'avons  déjà  dit  (p.  110),  sont  les  aboutissants 
des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  le  faisceau  de  Goll  et  le  faisceau 
de  Burdach.  C'est  dans  leur  épaisseur,  tout  autour  de  leurs  cellules  (fig.  94),  que 
se  terminent  par  des  arborisations  libres  les  fibres  constitutives  de  ces  deux  fais- 
ceaux. D'autre  part,  les  cylindraxes  des  cellules  de  Goll  et  de  Burdach  se  dirigent 
en  haut  et  se  partagent  en  deux  groupes  :  les  uns,  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, constituent  la  portion  initiale  du  ruban  de  Reil,  que  nous  avons  déjà 
vue  plus  haut;  les  autres  se  rendent  au  cervelet,  en  constituant  les  fibres  arcifor- 
mes,  que  nous  étudierons  dans  un  instant.  Nous  ajouterons  que  ces  fibres  desti- 

ANATOMIE   ROMAINE.    —    T.    II.  16 


Les  deux  noyaux  postérieurs  du  -bulbe, 
vus  sur  une  coupe  horizontale  (schéma- 
tique). 

\ ,  sillon  médian  postérieur.  —  2,  faisceau  de  Goll. 

—  3,  faisceau  de  Burdach.  —  4,  noyau  de  Goll.  — 
5,  noyau  de  Burdach.  —  6,  racine  inférieure  du 
Irijumeau,  coiffant  la  tète  de  la  corne  postérieures'. 

—  7,  pyramide  antérieure.  —  8,  fibres  sensitives 
constituant  l'orisfine  du  ruban  de  Reil.  — •  9,  fibres 
cérébelleuses  à  trajet  direct.  —  10,  fibres  cérébel- 
leuses à  trajet  croisé. 
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nées  au  cervelet  sont  en  partie  directes  et  en  partie  croisées  et  que,  d'après 
BhUMENAU,  elles  prendraient  leur  principale  origine  dans  la  partie  externe  du 
noyau  de  Burdach  ou  noyau  externe  de  Burdach. 

2'^  Olive  inférieure.  —  L'olive  inférieure  ou  olive  bulbaire,  que  nous  avons  déjà 
vue  en  saillie  en  étudiant  la  configuration  extérieure  du  bulbe  (p.  103),  est  une 
petite  masse  ovoïde  à  grand  axe  vertical,  occupant  l'espace  compris  entre  la  pyra- 
mide antérieure  et  le  faisceau  latéral. 

a.  Forine.  —  Allongée  de  bas  en  haut,  aplatie  d'avant  en  arrière,  l'olive  inférieure 
est  essentiellement  constituée  par  une  mince  couche  de  substance  grise,  empri- 
sonnant à  son  centre  une  certaine  quantité  de  substance  blanche.  La  couche  grise 
n'enveloppe  pourtant  pas  l'olive  dans  toute  son  étendue  :  elle  est  interrompue  à  sa 
partie  interne  et  inférieure,  sur  un  point  qui  est  appelé  le  hile  de  l'olive.  Examinée 
sur  des  coupes  transversales  (fîg.  107,11),  l'olive  nous  apparaît  sous  l'aspect  d'une 
lamelle  gris  jaunâtre,  régulièrement  plissée,  formant  par  conséquent  une  série 
d'angles  alternativement  saillants  et  rentrants.  L'espace  circonscrit  par  cette  lame 
est  comblé  par  une  substance  blanche  homogène,  le  ceyitre  médullaire  de  l'olive. 

b.  Dimensions.  —  La  hauteur  de  l'olive  est  de  13  à  15  millimètres;  sa  largeur 
est  de  5  à  7  millimètres  ;  son  diamètre  antéro-postérieur,  de  2  à  4  millimètres. 

L'épaisseur  de  la  membrane 


grisâtre  qui  s'étale  à  sa 
périphérie,  mesure  environ 
0,3  millimètres. 

c.  Structure.  —  La  lame 
de  substance  grise  qui  cir-" 
conscrit  l'olive  est  en  grande 
partie  constituée  par  de 
toutes  petites  cellules  ner- 
veuses, de  15à2o  \i.  de  dia- 
mètre, à  forme  arrondie,  de 
coloration  jaunâtre,  possé- 
dant un  seul  cylindraxe  et 
trois  ou  cinq  prolongements 
protoplasmiques  richement 
ramifiés  (Kôlliker).  A  ces 
cellules  se  mêlent  un  grand 
nombre  de  fines  fibres  ner- 
veuses, formant  un  inextri- 
cable plexus.  Ces  fibres  sont 
de  valeurs  diverses  (fig.  1 06)  : 
les  unes,  appartenant  au 
groupe  des  fibres  arciformes  et  disposées  en  faisceaux  plus  ou  moins  importants, 
ne  font  que  traverser  l'olive  ;  d'autres  s'y  terminent  par  des  arborisations 
libres,  qui  enlacent  les  cellules  nerveuses  ;,  d'autres,  enfin,  y  prennent  leur  ori- 
gine, je  veux  dire  ne  sont  autre  chose  que  les  cylindraxes  des  cellules  de  l'olive, 
d.  Connexions.  —  L'olive  inférieure  est  en  connexion  :  1°  au-dessous  du  bulbe, 
avec  la  moelle  cervicale;  2'  au-dessus  du  bulbe,  avec  le  cervelet  et  le  cerveau. 

Volive  est  reliée  à  la  moelle  cerviicale  par  un  petit  faisceau  de  forme  triangu- 
laire, qui  a  été  décrit  tout  récemment  (1894)   par  Bechterew  sous  le  nom  de  fais- 
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Fig.  106. 

Coupe  transversale  d'une  partie  de  l'olive  et  de   ses  noj'aux 

accessoires  (d'après  Schwai-bf). 

1,1,  lame  grise  de  l'olive.  —  2,  parolivc  exlerne.  — 3,  parolivc  interne. 
4,  fibres  nerveuses.  —  ô,  faisceaux  radicuiaircs  du  grand  hypoglosse. 
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ceau  olivâtre  de  la  moelle  cervicale.  Ce  faisceau  apparaît  au  niveau  de  la  partie 
supérieure  du  renflement  cervical  et  prend  vraisemblablement  naissance  (cela  n'est 
pas  douteux  pour  Beciiterew)  dans  la  corne  antérieure.  De  là,  il  se  porte  vertica- 
lement en  haut,  en  cheminant  dans  la  région  occupée  par  les  racines  antérieures, 
grossit  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  pénètre  dans  le  bulbe,  y  rencontre  l'olive 
et  se  termine  dans  l'extrémité  inférieure  de  cet  organe.  La  signification  du  fais- 
ceau olivaire  de  la  moelle  cervicale  nous  est  totalement  inconnue.  Nous  savons 
seulement  qu'il  se  myélinise  très  tard  et  n'arrive  à  son  complet  développement 
qu'après  la  naissance. 

Volive  est  reliée  au  cerveau  par  un  faisceau  ascendant  qui,  déjà  vu  en  1881  par- 
Wernicke,  a  été  décrit  quelques  années  plus  tard  par  Bechtebew  sous  le  nom  de 
faisceau  central  de  la  calotte  et  par  Helweg  sous  celui  de  faisceau  ovale  de  la 
calotte.  Ce  faisceau  nait  sur  le  côté  supéro-externe  de  l'olive.  De  là,  il  se  porte 
obliquement  en  haut  et  en  dedans  et,  cheminant  dans  la  substance  réticulaire, 
il  traverse  successivement  la  protubérance  annulaire  et  le  pédoncule  cérébral. 
Dans  le  pédoncule  cérébral,  oîi  il  oc- 
cupe la  région  de  la  calotte,  il  tra- 
verse l'entre-croisement  des  pédon- 
cules cérébelleux  supérieurs,  passe 
sur  le  côté  interne  du  noyau  rouge 
de  Stillixg  et  disparaît  définitive- 
ment au  voisinage  de  la  substance 
grise  du  troisième  ventricule.  C'est 
vraisemblablement  le  même  faisceau 
qui  a  été  signalé  tout  récemment 
par  LuYs  {Soc.  biol.,  189o)  sous  le 
nom  de  faisceau  ce rébro -olivaire. 
Le  faisceau  central  de  la  calotte, 
comme  le  faisceau  olivaire  de  la 
moelle  cervicale,  ne  prend  sa  myé- 
line qu'après  la  naissance  :  de  ce 
fait,  Bechtebew  incline  à  penser  que 
ces  deux  faisceaux  appartiennent  à 
un  même  système  de  libres,  inter- 
rompues par  l'olive. 

Volive  est  reliée  au  cervelet  par 
un  système  de  fibres,  fort  nom- 
breuses, qui  cheminent  dans  l'épais- 
seur du  pédoncule  cérébelleux  inférieur  :  elles  font  partie  des  fibres  arciformes, 
qui,  en  raison  de  leur  importance,  méritent  une  description  à  part.  Nous  les 
étudierons  tout  à  l'heure.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  ces  fibres 
cérébello-olivaires  sont  croisées  ;  je  veux  dire  que,  suivies  à  partir  du  cervelet, 
elles  traversent  la  ligne  médiane  du  raphé  bulbaire  pour  aboutir  à  l'olive  du  côté 
opposé.  Ces  connexions  croisées  nous  expliquent  ce  fait  que,  après  la  destruction 
de  l'hémisphère  droit  du  cervelet,  on  observe  l'atrophie  de  l'olive  gauche  du 
bulbe  et,  vice  versa,  que  la  destruction  de  l'hémisphère  cérébelleux  gauche 
entraîne  comme  conséquence  l'atrophie  de  l'olive  bulbaire  du  côté  droit. 


Fig.  107. 

Coupe  du  bulbe  rachidien,  passant  au   niveau  de  la 
partie    moyenne  des  olives  (d'après  M.  Duval). 

1,  sillon  médian  anlérieui-.  —  2,  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule. —  3,  faisceau  jnramidal  (en  roitr/e).  —  3' faisceau  sensilif 
ou  ruban  de  Reil  {rn  hlvii).  —  4,  noyaux  arciformcs  ou  prépjia- 
midaux.  —  5,  noyau  jirincipal  de  l'hypoglosse,  aveco,  sonnoyau 
accessoire.  —  6,  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes.  —  7,  leur  noyau 
sensiLif.  —  8.  noyau  de  Burdacli.  —  0,  tèlc  de  la  corne  poslé- 
rieure,  coiffée  ])ar  10,  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  — 
11,  olive. —  12,  noyau  juxta-olivaireantéro-interne.  — 13,  noyau 
juxta-olivaire  posù'ro-intcrne.  —  14,  raphé.  —  15,  faisceau 
solitaire.  —  X,  nerf  pnoumogaslrique.  —  Xll,  nerf  grand  hyjio- 
glosse. 


3°  Noyaux  accessoires  de  lolive.  —  Sur  le  côté  interne  et  sur  le  côté  externe 
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de  l'olive  (lig.  107)  se  voient  deux  lames  de  substance  grise,  que  Ton  désigne 
indistinctement  sous  les  noms  de  noyaux  accessoires  de  F  olive  ^  d'olives  acces- 
soires, de  parolives  [Nehenoliven  des  anatomistes  allemands).  Sappey  leur  a 
donné  le  nom  de  noyaux  juxta-olivaires.  Nous  conserverons  cette  dernière  déno- 
mination, qui  indique  nettement  la  situation  des  deux  noyaux  en  question.  Ils 
se  distinguent  en  antéro-interne  et  postéro-externe  : 

Le  noyau  juxta-olivaire  antéro-interne  (paroHve  interne,  innere  Nebenolivede 
Schwalbe)  est  situé,  comme  son  nom  l'indique,  sur  le  côté  antérieur  et  interne  de 
l'olive,  entre  ce  dernier  organe  etla  pyramide  antérieure.  Vu  sur  des  coupes  horizon- 
tales du  bulbe  (fig.  104),  il  nous  apparaît  comme  formé  par  deux  lamelles  grisâtres, 
qui  se  portent,  en  s'effllant,  l'une  en  dehors,  l'autre  en  arrière.  Ces  deux  lamelles, 
du  reste,  se  réunissent  par  leur  base,  en  formant  par  leur  ensemble  une  sorte 
d'équerre,  dans  l'ouverture  de  laquelle  s'avance  la  partie  antéro-interne  de  l'olive. 

Le  noyau  juxta-olivaire  postéro-externe  [parolive  externe,  dussere  Nehenolive 
de  Schwalbe),  moins  important  que  le  précédent,  se  trouve  situé  en  arrière  de 
l'olive,  entre  cette  dernière  et  la  tête  de  la  corne  antérieure.  Vu  sur  des  coupes 
horizontales  du  bulbe  (fig.  107,13),  il  revêt  l'aspect  d'une  lame  grise,  légèrement 
incurvée  en  arc,  se  terminant  en  pointe  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  extrémités. 

Les  deux  noyaux  juxta-olivaires  interne  et  externe  nous  présentent  exactement 
la  même  structure  que  l'olive  inférieure.  Il  est  très  probable  qu'ils  ont  la  même 
valeur  et  les  mêmes  connexions. 

4°  Corps  restiformes.  —  Les  corps  restiformes  sont  absolument  distincts  des 
faisceaux  postérieurs  delà  moelle.  Par  contre,  ils  se  continuent  directement  en  haut 
avec  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs  et 
corps  restiformes  ne  sont  qu'une  seule  et  même  colonne  qui  porte  deux  noms  dif- 
férents. Les  fibres  qui  la  constituent,  quoique  de  valeur  fort  différente,  peuvent 
être  ramenées  à  l'un  des  deux  groupes  suivants  :  1°  fibres  reliant  la  moelle  au  cer- 
velet; 2°  fibres  allant  du  bulbe  au  cervelet. 

Les  premières,  fibres  spino -cérébelleuses,  ne  sont  autres  que  les  fibres  du  fais- 
ceau cérébelleux  direct,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  se  rendent  au 
vermis  supérieur,  en  suivant  pour  la  plupart  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 
A  ces  fibres,  vraisemblablement  sensitives,  il  convient  d'ajouter  les  fibres  cérébel- 
leuses descendantes  décrites  par  Marchi,  qui  sont  très  probablement  motrices 
(voy.  Moelle,  p.  75). 

Les  secondes,  fibres  bulbo-cérébelleuses ,  vont  du  bulbe  au  cervelet  ou  du  cervelet 
au  bulbe.  Si  nous  les  suivons  de  haut  en  bas,  nous  les  voyons,  au  sortir  du  cerve- 
let, s'infléchir  en  bas  et  en  arrière,  passer  dans  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur 
et  descendre  avec  lui  sur  les  parties  postéro-latérales  du  bulbe.  En  atteignant  ce 
dernier  organe,  elles  s'écartent  les  unes  des  autres  et  se  déploient  en  un  large  éven- 
tail, dont  les  différents  faisceaux  se  portent  vers  la  ligne  médiane  en  décrivant 
une  courbe  dont  la  concavité  est  dirigée  en  dedans  et  en  haut  :  ce  sont  les  fibres 
arcifo7^mes,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  maintes  fois  dans  les 
pages  qui  précédent  et  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

5"^  Fibres  arciformes.  —  Les  fibres  arciformes  (fig.  lOo)  tirent  donc  leur  origine 
des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Pour  gagner  la  ligne  médiane,  que  presque 
toutes  doivent  franchir,  les  unes  suivent  la  surface  extérieure  du  bulbe,  les 
autres  cheminent  dans  son  épaisseur,  d'oi^i  leur  division  toute  naturelle  en  deux 
groupes  :  les  fibres  arciformes  externes  et  les  fibres  arciformes  internes.  Les  fibres 
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arciformes  externes  se  subdivisent  à  leur  tour   en  postérieures  et  antérieures. 

a.  Fibres  arciformes  internes.  —  Les  fibres  arciformes  internes  ou  j^rofondes 
(lig.  108,11)  se  portent  vers  la  ligne  médiane  et  s'y  entre-croisent  avec  les  fibres 
similaires  venues  du  côté  opposé,  en  contribuant  à  former  le  raphé.  On  les  voit,  sur 
de  bonnes  coupes  (fig.  109),  suivre  les  cbemins  les  plus  divers  et  occuper  en 
général  tout  Fespace  qui  sépare  les  corps  restiformes  des  pyramides  antérieures. 
Elles  se  divisent  et  s'entremêlent  d'une  façon  aussi  complexe  que  variée.  Ne  res- 
pectant rien  sur  leur  passage,  elles  traversent  les  unes  l'olive  et  les  noyaux 
juxta-olivaires,  les  autres  les  colonnes  grises  provenant  des  cornes  antérieures  ou 
postérieures,  quelques-unes  la  racine  ascendante  du  trijumeau.  Le  vaste  réseau 
que  forment  dans  le  bulbe  les  fibres  arciformes  internes  constitue  l'un  des  prin- 
cipaux éléments  de  la  formation  réticulaire  (voy.  plus  loin).  Après  entre-croisement 
sur  la  ligne  médiane,  les  fibres  arciformes  internes  se  terminent  les  unes  dans 
l'olive  {pédoncule  de  l'olive  fig.  i09,7'),  les  autres  dans  les  noyaux  de  Burdach  et 
de  Goll.  Celles  qui  vont  à  l'olive  pénètrent  dans  cette  dernière  au  niveau  du  hile  : 
elles  constituent,  par  leur  ensemble,  le  faisceau  cérébello-olivaire  de  certains 
auteurs  et  nous  voyons  que  ce  faisceau  est  un  faisceau  croisé. 

b.  Fibres  arciformes  externes  postérieures.  —  Ces  fibres,  décrites  par  Edinger 
(fig.  108,9),  contournent  de  dehors  en  dedans  le  cordon  postérieur  du  bulbe, 
pénètrent  dans  ce  cordon  un  peu  en  dehors  du  bec  de  calamus  et,  finalement,  se 
perdent  dans  les  noyaux  de  Burdach  et  de  Goll  du  côté  correspondant. 

c.  Fibres  arciformes  externes  antérieures.,  noyaux  arciformes.  —  Les  fibres 
arciformes  externes  antérieures  (fig.  88,  90  et  110),  naissent  principalement  de  la 
partie  externe  et  superficielle  du  corps  restiforme.  Se  portant  de  là  en  dehors  et  en 
avant,  elles  passent  entre  les  filets  radiculaires  des  nerfs  glosso- pharyngien,  pneu- 
mogastrique et  spinal,  contournent  successivement  le  faisceau  latéral,  l'olive,  la 
pyramide  antérieure  et  arrivent  ainsi  au  sillon  médian  antérieur.  Là,  elles  s'enfon- 
cent dans  ce  sillon  et  disparaissent  dans  la  profondeur  du  bulbe ,  en  s'entre- 
croisant,  dans  le  raphé  médian,  avec  les  fibres -similaires  du  côté  opposé.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  un  certain  nombre  d'entre  elles  s'arrêter  au  sillon  qui  sépare  la 
pyramide  de  l'olive  et  pénétrer,  à  travers  ce  sillon,  dans  la  profondeur  du  bulbe. 
On  voit  encore,  sur  quelques  sujets,  les  fibres  arciformes  les  plus  élevées  se  con- 
denser en  un  faisceau  distinct,  lequel  se  dispose  au-devant  de  la  base  des  pyra- 
mides en  une  espèce  d'arcade  :  ce  faisceau,  qui  longe  le  bord  inférieur  de  la  pro- 
tubérance ou  pont  de  Varole  et  c[ui  lui  est  parallèle,  est  connu  sous  le  nom  à' avant- 
pont  ou  de  poiîticule. 

Rien  n'est  plus  variable  que  le  développement  des  fibres  arciformes  externes 
antérieures  :  elles  forment  parfois  une  couche  continue  qui  recouvre  l'olive  et 
descend  même  à  plusieurs  millimètres  au-dessous  de  ce  dernier  organe.  Par  con- 
tre, il  est  des  sujets  où  ces  fibres  sont  très  rares  et  peu  visibles.  C'est  qu'il  existe 
entre  les  fibres  internes  ou  profondes  et  les  fibres  externes  ou  superficielles  une 
sorte  de  balancement  numérique,  en  vertu  duquel  le  développement  de  celles-ci 
est  en  raison  inverse  du  développement  de  celles-là. 

Le  long  des  fibres  arciformes  externes  antérieures  se  disposent  de  petits  amas 
de  substance  grise,  que  l'on  désigne,  quels  que  soient  leur  volume  et  leur  situation, 
sous  le  nom  générique  de  noyaux  arciformes.  Cette  substance  grise  périphérique 
se  développe  de  préférence  à  la  partie  antérieure  et  à  la  partie  interne  de  la  pyra- 
mide antérieure,  oii  elle  forme,  dans  la  plupart  des  cas,  une  masse  compacte,  très 
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visible  sur  les  coupes  transversales  (fig.  108,13)  :  ce  sont  les  noyaux  pyramidaux 
ou  prépyramidaux .  Les  noyaux  pyramidaux  commencent,  en  bas,  au  niveau  ou 
un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  Tolive.  De  là,  ils  se  prolongent 
jusqu'à  la  protubérance  et  pénètrent  même  dans  cette  dernière,  où  ils  se  fusionnent 
avec  les  noyaux  gris  protubérantiels.  Cette  continuité  des  deux  formations  grises 
nous  fixe,  du  même  coup,  sur  la  signification  du  noyau  pyramidal  et  de  tous  les 
noyaux  arciformes  en  général  :  ils  sont  une  dépendance  de  la  substance  grise  pro- 
tubérantielle  et  ont  la  même  valeur  morphologique.  Ils  ont,  du  reste,  la  même 
structure  et  nous  trouvons  dans  les  noyaux  arciformes,  comme  dans  les  noyaux 
de  la  protubérance,  des  cellules  de  petites  dimensions,  habituellement  fusiformes, 
plus  rarement  globuleuses  (Kôlliker). 

Après  être  entrées  dans  la  bulbe,  soit  par  le  sillon  médian  antérieur,  soit  par  le 
sillon  préolivaire,  les  fibres  arciformes  externes  antérieures  s'entre- croisent,  dans 
le  raphé,  avec  les  fibres  similaires  du  côté  opposé.  Puis  continuant  leur  trajet  en 


Fig.  108. 
Schéma  montrant  le  trajet  des  fibres  arciformes. 

1,  bulbe  rachidicn,  vue  antérieure.  —  2,  sillon  médian  antérieur.  —  3,  quatrième  ventricule.  —  4,  olive,  avec  ses 
noyaux  accessoires.  —  5,  nojau  de  Coll.  —  6,  noyau  de  Burdacli.  —  7,  trijumeau.  — S,  pédoncule  cérébelleux  inférieur, 
vu  par  sa  face  antérieure.  —  !',  fibres  arciformes  externes  postérieures  ou  dorsales.  —  10,  fibres  arciformes  exlcrncs 
antérieures  ou  ventrales.  —  11,  fibres  arciformes  internes.  —  12,  pédoncule  de  Folivc.  —  lii,  13,  noyaux  prépyramidaux. 
—  14,  pneumogaslriqne.  —  15,  grand  Inpoglosse. 

dehors  et  en  arrière,  elles  traversent  l'olive,  gagnent  les  cordons  postérieurs  et  s'y 
terminent,  soit  dans  le  noyau  de  Goll,  soit  dans  le  noyau  de  Burdach.  Ces  fibres 
constituent  donc,  par  leur  ensemble,  un  faisceau  d'association  entre  l'un  des 
hémisphères  cérébelleux  et  les  noyaux  postérieurs  du  bulbe  du  côté  opposé. 

d.  Valeur  morphologique  des  fibres  arciformes.  —  Les  fibres  arciformes  que 
nous  venons  de  décrire  ont  des  valeurs  fort  diverses  et  nous  pouvons,  à  cet  eflet, 
distinguer  les  trois  groupes  suivants  : 

Le  premier  groupe  est  constitué  par  les  fibres  du  faisceau  olivaire  cérébelleux. 
Ces  fibres  parties  de  l'une  des  olives  remontent,  après  entre-croisement,  dans 
l'hémisphère  cérébelleux  opposé  et  s'y  ^terminent,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  en  partie  dans  le  corps  dentelé,  en  partie  dans  l'écorce. 
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Le  deuxième  groupe  comprend  les  fibres  qui  unissent  le  cervelet  aux  noyaux  de 
Burdach  et  de  Goll.  Ces  fibres  ne  sont  autre  chose  que  les  cylindraxes  des  cellules 
externes  des  noyaux  précités  et,  à  ce  titre,  elles  continuent  pour  ainsi  dire  les  fibres 
sensitives  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  dont  les  arborisations  terminales 
enlacent  leurs  cellules  d'origine.  Des  noyaux  postérieurs  elles  gagnent  le  corps  resti- 
forme  correspondant,  remontent  avec  lui  dans  le  cervelet  et  se  terminent  vraisem- 
blablement dans  le  vermis  supérieur.  Il  est  bon  de  rappeler  que  de  ces  fibres  bulbo- 
cérébelleuses  les  unes,  les  fibres  arciformes  externes  postérieures,  sont  directes,  je 
veux  dire  ne  s'entre-croisent  pas  sur  la  ligne  médiane;  les  autres  sont  croisées. 

Le  troisième  groupe  est  représenté  par  des  fibres  qui,  naissant  des  noyaux  ter- 
minaux des  nerfs  sensitifs  bulbaires,  vont  de  là  au  cerveau,  probablement  au  noyau 
du  toit  :  c'est  le  faisceau  sensoriel  cérébelleux  d'EoiNGER.  Ces  fibres,  en  partie 
directes,  en  partie  croisées,  sont  aux  nerfs  sensitifs  bulbaires  ce  que  les  fibres  du 
deuxième  groupe  sont  aux  nerfs  sensitifs  spéciaux  :  chaque  nerf  sensitif,  quelque 
rang  qu'il  occupe  dans  la  série,  se  trouve  donc  relié  au  cervelet  par  des  conduc- 
teurs, dont  les  uns  sont  croisés,  les  autres  directs.  Les  connexions  entre  le  cerve- 
let et  les  noyaux  sensitifs  du  bulbe,  parfaitement  démontrées  pour  l'auditif  et  le 
trijumeau,  sont  moins  nettes  en  ce  qui  concerne  le  pneumogastrique  et  le  glosso- 
pharyngien  ;  mais  leur  existence  ne  me  paraît  pas  douteuse. 

Outre  les  trois  groupes  de  fibres  précités,  groupes  qui  sont  admis  par  la  grande 
majorité  des  auteurs,  le  système  des  fibres  arciformes  renferme  probablement 
encore  des  fibres  qui,  après  interruption  dans  un  noyau  et  entre-croisement  dans 
la  raphé,  se  rendent  au  cerveau.  A  cette  catégorie  appartiennent  sans  doute  celles 
des  fibres  arciformes  externes  antérieures,  qui  entrent  en  relation  avec  les  noyaux 
arciformes.  Elles  ont  ainsi  la  même  signification  que  les  fibres  transversales  de  la 
protubérance  :  ce  sont  des  fibres  protubérantielles  aberrantes. 

5"  Formation  réticulaire  du  bulbe,  noyau  de  Roller  et  noyau  latéral.  —  La 

formation  réticulaire,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  revêt,  sur  les  coupes,  l'aspect  d'un 
riche  réseau,  occupe  toute  la  partie  centrale  du  bulbe  (fîg.  109,3').  Dans  le  sens 
sagittal,  elle  s'étend  depuis  la  face  postérieure  de  la  pyramide  jusqu'aux  noyaux 
de  substance  grise  qui  forment  le  plancher  du  quatrième  ventricule.  Dans  le  sens 
transversal  elle  va,  pour  chaque  moitié  de  la  moelle,  depuis  le  raphé  jusqu'au 
cordon  postérieur  ou  au  corps  restiforme.  Le  faisceau  radiculaire  de  l'hypoglosse, 
obliquement  dirigé  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  divise  ce  vaste 
champ  réticulé  en  deux  parties  inégales  :  une  partie  interne  (3'),  plus  petite,  de 
forme  triangulaire  ;  une  partie  externe  (3"),  plus  grande,  de  forme quadrangulaire 
ou  trapézoïdale.  La  première,  presque  exclusivement  constituée  par  de  la  substance 
blanche,  est  appelée  formation  réticulaire  blanche;  la  seconde,  beaucoup  plus 
riche  en  cellules  nerveuses,  a  reçu  le  nom  de  formation  réticulaire  grise. 

La  formation  réticulaire  existe  aussi  dans  la  moelle  cervicale,  ok  nous  l'avons 
signalée  (p.  5)  en  arrière  de  la  corne  latérale.  Elle  ne  constitue  donc  pas,  pour  le 
bulbe,  une  formation  nouvelle  ;  mais  elle  y  acquiert  un  développement  tellement 
considérable  qu'elle  mérite  une  mention  spéciale  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  la 
décrivons  ici. 

Histologiquement,  la  formation  réticulaire,  outre  la  névroglie  qui  ne  présente 
aucune  particularité  importante,  comprend  deux  ordres  d'éléments  :  des  fibres  et 
des  cellules. 

Les  fibres  se  distinguent  en  transversales  et  longitudinales.  —  Les  fibres  trans- 
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versales  se  dirigent  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant,  en 
décrivant  une  légère  courbe  à  concavité  postéro-interne.  Elles  appartiennent, 
pour  la  plupart,  au  système  des  fibres  arciformes,  ci-dessus  décrites.  —  Les  fibres 
longitudinales  cheminent  parallèlement  à  l'axe  du  bulbe.  Elles  se  disposent  en 

tout  petits  fascicules,  irrégulière- 
ment disséminés  dans  les  mailles 
du  reticulum  que  forment  les  fibres 
transversales.  La  formation  réticu- 
laire  nous  présente,  cependant  : 
1°  le  faisceau  central  de  la  calotte 
de  Bechterew,  que  nous  avons  déjà 
décrit  plus  haut,  à  propos  des  con- 
nexions de  l'olive  ;  2°  la  bandelette 
longitudinale  postérieure  (fig.141 ,5) 
que  nous  retrouverons  dans  la  pro- 
tubérance ;  3°  le  faisceau  solitaire 
(fi  g.  1 07 , 1  o) ,  qui  est  une  dépendance 
des  nerfs  glosso- pharyngien  et 
pneumogastrique  et  que  nous  dé- 
crirons plus  loin  (voy.  chap.  iv)  à 
propos  des  origines  réelles  de  ces 
deux  nerfs. 

Les  cellules  diffèrent  par  leur 
forme  et  leurs  dimensions  :  les 
unes,  de  forte  taille  (de  80  à  90  p:.), 
étoilées,  rappellent  les  cellules  mo-, 
trices  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle  ;  les  autres,  de  moyennes  ou 
de  petites  dimensions,  sont  arron- 
dies ou  fusiformes.  Les  unes  et  les 
autres  se  disséminent  irrégulière- 
ment dans  le  champ  réticulaire, 
sans  jamais  former  de  noyau  nette- 
ment distinct  :  c'est,  pour  employer 
une  expression  de  Kôlliker,  un 
noyau  diffus.  Quelques  auteurs,  cependant,  décrivent  dans  la  formation  réticulaire 
du  bulbe,  deux  noyaux  :  le  noyau  de  Roller  et  le  noyau  latéral.  Le  noyau  de 
Roller  ou  noyau  central  ijiférieur  de  Bechterew  (fig.  96,3)  est  situé  un  peu  en 
arrière  du  bile  de  l'olive  ;  il  entre  en  relation  avec  les  fibres  du  faisceau  fonda- 
mental antéro-latéral  de  la  moelle.  Le  noyau  latéral  (fig.  109,17),  beaucoup  plus 
superficiel,  se  trouve  situé  entre  l'extrémité  externe  de  l'olive,  qui  est  en  avant, 
et  la  racine  inférieure  du  trijumeau,  qui  est  en  arrière  ;  ce  serait,  d'après  Bechte- 
rew, un  noyau  d'interruption  pour  les  fibres  constitutives  du  faisceau  de  Gowers. 


Fig.  109. 

La  formation  réticulaire  du  bulbe,  vue  sur  une 
coupe  horizontale  passant  par  la  partie  moyenne 
de   l'olive  (demi-schématique). 

1,  siUou  médian  aiilérieur.  —  2,  quatrième  ventricule.  — 
3,  formation  réticulaire,  avec  :  3',  sa  partie  interne  (substance 
réticujaire  blanche);  3",  sa  partie  externe  (substance  réticu- 
laire grise).  —  4,  raphé.  —  5,  pyramide  antérieure.  —  6,  ruban 
de  Reil.  —  7,  olive  inférieure  avec  ses  deux  noyaux  acces- 
soires, —  7'  pédoncule  de  l'olive.  —  8,  grand  hypoglosse,  avec 
S, son  noyau  d'origine. — 0,  pneumogastrique,  avec  9',  son  noyau 
terminal.  — •  10,  noyau  dorsal  externe  de  l'auditif.  —  11,  noyau 
ambigu  (noyau  d'origine  des  fibres  motrices  des  nerfs  mixtes)  et 
du  nerf  spinal.  —  12,  noyau  de  Goll.  —  13,  noyau  de  Burdach. 
—  14,  tête  de  la  corne  postérieure,  avec  14',  racine  inférieure 
du  trijumeau.  —  15,  faisceau  solitaire.  —  16,  fibres  arciformes 
externes  antérieures,  avec  16",  noyau  prépyramidal.  —  17,  noyau, 
latéral.  —  18,  noyau  du  funiculus  tcres.  —  19,  ligula. 


§  V.  —  Étude  du  bulbe  a  l'aide  de  coupes  transversales 


Nous  venons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  d'étudier  le  bulbe  par  une  méthode 
que  l'on  pourrait  appeler  analytique,  en  disséquant  pour  ainsi  dire  une  à  une  ses 
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parties  constituantes.  Ces  parties  nous  étant  maintenant  connues,  tant  dans  leur 
forme  extérieure  que  clans  leur  signification  anatomique,  nous  possédons  toutes 
les  notions  nécessaires  pour  examiner  fructueusement  les  coupes  transversales  du 
bulbe.  Les  coupes  transversales  de  cet  organe  sont  ordinairement  les  seules  que 
Ton  utilise  dans  la  pratique  et  il  est  indispensable  de  bien  se  familiariser  avec 
elles  à  l'état  normal,  si  Ton  veut  plus  tard,  en  Anatomie  pathologique,  reconnaître 
et  interpréter  sainement  les  modifications  que  pourra  leur  faire  subir  le  processus 
morbide.  Nous  passerons  successivement  en  revue,  en  allant  de  bas  en  haut,  les  cinq 
coupes  suivantes  :  1°  coupe  passant  par  la  partie  inférieure  de  Fentre-croisement 
des  pyramides;  2'^  coupe  portant  sur  la  partie  moyenne  de  l'entrecroisement  des 
pyramides  (entre-croisement  moteur)  ;  3°  coupe  passant  par  la  partie  supérieure 
de  ce  même  entre-croisement  (entre-croisement  sensitif)  ;  4°  coupe  portant  sur  la 
partie  inférieure  des  olives  ;  5°  coupe  répondant  à  la  partie  moyenne  des  olives. 

1"  Coupe  passant  par  la  partie  inférieure  de  lentre-croisement  des  pyra- 
mides. —  Cette  coupe  (fig.  110)  répond  exactement  à  la  limite  de  la  moelle  et  du 
bulbe.  Les  deux  sillons  médians  antérieur  et  pos- 
térieur, ainsi  c|ue  les  trois  cordons  de  la  moelle, 
ne  sont  pas  modifiés.  Le  cordon  postérieur,  ce- 
pendant, est  beaucoup  plus  développé  en  largeur, 
ce  qui  tient  à  l'accroissement  des  faisceaux  qui 
représentent  les  voies  longues. 

Les  cornes  postérieures,  elles  aussi,  sont  peu 
modifiées,  soit  dans  leur  forme,  soit  dans  leur 
constitution  anatomicjue.  Toutefois,  elles  sont 
plus  inclinées  en  dehors  et  ce  déplacement,  qui 
est  encore  léger,  mais  qui  va  s'accuser  dans  les 
coupes  sus-jacentes,  est  naturellement  la  consé- 
quence de  l'accroissement  volumétrique  des  cor- 
dons postérieurs. 

En  ce  qui  concerne  les  cornes  antérieures,  leur 
tète  devient  plus  volumineuse  et  s'étale  principa- 
lement en  avant  et  en  dehors.  Les  cornes  laté- 
rales sont  très  marquées,  mais  fusionnées  avec 
les  cornes  antérieures.  En  revanche,  la  partie  de 
la  corne  qui  rattache  la  tête  à  la  base  s'amincit 
considérablement  par  suite  d'un  empiétement 
des  cordons  latéraux  sur  son  côté  externe.  Cela 
tient  à  ce  que  les  fibres  du  faisceau  pyramidal 
croisé  (fig.  MO,  o  et  5')  ont  commencé  à  se  porter 
en  dedans  :  ils  occupent  déjà  la  partie  externe  de  la  corne,  se  disposant  à  la 
traverser,  ou,  pour  employer  l'expression  classique,  à  la  décapiter. 


Fig.  110. 

Coupe  du  bulbe  rachidien  à  la  par- 
tie inférieure  de  Fentre-croise- 
ment des  pyramides. 

1,  sillon  médian  anlérieur.  —  2,  sillon 
médian  postérieur.  —  3,  cornes  antérieures 
[en  rouge),  avec  3',  racines  antérieures.  — 
4,  cornes  postérieures  [en  bleu),  avec  4',  ra- 
cines postérieures.  —  5,  faisceau  pyramidal 
croisé,  avec  o'  ses  faisceaux  les  plus  internes, 
s'inclinant  vers  la  corne  antérieure  qu'ils  se 
disposent  à  franchir  et  à  décapiter.  —  6. 
faisceau  de  Burdach.  —  7,  faisceau  sensitif 
jatéral. 

(La  flèche  rouge  aa'  indique  le  trajet  que 
suivent  les  fibres  du  faisceau  pj  ramidal  croisé 
au  niveau  de  lentre-croisement  des  pyra- 
mides ;  la  flèche  bleue  66'  indique,  de  même, 
le  trajet  que  suivront  plus  haut  les  fibres  scn- 
sitives  pour  sentre-croiser  sur  la  ligne 
médiane. 


2'  Coupe  portant  sur  la  partie  moyenne  de  lentre-croisement  des  pyramides 
(entre-croisement  moteur).  —  Cette  deuxième  coupe  (fig.  111) nous  fait  assistera 
Tentre-croisement  des  deux  faisceaux  pyramidaux  [Pijramidenkreuzung  des  ana- 
tomistes  allemands).  Nous  voyons  chacun  de  ces  faisceaux,  suivant  le  trajet  de 
la  flèche  indicatrice  acC  de  la  figure  précédente,  se  porter  obliquement  en  avant 
et  en  dedans,  s'entre-croiser  sur  la  ligne  médiane  avec  celui  du  côté  opposé  et 
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venir  se  placer  alors  sur  le  côté  du  sillon  médian  antérieur,  où  il  constitue  ce  fais- 
ceau ascendant  que  nous  avons  appelé  la  pyra- 
mide antérieure. 

En  exécutant  ce  mouvement  de  translation, 
le  faisceau  pyramidal  croisé  traverse  néces- 
sairement la  corne  antérieure  au  niveau  de 
son  col  :  il  la  décapite,  c'est-à  dire  sépare  sa 
lête  de  sa  base.  Cette  corne  antérieure,  jus- 
que-là inrdivise,  se  trouve  séparée  maintenant 
en  deux  tronçons  :  l'un,  interne  (5),  représen- 
tant la  hase  et  conservant  ses  rapports  avec  le 
canal  central  ;  l'autre,  externe  (5'),  représen- 
tant la  tête  et  situé  en  dehors  et  un  peu  en 
arrière  de  la  pyramide  antérieure.  Ces  deux 
tronçons  ne  se  réuniront  plus  désormais  :  ils 
formeront,  dans  toute  la  hauteur  du  hulbe  et 
de  la  protubérance,  deux  colonnes  distinctes, 
toutes  les  deux  motrices  (voy.  tig.  102). 

Sur  cette  même  coupe,  nous  constatons  que 
la  corne   postérieure   a  accentué  son  mouve- 
ment de  translation  en  avant  et  en  dehors.  Par 
suite  de  ce  déplacement,  elle  affecte  mainte- 
nant une  direction  presque  transversale.  EnJ 
même   temps,   de  la  commissure  postérieure] 
s'est  détaché  un  prolongement  de  substance  grise,  qui  se  dirige  d'avant  en  arrière] 
dans  l'épaisseur  des  faisceaux  de  Goll  :  ce  sont  les  noyaux  de  Goll^  encore  appelés] 
noyaux    des    cordons    grêles    ou    noyaux 
postpyramidaux .  7     6  2 


3  '  Coupe  passant  par  la  partie  supérieure 
de  l'entre  -  croisement  des  pyramides 
(entre-croisement  sensitif).  —  Sur  cette 
coupe  (fig.  iii),  l'entre-croisement  moteur 
est  terminé.  Toutes  les  fibres  des  faisceaux 
pyramidaux  croisés  ont  passé  de  droite  à 
gauche  ou  vice  versa  :  ils  se  trouvent  main- 


Fig.  111. 

Coupe  transversale  du  bulbe,  portant 
sur  la  partie  moyenne  de  rentre- 
croisement  des  pyramides,  entre- 
croisement moteur  (d'après  M.  Du- 
val). 

1,  sillon  iiK^'dian  antérieur.  —  2,  sillon  médian 
l)osLérieur.  —  3.  racines  moLrices.  —  4,  racines 
sensitives.  —  5,  base  des  cornes  antérieures, 
dont  la  tète  a'  a  été  détachée  par  le  passage  du 
faisceau  pyramidal  croisé.  —  6,  entre-croisement 
des  deux  "faisceaux  pyramidaux  croisés,  allant 
former  les  pyramides  antérieures.  —  7,  cornes 
postérieures  (en  bleu).  —  8,  noyaux  de  Goll, 
se  reliant,  en  avant,  à  la  base  des  cornes  posté- 
rievires. 


tenant  dans  la  pyramide  antérieure  du  côté 
opposé  à  celui  qu'elles  occupaient  clans  la 
moelle.  Le  faisceau  pyramidal  direct,  qui 
ne  s'est  pas  entre-croisé,  est  entièrement 
fusionné  avec  lui  et  occupe  son  côté  externe. 

Les  cornes  antérieures  sont  toujours  dé- 
composées en  deux  tronçons,  l'un  posté- 
rieur qui  représente  sa  base,  l'autre  anté- 
rieur qui  représente  sa  tête.  Ces  deux  tron- 
çons occupent  la  môme  situation  que  dans 
la  coupe  précédente. 

La  corne  postérieure  aflfecte  une  direction 
nettement  transversale.  Le  noyau  de  Goll  exis 


Fig.  112. 

Coupe  transversale  du  bulbe,  passant  par 
l'entre-croisement  sensitif. 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  pos-i 
térieur.  —  3  et  3',  tôle  et  base  de  la  corne  antérieure! 
(en  roiir/i'J.  —  4,  grand  hypoglosse.  —  5  et  5",  tètej 
et  base  de  la  corne  postérieure.  —  6,  noyau  de  Coll.! 
—  7,  noyau  de  Burdach.  —  8,  8,  ruban  de  Reil  .oui 
faisceau  sensitif.  —  f>,  entre-croisement  sensitif.  — ( 
10,  faisceau  i>yraniidal. 


te  encore,  avec  la  forme  et  les  dimen- 


BULBE   RACHIDIEN 


131 


sions  qu'il  avait  tout  à  Flieure,  mais  il  n'est  plus  seul  :  en  dehors  de  lui  et  partant 
de  la  base  de  la  corne,  s'est  développé  un  nouveau  prolongement,  moins  consi- 
dérable, mais  de  même  nature  :  c'est  le  noyau  de  Burdach  ou  noyau  cunéiforme, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  occupe  l'épaisseur  du  faisceau  de  même  nom. 

En  avant  du  canal  de  l'épendyme,  sur  le  point  où  s'est  effectué  tout  à  l'heure 
l'entre-croisement  des  fibres  motrices,  nous  voyons  de  nouveaux  faisceaux  qui 
s'entre-croisent  de  la  même  façon  avec  leurs  homologues  du  côté  opposé  :  ce  sont 
les  faisceaux  sensitifs  du  ruban  de  Reil  iSchlei fenkreuzung  des  anatomistes  alle- 
mands). Nous  savons  déjà  que  ces  faisceaux  proviennent,  en  partie  du  noyau  de 
Goll,  en  partie  du  noyau  de  Burdach  ;  et  nous  savons  aussi  qu'ils  vont  tous, 
après  entre-croisement,  se  placer  en  arrière  de  la  pyramide  antérieure  pour  deve- 
nir ascendants  et  remonter,  de  là,  jusqu'au  cerveau. 

Pour  effectuer  leur  entre-croisement  les  faisceaux  constitutifs  du  ruban  de  Reil, 
qu'ils  proviennent  du  noyau  de  Goll  ou  du  noyau  de  Burdach,  passent  tous,  suivant 
la  flèche  indicatrice  bW  de  la  figure  110,  au  travers  de  la  corne  postérieure  corres- 
pondante et  la  décapitent.  Désormais,  cette  corne  postérieure  sera  divisée,  comme  la 
corne  antérieure,  en  deux  tronçons  :  l'un,  interne,  représentant  la  base  ;  l'autre, 
externe,  représentant  la  tête.  Ces  deux  tronçons  formeront  de  même,  dans  toute 
la  hauteur  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  deux  colonnes  distinctes,  toutes  les  deux 
sensitives  :  elles  deviendront  les  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs  bulbo- 
protubérantiels  (voy.  fig.  i03). 


4°  Coupe  portant  sur  la  partie  inférieure  des  olives.  —  Les  deux  entre- 
croisements moteur  et  sensitif  sont  l'un  et  l'autre  terminés  et  nous  voyons  nette- 
ment, sur  cette  coupe  (fig.  i  i  3),  la  situa- 
tion nouvelle  occupée  par  les  faisceaux 
médullaires  qui  se  sont  déplacés.  Ces 
faisceaux  se  succèdent,  en  allant  d'a- 
vant en  arrière  dans  l'ordre  suivant  : 
sur  le  plan  superficiel,  en  constituant 
la  pyramide  proprement  dite,  se  trou- 
vent les  fibres  motrices;  en  arrière  des 
fibres  motrices,  se  disposent  les  fibres 
sensitives  formant  le  ruban  de  Reil  ; 
plus  en  arrière  encore,  sont  venues  se 
placer,  mais  celles-ci  sans  avoir  subi 
d'entre-croisement,  les  fibres  du  fais- 
ceau fondamental  antéro-latéral  de  la 
moelle,  formant  maintenant  le  fais- 
ceau fondamental  du  bulbe. 

Sur  la  ligne  médiane,  tout  l'espace 
compris  entre  le  ruban  de  Reil  et  le 
canal  de  l'épendyme  est  constitué  par 
des  fibres  entre-croisées  :  leur  ensem- 
ble constitue  le  raphé  du  bulbe.  De 
chaque  côté  du  raphé  se  voit  un  vaste 
réticulum,  la  formation  réticvlaire,  à  la  constitution  de  laquelle  concourent  à  la 
fois  les  fibres  arciformes,  à  direction  transversale,  et  les  fibres  longitudinales  du 
faisceau  fondamental  bulbaire. 


Fig.  113. 

Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  l'extré- 
mité inférieure  des  olives  (d'après  M.  Duval). 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur. 

—  3,  base  des  cornes  postérieures.  —  3',  leur  tète.  —  4,  base 
des  cornes  postérieures.  —  4',  leur  tète,  avec  4",  racine  bul- 
baire du  trijumeau.  —  5,  nojaux  de  Goll.  —  0,  noyaux 
de  Burdach. —  7,  raphé.  — 8,  faisceau  pyramidal  [en  roiif/e). 

—  9,  faisceau  sensitif  ,ou  ruban  de  Reil.  —  10,  olive.  — 
11,   noyau  juxta-olivaire  antéro-iuternc  ou  parolivc  interne. 

—  XI,  nerf  pneumogastrique  (racine  sensitivo).  —  XII,  nerf 
grand    hypoglosse. 
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En  ce  qui  concerne  les  colonnes  grises  centrales,  nous  reconnaissons  facilement 
les  deux  colonnes  motrices  et  les  deux  colonnes  sensitives,  occupant  à  peu  de 
chose  près  la  même  situation  que  dans  la  figure  précédente.  La  tête  de  la  corne 
postérieure  s'est  pourtant  enrichie  d'un  élément  nouv.eau  :  elle  se  trouve  coiffée 
maintenant  par  un  faisceau  de  fibres  longitudinales,  qui  revêt  sur  notre  coupe  la 
forme  d'un  croissant  à  concavité  interne.  Les  fibres  qui  forment  ce  faisceau 
naissent  de  la  corne  elle-même  et  constituent  par  leur  ensemble  la  racine  infé- 
rieure ou  bulbaire  du  trijumeau.  Les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  persistent, 
chacun  dans  la  position  qui  lui  est  propre.  Ils  sont  même  beaucoup  plus  dévelop- 
pés que  dans  la  coupe  précédente. 

Nous  rencontrons,  enfin,  sur  notre  coupe,  une  formation  nouvelle,  l'olive  infé- 
rieure ou  olive  bulbaire.  Elle  nous  apparaît  sous  la  forme  d'une  lame  de  substance 
grise,  irrégulièrement  plissée,  située  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  pyramide  de 
la  tête  des  cornes  antérieures.  En  dedans  d'elle,  se  trouve  le  noyau  juxta-olivaire 
antéro-inteme  ou  parolive  interne^  lame  grise  en  forme  d'équerre  dont  la  partie 
transversale  limite  en  arrière  la  portion  sensitive  de  la  pyramide. 

Des  deux  nerfs  que  nous  présente  la  ligure  113,  et  que  nous  retrouverons  dans 
la  coupe  suivante,  l'un,  marqué  XII,  est  le  grand  hypoglosse  ;  l'autre,  marqué  X, 
est  le  faisceau  sensitif  du  pneumogastrique.  Le  premier,  nerf  moteur,  prend  nais- 
sance dans  la  colonne  grise  qui  représente  la  base  des  cornes  antérieures  (aile 
blanche  interne)  ;  le  second,  nerf  sensitif,  aboutit  à  la  colonne  grise  qm  représente 
la  base  des  cornes  postérieures  (partie  inférieure  de  l'aile  grise). 


5"  Coupe  répondant  à  la  partie  moyenne 

importante  que  nous  présente  le  bulbe  à  ce 


Fig.  114. 

Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie 
moj'enne  des  olives  (d'après  M.  Duval). 

1 ,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule. —  3,  pyramides  antérieures  (en  rour/e),  ■ —  3',  faisceau 
sensitif  ou  ruban  de  Reil  (en  bleu).  —  4,  noyaux  arciformes  ou 
prépyramidaux.  —  5,  noyau  princijial  de  l'hypoglosse,  avec  5',  son 
noyau  accessoire.  —  0,  noyau  amijigu  ou  noyau  moteur  des  nerfs 
mixtes.  —  7,  leur  noyau  sensitif.  —  8,  noyau  de  Burdach.  — 
9.  lète  de  la  corne  jjostérieure,  coifl'éc  par  10,  la  racine  bul- 
baire du  trijumeau.  —  11,  olive.  —  12,  noyau  juxta-oli^aire 
antéro-inlernc.  —  )3.  noyau  juxta-olivaire  ])ostéro-oxtcrnc.  — 
14,  raphé.  —  15,  faisceau  solitaire.  —  X,  nerf  pneumogastrique. 
—  XII,  nerf  grand  hypoglosse. 

faisceaux  à  trajet  récurrent  s'échapper  de 


des  olives.  —  La  modification  la  plus 

niveau  (fig.  114)  est  la  disparition  du 
canal  central  qui,  en  s'élargissant 
et  en  rejetant  sur  les  côtés  les  for- 
mations nerveuses  qui  le  fermaient 
en  arrière,  est  devenu  le  quatrième 
ventricule. 

Sur  son  plancher,  se  trouvent  deux 
colonnes  de  substance  grise  :  l'une, 
motrice,  se  rattachant  morphologi- 
quement à  la  base  des  cornes  anté- 
rieures et  longeant  de  chaque  côté 
la  ligne  médiane,  c'est  l'aile  blancliÉ 
interne  ;  l'autre,  sensitive,  repré^ 
sentant  la  base  des  cornes  posté- 
rieures et  située,  non  plus  en  ar- 
rière, mais  en  dehors  de  la  précé- 

•  dente,  ce  sont  les  deux  ailes  grise 
et  blanche  externe. 

La  tête  des  cornes  antérieures  se 
voit  un  peu  en  arrière  de  l'olive, 
constituant  en  5'  le  noyau  accessoire 
de  l'hypoglosse,  en  6'  le  noyau  am- 
bigu ou  noyau  moteur  des  nerfs 
mixtes.  On  voit,  en  effet,  deux  petits 

ces  deux  noyaux  et  aller  grossir  les 
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faisceaux    principaux    du  grand    hypoglosse    (XII)   et  du  pneumogastrique   (X). 

Quant  à  la  tête  des  cornes  postérieures,  elle  se  voit,  en  9,  coiffée  par  la  racine 
bulbaire  du  trijumeau  (10). 

L'olive,  à  peine  modifiée  dans  son  contour,  occupe  la  situation  qu'elle  avait  dans 
la  coupe  précédente.  Elle  est  flanquée  maintenant  de  ses  deux  noyaux  accessoires  : 
le  noyau  jiixla-olivaire  anléro-interne  ou  parolive  interne  et  le  noyau  juxta- 
olivaire  posté7^o-externe  ou  parolive  externe. 

La  formation  réticulaire  s'est  agrandie  :  elle  s'étend,  en  largeur  depuis  le  raplié 
jusqu'à  la  tête  de  la  corne  postérieure  ;  dans  le  sens  antéro-postérieur,  depuis  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  jusqu'à  la  pyramide.  Le  grand  hypoglosse,  dans 
son  trajet  intra-bulbaire,  la  traverse  obliquement  et  la  partage  ainsi  en  deux  par- 
ties :  l'une  interne,  plus  petite,  qui  est  la  formation  réticulaire  blanche  ;  l'autre 
externe,  plus  grande,  qui  est  la  formation  réticulaire  grise.  Dans  la  formation 
réticulaire  se  trouvent  le  noyau  de  Roller  et  le  noyau  latéral  ;  ces  deux  noyaux  ne 
sont  pas  représentés  dans  la  figure  114,  mais  ils  se  voient  très  nettement  dans  la 
figure  109  (p.  128). 

Les  pyramides  possèdent  encore  la  même  situation,  la  même  forme  et  la  même 
constitution  que  précédemment.  Nous  devons  noter,  cependant,  l'apparition  sur 
leur  côté  antérieur  et  sur  leur  côté  interne  d'une  couche  de  substance  grise  (4)  : 
cette  couche  de  substance  grise,  située  à  la  surface  extérieure  du  bulbe,  constitue 
à  droite  et  à  gauche  les  noyaux  arciformes  ou  p?^épyramidaiix,  lesquels  se  dis- 
posent sur  le  trajet  des  fibres  arciformes. 

Nous  appellerons  enfin  l'attention  du  lecteur  sur  l'apparition  d'un  faisceau  lon- 
gitudinal, à  coupe  ovalaire  (15),  qui  est  situé,  sur  notre  figure,  immédiatement 
au-dessous  de  la  colonne  sensitive  du  plancher  ventriculaire,  entre  cette  colonne 
et  le  noyau  restiforme.  C'est  le  faisceau  solitaire  de  Stilling,  sur  la  signification 
duquel  nous  aurons  à  revenir  à  propos  de  l'origine  réelle  des  nerfs  mixtes. 

Si  nous  examinions  des  coupes  j^lus  élevées,  en  nous  rapprochant  de  plus  en 
plus  de  la  protubérance,  nous  verrions  peu  à  peu  s'élargir  le  c|uatrième  ventricule, 
disparaître  l'olive  et  les  deux  noyaux  juxta-olivaires,  et  en  même  temps  apparaître 
de  nouveaux  nerfs,  prenant  tous  naissance  ou  terminaison  dans  l'une  des  quatre 
colonnes  grises  ci-dessus  indiquées.  Du  reste,  ces  cjuatre  colonnes,  ainsi  que  les 
(déments  constitutifs  de  la  pyramide,  conservent  à  peu  de  chose  près  la  même 
situation  que  dans  les  coupes  sous-jacentes. 


§   VI.    —  Vaisseaux   du  bulbe 

1°  Artères.  —  Les  artères  du  bulbe  rachidien,  parfaitement  étudiées  par  Duret 
(Artères  nourricières  du  bulbe  racliidien^  Arch.  de  Physiol.,  1873),  proviennent 
toutes  de  l'artère  vertébrale  ou  de  ses  branches.  Nous  les  diviserons  comme  celles 
delà  moelle,  en  trois  groupes  :  artères  médianes,  artères  radiculaires,  artères 
périphériques. 

A.  Artères  médianes.  —  Les  artères  médianes  se  distinguent,  d'après  leur  situa- 
tion, en  antérieures  et  postérieures  : 

a.  Artères  médianes  antérieures.  —  Les  artères  médianes  antérieures  (fig.  llo,  1') 
proviennent,  les  unes  des  vertébrales,  les  autres  (et  c'est  le  plus  grand  nombre) 
des  artères  spinales  antérieures.  Immédiatement   après  leur  origine,  elles  des- 
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cendent  dans  le  sillon  médian  antérieur,  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  bulbe  et 
se  portent  vers  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  en  suivant  toujours  la  ligne 
médiane.  Elles  ont  pour  caractère  d'être  rectilignes  et  horizontales,  formant  ainsi 

dans  le  plan  antéro-postérieur  «  une  échelle  à 
lignes  parallèles  très  remarquable  »  (Duket  . 
Dans  leur  trajet,  ces  artères  abandonnent  aux 
parties  centrales  du  bulbe  quelques  ramer.ux 
collatéraux.  Arrivées  au  plancher  du  ventri- 
cule, elles  s'épanouissent  en  de  véritables  arbo- 
risations, que  l'on  voit  surgir  du  fond  du  cala- 
mus  et  courir  au-dessous  de  la  membrane 
épendymaire.  Leurs  divisions  terminales  se 
perdent  autour  des  noyaux  d'origine  des  nerfs 
{artères  des  noyaux  de  Dureti.  On  rencontre 
parfois  une  ou  plusieurs  artérioles  le  long  des 
barbes  du  calamus.  Au  nombre  des  artères 
médianes  antérieures,  nous  devons  ranger 
trois  ou  quatre  troncules  (2),  ciui,  émanant 
du  tronc  basilaire,  pénètrent  dans  le  trou  bor- 
gne [artères  sous-protubéranUelles  àa  Duretj 
et  partagent  ensuite  la  distribution  des  artères 
précédentes. 

b.  Artères  médianes  postérieures.  —  Les 
artères  médianes  postérieures  (fig.  113,  o\ 
beaucoup  moins  importantes  que  les  anté- 
rieures, sont  fournies  par 
les  spinales  postérieures. 


Fig.  ii.D. 

Artères   médianes   du   bulbe   et   d 
protubérance  (d'après  Duret). 
A,  arlèrc  verlébralc  gaucho.  —  B,  Iroiic  basi 


la 


laire.  —  C.  ct'rébcllcuse  inférieure  et  antérieure. 
—    D,   cérébelleuse   supérieure.  —  E,   cérébrale 


[lostérieure. 

K  artère  spinale  antérieure.  —  1'  1',  ses  bran- 
ches médianes.  —  2,  artères  sous-protubéran- 
liclles.  —  ù,  4,  artères  médio-protubérantielles. 
—  5,  artère  spinale  postérieure,  avec  ses  branches 
m.'dianes. 


Elles  s'engagent  dans  le 


sillon  médian  postérieur 
et  diminuent  de  volume 
en  allant  de  bas  en  haut  : 
les  plus  élevées,  qui  sont 
aussi  les  plus  grêles,  répondent  au  bec  de  calamus. 


Fii: 


.16. 


B.  Artères  r.\dicul.\ires.  —  Les  artères  radiculaires 
((ig.  116,2),  ainsi  appelées  parce  qu'elles  se  portent  vers  les 
racines  des  nerfs,  ont  pour  caractères  communs  d'atteindre 
cette  racine  à  quelques  millimètres  seulement  en  dehors  de 
leur  émergence  et  de  se  diviser  immédiatement  après  en 
deux  rameaux  :  l'un  externe  ou  descendant.,  qui  accompagne 
le  nerf  vers  la  périphérie  ;  l'autre  interne  ou  ascendant,  qui 
remonte,  avec  le  nerf,  jusqu'à  son  noyau  d'origine  et  se 
capillarise  autour  de  ce  noyau.  Il  résulte  d'une  pareille  dis- 
position que  chaque  noyau  d'origine,  placé  sur  le  plancher 
du  quatrième  ventricule,  reçoit  du  sang  de  deux  sources  dif- 
férentes :  des  artères  radiculaires  et  des  artères  médianes 
antérieures. 

Voici  maintenant,  sous  forme  de  tableau,  quelle  est  la  provenance  des  artères 
radiculaires  pour  chacun  des   nerfs    qui    émergent    du   bulbe.   On  verra,   par 


Schéma  représentant  le 
mode  de  distribution 
d'une  artère  radicu- 
laire. 

a,  nerf  grand  h;  poglosse. 
—  ô,  son  no\au  d'origine.  — 
h' ,  son  noyau  accessoire. 

•I ,  artère  venU'icuhxire  pour 
le  noyau  b.  —  2,  arière  ra- 
diculaire,  avec  :  3,  son  ra- 
meau ascendant,  sanastomo- 
sant  avec  1,  tout  autour  du 
no\au.  —  4,  son  rameau  des- 
cendant, se  jetant  sur  le  nerl'. 
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co  tableau,  que  ces  artères  radiculaires  naissent  ordinairement  des  troncs  arté- 
riels les  plus  voisins. 

1"   Moteur  oculaire  exicrrie 1    ti'oiic  basilaii'c. 

2"  Facial i  1°  vertébrale; 

3"  Auditif 1  2"    Ironc  basilaii-c   ou   c.'n'bclloiise  iriréricu"o  cl 

4'  Intermédiaire  de  Wrisberi/ '  .    .  antéi-icurc. 

5'  Ghsso-pharynf/ien j  ..eHébi-alc. 

G'  J'neuiiwf/astrii/ue ) 

_,,,.,  /   1"  ''"  haut,  vertébrale; 

,"  Sjiiniit ,  .    .    . 


'  2"  e7i  6ns,  cérébelleuse  inférieure  cl  posiérieurc. 
8''  Grand  hyjioi/lvsse 


I  1"  S|iinalc  antérieure; 
i  2"  vertébrale. 


C.  AuTKiiES  pÉRii'iiÉRiQUEs.  —  Nous  désignous  sous  ce  titre,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  la  moelle,  toutes  les  artères  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  Tun  ou 
l'autre  des  deux  groupes  précédents.  Elles  sont  très  grêles  et  varient  beaucoup 
par  leur  nombre,  leur  origine  et  leurs  terminaisons.  Elles  se  distribuent  à  la  pyra- 
mide antérieure,  à  l'olive,  au  cordon  latéral,  au  corps  restiforme,  à  la  pyramide 
postérieure  et  au  plancher  du  quatrième  ventricule  : 

a.  Artères  des  pyramides  antérieures.  —  Les  artères  des  pyramides  antérieures 
et  des  olives  proviennent,  soit  de  la  vertébrale  directement,  soit  des  spinales  anté- 
l'ieures.  En  ce  qui  concerne  les  olives,  on  voit  généralement  (Ddret)  deux  ou  trois 
artérioles  suivre  le  trajet  des  racines  de  l'hypoglosse  et  pénétrer  dans  cet  organe 
par  son  hile. 

b.  Artères  des  cordons  latéraux  et  postérieurs.  —  Le  cordon  latéral,  le  corps 
restiforme  et  la  pyramide  postérieure  reçoivent  leurs  artères  en  partie  de  la  céré- 
belleuse inférieure  et  postérieure,  en  partie  des  spinales  postérieures. 

c.  Artères  du  plancher  ventriculaire.  —  La  circulation  du  plancher  du  quatrième 
ventricule  est  un  peu  plus  complexe.  Indépendamment  des  artères  médianes,  qui 
irriguent  la  région  du  calamus,  et  du  rameau  ascendant  de  la  spinale  postérieure, 
qui  se  porte  vers  l'angle  inférieur,  le  quatrième  ventricule  reçoit  encore  un  cer- 
tain nombre  de  branches,  transversales  ou  obliques,  qui  proviennent  de  la  céré- 
belleuse inférieure  et  postérieure  et  qui  se  distribuent  ù  ses  parties  latérales.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  dernières  branches,  avant  d'aborder  le  plancher  ventri- 
culaire, cheminent  pour  la  plupart,  soit  dans  les  plexus  choroïdes,  soit  dans  la 
toile  choroïdienne. 

2"  "Veines.  —  Les  V4?ines  issues  du  bulbe  forment  autour  de  cet  organe  un  riche 
réseau  qui,  d'une  part,  se  continue  en  bas  avec  le  réseau  veineux  de  la  moelle, 
d'autre  part  communique  largement  en  haut  avec  les  veines  du  cervelet  et  de  la 
protubérance.  En  examinant  attentivement  le  réseau  veineux  péribulbaire,  on  y 
trouve  les  mêmes  éléments  que  dans  le  réseau  veineux  périmédullaire,  c'est-à-dire 
une  veine  médiane  antérieure,  une  veine  médiane  postérieure  e  des  veines  radi- 
culaires : 

a.  Veine  médiane  antérieure.  —  La  veine  médiane  antérieure,  continuation  de 
la  veine  homonyme  de  la  moelle,  longe  de  bas  en  haut  le  sillon  médian  antérieur 
du  bulbe  et.  arrivée  au  niveau  du  sillon  bulbo-protubérantiel,  se  jette  dans  l'une  des 
veines  qui  cheminent  à  la  face  antérieure  de  la  protubérance.  Quelquefois  aussi  elle 
se  recourbe  en  dehors  pour  sortir,  avec  la  veine  de  l'hypoglosse,  par  le  trou  con- 
dylien  antérieur.  Chemin  faisant,  la  veine  médiane  antérieure  reçoit  de  nombreuses 
veinules   qtii  proviennent   du  sillon    médian  antérieur,    principalement   du   trou 
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borgne.  Elle  reçoit  encore  quelques  affluents  des  pyramides  antérieures  et  rnêine 
des  olives. 

b.  Veine  médiane  postérieure.  —  La  veine  médiane  postérieure  continue  de 
même  la  veine  homonyme  de  la  moelle  épinière.  Elle  chemine  de  bas  en  haut  le 
long  du  sillon  médian  postérieur  jusqu'à  l'angle  inférieur  du  quatrième  ventri- 
cule. Là,  elle  s'infléchit  le  plus  souvent  en  dehors,  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
soit  (après  bifurcation)  des  deux  côtés  à  la  fois,  et  vient  se  terminer,  avec  les 
veines  radiculaires  postérieures,  dans  l'un  des  sinus  de  la  base  du  crâne  ou  bien 
encore  dans  le  plexus  veineux  du  trou  occipital. 

c.  Veines  radiculaires.  —  Les  veines  radiculaires,  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
suivent  le  trajet  des  racines  nerveuses,  entrent  toujours  en  relation,  d'une  part 
avec  la  veine  médiane  antérieure,  d'autre  part  avec  la  veine  médiane  postérieure. 
Ces  veines  sont  très  variables  par  leur  nombre  et  par  leur  développement.  L'une 
des  plus  volumineuses  est  la  veine  de  l'hypoglosse,  qui  existe  euAdron  dans  la 
moitié  des  cas  est  qui  aboutit  au  confluent  condylien  antérieur  (t.  I,  p.  1096;.  On 
voit  encore,  sur  bien  des  sujets,  des  veines  analogues  suivre  l'un  ou  l'autre  des 
trois  nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal,  et  se  jeter,  au  niveau 
du  trou  déchiré  postérieur,  soit  dans  le  sinus  latéral,  soit  dans  le  sinus  pétreux 
inférieur  ou  bien  encore  dans  l'origine  du  sinus  occipital  postérieur. 

3°  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  du  bulbe  rachidien  sont  exactement 
les  mêmes  que  celles  de  la  moelle  (voy.  Moelle). 

Voyez,  au  sujet  du  bulbe  rachidien,  pai'mi  les  publications  récentes  :  Hojien,  Ueher  secundàre 
Degenet'ation  im  verlânf/arten  Mark  u.  Ruchenmarl,\  Arch.  f.  path.  Anat.,  1882  ;  —  Mendel,  Ueber 
das  soUtdre  Bundel,  Arch.  f.  Psychiatrie,  1884  ;  —  Vejas,  Experhn.  Beitrage  zur  Kennfnlss  d . 
Verbindungsbahne  d.  Kleiiihirns  und  des  Verlaufs  der  FunicuU  graciles  inid  cuneati,  Arch.  f. 
Psychiatrie,  1885;  —  Edinger,  Zur  Kenntmss  d.  Verlaufes  d.  Hinterslrangfaseni  in  der  MeduUa 
oblongata  u.  im  unteren  Kleinhirnschenkel,  Neur.  Centralbl.,  188.Î)  ;  —  Fkeud,  Zur  Kenntniss  d. 
Olivenzioischenscliicht,  Neurol.  Centralbl.,  1885;  —  Bkchterew,  Ueber  die  LiJngfaserzuge  der  For- 
rnatio  reticularis  Medullse  oblongatœ  et  Pontis,  Neurol.  Centralbl.,  1885;  —  Do  même,  Ueber  eine 
bisher  unbekannte  Verbindung  der  grossen  Oliven  mit  den  G rosshi m ^ihid.,  1885;  —  Du  même,  Ueber 
die  innere  Abtheilung  des  Strichkôrpers  und  den  acliten  Hirnnerven,  ibid.,  1885  ;  —  Du  même, 
Ueber  die  Bestandtheile  des  Corpus  resti forme ,  Arch.  f.  Anat.  u.  PhysioL,  1886;  —  DARKSCHEwrrscH 
u.  Freud,  Ueber  die  Beziehung  d.  Strickkurpers  zum  Hinterstrang  u.  Hinterstrangkern,  etc.,  Cen- 
tralbl., 1886;  —  IIoLLis,  Some  points  in  the  histology  of  tJie  medulla  oblongata,  pons  VaroUi  and 
cerebellum,  Journ.  of  Anat.  and  Physiol.  vol.  18  and  19  ;  —  Mingazzini,  Inforno  alla  fina  anato- 
mia  del  nucleus  arciformis,  Atti  d.  R.  Accad.  med.  di  Roma,  1889;  —  Jelgersma,  Ueber  die  nuclei 
arciformes,  Centralbl.  f.  Nervenheilk.,  1889;  —  Pal,  Ueber  cl.  Verlauf  der  Fibrae  arcuatœ  ante- 
riores,  Arb.  a.  d.  Inst.  f.  allg.  u.  sp.  Path.,  Wien,  Î890  ;  —  Blvuek au,  Ueber  d.  âusseren  Kerndes 
Keilsstranges  im  verlilngerten  mark,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  — •  Du  mèsie,  Einige  Bemerkungen 
liber  d.  ciusser.  kern  d.  Keilstranges,  ibid.,  1891  ;  —  Magini,  Sui  fdamenti  delV epitelio  ependimale 
nel  bulbo  deU'uomo,  Boll.  d.  R.  Accad.  di  Roma,  1891  ;  —  Kôluker,  Der  feinere  Bau  d.  verldnger- 
fen  Markes,  Anat.  Anzeiger,  1891  ;  —  Mingazzini,  Suite  origini  e  connessioni  délie  fibrse  arciformes 
e  del  raplie  nella  piorzione  distale  delta  medulla  oblongata  nell'uomo,  Intern.  Monatsschr.  f. 
Anat.,  1892;  —  Du  même,  Ulteriori  ricerche  aile  fibrae  arciformes,  etc.,  ibid.,  1893;  —  Popoke, 
De  la  névroglie  et  de  sa  distribution  dans  les  réglons  du  bulbe  et  de  la  protubérance  cliez  l'homme 
adulte,  Arch.  de  Psych.,  de  Neurol.  et  de  Méd.  légale,  1893  ;  — Bechterew,  Ueber  das  Otlvenbundel 
des  cervlcalen  Theiles  von  Ruc/eenmark,  Neurol.  Centralbl.,  1894;  —  Cramer,  Beitr.  z.  felneren 
Anatomle  der  Medulla  oblongata  u.  der  Brilcke,  etc.,  léna,  1894  ;  —  Turner,  The  resuifs  of  expéri- 
mental destruction  of  the  tubercle  of  Rotando,  Brain,  1895  ;  —  Jacobsohn,  Ueber  die  Lage  der 
Vyramidenvorderstrangsfasern  in  der  medulla  oblongata,  Neurol.  Centralbl.,  1895  ;  —  Luys,  Des- 
cription d'un  faisceau  de  fibres  cérébrales  descendantes  cdlant  se  perdre  dans  le  corps  olivalre. 
Soc.  de  Biol.,  1895;  —  Bettoni,  Quelques  observations  sur  l'anal,  de  la  moelle  allongée,  du  pont 
et  des  pédoncules  cérébraux,  Arch.  ital.  di  Biol.,  1895;  —  Staderini,  Du  mode  de  terminaison  du 
canal  central  dans  le  bulbe  rachidien,  Arch.  ital.  de  biol.,  vol.  XXIII  (1894^;  —  Du  même,  Obser- 
vations comparatives  sur  le  développ.  et  sur  tes  caractères  définitifs  de  ta  cavité  du  quatrième 
ventricule  à  son  exlrémité  caudale,  R.  Islit.  di  Studi,  Firenze  1896. 

Voyez  aussi,  au  snjet  du  bulbe,  la  bibliographie  de  l'origine  réelle  des  nerfs  (chap.  iv)  et  un 
certain  nombre  de  mémoires  indiqués  dans  la  bibliographie  de  la  moelle  épinière  (p.  98). 


CHAPITRE    m 

ENCÉPHALE 


L'encéphale  (de  év,  dans  et  xEcpxlr,,  lète)  peut  être  défini  :  cette  portion  du  sys- 
tème nerveux  central  qui  occupe  la  cavité  crânienne. 

Envisagée  à  un  point  de  vue  purement  descriptif,  la  masse  encéphalique  se 
divise  en  trois  portions  :  une  portion  volumineuse,  occupant,  à  elle  seule,  les  neuf 
dixièmes  de  la  cavité  crânienne,  le  cerveau;  une  portion  plus  petite,  située  au- 
dessous  et  en  arrière  de  la  précédente,  le  cervelet;  une  portion  plus  petite  encore, 
couchée  dans  la  gouttière  basilaire,  Y  isthme  de  l'encéphale,  reliant  le  cervelet  au 
cerveau  et  celui-ci  au  bulbe  rachidien. 

Le  cerveau  étant  l'aboutissant  de  la  plupart  des  faisceaux  que  nous  avons  vus 
naître  dans  la  moelle  épinière  et  que  nous  avons  laissés  provisoirement  à  la  base 
du  bulbe,  c'est  par  le  cerveau  que  nous  devons  naturellement  terminer  l'étude  du 
névraxe.  D'autre  part,  l'isthme  de  l'encéphale  présentant  dans  sa  constitution,  à 
côté  des  éléments  qui  proviennent  du  bulbe,  des  éléments  qui  lui  sont  transmis 
par  le  cervelet,  nous  avons  tout  avantage,  et  cela  au  grand  bénéfice  de  la  clarté,  à 
étudier  préalablement  le  cervelet. 

Nous  décrirons  donc  les  trois  parties  constituantes  de  l'encéphale  dans  l'ordre 
suivant  : 

1°  Le  cervelet; 

t°  V  isthme  de  l'encéphale; 

3°  Le  cerveau. 

ARTICLE  I 
CERVELET 

Le  cervelet  [petit  cerveau,  allem.  Kleinhirn,  angl.  Cerebelhim  ou  littie  brain) 
est  cette  portion  de  la  masse  encéphalique  qui  occupe  la  partie  postérieure  et  infé- 
rieure de  la  cavité  crânienne.  11  existe  chez  tous  les  animaux  pourvus  de  cerveau 
et  de  moelle,  dans  les  cinci  classes  de  vertébrés  par  conséquent;  mais  il  y  existe  à 
des  degrés  de  développement  fort  ditïérents.  Envisagé  d'une  façon  générale  et  dans 
l'ensemble  de  la  série,  le  cervelet,  organe  impair  et  symétrique,  se  compose  essen- 
tiellement de  trois  parties  :  une  partie  médiane,  qui  forme  le  lobe  médian  ou  lobe 
moyen;  deux  parties  latérales,  qui  constituent  les  lobes  latéraux  ou  hémisplières 
cérébelleux .  Or,  le  lobe  médian  se  rencontre  chez  tous  les  vertébrés.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  hémisphères  :  ceux-ci  font  défaut  chez  les  poissons,  les  batra- 
ciens, les  reptiles  et  les  oiseaux,  où  le  cervelet  se  trouve  réduit  à  sa  partie  médiane. 
Les  hémisphères  font  leur  première  apparition  chez  les  mammifères  inférieurs  et 
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acquièrent  graduellement  de  l'importance  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s"élève  dans  la 
série.  C'est  dans  l'ordre  des  primates  et,  en  particulier  chez  l'homme,  qu'ils  attei- 
gnent leur  plus  haut  degré  de  développement. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  le  cervelet,  nous  étudierons  suc- 
cessivement :  i"  sa  conformation  extérieure  et  ses  rapports;  "P  son  mode  de  seg- 
mentation périphérique;  d"  sa  conformation  intérieure;  4''  sa  structure;  5"  ses 
connexions  avec  les  autres  parties  du  névraxe;  6^  enfin,  ses  vaisseaux. 


§  I- 


Considérations  générales 


1"  Situation.  —  Le  cervelet  est  situé  dans  l'étage  inférieur  de  la  base  du  crâne, 
en  arrière  de  la  protubérance  et  des  tubercules  quadrijumeaux,  au-dessus  du  bulbe, 
au-dessous  du  cerveau.  Richard  Owen  avait  émis  l'assertion  que  le  cervelet,  qui 
est  débordé  en  arrière  par  le  lobe  occipital  chez  l'homme,  déborde  ce  dernier  chez 


Fig.  117. 

Coupe  frontale  du  crâne,  intéressant  le  cerveau  et  le  cervelet. 

1,    crâne.  —   2,  dure-mère.  —   3.   cerveau.  —  4,  cervelet.  —  .t.  fauv  du  cervelet.  —  6,    lente  du  cervelet. 
7,  sinus  latéral.  —  8,  sinus  droit.  —  9,  sinus  longitudinal  inférieur. 

les  singes.  Huxley  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  qu'une  pareille  assertion,  basée 
du  reste  sur  l'examen  de  figures  inexactes,  est  complètement  erronée  :  chez  les 
singes  comme  chez  l'homme,  le  cervelet  est  entièrement  recouvert  par  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  masse  cérébrale.  Une  ligne  à  peu  près  horizontale,  continuant 
le  bord  supérieur  de  l'arcade  zygomatique  et  aboutissant  à  la  protubérance  occipi- 
tale externe,  indique  assez  bien,  sur  la  surface  exocranienne,  la  limite  séparative 
du  cervelet  et  du  cerveau. 

2'  Dimensions.  —  Les  dimensions  du  cervelet  sont  les  suivantes  :  son  diamètre 
transversal,  le  plus  long  des  trois,  est  de  8  à  40  centimètres  ;  son  diamètre  antéro- 
postérieur,  de  5  centimètres  et  demi  à  6  centimètres  et  demi  ;  son  diamètre  ver- 
tical, autrement  dit  son  épaisseur,  mesure  en  moyenne  S  centimètres. 

3'  Poids.  —  Le  cervelet  pèse  140  grammes  en  moyenne,  soit  la  huitième  partie 
du  poids  du  cerveau.  Mais  ce  chiffre  est  fort  variable  : 

a.  Variations  individuelles.  —  11  varie  d'abord  suivant  les  individus.  En  dehors 
de  toute  influence  pathologique,  on  observe  des  cervelets  qui  ne  pèsent  que  130  ou 
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même  'J2S  grammes  et,    d'autre  part,  des  cervelets   ({ui   dépassent  la  moyenne 
de  15,  de  20  et  de  25  grammes. 

b.  Varialions  suivant  les  âges.  —  11  varie  aussi,  et  dans  des  proportions  encore 
plus  grandes,  suivant  les  âges.  Il  est  universellement  admis  que,  chez  les  enfants, 
le  cervelet  est  relativement  beaucoup  moins  développé  que  chez  l'adulte.  Chaussieu 
a  vu,  enefTet,  le  cervelet  fœtal  représenter  seulement,  la  17°,  la  21",  la  Sô*^  et  même 
la  43"  partie  du  poids  du  cerveau,  tandis  que  chez  l'adulte,  nous  venons  de  le  voir 
tout  à  l'heure,  il  en  représente  la  8"  partie. 

c.  Variations  sexuelles.  —  Le  poids  du  cervelet  varie- t-il  aussi  suivant  les 
sexes?  Gall  etCuviim  ont  écrit  depuis  longtemps  cjue  le  cervelet  est  plus  volumineux 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Mais  les  recherches  de  Parchappe,  confirmées 
plus  tard  par  les  nombreuses  pesées  de  Broca,  seraient  plutôt  favorables  à  l'opinion 
contraire.  Reprenant  à  son  tour  la  question,  Sappev  est  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants : 

,  DIFFÉnENCE 

CHEZ    L  U0M51E  CHEZ    LA    FEM5IE  , 

AU    PROrlT    DE    L  HOMMF. 

Poids  moyen  de  l'encéphale  .    .  1.3.b8  12.'iG  102 

Id.   '        du  cerveau.   ...  1187  1093  94 

Id.  du  cervelet    .    .    .  14.3  137  6 

Le  poids  absolu  du  cervelet  de  l'homme  l'emporte  donc  de  6  grammes  sur  celui 
de  la  femme.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte,  par  une  règle  arithmétique  des 
plus  simples,  cjne  si,  au  lieu  de  s'arrêter  au  poids  absolu,  on  considère  le  poids 
relatif,  on  obtient  un  rapport  absolument  inverse.  En  efl'et,  si  on  représente  par 
1,000  le  poids  de  l'encéphale,  le  poids  du  cervelet  est  de  109  chez  la  femme  et 
de  105  seulement  chez  l'homme.  Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  différents 
chiffres  que  l'assertion,  énoncée  plus  haut,  de  Gall  et  Covier,  est  exacte  si  l'on  a  en 
vue  le  poids  relatif,  erronée  au  contraire,  s'il  s'agit  du  poids  absolu. 

4°  Consistance.  —  Le  cervelet,  examiné  à  l'état  frais,  nous  présente  à  peu  de 
chose  près  la  même  consistance  que  le  cerveau.  Sa  portion  centrale,  cependant, 
est  un  peu  plus  consistante.  Par  contre,  sa  portion  corticale,  probablement  parce 
qu'elle  est  plus  richement  vascularisée,  est  un  peu  plus  molle,  plus  délicate  et,  de 
ce  fait,  s'altère  plus  rapidement.  Chacun  sait  combien  il  est  difficile  de  dépouiller 
le  cervelet  de  son  enveloppe  pie-mérienne  :  quelque  précaution  qu'on  prenne,  on 
enlève  presque  toujours,  avec  la  membrane  cellulo-vasculaire,  une  portion  de 
l'écorce  sous-jacente,  plus  ou  moins  ramollie,  parfois  difTluente. 


§  II.  —  Conformation  extérieure  et  r a p p o r 'i' s 

Le  cervelet  a  été  comparé  tour  à  tour  à  un  ellipsoïde  aplati  de  haut  en  bas,  à  un 
double  sphéroïde  également  aplati  dans  le  sens  vertical,  à  un  cœur  de  carte  à  jouer. 
De  ces  diverses  comparaisons,  nous  retiendrons  la  dernière,  qui  est  la  plus  banale 
peut-être,  mais  qui  est  aussi  la  plus  exacte  :  le  cervelet,  vu  d'en  haut,  ressemble 
donc  à  un  cœur  de  carte  à  jouer,  dont  l'échancrure  serait  postérieure  et  dont  le 
sommet,  dirigé  en  avant,  serait  fortement  tronqué  pour  recevoir  la  protubérance 
et  le  bulbe  rachidien.  Nous  pouvons,  en  conséquence,  lui  considérer  deux  faces, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  et  une  circonférence. 

1°  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  (tig.  118)  nous  présente  sur  la  ligne 
médiane  une   saillie  longitudinale,  plus  prononcée  en  avant  qu'en  arrière,  qui 
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s'étend  depuis  réchancrure  postérieure  du  cervelet  jusqu'aux  tubercules  quadri- 
jumeaux.  Cette  saillie  se  trouve  divisée,  par  des  sillons  transversaux  et  parallèles, 
en  une  série  de  segments  ou  anneaux,  disposition  qui  l'a  fait  comparer  à  un  ver 
à  soie  et  qui  lui  a  valu  le  nom  de  vsrmis  supérieur  ou  éminence  vermiculaire 
supérieure . 

De  chaque  côté  du  vermis,  la  face  supérieure  du  cervelet  nous  présente  une 

surface  à  peu  près  plane,  mais 
non  horizontale  ;  elle  est  en 
effet  fortement  inclinée  de  de- 
dans en  dehors  et  de  haut  en 
bas.  A  elles  deux,  la  surface 
du  côté  droit  et  celle  du  côté 
gauche  rappellent  assez  bien 
les  deux  versants  d'un  toit 
(fig.  117)  dont  la  crête  serait 
formée  par  le  vermis. 

Homologiquement,  le  vermis 
représente  le  lobe  moyen  du 
cervelet  de  l'anatomie  compa- 
rée. Les  parties  larges  situées 
à  droite  et  à  gauche  du  ver- 
mis constituent  les  lobes  laté- 
raux ou  hémisphères. 

Envisagée  au  point  de  vue 

K  face  supérieure  du  cervelet.  —  2.  vermis    supérieur.  —    3,    lobule  ^]p      ^.po      i<innnvtQ       In      «iivflPP 

central,  avec  3',  ses  ailes  latérales.  —  4,  vermis  postérieur.  —  D,  échau-  ^^      "'^'^      i  appui  i&,     va     Miiiai.c 

crure  postérieure  du  cervelet.  —  6,    6,    grand  sillon,  circonférentiel  de  SUDéricurC   du  CCrvelct    réOOud 

Vicq  d'Azyr.  —  7,  valvule  de  Vicussens,  —  8,  nerf  pathétique.  —  9,  tu-  '^     ^  _  ^ 

hercules    quadrijumeaux.  —    10,    glande  pinéale    érignée   en  avant.    —  aUX       hémispllèreS      CérébraUX 
11,  coupe  des  pédoncules  cérébraux.  —  12,  troisième  ventricule, 

qui,  comme  nous  1  avons  vu, 
la  recouvrent  entièrement  chez  l'homme  et  chez  les  primates.  Elle  en  est  séparée 
par  une  simple  cloison  fibreuse,  de  même  direction  qu'elle  (fig.  117,6),  qui  est  une 
dépendance  de  la  dure-mère  et  que  l'on  désigne,  en  raison  de  sa  situation,  sous 
le  nom  de  tente  du  cervelet  (voy.  Méninges). 


Fig.   118. 
Cervelet,  vu  par  sa  face  supérieure. 


2°  Face  inférieure.  — La  face  inférieure  (fig.  119)  nous  présente  tout  d'abord, 
sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  large  et  profond,  la  grande  scissure  médiane  du 
cervelet.  Au  fond  de  cette  scissure,  nous  rencontrons,  comme  sur  la  face  supé- 
rieure, une  saillie  longitudinale,  que  des  sillons,  allant  d'un  côté  dans  l'autre, 
décomi^osent  encore  en  une  série  de  segments  transversaux  :  c'est  le  vermis  infé- 
rieur ou  éminence  rermiculaire  inférieure.  Il  est  situé  immédiatement  au-dessous 
du  vermis  supérieur,  avec  lequel  il  se  confond,  du  reste,  représentant  avec  lui,  chez 
l'homme,  le  lobe  moyen  du  cervelet. 

De  chaque  côté  de  la  grande  scissure  médiane  et  du  vermis  inférieur,  s'étalent 
les  hémisphères  cérébelleux.  Vus  sur  cette  face,  les  hémisphères  sont  convexes 
et  régulièrement  arrondis  comme  les  fosses  occipitales  inférieures  sur  lesquelles 
ils  reposent  et  se  moulent. 

Revenons  maintenant  au  vermis  inférieur  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  et 
qui,  en  raison  de  sa  disposition  toute  spéciale,  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 
De  chaque  côté  de  cette  éminence,  à  la  réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  son 
tiers  moyen  (fig.  119  et  1!21),  s'échappent  deux  prolongements  à  direction  transver- 
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>ale,  qui  plongent  et  disparaissent  chacun  dans  l'iiéniisphère  correspondant.  La 
portion  du  vermis  qui  donne  ainsi  naissance  à  ces  prolongemenis  latéraux  est  dé- 
nommée pyramide  de  Ma- 
lacarne,  du  nom  du  mé- 
<lecin  italien  qui  a  appelé 
>ur  elle  l'attention  des  ana- 
lomistes.  On  la  désigne  en- 
core sous  le  nom  iVémï- 
nence  cruciale  de  Mala- 
CARNE,  parce  qu'elle  émet, 
.au  niveau  de  sa  base,  quatre 
prolongements  en  forme  de 
croix  :  les  deux  prolonge- 
ments latéraux,  signalés 
•ci-dessus,  qui  s'enfoncent  à 
droite  et  à  gauche  dans  les 
hémi.sphères  cérébelleux  ; 
le  prolongement  postérieur 
et  le  prolongement  anté- 
rieur,  qui   ne    sont  autres 


Fig.  119. 

Cervelet,  vu  par  sa  face  inférieure. 

1,  face  inférieure  du  cervelet.  —  2,  2,  grande  scissure  médiane,  logeant, 
le  vermis  infériear.  —  3,  échancrure  postérieure.  —  4,  éminencc  cruciale 
de  Malacarne.  —  3,  luette.  —  6,  grand  sillon  circonférentiel  de  Vicq  d'Azyr. 
—  7,  lobufe  racliidien  ou  amygdale.  —  8,  lobule  du  pneumogastrique.  — 
S),  quatrième  ventricule.  —  10,  coupe  de  l'extrémité  supérieure  du  bulbe.  — 
<IUe  les  parties  COrrespOn-  ll.  protubérance  annulaire.  —  12,  pédoncule  cérébelleux  moyen.  —13,  nerf 
.  .         ,  trijumeau  avec  ses  deux  racines . 

dantes  du  vermis  lui-même . 

La  portion  antérieure  du  vermis  inférieur,  branche  antérieure  de  l'éminence 
i-ruciale  (fig.  119,  o),  a  reçu 
le  nom  de  luette.  Légère- 
ment aplatie  dans  le  sens 
transA-ersal,  la  luette  s'a- 
vance librement  dans  le 
<juatrième  ventricule,  oii  elle 
se  termine  par  une  extré- 
mité arrondie  et  mousse.  De 
chac{ue  côté  de  la  luette,  se 
détachent  deux  minces  la- 
melles de  substance  blan- 
che, aplaties  de  haut  en  bas 
et  se  dirigeant  horizontale- 
ment de  dedans  en  dehors  : 
ce  sont  les  valvules  de  Ta- 
rin [voile  médullaire  jjos- 
lérieur  des  anatomistes  al- 
lemands), appellation  fort 
inexacte,  les  lamelles  en 
question  ne  remplissant  en 

aucune  façon  le  rôle  oui  est        imeumogastrlque.  —  9,  9',  surfaces  des  deux  sections  qui  ont  été  pratiquées 
*^  ^  A  pour  l'ablation  des  amygdales.   —  Y,  racines  du  trijumeau.  —  VIll,  racine 

dévolu  d'ordinaire  aux  véri-      postérieure  de  lauditif. 

tables  valvules.  Il  serait  bien  préférable,  assurément,  de  les  désigner  sous  le  nom 

de  membranes  de  Tarin. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appellations,  les  valvules  ou  membranes  de  Tarin  ne  sont 
bien  visibles  et  ne  peuvent  être  bien  étudiées  qu'à  la  condition  d'enlever  préalable- 


Fig.  120. 
Valvules  de  Tarin,  vues  par  leurs  faces  inférieures. 

(Cette  figure  est  la  même  que  la  précédente,  sur   laquelle  on   a    enlevé 
les  amygdales.) 

1 ,  protubérance  annulaire.  —  2,  bulbe  racliidien,  fortement  érigné  en 
haut.  —  ?>,  quatrième  ventricule.  —  4,  4\  hémisphères  cérébelleux.  — 
o,  vermis  inférieur.  —  6,  luette.  —  7,  7",  valvules  de  Tarin.  —  8,  lobules  du 
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ment  les  deux  lobules  cérébelleux  (tonsilles  ou  amygdales),  qui  les  recouvrent  et  les 
dissimulentà  l'œil  :  c'est  ce  qui  a  été  fait  sur  la  figure  121 .  Chacune  d'elles  nous  appa- 
raît alors  sous  la  forme  d'un  croissant  à  concavité  antérieure,  et  nous  pouvons,  en 
conséquence,  lui  distinguer  deux  bords,  deux  extrémités  et  deux  faces.  —  Des  deux 
bords,  l'un  est  antérieur,  l'autre  postérieur.  Le  bord  postérieur  convexe  (dos  du 
croissant)  faitcorps  avec  le  centre  médullaire  du  cervelet.  Le  bord  antérieur,  régu- 
lièrement concave  et  fort  mince,  flotte  librement  dans  la  cavité  du  quatrième  ven- 


—lî 


Fig.  121. 

La  pyramide  de  Malacarne  et  les  valvules  de  Tarin,  vue  inférieure. 

I,  pyramide  de  Malacarne,  avec  1',  1',  ses  deux  Lras  lalérâux.  —  2,  tubercule  postérieur  ou  vermis  postérieur.  — 
3,  luette.  —  4,  coupe  horizontale  des  hémisphères  cérébelleux.  —  5,  5,  valvules  de  Tarin.  —  6,  lobule  du  pneumogas- 
trique ou  flocculus.  —  7,  quatrième  ventricule.  —  S,  prolubéi-ance  annulaire.  —  9,  moteur  oculaire  externe.  —  10,  l'acial. 
—    11,    auditif.    —   12,  intermédiaire  de  Wrisborg. 

tricule  ;  il  est  continué,  en  bas  et  en  arrière,  par  la  membrana  tectoria,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  s'étale  au-dessus  de  la  moitié  inférieure  du  quatrième  ven- 
tricule. —  Les  deux  extrémités  se  distinguent  en  interne  et  externe  :  l'interne  se 
confond  avec  le  côté  correspondant  de  la  luette  ;  l'externe,  contournant  le  corps  res- 
tiforme,  vient  se  continuer  avec  le  centre  médullaire  du  lobule  du  pneumogastrique, 
que  nous  étudierons  dans  un  instant.  —  Les  deux  faces^  enfin,  sont  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure  :  la  face  inférieure,  extra- ventriculaire,  est  en  rapport  dans 
toute  son  étendue  avec  un  autre  lobule  du  cervelet,  celui-là  même  que  nous  avons 
dû  enlever  pour  bien  voir  la  valvule  de  Tarin,  le  lobule  rachidien  ou  amygdale  ;  la 
face  supérieure  fait  partie  du  quatrième  ventricule  et  se  trouve  naturellement 
recouverte  par  l'épilhélium  épendymaire.  Cette  dernière  face  forme  avec  la  valvule 
de  Vieussens  (voile  médullaire  antérieur  desanatomistes  allemands),  qui  est  située 
au-dessus,  une  espèce  de  cul-de-sac  en  forme  de  nid  de  pigeons  que  l'on  voit  très 
nettement  sur  des  coupes  sagittales  passant  un  peu  en  dehors  de  l'extrémité  interne 
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de  la  valvule  de  Tarin  (fig.  16o)  ;  ce  prolongement  en  cul-de-sac  est,  nalurel- 
Jement,  une  dépendance  du  quatrième  ventricule. 

Les  anatomistes,  depuis  longtemps  déjà,  ont  comparé  la  luette  et  les  valvules  do 
Tarin,  ([ui  lui  font  suite  latéralement,  au  voile  du  palais,  lequel  termine  en  arrière 
la  paroi  supérieure  de  la  bouche  et  se  compose,  comme  on  sait,  d'un^jrolon- 
genient  médian,  la  luette,  continuée  sur  les  côtés  par  deux  lames  membraneuses 
en  forme  de  croissant  :  voilà  pourquoi  les  deux  lobules  cérébelleux,  qui  sont  appli- 
qués contre  les  valvules  de  Tarin  ont  reçu  le  nom  d'amygdales  ou  tonsilles.  On 
conviendra  qu'une  pareille  comparaison,  ainsi  que  la  terminologie  qui  en  dérive, 
sont  assez  bien  justifiées  par  la  disposition  anatomique  elle-même. 

Au  point  de  vue  de  ses  rapports,  la  face  inférieure  du  cervelet  doit  être  examinée; 
séparément  sur  la  ligne  médiane  et  sur  les  côtés.  —  Sur  la  ligne  médiane^  elle 
répond  tout  d'abord  à  la  crête  occipitale  interne  et  à  la  faux  du  cervelet  qui 
s'insère  sur  cette  crête.  Plus  en  avant,  elle  repose  sur  le  bulbe  et  sur  la  protubé- 
rance annulaire,  dont  elle  est  séparée  par  le  quatrième  ventricule.  —  Sur  les  côtés, 
la  face  inférieure  des  hémisphères  cérébelleux  est  successivement  en  rapport,  en 
allant  d'avant  en  arrière,  avec  la  face  postérieure  du  rocher,  la  suture  temporo- 
occipitale  et  les  fosses  occipitales  inférieures. 

3''  Circonférence.  —  La  circonférence  du  cervelet  sert  de  limite  respective  à  ses 
deux  faces  supérieure  et  inférieure. 

Elle  nous  présente  tout  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  deux  échan- 
crures  médianes,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. —  Véchancrure  postérieure, 
de  forme  trapézoïdale,  répond  au  bord  antérieur  de  la  faux  du  cervelet  et  à  la  crête 
occipitale  interne.  Dans  le  fond  de  cette  échancrure  (fig.  118,5),  se  voit  une  saillie 
arrondie,  qui  n'est  autre  que  l'extrémité  postérieure  du  lobe  moyen  du  cervelet, 
résultant  de  la  réunion,  sur  ce  point,  des  deux  vermis  supérieur  et  inférieur.  On 
donne  quelquefois  à  cette  saillie  médiane  le  nom  de  vermis  postérieur. —  Véchan- 
crure  antérieure,  plus  grande  que  la  précédente,  loge  la  protubérance  annulaire 
et  le  bulbe  rachidien.  C'est  par  cette  échancrure,  sorte  de  hile  cérébelleux,  que 
s'échappent  les  pédoncules  du  cervelet,  destinés  à  mettre  cet  organe  en  relation 
anatomique  et  physiologique  avec  les  autres  portions  du  névraxe. 

De  chaque  côté  des  échancrures  médianes,  la  circonférence  du  cervelet  prend  la 
forme  d'un  bord  arrondi  et  mousse.  Fortement  convexe  en  dehors,  ce  bord  nous 
présente  à  sa  partie  la  plus  externe  une  sorte  de  saillie  angulaire,  appelée  angle 
latéral  du  cervelet;  en  arrière  de  cet  angle,  que  l'on  voit  très  nettement  sur  la 
figure  119,  le  bord  cérébelleux  répond  à  la  portion  horizontale  de  la  gouttière  laté- 
rale (t.  I.  p.  144)  ;  en  avant,  au  bord  supérieur  du  rocher  ou,  ce  qui  est  tout  comme, 
à  la  gouttière  pétreuse  supérieure  qui  est  creusée  sur  ce  bord.  Les  deux  vaisseaux 
veineux  qui  cheminent  dans  les  gouttières  osseuses  précitées,  le  sinus  latéral  et  le 
sinus  fibreux  supérieur,  se  disposent  tout  autour  de  la  circonférence  du  cervelet  et 
l'encadrent  ainsi  dans  une  espèce  de  cercle  veineux,  qui  est  interrompu  en  avant 
seulement  au  niveau  de  l'isthme  de  l'encéphale. 

§  m.  —  jMode  de  segmentation  périphérique 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  cervelet  comprenait  trois  lobes,  un  lobe  moyen  et 
deux  lobes  latéraux  ou  hémisphères.  La  surface  extérieure  de  ces  lobes  n'est  pas 
lisse  et  unie.  Elle  nous  présente,  au  contraire,  une  multitude  de  sillons,   généra- 
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lement  curvilignes  et  concentriques,  qui  ont  pour  résultat  de  décomposer  les  lobes 
en  des  segments  plus  petits.  Ces  sillons  ont  une  profondeur  très  inégale  et  nous 
pouvons,  à  cet  effet,  les  diviser  en  deux  ordres  : 

1°  Sillons  du  premier  ordre,  lobules. —  Les  sillons  du  premier  ordre,  qui  sont 
les  plus  profonds,  descendent  jusqu'à  la  masse  centrale,  dont  ils  restent  séparés 
cependant  par  l'épaisseur  de  la  couche  grise  corticale.  Examinés  à  la  surface  des 
hémisphères  (fig.  118  et  119),  ces  sillons  décrivent,  pour  la  plupart,  des  courbes 
régulières  à  concavité  dirigée  en  avant  et  en  dedans.  Les  segments  qu'ils  circons- 
crivent portent  le  nom  de  lobules. 

On  compte  en  général  de  douze  à  quinze  sillons  du  premier  ordre  à  la  surface 
du  cervelet.  Le  plus  important  de  tous  est  le  grand  sillon  circonférentiel  de  Vicq 
d'Azyr  (fig.  118,6),  qui  occupe,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  la  moitié  postérieure 
de  la  circonférence  du  cervelet  et  semble,  en  conséquence,  diviser  l'organe  en  deux 
parties,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Le  grand  sillon  circonférentiel  se  ter- 
mine, en  avant,  sur  la  face  externe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  immédiate- 
ment en  arrière  du  flocculus. 

Parmi  les  lobules,  on  se  borne  d'ordinaire  à  en  décrire  quatre,  deux  de  chaque 
côté  :  ce  sont  le  lobule  du  pneumogastrique  et  le  lobule  du  bulbe  rachidien. 

Les  lobules  du  pneumogastrique  ou  flocculi  (fig.  119,8)  sont  couchés  sur  le  bord 
inférieur  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  en  arrière  des  deux  nerfs  facial  et 
auditif,  en  avant  et  au-dessus  du  pneumogastrique,  voisinage  qui  leur  a  valu 
leur  nom.  Chacun  de  ces  lobules  se  présente  sous  la  forme  d'une  sorte  de  touffe 
proéminente  [flocculus),  un  peu  allongée  dans  le  sens  transversal,  plus  volumi- 
neuse en  dedans  qu'en  dehors,  nettement  isolée  sur  tout  son  pourtour  :  il  mesure 
en  moyenne  18  millimètres  de  longueur  sur  8  millimètres  de  largeur.  LTn  pédicule 
plus  ou  moins  étroit  [pédoncule  du  flocculus)  le  rattache  à  la  masse  cérébel- 
leuse. C'est  à  la  substance  blanche  de  ce  pédicule  qu'aboutit,  on  s'en  souvient, 
l'extrémité  externe  de  la  valvule  de  Tarin. 

Les  lobules  du  bulbe  rachidien  ou,  tout  simplement,  les  lobules  rachidiens 
(fig.  119,7)  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  situés  en  arrière  et  sur  les  côtés 
du  bulbe.  On  les  désigne  encore,  en  raison  de  leurs  rapports  avec  les  valvule;^ 
de  Tarin  et  la  luette  (que  l'on  a  comparées,  comme  on  le  sait,  aux  voiles  du  palais)- 
sous  le  nom  d'amygdales  ou  de  tonsilles.  Leur  longueur  varie  de  25  à  30  milli- 
mètres ;  leur  largeur  de  15  à  18  millimètres.  —  En  dehors,  l'amygdale  s'applique 
contre  la  partie  correspondante  de  l'hémisphère  cérébelleux,  dont  elle  est  séparée 
par  un  sillon  profond  à  direction  antéro-postérieure.  —  En  dedans,  elle  répond  suc- 
cessivement à  la  luette,  qu'elle  comprime  latéralement  et  au  corps  restiforme  sur 
lequel  elle  se  moule.  —  Son  extrémité  antéro-supérieure  s'étend  jusqu'au  bord 
libre  de  la  valvule  de  Tarin  et  comble  exactement  tout  l'e.space  compris  entre  la 
luette  qui  est  en  dedans  et  le  flocculus  qui  est  en  dehors.  —  Son  extrémité  postéro- 
inférieure,  arrondie  et  plus  ou  moins  renflée,  descend  avec  le  bulbe  dans  le  canal 
rachidien  (fig.  87,8).  L'amygdale  est  donc  située,  comme  le  bulbe  lui-même,  en 
partie  dans  le  crâne,  en  partie  dans  le  rachis.  Une  sorte  d'étranglement,  répondant 
au  pourtour  du  trou  occipital,  nous  indique,  sur  sa  surface  extérieure,  la  limite 
séparative  de  ses  deux  portions  intra-cranienne  et  intra-rachidienne.  —  L'amyg- 
dale est  reliée  à  sa  partie  supéro-interne  àla  masse  blanche  de  la  luette.  Sa  surface 
extérieure  est  parcourue  par  de  nombreux  sillons  dont  la  direction  est  oblique- 
d'arrière  en  avant  et  un  peu  de  dedans  en  dehors. 
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2'  Sillons  du  second  ordre,  lames  et  lamelles.  —  Moins  profonds  que  \eS 
précédents,  les  sillons  du  second  ordre  ne  descendent  que  jusqu'à  la  lame  de 
substance  Jjlanche  qui  forme  la  partie  centrale  du  lobule.  Ils  décomposent  ces  der- 
niers en  serments  plus  petits,  qui  sont  les  lames  et  les  lamelles. 

Les  lames,  aplaties  perpendiculairement  aux  sillons  qui  les  délimitent,  sont 
appliquées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Entre  elles  s'in- 
sinue un  mince  prolongement  pie-mérien,  qui  descend  jusqu'au  fond  du  sillon 
séparalif.  Le  ])ord  libre  des  lames  répond  naturellement  à  la  surface  extérieure  du 
cerveau.  Leur  l)ord  adhérent  se  confond  avec  la  substance  blanche  du  lobule. 

Les  lamelles,  qui  ne  sont  que  de  petites  lames,  n'apparaissent  généralement  pas 
à  la  surface  extérieure  du  cervelet.  Elles  occupent,  pour  la  plupart,  la  profondeur 
des  sillons  du  premier  ou  du  second  ordre,  qu'il  faut  entre-bâiller  pour  prendre 
une  idée  exacte  de  leur  disposition  :  on  les  voit  alors,  toujours  très  variables 
dans  leurs  dimensionaet  dans  leur  trajet,  occuper  la  surface  des  lames,  s'étendre 
d'une  lame  à  une  lame  voisine  ou  même  unir  l'un  à  l'autre  deux  lobules  contigus. 


Topographie  cérébelleuse.  —  Le  lobule  du  pneumogastrique  et  le  lobule  rachidien,  que  nous 
avons  décrits  plus  haut,  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  rencontre  à  la  sui'face  extérieure  du 
cervelet.  En  réalité,  les  sil- 
lons du  premier  ordre  divi- 
sent la  masse  cérébelleuse  en 
vingt-six  lobules,  dont  douze 
apparlieuneut  à  la  face  supé- 
rieure, quatorze  à  la  face- in- 
térieure. De  ces  vingt-six  lo- 
bules, huit  sont  impairs  et 
médians  ;  les  dix-huit  autres 
sont  pairs  et  symétriquement 
disposés  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane. 

a.  Lobules  de  la  face  supé- 
rleui'e  (fig.  122).  —  Le  vermis 
supérieur,  tout  d'abord,  nous 
présente  quatre  lobules  qui 
sont,  en  allant  d'avant  en 
arrière  :  i°  la  linr/ida,  formée 
par  ffuatre  ou  cinc{  lames 
trausversales  qui  s'étalent 
eutre  les  pédoncules  cérébel- 
leux supérieurs,  en  consti- 
tuant la  couche  superficielle 
ou  couche  grise  de  la  valvule 
de  Vieussens  (p.  181)  ;  2"  le 
lobule  central,  petite  saillie 
également  transversale,  si- 
tuée immédiatement  en  arrière  de  la  liugula  et  la  recouvrant;  3"  Véminence  du  vermis  supérieur 
[monticulus),  comprenant  la  plus  grande  partie  du  vermis  et  prenant  à  sa  partie  antérieure  le  nom 
de  culmen  (sommet,  partie  la  plus  élevée),  à  sa  partie  postérieure  celui  de  dédire  (pente);  4"  le 
bourgeon  le/'iuinal,  enfin,  qui  représente  la  partie  la  plus  reculée  du  vermis. 

Sur  les  lobes  latéraux  ou  hémisphères,  nous  rencontrons  successivement,  toujours  en  procé- 
dant d'avant  en  arrière  :  1°  le  frein  de  la  liugula,  qui  continue  latéralement  la  liugula  et  qui 
repose  sur  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  ;  2°  les  ailes  du  lobule  central,  qui  font  suite 
latéralement  au  lobule  de  même  nom  ;  3°  le  lobule  quadrilatèi-e,  le  plus  considérable  de  tous  les 
lobules  de  la  face  supérieure,  qui  se  continue  de  même  avec  l'éminence  du  vermis  supérieur 
et  qui  comprend  lui-même  deux  parties  :  l'une  antérieure  (c")  correspondant  au  culmen,  l'autre  pos- 
térieure (c")  correspondant  au  déclive;  4"  le  lobule  semi-lunaire  sujjérieur,  enfin,  le  plus  reculé 
de  tous,  qui  embrasse  par  sa  concavité  le  bord  postérieur  convexe  du  lobule  précédent. 

h.  Lobules  de  la  face  inférieure  (fig.  123).  —  Comme  le  vermis  supérieur,  le  vermis  inférieur  se 
décompose  en  quatre  lobules,  savoir  :  1°  le  nodule,  qui  n'est  autre  que  l'extrémité  antérieure  du 
vermis  ;  2^  Vurula,  qui  lui  fait  suite  en  arrière  ;  3"  la  pyramide,  qui  comprend  toute  la  partie 
centrale   et  volumineuse  du   vermis  inférieur  ;    4°    le   tubercule  postérieur,   qui   forme   l'extrc- 


Fig.   122. 

Topograijliie  CL'rébelleusc  :  lobules  de  la  l'ace  su]iéi'icure. 

(Se  reporter,  pour  les  indications,  à  la  légende  de  la  ligiiro  suivante.' 


ANATOMIE    HUMAINE.    —   T.    11 


19 


146 


-XEviiOLOGir-: 


mité  postérieure  du  vermis  et  qui  se  réunit,  dans  le  fond  de  Téchancrure  postérieure,  avec  le 

bdurgeon  terminal  ou  dernier  lobule  du  vermis  supérieur. 
La  face  inférieure  des  hémisphères  nous  présente,  à  son  tour,   dix    lobules,    cinq   de  chaque 

côté.  Ce  sont  en  allant  d'a- 
vant en  arrière  :  1"  le  lobule  du. 
pneumof/asfi'icjue,  que  nous 
avons  décrit  jjlus  haut  et  qui 
est  relié  au  nodule  par  la  val- 
vule de  Tarin  ;  2°  Vamygdale 
nu  tonsille,  déjà  décrite,  qui 
se  relie  à  Tuvula  par  une  lame 
de  substance  blanche  analo- 
gue à  la  valvule  de  Tarin  ;  3°  le 
lobule  diçiastnque,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  présente  deux 
saillies  ou  ventres,  et  qui  se 
<-iintinue  eu  dedans  avec  la 
pyramide  du  vermis  ;  4°  le 
lobule  grêle,  qui  est  situé  en 
arrière  du  précédent  et  qui  ré- 
pond lui  aussi,  à  sa  partie  in- 
îerne,  à  la  pyramide  du  ver- 
mis ;  .0°  \q  lobule  se  un-lunaire 
inférieur,  enfin,  qui  coitîe  le 
lobule  grêle  et  qui  s'étend  en 
arrière  jusqu'au  grand  sillon 
circonférentiel  de  Vicq-d' Azyr. 
Ce  dernier  lobule  correspond 
au  tubercule  postérieur  ou 
dernier  lobule  du  vermis. 

Nous  devons  reconnaître, 
en  terminant  cette  énuméra- 
tion,  fort  longue  et  fort  com- 
plexe ,    mais     heureusement 

peu   importante,  que  les  lobules  en  ciuestion  présentent  des  variations  individuelles  souvent 

très  étendues  et  que,  d'autre  part,  leurs  limites  respectives  sont  loin  d'être  toujours  très  précises. 


Fir-.  123. 
Topographie  cérébelleuse  :  lobules  de  la  face  inférieure. 

lo  Lobules  liiipairs  et  médians.  —  A,  lui;.'ulii.  —  B,  lobule  central.  —  C,  éiiiinence  du 
vermis.  se  décomposant  en  C,  le  culmen  et  C"  le  déclive.  —  D,  bourgeon  terminal.  — 
E,  tubercule  postérieur.  —  F,  pyramide.  —  G,  uvula.  —  H,  nodule. 

2o  Lobules  pairs  et  latéraux.  —  a,  frein  de  la  lingula.  —  h,  ailes  du  lobule  central.  — 
r,  lobule  quadrilatère.  —  rf,  lobule  semi-lnnaire  supérieur.  —  e,  lobule  sen\i-lunaire  infé- 
rieur. —  /',  /',  lobule  grêle  et  lobule  digastrii|ue  ou  cunéiforme.  —  ;/,  amygdale.  —  li.,  lobule 
du  pncumo-gastrifiue. 


§  IV. 


Conformation   intérieure 


Si  nous  pratiquons  sur  le  cervelet  une  coupe  quelconque,  nous  constatons  que 
cet  organe,  comme  les  autres  portions  du  névraxe,  nous  présente  deux  espèces  de 
substance  :  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche.  Nous  les  décrirons 
séparément. 

1"^  Substance  grise.  —  La  substance  grise  du  cervelet  se  divise  en  substance 
grise  périphérique  et  substance  grise  centrale  : 

^.Substance  grise  périphérique. —  La  substance  grise  périphérique  ou  corti- 
cale {cortex  cerebelli)  s'étale  tout  autour  du  cervelet  sous  la  forme  d'une  lame  fort 
mince,  recouvrant  régulièrement  toutes  les  saillies  et  descendant  sans  s'inter- 
rompre dans  le  fond  de  tous  les  sillons.  Elle  forme  donc  au  cervelet  une  enveloppe 
à  peu  près  continue  :  elle  n'est  interrompue,  en  effet,  qu'à  la  partie  antérieure 
de  l'organe,  pour  livrer  passage  aux  pédoncules. 

B.  Substance  grise  centrale.  —  La  substance  grise  centrale  est  représentée  par 
un  certain  nombre  de  formations,  qui  toutes  sont  groupées  au  centre  du  cervelet 
et  que  nous  désignerons  sous  les  noms  de  noyaux  dentelés,  noyaux  dentelés 
accessoires  et  noyaux  du  toit.  Ces  divers  noyaux,  du  reste,  sont  pairs  et  disposés 
symétriquement  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane.     ' 

a.  Noyaux  dentelés.  —  Au  nombre  de  deux,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  les 
noyaux  dentelés  sont  situés  à  la  partie  interne  des  hémisphères,  à  7  ou  8  milli- 
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Fig.  124. 

Coupe    horizontale  du    cervelet  passant  par  le    grand 
sillon  circonférentiel. 

(Segment  inférieur  de  la  cou|ie,  vu  d'en  haut.) 

1,  lubcrculcs  quadrijumeaux  intérieurs.  —  2,  pédoncules  cérébel- 
leux supérieurs.  —  3,  valvule  de  Vieussens.  —  4,  istlime  de  l'encé- 
phale. —  5.  a,  ccnli-e  médullaire  du  cervelet.  —  0,  corps  dentelé, 
ouvert  à  sa  jiarlic  ani.éro-interne.  —  7,  écliancrure  postérieure.  — 
S,  coupe  du  verniis  inférieur.  —  IV,  nerf  pathétique. 


mètres  en  dehors  de  la  ligne  médiane  (fig.  14-4,3).  On  les  désigne  encore  sons  les 
noms  de  co7'})s  dentelés,  de  co?'ps  rhombo'idaux,  d'olives  cérébelleuses,  de  corps 
ciliaires  du  cervelet.  Chacun 
d'eux  est  constitué  par  une  lame 
irrégulièrement  plissée,  dont  la 
disposition  rappelle  assez  exacte- 
ment celle  de  l'olive  bulbaire, 
Cette  lame,  excessivement  mince, 
nous  apparaît  sur  les  coupes 
(lig.  lâo,'!)  sous  l'aspect  d'une 
simple  ligne,  fortement  sinueuse, 
plissée  en  zigzag,  d'une  colora- 
lion  gris  jaunâtre,  emprisonnant 
à  son  centre  une  masse  homo- 
gène de  substance  blanche. 

01)liquement  allongés  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans, 
plus  larges  à  leur  extrémité  pos- 
térieure C[u'à  leur  extrémité  anté- 
rieure, les  noyaux  dentelés  du 
cervelet  revêtent,  dans  leur  en- 
semble, la  forme  d'un  bonnet  ou 
d'une  ôoîM'se  (Huguenin),  dont  le 
fond  est  dirigé  vers  l'écorce  et  dont  l'ouverture,  connue  sous  le  nom  de  hile, 
regarde  en   avant  et   en  dedans   vers  la  5  g  ^ 

ligne  médiane. 

Le  développement  des  corps  dentelés 
est  en  rapport  avec  celui  des  hémisphères 
cérébelleux.  Chez  l'homme,  où  ils  attei- 
gnent leurs  plus  grandes  dimensions,  ils 
mesurent  en  moyenne  2S  à  30  millimètres 
de  longueur,  sur  10  ou  20  millimètres  de 
largeur  et  8  ou  10  millimètres  de  hauteur. 

]).  Noyaux  dentelés  accessoires.  —  Les 
noyaux  dentelés  accessoires  occupent  le 
côté  interne  du  noyau  dentelé  principal. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux  et  se  distin- 
guent, d'après  leur  situation,  en  externe 
el  interne.  —  Le  noyau  dentelé  acces- 
soire externe  (fig.  125,3),  que  l'on  dé- 
signe indistinctement  sous  les  noms  de 
bouchon,  embolus.,  nucleus  embolifor- 
mis,  est  situé  immédiatement  en  dedans 
du  noyau  dentelé.  Il  se  présente,  sur  des 
coupes  horizontales  du  cervelet,  sous  la 
forme  d'une  petite  colonne  de  substance 
grise,  c[ui  se  dirige  d'avant  en  arrière, 
parallèlement  à  la  ligne  médiane.  Son  extrémité  antérieure,  la  pins  volumineuse 
des  deux,  est  renflée  et  arrondie  ;  son  extrémité   postérieure,  au  contraire,  s'elïile 


Fig.  125. 

Coupe  liorizoutale  du  cervelet,  pour  montrer 
les  noyaux  dentelés  et  les  noyaux  acces- 
soires (d'après  Stilling). 

1.  uo\  au  dentelé.  — 2,  nojau  du  toit  (niic//'iis  faslii/ii.) 
—  :-l,  noyau  embolil'orme  ou  bouchon  (ciiiIiiiIks).  — 
4.  divers  fragments  du  nojau  sphérique  (imch'ns  r/lo- 
/losiis).  —  5,  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  — 
û,  circonv'olulion  de  la  lingula.  —  7,  centre  médul- 
laire. —  S,  vermis  inférieur. 
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en  une  sorte  de  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  L'emholus  mesure,  en  moyenne. 
16  millimètres  de  longueur,  4  millimètres  de  largeur  et  3  millimètres  d'épaisseur. 
—  Le  noyau  dentelé  accessoire  interne  (fîg.  12o,4),  appelé  noyau  globuleux 
inucleus  globosus),  occupe  le  côté  interne  du  noyau  précédent.  Comme  lui,  il 
affecte  une  direction  antéro-postérieure.  Comme  lui  encore,  il  représente  une  petite 
colonne  grise,  qui  s'atténue  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  mais,  tandis  que  l'embolus 
a  sa  grosse  extrémité  dirigée  en  avant,  le  noyau  globuleux  a  la  sienne  dirigée  en 
arrière.  Le  noyau  globuleux  est,  en  outre,  fort  irrégulier  dans  son  contour  et  il 
est  rare  que  la  coupe  l'intéresse  dans  toute  sa  longueur  :  aussi  se  présente-t-il  le 
plus  souvent,  comme  dans  la  figure  125,  sous  la  forme  de  deux  ou  trois  noyaux 
complètement  isolés  les  uns  des  autres.  Cet  isolement  n'est  qu'apparent  et  leur 
continuité  réciproque  est  toujours  établie,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  la 
coupe  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  dinjensions,  le 
noyau  globuleux  mesure  en  moyenne  13  millimètres  de  longueur,  sur  4  milli- 
mètres de  largeur  et  6  millimètres  d'épaisseur. 

c.  Noyaux  du  toit.  —  Stilling  a  décrit  sous  le  nom  de  noyaux  du  toit  [nuclei 
faatigii)  deux  nouvelles  masses  grises,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  situées  en 
dedans  des  noyaux  dentelés  accessoires,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane.  Ils 

appartiennent,  non  pas  aux  hémis- 
phères cérébelleux  comme  les  noyaux 
précédents,  mais  bien  au  lobe  moyen 
ou  vermis. 

Vu  sur  des  coupes  horizontales  du 
cervelet,  chaque  noyau  du  toit  se  pré- 
sente (fig.  125,2)  sous  la  forme  d'une 
masse  irrégulièrement  ovoïde  à  grand 
axe  antéro-postérieur.  En  avant,  il  se 
termine  franchement  par  une  extré- 
mité arrondie.  En  arrière,  il  se  résout 
en  une  série  de  pointes  irrégulières, 
cjui  disparaissent  peu  à  peu  dans  le 
centre  médullaire.  Leurs  dimensions 
sont  les  suivantes  :  ils  mesurent  6  ou 
7  millimètres  dans  le  sens  antéro- 
postérieur,  4  ou  5  millimètres  dans  le 
sens  vertical. 

Les  deux  noyaux  du  toit,  comme 
nous  le  montre  nettement  la  figure  12o, 
sont  très  voisins  l'un  de  l'autre.  Ils  ne 
sont  séparés  en  effet  que  par  une  lame 
de  substance  blanche  toujours  fort  mince.  Encore,  cette  lame  n'est-elle  bien  dis- 
tincte qu'à  la  partie  antérieure.  A  leur  extrémité  postérieure,  en  effet,  les  deux 
noyaux  arrivent  au  contact  sur  la  ligne  médiane  et  se  trouvent  reliés  l'un  à  l'autre 
par  une  commissure  transversale  (HucxUenin). 

Ou  peut  encore  metti-e  en  évidence  les  noyaux  du  toit  en  pratiquant  sur  le  cer- 
velet une  coupe  transversale,  passant  par  le  tiers  postérieur  de  la  protubérance. 
Cette  dernière  coupe  (fig.  126)  nous  montre,  tout  d'abord,  que  les  noyaux  du  toit, 
de  même  que  len  iu)yaux  dentelés  accessoires,  sont  placés  eu  regard  du  hile  des 
nf)yaux   dentelés.   J']lle  nous  montre  en  même  temps  que  le  nom  de  noyau  du 


Fig.  J26. 

Coupe  transversale  du  cervelet  et  de  la  proliibé- 
rance,  passant  un  peu  au-dessus  du  uiilieu 
du  quatrième  ventricule  (d'après  Kôllikeh). 

1,  corps  dentelé.  —  2,  emljolus.  —  .3,  noyaux  globuleux. 
—  4.  nojaux  du  toit.  —  o,  quatrième  ventricule.  —  G,  calotte 
protubéranticUe.  —  7,  l'aisceau  pu'amidal.  —  8,  vcriuis 
supérieur. 
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toit  que  Stilling  a  donné  à  ces  noyaux,  est  parfaitement  justifié  par  leur  situation 
au-dessus  de  la  paroi  postérieure  ou  toit  du  quatrième  ventricule  :  un  tout  pelil 
intervalle,  en  eflfet,  les  sépare  de  la  membrane  épendymaire. 

2"  Substance  blanche.  —  La  substance  blanche  forme  au  centre  du  cervelel 
une  masse  volumineuse,  le  centre  médullaire  (fig.  127,19).  Elle  renferme,  à  sa 
partie  moyenne,  les  diflerents  noyaux  de  suljstance  grise  que  nous  venons  de 
décrire  et  laisse  échapper,  par  sa  périphérie,  de  nombreux  prolongements  qui  se 
portent,  à  la  manière  de  rayons  divergents,  vers  la  substance  grise  de  l'écorce. 
Chacun  de  ces  prolongements  aboutit  à  un  lobule  du  cervelet  et  le  pénètre.  Là,  il 
fournit  une  série  variable  de  rameaux  collatéraux,  qui  pénètrent  de  même  dans 
les  lames.  Ces  prolongements  de  deuxième  ordre  se  divisent  à  leur  tour  en  des 
prolongements  plus  petits  encore  (prolongements  de  troisième  ordre),  qui  viennent 
constituer  la  partie  centrale  des  lamelles. 

Il  en  résulte  que  chacun  des  segments  cérébelleux  (lobes,  lames  et  lamelles), 
formé  à  sa  périphérie  par  une  mince  couche  de  la  substance  corticale,  possède  à 
sa  partie  moyenne  un  prolongement  plus  ou  moins  considérable  (branche, 
rameau  ou  ramuscule)  de  la  substance  blanche  centrale.  Cette  disposition  arbo- 
rescente du  centre  médullaire,  toute  spéciale  aucervelet,fa  reçu  des  anciens  anato- 
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Fig.   \-ll. 

Coupe  vertico-inédiane  ou  sagittale  du  cervelet  et  de  l'isttime  :  le  segment  gauche. 

vu  par  sa  face  interne. 

I,  corps  calleux.  —  2,  Irigone  cùrébral .  —  3,  sci)Uim  luci<lum.  —  4,  commissiii-e  Wanchc  anlcrieurc.  — |o,  ucmI' 
0|jti(iue.  —  6,  trou  de  Jlonro.  —  7.  couclic  oplique.  —  8,  sillon  de  Monro.  —  'J,  substance  giise  vculriculairo.  — 
lo,  corps  piluitaire.  —  11,  lubcrculc  mamillaire.  —    12,   glande   piiiéalo.    —    13,   commissure   blanche   postérieure.  — 

14,  lubercules  quadrijumeaux.  —  l.o,   ijf'doncule  cérébral." —   16,    protubérance   annulaire.  —    17,    bulbe   racliidicn.  — 

15,  cervelel,  avec  19,  son  centre  médullaire  formant  l'arbre  de  vie  du  lobe  médian.  —  iiO,  aqueduc  do  S%lvius.  —  21,  qua- 
trième \enlricule.  —  22,  canal  de  répcndvmc. 

mistes  le  nom  à^ arbre  de  vie,  soit  à  cause  de  l'importance  qu'ils  lui  accordaient, 
soit  plutôt  à  cause  de  son  analogie  avec  les  feuilles  du  thuya  ou  arbre  de  vie. 
Il  y  a  naturellement  autant   d'arbres  de  vie  que  l'on  fait  de   coupes,   chaque 
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coui3e  ayant  le  sien  avec  ces  caractères  propres.  D'ordinaire,  cependant,  on  nen 
distingue  que  deux  :  Y  arbre  de  vie  du  lobe  médian  (fig.  127)  et  ï  arbre  de  vie  des 
lobes  latéraux  (fig.  128),  le  premier  apparaissant  sur  les  coupes  du  lobe  médian, 
le  second  sur  les  coupe  des  hémisphères. 

3"  Les  deux  substances  étudiées  sur  les  coupes.  —  Pour  prendre  une  jiotion 
exacte  des  rapports  réciproques  de  la  substance  Jilanche  et  de  la  su]>slance  grise, 
trois  coupes  sont  nécessaires  :  l'une  verticale  et  médiane,  la  deuxième  verticale 
et  latérale,  la  troisième  horizontale. 

a.  Coux>e  vertico-médiane .  —  La  première  de  ces  coupes,  coupe  vertico- 
médiane  ou  sagittale  (fig.  127).  est  pratiquée  en  j)lein  lobe  médian.  Elle  nous  per- 
met de  constater  :  la  continuité  du  vermis  supérieur  et  du  vermis  inférieur,  cons- 
tituant dans  leur  ensemble  le  lobe  médian  du  cervelet  ;  2'^  la  disposition  plus  ou 
moins  ovalaire  de  la  substance  blanche  centrale,  qui  est  surtout  allongée,  comme 
on  le  voit,  dans  le  sens  antéro-postérieur  ;  3^  les  divisions  successives  en  branches, 
rameaux  et  ramuscules  des  prolongements  qui  s'échappent  de  cette  substances 
blanche  centrale,  arbre  de  vie  du  lobe  médian  ;  4°  la  disposition  rotacée  des  dif- 
férents lobules  constitutifs  du  lolje  médian,  dont  les  axes  convergent  vers  le 
centre  médullaire  à  la  manière  des  rayons  d'une  roue  ;  5"  la  constitution  ana- 
tomique  de  la  valvule  de  Vieussens,  qui  n'est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin 
(voy.  p.  181),  qu'un  demi-lobule  ;  nous  voyons  nettement,  en  effet,  sur  cette 
coupe,  d'une  part  que  la  couche  profonde  ou  couche  blanche  de  cette  valvule  se 
continue  avec  le  centre  médullaire,  .d'autre  part  que  sa  couche  superficielle  ou 
couche  grise  se  continue  de  même  avec  la  substance  grise  corticale;  6'^  en  bas 
et  en  avant,  immédiatement  en  arrière  de  la  valvule  de  Vieussens,  l'interruption 
delà  substance  grise  corticale;  cette  portion  de  la  surface  extérieure  du  cervelet, 
ainsi  dépourvue  d'écorce  grise,  contribue  à  former  le  plafond  du  quatrième  ven- 
tricule. 

b.  Coupe  vertico-latérale.  —  La  coupe  vertico-latérale  (fig.  128)  doit  être 
faite  parallèlement  à  la  direction  du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  Elle  porte  non 

5  r^  plus    sur  le  lobe   moyen,   mais  bien 

sur  les  hémisphères  cérébelleux.  Cette 
coupe  nous  montre  :  ^^  le  centre  mé- 
dullaire, se  continuant  en  avant  avec  le 
pédoncule  cérébelleux  moyen  et  en- 
voyant par  tous  les  autres  points  de  son 
pourtour,  des  prolongements  ramifiés 
dont  l'ensemjjle  constitue  Yarbre  de 
vie  des  lobes  latéraux  ou  arbre  de  vie 
des  hémis2:)hères ;  2'^  le  noyau  dentelé, 
vu  dans  sa  plus  grande  longueur  et 
baignant  en  pleine  substance  blanche; 
3"  les  dimensions  relatives  des  lobules 
et  leur  inclinaison  A'ariable  sur  le 
centre  médullaire.  Les  lobules  posté- 
rieurs ou  circonférentiels  sont  les  plus 
longs.  Viennent  ensuite  ceux  de  h) 
face  inférieure  et,  enfin,  ceux  de  la 
face  supérieure,  qui   S(nit   les  ])lus  petits.  Au  point  de  vue  de  leur  direction,  les 


Cuupe  verlico-lalérale  du  cervelet,  pour  montrer 
l'artjre  de  vie  des  Irémisptières  [côté  (jaucliè). 

1,  |ii''doiicule  c('T(?bolloux  mojcn.  —  2,  cciilio  médullaiii; 
iki  ccrvclof.  —  3,  cor|)S  denloif.  —  4,  lobule  flu  imcunio- 
frast^il|ll(^  —  b,  3.  lobules  sii|>i'riciii's.  —  6,  lobules  posté- 
l'iours.  —  7,  7.  lobules  inférieurs. 
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lobules  postérieurs  se  rappvochenl  beaucoup  de  riiorizontale;  les.autres,  pour  la 
plupart,  tombent  obliquement  sur  le  centre  médullaire;  un  ou  deux  seulement, 
répondant  à  la  partie  moyenne  des  hémisphères,  afTectent  une  direction  sensi- 
blement verticale. 

c.  Coups  horizontale.  — La  coupe  horizontale  eniin  (iig.  i!^4  et  li^S),  pratiquée 
parallèlement  à  la  valvule  de  Vieussens,  intéresse  à  la  fois  le  lobe  moyen  et  les 
hémisphères.  Elle  nous  présente  :  i°  à  la  périphérie,  la  coupe  des  lobules  cérébel- 
leux. ;  ■ÛP  à  la  partie  moyenne  du  centre  médullaire,  les  deux  corps  dentelés,  leurs 
noyaux  accessoires  (embolus  et  nucleus  globosus)  et  les  noyaux  du  toit,  tels  que 
nou.s  les  avons  décrits  plus  haut. 


S   V 


Structure  du  cbJRVELET 


L'étude  de  la  configuration  intérieure  du  cervelet  nous  a  révélé  la  présence,  dans 
cet  organe,  des  parties  suivantes  :  i'^  Fécorce;  2°  les  noyaux  centraux;  3° le  centre 
médullaire,  (les  ditTérentes  parties  constitutives  du  cervelet  ont  chacune  une  struc- 
ture spéciale  et  il  convient  de  les  étudier  séparément. 

i^  Structure  de  l'écorce.  —  L'ecorce  cérébelleuse  a  une  épaisseur  de  i  milli- 
mètre à  1  millimètre  et  demi.  Vue  sur  une  coupe  transversale,  soit  à  Toeil  nu,  soit 


Fig.  129. 
Coupe  sagittale  d'une  lamelle  cérébelleuse  (schématique). 


1,  ccnlre  médullairx' .  —    2,  couche  granuleuse. - 

3,  pie-mère. 


couche  moléculaire.  —   4,  couche  des    cellules   do  Purkinje. 
,  G,  sillons  cérjbslleux. 


à  l'aide  d'une  loupe,  elle  nous  présente  deux  zones  d'aspect  différent  (fig.  1:29).  De 
ces  deux  zones,  l'une,  externe  ou  superficielle  (3),  est  d'un  gris  pâle;  l'autre, 
interne  ou  profonde  (2),  est  d'un  jaune  rougeàtre.  La  première  a  reçu  le  nom  de 
couche  moléculaire  ;  la  seconde,  celui  de  couche  granuleuse.  Entre    ces  deux 
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coiicbes  s'étale  une  rangée  de  grosses  cellules  nerveuses  (4),  qui  ont  été  décou- 
vertes par  PuRKiNjE  &n  1837  et  que  l'on  désigne  depuis  sous  le  nom  de  cellules  de 
Purkinje.  Nous  décrirons  successivement  : 

1°  Les  cellules  de  Purkinje; 

2°  La  couche  moléculaire  ; 

3°  La  couche  granuleuse. 


A.  Cellules  de  Purkinje.  —  Situées  à  la  limite  des  deux  couches  moléculaire  et 
granuleuse,  les  cellules  de  Purkinje  (fig.  130)  sont  des  cellules  de  grandes  dimen- 
sions, ayant  la  forme  d'un  ovale  ou  d'une  poire,  dont  la  grosse  extrémité  serait 

tournée  en  dedans.  De  plus,  elles  sont  légè- 
rement aplaties,  comme  l'est  une  lentille  ou 
une  graine  de  courge.  Leur  longueur  est,  en 
moyenne,  de  50  à  60  i».  ;  leur  largeur,  de 
30  a;  leur  épaisseur,  de  2o  a.  Chez  l'homme, 
comme  chez  tous  les  mammifères,  elles  se 
disposent  en  une  seule  rangée  ;  il  en  est  de 
même  chez  les  oiseaux;  chez  les  vertébrés 
inférieurs  (reptiles,  batraciens,  poissons), 
elles  forment  au  contraire  des  rangées  mul- 
tiples et  superposées.  Histologiquement,  les 
cellules  de  Purkinje  se  composent  d'un  pro- 
toplasma finement  granuleux  et  très  pauvre 
en  granulations  pigmentaires.  Il  renferme 
à  son  centre  un  gros  noyau  sphérique  de 
10  à  15  [j.  de  diamètre,  lequel,  à  son  tour, 
possède  un  nucléole  très  distinct. 

Le  pôle  externe  ou  périphérique  des  cel- 
lules de  Purkinje  donne  naissance  (flg.  130) 
à  un  ou  plusieurs  prolongements  protoplasmiques  ou  dendrites,  qui  pénètrent 
dans  la  zone  moléculaire  et  s'y  épanouissent  en  une  luxuriante  arborisation.  Les 
ramuscules  de  cette  arborisation,  que  l'on  peut  suivre  jusqu'à  la  surface  du 
cervelet,  présentent  sur  leur  trajet  une  infinité  d'épines  collatérales,  insérées  per- 
pendiculairement sur  elles  (C.ajal),  et  se  terminent  tous  par  des  extrémités  libres. 
Il  est  à  remarquer  que  l'arborisation  protoplasmique  des  cellules  de  Purkinje 
n'est  pas  sphérique,  mais  aplatie  comme  le  corps  cellulaire  lui-même,  autrement 
dit  disposée  en  une  sorte  d'éventail.  Obersteiner  a  comparé  fort  ingénieusement 
leurs  ramifications  à  celles  de  ces  arbres  fruitiers  que  l'on  applique  contre  un 
treillage  et  qui,  de  ce  fait,  se  développent  dans  deux  sens  seulement.  D'autre 
part,  l'éventail  dendritique  des  cellules  de  Purkinje  est  toujours  orienté  d'une 
façon  telle  que,  dans  une  lamelle  cérébelleuse  quelconque,  ses  faces  sont  per- 
pendiculaires à  celles  de  la  lamelle.  Il  en  résulte  que  les  cellules  de  Purkinje 
revêtent  un  aspect  tout  différent  suivant  que  la  coupe  sur  laquelle  on  les  examine 
est  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  lamelle  ou  lui  est  parallèle  :  dans  le  premier 
cas  (fig.  130,  A),  la  cellule  nous  apparaît  suivant  l'une  de  ses  faces,  dans  toute  sa 
largeur  par  conséquent;  dans  le  second  cas  (fig.  130,  B),  elle  se  montre  de  profil, 
c'est-à-dire  suivant  l'un  de  ses  bords. 

Le  pôle  interne  ou  central  laisse  échapper  un  seul  prolongement,  plus  fin  que  le 
précédent  et  non  ramifié  :  c'est  le  prolongement  cylindraxile  (fig.  131,  1').  Ce  pro- 


Fig.  130. 

Une  cellule  de  Purkinje,  vue  :  A,  de  face; 
B,  de  profil. 

J.  couche  moléculaire.  —  2,  couche  granuleuse. 
—  3,  couche  médullaire.  —  4,  pic-mère. 
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longemont  s'entoure  de  myéline  presque  immédialement  après  son  émergence; 
puis,  cheminant  en  sens  radiaire,  il  traverse  la  couche  granuleuse  et  disparaît 
dans  le  centre  médullaire  de  l'organe.  Peu  après  son  origine,  le  prolongement 
cvlindraxile  des  cellules  de  Purkinje  émet  deux  ou  trois  collatérales,  qui,  suivant 


Fig.  131. 

Schéma  représentant,  sur  une  coupe  transversale  d'une  lame  cérébelleuse 
et    d'après   les    descriptions  de  Ca.ial,  les  éléments  histologiques  de  l'écorce  du  cervelet. 

'  l'our  rendre  la  figure  plus  démonslralive,  on  l'a  divisée  en  six  cases,  dans  chacune  desquelles  a  étj  représenté  un  ét'>- 
iiKiit  spécial.  Mais  ces  éléments  no  se  trouvent  pas  ainsi  à  l'état  d'isolement  :  ils  sont  réunis  et  diversement  enlrcmèlés 
sur  tous  les  points  de  l'écorce.) 


A,  pie-mire.  —  B,  couche  moléculaire.  —  C,  couche  des  cellules  de  Puriiinje. 
médullaire. 


D,  couche  granuleuse.  —  E,  centre 


).  cellule  de  Purkinje,  vue  de  face,   avec:    1'.    son    cjlindraxe;    1",    les  collatérales   récurrentes   de    ce    cUindraxc. 

—  2,  petites  cellules  étoilées  de  la  couche  moléculaire,  avec  3,  les  corbeilles  terminales  (Endkrirben)  de  son  cjlindraxe. 

—  4,  grains  de  la  couche  granuleuse,  avec  4',  leurs  jjrolongenients  cjlindraxiles  formant,  après  bifurcation  en  T,  les 
libres  dites  parallèles  ;  ces  fibres  parallèles  (4  ")  sont  ici  vues  en  coupe,  sous  forme  de  simples  points.  —  o,  grandes 
cellules  étoilées  de  la  couche  granuleuse.  —  6,  petites  cellules  névrogliques.  —  7,  grandes  cellules  névrogliques,  avec  7', 
libres  radiaires  de  Bergmann.  —  8,  8,  fibres  grimpantes.  — 0,  fibre  mousseuse  ou  moussue. 


un  trajet  récurrent,  remontent  dans  la  couche  moléculaire  et  s'y  terminent  par 
une  petite  arborisation  longitudinale.  Cette  arborisation  terminale  entre  en  con- 
tact avec  les  ramifications  protoplasmiques  de  plusieurs  cellules  de  Purkinje  et 
établissent  probablement  entre  ces  cellules,  comme  le  fait  remarquer  Gajal,  une 
certaine  solidarité  fonctionnelle. 


ANATOMIE    HUMAINE. 
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B.  Couche  externe  ou  moléculaire.  —  La  couclie  moléculaii-e,  oulre  les  prol(jri- 
gements  divers  que  lui  envoient  les  cellules  de  Purkinje  elles  cellules  de  la  couche 
ji,ranuleuse,  possède,  comme  éléments  propres,  des  cellules  étoilées  de  petites 
dimensions  {petites  cellules  étoilées  du  cervelet),  dont  Cajal,  pour  la  première 
fois,  nous  a  donné  une  bonne  description  ;  elles  mesurent  de  9  à  18  u.  de  diamètre 
(Kôlliker).  Ces  cellules  occupent  de  préférence  les  deux  tiers  internes  delà  couche. 
Elles  émettent,  un  peu  dans  tous  les  sens,  de  nombreux  prolongements  protoplas- 
miques  qui  se  terminent  librement  dans  la  couche    moléculaire.  Leur  prolonge- 


Fig.  132. 
Sehéum  représentant  le  mode  de  terminaison  des  cylindraxes  des  petites  cellules  étoilées. 

1,  cellule  de  Pui-kiiije.  —  2.  son  cylindraxe,  au  moment  où  il  s'enloure  de  myéline.  —  3,  une  cellule  éloiléc  de  l:i 
couche  moléculaire.  —  4,  son  cxlindraxe,  avec  S,  S,  deux  collatérales.  —  6,  corbeille  terminale,  a\ec  0,  sa  terminaison 
autour  de  l'origine  du  cjlindraxe  de  la  cellule  de  Purkinje,  non  encore  entoui'é  de  myéline. 


ment  cylindraxile,  ordinairement  fort  long,  chemine  parallèlement  à  la  surface 
du  cervelet,  parallèlement  aussi  au  plan  des  arborisations  protoplasmiques  des 
cellules  de  Purkinje.  Il  émet,  au  cours  de  son  trajet,  des  collatérales  descendantes 
(fîg.  132,5),  qui  se  portent  vers  les  cellules  de  Purkinje  et  se  terminent  autour 
d'elles  par  de  fines  ramifications  formant  plexus.  Après  avoir  émis  ces  collaté- 
rales, le  prolongement  cylindrique  s'infléchit  en  dedans  et,  à  son  tour,  se  termine 
exactement  comme  les  collatérales  précitées. 

Les  cellules  de  Purkinje  se  trouvent  ainsi  entourées  sur  tout  leur  pourtour 
(fig.  132,6)  par  un  système  de  fibrilles,  qui  reposent  directement  sur  le  pro- 
toplasma cellulaire  et  l'enlacent  comme,  dans  un  réseau.  Kôlliker,  qui  a  parfai- 
tement décrit,  après  Cajal,  ces  arborisations  péricellulaires,  leur  a  donné  le  nom 
de  corbeilles  terminales  {Endkôrben). 

Comme  nous  le  montre  la  figure  132,  les  nombreuses  tîbrilles  qui  enveloppent 
le  corps  d'une  cellule  de  Purkinje,  arrivées  au  pôle  central  de  celui-ci,  se  réunis- 
sent et  s'accolent  de  façon  à  former  une  sorte  de  pinceau,  qui  entoure  la  portion 
initiale  du  cylindraxe  de  la  cellule  de  Purkinje,  précisément  dans  le  point  oii  la 
gaine  myélinique  fait  encore  défaut  (Cajal). 

C.  Couche  interne  ou  granuleuse.  —  La  couche  interne  ou  granuleuse  [couche 
Touillée  de  certains  auteurs)  renferme  deux  sortes  de  cellules  nerveuses,  les  g  retins 
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et  les  grandes  cellules  éloilées,  auxquels  il  eouvient  de  joiudre  des  cellules 
névi'ogliques. 

a.  Grains.  — ■  Les  j^rains  constituent  l'élément  fondamental  de  la  couche  granu- 
leuse. Ce  sont  de  petites  cellules  polyédriques,  mesurant  4  à  6  \h  de  diamètre,  dis- 
posées en  masses  serrées  dans  toute  la  hauteur  de  la  couche.  Elles  possèdent, 
comme  toutes  les  cellules  nerveuses,  des  prolongements  protoplasmiques  et  un 
prolongement  cylindraxile  : 

Leurs  prolongements  protoplasmiques ^  au  nombre  de  3  ou  4,  sont  relativement 
peu  développés.  Ils  se  terminent  chacun  par  un  petite  arborisation  de  3  ou 
4  rameaux,  à  la  fois  courts  et  épais.  Cette  arborisation  terminale  entre  en  relation 
de  contact  avec  les  grains  voisins. 

l^QViY  prolongement  cylindraxile  présente  une  disposition  remarquable.  Suivant 
tout  d'abord  un  trajet  excentrique,  il  passe  dans  la  couche  moléculaire  et  là,  à  une 
liauteur  variable  pour  chacun  d'eux,  il  se  termine  en  T.  La  branche  horizontale 


Fig.  133. 

Coupe  longitudinale  (frontale)  d'une  lamelle  cérébelleuse  (imité  de  Cajal). 

I,  pic-mère.  —  2,  couche  moléculaire,  avec  les  fibres   parallèles.  —  3,  cellules  de    Purkinje.  —  4,  couche  granuleuse 

avec  les  srrains.  —  d.  cenlre  médullaire. 


du  T,  formant  naturellement  un  angle  droit  avec  la  direction  initiale  de  la  libre 
cylindraxile,  chemine  parallèlement  à  la  surface  cérébelleuse  et  parallèlement  aussi 
à  la  direction  de  la  lame  où  elle  se  trouve  contenue  :  Ramon  y  Cajal,  pour  cette 
raison  sans  doute,  lui  a  donné  le  nom  de  fibre  parallèle.  —  Les  fibres  parallèles 
(fig.  133,2)  sont  très  longues  :  elles  vont  d'un  bout  à  l'autre  des  lames  cérébelleuses 
et  se  terminent,  à  chacune  de  leurs  extrémités,  par  une  sorte  d'épaississement 
variqueux  et  libre.  Du  reste,  elles  n'émettent  au  cours  de  leur  trajet  aucune  colla- 
térale. —  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  maintenant  que  les  arborisations  protoplas- 
miques des  cellules  de  Purkinje  sont  perpendiculaires  à  la  direction  des  lamelles 
cérébelleuses,  on  en  conclura  que  les  fibres  parallèles  sont  perpendiculaires  à  leur 
tour  au  plan  d'orientation  de  ces  dernières  cellules.  Par  conséquent,  sur  toutes  les 
coupes  où  les  fibres  parallèles  seront  vues  en  long,  les  cellules  de  Purkinje  seront 
vues  de  profil  (fig.  133,3)  et  vice  versa,  sur  les  coupes  où  les  cellules  de  Purkinje 
seront  vues  dans  le  sens  de  la  largeur,  les  fibres  seront  vues  en  coupe  trans- 
versale (fig.  131,  4").  —  Chemin  faisant,  les  fibres  parallèles  croisent  donc  à 
angle  droit  les  bords  de  toutes  les  cellules  de  Purkinje  qui  se  trouvent  sur  leur 
passage.  Ramon  v  Cajal  fait  remarquer  qu'elles  reposent  sur  les  épines  que  pré- 
sentent latéralement  les  ramuscules  protoplasmiques  de  ces  cellules  et,  de  ce  fait. 
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entrent  en  relation  avec  elles.  Dès  lors,  il  est  rationnel  d'admettre  fia  conduc- 
tion dans  tout  cylindraxe  étant  cellulifuge)  que  chaque  grain  actionne  toute  la 
série  des  cellules  de  Purkinje  qui  se  trouvent  dans  la  zone  parcourue  par  sa  fibre 
parallèle. 

b.  Grandes  cellules  étoilées.  —  Ces  cellules  (fig.  131, o),  décrites  pour  la  pre- 
mière fois  par  Golgi,  diffèrent  tout  d'abord  des  précédentes,  en  ce  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  volumineuses  et  infiniment  plus  larges.  —  Leurs  prolongements 
proLoplasmiques  sont  très  développés  et  divergent  dans  tous  les  sens.  Ils  se 
ramifient,  en  partie  dans  la  couche  granuleuse,  en  partie  dans  la  couche  molé- 
culaire. —  Leur  prolongement  cylindraxile^  analogue  à  celui  des  cellules  de 
GoLGi  type  II,  que  nous  avons  vues  dans  la  moelle  épinière,  se  résout  immédia- 
tement après  son  origine  en  une  foule  de  fines  ramifications^  qui  courent  dans 
les  sens  les  plus  divers.  Suivant  Golgi,  les  ramifications  cylindraxiles  des 
grandes  cellules  étoilées  contribueraient  à  former  un  plexus,  à  la  constitution 
duquel  concourraient  d'autre  part  les  autres  fibres  cérébelleuses.  Contrairement 
à  cette  opinion,  Ramoin  y  Cajal  pense  qu'ici  comme  ailleurs  elles  se  terminent 
librement,  au  moyen  d'extrémités  variqueuses,  arciformes  et  superposées  au  corps 

•  des  grains. 

c.  Cellules  névrogliques.  —  La  couche  granuleuse  du  cervelet  nous  présente  (van 
Gehuchten)  deux  espèces  de  cellules  névrogliques,  les  unes  petites,  les  autres  volu- 
mineuses : 

Les  premières,  de  petite  taille,  ont  des  prolongements  très  courts,  qui  s'épui- 
sent dans  la  couche  granuleuse  elle-même. 

Les  secondes,  les  cellules  névrogliques  volumineuses,  sont  situées  de  préférence 
dans  la  partie  externe  de  la  couche  granuleuse  au  voisinage  des  cellules  de  Pur- 
kinje. Leurs  prolongements,  toujours  très  nombreux,  peuvent  se  distinguer  en 
internes  et  externes.  —  Les  prolongements  internes,  relativement  peu  développés. 
se  terminent  dans  la  couche  granuleuse,  tout  à  côté  du  corps  cellulaire  dont  ils 
émanent.  —  Les  prolongements  externes  ou  périphériques,  beaucoup  plus  longs, 
pénètrent  dans  la  couche  moléculaire,  la  traversent  dans  toute  son  épaisseur  et 
viennent  se  terminer  au-dessous  de  la  pie-mère  par  un  petit  renflement  conique 
à  base  externe.  Ces  dernières  fibres,  qui  strient  en  sens  radiaire  la  zone  molécu- 
laire, avaient  été  déjà  signalées  en  1857  par  Behgmann,  d'où  le  nom  de  fibres  de 
Bergmann  que  lui  donnent  encore  aujourd'hui  certains  anatomistes.  Bergmann 
avait  même  décrit,  sous  le  nom  de  membrane  basale,  une  membrane  délicate, 
amorphe,  qui  se  trouvait  immédiatement  au-dessous  de  la  pie-mère  et  qui  était 
l'aboutissant  des  fibres  radiaires.  Il  est  probable  que  cette  prétendue  membrane 
n'est  autre  que  l'ensemble  des  renflements  terminaux  des  fibres  radiaires,  qui,  en 
s'élargissant  au  niveau  de  leur  base,  arrivent  réciproquement  au  contact  et  se 
juxtaposent  ainsi  plus  ou  moins. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  la  névrogiie  cérébelleuse,  que  la  pie-mère 
ne  repose  pas  directement  sur  la  substance  nerveuse.  Ici,  comme  pour  la  moelle, 
elle  en  est  séparée  par  une  mince  couche  névroglique  qui,  en  raison  de  sa 
situation,  prend  le  nom  de  névrogiie  périphérique  ou  marginale. 

2'  Structure  des  noyaux  centraux.  —  Nous  comprenons,  sous  ce  titre,  le  noyau 
dentelé,  les  noyaux  dentelés  accessoires  et  le  noyau  du  toit. 

a.  Noyau  dentelé. —  La  lame  grise  du  noyau  dentelé  se  compose  de  deux  ordres 
d'éléments  :  des  cellules  et  des  fibres.  —  Les  cellules  neroeuses,  de  taille  moyenne 
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mesurent  de  20  à  30  ix.  D'autre  part,  elles  sont  assez  espacées  les  unes  des  autres: 
on  en  compte  environ  de  8  à  10  d'une  face  à  l'autre  de  la  lame  grise.  Leurs  pro- 
longements protoplasmiques,  au  nombre  de  2  à  5,  sont  richement  ramifiés  ;  leur 
prolongement  cylindraxile,  très  grêle  et  très  long,  s'échappe  de  la  lame  grise, 
tantôt  par  sa  face  externe,  tantôt  par  sa  face  interne.  Outre  ces  cellules  àcylindraxe 
long,  on  rencontre  encore 
dans  la  lame  grise  du  corps 
dentelé  un  certain  nombre 
de  cellules  à  cylindraxe 
court  et  ramifié  (cellules  de 
Golgi  type  II).  Leur  signifi- 
cation nous  est  complète- 
ment inconnue.  Il  est  pro- 
bable qu'ici,  comme  dans 
la  moelle,  ce  sont  des  cel- 
lules d'association  entre 
d'autres  groupes  cellulai- 
res. —  Les  fibi^es  nerveuses 
appartiennent  à  la  catégorie 
des  fibres  à  myéline  des 
centres.  Elles  se  disposent 
en  faisceaux  plus  ou  moins 
volumineux  et  suivent,  d'au- 
tre part,  les  directions  les 
plus  variables  :  les  unes  traversent  la  lame  grise,  en  allant  d'une  face  à  l'autre  ; 
les  autres,  suivant  une  direction  contraire,  la  parcourent  parallèlement  à  ses 
faces;  d'autres,  enfin,  s'entremêlent  dans  tous  les  sens,  formant  ainsi  dans  les 
intervalles  des  cellules  un  riche  plexus. 

Sur  le  côté  externe  du  noyau  dentelé,  s'étale  une  couche  de  fibres  à  myéline, 
diversement  imbriquées,  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  le  nom  de  capsule 
externe  du  noyau  dentelé  ou  de  plexus  extra- ciliaire.  Une  couche  analogue  de 
libres  plexiformes  se  voit  dans  le  centre  médullaire  du  noyau  dentelé  ;  c'est  le 
plexus  intr a- ciliaire  de  certains  auteurs. 

b.  Noyaux  dentelés  accessoires.  —  Les  noyaux  dentelés  accessoires  (noyaux  glo- 
buleux et  embolus),  n'étant  c[ue  des  parties  détachées  du  noyau  dentelé,  ont  exac- 
tement la  même  structure  c|ue  ce  dernier. 

c.  Noyaux  du  toit.  —  Les  noyaux  du  toit  sont  en  grande  partie  constitués  par  de 
grosses  cellules  ganglionnaires,  qui  mesurent  de  40  à  50  [j.  et  renferment  une 
grande  quantité  de  pigment  brun  jaunâtre  (Obersteiner)  ;  les  cylindraxes  qui  en 
émanent  se  dirigent,  pour  la  plupart,  vers  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  Outre 
ces  éléments  cellulaires,  on  trouve  encore  dans  les  noyaux  du  toit  un  grand  nombre 
de  fibres  nerveuses,  avec  ou  sans  myéline,  disposées  en  faisceaux  ou  en  plexus. 
Ces  fibres  suivent  les  directions  les  plus  diverses  et  nous  nous  contenterons  de 
signaler  celles  à  direction  transversale  qui,  à  travers  la  ligne  médiane,  vont  d'un 
noyau  à  l'autre  {commissure  des  noyaux  du  toit). 


Fig.  134. 

Une    cellule    nerveuse   du  noyau  dentelé    du    cervelet. 
(Embryon  de  34  cent.,  d'après  Lenhossek.) 

1,  corps  cellulaire.  — '  2,  2,    2',  prolongements  protoplasmiques. 
3,   cylindraxe  [en  rouge). 


3"  Structure  du  centre  médullaire.  —  Le  centre  médullaire  du  cervelet  est 
essentiellement  constitué  par  des  fibres  nerveuses.  On  y  rencontre  encore,  appli- 
quées contre  les  faisceaux  de  fibres,  des  cellules  de  névroglie  aux  prolongements 
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longs  et  grêles  ;   mais  ces  derniers  éléments  n'ont  quune  importance  tout  à  fait 
secondaire. 

a.  Origine  et  signification  des  fibres  cérébelleuses.  —  Les  fibres  cérébelleuses 
appartiennent  à  la  catégorie  des  fibres  à  myéline.  Elles  se  divisent  naturellement 
en  deux  groupes  :  celles  qui  ont  leur  cellule  d'origine  dans  le  cervelet  et  celles 
qui  ont  leur  cellule  d'origine  en  dehors  du  cervelet.  Les  premières  représentent 
les  cylindraxes  des  cellules  de  Purkinje  et  des  cellules  des  noyaux  centraux.  Les 
secondes,  provenant  des  régions  les  plus  diverses  du  névraxe  et  apportées  au  cer- 
velet par  les  pédoncules,  viennent  se  terminer  par  des  arborisations  libres,  soit 
dans  l'écorce,  soit  dans  les  noyaux  centraux.  Nous  indiquerons  plus  loin,  autant  du 
moins  que  pourra  nous  le  permettre  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  les  con- 
nexions probables  de  ces  différentes  fibres. 

b.  Fibres  mousseuses  et  fibres  grimjjantes.  —  Parmi  les  fibres  qui  se  terminent 
dans  l'écorce,  Ramon  y  Gajal  a  décrit  deux  variétés,  qu'il  a  désignées,  en  raison  de 

leur  configuration,  sous  les  noms  de 
fibres  mousseuses  et  de  fibres  grimpantes. 
—  Les  fibi^es  mousseuses  ou  moussues 
(fîg.  13o)  sont  des  fibres  grosses,  riche- 
ment ramifiées,  se  terminant  dans  la 
couche  granuleuse.  Ce  qui  les  caractérise 
essentiellement,  c'est  qu'elles  présentent 
de  distance  en  distance  des  épaississe- 
ments  noueux,  d'où  s'échappent  de  cour- 
tes expansions  divergentes,  formant  des 
sortes  de  rosaces  et  ressemblant  à  la 
7?iousse  qui  recouvre  les  arbres  CR.  y 
Gajal).  Ces  fibres  et  leurs  ramifications 
diverses  se  terminent  au  milieu  des  grains 
et  entrent  ainsi  en  relation  avec  eux. 
Ramon  y  C.ual  se  demande,  mais  sans 
produire  aucun  fait  à  l'appui  de  cette 
hypothèse,  si  les  fibres  mousseuses  ne 
sont  pas  la  continuation  de  celles  qui,  à  la 
moelle,  forment  le  faisceau  cérébelleux  direct.  —  Les  flbres  grimpaiites  (fîg.  131,8) 
traversent  la  couche  granuleuse,  arrivent  dans  la  couche  moléculaire  et,  là,  se 
terminent  tout  autour  des  prolongements  protoplasmiques  des  cellules  de  Pur- 
kinje par  des  arborisations  variqueuses  et  plexiformes.  Ces  arborisations  termi- 
nales s'élèvent  {grimpent)  le  long  des  prolongements  de  la  cellule  de  Purkinje, 
comme  le  font  «  les  lianes  le  long  des  branches  d'un  arbre  des  tropiques  »  (Gajal). 
La  signification  anatomiqiie  des  fibres  grimpantes  nous  est  complètement  incon- 
nue ;  nous  ne  savons  même  pas  quel  est  le  département  du  névraxe  où  elles 
prennent  leur  origine. 

c.  Trajet  et  connexions  des  fibres  cérébelleuses.  —  Envisagées  au  point  de  vue 
de  leur  trajet  et  de  leurs  connexions,  les  fibres  cérébelleuses  se  divisent  en  intrin- 
sèques et  extrinsèques  : 

Les  fibres  intrinsèques  sont  celles  qui,  dans  toute  leur  étendue,  sont  situées  dans 
le  cervelet;  ce  sont  des  fibres  d'association  ou  fibres  commissurales.  Nous  les 
distinguerons  en  trois  groupes  :  fibres  commissurales  courtes,  fibres  commissu- 
rales  longues,    fibres    cortico-nucléaires.   —    Les  fibres  commissurales  courtes 
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Fig.   J35. 

Fibres  mousseuses  du  cervelet 
(d'après  van  Gehuchten). 
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(fig.  \ZQ,gg^)  réunissent,  dans  une  même  moitié  du  cervelet,  deux  points  de  l'écorce 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre.  Elles  ont  pour  la  plupart  une  disposition  arquée.  Sur 
certains  points  elles  se  condensent  immédiatement  au-dessous  de  l'écorce  en  une 
couche  de  0™'",2  à  0'"™,5.  —  Les  fibres  commissurales  longues  (fig.  137,  //■')  partent 
d'une  région  quelconque  de  l'écorce,  traversent  la  ligne  médiane,  en  passant  pour 
la  plupart  au-dessus  des  noyaux  du  toit,  et  viennent  se  terminer  dans  la  région 


Fig.   136. 

Schéma  représentant,  sur  une  coupe  horizontale,  les  différents  groupes  de  fibres  cérébelleuses. 

(Les  pédoncules  supérieurs  sont  représentés  en  bleu,  les  moyens  en  noir,  les  inférieurs  en  rouge.) 

1.  écorce  cérébelleuse.  —  2,  noyaux  dentelés.  —  3,  3',  noyaux  du  toit.  —  4,  4',  pédoncules  cérébelleux  supé- 
rieurs. —  3,  5',  pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  6,  6',  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  —  a  a\  b  b\  deux 
fibres  en  anses  ou  commissurales  inlorliémisphériques.  —  c  c\  d  d\  deux  fibres  protubéranticlles.  —  e  e\  deux 
libres  cérébrales.  —  /'/",  une  fibre  commissurale  intrinsèque  longue.  —  g  fj\  une  fibre  commissurale  intrinsèque 
courte.  —  XX,  ligne  médiane. 

homologue  du  côté  opposé.  L'ensemble  de  ces  fibres  commissurales  longues  joue 
par  rapport  aux  deux  moitiés  du  cervelet  le  même  rôle  que  remplit  le  corps  calleux 
par  rapport  aux  deux  hémisphères  cérébraux.  —  Les  fibres  cortico-nucléaires , 
comme  leur  nom.  l'indique,  sont  celles  qui  mettent  en  relation  l'écorce  cérébel- 
leuse avec  les  masses  grises  centrales.  Ces  fibres  existent  bien  certainement,  mais 
elles  sont  encore  mal  connues. 

Les  fibres  extrinsèques  rebent  le  cervelet  aux  autres  départements  du  névraxe. 
Elles  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  naissent  dans  le  cervelet  pour  aller  se  ter- 
miner en  dehors  de  lui;  les  autres,  tirant  leur  origine  de  la  moelle,  du  bulbe,  de  la 
protubérance  ou  du  cerveau,  viennent  se  terminer  dans  le  cervelet.  Les  unes  et  les 
autres,  qu'elles  soient  par  rapport  au  cervelet  centripètes  ou  centrifuges,  passent 
par  les  pédoncules  cérébelleux,  dont  elles  constituent  les  éléments  essentiels  et  que 
nous  allons  maintenant  décrire. 


§  VL  —  Connexions  extrinsèques  du  cervelet,   ses  pédoncules 

Six  gros  cordons,  trois  de  chaque  côté,  s'échappent  de  l'échancrure  antérieure 
du  cervelet  et,  sous  le  nom  de  pédoncules  cérébelleux,  mettent  ce  dernier  organe 
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en  relation  avec  les  autres  portions  du  névraxe.  On  les  distingue,  en  raison  même 
de  leur  situation,  en  supérieurs,  moyens  et  inférieurs.  Les  inférieurs  descendent 
vers  le  bulbe  ;  les  moyens  se  portent  vers  la  protubérance  annulaire  ;  les  inférieurs, 
vers  les  tubercules  quadrijumeaux.  De  ces  différents  pédoncules,  les  inférieurs 
nous  sont  en  grande  partie  connus  (voy.  Bulbe,  p.  124);  les  autres,  les  moyens  et 

les  supérieurs,  font  partie  de  Fisthme  de 
l'encéphale  et,  à  ce  titre,  seront  décrits 
dans  l'article  suivant.  Nous  allons  nous 
borner  ici  à  étudier  leur  connexion  avec 
le  cervelet  lui-même  et  aussi  (car  il  ne 
faudrait  pas  trop  morceler  leur  étude)  à 
I  indiquer  sommairement,  sauf  à  y  revenir 
ultérieurement  avec  plus  de  détails,  quel 
est  leur  mode  de  terminaison. 

1°  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 
—  Les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs 
se  portent  obliquement  en  bas  et  en 
arrière  vers  le  bulbe  rachidien,  où  ils 
prennent  le  nom  de  corps  restiformes. 
Nous  savons  que  les  corps  restiformes,  à 
leur  tour,  se  continuent,  en  apparence 
tout  au  moins,  avec  les  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  épinière.  Envisagés 
au  point  de  vue  de  leur  constitution 
anatomique,  les  pédoncules  cérébelleux 
inférieurs  renferment  des  fibres  de  va- 
leur fort  différente.  Nous  les  distinguerons  en  deux  groupes  :  les  fibres  ascen- 
dantes et  les  fibres  descendantes. 

A.  Fibres  ascendantes.  — -  Les  fibres  ascendantes  conduisent  au  cervelet  les 
impressions  sensitives.  Elles  ont  leur  cellule  d'origine  dans  la  moelle  et  le  bulbe 
et,  par  conséquent,  dégénèrent  de  bas  en  haut.  Ce  sont  : 

1°  Les  fibres  du  faisceau  cérébelleux  direct  :  ces  fibres,  on  le  sait,  émanent  des 
colonnes  de  Clarke;  elles  suivent,  tout  d'abord,  la  partie  toute  superficielle  du 
cordon  latéral  de  la  moelle  et  du  bulbe  ;  elles  passent  ensuite,  pour  la  plupart, 
dans  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  pénètrent  avec  ce  dernier  dans  le  centre 
médullaire  du  cervelet  et,  finalement,  viennent  se  terminer  dans  l'écorce  du  ver- 
rais supérieur  ; 

2°  Les  fibres  venues  des  noyaux  de  Goll  et  de  Durdach  du  côté  correspondant  : 
ces  fibres  constituent  les  fibres  arciformes  externes  postérieures,  que  nous  avons 
décrites  à  propos  du  bulbe  (p.  123); 

3"  Les  fibres  venues  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  du  côté  opposé  :  ces 
fibres,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  précédentes,  forment  les  fibres  arci- 
formes externes  antérieures  et  une  partie  des  fibres  arciformes  internes  (voy.  p.  125); 

4"  Les  fibres  du  faisceau  cérébelleux  olivâtre  :  ces  fibres  proviennent  de  l'olive 
bulbaire  et  s'échappent  en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  par  le  hile;  après  s'être 
entre-croisées  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  opposé,  elles  passent  dans  le 
pédoncule  cérébelleux  inférieur,  pénètrent  dans  le  cervelet  et  viennent  se  terminer, 


Fig.  137. 

Figure  demi-schématique    représentant  les 
trois  pédoncules  du  cervelet. 

rt,  cerrelet.  —  è,  tubercules  quadrijumeaux.  —  c,  pé- 
doncule cérébral.  -  d,  protubérance  annulaire  — 
<',  bulbe  rachidien.  —  1,  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur [en  bleu).  —  2.  pédoncule  cérébelleux  moyen  [en 
noir).  —  3,  pédoncule  cérébelleux  inférieur  [en  rouge). 
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en  partie  dans  le  noyau  dentelé,  qu'elles  abordent  par  sa  face  externe,  en  partie 
dans  la  substance  grise  de  Fécorce  ; 

5°  Les  fibres  du  faisceau  sensoriel  cérébelleux  :  Edinger  a  décrit  sous  ce  n(nn 
un  faisceau  qui,  partant  du  noyau  du  toit,  gagne  le  côté  interne  du  pédoncule 
cérébelleux  inférieur,  arrive  dans  le  bulbe  et  se  termine  dans  les  noyaux  du  tri- 
jumeau, de  l'auditif,  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique.  En  réalité  et 
conformément  aux  conceptions  actuelles,  ce  faisceau  sensitivo-sensoriel  est  cons- 
titué par  des  cylindraxes,  c^ui  émanent  des  cellules  des  noyaux  précités,  remontent 
de  là  dans  le  cervelet  et  se  terminent,  par  des  arborisations  libres,  autour  des 
éléments  cellulaires  du  noyau  du  toit  :  ce  sont  donc  des  fibres  à  trajet  ascendant  et 
elles  sont  directes.  Il  paraît  rationnel  d'admettre  que  ces  fibres  ascendantes 
bulbo-cérébelleuses  sont  les  homologues  des  fibres  cérébelleuses  de  la  moelle  et 
des  fibres  cérébelleuses  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  :  elles  sont,  pour  les 
nerfs  bulbaires,  ce  que  ces  dernières  fibres  sont  pour  les  nerfs  rachidiens.  Les  unes 
et  les  autres  relient  au  cervelet  les  neurones  sensitifs  périphériques  et  seraient, 
pour  certains  auteurs,  les  voies  conductrices  de  la  sensibilité  musculaire. 

B.  Fibres  descendantes.  —  Nous  avons  déjà  vu,  en  étudiant  la  moelle,  que  le 
cordon  antéro-latéral  de  cet  organe  renferme  des  fibres  à  dégénération  descen- 
dante, c[ui  proviennent  du  cervelet.  Ces  fibres,  cjue  Marchi  a  vues  dégénérer  à  la 
suite  de  destructions  expérimentales  des  hémisphères  cérébelleux,  ont  bien  certai- 
nement leurs  cellules  d'origine  dans  le  cervelet,  mais  on  ne  sait  encore  d'une  façon 
précise  si  ces  ceUules  d'origine  sont  situées  dans  Fécorce  ou  dans  les  noyaux  cen- 
traux :  peut-être  sont-elles  la  continuation  des  prolongements  cylindraxiles  des 
cellules  de  Purkinje.  Quoi  c[u'il  en  soit  de  leur  origine  intra-cérébelleuse,  les  fibres 
de  Marchi  descendent  dans  la  moelle  par  un  trajet  encore  peu  connu  (c[uelques 
auteurs  les  font  passer  en  partie  par  le  pédoncule  cérébelleux  moyen)  et  se  dissé- 
minent d'une  façon  irrégulière  dans  les  différentes  régions  du  cordon  antéro-latéral 
(voy.  Moelle,  p.  75).  Ces  fibres  à  trajet  descendant  conduisent  des  excitations 
qui  sont  encore  mal  définies,  mais  qui,  à  coup  sûr,  sont  en  rapport  avec  la  moti- 
lité;  elles  se  terminent  vraisemblablement  autour  des  cellules  motrices  des  cornes 
antérieures  et  ainsi  s'explique,  par  une  action  directe  sur  les  neurones  moteurs 
périphériques,  Fintluence  qu'a  le  cervelet  sur  la  locomotion,  en  particulier  sur  le 
maintien  de  Fécjuilibre  et  la  coordination  des  mouvements. 

Le  faisceau  descendant  décrit  par  Marchi,  qui  relierait  directement  le  cervelet  à  la  moelle 
épinière,  a  été  contesté  en  Angleterre  par  Ferrier  et  Russell;  et,  pourtant,  ces  observateurs 
ont  constaté,  après  l'ablation  d'un  hémisphère  cérébelleux,  l'existence  défibres  dégénérées  dans 
le  bulbe  et  même  dans  la  moelle  cervicale.  Voilà  donc  la  question  des  connexions  cérébello-spi- 
nales  une  fois  encore  remise  à  l'étude.  Pour  Ferrier  et  Russel,  l'influence,  incontestable  et 
incontestée,  cju'a  le  cervelet  sur  la  fonction  motrice  s'exercerait  par  l'intermédiaire  du  cerveau  : 
les  incitations  d'origine  cérébelleuse  se  rendraient  d'abord  au  cerveau  pour,  de  là,  être  réfléchies 
vers  la  moelle.  Gomme  on  le  voit,  c'est  exactement  l'inverse  de  l'opinion  courante,  d'après 
laquelle  l'incitation  motrice  partirait  des  cellules  de  l'écorce  cérébrale,  passerait  par  les  noyaux 
du  pont  et,  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  arriverait  à  l'écorce  cérébelleuse  et  de  là 
descendrait  dans  le  cordon  antéro-latéral  de  la  moelle  par  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 

2°  Pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  Les  fibres  constitutives  du  pédoncule 
cérébefièux  moyen  se  divisent,  comme  celles  du  pédoncule  inférieur,  en  fibres 
ascendantes  et  fibres  descendantes  : 

A.  Fibres  descendantes.  —  Les  fibres  descendantes  ou  centrifuges  (le  cervelet 
étant  pris  pour  centre)  prennent  naissance  dans  l'écorce  des  hémisphères  céré- 
belleux; elles  continuent  vraisemblablement  les  prolongements  cylindraxiles  des 
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cellules  de  Purkinje.  Elles  conluunieut  en  dehors  les  noyaux  dentelés,  sortent  du 
cervelet  et  arrivent  bientôt  à  la  protubérance,  où  elles  forment  deux  groupes,  les 
libres  en  anse  et  les  libres  protubéranlielles  proprement  dites  (fig.  130).  —  Len  fibres 
en  anse  ou  inlercérébelleuses  traversent  la  ligne  médiane  et  remontent  dans  l'iié- 
lîusphère  cérébelleux  du  côté  opposé.  Elles  constituent  ainsi  de  longues  commis- 
sures en  forme  d'arc,  unissant  l'une  à  l'autre  deux  régions  symétriques  du  même 
(jrgane.  —  Les  fibres  protubéranlielles  proprement  dites  ne  dépassent  pas  la  pro- 
tubérance :  les  unes,  libres  directes,  restent  dans  le  côté  correspondant;  les  autres, 
libres  croisées,  franchissent  la  ligne  médiane  pour  passer  du  côté  opposé.  Mais 
qu'elles  soient  directes  ou  croisée.-^,  les  fibres  protubérantielles  se  terminent  toutes 
de  la  même  façon  :  leurs  arborisations  terminales  disparaissent  dans  les  noyaux 
gris  de  la  protubérance  ou  noyaux  du  pont. 

B.  Fibres  ascendani'es.  —  Les  fibres  ascendantes  ou  centripètes,  découvertes 
récemment  par  Cajal,  ont  leur  cellule  d'origine  dans  les  formations  grises  de  la 
protubérance  ou  noyaux  du  pont.  Elles  re  portent  dans  les  pédoncules  cérébel- 
leux moyens,  les  unes  dans  le 
pédoncule  correspondant,  les 
autres  dans  le  pédoncule  du 
côte  opposé,  et  pénètrent  avec 
eux  dans  le  cervelet.  Elles  se 
rendent  à  l'écorce  des  hémis- 
phères, en  constituant  peut- 
être  les  fibres  grimpantes  ci- 
dessus  décrites.  Leur  valeur 
fonctionnelle  n'est  pas  encore 
nettement  élucidée.  Les  tra- 
vaux les  plus  récents  tendent 
à  les  rattacher  aux  voies  de 
conduction  motrices. 

3"  Pédoncules  cérébelleux 
supérieurs.  —  Le  pédoncule 
cérébelleux  supérieur  s'échap- 
pe du  noyau  dentelé  au  niveau 
du  hile.  Mais  le  noyau  dentelé, 
s'il  est  son  origine  principale, 
n'est  pas  sa  seule  origine.  Le 
pédoncule,  en  effet,  reçoit  un 
certain  nombre  de  faisceaux 
additionnels,  qui  proviennent 
de  l'écorce,  des  noyaux  dente- 
lés accessoires  et  même  du 
noyau  du  toit. 

Ainsi  constitué,  le  pédon- 
cule cérébelleux  supérieur  se 
dirige  ol)liquement  vers  les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  s'en- 
Ire-croise,  presque  en  totalité,  au-dessous  de  ces  tubercules  avec  celui  du  côté 
opposé  et  vient  se  placer  alors  dans  l'étage  supérieur  du  pédoncule  cérébral.  Arrivé 


Fiff.  138. 


Fi"f.  138  bii. 


Fis.  138. 


Origine  et  trajet  du  pédoiirule  cérébelleux 
supérieur. 

1,  ("Coi-cc  CLTc-bclIcuse.  —  2,  noyau  clontû.  —  3,  noyau  rouge.  — 4,  Uia 
lainus.  -  .^j  corps  sLriû.  —  G,  capsule  interne.  —  7.  écorce  cérébrale. 
—  S,  pi''doncule  ciribcllcux  supérieur,  avec  :  8',  son  faisceau  croisé  ; 
)5",  son  faisceau  direct. 

Fif^-.  138  bis.  —  Schéma  de  la  voie  cérébello-cérébrale 
par  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

1.  2,  3,  4  el  7,  comme  dans  la  figure  précédente. —  a,  neurone  cortico- 
nucléaire  ;  — A,  neurone  nucléo-lliahimique  ;  c,  neurone  tlialanio-cortical. 
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à  Fe.vtréniitJ  antérieure  du  pédonciila  cirébi'al,  il  se  jelle  dans  le  noyau  rouii,'e  de 
la  calotte  (voy.  plus  loin),  lequel  entre  en  relation  à  sou  tuur,  d'une  part  avec  la 
couche  optique,  d'autre  part  avec  Técorce  cérébrale. 

L'al)lation  expérimentale  d'un  hémisplière  cérébelleux.  (Guoden)  amène  la  dégé- 
nérescence du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  correspondant  et  du  noyau  roufjje 
du  côté  opposé.  D'un  autre  côté,  on  a  observé  la  dégénérescence  de  ces  mêmes 
parties,  mais,  en  sens  inverse,  en  conséquence  de  lésions  siégeant,  soit  dans  la 
cduclie  optique  (Mendei.),  soit  dans  l'écorce  de  la  région  rolandique  (Fleciisig, 
HiiSKL).  Ce  douljle  fait  de  dégénérescence  cenirituge  dans  un  cas,  centripète  dans 
l'autre,  dénote  bien  certainement  la  présence,  dans  le  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur, de  deux  ordres  de  fibres. les  unes  descendantes,  les  autres  ascendantes,  et  le 
pédoncule  cérél)elleux  supérieur  se  trouve  ainsi  avoir  la  même  constitution  (jue 
les  pédoncules  moyens  et  inférieurs.  Mais  si  le  fait  lui-même  n'est  pas  douteux,  il 
nous  est  tout  à  fait  impossible  actuellement  d'indiquer  d'une  façon  précise  où  se 
li-(Hivent.  pour  ciiacun  des  groupes  de  fibres  précités,  la  cellule  d'origine  et  le  p(jint 
de  terminaison.  (\o\.  iXoyau  rouge  de  lacalolle,  p.  209.) 

D'après  t;\.iAi,,  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  peu  après  sa  sortie  du  centre  médul- 
laire du  cervelet,  abandonne  un  certain  nombre  de  libres  desi'endantes,  <;|ue  Ton  peut  suivre 
jusque  dans  la  moelle  cervicale.  Ces  fibres,  cpii  ont  leur  cellule  d'origine  dans  l'écorce  cérébel- 
leuse et  c|ui  sont  vraisemblablement  eu  rapport  avec  la  motililé,  envoient  leurs  collatérales  dans 
les  noyaux  des  nerfs  moteurs  bulbo-protubéranliels.  Ainsi  se  trouveraient  établies,  par  les 
fibres  descendantes  précitées,  des  connexions  étroites  entre  les  nerls  nudeurs  et  Técorce  du 
cervelet.  Tout  récemment  (189(3),  Kliuci-'f  a  pu  suivre  \^n  faisci.-in  ilcsccndant.  cjui  du  péduiiriili' 
(■(■■rébelleux  supérieur  se  rendait  an  noyau  d'origine  de  l'oculo-mnt  Mir  (■(nmiiun  (voy.  cliap.  i\;. 

§VII.  —  Vaisseaux  nu  ceuvelet 

1°  Artères.  —  Les  réseaux  vasculaii-es  du  cervelet  sont  alimentés  par  six  bran- 
ches artérielles,  trois  de  chaque  côté  :  la  cérébelleuse  inféro-postéi'iture^  qui  pro- 
vient de  la  vertébrale  ;  la  cérébelleuse  inféro-unlérieure  et  la  cérébelleuse  supé- 
rieure, qui  sont  fournies  toutes  les  deux  par  le  tronc  basilaire.  Ces  artères 
couvrent  de  leurs  rantifications  irrégulières  et  tlexueuses  toute  la  surface  exté- 
rieure du  cervelet  :  la  cérébelleuse  supérieure  se  distribue  de  préférence  à  la 
face  supérieure  de  l'organe;  la  cérébelleuse  inféro-antérieure  et  la  cérébelleuse 
inféro-postérieure  irriguent  sa  face  inférieure,  la  ^jremière  en  avant,  la  seconde 
en  arrière.  Contrairement  à  ce  que  nous  observerons  plus  tard  sur  le  cerveau,  les 
grosses  divisions  artérielles  du  cervelet  î'hemineni  à  la  surface  de  l'organe  plutôl 
([ue  dans  la  profondeur  des  sillons. 

Les  six  artères  cérébelleuses  s'anastomosent  fréquemment  enire  elles,  de  façon 
à  former  dans  la  pie-mère  un  seul  et  unique  réseau,  que  l'on  remplit  ordinaire- 
ment et  avec  assez  de  facilité  par  une  injection  poussée  dans  l'une  quelconque  des 
artères  précitées.  Le  réseau  cérébelleux  communique,  en  outre,  d'une  part  avec 
le  réseau  du  quatrième  ventricule  et  du  bulbe,  d'autre  part  avec  les  divisions  des 
artères  cérébrales  postérieures. 

Du  réseau  pie-mérien  s'échappent  une  multitude  de  fines  artérioles,  (|ui  pénè- 
Irentdans  l'épaisseur  du  cervelet  et  se  distribuent  aux  différents  éléments  ana- 
tomiques  de  cet  organe.  L'une  de  ces  branches  artérielles,  plus  volumineuse  ([ue 
les  autres,  se  rend  au  noyau  dentelé  qu'elle  pénètre  au  niveau  du  hile  :  c'est  Var- 
lère  du  noyau  dentelé. 

Les  vaisseaux  capillaires  du  cervelet  forment,  dans  la  couche  moléculaire,  un 
réticulum  très  dense,  à  mailles  ovales,  dont  les  axes  longitudinaux  sont  orientés 
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en  sens  radiaire.  Dans  la  couche  granuleuse,  se  voit  également  un  riche  réseau 
capillaire,  mais  à  mailles  plus  étroites.  Enfin,  dans  la  substance  médullaire,  les 
mailles  du  réseau  deviennent  rapidement  plus  larges  et  se  disposent  parallèle- 
ment à  la  direction  des  faisceaux  nerveux  fOoERSTEiNER). 

2° Veines.  —  Les  veines  du  cervelet  sont  indépendantes  des  artères  et  beaucoup 
moins  flexueuses  que  ces  dernières.  Elles  se  divisent,  d'après  leur  situation,  en 
médianes  et  latérales  : 

A.  Veines  cérébelleuses  médl^xes.  —  Les  veines  cérébelleuses  médianes,  encore 
appelées  veines  vermiennes,  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure  : 

La  veine  vermienne  supérieure,  la  plus  importante  des  deux,  chemine  d'arrière 
en  avant  sur  le  vermis  supérieur.  Elle  recueille,  au  cours  de  son  trajet,  de  nom- 
breuses veinules,  issues  du  vermis,  de  la  partie  interne  des  hémisphères  cérébel- 
leux, de  la  valvule  de  Vieussens  et  vient  se  jeter,  dans  la  plupart  des  cas,  dans  la 
veine  de  Galien.  Elle  aboutit  encore,  mais  plus  rarement,  au  sinus  droit  ou  à  l'une 
des  veines  cérébrales  internes. 

La  veine  vsrmienne  inférieure  tire  son  origine  du  vermis  inférieur  et  des  parties 
avoisinantes.  Cheminant  en  sens  inverse  de  la  précédente,  elle  se  porte  en  arrière 
et  en  haut  et,  finalement,  se  jette  dans  l'un  des  sinus  qui  s'ouvre  dans  le  pressoir 
d'Hérophile,  le  plus  souvent  dans  le  sinus  droit  ou  l'un  des  deux  sinus  latéraux. 

D.  Veines  cérébelleuses  latéRz\les.  —  Les  veines  cérébelleuses  latérales  se  distin- 
guent, de  même,  en  supérieures  et  inférieures  :  les  premières  occupent  la  face 
supérieure  du  cervelet;  les  secondes  cheminent  sur  sa  face  inférieure.  Les  unes  et 
les  autres  se  portent  en  dehors  vers  la  circonférence  de  l'organe  et  se  jettent  en 
grande  partie  dans  le  sinus  latéral  correspondant.  Quelques-unes  cependant,  les 
plus  antérieures,  aboutissent  au  sinus  pétreux  supérieur.  Aux  veines  latérales  de 
la  face  inférieure  du  cervelet  se  rend  ordinairement  la  veine  du  noyau  dentelé, 
satellite  de  l'artère  homonyme. 

3'^  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  du  cervelet  ne  présentent  aucune 
particularité.  (Voy.  Anatomie  générale.) 

Voyez,  au  sujet  du  cervelet,  parmi  les  publications  récentes  :  Gudden,  Ueber  d.  Verbindungs- 
bahnen  des  Kleinhirns,  Ber.  d.  deutsch.  Natûrf.-Versamml.,  1882;  —  Mendel,  Seci/ndare  Dege- 
neration  in  Bindearme,  Neurol.  Centralbl.,  1882;  —  Beevor,  Die  Kleinhirnrinde,  Arch.  f.  Anat.  u, 
Physiol.,  1883;  —  Fdsari,  SuU'  origine  délie  fibre  nervose  nello  slrato  molecolore  délie  circonvo- 
luzioni  cerebellari  delVuomo,  Atti  délia  R.  Acad.  délie  Scienze  di  Torino,  1883;  — Loewenthal, 
Parcours  ceiitral  du  faiseeau  cérébelleux  direct,  Bull.  Soc.  vaud.,  1885;  —  Obersteiner,  Der 
feinere  Bau  der  Kleinhirnrinde,  Biol.  Centralbl.  1885;  —  Bechterew,  Zur  Anatomie  der  Schenkel 
des  Kleinhirns,  insbes.  derBrilckenarme,  Neurol.  Centralbl.,  1885;  — Du  même,  Ueber  die  Bestand- 
theile  des  vorderen  Kleinhirnstiels,  Neurol.  Centralbl.,  1887  ;  —  Marchi,  Des  dégénérations  consé- 
cutives à  l'extirpation  totale  et  partielle  du  cervelet,  Arch.  ital.  de  Biologie,  1886  :  —  Larousse, 
Rech.  sur  l'histogenèse  du  cervelet,  Gan(\.\888;  —  BELLONCie  Stefani,  Contribution  à  l'histogenèse 
de  Vécorce  cérébelleuse,  Arch.  ital.  de  Biologie,  1889;  —  Edinger,  Ueber  die  Bedeutung  des  Klein- 
hirns  in  der  Tierreihe,  Ber.  d.  Senkenberg'schen  Geselssch.,  1889  ;  —  Mingazzini,  Intorno  al  decorso 
d.  fibre  uppart.  al  ped  une  ulus  médius  cerebelU  ed  al  corpus  restif or  me,  Arch.  perle  Sc.mediche, 
1890;  —  Kôlliker,  Das  Kleinhirn,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zoologie,  1890;  —  Brosset,  Contribution  à 
l'étude  des  connexions  du  cervelet.  Th.  de  Lyon,  1890  ;  —  Raiion  y  Cajal,  Sobre  los  fîb>-os  nerviosas 
de  la  capa  molecular  del  cerebelo,  Rev.  trimestr.  de  histol.  normal  e  patologica,  1888  et  1889  ;  — 
Du  MÊME,  Hur  l'origine  et  la  direction  des  prolongements  nerveux  de  la  couche  moléculaire  du 
cervelet,  Journ.  internat,  d' Anatomie,  1889;  —  Du  même,  Sur  les  fibres  nerveuses  de  la  couche  gra- 
nuleuse du  cervelet  et  sur  l'évolution  des  éléments  cérébelleux,  ibid.,  1890;  —  Du  même,  A  propos 
de  certains  éléments  bipolaires  du  cervelet  avec  quelques  détails  nouveaux  sur  l'évolution  des  fibres 
cérébelleuses,  ibid.,  1890;  —  Ramon  (P.),  Estruclura  del  cerebelo  de  los  peces.  Gaz.  sanit.  de  Bar- 
celona,  1890;  —  Du  même,  Cerebelo  de  los  reptiles,  ibid.,  1891  ;  —  Cramer,  Einseitige  KleinJiirn- 
atrophie,  etc.,  nebst  einem  Beitrag  z.  Anatomie  der  Kleinhirnstiele,  Beitr.  z.  pathol.  Anatomie. 
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1891  ;  —  Van  Gkhuchten,  Im  structure  des  centres  nerveux  :  la  moelle  épinière  et  le  cervelet,  La 
cellule,  1891  ;  —  IIerrick,  Illustrations  of  the  architecture  of  the  cerebellum,  The  Journ.  of  comp. 
Neurology,  1891;  —  Retzius,  Bie  nervosen  clémente  cler  Kleinhirnrinde,  Biol.  Untersuch.,  1892; 
—  SCHAPER,  Zur  feineren  Anatomie  des  Kleinhirns  der  Teleostier,  Anatom.  Anzeiger,  1893  ;  — Fal- 
CONE,  La  corfeccia  del  cervelleto.  Napoli,  1893;  —  Capobianco,  Sopra  una  particolcmta  di  strut- 
tura  délia  corteccia  del  cervelleto,  Rif.  met!.,  1893;  Perrier,  Cervelet  et  ses  rapports,  Brain, 
1894;  — AzoULAY,  Quelques  particularités  de  la  structure  du  cervelet  chez  Venfant,  Soc.  anato- 
tûinique,  Paris,  1894;  —  Lui,  Sullo  sviluppo  istolor/ico  delta  corteccia  cerebellare,  Riv.  sperim. 
(li  frenialria,  1894;  —  Lugaro,  Sulla  structura  dell  nucleo  dentato  del  cervelleto  nelVuomo, 
Monit.  zool.  ital.,  1895;  —  Bruce,  On  the  flocculus,  Brain,  1895;  —  Kuithan,  The  histol.  con- 
formation des  Kleinhirnes  bei  Sàugethiere7i,  UisseYt.  Mûnchen,  1895;  —  Kunnermann,  Ueber  die 
Morpholof/ie  des  Kleinhirns  bei  Sàugethieren,  Erlangen,  1895;  —  Stroud,  The  development  of  the 
cerebellum  in  man  and  the  cat,  Journ.  of  compar.  neuroL,  1895;  —  Bield,  Absteigende  Kleinhirn- 
hahnen,  NeuroL  Centr.,  1895:  —  Klimoff,  Connexions  du  cervelet  avec  le  noyau  oculo-rnoteur 
commun,  Wraich,  1896. 

ARTICLE  II 
ISTHME   DE   L'ENCÉPHALE 

On  donne  le  nom  d'isthme  de  l'encéphale  à  cette  portion  de  la  masse  encépha- 
lique qui  unit  entre  eux  le  cerveau,  le  cervelet  et  le  bulbe.  H  repose  sur  la  gout- 
tière basilaire  de  Toccipital,  au-dessous  du  cerveau,  en  avant  du  cervelet,  au-des- 
sus du  bulbe  rachidien. 

Vu  par  sa  face  inférieure  (fig.  139),  l'isthme  de  l'encéphale  nous  apparaît  sous 
la  forme  d'une  masse  blanche  volumineuse,  la  protubérance  annulaire,  de  laquelle 
s'échappent  quatre  prolongements  :  deux  prolongements  latéraux,  qui  ne  sont 
autres  que  les  pédoncules  cérébelleux  moyens;  deux  prolongements  antérieurs,  qui 
constituent  \qs  pédoncules  cérébraux . 

Si  nous  l'examinons,  au  contraire,  par  sa  face  supérieure  ou  dorsale  (fig.  89), 
nous  le  voyons  constitué  :  1°  en  arrière,  par  deux  autres  prolongements  du  cerve- 
let, les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  lesquels  sont  unis  l'un  à  l'autre  par 
une  mince  lame  de  substance  nerveuse,  la  valvule  de  Vieussens;  2°  en  avant,  par 
quatre  éminences  arrondies,  que  l'on  appelle  les  tubercules  quadrijumeaux .  Au- 
dessous  de  ces  tubercules,  se  trouve  un  canal,  à  direction  antéro-^upérieure  : 
c'est  Yaqueduc  de  Sylvius,  lecfuel  fait  communiquer  le  quatrième  ventricule  ou 
ventricule  bulbo- cérébelleux  avec  le  ventricule  moyen  du  cerveau. 

Sur  les  côtés  enfin  (fig.  89),  l'isthme  de  l'encéphale  nous  présente  un  sillon  antéro- 
postérieur,  le  sillon  latéral  de  Visthme,  qui  divise  cet  organe,  superficiellement 
du  moins,  en  deux  plans  ou  étages,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur.  Du  fond  de  ce 
sillon  latéral  émane  une  lame  de  substance  blanche,  de  forme  triangulaire,  laquelle 
se  dirige  ensuite  en  haut  et  disparaît  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  : 
c'est  le  faisceau  triangulaire  de  Visthme  ou  ruban  de  Reil. 

Nous  avons  donc  à  étudier  successivement,  à  propos  de  l'isthme  encéphalique, 
les  huit  formations  suivantes  : 

1°  La  protubérance  annulaire  ; 

2°  Les  pédoncules  cérébelleux  moye^is  ; 

3°  Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  ; 

4°  La  valvule  de  Vieussens  ; 

5°  Les  tubercules  quadrijuineaux ; 

6'^  Le  ruban  de  Reil; 

7°  Uaqueduc  de  Sylvius; 

S'^  Les,  pédoncules  cérébraux. 
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Nous  consacrerons  un  dernier  paragraphe  à  l'étude  synthétique  du  qualrwme 
ventricule,  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  pour  ainsi  dire,  à  propos  du  hulljo 
et  à  propos  du  cervelet. 


^   I 


P  R  0  T  lî  B  É  R  A  N  G  E     A  N  N  U  I.  AIRE 


La  protubérance  annulaire,  encore  appelée  rnésocéphale  ou  pont  de  Var(j[e 
(angl.  Pons  Varolii,  allem.  Brûcke),  est  cette  éminence,  de  couleur  blanche  et  de 
forme  quadrilatère,  qui  occupe  la  partie  centrale  du  plan  inférieur  de  risthnie. 
Elle  doit  son  nom  à  la  disposition  toute  spéciale  de  ses  fibres  superficielles  qui. 
en  allant  d'un  côté  à  l'autre,  recouvrent  à  la  manière  d'un  pont  ou  d'un  demi- 
anneau  les  faisceaux  longitudinaux  du  bulbe  et  des  pédoncules  cérébraux,  qui 
constituent  les  parties  profondes  de  l'organe.  Son  développement,  dans  la  série 
animale,  est  assez  régulièrement  proportionnel  à  celui  des  hémisphères  céré- 
Ijelleux  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  celui  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  : 

comme  ces  deux  formations  nerveuses, 
la  protubérance  fait  défaut  chez  les  ver- 
tébrés inférieurs;  elle  fait  son  appariii(ui 
chez  les  mammifères,  acquiert  graduel- 
lement de  l'importanco  au  fur  et  ù  mesure 
qu'on  s'élève  dans  la  série  et  atteint  chez 
les  primates  ses  plus  grandes  dimen- 
sions. En  mesurant,  sur  huit  sujets 
(4  hommes  et  4  femmes),  les  trois  prin- 
cipaux diamètres  de  la. protubérance,  j'ai 
obtenu  les  moyennes  suivantes  :  pour  le 
diamètre  vertical  (hauteur),  27  millimè- 
tres; pour  le  diamètre  transversal  (lar- 
geur), 38  millimètres;  pour  le  diamètre 
antéro-postérieur  (épaisseur)  25  milli- 
mètres. Nous  étudierons  successivement. 
dans  la  protubérance  annulaire  :  l'*  sa 
conformation  extérieure  et  ses  rapports  ; 
2°  sa  conformation  intérieure;  3°  sa  cons- 
titution anatomique  et  ses  connexions; 
4''  ses  vaisseaux. 

A.    —    COXFOIÎMATION    EXÏLRfEL'llK 
K  ï    li  A  P  P  0  R  T  S 


G  E.BOULLN/iZ 

Fig.   139 

Protubérance  et  bulbe  rarhidien,  vus  parleur 
face  antéro-inrérieure. 

I.  sillon  n)''diaii  aiiU-ricur  du  Ijullic,  avec  :  T,  cnd'c- 
ci'oisciiioiil  dos  pw'amidcs  ;  I",  li-ou  iioi'gnc.  —  2,  [nra- 
iiiidn  aiiLrricui-e.  —  3,  olive.  —  4,  sillon  i)réolivaii-c.  — 
5,  iossuUe  sus-oli\aii-c  et  Cosscllc  hUi'i'ale.  —  G,  l'aisccau 
latéral.  a\fc  li'  cor|)S  cendro  do  Rolniido.  —  7,  }  rotubé- 
rancc  annidairc.  —  S,  i)L'donculcs  cérélicllcux  nio\ens. — 
'.1,  ])L'donciiles  cii'.:'ljraux.  —  10,  bandeleUos  0|iliques  et 
coi-ps  genouillés.  —  11,  es|)acj  iiitcrpédonculairc.  — 
\i.  tronc   basilaiio.  —  13,  cervelet. 

III,  moteur  oculaire  commun.  —  IV,  |iatliiHiquo.  — 
V,  trijumeau.  —  VI,  moteur  oculaire  cvtci'ne.  —  VII. 
lacial.  —  Vll-i.  intermédiaire  de  Wrisberg.  — VII!,  audi- 
lir.  —  IX.  g'osso-pharyngien.  —  X.  |)ncumogastrii;u2. 
—  XI,  S|  inal.  — Xil,  ln|oglossc.  —  C',  incnnérc  jiairc 
cervicale. 


Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  confor- 
mation extérieure,  la  protubérance  annu- 
laire revêt  une  forme  irrégulièrement 
cuboïde.  Nous  lui  considérerons  en  con- 
séquence, comme  à  tout  organe  cubique, 

les  six  faces  suivantes  :  une  face  antérieure,  une  face  postérieure,  une  face  infé- 

lieure,  une  face  supérieure  et  deux  faces  latérales. 


1"  Face  antérieure.   —  La  face  antérieure  (fig.  139),  convexe  ù  la  fois  dans  le 
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st-as  transversal  et  dans  le  sens  longitudinal,  repose  sur  la  partie  antérieure  de  la 
«'■outtière  basilaire.  Inclinée  comme  elle  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  elle 
forme  avec  l'horizontale  un  angle  de  65  à  70  degrés.  Elle  nous  présente  successive- 
mont  (  tlg.  139)  :  ["  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  longitudinal,  le  sillon  basilaire, 
(|ui  répond  le  plus  souvent  au  tronc  basilaire,  mais  qui  n'est  nullement  déterminé 
par  la  présence  de  ce  vaisseau;  il  s'élargit  en  effet  en  allant  de  bas  en  liant,  tandis 
(]ue  le  calibre  de  l'artère  diminue;  et.  d'autre  part,  on  voit  assez  fréquemment  le 
tronc  basilaire.  suivant  un  trajet  flexueux,  se  dévier  latéralement  à  droite  ou  à 
gauche,  sans  que  le  sillon  en  question  cesse  pour  cela  d'être  antéro-postérieur  et 
médian;  !2'  de  chaque  côté  du  sillon  basilaire,  une  saillie  également  longitudinale, 
arrondie  et  mousse,  c'est  le  bourrelet  pyramidal,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  formé 
pnr  la  pyramide  du  bulbe  (p.  102)  qui,  en  traversant  la  protubérance,  soulève  à 
son  niveau  les  faisceaux  antérieurs  de  ce  dernier  organe;  3'^  un  peu  en  dehors  du 
bourrelet  pyramidal,  Y  émergence  du  nerf  trijumeau  ;  cette  émergence  se  fait  par 
deux  racines,  parfaitement  distinctes  :  une  grosse  racine  ou  racine  sensitive, 
constituée  par  quarante  à  soixante  faisceaux  nerveux;  une  petite  racine  ou  racine 
motrice,  placée  en  avant  et  en  dedans  de  la  précédente  et  formée  par  six  ou  sept 
faisceaux  nerveux  seulement. 

Sur  sa  face  antérieure,  la  protubérance  annulaire  est  constituée  dans  toute  son 
étendue  par  un  système  de  faisceaux  blancs,  cjui  se  portent  transversalement  d'un 
pédoncule  cérébelleux  à  l'autre  et  qui,  par  leur  aspect  général,  rappellent  assez 
bien,  suivant  la  comparaison  de  Foville,  une  chevelure  à  raie  médiane,  dont  les 
deux  moitiés  iraient,  en  se  tordant  légèrement, 
se  ramasser  chacune  dans  le  pédoncule  cérébel- 
leux correspondant. 

Ces  faisceaux  superticiels  de  la  protubérance 
peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  :  les  supé- 
rieurs, les  moyens  et  les  inférieurs.  —  Les  fais- 
ceaux supérieurs.,  les  plus  élevés,  suivent  tout 
d'abord  une  direction  nettement  transversale. 
Puis,-  s'intléchissant  en  bas  et  en  arrière,  ils  pas- 
sent au-dessus  de  l'émergence  du  trijumeau  et 
gagnent,  pour  la  plupart,  la  face  postérieure 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  Les  fais- 
ceaux inférieurs,  parallèles  aux  précédents,  pas- 
sent au-dessous  du  trijumeau  et  se  rendent,  en 
partie  à  la  face  antérieure  du  pédoncule  cérébel- 
leux moyen,  en  partie  à  son  bord  inférieur.  —  Les 
faisceaux  moyens  ne  se  distinguent  pas,  à  leur 
origine  sur  la  ligne  médiane,  des  faisceaux  pré- 
cédents, soit  antérieurs,  soit  postérieurs.  Comme 
eux,  ils  suivent  tout  d'abord  un  trajet  transversal 
jusqu'à  la  partie  inférieure  du  trijumeau.  Puis,  au  lieu  de  passer  directement  dans 
la  partie  correspondante  du  pédoncule,  ils  se  coudent  sur  eux-mêmes  sous  un 
angle  de  100  à  110  degrés  et  se  portent  en  arrière  et  en  bas  vers  l'origine  du  facial 
et  de  l'auditif.  Dans  cette  deuxième  partie  de  leur  trajet,  les  faisceaux  moyens 
croisent  à  angle  droit  les  faisceaux  inférieurs,  comme  nous  le  montre  la  figure 
ei-dessus.  Il  est  difficile  de  les  suivre  au  delà  des  deux  nerfs  facial  et  auditif  :  la 
plupart  d'entre  eux  passent   vraisemblablement  dans   la   partie  postérieure  du 


Les  fibres  transversales  de  la   pro- 
tubérance (scliématique). 

1.  faisceaux  supérieurs.  —  2,  faisceaux 
moyens.  —  3,  faisceaux  inférieurs.  — 4,  jjé- 
donculo  cérébelleux  moyen. 

xj:,  limite  latérale  de  la  protubérance. 
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p(klonciile  cérébelleux  moyen  ;  quelques-uns,  les  plus  internes,  se  réfléchissent  en 
dedans  pour  suivre,  pendant  quelque  temps  du  moins,  le  bord  inférieur  de  la 
protubérance. 

2°  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  la  protubérance  (fîg.  89j  fait 
partie  du  plancher  du  quatrième  ventricule  :  elle  en  représente  la  moitié  supé- 
rieure {triangle  protubérantiel  du  quatrième  ventricule).  Nous  y  remarquons,  tout 
d'abord,  un  sillon  médian,  qui  prolonge  en  haut  la  tige  du  calamus,  déjà  décrit  à 
propos  du  bulbe,  et  aboutit,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  à  l'aqueduc 
de  Sylvius.  De  chaque  côté  de  ce  sillon,  nous  rencontrons  successivement  :  1°  tout 
à  fait  en  arrière,  à  la  limite  du  bulbe  et  immédiatement  en  dehors  de  la  ligne 
médiane,  une  saillie  arrondie,  V eminentia  teres^  qui  répond  à  l'origine  du  nerf 
moteur  oculaire  externe  ;  2°  un  peu  en  dehors  de  l'eminentia  teres,  une  dépression 
souvent  très  marquée,  la  fovea  super ior  ou  fossette  supérieure  ;  3°  en  avant  de 
cette  fossette,  une  tache  d'un  noir  bleuâtre  et  à  contours  mal  définis,  le  locus 
cœruleus^  où  aboutit  une  partie  des  fibres  du  trijumeau  (voy.  ce  nerfj.  La  face 
postérieure  de  la  protubérance  est  recouverte,  comme  tout  le  ventricule  du  reste, 
parle  cervelet  (voy.  fig.  \iT). 

3°  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  répond  à  la  base  du  bulbe.  —  Du  côté 
antérieur  ou  ventral  (fig.  139),  elle  est  nettement  séparée  de  ce  dernier  organe  par 
le  sillon  bulbo -protubérantiel,  que  constituent  successivement,  en  allant  de  dedans 
en  dehors,  le  trou  borgne,  l'étranglement  que  présente  l'extrémité  supérieure  de  la 
pyramidale,  la  fossette  sus-olivaire  et  la  fossette  latérale.  Tous  ces  détails  nous  sont 
déjà  connus  (voy.  Bulbe)  et  nous  n'insistons  pas.  Le  sillon  bulbo-protubérantiel 
répond,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  la  partie  moyenne  de  la  gouttière  basi- 
laire.  — Du  côté  postérieur  ou  dorsal  (fîg.  89),  dans  la  région  du  quatrième  ven- 
tricule, la  protubérance  et  le  bulbe  sont  en  continuité  intime.  La  limite,  toute 
conventionnelle,  qui  les  sépare  est  représentée  par  une  ligne  transversale  qui  réu- 
nirait l'un  à  l'autre  les  deux  angles  latéraux  du  quatrième  ventricule. 

4"  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  répond  aux  pédoncules  cérébraux 
et  se  continue  avec  eux  comme  la  face  inférieure  se  continue  avec  le  bulbe.  — 
Du  côté  postérieur  ou  dorsal,  aucune  ligne  de  démarcation  ne  sépare  les  deux 
organes.  —  Du  côté  antérieur  ou  ventral  (fig.  139),  au  contraire,  la  protubérance 
se  distingue  nettement  des  pédoncules  cérébraux  par  la  direction  transversale  de 
ses  fibres,  qui  forment,  en  avant  de  ces  derniers,  un  bourrelet  plus  ou  moins  sail- 
lant. Là  encore,  il  existe  entre  les  deux  organes  un  sillon  séparatif,  que  l'on  peut 
appeler  le  sillon  protubéra^itiel  supérieur.  Ce  sillon,  envisagé  dans  ses  rapports 
avec  la  base  du  crâne,  est  ordinairement  situé  (fig.  90)  à  1  ou  2  millimètres  au- 
dessous  du  bord  supérieur  de  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde. 

5"  Faces  latérales.  —  Sur  les  côtés,  la  protubérance  se  confond  avec  les  pédon- 
cules cérébelleux  moyens.  Ses  faces  latérales  n'existent  donc  pas  en  réalité  :  elles 
sont  déterminées  artificiellement  par  une  section  verticale  et  antéro-postérieure, 
qui  raserait  le  côté  externe  du  trijumeau  [xx  de  la  figure  140). 

B.   —    Conformation   intérieure 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  coupe  transversale  de  la  protubérance,  nous 
constatons  tout  d'abord  que  cet  organe,  parfaitement  libre  à  sa  partie  antérieure 
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l'I  à  sa  partie  postérieure  (face  ventriculaire),  se  continue  directement,  sur  les 
côtés,  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Nous  constatons  ensuite  la  pré- 
sence d'un  raphé  médian,  qui  s'étend  sans  interruption  de  la  tige  du  calamus  au 
sillon  basilaire  et  qui  divise  la  coupe  en  deux  moitiés  latérales,  analogues 
comme  aspect  et  comme  constitution  :  la  protubérance,  comme  la  moelle  et  le 
bulbe,  se  compose  de  deux  moitiés  symétricjues. 

Les  coupes  transversales  de  la  protubérance  (fîg.  141)  nous  apprennent  encore 
(jue  cet  organe  n'est  pas  homogène  et  qu'on  peut,  à  cet  égard,  le  diviser  en  deux 


*^>î   J*  •*.  ' 


^;^^:,r 
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Fig.   14]. 


Couiie  veitico-transversale  de  la  protubérance  au  niveau  de  sa  partie  supérieure 

(d'après  Stilling). 

I.  quLili'ièmc  ventricule.  —  1',  son  épcndvnie  [en  jcmne).  —  2,  vahiilo  de  Vicusscns,  a\  ce  2',  sa  couche  blanche 
(reliiin  madiillare  anticninj,  2",  sa  couche  grise  {linr/iila).  —  3,  racine  supérieure  du  Irijumeau.  —  4,  cellules  ner- 
veuses qui  accompagnent  cette  racine  —  3,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  6,  formation  réticulaire.  —  7,  sillon 
latéral  de  l'isthme.  —  S.  coupe  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  9,  0',  portion  interne  et  portion  externe  du 
i-uhan  de  Rcil.  —  10,  10,  fibres  transversales  de  la  protubérance.  —  H,  11,  ses  fibres  longitudinales.  —  12,  raphé.  — 
V,  trijumeau. 


étages,  un  étage  antérieur  ou  ventral  et  un  étage  postérieur  ou  dorsal.  —  Le  pre- 
mier, plus  compact,  plus  dur,  plus  blanc,  se  compose  en  grande  partie  de  fais- 
ceaux transversaux  ou  arciformes  cjui  vont  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  au 
raphé.  A  la  partie  moyenne  de  ces  faisceaux  transversaux  se  voit  la  coupe  d'un 
gros  faisceau  longitudinal,  compact  ou  divisé  en  faisceaux  secondaires,  qui  n'est 
autre  que  le  faisceau  pyramidal  du  bulbe.  —  L'étage  dorsal  de  la  protubérance  se 
distingue  du  précédent,  en  ce  c|u  il  est  un  peu  plus  mou,  de  coloration  moins 
blanche,  de  constitution  plus  complexe.  Il  possède,  en  effet,  les  éléments  les  plus 
divers  :  1°  tout  en  avant,  appliquée  contre  la  couche  antérieure,  se  trouve  la 
coupe  d'un  faisceau  longitudinal,  d'abord  triangulaire,  puis  étalé  en  travers,  c'est 
le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil  ;  2*^  tout  en  arrière,  immédiatement  au-des- 
sous du  quatrième  ventricule,  se  dispose  une  mince  couche  d'un  gris  jaunâtre, 
qui  représente  la  substance  grise  ventriculaire  :  3°  à  la  partie  moyenne,  entre  le 
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ruban  de  Reil  et  la  substance  grise  ventriculaire,  se  voit  une  surface  quadrilatère, 
qui  présente  le  même  aspect  que  la  formation  réticulaire  du  bulbe,  c"est  la  forma- 
tion réticulaire  de  la  protubérance.  L'étage  dorsal  de  la  protubérance  est  appelé 
par  certains  auteurs  calotte  prolubérantielle  et,  cela,  parce  qu'il  se  continue  en 
haut  avec  cette  région  du  pédoncule  cérébral  que  nous  étudierons  plus  loin  sous 
le  nom  de  calotte. 

Outre  les  faisceaux  précités,  on  rencontre  encore,  en  examinant  des  coupes 
sériées  de  la  protubérance,  d'autres  fibres  de  valeurs  diverses,  les  unes  longitudi- 
nales, les  autres  transversales  ou  obliques,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  aux 
nerfs  bulbo-protubérantiels.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 


C.   —   Constitution  ax atomique   et   connexions 

La  protubérance  annulaire,  comme  nous  le  montrent  les  différentes  coupes  de 
cet  organe,  se  compose  à  la  fois,  tant  dans  l'étage  antérieur  que  dans  la  calotte, 
de  substance  blanche  et  de  substance  grise. 

1°  Substance  blanche.  —  La  substance  blanche  comprend  de  nombreux  faisceaux 
de  fibres,  morphologiquement  très  différentes,  que  nous  distinguerons,  d'après  leur 
direction,  en  trois  groupes,  savoir  :  1"  des  fibres  transversales  ;  2°  des  fibres  lon- 
gitudinales; 3"  les  fibres  arciformes  de  la  formation  réticulaire. 

A.  Fibres  transversales.  —  Les  fibres  transversales  sont  de  deux  ordres  :  les 
unes  proviennent  du  cervelet  ;  les  autres,  tirant  leur  origine  des  noyaux  terminaux 
de  l'acoustique,  constituent  le  corps  trapézoïde. 

a.  Fibres  transversales  d'origine  cérébelleuse.  —  Les 
fibres  transversales  d'origine  cérébelleuse  proviennent 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Elles  occupent  toute 
la  hauteur  de  l'étage  antérieur  ou  ventral  de  la  pro- 
tubérance. Obersteiner  les  divise,  d'après  leur  situation, 
en  trois  couches  (fig.  147)  :  1°  les  fibres  superficielles 
(stratum  siqjerflciale  pontis),  qui  passent  au-devant 
du  faisceau  pyramidal  ;  S''  les  fibres  profondes  [stratum 
profimdiim  jJOJitis),  qui  sont  situées  en  arrière  de  ce 
même  faisceau  pyramidal  ;  H°  les  fibres  moyennes  [stra- 
tum  complexum)^  qui  cheminent  entre  les  deux  groupes 
précédents  et,  par  conséquent,  répondent,  comme  situa- 
tion, au  faisceau  pyramidal,  qu'elles  contournent  ou 
qu'elles  traversent. 

Au  point  de  vue  de  leurs  connexions,  ces  fibres  nous 
sont  déjà  connues.  Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  à  propos 
du  cervelet  (p.  161),  qu'elles  sont  de  deux  ordres.  —  Les 
unes,  fibres  intercérébelleuses.,  arrivées  à  la  ligne  mé- 
diane, franchissent  cette  ligne  médiane  et  remontent  vers 
le  cervelet  à  travers  le  pédoncule  du  C(Mé  opposé.  Elles 
constituent  ainsi  de  longues  commissures,  en  forme 
d'anse,  mettant  en  relation  deux  régions  homologues  des 
hémisphères  cérébelleux.  —  Les  autres  fibres  cérébello-protubérantielles  s'arrê- 
tent dans  la  substance  grise  protubérantielle  ou  noyaux  du  pont,  soit  du  côté  cor- 
respondant, soit  du  côté  opposé. 


Fig.  142. 

I^ace  antérieure  du  bulbe 
et  de  la  i^rotubérauce 
d'un  singe  cynocéphale. 

1,  pédoncule  cérébral.  —  2, 
protubérance  annulaire,  moins 
développée  que  chez  l'homme .  — 
■i,  bulbe   rachidien.   —  4,  olive. 

—  0,  corps  trapézoïde  [en  bien). 

—  6,  décussation  des  pyramides 
cl  moelle  é|)inière. 
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De  ces  noyaux  du  pont  partent  ensuite  d'autres  lîlu-es,  qui,  suivant  un  trajet 
longitudinal,  passent  dans  le  pédoncule  cérébral  et  remontent  jusqu'à  l'écorce 
cérébrale  :  ce  sont  les  fibres  cortico-protubérantielles,  que  nous  retrouverons 
plus  tard  dans  le  pédoncule  cérébral,  dans  la  partie  inférieure  de  la  capsule 
interne  et  dans  le  centre  ovale. 

b.  Fibres  transversales  d'origine  acoustique,  corps  trapézoïde.  —  Le  noyau 
antérieur  de  la  brandie  cochléaire  du  nerf  auditif,  qui  occupe,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  le  côté  antéro-externe  du  corps  restiforme,  donne  naissance  à 
des  fibres  transversales  (fîg.  143,8),  lesquelles  se  dirigent  en  dedans  et  viennent 
se  terminer,  les  unes  dans  l'olive  supérieure  du  côté  correspondant,  les  autres 


lîJ 


Fiff.  143. 


Le  corps  trapézoïde,  vu  sur  une  coupe  transversale  de  la  protubérance  passant  par  les   noyaux 
terminaux  de  la  branche  cochléaire  de  l'auditif. 

),  racine  antérieure  ou  vcstibulaire  de  l'auditif,  sectionnée   à  son   entrée  dans    le  bulbe.  —  2,  racine    postérieure  ou 
cochléaire.  —  3,  noyau  antérieur  de  l'auditif.  —  4.    tubercule  acoustique.  —  5.    fibres    effércntes  du  no\au    antérieur. 

—  G,  fibres  efférentes  du  tubercule  acoustique,  constituant  les  stries  acoustiques  ou  barbes  du  calamus,  avec  :  6',  leur 
faisceau  direct  allant  à  l'olive  supérieure  du  coté  correspondant  :  6",  leur  faisceau  croisé  allant  à  l'olive  supérieure  du 
cHé  opposé.  —  7,  olive  supérieure.  —  8,  corps  trapézoïde.  —  9,  noyau  trapézoïde    —  10,  faisceau  acoustique  central. 

—  11,  raplié.  —  12,  pyramides.  —  13,  quatrième  ventricule.  —  14,  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 


dans  l'olive  supérieure  du  côté  opposé.  L'ensemble  de  ces  fibres  constitue  une 
couche  rubanée  et  compacte,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  corps  trapézoïde.  — 
Chez  la  plupart  des  animaux,  ciui  ont  la  protubérance  relativement  peu  déve- 
loppée, le  corps  trapézoïde  est  presque  entièrement  libre  et  nous  apparaît  alors 
sous  la  forme  d'une  lame  quadrilatère,  placée  à  la  face  antérieure  du  bulbe  immé- 
diatement au-dessus  des  olives  (fig.  142,  5).  Les  pyramides  passent  en  avant 
d'elle  et,  de  ce  fait,  semblent  l'interrompre  à  sa  partie  moyenne.  —  Chez 
Thomme,  oilila  protubérance  acquiert  un  développement  remarquable,  ce  système 
de  fibres  transversales  est  complètement  recouvert  par  les  faisceaux  inférieurs 
de  ce  dernier  organe,  mais  il  n'en  existe  pas  moins,  formant  chez  lui,  comme 
<'hez  les  mammifères  inférieurs,  un  ruban  nettement  différencié,  allant  d'un 
noyau  acoustique  antérieur  à  l'autre  (fig.  143,8).  Il  est  situé  dans  la  partie  anté- 
rieure de  la  calotte  protubérantielle,  immédiatement  en    avant  de  l'olive  supé- 
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rieure.  Le  long  de  ses  fibres,  en  avant  et  un  peu  en  dedans  de  Folive  se  voil 
une  petite  masse  de  substance  grise,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  noyau 
trapézoïde  —  Le  corps  trapézoïde  et  le  noyau  homonyme  appartiennent  à  la  voie 
acoustique  centrale  et  nous  les  retrouverons  à  propos  de  la  terminaison  réelle  de 
ce  dernier  nerf  (voy.  chap.  iv). 

B.  Fibres  longitudinales.  —  Les  fibres  longitudinales  de  la  protubérance,  abs- 
traction faite  des  fibres  cortico-protubérantielles  signalées  ci-dessus,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin  (p.  177)  proviennent  pour  la  plupart  du 
bulbe  rachidien,  ce  sont  :  1*^  le  faisceau  pyramidal  et  le  faisceau  géniculé  ;  2°  le 
faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil  ;  8°  le  faisceau  commissural  longitudinal,  auquel 
nous  rattacherons  la  bandelette  longitudinale  postérieure. 

a.  Faisceau  pyramidal  et  faisceau  géniculé.  —  Le  faisceau  pyramidal,  continua- 
tion de  la  pyramide  antérieure  du  bulbe,  occupe  la  partie  moyenne  de  l'étage 
antérieur  de  la  protubérance.  Sur  les  coupes,  passant  par  la  partie  inférieure  de  l'or- 
gane, les  libres  pyramidales  forment,  comme  au  bulbe,  un  faisceau  unique,  arrondi 
ou  ovalaire,  situé  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane  (fig.  14G,ij.  Sur  les 
coupes  de  la  partie  supérieure,  elles  se  disposent  au  contraire  en  faisceaux  mul- 
tiples, très  variables  dans  leur  forme  et  leur  volume,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  paquets  plus  ou  moins  importants  de  fibres  transversales  (fîg.  141). 

Si  nous  étudions  le  faisceau  pyramidal  sur  des  coupes  pratiquées  à  différentes 
hauteurs,  nous  constatons  nettement  qu'il  est  d'autant  plus  volumineux  qu'on 
l'examine  sur  des  coupes  appartenant  à  un  niveau  plus  élevé.  Autrement  dit,  il 
s'accroît  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du  pédoncule  cérébral.  Cet  accrois- 
sement graduel  du  faisceau  moteur  volontaire  relève  des  deux  faits  suivants. 
Tout  d'abord,  au  faisceau  pyramidal  s'ajoutent  continuellement,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  naissent,  les  fibres  cortico-protubérantielles,  signalées  ci-dessus 
qui  des  noyaux  du  pont  s'élèvent  vers  l'écorce  cérébrale.  D'autre  part,  le  long  du 
faisceau  pyramidal  proprement  dit,  qui  se  rend,  comme  on  le  sait,  aux  cornes 
antérieures  de  la  moelle  épinière  et  tient  ainsi  sous  sa  dépendance  la  motilité 
volontaire  de  tous  les  muscles  innervés  par  les  nerfs  rachidiens,  chemine  un 
paquet  de  fibres  également  longitudinales,  qui  fait  son  apparition  à  la  partie 
toute  supérieure  du  l)ulbe  et  que  l'on  peut  suivre,  à  travers  la  protubérance,  le 
pédoncule,  la  capsule  interne  et  le  centre  ovale,  jusqu'au  pied  des  deux  circonvo- 
lutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante.  Ce  faisceau  nouveau,  non 
représenté  dans  la  moelle,  se  trouve  situé  sur  le  côté  postéro-interne  du  faisceau 
pyramidal  :  on  le  désigne  sous  le  nom  de  faisceau  géniculé^  parce  qu'il  occupe, 
dans  la  capsule  interne,  cette  portion  de  la  capsule  qu'on  appelle  le  genou  (voy. 
Capsule  interne). 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  signification,  le  faisceau  géniculé,  disons-le  tout 
de  suite,  est  encore  un  faisceau  moteur  volontaire.  Mais  au  lieu  de  descendre  dans 
la  moelle  comme  le  faisceau  pyramidal,  il  s'arrête  à  la  protubérance  et  au  bulbe  et 
se  termine,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  dans  les  noyaux  d'origine 
des  nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels  :  noyau  du  nerf  masticateur,  noyau  du 
moteur  oculaire  externe,  noyau  du  facial,  noyau  du  grand  hypoglosse  et  probable- 
ment aussi  noyau  du  spinal  et  noyaux  moteurs  des  deux  nerfs  mixtes,  glosso-pha-  . 
ryngien  et  pneumogastrique.  Le  faisceau  géniculé  est  pour  ces  noyaux  des  nerfs'i  jj 
biilbo-protubérantiels  ce  que  le  faisceau  pyramidal  est  aux  noyaux  moteurs  (cel- 
lules radiculaires  des  cornes  antérieures)  des  nerfs  rachidiens. 
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Un  peu  au-dessus  dn  bord  inférieur  de  la  protubérance,  les  fibres  du  l'aisceau  géniculé,  des- 
tinées aux  nerl's  masticateur,  facial,  hypoglosse,  etc.,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec 
leurs  homologues  du  côté  opposé  et  viennent  ensuite  se  perdre  dans  leurs  noyaux  d'origine  :  les 
noyaux  du  nerf  masticateur,  du  facial  inférieur,  de  l'hypoglosse,  etc.  Ce  fait  anatomique,  en  appa- 
rence insignifiant,  acquiert  une  importance  considérable  dans  la  séméiologie  de  quelques  affec- 
tions protubérantielles.  11  nous  explique  notamment  comment  il  se  fait  qu'une  lésion,  un  caillot 


Fig.   144. 
Trajet  comparé  des  fibres  motrices  bulbaires  et  des  fibres  motrices  racliidiennes. 

1,  rcorce    ci'i'ébrnle  (zone  motrice).  —  2,   grande    scissure   interhéniisphérique.  —  ?•,  un    tronçon    de   moplle    épini 
an;(;rieur.î.  —   4.  lilfces  motrices  bulbaires.  —  4',  leur  entre-croisement  à  la  partie  inférieure  de  la  protubérance. 
Iiaire  avec  le  nerf  qui  en  émane.  —  6,  libres  motrices  racliidiennes  constituant  le  faisceau  pyramidal.  —  6\  leur  ei 
liartie  inférieuiv   du    bulbe  (décussation   des   pyramides).  —  7,  cornes  antérieures   de  la    moelle.    —    8.    8,    deux 
(I.  centre  ovale.  —  h.  ca|)sule  interne.  —  c,  pédoncule  cérébral.  —  d,  protubérance.  —  e,  bulbe.  —  /,  moelle  opin 

Du  cMé  droit  (coté  i:aurlie  de  la  li£:ure)  les  deux  traits  noirs  transversaux  représentent  deux  lésions  destructi 
l'Iis  ('levée,  httci-exsant  /e  faisceau  bulbaire  et  le  faisceau  rachidien  iLcani  leur  entre-croisement,  déternii 
I  roisèe  :  i-<  la  lésion  intérieure,  intéressant  le  faisceau  rachidien  ocant  son  cntre-croisenient  et  le  faisceau  i 
croise,  produit  une  paralysie  directe  pour  la  face  et  croisée  pour  le  reste  du  corps  (paralysie  alterne). 
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hémorrhagique  par  exemple,  siégeant  à  la  partie  supérieure  de  la  protubérance,  amène  une  héin'i- 
pléf/ie  croisée,  portant  à  la  fois  sur  les  membres  et  sur  la  face,  tandis  que  cette  même  lésion,  si 
elle  siège  à  la  partie  inférieure,  détermine  une  hémiplégie  croisée  pour  les  membres  et  directe 
pour  la  face  [hémiplêf/ie  alterne^  Dans  le  premier  eus,  en  efl'et,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
schéma  ci-dessus  (fig.  144),  la  lésion  destructive  des  conducteurs  kinésodiques  a  intéressé  à  la 
fois  les  fibres  destinées  aux  membres  et  celles  destinées  à  la  face  avant  leur  entre-croisement, 
d'où  hémiplégie  croisée  à  la  fois  pour  les  membres  et  pour  la  face.  Dans  le  second  cas,  au  con- 
traire, elle  a  intéressé  :  1°  les  fibres  destinées  au  membre  avant  leur  entre-croisement,  d'où 
ttémiplér/ie  croisée  pour  les  membres  ;  2"  les  fibres  destinées  h  la  face,  déjà  entre-croisées,  d'où 
iiémipléfjle  directe  pour  la  face. 
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1).  Faisceau  sensilif  ou  ruban  de  Reil.  —  Ce  faisceau  est  la  continuation  du 
faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil,  déjà  décrit  (p.  111)  dans  le  bulbe  rachidien.  Il 
est  placé  (fig.  141,9)  à  la  partie  antérieure  de  la  calotte  protubérantielle,  entre  les 
fibres  transversales  d'origine  cérébelleuse  et  la  formation  réticulaire.  En  raison 

de  son  importance,  nous  con- 
sacrerons au  ruban  de  Reil  un 
paragraphe  à  part  (voy.  p.  187j. 

c.  Faisceau  commissural 
longitudinal.  —  Le  faisceau 
commissural  moteur  est  le  re- 
présentant du  faisceau  fonda- 
mental du  cordon  antéro- 
latéral  de  la  moelle  épinière. 
Nous  savons  que  ce  sont  des 
voies  courtes,  non  entre-croi- 
sées, reliant  les  uns  aux  autres 
les  étages  successifs  de  la 
colonne  grise  centrale.  Ici, 
comme  dans  le  bulbe,  ce  fais- 
ceau est  représenté  par  une 
série  nombreuse  de  tout  petits 
fascicules,  qui  se  trouvent  ir- 
régulièrement disséminés  dans 
la  formation  réticulaire.  A  ce 
système  commissural  ou  sys- 
tème d'association  se  rattache 
la     bandelette     longitudinale 

Moelle /  iliilllPl  pOStérlCUrC. 

d.  Bandelette  longitudinale 
postérieure.  —  La  bandelette 
longitudinale  postérieure  ou 
faisceau  longitudinal  posté- 
rieur [hinteres  Langsbilndel 
des  anatomistes  allemands)  est 
située  à  la  partie  toute  posté- 
rieure de  la  calotte,  de  chaque 
côté  du  raphé  médian,  un  peu 
au-dessous  du  plancher  du 
quatrième  ventricule  et  dé 
l'aqueduc  de  Sylvius.  Plus 
épaisse  en  dedans  qu'en  de- 
hors, elle  nous  apparaît  sur 
les  coupes  horizontales  de  la 
protubérance  sous  la  forme 
d'une    poire,    dont  la  grosse 

4).  Les  deux  bandelettes  sont 


Fig.  145. 

Mode  de  constitution  de  la  bandelette  longitudinale 
postérieure  :  fibres  d'association  ascendantes  et  descen- 
dantes. 

1,  un  tronçon  de  moelle  cervicale,  avec  :  1'.  sillon  médian  antérieur  ; 
r\  faisceau  londamentat  antéro-laléral.  —  2,  tubercule  quadrijumeau 
antérieur. —  3,  tubercule  quadrijumeau  postérieur. — 4,  aqueduc  de  Syl- 
^ius.  —  5,  troisième  ventricule.  —  6,  fibres  acoustiques.  —  7,  fibres 
iijiliques.  --  8,  bandelette  longitudinale  postérieure  avec  :  8',  ses  fibres 
d'association  ascendantes  {en  noir)  ;  8",  ses  fibres  d'association  descen- 
dantes [m  bien).  —  0,  no\au  de  la  bandelette  longitudinale  postérieure.    ' 

III,  noyau  de  l'oculo  moteur  commun.  —  IV,  noyau  du  pathétique.  — 
y.  noyau  moteur  du  Irijujneau.  —  VI,  noyau  oculo-motour  externe.  — 
\ll.  noxau  du  facial.  —  IX,  noyau  moteur  du  glosso])haryngien.  — 
-X,  noyau  moteur  du  pnoumogasîrifiue.  —  XI.  no\au  du  sjiinal.  —  XII, 
iiojau  moteur  de  l'hypoglosse. 

extrémité  serait  dirigée  en  dedans  (fig.  141,  3  et  155 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane  et  arrivent  même  au  contact 
sur  certains  points.  On  les  suit  sans  interruption  depuis  la  partie  moyenne  du 
bulbe  jusqu'au  niveau  de  la  commissure  postérieure  du  cerveau,  mais  sans  pou- 


ISTHME   DE    L'ENCÉPHALE  175 

voir  se  fixer  d'une  façon  bien  précise  sur  ses  connexions,  soil  inférieures,  soit 
supérieures. 

Du  côté  de  la  moelle,  son  origine  nous  échappe  :  il  est  cependant  très  probable 
qu'il  se  continue  avec  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antéro-latéral. 

Du  coté  du  cerveau,  le  mode  de  terminaison  de  la  bandelette  longitudinale  pos- 
térieure est  encore  bien  moins  élucidé  :  tandis  que  certains  auteurs,  comme  Mey- 
NERT,  la  prolongent  juscfu'au  noyau  lenticulaire  et  même  plus  loin  encore  jusqu'à 
l'écorce  des  hémisphères,  d'autres,  avec  Forel  et  Flecusig,  l'arrêtent  au  niveau  de 
l'extrémité  antérieure  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  Edinger  se  range  à  cette  dernière 
opinion  et,  d'après  lui,  la  bandelette  longitudinale  postérieure  se  terminerait  dans 
un  petit  noyau  de  substance  grise,  le  noyau  de  la  bandelette  longitudinale  posté- 
rieure^ qui  se  trouve  situé  dans  la  paroi  du  troisième  ventricule,  tout  à  côté  de 
l'orifice  antérieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius  (fig.145,9.) 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  signification  anatomique  et  de  ses  connexions, 
la  bandelette  longitudinale  postérieure  paraît  être  constituée  par  trois  ordres  de 
fibres  :  des  fibres  d'association  ascendantes,  des  fibres  d'association  descendantes, 
des  fibres  motrices  radiculaires.  —  Les  fibres  d'association  ascendantes  ont  la 
même  signification  cfue  les  fibres  constitutives  du  faisceau  fondamental  antéro- 
latéral  de  la  moelle.  Elles  émanent  des  cellules  des  cornes  antérieures  ou  posté- 
rieures de  la  moelle  ou  de  leurs  équivalents  bulbaires  et,  après  un  trajet  variable, 
mais  ordinairement  très  court,  viennent  se  terminer  par  des  arborisations  libres 
dans  les  noyaux  moteurs  bulbo-protubérantiels  (fig.  143, 8'j.  Elles  apportent  à  ces 
différents  noyaux  des  incitations  d'origine  périphéricfue  c{ui  suscitent  leur  mise 
en  activité  et  deviennent  ainsi  des  facteurs  importants  de  la  motilité  réflexe.  Les 
fibres  d'association  ascendantes  sont  directes,  je  veux  dire  ne  changent  pas  de 
côté.  — Les  fibres  d'association  descendantes,  décrites  récemment  par  Held,  pro- 
viennent des  éléments  cellulaires  des  tubercules  cjuadrijumeaux  antérieurs.  Se 
portant  tout  d'abord  oblic{uement  en  bas  et  en  dedans,  elles  s'entre-croisent,  sur  la 
ligne  médiane,  avec  celles  du  côté  opposé  (fig.  145,8").  Puis,  s'infléchissant  en  bas, 
elles  se  mélangent  aux  fibres  d'association  ascendantes  ci-dessus  décrites  et  se 
portent,  avec  elles,  juscju'à  la  partie  supérieure  de  la  moelle.  Chemin  faisant,  elles 
jettent  leurs  branches  collatérales  ou  terminales  dans  les  noyaux  d'origine  des 
nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels  et  viennent  vraisemblablement  s'épuiser  dans 
les  cornes  antérieures  de  la  moelle  cervicale.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que 
les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  sont  les  aboutissants  d'un  certain  nombre 
de  fibres  opticfues  et  acoustiques  (fig.  145,7  et  6),  on  en  conclura  que  les  fibres 
d'association  descendantes  apportent  aux  noyaux  moteurs  précités  des  incitations 
toute  spéciales,  dont  l'origine  est  dans  la  rétine  ou  dans  le  labyrinthe  :  ce  sont 
encore,  pour  les  noyaux  moteurs  bulbo-protubérantiels,  de  véritables  voies 
réflexes,  mais  des  voies  réflexes  sensorielles,  les  fibres  d'association  ascendantes 
étant  des  voies,  réflexes  sensitives.  — Les  fibres  radiculaires,  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  Mathias  Duval  et  Laborde,  naissent  d'un  des  noyaux  moteurs  du 
bulbe  et,  de  là,  se  rendent  directement  dans  un  nerf  moteur,  acquérant  de  la  sorte 
toute  la  valeur  des  fibres  nerveuses  périphéricjues  encore  plongées  dans  l'épais- 
seur du  névraxe.  C'est  ainsi  que  les  faisceaux  les  plus  internes  de  la  bandelette 
longitudinale  partent  du  noyau  du  moteur  oculaire  externe,  s'entre-croisent  sur 
la  ligne  médiane  et  finalement  émergent  de  la  protubérance  avec  le  moteur  ocu- 
laire commun  du  côté  opposé.  Les  faisceaux  en  question  de  la  bandelette  longi- 
tudinale constituent  donc,  pour  ce  dernier  nerf,  de  véritables  filets  radiculaires  et 
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nous  aurons  à  y  revenir  à  propos  des  origines  réelles  des  nerfs  moteurs  de  l'onl. 

Outre  les  fibres  que  nous  venons  d'indiquer  comme  entrant  dans  la  constitution  anatomique 
de  la  bandelette  longitudinale  postérieure,  Mahaim  a  décrit  tout  récemment  (1895),  en  se  basant 
sur  des  laits  de  dégénérescence  expérimentale,  un  nouveau  faisceau  qu'il  désigne,  en  raison  de 
sa  situation,  sous  le  nom  de  faisceau  laléro-dorsal.  Ce  faisceau  prend  naissance,  en  bas,  dans 
la  partie  toute  supérieure  de  la  colonne  gélatineuse  où  se  termine  le  trijumeau.  De  là,  il  se 
porte  en  haut,  suit  quelque  temps  l'angle  latéro-dorsal  de  la  formation  réticulalre,  se  mélange 
ensuite  intimement  aux  libres  de  la  bandelette  longitudinale  postérieure  et  atteint  avec  celle-ci 
le  noyau  de  l'oculo-moteur  commun,  dans  lequel  il  s'épuise.  Mahaim  estime  que  le  faisceau  en 
f(uestion  constitue  vraisemblablement  une  voie  d'association  entre  le  nerf  trijumeau  et  le  nerf 
moteur  oculaire  commun. 

C.  Fibres  arcifoRiMes  de  i.a  fùr.mation  reticulaire.  —  La  f(jrmation  réliculaire 
de  la  protubérance,  comme  nous  l'avons  vu,  occupe  la  région  de  la  calotte. 
Continuation  de  la  formation  réliculaire  du  hulbe,  elle  a  la  même  constitution 
anatomicjue  que  cette  dernière.  Nous  y  rencontrons,  avec  des  cellules  nerveuses 
de  formes  et  de  dimensions  fort  variables,  deux  ordres  de  fibres,  les  unes  longi- 
tudinales, les  autres  transversales  ou  arciformes.  Les  fibres  longitudinales  ont 
été  étudiées  plus  haut.  Quant  aux  fibres  arciformes,  elles  se  portent  de  dehors  en 
dedans,  gagnent  la  ligne  médiane  et  s'y  entre-croisent  en  formant  le  raphé.  La 
valeur  de  ces  fibres  arciformes  est  encore  mal  connue  :  un  certain  nombre  d'entre 
elles,  bien  certainement,  tirent  leur  origine,  soit  des  noyaux  des  nerfs  protubé- 
rantiels,  soit  des  cellules  nerveuses  de  la  formation  réliculaire;  les  autres  pro- 
viennent du  cervelet. 


2'^  Substance  grise.  —  La  substance  grise  de  la  protubérance  annulaire  com- 
prend, comme  celle  du  bulbe  rachidien,  deux  ordres  de  formations  :  1'^  des  forma- 
tions qui  i^rolongenl  celles 
du  bulbe  et  de  la  moelle; 
2°  des  formations  qui  lui 
appartiennent  en  propre. 

A.  Formations  grises  d'o- 
rigine   BULBO-MÉDULLAIRE.  

Les  formations  grises  Iran.s- 
mises  à  la  protubérance  par 
le  bulbe  et  la  moelle  consli- 
luent  une  se  fie  de  colonnes 
ou  noyaux,  dans  lesquels 
viennent  se  terminer  ou 
prendre  origine  les  filets 
constitutifs  d'un  certain 
nombre  de  nerfs  crâniens. 
Ces  noyaux  sont  au  nombre 
de  six,  savoir  :  1°  le  noyau 
du  moteur  oculaire  externe^ 
sous-jacent  à  reminentia 
teres;  2°  le  noyau  du  fa- 
cial^ situé  plus  profondé- 
ment, en  avant  et  un  .peu 
en  dehors  du  précédent,  à  la  limite  du  bulbe  et  de  la  protubérance;  3"  le  locus 
cœruleus,  nappe  irrégulière  d'un  bleu  noirâtre,  situé  immédiatement  au-dessous 
de  l'épendyme  ;  4''  le  noyau  du  pathétique^  qui  est  placé  un  peu  au-dessous  de  la 


Fig.  146. 

Schéma  d'une  coupe  vertico-transversale  de  la  protubérance 
pratiquée  au  niveau  de  l'émergence  de  la  cinquième  paire 
(d'après  Mathias  Duval). 

V,  nerf  trijumeau  à  son  émergence.  —  I,  1,  laisceaux  longiludinaux  pro- 
venant des  i)yramides  antérieui'cs.  —  2,  fibres  U'ansversales  de  la  ijrolubé- 
rance  avec  slralifications  irréaulièrcs  de  la  substance  grise.  2',  —  3,  subs- 
lancc  grise  du  plancher  du  quali-iènio  ventricule.  —  4,  substance  gélatineuse 
(le  Rolando  (tète  de  la  corne  postérieure).  —  3,  racine  inférieure  ou 
liulbaire  du  trijumeau,  se  recourbant  pour  émerger  de  la  protubérance.  — 
•i,  petite  racine  du  irijumoau  ou  nerf  masticateur.  —  7,  son  noyau  d'ori- 
gine [i;n  /'oiir/r).  —  S,  ra])lié. 
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portion  inférieure  de  l'aqueduc  de  Sylvius;  o°  le  noyau  du  moteur  oculaire  com- 
mun, qui  fait  suite  au  précédent  et  qui,  comme  lui,  s'étale  de  chaque  côté  de 
l'aqueduc  de  Sylvius;  6'^  le  noyau  masticateur,  d'oîi  émane  la  racine  motrice  de 
trijumeau  et  qui  est  placé  au  centre  de  la  protubérance,  un  peu  en  arrière  et  en 
dedans  de  l'émergence  de  ce  nerf;  7°  la  partie  la  plus  élevée  du  noyau  de  la 
racine  inférieure  du  trijumeau,  colonne  grise  à  direction  verticale  dont  la  plus 
grande  partie  appartient  au  bulbe  et  cj[ui  représente  la  tète  de  la  corne  posté- 
rieure. Nous  nous  contentons  ici  de  rappeler  ces  diflerents  noyaux,  que  nous 
avons  déjà  mentionnés  à  propos  du  bulbe  et  que  nous  retrouverons,  pour  les 
décrire  alors  avec  quelques  détails,  dans  le  chapitre  consacré  aux  origines  réelles 
des  nerfs  crâniens. 


B.  Formations  grises  propres  a  la  protubérance.  —  Ce  sont  la  substance  grise 
protubérantielle  proprement  dite  et  l'olive  supérieure: 

a.  Substance  grise  protubérantielle  proprement  dite,  noyaux  du  pont.  —  La 
substance  grise  protubérantielle  proprement  dite  est  disséminée  un  peu  partout 
dans  l'étage  inférieur  de  la 
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protubérance.  Elle  se  dis- 
pose entre  les  faisceaux  des 
fibres  transversales  sous 
forme  d'îlots,  plus  ou  moins 
importants  mais  toujours 
fort  irréguliers,  que  l'on 
voit  très  nettement  sur  les 
coupes  horizontales  de  l'or- 
gane (fig.  147,19).  Ces  îlots, 
que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  noyaux  du  pont 
inuclei  pontis),  sont  sur- 
tout développés  à  la  partie 
antérieure  du  faisceau  pyra- 
midal :  ils  s'étendent,  en 
bas  jusqu'au  bord  inférieur 
de  la  protubérance  et  se  con- 
tinuent là  avec  les  noyaux 
prépyramidaux  du  bulbe, 
qui  ont  vraisemblablement 
la  même  signification, 

Ilistologiquement,  les 
noyaux  du  pont  se  compo- 
sent de  cellules  fusiformes 
ou  étoilées,  mesurant  de 
20  à  30  \x.  —  Tout  autour 
d'elles  se  dispose  un  riche 

lacis  nerveux  à  la  constitution  duquel  concourent,  d'après  Cajal  :  i'^  les  arborisa- 
tions terminales  des  fibres  descendantes  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  les- 
quelles proviennent  des  cellules  de  Purkinje  ;  ^°  les  arborisations  terminales  des 
fibres  dites  corlico-protubérantielles,  qui  proviennent  de  Fécorce  cérébrale,  en 
particulier  du  lobe  frontal  [faisceau  cortico-proticbérantiel  antérieur)  et  du  lobe 
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Coupe  vertico-lransversale  de  la  protubérance  au  niveau  de 
sa  partie  inférieure  (schématisée  d'après  une  coupe  de 
IvôLLiKER,  légèrement  modifiée). 

1,  étage  inférieui-,  avec  :  a,  faisceaux  suporficiels;  ô,  faisceaux  moyens  ; 
e,  faisceaux  profonds.  —  2,  élagc  supérieui-  ou  calotte.  '—  3,  faisceau 
IJjraniidal.  —  4,  ruban  de  Reil.  —  o,  faisceau  commissui-al  longitudinal.  — 
0,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  7,  fibres  arciformes  internes. - 
8,  substance  réticulaire  grise.  —  9,  nojau  du  facial. —  iO,  10',  nerf  facial. 
—  il,  moteur  oculaire  externe.  —  J2,  no; au  dorsal  de  l'auditif.  — - 
13,  racine  descendante  de  l'auditif. —  14,  nerf  cochléaire.  —  lo,  nerf  vesti- 
bulaire.  —  16,  noyau  antérieur  de  l'auditif.  —  17,  racine  inférieure  du  tri- 
jumeau, avec  17,  son  noxau  terminal  (substance  gélatineuse).  —  18,  pédon- 
cule céréljellcux  inférieur.  —  10,  nojaux  du  pont.  —  -0,  quatrième  ven- 
tricule. 
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temporal  {faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert)  ; 
3°  de  nombreuses  collatérales  fournies  par  les  fibres  du  faisceau  pyramidal.  — 
Les  cylindraxes  des  cellules  des  noyaux  du  pont,  directement  ou  après  entre- 
croisement dans  le  raphé,  remontent  dans  le  cervelet  par  les  pédoncules  cérébel- 
leux moyens  (fibres  ascendantes  de  ces  pédoncules)  et  se  terminent,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  dans  la  substance  corticale  de  l'organe,  en  formant  peut-être  les 
fibres  grimpantes. 

Les  noyaux  du  pont  sont  donc  en  connexion,  d'une  part  avec  le  cervelet  par 
les  fibres  ascendantes  et  descendantes  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  d'autre 
part  avec  le  cerveau  par  les  collatérales  du  faisceau  pyramidal  et  par  les  deux 
faisceaux  cortico-protubérantiels.  On  les  voit  dégénérer  (Pierret)  dans  les  cas 
d'atrophie  du  cervelet.  Ils  dégénèrent  aussi,  mais  d'une  façon  moins  accentuée, 
lorsque  le  faisceau  pyramidal  et  les  faisceaux  cortico-protubérantiels  dégénèrent 
en  conséquence  d'une  lésion  cérébrale. 

b.  Olive  supérieure.  —  On  donne  le  nom  d'olive  supérieure  à  une  petite  lame  de 
substance  grise,  qui,  à  l'état  de  développement  parfait,  se  contourne  et  se  plisse 
irrégulièrement  comme  l'olive  bulbaire.  Elle  est  située  (fig.  142,7)  en  pleine  protu- 
bérance, sur  le  corps  trapézoïde,  un  peu  en  avant  et  en  dedans  du  noyau  du  facial. 
Rudimentaire  chez  l'homme,  elle  est  très  développée  chez  certains  animaux, 
notamment  chez  les  cétacés,  chez  le  chat,  chez  le  mouton  (M.  Duval).  —  L'olive 
supérieure  ou  protubérantielle  présente  la  même  structure  que  l'olive  inférieure 
ou  bulbaire.  —  Au  point  de  vue  de  ses  connexions,  l'olive  supérieure  est  l'aboutis- 
sant d'un  certain  nombre  de  fibres,  soit  collatérales,  soit  terminales,  provenant  du 
noyau  acoustique  antérieur  et  des  stries  acoustiques  (voy.  Terminaisons  réelles 
de  r acoustique).  Les  cylindraxes  qui  émanent  de  ses  cellules  suivent  une  double 
voie  :  les  uns  se  jettent  dans  le  faisceau  acoustique  central,  qu'ils  contribuent  à 
former  (voy.  Terminaisons  réelles  de  V acoustique)  ;  les  autres  se  portent  en 
arrière  vers  le  noyau  du  nerf  moteur  oculaire  externe  et  se  terminent  dans  ce 
noyau,  constituant  ainsi  la  branche  centripète  d'un  arc  réflexe  dont  le  nerf  moteur 
précité  forme  la  branche  centrifuge. 

Noyau  réticulé  de  la  calotte  et  noyau  central  supérieur.  — BucHTEREwa  décrit  sous  ces  uoms 
deux  amas  de  substance  grise,  cjui  sont  situés  dans  la  calotte  protubérantielle  et  C{ui  ne  sont 
autres  que  les  cellules  nerveuses  de  la  formation  réticulaire.  Ce  sont  par  conséquent  des  noyaux 
mal  différenciés,  des  noyaux  diffus  pour  employer  une  expression  de  Kôlliker.  Le  noyau  réticule^ 
de  la  calotte  occupe  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  protubérance  ;  il  fait  suite  au  noyau  de  Roller 
ou  central  inférieur,  qui  est  situé  dans  le  bulbe.  Le  noyau  central  supérieur,  qui  continue  eu 
haut  le  noyau  réticulé,  occupe,  de  chaque  côté  du  raphé,  le  tiers  supérieur  de  la  protubérance. 

D.   —   Vaisseaux   de   la   i'rotubérance 

1"  Artères.  —  Les  artères  de  la  protubérance  annulaire  se  distinguent  en  artères 
médianes  et  artères  latérales  : 

a.  Artères protubérantielles  médianes.  —  Les  artères  protubérantielles  médianes 
continuent  la  série  des  artères  médianes  antérieures  du  bulbe  (fig.  148,3).  Toujours 
très  nombreuses,  elles  naissent  de  la  face  supérieure  du  tronc  basilaire  et  pénè- 
trent immédiatement  après  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance.  Elles  se  portent 
directement  d'avant  en  arrière,  en  suivant  la  ligne  médiane,  jettent  à  droite  et  à 
gauche  un  certain  nombre  de  ramuscules  collatéraux  et  viennent  s'épanouir  en 
de  fines  ramifications  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule.  f 

b.  Artères  protubérantielles  latérales.  —  Les  artères  protubérantielles  latérales 
proviennent  du  tronc  basilaire  ou  des  deux  principales  collatérales  de  ce  tronc,  la 
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cérébelleuse  inféro-antérieure  et  la  cérébelleuse  supérieure.  Elles  pénètrent  dans 
la  protubérance  sur  les  points  les  plus  divers 
et  se  perdent  dans  l'épaisseur  de  cet  organe. 
L'une  d'elles,  sous  le  nom  d'artère  du  triju- 
))ieau  (Duret),  se  dirige  transversalement  vers 
fémergence  de  ce  nerf  et  se  comporte  alors  de 
la  même  façon  que  les  artères  radiculaires  du 
bulbe,  c'est-à-dire  qu'elle  se  divise,  en  attei- 
gnant le  tronc  nerveux,  en  deux  rameaux  :  un 
rameau  descendant,  qui  suit  le  trijumeau  vers 
le  ganglion  de  Gasser  ;  un  rameau  ascendant, 
qui  disparaît  dans  la  protubérance  avec  le  nerf 
lui-même  et  l'accompagne  très  probablement 
jusqu'à  ses  noyaux  de  terminaison. 

2°  Veines.  —  Les  veines  de  la  protubérance 
se  dirigent  vers  la  face  antérieure  de  l'organe, 
où  elles  constituent  un  riche  réseau  à  mailles 
fort  irrégulières,  le  réseau  veineux  protubé- 
rantiel.  Ce  réseau  communique  largement,  en 
bas  avec  le  réseau  veineux  du  bulbe,  sur  les 
côtés  et  en  arrière  avec  le  réseau  veineux  du 
cervelet.  Les  veines  afférentes  du  plexus  pro- 
tubérantiel  se  distinguent  en  supérieures  et 
latérales  :  les  premières,  ordinairement  de 
petit  calibre,  gagnent  le  bord  supérieur  de  la 
protubérance  et,  là,  se  jettent  dans  la  veine 
communicante  postérieure,  je  veux  dire  dans 
cette  veine  à  direction  transversale  qui  unit,  à 
ce  niveau,  les  deux  veines  basilaires  ;  les  se- 
condes sont  représentées  par  deux  ou  trois  troncules  c[ui  se  rendent,  soit  aux  sinus 
pétreux,  soit  aux  veines  cérébelleuses. 

3''  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  de  la  protubérance  annulaire  ne 

présentent  aucune  particularité  importante.   (Voir  Anatomie  générale,  p.  3:^.) 

A  consulter  au  sujet  de  la  constitvition  anatomique  de  la  protubérance  annulaire,  parmi  les 
travaux  récents  :  Bechterew,  Ueber  die  Làngsfaserzilr/e  der  formatio  reticularis  ineduUse  oblon- 
(futœ  et  poiitis,  Neurol.  Centralbl.,  1885  ;  —  Du  même,  Uiitersuch.  ilber  die  Schleifenschiclil,  Ber.  d. 
Kgl.  Sachs.  Geselssch.  d.  Wiss.,  1885;  —  3AK0\VEKK0,ZurFrage  ûber  den  Bau  des  hinteren  Lânf/s- 
biindels,  Neurol.  Centralbl.,  1888;  —  Kôppen,  Uebei'  d.  hintere  Ldiif/sbûndel,  Tagebl.  d.  deutsch. 
Naturforschersaml.  in  Heidelberg,  1890  ;  —  Cajal,  Le  pont  de  Varole,  Bibliogr.  anat.,  1894;  — 
Gattel,  Beitv.  zur  Kenntnlss  d.  motorischeii  Ba/inen  im  Pons,  Verh.  d.  Phys.-méd.  Ges.  in  Wûrz- 
burg,  1895  ;  —  Van  Gehuchïen,  Le  faisceau  longitudinal  postérieur,  Acad.  roy.  de  méd.  de  Bel- 
gique, 1895  ;  —  LuYS,  Nouvelles  fibres  antéro-postérieures  de  la  région  protubérantielle.  Soc.  biol., 
1895  ; —  Bettoxi,  Quelques  observations  sur  l'anat.  de  la  moelle  allongée,  de  la  protubérance  et  des 
pédoncules  cérébraux,  Arch.  ital.  d.  Biol.,  1895;  —  Mahaim,  ,Rec/i.  sui'  les  connexions  qui  existent 
entre  les  noyaux  des  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire  d'une  part  et,  d'autre  part,  le  faisceau  lon- 
gitudinal postérieur  et  la  formation  réticidaire,  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgicpe,  1895  ;  —  Pusa- 
TERi,  Sulla  fina.  anatomia  del  ponte  di  Varolio  nell'uomo,  Riv.  di  patol.  nerv.  e  ment.,  1896. 


Fig.  148. 

Artères  médianes  de  la  protubérance  et 
du  bulbe  (d'après  Duret). 

A,  ai'tcre  vertébrale  gauche.  —  B,  tronc  basi- 
laire. —  C,  cérébelleuse  inférieure  et  antérieure. 
—  D,  cérébelleuse  supérieure.  —  E,  cérébrale 
postérieure.  —  1,  artère  spinale  antérieure.  — 
r,  r,  ses  branches  médianes.  —  ^,  artères  sous- 
protubérantielles.  —  3,  4,  artères  médio-protu- 
bérantielles.  —  3.  artère  spinale  postérieure 
avec  ses  branches  médianes. 


§  IL  PÉDONCULES  CÉRÉBELLEUX  MOYENS 

Les  pédoncules  cérébelleux  moyens  (angl.  middle  peduncles,  dllem.  Brïœken- 
arm)  unissent  le  cervelet  à  la  protubérance  annulaire. 
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1"  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  Ils  se  présentent  à  nous  (fig.  130,8; 
sous  la  forme  de  deux  cordons  blancs,  occupant  les  parties  latérales  de  l'isthme 
de  l'encéphale.  En  partant  du  cervelet,  ils  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en 
dedans.  Aplatis  d'avant  en  arrière,  ils  nous  présentent  chacun  une  extrémité 
interne,   une  extrémité  externe,    une  face    antérieure  et  une  face  postérieure   : 

h' extrémité  interne  se  continue,  comme  nous  Favons  vu  dans  le  paragraphe 
précédent,  avec  la  protubérance  :  un  plan  sagittal,  passant  par  le  côté  externe  du 
trijumeau,  forme  la  limite  conventionnelle  entre  les  deux  organes. 

V extrémité  externe  pénètre  dans  le  cervelet  au  niveau  de  son  échancrure  anté- 
rieure. 

La  face  antérieure,  convexe  et  libre  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
repose  sur  le  rocher.  Elle  est  recouverte  en  dehors  par  de  nombreuses  lamelles  du 
cervelet  et  notamment  par  le  lobule  du  pneumogastricjue  ou  tlocculus. 

La  face  postérieure  est  fort  courte.  Le  pédoncule,  à  ce  niveau,  se  confond  en 
effet,  presc[ue  immédiatement  à  sa  sortie  du  cervelet,  avec  les  parties  latérales  de 
la  protubérance. 

2"  Constitution  anatomique  et  connexions.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de 
leur  constitution  anatomique,  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  se  composent 
exclusivement  de  fibres  nerveuses  à  myéline  qui,  du  cervelet,  descendent  vers  la 
protubérance  ou  vice  versa,  remontent  de  la  protubérance  vers  le  cervelet.  Nous 
avons  déjà  indiqué  plus  haut,  à  propos  du  cervelet  (p.  16i)  et  de  la  protubérance 
(p.  170)  quelle  est  l'origine  et  la  terminaison  de  ces  fibres;  nous  ne  saurions  y  reve- 
nir ici  sans  tomber  dans  des  redites  inutiles. 


§    IIL    ■ —    PÉDONCULES     CÉRÉBELLEUX    SUPÉRIEURS 

Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  (  angl.  superior  peduncules,  allem. 
Bindearm)  sont  encore  deux  cordons  blancs,  reliant  l'un  à  l'autre  le  cervelet  et 
le  cerveau. 

1°  Conformation  extérieure  et  rapports.  — ■  Situés  dans  le  plan  supérieur  de 
l'isthme  (fig.  89, "^j,  ils  se  dirigent  obliquement  d'arrière  en  avant  et  un  peu  de 
dehors  en  dedans,  de  l'échancrure  antérieure  du  cervelet,  où  ils  prennent  nais- 
sance, aux  tubercules  c^uadrijumeaux  postérieurs,  au-dessous  desquels  ils  dispa- 
raissent. Du  reste,  ils  sont  aplatis  de  haut  en  bas  et  nous  présentent  en  con- 
séquence :  1°  deux  faces,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et  postérieure  ;  2°  deux 
bords,  l'un  externe,  l'autre  interne  ;  3°  deux  extrémités,  l'une  inférieure,  l'autre 
supérieure. 

L?!.  face  postérieure  ou  supérieure,  convexe  et  lisse,  est  entièrement  recouverte 
par  le  cervelet;  mais  un  double  feuillet  de  la  pie-mère  sépare  l'an  de  l'autre  les 
deux  organes,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  de  soulever  et  de  récliner  en  arrière  les 
lamelles  cérébelleuses  pour  dégager  le  pédoncule  et  mettre  sa  face  postérieure  à 
découvert.  A  sa  partie  toute  supérieure,  cette  face  est  croisée  transversalement 
par  les  faisceaux  ascendants  du  ruban  de  Reil,  qui  lui  adhèrent  intimement 
(fig.  '1S4,  16^.  Elle  est  croisée  aussi,  immédiatement  au-dessous  de  ces  derniers, 
par  quelques  fibres  du  faisceau  cérébelleux  direct  (fig.  96,4'),  qui  s'infléchissent 
en  arrière  pour  gagner  la  valvule  de  Yieussens  et,  de  là,  le  vermis  supérieur. 

ha  face  antérieure  ou  inférieure  (fig.  150,1  j  se  confond,  dans  sa  partie  externe, 
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avec  la  formation  réticulaire  de  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébral.  Sa 
partie  interne,  libre  et  légèrement  concave,  concourt  à  former  la  paroi  postérieure 
ou  voûte  du  quatrième  ventricule. 

Le  bord  externe,  épais,  arrondi  et  mousse,  répond  au  sillon  laléral  de  rislhnie 
et  se  fusionne  à  ce  niveau  avec  la  protubérance. 

Le  bord  interne,  mince,  presque  tranchant,  donne  attache  à  la  valvule  de 
Vieussens  qui  va  s'attacher,  d'autre  part,  sur  le  bord  interne  du  pédoncule  du  côté 
opposé  (voy.  fi  g.  loO). 

V extrémité  inférieure  ou  postérieure  disparaît  dans  le  centre  médullaire  du 
cervelet,  au  niveau  de  l'échancrure  antérieure  de  cet  organe. 

V extrémité  supérieure  ou  antérieure  s'engage  au-dessous  des  tubercules  qua- 
drijumeaux  et  échappe  alors  à  nos  regards.  Si  nous  essayons  de  suivre  nos  deux 
pédoncules,  dans  ce  tra-  .., 

jet  caché,  sur  une  série 
de  coupes  horizontales 
régulièrement  étagées 
(fig.  149,  loo,  174),  nous 
les  voyons  se  rapprocher 
graduellement  l'un  de 
l'autre,  entrer  en  contact 
sur  la  ligne  médiane,  se 
pénétrer  réciproquement 
et,  finalement,  s'entre- 
croiser d'une  façon  telle 
que  le  pédoncule  céré-  ( 
belleux  du  côté  gauche 
passe  à  droite  et,  vice 
versa,  que  les  libres  du 
pédoncule  droit  passent 
du  côté  gauche.  Cet  en- 
tre-croisement effectué, 
les  deux  pédoncules  cé- 
rébelleux supérieurs  che- 
minent dans  l'étage  su- 
périeur    du     pédoncule 

cérébral  et  se  perdent,  prescfue  immédiatement  après,  dans  les  noyaux  rouges. 
D'après  Marchi,  dont  les  conclusions  sur  ce  point  ont  été  confirmées  récemment  par 
Mahaim,  l'entre-croisementdupédoncule  cérébelleux  supérieur  ne  serait  pas  total  :  il 
existe  un  faisceau,  très  peu  important  du  reste,  qui  ne  franchit  pas  la  ligne  médiane 
et  qui,  par  conséquent,  unit  chaque  pédoncule  au  noyau  rouge  correspondant. 

2'  Constitution  anatomique  et  connexions.  —  Les  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs,  comme  les  moyens,  sont  exclusivement  formés  par  de  la  substance 
blanche.  Ils  renferment  des  fibres  nerveuses  à  myéline,  qui  se  dirigent  parallèle- 
ment à  l'axe  même  du  pédoncule.  Nous  avons  déjà  indiqué,  à  propos  des  con- 
nexions du  cervelet,  quelle  était  la  signification  probable  de  ces  fibres  (voy.  p.  162). 


Fig.  149. 

Coupe  yertico-transversale  de  la  calotte,  passant  au  niveau 
des  tubercules  quadrijumeaux    postérieurs   (d'après    Scuwalbej. 

1,  aquodac  de  Syh^us,  avec  1',  son  épeiidynie  (en  jaune).  —  2,  tubercules 
quadrijumeaux  postt'rieurs.  —  3,  entre-croisement  de  leurs  fibres  superfi- 
cielles. —  4,  entre-croisement  de  leurs  libres  profondes.  —  o,  ruban  de  Reil. 
—  0,  substance  grise  entourant  l'aqueduc.  —  7,  coupe  des  faisceaux  qui  cons- 
tituent la  racine  supérieure  du  trijumeau.  —  8,  coupe  des  faisceaux  apparte- 
nant au  nerf  pathétique.  —  9,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  10,  for- 
mation réticulaire.  —  11.  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  s'cntre-croisant 
sur  la  ligne  médiane,  en  \-l.  —  13,  sillon  laléral  de  l'isthme.  —  14,  protubérance 
annulaire. 


§  IV.  —  Valvule  ue  Vieussens 
La  valvule  de  Vieussens  (fig.  151,13)  est  une  membrane  nerveuse,  constituée  à 
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la  fois  par  de  la  substance  blanche  et  par  de  la  substance  grise,  qui  relie  l'un  à 
l'autre  les  deux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 

i^  Conformation  extérieure  et  rapports.  — Gomme  lespace  qu'elle  est  destinée- 
à  combler,  le  valvule  de  Vieussens  a  une  forme  triangulaire  à  base  inférieure. 
Elle  nous  offre  à  considérer,  par  conséquent  :  1''  deux  faces,  Tune  postérieure, 
l'autre  antérieure  ;  2°  deux  bords  latéraux,  l'un  droit,  l'autre  gauche  ;  3"  une  base  ; 
4°  un  sommet. 

La  face  postérieure,  ou  mieux  jjos ter o-supérieicre  est  fortement  inclinée  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Elle  est  recouverte,  dans  toute  son  étendue,  par  le 
vermis  supérieur  ou  lobe  moyen  du  cervelet.  Entre  les  deux  formations  s'interpose 
un  double  feuillet  de  la  pie-mère,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  de  récliner  en  arrière  le 
vermis  pour  mettre  cette  face  à  découvert.  On  constate  alors  qu'elle  présente  une 
coloration  blanche  dans  son  quart  antérieur,  une  coloration  grise  dans  les  trois 
quarts  postérieurs. 

La  face  antérieure  ou  mieux  antéro- inférieure,  constituée  par  de  la  substance 
blanche  dans  toute  son  étendue,  contribue,  comme  les  deux  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs,  à  former  la  voûte  du  quatrième  ventricule.  Elle  repose,  à  sa  partie 
postérieure,  sur  la  luette  ou  extrémité  antérieure  du  vermis  inférieur,  mais  sans 
lui  adhérer. 

Les  bords  latéraux,  obliques  en  haut  et  en  avant,  répondent  aux  pédoncules 
cérébelleux  supérieurs  et  s'unissent  intimement  à  eux. 

La  base  se  confond,  de  même,  d'une  façon  intime  avec  le  lobe  moyen  du  cervelet. 
La  valvule  de  Yieussens,  du  reste,  n'est  autre  chose,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  qu'une  portion  du  cervelet. 

Le  sommet,  dirigé  en  avant,  est  fortement  arrondi.  Il  donne  naissance  à  un 
prolongement  fascicule,  souvent  bifide,  qui  vient  s'iriiplanter  d'autre  part  dans 
l'espace  angulaire  cjue  forment,  en  s'écartant  l'un  de  l'autre,  les  deux  tubercules 
quadrijumeaux  postérieurs.  Ce  prolongement  est  connu  sous  le  nom  de  frein  de 
la  valvule  de  Vieussens  (flg.  160,  o).  —  De  chaque  côté  du  frein,  émergent  deux 
cordons  nerveux  très  grêles,  les  nerfs  pathétiques  ou  nerfs  de  la  c^uatrième paire 
(fig.  151,15).  —  On  voit  enfin,  dans  certains  cas,  une  toute  petite  bandelette  trans- 
versale, placée  en  arrière  du  frein,  unir  l'un  à 
l'autre  les  points  d'émergence  de  ces  deux  nerfs. 


2'  Structure.  —  La  valvule  de  Vieussens  se  com- 
pose  essentiellement  de   deux  lames  de  substance 
^  nerveuse  superposées,  une  lame  de  substance  blan- 

^^""  ^^^'  che  et  une  lame  de  substance  grise  (fîg.  150).  —  La 

Coupe    vertico-.transversale   du     ^^^^^g   ^^  substance   blanche  (5)  répond  à  la  face 
quatrième    ventricule,    prati-  .  . 

quée  au  niveau  de  la  valvule     antérieure,  où  elle  constitue  une  nappe  uniforme  : 

de  Vieussens.  c'est  le  voile  médullaire  antérieur  des  anatomistes 

j,  1,  pédoncules  cijrébciicux  supu-     anglais  et  allemands.  Elle  se  continue  à  sa  partie 

rieurs.   —   i,  cavité  du  quatrième  von-        ....  i     n     .  i 

tricuic.  —  3,  son  plancher.  —  4,  lame     intérieure  avcc  le   ceutre   médullaire  du  cervelet, 

errisc   et  o,   lame  blanclie  de  la  valvule        ^        ,       ^^  -,      ,  i  -\  ■  i  t?  7 

de  Vieussens.  -  x,  x,  ligne  médiane,  dont  elle  u  cst  qu  Une  dépendance.  —  La  lame  de 
Jy^l^")  ''"''  ■''"""  ••'^P'"'-^'^"^'-"  ^'""•^"-  substance  grise  (4)  s'étale  en  arrière  de  la  précé- 
dente ;  mais  elle  n'occupe,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  que  les  trois  quarts  inférieurs  de  la  valvule,  le  quart  supérieur  étant 
exclusivement  formé  par  de  la  substance  blanche.  Cette  substance  grise  se  dispose 
en   une  série  de   plis    transversaux  qui  rappellent  exactement,  par  leur  aspect 
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extérieur,  la  disposition  des  lames  cérébelleuses.  L'analogie  existe  encore  quand 
on  examine  la  configuration  intérieure  de  ces  plis  :  chacun  d'eux,  en  efTet.  est 
constitué  par  une  lame  de  substance  grise,  au  sein  de  laquelle  s'insinue  de  bas 
en  haut  un  mince  prolongement  de  la  substance  blanche  sous-jacente.  Cette 
disposition  s'observe  très  nettement  sur  des  coupes  sagittales  de  la  valvule  de 
Vieussens. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  constitution  histologique,  la  lame  grise  de 
là  valvule  de  Vieussens  est  formée  par  des  éléments  cellulaires,  qui  rappellent  exac- 
tement ceux  de  l'écorce  cérébelleuse  ;  la  lame  blanche,  par  des  fibres  nerveuses  à 
myéline  qui  viennent  du  cervelet  ou  qui  s'y  rendent,  mais  dont  les  connexions  sont 
encore  très  hypothétiques.  Un  certain  nombre  d'entre  elles,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  en  étudiant  le  bulbe,  proviennent  du  faisceau  cérébelleux  direct  et  vont 
au  vermis  supérieur,  constituant  ainsi  une  longue  voie  commissurale  entre  ce  der- 
nier organe  et  la  colonne  de  Clarke  de  la  moelle  épinière. 

3"  Signification  anatomique.  —  A  tout  prendre,  la  valvule  de  Vieussens,  envi- 
sagée au  point  de  vue  de  sa  signification  anatomicjue,  est  une  simple  dépendance 
du  lobe  moyen  du  cervelet  et  équivaut  à  un  lobule  qui,  au  lieu  d'être  arrondi 
comme  les  lobules  ordinaires,  s'est  étalé  en  surface.  Ce  lobule  n'est  autre  que  le 
lobule  le  plus  antérieur  du  vermis  supérieur,  celui  que  nous  avons  désigné  (p.  145) 
sous  le  nom  de  lingula. 


§  V.  —  Tubercules  quadrijumeaux 

On  donne  le  nom  de  tubercules  quadrijumeaux  (angl.  corpora  quadrigemina^ 
allem.  Vierhûgel)  à  quatre  saillies  en  forme  de  mamelon,  cjui  se  trouvent  situées 
à  la  partie  postéro-supérieure  de  la  protubérance  et  des  pédoncules  cérébraux 
(fig.  151,  8  et  9).  Ces  tubercules,  dont  l'ensemble  constitue  la  lame  quadrijumelle 
de  quelques  anatomistes,  sont  disposés  deux  par  deux  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  en  avant  de  la  valvule  du  Vieussens,  en  arrière  du  ventricule  moyen, 
au-dessus  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  au-dessous  de  la  toile  choroïdienne  et  du  bour- 
relet du  corps  calleux.  Leur  développement  dans  la  série  animale  varie  en  raison 
inverse  de  celui  du  cervelet  :  ils  sont  donc  rudimentaires  chez  l'homme,  oii  le 
cervelet  atteint  ses  plus  grandes  dimensions.  Chez  les  vertébrés  non  mammifères, 
notamment  chez  les  oiseaux,  les  tubercules  quadrijumeaux  de  l'homme  et  des 
mammifères  sont  représentés  par  deux  renflements  volumineux,  l'un  droit,  l'autre 
gauche,  c[ue  l'on  désigne,  en  Anatomie  comparée,  sous  le  nom  de  lobes  optiques. 
Ces  lobes  optiques  présentent  une  cavité  centrale  qui  communique  avec  l'aqueduc 
de  Sylvius  et  qui,  de  ce  fait,  acquiert  la  signification  d'un  simple  diverticulum  des 
cavités  ventriculaires. 

1"  Conformation  extérieure.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux  se  divisent  en  anté- 
rieurs et  postérieurs  :  les  premiers  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  nales 
(fesses),  les  seconds  sous  celui  de  testes  (testicules).  Un  sillon  transversal,  légère- 
ment courbe  et  à  concavité  antérieure,  sépare  nettement  les  tubercules  antérieurs 
des  tubercules  postérieurs.  Un  deuxième  sillon,  celui-ci  antéro-postérieur  et 
médian,  isole  de  même  les  saillies  du  côté  droit  de  celles  du  côté  gauche.  Ces  deux, 
sillons,  se  rencontrant   naturellement  à  angle  droit  au  centre  de  la  lame  quadri- 
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jumelle,  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  de  croix,  dont  les  quatre  branches 

2  ont  une  longueur  à  peu  près  égale. 

Quoique  conformés  sur  le  même 
type,  les  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs  et  postérieurs  diffèrenl 
sur  certains  points.  —  Les  tuber- 
cules antérieurs,  ou  nates  ïig.  loi ,8  , 
de  coloration  grisâtre,  présentent 
chacun  la  forme  d'un  ovoïde  à  grand 
axe  dirigé  en  avant  et  en  dehors. 
Leur  longueur,  correspondant  à 
leur  grand  axe,  est  de  10  à  12  milli- 
mètres; leur  largeur,  de  7  ou  8  mil- 
limètres. Entre  les  deux  tubercules 
quadrijumeaux  antérieurs,  existe 
une  petite  dépression  triangulaire 
dans  laquelle  vient  se  placer  le 
conarium  ou  glande  pinéale  :  c'est 
le  lit  de  la  glande  pinéale  (triangle 
sous-pinéal  d'OoERSTEiNEH).  —  Les 
tubercules  postérieurs  ou  testes 
(Hg.  151,9)  difïerent  des  précédents 
en  ce  qu'ils  sont  plus  petits  :  ils  me- 
surent, en  moyenne,  8  millimètres 
de  longueur  sur  6  millimètres  de 
largeur.  Ils  en  diflfèrent  encore  par 
leur  coloration  qui  est  d'un  gris  plus 
clair  et  par  leur  forme  c[ui  est  moins 
allongée,  presque  hémisphérique. 
Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,' par  leur  extrémité  externe,  donnent 

naissance  à  un  prolongement  ou  bras,  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  bras  antérieur  des  tubercules 
quadrijumeaux  ou  de  bras  conjonctival  antérieur 
(fig.  151,10)  :  c'est  un  petit  cordon  blanchâtre,  cjui 
se  porte  transversalement  en  dehors  vers  le  corps 
genouillé  externe  de  la  couche  optique.  De  même, 
les  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  laissent 
échapper,  à  leur  extrémité  externe,  un  prolonge- 
ment analogue,  appelé  bras  postérieur  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  ou  bras  conjonctical  posté- 
rieur (tig.  151,10')  :  il  se  dirige  obliquement  en 
dehors  et  en  avant  pour  aboutir  au  corps  genouillé 
interne.  Les  deux  bras  antérieur  et  postérieur  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  sillon  plus  ou  moins 
profond  :  c'est  le  sillon  interbrachial  ou  intercon- 
jonctioal.  Il  n'est  que  la  continuation  de  la  branche 
transversale  du  sillon  cruciforme,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  sépare  les  unes  des  autres  les 
quatre  éminences  de  la  lame  quadrijumelle. 


L'islhme  de  rencéphale,  vu  par  en  haut  et  à  gauche 
pour  monU'er  les  tubercules  c[uadrijunieaux  et 
leurs  relations  avec  les  corps  genouillés. 

1,  venU'ieulc  moyen.  —  2,  glande  pinéale.  —  3,  triangle  de 
riialicnula.  —  4,  extréniilô  postérieure  de  la  couche  optique, 
soulevés  poui  laisser  voir  :  3.  le  corps  genouillé  externe  ;  6,  le  corps 
genouillé  interne;  7,  la  bandelette  optique  avec  ses  deux  racines. 
—  8,  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  —  9,  tubercule  quadri- 
junieau  postérieur.  —  10,  bras  antérieur  et  10'  bras  postérieur 
des  tubercules  quadrijumeaux.  —  11,  pédoncule  cérébral.  — 
12,  protubérance.  -  13,  valvule  de  Vieussens.  —  14,  pédoncules 
cérébelleux  supérieurs.  —  15,  nerf  pathétique.  —  llj,  faisceau 
latéral  de  l'isthme.  —  17,  quatrième  ventricule.  —  18,  pédon- 
cules cérébelleux  moyens.  —  19,  pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 


i.o2. 


Schéma  représentant  les  rap- 
ports de  la  bandelette  optique 
avec  les  corps  genouillés  et  les 
tubercules  quadrijumeaux. 

A,  tubercules  antérieures  (nates).  — 
I'.  tubercules  |)ostéricurs  (testes).  —  E, 
cor|)s  genouillés  externes.  —  1,  corits 
genouillés  internes. 

a.  bras  des  tubercules  antérieurs.  — 
Ij^  bras  des  tubercules  postérieurs. 

1 ,  bandelette  optique,  avec  :  I  ',  sa  ra- 
cine externe;    1",  sa  racine  interne. 


ISTHME   DE   L'E^U".EPHALE 


l8o 


..6 


Comme  moyen  mnémotechnique  des  rapports  respectifs  des  tubercules  quadri- 
jumeaux  avec  les  corps  genouillés,  l'élève  pourra  retenir  les  quatre  majuscules 
AEPI,  que  Ton  devra  lire  :  tubercule  Antérieur,  relié  au  corps  genouillé  Externe  ; 
tubercule  Postérieur,  relié  au  corps  genouillé  Interne. 

2°  Constitution  anatomique  et  connexions.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs  et  postérieurs  sont  encore  plus  dillérents  par  leur  structure  et  leur  signi- 
fication anatomique  que  par  leur  configuration  extérieure. 

A.   Tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.    —   Les    tubercules    quadrijumeaux 
antérieurs  se  rattachent 
essentiellement  à   la  vi- 
sion, accessoirement  au 
sens  de  l'ouïe. 

a.  Structure.  —  Ils  se 
composent  à  la  fois  de 
substance  blanche  et  de 
substance  grise,  lesquel- 
les se  disposent  en  quatre 
couches,  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de 
première,  deuxième,  etc., 
en  allant  de  haut  en  bas  : 

La  première  couche 
ou  stratum  zonale  (fig. 
153,1),  très  mince  chez 
l'homme  (30  à  40  u.),  est 
située  immédiatement 
au-dessous  de  la  pie- 
mère.  Elle  est  exclusive- 
ment formée  par  des  fibres  à  myéline  présentant  une  disposition  plus  ou  moins 
plexiforme.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  fibres  optiques,  qui  sont  apportées  au 
tubercule  par  le  bras  conjonctival  antérieur. 

La  deuxième  couche.,  beaucoup  plus  développée  que  la  précédente  (lig.  'lo3,  2), 
est  une  couche  grise.  Épaisse  à  sa  partie  moyenne,  mince  à  sa  périphérie,  elle 
recouvre  la  partie  saillante  du  tubercule  quadrijumeau,  comme  le  ferait  une 
calotte  :  de  là  le  nom  de  cappa cinerea  que  lui  adonné  Tartuferi.  Elle  se  compose 
en  majeure  partie  de  cellules  de  petites  dimensions,  dont  les  cylindraxes  ont  pour 
la  plupart  une  direction  postéro-antérieure. 

hd^troisième  couche  (fig.  'lo3,  3),  couche  mixte,  renferme  à.  la  fois  des  cellules 
et  des  fibres.  —  Les  cellules  sont  pour  la  plupart  volumineuses,  multipolaires,  à 
cylindraxe  long  ;  quelques-unes  cependant,  de  moyennes  et  de  petites  dimensions, 
arrondies  ou  fusiformes,  appartiennent  à  la  catégorie  des  cellules  à  cylindraxe 
court  (cellules  de  Golgi  type  II).  —  Les  fibres  sont  orientées  dans  le  sens  sagittal  : 
elles  sont,  par  conséquent,  vues  en  coupe  sur  la  figure  153.  qui  représente  une 
coupe  transversale  des  tubercules  c|uadrijumeaux. 

La  quatrième  couche  (iig.  153,  4),  couche  mixte  également,  nous  montre,  comme 
la  précédente,  une  multitude  de  grosses  cellules  multipolaires,  auxquelles  se  mê- 
lent quelques  cellules  plus  petites  à  cylindraxe  court.  Quant  aux  fibres,  elles  se 
dirigent  pour  la  plupart  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en  arrière,  en  décrivant 
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Fig.   153. 

Coupe  Iruntale  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur 
(d'après  Schwalbe). 

1,  première  couche  ou  straLuni  zonale.  —  2,  deuxième  couche.  —  3,  troisième 
couclie.  —  4,  quatrième  couche.  —  5,  raphè  médian.  —  C,  sillon  séparant  les 
dcux^  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  —  7,  aqueduc  de  Sylvius.  —8,  subs- 
tance  grise  de  l'aqueduc.  —  0,  vaisseaux. 
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une  courbe  dont  la  concavité  regarde  Taquéduc  de  Sylvius.  Elles  forment,  à  la 
partie  profonde  de  la  couche,  un  épais  faisceau  qui  repose  directement  sur  la  subs- 
tance grise  de  l'aqueduc.  Sur  la  ligne  médiane,  elles  s'entre-croisent  avec  celles  du 
côté  opposé,  formant  ainsi  une  sorte  de  raphé  très  visible  (6)  sur  la  figure  lo3. 

b.  Connexions.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  connexions,  le  tubercule  qua- 
drijumeau  antérieur  reçoit  des  fibres  et  en  émet  (fig.  lo4j.  —  'èes  fibres  afférentes 

sont  en  grande  partie  des  fibres  opti- 
;  :  ques,  provenant  du  bras  conjonctival 

antérieur.  A  ce  premier  faisceau,  qui 
est  le  faisceau  principal,  s'ajoutent, 
d'après  Held,  un  certain  nombre  d'au- 
tres fibres,  en  rapport  avec  le  sens  de 
l'ouïe,  qui  proviennent  du  faisceau 
acoustique  ou  partie  latérale  du  ruban 
de  Reil  (voy.  le  paragraphe  suivant). 
Toutes  ces  fibres,  fibres  optiques  et 
iibres  acoustiques,  se  terminent  dans 
la  substance  grise  du  tubercule  quadri- 
jumeau,  par  des  arborisations  libres. 
—  Ses  fibres  efférentes,  de  valeur  di- 
verse, forment  trois  groupes  i^rinci- 
paux.  Les  unes,  fibres  internes,  traver- 
sent la  ligne  médiane  pour,  se  rendre 
au  tubercule  quadrijumeau  antérieur 
du  côté  opposé  :  ce  sont  des  fibres 
d'association  entre  organes  symé- 
triques. D'autres  fibres,  ascendantes 
ou  corticales,  passent  dans  le  bras 
conjonctival  antérieur ,  gagnent  le 
centre  ovale  et,  finalement,  viennent  se 
terminer  dans  l'écorce  du  lobe  occipital  du  côté  correspondant  (voy.  Terminaisons 
réelles  du  nerf  optique)  :  ces  fibres,  toutefois,  ne  sont  pas  admises  par  tous  les 
auteurs,  du  moins  chez  l'homme.  D'autres  enfin,  fibres  descendantes,  contribuent 
à  former  la  bandelette  longitudinale  postérieure  (p.  174)  :  elles  se  portent  en  bas 
et  en  dedans,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  opposé, 
disparaissent  dans  la  bandelette  précitée  et  se  terminent  dans  les  noyaux  moteurs 
bulbo-protubérantiels,  principalement  dans  les  noyaux  moteurs  de  l'œil  :  ce  sont 
des  voies  réflexes,  associant  certains  mouvements  des  yeux  aux  impressions 
optiques  et  acoustiques.  Peut-être,  à  ces  fibres  descendantes,  qui  sont  manifeste- 
ment motrices,  faut-il  ajouter  d'autres  fibres  descendantes,  d'une  signification 
encore  mal  connue,  qui  se  portent  dans  le  ruban  de  Reil  en  constituant  la  voie 
centrifuge  de  cette  dernière  formation. 

B.  Tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux 
postérieurs  sont  essentiellement  affectés  au  sens  de  l'ouïe. 

a.  Structure.  —  Ils  nous  présentent,  comme  les  antérieurs,  de  la  substance 
blanche  et  de  la  substance  grise.  Mais  ces  deux  substances,  se  disposant  ici  d'une 
façon  plus  simple,  ne  forment  pour  ainsi  dire  que  deux  couches.  —  ha,  première 
couche,  en  allant  de  haut  en  bas,  est  formée  par  de  la  substance  blanche  :  c'est  le 


Fig.  154. 

Schéma  montrant  les  connexions  des  tubercules 
quadrijumeaux  antérieurs. 

1,  1,  tubercules  quadrijumeaux  autérieurs,  —  2',  2',  por- 
lion  interne  et  portion' exLerne  du  ruban  de  Roil.  — 3,  noyau 
rouge.  —  4,  noyau  du  moteur  oculaire  commun.  —  3.  trois 
fibres  acoustiques  allant  au  tubercule  du  côté  correspondanl. 

—  6,  deux  fibres  acoustiques  se  rendant  au  tubercule  du  côte 
opposJ.  —  7,  quatre  fibres  optiques  provenant  de  la  bandelette 
optique.  —   8,    deux  fibres  optiques  se  rendant  à  l'écorce. 

—  9,  quatre  fibres  acoustiques,  se  rendant  à  l'écorce  céré- 
brale. —  10,  trois  fibres  se  rendant,  après  croisement,  dans 
la  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  H,  aqueduc  de 
SUvius.  —  12,  substance  gi-ise  de  l'aqueduc.  —  13,  raphé. 
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stratum  zonale  des  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  Les  fibres  qui  la  cons- 
tituent se  continuent,  pour  la  plupart,  avec  le  bras  conjonctival  postérieur.  —  La 
deuxième  couche^  couche  grise ^  ganglio7i  des  tubercules  quadrijumeaux  posté- 
rieurs de  certains  auteurs,  forme  au-dessous  du  stratum  zonale  une  masse  com- 
pacte, biconvexe  sur  les  coupes,  reposant  sur  la  substance  grise  qui  entoure 
l'aqueduc  de  Sylvius.  Histologiquement,  cette  deuxième  couche  nous  présente  les 
mêmes  éléments  que  la  substance  grise  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  : 
grosses  cellules  multipolaires,  en  nombre  prédominant  ;  cellules  de  moyenne  ou 
de  petite  taille,  beaucoup  plus  rares,  les  unes  à  cylindraxe  long,  les  autres  à  cylin- 
draxe  court. 

b.  Connexions.  —  Les  fibres  du  tubercule  quadrijumeau  postérieur  se  distin- 
guent, comme  celles  de  l'antérieur,  en  afférentes  est'  efférentes.  —  Les  fibres  affé- 
rentes (fig.  158,9)  émanent  du  faisceau  acoustique  ou  portion  externe  du  ruban 
de  R,eil.  Elles  abordent  le  tubercule  par  son  côté  postéro-externe  et  se  terminent 
dans  la  masse  grise  centrale  par  des  arborisations  libres.  Un  certain  nombre  fran- 
chissent la  ligne  médiane  pour  se  rendre  au  tubercule  du  côté  opposé.  —  Les  fibres 
efférentes  ne  sont  autres  que  les  cylindraxes  des  cellules  sus-indiquées.  Elles  sui- 
vent trois  directions  :  les  unes,  internes,  se  portent,  après  entre-croisement  sur  la 
ligne  médiane,  dans  le  tubercule  quadrijumeau  du  côté  opposé;  d'autres,  ascen- 
dantes ou  corticales,  passant  par  le  bras  conjonctival  postérieur,  se  rendent  à  l'écorce 
du  lobe  temporal  du  côté  correspondant  ;  d'autres  enfin,  fibres  descendantes,  se 
portent  en  bas  dans  la  région  de  la  calotte  etse  mêlent  aux  fibres  du  ruban  de  Reil. 

3"^  Vaisseaux.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux  possèdent  six  artères,  trois  de 
chaque  côté,  savoir  :  1°  une  artère  quadrijumelle  antérieure,  qui  provient  de  la 
cérébrale  postérieure  et  se  distribue,  comme  son  nom  l'indique,  au  tubercule  qua- 
drijumeau antérieur;  2"  une  artère  quadrijumelle  moyenne,  qui  émane  également 
de  la  cérébrale  postérieure  et  qui  se  termine  par  de  fines  ramifications  dans  l'in- 
tervalle des  deux  tubercules  quadrijumeaux  ;  3°  une  artère  quadrijumelle 
jjostérieure,  qui  provient  de  l'artère  cérébelleuse  inféro-antérieure  et  se  perd 
en  ramuscules  très  fins  sur  le  tubercule  quadrijumeau  postérieur.  Ces  six  artères 
s'anastomosent  entre  elles  de  façon  à  constituer  au-dessus  de  la  lame  quadriju- 
melle un  riche  réseau  pie-mérien,  qui  communique  à  sa  périphérie,  d'une  part 
avec  les  artères  de  la  toile  choroïdienne,  d'autre  part  avec  le  réseau  du  cervelet. 
Les  rameaux  et  ramuscules  qui  s'échappent  du  réseau  pie-mérien  pénètrent  dans 
les  tubercules  quadrijumeaux  perpendiculairement  à  leur  surface  et  cheminent 
dans  leur  épaisseur  en  suivant  une  direction  radiaire  (fig.  153,  9).  —  Les  veines  des 
tubercules  quadrijumeaux  se  jettent  pour  la  plupart,  après  un  trajet  naturelle- 
ment fort  court,  dans  les  veines  de  Galien. 

Voyez,  au  sujet  de  la  structure  des  tubercules  quadrijumeaux  :  Darkschewitsch,  Zur  Anatomie 
d.  Corpus  quadrigeminiim,  Neurol.  Centralbl.,  1885;  —  Tartvferu  Si/W  aualomia  minuta  d.  eini- 
nenze  bigemine  anferiori  deWuomo,  Mem.  prem.  d.  R.  Instit.  Lombardo  di  Milano,  188.5  ;  —  Du 
MÊME,  Suir  anafomia  minuta  délie  eminenze  bigemine  anteriori  delV  uomo.  Arch.  ital.  per  le 
malattie  uervose,  1885;  —  Flechsig,  Weitere  Mittheilungen  il.  d.  Beziehungen  d.  uni.  Vierhtigels 
zuni  Hôrnerven,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  —  Held,  Der  Ursprung  des  tiefen  Markes  des  Vierhu- 
gelregion,  Neurol.  Centralbl.,  1890. 

§  VI.  —  Ruban  de  Reil 

Si  nous  examinons  l'isthme  de  l'encéphale  par  l'une  de  ses  faces  latérales 
(fig.  151),  nous  constatons  la  présence,  à  la  partie  antéro-supérieure  de  cette  face, 
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d'une  bandelette  de  substance  blanche  (16),  formant  un  relief  tantôt  considérable, 
tantôt  peu  accusé  :  c'est  le  fai&ceau  triangulaire  ou  faisceau  latéral  de  V isthme. 
De  forme  triangulaire,  il  émerge  par  sa  base  du  sillon  latéral  de  Tisthme.  Puis  se 
portant  en  haut  et  un  peu  en  avant,  il  contourne  successivement  le  bord  externe 
et  la  face  postérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  arrive  bientôt  au  tuber- 
cule quadrijumeau  postérieur.  Là,  un  certain  nombre  de  ses  fibres  ffig.  89,31'), 
celles  qui  forment  sa  partie  postérieure  s'infléchissent  en  arrière  et  se  perdent  dans 
la  substance  blanche  de  la  valvule  de  Vieussens  :  ces  fibres,  nous  le  savons  déjà. 


Fig.  155. 

Coupe  vertico-transversale  de  la  protubérance  passant  par  le  point  d"entre-croisement  des  nerfs 

pathétiques  (d'après  Stilling). 

i.  aqueduc  de  Sylvius.  —  2,  sa  substance  grise.  —  3,  culre-croisenienl  des  pathéliqucs.  —  4,  bandeleltc  longitudinale 
postérieure.  —  5,  racine  supérieure  du  trijumeau.  —  0,  cellules  sensitives  accompagnant  cette  racine.  —  7,  pïdoncules, 
cérébelleux  supérieurs.  —  S,  formation  réticulaire.  —  9,  sillon  latéral  de  l'isthme.  —  10  et  10'  i)orlion  interne  et 
externe  du  ruban  de  Reil,  —  U,  11,  fibres  transversales  de  la  protubérance.  —  12,  raphé.  —  (Le  trait  jaune  représente 
l'épendynie.) 


représentent  la  portion  protubérantielle  du  faisceau  cérébelleux  direct  de  la  moelle 
épinière.  Les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  disparaissent  sous  le  tuber- 
cule quadrijumeau  postérieur. 

Le  faisceau  latéral  de  l'isthme,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  est  encore 
désigné  par  certains  auteurs  sous  le  nom  de  ruban  de  Reil.  Mais  c'est  à  tort  :  il  ne 
renferme  en  effet  qu'une  faible  portion  des  fibres  du  ruban  de  Reil  ;  c'est  une  por- 
tion du  ruban  de  Reil,  non  le  ruban  de  Reil  tout  entier.  Pour  voir  celui-ci  dans 
toute  son  étendue,  il  convient  d'examiner  une  coupe  horizontale  de  la  protubérance 
passant  par  sa  partie  moyenne  ou  par  son  tiers  supérieur.  Le  ruban  de  Reil  nous 
apparaît  alorg(fîg.  141,  9  et  9'  et  155,10  et  10')  sous  la  forme  d'un  volumineux  fais- 
ceau de  fibres  longitudinales,  situé  à  la  partie  tout  antérieure  de  la  calotte  et 
s'étendant  en  largeur  depuis  le  sillon  latéral  de  l'isthme  jusqu'à  la  ligne  médiane. 

Le  ruban  de  Reil,  disons-le  tout  de  suite,  est  un  faisceau  sensitif  :  il  est  formé 
essentiellement  par  des  fibres  à  trajet  ascendant,  qui  prennent  origine  dans  les 
noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs,  soit  spinaux,  soit  bulbo-protubérantiels  et  de 
là  s'élèvent  vers  le  cerveau.  C'est  le  lenmiscus  (ruban)  ou  laqueus  (lacet)  de  cer- 
tains auteurs,  la  Schleife  des  anatomistes  allemands.  Le  ruban  de  Reil,  fort  com- 
plexe, nous  est  aujourd'hui  assez  bien  connu,  grâce  aux  récents  travaux  de  Forel, 
de  FLEcnsiG,  de  Monakow,  de  Mott,  de  Hôsel,  de  Held,  de  Déjerine,  etc.  Nous  étu- 
dierons successivement  :  1'^  ses  origines  ;  2°  son  trajet,  sa  forme,  ses  rapports  ; 
?i"  sa  divi.sion  topographique  ;  4°  sa  terminaison. 
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i^  Origines.  —  Le  rul)aa  de  Reil  tire  son  (n-igine  des  noyaux  de  (j(j11  el  de  Bur- 
dach.  Nous  avons  déjà  indiqué,  à  propos  du  Jndije  (p.  110),  tous  les  détails  de  son 
origine;  nous  n'avons  ici  qu'à  les  rappeler.  Les  fibres  qui  émanent  de  la  partie 
interne  des  noyaux  précités  et  qui  constituent  par  leur  ensenii)le  la  portion  ini- 
tiale du  ruban  de  Reil,  se  portent  en  avant  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
interne,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  opposé  (enlre- 
croisement  sensitif,  Schleifenkreuzung)  et,  se  redressant  alors  pour  devenir  lon- 
gitudinales et  cheminer  de  J)as  en  haut,  elles  s'appliquent  contre  la  face  posté- 
rieure du  faisceau  pyramidal  ou  faisceau 
moteur  volontaire  (fig.  9o,6"'). 

Peu  après  son  redressement,  le  ruban  de 
Reil  est  rejoint  latéralement  par  le  faisceau  de 
(lowers  (fig.  106,10),  autre  faisceau  sensitif, 
qui  s'unit  intimement  à  lui.  Cette  fusion  effec- 
tuée, notre  ruban  renferme  tous  les  conduc- 
teurs sensitifs  d'origine  spinale  et,  si  Ton  veut 
bien  se  rappeler  que  les  fibres  du  faisceau  de 
Gowers  se  sont  déjà  entre-croisées  dans  la 
moelle  épinière,  on  en  déduira  cette  formule, 
admise  aujourd'hui  par  la  grande  majorité  des 
anatomistes,  à  savoir  :  que  le  ruban  de  Reil, 
au  bulbe  tout  au  moins,  est  tout  entier  un  fais- 
ceau croisé. 

Au  cours  de  son  trajet  ascendant,  le  ruban 
de  Reil  reçoit  des  faisceaux  additionnels  de 
tous  les  noyaux  sensitifs  du  bulbe  et  de  la  pro- 
tubérance :  noyau  du  pneumogastrique,  noyau 
du  glosso-pharyngien,  noyaux  de  l'auditif, 
noyau  du  trijumeau  sensitif.  Ces  faisceaux  ad- 
ditionnels (fig.  156,  6,  7,  8,  9)  naissent  de  leurs 
noyaux  respectifs,  comme  la  portion  initiale 
du  ruban  naît  des  noyaux  de  Burdach  et  de 
Goll  ;  ils  se  portent  en  haut  et  en  dedans, 
s'entre-croisent  dans  le  raphé  avec  leurs  ho- 
mologues du  côté  opposé  et  disparaissent  alors 
dans  la  masse  du  ruban,  dont  ils  deviennent 
parties  constituantes. 

De  ces  différents  faisceaux  de  renforcement 
bulbo-protubérantiels,  le  plus  important,  par 
son  volume  et  par  son  trajet  ultérieur,  est  le 
faisceau  dit  acoustique.  Le  faisceau  acousti- 
que, comme  nous  le  verrons  plus  tard  (voy. 
Terminaisons  réelles  de  Vauditif).,  est  formé  : 

i"  par  les  fibres  qui  émanent  des  noyaux  terminaux  de  la  racine  C(jchléaire  de  l'au- 
ditif, le  noyau  antérieur  et  le  tubercule  acoustique;  les  fibres  qui  naissent  des 
noyaux  de  la  racine  vestibulaire  sont  indépendantes  du  faisceau  acoustique  ;  2''  par 
des  fibres  additionnelles,  qui  proviennent  de  l'olive  supérieure  et  du  noyau  trapé- 
zoïde.  Ces  fibres  sont  en  grande  partie  croisées;  un  certain  nombre  seulement 
sont  directes.  Les  unes  et  les  autres,  entièrement  confondues  (hg.  156,12),  vien- 


l^ig.  156. 

Schéma  montrant  le  mode   de  consti- 
tution du  ruban  de  Reil. 

1 .  coupe  du  bulbe  passant  un  peu  au-dessous 
du  bec  du  calamus,  avec  1',  sillon  médian  pos- 
léi-ieui'.  —  2.  noyau  de  Goll.  —  3,  no,\au  de 
Burdach.  —  4.  porlion  initiale  du  ruban  île  Keil. 
—  0,  enlrc-ci'oiscment  sensitif.  —  il,  nouiu  (Ju 
pneumogastrique.  — 7,  no;  au  du  glosso-pharjn- 
gicn.  —  8.  noyau  du  nerf  vestibulaire,  —  0, 
noyau  du  trijumeau  Sensitif.  —  10,  faisceau  de 
Gowers,  déjà  entre-croisé  dans  la  moelle.  —  11, 
portion  interne  du  ruban  de  Reil,  avec  :  a.  sa 
portion  spinale  ou  médullaire  :  b.  sa  ])ortioi) 
bulbo-protubérantielle.  —  12,  portion  externe  ou 
latérale  du  ruban  de  Reil,  formé  par  les  Pdjrcs 
ilu  nei-1'  cochléaire,  avec  :  c,  sa  portion  croisée  ; 
il,  sa    portion  directe. 


190 


NEVROLOGIE 


lient  se  placer  sur  le  côté  externe  du  ruban  de  Reil.  Nous  y  reviendrons  dans 
un  instant. 

Au  total,  le  ruban  de  Reil,  pris  dans  son  acception  la  plus  large,  comprend  deux 
ordres  de  fibres  :  1"  des  fibres  d'origine  spinale  (v\xhd.n  spinal  ou  rachidien,,  pro- 
venant en  partie  des  noyaux  de  Burdach  et  de  GoU,  en  partie  du  faisceau  de 
GowERs;  2°  des  fibres  <V origine  bulbo-protubérantielle  (ruban  bulbo-protubé- 
rantiel  ou  crânien),  provenant  des  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs  du  bulbe 
€t  de  la  protubérance.  Bien  qu'elles  naissent  à  des  niveaux  différents  et  portent  des 
noms  distincts,  ces  deux  ordres  de  fibres  ont  exactement  la  même  signification  : 
ce  sont  les  cylindraxes  des  cellules  nerveuses,  autour  desquelles  viennent  s'épa- 
nouir les  arborisations  terminales  des  neurones  sensitifs  périphériques.  Le  ruban 
de  Reil  devient  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  en  définissant  ce  faisceau, 
l'ensemble  des  conducteurs  sensitifs  et  sensoriels  (les  fibres  optiques  et  olfactives 
exceptées),  remontant  vers  le  cerveau. 

2°  Trajet,  forme,  rapports.  —  Depuis  son  redressement  en  arrière  de  la  pyra- 
mide, le  ruban  de  Reil  ne  cesse  de  suivre  un  trajet  ascendant.  D'autre  part,  il  ne 
cesse  de  s'accroître  et  cela,  par  suite  de  l'adjonction  successive,  à  sa  portion  ini- 
tiale, des  nombreux  faisceaux  additionnels  énumérés  ci-dessus.  Si  son  volume  se 
modifie,  sa  situation  est  assez  fixe  :  on  le  rencontre  constamment,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  médiane,  dans  la  partie  la  plus  antérieure  de  la  formation  réli- 
culaire  (fi g.  '157,2). 

Quant  à  sa  forme,  elle  est  un  peu  variable  suivant  les  points  oi^i  portent  les 
coupes.  —  Dans  toute  la  hauteur  du  bulbe  (fig.  157,  A),  il  a  la  forme  d'un  triangle 


Fig.  1Î.7. 

Schéma  montrant  le  ruban  de  Reil  sur  des  coupes  pratiquées  à  différentes  hauteurs  :  A,  au 
niveau  du  tiers  supérieur  du  bulbe;  B,  à  la  partie  inférieure  de  la  protubérance;  C,  à  la  partie 
moyenne  de  la  protubérance  ;  D,  au  niveau  de  l'émergence  du  pathétique. 

\ ,  qualrième  ventricule.  —  2,  ruban  de  Reil,  avec  :  2',  sa  portion  externe  ou  latérale  ;  2",  sa  portion  interne  ;  2  ".  sa  por- 
tion médiale.  —  S,  noyau  latéral  du  ruban  de  Reil.  —  4,  faisceau  pyramidal.  —  5,  faisceau  commissural  longitudi- 
nal. —  6,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  7,  olive  bulbaire.  —  8,  grand  hypoglosse;  —  9,  facial.  —  10,  moteur 
oculaire  externe.  —  11,  pathétique.  —  12,  pédoncule  cérébral. 


dont  le  sommet,  dirigé  en  arrière,  répond  au  raphé.  Les  deux  rubans,  le  droit  et  le 
gauche,  sont  adossés  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane.  Ils  forment  ainsi  comme 
une  couche  unique  et,  comme  cette  couche  est  située  entre  les  deux  olives, 
certains  auteurs  la  désignent  parfois  sous  le  nom  de  couche  inter-olivaire.  — 
Dans  la  partie  inférieure  de  la  protubérance  (fig.  157,  B),  le  ruban  de  Reil 
est  encore  triangulaire,  mais  son  diamètre  antéro-postérieur  s'est  atténué,  en 
même  temps  que  son  diamètre  transversal  s'est  agrandi.  —  Un  peu  plus  haut 
(fig.  157,  Cj,  il  s'aplatit  d'avant  en  arrière  et  revêt  peu  à  peu  l'aspect  d'une  ban- 
delette ou  d'un  ruban  (d'oii  son  nom),  orienté  en  sens  frontal.  Tandis  que 
son  bord  interne  s'est  légèrement  écarté  du  raphé,  son  bord  externe  s'est  étendu 
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jusqu'à  la  partie  latérale  de  la  protubérance.  —  Plus  haut  encore,  la  partie 
externe  du  ruban,  continuant  à  se  développer  en  dehors,  sort  de  la  protubérance 
et,  d'autre  part,  s'intléchit  en  arrière,  formant  avec  sa  direction  première  un  angle 
droit  ou  voisin  de  l'angle  droit.  Le  ruban  tout  entier,  vu  en  coupe,  nous  apparaît 
alors  sous  la  forme  d'une  sorte  d'équerre  (fîg.  157,  D). 

Au  niveau  du  point  où  la  partie  externe  du  ruban  de  Reil  commence  à  s'infléchir 
en  arrière  pour  former  la  branche  externe  de  Téquerre,  immédiatement  en  regard 
du  sillon  latéral  de  l'isthme,  se  voit  un  petit  amas  de  substance  grise,  qui  appar- 
tient à  titre  d'annexé  à  cette  partie  du  ruban  :  c'est  le  noyau  latéral  du  ruban  de 
Reil  (tîg.  1S7,C,3),  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  noyau  latéral 
du  bulbe.  Ce  noyau  est  l'aboutissant  d'un  certain  nombre  des  fibres  du  ruban; 
mais,  à  son  tour,  il  fournit  au  ruban  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
(iL)res  additionnelles,  de  telle  sorte  que  celui-ci,  dans  ses  relations  avec  le  noyau 
en  question,  s'accroît  au  lieu  de  s'atténuer. 

3'^  Division  topographique.  —  Les  coupes  frontales  du  bulbe  et  de  la  protubé- 
rance nous  montrent  le  ruban  de  Reil  comme  étant  partout  continu  à  lui-même  et, 
de  ce  fait,  absolument  indivis.  11  estbon,  cependant,  de  le  diviser  en  trois  portions  : 
une  portion  externe,  une  portion  jnterne  et  une  portion  médiate.  Une  pareille  divi- 
sion, en  etfet,  n'est  pas  faite  seulement  pour  la  commodité  de  l'étude;  elle  répond 
encore,  comme  nous  allons  le  voir,  à  une  division  anatomique  et  physiologique. 

4°  Mode  de  terminaison.  —  Les  trois  portions  du  ruban  de  Reil,  portion  mé- 
diale,  portion  interne,  portion  externe,  se  terminent  chacune  d'une  façon  spéciale 
et  il  convient,  à  ce  sujet,  de  les  étudier  séparément  : 

a.  Terminaison  de  la  portion  médiate.  —  Cette  portion,  relativement  toute 
petite  (fîg.  157,2'),  répond  au  bord  interne  du  ruban.  11  confine  à  la  ligne  médiane, 
d'où  le  nom  de  portion  médiate  du  ruhan^  de  ruban  médial,  que  lui  donnent  la  plu- 
part des  auteurs  depuis  Forel:  c'est  le  faisceau  médian  accessoire  de  Bechterew. 
Ce  faisceau,  arrivé  au  bord  supérieur  de  la  protubérance,  passe  dans  le  pédoncule 
cérébral  et,  là,  s'infléchissant  en  avant,  il  abandonne  la  région  de  la  calotte  pour 
descendre  dans  celle  du  pied.  Dans  la  région  du  pied,  il  occupe  encore  le  côté  interne 
du  pédoncule  ;  mais  il  se  mêle  peu  à  peu  aux  fibres  internes  et  supérieures  du 
faisceau  pyramidal  et  suit  vraisemblablement  alors  le  même  trajet  que  ce  dernier 
faisceau.  La  signification  de  la  portion  médiate  du  ruban  de  Reil  n'est  pas  encore 
nettement  élucidée.  Bechterew  estime,  et  son  opinion  est  partagée  à  cet  égard  par 
plusieurs  neurologistes,  notamment  par  Hôsel,  qu'elle  est  la  continuation,  dans  le 
pédoncule  et  la  protubérance,  du  faisceau  géniculé  de  la  capsule  interne.  Deux  faits 
semblent  militer  en  faveur  de  cette  assimilation  :  le  premier,  c'est  que  le  faisceau 
en  question  ne  prend  sa  myéline  que  fort  tard,  après  la  naissance,  comme  le  fait 
le  faisceau  pyramidal;  le  second,  c'est  que,  d'après  Spitzka,  il  serait  très  déve- 
loppé chez  les  cétacés,  lesquels  n'ont  pas  de  faisceau  pyramidal.  Si  l'interprétation, 
encore  hypothétique,  de  Bechterew  venait  à  être  confirmée,  il  faudrait,  on  le 
conçoit,  rayer  le  ruban  médial  du  groupe  des  conducteurs  sensitifs.  Ce  serait  un 
faisceau  moteur,  morphologiquement  analogue  au  faisceau  pyramidal  :  il  pren- 
drait naissance,  en  haut,  dans  le  pied  des  deux  circonvolutions  frontales  ascen- 
dante et  pariétale  ascendante  (voy.  Faisceau  géniculé)  et  se  terminerait,  en  bas, 
dans  les  noyaux  moteurs  de  la  protubérance  et  du  bulbe. 

b.  Terminaison  de  la  pjortion  externe.  —  La  portion  externe  du  ruban  de  Reil, 
encore  appelée  ruban  latéral  ouruban  inférieur  [dllem.  Untereschleife) ^ com])Tend 
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la  partie  externe  du  ruban.  Il  n'est  autre  que  la  continuation  du  faisceau  acous- 
tique ci-dessus  décrit  et,  de  ce  fait,  transmet  au  cerveau  des  impressions  d'une 
nature  toute  spéciale  :  celles  qu'apporte  au  noyau  acoustique  antérieur  et  au  tuber- 
cule acoustique  la  branche  cochléaire  du  nerf  auditif. 

Le  ruban  latéral  est,  tout  d'abord,  entièrement  dissimulé  dans  l'épaisseur  de  la 
protubérance  (fig-.  157,  B).  Puis,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  il  s'échappe  de 

1 
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Fig.  J68. 
JMode  de  terminaison  du  faisceau  acoustique  ou  portion  externe  du  ruban  de  Reil. 

1,  couche  opiique.  —  i,  iio\ai[  lenticulaire.  —  3,  capsule  inlcnie.  —  4,  tubercules  i|uai:lrijumeaux  antérieurs.  — 
5,  tubercules  quadrijunicaux  ]iostérieurs.  —  G,  scissure  de  Sylvius.  —  7.  7'.  7",  première,  deuxième  et  troisième  circon- 
volutions temporales.  —  8,  ruban  de  Reil,  avec  :  8",  sa  portion  inicrno  (faisceaux  sensilifs):  S",  sa  portion  externe  ou 
faisceau  acoustique.  —  9,  fdjrcs  courtes,  pour  les  tubercules  quadri jumeaux.  —  10.  fibres  longues  pour  l'écorce  céré- 
brale.  — -  11,  iiuitiènie  veniricule. 


l'organe  au  niveau  du  sillon  latéral  de  l'isthme  et  ce  sont  ses  fibres,  libres  et  exté- 
rieures maintenant  (fig.  157,  D,  2"),  qui,  sous  le  nom  de  faisceau  triangulaire  de 
l'isthme,  se  dirigent  vers  les  tubercules  quadrijumeaux. 

Nous  verrons  plus  tard,  en  étudiant  les  voies  acoustiques  centrales  (voy.  Termi- 
naisons réelles  de  l'auditif)^  quel  est  le  trajet  ultérieur  du  ruban  latéral.  Qu'il  nous 
suffise  d'énoncer  ici  que  les  fibres  qui  le  constituent  sont  de  deux  ordres 
(fig.  158)  :  les  unes  (9),  fibres  internes,  fibres  courtes,  servant  aux  mouvements 
réflexes,  s'inclinent  en  dedans  et  se  terminent  dans  les  tubercules  quadrijumeaux 
(de  préférence  dans  les  postérieurs),  soit  du  côté  correspondant,  soit  du  côté 
<jpposé;  les  autres  (10),  fibres  externes,  fibres  longues,  fibres  corticales,  suivent 
successivement  le  bras  pf)stérieur  des  tubercules  quadrijumeaux.  la  région  sous- 
optique,  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  et,  hnalement,  viennent  se 
terminer  dans  les  deux  premières  circonvolutions  temporales. 

c.  Terminaison  de  la  portion  interne.  —  La  portion  interne  du  ruban  de  Reil 
(ruban  interne,  ruban  supérieur,  allem.  Obereschleife)  est  la  plus  volumineuse 
des  trois  (fig.    155,10;  :  elle  apporte  au  (;erveaii  toutes  les  impressions  périphé- 
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riqiies,  à  l'exception  de  celles  que  recueillent  les  trois  nerfs  olfactif,  optique  et 
cocliléaire.  Des  nombreuses  fibres  qui  constituent  le  ruban  interne,  un  petit 
nombre,  arrivées  au  pédoncule,  passent  dans  la  région  du  pied  ;  les  autres  con- 
tinuent à  cheminer  dans  la  calotte. 

Le  premier  groupe  {ruban  du  pied,  Fussschleife  de  IIusiîl)  émane  de  la  face 
antérieure  ou  ventrale  du  ruban  et  vient  se  placer,  dans  la  région  du  pied,  à  la 
partie  externe  du  faisceau  pyramidal,  immédiatement  au-dessus  du  faisceau  cor- 
lico-protubérantiel  postérieur  (fig.  175, e).  Ce  faisceau  est  constitué  en  grande  partie 
par  des  fibres  fines  ;  on  y  rencontre  aussi  des  fibres  grosses,  mais  elles  y  sont 
beaucoup  plus  rares.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  trajet  ultérieur. 
Pour  HosEL,  il  pénètre,  selon  toute  vraisemblance,  dans  le  globus  pallidus  du  noyau 
lenticulaire,  en  ressort  à  sa  partie  supérieure,  après  ou  sans  interruption  dans  les 
cellules  de  ce  noyau,  et  finalement  va  se  rendre  à  Técorce  de  l'insula. 

Le  deuxième  groupe,  qui  représente  la  presque  totalité  du  ruban  interne  (le 
groupe  précédent  étant  relativement  peu  important),  parcourt  d'arrière  en  avant 
toute  la  calotte  pédonculaire  et  arrive  ainsi  dans  la  région  sous-optique.  Là,  ses 
fibres  se  subdivisent  vraisemblablement  en  deux  groupes:  les  unes,  fibres  directes, 
passent  dans  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  et,  de  là,  se  rendent  à 
l'écorce  des  circonvolutions  rolandiques  [ruban  cortical,  Rinden&chleife  de  cer- 
tains auteurs)  ;  les  autres,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  pénètrent  dans  la 
couche  optique  et  s'y  terminent  par  des  extrémités  libres  autour  des  cellules  de 
ce  noyau  {ruban  thalamique,  Thalamus&chleife  de  certains  auteurs);  de  ces  cel- 
lules, partent  ensuite  d'autres  fibres,  qui,  à  leur  tour,  aboutissent  aux  circonvo- 
lutions rolandiques.  Au  total,  toutes  les  fibres  du  deuxième  groupe  se  rendent  à 
la  zone  sensitivo-motrice  de  l'écorce,  les  unes  directement,  les  autres  après 
interruption  dans  la  couche  optique. 

11  n'est  pas  possible,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  d"indic[uer  quelle  est  l'importance 
respective  de  chacun  des  deux  faisceaux,  cortical  direct  et  cortical  indirect  ou  thalamique.  Du 
reste,  la  question  des  relations  du  ruban  de  l\eil  avec  l'écorce  cérébrale  est  encore  fort  contro 
versée.  A  côté  des  auteurs  qui,  avec  Flechsig  et  Hôsel,  font  remonter  les  fibres  du  ruban  de  Reil 
directement  vers  l'écorce,  il  en  est  d'autres,  notamment  Monakow  et  Mahaim,  qui  rejettent  for- 
mellement l'existence  de  ces  fibres  directes  et  qui  font  interrompre  les  fibres  sensitives  en  ques- 
tion dans  les  éléments  cellulaires  de  la  couche  optique.  Bielschowsky  (1895),  à  la  suite  de 
recherches  expérimentales  poursuivies  chez  le  chien,  arrive  à  conclure,  lui  aussi,  que  les  fibres 
du  ruban  de  Reil  ne  vont  pas  directement  à  l'écorce  cérébrale.  Déjerine,  à  son  tour  (189.5),  se 
range  à  l'opinion  formulée  par  Monakow  et  MAHArji.  Se  basant  sur  ce  double  fait,  d'une  part  que 
la  dégénérescence  ascendante  du  ruban  de  Reil  eu  conséquence  de  lésions  bulbaires  ou  protu- 
bérantielles  ne  peut  être  suivie  au  delà  de  la  partie  inférieure  de  la  couche  optique,  d'autre 
part  qu'un  grand  nombre  de  lésions  corticales  siégeant  sur  toute  la  région  rolandique  et  le  lobe 
pariétal  n'ont  pas  amené  la  dégénérescence  du  ruban  de  Reil,  il  n'admet  pas  que  les  fibres  de 
cette  formation  aillent  directement  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  à  l'écorce  cérébrale.  Pour 
lui,  la  voie  sensitive  bulbo-corticale  comprend  au  moins  deux  neurones  :  un  neurone  inférieur 
ou  bulbo-thalamicpie,  représenté  par  le  ruban  de  Reil  interne,  et  un  neurone  supérieur,  que  l'on 
pourrait  appeler  thalamo-cortical,  reliant  la  couche  optique  à  l'écorce.  Monakow  admet,  en  outre, 
entre  les  deux  neurones  précités,  et  les  associant  l'un  à  l'autre,  un  neurone  court  qui  serait 
représenté  par  une  de  ces  cellules  de  Golgi  type  H,  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  les 
■  cornes  postérieures  de  la  moelle  épinière. 

Nous  ajouterons,  pour  en  finir  avec  la  structure  du  ruban  de  Reil,  que,  aux  fibres  ascendantes 
ci-dessus  décrites,  se  mêlent,  d'après  certains  auteurs,  des  fibres  descendantes  dont  les  cellules 
d'origine  seraient  dans  l'écorce,  dans  la  couche  optique  ou  dans  quelques  noyaux  inférieurs.  La 
signification  de  ces  fibres  descendantes,  que  l'on  retrouve  dans  les  voies  sensorielles  centrales, 
est  encore  fort  obscure'.  En  ce  qui  concerne  tout  spécialement  le  ruban  de  Reil  et  ses  fibres 
descendantes  d'origine  thalamique,  Déjerine  les  croit  très  rares,  si  tant  est  qu'elles  existent.  Sans 
doute,  on  peut  observer  des  altérations  descendantes  du  ruban  de  Reil  dans  les  cas  de  lésions 
thalamiques  ou  sous-thalamiques.  Mais  ces  altérations,  qui  surviennent  tardivement,  qui  marchent 
lentement,  qui  diminuent  de  haut  en  bas,  consistent  plutôt  en  une  atrophie  lente  qu'en  une 
dégénérescence  véritable,  et  peut-être  s'agit-il  alors,  comme  le  pense  Déjerine,  d'une  atrophie 
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rétroçirade  ou  cellulipèle  (voy.  p.  20),  s'efï'ectuant  de  l'extrémité  de  la  fibre  nerveuse  vers  sa  cel- 
lule d'origlae  et  analogue  à  celle  qui  se  produit  à  la  longue  dans  le  segment  central  ou  celluli- 
pète  d'un  faisceau  spinal  ou  encéphalique  qui  aurait  été  interrompu  par  une  lésion. 

Voyez,  au  sujet  du  ruban  de  Reil,  parmi  les  publications  récentes  :  Roller,  Lie  Scftleif'e,  Arch. 
f.  mikr.  Anat.,  Bd.  XIX;  —  Spitska,  Contributions  to  the  anatomy  of  Ihe  Lemniscus,  Med.  Record, 
1884;  —  Flechsig  und  Hôsel,  Die  Centrabrindi/nr/en  ein  Centralorgan  der  Hiniersfrànge.  Neurol. 
Centralbl.,  1890:  —  Monakow,  Neue  experimen telle  Beitrôf/e  zur  Anatomie  der  Schleife,  Neurol. 
Centralbl.,  1885;  —  Edinger,  L'eber  die  Forsetzunri  d.  ttinteren  Wurzeln  ziim  Gehirn,  Anat.  Anz., 
1889;  —  Hôsel,  Nouvelle  contribution  à  Vétude  du  trajet  de  la  couche  corticale  de  Reil  et  des 
fibres  centrales  du  trijumeau  citez  l'iiomme,  Arch.  f.  Psychiatrie,  1893  ;  —  Du  même,  Terminaison 
du  ruban  de  Reil,  Neurol.  Centralbl.,  1893;  — Mxn\m, Réplique  au  mémoire  précédent,  ïhid.jiSd'i  ; 
—  Hôsel,  Beitrdge  zur  Anatomie  der  ScJileife,  Neurol.  Centralbl.,  1894;  —  Du  même,  Contrit,  à 
V Anatomie  du  Lemniscus,  Congr.  intern.  de  méd.  de  Rome,  1894;  —  Déjerine  (M.  et  M"*),  Sur 
les  connexions  du  ruban  de  Reil  avec  la  corticalifé  cérébrale.  Soc.  biol.,  1895;  —  3ACOB,Contrib.  à 
Vétude  du  trajet  du  ruban  de  Reil  supérieur  ou  cortical,  Neurol.  Centralbl.,  1895;  —  Bielchowsky, 
Le  ruban  supérieur  et  Vécorce  cérébrale,  Neurol.  Centralbl.,  1895;  —  Schlesinger,  Bemerk.  ûber 
d.  Aufbau  d.  Schleife,  Neurol.  Centralbl.,  1896;  —  Flechsig,  Notiz  die  <■  Scfileife  »,betre/fend , 
Neuroloff.  Centralbl.  1896. 


§  VII 


Aqueduc  de  Sylytus 


L'aqueduc  de  Sylvius  (fig.  127,20  et  149,i)  est  un  canal  longitudinal,  qui  fait 
communiquer  le  quatrième  ventricule  avec  le  ventricule  moyen  du  cerveau  ou 
troisième  ventricule. 

l''  Situation  et  rapports.  —  Il  est  situé  sur  la  ligne  médiane,  au-dessus  de  la 
calotte  protubérantielle  et  pédonculaire,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux 
et  de  la  commissure  blanche  postérieure.  Obliquement  dirigé  de  bas  en  haut  et 
d'arrière  en  avant,  il  fait  avec  le  j^lan  horizontal  un  angle  de  50  à  55°.  Sa  longueur 
est,  en  moyenne,  de  15  millimètres. 

2'  Conformation  intérieure.  —  L'aqueduc  de  Sylvius  est  plus  large  à  ses  deux 
extrémités  qu'à  sa  partie  moyenne,  où  il  n'est  représenté  bien  souvent  que  par  une 

simple  fente  verticale.  Il  prend  naissance, 
en  arrière,  dans  l'angle  supérieur  du 
c|uatrième  ventricule,  au-dessous  du  som- 
met de  la  valvule  de  Vieussens.  Il  vient 
s'ouvrir,  en  avant,  à  la  partie  postéro- 
supérieure  du  ventricule  moyen  par  un 
oritice  évasé  en  forme  de  cupule,  auquel 
on  donne  le  nom  à'anns  (voy.  Ventricule 
moyen). 

Examiné  sur  des  coupes  transversales, 
ce  canal  revêt  un  aspect  différent  suivant 
le  point  oi^i  porte  la  coupe  (fig.  159). 
A  son  extrémité  postérieure,  il  a  la  forme 
d'un  T  ou  plutôt  d'un  triangle  curviligne 
à  base  supérieure.  —  Plus  en  avant,  sous  les  tubercules  quadrijumeaux  posté- 
rieurs, il  prend  la  forme  d'une  fente,  orientée  en  sens  sagittal,  relativement  large 
à  sa  partie  moyenne  et  creusée  en  sillon  à  ses  deux  extrémités  (fig.  159,  3).  — 
Au  niveau  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  il  ressemble  à  un  cœur  de 
carte  à  jouer,  dont  la  base,  dirigée  en  haut,  forme  le  toit  de  l'aqueduc.  Ce  toit, 
convexe  en  bas  à  sa  partie  moyenne,  se  relève  au  niveau  de  ses  bords  :  il  forme 


Fig.  159. 

(;oupe  transversale  de  l'aqueduc  de  Sylvius, 
pratiquée  n  différents  niveaux  (d'après 
Gerlach). 

1,  au  voisinage  de  la  commissure  poslérieure.  — 
2,  à  la  parLie  moyenne  des  tubercules  quadrijumeaux 
antériem'S.  —  3,  à  la  partie  anlt'rieure  des  tubercules  qua- 
drijumeaux postc'rieurs.  —  4,  au  niicau  du  sommet  de 
la  valvule  do  Vieussens. 


ISTHMI]    DE    L'ENCEPHALE  19b 

ainsi,  à  droite  et  à  gauche,  deux  recessus  latéraux,  qui  sont  vraisemblablement 
les  homologues  atrophiés  des  diverticulums  que  l'aqueduc,  chez  les  oiseaux, 
envoie  dans  les  lobes  optiques.  —  Entin,  à  son  extrémité  antérieure,  l'aqueduc  de 
Sylvius  revêt  de  nouveau  la  forme  d'un  triangle  curviligne  à  base  supérieure. 

3'^  Structure.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  la  constitution  de  sa  paroi, 
l'aqueduc  de  Sylvius  est  tapissé,  tout  d'abord,  par  la  membrane  épendymaire.  11 
est  entouré  en  outre,  sur  tout  son  pourtour,' par  une  couche  de  substance  grise, 
toujours  très  développée,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  substance  grise  de 
rar/ueduc  ou  de  substance  grise  centrale.  Suivi  de  haut  en  bas,  ce  manchon  de 
substance  grise  se  continue  avec  la  substance  grise  du  plancher  du  quatrième 
ventricule  et,  par  l'intermédiaire  de  cette  dernière  formation,  avec  la  substance 
grise  centrale  de  la  moelle.  Suivie  de  bas  en  haut,  elle  se  continue  de  même,  à  son 
extrémité  supérieure,  avec  la  substance  grise  du  troisième  ventricule. 

Du  côté  postérieur  ou  dorsal,  la  substance  grise  de  l'aqueduc  répond  à  la  subs- 
tance grise  des  tubercules  quadrijumeaux  et  se  confond  avec  elle  sur  plusieurs 
points.  Du  côté  antérieur  ou  ventral,  elle  confine  à  la  formation  réticulaire  de  la 
calotte  :  elle  en  est  séparée  par  places  (iig.  155)  par  la  bandelette  longitudinale 
postérieure  (4)  et  par  les  fascicules,  plus  ou  moins  épais  (o),  qui  constituent  la 
racine  supérieure  du  trijumeau. 

Histologiquement,  la  substance  grise  de  l'aqueduc  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  cellules  nerveuses,  de  forme  et  de  dimensions  fort  variables,  irrégu- 
lièrement disséminées  dans  un  lacis  de  fibres  nerveuses,  pour  la  plupart  excessive- 
ment fines. —  Les  cellules,  malgré  leur  nombre  considérable,  ne  se  groupent  jamais 
on  noyaux  distincts  (Kulliker).  Les  cylindraxes  qui  en  émanent  se  terminent,  pour 
la  plupart,  dans  la  substance  grise  de  l'aqueduc  elle-même;  quelques-uns  seule- 
ment, se  portant  en  haut  et  en  arrière,  passent  dans  la  masse  grise  des  tubercules 
([uadrijumeaux.  Sghutz,  dans  un  travail  récent,  fait  terminer  un  certain  nombre 
de  ces  cylindraxes.  à  tort  d'après  Kôlliker,  dans  les  noyaux  des  nerfs  protubé- 
rantiels.  —  Quant  aux  fibres,  elles  sont  orientées  dans  les  sens  les  plus  divers. 
ScHUTz  sous  le  nom  de  faisceau  longitudinal  dorsal.,  a  décrit  dans  la  substance 
grise  centrale  un  faisceau  compacte,  qui  s'étendrait  de  la  substance  grise  du  troi- 
sième ventricule  jusque  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière.  Mais,  ici 
encore,  Kôlliker  {Handb..,  p.  b3o)  s'élève  contre  les  conclusions  de  Schutz  et 
conteste  l'existence  de  ce  faisceau. 


§  VIII.   —  Ventricule  bulbo-gérebelleux 
ou  quatrième  ventricule 

Le  ventricule  bulbo-cérébelleux,  plus  connu  sous  le  nom  de  quatrième  ventri- 
cule {sinus  seu  fossa  rhomboïdalis^  Rautengmibe  des  anatomistes  allemands),  est 
une  cavité  losangicj[ue  située  entre  le  cervelet,  le  bulbe  et  la  protubérance.  Il  repré- 
sente embryologiquement  (voy.  Embryologie)  la  cavité  primitive  du  cerveau 
postérieur  et  de  l'arrière-cerveau.  Il  est  situé  sur  le  prolongement  du  canal  central 
de  la  moelle,  avec  lequel  il  communique  librement  à  sa  partie  inférieure  ;  on  peut 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  le  considérer  comme  n'étant  autre  chose  que 
l'extrémité  supérieure  de  ce  canal,  qui  se  serait  agrandie  et  étalée  dans  le  sens 
transversal.  A  sa  partie  supérieure,  le  ventricule  bulbo-cérébelleux  communique 
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avec  les  ventricules  cérébraux  au  moyen  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  décrit  dans  le 
paragraphe  précédent.  Le  quatrième  ventricule,  avons-nous  dit,  affecte  la  forme 
d'un  losange,  dont  le  grand  axe,  obliquement  dirigé  de  bas  en  haut  et  un  peu 
d'arrière  en  avant,  fait  avec  la  verticale  un  angle  de  10  à  15'^  Nous  pouvons 
donc  lui  considérer,  en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  purement  descriptif: 
1°  deux  parois,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  2^  quatre  bords  ;  S''  quatre 
angles. 

1°  Paroi  antérieure  ou  plancher.  —  La  paroi  antérieure  (inférieure  de  quelques 
auteurs)  ou  plancher  a  naturellement  la  forme  d'un  losange  comme  la  cavité  elle- 


Plancher  du  quatrième  ventricule. 

i,  pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  2.  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  3,  pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 
—  r,  2',  3',  leurs  coupes.  —  4,  coupe  de  la  valvule  de  Vieusscns.  —  5,  frein  de  celle  valvule.  — ■  6,  sillon  médian 
postérieur.  —  7,  sillon  intermédiaire  postérieur.  —  8,  sillon  collatéral  postérieur.  —  9,  faisceau  de  GoU.  —  10,  faisceau 
de  Burdach.  —  11,  cordon  latéral.  —  12,  pyramides  postérieures.  —  13,  corps  restiformes.  —  14,  tige  du  calamus.  — 
lo,  verrou.  —  16,  aile  blanche  interne.  —  17,  aile  blanche  externe.  —  18,  aile  grise.  —  19,  eminentia  teres.  — 
20,  fovea  inferior.  —  21,  fovea  superior.  —  22,  locus  cœruleus.  —  23,  barbes  du  calamus  ou  stries  acoustiques.  — 
24,  baguettes  d'harmonie  de  Bergmann. —  25,  tubercules  quadrijunieaux  postérieurs  (testes).  —  2t),  tubercules  quadri- 
jumeaux  antérieurs  (nates).  —  2",  ventricule  moyen.  —  28,  couche  optique.  —  28',  triangle  de  l'habenula.  —  29,  glande 
pinéale,  érignée  en  avant.  —  30,  sillon  latéral  de  l'isthme.  —  31,  faisceau  latéral  de  l'isthme,  avec  31',  fibres  se  rendant 
à  la  valvule  de  Vieussens.  —  32,  pédoncules  cérébraux.  —  IV,  nerf  pathétique.  —  VIII,  nerf  auditif. 


même.  Son  grand  axe,  situé  sur  la  ligne  médiane,  est  marqué  par  un  sillon  longi- 
tudinal ffig.  160,  14)  connu  sous  le  nom  de  tige  du  calamus  scriptorius  (roseau  à 
écrire).  Une  ligne  transversale,  réunissant  l'un  à  l'autre  les  deux  angles  latéraux, 
constitue  son  petit  axe  et  divise  notre  plancher  ventriculaire  en  deux  triangles  : 
l'un,  inférieur,  appartenant  au  bulbe  ;  l'autre  supérieur,  appartenant  à  la  protu- 
bérance. Nous  les  examinerons  séparément  : 
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a.  Triangle  inférieur  ou  bulbaire.  —  Le  triangle  inférieur  ou  bulbaire  nous 
présente  tout  d'abord,  sur  la  ligne  médiane,  la  tige  du  calamus,  ci-dessus  indi- 
quée. Ce  sillon  occupe  naturellement  toute  la  liauteur  du  triangle  et  se  continue, 
à  son  extrémité  inférieure,  avec  le  canal  de  l'épendyme  :  le  petit  espace  triangulaire 
que  Ton  voit  à  ce  niveau  et  qui  résulte  de  Técartement  réciproque  des  deux  fais- 
ceaux de  Goll,  a  reçu  le  nom  de  bec  du  calamus.  Nous  savons  déjà  que  la  commis- 
sure grise  de  la  moelle  forme  là,  en  arrière  du  bec,  une  petite  lamelle  transversale 
et  concave  en  avant,  qui  va  d'un  cordon  de  Goll  à  l'autre  :  c'est  le  verrou  ou  obex 
(io).  Mais  cette  membrane  que  l'on  décrit  d'ordinaire  à  propos  du  plancher  du 
quatrième  ventricule  se  trouve,  en  réalité,  sur  un  plan  postérieur  au  bec  ;  elle 
fait,  par  conséquent,  partie  de  la  paroi  posté- 
rieure ou  voûte  et  nous  la  retrouverons  à  propos 
de  cette  dernière  région. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  tige  du  calamus,  on 
voit  se  détacher  une  série  de  tractus  blanchâtres, 
à  direction  transversale  ou  oblique  :  ce  sont  les 
barbes  du  calamus  ou  stries  acoustiques  (23). 
Ces  tractus,  fort  variables  en  nombre,  se  portent 
de  dedans  en  dehors,  contournent  les  corps  resti- 
formes  (p.  366)  et  aboutissent  en  définitive  au 
tubercule  acoustique,  l'un  des  noyaux  terminaux 
de  la  branche  cochléaire  du  nerf  auditif.  Toutes 
les  barbes  du  calamus  ne  suivent  pourtant  pas  ce 
trajet  :  on  en  voit  ordinairement  quelques-unes 
se  diriger  obliquement  en  haut  et  en  dehors  vers 
l'angle  latéral  du  ventricule  ou  au-dessus  de  cet 
angle  :  Tune  d'elles,  parfois  très  apparente,  che- 
mine entre  l'eminentia  teres  et  la  base  de  l'aile 
blanche  externe  (fig.  160,  24),  c'est  la  baguette 
d' harmonie  de  Dergmann  ou  conducteur  sonore. 
D'après  Popoff,  ce  dernier  faisceau  se  rendrait 
au  cervelet  par  le  pédoncule  cérébelleux  moyen. 

La  portion  bulbaire  du  ventricule  n'a  pas  une 
coloration  homogène  et,  d'autre  part,  elle  n'est  pas  régulièrement  plane,  mais,  au 
contraire,  fortement  accidentée.  On  y  aperçoit,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane, 
trois  triangles  de  substance  grise,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  &' ailes  et  qui 
sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors  :  1'-  Y  aile  blanche  interne  (16),  saillie  trian- 
gulaire à  base  supérieure,  représentant  le  noyau  d'origine  du  grand  hypoglosse; 
2°  Vaile  grise  (18),  également  triangulaire,  mais  orientée  en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  ayant  sa  base  en  bas  du  côté  de  la  moelle  ;  cette  aile  grise  présente,  comme 
son  nom  l'indique,  une  coloration  foncée  et  constitue  le  noyau  sensitif  des  deux 
nerfs  mixtes  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique;  ?>°  Vaile  blanche  externe  (17), 
enfin,  autre  saillie  triangulaire  à  base  supérieure,  située  immédiatement  en 
dehors  de  l'aile  grise  et  constituant  l'un  des  noyaux  terminaux  du  nerf  auditif. 

D'ordinaire,  chacune  des  deux  ailes  blanches  forme,  sur  le  plancher  ventri- 
culaire,  un  relief  plus  ou  moins  considérable  :  il  en  résulte  l'existence,  entre  les 
deux,  d'une  petite  dépression  correspondant  à  l'aile  grise  :  c'est  la  fovea  inferior 
ou  fossette  inférieure. 

b.  Triangle  supérieur  ou  j)rotubérantiel.  —  Si  nous  passons  maintenant  dans 


Fig.  ibi. 

Schéma  représentant  le  plancher  du 
c[uatrième  ventricule. 

X,  X,  limites  séparatives  du  triangle  bul- 
baire et  du  triangle  protubi?rantiel.  —  1. 
angle  antérieur.  —  2,  angle  postérieur.  — 
3,  3,  angles  latéraux.  —  4,  bords  antérieurs. 
5,  bords  postérieurs.  —  6,  tige  du  calamus. 

—  7,  aile  blanche  interne.  —  8,  aile  blanche 
externe.  —  9,  aile  grise.  —  10,  emiiientia 
teres.  —  11,  locus  cœruleus.  —  12,  i'ovea 
inferior.  —  13,  fovea  superior.  —  14,  verrou. 

—  15,  flèche  dirigée  vers  l'aqueduc  de  Sj  Ivius. 
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le  triangle  supérieur  ou  protubérantiel,  nous  rencontrons  successivement  :  1"  sur 
la  ligne  médiane,  la  continuation  de  la  tige  du  calamus  ;  t'  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane  et  un  peu  au-dessus  de  l'aile  blanche  interne,  une  petite  saillie 
ovoïde,  Vcminentia  teres  (19),  correspondant  au  deuxième  coude  du  facial  et  au 
noyau  d'origine  du  moteur  oculaire  externe  ;  3*^  un  peu  en  dehors  de  l'eminentia 
teres,  une  dépression  ou  fossette  peu  profonde  (21),  la  fovea  wperior  ou  fossette 
supérieure  ;  4*^  entin,  dans  la  partie  antéro-latérale  du  triangle,  une  petite  surface 
d'un  gris  ardoisé,  à  contour  indécis,  de  5  ou  6  millimètres  de  hauteur,  c'est  le  locus 
cœruleus^  où  vient  se  terminer  l'une  des  racines  du  trijumeau  ;  cette  teinte 
spéciale  c[ue  présente  le  locus  cœruleus  est  due  à  la  présence,  au-dessous  de 
Fépendyme,  d'une  nappe  de  substance  grise  (subslantia  ferruginosd)  dont  les  cel- 
lules sont  fortement  pigmentées.  Sur  certains  sujets,  le  locus  cœruleus  est  peu 
ou  point  apparent  ;  mais  la  nappe  grise  précitée  n'en  existe  pas  moins  et  il  suffit, 
pour  la  mettre  en  évidence,  d'enlever  par  le  grattage  la  mince  couche  de  substance 
blanche  qui  la  couvre  et  la  dissimule. 

2'  Paroi  postérieure  ou  voûte.  —  La  face  postérieure  du  quatrième  ventricule, 
plus  connue  sous  le  nom  de  voûte  ou  de  toit  (fig.  '127  et  162),  comprend  deux  par- 
ties bien  distinctes,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  : 

a.  Partie  supérieure.  —  A  sa  partie  supérieure,  la  voûte  du  quatrième  ventricule 
est  formée  à  la  fois  par  la  face  antérieure  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et 

par  la  valvule  de  Vieussens  ou  voile  médullaire  anté- 
rieur, qui  s'étend  d'un  pédoncule  à  l'autre  (fig.  162). 
Nous  avons  déjà,  dans  les  pages  qui  précèdent,  lon- 
guement décrit  ces  deux  formations  anatomiques  ; 
il  est  tout  à  fait  inutile  d'y  revenir  ici. 
pj^^   jg.^  b.  Partie  inférieure.  —  La  lame  nerveuse,  qui. 

Coupe  vertico-transversale  du  ^  ^^  Pé^'io^e  embryonnaire,  forme  la  voûte  de  la 
quatrième  ventricule ,  prati-  portion  bulbaire  de  quatrième  ventricule,  s'atrophie 
quée  au  niveau  de  la  valvule      au  cours  du  développement,  de  telle  sorte  que,  chez 

le  nouveau-né  et  chez  l'adulte,  elle  se  trouve  réduite 

1,    1.    pédoncules    cérébelleux    supé-         ,  i  -     -xi    m-    i  -  i        i   ii  -  j 

rieurs.  —  2,  cavité  du  quatrième  veutri-  a  uue  couche  cpithelialc,  représentant  1  ependyme  : 
grise  ^  s' lam"  bianchrde~la ^valvule  ^'est  la  menibrana  tectoria  ou  obturatoria  et  c'est 
de  Vieussens.  -.X,  x,  ligne  médiane.  -     elle  qui  formc  réellement  en  arrière  la  cavité  ven- 

(Le  trait  jaune  représente  1  ependyme.)  ^ 

triculaire.  La  membrana  tectoria  fait  suite,  en  haut,, 
au  sommet  de  la  luette  et  au  bord  concave  des  valvules  de  Tarin  (fig.  164  et  165)  ; 
puis,  se  portant  en  bas  et  en  arrière,  elle  recouvre  très  exactement  le  triangle 
bulbaire  du  ventricule  et  vient  s'implanter  sur  les  bords  latéraux  de  ce  triangle, 
en  se  continuant  à  ce  niveau  avec  la  membrane  épendymaire  du  plancher. 

La  membrana  tectoria  est  recouverte,  en  arrière,  par  la  toile  choroïdienne  infé- 
rieure que  nous  décrirons  dans  un  instant  et,  sur  un  plan  plus  postérieur,  par  la 
face  inférieure  des  valvules  de  Tarin,  par  l'extrémité  antérieure  du  vermis  infé- 
rieur (luette)  et  par  les  amygdales.  Ces  trois  dernières  formations  contribuent 
donc  à  renforcer,  comme  le  fait  la  toile  choroïdienne,  le  toit  du  quatrième  ventri- 
cule, mais  elles  ne  le  forment  pas  :  le  toit,  je  le  répète,  est  réellement  constitué 
par  la  membrana  tectoria. 

A  la  membrana  tectoria  s'ajoutent,  cependant,  deux  lames  nerveuses,  l'une  et 
l'autre  d'origine  bulbaire,  l'obex  et  la  ligula  : 

hWjbex  ou  verrou  (fig.  160,  15)  est  une  lame  grisâtre,  impaire  et  médiane,  située 
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à  l'angle  inférieur  du  ventricule,  un  peu  en  arrière  du  bec  de  calamus.  Elle  a  une 
forme  triangulaire  comme  l'espace  qu'elle  occupe  :  son  sommet,  inférieur,  se  con- 
tinue avec  la  commissure  grise  du  bulbe  ;  sa  base,  dirigée  en  haut,  est  mince, 
libre,  plus  ou  moins  irrégulière;  ses  deux  bords  latéraux  se  fixent  sur  le  renfle- 
ment des  pyramides  postérieures  ou  clava.  L'obex  est  souvent  peu  développé  et, 
parfois,  fait  complètement  défaut. 

La  ligula  ou  taenia  (ces  deux  termes  seront  pour  nous  synonymes)  est  une 
lame  de  substance  blanche  qui  se  développe,  à  droite  et  à  gauche,  sur  le  bord 
postérieur  du  ventricule  (fig.  163,  2).  D'abord  ascendante,  elle  s'infléchit  ensuite 
en  dehors,  formant  avec  sa  direction  première  un  angle  de  100°  environ.  Elle  revêt 
donc  dans  son  ensemble  la  forme  d'une  équerre  et  nous  pouvons,  de  ce  fait,  lui 


A  B 

iMg.  163. 

Le  verrou  et  la  ligula  du  quatrième  ventricule. 

Dans  la  ligure   A,    les  deux   lames   nerieuses  (obex  et  ligula)   soni  vues   sur  la    iace    postérieure  du  bulbe  :  dans   la 
figure  B,  le  cervelet  reposant  sur  sa  face  supérieure,  le  bulbe  a  Ole  érigné  en  haut,  en  avant  et  à  gauche.) 
i,  verrou.  —  2,  portion  interne  de  la  ligula  :   2'  sa  portion  externe  ou   transversale.  —  3,    corne    d'abondance.    — 
4,  plexus  choroïdes.  —  5,  plancher  du  quatrième  ventricule.  —  6,  nerf  auditif.  —  7,  nerf  facial.  —  7'.  nerf  intermédiaire 
de  Wrisberg.  —  8,   nerf  glosso-pharyngien.  —  9,  flocculus.  —  10,  stWct  i)assanl  par  le  Irou  de  Luschka. 

considérer  deux  portions,  l'une  interne,  l'autre  externe.  —  La  portion  interne  ou 
ligula  interne  [ligula  2^ostérieure  de  la  plupart  des  auteurs)  commence,  en 
bas,  au  niveau  ou  un  peu  au-dessus  de  l'obex  et  s'étend  de  là  jusqu'à  la  partie 
moyenne  du  corps  restiforme  (tig.  163,2).  Sa  hauteur  est,  en  moyenne,  de  8  à 
10  millimètres;  sa  largeur  de  1  à  6  millimètres.  Insérée  par  son  bord  externe  sur 
la  pyramide  postérieure,  la  ligula  a  un  bord  interne  libre,  mince,  irrégulière- 
ment déchiqueté.  Ce  bord  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  ligne  médiane  ;  on 
le  voit  quelquefois  (mais  le  fait  me  parait  être  très  rare)  arriver,  au-dessus  du 
trou  de  Magendie,  au  contact  de  celui  du  côté  opposé.  —  La  jjortion  externe  ou 
ligula  externe  (ligula  antérieure  de  la  plupart  des  auteurs)  suit  un  direction 
franchement  transversale  (fig.  163,2').  Elle  mesure  de  12  à  lo  millimètres  de  lon- 
gueur. Son  bord  inférieur  ou  bord  adhérent  se  tixe  sur  le  corps  restiforme, 
à  2  ou  3  millimètres  au-dessous  du  paquet  des  stries  acoustiques.  Son  bord  supé- 
rieur ou  bord  libre  est,  comme  pour  la  portion  précédente,  très  mince  et  plus  ou 
moins  frangé.  Suivie  de  son  extrémité  interne  vers  son  extrémité  externe,  la  ligula 
externe  est  d'abord  peu  développée,  souvent  même  à  peine  visible.  Puis,  au  milieu 
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de  son  trajet,  elle  augmente  de  hauteur  et  s'enroule  alors  de  bas  en  haut  el 
d'arrière  en  avant  autour  du  plexus  choroïde,  auquel  elle  forme  une  sorte  de 
gaine  plus  ou  moins  étendue,  mais  jamais  complète  :  la  partie  antérieure  de  la 
gaine,  en  effet,  fait  toujours  défaut.  Tout  à  fait  en  dehors,  quand  cesse  la  ligula, 
le  plexus  choroïde,  gris  rosé  ou  même  rougeâtre,  s'échappe  de  sa  gaine  blanche, 
comme  un  bouquet  s'échappe  d'un  cornet  ou  d'une  corbeille  :  cette  comparai- 
son, que  nous  devons  à  Bochdaleck,  a  valu  à  la  partie  la  plus  externe  de  la 
ligula  (partie  enroulée)  le  nom  de  corne  (V abondance  ou  de  corbeille  de  fleurs. 
Les  deux  figures  163,  A  et  163,  B  représentent  nettement  cette  disposition,  la 
première  sur  un  bulbe  isolé,  la  seconde  sur  un  bulbe  en  place  et  simplement 
érigné. 

L'obex  et  la  ligula  dérivent,  comme  la  membrana  tectoria  qu'elles  renforcent, 
de  la  paroi  dorsale  de  l'arrière-cerveau  embryonnaire.  Ce  sont  des  formations 
qui  ne  se  sont  pas  développées,  des  formations  rudimentaires,  ce  qui  nous  explique 
les  innombrables  variations  de  forme  et  de  dimensions  qu'elle  nous  présente 
chez  l'adulte. 

Le  mode  de  constitution  de  la  voûte  du  quatrième  ventricule  nous  est  nettement  indiqué  par 
les  deux  coupes  sfctiématiques  ci-dessous  (fig.  164  et  165).  — La  première  de  ces  coupes  est  ver- 
ticale et  médiane  :  nous  y  voyons  la  membrana  tectoria  partir  du  sommet  de  la  luette  et  se 
diriger  obliquement  en  bas  et  en  arrière  vers  le  bec  du  calamus.  Un  peu  au-dessus  du  bec,  elle 


Fig.  16'k 

Coupe  vcrlico-médiane    du  quatrième    ventricule,    pour 
montrer  la  constitution  de  sa  paroi  supérieure. 


Fig.  163. 

Coupe  vertico-Ialérale  du  même,   pratiquée  un  peu  eu 
dehors  de  la  lisne  médiane. 


1,  quatrième  ventricule.  —  2,  son  planclier.  —  3,  valvule  de  Vieussens,  avec  3',  lingula.  —  4,  luette.  —  3,  amygdale.  —  6.  valvule  de 
Tarin.  —  7,  aqueduc  de  Sylvius.  —  8,  canal  de  t'épendyme.  —  9,  9',  feuillet  supérieur  et  feuillet  intérieur  de  la  toile  choroïdienne.  — 
10,  espace  sous-arachnoidien,  communiquant  avec  le  quatrième  Yentricule  par  le  trou  de  Magendie. 

(La  ligne  jaune  indique  l'épendynie;  les  traits  rouges,  la  pie-mère  et  ses  dépendances.) 

s'interrompt  pour  former  un  orifice  que  nous  étudierons  tout  à  l'heure.  —  La  deuxième  coupe, 
verticale  et  latérale,  est  pratiquée  à  la  partie  moyenne  des  valvules  de  Tarin.  Elle  nous  montre, 
tout  d'abord,  la  dépression  en  forme  de  cul-de-sac  ou  nid  de  pigeon  que  forment,  d'une  part, 
la  valvule  de  Vieussens  qui  est  au-dessus,  d'autre  part,  la  valvule  de  Tarin  qui  est  au-dessous  ; 
nous  retrouvons,  ensuite,  notre  membrana  tectoria  partant,  en  haut,  du  bord  libre  de  la  valvule 
de  Tarin  et  venant  s'implanter,  en  bas,  sur  la  pyramide  postérieure  du  bulbe.  Nous  constatons, 
enfin,  que  l'amygdale  est  placée  entièrement  en  dehors  de  la  cavité  ventriculaire  et  qu'en  consé- 
quence, elle  ne  prend  aucune  part  à  la  constitution  de  la  voûte.  —  Dans  l'une  et  dans  l'autre 
coupes,  nous  voyons  la  face  postérieure  de  la  membrana  tectoria  former  avec  la  face  inférieure 
du  cervelet  un  espace  angulaire  à  sinus  postérieur.  C'est  dans  cet  espace  que  nous  allons  voir 
tout  à  l'heure  s'introduire  la  toile  choroïdienne  et  les  plexus  choroïdes.  Mais  nous  devons  aupa- 
ravant décrire  les  autres  éléments  du  quatrième  ventricule. 


3"  Bords.  —  Les  bords  du  quatrième  ventricule,  au  nombre  de  quatre,  se  dis- 
tinguent en  antérieurs  et  postérieurs  : 
Les  bords  antérieurs.,  obliquement  dirigés  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en 
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dedans,  correspondent  à  la  ligne  d'union  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs 
avec  la  protubérance  annulaire  (fig.  16'1\ 

Les  bords  ^postérieurs,  obliquement  dirigés  en  bas  et  en  dedans,  répondent  à  la 
ligne  d'insertion  de  la  ligula  sur  la  pyramide  postérieure  et  le  corps  restiforme. 
(l'est  le  long  de  ces  bords  que  la  membrana  tectoria,  ([ui  forme  la  voûte  du  ventri- 
cule, se  continue  avec  la  couche  épithéliale  qui  revêt  le  plancher. 

4"  Angles.  —  Au  nombre  de  cjuatre  également,  les  angles  du  quatrième  ventri- 
cule se  distinguent,  d'après  leur  situation,  en  supérieur,  inférieur  et  latéraux  : 

Uangle  supérieur  ou  antérieur  répond  à  l'orifice  postérieur  de  l'aqueduc  de 
Sylvius  (iig.   127,  p.  149). 

Vangle  inférieur  ou  postérieur  se  continue,  en  avant  du  verrou,  avec  le  canal 
de  l'épendyme. 

Les  angles  latéraux  (fig.  160)  sont  situés  au  point  de  convergence  des  trois 
pédoncules  cérébelleux.  Un  peu  au-dessous  de  cet  angle,  au  niveau  du  point  où  les 
stries  acoustic^ues  contournent  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  la  cavité  ventri- 
culaire  se  prolonge  latéralement  en  deux  sortes  de  couloirs  transversaux,  auxquels 
Reichert  a  donné  le  nom  de  recessus  latérales.  Ces  prolongements  sont  délimités, 
en  avant  par  le  pédoncule  cérébelleux,  en  haut  par  le  lobule  du  pneumogastrique 
ou  tlocculus,,en  arrière  et  en  bas  par  la  toile  choroïdienne  et  la  portion  transver- 
sale de  la  ligula.  Ils  s'étendent  jusqu'à  l'origine  des  nerfs  glosso-pharyngien  et 
pneumogastricjue   et  s'ouvrent  là  par  « 

un  orifice  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard,  le  troïc  de  Luschka. 


5"  Toile  choroïdienne  inférieure  et 
plexus  choroïdes.  —  Dans  l'espace 
angulaire  cfue  forment  le  cervelet  et 
la  membrana  tectoria  (fig.  l64),  s'insi- 
nue un  prolongement  membraneux  de 
la  pie-mère,  aucjuel  on  donne  le  nom 
de  toile  choroïdienne  inférieure,  pour 
la  distinguer  de  la  toile  choroïdienne 
supérieure,  qui  recouvre  le  ventricule 
moyen  du  cerveau  et  C{ue  nous  étu- 
dierons plus  tard. 

Se  modelant  exactement  sur  l'espace 
qu'elle  est  destinée  à  combler,  la  toile 
choroïdienne  inférieure  prend  la  forme 
d'une  membrane  triangulaire,  dont  la 
base  dirigée  en  avant  répond  au  bord 


Fig.  166. 
Toile  choroïdienne  du  quatrième  ventricule. 


1 ,  pédoncule  cérébellcuv  supérieur.  —  2.  pédoncule  céré- 
belleux   moyen.  —   3,    pédoncule    cérébelleux    inléi-ieur.  — 
4,   tubercules   quadrijumeaux   postérieurs.  —    5,  valvule  do 
,..  ,  1      m       •  Vieussens.  ^  G,  plancher  du  quatrième  venlricule.  —  7,  toile 

llDre  des  valvules  de    larin,   le  sommet       choroïdienneduquatriômcvcntricule,  avec:;',  partie  mojenne 
ri  1  1  »,  de  son   bord   supérieur  répondant  à   la  luette:  7",  7".   par- 

dU  Dec  au  CalamUS,   les    cotes    aux  par-        tle  latérale  de  ce  même  bord,  répondant  aux  valvules  de  Tarin. 

—  8,  trou  de  Magondie.  —  9,  recessus  latérales.  —  10,  por- 
tion  transversale   et   10',   portion   longitudinale   des    plexus 


ties  latérales  du  bulbe.   On  la  décrit 


généralement    comme    ne    possédant     choro-ides.  -  iv,  pathétique.  -  viii,  auditif.  -  ix,  giosso- 


pharyngien.  —  X,  pneumogastrique.  —  XI,  spnial. 


qu'un  seul  feuillet.  Mais,  en  réalité, 
elle  en  présente  deux  :  l'un  postérieur  (fig.  164,9),  qui  tapisse  la  face  inférieure 
du  vermis  et  des  amygdales;  l'autre  antérieur  (164,9'),  qui  recouvre  exactement 
la  membrana  tectoria.  La  couche  épithéliale  c^ui  constitue  cette  dernière  mem- 
brane adhère  intimement  à  la  toile  choroïdienne,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut 
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enlever  celle-ci  sans  enlever  en  même  temps  celle-là  et,  du  même  coup,  ouvrir  la 
<'avité  ventriculaire. 

Les  deux  feuillets  précités  de  la  toile  clioroïdienne  sont  reliés  Tun  à  l'autre  par 
de  fines  trabécules  conjonctives,  à  direction  verticale  ou  plus  ou  moins  oblique 
(fig.  164,  10).  En  outre,  ils  se  continuent  directement  Fun  avec  l'autre  à  leur  partie 

antérieure,  je  veux  dire  au 
niveau  du  bord  libre  des  val- 
vules de  Tarin.  Il  existe  là, 
suivant  la  ligne  de  jonction 
des  deux  feuillets,  une  série 
de  touffes  vasculaires  dont 
l'ensemble  forme  un  petit  cor- 
don transversal  (fig.  166,10), 
qui  s'étend,  à  droite  et  à  gau- 
che, jusqu'à  la  partie  moyenne 
du  lobule  du  pneumogastrique. 
De  la  partie  moyenne  de  ce 
cordon  partent  deux  prolon- 
gements longitudinaux  (lO'j, 
qui  occupent  le  feuillet  infé- 
rieur de  la  toile  clioroïdienne  et  se  portent  en  bas  et  arrière,  en  suivant  la 
ligne  médiane,  jusqu'au  voisinage  de  l'angle  inférieur  du  ventricule.  Ces  traînées 
de  touffes  ou  de  pelotons  vasculaires  constituent  ce  qu'on  appelle  les  plexus 
choroïdes  du  quatrième  ventricule.  On  peut  les  diviser,  d'après  leur  situation  et 
leur  direction,  en  plexus  transverses  (c'est  la  portion  transversale  des  plexus)  et 
plexus  longitudinaux  ou  médians  (c'est  la  portion  longitudinale  des  plexus).  Pris 
dans  leur  ensemble,  les  plexus  transverses  et  les  plexus  longitudinaux  rappel- 
lent assez  bien,  suivant  la  remarque  de  Schwalbe,  un  T  majuscule  dont  la  barre 
verticale  serait  double. 


Fig.  167. 

Coupe  transversale  du  cervelet  et  du  bulbe  passant  par 
la  partie  antérieure  du  trou  de  Magendie  {demi- 
schématique). 

1,  permis  inférieur.  — 2,  hémisphères  cérébelleux:.  —  3,  tlocculus.  — 
4,  bulbe rachidicn.  —  5,  lisfula.  —  6,  qualrième  vonlriculc.  — 7,  7", feuil- 
let antérieur  et  feuillet  postérieur  de  la  pic-mère,  —  S,  espaces  sous- 
arachnoïdiens.  —  9,  trou  de  .Magendie.  — -  10,  épendyme  {ff ri  jaune). 


6  "  Communication  du  quatrième  ventricule  avec  les  espaces  sous-arachnoï- 
diens  :  trou  de  Magendie  et  trous  de  Luschka  (fig.  163,  167  et  168).  —  Il  résulte 
de  la  description  qui  précède,  que  le  quatrième  ventricule  est  une  cavité  close  de 
toutes  parts,  abstraction  faite,  bien  entendu,  de  l'aqueduc  de  Sylvius  qui  la  relie 
aux  ventjùcules  cérébraux  et  de  sa  libre  communication  avec  le  canal  de  l'épen- 
dyme  ou  ventricule  de  la  moelle.  Il  n'en  est  rien,  cependant.  La  cavité  ventriculaire 
communique  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens  par  trois  orifices  :  un  orifice 
médian  ou  trou  de  Magendie  ;  deux  orifices  latéraux  ou  trous  de  Luschka. 

a.  Trou  de  Magendie.  —  Lorsqu'on  soulève  la  partie  postérieure  du  cervelet 
pour  découvrir  la  toile  choroïdienne  (fig.  168),  on  aperçoit  constamment  au  niveau 
du  bec  du  calamus  un  orifice  arrondi  ou  ovalaire,  à  l)ords  irréguliers  et  comme 
déchiquetés.  Cet  orifice,  signalé  pour  la  première  fois  par  Magendie  en  1842,  a 
conservé  depuis  lors  le  nom  de  l'illustre  physiologiste  :  c'est  le  trou  de  Magendie. 
Il  est  situé  sur  la  ligne  médiane  et  mesure  7  à  8  millimètres  de  longueur,  sur  5  à 
6  millimètres  de  largeur.  Il  intéresse  à  la  fois  la  toile  choroïdienne  et  la  memljrana 
tectoria  et  étal)lit,  par  conséquent,  une  communication  directe  entre  le  quatrième 
ventricule  et  la  cavité  sous-arachnoïdienne.  Il  en  résulte  que  le  liquide  céphalo- 
rachidien  peut  passer  librement  de  la  cavité  ventriculaire  dans  la  cavité  sous-arach- 
noïdienne ou,  vice  versa,  de  la  cavité  sous-arachnoïdienne  dans  le  ventricule. 
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Fig.   168. 
>u  de  Mao'endie. 


(Le  bulljc  est  vu  par  sa  face  postéi'ioure.  le  vcrmis  éLant  forle- 
ment  érigué.  en  haut  et  les  hémisphères  cérébelleux  en  dehors.) 

1 ,  trou  do  Magendie.  —  2,  2,  toile  choroïdienne  du  quatrième 
ventricule.  —  3,  sillon  médian  postérieur  du  bulbe.  —  4,  4,  protu- 
bérauco.  —  3,  vermis  inférieur,  avec  5',  la  luette.  —  0,  amygdale. 


b.  Trous  de  Luschka.  —  Indépendamment  du  trou  de  Magendie,  le  quatrième 
ventricule  présente  deux  oriiices  latéraux  qui  le  mettent  encore  en  communication 
avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens. 
Ces  deux  oriiices,  signalés  depuis 
déjà  longtemps  par  Lusciik.v  [trous 
de  Luschka),  ainsi  que  par  Key  et 
Retzius,  ont  été  décrits  à  nouveau, 
dans  ces  dernières  années,  par  Marc 
Sée  et  par  C.  Hess.  Ce  dernier  ana- 
tomiste  les  a  rencontrés  oi  fois  sur 
54  sujets  examinés;  ils  sont  donc 
à  peu  près  constants.  Le.s  trous  de 
Luschka  occupent,  à  droite  et  à  gau- 
clie,  Textrémité  externe  du  diverticu- 
luni  (recessus  lateralis)c[\xe  la  cavité 
ventriculaire  envoie  jusqu'à  l'ori- 
gine des  nerfs  mixtes  (tig.  163,10). 
11  est  exactement  situé  entre  les  fais- 
ceaux radiculaires  de  ces  deux  nerfs, 
([ui  sont  en  avant  et  en  dedans,  et 
h'  lobule  du  pneumogastric|ue,  cfui 
est  en  arrière  et  en  dehors.  A  tra- 
vers les  trous  de  Luschka  passent 
les  plexus  choroïdes  du  c^uatrième 
ventricule,  lescj[uels  s'échappent  à  ce 
niveau,  comme  nous' l'avons  déjà  vu,  de  l'espèce  de  corne  d'abondance  que  lui 
forme  la  ligula. 

L'existence  du  trou  de  Magendie  a  été  longtemps  controversée  et  l'accord  n'est  pas  encore 
parfait  sur  cette  question.  A  côté  des  anatomistes  qui,  comme  Luschka,  Key  et  Retzius,  S.-vppey, 
ScHWALBE,  considèrent  son  existence  comme  constante  et  normale,  il  en  est  d'autres  pour  lesquels 
cet  orifice  est  purement  accidentel  et  n'est  que  le  résultat  des  manœuvres  auxquelles  on  a  eu 
recours  pour  le  mettre  en  évidence.  De  ce  uomlare  sont  Cruveilhier,  Reichert  et  Kôlliker, 

M,\RC  Sée,  en  1878  {Revue  mensuelle),  a  repris  la  cjuestion  et,  s'adressant  à  la  voie  expérimentale, 
il  a  enlevé  la  calotte  crânienne,  dénudé  le  cerveau  et  mis  à  découvert,  par  une  série  de  coupes 
appropriées,  le  troisième  ventricule.  Poussant  alors  dans  l'espace  sous-arachnoïdien  de  la  moelle, 
au  niveau  de  la  région  lombaire,  un  liquide  tenant  en  suspension  du  bleu  de  Prusse  non  dissous, 
il  a  vu  sortir  ce  liquide  par  le  ventricule  précité.  11  en  a  conclu  que  le  trou  de  Magendie  existait 
réellement  et  que  c'est  grâce  à  lui  que  le  liquide  injecté  pénétrait,  des  espaces  sous-arachnoï- 
diens, dans  le  quatrième  ventricule  et,  de  là,  dans  les  ventricules  cérébraux.  Voici  maintenant 
la  description,  fort  exacte  du  reste,  qu'il  nous  donne  de  cet  orifice  :  «  Quand  on  a  déchiré  le 
feuillet  arachuoïdien  qui  va  du  cervelet  au  bulbe,  on  trouve  d'abord,  au-dessous  de  l'arachnoïde, 
une  foule  de  trabécules  conjonctives  qui  s'étendent  irrégulièrement  entre  les  deux  organes  ; 
puis,  plus  profondément,  une  lamelle  mince,  de  forme  triangulaire  et  d'apparence  celluleuse,  qui 
des  bords  du  quatrième  ventricule  va  jusqu'aux  lobules  amygdaliens  du  cervelet.  Cette  lamelle, 
généralement  assez  résistante  à  son  insertion  cérébelleuse,  devient  de  plus  en  plus  ténue  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  bec  du  calamus,  où  se  voit  d'ordinaire  un  orilice  de  dimensi(uis  fort 
variables  et  ne  paraissant  être  qu'une  des  lacunes  que  laissent  entre  eux  les  faisceaux  conjonctifs 
de  la  lamelle.  Les  bords  de  cet  orifice  n'ont  rien  de  régulier  et,  quand  on  les  examine  à  la  loupe, 
(ui  reconnaît  que  fréquemment  ils  se  continuent  avec  de  petites  trabécules  ou  de  petits  vaisseaux 
sanguins,  ce  qui  donne  lieu  aux  différences  de  forme  signalées  par  les  auteurs.   » 

C.  Hess  {Morpholof/.  Jahrbuch,  188.5),  utilisant  la  méthode  des  coupes  sur  des  cervelets  durcis, 
est  arrivé  à  des  conclusions  à  peu  près  semblables.  Pour  lui,  le  trou  de  Magendie  est  constant  et 
s'observe  même  de  bonne  heure  chez  l'embryon.  Il  est  le  résultat  d'un  processus  atrophique 
qui,  sur  le  point  où  existe  l'orifice  en  question,  fait  disparaître,  par  une  soi-te  de  résorption, 
l'épithélium  épendymaire  et  la  portion  correspondante  de  la  pie-mère.  Quant  à  l'origine  de  ce 
processus  atrophique,  Hess  croit  pouvoir  l'attribuer  (mais  c'est  là  une  vue  tout  hypothétique) 
à  ce  que  le  cervelet,  en  se  développant,  s'écarte  fortement  du  bulbe  et  que  la  portion  de  la  pie- 
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mère  intermédiaire  aux  deux  organes  devient,  par  suite  de  cet  écartement,  à,  peu  près  invas- 
culaire . 

A  consulter,  au  sujet  du  quatrième  ventricule,  parmi  les  publications  récentes  :  Hess,  iJas 
Foramen  Mar/endii  a.  die  OEff'nunçien  an  den  Recessas  latercdes  des  vier/en  Ventrikels,  Morph. 
Jahrb.,  1885;  —  Suttox,  Tlœ  la/eral  recesses  of  the  fourth  ventrlcle,  etc  ,  Brain,  1886  et  1887; 
• —  WiLDER,  Notes  on  the  foramtna  of  Maf/endie  in  man  and  the  cat^  Journ.  of  nervous  and  mental 
diseases,  1887;  —  Mouret,  Sur  la  Iode  choroidienne  du  quatrième  ventricule,  Montpellier  médi- 
cal. 1891  ;  —  PoPOFF,  Ueber  der  Verlauf  d.  Xerrenf'aserhundels,  dus  tinter  d.  Nanien  Conductor 
sonorus  bekannt  ist,  Deutsch.  Zeitschr.  f.  Nervenheilk.,  1895. 


§  IX.    —  Pédoncules   cérébraux 

Les  pédoncules  cérébraux  (allem.  grosshirnstiele  ou  grosshirnschenkel],  situés 
à  la  partie  la  plus  antérieure  de  l'isthme  de  l'encéphale,  vont  de  la  protubérance 
annulaire  au  cerveau  :  ce  sont  les  crura  cerebri  des  anciens  anatomistes,  déno- 
mination encore  employée  par  les  auteurs  anglais  et  allemands.  Ils  amènent  au 
cerveau  des  faisceaux  de  fibres,  provenant  de  la  moelle,  du  bulbe,  du  cervelet,  de 
la  protubérance  annulaire.  Ils  relient  ainsi  la  partie  la  plus  noble  de  l'encéphale 
à  tous  les  autres  départements  du  névraxe  et  acquièrent,  de  ce  fait,  une  importance 
considérable  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  clinique.  Nous  étudierons  succes- 
sivement :  loleur  conformation  extérieure  et  leurs  rapports;  2°  leur  conformation 
intérieure  ;  3°  leur  constitution  anatomique  et  leurs  connexions  ;  ^"  leurs  vais- 
seaux. 

A.     —    G  0.\  FORMATION    EXTERIEURE    ET    RAPPORTS 

Vus  extérieurement,  sur  un  cerveau  reposant  sur  un  plan  horizontal  par  sa  face 
convexe,  les  pédoncules  cérébraux  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  colonnes 
blanches,  cylindroïdes,  à  trajet  légèrement  divergent.  Ils  s'échappent,  en  arrière, 
de  la  face  supérieure  de  la  protubérance.  Delà  ils  se  portent  obliquement  en  haut, 
en  avant  et  en  dehors,  en  s'élargissant  légèrement  et  en  s'écartant  progressive- 
ment l'un  de  l'autre.  Finalement,  ils  pénètrent  dans  le  cerveau  au-dessous  des 
noyaux  opto-striés.  Leur  longueur  varie  de  15  à  18  millimètres  ;  leur  largeur  est, 
en  moyenne,  de  15  millimètres  à  leur  origine,  de  18  millimètres  à  leur  terminaison  ; 
leur  épaisseur  mesure  de  20  à  22  millimètres.  On  considère  à  chacun  des  pédon- 
cules cérébraux  :  1*  quatre  faces,  que  l'on  distingue,  d'après  leur  orientation,  en 
inférieure,  supérieure,  externe  et  interne  ;  2°  deux  extrémités,  l'une  postérieure, 
l'autre  antérieure. 

l''  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  (ou  antérieure)  est  tout  entière  visible 
à  la  base  de  l'encéphale,  lorsqu'on  a  écarté  en  dehors  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe qui  la  recouvre  en  grande  partie.  Au  sortir  de  la  protubérance,  dont  les 
fibres  les  plus  antérieures  l'entourent  à  la  manière  d'un  demi-collier,  elle  est 
comme  étranglée  ;  mais  à  peine  s'est-elle  dégagée  de  ce  dernier  organe,  qu'on  la 
voit  s'épanouir  et  s'étaler  transversalement,  de  façon  à  augmenter  graduellement 
de  largeur  au  fur  et  ù  mesure  qu'elle  se  rapproche  du  cerveau. 

Cette  face,  fortement  convexe  de  dehors  en  dedans,  nous  présente  dans  toute 
son  étendue  une  série  de  petits  sillons  longitudinaux,  indice  manifeste  de  la  cons- 
titution fasciculée  du  pédoncule  cérébral. 

Les  sillons  en  question  sont  généralement  parallèles  à  Taxe  même  du  pédoncule, 
et  les  faisceaux  qu'ils  délimitent  présentent  naturellement  la  même  direction.  Dans 
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ccrlains  cas,  cependant,  les  faisceaux  nerveux  obliquent  en  masse  d'arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors,  comme  si  le  pédoncule  était  tordu  sur  son  axe.  Dans 
d'autres  cas,  (Ui  voit  les  fibres  les  plus  internes  abandonner  brusquement  leur 
situation  primitive,  croiser  à.  la  manière  d'une  écharpe  la  face  inférieure  du  pédon- 
cule pour  venir  occuper  son  côté  externe  (fig.  169,3)  :  ce  faisceau  oblique,  auquel 
FÉRÉ  a  donné  le  nom  de  faisceau  en  écharpe,  est  rarement  symétrique.  Enfin,  sur 
certains  sujets  (fig.  170,3),  on  rencontre,  immédiatement  en  avant  de  la  protubé- 


Fig.  169. 

l'aisceau  en  écharpe  du  pé- 
doncule cérébral. 

t.  proUibôrancc.  —  2.  i\  pédon- 
cules CL^rôbraux.  —  3,  faisceau  en 
('•cliarpe.  —  4.  espace  interpédoncu- 
laii-c.  —  S,  5'  bandeleUes  optiques. 
—  0.  cliiasma. 


Fig.  170. 

Taniia  pontis  du  pédoncule 
cérébral. 

\ ,  protubérance.  —  2,  2'.  pédon- 
cules cérébraux.  —  3,  Uenia  pontis. 
—  4,  espace  inlerpédonculairo.  — 
3,  a",  bandeleUes  optiques.  —  G, 
cliiasma. 


Fig.  171. 

Faisceau  transverse  du  pé- 
doncule cérébral. 

I,  proUibérance.  ^  2,  2'.  pédon- 
cules cérébraux.  —  3,  faisceau  trans- 
verse. —  4,  espace  inlerpédoncu- 
laire.  —  5,  3',  bandeleUes  optiques. 
—  6,  cliiasma. 


rance,  un  faisceau  transversal,  qui  s'étend  du  bord  interne  du  pédoncule  jusqu'au 
sillon  latéral  de  l'isthme  et  auquel  on  donne  les  noms  divers  de  tsenia  pontis 
(bandelette  de  la  jjrotubérance  de  Henle)  :  ce  dernier  faisceau  paraît  être  une 
dépendance  des  fibres  transversales  de  la  protubérance. 

Le  faisceau  .en  écharpe  et  le  Icenia  pontis  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
une  troisième  formation  que  l'on  rencontre  parfois  à  la  face  inférieure  du  pédon- 
cule cérébral  et  que  Gudden  a  décrite,  en  1870,  sous  le  nom  de  traclus  pediincu- 
laris  Iransversus.  Ce  faisceau  pédonculaire  transverse  prend  naissance,  en 
dehors,  dans  la  région  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  De  là,  il  se  porte  en 
bas  et  en  dedans,  croise  transversalement  la  partie  moyenne  du  pédoncule  cérébral, 
à  égale  distance  de  la  bandelette  optique  et  de  la  protubérance,  arrive  au  bord 
interne  de  ce  pédoncule  et  disparaît  dans  le  sillon  de  l'oculo-moteur  commun.  Il 
se  perd  vraisemblablement  dans  la  substance  réticulaire  de  la  calotte.  Anormal  chez 
riiomme  (il  n'existerait  ({ue  1  fois  sur  3,  d'après  Leniiossek),  le  tractus  peduncu- 
laris  transversus  est  constant  chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  notamment 
chez  le  mouton,  le  lapin,  le  chien  et  le  chat.  Sa  signification  fonctionnelle  n'est 
l»as  encore  nettement  élucidée.  On  sait,  cependant,  qu'il  reste  intact  dans  les  cas 
oii  les  libres  du  pédoncule  cérébral  dégénèrent  en  conséquence  d'une  lésion  céré- 
brale. On  sait  aussi  qu'il  dégénère  (Gudden)  à  la  suite  de  l'énucléation  du  globe  de 
I  o'il,  ce  qui  permet  de  supposer  c{u'il  est  en  relation  avec  la  fonction  visuelle. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  la  face  inférieure  du  pédoncule 
cérébral  répond,  tout  d'abord,  à  la  partie  toute  supérieure  de  la  lame  quadrilatère 
du  sphénoïde.  Plus  loin,  elle  repose  sur  la  selle  turcique  ou,  plus  exactement,  sur 
les  parties  latérales  de  ce  repli  de  la  dure-mère  qui,  sous  le  nom  de  diaphragme 
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de  l'hypophyse,  s'étale  au-dessus  de  cette  dépression  osseuse.  Enfin,  à  sa  partie  la 
plus  antérieure,  elle  est  croisée  obliquement  par  la  bandelette  optique  correspon- 
dante, qui  se  porte  du  chiasma  vers  les  corps  genouillés. 

2"  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  (ou  postérieure)  sert  de  base  aux 
tubercules  quadrijumeaux  et  fait  corps  avec  eux.  Elle  est  donc  simplement  artifi- 
cielle :  elle  répond  assez  exactement  à  un  plan  transversal  passant  par  l'aqueduc 
de  Sylvius  (fîg.  172). 

3"  Face  externe.  —  La  face  externe,  que  certains  anatomistes  considèrent  à  turt 
comme  un  simple  bord,  mesure  en  hauteur  18  à  20  millimètres.  Elle  e.st  masquée, 
comme  la  face  inférieure,  par  la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  concourt  à 
former  avec  cette  dernière  la  partie  latérale  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat,  que 
nous  décrirons  plus  loin  à  propos  du  cerveau.  En  parcourant  cette  face  de  bas  en 
haut,  on  rencontre  tout  d'abord  une  partie  convexe,  qui  se  continue  sans  ligne  de 
démarcation  aucune  avec  la  face  inférieure  du  pédoncule.  On  rencontre  ensuite  un 
sillon  antéro-postérieur,  appelé  sillon  latéral  de  Visthme  :  ce  sillon,  qui  commence, 
en  arrière,  entre  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  le  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur, se  prolonge  en  avant  jusqu'au  corps  genouillé  interne  de  la  couche  optique. 
Eniin,  au-dessus  du  sillon  précité,  se  voit  une  deuxième  partie  convexe,  sur 
laquelle  s'applique,  formant  un  relief  plus  ou  moins  accusé,  le  faisceau  latéral  de 
Visthme  ou  portion  externe  du  ruban  de  Reil  :  nous  avons  déjà  vu,  dans  l'un  des 
paragraphes  précédents  (p.  i9i),  que  ce  faisceau,  de  forme  triangulaire,  s'échappait 
de  la  protubérance  immédiatement  au-dessus  du  sillon  latéral  de  l'isthme  et 
remontait  de  là  jusqu'à  la  partie  externe  du  tubercule  quadrijumeau  postérieur. 

4°  Face  interne.  —  La  face  interne  répond  au  raphé  médian  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue  (fîg.  172).  Ce  n'est  qu'à  sa  partie  tout  inférieure  qu'elle 
devient  libre  et  est  alors  visible  à  la  base  de  l'encéphale.  Cette  partie  libre  est 
relativement  petite,  d'oii  le  nom  de  bord  interne  du  pédoncule  que  lui  donnent,  à 
tort  selon  nous,  certains  auteurs  :  nous  y  remarquons  un  sillon  longitudinal,  le 
sillon  de  l'oculo-moteur  commun^  du  fond  duquel  émergent  un  certain  nombre  de 
filets  radiculaires,  qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir  pour  former  le  tronc  du  nerf 
moteur  oculaire  commun  (fig.  174). 

Il  résulte  de  l'écartement  réciproque  des  deux  pédoncules  cérébraux  que  ces 
organes  se  trouvent  séparés  l'un  de  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  par  un  espace 
triangulaire  dont  le  sommet,  dirigé  en  arrière,  répond  àla  protubérance  (fîg.  169,4). 
Cet  espace,  connu  sous  le  nom  cVespace  interpédonculaire ,  appartient  au  cerveau 
et  sera  décrit  plus  tard.  Disons  seulement  ici  qu'il  est  comblé  par  une  lame  de 
substance  grise,  à  direction  transversale,  qui  fait  partie  du  troisième  ventricule  et 
de  laquelle  se  détachent,  sous  la  forme  de  deux  saillies  blanches  régulièrement 
sphériques,  les  tubercules  mamillaires. 

5'  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure  ou  protubérantielle  se 
confond  avec  la  face  supérieure  de  la  protubérance.  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos 
de  ce  dernier  organe,  que  les  deux  formations,  nettement  délimitées  du  côté 
antérieur  ou  ventral,  étaient  entièrement  fusionnées  du  côté  postérieur  ou  dorsal. 

6'  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  ou  cérébrale  répond  à  la 
partie  inférieure  des  noyaux  opto-striés.  Le  pédoncule  se  confond  là,  comme  nous 
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le  verrons  plus  tard,  d'une  part  avec  les  diverses  formations  de  la  région  sous- 
thalamique,  d'autre  part  avec  la  capsule  interne. 
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Lorsqu'on  pralique,  sur  le  milieu  du  pédoncule  cérébral,  une  coupe  transversale 
et  perpendiculaire  à  son  axe  (fig.  172),  on  aperçoit  tout  d'a])ord,  à  la  partie 
moyenne  de  la  coupe,  une  traînée  de  substance  noi- 
râtre, à  laquelle  Scemmering  a  donné  le  nom  de  locus 
niger  ('3).  En  s'étendant  transversalement  d'un  côté  à 
l'autre  du  pédoncule  cérébral,  le  locus  niger  divise  ce- 
lui-ci en  deux  étages  :  un  étage  supérieur  ou  calotte  (4) 
et  un  étage  inférieur  ou  pied  (2),  qui  se  trouvent 
situés,  le  premier  au-dessus  du  locus  niger,  le  second 
au-dessous.  Examinons  rapidement  chacune  de  ces 
régions. 


Fig.  172. 


Coupe  transversale  du  pédon- 
cule cérébral  (schématique). 


Le  locus  niger 


1,  espace  intei-pédonculaire.  •-- 
2,  pied  du  pédoncule.  —  3,  locus 
niger.  —  4,  calotte.  —  5,  tubercules 
quadrijumeaux.  —  6,  aqueduc  de 
Sylvius.  —  7,  sillon  latéral  de 
l'isthme. 


1  '  Locus  niger  de  Sœmmering. 

de  Sœmmering  {substantia  nigra  de  certains  anato- 
mistes),  toujours  très  visible,  se  présente,  sur  les 
coupes  (fîg.  174,3),  sous  la  forme  d'un  croissant  à  con- 
cavité dirigée  en  haut  et  en  dedans.  Il  est  généralement  plus  épais  à  son  extrémité 
interne  qu'à  son  extrémité  externe.  En  dehors,  il  s'étend  jusqu'au  voisinage  du 
sillon  latéral  de  l'isthme,  sans  toutefois  l'atteindre;  en  dedans,  au  contraire,  il  se 
prolonge  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  pédoncule  et  vient  faire  saillie  dans  le 
fond  du  sillon  de  l'oculo-moteur  commun.  Dans  le  sens  longitudinal,  le  locus  niger 
de  Sœmmering  commence  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  protubérance  et,  de 
là,  s'étend  sans  interruption  jusqu'au  corps  de  Luys,  que  nous  décrirons  plus 
tard  dans  la  région  sous-thalamique. 

2"  Etage  supérieur  ou  calotte.  —  L'étage  supérieur  ou  calotte  [Haube  des 
anatomistes  allemands)  comprend  toute  la  portion  du  pédoncule  qui  se  trouve 
située  au-dessus  du  locus  niger.  De  forme  quadrilatère,  elle  est  délimitée  :  1"  en 
bas,  par  le  bord  concave  du  locus  niger  ;  2'"  en  haut,  par  un  plan  transversal  et 
tout  conventionnel,  qui  passe  par  l'aqueduc  de  Sylvius  et  la  sépare  des  tubercules 
quadrijumeaux  ;  3°  en  dehors,  par  une  surface  convexe  sur  laquelle  s'applique  le 
faisceau  latéral  de  l'isthme  ;  4°  en  dedans,  par  le  raphé  et,  au-dessous  du  raphé, 
par  la  partie  libre  de  la  face  interne  du  pédoncule.  L'étage  supérieur  du  pédon- 
cule a  une  coloration  grisâtre. 

3"  Etage  inférieur  ou  pied.  —  L'étage  inférieur  ou  pied  {pédoncule  propre?ue7it 
dit  de  certains  auteurs)  comprend  toute  la  portion  du  pédoncule  qui  est  située 
au-dessous  du  locus  niger.  Il  présente  une  coloration  blanche,  partout  homogène. 
Vu  en  coupe  vertico-transversale  (fig.  172,1),  il  revêt  l'aspect  d'un  croissant,  dont 
la  concavité,  orientée  comme  celle  du  locus  niger,  regarde  en  haut  et  en  dedans. 
Son  extrémité  externe  ou  corne  externe  forme  la  lèvre  inférieure  du  sillon  latéral 
de  l'isthme.  Son  extrémité  interne  ou  corne  interne  répond  au  sillon  de  l'oculo- 
moteur  commun. 

Le  pied  se  compose  de  faisceaux  longitudinaux,  aplatis  de  dehors  en  dedans  et 
adossés  les  uns  aux  autres  comme  le  sont  les  feuillets  d'un  livre.  Des  deux  bords 
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de  ces  faisceaux,  l'un  est  inférieur  et  répond  à  la  face  inférieure  du  pédoncule; 
l'autre,  supérieur,  regarde  le  locus  niger. 

Au  voisinage  du  locus  niger,  les  faisceaux  pédonculaires,  tout  en  conservant  leur 
direction  longitudinale,  sont  plus  petits,  séparés  par  des  cloisons  plus  nombreuses 


Fig.  173. 

Coupe  Vf  rtico-transversale  du  pédoncule  cérébral,  prâliquée  au  niveau  des  tubercules 
quadrijumeaux  antérieurs  (schématisée  d'après  une  planche  de  Stilling}. 

1,  pied  du  pédoncule.  —  2,  slratum  intermediuni.  —  3,  locus  niger.  —  4,  région  de  la  caloLle.  —  K,  sillon  laléral  de 
l'isUimc.  —  (i,  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  —  7,  aqueduc  de  Sjlvius.  —  S.  substance  grise  de  l'aqueduc.  — 
'.I.  nojau  du  moteur  oculaire  commun  —  10,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  M,  no\au  rouge  de  la  calotle.  — 
12,  filets  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun. 

(La  trait  jaune  indique  l'épcndynie.) 

et,  d'autre  part,  reçoivent  dans  leurs  interstices  comme  des  infiltrations  irrégu- 
lières de  la  substance  grise  sus-jacente.  Ils  forment  là  une  couche  mince  d'un 
aspect  tout  spécial  (fig,  173, !2),  connu  sous  le  nom  de  stratum  intermedium. 


C.   —  Constitution   anatouioue   et   connexions 

Les  trois  régions  pédonculaires  que  nous  venons  de  décrire  présentent  chacune 
une  constitution  anatomique  qui  leur  est  propre  et  il  convient,  à  cet  égard,  de  les 
examiner  séparément. 

1"  Structure  et  connexions  du  locus  niger.  —  Le  locus  niger  nous  présente, 
comme  éléments  essentiels,  des  cellules  nerveuses  de  dimensions  moyennes,  irré- 
gulièrement disséminées  dans  toute  l'étendue  de  la  région.  Très  variables  dansleur 
configuration,  ces  cellules  sont  fusiformes,  arrondies,  triangulaires,  pyramidales, 
etc.  Un  des  traits  caractéristiques  de  leur  nature,  c'est  qu'elles  renferment,  pour 
la  plupart,  une  petite  masse  de  granulations  pigmentaires,  de  couleur  sombre, 
qui  occupe  le  tiers  ou  la  moitié  du  corps  cellulaire  (Obersteiner).  Aux  éléments 
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cellulaires  se  joignent,  dans  le  locus  niger,  un  nombre  considérable  de  fibres, 
orientées  dans  tous  les  sens  et  diversement  entremêlées.  Ces  fibres  sont  en  grande 
partie  des  collatérales,  qui  proviennent,  soit  des  prolongements  cybndraxiles  des 
cellules  du  locus  niger,  soit  des  libres  de  la  région  du  pied. 

La  signification  anatomique  du  locus  niger  est  encore  fort  obscure.  Tout  autour 
de  ses  cellules  se  voient  les  arborisations  terminales  de  fibres  dites  afférentes  : 
mais  l'origine  de  ces  fibres  nous  est  inconnue.  Quant  aux  prolongements  cylin- 
draxiles  de  ces  mêmes  cellules,  qui  constituent  les  fibres  etïérentes,  les  neurolo- 
gistes  s'accordent  assez  généralement  pour  admettre  qu'ils  se  dirigent  vers  le  pied, 
qu'ils  y  pénètrent  en  sens  radiaire  et  qu'ils  se  redressent  ensuite  pour  suivre  vers 
le  cerveau  une  direction  longitudinale.  Mais  le  désaccord  commence  quand  il 
s'agit  d'indiquer  la  région  où  ils  se  terminent  :  pour  les  uns,  c'est  la  couche 
optique  ;  pour  d'autres,  le  corps  strié;  pour  quelques  autres,  comme  pour  Mey- 
NERT,  la  couronne  rayonnante  et  par  suite  l'écorce  cérébrale.  Edinger,  en  se  basant 
sur  certains  faits  de  dégénérescence  observés  chez  le  chien  à  la  suite  de  l'ablation 
du  corps  strié,  conclut  à  son  tour  en  faveur  d'une  connexion  du  locus  niger  avec 
le  corps  strié  par  l'intermédiaire  de  l'anse  pédonculaire  (voy.  plus  loin). 

2"  Structure  et  connexions  de  la  calotte.  —  La  calotte  pédonculaire  nous 
présente  comme  éléments  constituants,  tous  très  visibles  sur  une  coupe  transver- 
sale du  pédoncule  (fig.  174  et  175)  :  1°  la  formation  réticulaire;  2"  une  masse  grise 
formant  noyau,  le  noyau  rouge;  3°  un  système  de  faisceaux  longitudinaux,  qui 
nous  sont  en  grande  partie  connus,  ce  sont  le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil, 
le  faisceau  commissural  longitudinal,  la  bandelette  longitudinale  postérieure,  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

a.  Formation  réticulaire  du  pédoncule.  —  La  formation  réticulaire  du  pédon- 
cule cérébral  continue  celle  de  la  protubérance.  Elle  s'étend  sans  interruption  dans 
toute  la  longueur  du  pédoncule,  mais  elle  diminue  d'importance  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  se  rapproche  du  cerveau.  De  forme  très  irrégulièrement  quadrilatère,  elle 
est  délimitée  :  en  haut,  par  la  substance  grise  de  l'aqueduc;  en  bas,  par  le  ruban 
de  Reil  ;  en  dedans,  par-  le  raphé  ;  en  dehors,  par  le  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur. La  formation  réticulaire  a  ici  exactement  la  même  signification  et  la  même 
structure  qu'au  niveau  de  la  protubérance  :  elle  se  compose  de  cellules  de  forme 
et  de  dimensions  variables,  irrégulièrement  disséminées  dans  un  lacis  fibrillaire, 
à  la  constitution  duquel  concourent  à  la  fois  des  fibres  transversales  ou  arci- 
formes  et  des  fibres  longitudinales. 

b.  Noyau  rouge  de  la  calotte.  —  Ce  noyau  {noyau  rouge  de  Siilling,  nucleus 
tegnienti)  occupe  la  partie  la  plus  antérieure  de  la  calotte  pédonculaire.  On  le  voit 
très  distinctement  sur  des  coupes  frontales  passant  par  les  tubercules  quadriju- 
meaux  antérieurs  (fig.  174,11).  Il  nous  apparaît  alors  sous  la  forme  d'un  noyau 
arrondi,  de  6  ou  7  millimètres  de  diamètre,  situé  un  peu  en  dehors  du  raphé, 
au-dessous  du  noyau  oculo-moteur  commun,  au-dessus  des  faisceaux  les  plus 
internes  du  ruban  de  Reil.  Il  est  traversé  de  haut  en  bas  et  un  peu  de  dedans  en 
dehors  par  les  faisceaux  radiculaires  du  nerf  moteur  oculaire  commun. 

Histologiquement,  le  noyau  rouge  se  compose  de  cellules  multipolaires,  plus  ou 
moins  fortement  pigmentées.  Les  unes,  petites,  mesurent  de  20  à  30  a  de  diamètre; 
les  autres,  de  dimensions  moyennes,  40  à  50  a;  d'autres  enfin,  beaucoup  plus 
volumineuses,  de  50  à  60  a  (Kôlliker). 

Les  connexions  du  noyau  rouge  ne  sont  pas  encore  nettement  élucidées.  Nous 
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savons,  cependant,  qu'il  est  l'aboutissant  des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur qui,  après  entre-croisement,  le  pénètre  par  son  pôle  postérieur.  Nous 
savons  aussi  que  de  son  pôle  antérieur  partent  un  nombre  considérable  de  petits 
faisceaux,  qui  se  portent  ensuite  dans  la  région  sous-thalamique;  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  définitivement  fixés  sur  le  trajet  ultérieur  de  ces  fibres  efï'é- 
rentes  du  noyau  rouge.  Hôsel,  en  se  basant  sur  des  faits  de  dégénérescence,  estime 
qu'elles  se  rendent  directement  à  l'écorce  des  circonvolutions  rolandiques.  en 
imssant  par  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne.  Contrairement  à  celte 
opinion,  la  plupart  des  neurologistes  les  conduisent  dans  la  couche  optique, 
laquelle,  à  son  tour,  donne  naissance  à  de  nouvelles  fibres  qui  se  rendent  à  la 
capsule  interne  et  à  l'écorce  cérébrale.  Si  ce  dernier  mode  de  terminaison  était 
nettement  établi,  les  connexions  du  cervelet  avec  l'écorce  cérébrale  par  le  pédon- 
cule cérébelleux  supérieur  comprendraient  trois  neurones  disposés  en  chaîne, 
savoir  (fig.  139  bis)  :  1°  un  neurone  cérébello-nucléaire ^  allant  de  l'écorce  céré- 
belleuse ou  du  corps  dentelé  au  noyau  rouge;  2°  un  neurone  nucléo-thalamique, 
allant  du  noyau  rouge  à  la  couche  optique  ;  3°  un  neurone  thalamo-cortical, 
unissant  la  couche  optique  à  l'écorce  des  circonvolutions  rolandiques. 

Nous  rappellerons,  en  ce  qui  concerne  les  relations  du  noyau  rouge,  qu'un  grand 
nombre  de  leurs  cellules,  celles  qui  occupent  sa  partie  postérieure,  d"après  Mauaim, 
2  envoient  leurs  cylindraxes  dans  le  pédoncule  cé- 

rébelleux supérieur  du  côté  opposé  (libres  ascen- 
dantes) et,  de  là,  dans  le  cervelet. 

c.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  Ce  fais- 
ceau pt'donculaire  nous  est  déjà  connu  :  nous 
l'avons  décrit  à  propos  du  cervelet  d'abord 
(p.  162),  puis  à  propos  de  l'isthme  de  l'encéphale 
(p.  180).  il  se  jette,  après  entre-croisement  pres- 
que total,  dans  le  noyau  rouge  de  la  calotte. 
Un  petit  faisceau,  qui  ne  représente  du  reste 
qu'une  minime  partie  du  pédoncule  (Mahaim),  ne 
franchit  pas  la  ligne  médiane  et  aboutit  au  noyau 
du  côté  correspondant. 

d.  Portion  interne  du  ruban  de  Reil  ou  fais- 
ceau sensitif.  —  Le  ruban  de  Reil  a  été  déjà  décrit 
plus  haut,  dans  un  paragraphe  à  part  (voy.  p.  187). 

e.  Faisceau  commissural  longitudinal.  —  Il 
est  la  continuation  du  faisceau  homonyme  de  la 
protubérance  (v.  p.  174)  :  ici,  comme  à  la  pro- 
tubérance, il  est  représenté  par  de  tout  petits 
fascicules,  à  trajet  longitudinal,  irrégulièrement, 
disséminés  dans  la  formation  réticulaire.  Sa  signi- 
fication anatomique  est  exactement  la  même. 

f.  Bandelette  longitudinale  postérieure.  —  La 
bandelette  longitudinale  postérieure,  qui  appartient  au  même  système  que  le 
faisceau  précédent,  continue  de  même  la  formation  homonyme  déjà  décrite  (p.  174) 
à  propos  de  la  protubérance  :  elle  a  ici  la  même  situation,  la  même  forme,  la 
même  valeur.  Nous  ne  saurions  y  revenir  sans  tomber  dans  des  re-dites. 


Fig.  174. 

Coupe  vertico-transversale  de  l'isth- 
me, passant  par  le  noyau  d'origine 
du  pathétique  (d'après  M.  Duval). 

1,  noyau  d'origine  du  palhôliquc.  —  2,  tu- 
bercules quadrijumeaux  postérieurs.  —  3,  pé- 
«loncules  cérébelleux  supérieurs. —  4,  couclie 
ilu  ruban  de  Reil.  —  5,  bandelette  longitu- 
dinale postérieure.  —  IV,  IV,  nerf  pathé- 
tique. —  V,  •■acine  supérieure  du  trijumeau. 


3'^  Structure  et  connexions  du  pied.  —  Le  pied  du  pédoncule  est  exclusivement 
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formé  par  de  la  substance  blanche,  autrement  dit  par  des  fibres  à  myéline.  Ces 
libres,  toutes  dirigées  en  sens  longitudinal,  lui  sont  transmises  par  la  protubérance 
et,  d'autre  part,  ue  font  que  traverser  le  pédoncule  pour  gagner  le  cerveau.  Elles 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes  proviennent  de  l'étage  inférieur  de  la  protubérance; 
les  autres  émanent  de  son  étage  supérieur  ou  calotte. 

.'1.  Fibres  provenant  de  l'étage  inférieur  de  la  protubérance.  —  Les  fibres  pro- 
venant de  l'étage  inférieur  de  la  protubérance  sont  les  fibres  du  faisceau  pyra- 
midal et  les  fibres  cortico-protubé- 
rantielles.  Ces  deux  ordres  de  libres, 
plus  ou  moins  mélangées  dans  la 
protubérance,  se  séparent  à  leur 
entrée  dans  le  pédoncule  pour  for- 
mer des  faisceaux  plus  ou  moins 
distincts. 

a.  Fibres  du  faisceau  pyramidal. 
—  Les  libres  du  faisceau  pyramidal, 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses, 
occupent  les  parties  moyenne  et 
interne  du  pied  du  pédoncule  (fig. 
175,î2).  Le  faisceau  pyramidal  est 
constitué,  on  le  sait,  par  des  fibres 
motrices  [neurones  moteurs  céré- 
bro-spinaux), cjui  descendent  de 
l'écorce  cérébrale  vers  les  noyaux 
d'origine  des  nerfs  moteurs  protu- 
bérantiels,  bulbaires  et  rachidiens. 
C'est  le  faisceau  moteur  volontaire, 
chargé  de  transporter  aux  muscles 
de  la  vie  animale  les  incitations 
voulues  par  le  cerveau.  Ici,  comme 
dans  la  protubérance,  ce  faisceau 
doit  être  subdivisé  en  deux  fais- 
ceaux secondaires  :  1°  un  faisceau 
externe,  plus  volumineux,  le  fais- 
ceau pjyramidal  proprement  dit  (/'), 
qui  se  rend  aux  cornes  antérieures 
de  la  moelle  et  de  là,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  rachidiens,  aux  muscles  du  cou, 
du  tronc  et  des  membres;  2"  un  faisceau  interne,  beaucoup  plus  petit,  le  faisceau 
géniculé  [g],  qui  s'arrête  au  bulbe  dans  les  noyaux  du  nerf  masticateur,  du  facial 
inférieur  et  de  l'hypoglosse  et  tient  ainsi  sous  sa  dépendance  la  motilité  volontaire 
des  muscles  de  la  langue  et  d'une  grande  partie  de  la  face.  D'après  Déjerine,  le 
faisceau  géniculé  occupe  le  cinquième  interne  du  pied  du  pédoncule  ;  le  faisceau 
pyramidal  proprement  dit  en  occupe  les  trois  cinquièmes  moyens. 

b.  Fibres  cortico-p)rotubérantielles.  —  Les  libres  cortico-protubérantielles 
(voy.  p.  170  et  177)  unissent  l'écorce  cérébrale  aux  noyaux  du  pont,  lesquels,  à  leur 
tour,  sont  mis  en  relation  par  des  fibres  nouvelles  avec  l'hémisphère  cérébelleux 
du  côté  opposé.  Ces  fibres,  en  passant  de  la  protubérance  dans  le  pédoncule,  se 
divisent  en  deux  groupes,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  —  Les  fibres  cortico- 


Systématisation  fonctionnelle   du    pédoncule  céré- 
bral, vue  sur  une  coupe  vertico-h'ansversale. 

1,  tubercules  quadrijunieaux.  —  2,  aqueduc  de  S\hius.  — 
3,  substance  grise  de  l'aqueduc.  —  4,  espace  intei'|iédonculaire.  — 
5,  sillon  latéral  de  l'itshme.  —  0,  locus  niger.  —  7,  noyau  i-ouge 
de  la  calotte.  —  8,  nerf  moteur  oculaire  commun,  u\'ec  S'  son 
noyau  d'origine.  —  a.  ruban  de  Reil  {en  hh.'ii)^  avec  :  n.  sa 
portion  interne  ou  faisceau  sensilif:  a",  sa  portion  latérale  ou 
faisceau  acoustique.  —  b,  liandold  lo  Idumluiliiialc  posléricure 
(en  rose).  — c,  faisceau  comnii--.ui';il  lim^ihidiii.ii  ru  jaune). — 
rf,  faisceau  cortico-protubéranlid  (losl  l'iiuur  (c//  riolef).  — 
(?,  faisceau  provenant  du  ruban  de  Reil  {en  bleu).  — /'.faisceau 
pyramidal,  avec  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures  [en 
rotif/e).  — .7,  faisceau  géniculé,  avec  fibres  cortico-protubérantielles 
antérieures  {en  vert). 
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protuhérantielles  postérieures  se  condensent  en  un  faisceau  compact  que  l'on 
appelle  indistinctement  faisceau  cortico-protubéranliel  postérieur  ou  faisceau  de 
Meynert.  On  le  désigne  encore  c|uelc|Liefois  sous  le  nom  de  faisceoAi  de  Tûrck  ; 
mais  cette  dernière  dénomination,  qui  a  été  déjà  attribuée  à  un  faisceau  de  la 
moelle  épinière,  doit  être  abandonnée.  Le  faisceau  cortico-protubérantiel  posté- 
rieur occupe  le  cincjuième  externe  (tig.  17o,d)  du  pédoncule  cérébral.  11  suit  le 
pédoncule  dans  toute  son  étendue  et  passe  ensuite  dans  le  cerveau  oi^i  nous  le 
retrouverons.  —  Les  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures  sont  situées, 
dans  le  pédoncule,  en  dedans  des  fibres  précédentes.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  ces  fibres  se  condensaient,  elles  aussi,  en  un  faisceau  compact  qui.  sous  le 
nom  de  faisceau  cortico-protubérantiel  antérieur  ou  frontal,  longeait  d'arrière 
en  avant  le  côté  interne  du  pédoncule  et  se  rendait,  à  travers  le  segment  antérieur 
de  la  capsule  interne,  à  toute  Fécorce  du  lobe  frontal.  Mais  des  observations 
récentes,  que  nous  devons  à  Zacher  et  à  Déjerine,  nous  ont  appris  que. la  destruc- 
tion de  l'écorce  dans  la  partie  antérieure  du  lobe  frontal  ne  déterminait  nullement 
la  dégénérescence  des  faisceaux  internes  du  pédoncule  cérébral.  Il  convient  donc 
de  faire  disparaître  de  la  nomenclature  anatomique  le  faisceau  cortico-protubé- 
rantiel antérieur  ou  frontal.  Est-ce  à  dire  que  les  fibres  cortico-protubérantielles 
antérieures  n'existent  pas  ?  Non.  Ces  libres  existent  réellement  ;  mais,  au  lieu  de  se 
réunir  en  un  faisceau,  elles  restent  éparses  :  elles  sont  vraisemblablement  mélan- 
gées, dans  les  quatre  cinquièmes  internes  du  pédoncule,  aux  fibres  motrices  qui 
constituent  les  deux  faisceaux  pyramidal  et  géniculé  et  c'est  pour  cela  que  nous 
ne  les  avons  pas  figurées  par  une  teinte  spéciale  dans  notre  tigure  17o.  Nous  ver- 
rons plus  tard  cju'elles  se  rendent,  à  travers  la  capsule  interne,  à  la  zone  motrice 
de  l'écorce. 

B.  Fibres  provenant  de  la  calotte.  —  La  région  de  la  calotte  envoie  à  celle  du 
pied  deux  petits  faisceaux.  Ces  deux  faisceaux,  qui  sont  l'un  et  l'autre  des  dépen- 
dances du  ruban  de  Reil,  ont  été  déjà  décrits  à  propos  de  cette  dernière  formation. 
Nous  ne  ferons  ici  que  les  rappeler  brièvement.  —  Le  premier  de  ces  faisceaux 
n'est  autre  c|ue  la  portion  la  plus  interne  du  ruban  de  Reil  ou  ruban  médiat  ;  il 
vient  se  mêler  à  la  partie  interne  du  faisceau  pyramidal  et  il  n'est  vraisemblable- 
ment (voy.  p.  191)  qu'une  portion  du  faisceau  géniculé,  peut-être  le  faisceau  géni- 
culé lui-même.  —  Le  second,  appelé  ruban  de  pied  [Fussschleife  de  Hôsel),  pro- 
vient de  la  face  antérieure  du  ruban  de  Reil  et,  arrivé  dans  la  région  du  pied, 
vient  se  placer  sur  le  côté  postéro-externe  du  faisceau  pyramidal,  immédiatement 
au-dessus  du  faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur.  Nous  avons  déjà  vu  plus 
haut,  en  étudiant  le  ruban  de  Reil  (voy.  p.  193),  c[u'il  se  rend  à  l'écorce  de  l'insula. 

4'^  Résumé.  —  Au  total,  le  pédoncule  cérébral  amène  au  cerveau,  recueillies  un 
peu  partout  dans  les  autres  portions  du  névraxe,  de  nombreux  faisceaux  de  fibres, 
d'origine  et  de  valeur  très  différentes,  qui  occupent,  soit  la  région  de  la  calotte, 
soit  la  région  du  pied  : 

a.  La  calotte  renferme  trois  faisceaux  principaux,  savoir  :  1°  le  faisceau  com- 
missural  longitudinal,  auquel  il  convient  de  rattacher  la  bandelette  longitudi- 
nale postérieure  ;  %'  la  portion  interne  du  ruban  de  Reil  ou  faisceau  sensitif; 
3'"  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  grossi  peut-être  par  un  certain  nombre  de 
fibres  efférentes  du  noyau  rouge. 

b.  Le  pied  du  pédoncule,  à  son  tour,  abstraction  faite  des  fibres  que  lui  envoie 
la  calotte,  nous  présente  trois  faisceaux,  fonctionnellement  distincts,  qui  sont  en 
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allant  de  dehors  en  dedans  :  l"  le  faisceau  cortico-prolubérantiel  postérieur  ou 
faisceau  de  Mei/nert  :  îl'-  le  faisceau  pyramidal;  3°  le  faisceau  génicule.  Les 
libres  cortico-protul)érantielles  antérieures,  au  lieu  de  former  un  faisceau  distinct, 
comme  on  le  croyait  autrefois,  restent  éparses  et  sont  intimement  mélangées  aux 
fibres  constitutives  de  ces  deux  derniers  faisceaux. 

Telle  est  la  systématisation  du  pédoncule  cérébral,  telle  que  nous  l'ont  fait  con- 
naître les  recherches  anatomo-pathologiques  les  plus  récentes.  Nous  laisserons  là 
pdur  l'instant  les  nombreux  faisceaux  que  nous  venons  d'énumérer,  pour  passer  à 
l'étude  du  cerveau.  Quand  ce  dernier  organe  nous  sera  connu  dans  ses  parties 
constituantes,  nous  reprendrons  un  à  un  ces  différents  faisceaux  et  nous  les  sui- 
vrons alors,  à  travers  la  capsule  interne  et  la  couronne  rayonnante,  jusqu'à  leur 
terminaison  ultérieure,  soit  dans  la  région  sous-thalamique,  soit  dans  les  noyaux 
opto-striés,  soit  dans  la  substance  corticale. 

D.    —  Vaisseaux   du  pédoncule   cérébral 

i^  Artères.  —  Les  pédoncules  cérébraux  reçoivent  un  grand  nombre  d'artérioles, 
qui  les  pénètrent  presque  immédiatement  après  leur  origine  ou  après  avoir  effec- 
tué à  leur  surface  un  trajet  plus  ou  moins  long.  Nous  les  diviserons,  comme 
celles  de  la  protubérance,  en  artères  internes  ou  médianes  et  artères  externes  ou 
latérales  : 

a.  Artères  pédonculaires  internes  ou  médianes.  —  Les  artères  pédonculaires 
internes  ou  médianes  {artères  sus-protubérantielles  de  Duret)  continuent  la  série 
des  artères  médianes  de  la  protubérance.  Elles  naissent,  en  partie  de  l'extrémité 
antérieure  du  tronc  basilaire,  en  partie  de  la  portion  initiale  de  la  cérébrale  posté- 
rieure; quelques-unes  proviennent  encore  de  la  communicante  postérieure.  Sui- 
vant un  trajet  ascendant,  elles  pénètrent  pour  la  plupart  dans  les  trous  que  Ton 
voit  à  la  partie  postérieure  de  l'espace  interpédonculaire  ;  d'autres  {artères  radi- 
culaires)  disparaissent  dans  le  sillon  de  l'oculo-moteur  commun  et  suivent  de  bas 
en  haut  le  même  trajet  c^ue  les  faisceaux  d'origine  de  ce  tronc  nerveux.  Arrivées 
dans  la  calotte  pédonculaire,  les  artères  pédonculaires  internes  se  distribuent  aux 
différentes  formations  de  cette  région  :  au  ruban  de  Reil,  au  pédoncule  cérébel- 
leux supérieur,  au  noyau  rouge,  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs  oculo-moteur 
commun  et  pathétique.  D'après  Shimamura,  auquel  nous  devons  une  bonne  étude 
des  artères  pédonculaires.  entreprise  sous  l'inspiration  du  professeur  Mendel, 
toutes  ces  artères  appartiendraient  à  la  catégorie  des  artères  dites  terminales, 
c'est-à-dire  ne  s'anastomoseraient  entre  elles,  ni  dans  leur  trajet,  ni  à  leur  termi- 
naison. Le  noyau  de  l'oculo-moteur  commun  en  particulier  aurait  une  circulation 
complètement  indépendante,  ne  communiquant,  ni  avec  celle  des  tubercules  qua- 
drijumeaux,  ni  avec  celle  du  noyau  opposé.  Alezais  et  d'AsxROS  avaient  déjà,  en 
189â,  deux  ans  avant  Shi.mamura,  formulé  cette  indépendance  vasculaire  du  noyau 
de  l'oculo-moteur  moyen. 

b.  Artères  pédonculaires  externes  ou  latérales.  —  Les  artères  pédonculaires 
externes  ou  latérales,  très  variables  dans  leur  volume  et  dans  leur  trajet,  pro- 
viennent à  la  fois  de  la  cérébrale  postérieure,  de  la  communicante  latérale,  de  la 
choroïdienne  antérieure  et  de  la  cérébelleuse  supérieure.  Elles  pénètrent  dans  le 
pédoncule  par  sa  face  inférieure  et  par  sa  face  externe  et  se  distribuent  à  la  région 
du  pied  ainsi  qu'à  la  partie  externe  de  la  calotte. 


214  NKVROJ^OGIE 

2"  Veines.  —  Los  veines  du  pédoncule  cérébral  sont  de  tout  petit  calil)re,  à 
trajet  fort  irrégulier.  Elles  s'abouchent,  en  partie  dans  les  veines  l)asilaires,  en 
partie  dans  la  veine  communicante  postérieure. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  du  pédoncule  cérébral  ne  pré- 
sentent aucune  particularité  digne  d'être  notée  fvoy.  Anatomie  générale,  p.  32). 

Voyez,  au  sujet  de  la  constitution  anatomique  du  pédoncule  cérébral,  parmi  les  publications 
les  plus  récentes  :  Mingazzini.  Sur  la  fine  strucfure  de  la  subsfantia  nir/ra  Soemmerinf/ii,  Arch. 
ital.  de  biol.,  XII,  1889; —  Zacher,  Beilr.  zar  Keiintiris.s  cl.  Faserverlaufs  im  Pes  Pedunculi,  etc. 
Arch.  f.  Psych.,  Bd.  XXII,  1891; —  Amaldi,  Couh-ibutp  aU'anatom'ia  fina  délia  regione  pedunco- 
lare,  etc.  Rivista  sperirnentale  di  freniatria.  vol.  XVIll,  1892;  —  Alezais  et  d'AsxROS, //«  drcii- 
lat'wn  arléi-ielle  du  pédoncule  cérébral,  Journ.  de  Fanât..  1892  ;  —  Habel,  Topogr.  de  Vétage 
supérieu)'  du  pédoncule,  Rev.  nenrol.,  1893  ;  —  Déjerine,  Origine  corticale  et  trajet  intra-cérébral 
des  fibres  de  l'étage  inférieur  du  jjted  du  pédoncule  cérébral.  Soc.  de  biol..  1893  ;  —  Mahaim, 
liecli.  sur  la  structure  anatomique  du  nogau  rouge,  Mérn.  couronnés  de  TAcad.  de  méd.  de  Bel- 
gique, 1894  ;  —  ScHiMAMURA,  IJeber  die  Blutrersorgung  d.  Pons  und  Himschenkelgegend,  insbe- 
sondere  des  Oculomotoriushern.  Neurol.  Centralbl.  1894;  —  Helweg,  Einige  liurze  Bemerkungen 
zu  der  centralen  Haubenba/in.  Avch.  f.  Psych.  u.  Nervenh.,1894:  —  Salvi.  Le  connessioni  del  nucleo 
rosso  con  co/ieccia  cérébrale,  Gazz.  d.  (_)sped.,  1895;  —  Dé.terine,  Sur  les  connexions  du  nogau 
rouge  avec  la  corticalilé  cé/'ébrale,  Soc.  de  Biol..  1895;  —  Monakow,  E.vperinientelle  u.  patliol.- 
anatom.  l'ntersuchungen  iiberdie  Haubeni'egion,  den  Selthi/gel  u.  die  Begio  subthalainica,  Arch. 
f.  Psych.,  t.  XXVII,  1895; —  Mirto,  Sulla  fina  analoniia  dette  reginui  pedonculare  e  subtalamica 
delVuomo,  Riv.  di  patol.  nervosa  e  mentale,  1896:  —  Du  .même.  Conti-il>.  alla  ftna  caiatomia  délia 
sostauza  nera  di  Sœmmering,  etc..  Riv.  Sperim.  di  Freniatria,  1896. 


ARTICLE   III 
CERVEAU 

Le  cerveau  constitue  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l'encéphale.  Des  diffé- 
rents segments  qui  contribuent  à  former  le  névraxe,  c'est  à  la  fois  le  plus  volumi- 
neux, le  plus  important,  le  plus  noble  :  c'est  à  lui  qu'arrivent  en  définitive  toutes 
les  impressions,  dites  conscientes,  recueillies  à  la  périphérie  par  les  nerfs  sensitifs 
et  sensoriels  ;  c'est  de  lui  que  partent  toutes  les  incitations  motrices  volontaires, 
transportées  ensaite  aux  appareils  musculaires  par  les  nerfs  moteurs  ;  le  cerveau 
est,  enfin,  le  siège  des  facultés  intellectuelles,  avec  lesquelles  il  présente  des  rela- 
tions intimes  qui,  pour  être  encore  mal  connues,  n'eii  sont  pas  moins  indéniables. 

Adoptant  pour  l'étude  du  cerveau  la  même  méthode  que  celle  que  nous  avons 
déjà  suivie  pour  la  moelle,  pour  le  bulbe  et  pour  le  cervelet,  nous  examinerons 
tout  d'abord,  dans  quelques  considérations  générales,  sa  situation,  sa  forme,  ses 
dimensions,  son  volume,  son  poids,  sa  densité.  Nous  décrirons  ensuite  sa  confor- 
mation extérieure  et  son  mode  de  segmentation  périphérique,  autrement  dit,  ses 
circonnolulions .  Nous  étudierons,  enfin,  sous  le  titre  de  conformation  intérieure 
et  constitution  anatomique,  les  différientes  parties  qui  le  constituent,  en  faisant 
connaître  à  la  fois,  pour  chacune  d'elles,  sa  morphologie  et  sa  structure  microsco- 
pique. Nous  consacrerons  un  dernier  paragraphe  à  la  circulation  du  cerveau,  qui 
a  acquis  dans  ces  derniers  temps  une  importance  toute  particulière. 

^  \.   —  Considérations  générales 

\'  Situation.  —  Le  cerveau  occupe  la  presque  totalité  de  la  boite  crânienne.  Sa 
face  supérieure  est  en  rapport  avec  la  calotte  osseuse,  qui  se  moule  exactement 
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sur  elle.  Sa  face  inférieure  répond,  à  sa  partie  antérieure,  à  l'étage  antérieur  ou. 
frontal  de  la  base  du  crâne;  sa  partie  moyenne  descend,  sous  le  nom  de  corne 
s/jhé)wïdalt\  dans  l'étage  moyen  ;  sa  partie  postérieure,  enfin,  s'étale  sur  le 
double  plan  incliné  de  la  tente  du  cervelet  (tig.  117,  p.  138),  qui  la  sépare  de  ce 
dernier  organe.  Un  bloc  de  plâtre,  coulé  dans  la  cavité  crânienne  et  remplissant 
toute  cette  cavité  à  l'exception  des  fosses  occipitales  inférieures  et  de  la  gouttière 
basilaire,  représente  assez  fidèlement  le  moide  du  cerveau. 

2'^  Forme  et  dimensions.  —  Considéré  dans  son  ensemble,  le  cerveau  peut  être 
comparé  à  un  ovoïde,  dont  le  grand  axe  serait  dirigé  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur  et  dont  la  grosse  extrémité  serait  tournée  en  arrière.  Ses  tr(jis  principaux 
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Fig.  176. 
Cerveau,  vu  par  sa  convexité. 

1.    cxlri'niilr   aiilc'i-iciirc    de     la    scissure    inlerhéuiisphérique.  —   1',    son  exlrcmilô  |JOstéi-ieure.   —  i,  2,    bord   supé- 
rieur (les  11  iiii-|ilH'ics.  —  3,  corps  calleux.  —  4,    4,   extrémité    antérieure  ou  frontale  des    hémisphères  (pôle  frontal. 

—  0.  n.  leur  i'\ii /iiiité  postérieure  ou  occipitale  (pôle  occipital).  —  6,  scissure  de  Rolande.  —  7,  scissure    de  Sjlvius. 

—  8,  scissure  pri pendiculaire  externe.  —  0,  sillon  iuterpariétal.  —  10,  11,  12,  première,  deuxième,  troisième  circonvo- 
lulions  frontales.  —  13,  frontale  ascendante.  —  14,  pariétale  ascendante. —  13,  pariétale  inférieure.  —  16,  pariétale 
supérieure.  —  17,   circonvolutions  occipitales. 

diamètres,  mesurés  à  l'aide  du  compas  d'épaisseur,  sont  les  suivants  :  le  diamètre 
antéro-postérieur  (longueur),  17  centimètres  chez  l'homme,  16  centimètres  chez  la 
femme  ;  le  diamètre  transversal  (largeur),  14  centimètres  chez  l'homme,  13  centi- 
mètres et  demi  chez  la  femme  ;  le  diamètre  vertical  (hauteur),  13  centimètres  chez 
1  homme,  li  centimètres  et  demi  chez  la  femme. 
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La  forme  de  Tovoïde  cérébral  varie  naturellement  avec  celle  de  la  cavité  crânienne  qui  le  ren- 
ferme :  plus  long  et  moins  large  chez  les  dolichocéphales  (t.  I,  p.  223),  il  est  plus  large  et  moins 
long  chez  les  brachjxéphales.  D'après  les  mensurations  de  Calori,  dans  le  groupe  brachycé- 
phale,  le  diamètre  antéro-postérieur  moyen  du  cerveau  serait  de  166  millimètres  ;  le  diamètre 
transverse  moyen,  de  146  millimètres.  Dans  le  groupe  dolichocéphale,  ces  mêmes  diamètres 
seraient,  le  premier  de  175  millimètres,  le  second  de  132  millimètres. 

Le  même  auteur,  aj^ant  comparé  sur  un  certain  nombre  de  sujets  les  deux  indices  crânien  et 
cérébral  (t.  I,  p.  223),  est  arrivé  à   conclure  que  : 

1°  Chez  les  brachycéphales,  un  cerveau  dont  l'indice  est  87  répond  à  un  crâne  qui  a  un  indice 
de  85; 

2°  Chez  les  dolichocéphales,  un  indice  cérébral  de  76  répond  à  un  indice  crânien  de  74. 

L'indice  du  crâne,  quelle  que  soit  la  forme  de  celui-ci,  est  donc  toujours  un  peu  moins  élevé 
C[ue  l'indice  du  cerveau  qu'il  renferme. 

3°  Volume  et  poids.  —  L'homme  est,  de  tous  les  mammifères,  celui  où  le 
cerveau  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  et  Ton  a  pu  dire  avec  raison 
que  le  volume  considérable  du  cerveau  est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  l'organisation  de  l'homme. 

Le  poids  moyen  du  cerveau  serait,  d'après  les  recherches  de  Sappey,  de 
1.182  grammes  chez  l'homme  et  de  '1,093  grammes  chez  la  femme.  Broca,  qui  a 
pesé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  un  nombre  très  considérable  de  cerveaux. 
est  arrivé  à  des  chiffres  un  peu  moindres  :  1,157  grammes  pour  le  cerveau  de 
Thomme  et  995  grammes  pour  celui  de  la  femme.  Un  tel  écart  dans  les  résultats 
obtenus  par  ces  deux  anatomistes  s'explique  vraisemblablement  par  la  différence 
des  procédés  employés. 

Broca  ne  s'est  pas  contenté  de  peser  des  cerveaux  entiers.  Sur  un  grand  nombre 
de  sujets  de  différents  âges  (242  hommes  et  116  femmes),  il  a  isolé  les  uns  des 
autres  les  différents  lobes  et  il  les  a  pesés  séparément,  s'appliquant  toujours,  avec 
l'esprit  de  méthode  qui  le  caractérisait,  à  employer  constamment  le  même  procédé, 
condition  indispensable  pour  obtenir  des  résultats  comparables  entre  eux.  Ces 
résultats  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 

Poids  absolu  des  lobes  cérébraux  : 

LOBES 

Frontal 

,   De  25  à  45  ans 502 

HOMMES      De  70  à  90  ans 429 


Différence — 73 

.   De  25  à  45  ans 429 

FEMMES       De  70  à  90  ans 392 


Uccipital 

Temiioro-i)arit'tal 

TOTAL 

111 

552 

1165 

112 

458 

-    999 

+  1 

—  9i 

—  166 

100 

482 

lOIl 

91 

416 

899 

Différence —  37  —  9  —  66  —112 

Ce  tableau  nous  enseigne  : 

l''  Que  le  lobe  frontal  l'emporte  toujours  et  de  beaucoup  sur  le  lobe  occipital  et 
que,  par  contre,  il  est  un  peu  moindre  que  les  deux  autres  lobes  temporal  et  pariétal 
réunis  ; 

2''  Que  chacun  des  trois  lobes,  qu'il  s'agisse  du  lobe  frontal,  du  lol)e  pariétal  ou 
du  lobe  occipital,  est  toujours  i>Uis  faillie  cliez  la  femme  que  chez  l'homme; 

3"  Que  le  poids  du  cerveau  diminue  de  l'âge  adulte  à  l'âge  sénile  ;  cette  déperdi- 
tion est  de  160  grammes  chez  l'homme  et  de  112  grammes  chez  la  femme. 

Comparant  ensuite  l'hémisphère  gauche  à  l'hémisphère  droit,  Broca  a  établi  que 
ce  dernier  l'emporte  sur  l'autre  de  2  grammes  chez  l'homme  et  de  quelques  centi- 
grammes seulement  chez  la  femme.  Celte  différence  en  faveur  de  l'hémisphère 
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droit  porte  sur  ses  lobes  pariétal,  temporal  et  occipital.  Car,  si  on  compare  entre 
eux  les  deux  lobes  frontaux,  on  constate  que  le  lobe  frontal  gauche  l'emporte,  au 
contraire,  de  2  grammes  à  2^', 50  sur  le  lobe  frontal  du  côté  opposé.  Il  en  résulte 
que  si  nous  sommes  gauchers  du  cerveau,  nous  sommes  gauchers  non  de  riiémis- 
phère  tout  entier,  ce  qui  est  inexact,  mais  bien  du  lobe  frontal,  lequel  renferme, 
connue  on  le  sait,  le  centre  du  langage  articulé. 

Au  sujet  du  développement  du  cerveau,  lisez  les  deux  importants  mémoires  de  Manouvhikr  : 
Sur  le  (Idoeloppement  quantitatif  comparé  de  l'encéphale  et  de  diverses  parties  du  squelette,  Paris, 
ISS'J  ;  >'«/•  l'interprétation  de  la  quantité  dans  l'encépltale  et  dans  le  cerceau  en  particulier,  Paris, 
1S8Ô. 

4'  Densité.  —  La  densité  du  cerveau  est,  en  chifl'res  ronds,  de  1,030.  Damlewskv 
[Cenlr.  f.  d.  med.  Wiss.^  1880),  qui  l'a  étudiée  comparativement  pour  la  substance 
])lanche  et  pour  la  substance  grise,  donne  les  chiiiVes  suivants  : 

HOMME  CHIEN 

Densité  de  la  substance  blanche 1,04^34  1,03.002 

Densité  de  la  substance  grise l,0385i-  1,02891 

Densité  totale  du  cerveau - •I,04l.'i4  1,03196 

D'après  le  même  auteur,  les  rapports  pondéraux  de  la  substance  blanche  et  de 
la  substance  grise  seraient  les  suivants,  le  cerveau  étant  100  : 

HOMME  CHIEN 

Substance  blanche 61  4:<,3 

Substance  grise 39  oG,7 

La  substance  blanche  représente  donc  les  trois  cinquièmes  environ  de  la  nuisse 
cérébrale  ;  la  substance  grise  les  deux  cinquièmes  seulement. 

La  densité  du  cerveau  diminue,  comme  son  poids,  en  passant  de  l'âge  adulte  à 
l'âge  sénile.  Elle  doit  varier  aussi  vraisemblablement  dans  les  différents  processus 
morbides  qui  frappent  dans  sa  constitution  anatomique  la  substance  nerveuse. 
Mais  ces  dernières  variations,  qui  peuvent  fournir  en  pathologie  des  renseigne- 
ments intéressants,  sont  encore  à  déterminer. 


§  II.  —   Conforma t ion  extérieure   du   ce u veau 

Le  cerveau,  avons-nous  dit  plus  haut,  a  la  forme  d'un  ovoïde  à  grand  axe  an- 
téro-postérieur  et  à  grosse  extrémité  dirigée  en  arrière.  Sa  partie  supérieure,  en 
rapport  avec  la  voûte  du  crâne,  est  partout  fortement  convexe  :  elle  a  reçu,  du 
reste,  le  nom  de  convexité  du  cerveau.  Sa  partie  inférieure,  en  rapport  avec  la 
base  du  crâne  et  la  tente  du  cervelet,  a  reçu  le  nom  de  base  :  à  peu  près  plane 
dans  son  quart  antérieur,  elle  est,  dans  ses  trois  quarts  postérieurs,  fortement 
excavée  dans  le  sens  transversal  (tig.  \  11). 

Si  nous  examinons  un  cerveau  par  sa  convexité  (tig.  176),  un  détail  nous  frappe 
tout  d'abord  :  c'est  la  présence,  sur  la  ligne  médiane,  d'une  scissure  profonde  qui 
divise  le  bloc  cérébral  en  deux  moitiés  latérales  et  symétriques,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  àliémisphères.  De  ce  fait,  la  scissure  en  question  est  appelée  scissure 
interhémisphérique  ;  elle  est  occupée,  sur  un  cerveau  non  dépouillé  de  ses  enve- 
loppes, par  un  prolongement  de  la  dure -mère  crânienne,  \^  faux  du  cerveau, 
(fig.  178,2)  que  nous  étudierons  plus  tard  (voy.  Méninges).  Si  nous  écartons  l'un 
de  l'autre  les  deux  hémisphères  pour  juger  de  la  profondeur  de'  la  scissure  qui  les 
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sépare,  nous  constatons  que  cette  scissure  descend,  à  sa  partie  antérieure  et  à  sa 
partie  postérieure,  jusqu'à  la  base  du  cerveau  ;  dans  sa  partie  moyenne,  au  con- 
traire, elle  est  limitée  par  une  lame  horizontale  de  substance  blanche  qui  va  d'un 

hémisphère  à  l'autre  et  qui 
porte  le  nom  de  coj'ps  calleux. 
Si  maintenant  nous  retour- 
nons le  cerveau  pour  exami- 
ner sa  base  (fig.  179),  nous 
retrouvons  encore  nos  deux 
hémisphères  :  nettement  sépa- 
rés, en  avant  et  en  arrière, 
par  l'extrémité  antérieure  et 
l'extrémité  postérieure  de  la 
grande  scissure  interhémis- 
phérique, ils  sont  intimement 
unis  l'un  à  l'autre,  à  leur  partie 
moyenne,  par  des  formations, 
en  partie  blanches,  en  partie 
grises,  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  parties  com- 
missurales  de  la  hase  ou  de 
commissure  hémisphérique  de 
la  base.  Du  reste,  la  commis- 
sure de  la  base  se  confond,  en 
avant,  avec  la  partie  anté- 
rieure du  corps  calleux.  En 
arrière  et  sur  les  côtés,  au  contraire,  elle  en  est  séparée  par  une  fente  en  forme 
de  fer  à  cheval,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  fente  cérébrale  de  Dichat. 

Au  total,  nous  pouvons  considérer  le  cerveau  comme  constitué  par  deux  for- 
mations latérales  et  symétriques,  les  hémisphères,  cfu'unit  l'un  à  l'autre,  à  leur 
partie  inférieure  et  moyenne,  une  large  commissure,  la  commissure  interhémis- 
phérique. Nous  étudierons  successivement  les  hémisphères  et  leur  commissure, 
puis  nous  décrirons  la  fente  cérébrale  de  Bichat. 


Fig.  177. 

Le   cerveau    vu    sur  une  coupe  frontale,    ses   principales 
parties  constituantes. 

1,  convexité.  —  2,  base.  —  3,  scissure  interliémisphérique.  —  4,  corps 
calleux.  —  5,  5',  les  deux  hémisphères  droit  et  gauche.  —  6,  6',  com- 
missure interliémisphérique . 


A. 


HÉ-MISPHÈRES 


Au  nombre  de  deux,  les  hémisphères  cérébraux  se  distinguent  en  hémisphère 
droit  et  hémisphère  gauche.  On  les  désigne  encore,  principalement  dans  le  langage 
clinique,  sous  le  nom  de  hémi-cerveau  gauche  et  de  hémi-cerveau  droit,  ou  bien, 
plus  simplement,  sous  celui  de  cerveau  gauche  et  de  cerveau  droit.  Envisagés  au 
point  de  vue  de  leur  conformation  extérieure,  les  deux  hémisphères  cérébraux 
peuvent  être  comparés  à  des  prismes  triangulaires,  dont  les  axes  seraient  j)arallèles 
entre  eux  d'abord,  puis  parallèles  à  la  ligne  médiane.  Chacun  d'eux,  par  consé- 
quent, nous  présente  deux  extrémités,  trois  faces  et  trois  bords  : 

1"  Extrémités.  —  Les  extrémités  des  hémisphères  cérébraux,  arrondies  et 
niou.sses,  se  distinguent  naturellement  en  antérieure  et  postérieure  :  Vextrémité 
antérieure  ou  frontale  répond  à  la  fosse  frontale  de  l'endocrâne  ;  Vextrémité  pos- 
térieure ou  occipitale  vient  se  loger  dans  la  fosse  supérieure  de  l'occipital.  On 
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désigne  assez  souvent  ces  extrémités  des  hémisphères  sous  les  noms  de  co7me 
frontale  et  de  corne  occipitale,  ou  bien  encore  sous  ceux  de  pôle  frontal  et  do 
pôle  occipital. 

2^  Faces.  —  Les  trois  faces  des  hémisphères  se  distinguent,  d'après  leur  orien- 
tation, en  interne,  externe  et  inférieure  : 

a.  Face  interne.  —  La  face  interne,  plane  et  verticale,  limite  de  chaque  côté  la 
grande  scissure  interhémisphérique.  Elle  est  séparée  de  la  face  interne  de  l'hémi- 
sphère opposé,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  par  la  faux  du  cerveau  (fîg.  i78,i2).  D'autre 
part,  comme  la  faux  du  cerveau  ne  descend  pas,  à 
sa  partie  antérieure  tout  au  moins,  jusqu'au  corps 
calleux,  il  existe  un  espace,  peu  étendu  du  reste,  où 
les  deux  hémisphères  cérébraux  entrent  en  contact 
et  ne  sont  plus  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  des 
fractus  conjonctifs  et  quelques  vaisseaux  (voy.  Mé- 
ninges). 

h.  Face  externe.  —  La  face  externe  fortement  con- 
vexe, tant  dans  le  sens  antéro-postérieur  que  dans 
le  sens  vertical,  répond  à  la  calotte  crânienne,  qui 
se  moule  exactement  sur  elle. 

c.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  est  beau- 
coup plus  irrégulière.  Si  nous  la  parcourons  d'avant 
en  arrière,  nous  rencontrons  tout  d'abord,  à  l'union 
de  son  quart  antérieur  avec  ses  trois  quarts  posté- 
rieurs, une  scissure  profonde  :  c'est  la  scissure  de 
Sylvius  ou  vallée  sylvienne  (fig.  179,3).  Cette  scis- 
sure prend  naissance,  en  dedans,  à  l'angle  externe 
d'une  région  quadrilatère  que  nous  décrirons  ulté- 
rieurement sous  le  nom  à^  espace  perforé  antérieur , 
De  là,  elle  se  porte  d'abord  en  avant  et  en  dehors  ; 
puis,  s'infléchissant  sur  elle-même,  elle  se  dirige 
obliquement  en  dehors  et  en  arrière  et  remonte 
alors  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère,  oti  nous  la  retrouverons  plus  tard  (voy. 
Circonvolutions). 

La  scissure  de  Sylvius  décrit  donc  dans  son  ensemble,. à  la  face  inférieure  de 
l'hémisphère,  une  courbe  très  prononcée  à  concavité  dirigée  en  arrière.  Elle  répond, 
sur  le  squelette,  au  bord  postérieur  des  petites  ailes  du  sphénoïde  et  loge  dans  sa 
profondeur  l'artère  cérébrale  moyenne  et  ses  premières  branches. 

La  portion  initiale  de  la  scissure  de  Sylvius  divise  notre  face  inférieure  de  l'hé- 
misphère en  deux  portions  très  inégales  :  l'une  antérieure  ou  présylvienne,  l'autre 
postérieure  ou  rétro-sylvienne.  —  La.portio7i  présylvienne.,  de  forme  triangulaire, 
nous  présente  une  surface  légèrement  excavée,  qui  repose  sur  la  voûte  orbitaire. 
Nous  y  voyons,  à  sa  partie  interne,  une  bandelette  longitudinale,  de  coloration 
blanchâtre,  longue  de  30  à  35  millimètres  :  c'est  la  bandelette  olfactive.  Oblique- 
ment dirigée  d'arrière  en  avant  et  un  peu  de  delujrs  en  dedans,  cette  bandelette 
chemine  à  8  ou  iO  millimètres  en  dehors  de  la  grande  scissure  interhémisphérique, 
entre  les  deux  circonvolutions  dites  olfactives  (fig.  181,6).  En  avant,  la  bandelette 
olfactive  se  termine  par  un  petit  rendement  de  forme  olivaire  et  d'aspect  gris  rosé. 


Fig.  178. 

Coupe  vertico-transversale  du 
cerveau,  pour  montrer  les  rap- 
ports de  sa  face  interne  avec 
la  faux  du  cerveau. 

I.  corps  calleux.  —  2,  scissure  inl.eriié- 
mis|jliéi'iquc  el,  faux  du  cerveau;  —  -,  si- 
nus longitudinal  su|)i''rieui'.  —  3,  circon- 
voluLion  du  corps  calleux.  —  i.  sinus  du 
corps  calleux.  —  5.  IracUis  médians  de 
Laucisi.  —  5,  Iraclus  latéraux  (tsenix 
tcctn-].  —  6,  liiuilcs  latérales  de  la  face 
su|)érieurc  du  corps  calleux.  —  0',  li- 
mites latérales  de  sa  face  inférieure.  — 
7,  ventricules  latéraux.  —  S,  septum 
lucidumçl  sa  cavité  centrale. —  9,  noyau 
caudé. 
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le  bulbe  olfactif  :  il  repose  sur  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  et  donne  naissance, 
par  sa  face  inférieure,  aux  nerfs  olfactifs  proprement  dits.  En  arrière,  la  bande- 
lette olfactive  se  divise  en  deux  faisceaux  divergents,  Tun  externe,  l'autre  interne, 
qui  constituent  ce  qu'on  appelle  ses  racines  blanches  :  le  faisceau  externe  ou  racine 
blanche  externe  se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en  arrière  et  disparaît  dans  le 
fond  de  la  scissure  de  Sylvius  ;  le  faisceau  interne  ou  racine  blanche  interne  se 
porte  obliquement  en  arrière  et  en  dedans  vers  la  ligne  médiane.  Lorsqu'on  ren- 


Fig.  179. 
Cerveau,  va  par  sa  face  inférieure  ou  base. 

(Le  cervolcl  el  la  protubt^rance  ont  élé  enlevés  par  une  coupe  portant  sur  la  partie  postérieure 
des  pédoncules  cérébraux.) 

1,  extrémité  antérieure  cl  2,  extrémité  postérieure  de  la  scissure  interli''mispU>riquc.  —  3,  scissure  de  Sylvius  — 
4,  genou  du  corps  calleux.  —  3.  bandelette  olfactive  et  ses  deux  racines  blanches.  —  ti,  cliiasma  des  nerfs  optiques.  — 
7,  nerf  optique.  —  8,  bandelette  optique.  —  H,  espace  perforé  antérieur.  —  10,  tuber  cinereum  et  tige  iiituilaire.  — 
II,  tubercules  mamillaires.  —  12.  espace  perforé  postérieur.  —  1-f,  coupe  des  pédoncules  céréliraux  et  de  l'aqueduc 
do  Sjlvius.  —  i  i,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  —  13,  corps  genouillés  de  la  couche  optique.  —  Ifi,  bourrelet 
du  corps  calleux,  contourné  par  le  fasciola  cincrea.  —  17,  portion  latérale  et  18,  portion  inojenne  de  la  fente  cérébrale 
do  Lîichal.  —  1!),  lobe  orbitaire  et  ses  circonvolutions.  —  lO,  lobe  tcmporo-occipital  et  ses  circonvolutions. 


verse  en  arrière  la  bandelette  olfactive,  on  constate  que  sa  base  est  reliée  à  la  par- 
tie postérieure  du  sillon  olfactif  par  une  lamelle  de  substance  grise,  de  forme  trian- 
gulaire, que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  racine  grise  du  nerf  olfactif.  On  voit,  en 
même  temps,  que  la  face  supérieure  de  cette  bandelette  n'est  pas  plane  comme  la 
face  inférieure,  mais  qu'elle  se  soulève,  en  son  milieu,  en  une  sorte  d'arête  longitu- 
dinale et,  de  ce  fait,  revêt  dans  son  ensemble  la  forme  anguleuse  du  sillon  olfac- 
tif dans  lequel  elle  se  loge.  Ce  mode  de  configuration  de  la  bandelette  olfactive 
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ost  surtout  1res  visible  sur  une  coupe  vertico-transversale  de  la  région  (fig.  180,2). 
Nous  nous  contenterons,  pour  l'instant,  de  ces  no- 
tions sommaires  sur  la  bandelette  olfactive  et  ses 
dépendances.  Nous  y  reviendrons  plus  tard  à  propos 
de  la  terminaison  réelle  du  nerf  olfactif  et  étudierons 
alors  sa  structure  et  ses  connexions.  —  La  portion 
rétro-sylviienne  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère 
ressemble  assez  bien  à  un  rein  dont  le  bile  serait  > 

tourné  en  dedans.  Légèrement  concave  dans  le  sens  '      i      ^ 

longitudinal,  elle  est,  dans  le  sens  transversal,  obli-  ^'^"-  ^^0. 

quement  dirigée  de  dedans  eu  dehors  et  de  haut  en     Coupe  transversale  de  la  bande- 
,  o  .•  .  '   •  1      1      X      1  lette   et  des    deux  circonvolu- 

bas.   Sa  partie  postérieure  repose  sur  la  tente  du       ^j^j^^  olfactives 


\,    bandclcllo    olfaclive.  —  2,  3,  cir- 


cervelet.  Sa  partie  antérieure  forme  une  saillie  volu- 
mineuse qui  descend  dans  l'étage  moyen  de  la  base     comoiutions  olfactives  interne  et e\tcrno. 

.  .  —  4,  pie-mÈi'c  (en  roiKje].  —  3,  aracli- 

du, crâne  :  on  donne  à  1  extrémité  antérieure  de  cette     novde  {en  bien).  —  e,   espaces  sous- 

.,,.      ,  ^  I    ...  7     7  1  ,  arachnoïdiens  (en  roii(ie). 

saillie  le  nom  de  corne  sphenoidale  ou  de  corne  tem- 
porale du  cerveau.  C'est  le  pôle  sphénoïdal  on  pôle  temporal  de  certains  auteurs. 

3"  Bords.  —  Au  nombre  de  trois,  les  bords  de  l'hémisphère  cérébral  portent  le 
nom  de  supérieur,  externe  et  interne  : 

a.  Bord  supérieur.  —  Le  bord  supérieur  (fig.  176,2),  situé  de  chaque  côté  de  la 
grande  scissure  interhémisphéric{ue,  sépare  l'une  de  l'autre  les  deux  faces  externe 
et  interne  de  l'hémisphère.  Assez  régulièrement  courbe,  à  concavité  dirigée  en  bas, 
il  s'étend  sans  interruption  de  la  corne  frontale  à  la  corne  occipitale.  Il  répond, 
dans  toute  son  étendue,  au  bord  convexe  de  la  faux  du  cerveau  et  au  sinus  longi- 
tudinal supérieur  qui  occupe  ce  bord  convexe  de  la  faux. 

b.  Bord  externe.  —  Le  bord  externe  (fig.  192)  sépare  la  face  externe  de  la  face 
inférieure.  Il  s'étend,  comme  le  précédent,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'hémis- 
phère, mais  il  est  beaucoup  plus  irrégulier.  Suivi  d'avant  en  arrière,  il  est  à  peu 
près  horizontal  jusqu'à  la  scissure  de  Sylvius  qui  l'interrompt.  Au  delà  de  la 
scissure  sylvienne,  il  est  tout  d'abord,  au  niveau  de  la  corne  sphénoïdale,  forte- 
ment courbe  à  concavité  postérieure.  Puis  il  se  porte  en  arrière,  en  suivant  un 
trajet  légèrement  ascendant.  Enfin,  il  s'infléchit  sur  lui-même  sous  un  angle  très 
obtus  et  devient  légèrement  descendant  jusqu'à  la  corne  occipitale. 

c.  Bord  interne.  —  Le  bord  interne  (fig.  179)  limite,  en  dedans,  la  face  infé- 
rieure de  l'hémisphère.  Il  est  interrompu,  en  regard  de  la  scissure  de  Sylvius,  par 
l'espace  quadrilatère  perforé  antérieur.  —  Ce  bord,  à  sa  partie  antérieure  et  à  sa 
partie  postérieure,  là  où  existe  la  grande  scissure  interhémisphérique,  est  recti- 
ligne  et  parallèle  à  la  ligne  médiane  :  il  sépare,  à  ce  niveau,  la  face  inférieure  de 
l'hémisphère  de  sa  face  interne.  —  A  sa  partie  moyenne,  il  est  obliquement  dirigé 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  :  assez  éloigné  de  la  ligne  médiane  au 
niveau  de  l'espace  perforé  antérieur,  il  s'en  rapproche  peu  à  peu  et  l'atteint  au 
niveau  de  la  scissure  interhémisphérique.  D'autre  part,  il  n'est  pas  rectiligne,  mais 
fortement  courbe,  embrassant  dans  sa  concavité  les  parties  commissurales  de  la 
itase  du  cerveau,  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

B.    —   Formations   i.xterhémisphériques 

Les  deux  hémisphères  cérébraux,  nettement  séparés  à  leur  partie  supérieure,  à 
leur  partie  antérieure  et  à  leur  partie  postérieure  par  la  grande  scissure  interhé- 
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misphérique,  sont  reliés  l'un  à  l'autre,  à  leur  partie  moyenne  et  inférieure,  par 
des  formations  de  valeurs  diverses,  les  unes  blanches,  les  autres  grises,  que  nous 
désignerons  en  bloc  sous  le  nom  de  formations  interhémispliériques  'lig.  177,6,  6'). 
Nous  n'attacherons,  du  reste,  à  cette  dénomination  aucune  signification  autre  que 
celle  que  renferme  la  dénomination  elle-même  :  ce  sont  des  formations  qui  sont 
situées  entre  les  hémisphères  et  les  unissent  l'un  à  l'autre. 

Ces  formations  interhémisphériques  sont  fort  nombreuses  et  nous  commence- 
rons par  les  énumérer  : 

1°  En  haut,  du  côté  de  la  convexité,  c'est  la  jjartie  moyenne  du  corps  calleux, 
que  l'on  aperçoit  facilement,  en  écartant  les  deux  hémisphères,  dans  le  fond  de  la 
scissure  interhémisphérique. 

2°  En  bas,  du  côté  de  la  base,  nous  rencontrons  tout  d'abord,  en  allant  d'avant 
en  arrière  (fig.  179),  une  lame  blanche,  à  direction  transversale,  qui  n'est  autre 
que  Y extrémilé  antérieure  du  cor2JS  calleux  ;  puis,  une  petite  lame  de  substance 
blanche,  de  forme  quadrilatère,  c'est  le  chiastna  des  nerfs  optiques.  En  dehors. du 
chiasma,  se  voit  une  surface  quadrilatère,  criblée  de  trous,  c'est  Y  espace  perforé 
antérieur.  En  arrière  du  chiasma,  nous  tombons  sur  une  région  de  forme  losan- 
gique  que  nous  désignerons,  en  raison  du  mode  de  constitution  de  ses  bords,  sous 
le  nom  de  losange  opto-pédonculaire  :  i\  est  formé,  en  effet,  à  sa  partie  antérieure 
(bords  antéro -latéraux)  par  les  deux  bandelettes  opticjues  et  par  le  chiasma,  à  sa 
partie  postérieure  (bords  postéro-latéraux)  par  les  deux  pédoncules  cérébraux. 
Ce  losange  renferme  les  parties  suivantes  :  dans  sa  moitié  antérieure,  le  tuher 
cinereum,  la  tige  pituitaire,  le  corps  pituitaire  ;  dans  sa  moitié  postérieure,  les 
tubercules  mamillaires  et  Yespace  perforé  postérieur.  Enfin,  en  arrière  du 
losange  opto-pédonculaire,  l'œil  rencontre  successivement  la  coupe  des  jjédoncules 
cérébraux  et  Y  extrémité  postérieicre  du  corps  calleux,  au  delà  de  laquelle  repa- 
raît la  scissure  interhémisphérique. 

Nous  allons  maintenant  décrire  chacun  de  ces  éléments  dans  l'ordre  même  oîi 
nous  les  avons  rencontrés  : 

1"  Partie  moyenne  du  corps  calleux.  —  C'est  une  lame  de  substance  blanche, 
longue  de  8  à  10  centimètres,  que  l'on  aperçoit  dans  le  fond  de  la  grande  scissure 
interhémisphérique  et  dont  les  fibres,  à  direction  transversale,  disparaissent,  à 
droite  et  à  gauche,  dans  la  partie  moyenne  de  l'hémisphère  correspondant.  Nous 
ne  faisons  que  mentionner  ici  le  corps  calleux.  Nous  le  retrouverons  plus  loin  à 
propos  de  la  conformation  intérieure  du  cerveau  et  nous  étudierons  alors  en 
détail  sa  disposition,  sa  forme  et  ses  connexions. 

2'  Extrémité  antérieure  du  corps  calleux.  —  Cette  portion  de  la  grande  com- 
missure blanche  interhémispliérique  fait  partie  de  la  base  du  cerveau  et  elle  est 
placée  immédiatement  en  arrière  de  l'extrémité  antérieure  de  la  scissure  interhé- 
misphérique. Elle  n'est  bien  visible  qu'à  la  condition  d'écarter  fortement  l'un  de 
l'autre  les  deux  hémisphères  cérébraux.  On  constate  alors  qu'elle  revêt  l'aspect 
d'une  lame  de  substance  blanche  transversale,  allant  d'un  hémisphère  à  l'autre  et 
<jn  constate  aussi  qu'elle  se  réunit,  à  sa  partie  antérieure,  avec  la  partie  moyenne 
du  corps  calleux  ci-dessus  décrite  :  elle  n'est  autre  que  la  portion  réfléchie  de  ce 
dernier  organe,  le  geaou  et  le  bec  (voy.  Corps  calleux).  Du  bec  du  corps  calleux  se 
détachent  deux  petits  faisceaux  de  substance  blanche,  appelés  pédoncules  du 
corps  calleux.  Ces  faisceaux,  d'aJjord  longitudinaux  et  adossés  l'un  à  l'autre  sur 
la  ligne  médiane,  s'écartent  ensuite  sous  un  angle  de  100  à  110  degrés,  pour  se 
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porter  obliquement  en  dehors  et  en  arrière  vers  l'extrémité  interne  de  la  scissure 
de  Sylvius,  où  ils  disparaissent.  Nous  verrons  plus  tard  (voy.  Terminaisons  réelles 
de  Volfactif  '  qu'ils  se  continuent  avec  les  éléments  de  la  circonvolution  de  Thippo- 
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Fig.  181. 

Extrémité  antérieure  du  corps  calleux,  nerf  olfactif  et  nerf  optique. 

I,  extrémité  antérieure  de  la  scissure  inlerhémisphérique.  —  2,  genou  du  corps  calleux,  —  3,  bec  du  corps  calleux.  - 
4.  pédoncules  du  corps  calleux.  —  o,  bulbe  olfactif.  —  6,  bandelette  olfactive.  —  7,  racine  blanche  interne.  —  8,  racine 
blanclie    externe.   —    9,   noyau   amygdalien.  —   10,   chiasnia  des  nerfs  optiques.  —   11,  lame  sus-optique.  —   12,  nerf 
optique.  —  13,  bandelette  optique.  —  14,  fuber  cinereum  et  tige  pituitaire.  —  13,  pédoncules  cérébraux.  —  16,  tuber- 
cules mamiUaires,  —  17,  espace  perforé  antérieur.  —  18,  espace  perforé  postérieur. 


campe.  Dans  cette  dernière  portion  de  leur  trajet,  les  pédoncules  du  corps  calleux 
traversent  à  la  manière  d'une  diagonale  l'espace  quadrilatère  perforé,  d'où  le  nom 
de  bandelette  diagonale  que  leur  a  donné  Foville  et  que  lui  donnent  encore 
aujourd'hui  certains  auteurs.  Nous  allons  y  revenir  dans  un  instant. 

3"  Chiasma  des  nerfs  optiques.  —  Le  chiasma  des  nerfs  optiques  (fig.  179,6), 
qui  vient  immédiatement  après  le  bec  du  corps  calleux,  se  présente  à  nous  sous 
l'aspect  d'une  petite  lame  de  substance  blanche,  de  forme  quadrilatère,  allongée 
dans  le  sens  transversal  .-Sa  largeur  varie,  chez  l'homme,  de  12  à  14  millimètres; 
son  diamètre  antéro-postérieur  de  5  à  6  millimètres.  De  ses  deux  angles  antérieurs 
partent  en  divergeant  deux  cordons  arrondis,  qui  sont  les  nerfs  o%)iiques;  ses 
angles  postérieurs  donnent  naissance  à  deux  autres  faisceaux  de  fibres  blanches, 
également  divergents,  qui  constituent  les  bandelettes  optiques.  Ces  bandelettes, 
aplaties  de  haut  en  bas,  se  dirigent  obliquement  en  arrière  et  en  dehors,  croisent 
la  face  inférieure  du  pédoncule  cérébral  et  aboutissent  finalement,  après  s'être 
bifurquées,  aux  corps  genouillés  de  la  couche  optique  (tig.  183)  :  la  branche  de 
bifurcation  externe  (5').  au  corps  genouillé  externe  (6);  la  branche  de  bifurcation 
interne  (o"j.  au  corps  genouillé  interne  (7;. 

La  face  inférieure  du  chiasma  optique  est  libre  et  repose  sur  la  gouttière  optique. 
Si  on  renverse  en  arrière  ce  chiasma  pour  avoir  sous  les  yeux  sa  face  supérieure, 
on  constate  que  cette  dernière  est  reliée  à  la  base  du  cerveau  par  une  lame  de 
substance  grise  (fig.  181,11),  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  le  nom  de 
racine  grise  des  nerfs  optiques  ou  sous  celui  de  lame  sus-optique. 

Cette  lame,  de  forme  triangulaire  à  base  postérieure,  est  exactement  comprise 
dans  l'écartement  des  deux  pédoncules  du  corps  calleux.  Elle  se  compose,  en  réa- 
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lité,  de  deux  lamelles  latérales,  séparées  l'une  de  Tautre,  sur  la  ligne  médiane,  par 
une  portion  plus  mince  et  presque  transparente,  qui  ferme  à  ce  niveau  le  troisième 
ventricule. 


J4 


4°  Espace  perforé  antérieur.  —  On  donne  ce  nom  à  une  région  criblée  de  trous 
(fig.  181 ,  17),  qui  se  trouve  située  immédiatement  en  arrière  de  la  bandelette  olfac- 
tive, de  chaque  côté  du  chiasma  optique.  Cette  région  a  la  forme  d'un  quadrilatère, 

un  peu  allongé  de  dedans  en  dehors  et 
d'avant  en  arrière.  Elle  est  nettement  déli- 
mitée (fig.  182,9)  :  1°  en  avant  et  en  dehors. 
par  la  racine  blanche  externe  du  nerf  olfac- 
tif; 2°  en  avant  et  en  dedans,  par  la  racine 
blanche  interne  du  même  nerf,  et,  plus 
superficiellement  par  le  nerf  optique  ;  'à°  en 
arrière  et  en  dedans,  par  la  bandelette  opti- 
que ;  4'^  en  arrière  et  en  dehors,  par  la 
pointe  du  lobe  temporo-occipital  de  Thémis- 
phère,  qui,  à  ce  niveau,  surplombe  l'espace 
perforé  et  qu'il  faut  ou  inciser  ou  récliner 
en  arrière  pour  voir  cet  espace  dans  toute 
son  étendue. 

Les  quatre  angles  de  l'espace  ciuadrilatère 
perforé  se  distinguent  en  antérieur,  posté- 
rieur, interne  et  externe.  —  V angle  anté- 
rieur est  formé  par  l'écartement  réciproque 
des  deux  racines  olfactives  blanche  interne 
et  blanche  externe.  Il  est  occupé  par  une 
petite  masse  de  substance  grise  plus  ou 
moins  saillante,  qui  fait  partie  du  tubercule 
olfactif  (voy.  Terminaisons  réelles  du  nerf 
olfactif).  —  V angle  postérieur,  très  aigu, 
résulte  de  la  rencontre  de  la  bandelette 
optique  avec   le  bord  interne  de   l'hémis- 


6/ 


¥\g.  182. 

Espace  perforé  anlérieur,  bandelette 
diagonale. 

1,  cliiasma  optique,  ôrigiié  en  arrière.  —  2,  nerf 
opliquc.  —  ;^,  bandeleUo  opLiquc.  —  4,  bandelclte 
olfaolive.  —  5,  racine  blanche  interne.  —  6,  racine 
blanche  externe.  —  7,  tubercule  olfactif,  vu  par  sa 
face  inférieure  (trigone  olfactif).  —  t',  tractus  de 
Lancisi.  — 8',  pédoncule  du  corps  calleux. —  8".  ban- 
delette diagonale.  —  9.  espace  perforé  antérieur, 
avec  :  a,  sa  partie  antérieure  ou  substance  grise  de 
Sœmnioring  ;  6,  sa  partie  postérieure  ou  innominée. 
—  10,  circonvolution  de  l'hippocampe.  — 11,  circon- 
volution olfactive  externe.  —  1:2,  circonvolution 
olfactive  interne.  —  13,  scissure  do  Sylvius.  — 
14,  re|)li  falcifornie.  —  15,  pédoncule  cérébral. 


phère.  —  V angle  externe.,  profondément 
placé  dans  la  scissure  de  Sylvius,  est  formé,  de  même,  par  la  rencontre  de  la 
racine  blanche  externe  avec  le  lobe  temporo-occipital.  —  Vangle  interne  répond 
au  côté  interne  du  chiasma  optique. 

Dans  l'angle  interne  apparaît  un  petit  ruban  de  fibres  blanches  qui  se  porte 
ensuite  en  dehors  et  un  peu  en  arrière  et  traverse  ainsi,  comme  une  diagonale, 
tout  l'espace  perforé  :  c'est  la  bandelette  diagonale.  Cette  bandelette,  très  mar- 
quée chez  les  animaux  osmatiques,  descend  chez  l'homme  à  des  proportions 
relativement  minuscules;  mais  elle  est  constante  et,  quand  on  ne  la  voit  pas  après 
le  simple  enlèvement  de  la  pie-mère,  il  suffit  pour  la  mettre  en  évidence  d'enlever 
délicatement,  soit  par  le  grattage,  soit  à  l'aide  d'un  filet  d'eau,  la  couche  de  subs- 
tance grise  qui  la  recouvre.  Suivie  en  dehors,  la  bandelette  diagonale  disparaît 
dans  la  corne  sphénoïdale  de  l'hémisphère  :  plus  explicitement,  elle  se  termine 
(nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  plus  loin)  dans  la  partie  antérieure  de  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe.  Suivie  du  côté  opposé,  vers  la  ligne  médiane,  elle 
se  porte  vers  le   ])ec  du  corps  calleux  et,  là,  se  divise  en  trois  ordres  de  fibres  : 
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1"  lies  lil)rcs  iiiiernes,  asceiulanles,  qui  pénètrent  de  bas  en  haut  dans  Tépaisseur 
de  l'iiémisphère  ;  nous  ven-ons  plus  tard  qu'elles  s'accolent  au  pilier  antérieur 
du  trigone  pour  gagner  avec  lui,  après  un  large  détour,  la  corne  d'Ammon  du 
côté  correspondant;  2"  des  libres  moyennes,  qui  se  continuent  avec  le  nerf  de 
Lancisi  (voy.  Corps  calleux)  ;  3°  des  fibres  externes,  qui  se  perdent  dans  une 
région  toute  spéciale  de  Tliémisphère,  placée  de  chaque  côté  du  bec  du  corps  cal- 
leux, le  carrefour  olfactif  de  Broca. 

La  bandelette  diagonale,  en  traversant  l'espace  perforé,  le  divise  en  deux  par- 
ties :  une  partie  antérieure,  de  couleur  grise,  la  substance  grise  de  Sœmmering  ; 
une  partie  postérieure,  beaucoup  plus  pâle,  la  partie  innommée  de  l'espace  per- 
foré. Il  convient  d'ajouter  cependant  que,  sur  bien  des  sujets,  la  bandelette  diago- 
nale, au  lieu  de  rester  à  l'état  de  faisceau  compact,  s'étale  en  une  sorte  d'éven- 
tail, dont  les  fibres  les  plus  postérieures  vont  jusqu'au  contact  de  la  bandelette 
optique,  auquel  cas  la  partie  innominée  de  l'espace  n'existe  pas  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  est  occupée  par  les  faisceaux  postérieurs  de  la  bandelette  diagonale. 

L'espace  perforé  antérieur  est  recouvert  par  une  mince  couche  de  substance 
grise,  qui  se  rattache  vraisemblablement  à  la  fonction  olfactive.  Il  nous  présente 
une  multitude  de  trous,  irrégulière-  ^  i 

meut  disséminés  à  sa  surface,  à  la 
fois  plus  grands  et  plus  nombreux 
à  la  partie  externe  qu'à  la  partie 
interne.  Ces  trous,  à  la  présence  des- 
quels l'espace  en  question  doit  son 
nom,  livrent  passage  à  des  vaisseaux 
destinés  aux  noyaux  opto-striés. 


5"  Tuber  cinereum.  —  Le  tuber 
cinereum  ou  corps  cendré  (lig.  183,9) 
est  une  lame  de  substance  grise, 
qui  occupe  tout  l'espace  compris 
entre  le  chiasma,  les  bandelettes 
optiques  et  les  tubercules  mamil- 
laires.  Vue  par  sa  face  inférieure, 
cette  lame  est  convexe  et  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  saillie 
mamelonnée  ou  conoïde,  ce  c{ui  lui 
a  valu  son  nom  de  tuber,  mot  latin 
qui  signifie  une  saillie  arrondie. 
Vue  par  sa  face  supérieure,  au  con- 
traire, elle  est  concave  et  fait  partie 
du  ventricule  moyen.  Le  tuber  cine- 
reum n'est  pas  une  formation  iso- 
lée :  il  se  continue,  en  avant,  d'une 
part  avec  la  lame  sus -optique, 
d'autre  part  avec  la  substance  grise 
qui    forme    l'espace    perforé    anté- 


Fig.  183. 

Face  inférieure  du  cerveau,  région  médiane. 

(La  circonvolution  de  l'hippocampe  a  été  écarWe  à  gauche  et 
rcséqui^'e  à  droite  pour  laisser  voir  le  mode  de  terminaison  de 
la  bandelette  optique.) 

1,  bandelette  olfactive,  avec  1',  sa  racine  blanche  externe.  — 
2,  espace  perforé  antérieur.  —  3,  nerf  optique.  —  4,  chiasma.  — 
.T,  bandelette  optique,  avec  5",  sa  racine  extei'no:  .=>",  sa  racine 
interne.  —  G,  corps  genouillé  externe.  —  7,  corps  genouillé  in- 
terne. —  S.  bras  antérieur  des  tubercules  quadrijumeaux.  — 
9,  tuber  cinereum.  —  10,  tige  du  corps  pituitaire.  -^11,  tuber- 
cules maniillaires.  —  12,  espace  perforé  postérieur.  —  i;i,  coupe 
du  pédoncule  cérébral.  —  14,  locus  niger  do  Sœmmering.  — 
1.5,  aqueduc  de  Sylvius.  —  16,  fente  de  tiichat,  —  17,  ventricule 
latéral.  —  1  S,  couche  optique.  —  19,  bourrelet  du  corps  cal- 
leux. —  20,  fasciola  cinerea.  —  21,  scissure  interhémisphérique. 


rieur;  en  arrière,  il  se  continue  de 

même  avec  la  substance  grise  de  l'espace  perforé  postérieur.    La  partie   la  plus 

saillante  du  tuber  donne  attache  à  la  tige  du  corps  pituitaire. 

ANATOMIE    IHI.M.-VIME.    —    T.     II.  29 
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Le  liiber  dnereurn  renferme,  outre  ses  éléments  propres,  deux    faisceaux  couiniissuraux,  (,)ui 
vont  d'un  hémisphère  à  l'autre  :  ce  sont  le  faisceau  deMeynert  et  le  faisceau  du  tuber  cinereuni. 

1°  Faisceau  de  Meynert.  —  Le  faisceau  de  Meynert 
(fijï.  184,  10)  est  situé  au-dessus  du  chiasma  et  de  la  bandelcKc 
optique.  11  revêt,  dans  sou  ensemble,  la  forme  d'un  arc  à 
concavité  dirigée  en  arrière.  Ses  fibres,  après  e;itre-croisenieiH 
sur  la  ligne  médiane,  se  portent  obliquement  en  dehor.s  et 
en  arrière,  en  suivant  exactement  le  même  trajet  que  la  bau- 
(Iclctto  optique.  Arrivées  à  la  face  inférieure  du  pédoncule 
cercltral,  elles  se  redressent  en  haut,  traversent  le  pied  du 
peddudule  et  disp.uaissent  dans  la  région  de  la  calotte.  Ce.s 
tiJnes  sont  de  dinx  niilits  :  les  unes  vont  du  corps  de  Luys 
d'un  côté  au  noyau  lenticulaire  du  côté  opposé  :  les  autres 
Cnut  suite  à  la  partie  médiane  du  ruban  de  Reil  et,  de  là,  si' 
rendent  au  corps  de  Luys  et  au  noyau  lenticulaire  du 
côlé  opposé.  Chez  ceiiaiiis  miiuiaux,  notamment  chez  le  lapin 
(GuDDKN),  la  coniuiissurç  de  Meynert  apparaît  nettement  à  la 
fac3  inférieure  du  crrvcm.  ;iu-dessus  et  un  peu -en  arriére  de 
la  bandelette  ojjtiqu;'.  Ch.z  Ihounne,  elle  est  tout  entière 
plongée  dans  l'épaisseur  de  la  substance  grise  qui  constitue 
le  tuber  cinereum.  Sa  signification  fonctionnelle  est  encore 
inconnue  et  nous  ne  pouvons,  pour  l'instant,  émettre  ;i  ce 
sujet  aucune  hypothèse  acceptable. 

2°  Faisceau  du  tuber  cinereum.  -  Guddex  a  donné  ce  nom 
à  un  petit  faisceau  rubané  qui  s'étend  transversalement  d'un 
côté  à  l'autre  du  tuber  cinereum.  immédiatement  au-dessous 
du  troisième  ventricule.  Latéraleiiienl.  il  se  divise  en  deux 
faisceaux  secondaires,  l'un  interne,  l'autre  externe  :  l'interne 
se  porte  en  haut  vers  le  pilier  antérieur  du  trigone  ;  l'externe 
gagne  la  partie  inférieure  de  la  capsule  interne  et,  de  là,  la 
t'ace  inférieure  du  noyau  lenticulaire.  Sa  signification  fonc- 
tionnelle nous  est  tout  aussi  inconnue  que  celle  de  la  conimissure  de  Meynert. 


I-'ig.  18  i. 

Figure  scliJmaLique  rcprésciitanl  la  com- 
missure de  Mewicrl. 

1.  (;oupe  du  pédoncule.  —  3.  aqueduL-  de 
SyUiuà.  —  3,  locus  ni^''ei'.  —  't.  tul)i*rcules 
iiianiillalres.  —  o,  tuber  einereuMi.  —  6,  nei'î' 
optique.  —  7,  chin.sma,  réséqué  dans  sa  moi- 
tié gauche.  —  S,  bandelette  optique  avec  8'. 
la  commissure  de  Gudden.  —  M.  catiLr.i'in 
op'.ique  basai.  —  10.  roinM.i>-.in-  .\.-  W,  i  n.t 
[vn  rOLKje).  —  11,  l'aisccau  .1,-  iihi-,.-  ,,ll,nil  du 
franfrlian  optique  basai  au  jirif  (.[ Mjir  n.iics- 
pondant. 


6'^  Tige  pituitaire.  —  La  tige  du  corps  pituitaire  ou,  plus  simplement,  la  lige 
pituitaire  (tig.  183,10  et  186,3)  est  une  petite  colonne  de  substance  grise,  longue 
de  4  à  6  millimètres,  qui  prolonge  en  bas  la  partie  la  plus  saillante  du  tuber  cine- 
reum. Elle  a  la  forme  d'un  cylindre  ou  plutôt  d'un  cône  très  allongé,  se  dirigeant 
obliquement  de  haut  en  bas  et  un  peu  d'arrière  en  avant.  Large  à  son  extrémité 
supérieure  ou  base^  elle  se  rétrécit  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  descend 
et  vient  s'implanter,  par  son  extrémité  inférieure  ou  sommet,  sur  la  face  supérieure 
du  corps  pituitaire,  avec  lequel  elle  se  continue.  Sa  partie  inférieure  est  pleine;  sa 
partie  supérieure  est  creusée  à  son  centre  d'une  petite  cavité  en  forme  d'enton- 
noii-,  qui  prolonge  la  cavité  du  troisième  ventricule  et  en  constitue  la  partie  lu 
plus  déclive.  Morphologiquement,  la  lige  pituitaire  appartient,  comme  le  tuber 
cinereum,  à  la  sid^stance  grisB  qui  forme  le  troisième  ventricule  à  sa  partie  infé- 
rieure. 


7'  Corps  pituitaire  ou  hypophyse.  —  Le  corps  pituitaire  ou  hypophyse  (de  ù-ô, 
sa  m  et  'fjoj,  pousser,  excroissance  inférieure,  par  opposition  à  l'épiphyse  ou 
e.\,croissance  supérieure,  qui  n'est  autre  que  la  glande  pinéale)  revêt  la  forme 
d'une  masse  ellipsoïde,  appendue  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  pituitaire, 
dont  il  parait  être,  au  premier  abord,  un  simple  rentlement. 

a.  Situation.  —  11  est  logé  'dans  la  selle  turcique,  qu'il  remplit  entièremenl 
(fig.  185).  En  avant  et  en  arrière,  il  est  en  rapport  avec  les  parois  antérieure  cl 
postérieure  de  cette  dépression  osseuse.  Latéralement,  il  arrive  au  contact  de  la 
paroi  interne  du  sinus  caverneux,  qui  le  sépare  de  la  carotide  interne.  Sa  face 
inférieure,  convexe,  repose  dans  le  fond  de  la  selle  turcique.  Sa  face  supérieure, 
enfin,   tantôt   convexe,   tantôt  plane  ou   même  déprimée,   répond    à  cette   lame 
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fibreuse,  dépendance  de  la  dure-mère,  que  l'on  nomme  le  diaphragme  de  l'hypo- 
physe et  qui  s'étend  liorizontalement  au-dessus  de  la  selle  lurcique  ;  elle  est 
entourée  par  une  sorte  de  collier  veineux,  qui  est  formé,  ., 

sur  les  côtés  par  les  sinus  caverneux  droit  et  gauche,  en 
avant  et  en  arrière  par  la  branche  antérieure  et  la 
branche  postérieure  du  sinus  coronaire. 

b.  Dimensions.  —  Le  corps  pituitaire,  avons-nous  dit 
plus  haut,  a  la  forme  d'un  ellipsoïde  à  grand  axe  trans- 
versal, aplati  d'avant  en  arrière.  Ses  diamètres  sont  les 
suivants  :  le  diamètre  antéro-postérieur  mesure  8  milli- 
mètres ;  le  diamètre  vertical,  6  millimètres;  le  diamètre 
transversal,  le  plus  long  de  tous,  de  V'I  à  lo  millimètres. 

c.  Poids.  —  Le  poids  du  corps  pituitaire  varie  de  33  à     Rapports  du  corps  pitui- 
45  centigrammes.  Son  poids  spécifique  est  de  l,06oT.  taire  avec  la  selle  tur- 

]     ^        .-,    ,■  ,        •  I-      •         '  -Il  cii.jue     (coupe    verlico- 

d.  Constitution  anatomtque.  —  Lnvjsagee  au  point  de        médiane) 

vue  de  sa  constitution  anatomique,  l'hvpophyse  se  com-        ,,,,.•        ,  ,■    ,  , 

^  '^      ■*■      '  1.  lobe   ank'iicur    et  1  ,    lobe 

pose  de  deux  portions  ou  lobes,  un  lobe  antérieur  et  un      posiériour  du  corps  piiuitaire 

.  —    2,    iiiluadibulum  et   lise   du 

lobe  postérieur.  Le  lobe  antérieur  présente  une  colora-     corps  pituitaire.  —  ;^,  ciiiasma 

,,  111  ,-■  1  1  .-,         optique.   —    4,   sinus  coronaire. 

lion  rougeatre  ;  le  lobe  postérieur,  beaucoup  plus  petit 
que  le  précédent,  est  d'un  gris  jaunâtre.  La  ligne  de 
démarcation  de  ces  deux  lobes,  peu  apparente  à  la  sur- 
face extérieure  de  Torgane,  est  très  visible  au  contraire 

sur  des  coupes,  soit  horizontales,  soit  vertico-médianes  (fig.  183,  B  et  C).  Sur  les 
coupes  horizontales  iB),  nous  voyons  le  lobe  antérieur  revêtir  la  forme  d'un  rein. 


18:.. 


oultlère  basilaire  do  l'oc- 
cipital. —  Cl,  lame  quadrilatère 
du  spliénoVde.  —  7,  sinus  spli''- 
noïdal.  —  (La  li^ne  jaune  repré- 
senle  la  dure-mère.) 


I8('. 


(lorps  piluitair* 


I.  lobe  antérieur  du  cor|is  jiiluilaire.  —  '2.  son   lobe  postérieur, 
oplirpie.  —  ■),  inliuKlibuluni.  - 


4,  VU  par  sa  face  postérieure  ;  B,  vu  eu  coupe  horizontale  ; 
C,  vu  en  coupe  sagittale. 

:^,  tige  du   corps  pituitaire.  —  4,  coupe  du  cliiasma 
,  reccssus  o|)ticus. 


dont  le  bord  concave,  dirigé  en  arrière,  embrasse  la  moitié  antérieure  du  lobe  pos- 
térieur. Les  coupes  vertico-médianes  (C)  nous  montrent  à  leur  tour  :  1°  que  la  tige 
liituitaire  vient  s"implanler  exclusivement  sur  le  lobe  postérieur;  2°  qu'une  por- 
tion du  lobe  antérieur  s'applique  en  avant  de  cette  tige  pituitaire  sous  la  forme 
d'une  languette  fort  mince,  qui  remonte  parfois  jusqu'au  voisinage  du  chiasnia 
optique. 

e.  Signification  anatomique.  —  La  signification  anatomic{ue  des  deux  lobes  de 
1  hypophyse  nous  est  nettement  indiquée  parleur  développement.  — Le  lobe  posté- 
rieur, comme  nous  le  verrons  plus  tard  (voy.  Embryologie),  dérive  du  cerveau  :  il 
est  une  dépendance  du  ventricule  moyen  et  présente,  chez  le  fœtus,  une  cavité  cen- 
trale qui  n'est  autre  que  la  partie  la  plus  inférieure  de  ce  ventricule.  Cette  cavité 
disparaît  de  bonne  heure  et  fait  défaut,  à  l'état  adulte,  chez  tous  les  mammifères. 
Elle  persiste,  cependant,  chez  un  grand  nombre  de  vertébrés  inférieurs,  notam- 
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Fig..l87. 

Coupe  vertico-médiane  d'un  embryon 
de  lapin  de  12  millimètres  de  lon- 
gueur (d'après  Mihalkovics;. 

I,  épidémie.  —  2,  invagination  liy]io|)li>saire 
avec  2",  sou  pédicule  épiUiéiial.  —  3,  corde  dor- 
sale. —  4,  plancher  du  ceiveau  postérieur.  —  h. 
|)lanclicr  du  cerveau  nio\eu.  —  0,  mésodernie 
de  la  base  du  crâne.  —  (i',  arlère  basilaire.  — 
7,  plancher  du  cerveau  inlermédiaire.  —  8,  in- 
l'undihulura. 


ment  chez  les  poissons,  où  le  corps  pituitaire  est  beaucoup  plus  développé  que  chez 
l'homme.  —  Le  lobe  antérieur  ou  hypophyse  j^roprement  dite  a  une  signification 

toute  différente  :  c'est  une  portion  du  pharynx 
primitif,  qui,  dans  les  premiers  stades  de  la 
vie  embryonnaire,  a  émigré  dans  la  cavité  crâ- 
nienne et  est  venue  s'adosser  à  la  face  anté- 
rieure du  lobe  précédent.  Nous  verrons  ulté- 
rieurement (\Q\.  Embryologiei  que  cette  por- 
tion du  pharynx,  véritable  colonie  du  feuillet 
ectodermique,  revêt  successivement  la  forme  : 
1"  d'un  simple  cid-de-sac,  largement  ouvert 
dans  la  cavité  pharyngienne  ;  t"  d'une  poche 
semi-sphérique,  communiquant  encore  avec 
la  cavité  précitée  au  moyen  d'un  pédicule 
(fig.  187),  qui  peu  à  peu  s'oblitère  et  dispa- 
raît ;  3"  d'une  vésicule  indépendante ^  d'abord 
creuse,  comblée  ensuite  par  un  système  de 
tubes  épithéliaux,  lesquels  proviennent  par 
voie  de  prolifération  de  la  couche  de  cellules 
C[ui  constitue  sa  paroi  intérieure. 

f.  Structure.  —  Au  point  de  vue  de' leur 
structure,  le  lobe  postérieur  et  le  lobe  anté- 
rieur du  corps  pituitaire  ne  sont  pas  moins 
différents  : 
Le  lol3e  postérieur  ou  cérébral,  organe  ru- 
dimentaire  dérivé  du  névraxe,  nous  présente  un  stroma  conjonctif  au  sein  duquel 
se  trouvent  des  cellules  arrondies,  des  cellules  fusiformes  et  des  cellules  ramifiées, 
ces  dernières  appartenant  très  probable- 
ment au  système  nerveux. 

Le  lobe  antérieur  ou  glandulaire,  plein 
et  compact  à  sa  partie  antérieure,  est,  à 
sa  partie  postérieure,  plus  mou  et  pour 
ainsi  dire  poreux.  On  y  remarque  même 
parfois,  au  voisinage  de  la  cloison  sépa- 
rative  des  deux  lobes,  de  toutes  petites 
cavités  ou  aréoles  remplies  d'une  matière 
coUo'ide.  Ce  lobe  est  essentiellement  cons- 
titué par  un  système  de  cylindres  épithé- 
liaux, pleins  ou  creux,  simples  ou  bifur- 
ques, larges  de  '15  à  20  \l,  baignant  dans 
un  lacis  de  vaisseaux  qui  ont  la  valeur 
de  simples  capillaires.  Les  cellules  épi- 
théliales  qui  entrent  dans  la  constitution 
de  ces  cylindres  sont  vraisemblablement 
de  deux  ordres  :  car  certaines  d'entre 
elles,  dites  cellules  chromopjhiles,  possè- 
dent, contrairement  aux  autres,  une  affinité  toute  spéciale  pour  les  matières  colo- 
rantes. Ce  qui  donne  de  l'importance  à  cette  particularité,  c'est  que  les  cellules 
en  question  présentent  les  mêmes  réactions  que  la  matière  colloïde  elle-même  cl 


Fi^.  188. 

Coupe  de  riiypupliyse  du  cheval,  colorée  par 
la  méthode  de  Weigert  (d'après  Lothringeh). 
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([u'il  est  tout  naturel  de  penser  qu'elles  ne  sont  pas  étrangères  à  la  sécrétion  de 

cette  substance  (Lotringer).  Ce  fait  nous  permet  peut-être  de  distraire  l'hypo- 

phvse,  ou  tout  au  moins  son  lobe  antérieur,  du  groupe  des  organes  rudimenlaires, 

pour  l'élever  en  dignité  et  lui  accorder  un  r(Me  essentiellement  actif.  Mais  il  ne 

nous  lixe  nullement  sur  ses  fonctions  et,  à  ce  point  de  vue,  Thypophyse  nous  est 

tout  aussi  inconnue  que  certains  organes  encore  énigmatiques,  le  corps  thyroïde 

el  le  thymus  par  exenq^le. 

Le  corps  pituitaire  appartient  vraisemblablement,  par  son  lobe  antérieur,  au  groupe  des  glandes 
dites  internes,  qui  versent  le  produit  de  leur  sécrétion  dans  le  torrent  circulatoire.  Jl  prend 
place  ainsi  à  côté  du  corps  thyroïde  et  du  thymus.  Dans  un  travail  relativement  récent,  Andrie- 
ZRS,  à  la  suite  de  nombreuses  recherches  anatomiques  et  expérimentales,  poursuivies  sur  les 
espèces  animales  les  plus  diverses  (ammocœtes,  ascidies,  petromyzon,  lapins,  rats,  etc.)  est 
arrivé  à  conclure  que,  fonctionuellement,  le  corps  pituitaire  exerce  une  double  action  :  1°  une 
action  trophique  sur  le  système  nerveux  ;  2°  une  action  destructive  servant  à  neutraliser  et  à 
rendre  non  nocifs  les  matériaux  de  déchet  de  l'activité  nerveuse.  Ainsi  s'expliqueraient  les 
troubles  nerveux  qui  surviennent  en  conséquence  de  la  destruction  pathologique  ou  expérimen- 
tale du  corps  pituitaire  :  apathie,  faiblesse  musculaire,  perte  de  la  coordination  des  mouvements 
et  de  Téquilibre,  développement  des  spasmes  inuscnlaires,  abaissement  de  la  température,  polypnée 
compensatrice  ou  attaque  de  dyspnée  et  enfin  la  mort  survenant  par  les  progrès  rapides  de  ces 
dilférents  symptômes. 

8°  Tubercules  mamillaires.  —  Les  tubercules  mamillaires  [corpora  candican- 
tia,  Markhàgelchen  des  anatomistes  allemands),  au  nombre  de  deux,  l'un  droit, 
l'autre  gauche,  sont  deux  saillies  blanches,  assez  régulièrement  hémisphériques, 
de  4  ou  6  millimètres  de  diamètre,  situées  sur  le  côté  interne  des  pédoncules  céré- 
braux, en  arrière  du  tuber  cinereum  et  en  avant  de  l'espace  perforé  postérieur 
(fig.  183,11).  Un  sillon,  tantôt  profond,  tantôt  peu  accusé,  les  sépare  l'un  de  l'autre 
sur  la  ligne  médiane. 

Si  nous  sectionnons  ces  tubercules,  nous  voyons,  à  la  simple  inspection  de  la 
surface  de  coupe,  qu'ils  sont  constitués  à  leur  centre  par  de  la  substance  grise  et 
à  leur  périphérie  par  de  la  substance  blanche.  —  La  substance  grise  centrale  se 
continue  en  haut  avec  celle  qui  forme  le  fond  du  ventricule  moyen  et  parait  en  être 
une  simple  dépendance.  D'après  Gudden,  elle  se  compose  de  deux  ordres  de  cellules, 
se  groupant  en  deux  noyaux  plus  ou  moins  distincts,  l'un  interne  renfermant  des 
cellules  de  petites  dimensions,  l'autre  externe  formé  par  des  cellules  plus  volumi- 
neuses. —  La  substance  blanche  périphérique  "^royieni  en  grande  partie,  sinon  en 
totalité,  des  piliers  antérieurs  du  trigone,  C|ui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
enveloppent  la  masse  grise  centrale  en  décrivant  une  anse  et  remontent  de  là,  avec 
ou  sans  interruption  dans  le  tubercule  mamillaire,  vers  la  partie  antérieure  de  la 
couche  optique,  en  conslituant  le  faisceau  de  Vicq-d'Azyr. 

Cliac£ue  tubercule  mamillaire  est  en  connexion  :  1°  avec  le  trigone  cérébral 
(voy.  cet  organe)  du  même  côté,  par  le  pilier  antérieur  correspondant  de  ce  der- 
nier organe  ;  2"  avec  la  couche  optique  du  même  côté,  par  le  faisceau  de  Vicq- 
d'Azyr  ;  3°  avec  le  pédoncule  cérébral,  par  un  petit  faisceau  descendant  qui  passe 
dans  la  région  de  la  calotte  :  c'est  le  pédoncule  du.  tubercule  mamillaire  [faisceau 
de  la  calotte  du  tubercule  mamillaire  de  Gudden).  Ce  faisceau  longe  d'avant  en 
arrière  le  bord  interne  du  pédoncule  cérébral,  croise  à  angle  droit  les  faisceaux 
radiculaires  de  l'oculo-moteur  commun  et,  finalement,  disparait  au-dessous  des 
tubercules  quadrijumeaux. 

Staurenghi  (1893)  a  signalé  l'existence,  chez  l'homme,  de  petits  tubercules  surnuméraires,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  tubercules  mamulaires  latéraux.  Comme  l'indique  leur  nom,  ces  tubercules 
latéraux  sont  placés  sur  le  côté  externe  des  tubercules  mamillaires  classiques,  entre  ces  derniers 
et  le  pédoncule  cérébral.  Ils  sont  constitués  histologlquement  par  une  capsule  de  fibres  ner- 
veuses, renfermant  à  son  centre  un  ganglion  {fjanylion  inumilluire  latéral)  et  un  grand  nombre  de 
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<»>bres  nerveuses.  Les  tubei'cules  maaiillaires  latéraux  sont  à  Tétat  constant  dans  plusieurs  espèr.es 
animales,  notamment  chez  le  chien,  le  chat  et  le  lapin.  Chez  l'homme,  Staurenohi  Ta  renconiré 

avec  une   proportion   de  10  p.   100  ;    sa   présence   constitue 
^^'  y  donc  une   anomalie,   appartenant  à  la  classe   des  anomalies 

dites  réversives. 

Voyez,  au  sujet  des  tubercules  mamillaires  :  Gldden,  Dei/r. 
zur  Kenntniss  des  Corpus  mammillare  iind  der  sogen.  Sclien/;el 
des  Forrïix.  Arch.  f.  Psych.  Bd.  XI  ;  —  Staurenohi,  Corpi  ma- 
millari  laterali  nel  cervello  umano,  Atti  dell.  Assoc.  med. 
Lombarda,  1893;  —  De  Sanctis.  Confr.  à  Vétiide  du  corps  ma- 
millaire  de  Vliomme,  Congr.  intern.  de  med.,  Rome,  189i:  — 
ZuMJio,  Conlrih.  allô  studio  del  corpo  rnamillare  deU'uovio, 
etc.,  Arch.  di  Ottalm..  1895. 


Tubercule    mamillaire  latéral 

(Staurenghi). 


■].  iH'îdonculc  (■.•rùbral 
(li.'M  u'iiri'.  —  3,  tuberr! 
—  i,  tulj^ri'ulc  iiianiilla 


-  2,  espace  int.er;)i;- 
niiTMiillaire  interne, 
liilénil. 


9"  Espace  perforé  postérieur.  —  L'e.space  per- 
foré postérieui",  encore  appelé  esi^ace  interpédon- 
culaire  (fig.  18o,12j,  a  ]a  forme  d'un  petit  triangle 
isocèle,  dont  la  ba.se,  dirigée  en  avant,  est  adossée 
aux  tubercules  mamillaires  et  dont  le  sommet  répond  à  Tangle  de  séparation  des 
deux  pédoncules  cérébraux.  Latéralement,  cet  espace  est  limité  par  le  bord 
interne  des  pédoncules  cérébraux,  d'où  l'on  voit  émerger  les  faisceaux  radiculaii^es 
du  nerf  moteur  oculaire  commun.  Un  sillon  médian,  continuation  de  celui  qui 
sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  tubercules  mamillaires,  divise  l'espace  perforé 
postérieur  en  deux  moitiés  symétriques. 

L'espace  interpédonculaire  est  constitué  par  une  lame  de  substance  grise  {lame 
grise  interpédojiculaire) ,  qui  se  continue,  en  avant,  avec  le  tuber  cinereum  et  qui, 
comme  cette  dernière  formation,  est  une  dépendance  de  la  substance  grise  du 
troisième  ventricule.  Il  est  criblé  de  petits  orifices,  auxquels  il  doit  son  nom  et  à 
travers  lesquels  passent  de  nombreux  vaisseaux,  destinés  pour  la  plupart  aux 
couches  optiques. 

Au  sommet  de  l'espace  perforé  postérieur,  un  peu  en  avant  de  la  protubérance, 
GuoDEN  et  FoREL  Ont  décrit  un  petit  amas  de  cellules  nerveuses,  formant  un  gan- 
glion impair  et  médian  :  ce  ganglion,  rudimentaire  chez  l'homme,'  mais  bien 
développé  chez  certains  animaux,  notamment  chez  les  rongeurs,  a  reçu  le  nom 
de  ganglion  inlerpédonculaire .  Disons  en  passant,  nous  y  reviendrons  plus  tard, 
qu'il  est  l'aboutissant  du  faisceau  rétro-réflexe  de  Mevnert. 

I^a  lame  interpédonculaire  renferme  dans  son  épaisseur,  au  voisinage  des  tubercules  mauiil- 
laires,  de  nombreuses  fibres  à  direction  transversale,  qui  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec 
des  fibres  homologues  venues  du  côté  opposé  :  leur  cusciublr  constitue  ce  qu'on  appelle  Ventre- 
croisement  de  Forel.  Le  trajet  de  ces  fibres  n'est  pas  rucme  ni'Itement  élucidé.  On  tend  aujour- 
d'hui, après  les  recherches  de  DAnKSCHEWiTSCH  et  PRuniKOw .  à  les  considérer  connue  réunissant 
la  partie  antérieuro  de  la  couche  optique  d'un  coté  au  lutyau  Irufirulaire  du  côté  opposé. 

iO"  Coupe  des  pédoncules  cérébraux.  —  La  coupe  des  pédoncules  cérébraux 
(tig.  183,l8j  réponi]  au  plan  de  séparation  du  cerveau  et  de  l'isthme  de  l'encéphale. 
Nous  avons  déjà,  dans  l'article  précédent,  étudié  cette  coupe  et  les  différents  élé- 
ments qu'elle  présente.  Nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  tomber  dans  des 
redites. 

11'  Extrémité  postérieure  du  corps  calleux.  —  Immédiatement  en  arrière  de 
3a  cou])e  des  p(''d()ii(iil(.'S  cérébraux,  nous  retrouvons  le  corps  calleux,  nous  présen- 
'tant  maintenant  son  extrémité  postérieure  :  cette  extrémité  postérieure  porte  le 
nom  àa  bourrelet  du  corps  calleux  ou  splenium.  On  la  voit  (lig.  183,16),  sous  la 
forme  d'un  cordon  blanchâtre,  très  épais  et  régulièrement  arrondi,  se  porter 
transversalement  d"un  Iji-misphère  à  l'autre.  Le  Jjourrelet  du  corps  calleux  nous 
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ramène  à  la  partie  moyenne  de  cet  organe,  notre  point  de  départ,  et  nous  avons 
ainsi  examiné  sur  tout  son  pourtour  ce  complexus  anatomique  que  nous  avons,  au 
déhut  de  ce  paragraphe  (p.  218),  désigné  sous  le  nom  de  commissure  interhémis- 
phérique. 

G.     —     F  E  A  T  K     C  É  lî  !•:  li  li  A  L  E     l)  E     H  I  (_:  11  A  T 

On  désigne,  depuis  Bigii.vt,  sous  le  nom  de  grande  fente  cérébrale  un  espace 
linéaire  qui  est  situé  à  la  base  du  cerveau  (lig.  183,16)  et  le  long  duquel  la  pie- 
mère  s'insinue  dans  l'épaisseur  de  la  masse  hémisphérique  pour  y  devenir  ce  que 
certains  auteurs  appellent  encore  la  iJie-mère  interne,  je  veux  dire  la  toile  clio- 
roïdienne  et  les  plexus  choroïdes. 

Considéré  dans  son  ensemble,  cet  espace  a  la  forme  d'une  longue  courbe  ou, 
si  l'on  veut,  d'un  fer  à  cheval  dont  la  concavité  serait  dirigée  en  avant  :  sa  partie 
moyenne  est  située  au-dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux;  ses  deux  extrémités 
répondent,  de  chaque  côté,  à  l'origine  de  la  scissure  de  Sylvius.  Bien  que  la  fente 
de  Bichat  soit  partout  continue,  on  lui  distingue  d'ordinaire,  pour  faciliter  la  des- 
cription, une  portion  moyenne  et  deux  portions  latérales.  Chacune  de  ces  portions 
nous  présente  naturellement,  comme  toute  fente,  deux  bords  ou  lèvres.  —  La^or- 
tion  moyenne  est  située  sur  la  ligne  médiane  et  affecte  une  direction  transversale. 
Elle  est  très  visible  sur  une  coupe  sagittale  du  cerveau  (fîg.  127).  La  fente  de  Bichat 
a  ici  pour  lèvre  supérieure  le  bourrelet  du  corps  calleux,  pour  lèvre  inférieure  les 
tubercules  quadrijumeaux.  Elle  est  occupée  par  la  toile  choroïdienne  du  ventricule 
moyen.  —  Les  portions  latérales,  faisant  suite  à  la  portion  moyenne,  se  dirigent 
d'avant  en  arrière  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  interne.  La  lèvre  supérieure 
(fig.  177)  y  est  constituée  par  le  pédoncule  cérébral,  doublé  de  la  bandelette 
optique  ;  la  lèvre  inférieure,  par  le  bord  interne  de  l'hémisphère  cérébral  ou, 
plus  exactement,  par  la  circonvolution  qui  forme  ce  bord  interne  et  qui  porte 
le  nom  de  circonvolution  de  l'hippocampe.  C'est  le  long  des  parties  latérales  de  la 
fente  cérébrale  de  Bichat  que  se  pelotonne  la  pie  mère  pour  donner  naissance 
ù  deux  cordons  cellulo-vasculaires,  les  plexus  choroïdes,  qui  pénètrent  dans  les 
ventricules  latéraux. 

Il  n'est  pourtant  jms  exact  de  dire  que  les  plexus  choroïdes  pénètrent  dans  le 
ventricule  et  que  la  fente  cérébrale  de  Bichat  établit  une  communication  entre 
l'extérieur  du  cerveau  et  les  cavités  ventriculaires.  Nous  verrons  plus  tard  que  ces 
plexus  choroïdes  sont,  en  réalité,  séparés  de  la  cavité  ventriculaire  par  une  couche 
épithéliale.  Nous  verrons  aussi  (ju'au  niveau  de  la  fente  cérébrale  les  ventricules 
cérébraux,  tant  le  ventricule  moyen  que  les  ventricules  latéraux,  sont  fermés  non 
pas  seulement  par  la  pie-mère,  mais  aussi  par  leur  membrane  propre,  l'épendyme, 
et  que,  en  consé([uence,  ils  ne  sont  nullement  en  communication  avec  les  espaces 
sous-arachnoïdiens  de  la  l)ase  du  cerveau. 


§  \\\.  —  Mode  de  segmentation   péripiiëhique  :  scissures 
et    circonvolutions  cérébrales 

L'écorce  cérébrale  {cortex),  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom  pittoresque  de 
pallium  ou  manteau  des  hémisphères,  est  entièrement  lisse  chez  un  grand  nombre 
d'animaux  inférieurs,  d'oîile  nom  de  lissencéphales  qui  a  été  donné  à  ces  derniers 
par  R.  OvvEN.  Chez  les  animaux  supérieurs  ou  gyrencéphales,  au  contraire,  elle 
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présente  de  nombreuses  saillies,  que  circonscrivent  des  dépressions  plus  ou  moins 
profondes  et  plus  ou  moins  anfractueuses.  Ces  saillies  portent  le  nom  de  circonvo- 
lutions ou  plis,  et  on  viippeWe  scissures  ou  sillons  les  anfractuosités  qui  les  séparent 
et  les  limitent. 

i"  Valeur  anatomique  des  circonvolutions.  —  L'apparition  de  plis  sur  le  bloc 
cérébral,  primitivement  lisse  et  uni,  témoigne  d'un  développement  considérable 
de  la  substance  grise  qui  constitue  l'écorce  et  résulte  de  l'inégalité  numérique  qui 
existe  entre  la  surface  de  cette  écorce  et  la  surface  de  la  paroi  osseuse  contre 
laquelle  elle  doit  s'appliquer.  La  comparaison  suivante  fera  comprendre  toute  ma 
pensée  :  si  sur  une  surface  fixe,  une  planchette  par  exemple,  mesurant  50  centi- 
mètres carrés,  nous  cherchons  à  étaler  une  lame  d'étoffe  de  même  configuration 
et  mesurant  également  50  centimètres  carrés,  les  deux  surfaces  s'appliqueront 
exactement  l'une  contre  l'autre  sans  former  le  moindre  pli.  Mais  si,  au  lieu  de 
prendre  une  lame  d'étoffe  de  50  centimètres  carrés,  nous  en  prenons  une  de 
100  centimètres  carrés,  celle-ci,  ayant  à  s'étaler  sur  un  plan  d'une  surface  moitié 
moindre  sans  en  dépasser  les  limites,  devra  nécessairement  se  plisser  et  se  con- 
tourner sur  elle-même.  Or,  c'est  exactement  ce  qui  se  passe  pour  le  cerveau  des 
gyrencéphales,  dont  la  superficie  est  beaucoup  plus  grande  que  la  boîte  osseuse 
qui  le  contient.  L'harmonie  entre  les  deux  surfaces  ne  peut  se  rétablir  qu'à  la  con- 
dition que  l'une  d'elles,  celle  qui  est  la  plus  étendue,  la  surface  cérébrale  par  con- 
séquent, se  plisse  et  se  contourne  comme  le  faisait  tout  à  l'heure  notre  lame 
d'étoffe.  On  a  comparé  bien  souvent  l'ensemble  des  circonvolutio  ns  cérébrales  à  la 
figure  que  l'on  obtiendrait  en  introduisant  dans  le  crâne,  par  le  trou  occipital,  une 
vessie  à  parois  très  épaisses  et  dont  la  capacité  serait  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  la  cavité  crânienne.  La  comparaison  est  peut-être  un  peu  grossière,  mais 
elle  donne  une  idée  suffisamment  exacte  de  la  signification  morphologique  des  plis 
cérébraux  chez  les  vertébrés  supérieurs. 

2"  Historique.  —  L'homme  est  de  tous  les  mammifères  gyrencéphales  celui  qui 
présente  les  plis  cérébraux  à  un  plus  haut  degré  de  développement.  Leur  décou- 
verte, aussi  vieille  que  l'observation  elle-même,  date  certainement  du  jour  oîi, 
pour  là  première  fois,  un  anatomiste,  à  l'aide  d'une  scie  ou  d'un  simple  marteau, 
fit  sauter  une  calotte  crânienne  et  mit  à  nu  l'encéphale.  Mais  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  on  se  contentait  de  les  mentionner,  toute  tentative  pour  les 
classer  et  les  décrire  venant  échouer  devant  leur  disposition,  considérée  alors 
comme  essentiellement  complexe  et  irrégulière. 

A  Gratiolet  revient  incontestablement  l'honneur  d'avoir  débrouillé  ce  chaos 
apparent  des  plis  cérébraux  et  démontré  que  ces  plis,  loin  d'être  irréguliers, 
se  développent  au  contraire  suivant  un  type  à  la  fois  simple  et  constant.  Sans 
doute,  le  mode  de  segmentation  périphérique  de  l'écorce  cérébrale  présente, 
suivant  les  individus  et  peut-être  aussi  suivant  les  races,  des  différences  notables. 
Mais  ces  différences,  quelque  profondes  qu'elles  soient,  n'arrivent  jamais  à  détruire 
le  plan  fondamental  qui  préside  à  cette  segmentation  :  on  peut  les  comparer, 
comme  le  dit  fort  justement  Pozzi,  à  de  simples  variations  sur  un  thème  identique, 
à  de  simples  oscillations  autour  d'une  position  d'équilibre  qui  reste,  en  définitive, 
toujours  la  môme  dans  l'espèce.  • 

C'est  en  étudiant  comparativement  le  cerveau  des  animaux  inférieurs  et  notam- 
ment le  cerveau  des  primates,  que  Gratiolet  est  arrivé  à  dégager  le  type  fon- 
damental  des  circonvolutions  de  l'homme.  Le  cerveau  des  singes,  en  effet,  tout 
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en  présentant  dans  ses  traits  essentiels  le  même  mode  de  segmentation  que  le 
cerveau  humain,  est  beaucoup  moins  incisé,  beaucoup  moins  riche  en  détails 
que  ce  dernier  :  il  en  est  l'expression  plus  simple  et  pour  ainsi  dire  schémati([ue. 
Les  recherches  de  Guatiolep  ont  été  complétées  après  lui  par  Buoca,  Biscuoff, 
EcKER,  Pansciî,  Tuuner,  GiACOMiNi,  etc.  ;  et  nous  possédons  aujourd'hui,  relative- 
ment aux  circonvolutions  cérébrales,  une  nomenclature  à  la  fois  très  nette  et  très 
complète.  Elle  est  adoptée,  du  reste,  dans  son  ensemble  et  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  détails,  par  la  plupart  des  anatomistes. 

3'^  Définitions.  —  Avant  d'exposer  cette  nomenclature  des  plis  cérébraux,  il  est 
indispensable  de  bien  se  fixer  sur  la  valeur  de  certains  termes  et,  par  conséquenl, 
de  donner  quelciues  délînitions  : 

Nous  désignerons  sous  le  nom  de  lobes  les  divisions  primaires  des  hémisphères 
cérébraux  et  appellerons  circonviohitions  les  saillies  plus  ou  moins  flexueuses  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  lobes.  Parmi  ces  différentes  circonvolutions,  les 
unes  sont  constantes  et  à  peu  près  fixes.  A  côté  d'elles,  nous  rencontrerons  des  plis 
essentiellement  mobiles  et  par  cela  même  moins  importants  :  nous  les  appellerons 
plis  de  CGinpUcation^  cjuand  ils  viendront  grossir,  dans  une  région  donnée,  le 
nombre  des  circonvolutions  ordinaires  ou  fondamentales  ;  plis  de  passage  ou  plU 
nnastomoliques^  quand  ils  relieront  l'un  à  l'autre  deux  plis  normaux  ou  même 
deux  lobes. 

En  ce  qui  concerne  les  anfractuosités,  elles  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  séparent 
les  lobes;  les  autres,  dans  un  lobe  donné,  séparent  les  unes  des  autres  les  circon- 
volutions cj[ui  constituent  ce  lobe.  Nous  donnerons  aux  premières  le  nom  de  scis- 
sures interlobaires  ou,  tout  simplement,  de  scissures.  Nous  appellerons  les 
secondes  scissures  inlergyraires  (de  gyrus,  circonvolution)  ou,  plus  simplement, 
sillons.  11  est,  enfin,  des  circonvolutions  présentant  à  leur  surface  des  sillons  plus 
ou  moins  étendus  et  plus  ou  moins  profonds,  c^ui  les  divisent  en  plis  secondaires  : 
ce  sont  les  sillons  intra-gyraires  ou  incisures. 

4'  Nomenclature  des  circonvolutions.  —  Ces  définitions  étant  bien  comprises, 
nous  pouvons  aborder  l'étude  des  circonvolutions  et  des  anfractuosités  cérébrales. 
Nous  rappellerons  tout  d'abord  c[ue  les  deux  hémisphères,  étant  constitués  sur  un 
même  type,  possèdent  l'un  et  l'autre  les  mêmes  éléments  anatomiques,  c'est-à-dire 
que  les  anfractuosités  et  les  circonvolutions  sont,  des  deux  côtés,  égales  en  nombre 
et  semblablement  disposées.  Cette  symétrie  toutefois  n'existe  que  dans  les  grandes 
lignes.  Lorsc{u'on  descend  aux  détails,  aux  sillons  et  aux  plis  de  second  ordre,  on 
voit  la  disposition  anatomique  difïerer  sensiblement  à  droite  et  à  gauche,  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  calque  des  circonvolutions  pris  sur  l'un  des  hémisphères 
s'applique  exactement  sur  celui  du  côté  opposé.  Cette  asymétrie  morphologique 
des  deux  moitiés  du  cerveau  est  généralement  considérée,  en  anthropologie,  comme 
un  caractère  de  supériorité  :  elle  paraît,  en  effet,  s'exagérer  chez  les  intellectuels  ; 
elle  s'atténue  au  contraire  chez  les  faibles  d'esprit  et  chez  les  idiots,  dont  les  hémis- 
phères sont  moins  richement  incisés  et,  par  cela  même,  plus  semblables,  plus 
symétriques.  Chaque  hémisphère  pouvant  être  considéré  comme  un  prisme  trian- 
gulaire avec  trois  faces,  interne,  externe  et  inférieure,  nous  décrirons  successive- 
ment ces  circonvolutions  et  ces  anfractuosités  : 

1°  Sur  la  face  externe  des  hémisphères  ; 

2°  Sur  leur  face  interne  ; 

3°  Sur  leur  face  inférieure. 
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Nous  terminerons  cette  description  des  circonvolutions  cérébrales  par  l'étude  de 
leur  structure,  de  leurs  localisations  fonctionnelles  et  de  leur  développement. 


A.    —    ClRCO.X  VOLUTIOXS    DE    LA    FACE    EXTERXE 

La  face  externe  du  cerveau  (flg.  19:2  et  193),  fortement  convexe,  est  limitée,  en 
haut  par  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère,  en  bas  par  son  bord  inférieur.  Des 
trois  faces  de  l'hémisphère  cérébral,  celle-ci,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  :  c'est  sur  cette  face,  en  effet,  que  se 
trouvent  la  plus  grande  partie  des  centres  corticaux  moteurs  ou  sensitifs.  Nous 
étudierons  tout  d'abord  les  scissures  interlobaires,  puis  les  différents  lobes  que 
délimitent  ces  scissures. 

a.)  Scissures  interlobaires. 

La  face  externe  de  l'hémisphère  nous  présente  trois  scissures  de  premier  ordre  : 
la  scissure  de  Sylvius,  la  scissure  de  Rolando,  la  scissure  perpendiculaire  externe. 

1°  Scissure  de  Sylvius.  —  La  scissure  de  Sylvius,  encore  appelée  en  raison  de 
ses  grandes  dimensions,  la  vallée  sylmenne  \  prend  naissance,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  219),  sur  la  face  inférieure  de  l'hémisphère,  à  la  partie  externe 

de  l'espace  quadrilatère  perforé.  Plus  exac- 
tement, elle  commence  à  l'angle  externe  de 
cet  espace  perforé. 

De  là,  la  scissure  de  Sylvius  se  dirige  en 
dehors  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
postérieure,  contourne  le  bord  de  l'hémis- 
phère et  remonte  sur  sa  face  externe.  Chan- 
geant alors  de  direction,  elle  se  porte  en 
arrière  et  un  peu  en  haut  et  se  termine,  soit 
en  pointe,  soit  par  une  petite  bifurcation, 
après  avoir  effectué  sur  la  face  externe  de 
l'hémisphère  cérébral  un  parcours  de  8  ou 
9  centimètres. 

En  arrivant  sur  la  face  externe  de  l'hémis- 
phère, la  scissure  de  Sylvius  envoie  en  haut 
et  en  avant,  dans  le  lobe  frontal,  deux  pro- 
longements, l'un  et  l'autre  très  courts.  On 
les  distingue,  d'après  leur  situation,  en  an- 
térieur et  postérieur  (fig.  190)  :  le  prolonge- 
ment antérieur  ou  horizontal  (!')  se  porte  directement  en  avant  dans  l'épaisseur 
de  la  troisième  circonvolution  frontale; 'il  mesure  2  ou  3  centimètres  de  longueur; 
\q prolongement  postérieur  ou  ascendant  (i"),  situé  un  peu  en  arrière  du  précé- 

'  Broca,  dans  sa  description  du  cerveau  schématique,  distingue  la  vallée  sylvienne  de  la  scissure 
de  Sylvius.  Pour  lui,  la  vallée  sylvienne  n'est  que  la  portion  de  la  scissure  qui  répond  à  la  base 
du  cerveau  :  née  de  la  partie  externe  de  l'espace  perforé,  elle  s'arrête  en  dehors  au  niveau  d'une 
saillie  antéro-postérieure,  qui  unit  la  pointe  du  lobe  temporal  à  la  partie  externe  du  lobe  orbitaire 
et  qu'il  appelle  le  pli  falcifonne ;  ce  pli  falciforme,  rudimentaire  chez  l'homme,  mais  très  volu- 
mineux chez  les  animaux  à  odorat  très  développé,  répond  à  la  racine  externe  du  nerf  olfactif. 
Quant  à  la  scissure  de  Sylvius  proprement  dite,  elle  serait  formée  par  toute  la  portion  de  la  scis- 
sure qui  se  trouve  placée  en  arrière  et  au-dessus  du  pli  falciforme.  Une  telle  distinction  n'a  pas 
sa  raison  d'être,  du  moins  en  analomie  humaine,  et.  dans  notre  description,  nous  considérerons 
la  dénomination  de  vallée  sylvienne  conunc  un  simple  synonyme  de  scissure  de  Sylvius. 


3 

Fig.  190. 

La  scissure  de  Sylvius  et  ses 
prolongements. 

1,  I,  scissure  de  Sylvius.  — 1',  son  prolongement 
horizontal. —  1",  son  prolongement  ascendant. —  2, 
scissure  de  Rolando.  —  3,  lobe  temporal.  —  4,  troi- 
sième l'rontale,  avec  4',  le  cap. 
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dent,  se  dirige  en  haut  et  un  peu  en  avant;  il  présente,  lui  aussi,  une  longueur  de 
2  ou  3  centimètres.  Ces  deux  prolongements,  étant  divergents  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  interceptent  entre  eux  un  espace  angulaire  à  sommet  inférieur,  que  vient 
combler  une  portion  de  la  troisième  circonvolution  frontale.  Ils  présentent  du  reste, 
suivant  les  sujets,  c£uelques  variations  qu'il  est  important  de  noter  :  tantôt  ils  s'im- 
plantent l'un  et  l'autre  sur  un  pied  commun  à  la  manière  des  deux  branches 
d'un  Y  ;  tantôt  ils  partent  isolément  de  la  scissure  de  Sylvius,  affectant  alors, 
soit  la  forme  d'un  V  (quand  le  sommet  est  aigu),  soit  la  forme  d'un  U  (quand 
le  sommet  est  arrondi). 

2°  Scissure  de  Rolande.  —  La  scissure  de  Rolando  commence  dans  l'angle  que 
forment  la  scissure  précédente  et  son  prolongement  ascendant.  De  là,  elle  se  dirige 
obliquement  en  haut  et  en  arrière  vers  la  grande  scissure  interhémisphérique.  Sur 
quelques  sujets,  elle  s'arrête  à  quelques  millimètres  au-dessous  du  bord  supérieur 
de  l'hémisphère  ;  mais,  le  plus  souvent,  elle  atteint  ce  bord  et  s'y  termine  en 
formant  une  encoche  plus  ou  moins  profonde,  qui  empiète  légèrement  sur  la  face 
interne  de  l'hémisphère.  La  situation  et  le  degré  d'obliquité  de  la  scissure  de 
Rolando  nous  sont  indiqués  par  les  chiffres  suivants  que  j'emprunte  à  Ch.  Feré  : 

i°   Distance  de   son  extrémité  (a.  l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère Ht  mill. 

supérieure  à >  b.  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère 49     — 

2°  Distance    de  son   extrémité  (  a.  l'extrémité  antérieure  de  l'iiémisphôre 71     — 

inférieure  à .   .  .   {  b.  Tcxtrémité  postérieure  de  l'hémisphère 89     — 

3°  Distance  en  projection  horizontale  parcourue  par  la  scissure 40     — 

Les  mensurations  de  Passet  (1882)  et  de  Giaco.mini  (1884)  ont  conduit  leurs  auteurs 
à  des  résultats  qui  concordent  parfaitement  avec  les  données  précédentes  :  d'après 
Passet,  la  scissure  de  Rolando  est  séparée  de  l'extrémité  antérieure  du  lobe  frontal 
par  une  distance  de  115  millimètres  pour  son  extrémité  supérieure,  de  87  milli- 
mètres seulement  pour  son  extrémité  inférieure.  Geacomini,  à  son  tour,  est  arrivé, 
pour  ces  mêmes  distances,  aux  chiffres  de  111  millimètres  et  de  71  millimètres. 

La  scissure  de  Rolando  est  quelquefois  rectiligne  ;  cette  disposition  est  rare.  Le 
plus  souvent,  elle  décrit  des  flexuosités  qui  sont  plus  ou  moins  accusées  suivant 
les  sujets,  mais  c[ui  sont  assez  constantes  par  leur  nombre  et  par  leur  direction.  Si 
nous  suivons  la  scissure  de  son  extrémité  supérieure  à  son  extrémité  inférieure, 
nous  la  voyons  tout  d'abord  se  porter  en  bas  et  en  avant,  puis  en  bas  et  en  arrière. 
Elle  atteint  ainsi  la  partie  moyenne  de  l'hémisphère.  Changeant  alors  de  direc- 
tion, elle  se  dirige  de  nouveau  en  bas  et  en  avant,  puis  verticalement  en  bas.  Au 
total,  la  scissure  de  Rolando  s'infléchit  trois  fois  sur  elle-même,  en  formant  à  cha- 
cun de  ces  changements  de  direction  une  saillie,  que  Broca  a  désignée  sous  le 
nom  de  genou.  On  peut  distinguer  trois  genoux  :  un  genou  supérieur,  un  genou 
moyen  et  un  genou  inférieur,  le  supérieur  et  l'inférieur  regardant  en  avant,  le 
moyen  regardant  en  arrière.  Autrement  dit,  la  scissure  de  Rolando  est  concave  en 
arrière  à  sa  partie  supérieure  (fîg.  192),  concave  en  avant  à  sa  partie  moyenne  et, 
de  nouveau,  concave  en  arriérée  sa  partie  inférieure. 

La  longueur  de  la  scissure  de  Rolando,  mesurée  en  ligne  droite  de  l'une  de  ses 
e.\trémités  à  l'autre,  est  de  9  centimètres  en  moyenne.  Prise  à  l'aide  d'un  fil,  en 
suivant  soigneusement  toutes  les  flexuosités  de  la  scissure,  cette  longueur  est  natu- 
rellement plus  élevée  :  elle  mesure,  en  moyenne,  118  millimètres  chez  l'homme, 
113  millimètres  chez  la  femme.  La  profondeur  de  la  scissure  varie,  suivant  les 
points  où  on  l'examine,  de  10  à  20  millimètres. 
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3°  Scissure  perpendiculaire  externe.  —  La  scissure  perpendiculaire  externe 
ou  occipito-pariétale  est  située  à  la  partie  postérieure  du  cerveau.  Elle  se  détache 

du  bord  supérieur  de  Thé- 
misphère,  sur  lequel  elle  tom- 
be perpendiculairemenl,  du 
moins  chez  les  singes  (d'où  le 
nom  qui  lui  a  été  donné).  De 
là,  elle  se  dirige  obliquement 
en  bas  et  en  avant  et  se  ter- 
mine, par  une  extrémité  libre, 
un  peu  au-dessus  du  bord  ex- 
terne de  l'hémisphère.  Cette 
scissure,  très  visible  chez  les 
singes  (fig.  Vô'ï.pé)  et  appe- 
lée pour  cette  raison  fenle 
siinienne^  est  masquée  chez 
l'homme  par  des  plis  de  pas- 
sage [plis  de  passage  de  Gra- 
TiOLEi),  qui  se  portent  trans- 
versalement du  lobe  occipital 
externe  aux  lobes  temporal  et 
pariétal.  La  scissure  perpen- 
diculaire externe  se  trouve  ainsi  réduite,  dans  la  plupart  des  cas,  ù  une  simple 
encoche  située  sur  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  (fig.  192,3  et  193, pe).  Pour 
la  retracer  à  nouveau  sur  notre  face  externe  (tracé  cju'il  est  absolument  indispen- 
sable de  faire  pour  la  délimitation  des  lobes),  il  suffira  de  prolonger  en  bas  et  en 
avant  l'encoche  en  question,  en  suivant,  sur  les  plis  de  passage  précités,  un  trajet 
exactement  parallèle  à  la  scissure  perpendiculaire  interne,  scissure  que  nous  étu- 
dierons plus  tard  (p.  252)  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère  et  qui  est  remar- 
quable, celle-là,  par  sa  constance  et  sa  netteté.  C'est  ce  qui  a  été  fait  sur  nos 
deux  figures  192  et  193. 


Fig.  191. 
Cerveau  d'un  cynocéphale,  vu  par  sa  face  latérale  gauche. 

S,  scissure  de  Sylvius.  —  1\  fcissuro  de  Rolando.  —  pe,  scissure  pcr- 
liendiculaire  externe.  —  77;,  sillon  ialcrpariiHal.  —  h.  sillon  de  l'hippo- 
campe. —  1,  lobe  frontal.  —  t,  lobe  pariétal.  —  a,  lobe  temporal.  —  4, 
lobe  occipital.  —  0,  l'ronlale  ascendante.  —  C,  pariétale  ascendante.  — 
7,  pli  courbe.  —  8,  prcniièj-e  temporale.  —  9.  deuxième  temporale.  — 
10,  cervelet.  —  11,  i)rotubérance.  —  li',  bulbe  racliidicn. 


b.)  I.obes,  et  circonvolutions. 

Les  trois  scissures  que  nous  venons  de  décrire,  scissure  de  Sylvius,  scissure  de 
Rolando  et  scissure  perpendiculaire  externe,  nous  permettent  de  diviser  la  face 
externe  de  l'hémisphère  en  quatre  grandes  régions  ou  lobes,  savoir  :  en  avant,  le 
lobe  fro7ital  ;  en  arrière,  le  lobe  occipital;  en  bas,  le  lobe  temporal;  en  haut,  le 
lobe  pariétal.  A  ces  quatre  lobes,  qui  sont  toujours  très  visibles  sans  prépara- 
tion aucune,  nous  en  ajouterons  un  cinquième,  le  lobe  de  l'insula,  qui  est  pro- 
fondément situé  dans  la  vallée  de  Sylvius  et  que  l'on  ne  peut  apercevoir  qu'en 
('cartant  préalablement  les  deux  lèvres  de  cette  scissure. 


l"  Lobe  frontaL  —  Le  lobe  frontal  (fig.  192  et  193)  occupe  la  partie  antérieure 
de  l'hémisphère  et  comi)rend  toute  la  portion  de  la  face  externe  qui  est  située  en 
avant  de  la  scissure  de  Rolando.  Ses  limites  sont  donc  très  précises,  ce  sont  :  en 
arrière,  la  scissure  de  Rolando;  en  haut,  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère,  forte- 
ment courbe;  en  avant,  l'extrt'mitf'  ant(U'ieure  du  cerveau  ;  en  bas,  le  bord  externe 
de  l'hémisphère,  à  peu  près  horizontal.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  lobe  frontal. 
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nous  eonslalons  tout  d'abord  la  présence  de  deux  sillons  antéro-postérieurs  ou 


Fig.  K,2. 
Face  externe  de  l'hémisplière  gauche. 

],  scissuri^  de  S.liius,  ;ivcc  :  1',  sa  branche  ascendanle  et  I",  sa  branche  horizonlale.  —  2,  scissure  de  lîolsrdo.  —  3, 
scissure  i;er|)cndiciilairc  cxicrne.  —  4,  première  circonvolulion  frontale.  —  5,  dcu)iiènio  circonvolution  l'iciilale.  —  C, 
troisième  circonvolulion  frontale,  avec  :  0'  son  pied:  ti"  le  cap.  —  7,  circonvolution  i'ronlale  ascendante.  —  S,  circonvo 
hilion  pariélale  ascendante.  —  '■),  circonvolution  pariétale  supérieure.  —  10,  circonvolution  pariclale  inléricurc  eu  lobule 
du  pli  courbe.  —  11,  ])li  courbe.  —  12,  première  temporale.  —  13,  deuxième  temporale.  —  14,  troisième  temporale  — 
l.ï.  première  circonvolulion  occipitale.  —  IG,  deuxième  circonvolution  occipitale.  —  17.  troisième  circonvolution  occi- 
1  ilale.  —  IS,  loLc  orbiLaire,  vu  de  profil. 


Fig.  193. 

La  même,  avec  ses  différentes  divisions  {schévia). 

ILc  lobe  frontal  est  en  Ijleu  ;  le  lobe  pariélal,  en  vert  ;  le  lobe  occipital,  en  jaune  ;  le  lobe  temiioral,  en  rouge.) 

a.  scissure  de  S\lvius,  a\ ce  :  a,  sa  branche  ascendante  :  /;,  sa  branche  horizontale.  —  r,  scissure  de  Rolando.  —  pe, 
scissure  perpendiculaire  externe,  —  /',  sillon  IVontal  supéi'ieur.  —  /-,  sillon  frontal  inférieur.  —  //),  sillon  interpariélal. 
—  (',  sillon  temporal  supéricui'.  —  /-.  sillon  temporal  intérieur.  —  o',  sillon  occipital  supérieur.  —  o-,  sillon  occiiiital 
inférieur.  —  F',  |)iemièie  fionlale.  —  F-,  deuxième  frontale.  —  F'',  troisième  frontale.  —  Fa,  frontale  ascendante.  —  Pa, 
pariétale  ascendanle.  —  i'*,  pariétale  supérieure.  —  P-,  pariétale  inférieure.  —  0',  première  occipitale.  —  0",  deuxième 
occipitale,  t—  0',  Iroisièn  e  occipitale.  —  T'.  première  lemp  irjle.  —  T-,  deuxième  temporale.  —  T"*,  troisième  temporale. 
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longitudinaux,  parallèles  Tun  et  l'autre  au  bord  supérieur  de  l'hémisphère  :  on 
les  désigne  sous  les  noms  de  sillon  frontal  supérieur  et  sillon  frontal  inférieur. 
Ces  deux  sillons,  comme  nous  le  montre  la  figure  193,  prennent  naissance  un  peu 
en  avant  de  la  scissure  de  Rolando  et,  de  là,  se  dirigent  d'arrière  en  avant  vers 
l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère.  Au  niveau  de  leur  extrémité  postérieure, 
chacun  des  deux  sillons  longitudinaux  se  bifurque  en  une  branche  ascendante  et 
une  branche  descendante.  Si  nous  réunissons  ensemble  ces  différentes  branches 
ascendantes  et  descendantes,  nous  arrivons  à  constituer  un  troisième  sillon  frontal, 
celui-là  transversal  et  parallèlement  dirigé  à  la  scissure  de  Rolando:  c'est  le  sillon 
prérolandique.  Constatons  tout  de  suite  qu'il  est  constitué  par  deux  portions,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  pli  de  passage,  qui, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  est  une  dépendance  de  la  deuxième  circon- 
volution frontale.  Sur  certains  sujets,  ce  pli  de  passage  disparaît  et,  dans  ce  cas,  le 
sillon  prérolandique  est  complet,  je  veux  dire  ininterrompu  :  moins  long  que  la 
scissure  de  Rolando,  il  n'atteint  pas,  en  haut,  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère 
et  s'arrête,  en  bas,  un  peu  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius.  Les  trois  sillons 
que  nous  présente  le  lobe  frontal  décomposent  ce  lobe  en  quatre  circonvolutions, 
savoir  :  1°  une  circonvolution  à  direction  transversale,  qui  occupe  la  partie  posté- 
rieure du  lobe,  la  frontale  ascendante;  2°  trois  circonvolutions  à  direction  antéro- 
postérieure,  qui  sont  placées  en  avant  de  la  précédente  et  que  l'on  désigne  sous  les 
noms  de  première,  deuxième  et  troisième  frontales  en  allant  de  haut  en  bas. 

A.  Circonvolution  frontale  ascendante.  —  La  circonvolution  frontale  ascen- 
dante (f]g.  193,  f"),  encore  appelée  quelquefois  quatrième  circonvolution  frontale  ou 
circonvolution  prérolandique,  borde  en  avant  la  scissure  de  Rolando  et,  par  con- 
séquent, présente  la  même  inclinaison,  la  même  longueur  et  les  mêmes  flexuosités 
que  cette  scissure.  Nettement  délimitée  en  arrière  par  la  scissure  de  Rolando,  la 
frontale  ascendante  est  moins  bien  délimitée  en  avant  par  le  sillon  prérolandique, 
lequel,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  est  moins  long  que  la  scissure  de 
Rolando  et  interrompu  sur  plusieurs  points  :  grâce  à  ces  interruptions,  notre  fron- 
tale ascendante  entre  en  relation  avec  la  partie  postérieure  ou  pied  des  trois  autres 
circonvolutions  frontales,  qui  s'implantent  sur  elle.  La  circonvolution  prérolan- 
dique occupe  toute  la  hauteur  du  lobe  frontal.  Son  extrémité  inférieure  ou  pied 
répond  à  la  lèvre  supérieure  de  la  scissure  de  Sylvius  :  elle  s'unit,  à  ce  niveau, 
à  l'extrémité  inférieure  de  la  pariétale  ascendante,  par  un  pli  de  passage  à  direc- 
tion transversale,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  |j^z  de  passage  fronto-pariétal 
inférieur;  on  l'appelle  encore  Y  opercule  rolandique.  Son  extrémité  supérieure 
ou  tête  atteint  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  et,  le  dépassant,  elle  se  continue, 
sur  la  face  interne  de  ce  même  hémisphère,  avec  le  lobule  paracentral,  que  nous 
décrirons  plus  loin  et  qu'elle  contribue  à  former. 

B.  Première  circonvolution  frontale.  —  La  première  circonvolution  frontale 
(fig.  193,  F'),  située  au-dessus  du  premier  sillon  frontal,  répond  au  bord  supérieur 
de  l'hémisphère,  qu'elle  longe  dans  toute  son  étendue.  —  En  arrière,  elle  se  déta- 
che de  l'extrémité  supérieure  de  la  frontale  ascendante,  généralement  par  deux 
racines,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  De  ces  deux  racines,  la  supérieure,  de 
beaucoup  la  plus  importante,  contribue  à  former  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  ; 
elle  est  constante  et  presque  toujours  superficielle.  La  racine  inférieure  (racine  ex- 
terne de  quelques  auteurs),  plus  petite  et  pour  ainsi  dire  accessoire,  est  située  au- 
dessous  de  la  précédente  ;  elle  n'est  pas  constante  et,  quand  elle  existe,  elle  est 
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presque  toujours  profonde.  —  En  avant,  la  première  circonvolution  frontale  con- 
tourne rexlrémité  antérieure  du  cerveau  et  se  continue,  au-dessous  de  cette  extré- 
mité, avec  les  circonvolutions  du  lobe  orbitaire. 

C.  Deuxœme  circonvolution  frontale.  —  La  deuxième  circonvolution  frontale 
(tii^-.  193  F"),  située  au-dessous  de  la  précédente,  est  délimitée  en  haut  par  le  sillon 
frontal  supérieur,  en  bas  par  le  sillon  frontal  inférieur.  —  En  arrière,  elle  prend 
naissance  par  deux  racines  :  1°  une  racine  supérieure,  constante,  volumineuse, 
obliquement  dirigée  en  bas  et  en  arrière,  qui  s'implante  sur  la  partie  moyenne  de 
la  frontale  ascendante;  2'^  une  racine  inférieure,  beaucoup  plus  petite,  dirigée  ver- 
ticalement, le  plus  souvent  profonde,  qui  provient,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
du  pied  de  la  troisième  frontale.  —  En  avant,  la  deuxième  circonvolution  frontale 
se  comporte  comme  la  première  :  elle  contourne  l'extrémité  antérieure  de  l'hémis- 
phère et  se  continue  avec  les  circonvolutions  du  lobe  orbitaire.  —  Comparée  à  la 
première,  la  deuxième  circonvolution  frontale  en  diffère  par  son  volume,  qui  est 
toujours  plus  considérable.  Des  sillons  accessoires,  les  uns  longitudinaux,  les 
autres  transversaux,  la  décomposent  toujours  en  un  certain  nombre  de  plis  secon- 
daires. On  rencontre  même  assez  fréquemment,  à  sa  partie  moyenne,  un  sillon 
longitudinal  (le  sillon  frontal  moyen)  qui  occupe  sa  moitié  antérieure  ou  ses  deux 
tiers  antérieurs  et  qui  la  divise  en  deux  étages  superposés. 

En  1879,  le  professeur  Benedikt  (de  Vienne)  concluait  de  l'examen  de  12  cerveaux  de  criminels 
que  les  lobes  frontaux  offrent  le  plus  souvent  chez  eux  quatre  circonvolutions  longitudinales, 
par  suite  du  dédoublement  de  la  première  frontale.  Quelque  temps  après,  HANOT(Gfl:.  wiécZ.,  1880, 
p.  47)  constatait,  lui  aussi,  sur  un  certain  nombre  de  récidivistes,  décédés  à  l'infirmerie  centrale 
des  prisons  de  la  Seine,  la  présence  de  quatre  circonvolutions  frontales.  Mais,  contrairement  à 
Benedikt,  il  considérait  ce  type  quaternaire  comme  résultant  d'un  dédoublement  non  pas  de  la 
première  frontale,  mais  bien  de  la  seconde. 

Dans  un  nouveau  mémoire,  publié  en  1880  (Med.  Centralblatt,  p.  849),  Benedikt  nous  fait  con- 
naître les  résultats  de  ses  recherches  svu'  87  hémisphères  de  criminels.  Ces  résultats  sont  les 
suivants  :  42  fois,  il  rencontre  le  type  classique  à  trois  circonvolutions  ;  40  fois,  il  constate  le  type 
(|uaternaire,  complet  sur  27  hémisphères,  incomplet  sur  les  13  autres  ;  enfin,  sur  5  hémisphères, 
il  compte  cinq  circonvolutions.  Il  constate  aussi,  comme  l'avait  fait  Hanoi,  que  le  type  quater- 
naire est  créé  le  plus  souvent  (2  fois  sur  3)  par  le  dédoublement  de  la  deuxième  circonvolution, 
frontale.  Cherchant  alors  à  interpréter  l'anomalie  par  lui  décrite,  le  savant  professeur  de  Vienne 
n'hésite  pas  à  considérer  les  quatre  circonvolutions  frontales  du  criminel  comme  les  homologues 
des  quatre  circonvolutions  qui  caractérisent  le  cerveau  dés  grands  carnassiers;  et,  dès  lors 
l'anomalie  en  question  prend  place  naturellement  parmi  les  anomalies  dites  réversives. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Bordeaux,  en  1886,  Bouchard, 
après  avoir  constaté  le  type  quaternaire  sur  trois  cerveaux  d'assassins,  se  range  à  l'opinion  de 
Benedikt,  et  il  conclut  avec  une  grande  netteté  d'expression  que  «  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  criminels  ne  sont  assassins  qu'en  raison  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  leurs  circonvolu- 
tions frontales  ». 

La  question,  comme  on  le  voit,  est  fort  grave  :  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  faire  considérer 
les  criminels  qui  possèdent  une  quatrième  circonvolution  frontale  comme  fatalement  voués  au 
crime  par  une  disposition  anatomique  qu'ils  apportent  en  naissant  et,  conséquemment,  comme 
irresponsables. 

Les  études  comparatives  portant  d'une  part  sur  les  cerveaux  de  criminels,  d'autre  part  sur  les 
cerveaux  des  sujets  qui  meurent  dans  les  hôpitaux  et  viennent  échouer  dans  nos  salles  de  dissec- 
tion, ne  sont  nullement  favorables  à  cette  théorie  d'une  pei'versité  originelle  et  à  peu  près  irré- 
médiable. Contrairement  à  Bouchard,  qui  n'aurait  rencontré  qu'une  seule  fois  le  type  quater- 
naire dans  ses  salles  de  dissection,  Ch.  Feré,  Corre,  Falot  nous  déclarent  que  cette  disposition 
est  loin  d'être  rare.  Je  crois  devoir  ajouter,  après  examen  de  plusieurs  centaines  d'hémisphères, 
qu'elle  est  même  très  fréquente,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  rapporter  ici,  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, les  statistiques  d'un  anatomiste  dont  on  ne  saurait  contester  la  compétence  en  matière  de 
circonvolutions  cérébrales,  le  professeur  Giacomini  :  sur  164  individus  normaux,  il  a  constaté  le 
type  quaternaire  24  fois,  soit  14  p.  100;  d'autre  part,  sur  56  criminels,  il  ne  Ta  rencontré  cjneô  fois, 
soit  8  p.  100. 

La  conclusion  s'impose  :  le  dédoublement  de  l'une  des  deux  premières  circonvolutions  frontales, 
créant  chez  l'homme  le  type  quaternaire,  paraît  être  tout  aussi  fréquent  chez  les  individus  nor- 
maux: que  chez  les  criminels.  Dès  lors,  la  valeur  que  lui  attribue  Benedikt  en  anthropologie  cri- 
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luiaelle,  est  purement  hypothétique.  Le  caractère  anatouiique  du  criminel  existe  peut-être;  mais 
son  existence  est  encore  à  démontrer. 

D.  Troisième  ciuconvolution  frontale  ou  circonvolution  de  Broca.  —  La  troisième 
circonvolulion  frontale  (fig.  193,/"')  occupe  la  partie  inférieure  et  externe  du  lobe 

frontal.  Elle  est  nettement  délimi- 
tée :  1"  en  haut,  par  le  deuxième 
sillon  frontal,  qui  la  sépare  de  la 
deuxième  circonvolulion  frontale  ; 
2"  en  arrière,  par  le  sillon  prérolau- 
dique,  qui  la  sépare  de  la  frontale 
ascendante;  3"  en  bas,  par  le  bord 
externe  do  rhémisplière  d'abord, 
puis  par  la  scissure  de  Sylvius. 
dont  elle  forme  la  lèvre  supé- 
rieure. Sa  longueur  est  de  4  ou 
o  centimètres  ;  sa  hauteur  de 
2  centimètres  à  2  centimètres  et 
demi.  Elle  est  richement  incisée, 
remarquablement  flexueuse  el. 
au  premier  abord,  fort  irrégu- 
lière. Si  nous  la  suivons  d'arrière 
en  avant  pour  prendre  une  notion 
exacte  de  son  mode  de  constitu- 
tion et  de  son  trajet,  nous  voyons 
(iig.  194)  qu'elle  prend  naissance, 
par  un  pli  de  passage  relative- 
ment étroit,  sur  le  pied  de  la 
frontale  ascendante.  De  là,  elle  se  porte  en  bas  et  en  avant,  contourne  l'extré- 
mité inférieure  du  sillon  prérolandique  et  remonte  ensuite,  par  un  trajet  vertical, 
jusqu'au  deuxième  sillon  frontal.  Se  dirigeant  alors  eu  arrière,  elle  contourne 
successivement  les  deux  prolongements  ascendant  et  antérieur  de  la  scissure  de 
Sylvius  et  vient  se  terminer  sur  le  bord  externe  de  l'hémisphère  au  niveau  de 
l'extrémité  antérieure  de  la  deuxième  circonvolution  frontale.  On  peut  distinguer 
à  la  troisième  frontale  trois  parties  :  une  partie  antérieure,  une  partie  moyenne  et 
une  partie  postérieure. 

a.  ^'Partie  antérieure  ou  tête.  —  La  partie  antérieure  ou  tête  comprend  toute  la 
portion  de  la  troisième  frontale  qui  se  trouve  située  en  avant  du  prolongement 
antérieur  de  la  scissure  de  Sylvius.  Elle  est  ordinairement  représentée  par  une 
masse  triangulaire  ou  ovalaire,  qu'une  incisure  oblique  en  bas  et  en  arrière, 
émanation  du  deuxième  sillon  frontal,  divise  en  deux  plis  secondaires.  Elle  est 
peu  importante. 

b.  Partie  moyenne  ou  cap.  —  La  partie  moyenne,  comprise  entre  le  prolonge- 
ment ascendant  et  le  prolongement  antérieur  ou  horizontal  de  la  scissure  de  Syl- 
vius, porte  le  nom,  nous  verrons  pourquoi  tout  à  l'heure,  de  cap  de  la  troisième  fron- 
tale. Le  cap  affecte  naturellement,  comme  l'espace  angulaire  qui  le  renferme,  la 
forme  d'un  coin  dont  le  sommet  se  dirige  obliquement  en  bas  et  un  peu  en  arrière. 
Ce  sommet,  tantôt  pointu,  tantôt  arrondi  et  mousse,  s'avance  dans  la  scissure  de 
Sylvius,  comme  s'avancent  en  pleine  mer  ces  langues  de  terre  appelées  caps.^  d'oîi 
le  nom  de  cap  donné  à  la  portion  moyenne  de  la  troisième  frontale.  Quant  à  la 


Fis.   194. 

Troisième    circonvolution   frontale    ou   circonvolulion 
de  Broca. 

(La  circonvolution  do  Broca  est  Icinlée  en  rose.) 

P'a,  li-ontalc  ascendante.  —  Pa,  pariélalo  ascendante.  —  F-, 
deuxième  Irontale.  —  T*,  première  Icniiioralo.  —  P-,  lobule  pariétal 
inlèrieur.  —  S,  scissure  de  S\lvius.  —  r,  scissure  de  Rolando.  — 
ip,  sillon  inlerparictal.  —  1,  branche  ascendante  de  la  scissure  de 
Sylvius.  —  2,  brandie  horizontale  de  la  scissure  de  Sylvius.  —  3, 
cap.  —  4.  pied  de  la  troisième  frontale.  —  5,  sa  fusion  avec  le  |)ied 
de  la  frontale  asceudanle.  —  6,  fusion  du  \ncA  de  la  frontale  ascen- 
dante avec  le  [lied  de  la  pariétale  ascendante. 
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base,  elle  répond  au  deuxième  sillon  frontal  :  ce  sillon  envoie  ordinairement  dans 
le  cap  une  branche  descendante,  Yincisure  du  cap,  qui  divise  celui-ci  en  deux 
•parties,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  Deux  plis  de  passage,  généralement 
peu  développés  et  presque  toujours  profonds,  relient  chacune  des  parties  du  cap  ù 
la  deuxième  circonvolution  frontale. 

c.  Partie  postérieure  ou  pied.  —  La  portion  de  la  troisième  frontale  située  en 
arrière  du  cap  constitue  le  pied  A&  cette  circonvolution.  De  forme  quadrilatère, 
plus  haut  que  large,  lé  pied  est  en  rapport  :  1°  en  arrière,  avec  la  frontale  ascen- 
dante, dont  il  est  séparé  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  par  le  sillon 
prérolandique,  à  laquelle  il  est  uni,  à  sa  partie  tout  inférieure,  par  un  pli  de  pas- 
sage (fig.  194,5)  déjà  signalé  plus  haut  ;  2°  en  avant,  avec  le  cap,  dont  il  est  séparé, 
dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  par  le  prolongement  ascendant  de  la  scissure  de 
Sylvius  ;  3°  en  bas,  avec  la  scissure  de  Sylvius,  dont  elle  forme  la  lèvre  supérieure  ; 
4'^  en  haut,  avec  le  deuxième  sillon  frontal,  qui  le  sépare  de  la  deuxième  circonvo-„ 
kition  frontale.  Ainsi  entendu,  le  pied  de  la  troisième  frontale  présente,  dans  son 
développement,  de  grandes  variétés  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les 
yeux  sur  la  figure  196,  oii  se  trouvent  représentés  trois  cerveaux,  d'un  type  ethnique 
bien  différent  :  le  cerveau  d'un  Esquimau,  le  cerveau  d'un  nègre  d'Egypte  et  celui 
(le  Gambetta.  Quand  le  pied  de  la  troisième  frontale  est  bien  développé,  on  voit 
ordinairement  à  sa  surface  (fig.  196,  C)  un  sillon  plus  ou  moins  long  et  plus  ou 
moins  profond,  qui  le  parcourt  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  :  c'est  le  sillon 
diagonal  d'EBERSTALLER.  Ce  sillon,  quand  il  existe,  divise  le  pied  en  deux  moitiés, 
l'une  et  l'autre  triangulaires,  mais  orientées  en  sens  inverse  :  la  moitié  postérieure, 
celle  qui  avoisine  la  frontale  ascendante,  a  sa  base  en  bas,  son  sommet  en  haut; 
c'est  le  contraire  pour  la  moitié  antérieure.  C'est  dans  la  troisième  circonvolution 
frontale  et  plus  spécialement  dans  son  extrémité  postérieure  ou  pied,  que  Broca  a 
localisé  depuis  déjà  longtemps  l'importante  fonction  du  langage  articulé  :  aussi, 
dans  le  langage  physiologique  ou  clinique,  donne-t-on  souvent  à  cette  circonvolu- 
tion, et  cela  à  juste  titre,  le  nom  de  circonvolution 
de  Broca. 

La  circouvdlution  de  Broca,  comme  les  deux  premières 
l'irconvolutioiis  frontales,  se  prolonge  sur  le  lobe  orbitaire. 
La  partie  externe  de  ce  lobe  lui  appartient  manifestement. 
D'après  Hervé  {Th.- de  Paris,  1888),  il  faudrait  lui  rattacher 
encore  toute  la  portion  du  lobe  orbitaire  qui  se  trouve  com- 
prise entre  le  sillon  cruciforme  et  la  vallée  sylvienne.  La 
portion  orbitaire  de  la  troisième  frontale  se  composerait  donc 
(fig.  195)  de  deux  portions,  Lune  externe  à  direction  antéro- 
postérieure,  l'autre  postérieure  à  direction  transversale.  Cette 
ilernière  portion  s'étendrait,  en  dedans,  juscju'à  l'extrémité 
postérieure  du  sillon  olfactif  ;  et,  comme  à  ce  même  point 
aboutissent  encore  la  première  et  la  deuxième  circonvolu- 
lions  frontales,  l'extrémité  postérieure  du  sillon  olfactif  de- 
viendrait ainsi,  pour  IIiiRVÉ,  le  véritable  pôle  frontal. 

D'autre  part,  contrairement  à  l'opinion  classicjue  et  d'accord 
'■u  cela  avec  les  conclusions  de  Meynert  et  de  Rudingeh,  le 
même  auteur  admet  qu'il  n'existe,  ni  chez  les  cébiens,  ni  chez 
It^s  pithéciens,  de  formation  comparable  à  la  circonvolution 
de  Broca.  Cette  circonvolution  fait  sa  première  apparition 
<'hez  les  anthropoides;  encore  y  existe-t-elle  à  l'état  rudiuien- 
laire.  Ce  n'est  que  chez  l'homme  qu'elle  acquiert  brusquement 
le  développement  considérable  cjui  la  ciractérise.  En  ce  qui 
concerne  son  développement  chez  lé  fœtus  humain,  la  circonvolution  de  Broca  fait  complè- 
tement défaut  jusqu'au  cinquième  mos.  Elle  se  développe  ensuite  lentement,  graduellement  : 
■<iir  ce  point  connue   sur  tant    d'autres,  le  développement   individuel  reproduit  exactement  les 
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Schéma  reiirésenlaiit,  d'après  Hervé,  le 
mode  de  terminaison  des  trois  circon- 
volulions  frontales  sur  le  lobe  orbitaire. 

1,  circonvolution  olfactive  interne,  continuant 
la  première  frontale.  — 2,  partie  antérieure  du 
lobe  orbitaire,  continuant  la  deuxième  frontale. 

—  3,  troisième  circonvolution  frontale  (teintée 
en  rouge),  contournant  l'extrémité  postérieure 
du  sillon  orbitaire  externe,  se  plaçant  ensuite 
dans  i'écartement  des  deux  brandies  posté- 
rieures du  sillon  cruciforme  et  s'étendant  jus- 
i|uVi  l'extrémité  postérieure  du  sillon  olfactif. 

—  P,  point  de  convergence  des  trois  circonvolu- 
tions l'rontales  (pCle  fronfa/ d'Hiiuvii). 
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jhases  successives  du  développement  dans  la  série.  Le  lecteur  trouvera,  en  outre,  dans  leniénioiro 
d'IlERVK,  de  nombreuses  et  remarquables  observations  sur  les  variatiims  morplinlogiques  que 
présente  le  centre  du  langage  articulé  chez  les  inférieurs  (idiots,  microcéphales,  sourds-muets,  races 


B 

Fig.  196. 

VariéLcs  du  pied  de  la  Iroisicmc  frontale  clicz  1  iiomnic  (d'après  Iliinvib. 

Troisième  frontale  :  A,  cl.e^  un  Esquimau  :  B,  chez  un  nègie  d'Egypte  ;  C,  sur  l'iicmispliérc  gauclie  de  Ganiljetta. 

sauvages)  et  chez  les  intellectuels  :  plus  ou  moins  rudimentaire  chez  les  preujlers,  ce  centre 
présente  chez  les  seconds  une  complexité  qui  est,  d'une  façon  générale,  corrélative  à  la  puis- 
sance de  la  fonction. 

Voyez,  au  sujet  de  la  circonvolution  de  Broca,  Giacomini,  Guida  allô  studio  délia  circonvol.  cere- 
hrali,  2e  édit.,  Turin,  1884;  Rudinger,  Ein  Beilraf/  z.  Anatomie  des  >^prac/icenlfums,  Stuttgart, 
'J882;  M.  DovAL,  L'aphasie  depuis  Broca,  Paris,  1887;  Hervé,  L«  circonvolution  de  Broca,  Th., 
Paris,  1888. 

2°  Lobe  occipital.  —  Le  lobe  occipital  (fig.  192  et  193)  est  situé  à  la  partie  la 
plus  reculée  de  Thémisphère.  Chez  les  singes  (fig.  191),  ce  lobe  pst  nettement 
délimité  en  avant  par  la  scissure  perpendiculaire  externe  et  coifTe  le  lobe  pariétal 
à  la  manière  d'une  calotte.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  l'homme  où  la  scis- 
sure perpendiculaire  externe  est  conslamment  "masquée  par  des  plis  de  passage 
longitudinaux,  souvent  très  complexes.  La  limite  antérieure  du  lobe  occipital, 
toute  conventionnelle,  est  donc  représentée  chez  lui  par  une  ligne  fictive,  qui  suit 
le  trajet  de  la  scissure  disparue.  Cette  ligne  devant  être  parallèle  à  la  scissure  per- 
pendiculaire interne,  il  sera  toujours  facile  de  la  tracer  :  car  cette  dernière  scis- 
sure est,  chez  tous  les  sujets,  très  nettement  marquée  sur  la  face  interne  de 
Fhémisphère.  Sur  tout  le  reste  de  son  pourtour,  le  lobe  occipital  est  circonscrit 
par  le  bord  même  de  l'hémisphère  cérébral. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  son  mode  de  segmentation,  le  lobe  occipital  nous 
présente  deux  sillons,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  —  Le  sillon  occipital  supé- 
rieur (fig.  193,  o')  continue,  dans  la  plupart  des  cas,  un  sillon  longitudinal  que  nous 
étudierons  tout  à  l'heure  dans  le  lobe  pariétal  sous  le  nom  de  sillon  interparié- 
lal.  Il  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  arrière  vers  le  pôle  occipital  de  l'hémis- 
phère et  se  termine  un  peu  avant  de  l'atteindre.  —  Le  sillon  occipital  inférieur 
(fig.  193,  o^j,  situé  au-dessous  du  supérieur,  suit  une  direction  antéro-postérieure. 
Il  se  termine,  comme  le  précédent,  un  peu  en  avant  du  pôle  occipital.  —  Ces 
deux  sillons  délimitent  dans  le  lobe  occipital  trois  circonvolutions  longitudinales 
superposées.  On  les  désigne  sous  les  noms  de  première,  deuxième  et  troisième 
circonvolutions  occipitales,  en  allant  du  haut  en  bas  : 

À .  PiiE.MiiiHE  CincoNVOLUTiON  OCCIPITALE.  —  La  première  circonvolution  occipitale 
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liii,-.  193,  0')  comprend  toute  la  portion  de  notre  lobe  occipital  qui  est  située  au- 
dessus  du  sillon  occipital  supérieur.  Elle  s'étend,  parallèlement  au  bord  supérieur 
de  l'hémisplière,  depuis  la  scissure  perpendiculaire  externe,  où  elle  s'unit  à  la 
circonvolution  pariétale  supérieure,  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère. 

B.  Deuxième  circonvolution  occipitale.  —  La  deuxième  circonvolution  occipitale 
(tig.  193,  O'j  est  comprise  entre  les  deux  sillons  occipitaux.  Elle  fait  suite  en  avant 
(la  scissure  perpendiculaire  externe  n'étant  pas  visible)  à  la  circonvolution  pariétale 
inférieure.  De  là,  elle  se  porte  obliquement  en  arrière  et  en  bas  pour  se  terminer 
au  pôle  occipital . 

C.  TaoïsiÈME  CIRCONVOLUTION  OCCIPITALE.  —  La  troisièmc  circonvolution  occipi- 
tale (iig;.  193,  0^),  située  au-dessous  du  sillon  occipital  inférieur,  longe  le  bord 
externe  de  l'hémisphère.  Son  extrémité  postérieure  S3  confond,  comme  pour  les 
deux  premières. occipitales,  avec  lé  pôle  occipital  de  l'hémisphère.  Son  extrémité 
antérieure,  ordinairement  mal  délimitée,  est  indiquée,  sur  certains  sujets,  par  une 
encoche  plus  ou  moins  marcfuée,  qui  entaille  le  bord  externe  de  l'hémisphère  et  à 
hiquelle  on  donne  le  nom,  très  significatif  du  reste,  d'incisure  préoccipitale. 

Nous  devons  ajouter,  en  ce  qui  concerne  le  mode  de  segmentation  du  lobe  occi- 
pital, que  les  deux  sillons  occipitaux  sont  à  la  fois  incomplets,  peu  profonds  et 
plus  ou  moins  ramifiés.  Il  en  résulte  que  les  circonvolutions  occipitales  se  trouvent 
toujours  reliées  entre  elles  par  un  certain  nombre  de  plis  anastomotiques  et  sont 
par  cela  même  peu  distinctes. 

3°  Lobe  temporaL —  Le  lobe  temporal  (fig.  192  et  193)  occupe  la  partie  inférieure 
de  l'hémisphère.  11  est  limité  :  en  arrière,  du  côté  du  lobe  occipital,  par  la  ligne 
fictive  qui  représente  la  scissure  perpendiculaire  externe,  disparue  chez  l'homme; 
en  avant,  par  le  pôle  temporal  de  l'hémisphère  (p.  2:31)  ;  en  bas,  par  le  bord 
inférieur  de  l'hémisphère  ;  en  haut,  par  la  scissure  de  Sylvius,  qui  le  sépare  nette- 
ment du  lobe  pariétal.  Le  lobe  temporal  nous  présente  deux  sillons,  cjue  l'on  désigne 
sous  les  noms  de  sillon  temporal  supérieur  et  sillon  temporal  inférieur.  —  Le 
sillon  temporal  siqjérieur  (fig.  193,  i'),  encore  appelé  sillon  parallèle  parce  qu'il 
suit  un  trajet  parallèle  à  la  scissure  de  Sylvius,  prend  naissance,  en  avant,  à  8  ou 
10  millimètres  du  pôle  temporal.  De  là,  il  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en 
haut  et  vient  se  terminer  à  la  limite  du  lobe  pariétal,  en  arrière  et  un  peu  au-dessus 
de  l'extrémité  postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  Le  sillon  temporal  supérieur  est 
constant,  très  profond,  rarement  interrompu  par  des  plis  anastomotiques,  facile- 
ment reconnaissable  par  conséquent.  —  Le  sillon  temporal  inférieur  (fig.  193,  l^) 
suit  la  même  direction  que  le  sillon  précédent,  au-dessous  duquel  il  est  situé.  Il 
(^sl  peu  profond  et  interrompu,  sur  les  points  les  plus  divers,  par  des  plis  anasto- 
motiques, verticaux  et  plus  ou  moins  obliques.  —  Les  deux  sillons  temporaux  que 
nous  venons  de  décrire  circonscrivent  dans  le  lobe  temporal  trois  circonvolutions, 
comme  eux  longitudinales,  que  l'on  distingue  en  première,  deuxième  et  troisième, 
en  allant  de  haut  en  bas  : 

,1.  Première  circonvolution  temporIale.  —  La  première  circonvolution  temporale 
'fig.  193,  T')  longe  la  scissure  de  Sylvius,  dont  elle  constitue  la  lèvre  inférieure. 
Nettement  délimitée  en  haut  par  cette  dernière  scissure,  elle  est  non  moins  nette- 
ment délimitée,  en  bas,  par  le  sillon  parallèle,  qui  la  sépare  de  la  deuxième  tem- 
porale. La  première  temporale,  simple,  peu  flexueuse,  presque  rectiligne,  s'étend 
sans  interruption  du  pôle  temporal  à  l'extrémité  postérieure  de  la  scissure  de 
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Sylvius.  Là,  elle  s'infléchit  en  haut  et,  contournant  cette  dernière  scissure,  elle  se 
continue  avec  le  lobe  pariétal. 

B.  Deuxième  circonvolution  temporale.  —  La  deuxième  circonvolution  temporale 
(fîg.  193,  T^)  se  trouve  comprise  entre  les  deux  sillons  temporaux.  Située  immédia- 
tement au-dessous  de  la  précédente,  elle  suit  la  même  direction  et  présente  à  peu 
de  chose  près  la  même  longueur.  Elle  s'unit,  en  arrière,  avec  une  circonvolution 
importante  du  lobe  pariétal  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure,  le  pli  courbe. 

C.  Troisième  circonvolution  temporale.  —  La  troisième  circonvolulion  temporale 
(fig.  193,  T^)  est  située  au-dessous  de  la  deuxième,  dont  elle  est  séparée  par  le 
sillon  temporal  inférieur.  Elle  répond  au  bord  externe  de  rhémisj)hère  et  empiète 
même  en  grande  partie  sur  sa  face  inférieure.  En  arrière,  elle  est  délimitée  par 
l'incisure  préoccipitale  (p.  243),  quand  cette  incisure  existe.  Elle  se  continue, 
au-dessus  de  l'incisure,  avec  la  troisième  occipitale. 

4°  Lobe  pariétaL  —  Compris  entre  les  trois  lobes  précédents,  le  lobe  pariétal 
(fîg.  192  et  193)  occupe  la  région  moyenne  et  supérieure  de  l'hémisphère.  Il  est 
circonscrit  :  en  haut,  par  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  ;  en  bas,  par  la 
scissure  de  Sylvius,  qui  le  sépare  du  lobe  temporal;  en  avant,  par  la  scissure  de 
Rolando,  qui  le  sépare  du  lobe  frontal;  en  arrière,  par  la  scissure  perpendiculaire 
externe,  au  delà  de  laquelle  se  trouve  le  lobe  occipital. 

Le  lobe  pariétal  est  parcouru  dans  toute  son  étendue  par  un  sillon  profond,  le 
sillon  inlerpariétal.  Ce  sillon  (fig.  193,  ip)  commence  dans  l'angle  que  forment,  en 
s'écartant  l'une  de  l'autre,  la  scissure  de  Rolando  et  la  scissure  de  Sylvius.  De  là, 
il  se  dirige  d'abord  en  haut  et  en  arrière,  parallèlement  à  la  scissure  de  Rolando  ; 
puis,  s'infléchissant  sur  lui-même,  il  se  porte  directement  en  arrière,  jusqu'à  la 
scissure  perpendiculaire  externe  ou  même  jusque  dans  le  lobe  occipital.  Il  décrit 
ainsi,  en  plein  lobe  pariétal,  une  longue  courbe  dont  la  concavité  regarde  en 
arrière  et  en  bas.  Au  moment  où  il  change  de  direction,  le  sillon  interpariétal 
abandonne  un  prolongement  ascendant,  qui  se  porte  vers  le  bord  supérieur  de 
l'hémisphère  et  s'en  rapproche  plus  ou  moins,  sans  toutefois  l'atteindre.  Ce  pro- 
longement ascendant  du  sillon  interpariétal  est  à  peu  près  constant,  mais  il  est 
très  souvent  interrompu,  à  son  origine,  par  un  pli  de  passage  transversal. 

Le  sillon  interpariétal  et  son  prolongement  ascendant  décomposent  le  lobe 
pariétal  en  trois  circonvolutions,  savoir  :  la  pariétale  ascendante,  la  pariétale 
supérieure  et  la  pariétale  inférieure. 

A.  Circonvolution  pariétale  ascendante.  —  La  circonvolution  pariétale  ascen- 
dante ou  circonvolution  post-rolandique  (fig.  193,  P'')  borde,  en  arrière,  la 
scissure  de  Rolando,  qui  lui  forme-  une  ligne  de  démarcation  très  nette.  Elle 
est  limitée,  d'autre  part,  à  sa  partie  postérieure,  par  la  portion  ascendante  du 
sillon  interpariétal  et  par  le  prolongement  qu'émet  ce  dernier  sillon  au 
moment  où  il  change  de  direction  pour  devenir  horizontal.  —  A  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  scissure  de  Rolando,  la  pariétale  ascendante  s'intléchit  en  avant  et 
se  continue,  sans  ligne  de  démarcation  aucune,  avec  l'extrémité  supérieure  de 
la  frontale  ascendante,  déjà  décrite  :  le  pli  de  passage  qui  unit  ainsi  les  deux 
circonvolutions  ascendantes  a  reçu  le  nom  de  pli  de  passage  fronto-pariétal  supé- 
rieur. —  Il  en  est  absolument  de  même  à  l'extrémité  inférieure  de  la  scissure  rolan- 
dique  :  les  deux  circonvolutions  précitées  s'unissent  ensemble,  au-dessous  de  la 
scissure,  à  l'aide  d'un  pli  de  passage  transversal,  lnjjli  de  passage  fronto-pariétal 
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inférieur  ou  opercule  rolandique.  —  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  que  la 
pariétale  ascendante  et  la  frontale  ascendante,  réciproquement  i'usionnées  au 
niveau  de  leur  tète  et  au  niveau  de  leur  pied,  décrivent  dans  leur  ensemble  un 
immense  ovale  dont  la  partie  centrale,  excavée  en  forme  de  sillon  linéaire,  n'est 
autre  chose  que  la  scissure  de  Rolando. 

B.  Circonvolution  pariétale  supérieure.  —  La  circonvolution  pariétale  supé- 
rieure, encore  appelée  lobule  pariétal  supérieur  (flg.  193,  P'),  se  trouve  comprise 
entre  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  et  le  sillon  interpariétal,  doiit  elle  constitue 
la  lèvre  supérieure.  —  En  avant,  elle  répond  à  la  pariétale  ascendante,  sur  laquelle 
elle  s'implante  par  une  ou  deux  racines.  En  dehors  de  ces  racines,  elle  est  séparée 
de  la  pariétale  ascendante  par  le  prolongement  ascendant  du  sillon  interpariétal. 
—  En  arrière,  la  circonvolution  pariétale  supérieure  s'arrête  naturellement  à 
l'encoche  qui  représente,  chez  l'homme,  le  vestige  de  la  scissure  perpendiculaire 
externe  ou  fente  simienne.  Au-dessous  de  cette  encoche,  elle  se  relie  au  lobe 
occipital  par  un  pli  de  passage  {pli  de  passage  pariéto-occipital  supérieur)^ 
que  nous  étudierons  plus  loin.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  configuration 
extérieure,  la  circonvolution  pariétale  supérieure  nous  présente  constamment 
plusieurs  sillons  superficiels,  les  uns  longitudinaux,  les  autres  transversaux,  qui 
la  divisent  en  un  certain  nombre  de  plis  secondaires  plus  ou  moins  flexueux. 

C.  Circonvolution  pariétale  inférieure,  pli  courbe.  —  La  circonvolution  parié- 
tale inférieure  (flg.  J93,  P-),  encore  appelée  lobule  pariétal  inférieur  ou  lobule 
du  pli  courbe  (nous  verrons  tout  à  l'heure  pourquoi),  comprend  toute  la  portion 
du  lobe  pariétal,  qui  est  située  au-dessous  du  sillon  interpariétal.  Elle  prend 
naissance  en  avant,  par  une  racine  plus  ou  moins  développée,  mais  à  peu  près 
constante,  sur  le  pied  de  la  frontale  ascendante.  De  là,  elle  se  porte  en  arrière, 
longe  dans  toute  son  étendue  la  scissure  de  Sylvius  et  se  continue,  à  l'extrémité 
postérieure  de  cette  scissure,  avec  la  première  circonvolution  temporale. 

Du  point  oi^i  se  fait  cette  union  de  la  pariétale  inférieure  et  de  la  première  tempo- 
rale, s'échappe  un  pli  fort  important  qui,  en  raison  de  sa  direction,  a  reçu  de  Gra- 
tiolet  le  nom  de  pli  courbe.  Ce  pli  courbe  se  dirige  d'abord  en  arrière  et  en  haut  ; 
puis,  il  s'infléchit  en  bas  et  en  avant,  en  contournant  l'extrémité  postérieure  du  sil- 
lon parallèle,  et  finalement  se  continue  avec  la  deuxième  circonvolution  tempo- 
rale. Dans  son  ensemble,  le  pli  courbe  afl'ecte  donc  la  forme  d'unU  couché  (3),  dont 
la  concavité,  dirigée  en  avant  et  en  bas,  coifî"erait  l'extrémité  postérieure  du  sillon 
parallèle.  Un  moyen  pratique  de  reconnaître  toujours  le  pli  courbe  consiste  à  intro- 
duire l'index  dans  le  sillon  parallèle  et  à  suivre  ce  sillon  en  allant  d'avant  en 
arrière  :  la  première  circonvolution  qui  arrête  le  doigt,  au  voisinage  de  l'extrémité 
postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius,  n'est  autre  cfue  le  pli  en  question. 

Ainsi  entendu,  le  pli  courbe  nous  présente,  comme  FU  majuscule  couché,  auquel 
nous  l'avons  comparé  tout  à  l'heure,  une  branche  supérieure,  une  branche  infé- 
rieure et  une  partie  moyenne  :  sa  branche  supérieure,  nous  lavons  dit,  prend 
naissance  au  point  de  jonction  des  deux  circonvolutions  marginales  de  la  scissure 
sylvienne  ;  sa  branche  inférieure  se  fusionne,  en  arrière  du  sillon  parallèle, 
avec  la  deuxième  temporale  ;  quant  à  sa  partie  moyenne,  elle  laisse  échapper  en 
arrière  un  prolongement  plus  ou  moins  flexueux  qui  vient  se  perdre  dans  le  lobe 
occipital  :  c'est  le  jjU  de  passage  pariéto-occipital  inférieur,  sur  lequel  nous  revien- 
drons dans  un  instant. 

Comme  on  le  voit,  le  pli  courbe  est  un  trait  d'union  entre  les   trois  circonvolu- 
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lions  pariétale  inférieure,  deuxième  temporale  et  deuxième  occipitale;  et,  comme 
ce  pli  courbe  appartient  réellement,  par  son  origine,  à  la  pariétale  inférieure,  cer- 
tains auteurs  donnent  à  cette  dernière  circonvolution  le  nom  de  lobule  du  pli 
courbe.  On  ne  confondra  pas  lobule  du  pli  courbe  et  pli  courbe  :  le  pli  courbe 
est  un  pli  de  passage,  unissant  entre  eux  trois  lobes  voisins  :  le  lobule  dupli  courbe 
n'est  autre  que  la  circonvolution  pariétale  inférieure,  la  circonvolution  où  le  pli 
courbe  prend  son  origine. 

Plis  de  passage  de  Gratiolet.  —  Maintenant  que  les  trois  lobes  postérieurs  du  cerveau  nous 
sont  connus,  nous  pouvons  aborder  la  description  des  plis  de  passage  qui  mettent  le  lobe  occi- 
pital en  continuité  avec  les  deux  autres.  Ces  plis  de  passage,  bien  décrits  par  Gratiolet,  sont  au 
nombre  de   quatre   (fig.  197)   :   les   deux  premiers,   en  allant  de  haut   en  bas,   unissent  le  lobe 

pariétal  au  lobe  occipital,  ce  sont  les  plis  ■parié to-occipi- 
taux;  les  deux  autres  s'étendent  du  lobe  temporal  au  lobe 
occipital,  ce  sont  les  p/<s  temporo-occipitaux. 

Les  deux  plis  de  passage  temporo-occipitaux  existent 
chez  tous  les  primates,  assez  minces  chez  les  singes  infé- 
rieurs, plus  développés  chez  les  anthropoïdes,  plus  déve- 
loppés encore  et  beaucoup  plus  flexueux  chez  l'homme. 
Ils  n'ont,  au  point  de  vue  morphologique,  qu'une  valeur 
secondaire. 

Les  plis  pariéto-occipitaux  ont  plus  d'importance  :  le 
premier  répond  au  bord  supérieur  de  l'hémisphère  et  réunit 
la  pariétale  supérieure  à  la  première  occipitale.  Le  second 
s'étend  du  pli  courbe  à  la  deuxième  occipitale.  Sur  le 
cerveau  humain,  ces  deux  plis  sont  l'un  et  l'autre  très 
développés  et  superficiels  ;  ils  masquent  presque  entière- 
ment la  scissure  perpendiculaire  externe  qui,  par  ce  fait, 
se  trouve  réduite  le  plus  souvent  à  une  simple  encoche 
creusée  sur  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère.  On  les 
retrouve  encore  sur  un  grand  nombre  d'anthropo'ides. 
Mais  l'un  d'eux  seulement  est  superficiel  ;  l'autre  est 
profondément  situé  dans  la  scissure  perpendiculaire 
externe,  qui  devient  ainsi  plus  apparente  parce  qu'elle 
est   plus  étendue. 

L'existence  de  deux  plis  de  passage  superficiels  entre 
le  lobe  occipital  et  le  lobe  pariétal  est  donc  une  disposi- 
tion morphologique  spéciale  à  l'homme.  C'est  là,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  un  caractère  distinctif  entre  le  cer- 
veau de  l'homme  et  celui  des  singes.  Mais  il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  en  exagérer  la  valeur;  car,  comme  le 
dit  fort  judicieusement  Bkoca,  si  ■<  la  présence  ou  l'ab- 
sence d'un  pli  est  un  fait  digne  d'attention,  la  position 
plus  ou  moins  superficielle  de  ce  pli  n'est  qu'un  fait  secondaire,  si  ses  connexions  et  sa  struc- 
ture restent  les  mômes  ».  Du  reste,  il  est  un  groupe  de  singes,  les  atèles,  chez  lesquels  nous 
rencontrons,  comme  chez  l'homme,  deux  plis  pariéto-occipitaux,  l'un  et  l'autre  superficiels. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  extrêmement  rare,  chez  l'homme,  de  voir  l'un  de  ces  plis  ou  même  tous 
les  deux  s'amincir,  abandonner  la  région  superficielle  et  se  dissimuler  alors  dans  le  fond  d'une 
scissure  perpendiculaire  externe  considérablement  agrandie.  Ici  encore  la  distance  qui  existe 
entre  les  singes  et  l'homme  est  minime  et  ne  saurait  porter  atteinte  à  la  nomenclature,  aujour- 
d'hui classique,  qui  réunit  hommes  et  singes  dans  un  même  groupe  zoologique,  l'ordre  des 
Primates. 

5"  Lobe  de  Tinsula.  —  Lorsqu'on  écarte  l'une  [de  l'autre  les  deux  lèvres  de  la 
scissure  de  Sylvius  ffig.  703),  on  voit  surgir  du  fond  de  cette  scissure  ou  vallée 
un  nouveau  groupe  de  circonvolutions  dont  l'ensemble,  complètement  isolé  à 
la  manière  d'une  île,  est  désigné,  depuis  Reil,  sous  le  nom  (ïinsula. 

L'insula  de  Reil  est  encore  appelé  lobe  ou  lobule  de  rinsiila,  lobule  central, 
lobule  du  corps  strié. 

Le  lobe  de  l'insula  n'occupe  pas  toute  l'étendue  de  la  scissure  de  Sylvius. 
Au-dessous  de  lui,  se  trouve  la  portion  initiale  de  cette  scissure  ou  région  pré- 
insulaire. De  même,  au  delà  des  dernières  circonvolutions  de  l'insula,  s'étend  la 


Fig-    107. 

Plis  de  passage  de  Gbatiolet. 

p.e.,  scissure  per[ien(!iculairc  externe.  —  i.ji.. 
sc.ssui'c   in'ci|i.nrh'l;iln.  —  S,   scissure   de  Svlviuf. 

—  il,  sci>~iii,-  |.,ii,ill(-lc.  —  Ti,  première  temporale. 

—  '1-,  di'iiviiiiir  I.  iii|iora[e.  —  ï^.  troisième  tempo- 
raie.  —  pi,  p:niL-Lale  supérieure.  —  Pe,  pariétale 
iuf.tricurc. —  0'.  |ji-eiiiiÈre  oeciijitale. —  0-,  deuxièiiio 
oecipitale.  —  0*,  troisième  occipitale. 

(La  li>rnc  poinliUée  indique  le  trajet  de  la  scis- 
sure perpendiculaire  externe,  interrompue  par  ;  1 
et  2.  premier  et  dcuxién:e  plis  de  passage  pariéto- 
occipitaux:  3  et  4,  premier  e':  deuxième  plis  de  pas- 
sage temporo-occipitaux.) 
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portion  postérieure  de  la  scissure  ou  région  rétro- insulaire.  Nous  procéderons 
par  ordre  et  décrirons  successivement  : 

1°  La  région  préinsulaire  ; 

!2"  Le  lobe  de  Tinsula  proprement  dit  ; 

3"  La  région  rétro-insulaire. 

1"  RÉGION  PRÉiNSULAiRE.  —  Si,  sur  uu  corveau  reposant  sur  sa  face  convexe, 
nous  soulevons  l'extrémité  antérieure  du  lobe  temporal  pour  avoir  sous  les  yeux 
le  fond  de  la  scissure  de  Sylvius,  nous  constatons,  au  niveau  du  point  où  cette 
scissure  passe  de -la  face  inférieure  de  Thémisphère  sur  la  face  externe,  nous  cons- 
tatons, dis-je,  la  présence  d'un  pli,  à  la  fois  très  court  et  très  profond,  qui  unit 
Texlrémité  antéro-exterïie  de  la  circonvolution  de  riiippocampe  (p.  259)  à  la  partie 
externe  du  lobe  frontal.  C/est  le  pli  falciforme  de  Broca,  rudimentaire  chez 
riiomme,  très  volumineux  au  contraire  chez  les  animaux  c^ui  ont  l'odorat  déve- 
l(ippé  (animaux  osmatiques).  Sur  lui,  chemine  la  racine  externe  du  nerf  olfactif. 

Ce  pli,  doublement  incliné  à  la  manière  d'un  toit  (Eberstaller),  nous  présente  en 
conséquence  deux  versants  :  un  versant  interne,  qui  se  dirige  en  dedans  et  se  con- 
fond graduellement  avec  l'origine  de  la  scissure  sylvienne  ;  un  versant  externe, 
qui  regarde  la  face  externe  de  l'hémisphère  et  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  base  aux 
circonvolutions  de  l'insula. 

Notre  région  préinsulaire  est  encore  appelée  le  linisn  ou  seuil  de  rinsula, 
dénomination  aussi  exacte  que  significative. 

2"  Lobe  de  l'insula  proprement  nrr,  avant-mur.  —  Examiné  sur  ime  coupe  vertico- 
Iransversale  de  l'hémisphère  cérébral,  le  lobe  de  l'insula  proprement  dit  (tig.  198; 
revêt  l'aspect  d'une  saillie  conoïde,  dont  la  large  base  fait  corps  avec  l'hémisphère 
et  dont  le  sommet  se  dirige  en  dehors  vers  l'ouverture  extérieure  de  la  scissure  de 
Sylvius,  mais  sans  toutefois  atteindre  cette  ouverture  :  elle  en  est  séparée,  chez 
riiomme,  par  un  intervalle  de  20  à  2o  millimètres.  Les  deux  lèvres  de  la  scissure 
s'étalent,  comme  on  le  voit,  sur  la  formation  insulaire  pour  la  recouvrir  entiè- 
rement, jouant  ainsi,  par  rapport  à  elle,  le  rôle  de  véritables  opercules.  On 
distingue  naturellement  deux  opercules,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur  :  V oper- 
cule supérieur  est  formé  par  le  bord  inférieur  des  deux  lobes  frontal  et  pariétal  ; 
l'opercule  inférieur  est  constitué  tout  entier  par  la  première  circonvolution 
temporale. 

a.  Rigoles  péri-insulaires.  —  Si  nous  considérons  maintenant  le  lobe  de  l'insula 
par  sa  face  externe,  après  l'avoir  dégagé  de  ses  deux  opercules  (fig.  199),  ce  lobe 
se  présente  à  nous  sous  la  forme  d'une  saillie  triangulaire  dont  la  base,  située  en 
liant,  répond  aux  deux  lobes  frontal  et  pariétal  et  dont  le  sommet,  dirigé  en  bas 
et  en  dedans,  surplombe  le  pli  falciforme  de  la  région  préinsulaire.  Le  lobe  de 
l'insula  est  assez  nettement  délimité,  sur  son  pourtour,  par  des  sillons  ou  rigoles 
qui  sont  au  nombre  de  trois  et  que  l'on  distingue  en  antérieure,  postérieure  et 
postéro-inférieure. —  La  rigole  antérieure.,  toujours  très  profonde,  sépare  le  bord 
antérieur  de  l'insula  delà  portion  antérieure  de  la  troisième  circonvolution  fron- 
tale. —  La  rigole  supérieure  sépare  la  base  de  l'insula  de  l'opercule  supérieur. 
Elle  répond  successivement,  en  allant  d'avant  en  arrière  :  au  cap  de  la  troisième 
frontale,  au  pied  de  cette  même  circonvolution,  au  pied  de  la  frontale  ascendante, 
et,  enfin,  à  la  boucle  qui  ferme  en  bas  la  scissure  de  Rolando  {opercule  rolan- 
dique)  et  qui  résulte  de  l'union,  à  ce  niveau,  des  deux  circonvolutions  frontale 
ascendante  et  pariétale  ascendante.  —    La  rigole  postéro-inférieure,  fortement 
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oblique   en   bas    et    en    avant,    sépare    le    lobe    de   l'insula  de   la  région  rétro- 
insulaire  d'abord,  et  puis  de  la  première  circonvolution  temporale. 

b.  Plis  de  passage  fronto-  et  temjjoro-insulaire.  —  Les  rigoles  péri-insulaires 
que  nous  venons  de  décrire  n'entourent  pourtant  pas  sur  tout  son  pourtour  le  lobe 
de  l'insula.  Au  voisinage  du  pli  falciforme,  on  voit  assez  constamment  ffig.  199,12 
et  12')  deux  plis  de  passage  unir  le  sommet  de  l'insula,  d'une  part  à  la  troisième 
frontale,  d'autre  part  à  la  première  temporale  et  empêcher  ainsi  la  rigole 
postéro-inférieure  de  se  continuer  avec  la  rigole  antérieure.  Il  en  résulte  que  notre 
lobe  de  l'insula  n'est  pas  en  réalité  une  île,  mais  une  presqu'île  ou  péninsule^ 
reliée  par  son  sommet  aux  circonvolutions  superficielles  de  l'hémisphère. 

c.  Circonvolution  de  Vinsula^  lobule  antérieur  et  lobule  postérieur.  —  En  ce 
qui  concerne  sa  constitution  anatomique,  le  lobe  de  l'insula  est  formé  par  un 

ensemble  de  circonvolutions,  qui  sont  dispo- 
sées en  rayons  ou  en  éventail  et  s'étendent  du 
sommet  à  la  base.  Mais  ces  circonvolutions 
présentent  des  variations  individuelles  fort 
étendues  et  il  est  bien  difficile  d'en  dégager  un 
type  fondamental  répondant  à  tous  les  cas. 
Voici,  après  examen  d'un  grand  nombre  de 
cerveaux,  la  disposition  qui  me  paraît  être  la 
plus  fréquente  :  ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
quand  on  regarde  l'insula  par  sa  face  externe, 
c'est  la  présence  d'un  sillon,  beaucoup  plus 
long  que  tous  les  autres,  qui  part  de  la  rigole 
supérieure  et  qui,  suivant  à  partir  de  ce  point 
un  trajet  fortement  oblique  en  bas  et  en  avant, 
descend  jusqu'au  pli  falciforme.  Ce  sillon  (9), 
qu'il  sera  toujours  facile  de  reconnaître  parce 
qu'aucun  autre  ne  descend  ordinairement  aussi 
bas  que  lui,  a  été  parfaitement  décrit  par 
Heftler,  et,  après  lui,  par  Gudlberg  et  par 
Eberstaller  ;  nous  l'appellerons  le  grand  sil- 
lon de  rinsula.  Il  divise  notre  lobe  insulaire 
en  deux  parties  nettement  distinctes  :  l'une 
antérieure  ou  lobule  antérieur  de  l'insula, 
l'autre  postérieure  ou  lobule  postérieur  de  rinsula. 

Le  lobule  antérieur  de  finsula  se  compose  de  trois  circonvolutions  qui  naissent 
en  bas  sur  un  point  commun,  espèce  de  mamelon  irrégulièrement  arrondi  appelé 
pôle  de  rinsula  (10).  On  les  distingue,  d'après  leur  situation,  en  antérieure,  moyenne 
et  postérieure  (fîg.  199).  —  La  circonvolution  antérieure  (A')  borde  en  arrière  la 
rigole  de  même  nom.  Oblique  en  haut  et  en  avant,  elle  se  dirige  du  pôle  vers  le 
cap  de  la  troisième  circonvolution  frontale.  Il  n'est  pas  rare  de  la  voir  bifurquée  à 
son  extrémité  supérieure.  —  La  circonvolution  moyenne  (A^),  la  plus  petite  des 
trois,  suit  un  trajet  presque  vertical.  Comme  la  précédente,  dont  elle  est  séparée 
par  un  sillon  habituellement  peu  profond,  elle  s'échappe  du  pôle  par  son  extrémité 
inférieure  et  répond,  par  son  autre  extrémité,  au  pied  de  la  troisième  frontale.  — 
hd.  circonvolution  postérieiire  (A^)  naît,  elle  aussi,  sur  le  pôle  insulaire  par  une 
extrémité  en  forme  de  pointe.  De  là,  elle  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  arrière, 


Fig.   198. 

Coupe  vertico-transversale  passant 
par  l'insula  de  Reil. 

fHémisplière  gauche,  scgmcul  anlérieur 
de  la  coupe.) 

i,  substance  grise  des  cii-convolulious  insu- 
laires. —  2,  scissure  de  Sylvius.  —  3,  rigole 
supérieure.  —  4,  rigolo  postéro-inférieure.  —  o, 
opercule  supérieur.  —  6,  opercule  inférieur.  — 
7,  avant-mur.  —  8,  capsule  externe.  —  9,  noyau 
lenticulaire.  —  10,  pic-raère  [en  ronge).  —  11. 
espace  sous-arachnoïdicn  {en  roiir/e).  —  12,  les 
deux  fcuillels  de  l'arachnoïde  ien  bleu}. 
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(Ml  longeant  le  grand  sillon  do  Tinsula  et  en  formant  la  lèvre  antérieure  de  ce 
sillon.  Elle  aboutit  en  haut,  par  une  extrémité  généralement  bifurquée  ou  même 
Irifurquée,  au  pied  de  la  circonvolution  frontale  ascendante.  —  Indépendamment 
de  ces  trois  circonvolutions,  circonvolutions  principales  du  lobule  antérieur,  nous 
rencontrons  le  plus  souvent,  au-devant  du  pôle  et  de  la  circonvolution  antérieure, 
un  ou  deux  plis  accessoires,  généralement  profonds  et  très  courts,  qui  unissent  le 
lobule  en  question  à  la  partie  antérieure  de  la  troisième  circonvolution  frontale.  & 
Le  lobule  postérieur  de  finsula  est  nettement  délimité  eu  avant  par  le  grand 
sillon  de  l'insula,  en  arrière  par  la  rigole  postéro-inférieure.  Il  comprend  deux 


Fig.  J99. 
Le  lobe  de  rinsula  et  la  région  réti'o-insulaire  (liémisjîhère  gauche). 

(L  opercule  iiiféricui'  a  olé  fortement  érigné  en  bas  ;  la  plus  grande  i)artie  de  l'opercule  suiiérieur  a  été  réséquée 

de  la  troisième  iVonlale  érigné  en  avant.) 

I,  lobe  orbilaire.  —  -1,  cap  de  la  troisième  frontale.  —  3,  première  temporale.  —  4,  scissure  de  Sylvius.  —  3, 
lorme.  —  ij.  rigole  antérieure.  —  7,  rigole  supérieure.  —  S,  rigole  postéro-inférieure.  —  0,  grand  sillon  de  1 
10,  pôle  de  l'insula.  —  A'  .\-  A^,  première,  deuxième  et  troisième  circonvolutioi  s  du  lobule  intérieur  de  l'insula. 
les  deux  circonvolutions  du  lobule  postérieur.  —  11,  pli  de  passage  temporo-pariétal.  —  12,  ii\  points  où  les  ri 
interrompues  et  où  les  circonvolutions  insulaires  se  confondent  avec  celles  des  opercules. 
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circonvolutions  fortement  obliques  (fig.  712)  :  l'une  antérieure  (B'),  en  rapport 
avec  le  grand  sillon  ;  Lautre  postérieure  (B-),  répondant  à  la  région  rétro-insulaire. 
Ces  deux  circonvolutions,  parfois  peu  distinctes  l'une  de  l'autre,  naissent,  en  bas, 
par  une  pointe  commune  qui  se  continue  avec  la  première  circonvolution  tempo- 
l'ale  ;  en  haut,  elles  se  bifurquent  et  forment  constamment  trois  ou  quatre  plis 
secondaires,  qui  se  réunissent  à  l'opercule  supérieur  au  niveau  du  pied  de  la  cir- 
convolution pariétale  ascendante. 

d.  Avant-mur.  —  Aux  circonvolutions  insulaires  se  rattache  l'avant-mur.  On 
donne  ce  nom  d'avant-mur  {Vormauer.,  claustrum  des  auteurs  allemands)  à  une 
mince  lame  de  substance  grise,  épaisse  de  1  à  2  millimètres,  qui  est  placée  de  champ 
contre  la  face  profonde  de  l'insula  de  Reil,  entre  les  circonvolutions  de  cet  insula 
et  le  noyau  lenticulaire  du  corps  strié.  On  la  voit  très  nettement  sur  toutes  les 
coupes,  soit  vertico-transversales  (fig.  198,7),  soit  horizontales  ilig.  289,4),  passant 
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par  l'insula.  Sa  face  interne,  légèrement  concave,  est  séparée  du  noyau  lenticulaire 
par  une  couche  de  substance  blanche,  qui  constitue  la  capsule  externe.  Sa  face 
externe,  légèrement  convexe,  est  séparée  de  même  des  circonvolutions  insulaires 
par  une  deuxième  couche  de  substance  blanche,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
capsule  extrême  {capsula  extrema).  De  cette  dernière  face  l'on  voit  se  détacher, 
5  sur  les  coupes  horizontales  de  l'hémisphère, 

de  petits  prolongements  coniques  qui,  sous 
forme  d'épines,  se  dirigent  vers  Técorce  de 
l'insula. 

Meynert  considère  l'avant-mur,  et  cela  avec 
raison,  comme  une  dépendance,  non  pas  des 
noyaux  centraux,  mais  de  la  substance  grise 
corticale.  Si  l'on  examine,  en  effet,  cette  for- 
mation sur  des  coupes  horizontales  sériées,  on 
la  voit,  à  ses  deux  extrémités  antérieure  et  pos- 
térieure, se  recourber  en  dehors  en  forme  de 
crochet  et  se  fusionner  peu  à  peu  avec  l'écorce 
des  circonvolutions  qui  avoisinent  la  scissure 
de  Sylvius.  Si  on  l'étudié,  d'autre  part,  sur  des 
coupes  vertico-transversales,  on  constate  que 
son  extrémité  inférieure  s'élargit  considérable- 
ment (base  de  l'avant-mur)  et  se  confond  à  la 
fois  avec  le  noyau  lenticulaire  et  avec  la  subs- 
tance grise  de  l'espace  perforé  antérieur. 
Au  point  de  vue  histologique,  l'avant-mur  se 
distingue  avant  tout  par  la  grande  abondance  des  cellules  fusiformes  qu'il  con- 
tient. Ces  cellules  se  disposent  parallèlement  à  la  surface  de  l'hémisphère  et  sont 
en  tout  semblables  à  celles  qu'on  rencontre  dans  la  couche  profonde  de  l'écorce. 
L'avant-mur  n'est  très  probablement  que  cette  partie  profonde  de  la  couche  des 
cellules  fusiformes  de  l'écorce  cérébrale,  qui  a  été  ici,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
isolée  des  parties  plus  superficielles  par  un  large  paquet  de  fibres  blanches  appar- 
tenant au  système  d'association. 

?)"  RÉGION  RÉTRO-INSULAIRE.  —  On  désiguc  SOUS  ce  nom  toute  la  portion  de  la  scis- 
sure de  Sylvius  qui  se  trouve  placée  en  arrière  de  l'insula  ou,  plus  exactement,  en 
arrière  de  la  rigole  postéro-inférieure.  C'est  une  anfractuosité  profonde  où  cheminent 
les  dernières  branches  de  l'artère  cérébrale  moyenne.  On  y  rencontre  une  circon- 
volution de  passage,  souvent  très  développée,  quelquefois  même  superficielle,  qui 
se  dirige  obliquement  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  (fig.  199,1:2)  :  c'est  la 
circonvolution  temporale  transverse  de  Heschl,  la  pli  de  passage  temporo-pariélal 
de  Broca.  La  circonvolution  en  question  n'est,  en  effet,  qu'une  forte  anastomose 
jetée  entre  la  première  temporale  et  la  circonvolution  pariétale  inférieure.  Elle  est 
généralement  simple  à  son  origine  ;  mais  elle  se  divise  presque  toujours,  dans  son 
trajet,  en  deux  ou  trois  plis  secondaires,  qui  viennent  s'engrener,  en  haut,  avec  des 
prolongements  similaires  issus  du  lobe  pariétal  et  se  dirigeant  en  sens  contraire. 

Qu'il  soit  simple  ou  complexe,  le  pli  de  passage  temporo-pariétal  ne  fait  pas 
partie  de  l'insula  ;  il  est  nettement  séparé  de  cette  saillie  par  la  rigole  postéro- 
inférieure.  >sous  ajouterons  un  dernier  détail  :  c'est  qu'une  coupe  transversale 
passant  par  ce  sillon  laisse  en  avant  d'elle  tout  le  noyau  lenticulaire  du  corps  strié. 


Fis.  200. 


Scliéma  iadiquaut  le  iBode  de  consti- 
tution du  lobe  de  l'insula. 

1,  rigolfi  antérieure  —  2,  rigole  supérieure.  — 
3,  rigole  ijo&t-éro-inférieure.  —  4,  grand  sillon 
de  l'insula.  —  5,  lobule  antérieur,  avec  :  «,  «', 
ses  deux  sillons;  A',  A-,  A^,  ses  trois  •circonvolu- 
tions. —  6,  lobule  postérieur,  avec  6,  son  sillon 
unique  ;  B',  B-,  ses  deux  circonvolutions.  —  7, 
))oint  où  l'insula  antérieur  se  confond  avec  la  troi- 
sième frontale  F^.  —  8,  point  où  le  lobule  posté- 
rieur se  continue  avec  la  première  temporale  T'. 
—  9,  pôle  de  l'insula. 
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En  conséquence,  ce  noyau  répond  exclusivement  ù  rinsula  et  n'a  aucun  rapport 
avec  la  région  rétro-insulaire. 

Voj'cz,  au  sujet  île  rinsula,  IIeftler,  Die  Wiii/hnii/cn  des  (!c/ti/'/i..s-  ùeii»  Menschen  u.  i/ire  liezie- 
liiu>;/eii  zur  Uirusclude,  Milit.  Journal,  1873;  — Cli.  Féré,  A'«/e  sur  la  réfjion  sylrienne,  Bull.  Soc. 
anat.,  1884,  p.  279;  — Gldi.bkrg,  Zur  Morphologie  (1er  Insula  lieilii,  Anatoui.  Anzelger,  1887,  p.  6.j9: 

—  EuKRSTALLKR,  Zuf  Anulomie  und  Morp/iolor/ie  der Insula  /îe////,  ibid.,  1887,  p.  73'J  et  1888,  p.  382: 

—  Cl'nnixgham,  The  development  of  tite  gi/ri  and  Siilci  on  the  surface  of  Ihe  Island  of  Red  of  llie 
human  hrain,  Journ.  of  Anat.  and  Physiol.,  vol.  XXV,  p.  338;  — Du  mk.me,  The  sijlvian  fissure  and 
Ihe  Island  of  Reil  In  Ihe  primate  bi'ain,  ibid.,  vol.  XXV,  p.  286. 

B.    —    ClRCO.X  VOLUTlO.Nri    DE    LA    FACE   1  .\  T  E  U  .N  E 

La  face  interne  de  riiémisphère  cérébral  est  assez  régulièrement  plane,  orientée 
en  sens  sagittal.  Pour  en  prendre  une  notion  exacte,  il  convient  de  l'isoler  et,  pour 
cela,  de  pratiquer  sur  le  cerveau  une  section  verticale  et  antéro-postérieure,  pas- 
sant par  la  grande  scissure  interhémisphérique.  Cette  section  une  fois  faite,  si  nous 
examinons  l'hémisphère  par  sa  face  interne  (lig.  201  et  202),  nous  voyons  tout 
d'abord  le  bord  interne  de  l'hémisphère,  séparant  nettement  la  face  interne,  qui 
est  au-dessus,  de  la  face  inférieure,  qui  est  au-dessous.  Nous  voyons  ensuite, 
immédiatement  au-dessus  de  ce  bord,  les  diverses  formations  interhémisplié- 
riques,  intéressées  par  la  section,  qui  pénètrent  dans  l'hémisphère  au  niveau  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  hile  :  en  haut,  le  corps  calleux,  libre  à  sa  partie 
postérieure  où  il  prend  le  nom  de  bourrelet,  s'incurvant  à  sa  partie  antérieure 
pour  former  le  genou  et  le  bec  ;  en  bas,  la  protubérance  annulaire  et,  en  avant 
d'elle,  une  lame  nerveuse,  relativement  mince,  qui  se  prolonge  sans  interruption 
jusqu'au  bec  du  corps  calleux.  La  face  interne  proprement  dite  de  notre  hémis- 
phère s"étale  autour  du  corps  calleux  à  la  manière  d'un  large  éventail  et,  si  nous 
examinons  la  ligne  de  contact  de  cette  face  avec  le  corps  calleux,  nous  constatons 
qu'elle  est  marcfuée  par  un  sillon,  peu  profond,  mais  toujours  très  accusé,  qui 
sépare  les  deux  formations  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sinios  du  corps  cal- 
leux. Suivant  ici  la  même  méthode  que  pour  la  face  précédente,  nous  décrirons 
tout  d'abord  les  scissures,  puis  les  lobes  et  les  circonvolutions  que  délimitent  ces 
scissures. 

a).  Scis&ures  inierlobaires. 

La  face  interne  de  l'hémisphère  cérébral  nous  présente  trois  scissures  de  pre- 
mier ordre  :1a  scissure  calloso-marginale,  la  scissure  calcarine,  la  scissure  perpen- 
diculaire interne. 

1°  Scissure  calloso-marginale.  —  La  scissure  calloso-marginale  (fig.  202,  cm) 
commence  par  une  extrémité  effilée  au-dessous  du  genou  du  corps  calleux  et 
contourne  ensuite  successivement  le  genou  et  la  face  supérieure  de  cet  organe.  — 
Un  peu  avant  d'atteindre  le  bourrelet,  elle  s'infléchit  brusquement  en  haut  et  vient 
se  terminer  sur  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère,  en  y  formant  une  encoche  géné- 
ralement très  visible  sur  la  face  externe.  Cette  encoche  est  située  un  peu  en  arrière 
de  l'encoche  terminale  delà  scissure  de  Rolando,  en  plein  lobe  pariétal  par  consé- 
quent. —  Ainsi  comprise,  la  scissure  calloso-marginale,  deux  fois  contournée  sur 
elle-même,  a  exactement  la  forme  d'un  S  ;  elle  est  fortement  sinueuse,  surtout 
à  sa  partie  antérieure,  où  on  la  voit  décrire  une  série  nombreuse  de  festons  qui 
lui  ont  fait  donner  par  Pozzi  le  nom  de  scissure  festonnée.  —  Tout  à  fait  en 
arrière,  au  niveau  du  point  où  elle  s'infléchit  pour  gagner  le  bord  supérieur  de 
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riiémisphère,  la  scissure  calloso-marginale  abandonne  un  prolongement  posté- 
rieur qui  continue  sa  direction  primitive,  mais  qui  est  ordinairement  interrompu 
par  un  ou  deux  plis  de  passage  verticaux. 

2"  Scissure  calcarine.  —  La  scissure  calcarine,  située  à  la  partie  la  plus  reculée 
de  la  face  interne  (fig.  202,  c)  se  porte  horizontalement  de  Textrémité  postérieure 
de  Thémisphère  vers  le  bourrelet  du  corps  calleux.  Elle  est  ainsi  appelée  du  mot 
latin  calcar  qui  signifie  ergot,  parce  que  c'est  elle  qui  détermine  dans  la  portion 
occipitale  du  ventricule  latéral  cette  saillie  connue  sous  le  nom  d'ergot  de  Morand. 
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Face  interne  de  l'hémisphère  gauche. 

(Los  deux  hômisphères  ont  éti-  s'-parés  l'un  de  l'autre  par  une  section  vertico-môdiane.) 

1,  coi'ps  calleux,  avec  1',  son  bourrelet,  1",  son  genou,  ]"',  son  bec.  —  5,  coupe  du  trigonc.  —  3,  seplum  lucidum.  — 
4,  couche  optique.  —  5,  coupe  de  la  commissure  grise.  —  6,  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux.  —  7,  glande 
pinéale  et  ses  pédoncules.  —  8,  commissure  blanche  postérieure.  —  9,  aqueduc  de  .Sjlvius  —  10,  coupe  de  la  ])rotubé- 
j-ance.  —  11,  tubercule  mamillairc.  -  12,  tuber  ciuereum.  —  13,  corps  piluitaire.  —  14.  tige  pituitaire.  —  15,  nerf 
optique.  -^  1(3,  coupe  de  la  commissure  blanche  antérieure.  —  17,  trou  de  Monro.  —  18,  circonvolulion  du  corps  cal- 
leux ;  18',  sa  continuation  avec  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  —  19,  sinus  du  corps  calleux.  —  20,  circonvolution 
irontale  interne.  —  ÏO',  lobule  pavacentral.  —  ^1,  terminaison  en  encoche  de  la  scissure  de  Rolando.  —  22,  lobule  qua- 
drilatère ou  avant-coin.  —  23,  coin,  —  2i,  lobe  teniporo-occipital. 

On  la  désigne  encore  quelquefois,  depuis  Gratiolet,  sous  le  nom  de  scissure  des 
hippocampes.  Au  premier  abord,  et  sur  un  cerveau  encore  recouvert  de  ses  mem- 
branes, la  scissure  calcarine  paraît  se  prolonger  jusqu'à  la  fente  cérébrale  de 
Bicliat.  Mais  c'est  là  une  simple  apparence.  Elle  est  séparée  delà  fente  cérébrale 
par  un  pli  de  passage  vertical  (pli  temporo-limbique  de  Broca,  fig  204,6),  qui 
unit  la  circonvolution  située  au-dessus  à  la  circonvolution  située  au-dessous.  Nous 
y  reviendrons  plus  loin  (p.  2o9)  quand  ces  deux  circonvolutions  nous  seront 
r(^nnues. 

3"  Scissure  perpendiculaire  interne.  —  La  scissure  perpendiculaire  interne 
lig.  i\)i,  pi)  est  exactement  parallèle  à  la  scissure  perpendiculaire  externe,  que 
nous  avons  déjà  étudiée  (p.  236)  et  dont  elle  n'est,  du  reste,  que  la  continuation 
sur  la  face  interne  de  l'hémisphère.  S'échappant  du  bord  supérieur  de  l'hémisphère 
sous  un  angle  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'angle  droit,  elle  se  dirige  oblique- 
ment en  bas  et  en  avant  et  vient  se  terminer  un  peu  au-dessous  du  bourrelet  du 
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oorps  calleux  en  se  jetant  dans  la  scissure  précédente.  La  scissure  perpendiculaire 
interne  est  constante  :  elle  est  remarquable  à  la  fois  par  sa  direction  rectiligne, 
sa  netteté  et  sa  profondeur. 

Comme  le  fait  remarquer  Broca,  la  scissure  calcarine  et  la  scissure  perpendicu- 
laire interne  dessinent  dans  leur  ensemble  une  figure  que  l'on  peut  comparer  à  un 
Y  couché  (>)  :  la  branche  supérieure  de  l'Y  répond  à  la  scissure  perpendiculaire 
interne  ;  sa  queue  et  sa  branche  inférieure  représentent  la  scissure  calcarine. 

Cette  dernière  scissure  se  compose  donc  de  deux  portions  :  une  portion  anté- 


Fig.  202. 

La  même,  avec  ses  différentes  divisioiis  (schéma). 

(La  première  circonvolution  frontale  est  colorée  en  bleu  ;   le  lobule  quadrilatère,  en  vert  ;   la  circonvolution  du  corps 
calleux,  en  violet  ;  le  coin,  on  jaune  ;  le  lobe  teraporo-occipital,  en  jaune  orange.) 

S.,  scissure  de  SUvius.  —  cm,  scissure  calloso-marginale.  —  pi,  scissure  perpendiculaire  interne.  —  c,  scissure  cal- 
carine. —  r,  terminaison  de  la  scissure  de  Rolande.  —  /o'.  sillon  temporo-occipital  interne.  —  to-,  sillon  temporo-occi- 
pital  externe.  —  F"',  cireoavolutiou  frontale  interne.  —  L.  Pc,  lobule  paracentral.  —  L.  Q..  lobule  quadrilatère.  — 
C,  coin.  —  C.  C,  circonvolution  du  corps  calleux. —  TO',  première  circonvolulion  lemporo-occipitale.  —  TO-,  deuxième 
circonvolution  temporo-occipitale . 

rieiire,  longue  de  2  centimètres,  c[ui  s'étend  depuis  le  pli  temporo-limbique  jusqu'à 
l'origine  de  la  scissure  perpendiculaire  interne;  une  portion  postérieure,  beaucoup 
plus  longue,  qui  comprend  tout  le  reste  de  la  scissure.  De  ces  deux  portions,  la 
première  est  ascendante,  la  seconde  légèrement  descendante  :  la  scissure  calcarine 
n'est  donc  pas  exactement  rectiligne,  mais  décrit  dans  son  ensemble  une  légère 
courbe  à  concavité  dirigée  en  bas. 


b).  Lobes  et  circonvolutions. 

Les  trois  scissures  que  nous  venons  de  décrire  décomposent  notre  face  interne 
en  deux  circonvolutions  et  deux  lobules,  savoir  :  \di  circonvolution  frontale  interne., 
la  circonvolution  du  coiys  calleux^  le  coin^  le  lobe  quadrilatère. 

1°  Circonvolution  frontale  interne,  lobule  paracentral.  —  La  circonvolution 
frontale  interne  (fig.  20:2,  Fi)  n'est  autre  que  la  partie  interne  de  la  première  cir- 
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convolution  frontale,  que  nous  avons  déjà  étudiée  sur  la  face  externe  de  l'hémis- 
phère. Elle  est,  cependant,  un  peu  plus  longue  que  cette  dernière  :  en  arrière,  en 
effet,  elle  dépasse  toujours  de  plusieurs  millimètres  l'extrémité  supérieure  de  la 
scissure  de  Rolando  ;  de  même  en  avant,  au  lieu  de  s'arrêter  au  pôle  frontal,  qui, 
comme  on  le  sait,  est  la  limite  antérieure  de  la  première  circonvolution  frontale, 
elle  se  recourbe  en  arrière  et  se  prolonge,  en  s'amincissant  en  pointe,  jusqu'au 
bec  du  corps  calleux. 

La  circonvolution  frontale  interne  est  exactement' comprise  entre  le  bord  de  Thé- 
misphère  et  la  scissure  calloso-marginale  :  le  bord  de  l'hémisphère  la  sépare  du 
lobe  pariétal,  du  lobe  frontal  et  du  lobe  orbitaire  ;  la  scissure  calloso-marginale 
la  sépare  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  Elle  est  très  flexueuse  et  présente 
constamment  à  sa  surface  quelques  incisures,  plus  ou  moins  étendues  et  plus  ou 
moins  profondes  qui  la  décomposent  en  un  certain  nombre  de  plis  secondaires.  De 
ces  incisures,  il  en  est  une,  qui,  par  sa  longueur  et  par  sa  constance,  acquiert  une 
importance  toute  particulière  :  c'est  Vincisure  sus-orbitaire  de  Broca,  le  sillon 
rosirai  d'EBÈRSTALLER  (fig.  203,11').  Elle  commence  au  voisinage  de  la  pointe  de  la 
frontale  interne  ;  de  là,  elle  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  haut,  parallèle- 
ment à  la  scissure  calloso-marginale,  et  vient  se  terminer  près  du  bord  de  l'hémis- 
phère ou  même  sur  ce  bord,  en  regard  du  genou  du  corps  calleux.  Cette  incisure 
sus-orbitaire  divise  la  portion  initiale  de  la  circonvolution  frontale  interne  en  deux 
étages  :  un  étage  inférieur  qui  se  continue  en  dehors  avec  le  lobe  orbitaire  ;  un 
étage  supérieur,  ordinairement  plus  développé  que  le  précédent  {lobule  méfo- 
pique  de  Broca),  qui  confine  à  la  scissure  calloso-marginale. 

La  partie  toute  postérieure  de  la  circonvolution  frontale  interne  est  séparée  du 
reste  de  la  circonvolution  par  un  petit  sillon,  vertical  ou  oblique,  C[ui  descend  du 
bord  supérieur  de  l'hémisphère  vers  la  scissure  calloso-marginale.  La  partie  de  la 
circonvolution  frontale  interne,  ainsi  isolée,  constitue  le  lobule  paracenlral  et  le 
sillon  précité,  qui  limite  le  lobule  en  avant,  a  reçu  le  nom  de  sillon  paracenlral. 
Comme  nous  le  montre  la  figure  202,  l'encoche  terminale  de  la  scissure  de  Rolando 
(r)  se  trouve  située  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  du  lobule  paracenlral. 
C'est  donc  en  plein  lobule  paracenlral  et  immédiatement  au-dessous  de  cette 
encoche  que  s'effeclue  la  fusion  réciproque  des  deux  circonvolutions  prérolan- 
dique  et  post-rolandique,  autrement  dit  des  deux  circonvolutions  frontale  ascen- 
dante et  pariétale  ascendante. 

2"  Circonvolution  du  corps  calleux.  —  La  circonvolution  du  corps  calleux 
(fig.  202,  CC)  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  surmonte  le  corps  calleux  et  en  suit 
exactement  le  contour  :  c'est  le  lobe  du  corps  calleux  de  Broca.  Elle  prend  nais- 
sance au  niveau  du  bec  du  corps  calleux  et  forme  là,  en  s'unissant  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  circonvolution  précédente,  un  petit  lobule  allongé  dans  le  sens 
vertical  (fig.  203,4)  que  l'on  désigne,  en  raison  de  ses  relations  avec  l'appareil  de 
l'olfaction,  sous  le  nom  de  carrefour  olfactif  (voy.  Terminaisons  réelles  du  nerf 
olfactif).  Du  bec  du  corps  calleux,  la  circonvolution  qui  nous  occupe  se  dirige 
d'abord  d'arrière  en  avant.  Puis,  elle  contourne  de  bas  en  haut  le  genou  du  corps 
calleux  et,  s'infléchissant  en  arrière  pour  devenir  horizontale,  elle  se  prolonge 
jusqu'au  bourrelet.  Là,  elle  se  continue  avec  la  circonvolution  de  l'hippocampe, 
que  nous  décrirons  plus  loin  à  propos  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère.  La 
continuité,  en  arrière  du  bourrelet,  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  avec  la 
circonvolution  de  l'hippocampe  est  établie  par  une  portion  relativement  étroite. 
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en  forme  d'isthme  ((ig.  204,6).:  Broca,  qui  l'a  considérée  comme  un  simple  pli  de 
passage  entre  le  lobe  temporal  (dont  fait  partie  la  circonvolution  de  l'hippocampe) 
et  la  circonvolution  du  corps  calleux  (qui  est  une  partie  de  la  grande  circonvolution 
llmbique),  lui  a  donné  le  nom  àe  pli  temporo-limbique. 

La    circonvolution  du  corps  calleux  est  plus  ou  moins  flexueuse  suivant  les 
sujets.  Elle  présente  sur  son  bord  supérieur  une  série  de  découpures,  résultant 
(les  sinuosités  ou  festons,  déjà 
signalés,  de  la  scissure  callosc-  ^  .^,m«"r"'rw"''w, 

marginale.  En  raison  de  sa 
disposition  demi-annulaire,  en 
raison  aussi  de  ses  décou- 
pures festonnées  qui  caracté- 
risent son  bord  convexe,  Ro- 
LANDO  l'avait  comparée  à  la 
crête  d'un  coq,  d'où  le  nom 
de  circonvolution  crêlée,  que 
lui  donnent  encore  certains 
anatomistes. 

La  circonvolution  du  corps 
i-alleux  est  nettement  délimi- 
tée, le  long  de  son  bord  con- 
cave, par  le  sinus  du  corps 
calleux.  Elle  est  nettement  dé- 
limitée encore ,  le  long  de  son 
bord  convexe,  par  la  scissure 
calloso-marginale,  qui  la  sé- 
pare de  la  circonvolution  fron- 
tale interne.  Toutefois,  cette  scissure  séparative  de  deux  circonvolutions  voisines 
peut  être  interrompue  par  des  plis  de  passage,  qui  vont  d'une  circonvolution  à 
l'autre  et  qui,  de  ce  fait,  prennent  le  nom  de  jjUs  fronto-limbiqiies.  Ces  plis  sont 
très  variables  et  par  leur  nombre  et  par  leur  situation  :  il  en  est  un  qui  est  à  peu 
près  constant  et  qui  se  trouve  placé  en  regard  du  genou  du  corps  calleux  :  c'est 
le  pli  f vont o-limbique  antérieur  (fig.  203, i2). 


Fig.  203. 

Portion  initiale  de  la  circonvolution  du  corps  calleux 
et  de  la  circonvolution  frontale  interne. 

1,  corps  calleux.  —  2,  trigone  cc^réhral.  —  .3,  septum  lucidum.  — 
4,  carrefour  olfactif.  —  5,  bulbe  olfactif.  —  0,  bandelette  olfactive.  — 
7,  bandelette  diagonale.  —  8,  commissure  blanche  antérieure.  —  9,  ban- 
delette optique.  —  10,  circonvolution  du  corps  calleux,  avec  10',  scissure 
intra-limbique.  —  11,  première  circonvolution  frontale,  avec  11',  sillon 
sus-orbitaire.  —  12,  pli  fronto-limbique   antérieur. 


3'^  Coin.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  coin  ou  cunéus  le  petit  lobe  triangulaire 
ijui  est  compris  entre  la  scissure  perpendiculaire  interne  et  la  scissure  calcarine. 
il  correspond  assez  exactement  au  lobe  occipital  de  la  face  externe  de  l'hémis- 
phère. Sa  surface  est  habituellement  segmentée  par  un  petit  nombre  de  sillons 
à  direction  irrégulière  et  toujours  très  superficiels. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  scissure  perpendiculaire  interne  venait  se  jeter 
dans  la  scissure  calcarine.  Cette  continuité  des  deux  scissures  existe,  en  effet  ;  mais 
elle  est  simplement  superficielle.  Lorsqu'on  entre-bâille  les  deux  scissures  au  point 
où  elles  semblent  se  réunir,  on  voit  se  détacher  du  sommet  du  cunéus  un  i3li  de 
passage  profond  (fig.  204,8),  qui  se  dirige  d'arrière  en  avant  et  vient  se  confondre 
avec  la  partie  postérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  :  c'est  le  p/^  de  pas- 
sage cunéo-limbique  de  Broca.  11  sert  comme  de  pédicule  au  cunéus  et,  en  for- 
mant à  ce  niveau  la  lèvre  supérieure  de  la  scissure  calcarine,  il  devient  une  sorte 
de  barrière  entre  cette  dernière  scissure  et  la  scissure  perpendiculaire  interne. 

Quoique  très  marqué,  le  pli  de  passage  cunéo-limbique  est  toujours  profond 
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chez  l'homme.  Seul,  parmi  les  primates,  le  gibbon  nous  présente  une  disposition 
analogue.  Chez  tous  les  autres  primates,  ainsi  que  chez  les  lémuriens,  le  pli  cunéo- 
9  limbique  est  superficiel  et  la  scissure  perpen- 

diculaire interne   est,  dans  ce  cas,  tout  à  fait 

//".i,  11  '"""  "'l'L  indépendante  de  la  scissure  calcarine  (Broca;. 

4"  Lobe  quadrilatère.  —  Le  lobe  quadrila- 
tère, dont  le  nom  indique  suffisamment  lu 
forme,  est  situé  entre  le  lobule  paracentral,  qui 
est  en  avant,  et  le  coin,  qui  est  en  arrière.  On 
le  désigne  encore,  en  raison  de  sa  situation, 
sous  le  nom  deJorec^«^e^^s  ou  à' avant-coin.  11 
répond  à  la  circonvolution  pariétale  supérieure 
de  la  face  externe  de  l'hémisphère. 

Limité  en  arrière  par  la  scissure  perpendicu- 
laire interne,  en  avant  par  la  scissure  calloso- 
marginale,  en  haut  par  le  bord  supérieur  de 
l'hémisphère,  le  lobule  quadrilatère  est  limité 
en  bas  par  le  prolongement  postérieur  de  la 
scissure  calloso-marginale,  qui  le  sépare  de  la 
circonvolution  du  corps  calleux.  Il  est  à  remar- 
quer, cependant,  que  ce  sillon  est  presque  tou- 
jours interrompu  par  deux  plis  de  passage  ver- 
ticaux, l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Ces 
deux  plis  de  passage,  appelés  plis  pariélo-limbiques^  interrompent  à  ses  deux 
extrémités  le  sillon  en  question  et,  de  ce  fait,  unissent  notre  lobule  quadrilatère 
à  la  circonvolution  sous-jacente. 


Fig.  204. 
Région  du  cuuéus,   pour   montrer  les 
deux  plis  de  passage  cunéo-limbique 
et  temporo-limbique. 

1,  bourrelet  du  corps  calleux.  —  2,  2',  scissure 
calcarine.  —  3,  scissure  perpendiculaire  inlerne. 
—  4,  circonvolution  du  corps  calleux.  —  5,  cir- 
convolution de  l'hippocampe.  —  6,  pli  de  passage 
temporo-limbique.  —  7,  cunéus.  —  8,  pli  de 
passage  cunôo-limbique.  —  9,  lobule  quadrilatère. 


G. 


Circonvolutions   de   la   face   inférieure 


La  face  inférieure  de  l'hémisphère,  fort  irrégulière  comme  la  base  du  crâne  sur 
laquelle  elle  repose,  est  limitée  en  dedans  par  le  bord  interne  de  l'hémisphère  céré- 
bral, en  dehors  par  le  bord  externe.  Des  trois  faces  de  l'hémisphère,  elle  est  mor- 
phologiquement la  plus  simple  :  c'est  aussi  la  moins  connue  au  point  de  vue 
fonctionnel  et,  partant,  la  moins  importante  au  point  de  vue  pathologique. 

a).  Scissure  interlobaire. 

La  face  inférieure  de  l'hémisphère  ne  nous  présente  qu'une  seule  scissure  :  c'est 
la  scissure  de  Sylvius  ou  tout  au  moins  sa  portion  initiale.  La  scissure  de  Sylvius 
nous  est  déjà  connue  (p.  234).  Nous  savons  qu'elle  prend  naissance  au  niveau  de 
l'angle  externe  de  l'espace  quadrilatère  perforé  ;  puis,  qu'elle  se  porte  horizontale- 
ment en  dehors,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  postérieure,  et  finalement 
disparaît  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère. 


b).  Lobes  et  circonvolutions. 

Cette  portion  initiale  de  la  scissure  de  Sylvius  partage  notre  face  inférieure  du 
cerveau  en  deux  parties  bien  distinctes  :  une  partie  située  en  avant  de  la  scissure, 
c'est  le  lobe  orbilaire  ;  une  partie  située  en  arrière,  c'est  le  lobe  temporo-occipital 
ou  occipito-lemporal. 


C  K  II  V  K  A  II 
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l*^'  Lobe  orbitaire.  —  Le  lobe  orl)itaire  se  présente  à  nous  sous  la  forme  d'une 
région  triani^ulaire  à  hase  postérieure.  Il  repose  sur  la  bosse  orbitaire  et  se  trouve, 
par  conséquent,  léii;èrement  excavé  à  son  centre.  Si  nous  le  parcourons  de  dedans 
en  dehors,  nous  rencontrons  successivement  le  sillon  orbitaire  interne,  le  sillon  en 
H  et  le  sillon  orbitaire  externe.  —  Le  sillon  orbitaire  interne,  plus  connu  sous  le 
nom  de  sillon  olfactif  (tig.  207,  o/";,  est  situé  un  peu  en  dedans  de  la  scissure 
interhémisphérique.  Parti  de  l'angle  antérieur  de  l'espace  quadrilatère  perforé,  il 
se  dirige  d'arrière  en  avant  et  un  peu  de  dehors  en  dedans  et  vient  se  terminer,  par 


Fiy.  -205. 

Face  inférieure  du  cerveau. 

1.  l'xU't'inilû  aiilûrieurc  cl  ^,  exlrc'miliî  postérieure  de  la  scissure  interlic^uiisphériniic.  —  'i,  scissure  de  Sjlvius.  —  4, 
genou  du  corps  calleux.  —  '6,  baudoleUe  olfaclive,  avec  ses  deux  racines  blanches.  — 6,  chiasraa  des  nerfs  oiiliques.  — 
",  nerfs  optiques.  —  8.  Iiandelettc  optique.  —  0.  espace  iterforé  antérieur.  —  10,  tuber  cinereum  et  lige  piiuilaire.  — 
11.  tubercules  mainillaires.  —  12,  espace  jierforé  postérieur.  —  13,  coupe  des  pédoncules  cérébraux  et  de  l'ai|ucduc  de 
Sjlvius.  —  14,  tubercules  quadrijumeaux  ])ostéripurs.  —  l'A,  corps  genouillés  de  la  couche  optique.  —  Iti,  bourrelet  du 
coriis  calleuv,  conloui'ué  par  le  l'asciola  cinerea.  —  17.  portion  latérale  el  18,  porlion  mojeniie  de  la  l'ente  cérébrak'  de 
iiiohal.  —  l'.i.  lobe  orbitaire  et  ses  circonvolutions.  —  20.  lobe  temporo-occipilal  et  ses  circonvolutions. 

une  extrémité  libre,  à  iO  ou  15  millimètres  en  arrière  du  pôle  frontal.  Dans  ce  sillon 
se  logent  la  bandelette  olfactive  et  le  bulbe  olfactif.  —  Le  sillon  orbitaire  externe 
(fig.  206)  occupe  la  partie  externe  du  lobe  orbitaire.  Il  se  dirige  d'arrière  en  avant, 
comme  le  précédent  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  moins  long,  moins  profond, 
moins  nettement  différencié.  Il  fait  défaut  chez  les  singes.  —  Le  sillon  en  H  ou 
sillon  cruciforme  (i\g.llO~ ,  cr)  est  situé  à  la  partie  moyenne  du  lobe  orbitaire,  entre 
les  deux  sillons  orbitaires  interne  et  externe.  Il  se  compose,  comme  la  lettre  H,  de 
deux  branches  longitudinales,  l'une  interne,  l'autre  externe,  unies  Tune  à  l'autre,  à 
leur  partie  moyenne,  par  une  troisième  branche  à  direction  transversale.  Mais  co 
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mode  de  configuration  du  sillon  orbitaire  moyen,  s'il  est  le  plus  commun,  est  bien 
loin  d'être  constant.  Dans  certains  -cas,  il  est  représenté  par  une  simple  fossette, 
d'oïl  s'échappent  en  divergeant  trois  ou  quatre  incisures  fort  irrégulières.  Dans 
d'autres  cas,  ces  incisures,  au  lieu  de  se  disposer  en  H,  se  groupent  de  façon  à 
former  un  X  ou  un  K.  —  Les  sillons  précités  délimitent,  dans  le  lobe  orbitaire,  la 
circonvolution  olfactive  interne,  la  circonvolution  olfactive  externe,  les  circonvolu- 
tions orbitaires  moyennes  et  la  circonvolution  orbitaire  externe. 

.1.  Circonvolution  olfactive  interne.  —  La  circonvolution  olfactive  interne  ou 
première  circonvolulLOii  olfactive  (fîg.  r207,Of')  occupe  la  partie  la  plus  interne  du 
lobe  orbitaire.  Elle  est  limitée,  en  dedans  par  la  scissure  interhémisphérique,  en 
dehors  par  le  sillon  olfactif.  Simple  et  remarquablement  rectiligne,  elle  a  reçu, 
pour  cette  raison,  le  nom  de  gyrus  rectiis.  Le  gyrus  rectus  diminue  de  largeur  en 
allant  d'arrière  en  avant  :  cette  largeur,  cfui  mesure  1  centimètre  en  moyenne  à 
l'extrémité  postérieure  de  la  circonvolution,  n'est  plus,  à  son  extrémité  antérieure, 
que  de  o  ou  6  millimètres,  quelquefois  moins. 

B.  Circonvolution  olfactive  externe.  —  La  circonvolution  olfactive  externe  ou 
deuxième  circonvolution  olfactive  (fîg.  207,  Of-),  située  en  dehors  delà  précédente, 
suit  comme  elle  une  direction  longitudinale.  Son  extrémité  postérieure  répond  à 
la  racine  externe  du  nerf  olfactif;  son  extrémité  antérieure,  au  pôle  frontal.  Cette 
circonvolution  est  nettement  délimitée,  sur  son  côté  interne,  par  le  sillon  olfactif. 
Sur  son  côté  externe,  au  contraire,  elle  se  confond  plus  ou  moins  avec  les  autres 
circonvolutions  du  lobe  orbitaire. 

C  Circonvolution    orbitaire   externe.    —  La  circonvolution   orbitaire  externe 

(fig.  205)  comprend  toute  la  portion  du  lobe  fron- 
tal qui  se  trouve  située  en  dehors  du  sillon  orbi- 
taire externe.  Elle  n'est  autre  que  la  face  inférieure 
ou  orbitaire  de  la  troisième  circonvolution  frontale, 
que  nous  avons  déjà  étudiée  sur  la  face  externe  de 
l'hémisphère. 

D.  Circonvolutions  orbitaires  moyennes.  —  Nous 
désignons  sous  ce  nom  tous  les  plis  qui  sont  situés 
entre  la  circonvolution  orbitaire  externe  et  la 
deuxième  circonvolution  olfactive.  Ces  circonvolu- 
tions, qui  se  développent  autour  des  différentes 
branches  du  sillon  en  H,  sont  fort  irrégulières  et 
varient  pour  ainsi  dire  pour  chaque  sujet.  Elles 
n'ont  pas  reçu  de  dénominations  spéciales.  Rappe- 
lons en  passant  c|ue  la  portion  du  lobe  orbitaire  qui 
est  placée  en  arrière  de  la  branche  transversale  du 
sillon  en  H,  portion  qui  est  assez  généralement  lisse 
ou  non  incisée,  répond,  chez  l'homme,  à  la  région 
que  Broca,  chez  le  dauphin  (où  l'appareil  de  l'olfac- 
tion est  entièrement  anéanti),  a  désignée  sous  le  nom 
de  désert  olfactif. 

Le  lobe  orbitaire  n'est,  en  réalité,  que  la  partie 
inférieure  du  lobe  frontal,  que  nous  avons  décrit  sur  la  face  externe  de  l'hé- 
misphère, et  l'on    voit  nettement  les  trois  premières  circonvolutions  frontales 


Fig.  206. 

Schéma  représentant,  d'après 
Hervé,  le  mode  de  terminaison 
des  trois  circonvolutions  fron- 
tales sm*  le  lobe  orbitaire. 

1,  circonvolution  olfactive  interne, 
continuant  la  première  frontale.  — 
2,  partie  antérieure  du  lobe  orbitaire. 
continuant  la  deuxième  frontale.  — 
'i,  troisième  circonvolulioa  frontale  ((eiii- 
lée  en  rouge),  contournant  l'exlrèmilé 
j)0stèrieure  du  sillon  orbitaire  externe, 
.se  plaçant  ensuite  dans  l'écartemcnt  des 
deux  branches  postérieures  du  sillon 
cruciforme  cl  s  étendant  jusqu'à  l'ex- 
trémité postérieure  du  sillon  olfactif. 
• — P,  point  de  convergence  des  trois 
circonvolutions   frontales    [imla  f'roiilal 

d'IlEKVÉj. 
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venir  successivement  se  confondre  avec  la  partie  antéro-externe  de  ce  lobe 
orbitaire.  Sans  vouloir  poser  à  cet  égard  des  règles  absolues,  on  peut  dire  : 
1°  que  la  première  circonvolution  frontale  se  continue,  à  l'extrémité  antérieure  du 
(vrveau,  avec  le  gyrus  reclus;  ïi°  que  la  deuxième  frontale  se  bifurque  et  vient 
se  souder  à  la  fois  avec  la  circonvolution  olfactive  externe  et  avec  les  circon- 
volutions innominées  qui  s'étalent  en  avant  du  sillon  cruciforme  ;  3°  que  la  troi- 


Fig.  207. 

Face  inférieure  du  cerveau,  avec  ses  divisions  (schéma). 

(Le  lobe  orbilaire  est  coloré  en  bleu  ;  le  lobe  temporo-occiiàtal  en  jaune  orange.) 

S,  scissure  de  Sylvius.  —  os,  sillon  olfactif.  —  cr,  sillon  cruciforme.  —  to',  sillon  temporo-occipital  externe.  —  fo  , 
sillon  leniporo-occipital  interne.  —  c,  scissure  calcarine.  —  pi.  scissure  perpendiculaire  interne.  —  O/'',  circonvolution 
oH'active  interne.  —  G/"-,  circonvolution  olfactive  externe.  —  06,  circonvolutions  orbitaires.  —  TO',  première  circonvo- 
lution temporo-occii)ilalo.  —  TO-,  deuxième  circonvolution  temporo-occipitale.  —  T%  troisième  temporale  (en  rose).  — 
'■,  coin  ou  cunéus  (en  jaune). 

sième  frontale  se  fusionne,  à  son  tour,  avec  la  partie  la  plus  externe  du  lobe 
orbitaire  et  qu'elle  empiète  même  sur  sa  partie  postérieure  en  se  prolongeant, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  étudiant  cette  circonvolution  (p.  241),  jusc[u'à 
l'extrémité  postérieure  du  sillon  olfactif.  La  figure  ci-contre,  que  j'emprunte  à 
Kervé,  nous  montre  nettement  quels  sont  les  divers  territoires  qu'occupent,  sur 
le  lobe  orbitaire,  chacune  des  trois  circonvolutions  frontales. 

2°  Lobe  temporo-occipital.  —  Le  lobe  temporo-occipital  (fig.  205)  s'étend  de  la 
scissure  de  Sylvius  à  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère  cérébral,  plus  simple- 
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ment  du  pôle  temporal  au  pôle  occipital.  Il  répond  à  la  fois,  par  conséquent,  au 
lobe  temporal  et  au  lobe  occipital  de  la  face  externe  de  l'hémisphère.  En  exami- 
nant la  base  d'un  cerveau  qui  repose  sur  un  plan  horizontal  par  sa  face  convexe, 
on  aperçoit  sur  la  partie  la  plus  externe  du  lobe  temporo-occipital  une  portion  de  la 
troisième  circonvolution  temporale  déjà  décrite  à  propos  du  lobe  temporal  (p.  243). 
En  dedans  de  cette  circonvolution  se  trouvent  deux  sillons  longitudinaux,  qui 
s'étendent  d'une  extrémité  à  l'autre  du  lobe  temporo-occipital.  Ces  deux  sillons, 
que  l'on  désigne,  comme  le  lobe  lui-même,  sous  les  noms  de  sillons  temporo- 
occipitaux  et  que  l'on  distingue  en  interne  et  externe  (fig.  207,  ^o',  to-)  découpent 
dans  le  bloc  cérébral  deux  circonvolutions  à  direction  antéro-postérieure  :  ce  sont 
les  circonvolutions  temporo-occipitales.  On  les  distingue  en  première  et  deuxième 
en  allant  de  dehors  en  dedans. 

A.  Première  circonvolution  temporo-occipitale.  —  La  première  circonvolution 
temporo-occipitale  (fig. 207,  TO')  est  limitée,  en  dehors  parle  sillon  temporo-occipi- 
tal externe  qui  la  sépare  de  la  troisième  circonvolution  temporale,  en  dedans  par 
le  sillon  temporo-occipital  interne  qui  la  sépare  de  la  deuxième  circonvolution 
temporo-occipitale.  Plus  large  à  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  deux  extrémités,  elle  a 
été  comparée  à  un  fuseau,  d'où  le  nom  de  lobule  fusiforme  [spindelformiges 
Làppchen)^  qui  lui  a  été  donné  par  Huschke.  La  première  circonvolution  temporo- 
occipitale  est  fortement  flexueuse  et  se  trouve  toujours  décomposée,  par  des  sillons 
irréguliers  et  peu  profonds,  en  un  certain  nombre  de  plis  secondaires.  En  outre, 
elle  s'unit  aux  deux  circonvolutions  voisines  à  l'aide  de  plis  anastomotiques,  qui 
interrompent  naturellement  dans  leur  continuité  les  deux  sillons  temporo- 
occipitaux. 

B.  Deuxième  circonvolution  temporo-occipitale.  —  La  deuxième  circonvolution 
temporo-occipitale  (fig.  207, TO^),  située  en  dedans  de  la  précédente,  longe  le  bord 
interne  du  lobe  temporo-occipital  et  constitue  par  conséquent,  dans  sa  partie  anté- 
rieure tout  au  moins,  la  limite  interne  de  l'hémisphère.  Cette  circonvolution  se 
divise  en  deux  portions,  l'une  postérieure,  l'autre  antérieure.  A  la  portion  anté- 
rieure nous  rattacherons  le  noyau  amygdalien. 

a.  Portion  postérieure  ou  lobule  lingual.  —  La  portion  postérieure  a  reçu  de 
Huschke  le  nom  de  lobule  lingual.  Limité  en  dehors  par  le  sillon  temporo-occipital 
interne,  le  lobule  lingual  est  limité  en  dedans  par  la  scissure  calcarine  qui  le  sépare 
du  cunéus  :  il  empiète  donc  légèrement  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère.  Dans 
le  sens  antéro-postérieur,  il  commence  au  pôle  occipital  et  s'étend  de  là  jusqu'au- 
dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux,  oi^i  il  se  continue,  par  une  partie  relative- 
ment étroite,  avec  la  portion  antérieure  de  la  deuxième  circonvolution  temporo- 
occipitale.  Le  lobule  lingual  est  plus  large  à  sa  partie  postérieure  qu'à  sa  partie 
antérieure.  Un  sillon  longitudinal,  plus  ou  moins  développé,  mais  assez  constant, 
le  divise  en  deux  étages,  l'un  supérieur  qui  confine  au  cunéus,  l'autre  inférieur 
qui  répond  au  lobule  fusiforme. 

b.  Portion  antérieure  ou  circonvolution  de  thippocampe.,  circonvolution  lim- 
bique.  —  La  portion  antérieure  de  la  deuxième  circonvolution  temporo-occipitale, 
celle  qui  se  trouve  placée  en  avant  du  bourrelet  du  corps  calleux,  constitue  la 
circonvolution  de  Vhijjpocampe.  Certains  auteurs  la  rattachent  au  lobe  temporal, 
sous  le  nom  de  cinquième  temporale.  —  La  circonvolution  de  l'hippocampe  est 
limitée,  en  dehors,  par  le  sillon  temporo-occipital  interne,  qui  la  sépare  du  lobule 
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fiisifoi'ine.  —  En  dedans,  elle  répond  à  la  fente  cérébrale  de  Bicliat,  dont  elle 
forme  la  lèvre  inférieure.  —  En  avant,  elle  se  recourbe  en  haut  et  en  arrière,  en 
formant  une  sorte  de  crochet  toujours  très  accusé  :  c'est  le  crochet  ou  uncus  de 
Vhippocampe  (tig.  liJSOj'ââ).  11  a  la  forme  d'un  cône,  dont  le  sommet,  tronqué  et 
arrondi,  regarde  en  arrière  et  un  peu  en  dedans.  Un  sillon  antéro-postérieur,  le 
sillon  de  Vuncus,  sépare  nettement  la  face  inférieure  de  l'uncus  de  la  circon- 
volution sur  laquelle  il  repose.  —  En  arrière,  au  niveau  du  bourrelet  du  corps 
calleux,  la  circonvolution  de  l'hippocampe  se  fusionne  tout  d'abord,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  avec  le  lobule  lingual.  D'autre  part,  elle  se  continue  à  l'aide 
dun  pli  de  passage  plus  ou  moins  développé,  mais  généralement  très  mince, 
avec  l'extrémité  postérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  Ce  pli  de  pas- 
sage (fig.  204,6),  obliquement  dirigé  en  haut  et  en  arrière,  embrasse  par  sa  con- 
cavité le  bourrelet  du  corps  calleux.  Il  a  reçu  de  Broca  le  nom  de  pli  de  passage 
lemporo-limbique . 

Il  résulte  de  cette  union  réciproque  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  et  de  la 
circonvolution  de  l'hippocampe  que  l'importante  région  par  laquelle  l'hémisphère 
cérébral  entre  en  relation,  d'une  part  avec  l'hémisphère  du  côté  opposé,  d'autre 
part  avec  le  pédoncule  cérébral,  et  que  l'on  peut  appeler  le  hile  de  l'hémisphère, 
([ue  cette  importante  région,  dis-je,  se  trouve  circonscrite  par  une  circonvolution 
semi-annulaire  qui  en  suit  exactement  tout  le  pourtour,  excepté  en  avant  où  elle 
est  interrompue  par  la  scissure  de  Sylvius.  C'est  à  cette  circonvolution  semi-annu- 
laire, qui  forme  comme  le  limbe  du  hile  de  l'hémisphère,  que  Broca  a  donné  le 
nom  de  grand  lobe  limbique,  dénomination  qui  est  parfaitement  justifiée  chez  les 
animaux  osmatiques  et  cj[ui  doit  être  remplacée,  chez  l'homme,  par  celle,  un 
peu  plus  modeste,  de  grande  circonvolution  limbique.  Cette  circonvolution  se 
(compose,  comme  on  le  voit,  des  trois  parties  suivantes  :  \"  en  haut,  la  circonvo- 
lution du  corps  calleux  ;  2"  en  bas,  la  circonvolution  de  l'hippocampe  ;  3°  en 
arrière,  le  pli  de  passage  tem- 

poro-limbique,  unissant  l'une  ^  — ;-?^ —  F 

à  l'autre  ces  deux  circonvolu- 
tions. 

Le  grand  luhe  Ihnbique,  rudiuien- 
taire  chez  rhomme,  acquiert  une 
importance  morphologique  excep- 
tionnelle chez  les  animaux  qui  ont 
le  sens  de  l'odorat  ti'ès  développé 
{aiinaaux  osmatiques  de  Broca).  11 
occupe  chez  eux,  comme  on  peut 
le  voir  sur  la  figure  ci-contre,  re- 
présentant le  cerveau  de  la  loutre 
(fig.  208),  la  plus  grande  partie  de 
la  face  interne  des  hémisphères  et 
se  compose  essentiellement  de  deux 
arcs  :  l'un  supérieur  (C),  surmontant 
le  corps  calleux;  l'autre  inférieur 
(11),  passant  au-dessous  du  pédon- 
cule. Ces  deux  arcs,  qui  sont  bien 
évidemment  les  homologues  de  nos 
deux  circonvolutions  ci-dessus  indi- 
quées, la  circonvolution  du  corps 
calleux  et  la  circonvolution  de  l'hip- 
pocampe, se  réunissent  et  se  confon- 
dent à  leur  partie  postérieure  (G"), 
en  formant  une  courbe  dont  la  concavité  embrasse  le  bourrelet  du  corps  calleux.  A  leur  extré- 
mité antérieure,  ils  se  rejoignent  de  nouveau  et  se  prolongent  ensuite  en  avant  sous  la  forme 


P..-1- 


Fig.  iÛ8. 

Scliûnia  représuiilaiiL  la  l'ace  inféro-internc  ilo  l'Iirmisiiliôn'  gaucho 
de  la  louli'O  (d'après  Broca). 

1,  bec  du  coi'ps  citUeux.  —  2,  son  j;enou,  —  3,  son  boui'reliît.  —  4,  pilier  posté- 
l'ieur  du  trigone.  —  o,  lace  interne  de  la  couche  optique.  —  6,  coupe  du  pédoncule 
cérébral,  séparé  du  grand  lobe  limbique  par  la  grande  l'ente  de  Bichat.  —  7,8, 
bandelette  optique. 

0,  lobe  olfactif.  —  0',  son  pédoncule,  avec  o,  o\  ses  racines  interne  et  externe, 
—  C,  C,  C",  lobe  du  corps  calleux.  —  H,  H',  lobe  de  l'hippocampe.  —  F,  lobe  fi'on- 
tal.  —  i*,  P,  lobe  pariétal.  —  f,  sillon  sous-frontal.  —  p.  sillon  sous-pariétal.  — 
f/,  ii.\  art;  inférieui*  de  la  scissure  limbique.  —  />,  pli  de  passage  rétro-limbique.  — 
s,  scissui'C  de  Sylvius. 
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d'un  cordon  unique  (0")  qui  n'est  autre  que  le  pédoncule  olfactif.  Tout  cet  ensemble,  comme  le 
fait  remarquer  Broca,  ressemble  assez  bien  à  une  raquette  dont  le  limbe  entoure  le  bile  de 
l'hémisphère  et  dont  le  manche,  dirigé  en  avant,  est  constitué  par  la  racine  même  du  nerf 
olfactif  (0"),  auquel  l'ait  suite  le  lobe  olfactif. 

Voyez  pour  plus  de  détails,  Broca,  Le  grand  lobe  Ibnhique  et  la  scissure  Ihnhiqrie  dans  la  série 
des  mammifères,  Revue  d'Anthropologie,  1878,  p.  385. 

c.  Noyau  amygdalien.  —  Le  noyau  amygdalien  [Mandelkern^  nucleus  amyg- 
dalse  des  anatomistes  allemands),  que  nous  rattachons  à  la  circonvolution  de 
l'hippocampe,  est  un  amas  de  substance  grise  ou  plutôt  gris  rougeâtre,  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d'une  petite  amande  (de  10  à  12  millimètres  de  diamètre  en 
moyenne),  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution  précitée  :  il  occupe  à 
la  fois  rextrémité  antérieure  de  cette  circonvolution  et  la  partie  initiale  de  son 
crochet  (fig.  233,8').  Nous  le  verrons  plus  tard  refouler  l'épendyme  dans  la 
corne  sphénoïdale  du  ventricule  latéral  et  y  faire  une  forte  saillie  au-devant  et  au- 
dessus  de  la  tête  de  la  corne  d'Ammon.  En  dehors,  en  dedans  et  en  bas,  le  noyau 
amygdalien  est  régulièrement  entouré  par  la  substance  blanche  du  centre  ovale; 
il  est,  par  conséc[uent,  nettement  délimité  sur  ces  points.  A  sa  partie  antérieure 
et  à  sa  partie  supérieure  au  contraire,  il  prend  contact  avec  la  substance  grise 
qui  revêt  la  pointe  du  lobe  temporo-occipital  et  se  confond  avec  elle.  Le  noyau 
amygdalien  n'est  donc,  comme  l'avant-mur,  qu'une  dépendance  de  l'écorce  et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  le  décrivons  ici.  Sa  signification  morphologique  est 
encore  fort  obscure.  Nous  le  retrouverons  naturellement  plus  loin  en  étudiant  la 
structure  du  cerveau. 

Synonymie  des  circonvohitions  cérébrales.  —  Il  n'est  certainement  pas  de  région  dans  l'or- 
ganisme où  l'on  trouve  autant  de  dénominations  pour  désigner  un  même  élément  anatomique. 
11  y  a  des  circonvolutions  qui  ont  jusqu'à  huit  et  dix  noms.  Un  tel  luxe  de  synonymes  n'a  mal- 
heureusement d'autres  résultats  que  de  jeter  la  confusion  dans  les  descriptions  les  plus  simples 
et  de  rendre  ainsi  fort  difficiles  à  lire  les  mémoires  d'ordre  anatomique,  physiologique  ou  patho- 
logique, qui  se  rapportent  aux  scissures  et  aux  circonvolutions  cérébrales.  Nous  croyons  être 
utile  au  lecteur  en  plaçant  ici,  sous  forme  de  tableau  synoptique,  à  côté  des  dénominations  que 
nous  avons  cru  devoir  adopter,  celles  qui  ont  été  employées  par  d'autres  anatomistes. 


1°    FACE     EXTERNE     DES     HÉMISPHÈRES 

A.  —  Scissures  et  sillons. 


1°  Hciss 


,    S  /  ■    ■  ^  Vallée  sylvienne,  grande  scissure  interlobaire  (Chaussier),  ps- 

"^  .....    ji       sura  lateralis  (IIenle),  fissura  sive  fossa  Sylvii  (Ecker). 

90  t'.-..    ,      7     7>  /      /■  )i  Sulcus  ceiiiralis  (Ecker),  fissura  transoersa  anterior  {PAtificn), 

i      j)ostero-jjarietal  sulcus  (Huxley). 

o„  ..  ■  7-     7   •  i  Sillon  occipital  transverse  (Broca),   occipilo-pariefal  fssure 

6    réassure    perpendiculaire  ex-   \       ,^,  ,  -^         .  ,  ■   -,   i    n  ,r^  r  ^  -^  . 

,    ,  (Huxley),   parieto-occipital   fissure  (Tukner),  pars  superior 

'       sive  lateralis  ftssurse  parieto-occipitalis  (Ecker). 

,„  ,,.,,       ,.       ,   ,  .  .  \  Scissure  frontale    supérieure  (Pozzi),   premier   sillon   frontal 

4    rxllon  frontal  supérieur.    .    .    ,       ,„         \  c       i   i       i        /u  ,  .,  .7,^ 

'  -'  /       (Bhoca),  supero- frontal  sulcus  [Huxley]. 

,  Scissure  frontale  inférieure  ou  sourcilière  (Pozzi),  deuxième 
0"  Sillon  frontal  inférieur   •    •    •    ]       sillon  frontal  (Broca),  sillon  inféro-frontal  (Huxley),  sillon 

'      front  il  primaire  (Pa.nsch). 

,  Scissure  parallèle  frontale  (Pozzi),  sillon  antéro-pariétal 
0"  Sillon  prérolandique    ....  (Huxley),  sulcus  prse-cenlralis  {Ecv.ew),  vn,m.en.n  descendant 

du  sillon  frontal  moyen  (Pansch). 

Sillon  pariétal  (Broca,  Pansch),  intraparietal  fissure  (Turner), 
.^^    ....       .  .      .  \      sulcus  occipito-parietalis  (Schwalbe).  Son  rameau    vertical 

r  .  Il/on  interparielal ^       est  désigné  par  Ecker  sous  le  nom  de  swZcws  j50s/-ce/)/rafo, 

par  Pansch  sous  le  nom  de  ranius  ascendens. 
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8°  Sillon  parallèle 


^  Premier  sillon  temporal,  sillon   temporal   supérieur  (Ecker), 
,       sale  us  lemporalis  (Pansch),  anlci'o-temporalis  sulcas  (II  ux- 


9°  Sillon  temporal  inférieur.   .    '   l>euxième  sillon  temporal,  salcus  lemporalis  médius  (Eckrr,\ 
^  '  r       pos/ero-lemporalis  sulcus  (Huxley). 


B. 


Circonvolutions. 


r  Première  circonvolalion  fron-   {   ^'J'"'  frontalis  superior  (Ecker),  uIP'us  supero-fronial  (llux- 
f^^lg  {      ley),  étage  trontal  supérieur  (Graïiolet),  première  frontale 

(       externe,  troisième  frontale  (Meyxert). 

^Deuxième  circonvolution  fron-   \   ''"J'i''     f '■''>'' f^     ""^'[^f     (Ecker)       medio-frontalis     çpjras 
f^^f^  '  {       (Huxley),  étage  frontal  moyen  (Gratioleï),  deuxième  fron- 

'    '       taie  externe. 

'  Pli  sourciller  (Gratiolet),  étage  frontal  inférieur  (Gratiolet), 

y  Troisième  circonvolution  fron-  \  infero-frontal     gyrus     (Huxley',     inferior    frontal     f/yrus 

taie I  (Turner),    première   frontale  (Meynert),   circonvolution   de 

\  Broca. 

/  Quatrième  frontale,  premier  pli  ascendant  ^GRATIOLET),  anlero- 

,0  ...             ,    ,.        /.       ,    7             \  pariétal   qyrus  (Huxley),   ayrus   centralis   anterior  (Ecker, 

4°  (irconvotution    frontale   as-   )  \,         ,       '''         ^  ,         ,t                ,             ,     ,.            v    ^       ? 

,      ,                                       ,  Henle,,  qin-us  antecentrahs. ou  anterocentralis  ou  prsecen- 

cendanle i  ,     ,.   "  .•-'•^          -,    ,.            -     i      j-         ,t,         x                    t 

/  traits,  cn'convolution  prerolandic[ue  (Broca),  f/yrus  rolandi- 

\       eus  anterior  (Pansch),  circonvolution  verticale  antérieure. 
/  Première  pariétale,  deuxième  pli  ascendant  (Gratiolet),  pos- 

,„,-,•  ,    ,•  •-,    ,  \       tero-parietal    qyrus     (Huxley),     qurus    centralis    posterior 

;j»  Lirconvolulion    purietale  as-   \       ,t-         x  ^     \     t  ,  ,     t 

^.      I.    f  (Ecker),  gyrus  postcentratis  ou  postero-centralis  ou  retro- 

I       centralis, gyrus  rolandicus  posterior  [Pakhcb.},  circonYohition 

\       postrolandicjue  (Broca). 

no  r-  1   r  •-/   7  i   Première   circonvolution   pariétale    (Broca),    lobule    pariétal 

6"  Lirconvolulion  pariétale  su-   \  ,  .         ,t-         \    i   i    i      i      j        •■  ■  i      i    ., 

..•      ,  ■*  \       supérieur  (Ecker),  lonule  du  deuxième  pu  ascendant  (Gra- 

•'  (      tiolet),  postero-pjarietal  lobule  (Huxley,  Turxer). 

'  Lobule  pariétal  inférieur  (Ecker),  lobule  du  pli  courbe  (Gro- 

i       mier),  lobus  tuberis  (Huschke,  IIexle),  troisième  pariétale, 

7°  Circonvolution  pariétale  in-  )       deuxième   pariétale,   première    pariétale.    Sa   partie   anté- 

férieure i       rieure,  en  rapport  avec  la  scissure  de   Sylvius,  est  encore 

f       appelée  lobulus  supra-marginalis  ;  sa  partie  postérieure  ou 

pli  coui'be,  gyrus  angularis. 

no  7,        -        •  7    ,■  •    i    G?/rt<5  ortrteto-occfjDz'taZis  ?;zec/»/i' (Ecker;,  circonvolution  occi- 

h    Première  Circonvolution  occi-   \         -,   ,  .  ■  i^^r  x      i-  i 

-,   ,  .       pitale  supérieure  (Wagner),  pu  de  passage  supérieur  externe 

•'  '      (Gratiolet),  premier  pli  de  passage  (Gromier). 

f>o  n       •>         ■  7   /■  •    i   Gv'MS /J«'"'eto-occ/»zta/is  Zrt^errtZts  (Ecker)',  deuxième  pli  de  pas- 

W  Deuxième  circonvolution  occi-   \      ^        ■'      ^  ,„■'  ,       .  ,   ,-  .    .^  ,    ^  ^ 

_  • ,   ,  ,       sage  externe  (Gromier),  circonvolution  occipitale  moyenne 

''  (Wagner),  deuxième  pli  de  passage  externe  (Gratiolet). 

10"  Troisième  circonvolution  oc-   \  Gyrus   temporo-occipitalis  (Ecker),  gyrus  occipitalis   inferior 

cipitale '  (Wagner),  pli  de  passage  externe  (Gratiolet). 

'  Temporale  supérieure  (Ecker),  pli  marginal  postérieur  et  in- 

11°  Première  circonvolution  tem-  \  férieur  (Gratiolet),  gyrus  infra-marginalis   (Huschke),  an- 

porale i  tero-temporal  gyrus  (Huxley),  superior  temporo-sphenoidal 

[  convolution  (Turner),  pli  marginal  inférieur  (Gromier). 

Temporale  moyenne  (Ecker),  pli  temporal  moyen  ou  partie 
M"  Deuxième  circonvolution  tem-  \       descendante    du   pli   courbe    (Gratiolet),    medio-temporal 

porale j       gyrus   (Huxley),   pli   temporo-sphénoïdal  moyen  (Gromier). 

^       middle  temporo-sphenoidal  convolution  (Turner). 

,.,0  T,     ■  ■-         ■  1    .■      ,         \.  Temporale  inférieure  (Ecker),  pli  temporal  inférieur  (Gratio- 

lo"  Irotsieme  circonvolution  tem-  \  ^       ■    o    ■       ,  7-77  i    ,■       /m  v      i- 

,  LET),   inferior  lempo?'0-spiienoidat  convolution  (Iurner),  pli 

temporo-sphénoïdal  inférieur  (Gromier). 


2°     face     INTERNE    DES    HÉMISPHÈRES 

A.  —  Scissures. 


1°  Scissure  calloso-marginale . 


(  Scissure  festonnée  (Pozzi),  grand  sillon  du  lobe  fronto-parié- 
,  tal  (Gratiolet),  sillon  du  corps  calleux  (Gromier),  scissure 
'       sous-frt)ntale  (Broca). 
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Occip'Uo-'parielal  fissure  (Huxlky),  pars  mediaUs  sive  verlicaUs 
2"  Scissi/re   perpendicid/rire    in-  \       fissvrse.     parieto-occipttalis    (Ecker)  ,     scissure      occipitale 

Iprne /       (Broca),  fissura  occipitalis  (Pansch),  fissura  poslerior  (Buk- 

dach),  fissura  occipitalis  perpendicularis  interna  (Bischoff). 
1   Scissure  des  hippocampes  (Gromier),  partie  postérieure  de   la 

:^°  Scissure  calcarine scissure  des  hippocampes  (Gratiolet), /m?/ra  occ?jo/7''///.s- /<o- 

rizonlalis  (He.ni.f,).  fissura  posterior  (IIuschkf,). 

B.  —  Circonvolutions. 

(il/rus  inarfiiiudis  (IIf.nle)  ,    gijrus  mediulis  fi-onto-parietulis 
1"  Circonvolution     frontale     in-  \       (PAMicn),  marf/inal  convolution  {Turseh},  second  pli  ou  pM  de 
fgfjfP i       la   zone   externe   du    lobe   fronto-pariétal  (Gratiolet).  pre- 
mière circonvolution  frontale  interne  (Pozzi). 

\   Lobule  ovalaire  (Pozzi,   Broca),  lobule   pararolandique   (Gia- 
•1"   Loijule  paraceniral ^       comim). 

Pli  du  corps  calleux  (Gromier),  lobe  du  corps  calleux  (Broca), 
pli  de  la  zone  interne  (Gratiolet),  deuxième  circonvolution 
W  Circonvolution  du    corps  cul-  ^       frontale  interne  (Pozzi),  cinf/ula  ou  gyrus  cinf/uli  {Bvrda.ch, 

Ig/ix ï       Bischoff,  Pansch),   ;/yrus    fornicatus   (Ecker),   fornix  peri- 

\       pliericvs  (Arnold),  circonvolution  de  Tourlet  (Foville),  cir- 
convolution crètée  (Rolando),  callosal  f/yrus  (Huxley). 
1    Lobule  pariétal  interne,  partie  interne  du  lobe  pariétal  (Gia- 

Lnbule  (/uadrilalère comini),  prœ-cuneus  (Ecker),  avant-coin,  lobule  pariétal   in- 

'       terne  (Pozzi). 

Cuneus  (Ecker),  lobule  triangulaire  (Broca),  partie  interne  du 
\       lobe  occipital  (Giacomini),  lobule  occipital   interne  (Gratio- 
i       lft),   occipital   lobule  (Turner),   fiyrus  medialis   occipitalis 
(Pansch),  lobulus  interparietalis  superior  (Huschke). 


5"  Coin 


3"     face     in  F  E  H  I  K  U  R  E     DES     HEMISPHERES 

A.  —  Sillons. 

(,   Nw/c/M- o^/V/c/orù/s  (EcKEii),  scissure  olfactive  (Giacomini).  sillon 
IP  Sdlon  olfactif ^       droit  ou  premier  sillon  orbitaire  (Broca). 

Sulcus  orhitalis  (Ecker),  scissure  orbitaire  (Giacomini), deuxième 
sillon  orbitaire  (Broga),  trirudicdis  sulcus  (Tcrner).  Les 
deux  branches  antéro-postérieures  sont  appelées  par  Weis- 
2"  >^illon  crucifo)'me (  13ACH  :  Tinterne,  sulcus  longiludincdis  médius':  Texterne,  sul- 
cus lonf/itudinalis  e.rferniis.  La  branche  transversale  est 
désignée  par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  sulcus  trans- 
versus. 

3°  Sillon     teniporo-occipilal    c.r-   ^    Prenuer    silhm   temporo-occipital,  sulcus   teinporo-occipitulis 

terne - '        (Ecker). 

iJeuxième  sillon    temporc-occipital,  sulcus  loni/ifudinalis  iu- 
V       ferior  (Huschke).  sulcus  occipito-temporalis  (Pansch),  fssuru 
'"  Sillon    temporo-occipdal    m-  J       collateralis  (Huxley),  fissura  collateralis  sive  teniporalis  iii- 

ferior  (Bischoff),  sulcus  occipilo-teniporalis  in  ferior  (?]cker), 
sillon  collatéral. 


terne 


B.  —  Circonvolutions. 

1°  Circouvoluliou     olfactive     iii-  \   '*i'*ïii''èi'e  circunvdlution  (dfactive,  yyrus  reclus,  première  cir- 

Ipi^ifg  ,  convolution  orbitaire  (Broca),  internai  gyrus  du  lobule  or- 
bitaire (Turner). 

2°  Circoncolu/iij/i    nl/uctive    ex-  (,   Deuxième  circfmvolution   olfactive,  «leuxièiue  circonvohition 

'erne (       orbitaire  (Broca). 

3»  Circonvolution    ortiifaire    ex-  {    ïroisièiTie  circonvolutiuu  (>rbit;iirc  (Broca),  yyrus  oriritalis  lu- 

lerne t^       teraiis  (Pansch). 

(iyrus   occipilo-leinporalis    lateralis   (Pansch),    circonvolution 
4"  l'remière  circonvolution  te'ui-  \       nccipito-tempoiale   externe   (Giacomini).    quatrième   circoii- 

poro-ocçipitale J       xoXwWon  {(im\^(^vn\^^  {^H0CA).,middle  intern(d  temporal  yyrus 

(Huxley),  lobule  fusiforme  (Huschke). 
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/  Gyrus  occipilo-teinporalis  inedialis  (Pansch),  circonvolution 
;  occipito-temporale  interne  (Giacomini),  cinquième  circonvo- 
l       lution  temporale  (Broca),  inferio?'  internai  temporal  f/ijrus 

,   ,.       ,         \  (Huxley),    lobule  linoual   (HuschkeI.  La   partie    antérieure 

5»  Deuxième  circonvolutton  lem-    1  \         .,       •  i    .-  .  .     ,•     i       •     i      , 

...  de  cette  circonvolution,  en  rapport  avec  la  lente  cérébrale 

poi   -uLc  p  j  ^^  Bichat,  est  désignée  sous  les  noms  de  :   circonvolution 

I  de  l'hippocampe,  gyrus  hippocampl  (Ecker),  gyrus  uncina- 
tus,  unclnate  gyrus  (Huxley),  pli  temporal  moyen  interne 

\  (Gratiolet). 

Étendue  de  l'écorce  des  circonvolutions.  —  L'étendue  de  la  substance  grise  qui  constitue 
l'crorce  des  circonvolutions  doit  être  examinée:  1°  en  surface;  2"  en  profondeur. 

a.  Étendue  en  surface.  —  L'évaluation,  en  millimètres  carrés,  de  la  surface  des  hémisphères 
ccrébraux  présente  des  difficultés  à  peu  près  insurmontables,  en  raison  même  des  irrégularités 
(le  cette  surface,  si  profondément  tourmentée  par  le  creusement  des  scissures  et  le  soulèvement 
(les  circonvolutions.  Quelque  complexe  que  soit  le  problème,  de  nombreux  observateurs,  notam- 
ment Wagnsr,  Baillarger.  g.  Vogt,  Jensen,  Galori,  ont  essayé  de  le  résoudre,  en  employant 
divers  procédés  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici.  Tous  ces  procédés,  pour  être  fort  ingénieux, 
n'en  sont  pas  moins  passibles  d'objections  sérieuses,  et,  alors  même  ciu'ils  sont  mis  au  service 
ilune  patience  à  toute  épreuve,  ils  ne  peuvent  nous  fournir  c{ue  des  résultats  approximatifs. 

Voici  quels  sont,  à  ce  sujet,  les  résultats  obtenus  par  Galori  pour  les  cerveaux  de  brachycé- 
phales  et  de  dolichocéphales  : 

,    ,         \  Hommes 243,773  millimùlros  carres. 

Cerceaux  de  hrac/njccphates     ,  ^^^^^,,^^^ 211,701  -  - 

,,  ;;;■;■,;         s   Hommes 230, 21i  —  — 

Cerveaux  de  dolichocéphales     ^  Fcm,„es 198,210  —  — 

Nous  voyons  par  ces  chiffres  que  le  développement  superficiel  de  l'écorce  cérébrale  est  plus 
considérable  chez  les  brachycéphales  que  chez  les  dolichocéphales,  plus  considérable  aussi  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  Ges  résultats  s'explicjuent  vraisemblablement  par  la  prédominance 
volumétrique  que  prennent  le  cerveau  de  l'homme  et  le  cerveau  du  brachycéphale  sur  celui  de 
la  femme  et  celui  du  dolichocéphale. 

Les  chiffres  précités  représentent  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  superficie  totale  de  l'écorce. 
Gette  superficie  totale  se  décompose  naturellement  en  deux  parties,  savoir  :  la  superficie  de  la 
portion  libre  de  l'écorce  ;  la  superficie  de  la  portion  cachée.  La  première  répond  à  la  face  externe 
des  circonvolutions  ;  la  seconde,  à  leurs  faces  latérales,  à  ces  faces  qui  ne  sont  visibles  qu'à  la 
condition  d'écarter  préalablement  les  sillons  et  les  scissures.  Les  rapports  respectifs  de  ces  deux 
facteurs  ont  été  examinés  par  H.  Wagner  sur  le  cerveau  de  quatre  sujets.  Voici  les  résultats  de 
ses  recherches  : 

SLRFACE    LIBRE  SURFACE    CACHÉE  SURFACE     TOTALE 

l*^'' sujet  :  Gauss  (malliémalicicn) 72,(ioO  mill.  q.  Ut3,93S  mill.  q.  21'.i,388  mill.  *q. 

2'=      —  Fuchs  (médecin) 72,100       —  148,903  —  221, OOo       — 

3'=      —  Une  femme  de  29  ans 68,900       —  133,213  —  204,115      — 

4'=      —  L'n  manœuvre 62,730      —  124,922  —  187,672      — 

La  comparaison  de  ces  dilï'érents  chiffres  nous  amène  aux  conclusions  suivantes  : 
«.  La  surface  cachée  de  l'écorce  cérébrale  est  plus  considérable  que  sa  surface  libre  ; 
h.  La  première  est  à  la  seconde  comme  le  chitîre  2  est  au  chiffre  1 .  En  d'autres  termes,  la  sur- 
face cachée  de  l'écorce  représente  les  deux  tiers  de  la  surface  totale  ;  la  surface  libre   en  repré- 
sente le  tiers  seulement. 

b.  Étendue  en  profondeur.  —  L'étendue  en  profondeur  de  l'écorce  cérébrale  constitue  ce  qu'on 
îilipelle  son  épaisseur.  Gette  épaisseur  est  loin  d'être  uniforme  :  elle  varie  non  seulement  suivant 
1rs  sujets  et  suivant  les  âges,  mais  elle  varie  aussi,  sur  un  même  sujet,  suivant  les  points  que 
l'on  examine  et  dans  des  proportions  souvent  considérables.  Ges  variations,  que  l'on  pourrait 
appeler  régionales,  ont  été  soigneusement  étudiées  en  1884,  sous  la  direction  du  professeur 
•  iiACCMiM,  par  l'un  de  ses  élèves,  A.  Gonti.  Voici  ses  principales  conclusions  : 

l'  L'épaisseur  de  la  substance  grise  augmente  graduellement  depuis  l'extrémité  frontale  de 
riiéiuisphère  jusqu'à  la  circonvolution  frontale  ascendante  ;  elle  oscille,  dans  cette  région,  entre 
lui  uunimum  de  22  dixièmes  de  millimètre  et  un  ma.ximum  de  33  dixièmes  de  millimètre  ; 

2°  Elle  diminue  graduellement  depuis  la  pariétale  ascendante  jusqu'à  l'extrémité  occipitale  de 
l'hémisphère,  avec  un  minimum  de  16  dixièmes  de  millimètre  et  un  maximum  de  33  dixièmes 
de  uiillimètre  ; 

3°  Le  chiffre  le  plus  faible  s'est  rencontré  sur  un  vieillard  de  soixante-treize  ans  ;  le  plus  élevé, 
sur  un  enfant  de  trois  ans. 

4"  L'épaisseur  de  l'écorce  décroît  sensiblement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  ; 

>  Sur  une  circonvolution  donnée,  l'épaisseur  maximum  se  rencontre  sur  son  point  culminant, 
l'épaisseur  minimum  vers  le  fond  de  la  scissure  ; 
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(3°  L'épaisseur  minimum  de  la  substance  grise  de  l'écorce  sobserve  eonsfamnient  d;nis  le  fond 
des  scissures  : 

7°  La  frontale  ascendante  présente  à  peu  près  constamment  un  minimum  d"éi)ais.seur  dans  son 
tiers  inférieur,  au  voisinage  de  sa  pointe  ; 

8°  Pour  la  pariétale  ascendante,  on  constate  toujours  ciue  l'épaisseur  de  Técorce  est  moindr,. 
sur  la  partie  qui  répond  à  la  scissure  de  Rolando  que  sur  celle  qui  répond  au  lobe  pariétal  : 

9"  Sur  le  lobe  pariétal,  l'épaisseur  de  lécorce  est  plus  considérable  à  sa  partie  interne  qu'à  sa 
partie  externe  chez  les  jeunes  sujets  :  c'est  le  contraire  chez  l'adulte  et  chez  les  vieillards: 

10°  Ce  n'est  qu'au  voisinage  de  la  corne  frontale  qu'on  observe  une  épaisseur  égale  sur  la  i'acit 
interne  et  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère  ; 

11°  A  la  face  inférieure,  sur  une  même  coupe  transversale,  l'épaisseur  de  l'écorce  n'est  jamais 
plus  grande  que  sur  les  faces  interne  et  externe  ; 

12°  Dans  le  lobe  frontal,  on  observe  une  diminution  de  l'épaisseur  de  l'écorce  au  point  d'union 
de  la  face  externe  et  de  la  face  inférieure,  dans  une  étendue  de  2  à  3  centimètres  : 

13°  Au  niveau  du  point  où  les  trois  circonvolutions  frontales  longitudinales  s'implantent  sur 
la  frontale  ascendante,  il  se  produit  une  augmentation  brusque  de  l'épaisseur  de  l'écorce  dans 
une  étendue  de  2  ou  3  centimètres  environ  ; 

14°  Pour  la  frontale  ascendante,  la  substance  grise  de  l'écorce  est  plus  épaisse  sur  la  partie 
■cjui  regarde  la  scissure  de  Rolando  que  sur  celle  qui  répond  aux  circonvolutions  frontales  longi- 
tudinales ; 

15°  C'est  sur  le  lobe  occipital  que  l'écorce  cérébrale  présente  le  moins  d'épaisseur. 

Voyez  au  sujet  de  l'étendue  superficielle  de  l'écorce  cérébrale  et  des  différents  procédés  ([ui 
ont  servi  à  l'évaluer  :  Wagner  (R.  et  H.)  Vorsludien  zu  einer  unssench.  Morphologie  u.  Physiolo- 
r/ie  des  inenscld.  Gehirns  als  Seelenorgan,  Gœttingen,  1860;  avec  appendice,  Gœttingen,  1864: 
€.  VoGT,  Mémoire  sur  les  microcéphales,  Cenève,  1867  :  Baillarger.  Recherches  sur  Vanatomie,  lu 
physiolof/ie  et  la  palhologie  du  système  nerveux,  Paris,  1872;  Jensen.  t'nlersuch.  ilher  die  Bezie- 
Jiungen  zwischen  Grosshirn  u.  Geistessturung  an  sechs  Gehirncn  Geisleskrunker  Individuen .  Arcli. 
f.  Psj'chiatrie,  1875;  Calori, -DeZ  cervello  nel  due  tipi  brachicephalo  e  dolicocefalo  italiani,  Bolo- 
gna,  1875;  Giacojhni,  Guida  cdlo  studio  délie  circonvol.  cerebrali  dell'  uomo,  Torino,  1884. 

Lisez  au  sujet  de  l'épaisseur  variable  de  l'écorce:  Giacomini  {loc.  cit.)  ;  A.  Conti,  Dello  spessore 
délia   corteccla   cérébrale   uelV  uomo,  Giorn.  délia  R.  Accad.,  1884. 

D .   —   Structure   des   g  t  r  c  o  .\  \'  o  l  u  t  i  o  x  s  c  É  r  É  b  r  a  les 

Examinée  sur  une  coupe  vertico-transversale,  chaque  circonvolution  nous  pré- 
sente deux  parties  bien  distinctes  :  une  partie  centrale,  formée  par  de  la  substance 
blanche  ;  une  partie  périphérique,  constituée  par  de  la  substance  grise.  La  subs- 
tance blanche  ou  médullaire  est  une  dépendance  du  centre  ovale  et  est  formée, 
comme  ce  dernier,  par  des  fibres  à  myéline  :  nous  étudierons  ultérieurement 
(voy.  Centre  ovale)  leur  origine,  leur  trajet  et  leur  terminaison.  La  substance  grise 
revêt  méthodiquement  toute  la  surface  libre  de  la  circonvolution  et  constitue,  par 
son  ensemble,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Vécorce  ou  le  manteau  des  hémis- 
phères. Cette  substance  grise  corticale  se  dispose  suivant  un  type  général  que  l'on 
retrouve  sur  toutes  les  circonvolutions.  Sur  certaines  d'entre  elles,  cependant,  elle 
subit  des  modifications  suffisamment  profondes  pour  mériter  une  description  ù 
l^art.  Nous  décrirons  donc  successivement  : 

l'-"  La  structure  générale  de  l'écorce  cérébrale; 

^1"  La  structure  spéciale  à  quelques  circonvolutions . 

i"  Structure  générale  de  Vécorce  cérébrale  {type  rolandique). 

Si  l'on  examine  à  l'aide  d'une  loupe  la  coupe  transversale  d'une  circonvolution 
ajjpartenant  à  la  région  rolandicfue  (région  que  nous  prendrons  comme  type  de 
notre  description  générale),  nous  constatons  tout  d'abord  que  la  substance  corticale 
n'est  pas  homogène,  mais  se  compose  en  réalité  d'une  série  de  zones  concentri- 
ques, qui  ont  été  nettement  indiquées,  depuis  longtemps  déjà,  par  Baillarger.  Ces 
zones  sont  au  nombre  de  six,  trois  de  coloration  blanche  et  trois  de  coloration  grise. 
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Fig.  209. 

Structure  des  circonvolutions  cérébrales 
(d'après  Baillarger). 

A,  circoiivolulioii  du  cerveau  de  l'iiorame,  avec  ses  six  couches 
aUcriiativement  grises  et  blanches.  —  B,  coupe  d'une  circonvo- 
lution, montrant  l'inégale  épaisseur  des  couches  blanches  ;  au  pre- 
mier abord,  on  ne  distingue  sur  cette  coupe  que  trois  couches, 
deux  grises  séparées  par  une  blanche  ;  en  l'examinant  plus  atten- 
tivement, on  retrouve  les  six  couches,  mais  les  couches  blanches 
externe  et  interne  sont  relativement  très  minces.  —  C,  tigure 
grossie  de  la  coupe  d'une  circonvolution  ;  la  moitié  gauche  est 
vue  à  la  lumière  réfléchie  ;  la  moitié  droite  est  vue  par  transpa- 
rence ;  dans  cette  dernière  les  couches  blanches,  ne  laissant  pas 
[lasser  la  lumière,  sont  teintées  en  noir  ;  les  couches  grises,  la 
laissant  passer,  sont  teintées  en  blanc. 


Elles  se  sueeèdeiU  dans  Tordre  suivant,  en  allant  de  dehors  en  dedans  ((ig.  209)  : 
1'  une  couche  blanche,  toujours  très  mince;  2°  une  couche  grise  ;  3°  une  deuxième 
couche  blanche,  constituant  la  strie 
externe  de  Baillarger  ;  elle  répond  à 
lami'e  de  Gennari onruban  de  Vicq- 
d.Azyr  de  l'écorce  occipitale  ;  4°  une 
deuxième  couche  grise  ;  S*^  une  troi- 
sième couche  blanche  ou  strie 
interne  de  Baillarger  ;  6''  une  troi- 
sième couche  grise,  en  rapport  im- 
médiat avec  la  substance  blanche 
de  la  circonvolution.  Ces  différences 
d'aspect  ont  naturellement  leur  ori- 
gine dans  des  ditFérences  structu- 
rales que  nous  étudierons  tout  à 
["heure.  Nous  rappellerons  ici  seu- 
lement que  les  couches  blanches 
répondent  à  des  régions  oi^i  s'accu- 
mulent des  fibres  myéliniques  à 
direction  transversale,  tandis  cjue 
les  couches  grises  caractérisent  des 
régions  oii  ces  fibres  transversales, 
sans  être  complètement  absentes, 
se  trouvent  beaucoup  plus  rares. 
Envisagé  au  point  de  vue  histologique,  le  manteau  cérébral  renferme  quatre 
espèces  d'éléments,  savoir  :  P  des  cellules  nerveuses;  :2°  des  fibres  nerveuses; 
'è"  des  cellules  névrogliques  ;  4'^  des  vaisseaux. 

1^  Cellules  nerveuses.  — Les  cellules  nerveuses  constituent  l'élément  essentiel 
de  la  substance  grise  de  Fécorce.  Ces  cellules,  très  variables  dans  leur  forme  et 
leurs  dimensions,  sont,  en  même  temps,  très  dissemblables  au  point  de  vue  fonc- 
tionnel. Leur  mode  d'agencement,  successivement  étudié  dans  ces  derniers  temps 
par  ExNER,  Meynerï,  Edinger,  Betz,  Golgi,  Martinotti,  etc.,  a  été  de  la  part  de 
Ramon  y  Gajal  l'objet  de  nombreuses  recherches,  poursuivies  comparativement 
sur  des  animaux  d'espèces  et  d'âges  différents.  Avec  ce  dernier  histologiste,  dont 
la  description  est  aujourd'hui  classique,  nous  admettrons  dans  l'écorce  cérébrale 
quatre  couches  qui  sont  en  allant  des  parties  superficielles  vers  les  parties  pro- 
fondes :  1°  la  couche  moléculaire  ;  2'^  la  couche  des  petites  cellules  pyramidales; 
3'^  la  couche  des  grandes  cellules  pyramidales;  ¥  la  couche  des  cellules\poly- 
morphes.  Le  schéma  de  Meynert,  qui  comprenait  cinq  couches  et  qui  se  trouve 
dans  tous  les  traités  d'anatomie  antérieurs  à  la  publication  des  travaux  de  Gajal, 
diffère  de  celui  de  l'histologiste  espagnol  en  ce  C[ue  ses  couches  IV  et  V  (couche  des 
petites  cellules  irrégulières  et  couche  des  cellules  fusiformes)  ont  été  réunies  par 
Gajal  en  une  couche  unique,  qui  est  la  couche  IV  de  son  schéma  ou  couche  des 
cellules  polymorphes. 

.1.  I^REMiÈRE  COUCHE  :  COUCHE  MOLECULAIRE.  —  La  couchc  moléculaire,  épaisse  de 
'•'""^'âo  environ,  renferme,  au  sein  d'un  réseau  fibrillaire  que  nous  décrirons  plus 
loin,  trois  ordres  de  cellules  nerveuses  :  les  cellules  polygonales,  les  cellules  fusi- 
formes et  les  cellules  triangulaires. 
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Les  cellules  ^polygonales  (fig.  210)  sont  de  dimensions  moyennes,  peu  nom- 
breuses, irrégulièrement  disséminées  dans  toute  l'épaisseur  de  la  couche  molécu- 

^  laire.  Comme   leur  nom  l'indique, 

?*^af^--^  P  elles  ont  un  contour  polygonal.  De 
'  "'^  '  /  leurs  angles  s'échappent  quatre  ou 
cinq  prolongements  protoplasmi- 
ques,  dont  les  ramifications  vari- 
queuses divergent  dans  tous  les 
sens.  Le  prolongement  cylindraxile, 
remarquable  par  sa  ténuité,  prend 
naissance  tantôt  sur  la  cellule  elle- 
même,  tantôt  sur  l'un  de  ses  pro- 
longements protoplasmiques.  Il  suit 
un  trajet  horizontal  ou  ascendant  et 
se  résout  en  un  certain  nombre  de  fibrilles  variqueuses,  très  fines,  très  longues 
qui,  toutes,  se  terminent  librement  dans  la  couche  moléculaire. 

Les  cellules  fusiformes  (fig.  211),  ovoïdes  ou  allongées  en  fuseau,  se  disposent 
parallèlement  à  la  surface  de  l'écorce.  Elles  sont  en  général  bipolaires,  émettant, 
à  chacun  de  leurs  pôles,  un  prolongement  protoplasmique  volumineux,  à  contour 


Fig.  210. 

Clellules  pol^'gonales  de  la  couche  moléculaire 
de  l'écorce  cérébrale  du  lapin  (d'après  Cajal). 

1,   cWindraxes.  —    2,   collatt^ raies.   —  3,  prolongemenls  prolo- 
l)lasmi(:]ues. 


Fig.  211. 

Cellules  fusiformes  de  la  couche  moléculaire  de  l'écorce  cérébrale  d'un  lapin  de  huit  jours 

(d'après  Cajal). 

i,  cylindraxes  polaii-os  ou  principaux,  se  porlant  en  direction  opposite.  —  2,  cjlindraxes  surnuméraires, 
parlant  de  diverses  branches  protoplasmiques.  —  3,  ramifications  des  cylindraxes.  —  4,  rameaux  terminaux  des  dendriles. 


lisse,  à  trajet  presque  rectiligne.  Chaque  cellule  fusiforme  possède  donc  deux  pro- 
longements protoplasmiques  :  ces  deux  prolongements,  se  dirigeant  horizonta- 
lement et  en  sens  inverse,  fournissent  plusieurs  rameaux  ascendants  et,  après  un 
parcours  fort  long,  s'infléchissent  sur  eux-mêmes  en  dehors  pour  se  terminer,  tout 
près  de  la  surface  de  l'écorce,  par  un  certain  nombre  de  fibrilles  libres  et  indé- 
pendantes. Les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  fusiformes,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  pour  chaque  cellule,  se  détachent  des  prolongements  protoplas- 
miques, à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  corps  cellulaire.  Ils  naissent,  de 
préférence,  sur  les  points  oîi  ces  prolongements  protoplasmiques  se  coudent  pour 
devenir  ascendants.  Suivant  la  même  direction  que  les  prolongements  dont  ils 
émanent,  ils  courent  parallèlement  à  la  surface  de  l'écorce,  abandonnent  au  coiirs 
de  leur  trajet  de  nombreuses  collatérales  ascendantes  et  finalement  se  terminent, 
comme  ces  collatérales,  en  pleine  couche  moléculaire  par  des  ramifications  libres 
et  plus  ou  moins  variqueuses. 

Les  cellules  triangulaires  appartiennent  au  même  type  que  les  cellules  fusi- 
formes. Elles  n'en  diffèrent  pour  ainsi  dire  que  parce  qu'elles  ont  la  forme  d'un 
triangle  au  lieu  d'avoir  celle  d'un  fuseau,  et,  qu'elles  possèdent  trois  prolongements 
protoplasmiques  au  lieu  de  deux.  Ici,  comme  pour  les  cellules  fusiformes,  les  pro- 
longements cylindraxiles  sont  multiples,   naissent  des  prolongements  protoplas- 
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miques  et  se  terminent  dans  la  couche  moléculaire  par  des  extrémités  libres.  Les 
cellules  triangulaires  et  les  cellules  fusiformes,  par  la  multiplicité  de  leurs  cylin- 
draxes  et  par  le  mode  d'origine  de  ces  derniers,  constituent  véritaiilement  un  type 
spécial,  type  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  dans  les  autres  segments  du 


DIVISION    DE    R.    V    CA.IAI. 
Pic-mère 

Couche  moléculaire. 


Couclic  des  pelilcs 
cellules  pyramidales. 


Couche  des  grandes 
cellules   pyramidales. 


Couche  des  cellules 
polymorphes.  ^ 


Substance    blanche . 


divinion   de   B.UI.LARIIER 
"^i'r'm',,,,,iia,,,/.i,^v^..iii^,        Pio-mcrc. 


Couche  srrise  cxlerno. 


Couche  blanche  externe. 


Couche  grise  moyenne. 


Couche  blanche  moj  enno. 


Couche  grise  interne. 


Couche  blanche  moyenne. 


Substance  blanche. 


Fig.  212. 

Les  quatre  couches  cellulaires  de  l'écorce  cérébrale  d'après  Ca.ial,  avec  leur  mode  de  correspon- 
dance avec  les  six  couches,  alternativement  grises  et  blanches,  de  Baillarger. 


névraxe.  Elles  ont  été  découvertes  par  Ramon  y  Cajal,  d'où  le  nom  de  cellules  de 
Cajal^  sous  lequel  les  désignent  aujourd'hui  la  plupart  des  neurologistes.  Leur 
signification  physiologique  nous  est  encore  inconnue. 

B.  Deuxième  couche  :  couche  des  petites  cellules  pyr.^midales.  —  La  deuxième 
couche,  épaisse  de  0™",20  à  0™'",25  comme  la  précédente,  est  essentiellement  cons- 
tituée par  un  grand  nombre  de  cellules  nerveuses  dites  pyramidales,  disposées  en 
rangées  multiples  et  irrégulières.  Ces  cellules  sont  de  toute  petite  taille,  15  à  20  \i. 
en  moyenne.  Toutefois  leur  volume  n'est  pas  uniforme  et  il  est  à  remarquer  qu'il 
augmente  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface  de 
l'écorce.  Il  en  résulte  que  la  transition  entre  cette  couche  et  la  couche  suivante, 
qui  est  formée  par  les  grandes  cellules  pyramidales,  se  fait  d'une  façon  à  peu  près 
insensible  et,  par  conséquent,  qu'il  n'existe  entre  les  deux  couches  précitées  aucune 
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limite  bien  précise.  Gomme  l'indique  leur  nom,  les  cellules  pyramidales  ont  la 
forme  d'une  pyramide,  dont  la  base  regarde  le  centre  médullaire  et  dont  le  sommet 
est  tourné  du  côté  de  la  périphérie.  Leur  protoplasma,  granuleux  et  d'aspect  strié, 
nous  présente,  au  voisinage  de  son  extrémité  basale,  un  petit  amas  de  granulations 
pigmentaires  d'une  coloration  jaune  clair.  11  contient  un  noyau  volumineux,  arrondi 
ou  ovalaire,  lequel  à  son  tour  renferme  un  nucléole  brillant.  Chacune  des  cellules 
pyramidales,  quelles  jjue  soient  ses  dimensions,  émet  des  prolongements  proto- 
plasmiques  et  un  seul  prolongement  cylindraxile. 

Les  prolongements  protoplasmiques  ou  dendrites  sont  toujours  très  longs  et  très 
nombreux.  Cajal  les  distingue,  d'après  leur  origine,  en  prolongement  principal, 

prolongements  collatéraux  et  prolongements 
basilaires.  —  Le  prolongement  principal 
(fig.  !214,D,3j  encore  appelé  tige  ascendante 
ou  expansion  primordiale,  parce  cju'elle  est 
de  toutes  les  expansions  protoplasmiques  la 
première  à  faire  son  apparition,  se  détache  du 
sommet  de  la  cellule  pyramidale.  De  là,  il  se 
porte  vers  la  surface  de  l'écorce  en  suivant  un 
trajet  à  peu  près  rectiligne.  Arrivé  dans  la 
couche  moléculaire,  il  s'épanouit  en  un  splen- 
dide  panache  de  ramuscules,  lesquels  se  ter- 
minent librement  entre  les  fibrilles  nerveuses 
de  cette  couche  (Cajal)  :  c'est  vraisemblable- 
ment à  tort  que  Golgi  et  après  lui  Martinotti 
les  ont  mis  en  rapport  avec  les  vaisseaux  et 
avec  les  cellules  névrogliques.  Ces  ramifications 
terminales  du  prolongement  principal  sont, 
dans  toute  leur  étendue,  hérissées  de  pointes 
fort  courtes,  qui  se  terminent  presque  immédiatement  après  leur  origine  par 
une  extrémité  légèrement  renflée  {î\^.  213,^2).  —  Les  prolongements  collatéraux 
(fig.  214,4)  se  détachent  du  prolongement  principal,  soit  à  angle  droit,  soit  à  angle 
aigu.  Puis,  ils  se  portent  transversalement  ou  obliquement  en  dehors  et  viennent 
se  terminer,  non  loin  de  leur  origine,  par  des  extrémités  libres.  —  Les  prolonge- 
ments basilaires  (lig.  214, 5j  naissent  de  la  cellule  pyramidale,  au  voisinage  de  sa 
base.  De  là,  ils  se  portent  en  divergeant,  les  uns  sur  les  côtés,  les  autres  en  bas. 
Ils  se  terminent,  comme  les  prolongements  collatéraux,  par  des  extrémités  libres. 
ha  prolongement  cylindraxile  (fig.  2i4,D,2),  toujours  unique,  se  détache  dans 
la  grande  majorité  des  cas  de  la  base  du  corps  cellulaire;  plus  rarement,  il  naît  de 
l'un  des  prolongements  basilaires.  Quelle  que  soit  son  origine,  il  se  porte  toujours 
vers  la  surface  profonde  de  l'écorce  et  disparaît  dans  le  centre  médullaire  de  la  cir- 
convolution, oîi  il  fait  partie  de  l'un  des  trois  systèmes  commissural,  d'association 
ou  de  projection  (voy.  Centre  ovale).  Au  cours  de  son  trajet  à  travers  la  substance 
grise  de  l'écorce,  le  cylindraxe  des  petites  cellules  pyramidales  émet  de  fines  col- 
latérales, au  nombre  de  six  à  dix,  qui  s'en  détachent  à  angle  droit,  cheminent 
tantôt  horizontalement,  tantôt  obliquement,  et  finalement  se  terminent  par  deux 
ou  trois  rameaux  extrêmement  délicats  (Cajal). 

La  constitution  toute  spéciale  des  cellules  pyramidales  et,  d'autre  part,  ce  fait 
bien  constaté  qu'on  ne  les  rencontre  que  dans  l'écorce  cérébrale,  ont  déterminé 
Cajal  à  donner  à  ces  éléments  le  nom  de  cellules  psychiques.  La  cellule  psychique 


Fig.  213. 

Portion  du  panaclie  teriuinal  d'une 
cellule  pyramidale  de  la  souris  adulte 
(d'après  Ramon  y  Cajal). 

1,1,  rameaux  i)rotoplasmiques.  —  2,  2,   épines 
collatérales. 
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paraîl  exister  chez  tous  les  vertébrés  ;  mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  descend 
dans  la  série,  elle  devient  à  la  fois  plus  petite  et  plus  simple.  — C'est  ainsi  que 
ciiez  les  mammifères  in- 
férieurs (llg.  51-4,  C),  elle 
est  déjà  moins  volumi- 
neuse que  chez  l'homme. 
Sa  tige  principale  est  en 
même  temps  plus  courte 
et  les  collatérales  qu'elle 
émet  sont  plus  rares.  — 
Plus  bas,  chez  les  rep- 
tiles (lig.il  4,  Bj.  la  cellule 
est  moins  volumineuse 
encore.  Sa  tige  princi- 
pale, fort  courte,  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'indi- 
quée. Le  groupe  des  pro- 
longements basilaires  est 
représenté  par  un  pro- 
longement unique.  Plus 
bas'  encore,  chez  les 
batraciens  (lig.  214,  A), 
les  prolongements   basi- 


Fig.  214. 
Schéma  de  l'évokition  des  cellules  pyramidales  (d'après  Ca,i.\l). 


La  série  supéi^Unire  des  cellules  montre  la  cellule  pjramidale   ou  ps;  chique 
chez  divers  vertébrés  :  A,  chez  la  grenouille  ;  B,  chez  le  lézard  ;  C,  chez  le  rat  : 

laires  font  complètement     d,  chez  ihomme. 

flpffliif     Tl  pn  pct  rlp  mPTTiP  ^^  série    inférieure  indique  les  phases    évolutives  traversées    parla  cellule 

ueidUl.  11  en  eSl  Cie  IllCmC  psychique  ou  cellule  pyramidale  du  cerveau  :  «,  neuroblaste  sans  tige  protoplas- 

de    la    \\o'9   nrinpinalp    Pt  mique  ;   h,   début   de    tige    et  de    panache   terminal:  c,   tige  plus   développée; 

*5      1              JJ      e    et,  ^/^  apparition  des  collatérales  du  cyliudraxe  ;  e,  formation  des  expansions  proto- 

danS    ce    cas,    le    système  plasmiques  du  corps  cellulaire  et  de  la  tige. 

^             .  Pour  la  cellule  D  :    1,  corps  cellulaire.   —  2,  cylindraxe,  avec   2',  ses  collaté- 

deS    ramifications   prOtO-  raies.  —  3,  tige  protoplasmique,  avec  3'  son  panache  terminal.  —  4,  expansions 

1            .                   .      .    T          ,      .  latérales  de  la  tige.  —  3,  5,  expansions  basilaires. 

plasmiques,  si  riche  et  si 

luxuriant  chez  l'homme,  se  trouve  réduit  au  simple  panache  terminal,  implanté 

directement  sur  la  partie  externe  du  corps  cellulaire. 

C.  Troisième  couche  :  groupe  des  grandes  cellules  pyramidales.  —  La  troisième 
couche  de  l'écorce  renferme  comme  élément  principal  les  grandes  cellules  pyra- 
midales. Ces  cellules  sont  exactement  conformées  sur  le  même  type  que  les  petites 
cellules  pyramidales  de  la  couche  précédente  :  elles  n'en  diffèrent  que  parce  que 
leur  volume  est  plus  considérable  (20  à  30  a  en  moyenne),  leur  tige  principale  plus 
longue,  leur  cylindraxe  plus  épais  et  plus  riche  en  collatérales.  Aussi  conçoit-on 
sans  peine  c^ue  certains  histologistes,  van  Gehuchten  entre  autres,  aient  réuni  les 
deux  couches  de  cellules  pyramidales  en  une  seule  et  même  couche. 

En  dehors,  la  couche  des  grandes  cellules  pyramidales  se  fusionne  avec  la 
couche  précédente,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  une  transition  insensible. 
En  dedans,  elle  est  beaucoup  mieux  délimitée,  quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  de  ren- 
contrer quelques  cellules  pyramidales  disséminées  dans  la  couche  des  cellules 
polymorphes. 

C'est  au  groupe  des  grandes  cellules  pyramidales  cfu'appartiennent  les  cellules 
géantes  c[ui  ont  été  décrites  par  Betz  dans  la  zone  motrice  de  l'écorce.  Ces  cel- 
lules ne  sont  que  des  cellules  pyramidales  plus  grandes  que  les  autres  :  elles 
mesurent  en  moyenne,  d'après  Lewis,  51  \i.  de  hauteur  sur  41  \i.  de  largeur  ;  on  en 


272 


NEVROLOGIE 


a  observé  dans  le  lobule  paracentral,  qui  atteignaient  jusqu'à  60  y.  de  hauteur. 
Elles  se  disposent  ordinairement  par  petits  groupes  de  trois  à  cinq,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  îiids  de  Betz. 

D.  Quatrième  couche  :  couche  des  cellules  polymorphes.  —  Cette  couche,  épaisse 
de  un  tiers  de  millimètre  environ,  renferme  des  cellules  de  dimensions  et  de  forme 
très  variables.  Elles  sont,  suivant  les  cas,  fusiformes,  ovoïdes,  triangulaires,  étoi- 
lées.  Leurs  expansions  protoplasmiques,  diversement  ramifiées,  sont  tantôt  courtes 
tantôt  longues.  Mais,  quelque  longues  qu'elles  soient,  elles  ne  remontent  jamais, 
comme  cela  a  toujours  lieu  pour  les  cellules  pyramidales,  jusqu'à  la  couche  molé- 
culaire. Quant  à  leur  prolongement 
cylindraxile,  il  est  très  fin  et  suit  un 
trajet  descendant.  Après  avoir  fourni 
trois  ou  quatre  collatérales,  il  passe 
dans  la  substance  blanche  et  là  se 
continue  (Gajal),  ou  bien  par  un  simple 
coude,  ou  bien  par  une  division  en  T, 
avec  un  ou  deux  tubes  nerveux  de  cette 
substance  blanche. 

E.  Cellules  a  cylindraxe  court  et 
cellules  a  cylindraxe  ascendant.  — 
Outre  les  éléments  cellulaires  que 
nous  venons  de  décrire,  les  trois  der- 
nières couches  de  Fécorce  cérébrale 
nous  présentent  encore  deux  autres 
ordres  de  cellules  :  des  cellules  à  cylin- 
draxe court  et  des  cellules  à  cylindraxe 
ascendant.  —  Les  cellules  à  cylin- 
draxe court  (cellules  de  Golgi  type  II) 
sont  ici,  comme  dans  la  moelle,  des 
cellules  nerveuses  caractérisées  par  ce 
fait  que  leur  cylindraxe,  perdant  son 
individualité  presque  immédiatement 
après  son  origine,  se  résout  en  pleine 
substance  grise   en  une  arborisation 


Fig.  215. 

Coupe  transversale  de  Fécorce  de  la  souris,  sur 
laquelle  on  a  dessiné  les  cellules  qui,  dans 
quelques  coupes  de  la  même  région,  envoyaient 
leurs  cylindraxes  vers  la  périphérie  (schéma- 
tique, d'après  Gajal). 

i.  )jie-mèrc.  —  2,  couche  moléculaire.  —  3,  cylindraxe 
lirovenaiit  d'une  grosse  cellule  de  la  couche  des  cellules  poly- 
nioriihes.  —  4,  cylindraxes  partant  des  cellules  situées  dans 
la  couche  des  cellules  pyramidales.  —  5,  cylindraxes  ascen- 
dants, se  terminant  au-dessous  de  la  couche  moléculaire. 


terminale  libre.  Par  cette  arborisation, 
la  cellule  de  Golgi  entre  en  relation 
avec  les  cellules  voisines  et  devient 
ainsi  une  cellule  d'association.  —  Les 
cellules  à  cylindraxe  ascendant,  mentionnées  d'abord  par  Golgi  et  par  Marti- 
notti,  étudiées  à  nouveau  par  Cajal,  se  développent  de  préférence  dans  la  couche 
des  cellules  polymorphes;  mais  on  les  rencontre  encore,  quoique  plus  rares,  dans 
les  deux  couches  des  cellules  pyramidales  Elles  sont  fusiformes  ou  étoilées,  avec 
des  dendrites  relativement  peu  développées,  dont  les  unes  suivent  un  trajet  ascen- 
dant, les  autres  un  trajet  descendant.  Quant  au  cylindraxe,  il  monte  presque  en 
ligne  droite  jusque  dans  la  couche  moléculaire  et,  là  (fig.  215),  il  se  divise  en  deux 
ou  trois  grosses  branches,  qui,  se  ramifiant  horizontalement,  forment  une  arborisa- 
ti<jn  terminale  d'une  grande  étendue.  Quelques  cylindraxes  ascendants,  comme  nous 
le  montre  la  figure  2lo  (5),  se  terminent  avant  d'atteindre  la  couche  moléculaire. 
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2'  Fibres  nerveuses.  —  Les  intervalles  qui  séparent  les  éléments  cellulaires  ci- 
dessus  décrits  sont  en  grande  partie  comblés  par  des  libres  nerveuses.  Ces  libres, 
que  nous  désignerons  sous  le  nom  générique  de  fibres  de  Vécorce^  sont,  les  unes 
pourvues,  les  autres  dépourvues  de  leur  gaine  de  myéline.  Au  premier  groupe 
appartiennent  (Fleciisig,  Gajal)  les  cylindraxes  des  cellules  pyramidales  grandes  et 
moyennes,  les  cylindraxes  des  cellules  de  Cajal,  les  cylindraxes  des  cellules  poly- 
morphes, les  cylindraxes  ascendants  des  cellules  de  Martinotti  et,  enfin,  les  colla- 
térales de  grand  diamètre.  Au  contraire,  les  cylindraxes  des  petites  cellules  pyra- 
midales, ceux  des  cellules  de  Golgi  et  les  collatérales  de  petit  diamètre  sont  des 
libres  amyéliniques.  Envisagées  au  point  de 
vue  de  leur  direction,  les  libres  de  Fécorce  se 
distinguent  en  fibres  radiées  et  en  libres  trans- 
versales ou  tangentielles  : 


^~s^fii^ïS^_ 


A.  Fibres  radiées.  —  Les  libres  radiées 
(lig.  ^W]  suivent  une  direction  perpendicu- 
laire à  la  surface  extérieure  de  Técorce,  la 
même  direction  par  conséquent  que  les  tiges 
ascendantes  des  cellules  pyramidales.  Tantôt 
éparses,  tantôt  groupées  en  faisceaux  plus  ou 
moins  importants,  elles  traversent  successive- 
ment la  couche  des  cellules  polymorphes,  la 
couche  des  grandes  cellules  pyramidales  et  la 
couche  des  petites  cellules  pyramidales.  On  ne 
peut  les  suivre,  en  tant  que  faisceaux,  que  un 
peu  au  delà  de  la  strie  externe  de  Baillarger  ; 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  aillent  plus 
loin  et  se  rendent,  en  partie  tout  au  moins,  à 
la  couche  moléculaire. 

Les  fibres  radiées,  de  valeur  fort  dififérente, 
comprennent  :  P  les  cylindraxes  des  cellules 
pyramidales,  quelles  que  soient  les  dimensions 
de  ces  cellules  ;  2°  les  cylindraxes  des  cellules 
polynKn-phes  ;  3°  les  cylindraxes  ascendants 
des  cellules  de  Martinotti  ;  4'^  enfin,  les  fibres 
lerminales  de  la  substance  blanche,  qui,  pre- 
nant naissance  dans  une  région  quelconque 
du  névraxe,  viennent  se  terminer  dans  Técorce 
cérébrale.  Toutes  ces  fibres,  à  Texception  de 
celles  qui  émanent  des  cellules  de  Martinotti, 
viennent  du  centre  ovale  ou  s'y  rendent  et 
appartiennent  à  l'un  quelconque  des  trois  sys- 
tèmes commissural,  d'association  ou  de  pro- 
jection (voy.  Centre  ovale). 

/?.  Fibres  transversales  ou  tangentielles. — 
Les  fibres  transversales  ou  tangentielles  che- 
minent parallèlement  à  la  surface  extérieure 
de  fécorce  et,  de  ce  fait,  coupent  à  angle  droit  les  fibres  précédentes.  Ces  fibres 
tangentielles  se  disposent  sur  toute  la  hauteur  de  fécorce,  mais  pas  d'une  façon 

ANATOMIE    HUMAINE.    —    T.    II.  35 


Fig.  -216. 

Schéma  montrant,  sur  la  même  coupe 
que  celle  représentée  dans  la  fi- 
gure 217,  les  fibres  nerveuses  de 
récorce. 

(Les  teintes  bleues  répoudenl  aux  couches 
blanches  de  Bullarger,  fig.  20!*.) 

I,  II,  III,  IV,  les  quatre  couches  de  Cajal.  — 
V,  susbstance  blanche  sous-corticale. 

1,  pie-mère.  —  2,  réseau  d'Exner.  —  3,  strie 
de  Bochterew.  —  4,  strie  externe  de  Baillarg^er. 
—  5,  strie  interne  de  Baillarger.  —  C,  fibres 
d'association  intra-corticales. —  7,  fibres  d'asso- 
ciation sous-corticales  ou  fibres  arquées. 
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uniforme  :  rares  sur  certains  points,  elles  se  condensent  sur  d'autres  de  manière 
à  former  des  bandes  transversales,  qui,  tout  en  variant  dans  leur  épaisseur,  ont 
une  situation  assez  constante.  En  allant  de  dehors  en  dedans,  nous  rencontrons 
quatre  bandes  de  fibres  transversales,  savoir  (fig.  S216)  :  1"'  la  couche  des  fibres, 
tangentielles  proprement  dites,  plus  connue  sous  le  nom  de  réseau  d'Exner^ 
occupant  la  moitié  externe  de  la  zone  moléculaire  ;  2°  la  strie  de  Bechtereio,  large 
de  0™™,03  environ,  située  à  la  partie  superficielle  de  la  couche  des  petites  cellules 
pyramidales  ;  elle  est  particulièrement  bien  développée  dans  le  lobe  occipital  et 
représenterait  dans'  ce  lobe,  d'après  Kaes,  le  stratum  lacunosum  de  la  corne 
d'Ammon  (voy.  plus  loin)  ;  8°  la  strie  externe  de  Baillarger,  large  de  0"'™,40  à 
0"'"\50,  qui  se  trouve  située  à  la  partie  moyenne  ou  un  peu  au-dessous  de  la  par- 
tie moyenne  de  la  couche  des  grandes  cellules  pyramidales  ;  4°  les  fibres  d'asso- 
ciation intra-corticales  de  Meynert,  feutrage  très  serré,  qui  occupe  la  zone  infé- 
rieure de  la  couche  des  cellules  polymorphes  ;  sa  partie  superficielle  se  disj)ose, 
sur  certains  points  de  l'écorce,  notamment  dans  le  lobe  frontal,  en  une  petite 
bande  plus  ou  moins  distincte  qui  répond  à  la  stiie  interne  de  Baillarger  ;  sa 
partie  profonde  confine  aux  fibres  arquées  du  centre  ovale  et  se  confond  insen- 
siblement avec  elles. 

Dans  les  espaces  compris  entre  les  diverses  bandes  que  nous  venons  de  décrire, 
les  fibres  transversales  sont  clairsemées.  Mais  elles  y  existent  néanmoins,  for- 
mant, avec  les  fibres  radiées  qui  les  croisent  perpendiculairement,  une  sorte  de 
feutrage  relativement  lâche.  Edinger  a  divisé  ce  feutrage  en  deux  zones  :  Tune, 
externe,  répondant  à  l'intervalle  qui  sépare  le  réseau  d'Exner  de  la  strie  externe 
de  Baillarger;  l'autre,  interne,  située  au-dessous  de  cette  strie  externe.  Comme 
les  faisceaux  de  fibres  radiées  ne  vont  guère  au  delà  de  la  strie  externe  de 
Baillarger,  la  première  de  ces  deux  zones  a  reçu  d'EoiNGER  le  nom  dé  feutrage 
sus-radiaire ^  ainsi  dénommé  parce  qu'il  est  situé  au-dessus  des  faisceaux 
radiés  ;  la  seconde,  située  dans  la  même  partie  de  l'écorce  que  celle  occupée  par 
des  faisceaux  radiés,  est  devenue,  pour  le  même  neurologiste,  le  feutrage  inter- 
radiaire  (fig.  216). 

Les  faisceaux  transversaux  de  l'écorce  comprennent,  d'après  G.ual  :  1"  les  colla- 
térales des  cellules  pyramidales  et  des  cellules  polymorphes  ;  2°  les  arborisations 
cylindraxiles  des  cellules  de  Golgi  ;  3°  les  fibrilles  collatérales  et  terminales  des 
cellules  à  cylindraxe  ascendant  ;  4"  les  fibrilles  collatérales  et  les  arborisations 
terminales  des  fibres  diverses,  fibres  sensitives,  fibres  sensorielles,  fibres  cal- 
leuses, fibres  d'association,  qui,  du  centre  ovale,  passent  dans  l'écorce  et  s'y  ter- 
minent fvoy.  Centre  ovale). 

Z"  Cellules  névrogliques.  —  L'écorce  cérébrale  renferme  de  nombreuses 
cellules  névrogliques  qui,  grâce  à  leurs  innombrables  prolongements,  repré- 
sentent ici,  comme  dans  les  autres  segments  du  névraxe,  un  tissu  de  soutien  pour 
les  éléments  nerveux.  Ces  cellules  se  présentent  sous  deux  formes.  Les  unes 
(fig.  217,4),  munies  de  prolongements  très  longs,  très  grêles  et  orientés  dans 
tous  les  sens,  constituent  de  véritables  cellules  araignées  (p.  29).  Les  autres 
(fig.  217,5)  envoient  leurs  prolongements  en  sens  radiaire  :  on  les  voit,  sur  les 
sujets  jeunes,  se  porter  en  ligne  droite  vers  la  surface  extérieure  de  l'écorce  et  s'y 
terminer,  à  la  face  inférieure  de  la  pie-mère,  par  de  petits  renflements  triangu- 
laires à  base  externe.  Ces  deux  ordres  de  cellules,  que  relient  toujours  des  formes 
inlcrmf'diaircs,    ont    exactement  la  môme    origine    et   la   même    signilicalion    ; 
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Fig.  217. 

Coupe  transversale  de  l'écorce  cérébrale  d'un  fœtus  humain 

de  sept  mois  (d'après  Retzius). 

1,  smi'ace  cxlérieurc  de  l'écorce.  —  2,  une  cellule  de  Cajal.  —  3,  fibres  lau- 
g'culielles,  qui  ne  sont  probalilement.  que  des  |ii-o'ongenienU  des  cellules  do 
Cajal.  —  4,  4,  deux  cellules  névroglir|ues  ap|iarlenant  au  type  des  cellules 
araignées.  —  5,  o,  extrémités  périijhériques  de  deux  cellules  éiiend;  maires. 


coinnio  daii-s  la  moelle,  ce  .'^ont  de  simples  cellules  épeiulymaires  qui,  au  cours 
(lu  développement,  ont  émigré  du  centre  vers  la  périphérie  et  ont  subi  en  même 
temps    des    transforma-  i 

ti(nis  plus  ou  moins  pro- 
fondes dans  le  nombre, 
la  longueur  et  Torienta- 
litui  de  leurs  prolonge- 
ineuts. 

La  névroglie  se  dis- 
pose, dans  Técorce  céré- 
l)rale,  sous  la  forme  de 
minces  cloisons,  le  long 
desquelles  cheminent  les 
vaisseaux.  Elles  forment, 
en  outre,  à  la  surface 
externe  du  cerveau,  im- 
médiatement au-dessous 
de  la  pie-mère ,  une  cou- 
che peu  épaisse  mais 
continue,    que  Ton  désigne   sous  le  nom  de  névroglie  corticale  ou  marginale. 

4'  Vaisseaux.  —  Les  vaisseaux  de  l'écorce  sont  disposés  suivant  une  modalité 
spéciale,  cfue  nous  étudierons  plus  loin  à  propos  de  la  circulation  cérébrale. 

^'  Structure  spéciale  à  certaines  régions  de  l'écorce. 

Certaines  régions  de  l'écorce  présentent  une  structure  qui  s'écarte  plus  ou 
moins  du  type  général  que  nous  venons  de  décrire.  De  ce  nombre  sont  :  la  région 
de  rinsula,  la  région  du  lobe  occipital,  la  région  de  l'hippocampe  et  de  la  corne 
d'Ammon  (région  ammonienne),  le  bulbe  olfactif. 

1"  Région  de  l'insula.  —  L'écorce  des  circonvolutions  insulaires  ne  diffère 
pour  ainsi  dire  pas  du  type  général.  Mondlno  a  signalé  pourtant,  dans  la  couche 
des  cellules  pyramidales,  l'existence  de  cellules  spéciales, 
de  forme  pyramidale  ou  à  contours  irréguliers,  cellules 
dont  le  cylindraxe  se  porte  tout  d'abord  en  haut,  puis, 
après  un  trajet  ascendant  plus  ou  moins  long,  se  recourbe 
en  bas  pour  se  comporter  alors  comme  les  cylindraxes 
des  cellules  pyramidales  ordinaires.  Le  même  histologiste 
a  décrit  à  la  partie  la  plus  profonde  de  l'écorce,  dans  la 
couche  des  cellules  polymorphes  par  conséc{uent,  des 
cellules  fusiformes  dont  les  dendrites,  dirigées  transversa- 
lement, forment  une  sorte  de  barrière  entre  l'écorce  et  la 
substance  blanche  sous-jacente. 


Fis.  218. 


2'  Région  du  lobe  occipital  —  Les  circonvolutions 
occipitales,  y  compris  le  cunéus,  se  distinguent  macros- 
copiquement  des  autres  régions  de  l'écorce  en  ce  que  la 
strie  interne  de  Baillarger  n'existe  pas.  Vue  sur  des  coupes 
et  à  un 
couches 


Coupe  d'une  circonvolu- 
tion occipitale  (d'après 
Baillarger). 

1,  couche  grise  externe.  — 
i,  couche  grise  interne.  — 
3,  raie  de  Gennari  ou  de  Vicc(- 
d'Azxr.  —  4,  substance  blanclie. 


grossissement   faible,  l'écorce   nous  apparaît  comme  formée  par  deux 
grises,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  couche  blanche  toujours  très 
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visible  (fig.  218,3)  :  cette  couche  blanche  est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de 
ruban  de  Vicq-d'Azyr.  Obersteiner  fait  remarquer  qu'elle  avait  déjà  été  vue,  avant 
Vicq-d'Azyr,  par  Gennari  et  que,  par  conséquent,  il  serait  juste  de  substituer  à  la 
dénomination  précitée  celle  de  7'aie  de  Gennari.  Elle  répond  à  la  strie  externe  de 
Baillarger  des  autres  régions  de  l'écorce.  Histologiquement,  l'écorce  de  la  région 
occipitale  présente  quelques  particularités  qui  ont  été  mises  en  lumière  tout 
récemment  (1893)  par  Ramon  y  Cajal.   L'éminent  histologisle  espagnol,  outre  les 


Division  de  R.  y  Cajal  : 


Division  de  Yicq-d'Azvr  : 


2    1 


Pie-mère 


Couclie    moléculaire 


Couche  des  cellules 
fusiformes     verlicales. 


Couche   des  petites     / 
cellules    pyramidales  .  \ 


■tri,>ji>i\ijf^^^f^tw/!//Mti///m77r//Xi/ti/f'iUL..       pio-mèro. 


Couche  srrise  externe. 


Raie  de  Gennari 
ou  de    Vicq-d'Azjr. 


Couche  des  grandes     i 
cellules    pyramidales.    ' 


Couche  arise  interne. 


Couche    des    cellules 
polymorphes. 


Substance    blancli 


Substance  blanche. 


Fig.  219. 
Coupe  de  l'écorce  occipitale  (schéma,  d'après  une  figure  de  Cajal). 

1,  cellule  ijyraraidale  de  la  couche  moléculaire.  —  2,  2,  cellules  fusiformes  (cellules  de  Cajal)  de  celte  même  couche 
moléculaire.  —  .3,  3,  cellules  fusiformes  verticales,  caractérisant  la  deuxième  couche.  —  4.' 4,  cellules  piriformes  sans 
dcndrite  ascendante,  ressemblant  aux  spongioblasies  de  la  rétine.  —  5,  une  cellule  fusiforme  verticale  de  la  troisième 
couche.  —  6,  petite  cellule  pyramidale.  —7,  grande  cellule  pyramidale.  —8,  une  cellule  p\ramidale  géante.  — 
!i,  !',  cellules  à  cjlindraxe  ascendant. 


quaLre  couches  classiques,  admet  une  cinquième  couche,  qui  prend  place  immé- 
diatement au-dessous  de  la  couche  moléculaire  et  cfu'il  désigne  sous  le  nom  de 
couche  des  cellules  fusiformes  verticales.  Passons  rapidement  en  revue  chacune 
de  ces  cinq  couches  : 

a.  Couche  moléculaire.  —  La  couche  moléculaire  est  un  peu  moins  épaisse  que 
dans  la  région  rolandique  (0™",15à0™™,20  seulement).  Elle  présente  comme  carac- 
tère spécial  le  développement  remarquable  de  ses  fibres  tangentielles.  On  y  rcn- 
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contre  de  nombreuses  cellules  de  Cajal  et  quelques  cellules  de  Golgi  à  cylindraxe 
court. 

b.  Couche  des  cellules  fusiformes  verticales.  —  La  couche  des  cellules  fusi- 
formes  verticales,  couche  surajoutée,  fait  suite  ù  la  couche  moléculaire.  Elle  est 
formée  par  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  fusiformes,  orientées  en  sens  radiaire 
et  émettant  chacune  deux  dendrites,  l'une  externe  ou  ascendante,  l'autre  interne  ou 
descendante.  Le  cylindraxe  se  détache  de  la  dendrite  descendante  et,  de  là,  se  porte 
vers  la  substance  blanche.  A  ces  éléments  fusiformes  s'ajoutent  quekjues  cellules 
ovoïdes  dépourvues  de  dendrites  ascendantes  (fig.  219,4),  que  Cajal  compare  aux 
spongioblastes  de  la  rétine.  Comme  pour  les  cellules  fusiformes,  le  prolongement 
cylindraxile  de  ces  derniers  éléments  naît  de  la  dendrite  descendante  et  se  porte 
vers  la  substance  blanche  en  suivant  une  direction  radiaire. 

c.  Couche  des  petites  cellules  pyramidales.  —  La  couche  des  petites  cellules 
pyramidales  {couche  fibrillaire  moyenne  de  Cajal)  répond  à  la  raie  de  Gennari  ou 
ruban  de  Vicq-d'Azyr.  Elle  comprend,  outre  les  volumineux  paquets  de  fibres 
transversales  qui  forment  cette  raie,  les  trois  types  cellulaires  suivants  :  1"  des 
cellules  pyramidales  de  petites  et  de  moyennes  dimensions,  ayant  ici  la  même 
signitication  que  dans  les  autres  régions  de  l'écorce  ;  2°  quelques  cellules  fusi- 
formes, à  direction  verticale,  exactement  semblables  aux  cellules  fusiformes  de  la 
couche  précédente;  3°  des  cellules  ovoïdes,  fusiformes  ou  étoilées,  dont  le  cylin- 
draxe, suivant  un  trajet  ascendant,  vient  se  terminer  dans  la  couche  moléculaire 
(cellules  de  Martinottij. 

d.  Couche  des  grandes  cellules  pyramidales.  —  La  couche  des  grandes  cellules 
pyramidales,  large  de  0'"™,8,  présente  ce  caractère  particulier  que  les  cellules 
qu'elle  renferme  n'augmentent  presque  pas  de  grandeur  vers  les  parties  pro- 
fondes (Obersteiner).  On  y  remarque  pourtant  de  loin  en  loin  quelques  cellules 
pyramidales  volumineuses  (moins  volumineuses  cependant  que  celles  qui  caracté- 
risent la  zone  motrice),  c{ue  Meynert  a  désignées  sous  le  nom  de  cellules  solitaires. 

e.  Couche  des  cellules  polymorphes.  —  Cette  couche  ne  présente  aucune  par- 
ticularité importante. 

3"  Région  ammonienne.  —  La  corne  d'Ammon  et  les  circonvolutions  qui 
l'avoisinent,  circonvolution  godronnée  et  circonvolution  de  l'hippocampe,  s'écar- 
tent beaucoup  plus  que  les  régions  précédentes  du  type  rolandique.  Nous  indi- 
querons plus  loin,  lorsque  ces  différentes  formations  nous  seront  connues  au 
point  de  vue  macroscopique,  quelles  sont  les  particularités  que  présente  leur 
slructure  (  voy.  Conformation  intérieure  du  cerveau,  p.  314). 

4"  Région  du  bulbe  olfactif.  —  (Voy.  chap.  iv,  Terminaisons  réelles  du  nerf 
olfactif  et  voies  olfactives.) 

E.  —  Localisations  foxctio.nxelles  daxs  l'écorce  cérf'brale 

Les  observations  anatomo-cliniques  et  l'expérimentation  s'accordent  merveil- 
leusement pour  établir  en  principe  que  l'écorce  cérébrale  n'est  pas  fonctionnelle- 
ment  homogène,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps  et  comme  l'admettait 
encore  Flourens.  Il  est  universellement  admis  aujourd'hui,  après  les  travaux  de 
Bouillacd,  de  Dax,  de  Broca,  de  Fritsch  et  Hitzig,  de  Ferrier,  de  Muxk,  de 
Charcot  et  Pitres,  etc.,  que  des  régions  déterminées  de  l'écorce,  primitivement 
indifférentes  peut-être,  se  spécialisent  au  cours  du  développement  pour  des  fonc- 
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lions  distinctes,  fonctions  qui  sont  toujours  les  mêmes  pour  une  région  donnée. 
Il  paraît  rationnel  de  penser  que  chaque  département  de  l'écorce  a  sa  fonction 
propre  et,  d'autre  part,  que  chaque  fonction  cérébrale,  quelle  se  rattache  à  hi 
motilité  ou  à  la  sensibilité,  doit  être  localisée  dans  une  région  déterminée  de 
l'écorce  ou,  pour  employer  le  langage  usuel,  doit  avoir  son  centre  cortical.  La 
physiologie  cérébrale  n'est  pas  encore  suffisamment  avancée  pour  nous  permettre 
de  localiser  ainsi  en  détail,  sur  le  manteau  des  hémisphères,  les  différentes  fonc- 
tions qui  s'y  rattachent  et  y  ont  par  conséquent  leur  siège.  Mais  si  la  plus  grande 
partie  de  l'écorce  nous  est  encore  complètement  inconnue,  si  certaines  locali- 
sations sont  aujourd'hui  encore  douteuses  ou  insuffisamment  démontrées,  il  eu 
est  un  grand  nombre  qui,  établies  sur  des  faits  nombreux  et  précis,  paraissent 
définitivement  acquises.  L'étude  des  localisations  corticales  est  du  domaine  de 
!a  physiologie  et  de  la  clinique.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici,  d'une  façon 
aussi  succincte  que  possible,  quelles  sont  les  principales  localisations  motrices, 
sensitives  et  sensorielles. 

1^  Localisations  motrices  (centres  moteurs  corticaux).  —  La  région  de  l'écorce, 
en  rapport  avec  la  motilité  volontaire,  se  dispose  tout  autour  de  la  scissure  de 
Kolando.  Elle  comprend  :  1'^  toute  la  frontale  ascendante  et  toute  la  pariétale 
ascendante  ;  i2°  le  lobule  paracentral  ,  qui  réunit  en  haut  les  deux  circonvolutions 
précitées  ;  3°  le  pli  de  passage  fronto-pariétalinférieur  ou  opercule  rolandique,  qui 
réunit  ces  deux  mêmes  circonvolutions  à  leur  partie  inférieure.  C'est  la  zone  motrice 
de  l'écorce,  encore  appelée,  en  raison  de  ses  réactions  physiologiques  ou  patholo- 
giques, la  zone  excitable^  la  zone  épileptogène.  Toute  lésion,  pathologique  ou 
expérimentale,  qui  détruira  l'écorce  dans  cette  région  aura  comme  conséquence 
une  paralysie  persistante  dans  un  ou  plusieurs  groupes  musculaires  du  côté  opposé 
du  corps.  Le  reste  du  manteau  a  reçu  le  nom  de  zone  latente:  l'écorce,  en  effet, 
peut  y  être  détruite,  même  dans  une  étendue  considérable,  sans  provoquer  de 
paralysie  motrice.  La  zone  latente,  on  le  voit,  représente  la  plus  grande  partie  de 
l'écorce,  toute  l'écorce,  moins  les  deux  circonvolutions  rolandiques  et  les  deux  plis 
de  passage  qui  les  unissent  l'une  à  l'autre. 

Les  faits  anatomo-cliniques  nous  permettent  de  diviser  la  zone  motrice  en  trois 
centres  distincts  :  le  centre  du  membre  inférieur,  lé  centre  du  membre  supérieur, 
le  centre  des  mouvements  de  la  langue  et  d'une  partie  de  la  face.  —  Le  centre 
moteur  du  membre  inférieur  (fig.  2:20,  III)  est  situé  à  la  partie  toute  supérieure  de 
la  zone  motrice  :  il  occupe  le  lobule  paracentral  et  le  quart  supérieur  des  deux  cir- 
convolutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante.  —  Le  centre  moteur 
du  membre  supérieur  (fig.  220,  IV)  ,  situé  au-dessous  du  précédent,  occupe  les 
deux  quarts  moyens  (Charcot  et  Pitres)  des  deux  circonvolutions  frontale  ascen- 
dante et  pariétale  ascendante.  —  Le  centre  des  mouvements  de  la  langue  et  d'une 
'partie  de  la  /ace  (tous  les  muscles  de  la  face  moins  les  muscles  du  front,  des  pau- 
pières et  des  yeux)  occupe  le  quart  inférieur  des  deux  circonvolutions  ascen- 
dantes et  l'opercule  rolandique  (fig.  220,  V). 

Comme  on  le  voit,  les  trois  centres  moteurs  du  membre  inférieur,  du  membre 
supérieur  et  de  la  face  s'échelonnent  régulièrement  de  haut  en  bas  en  sens  inverse 
des  trois  segments  du  corps  qu'ils  tiennent  sous  leur  dépendance.  Autrement  dit, 
le  centre  cortical  le  plus  élevé  se  rattache  à  la  motilité  du  segment  du  corps  le 
plus  inférieur  ;  par  contre,  le  centre  cortical  le  plus  inférieur  se  rattache  au  segment 
du  corps  le  plus  élevé. 
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A  la  zone  motrice  se  rallaclieiit  deux  cenlres  d'associaliou  imporlanls,  le  centre 
du  langage  artimlé  ou  centre  de  la  parole  el  le  centre  du  langage  écrit  ou  centre 
de  Vécriture.  Le  premier,  encore  appelé  ce^^^re  de  Broca  (lig.  "2:20, IIj.  se  trouve 
situé  .sur  le  pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  ;  le  second 
(fig.  220,  I)  occupe,  d'après  Exner,  le  pied  de  la  deuxième  circonvolution  fronlale 
gauche.  Tous  les  deux,  on  le  voit,  sont  situés  immédiatement  en  avant-de  la  zone 

i  c  , 


Fig.  220. 
Face  externe  de  l'héinisphère  gauche,  avec  les  localisations  corticales  et  Findication 

des  coupes  de  Pitres. 

a  a.  couiic  ]irt'fronlale.  —  bb.  coupe  pédieulo-fronlale .  —  r  c ,  coupe  fronlale.  —  dd,  coupe  pariélale.  —  ce,  coupe 
pédiculo-pariiHale.  —  f  f.  coupe  occipilale. 

La  teinte  jaune  indique  le  centre  de  Broca  fcentre  du  langage  articulé,  centre  cortical  de  l'aphasie)  :  la  teinte  \erle, 
le  centre  cortical  du  faisceau  jjeniculé  :  la  teinte  roiiac.  le  faisceau  ])\raniidal.  aux  libres  duquel  se  mêlent  les  faisceaux 
sensilifs  et  les  fibres  cortiro-iirotubérantielles  antérieures  :  la  teinte  violette  et  la  teinte  bleue  indiquent  des  régions  de 
l'écorce  à  fonctions  encore  indéterminées  fzone  latente  de  quelques  auteurs,  zone  des  centres  d'association  do  Flkschu;'. 

I,  centre  de  l'écriture  ou  centre  de  l'agrapiiie.  —  II,  centre  du  langage  arlijulé  ou  centre  de  l'aphasie.  —  111.  centre 
moteur  du  membre  inférieur.  —  IV.  centre  moteur  du  membre  supérieur.  —  V.  centre  moteur  de  la  langue  el  d'une  partie 
(ic  la  face  —  VI.  jjour  les  uns.  el  VII.  pour  le.s  autres,  centre  de  la  cécité  verbale.  —  VllI,  centre  auditif,  à  côté  <lu(piel 
se  trou\e  le  centre  de  la  surdité  verbale. 

motrice  :  ils  n'en  sont  séparés  que  par  le  sillon  prérolandique.  Ces  deux  centres, 
hàtons-nous  de  le  dire,  ne  sont  pas  des  centres  moteurs  au  sens  précis  du  mot. 
Ce  sont  des  centres  d'élaboration  psychiques,  chargés  d'associer  et  de  coor- 
donner comme  il  convient  les  divers  centres  de  la  zone  motrice  qui  tiennent 
sous  leur  dépendance  directe,  dans  le  premier  cas  le  jeu  des  muscles  phonateurs, 
dans  le  second  cas  le  jeu  des  muscles  intervenant  dans  le  mécanisme  de  Vécri- 
ture. En  d'autres  termes,  les  libres  qui  en  émanent  ne  se  rendent  pas  directe- 
ment aux  noyaux  moteurs  bulbo-médullaires,  mais  ils  vont  à  d'autres  centres 
de  l'écorce  :  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  ce  sont,  non  des  fibres  de  projection, 
mais  des  fibres  d'association.  La  destruction  du  centre  de  Broca  détermine  la 
|»crte  de  la  parole  ou  aphasie  ;  celle  du  centre  de  l'écriture  a  pour  consé- 
quence la  perte  du  langage  écrit  ou  agraphié.  Les  deux  centres  en  question 
deviennent  ainsi,  pour  le  clinicien,  le  premier  le  centre  de  l'aphasie,  le  second 
I''  centre  de  V  agraphié. 

G.\REi,  {Ann.  des  mnl.de  l'oreille  et  du  larynx,  1886),  à  la  suite  d"une  oliservation  de  uionoplégic 

laryngée  d'origine  cérébrale  suivie  d'autopsie,  a  été  amené  à  admettre  dans  l'écorce  cérébrale  un 

•  centre  spécial  qui  tiendrait  sous  sa  dépendance  la  mobilité  du  larynx.  Ce  ceti/re  corlical  larijnf/é 
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serait  situé  sur  le  pied  de  la  troisième  frontale,  au  voisinage  du  sillon  qui  sépare  (;ette  région 
du  pied  de  la  partie  inférieure  de  la  frontale  ascendante.  De  plus,  il  aurait  une  action  unilatérale 
et  croisée,  c'est-à-dire  ne  tiendrait  sous  sa  dépendance  qu'une  seule  moitié  du  larynx,  la  moitié 
du  côté  opposé.  L'existence  de  ce  centre  cortical  laryngé  a  été  confirmée  depuis  par  les  recher- 
ches expérimentales  de  Masini,  ainsi  que  par  celles  de  Semon  et  Horsley.  Le  centre  moteur 
laryngé  donne  naturellement  naissance,  comme  tous  les  autres  centres  moteurs,  à  un  faisceau  de 
fibres,  qui  se  jette  dans  le  centre  ovale  et,  de  là,  descend  vers  le  larynx.  Une  nouvelle  observa- 
tion, qu'il  a  publiée  en  collaboration  avec  Dor  en  1890  [Même  recueil,  p.  209),  a  permis  à  Garel 
de  localiser  ce  faisceau  au  niveau  de  la  capsule  interne,  dans  cette  partie  du  faisceau  géniculé 
cpii  avoisine  le  noyau  lenticulaire,  dans  sa  partie  la  plus  externe  par  conséquent. 

2°  Localisations  sensitives  (centres  sensitifs  corticaux).  —  La  région  de 
Técorce  qui  est  en  rapport  avec  la  sensibilité  est  exactement  la  même  que  la 
région  motrice  :  elle  comprend  encore  les  deux  circonvolutions  frontale  ascen- 
dante et  pariétale  ascendante,  le  lobule  paracentral  et  l'opercule  rolandique.  La 
zone  motrice  devient  ainsi  une  zone  mixte  :  c'est  la  zone  sensitivo-motrice,  dans 
laquelle,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  sont  intimement  mélangées  les  fibres 
motrices  du  faisceau  pyramidal  et  les  fibres  sensitives  du  ruban  de  Reil. 

3°  Localisations  sensorielles  (centres  sensoriels  corticaux  ou  sphères  sen- 
sorielles). —  Les  régions  de  l'écorce  auxquelles  aboutissent  les  impressions  sen- 
sorielles comprennent  les  quatre  centres  olfactif,  visuel,  auditif  et  gustatif. 

Le  centre  olfactif  ou  sphère  olfactive  occupe  la  partie  tout  antérieure  de  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe.  A  ce  centre,  centre  principal,  s'ajoutent  chez  les  ani- 
maux osmatiques  et  vraisemblablement  aussi  chez  l'homme,  quelques  centres 
accessoires,  situés  dans  la  circonvolution  du  corps  calleux,  dans  le  lobe  orbitaire, 
dans  la  corne  d'Ammon  et  dans  le  lobe  temporal.  Nous  aurons  à  y  revenir  plus 
loin  à  propos  de  la  terminaison  réelle  du  nerf  olfactif  (voy.  chap.  iv). 

Le  centre  visuel  ou  sphère  visuelle  se  trouve  situé  sur  les  deux  faces  inférieure 
et  interne  du  lobe  occipital,  principalement  sur  les  deux  lèvres  de  la  scissure 
calcarine.  Au  centre  visuel  se  trouvent  associés  quelques  centres  spéciaux  dont  le 
mieux  établi  est  le  centre  des  images  graphiques.  Il  occupe  le  pli  courbe  (fig.  :i220, 
VU)  et  a  pour  fonction  de  percevoir,  avec  leur  signification  propre,  toute  une 
catégorie  d'images  visuelles  :  celles  produites  par  les  signes  figurés  qui  consti- 
tuent l'écriture.  La  destruction  de  ce  centre  produit  la  cécité  verbale.  Le  sujet 
qui  en  est  atteint  n'est  pas  aveugle  :  il  voit  encore  les  lettres  et  les  chiffres,  mais 
il  n'en  comprend  plus  le  sens  et,  par  conséquent,  il  ne  peut  plus  traduire  sa 
pensée  par  l'écriture  :  c'est  une  agraphie  dite  sensorielle. 

Le  centime  auditif  ou  sphère  auditive  (fig.  i220,  VIII)  occupe  la  partie  moyenne  de 
la  première  circonvolution  temporale.  Le  centre  auditif  possède,  comme  le  centre 
visuel,  un  centre  d'association  appelé  centre  de  mémoire  auditive  pour  le  langage. 
Il  est  difficile  de  préciser  sa  situation,  mais  les  faits  connus  nous  autorisent  à  pen- 
ser qu'il  doit  se  trouver  placé  sur  la  première  temporale  au  voisinage  du  centre 
auditif.  Sa  destruction  détermine  le  syndrome  connu  sous  le  nom  àe  surdité  verbale. 
Le  malade  qiii  en  est  atteint  n'est  nullement  sourd  ;  mais  les  mots  qu'il  entend  ont 
perdu  pour  lui  toute  espèce  de  signitication  :  il  ne  comprend  plus  la  langue  qu'on 
lui  parle  et,  en  conséquence,  il  ne  peut  lui-même  traduire  sa  pensée  par  la  parole. 

Le  centre  gustatif  ou.  sphère  gustative,  enfin,  est  situé,  pour  certains  auteurs,  à 
la  partie  moyenne  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  immédiatement  en 
arrière  du  centre  olfactif  principal. 

Idées  de  Flechsig  sur  la  valeur  fonctionnelle  de  l'écorce.  —  Dans  ces  derniers  temps, 
Flechsig,  à  la  suite  de  nombreuses  recherches  sur  le  mode  d'apparition  de  la  myéline  autour 
des  fibres  nerveuses  des  hémisphères,  est  arrivé,  touchant  la  valeur  anatomique  et  fonctionnelle 
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de  l'écorce,  à  îles  conclusions  foules  nouvelles,  que  nous  allons  résumer  en  (|ueli|Mes  mots. 
Contrairement  à  l'opinion  courante,  une  partie  seulement  de  récorce  cérébrale  possède  des  fibres 
de  projection,  je  veux  dire  des  libres  qui  la  relient  aux  masses  grises  inférieures  de  l'axe  céré- 
bro-spinal. Les  autres  parties  en  sont  complètement  dépourvues  :  les  libres  qui  en  partent  se 
rendent  à  d'autres  régions  de  l'écorce  et,  comme  elles  associent  la  région  où  elles  naissent 
à  celle  où  elles  se  terminent,  elles  sont  dites  fibres  d'association.  On  peut  donc,  en  se 
basant  sur  les  faits  précités,  diviser  l'écorce  en  deux  zones,  que  nous  désignerons  avec  Flechsk; 
sous  les  noms  de  zone  des  centres  de  projection  et  zone  des  centres  d'association. 

1°  ZoxE  DES  CENTRES  DE  PROJECTION.  —  La  zouc  des  ceutrcs  de  projection  occupe  le  tiers  environ 
de  la  surface  de  l'écorce.  Elle  comprend  c[uatre  régions,  dites  sphères  sensorielles  :  la  sphère 
taclile.  la  sphère  olfactive,  la  sphère  visuelle  et  la  sphère  auditive.  Quant  à  la  sphère  guslative, 
Flechsig  incline  à  penser  qu'elle  est  placée  dans  les  limites  de  la  sphère  tactile.  Chacune  de  ces 
régions  reçoit  des  fibres  sensorielles  et  émet,  intimement  mélangées  aux  précédentes,  des  fibres 
motrices  :  elle  est  donc  à  la  fois  sensitive  et  motrice.  Il  convient  d'ajouter,  toujours  d'après 
Fi.echsig,  c{ue  toute  sphère  sensitivo-inotrice  comprend  deux  parties  :  une  partie  centrale,  partie 
principale,  à  laquelle  aboutissent  les  arborisations  terminales  des  fibres  sensorielles  ;  une 
partie  périphérique,  partie  accessoire,  qui  reçoit,  non  les  fibres  sensorielles,  mais  les  collatérales 
de  ces  fibres.  Ces  deux  parties  sont  nettement  indiquées  dans  les  deux  figures  221  (A)  et  221  (B) 
par  une  différence  d'aspect  dans  le  pointillé  rouge  qui  représente  les  quatre  centres  de  projection. 

a.  Sphère  tactile.  —  La  sphère  tactile  (fig.  221,  J),  la  plus  étendue  des  quatre,  se  dispose  tout 
autour  de  la  scissure  de  Rolando.  Elle  occupe  :  1°  les  deux  circonvolutions  frontale  ascendante 
et  pariétale  ascendante  ;  2"  l'opercule  rolandique  ou  pli  de  passage  fronto-pariétal  inférieur  ; 
3"  le  lobule  paracenfralet  la  portion  avoisinante  de  la  circonvolution  frontale  interne  ;  4"  la  partie 
toute  postérieure  ou  pied  des  première,  deuxième  et  troisième  circonvolutions  frontales.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  zone  sensitivo-motrice  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  à  laquelle  on 
aurait  ajouté  le  pied  des  trois  circonvolutions  frontales  horizontales,  une  partie  de  la  circonvo- 
lution frontale  interne  et  la  partie  moyenne  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  —  La  sphère 
tactile  est  l'aboutissant  de  toutes  les  fibres  de  la  voie  sensitive  centrale,  amenant  au  sensorium 
les  impressions  de  sensibilité  générale  recueillies  à  la  périphérie  par  les  nerfs  dits  sensitifs. 
Elle  reçoit  encore  très  probablement,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  fibres  de  la  sensi- 
])ilité  gustative.  —  De  cette  même  sphère  partent  deux  ordres  de  fibres,  savoir  :  [°  les  fibres, 
manifestement  motrices,  dont  l'ensemble  constitue  le  faisceau  pyramidal  (y  compris  le  faisceau 
géniculé)  ou  voie  motrice  principale  ;  2°  les  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures,  c[ui,  dans 
le  centre  ovale,  la  capsule  interne  et  le  pédoncule,  sont  intimement  mélangées  aux  libres  de  la 
voie  motrice  principale.  Ces  dernières  filores,  on  le  sait  (p.  177),  se  rendent  aux  noyaux  du  pont. 

b.  Sphère  olfactive. —  La  sphère  olfactive  (fig.  221,  III),  rendez-vous  des  impressions  recueillies 
sur  la  muqueuse  pituitaire  par  les  ramifications  du  neri  olfactif,  est  peu  étendue  chez  l'homme 
"il  folfaction  est  une  fonction  rudiinentaire.  Elle  comprend  chez  lui,  d'après  Flechsig  :  le  tuber-  . 
cule  olfactif,  la  partie  avoisinante  de  la  circonvolution  du  corps  calleux,  l'espace  perforé  anté- 
rieur, le  crochet  de  l'hippocampe  et  la  portion  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  qui  lui  fait 
.suite.  La  sphère  olfactive  possède,  vraisemblablement,  comme  les  autres,  à  côté  des  fibres 
centripètes  ou  fibres  de  projection  ascendantes,  un  certain  nombre  de  fibres  centrifuges  ou 
fibres  de  projection  descendantes.  Mais  ces  dernières  fibres  sont  encore  mal  connues.  On  sait, 
cependant,  que  le  centre  olfactif  de  l'écorce  est  en  relation  avec  la  corne  d'Ammon,  avec 
la  couche  optic[ue  et  avec  le  noyau  lenticulaire. 

c.  Sphère  visuelle.  —  La  sphère  visuelle  (fig.  221,11)  est  l'aboutissant  des  fibres  optiques,  les- 
quelles, comme  nous  le  verrons  plus  tard  (voy.  Terminaisons  réelles  des  nerfs  optiques),  provien- 
nent du  tubercule  quadrijumeau  antérieur,  du  corpis  genouillé  externe  et  du  pulvinar. 
Elle  est  située  à  la  partie  interne  du  lobe  occipital  tout  autour  de  la  scissure  calcarine  :  elle 
comprend  le  cunéus,  le  lobule  lingual  et  le  pôle  occipital.  —  Pour  Flechsig,  les  fibres  qui 
émanent  du  corps  genouillé  externe  représenteraient  les  fibres  maculaires  et  elles  se  termine- 
raient sur  les  deux  parois  de  la  scissure  calcarine,  au  centre  par  conséquent  de  la  sphère 
visuelle.  —  Outre  ces  fibres  optiques  à  trajet  centripète,  Flechsig  admet  des  fibres  opticiues  cen- 
trifuges qui,  de  la  sphère  visuelle,  se  rendent  à  la  couche  optique  correspondante  et,  de  là,  à 
des  masses  grises  inférieures:  ce  sont  les  fibres  de  projection  descendantes.  C'est  par  elles  que 
se  produiraient  les  mouvements  des  yeux  ou  de  la  tête  c[ui  surviennent  à  la  suite  de  la 
réception  par  la  sphère  visuelle  de  certaines  impressions  optiques. 

d.  Sphère  auditive.  —  La  sphère  auditive  (fig.  221,  IV)  occupe  la  partie  moyenne  de  la  première 
circonvolution  temporale.  Elle  s'étend,  le  long  de  la  face  supérieure  de  cette  circonvolution, 
jusqu'à  la  région  rétro-insuiaire.  —  Cette  région  reçoit  les  fibres  du  faisceau  acoustique  (voy. 
Terminaisons  réelles  de  l'acoustique),  amenant  à  l'écorce  les  impressions  recueillies  dans  le 
labyrinthe  par  les  ramifications  terminales  du  nerfcochléaire.  —  D'autre  part,  il  émet  des 
fibres  de  projection  descendantes,  qui  ne  sont  autres  que  le  faisceau  cortico-protubérantiel  pos- 
térieur ou  faisceau  de  Meyuert.  Ces  fibres  cortico-protubérantieiles  postérieures,  nous  le  savons, 
se  tcruiinent  dans  les  noyaux  du  pont  :  elles  auraient  pour  fonction,  d'après  Flechsig,  de  trans- 

•  mettre  des  incitations  motrices  aux  difï'érenfs  muscles  de  l'appareil  auditif. 
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2'  Zone  des  centres  n'ASSOCiATroN.  —  Les  centres  d'association,  situés  dans  l'intervalle  des 
centres  de  projection,  ont  pour  caractères  :  1°  d'être  dépourvus  de  fibres  de  projection  ;  2"  d'avoir 
des  fibres  d'association,  je  veux  dire  des  fibres  qui  les  unissent  à  d'autres  parties  de  i'écorce, 
voisines  ou  éloignées.  Ces  fibres  d'association  se  rendent  pour  la  plupart  aux  ditTérents  centres 
de  projection,  autrement  dit  aux  différentes  sphères  sensorielles  ci-dessus  décrites.  Elles  sont 
naturellement  de  deux  ordres  :  centripètes  ou  centrifuges.  —  Les  fibres  cetili-ipètes  vont  du  centre 
de  projection  au  centre  d'association  :  elles  apportent  à  ce  dernier  les  diverses   sensations  reçues 

I 


m 


IV 

l'ig.  221. 

Les  cenlres  do  projection  et  les  centres  d'association  de  I'écorce  :  A,  vus  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère  droit  ; 

B,  vus  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère  gauche   (d'après  Flechsig). 

I,  spliKrc  tactile.  —  11,  spht-re  visuelle.  —  III,  spliére  oiractive.  —  IV,  spliére  auditive. 

a,  centip  d'association  antérieur  ou  frontal.  —  4,  centre  d'association  postérieur  ou  temporo-pariétal.  —  e,  centre  d'association  moyen 
ou  insulaire. 

1,  tubercule  mainillajre.  —  2,  chiasma  op',i(|ue.  —  .3,  coupe  de  la  commissure  antérieure.  —  4,  tubercules  quadrijumeau.K  antérieurs. 
—  li,  corps  calleux.  —  (i,  trigone  cérébr.il.  —  7,  se|)tuni  luciduni.  —  8,  glande  pinéalo.  —  9,  pédoncule  cérébral. 


de  la  phériphérie  par  la  sphère  sensorielle  dont  elles  proviennent.  »  C'est  dans  les  centres  d'as- 
sociation que  toute  sensation  perçue  laisse  une  empreinte  ineffaçable,  qui  constitue  le  souvenir. 
C'est  là  que  se  rencontrent,  se  réunissent  et  se  fusionnent  en  des  centres  supérieurs  les  sensa- 
tions tactiles,  visuelles,  olfactives  et  acoustiques.  C'est  là  que  les  sensations  sont  comparées 
entre  elles  et  comparées  à  des  sensations  antérieures.  C'est  là  que  l'esprit  trouve  tous  les 
éléments  indispensables  à  tous  les  actes  de  la  vie  intellectuelle  ou  psychique.  Ces  centres  sont, 
en  définitive,  dans   le  cerveau  de  l'adulte,  le  substratum   anatomique  de  ce  qu'on  appelle  expé- 
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riencc  humaine,  savoir  :  connaissance,  langage,  sentiments  esthétiques,  moraux,  etc.  ■>  (van 
Gehuchten).  —  Les  fibres  cenfrifur/es  qu'émettent  les  centres  d'association  vont  aux  centres  de 
projection  et  s'y  terminent  par  des  arborisations  libres.  Elles  leur  apportent  des  incitaticms 
diverses  qui  tantôt  suscitent  la  mise  en  activité  des  éléments  moteurs,  tantôt  exercent  sur  eux 
une  sorte  d'action  inhibitrice  qui  les  empêche  de  répondre  aux  excitations  venues  du  dehors. 
Les  centres  d'association  deviennent  ainsi,  par  le  rôle  élevé  qui  leur  est  dévolu,  les  véritables 
centres  intellectuels,  les  véritables  organes  de  la  pensée  :  ce  sont  les  sphères  intellectuelles.  — 
Envisagés  au  point  de  vue  topographif[ue,  ces  centres,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  se  distinguent, 
d'après  leur  situation  sur  l'hémisphère,  en  antérieur,  moyen  et  postérieur: 

a.  Centre  (Vassociation  antérieur.  —  Le  centre  d'association  antérieur  ou  frontal  (fig.  221,rt), 
dans  lec[uel  Flechsig  localise  la  conscience  de  la  personnalité  [PersonlicJikeilsbewusIsein),  occupe 
la  partie  antérieure  du  lobe  frontal.  Il  comprend  :  1°  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère,  la 
moitié  antérieure  de  la  première  circonvolution  frontale,  les  deux  tiers  antérieurs  des  deuxième 
et  troisième  circonvolutions  frontales;  2"  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère,  la  moitié  antérieure 
de  la  circonvolution  frontale  interne;  3°  sur  la  face  inférieure  de  l'hémisphère,  la  plus  grande 
partie  des  circonvolutions  orbitaires. 

b.  Centre  d'association  postérieur.  —  Le  centre  d'association  postérieur  ou  temporo-pariétal 
(fig.  2'2i,  b)  occupe  toute  la  partie  de  l'écorce  comprise  entre  la  sphère  tactile  et  la  sphère  visuelle. 
]l  comprend  :  l»  les  deux  circonvolutions  pariétale  supérieure  et  pai'iétale  inférieure;  2°  les 
portions  extrêmes  de  la  première  temporale,  en  avant  et  en  arrière  de  la  sphère  auditive;  3°  les 
deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  tout  entières  ;  4°  la  première  circonvolution 
temporo-occipitale  ;  5°  la  plus  grande  partie  des  circonvolutions  occipitales  externes.  Le  centre 
d'association  postérieur  paraît  avoir  pour  principale  fonction  de  nous  mettre  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur.  C'est  à  ce  centre,  en  eflfet,  que  se  rendent,  après  avoir  passé  par  leur  centre 
(le  projection  respectif,  les  impressions  visuelles,  tactiles  et  auditives,  pour  y  être  analysées, 
lixées  par  le  souvenir,  comparées  à  d'autres,  etc.,  et  finalement  y  provoc[uer  des  réactions  psy- 
chiques, cjui  retournent  aux  centres  de  projection  et  règlent  leur  activité. 

c.  Centre  cV association  moyen.  —  Le  centre  d'association  moyen  (fig.  221,  c),  situé  entre  l'anté- 
rieur et  le  postérieur,  occupe  le  fond  de  la  scissure  de  Sylvius  :  il  est  représenté  par  les  diffé- 
rentes circonvolutions  qui  forment  l'insula.  C'est  ce  centre  «  qui  réunit  en  un  seul  tout  toutes 
les  régions  corticales,  sensitives,  motrices,  dont  l'intégrité  est  indispensable  à  la  conservation 
du  langage  articulé  et,  principalement,  les  impressions  auditives  avec  les  images  motrices  de.s 
lèvres,  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  du  larjmx  »  (van  Gehuchte.n). 

3°  Les  deux  zones  de  projection  et  d'association  chez  les  animaux.  —  Les  centres  de  projec- 
tion, dont  la  valeur  fonctionnelle  est  de  présider  aux  différents  actes  de  la  vie  animale,  existent 
chez  tous  les  mammifères  :  tous  les  mammifères,  en  effet,  ont  des  hémisphères  cérébraux,  qui 
reçoivent  les  sensations  recueillies  à  la  périphérie  par  les  nerfs  sensitifs  ou  sensoriels  et  qui 
réagissent  par  leur  système  musculaire  contre  ces  sensations. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  centres  d'association.  Ces  centres  d'association  étant  des 
centres  supérieurs  en  rapport  avec  les  fonctions  intellectuelles,  font  naturellement  défaut  chez 
les  animaux  où  ces  fonctions  n'existent  pas.  Les  rongeurs,  notamment,  ne  posséderaient,  d'après 
Flechsig,  aucun  centre  d'association  :  chez  eux,  les  divers  centres  de  projection  arrivent  au 
contact  par  leurs  bords  et,  de  ce  fait,  occupent  toute  l'étendue  de  l'écorce. 

Les  centres  d'association  existent  chez  les  carnassiers,  mais,  ils  y  sont  peu  développés.  Ils 
acquièrent  de  l'importance  en  passant  des  carnassiers  chez  les  singes  inférieurs  et  de  ceux-ci 
chez  les  singes  supérieurs.  Chez  ces  derniers,  leur  étendue  est  à  peu  près  égale  à  celle  des 
centres  de  projection. 

C'est  chez  l'homme  c(u'ils  présentent  leur  plus  haut  degré  de  développement.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'ils  occupaient,  chez  lui,  les  deux  tiers  de  la  surface  de  l'écorce.  Mais,  ici  comme 
ailleurs,  on  observe  des  variations  individuelles  considérables,  variations  cjui  sont  vraisembla- 
blement en  rapport  avec  l'intelligence  du  sujet. 

4»  Mode  de  développement  des  centres  de  prodcction  et  des  centres  d'association  chez 
l'homme.  —  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  systématisation  de  la  moelle  épinière,  que  les 
fibres  nerveuses  de  la  substance  blanche  étaient  primitivement  constituées  par  de  simples  cylin- 
draxes  et  que  ce  n'est  que  plus  tard,  au  moment  môme  où  elles  étaient  appelées  à  remplir  le 
rôle  qui  leur  est  dévolu,  ciu'elles  s'entouraient  de  leur  manchon  de  myéline.  Il  en  est  exacte- 
ment de  même  des  fibres  des  hémisphères  cérébraux  et  nous  devons  aux  recherches  de  Flechsig 
cette  notion  intéressante  que  la  zone  des  centres  de  projection  précède  toujours,  dans  sa  myéli- 
nisation,  la  zone  des  centres  d'association. 

C'est  au  huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine  que  les  fibres  des  centres  de  projection  commen- 
cent à  s'entourer  de  myéline.  Cette  myélinisation  s'effectue  dans  l'ordre  suivant  :  tout  d'abord, 
les  fibres  de  la  voie  sensitive  centrale  qui,  du  ruban  de  Reil,  se  rendent  à  la  sphère  tactile  ;  puis, 
les  fibres  de  la  voie  olfactive  ;  enfin  les  fibres  optiques  et  les  fibres  acoustiques.  Lorsque  ces  fibres 
centripètes  ont  ainsi  complété  leur  constitution  histologique  et,  par  cela  même,  sont  devenues 
aptes  à  transmettre  à  leurs  centres  respectifs  les  sensations  diverses  recueillies  au  dedans  ou  au 
dehors,  les  fibres  centrifuges  à  leur  tour  revêtent  leur  manchon  de  myéline  et  se  préparent  de  la 


284 


NEVROLOGIE 


sorte  à  transporter  vers  les  masses  musculaires  les  incitations  motrices  par  lesquelles  lesdits 
centres  de  projection  répondent  aux  sensations  qu'ils  reçoivent.  Ce  travail  de  myélinisation  est 
en  général  terminé  à  la  fin  du  premier  mois  qui  suit  la  naissance. 

Mais,  à  ce  moment,  les  centres  d'association  ne  possèdent  encore  que  des  fibres  cylindraxiles 
«t  ces  fibres  étant,  par  le  fait  même  de  leur  état  embryonnaire,  inaptes  à  tout  fonctionnement, 
le  jeune  enfant  ne  diffère  pas  au  point  de  vue  fonctionnel  des  mammifères  inférieurs,  des  ron- 
geurs par  exemple,  lesquels  n'ont  que  des  centres  de  projection.  Son  cerveau  reçoit  parfaitement 
les  sensations  tactiles  ou  autres  que  leur  apportent  les  fibres  sensitives  et  il  peut  même  réagir  par 
des  mouvements  appropriés,  qui  constituent  autant  de  réflexes  d'origine  corticale.  Mais  les  sensa- 
tions en  question  restent  toujours  à  l'état  brut  :  elles  ne  sont,  ni  analysées,  ni  comparées  entre 
•elles,  ni  fixées  par  le  souvenir,  je  veux  dire  qu'elles  n'existent  dans  le  centre  cortical  que  juste 
le  temi^s  que  dure  l'impression  périphérique  qui  en  a  été  le  point  de  départ.  Ce  travail  d'élabo- 
ration psychique  des  différentes  sensations  qui  arrivent  aux  sphères  sensorielles  est  l'œuvre  des 
-centres  supérieurs  que  renferment  les  sphères  intellectuelles. 

Les  fibres  qui  appartiennent  en  propre  aux  sphères  intellectuelles  ne  s'entourent  de  leur  gaine 
myélinique  qu'à  partir  du  deuxième  mois  de  la  vie  extra-utérine.  Ce  dépôt  de  myéline  tout  autour 
des  cylindraxes  s'effectue  lentement,  successivement,  au  furet  à  mesure  que  l'intelligence  s'éveille 
et  se  développe.  Les  connexions  entre  les  centres  de  projection  et  les  centres  d'association, 
d'abord  simples  et  peu  nombreuses,  se  multiplient  peu  à  peu  en  même  tempjs  qu'elles  devien- 
nent plus  complexes.  L'appareil,  en  un  mot,  se  perfectionne  au  fur  et  à  mesure  que  la  fonction 
acquiert  de  l'importance,  conformément  à  la  formule  bien  connue  que  la  fonction  fait  l'organe. 


F. 


DÉVELOPPEMEXT    DES    CIRCONVOLUTIONS     CÉRÉBRALES 


Les  anfractuosités  et  les  circonvolutions  que  nous  avons  décrites  à  la  surface 
extérieure  des  hémisphères  n'apparaissent  pas  simultanément  sur  le  cerveau  de 
l'embryon.  Elles  s'y  montrent,  au  contraire,  d'une  façon  successive  et  suivant  un 
ordre  régulier,  qui  a  été  parfaitement  établi  par  des  observations  nombreuses, 
parmi  lesquelles  il  convient  de  rappeler  celles  de  Kôlliker,  celles  d'EcKER,  celles 

de  MlHALKO'WICS. 

1-  Sillons  primitifs  et  sillons  secondaires.  —  Kôlliker,  depuis  longtemps 
déjà,  a  distingué  sur  le  cerveau  de  l'embryon  deux  groupes  de  sillons,  les  uns  pri- 
mitifs, les  autres  secondaires  : 

Les  sillons  primitifs  apparaissent  dès  le  troisième  mois,  peut-être  même  vers  la 

2  Is. 


Fig.  222. 

Cerveau  d'un  fœtus  humain  dans  la  première 
moitié  du  cinquième  mois,  face  externe  de 
l'hémisphère  gauche  (Mihalkowics). 

1,  lobe  frontaL  —  2,  fosse  de  Sylvius,  avec  :  2',  sa 
brandie  post(''ricure  ;  2",  sa  branche  antérieure.  —  3,  lobe 
))ari(Hal.  —  4,  lobe  occipital.  —  S,  lobe  olfactif. 

(Les  quatre  lobes  de  la  face  externe  sont  encore  cutiè- 
remeiil  lisses.) 


Fig.  223. 

Le  même,  face  interne  de  l'hémisphère  liroil 
(Mihalkowics). 

1,  corps  calleux.  —  2,  trigone.  —  3,  sepluni  lueiduni. 

—  4,  coupe  du  pédoncule  cérébral.  —  3,  fosse  de  Sylvius. 

—  6,  lobe  frontal.  —  7,  première  circonvolution  frontale 
interne.  ^  8,  scissure  perpendiculaire  interne.  —  9,  scis- 
sure calcarine.  —  10,  cunéus.  —  U,  circonvolution  de 
l'lii|)pocanipe.  —  1 2,  corps  bordant.  —  13,  corps  godronné. 

—  14,  lobe  olfactif. 


fin  du  deuxième  :  ils  ré.sultent  d'un  plissement  de  la  paroi  hémisphérique,  encore 
fort  mince  et  fort  délicate.  Ces  sillons  présentent  leur  maximum  de  développement 


CERVEAU  285 

au  quatrième  mois  ;  puis,  ils  disparaissent  au  cinquième,  de  telle  sorte  que  le 
cerveau,  momentanément  plissé,  redevient  lisse.  Tous  ces  sillons,  pourtant,  ne 
.sont  pas  voués  à  une  existence  simplement  temporaire.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  sont  persistants  et  font  partie  intégrante  du  type  cérébral  définitif  :  telles 
sont  la  scissure  perpendiculaire  interne^  la  scissure  ealcarine  et  la  dépression 
latérale  qui  deviendra  plus  tard  la  scissure  de  Sylvius. 

Les  sillons  secondaires^  qui  viennent  s'ajouter  à  ces  derniers  et  créer  à  la  sur- 
face hémisphérique  le  type  spécifique  définitif,  ne  font  leur  apparition  que  vers  la 
lin  du  cinquième  mois  ou  le  commencement  du  sixième.  Les  circonvolutions  qu'ils 
délimitent  résultent,  toujours  d'après  Kollïker,  d'une  prolifération  partielle  des 
■couches  superficielles  des  hémisphères,  à  laquelle  participent  à  la  fois  la  subs- 
tance blanche  et  la  substance  grise  :  elles  ne  sont  que  de  simples  épaississements, 
partiels  et  systématic[ues,  de  l'écorce  cérébrale. 

Ceci  posé,  nous  allons  indiquer  en  quelques  mots  quel  est  le  mode  d'évolution 
des  scissures  et  des  sillons  principaux. 

2û  Ordre  d'apparition  des  scissures  et  des  sillons.  —  La  première  en  date  est 
la  scissure  de  Sylvius,  plus  communément  désignée  dans  ses  premiers  stades, 
et  cela  avec  raison,  sous  le  nom  de  fosse  de  Sylvius,  Elle  apparaît  à  la  fin  du 
deuxième  mois  sous  la  forme  d'une  légère  dépression,  située  à  la  face  inférieure 
de  l'hémisphère  (fîg.  22:2,2).  Au  troisième  mois,  cette  dépression  se  transforme  en 
une  véritable  gouttière,  c[ui  gagne  peu  à  peu  la  face  externe  du  cerveau  et  prend, 
sur  cette  face,  une  direction  oblicjue  en  haut  et  en  arrière.  Au  cinquième  mois,  la 
fosse  de  Sylvius  s'accentue  et  se  limite  par  des  bords  plus  nets  ;  en  même  temps, 
apparaît  sur  sa  lèvre  supérieure  une  légère  inllexion  qui  est  le  rudiment  de  son 
prolongement  antérieur.  Au  sixième  et  au  septième  mois,  ce  prolongement  anté- 
rieur, d'abord  peu  visible,  gagne  peu  à  peu  en  étendue  et  en  profondeur.  De  leur 
côté,  les  deux  lèvres  de  la  fosse  sylvienne  s'accroissent  et  se  portent  en  dehors 
pour  constituer  les  opercules.  A  la  simple  fossette  des  premiers  stades,  large  et 
béante,  se  substitue  peu  à  peu  cette  scissure,  profonde  mais  étroitement  fermée, 
que  nous  présente  le  cerveau  du  nouveau-né  et  de  l'adulte. 

A  la  même  époque  que  la  fossette  de  Sylvius  ou  peu  de  temps  après,  au  début  du 
troisième  mois  par  conséquent,  apparaît  la  scissure  perpendiculaire  interne,  qui 
isole  le  lobe  occipital  et  dont  la  scissure  ealcarine  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
simple  prolongement.  Au  quatrième  et  au  cinquième  mois,  cette  scissure  s'accentue 
et  se  creuse.  Mais,  quel  que  soit  le  stade  évolutif  où  on  la  considère,  la  scissure 
perpendiculaire  interne  n'occupe  jamais  C[ue  la  face  interne  et  le  bord  supérieur 
de  l'hémisphère  :  la  scissure  perpendiculaire  externe,  qui  se  montre  si  nettement  sur 
le  cerveau  des  anthropoïdes  et  des  singes  inférieurs,  ne  paraît  exister  à  aucune 
époque  chez  l'homme,  si  ce  n'est  par  anomalie.  Il  en  résulte  que  les  plis  de  passage 
transversaux,  que  nous  avons  décrits  à  ce  niveau  (p.  246)  sur  le  cerveau  de 
l'homme  adulte  et  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  plis  de  perfectionne- 
ment, sont  des  dispositions  acquises  par  l'espèce  et  non  par  l'individu. 

La  scissure  de  Rolando,  lapins  précoce  des  scissures  secondaires,  se  montre 
vers  la  fin  du  cinquième  mois  ou  au  commencement  du  sixième.  Elle  se  présente 
tout  d'abord  sous  la  forme  d'une  simple  fossette,  occupant  la  partie  moyenne  de 
l'hémisphère.  Peu  à  peu  elle  se  creuse  et  s'étend  de  proche  en  proche,  gouttière  de 
plus  en  plus  longue,  d'une  part  vers  la  scissure  interhémisphérique,  d'autre  part 
vers  la  scissure  de  Svlvius. 
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Apparaissent  ensuite,  au  début  du  sixième  mois,  le  sillon  prérolandique  et  le 
sillon  frontal  inférieur  ;  puis  le  sillo7i  interpariétal,  avec  son  prolongement 
ascendant  qui  délimite  en  arrière  la  circonvolution  pariétale  ascendante,  avec  son 
prolongement  postérieur  qui  se  confond  avec  le  sillon  occipital  supérieur. 

Au  cours  du  sixième  mois,  nous  voyons  apparaître  encore  :  1°  sur  la  face  interne 
de  riiémisphère,  la  scissure  calloso-niarginale,  qui  circonscrit  en  haut  la  circon- 
volution du  corps  calleux  ;  2°  à  la  même  époque  ou  à  peu  près,  le  sillon  parallèle 
et  le  premier  sillon  temporo-occipital,  l'un  sur  la  face  externe  de  Thémisphère, 
l'autre  sur  sa  face  inférieure. 

Un  peu  plus  tard,  au  septième  et  au  huitième  mois,  se  montrent  les  autres 
sillons  principaux,  savoir  :  le  sillon  frontal  supérieur,  le  sillon  olfactif,  le  sillon 
cruciforme,  le  deuxième  sillon  temporal,  le  deuxième  sillon  temporo-occipital, 
et,  enfin,  le  sillon  occipital  inférieur.  A  ce  moment,  le  cerveau  humain  possède, 
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Fig.  224. 

Cerveau  dïin  fœtus  humain  au  comiiience- 
ment  du  huitième  mois,  face  externe  de 
l'hémisphère  gauche  (Mihalkowics). 

1,  insula  de  Reil. —  2,  scissure  de  Sylvius,  avec  :  2',  sa 
branche  autérieure  ;  2",  sa  branche  postérieure.  —  3, 
opercule  supérieur.  —  4,  lobe  olfactif.  —  o,  scissure  de 
Rolande.  —  6,  scissure  perpendiculaire  externe.  —  7,  lobe 
occipital.  —  8,  lobe  temporal. 


Fig.  225. 

Le  même,  face  interne  de  l'hémisphère  droit 

(Mihalkowics). 

1,  lobe  olfactif.  —  2,  corps  calleux.  —  3,  commissure 
blanche  antérieure.  —  4,  septum  lucidum.  —  o,  scissure 
calloso-marginale.  —  6,  circonvolution  du  corps  calleux. 
—  7,  scissure  perpendiculaire  interne.  —  8,  scissure  cal- 
carine.  —  9,  cunéus.  —  10,  circonvolution  de  l'hippo- 
campe, avec  10',  son  crochet.  —  11,  corps  bordant.  — 
!2,  coupe  du  pédoncule. 


en  fait  de  sillons  et  de  circonvolutions,  tous  ses  éléments  caractéristiques  :  il 
est  complet,  quoique  fort  simple  encore  ;  il  est  l'image,  fidèle  mais  schématique, 
du  cerveau  de  l'adulte. 

Durant  le  neuvième  mois  de  la  vie  fœtale,  le  cerveau  se  complique  par  l'appari- 
tion de  sillons  additionnels,  créant  à  la  surface  des  circonvolutions  précitées  des 
plis  accessoires.  Ces  plis  accessoires,  toujours  fort  variables,  non  seulement  d'in- 
dividu à  individu,  mais  chez  le  même  sujet  d'un  côté  à  l'autre,  se  développent  sans 
lois  connues.  Ils  masquent  plus  ou  moins  le  type  simple  embryonnaire  et  com- 
plètent ainsi  dans  ses  détails  la  morphologie  de  l'écorce  cérébrale,  qui  ne  subira 
plus  désormais,  chez  l'enfant  et  chez  l'adolescent,  que  des  remaniements  de  peu 
d'importance  et  à  peine  appréciables.  Avant  l'apparition  des  plis  accessoires,  le 
cerveau  était  le  cerveau  de  l'espèce  ;  avec  eux,  il  devient  le  cerveau  de  l'individu. 

3°  Conditions  immédiates  du  plissement  cérébral.  —  Les  conditions  immé- 
diates du  plissement  des  hémisphères  et  de  la  régularité  quasi  mathématique  sui- 
vant laquelle  il  s'efl'ectue,  nous  échappent  entièrement  et  ici,  comme  sur  bien 
d'autres  points,  nous  en  sommes  encore  réduits  à  de  simples  hypothèses. 

On  a  invoqué  tout  d'abord,  pour  expliquer  les  creux  et  les  reliefs  de  la  surface 
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cérébrale,  l'influence  des  causes  extérieures  et  on  a  fait  intervenir  tour  à  tour  l'en- 
veloppe osseuse  et  les  vaisseaux,  exerçant  leur  action,  action  toute  mécanique,  sur 
une  surface  molle  et  facilement  dépressible. 

L'opinion  qui  attribue  à  l'enveloppe  osseuse  le  plissement  systématique  du 
cerveau  ne  saurait  être  soutenue  :  nous  savons,  en  etïet,  que  la  paroi  crânienne, 
aux  divers  stades  de  son  développement,  se  modèle  sans  cesse  sur  les  hémisphères 
et  subit  leur  influence  au  lieu  d'exercer  la  sienne  sur  eux.  Du  reste,  l'opinion 
précitée  a  contre  elle  un  argument  décisif  :  c'est  l'existence  de  scissures  et  de 
sillons  sur  les  hémisphères  des  monstres  notencéphales  (de  vw-ro;,  dos  et  iyxÉcpaAoç, 
encéphale)^  qui  ont  leur  cerveau  en  dehors  de  la  boîte  crânienne. 

En  ce  qui  concerne  les  vaisseaux,  leur  influence  n'est  pas  plus  admissible.  11 
suffit,  en  effet,  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  un  hémisphère  bien  injecté  pour 
constater  nettement  l'absence  de  parallélisme  entre  la  direction  des  sillons  et  le 
trajet  des  vaisseaux,  soit  veineux,  soit  artériels.  Les  grosses  veines,  on  le  sait,  occu- 
pent de  préférence,  non  pas  le  fond  des  scissures,  mais  la  face  superficielle  des 
circonvolutions.  Quant  aux  artères,  nous  les  voyons  descendre  dans  une  scissure, 
non  pas  pour  la  suivre  dans  toute  son  étendue,  mais  pour  en  sortir  un  peu  plus 
loin  ;  nous  les  voyons  en  outre,  au  cours  de  leur  trajet,  contourner  une  ou  plu- 
sieurs circonvolutions,  sans  laisser  sur  elles  d'autres  traces  de  leur  passage  que  de 
faibles  sillons  d'empreinte,  le  plus  souvent  même  peu  visibles. 

L'influence  mécanique  des  causes  extérieures  devant  être  mise  hors  de  cause, 
quelques  anatomistes,  à  la  suite  de  Kôlliker,  ont  pensé  que  les  circonvolutions  et 
les  sillons  qui  les  délimitent  pourraient  bien  devoir  leur  origine  à  un  accroissement 
inégal  de  l'écorce  cérébrale  :  cet  accroissement  se  faisant  avec  une  grande  intensité 
dans  certaines  régions,  s'effectuant  avec  une  intensité  moindre  sur  d'autres  régions 
fonctionnellement  différentes.  Les  premières  de  ces  régions,  se  développant  plus 
rapidement,  s'élèveraient  en  saillie  et  deviendraient  les  circonvolutions  ;  les 
secondes,  se  développant  moins  vite,  resteraient  naturellement  en  creux  et  forme- 
raient les  scissures.  Outre  qu'une  pareille  théorie  est  toute  hypothétique,  elle  me 
paraît  peu  compatible  avec  ce  fait  que  deux  circonvolutions  voisines  et  fonction- 
nellement équivalentes  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  scissure  profonde. 
Comment  comprendre  en  effet,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  les  circonvolutions 
frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante,  qui  toutes  les  deux  sont  le  point  de 
départ  des  incitations  motrices  volontaires  et  ne  sont  pas  séparables  chez  l'adulte 
au  point  de  vue  fonctionnel,  soient  séparées  chez  l'embryon  par  une  région  de 
l'écorce  qui  répond  à  la  scissure  de  Rolando  et  qui,  elle,  ne  se  développe  pas, 
tandis  que  les  deux  régions  voisines  sont  le  siège  d'un  développement  rapide  et 
considérable  ? 

Tout  récemment,  Max  Flesch  {Correspondenz-Blatt  f.  schweizer  Aerzte,  1888) 
invoque  encore  comme  facteur  morphogénique  du  plissement  cérébral  l'inégalité 
d'accroissement  des  différentes  parties  de  l'hémisphère,  portant,  non  plus  comme 
tout  à  l'heure  sur  les  régions  de  l'écorce,  mais  bien  sur  les  faisceaux  du  centre 
ovale.  Comme  précédemment,  les  faisceaux  à  accroissement  considérable  et  rapide 
répondraient  aux  circonvolutions  ;  les  faisceaux  à  développement  plus  faible 
répondraient  aux  scissures.  Cette  théorie,  on  le  conçoit,  n'est  qu'une  variante  de 
la  précédente  :  les  mêmes  objections  lui  sont  applicables. 

Somme  toute,  en  fait  d'explication  morphogénique  du  plissement  de  l'écorce 
cérébrale,  nous  en  sommes  encore  réduits  à  cette  formule  banale  que  les  hémis- 
phères, en   parcourant  les  divers  stades  de  leur  développement,  obéissent  à  ce 
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quid  ignotiim,  appelé  l'héréclité,  qui  imprime  à  chacun  de  nos  organes  le  cachet 
spécifique.  Le  lecteur  voudra  bien  reconnaître  avec  nous  que  cette  explication  n'en 
est  pas  une  et  que  la  formule  en  question  ne  pourra  que  difficilement  satisfaire  un 
esprit  positif,  qui  désire  avant  tout,  non  pas  des  mots,  mais  des  solutions  nettes 
et  précises. 


§  IV.  —  Conformation   intérieure    du  cerveau 

Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  conformation  intérieure  du  cerveau,  la 
meilleure  méthode  est  celle  qui  consiste  à  pratiquer  sur  cet  organe  une  série  de 
coupes  successives,  en  allant  de  la  convexité  vers  la  base. 

La  première  de  ces  coupes  est  une  coupe  horizontale,  passant  par  un  point 
quelconque  de  la  face  interne  des  hémisphères.  Cette  coupe  nous  présente,  sur 
chacune  des  moitiés  du  cerveau,  une  masse  blanche  centrale,  le  centre  ouale  de 
Fieussens,  circonscrite  par  une  bordure  fortement  sinueuse  et  nulle  part  inter- 
rompue, qui  constitue  la  substance  grise  de  l'écorce  ou  manteau. 

Si,  au  lieu  de  pratiquer  notre  coupe  sur  un  point  quelconque  de  la  face  interne 
des  hémisphères,  nous  conduisons  le  couteau  suivant  un  plan  passant  par  la  face 
supérieure  du  corps  calleux  (coupe  de  Vieussens),  nous  retrouvons  encore  sur 
chaque  hémisphère  notre  masse  blanche  centrale.  Mais  la  bordure  grise  qui  la 
circonscrivait  tout  à  l'heure  sur  tout  son  pourtour,  se  trouve  interrompue  mainte- 
nant à  sa  partie  interne,  pour  livrer  passage  au  corps  calleux  (fig.  226;  :  le  corps 
calleux  devient  ainsi  une  large  commissure  jetée  entre  le  centre  ovale  d'un  hémis- 
phère et  le  centre  ovale  de  l'hémisphère  opposé. 

Si  nous  enlevons  le  corps  calleux  (fig.  231),  nous  rencontrons  :  1"  sur  la  ligne 
médiane,  une  lame  de  substance  blanche  placée  horizontalement  et  de  forme 
triangulaire  :  elle  est  appelée  trigone  cérébral  ou  voilte  à  quatre  piliers;  2°  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  deux  cavités  larges  et  anfractueuses,  qui  s'éten- 
dent du  lobe  frontal  au  lobe  occipital  :  ce  sont  les  ventricules  latéraux,  tapissés 
dans  toute  leur  étendue  par  une  membrane  propre,  la  membrane  épendymaire  ou 
épendyme. 

Le  trigone  cérébral  est  complètement  fusionné  en  arrière  avec  le  corps  calleux  ; 
mais  il  s'en  sépare  bientôt  pour  se  porter  en  bas  et  en  avant,  le  corps  calleux  con- 
servant quelque  temps  encore  sa  direction  horizontale  (fig.  237).  Dans  l'angle 
dièdre  résultant  de  l'écartement  réciproque  de  ces  deux  organes,  vient  s'interpo- 
ser une  lame  nerveuse  fort  mince,  placée  en  sens  sagittal  et  occupant  exactement 
la  ligne  médiane  :  c'est  le  septum  lucidum  ou  cloiso7i  transparente. 

Au-dessous  du  trigone  (fig.  26o),  s'étale  une  lame  cellulo-vasculaire,  la  toile 
choroïdienne  supérieure,  dans  la  partie  postérieure  de  laquelle  se  loge  une 
petite  masse  conoïde,  la  glande  pinéale  ou  épiphyse.  Au-dessous  de  la  toile 
choroïdienne,  enfin,  nous  rencontrons  une  nouvelle  cavité  (fig.  274,15),  celle-là 
impaire  et  médiane,  le  ventricule  moyen  ou  troisième  ventricule. 

Si  nous  nous  reportons  de  nouveau  dans  les  ventricules  latéraux  (fig.  274,12  et  13) 
nous  voyons,  sur  la  partie  antérieure  de  leur  plancher,  apparaître  en  saillie  deux 
noyaux  de  substance  grise  :  la  couche  optique  en  dedans  et  en  arrière  ;  le  corps 
strié  en  dehors  et  en  avant.  Ce  sont  les  noyaux  opto-striés  ou  noyaux  centraux 
des  hémisphères.  La  région  qu'occupent  les  noyaux  centraux  est  traversée  de  bas 
en  haut  par   une  lame  de   substance  blanche   fort  importante  :  c'est  la  capsule 
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interne,  laquelle  se  continue,  d'une  part  avec  le  pédoncule  cérébral,  d'autre  part 
avec  le  centre  ovale. 

Telles  sont,  sommairement  énumérées  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  sont 
présentées  à  nous,  les  diverses  parties  constituantes  du  cerveau.  Nous  les  étudie- 
rons dans  l'ordre  suivant  : 

i°  Corps  calleux; 

2"  Trigone  cérébral  ou  voûte  à  quatre  înliers  ; 

o'  Septum  lucidum  ou  cloison  transparente  ; 

¥  Ventricules  latéraux; 

o'^  Ventricule  moyen  ou  troisième  ventricule  ; 

C'^  Ependijme  et  liquide  ventriculaire  ; 

l'^  Plexus  choroïdes  et  toile  choroïdienne ; 

8°  Glande  pinéale  ou  épiphyse  ; 

9'^  Noyaux  centraux  ou  opto-striés  ; 
10°  Capsule  interne  et  région  sous-thakwiique ; 
1 1°  Centre  ovale. 

A.   —   Corps   calleux 

Après  avoir  enlevé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  partie  supérieure  des  hémis- 
phères cérébraux  (coupe  de  Vieussens),  le  corps  calleux  se  présente  à  nous  sous 
l'aspect  d'une  lame  quadrilatère,  plus  longue  que  large,  se  confondant  à  droite  et 
à  gauche  avec  la  partie  blanche  des  hémisphères  (fîg.  !iîi26,3,3).  C'est,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  une  large  commissure,  jetée  entre  les  deux  moitiés  du  cer- 
veau. Cette  commissure,  qui  fait  défaut  chez  les  vertébrés  inférieurs,  existe  chez 
tous  les  mammifères,  à  l'exception  des  marsupiaux  et  des  monotrèmes  :  elle 
acquiert  ainsi  la  valeur  d'un  organe  de  perfectionnement. 

1*^  Dimensions.  —  La  longueur  du  corps  calleux  est  de  8  à  10  centimètres.  Sa 
largeur,  mesurée  sur  sa  face  supérieure,  présente  18  à  20  millimètres  en  arrière, 
quelques  millimètres  de  moins  en  avant.  Son  épaisseur,  qu'il  est  facile  d'évaluer 
sur  des  couj^es  vertico-médianes,  atteint  son  maximum  à  son  extrémité  posté- 
rieure, oi^i  elle  mesure  de  7  à  9  millimètres  ;  de  là,  elle  décroît  progressivement 
en  allant  d'arrière  en  avant  et  ne  présente  plus  à  son  extrémité  antérieure  que 
3  ou  4  millimètres. 

2"  Conformation  extérieure.  —  On  considère  au  corps  calleux  une  face  supé- 
rieure, une  face  inférieure,  deux  bords,  deux  extrémités  et  quatre  angles  : 

A.  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  est  convexe  d'avant  en  arrière,  plane 
ou  légèrement  concave  dans  le  sens  transversal.  Celte  face  nous  présente  tout 
d'abord,  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  longitudinal  plus  marqué  en  arrière  ^u'en 
avant  et  improprement  appelé  raphé. 

De  chaque  côté  de  ce  sillon,  se  voient  deux  petits  cordons  longitudinaux,  de 
coloration  blanchâtre,  s'étendant,  en  sens  sagittal,  d'une  extrémité  à  l'autre  du 
corps  calleux  :  ce  sont  les  tractiis  blancs  ou  nerfs  de  Lancisi.  Ces  tractus,  très 
variables  dans  leurs  dimensions,  mais  ordinairement  minuscules  (1  millimètre  de 
largeur  environ),  ne  sont  unis  au  corps  calleux  que  par  un  tissu  conjonctif  lâche; 
ils  se  laissent,  dans  la  plupart  des  cas,  enlever  assez  facilement  et,  de  ce  fait, 
jouissent  d'une  indépendance  relative.  Nous  indiquerons  plus  loin  quelles  sont 
son  origine,  sa  terminaison  et  sa  signification  morphologique. 
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En  dehors  des  tractus  blancs  de  Lancisi,  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom 
de  tractus  médians  parce  que  chacun  d'eux  longe  la  ligne  médiane,  on  en  ren- 
contre assez  souA^ent  deux  autres,  appelés  tractus  latéraux  ou  tractus  gris.  Ces 
derniers  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  petits  cordons  aplatis  et  de  colo- 
ration grisâtre  qui  longent,  toujours  en  sens  sagittal,  les  bords  latéraux  du 
corps  calleux.  Ce  sont  les  tsenise  tectse  (rubans  cachés)  ou  les  strix  obtectœ  des 


Fig.  226. 

Coupe  horizontale  des  deux  hémisphères,  passant  par  la  face  supérieure  du  corps  calleux 

(coupe  de  Vieiissens). 

1,  1',  exlréniités  antérieure  et  postérieure  de  la  scissure  interliémisiihérique.  —  2,  2,  centre  ovale  de  Vieiissens.  —  .3,  H, 
l'ace  supérieure  du  corps  calleu;;.  —  4,  son  extrémité  antérieure  ou  genou.  —  5,  son  extrémité  poslérieure  ou  hoiirrelef. 
—  6,  tractus  médians  de  Lancisi.  —  b',  fasciola  cinerea.  —  7,  7,  tractus  latéraux  (tœniss  tectx),  lorniant  la  limite  latérale 
superficielle  du  corps  calleux.  —  8,  ligne  ponctuée  indiquant  à  la  fois  les  limites  du  ventricule  latéral  et  la  limite  profonde 
du  corps  calleux.  —  9,  prolongement  antérieur  ou  frontal  du  corps  calleux  {forceps  minor).  —  10,  son  prolongement  pos- 
térieur ou  occipital  (forceps  major).  —  11,  11,  scissure  de  Sylvius. 

anatomistes  allemands.  Ils  sont  entièrement  recouverts,  en  effet,  par  la  circonvo- 
lution du  corps  calleux  (fig.  227,5')  et,  pour  les  apercevoir,  il  faut  soulever  et  ren- 
verser en  dehors  cette  dernière  circonvolution.  Si  on  les  suit  alors  d'avant  en 
arrière,  on  les  voit  contourner  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  se  continuer  avec  le 
corps  godronné  du  ventricule  latéral.  Si  on  les  suit  au  contraire  d'arrière  en  avant, 
on  les  voit  diminuer  graduellement  de  volume  et  se  terminer  en  pointe  sur  la  face 
inférieure  de  la  circonvolution  sus-jacente.  Du  reste,  les  tractus  latéraux  sont 
encore  plus  variables  dans  leur  développement  que  les  tractus  médians  :  ils  ne 
dépassent  pas  ordinairement  la  partie  moyenne  du  corps  calleux.  Je  les  ai  vus, 
cependant,  sur  plusieurs  sujets,  se  prolonger  jusqu'à  la  région  du  genou. 
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Abstraction  faite  des  tractus  médians  et  des  tractus  latéraux,  la  face  supérieure 
du  corps  calleux  nous  présente  dans  toute  son  étendue  des  stries  transversales, 
indice  manifeste  de  sa  constitution  fasciculée  et  de  la  direction  transversale  de  ses 
faisceaux. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  cette  face  supérieure  répond,  sur  la 
ligne  médiane,  à  la  grande  scissure  interhémispliérique  et,  par  conséquent,  au 
bord  concave  de  la  faux  du  cerveau,  à  Farachnoïde  et  à  l'artère  frontale  interne 
et  postérieure,  branche  de  la  cérébrale  antérieure.  De  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  elle  est  en  rapport  avec  l'importante  circonvolution  du  corps  calleux, 
dont  la  sépare  une  anfractuosité  profonde  de  8  à  12  millimètres  (fig.  227,4),  que 
nous  avons  déjà  désignée  (p.  231)  sous  le  nom  de  simts  du  corps  calleux. 

B.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  du  corps  calleux,  légèrement  convexe 
dans  le  sens  transversal,  fortement  concave  dans  le  sens  antéro-postérieur,  est 
fasciculée  transversalement,  comme  la  face  supé- 
rieure. Sa  portion  médiane  répond  en  arrière  au 
trigone  cérébral  et,  en  avant,  au  bord  supérieur  du 
septum  lucidum  qui  s'unit  à  elle.  Ses  parties  laté- 
rales s'étalent  au-dessus  des  ventricules  latéraux  et 
constituent  ainsi  la  face  supérieure  ou  voûte  de  ces 
ventricules. 


C.  Bords.  —  Les  bords  sont  au  nombre  de  deux, 
l'un  droit,  l'autre  gauche.  Ils  sont  purement  conven- 
tionnels, le  corps  calleux  se  fusionnant  réellement 
sur  les  côtés  avec  la  substance  blanche  du  centre 
ovale.  On  admet  d'ordinaire  que  ces  bords  répon- 
dent (tîg.  227):  1"  du  côté  de  la  face  supérieure,  à 
la  partie  la  plus  profonde  du  sinus  du  corps  calleux; 
2"  du  côté  de  la  face  inférieure,  à  la  partie  externe 
de  la  cavité  ventriculaire.  Comme  le  bord  externe 
de  la  cavité  ventriculaire  est  situé  beaucoup  plus 
en  dehors  que  le  sinus  du  corps  calleux,  le  corps 
calleux  est  plus  large  sur  sa  face  inférieure  que  sur 
sa  face  supérieure. 


Fig.  227. 

Coupe  vertico-transversale  du 
corps  calleux  à  sa  partie  anté- 
rieure, pour  montrer  ses  rap- 
ports, d'une  part  avec  les  cir- 
convolutions, d'autre  part  avec 
le  ventricule  latéral. 

\.,  corps  callcuK.  —  2,  scissure  iuler- 
liéniisphéi'ique  et  faux  du  cerveau;  2',  si- 
nus longitudinal  supérieur.  —  3,  circon- 
volution du  corps  calleux.  —  4,  sinus 
du  corps  calleux.  —  o,  tractus  médians 
de  Lancisi.  —  o',  tractus  latéraux  (txnim 
tectx).  —  6,  limites  latérales  de  la  l'ace 
supérieure  du  corps  calleux.  —  ti',  limites 
latérales  de  sa  face  inférieure.  —  7,  ven- 
tricules latéraux.  —  8,  septum  lucidum 
et  sa  cavité  centrale.  —  9,  novau  caudé. 


D.  ExTRÉ.MiTÉs.  —  Les  deux  extrémités  du  corps 
calleux  se  distinguent  en  antérieure  et  postérieure 
(fig.  226)  : 

a.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  posté- 
rieure (fig.  226,5),  arrondie  et  mousse,  porte  le  nom 
de  bourrelet  du  corps  calleux  ou  de  splénium.  Elle  est  séparée  de  l'extrémité 
occipitale  du  cerveau  par  une  distance  de  6  ou  7  centimètres.  Examinée  par  la 
partie  postérieure  de  la  grande  scissure  interhémisphérique,  elle  nous  apparaît 
sous  la  forme  d'un  gros  cordon  transversal,  se  rendant  d'un  hémisphère  à  l'autre. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  bourrelet  du  corps  calleux  formait,  à  ce  niveau,  la 
lèvre  .supérieure  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat  :  il  repose  sur  les  tubercules 
quadrijumeaux,  qui  constituent  la  lèvre  inférieure  de  cette  même  fente. 

h.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  (fig  226,4),  plus  mince  que 
la  précédente,  n'est  séparée  de  l'extrémité  antérieure  du  cerveau  que  par  une  dis- 
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Fig.  228. 

Schéma  indiquant,  sur  une  coupe  hori- 
zontale, la  direction  des  fibres,  du 
corps  calleux. 

a,  a.  extrémité  antérieure  du  cerrcau. 
/j,  h,  extrémité  postérieure. 


lance  moyenne  de  3  centimètres.  Elle  se  recourbe  en  bas  et  en  arrière  en  for- 
mant ce  qu'on  appelle  le  genou  du  corps  calleux.  Cette  portion  réfléchie  du  corps 

calleux  se  termine  un  peu  en  avant  du  chiasma 
du  nerf  optique  (voy.  Conformation  exté- 
rieure du  cerveau.,  p.  222;  par  une  extrémité 
étroite  et  mince,  appelée  bec  ou  rostrum. 

La  face  inférieure  du  genou  du  corps  calleux 
est  croisée  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière 
par  deux  tractus  blanchâtres,  Fun  droit,  l'autre 
gauche  (fig.  182,8'),  cjue  l'on  désige  à  tort  sous 
le  nom  de  pédoncules  du  corps  calleux.  Ces 
tractus,  en  effet,  n'ont  avec  la  formation  cal- 
leuse que  de  simples  rapports  de  contiguïté.  Ils 
sont  la  continuation  des  nerfs  de  Lancisi,  ci- 
dessus  décrits.  Arrivés  au  niveau  du  bec,  ils 
s'écartent  l'un  de  l'autre  et  'passent  dans  l'es- 
pace perforé  antérieur,  oit  ils  contribuent  à 
former  (voy.  p.  224)  la  bandelette  diagonale. 
Par  sa  face  inférieure  ou  convexe,  le  genou 
du  corps  calleux  répond  à  la  base  du  cerveau  : 
on  le  voit  très  nettement,  sur  un  cerveau  re- 
posant par  sa  face  convexe,  en  écartant  l'un  de 
l'autre  les  deux  hémisphères  (fig.  179,4).  Par 
sa  face  postéro-supérieure  ou  concave,  il  con- 
tourne le  septum  lucidum  et  ferme,  en  avant,  les  ventricules  latéraux. 

E.  Anc;les.  —  Les  angles  du  corps  calleux  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  anté- 
rieurs et  deux  postérieurs  : 

a.  Angles  antérieurs.  —  Les  angles  antérieurs  répondent  à  l'extrémité  anté- 
rieure du  ventricule  latéral.  En  avant  du  ven- 
tricule, les  fibres  calleuses  qui  constituent  ces 
angles  s'irradient  dans  le  lobe  frontal  en  for- 
mant un  large  faisceau  de  forme  triangulaire 
dont  le  bord  interne  est  concave  (fig.  226,9).  Le 
bord  interne  du  faisceau  gauche  et  le  bord 
interne  du  faisceau  droit,  en  se  regardant  par 
leur  concavité,  forment  un  ensemble  c[ui  a  été 
comparé  par  les  anciens  anatomistes  aux 
deux  branches  d'une  pince  ou  tenaille  (for- 
ceps) :  de  là  le  nom  de  forceps  anterior  ou 
forceps  minor.,  sous  lequel  on  désigne  les 
irradiations  frontales  du  corps  calleux. 

b.  Angles  postérieurs.  —  Les  angles  posté- 
rieurs du  corps  calleux  forment  à  leur  tour 
deux  prolongements  similaires,  mais  plus 
étendus,  lesquels  se  subdivisent  immédiatement  après  leur  origine  en  deux  por- 
tions, l'une  postérieure,  l'autre  inférieure  et  externe.  La  portion  postérieure,  se 
portant  en  arrière,  s'étale  horizontalement  au-dessus  du  prolongement  occipital 
du  ventricule  latéral,  en  formant  la  voûte  de  ce  prolongement  ventriculaire  :  on  la 


Fig.  229. 

Schéma  indiquant,  sur  une  coupe  ver- 
tico-transversale ,  la  direction  des 
fibres  du  corps  calleux. 

(i.  II.  corjvexilé  du  cerveau.  —  li,  h.  l'égiou 
lie  la  base. 
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désigne,  par  opposition  au  forceps  anterior  ou  minor  sous  le  nom  de  forceps  pos- 
terior  ou  forceps  major  (fîg.  !iJ:26,10).  La  porlion  inférieure  et  externe,  située 
en  dehors  de  la  précédente,  s'infléchit  en  bas  et  recouvre,  à  leur  partie  supéro- 
externe,  le  prolongement  sphénoïdal  et  le  prolongement  occipital  du  ventricule 
latéral  :  c'est  la  corne  sphénoUlale  du  corps  calleux  ou  tapelum.  Nous  verrons 
plus  loin  que  le  tapetum,  que  tous  les  auteurs  jusqu'ici  ont  rattaché  au  corps 
calleux,  doit  être  considéré,  en  partie  sinon  en  totalité,  comme  une  dépendance 
du  faisceau  d'association  occipito-frontal  (voy.  Centre  ovale)  :  il  existe,  en  effet, 
sur  les  cerveaux  où  le  corps  calleux  ne  s'est  pas  développé  et,  d'un  autre  côté,  il 
reste  intact  à  la  suite  d'une  section  pratiquée  sur  le  corps  calleux. 

3"  Constitution  anatomique  et  connexions.  —  Il  convient,  à  ce  sujet,  d'exami- 
ner séparément  :  1"  le  corps  calleux  proprement  dit  ;  2°  les  tractus  latéraux  ou 
tractus  gris  ;  3°  les  tractus  médians  ou  nerfs  de  Lancisi  : 

a.  Corps  calleux  proprement  dit .  —  Le  corps  calleux  se  compose  essentiellement 
de  h]3res  nerveuses  à  direction  transversale.  On  admet  généralement  aujourd'hui 
que  ces  fibres,  en  passant  du  corps  calleux  dans  le  centre  ovale  des  hémisphères, 
rayonnent  dans  tous  les  sens  pour  aller  se  terminer  dans  la  substance  grise  de 
l'écorce  cérébrale.  On  a  encore  admis,  avec  Mevnerï,  que  chacune  d'elles  se  ter- 
minait, à  droite  et  à  gauche,  dans  des  points  symétriques.  Les  deux  ligures  ci-des- 
sus (tig.  228  et  229),  qui  représentent,  la  première  une  coupe  horizontale,  la 
seconde  une  coupe  vertico-transversale  du  cerveau,  indiquent  nettement  le  chemin 
parcouru  par  les  fibres  du  corps  calleux  :  on  voit  qu'elles  décrivent  pour  la  plupart 
des  anses  régulières,  dont  la  concavité  se  dirige  en  avant  pour  les  fibres  anté- 
rieures, en  arrière  pour  les  fibres  postérieures,  en  haut  pour  les  fibres  supérieures, 
en  bas  pour  les  fibres  inférieures. 

Il  résulte  d'une  pareille  disposition  que  chaque  fibre  du  corps  calleux,  prise  à 
part,  relie  l'une  à  l'autre  deux  régions  homologues  du  manteau  cérébral  et  que  le 
corps  calleux,  dans  son  ensemble,  doit  être  considéré  comme  une  vaste  commis- 
sure jetée  entre  les  deux  hémisphères  et  destinée  vraisemblablement  à  les  associer 
dans  leur  fonctionnement,  soit  physiologique,  soit  morbide. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  qu'il  est  quelques  régions  de  l'écorce  qui  ne  reçoivent 
ni  n'émettent  de  fibres  calleuses.  De  ce  nombre  sont  la  région  de  la  corne  d'Ammon 
et  la  partie  antéro-inférieure  du  lobe  temporal  :  nous  verrons  plus  loin  que  les 
deux  régions  ammoniennes  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  les  fibres  transversales 
qui  constituent  la  lyre;  quant  à  la  partie  précitée  du  lobe  temporal,  elle  est,  de 
même,  mise  en  relation  avec  celle  du  côté  opposé  par  la  commissure  antérieure. 
Beevùr  avait  émis  l'opinion  que  le  cunéus  était,  lui  aussi,  sans  connexion  avec 
les  fibres  du  corps  calleux  ;  mais  Déjerine,  en  s'appuyant  sur  des  faits  de  dégéné- 
rescence secondaire,  a  démontré  qu'il  n'en  était  rien  et  que  le  cunéus,  comme 
toutes  les  autres  circonvolutions  occipitales,  émettaient  et  recevaient  des  fibres 
calleuses. 

L'appfication  de  la  méthode  de  Golgi  à  l'étude  du  corps  calleux  a  révélé  à  IIamon  v  Cajal  que 
les  fibres  constitutives  de  cet  organe  naissaient  suivant  une  double  modalité  (fig.  230)  :  les  unes,  et 
ce  sont  vraisemblablement  les  plus  nombreuses,  émanent  des  cellules  i^yramidales  de  petites 
dimensions,  ou  peut-être  aussi  des  cellules  polymorphes,  et  ne  sont  que  la  continuation  des  cylin- 
draxes  de  ces  cellules  ;  les  autres  naissent,  un  peu  au-dessous  de  Técorce,  des  fibres  de  projection  ou 
d'association  et  peuvent  être  considérées  comme  de  simples  collatérales  de  ces  dernières  fibres. 
Quelle  que  soit  leur  origine,  qu'elles  soient  fibres  cylindraxiles  directes  ou  simples  collatérales 
d'autres  fibres  du  centre  ovale,  les  fibres  calleuses  traversent  la  ligne  médiane  et  vont  se  terminer 
dans  l'écorce  du  côté  opposé  par  des  arborisations  libres.  Chemin  faisant  (et  c'est  là  encore  un  fait 
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Fig.  2îO. 

Schéma  monlraut,  sur  une  coupe  fi'onUle  du  cerveau, 
la  disposilion  probable  des  fibres  ccmmissurales  (d'après  Cajai.). 

1,  corps  calleux,  avec  :  2,  fibre  cylindraxile  directe  ;  3,  collatérale  d'une 
tibre  de  projectiori  ;  4,  collatérale  d'une  libre  d'association.  —  5,  collaté- 
rales des  libres  calleuses.  —  6,  deux  fibres  de  projection.  —  7,  deux 
fibres  de  la   commissure  antérieure. 


nettement  établi  par  les  recherches  de  Cajal),  elles  émettent  vers  le  haut  un  certain  nombre  de 
collatérales  qui,  comme  la  branche  mère,  gagnent  Técorce  et  s'y  résolvent  en  arborisations  ter- 
minales libres.  Grâce  à  ces  collatérales,  le 
champ  d'action  de  chaque  fibre  calleuse 
est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qu'oc- 
cupe sa  cellule  d'origine  et,  de  ce  fait,  le 
théorème  de  Meynert  faisant  des  fibres 
calleuses  des  commissures  transversales 
jetées  entre  points  symétriques  des  deux 
hémisphères,  ne  saurait  être  pris  à  la 
lettre.  Si  nous  le  conservons,  nous  devons 
ajouter,  à  titre  de  correctif,  que  le  terri- 
toire terminal  d'une  fibre  calleuse  est 
incomparablement  plus  vaste  que  son 
territoire  d'origine,  d'où  cette  conclusion, 
formulée  par  Cajal,  que  la  ■<  fibre  calleuse 
est  un  système  d'association  transversal 
très  complexe,  dans  lecpiel  la  fibre,  née 
par  exemple  d'un  point  de  l'hémisphère, 
peut  se  mettre  en  rapport  de  contact,  non 
seulement  avec  des  cellules  symétriques 
du  côté  opposé,  mais  aussi  avec  de  nom- 
breux autres  éléments  de  diverses  régions 
et  couches  de  l'écorce  ».  Cette  manière  de 
voir  est  en  parfait  accord  avec  ce  fait  que 
la  destruction  expérimentale  d'une  région  déterminée  de  l'écorce  (Muratow  chez  le  chien) 
détermine  sur  Thémisphère  du  côté  opposé  la  dégénérescence  d'une  région  qui  est  toujours  plus 
étendue  cjue  la  région  détruite. 

b.  Tractus  latéraux.  —  Les  tractus  latéraux  ou  tractus  gris  renferment  de  la 
substance  grise  à  leur  surface  et  de  la  substance  blanche  dans  leur  profondeur. 
Comme  le  corps  goclronné,  auquel  ils  font  suite,  ils  représentent  une  circonvolu- 
tion à  Tétat  rudimentaire.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

c.  Tractus  médians  ou  nerfs  de  Lancisi.  —  Quant  aux  tractus  médians  ou  trac- 
tus blancs,  ils  sont  formés  par  des  fibres  antéro-postérieures  oulongitudinales.Tous 
les  anatomistes  sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  les  divergences  commencent  quand 
il  s'agit  d'établir  les  connexions  antérieures  et  postérieures  de  ces  fibres.  D'après 
LuYS,  les  tractus  de  Lancisi  feraient  suite  en  arrière  aux  corps  godronnés  (voy.  plus 
loin,  Ventricules  latéraux)  et  viendraient  se  perdre,  en  avant,  dans  l'amas  de  subs- 
tance grise  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  septum  lucidum.  Pour  Meynert  et 
lIuGUEiNiN,  ils  partiraient  de  la  substance  blanche  qui  recouvre  la  circonvolution 
de  l'hippocampe  et  aboutiraient,  d'autre  part,  à  la  partie  antérieure  de  l'écorce  de 
la  circonvolution  du  corps  calleux  :  les  tractus  de  Lancisi  ne  seraient  ainsi  qu'une 
longue  anastomose,  reliant  cette  dernière  circonvolution  au  système  de  la  corne 
d'Ammon.  Giacomini,  qui  a  bien  étudié  les  connexions  des  tractus  de  Lancisi,  les 
fait  dériver  en  arrière,  comme  les  tractus  latéraux,  de  l'extrémité  supérieure  du 
corps  godronné  et  les  fait  terminer  en  avant  dans  les  pédoncules  du  corps  calleux, 
lesquels,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  se  jettent  dans  la  bandelette  diagonale 
et,  de  là,  dans  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Je  me  range  pour  ma  part  à 
cette  manière  de  voir  et,  avec  le  savant  professeur  de  Turin,  je  considère  le 
corps  godronné,  les  tractus  de  Lancisi,  les  pédoncules  du  corps  calleux  et  la 
bandelette  diagonale  comme  constituant  une  seule  et  même  formation  :  c'est, 
comme  n(jus  le  verrons  plus  tard,  une  circonvolution  rudimentaire,  incluse  dans 
la  grande  circonvolution  limbique  de  Broca.  Chez  les  rongeurs  (souris,  rats,  etc.), 
où  les  nerfs  de  Lancisi  sont  beaucoup  plus  développés  que  chez  l'homme, 
Ramon  y  Cajal  a  constaté,  dans  ces  formations,  la  présence  de  plusieurs  couches 
de  cellules  nerveuses,  qui,  par  leur  disposition,  rappellent  exactement,  quoique 
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nolablenienl   simplifiées    el   rspetissées,    les   diverses   couches    de    l'écorce  céré- 
brale. 


B. 


TlUCO.XE     CÉKKBKAL     OU     VOUTK     A     o  U  A  T  U  K     l'Il.  II-:R: 


Le  trigone  cérébral  (fîg.  231,5),  que  Ton  désigne  encore  sous  le  nom  de  voûte  à 
quatre  piliers  {voûte  à  trois  piliers  des  anciens  auteurs),  est  une  lame  de  substance 
blanche,  impaire  et  médiane,  qui  se  trouve  située  immédiatement  au-dessous  du 


Fig.  231. 

Coupe  horizontale  des  deux  hémisphères,  passant  par  la  face  supérieure  du  corps  calleux. 

(Celui-ci  a  été  enlevé  clans  presque  toute  son  étendue,  pour  montrer  les  ventricules  latéraux  et  le  trigone  cérébral.) 

1,  1',  extrémités  antérieure  et  postérieure  de  la  scissure  interhémisplu'riquc.  —  2,  portion  droite  du  corps  calleux, 
ériguée  en  haut  et  en  dehors.  —  3,  genou  du  corps  calleux.  —  4,  son  bourrelet.  —  5,  trigone  cérébral,  avec  :  3",  5',  ses 
piliers  antéiieurs  ;  3",  o",  ses  piliers  postérieurs.  —  6,  fusion  du  trigone  avec  le  bourrelet  du  corps  calleux.  —  7,  septum 
lucidum  et  sa  cavité  centrale.  —  S.  veniricule  latéral.  —  0.  noyau  caudé.  —  10,  couche  optique.  —  11.  sillon  ojito-slrié. 
—  H,  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  du  côté  droit.  —  13,  trou  de  Monro,  dans  lequel  on  a  introduit  la  pointe 
d'une  sonde  cannelée.  —  la.  scissure  de  Sxlvius. 

(Les  deux  lignes  ponctuées  14  et  14  indiquent  les  limites  du  prolongement  occipital  du  veniricule  latéral,  qui  est 

sous-jacent  à  la  coupe.) 

corps  calleux.  Elle  repose,  d'autre  part,  sur  les  couches  optiques  et  sur  le  ventri- 
cule moyen,  dont  elle  constitue  le  toit  ou  la  voûte. 

1"  Conformation  extérieure.  —  Placé  horizontalement,  le  trigone  se  présente 
à  nous  sous  la  forme  d'un  triangle  isocèle,  dont  la  base  serait  dirigée  en  arrière. 
Nous  pouvons  donc  lui  considérer  :  deux  faces,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ; 
trois  bords  et  trois  an^-les. 
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A.  Face  supérii<:ure.  —  La  face  supérieure,  fortement  convexe  dans  le  sens  antéro- 
postérieur,  est  plane  ou  légèrement  concave  dans  le  sens  transversal. 

En  arrière^  dans  son  tiers  postérieur  environ,  elle  répond  immédiatement  au 
corps  calleux  et  se  confond  avec  lui  d'une  façon  intime. 

En  avant^  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  elle  est  séparée  du  corps  calleux  par 
un  intervalle  qui  s'accroît  graduellement  (fig.  237)  en  allant  d'arrière  en  avant  : 
dans  cette  partie  indépendante,  la  face  supérieure  du  trigone  donne  insertion,  sur 
la  ligne  médiane,  au  bord  inférieur  du  septum  lucidum  ;  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  elle  est  entièrement  libre  et  concourt  alors  à  former  le  plancher  du  ven- 
tricule latéral. 

B.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  repose  dans  toute  son  étendue  sur  la 
toile  choroïdienne,  cjui  la  sépare  à  la  fois  des  couches  optiques  et  du  ventricule 
moyen.  Cette  face  adhère,  mais  faiblement,  à  la  membrane  sous-jacente,  grâce  à 
un  tissu  conjonctif  lâche  et  à  quelques  vaisseaux  qui  vont  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
deux  formations. 

C.  Bords.  —  Au  nombre  de  trois,  les  bords  du  trigone  se  distinguent  en  bord 
postérieur  et  bords  latéraux  : 

a.  Bord  postérieur.  —  Le  bord  postérieur  se  confond  avec  l'extrémité  postérieure 
du  corps  calleux  et  entre,  par  conséquent,  dans  la  constitution  du  bourrelet. 

b.  Bords  latéraux.  —  Les  deux  bords  latéraux,  minces  et  tran- 
chants, se  dirigent  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dehors 
en  dedans  (fig.  231).  Ils  sont  longés  par  les  plexus  choroïdes  des 
ventricules  latéraux  et  se  placent  exactement  dans  l'angle  dièdre 
que  forment  ces  plexus  choroïdes  avec  la  toile  choroïdienne. 
Abstraction  faite  de  la  toile  choroïdienne,  les  bords  latéraux  du 
^  trigone  reposent  dans  toute  leur  étendue  sur  la  face  supérieure 

Fig.  232.  de  la  couche  optique.  A  leur  partie  la  plus  antérieure,  cepen- 

Schéma    représeii-      dant,  ils  se  soulèvent  à  la  manière  d'un  arc  et  perdent  momen- 

tant  le   trou   de      tanément  le  contact  avec  la  couche  optique.  Il  en  résulte  la 
Moiiro,vupar son       „  ,.  ,  .  ,,  .■,.,-.  -,■  i    • 

côté  interne.  formation,  a  ce  niveau,  d  un  petit  oritice,  arrondi  ou  ovalaire, 

1,  trou  de  Monro.  —  qui  fait  communiqucr  le  ventricule  latéral  avec  le  ventricule 

maiiT™ir^;V«mer— "3"  moycu  :  c'cst  Ic  trou  de  Monrù  (fig.  231,13).  On  voit,  parles 

s'^'iavehie^du'cwpsstr^^^  ligucs  qui  précèdent,  que  cet  orifice  est  formé  :  1°  en  arrière,  par 

—  4.  pilier  antérieur  du  \q^  couchc  optiquc  i  2*^  en  avaut,  par  le  bord  latéral  du  trigone, 

trigone.   —   o,    commis-  jr      ~i         ;  i  r  a  ^ 

sure  blanche  antérieure,      soulcvé  et  disposé  eu  àTC  (fig.  232).  C'cst  à  la  partie  antéro- 

—  6,  couche  optique.  ^ 

supérieure  du  trou  de  Monro,   mais  en  dehors  du  trou,  que 
passent  les  plexus  choroïdes  pour  venir  se  continuer  avec  la  toile  choroïdienne. 

D.  Angles  et  piliers.  —  Les  angles  du  trigone  sont  au  nombre  de  trois,  l'un 
antérieur,  les  deux  autres  postérieurs  : 

'à.  Angles  postérieurs.  —  Les  deux  angles  postérieurs  (fig.  231,5"),  plus  connus 
sous  le  nom  de  piliers  postérieurs  du  trigone.,  se  prolongent  en  bas  et  en  dehors 
sous  la  forme  de  deux  bandelettes  qui  descendent  dans  la  portion  sphénoïdale  des 
ventricules  latéraux.  Nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 

b.  Angle  antérieur.  —  L'angle  antérieur,  examiné  par  en  haut  et  lorsque  le  tri- 
gone est  en  place,  nous  paraît  être  la  terminaison  antérieure  de  cet  organe.  Il  n'en 
est  rien  cependant  :  lorsqu'on  soulève  le  trigone  par  sa  base,  pour  prendre  une 
idée  exacte  de  la  manière  dont  se  comporte  cet  angle  antérieur,  on  le  voit  se  bi- 
furquer (fig.  260)  et  donner  naissance  à  deux  cordons  divergents,  qui  se  dirigent 
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G.    — 


7 ^S- 


obliquement  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière  :  ce  sont  les  piliei^s  antérieurs  du  tri- 

gojie.  Le  trigone  possède  donc  deux  piliers  en  avant  comme  en  arrière  et  mérite 

bien    la    dénomination   de  voûte    à  quatre 

piliers,    de   préférence  à  celle   de   voûte   à 

trois  piliers  que  lui  donnent  encore  certains 

anatomistes.   Voyons  maintenant  comment 

se  terminent  ces  ditTérents  piliers. 

c.  Piliers  postérieurs.  —  Les  piliers  pos- 
térieurs se  dirigent  obliquement  de  haut  en 
bas,  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  en 
avant  et  se  partagent,  immédiatement  au- 
dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux,  en 
deux  branches  ou  bandelettes  secondaires, 
Tune  externe,  Tautre  interne  (fig.  233).  —  La 
bandelette  externe,  fort  courte,  se  jette  sur 
la  corne  d'Ammou  (voy.  Ventricules  laté- 
raux)ei  se  confond  avec  la  substance  blanche 
de  cette  saillie  ou  alveus.  — ■  La  bandelette 
interne  se  continue,  sans  ligne  de  démarca- 
tion aucune,  avec  le  corps  bordant  (p.  310) 
et  se  prolonge  ainsi,  par  cette  dernière  forma- 
tion, jusqu'au  crochet  de  la  circonvolution 
de  l'hippocampe. 

d.  Piliers  antérieurs.  —  Les  piliers  anté- 
rieurs  ont   un    trajet   beaucoup   plus   com- 
plexe. Contournant  de  haut  en  bas  l'extré- 
mité antérieure  de  la  couche  opticfue,  ils  passent  en  arrière  de  la  commissure 
blanche  antérieure,  s'engagent  dans  la  substance  grise  du  plancher  du  troisième 


Fig.  233. 
Mode   (le   terminaison  des   piliers   posté- 
rieurs du  trigone. 

1,  bourrelet  du  corps  calleux.  —  2,  ventricule 
latéral.  —  3,  trigone,  soulevé  sur  une  sonde  can- 
nelée. —  4,  lyre.  —  3,  pilier  postérieur,  avec  :  o',  sa 
branche  externe  ;  o",  sa  branche  interne.  —  6,  corne 
d'Ammon.  —  7,  corps  bordant  ou  fimbria.  —  8,  cro- 
chet de  l'hippocampe,   avec  8',  noyau  aniygdalien.  — 

9.  ))lexus    choroïdes   des    ventricules    latéraux.    — 

10,  scissure   interhémisphérique. 


ventricule   et  atteignent  le  côté  externe  et 
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postérieur  des  tubercules  mamillaires,  que 
nous  avons  déjà  vus,  à  la  base  du  cerveau,  se 
juxtaposer  l'un  à  l'autre  sur  le  côté  interne 
des  pédoncules  cérébraux.  Se  portant  alors 
en  bas  et  en  avant,  puis  en  haut  et  en 
arrière,  ils  remontent  vers  la  face  interne 
de  la  couche  optique,  pénètrent  dans  l'épais- 
seur de  cet  organe  et,  linalement,  viennent 
se  perdre  dans  son  tubercule  antérieur. 
Comme  on  le  voit,  les  piliers  antérieurs  du 
trigone  décrivent  autour  des  tubercules 
mamillaires  une  sorte  de.  huit  de  chiffres 
(hg.  234,3)  et,  du  même  coup,  ils  se  trouvent 
divisés,  grâce  à  ce  changement  de  direction, 
en  deux  portions  :  une  portion  descen- 
dante, qui,  partant  de  l'angle  antérieur  du 
trigone,  aboutit  au  côté  externe  et  posté- 
rieur du  tubercule  mamillaire;  une  portion  ascendante,  qui,  partant  du  côté 
interne  et  antérieur  de  ce  même  tubercule  mamillaire,  vient  se  terminer  au  tuber- 
cule antérieur  de  la  couche  optique.  Cette  dernière  portion  (fig.  236,4 i)  est  connue 

AN.\TOMIE    nCMAI.NE.    —   T.    U  ,  33 


r      12 
Fig.  234. 

Face  interne  de  la  couche   optiriue  avec 
le  pilier  antérieur  du  trigone. 

I,  pédoncule  cérébral,  avec  1",  locus  nigor.  — 
2,  commissure  blanche  postérieure.  —  3,  tubercule 
mamillaire.  —  4,  infundibulum.  —  3,  pilier  antérieur 
du  trigone.  —  6,  commissure  blanche  antérieure.  — 
7.  couche  optique,  avec  7',  son  tubercule  antérieur  ; 
7  ",  région  du  pulvinar.  —  S,  triangle  de  Ihabenula. 
—  0,  pédoncule  antérieur  de  la^  glande  pinéale 
iliahena). —  10,  commissure  grise.  —  U,  Irou  de 
Monro.  —  12,  sillon  de  Monro.  —  13,  |)lc\us  cho- 
roïdes. —  14,  tœnia  semi-circularis. 


298 


NEVROLOGIE 


sous  le  nom  de  faisceau  de  Vicq-d'Azyr.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  Tansc 
descendante  et  l'anse  ascendante  des  piliers  antérieurs  du  trigone  étaient  en  con- 
tinuité directe  et  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  faisceau.  Contrairement  à  cette 
opinion,  Gudden,  en  se  basant  sur  des  faits  de  dégénérescence  expérimentale,  a 
établi  que  les  deux  faisceaux  en  question  sont  entièrement  indépendants  et 
entrent  en  relation,  le  faisceau  descendant  avec  le  noyau  externe  du  tubercule 
mamillaire  (voy.  Tubercules  mamillairea)^  le  faisceau  ascendant  ou  faisceau  de 
Vicq-d'Azyr  avec  le  noyau  interne. 

2°  Constitution  anatomique.  —  11  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  le  tri- 
gone et  principalement  sur  sa  face  inférieure,  pour  constater  dans  cet  organe 
l'existence  de  deux  ordres  de  fibres,  les  unes  longitudinales,  les  autres  transver- 
sales : 

a.  Fibres  longitudinales.  —  Les  fibres  longitudinales,  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses,  se  condensent  pour  former  deux  bandelettes,  l'une  droite,  l'autre 

gauche,  qui  occupent  les  parties  latérales  du  trigone 
(fig.  ÎÎ35,2).  En  suivant  ces  bandelettes  d'arrière  en 
avant,  on  constate  tout  d'abord  qu'elles  font  suite  aux 
piliers  postérieurs.  On  les  voit  ensuite  se  diriger  obli- 
quement l'une  vers  l'autre,  se  rapprocher  graduelle- 
ment et,  finalement,  s'accoler  sur  la  ligne  médiane, 
jusqu'à  l'angle  antérieur  du  trigone.  Nous  les  voyons 
alors  se  séparer  de  nouveau  au  delà  de  cet  angle  et, 
sous  le  nom  de  piliers  antérieurs,  descendre  vers  les 
tubercules  mamillaires.  Ces  deux  bandelettes  rappel- 
lent donc  dans  leur  ensemble  (fig.  23o)  la  forme  d'un  x 
minuscule  :  elles  représentent,  en  effet,  deux  courbes 
ou  croissants,  adossés  par  leur  partie  moyenne  et  sépa- 
rés au  contraire,  au  niveau  de  leurs  extrémités,  par 
deux  espaces  angulaires,  l'un  antérieur,  l'autre  posté- 
rieur. C'est  dans  cet  espace  angulaire  postérieur  que 
se  disposent  les  fibres  transversales  du  trigone. 

b.  Fibres  transversales.  —  Les  fibrei>  transversales, 
très  visibles  quand  on  regarde  le  trigone  par  sa  face  inférieure,  s'étendent  régu- 
lièrement d'une  bandelette  à  l'autre,  en  décrivant  de  légères  courbes  à  concavité 
postérieure.  Ces  fibres  (fig.  l23o,i)  ont  été  comparées  par  les  anciens  anatomistes 
aux  cordes  d'une  lyre  :  voilà  pourquoi  leur  ensemble  est  désigné  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  lyre.,  de  psalterium.,  de  corpus  psalloïdes. 


Schéma    de    la   constitution 
anatomique  du  trigone. 

1,  fibres  transversales.  —  2,  fibres 
longitudinales,  allant  à  3,  le  tuber- 
cule mamillaire.  —  4-,  faisceau  ascen- 
dant de  Vicq-d'Azjr,  se  rendant  au 
tubercule  antérieur  de  la  couclie 
optique.  —  (j.,  «',  piliers  antérieurs-. 
—  i,  h\  piliers  postérieurs. 


3'^  Origine  et  terminaison  des  fibres  du  trigone.  —  Les  fibres  longitudinales  et 
les  fibres  transversales  du  trigone  ont  une  signification  différente  et  il  convient  de 
les  examiner  séparément  : 

a.  Fibres  longitudinales.  —  Les  fibres  longitudinales  du  trigone  prennent  nais- 
sance, ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  partie  dans  la  corne  d'Ammon,  en 
partie  (par  le  corps  bordant)  dans  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de 
l'hippocampe.  De  là,  elles  contournent  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant  la 
couche  optique  correspondante  et  viennent  aboutir  au  noyau  externe  du  tubercule 
mamillaire  :  ce  sont  donc  des  fibres  d'association  unilatérales,  reliant,  dans  un 
même  hémisphère,  la  région  de  l'écorce  à  un  noyau  de  la  base. 
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Mais  toutes  les  fibres  longitudinales  du  trigone  ne  se  rendent  pas  au  tubercule 
nuimillaire.  Au  moment  où  le  pilier  antérieur  s'infléchit  en  bas  pour  gagner  le 
tubercule  mamillaire,  il  abandonne,  par  sa  face  antérieure,  un  faisceau  spécial, 
qui,  déjà  signalé  par  Foville,  a  été  décrit,  en  1888,  par  Zuckerkandl  sous  le  nom 
de  faisceau  olfactif  de  la  corne  d'Am- 
man {Riechbïindel  des  Ammonshor- 
nes).  Ce  faisceau,  que  j'ai  représenté 
schématiquement  dans  la  figure  ci- 
contre  (fîg.  236,7"),  longe  de  haut  en 
bas  le  bord  postéro-inférieurdu  septum 
lucidum,  passe  en  avant  de  la  commis- 
sure blanche  antérieure,  arrive  à  la 
base  du  cerveau  entre  le  bec  du  corps 
calleux  et  l'espace  perforé  et,  là,  se 
divise  en  deux  ordres  de  fibres  :  les 
unes,  ce  sont  les  moins  nombreuses,  se 
portent  dans  la  bandelette  olfactive,  en 
suivant  la  racine  blanche  interne  ;  les 
autres  se  jettent  dans  la  bandelette 
diagonale  avec  le  pédoncule  antérieur 
du  corps  calleux  et,  par  cette  bande- 
lette, aboutissent  à  la  circonvolution 
de  l'hippocampe. 

b.  Fibres  transversales.  —  Les  fibres 
transversales  du  trigone,  dont  l'en- 
semble, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
constitue  la  lyre,  vont  d'une  corne 
d'Ammon  à  l'autre.  La  lyre  devient  ainsi  une  large  commissure  jetée  entre  les 
deux  cornes  d'Ammon  :  c'est  la  commissure  interammonienne .  On  l'a  vue  per- 
sister dans  certains  cas  d'absence  congénitale  du  corps  calleux. 


Schéma  montrant  le  faisceau  olfactif  de  la  corne 
d'Ammon. 

1,  genou  du  corps  calleux.  —  2,  septum  luciduin.  — 
3,  couche  optique.  —  4,  pédoncule  cc'réljral.  —  o,  espace 
perforé  antérieur. —  5',  scissure  de  Sylvius. —  ti,  bandelette 
olfactive,  avec  :  6',  racine  blanche  interne  ;  6",  racine 
blanche  externe.  —  7,  trigone  cérébral,  avec  :  7',  son  pilier 
antérieur  ;  7",  faisceau  olfactif  de  la  corne  d'Ammon.  — 
8,  tractus  blanc  de  Lancisi.  —  9,  bandelette  diagonale.  — 
10,  tubercule  mamillaire  avec  ses  deux  noyaux.  —  H,  fais- 
ceau de  Vicq-d'Azjr.  —  Ir!,  circonvolution  du   corps  calleux. 

—  13,  carrefour    olfactif.  —   14,  crochet   de  l'hippocampe. 

—  l."3,  commissure  blanche  antérieure. 


C    —    Sei'Tum    lucidum    ou    GLOISOX    TRANSPARE.XTE 

Nous  venons  de  voir  que  le  trigone  cérébral,  fusionné  avec  le  corps  calleux  à  sa 
partie  postérieure,  s'écarte  bientôt  de  cet  organe  en  se  portant  en  bas  et  en  avant 
(lig.  237).  Il  en  résulte  cfue  le  corps  calleux  et  le  trigone  sont  séparés  l'un  de 
l'autre,  à  leur  partie  antérieure,  par  un  angle  dièdre  à  ouverture  antérieure.  Dans 
cet  angle  dièdre  s'insinue  une  lame  nerveuse,  verticale  et  médiane  :  c'est  le 
septum  lucidum  ou  cloison  transparente.  Elle  ainsi  ainsi  appelée  à  cause  de  sa 
minceur  qui  permet  aux  rayons  lumineux  de  la  traverser. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Comme  l'espace  qu'il  est  destiné  à  combler,  le 
septum  lucidum  affecte  la  forme  d'un  triangle  curviligne  et  nous  présente,  par 
conséquent,  deux  faces,  trois  bords  et  trois  angles  (fig.  237,3)  : 

a.  Faces.  —  Les  deux  faces,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  contribuent  à  former 
la  paroi  interne  des  ventricules  latéraux.  Elles  sont  planes,  lisses  et  d'un  aspect 
grisâtre. 

b.  Bords.  — Les  bords  se  distinguent  en  supérieur,  antérieur  et  inférieur.  —  Le 
bord  supérieur,  convexe,  s'unit  à  la  face  inférieure  du  corps  calleux.  —  Le  bord 
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antérieur^  également  convexe,  répond  à  la  portion  réfléchie  ou  genou  de  ce  même 
corps  calleux.  —  Le  hord  inférieur  ou  mieux  postéro-inférieiir,  concave,  s'unit  à 
la  face  supérieure  du  trigone. 

c.  Angles.  —  Les  trois  angles  sont  antérieur,  postérieur  et  inférieur.  —  V angle 
antérieur  répond  au  genou  du  corps  calleux.  Il  est  arrondi  et  mousse.  —  L'angle 


Fiff.  237. 


A 


Fig.  238. 
Fig.  237.  —  Schéma  représentant  le  septum  lucidum  sur  une  coupe  vertico-médiane. 

1,  corps  calleux,  avec  :   i',  son  genou  ;  1",  son  bec.  —  2,  trigone  cérébral.  —  3,  septum  lucidum.  —  3',  queue  du  septum 
^x,  yij,  Jî,  plans  suivant  lesquels  ont  été  faites  les  trois  coupes  vertico-transversales  de  la  figure  suivaulc. 

Fig.  238.  —  Trois  coupes  vertico-transversales  du  corps  calleux  et  du  trigone. 

A,  coupe  faite  suivant  le  plan  xx,  de  la  figure  précédente.  —  B-,  coupe  faite  suivant  le  plan  ijy.  —  C,  coupe  faite  sui- 
vant le  plan  zz. 

1,  corps  calleux.  —  2,  trigone  cérébi-al.  —  3,  septum  lucidum.  —  4,  ;:'ortion  frontale  du  ventricule  latéral. 


postérieur.,  formé  par  la  rencontre  du  bord  supérieur  et  du  bord  postéro-inférieur, 
est  au  contraire  très  aigu.  Il  s'effile  en  pointe  entre  le  corps  calleux  et  le  trigone 
et,  sous  le  nom  de  queue  du  septum  (fig.  237,3'),  se  prolonge  en  arrière  jusqu'au 
point  oi^i  ces  derniers  organes  arrivent  au  contact  et  se, confondent.  —  V angle 
inférieur  répond  au  bord  supérieur  de  la  commissure  antérieure..  De  cet  angle 
s'échappe,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  un  petit  faisceau  de  fibres  blanches 
à  trajet  descendant,  qui,  arrivé  à  la  base  du  cerveau,  se  continue  avec  le  pédoncule 
du  corps  calleux.  Ce  faisceau,  que  l'on  désigne  quelquefois  en  raison  de  ses  rela- 
tions sous  le  nom  de  pédoncule  du  septum.,  n'est  autre  que  la  racine  olfactive  de 
la  corne  d'Ammon,  que  nous  avons  décrite  plus  haut  à  propos  des  piliers  antérieurs 
du  trigone. 

2'  Signification  morphologique.  —  Si  on  incise  le  septum  lucidum,  soit  hori- 
zontalement, soit  verticalement,  on  constate  à  sa  partie  centrale  l'existence  d'une 
petite  cavité  (fig.  241,  a),  désignée  à  tort  sous  le  nom  de  cinquième  ventricule  ou 
ventricule  de  la  cloison.  La  cloison  transparente  se  compose  ,donc,  en  réalité,  de 
deux  lames  latérales,  l'une  droite,  l'autre  gauche.  Ces  deux  lames,  entièrement 
fusionnées  sur  leur  pourtour,  sont  au  contraire  simplement  juxtaposées  au 
niveau  de  leur  portion  centrale,  d'où  la  formation  de  la  cavité  précitée. 

La  cavité  centrale  de  la  cloison  mesure  en  moyenne  8  centimètres  de  longueur, 
sur  12  millimètres  de  hauteur.  Elle  contient,  d'ordinaire,  une  petite  quantité  d'un 
liquide  clair,  qui  n'est  vraisemblablement  que  de  la  lymphe. 

On  a  agité  pendant  longtemps  la  question  de  savoir  si  la  cavité  du  septum  était 
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isolée  ou  communiquait  avec  les  autres  cavités  ventriculaires,  notamment  avec  le 
ventricule  moyen.  L'opinion  qui  tend  à  en  faire  une  cavité  complètement  isolée  a 
(ini  par  prévaloir,  et  Ton  ne  cite  plus  aujourd'hui  que  pour  mémoire  la  fameuse 
fente  décrite  par  Tarin  entre  la  partie  postérieure  du  cinquième  ventricule  et  la 
partie  antérieure  (vulve)  du  ventricule  moyen.  L'embryologie,  du  reste,  a  depuis 
quelque  temps  déjà  fermé  l'ère  des  discussions,  en  démontrant  que  la  cavité  du 
septum  n'a  aucun  rapport  avec  la  cavité  centrale  du  névraxe  embryonnaire,  et 
n'est  purement  et  simplement  qu'une  portion  de  la  grande  scissure  liémisphérique, 
qui  s'est  isolée  en  cavité  distincte  dans  le  cours  du  développement.  Les  deux 
figures  schématiques  ci-dessous  (Jig.  ;239  et  iî40),  que  nous  empruntons  à  Mathias 
DuvAL,  nous  font  assister,  pour  ainsi  dire,  à  son  mode  de  formation. 

La  figure  !239  nous  représente  la  coupe  transversale  du  cerveau  d'un  embryon 
humain  à  la  fin  du  troisième  mois.  Elle  nous  montre  la  pie-mère  descendant  dans 
la  scissure  inter-hémisphérique  et  s'étalant  au-dessus  du  ventricule  moyen  et  des 
couches  optiques  en  une  lame  horizontale,  qui  deviendra  plus  tard  la  toile  cho- 

15 


Fiff.  239. 


F\g.  243. 


Coupe  schématique  d'un  embryon  du  troisième  mois  (d'après  Mathias  Duval). 

1,  paroi  inférieure  de  la  vésicule  des  couclies  optiques.  —  2,  vésicule  des  couclies  optiques.  —  3,  ses  parois  latérales. 
—  4,  sa  paroi  supérieure.  —  o,  fente  de  Monro.  —  6,  cavité  des  vésicules  des  hémisphères.  —  7,  refoulement  de  la  paroi 
cérébrale  à  la  partie  interne  de  la  future  corne  spliénoïdale.  —  8,  paroi  cérébrale.  —  9,  son  épaississement  pour  la  for- 
mation des  corps  striés.  —  10,  formation  de  la  corne  d'Ammon.  —  11,  région  du  trigone.  —  12,  région  do  li  cloison 
transparente.  —  13,  région  du  corps  calleux.  —  14,  refoulement  de  la  paroi  cérébrale  par  la  pie-mère  (plexus  clioroïdcs) 
on  dehors  du  trigone. 


roïdienne.  A  ce  stade  de  son  évolution,  la  toile  choroïdienne  est,  comme  on  le  voit, 
en  continuité  directe  avec  la  pie-mère  qui  tapisse  la  face  interne  des  hémisphères. 
—  Mais  bientôt,  la  partie  de  l'hémisphère  qui  recouvre  la  future  toile  choroïdienne 
se  soude  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du  côté  opposé  et  donne  ainsi  naissance  à 
une  lame  nerveuse,  impaire  et  médiane,  qui  n'est  autre  que  le  trigone  cérébral. 
La  toile  choroïdienne  se  trouve,  de  ce  fait,  séparée  de  la  pie-mère  inter-hémisphé- 
rique. D'autre  part,  au-dessus  du  trigone,  la  partie  moyenne  de  la  face  interne  des 
hémisphères  s'épaissit,  s'avance  sur  la  ligne  médiane,  y  rejoint  la  partie  corres- 
pondante de  l'hémisphère  opposé  et  se  fusionne  avec  elle.  De  cette  fusion  résulte  la 
formation  d'une  nouvelle  lame  transversale  jetée  entre  les  deux  hémisphères:  cette 
nouvelle  lame,  située  au-dessus  de  la  précédente,  n'est  autre  que  le  corps  calleux. 
La  figure  !240  nous  montre  ces  deux  formations  complètement  effectuées  :  en  11 
se  voit  le  trigone,  en  13  le  corps  calleux.  Cette  figure  nous  montre  très  nettement 
que  la  scissure  interhémisphérique,  qui  descendait  primitivement  jusqu'à  la  toile 
choroïdienne,  puis  jusqu'au  trigone,  s'arrête  maintenant  au  corps  calleux  et  se 
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trouve  divisée  par  ce  corps  calleux  en  deux  parties  parfaitement  distinctes  :  1"  une 

partie    supérieure    ou  sus-calleuse,  qui  est    la    scissure    interhémisphérique   de 

l'adulte;  2''  une  partie  inférieure  ou  sous-calleuse,  enclavée  entre  les  deux  forma - 

u,:::|i|    (;:;::;.  tious  nouvellcs  précltées  et  complètement  isolée  main- 

îîlA^h  tenant  de  la  surface  des  hémisphères.  Cette  deuxième 

iBilïliilte;.        partie  n'est  autre  que  la  cavité  centrale  de  notre  sep- 

-,^^mW'       tum  lucidum,  et  les  parois  fort  minces,  qui  la  limitent 

latéralement  et  qui  représentent  en  réalité  une  portion 

'"^  I  5  de  la  paroi  cérébrale,  constituent  ce  que  nous  avons 

i-A    -2        ffe  •d])pelé -plus  haut  les  laîncUes  du  seption. 

3"  Constitution  anatomique. — Ces  quelques  notions 

fjTM^^^^^        d'embryologie,  en  nous  faisant  connaître  la  significa- 

^'--^B^SlÈÊ^^^^^-ï^     tion  morphologique  du  septum  lucidum  et  de  sa  cavité 

centrale,  nous  indiquent  en  même  temps,  et  cela  d'une 
-i-..-l^Mllwll)^^»       4      laçon  très  nette,  quelle  est  sa  constitution  anatomique. 

Le  septum  lucidum  se  compose  de  deux  lames  laté- 

f     ^^M  raies  absolument  identiques  et,  comme  nous  venons 

de  le   voir,  chacune    d'elles  n'est  autre  chose  qu'une 

[g^*-.  portion  de  l'hémisphère  (tig.  240).  L'une  et  l'autre  de 

^Ar^j.  ces  deux  lames  nous  présentent,  par  conséquent,  deux 

pjc^  241.  couches  nerveuses  :  une  couche  interne,  formée  par  de 

Cuupe  veiiico-transversale  du     ^^  substance  grise;  une  couche  externe,  formée  par 

septum  lucidum,  pour  mon-      de  la  substance  blanche.  La  première  de  ces  couches 

trer  son  mode  de  constitu-     ^^^  ^^^^  dépendance  du  manteau  des  hémisphères  ;  la 

.  •,,-■,.•  seconde,  une  dépendance  du   centre  ovale.  En  outre, 

A,  scissure  inlerlifiiiisplierique.  —  ■"■ 

/(,  cavité  du  septum.  —  1,  pie-mère      chaquc    lamelle   possède  un    double   revêtement:  en 

cérébrale  (p«  roiit/c).—  '2.,  siûisUnce.         ,      i  n  \       ^  ■  i  i 

îcriso   corticale.  —  3,    substance      dcdaus,  du  côté  dc  la  cavitc  Centrale,  c  est  un  reve- 

Llanciie  du  centre  ovale.  ^-  1',  2',  3',         .  ,  .  ,.„  •         .    m  i  i      i  • 

première,  deuxième  et  troisième  cou-  tcment  conjouctif,  qui  cst  l  homologuc  de  la  pie-mcre  ; 
âilm'-tTendrme"ventH-  eu  dehors,  du  côté  du  vcntricule  latéral,  c'est  un  revê- 
oxii'.^'-^T'corpr'cdietlx'^^         tcment  épithélial,  qui    n'est  autre  que  la   membrane 

6,  trigone  cérébral    -  7,  ventricule        épeudvmaire. 
moyen.  —  b,  couclie  oi)lique.  '■ 

Au  total,  chacune  des  deux  lamelles  du  septum  luci- 
dum se  compose  de  quatre  couches,  qui  sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors(t]g.241)  : 
i°  un  revêtement  conjonctif  ;  2*^  une  couche  de  substance  grise  ;  3°  une  couche 
de  substance  blanche  ;  4°   la  membrane  épeudvmaire  des  ventricules  latéraux. 


I) .    —     V  E  .\  T  fi  1  C  U  L  K  S     L  A  T  É  K  A  U  X 


Au  nombre  de  deux,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  les  ventricules  latéraux  sont  des 
cavités  anfractueuses,  situées  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  et  s'étendanl,  en' 
longueur,  du  lobe  frontal  au  lobe  occipital.  Ils  représentent,  au  point  de  vue  du 
développement,  les  cavités  centrales  des  vésicules  hémisphériques  de  l'embryon. 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  réciproques,  les  ventricules  latéraux 
sont  complètement  séparés  l'un  de  l'autre.  Mais  chacun  d'eux  communique  indivi- 
duellement avec  le  ventricule  moyen  par  le  trou  de  Monro,  de  telle  sorte  qu'une 
injection,  pous.sée  par  l'un  quelconque  des  deux  ventricules  latéraux,  pénètre  éga- 
lement dans  le   ventricule  opposé  par   l'intermédiaire   du   ventricule    moyen. 

Du  lobe  frontal,  où  il  prend  naissance,  le  ventricule  latéral  se  dirige  d'abord  en 


Fig.  212. 
Coupe   sagittale    de  l'hémisphère  cérébral   gauche, 
pratiquée  un  peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane, 
pour  montrer  les  trois  prolongements  du  ventri- 
cule latéral. 

I,  prolongement  auLérieur  ou  frontal  du  /entriculc  latéral. 
—  2,  son  prolongement  inférieur  ou  spliénoïdal.  —  3,  son  pro- 
longement postérieur  ou  occipital.  —  4,  cari'efour  ventriculaire. 
—  3,  corps  calleux.  —  6,  cou|)c  des  noyaux  opto-siriés  et  do  la 
capsule  interne. 
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arrière  (lig.  :242,n,  jusqu'à  l'extréniité  postérieure  de  la  couche  optique.  Là,  chan- 
geant brusquement  de  direction,  il 
se  porte  en  bas,  puis  en  avant,  et 
vient  se  terminer  dans  l'extrémité 
antérieure  du  lobe  temporal.  Dans 
cette  dernière  partie  de  son  tra- 
jet, le  ventricule  latéral  contourne 
successivement  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  couche  optique  et  la 
face  inférieure  du  pédoncule  céré- 
bral, d'où  le  nom  de  canal  cir- 
cumpédoncidaire  sous  lequel  on 
le  désigne  quelquefois.  Enfin,  au 
niveau  du  point  oîi  il  change  de 
direction,  le  ventricule  envoie  vers 
l'extrémité  postérieure  du  cerveau 
un  diverticulum  horizontal  et  cur- 
viligne qui  semble  prolonger ,  en 
arrière  sa  première  direction. 

Nous  pouvons  donc,  pour  faciliter  la  description,  diviser  le  ventricule  latéral  en 
trois  portions,  savoir  :  \°  une  por- 
tion  antérieure  ou  frontale^  qui 
s'étend  de  l'extrémité  antérieure  du 
ventricule  jusqu'à  la  partie  posté- 
rieure de  la  couche  optique  ;  2'^  une 
portion  postérieure  ou  occipitale 
qui,  de  la  partie  postérieure  de  la 
couche  optique,  se  porte  dans  le 
lobe  occipital  ;  3'  une  portion  in- 
férieure ou  sphénoïdale^  qui  com- 
prend la  portion  réfléchie  ou  des- 
cendante de  la  cavité  ventriculaire. 
Ces  dififérentes  portions,  nettement 
isolées  les  unes  des  autres  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
se  réunissent  toutes  les  trois  au  ni- 
veau de  la  partie  postérieure  de  la 
couche  optique.  Nous  donnerons  à 
cette  région  commune  aux  trois 
portions  du  ventricule  latéral  le 
nom  de  carrefour  ventriculaire  : 
c'est  une  région  schématiquement 
triangulaire  (fig.  24:2,4),  aux  trois 
angles  de  laquelle  aboutissent  les 
trois  portions  précitées. 


Moule  en  plâtre  des  cavités  ventriculaires, 
vu  d'en  haut. 

a,  a\  a\  les  trois  prolongements  frontal,  occipital  el  S|ihénoïdat 
du  ventricule  latéral  gauche.  —  h.  ventricule  mo\ en  ou  Iroisiénie 
ventricule.  —  c,  quatrième  veniricule.  —  li,  origine  du  canal 
de  ré|!end\nie.  —  I.  angle  inférieur  du  i|ua|['ième  ventricule. — 
:!,  son  angie  supérieur.  —  o,  recessus  latérales.  —  4,  aqueduc 
de  Sylvius.  —  o,  cul-de-sac  sus-pinéal.  —  tl,  \ulve.  —  7,  car- 
refour ventriculaire. 


1''  Portion  antérieure  ou  frontale. 

La  portion  antérieure  ou  frontale 
du  ventricule  latéral  se  dirige  d'avant  en  arrière,  en  décrivant  une  légère  courbe  à 
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concavité  externe.  Elle  mesure,  en  moyenne,  7  centimètres  de  longueur  ;  elle  est 
horizontale  et  beaucoup  plus  large  en  avant  qu'en  arrière.  On  lui  considère  deux 
parois,  Tune  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  deux  bords,  l'un  externe,  l'autre 
interne  ;  et,  enfin,  deux  extrémités. 

lo  Paroi  supérieure.  —  La  paroi  supérieure  ou  voûte,  légèrement  concave,  est 
formée  par  la  face  inférieure  du  corps  calleux,  et  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que 
le  prolongement  en  éventail  que  l'angle  antérieur  du  corps  calleux  envoie  dans  le 
lobe  frontal  a  reçu  le  nom  de  forceps  anterior  ou  forceps  minor. 

2°  Paroi  inférieure.  —  La  paroi  inférieure  ou  plancher  (fig.  231)  est  beaucoup 
plus  complexe.  Elle  est  formée  tout  d'abord,  à  sa  partie  externe,  par  une  masse 

grise,  ou  plutôt  gris  rou- 
geâtre ,  légèrement  sail- 
lante, c'est  le  noyau  caiidé 
du  corps  strié.  Le  noyau 
caudé  représente  assez  bien 
une  virgule  dont  la  grosse 
extrémité  ou  tête  est  diri- 
gée en  avant,  dont  la  petite 
extrémité  ou  c[ueue  s'effile 
et  se  prolonge  en  arrière 
jusqu'au  carrefour  ventri- 
culaire.  La  queue  va  même 
beaucoup  plus  loin  :  arri- 
vée au  carrefour,  elle  s'in- 
fléchit de  haut  en  bas,  puis 
d'arrière  en  avant  et  gagne 
la  voûte  du  prolongement  sphénoïdal  (hg.  245,9),  qu'il  contribue  à  former  et  où 
nous  la  retrouverons. 

En  dedans  du  noyau  caudé,  se  trouve  la  couche  optique,  autre  noyau  de  subs- 
tance grise,  contrastant  par  sa  blancheur  relative  avec  la  teinte  gris  rougeâtre  du 
noyau  précédent.  La  couche  optique  n'entre  dans  la  constitution  du  ventricule 
latéral  que  j)ar  la  moitié  externe  de  sa  face  supérieure. 

En  dedans  de  la  couche  optique,  le  plancher  ventriculaire  est  formé  par  la  face 
supérieure  du  trigone  cérébral  (fig.  231,5).  Le  bord  latéral  du  trigone,  oblique 
€n  avant  et  en  dedans,  est  longé  dans  toute  son  étendue  par  deux  tractus  rou- 
geâtres,  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux,  sur  lesquels  nous  aurons 
à  revenir  dans  l'un  des  paragraphes  suivants. 

Enfin,  entre  la  couche  opticjue  et  le  noyau  caudé,  existe  un  sillon,  généralement 
très  marqué,  c[ue  nous  désignerons  sous  le  nom  de  sillon  opto-strié.  Ce  sillon 
(tig.  231,11),  oblique  en  avant  et  en  dedans,  décrit  une  légère  courbe  à  concavité 
dirigée  en  dedans  et  en  arrière.  Il  nous  présente  successivement,  en  allant  de 
haut  en  bas,  la  lame  cornée,  la  veine  du  corps  strié,  le  tœnia  semi-circularis.  — 
La  lame  cornée  est  une  lamelle  blanchâtre,  large  de  2  à  3  millimètres,  occupant 
toute  l'étendue  du  sillon  opto-strié.  On  la  considère  généralement  comme  une 
vSimple  dépendance  de  la  membrane  épendymaire,  qui  se  serait  épaissie  à  ce 
niveau.  Elle  est  constituée,  en  réalité,  par  un  petit  paquet  de  fibres  nerveuses 
longitudinales,  qui  dépend  du  tœnia  semi-circularis  et  qui  est  recouvert  en  haut, 
du  côté  de  la  cavité  ventriculaire,   par  l'épithélium  de  l'épendyme.  —  La  veiiie 


Fig.  244. 
Le  même,  vu  par  sa  l'ace  latérale  gauche. 

«',  ft",  a'",  prolongements  frontal,  occipital  et    sphénoïdal    du   ventricule 
latéral  gauche.  —  b,  troisième  ventricule.  —  1,  trou  de  Monro.  —  2,  vulve. 

—  3,  cul-de-sac  sus-optique.  —  4,  infundibulum.  —  5,  commissure  grise.  — 
0,  anus.  —  7,  aqueduc  de,  Sylvius.  —  8,  cul-de-sac  pinéal.  —  9,  cul-de-sac 
sus-pinéal.  —  tO,  carrefour  ventriculaire.  —  11,  empreinte  du  noyau  caudé. 

—  a,  sillon  ojjto-strié.  —  13,  empreinte  de  la  couche  optique. 
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Vue  d'ensemble  des  noyaux  opto-striés  et  du 
tfenia  semi-circularis. 

I.  couche  optique.  —  2,  liabena.  —  3,  pilier  aulérieur 
du  trigone.  —  4,  commissui'e  blanclie  antérieure.  — 
■T,  3,  taenia  scmi-circularis.  —  6,  nojau  caudé,  avec  6'  sa 
portion  réfléchie.  —  7,  coupe  du  pédoncule  cérébral.  — 
S,  circonvolution  de  l'hippocampe,  avec  8',  son  cro- 
chet. —  9,  corps  bordant,  —  10,  corps  godronné,  avec 
10'.  bandelette  de  Giacomini.  —  11,  prolongement  sphé- 
noïdal  du  ventricule  latéral. 


du  corps  strié  chemine  crarrière  en  avant  an-dessous  de  la  lame  cornée,  recueillant 
sur  son  passage  de  nombreux  aftluents  que  lui  envoient  la  couche  optique  et  le 
corps  strié.  Arrivée  à  l'extrémité  antérieure  de  la  couche  optique,  elle  s'infléchit 
en    dedans   et   s'engage    au-dessous  du  g 

trigone  (voy.  Veines  du  cerveau),  pour 
aboutir  aux  veines  de  Galien.  —  Le  taenia 
semi-circularis  ou  bandelette  demi-cir- 
culaire (lig.  ïît6,o)  est  un  petit  ruban  de 
fibres  nerveuses,  situé  au-dessous  de  la 
veine  du  corps  strié.  Parti  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  couche  optique,  oii  il 
prend  naissance,  ce  ruban  parcourt  le 
sillon  opto-strié  dans  toute  son  étendue. 
Puis,  se  recourbant  en  bas  et  en  avant,  il 
se  porte  vers  l'extrémité  antérieure  de  la 
portion  sphénoïdale  du  ventricule.  Il  em- 
brasse ainsi  à  la  manière  d'un  lien  l'es- 
pèce de  gerbe  qui,  du  pédoncule  cérébral 
et  de  la  couche  optique,  rayonne  vers  les 
hémisphères.  Finalement,  le  taenia  abou- 
tit   à   un   noyau  de  substance  grise,    le 

noyau  aniygdalien,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  (p.  262)  occupe  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 

Rien  n'est  moins  élucidé  que  le  uiode  d'origine  des  fibres  du  ttenia  semi-rircularis  à  l'extrémité 
antérieure  du  sillon  opto-strié.  A  côté  des  anatomistes  qui  les  font  naître  de  la  couche  optique, 
il  y  en  a  d  autres,  comme  Meynert,  qui  les  font 
dériver  du  noyau  caudé.  Foville  considérait  le 
ttenia  comme  un  faisceau  semi-circulaire,  dont 
les  deux  extrémités  répondaient  l'une  et  l'autre 
à  l'espace  perforé  antérieur.  Long  et  admettait,  à 
son  tour,  une  division  du  tœnia  en  deux  faisceaux, 
dont  l'un  pénétrait  dans  la  couche  optique, 
l'autre  s'unissait  au  pilier  antérieur  du  trigone. 
ScH\v.\LBE,  dans  sa  Nerveiilehre,  décrit  la  bande- 
lette en  question  comme  provenant  à  la  fois  : 
i°  des  piliers  antérieurs  du  trigone;  2°  du  fond 
de  la  portion  frontale  du  ventricule,  en  avant  de 
la  commissure  blanche  antérieure.  Je  me  range 
entièrement  à  cette  dernière  opinion.  Tout  ré- 
cemment, sur  un  sujet  où  le  tiBuia  semi-circu- 
laris était  beaucoup  plus  développé  et  surtout 
beaucoup  plus  superficiel  que  d'habitude  (fig.  246), 
j'ai  vu  netteiuent  ce  faisceau  se  diviser,  au  ni- 
veau du  trou  de  Monro,  en  deux  faisceaux  secon- 
daires :  l'un,  le  faisceau  interne,  se  jetait  dans  le 
pilier  antérieur  du  trigone  et  faisait  corps  avec 
lui;  l'autre,  le  faisceau  externe,  s'éparpillait  en 

forme  d'éventail  en  avant  de  la  commissure  antérieure  et  disparaissait  dans  la  substance  grise 
qui  se  trouve  entre  le  septum  lucidum  et  la  tête  du  noyau  caudé;  quelques-unes  de  ses  fibres 
cheminaient  à  la  surface  même  du  noyau  caudé  et  se  terminaient  probablement  dans  l'épaisseur 
de  cet  organe. 

3°  Boi"d  externe.  —  Le  bord  externe  de  la  portion  frontale  du  ventricule  latéral 
est  légèrement  courbe,  à  concavité  externe.  Il  est  formé  par  la  rencontre  du 
corps  calleux  avec  la  partie  externe  du  noyau  caudé. 

4''  Bord  interne.  —  Le  bor  1  interne  est  constitué  tout  d'abord,  à  sa  partie  po.s- 
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Fig.  246. 

Origines  du  tcenia  semi-circularis. 

1,  couclie  optique. —  2,  pédoncule  antérieur  de  la  glande  pinéale. 
—  3,  pilier  antérieur  du  trigone,  sectionné  en  haut.  — t.  coupe  de 
la  commissure  blanclie  antériem-e.  —  o,  tœnia  semi-circularis.  — 
6,  un  faisceau  aberrant  de  cette  bandelette.  —  7,  étalement  du 
tœnia  à  l'extrémité  antérieure  du  sillon  opto-strié.  —  8,  fibres  se 
l'cndant  au  trigone.  —9,  fibres  paraissant  altéra  la  commissure. 
— 10.  libres  se  perdant  sur  le  plancher  veiitriculairc  11.  — 12,  veine 
du  corps  strié,  réséquée  sur  presque  toute  sa  longueur  pour 
laisser  voir  le  tienia  semi-circularis.  — 13,  noyau  i 
sa  portion  réfléchie. 
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térieure,  par  la  ligne  crunion  du  corps  calleux  avec  le  trigone.  Puis,  lorsque  ces 
deux  formations  se  séparent  pour  suivre  une  direction  différente,  il  est  formé  par 
le  septum  lucidum,  qui  isole  l'un  de  l'autre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  deux 
ventricules  latéraux.  Mais,  à  partir  de  ce  point,  le  bord  interne  du  ventricule 
acquiert  les  proportions  d'une  véritable  face  et,  comme  la  hauteur  du  septum  s'ac- 
croît graduellement  d'arrière  en  avant  (fig.  "3o),  cette  face  est  d'autant  plus  élevée 
qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'extrémité  antérieure  du  ventricule. 

5'^  Extrémités.  —  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  antérieure,  l'autre  posté- 
rieure. —  \S extrémité  antérieure  e?,i  formée  par  le  genou  du  corps  calleux;  elle 
est  distante  en  moyenne  de  30  millimètres  de  l'extrémité  antérieure  du  lobe 
frontal.  —  Vextrémité  posté7'ieure  aboutit  au  carrefour  ventriculaire. 

2''  Portion  postérieure  ou  occipitale. 

La  portion  postérieure  du  ventricule  latéral,  appelée  encore  quelquefois  cavité 
digitale  ou  ancyroïde,  se  détache  du  carrefour  et,  de  là,  se  porte  horizontalement 
en  arrière  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  interne.  Cette  portion  se  rétrécit 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  carrefour  et  se  termine  en 
pointe  au  voisinage  de  l'extrémité  postérieure  du  cerveau.  Son  développement 
paraît  être  en  rapport  avec  celui  du  lobe  occipital.  Elle  présente  à  ce  sujet,  du 
reste,  de  nombreuses  variations  suivant  les  individus  et  aussi,  sur  le  même  indi- 
vidu, suivant  le  côté  où  on  l'examine  :  celle  du  côté  gauche  est  généralement 
(clans  les  deux  tiers  des  cas  d'après  Engel)  plus  étendue  que  celle  du  côté  droit. 
La  cavité  digitale,  vue  sur  une  coupe  frontale  de  l'hémisphère,  se  présente  le  plus 
souvent  sous  la  forme  d'une  fente  obliquement  dirigée  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors.  Nous  pouvons  donc  lui  considérer  :  1°  deuxparois,  l'une  supéro-externe, 
l'autre  inféro-interne  ;  2"  deux  bords;  3° deux  extrémités. 

1°  Paroi  supéro-externe.  —  La  paroi  supéro-externe  ou  voûte  est  concave.  Ellle 
est  formée  par  les  faisceaux  du  forceps  major  et  du  tapetum  (voy.  Corpis  calleux) 
et,  plus  en  dehors,  par  les  radiations  optiques. 

2°  Paroi  inféro-interne.  —  La  paroi  inféro-interne,  que  l'on  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  de  base,  est  convexe  et  très  rapprochée,  sur  certains  points,  de  la 
face  interne  de  l'hémisphère.  En  parcourant  cette  paroi  de  haut  en  bas,  on  ren- 
contre deux  saillies  blanches,  dirigées  d'avant  en  arrière  et  superposées  :  une 
saillie  supérieure,  appelée  bulbe  de  la  corne  postérieure  ;  une  saillie  inférieure, 
connue  sous  le  nom  d'ergot  de  Morand  : 

a.  Bulbe  de  la  corne  postérieure.  —  Le  bulbe  occupe  la  partie  toute  supérieure 
de  la  paroi  inféro-interne.  Elle  n'est  autre  que  le  relief  que  fait  dans  la  cavité  ven- 
triculaire le  forceps  major  du  corps  calleux. 

b.  Ergot  de  Morand.  — Au-dessous  du  bulbe  et  occupant  toute  l'étendue  antéro- 
postérieure  de  la  corne  occipitale,  se  voit  une  saillie  conoïde  de  coloration  blanche, 
ayant  à  peu  près  la  même  direction  et  la  même  forme  que  la  cavité  qui  la  contient 
(fig.  247,6).  Cette  saillie  a  été  bien  décrite  au  siècle  dernier  (1744)  par  Moranj), 
qui  l'a  comparée  à  un  ergot,  d'oii  le  nom  cVergot  de  Morand  que  lui  donnent 
aujourd'hui  la  plupart  des  anatomistes.  On  l'appelle  encore  petit  hippocampe ,  par 
opposition  à  une  saillie  similaire,  le  grand  hippocampe.^  que  nous  rencontrerons 
tout  à  l'heure  clans  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral. 

On  distingue  à  l'ergot  de  Morand  :  \."  une  face  externe,  libre,  convexe  et  arron- 
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(lie,  qui  fait  saillie  dans  le  ventricule;  S'^  une  face  interne,  adhérente,  qui  se 
fusionne  avec  le  plancher  de  la  cavité  digitale  ;  3'^  un  sommet  dirigé  en  arrière, 
légèrement  arrondi  dans  la  plupart  des  cas  ;  4'^  une  base,  enfin,  correspondant  au 
carrefour  ventriculaire  et  s'y  continuant,  à  la  fois  avec  le  corps  calleux  et  avec  la 
corne  d'Ammon  ou  grand  hippocampe. 

Au  point  de  vue  de  sa  signification  mor- 
phologique, Tergot  de  Morand,  que  Ton  con- 
sidère improprement  comme  étant  une  cir- 
convolution   retournée,   n'est    autre   chose  7mm/" 
([u'une  portion  de  la  paroi  hémisphérique.              WÉsSli 

({ui   a  été  refoulée  vers  le  ventricule  parle         3  .-^^P^*^*'!»is---^   Ar — 1 

creusement  de  la  scissure  calcarine.  Ce  fait       ^^ 

nous  est  nettement  démontré  par  les  coupes 

vertico-transversales    de    l'hémisphère    qui 

passent  par  la  portion  occipitale  du  ventri-  ^-y  \ 

cule  :  on  constate  en  efifet,  sur  ces  coupes 

(fig.  :247,:2),  que  la  scissure  calcarine  s'étend 

jusqu'à    la    partie    centrale    de    l'ergot   de  Fj^r.    247. 

Morand  et  on  constate  aussi,  en  examinant         coupe  transversale  du  lobe  occipital 

un  certain   nombre  de  cerveaux,  que  cette  passant  par  l'ergot  de  Morand. 

saillie     est     d'autant    plus    prononcée    que    la  l,  prolougemcnt  occipital  du  ventricule  laWial. — 

,  ^- ,  r.olr.o    ■  '  1  t  1  -'  ere;ot    de    Moraud.    —   3,   scissui'e    calcarine.  — 

scissure     CaiCarine      s  avance     davantage     au        4,  bord  externe  de  Ihémisphère.  —  .=>,  centre  ovalc. 

Côté  de  la  cavité  ventriculaire.  L'ergot  de  -  ^^Sl^^  i^f^tt^Jr^'' •-'''' '"" 
Morand  n'est  donc  autre  chose  que  Vexpres- 

sion  ventriculaire  de  la  scissure  calcarine;  et  cela  est  si  vrai,  que  si  l'on  enlève 
soigneusement  la  pie-mère  dans  le  fond  de  la  scissure  calcarine  et  qu'on  frictionne 
alors  avec  le  doigt  l'ergot  de  Morand,  en  cherchant  à  le  repousser  en  dedans,  on 
voit  peu  à  peu  s'affaisser  la  saillie  en  même  temps  cj[ue  se  comble  la  scissure. 

L'ergot  de  Morand  a  été  regardé  bien  longtemps  par  Owen  comme  une  disposi- 
tion caractéristique  de  l'espèce  humaine.  Huxley  a  démontré  péremptoirement, 
avec  pièces  à  l'appui,  que  l'ergot  de  Morand  existe  aussi,  quoique  atténué,  dans 
plusieurs  espèces  simiennes.  L'observation  nous  démontre,  à  son  tour,  qu'il  fait 
défaut  chez  l'homme  dans  une  proportion  de  S  p.  100. 

3°  Bords.  —  Les  deux  bords  de  la  cavité  digitale  se  distinguent  en  supérieur  et 
inférieur.  —  Le  bord  supérieur  revêt  la  forme  d'un  sillon  longitudinal,  situé  entre 
le  bulbe  et  la  paroi  externe.  —  Le  bord  inférieur  n'est  lui  aussi,  dans  la  plupart 
des  cas,  qu'un  simple  sillon  linéaire,  délimité  en  dehors  par  laparoi  supéro-externe 
en  dedans  par  l'ergot  de  Morand.  Sur  certains  sujets,  cependant  (fig.  247,6),  ce 
dernier  bord  est  occupé  par  une  saillie  blanche  {éminence  collatérale  de  Meckel) 
et,  de  ce  fait,  transformée  en  une  véritable  face  :  la  coupe  du  ventricule,  dans  ces 
cas,  a  la  forme  d'un  triangle.  Cette  saillie,  cjuand  elle  existe,  est  située  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'ergot  de  Morand.  Elle  répond  au  sillon  temporo-occipital 
interne  ou  sillon  collatéral  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère. 

4°  Extrémités.  —  Des  deux  extrémités  du  prolongement  occipital  du  ventricule 
latéi*al,  l'une  est  antérieure,  l'autre  postérieure.  —  h' extrémité  antérieure  [iv^.  242), 
qui  représente  la  partie  la  plus  développée  du  prolongement  occipital,  répond  à  la 
région  du  carrefour  ventriculaire.  —  L'extrémité  postérieure  (fig.  242),  effilée  en 
pointe,  est  séparée  du  p(Me  occipital  de  l'hémisphère  par  une  distance  qui  varie 
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naturellement  avec  le  développement  même  de  la  cavité  :  cette  distance  est,  en 
moyenne,  de  î2o  millimètres.  Mais  elle  est  souvent  beaucoup  moindre  :  on  rencontre 
des  cerveaux  où  le  sommet  du  prolongement  occipital  arrive  jusqu'à  5  ou  G  milli- 
mètres de  l'écorce. 

3°  Portion  inférieure  ou  sphénoïdale. 

La  portion  inférieure  ou  sphénoïdale  du  ventricule  latéral,  aplatie  de  bas  en  haut, 
se  porte  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans.  Elle  décrit  dans  son  ensemble 


Fiff.  2't8. 

La  Yoùle  et  le  plancher  des  deux  prolongements  sphénoïdal  et  occipital 
du  ventricule  latéral  [hémisphère  gauche). 

(La  voûte  a  été  séparée  du  planclier  par  une  coupe  horizontale  intéressant  la  totalité  de  riiémisplière  :  la  partie  B  de 
la  figure,  en  rapport  avec  la  voûte,  a  été  renversée  en  dehors  en  tournant  autour  de  l'axe  x  x,  faisant  cliaruicre.) 

A.  Partie  droite  de  la  figure  (plancher)  :  a,  noyau  amygdalien.  —  b,  pilier  postérieur  du  ti'igonc.  —  c.  corps 
calleux.  —  d.  lapetum.  —  e,  extrémité  antérieure  et  /',  extrémité  postérieure  de  l'hémisplière.  —  i,  corne  d'Ammoii.  — 
2.  corps  bordant,  avec  2',  sa  crête  épendymaire.  —  3.  corps  godronné,  avec  3'  la  bandelette  do  Giacomini.  —  4,  circon- 
volution de  l'hippocampe.  —  ri,  son  crochet.  —  6,  ergot  de  Morand.  —  7.  pointe  du  lobe  temporal.  —  La  ligne  ponctuée 
indique  le  conlour  de  la  iiartie  gauche  de  la  figure,  quand  elle  était  en  place. 

B.  Partis  gaiche  de  la  fiouhe  (voûte)  :  a,  6,  c,  d,  e,  f,  comme  pour  le  ])lanclier.  —  1.  tubercule  mamillaire.  — 
2,  coupe  du  pédoncule  cérébral,  avec  2'  sa  face  inférieure.  —  3,  bandelette  optique,  avec  3'  et  3"  sa  racine  interne  et 
sa  racine  externe.  —  4,  corps  gcnouillé  interne.  —  5,  corps  genouillé  externe.  —  li,  jiarlie  réfléchie  du  ticnia  semi-cir- 
cularis.  —  7.  partie  réfléchie  du  nojau  caudé.  —  8,  voûte  du  pi-olongomenl  occipital  du  ventricule.  —  '.•,  nerf  optique. 
—  10,  bandelette  olfactive. 


une  longue  courbe  dont  la  concavité,  dirigée  en  haut  et  en  avant,  embrasse  le 
pédoncule  cérébral  et  la  couche  optique  (fig.  24i,2).  Nous  décrirons  à  la  portion 
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sphénoïdale  du  ventricule  :  1'^  deux  parois,  Tune  supérieure,  lautre  inférieure  ; 
2"  deux  bords,  l'un  externe,  l'autre  interne  ;  3°  deux  extrémités. 

1°  Paroi  supérieure.  —  La  paroi  supérieure  ou  voûte  (fig.  248,  B;  regarde  en 
bas  et  en  dedans.  On  y  rencontre  successivement,  en  allant  de  dehors  en  dedans  : 
le  tapetum,  la  portion  réfléchie  de  la  queue  du  noyau  caudé,  la  portion  inférieure 
du  tcienia  semi-circularis,  la  face  inférieure  de  la  couche  optique  doublée  du  pédon- 
cule cérébral.  Nous  avons  déjà  vu  à  propos  du  corps  calleux  (p.  293),  et  nous 
croyons  devoir  le  rappeler  ici  en  passant,  que  le  tapetum,  qui  forme  la  partie 
supéro-externe  de  la  paroi  ventriculaire,  doit  être  rattaché,  en  grande  partie  sinon 
en  totalité,  au  faisceau  d'association  occipito-frontal,  que  nous  décrirons  plus  loin 
(p.  3o6)  en  étudiant  le  centre  ovale. 

2°  Paroi  inférieure.  —  La  paroi  inférieure  ou  plancher  (fig.  248,  A)  nous  pré- 
sente trois  saillies  longitudinales,  curvilignes  et  concentriques  les  unes  aux  autres. 
Ce  sont,  en  allant  de  dehors  en  ^3 

dedans,   la    corne    d'Ammon,   le 
corps  bordant,  le  corps  godronné  : 

A.  Corne  d'Ammon.  —  La  corne 
d'Ammon,  encore  appelée  grand 
.'lippocampe  ou  pied  d'hippo- 
cajjipe  {fig.  248. A/1).  nous  appa- 
raît sous  la  forme  d'un  relief  cy- 
lindroïde,  de  coloration  blanche, 
plus  volumineux  en  avant  qu'en 
arrière,  qui  s'étend  depuis  le  car- 
refour jusqu'au  sommet  de  la  por- 
tion sphénoïdale  du  ventricule.  Il 
mesure  de  4o  à  50  millimètres  de 
longueur  et  décrit,  dans  son  en- 
semble, une  forte  courbe  à  con- 
cavité interne.  La  corne  d'Ammon 
répond  à  un  sillon  profond  de 
l'écorce,  qui  sépare  le  corps  go- 
dronné de  la  circonvolution  de 
Thippocampe  et  cfue  nous  étudie- 
rons plus  loin  sous  le  nom  de 
sillon  de  V hippocampie  :  c'est  ce 
sillon  qui,  en  refoulant  la  paroi 
cérébrale  du  côté  de  la  cavité  ven- 
triculaire, détermine  la  saillie  de 
la  corne  d'Ammon.  Celle-ci  ac- 
quiert ainsi  la  même  signification 
que  l'ergot  de  Morand  :  elle  est 
l'expression  ventriculaire  d'un 
sillon  périphérique,  le  sillon  de 

l'hippocampe.  —  Sa  face  supérieure,  convexe  et  libre,  fait  dans  la  cavité  ventricu- 
laire une  forte  saillie,  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  d'alvéus;  on  y  dis- 
tingue, à  sa  partie  antérieure  quatre  ou  cinq  bosselures  irrégulières,  circonscrites 


Fig.  249. 

Coupe  transversale  du  prolongement  sphénoïdal  du 
ventricule,  pratiquée  au  niveau  des  corps  genouillés, 
pour  montrer  les  relations  de  la  circonvolution  de 
l'hippocampe  avec  la  corne  d'Ammon,  le  corps  bor- 
dant et  la  crête  épendymaire. 

I.  cavilé  ventriculaire,  avec  son  revêtement  épendymaire.  —  2, 
corne  d'Ammon,  avec  2'  sa  couche  blanche  ou  alveus.  —  3.  corps 
bordant,  avec  3'  sa  crête  épendymaire.  —  4,  membrane  épendymaire 
fermant  le  ventricule  du  côté  de  la  fenle  cérébrale  de  Biclial.  —  5, 
corps  godronné.  —  6.  sillon  de  l'hippocampe,  séparant  le  corps  go- 
dronné de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  7.  —  8,  couche  blanche 
revêlant  cette  circonvolution  (si(biculum).  —  9,  lame  blanche  centrale 
de  la  substance  grise  de  l'écorce.  —  10,  circonvolutions  temporo- 
occipitales.  —  11,  tapetum.  —  12,  faisceau  longitudinal,  coupé  eu 
travers.  —  13,  terminaison  postérieure  du  noyau  lenticulaire.  — 
14.  queue  du  noyau  caudé.  —  15,  corps  genouillés  interne  et  externe. 
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par  des  sillons  transversaux  ou  obliques,  toujours  peu  profonds.  —  Sa  face  infé- 
rieure, adhérente,  repose  sur  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  dont  la  partie  cor- 
respondante a  reçu,  pour  cette  raison,  le  nom  de  lit  ou  subiculum  de  la  corne 
d'Ammon.  —  Son  bord  externe,  convexe,  répond  au  bord  externe  de  la  cavité  elle- 
même.  On  observe  quelquefois  le  long  de  ce  bord,  une  saillie  surnuméraire,  tantôt 
minuscule,  tantôt  très  développée,  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms 
divers  cV hippocampe  accessoire^  de  cuissarl  (Malacarnej,  (Ï éminence  collatérale 
(Meckel).  Cette  saillie,  quand  elle  existe,  est  déterminée  parle  sillon  temporo-occi- 
pital  interne,  qui,  plus  profond  que  d'habitude,  refoule  la  substance  blanche  de 
l'hémisphère  dans  la  cavité  du  ventricule.  —  Son  bord  interne,  concave  donne 
attache  au  corps  bordant.  —  Quant  aux  deux  extrémités  de  la  corne  d'Ammon, 
l'extrémité  antérieure,  arrondie  et  globuleuse,  se  confond  insensiblement  avec  la 
substance  blanche  du  lobe  temporal.  L'extrémité  postérieure  répond  à  la  région  du 
carrefour,  où  elle  s'unit  à  la  fois  au  corps  calleux,  au  pilier  postérieur  du  trigone 
et  à  la  base  de  l'ergot  de  Morand. 

Pour  la  structure  de  la  corne  d'Ammon,  voyez  plus  loin  page  314. 

B.  Corps  bordant  ou  fimbria.  —  Le  corps  bordant  {/imbria,  corps  frangé^  ban- 
delette ou  tsenia  de  V hippocampe)  est  une  bandelette  de  substance  blanche, 
aplatie  de  haut  en  bas,  qui  longe  le  côté  interne  de  la  corne  d'Ammon  (fig.  248, A, 2j. 

—  Son  bord  externe  se  confond  avec  cette  dernière  saillie.  —  Son  bord  interne, 
entièrement  libre,  répond  à  la  partie  latérale  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat.  — 
Sa  face  inférieure  repose  sur  le  corps  godronné,  mais  sans  lui  adhérer.  —  Sa  face 
supérieure  nous  présente,  dans  toute  sa  longueur  et  dans  le  voisinage  du  bord 
externe,  une  crête  souvent  très  accusée  (lig.  :249,3'),  que  nous  appellerons  crête 
épendymaire^  parce  que  c'est  à  son  niveau  que  la  membrane  épendymaire,  qui 
revêt  le  plancher  du  ventricule,  se  réfléchit  de  bas  en  haut  pour  aller  tapisser  la 
voûte.  La  figure  249  nous  montre  très  nettement  cette  disposition.  —  En  arrière, 
le  corps  bordant  fait  suite,  comme  nous  l'avons  vu,  au  pilier  postérieur  du  trigone. 

—  En  avant,  il  se  confond  avec  le  crochet  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 

C.  Corps  godronne.  —  Le  corps  godronné  [corps  denté^  fascia  dentata)  est  un 
petit  cordon  de  substance  grise,  c{ui  se  dispose,  comme  le  corj^s  bordant,  le  long  du 
bord  concave  de  la  corne  d'Ammon  (fig.  248, A, 8).  Il  se  dissimule  en  grande  partie 
dans  l'angle  dièdre  que  forment,  d'une  part  le  corps  bordant,  d'autre  part  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe.  Il  suffit,  pour  le  mettre  à  découvert,  de  soulever  légè- 
rement le  corps  bordant.  Il  nous  apparaît  alors  (fig.  250,23)  sous  la  forme  d'un 
cordon  grisâtre,  qui  suit  exactement  la  concavité  de  la  corne  d'Ammon  et  qui  est 
solidement  fixé  à  cette  saillie  par  sa  partie  externe.  Sa  partie  interne,  libre,  nous 
présente  de  douze  à  vingt  échancrures  verticales,  qui  fragmentent  sa  masse  en 
autant  de  petites  saillies  ou  bosselures  et  lui  donnent,  dans  son  ensemble,  l'aspect 
d'une  collerette  irrégulièrement  plissée.  En  haut,  le  corps  godronné  est  recouvert 
en  grande  partie,  comme  nous  l'avons  vu,  par  le  corps  bordant.  En  bas,  il  est 
séparé  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  par  un  sillon  très  étroit,  mais  très 
profond,  le  sillon  de  Vhippocampe  (fig.  249,6). 

Les  connexions  antérieures  et  postérieures  du  corps  godronné  ont  été  soigneu- 
sement étudiées,  en  1883,  par  Giacomini.  J'ai  contrôlé  sur  un  grand  nombre  de  cer- 
veaux les  recherches  du  professeur  italien  :  elles  sont  exactes. 

En  avant,  le  corps  godronné  s'engage  dans  l'étroit  sillon  (sillon  de  l'uncus)  qui 
sépare  la  circonvolution  de  l'hippocampe  de  son  crochet  et  il  se  prolonge  jusqu'à 
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la  partie  la  plus  antérieure  de  ce  sillon  Arrivé  là,  il  s'infléchit  en  dedans,  sort  du 
sillon  et  devient  de  nouA'eau  visible  à  l'extérieur.  Il  contourne  alors  de  bas  en  haut 


//  /  /y 


Fig.  250. 

Le  hile  de  l'hémisphère  et  son  contenu  (côté  gauche)  pour  montrer  les  connexions 
du  corps  bordant  et  du  corps  godronné. 

1,  corps  calleux,  avec  :  «,  son  genou;  b.  son  bec;  c,  sou  bourrelet.  —  2.  septum  lucidum.  —  3,  li'igoue.  —  4,  con)mis- 
sure  blanche  antérieure.  —  5,  lamelle  sus-optique.  —  G,  tubercule  raamillaire.  —  7,  tuber  cinereum. —  7',  corps  pitui 
taire.  —  8,  coupe  du  cliiasma.  —  9,  infundibulum.  —  10,  coupe  du  pédoncule  cérébral,  avec  10',  locus  niger.  —  11,  com- 
missure blaucbe  ])osléricure.  —  12,  couche  oiilique,  avec  12',  pulvinar.  —  13,  commissure  grise.  —  14,  habena.  — 
15,  trou  de  Monro.  —  Iti,  noyau  caudé.  —  17,  sillon  opto-strié  et  tœnia  scmi-circularis.  —  18,  scissure  calloso-margi- 
nale.  —  10,  sinus  du  corps  calleux.  —  20,  circonvolution  du  corps  cillcux.  —  21,  circonvolution  de  l'hippocampe, 
avec  22,  son  crochet  et  la  bandeletic  do  fliacomini.  —  23,  corps  godronné.  —  24,  fasciola  chierca.  —  23,  corps  bordant. 
—  26,  circonvolutions  rudimeiitaires. 

la  face  interne  du  crochet  de  l'hippocampe  et  disparaît,  en  s'atténuant  de  plus  en 
plus,  sur  la  face  ventriculaire  de  ce  crochet  (fig.  251  et  :2o:2).  Cette  extrémité  anté- 
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Fig.  251. 
Corps  godronné  et  bandelettes  de  Giacomini, 
dans  ses  rapports  avec  la  circonvolution  de 
l'hippocampe  (hémisphère  gauche,  vu  par 
son  côté  interoej. 


Fig.  252. 
La  même,  la  circonvolution  de  l'hippocampe 
ayant  été   fortement  érignée  en  bas  pour 
montrer  l'origine  de  la  bandelette   de  Gia- 
comini. 


1,  circonvolution   de  l'hippocampe.  —  2,  son  crochet   ou   uncus.  —  3,  bandeletle  de   fiiaconiini. 
avec  4,  le  corps  godronné.  —  5,  corjis  bordant,  avec  b',  sa  crête  épendymairo. 


sa  continuité 


rieure  du  corps  godronné  nou.s  apparaît  nettement,  dans  la  plupart  des  cas,  sous 
la  forme  d'une  petite  bandelette  d'aspect  gélatineux,  d'une  couleur  cendrée,  large 
d'un  millimètre  à  un  millimètre  et  demi.  Nous  l'appellerons,  du  nom  de  l'anato- 
miste  qui  l'a  à  la  fois  découverte  et  bien  décrite,  la  bandelette  de  Giacomini. 

Voyons  maintenant  comment  se  comporte  le  corps  godronné  à  son  extrémité 
postérieure.  Au  moment  oi^i  le  corps  bordant  se  redresse  (fîg.  2o0)  pour  contourner 
la  couche  optique   et  se  continuer  avec  l'angle  postérieur  du  trigone,   le  corps 


312  NEVROLOiJIE 

godronné  change  d'aspect  :  de  bosselé  qu'il  était,  il  devient  lisse  et  uni  ;  il  change 
aussi  de  nom  et  devient  le  fasciola  cinerea.  Sous  ce  nouvel  aspect  et  sous  ce  nou- 
veau nom,  il  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  dedans  vers  le  bourrelet  du  corps 
calleux,  le  contourne  de  bas  en  haut,  arrive  sur  sa  face  supérieure  et  se  continue 
alors,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  avec  les  tractus  longitudinaux  de  Lancisi, 
soit  avec  les  tractus  médians,  soit  avec  les  tractus  latéraux.  Le  fasciola  cinerea 
n'est  donc  que  la  portion  toute  postérieure  du  corps  godronné  :  c'est  un  petit  cor- 
don de  1  à  2  millimètres  de  largeur,  légèrement  contourné  en  S  italique,  ordinai- 
rement très  pâle,  mais  se  détachant  assez  nettement  cependant,  grâce  à  sa  colo- 
ration grise,  sur  les  parties  blanches  sous-jacentes.  Tandis  que  le  corps  godronné 
présentait  avec  le  corps  bordant  des  rapports  immédiats,  le  fasciola  cinerea,  par 
suite  du  changement  de  direction  du  corps  bordant,  est  séparé  maintenant  de  cette 
dernière  formation  par  un  espace  triangulaire  à  sinus  dirigé  en  arrière  :  c'est  le 
triangle  sous-calleux,  ainsi  appelé  parce  que  le  bourrelet  du  corps  calleux  en  forme 
la  base.  Le  fasciola  cinerea  est  encore  séparé,  à  sa  partie  postérieure,  de  la  circon- 
volution de  l'hippocampe  par  un  nouvel  espace,  de  1  centimètre  de  largeur  envi- 
ron, dans  lequel  on  observe  assez  fréquemment  trois  ou  quatre  petites  saillies 
irrégulières  :  ces  saillies,  déjà  signalées  par  Zuckerkanul  et  par  Retzius  et  étudiées 
à  nouveau  par  Giacomini,  paraissent  être  les  homologues  rudimentaires  des  cir- 
convolutions sous-calleuses,  qui  sont  si  développées  chez  certains  animaux. 

En  résumé,  le  corps  godronné,  examiné  à  un  point  de  vue  purement  descriptif, 
comprend  trois  portions  :  1°  une  portion  moyenne,  répondant  au  corps  bordant; 
c'est  sa  portion  principale,  le  corps  godronné  proprement  dit  ;  2'^  une  portion  anté- 
rieure, la  bandelette  de  Giacomini,  qui  se  perd  sur  le  crochet  de  l'hippocampe  ; 
3°  enfin,  une  portion  postérieure,  le  fasciola  cinerea,  qui  se  continue  avec  les 
tractus  de  Lancisi. 

Pour  la  structure   du  corps   godronné,    voyez  plus  loin  page  816. 

3°  Bord  externe.  —  Le  bord  externe  du  prolongement  sphénoïdal  du  ventricule 
latéral  résulte  de  la  réunion  de  sa  voûte  avec  son  plancher.  Il  est  concave  en 
dedans  et  décrit  un  trajet  sensiblement  parallèle  à  celui  de  la  scissure  de  Sylvius, 

4'^  Bord  interne.  —  Le  bord  interne  répond  à  la  partie  latérale  de  la  fente  céré- 
brale de  Bichat.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  limites  qu'on  assigne  d'ordi- 
naire à  cette  fente  soient  les  mêmes  que  celles  du  ventricule.  Nous  avons  dit  plus 
haut  (p.  231)  que,  sur  les  côtés,  la  fente  cérébrale  de  Bichat  avait  pour  lèvre  supé- 
rieure le  pédoncule  cérébral  et  pour  lèvre  inférieure  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe. Or,  la  cavité  ventriculaire  ne  dépasse  pas  en  dedans  les  limites  de  la  crête 
épendymaire,  que  nous  avons  décrite  sur  la  face  supérieure  du  corps  bordant. 
L'épithélium  épendymaire,  en  effet,  après  avoir  recouvert  Ja  corne  d'Ammon,  se 
rétléchit  en  haut,  au  niveau  de  cette  crête,  pour  aller  tapisser  la  voûte  du  ventricule 
(fig.  249,4).  Il  en  résulte  que  le  bord  interne  de  notre  prolongement  sphénoïdal 
répond  à  la  crête  épendymaire  du  corps  bordant.  Mais  il  en  résulte  aussi,  comme 
corollaire,  (jue  le  corps  bordant,  le  corps  godronné  et  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe, contrairement  à  ce  que  l'on  a  enseigné  longtemps,  se  trouvent  complète- 
ment en  dehors  de  la  cavité  ventriculaire.  En  conséquence,  la  description  que  nous 
avons  nous-même  donnée  plus  haut  de  ces  formations  anatomiques,  en  suivant 
en  cela  l'exemple  des  auteurs  classiques,  est  manifestement  déplacée:  cette  des- 
cription appartient,  en  réalité,  on  le  comprend  nuiintenant,  à  l'histoire  des  cir- 
convolulions  ^■oy.  plus  loin,  p.  313). 


CERVEAU 


313 


5""  Extrémités.  —  Les  extrémités  de  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral 
se  distinguent  en  postérieure  et  antérieure.  —  L'extrémité  postérieure  répond  à 
la  partie  postérieure  de  la  couche  optique,  oi^i  elle  se  confond  naturellement  avec 
le  carrefour  ventriculaire.  —  L'extrémité  antérieure  répond  à  la  pointe  du  lobe 
temporal,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  distance  de  15  à  20  millimètres. 
C'est  un  étroit  cul-de-sac,  limité  en  haut  par  le  noyau  amygdalien,  en  dedans  par 
la  portion  antérieure  du  crochet  de  l'hippocampe. 

Signification  anatomique  de  la  corne  d'Ammon,  du  corps  bordant  et  du  corps  godronné  ; 
nouvelle  circonvolution  limbique.  —  Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  rapports  respectifs  des 
trois  saillies  que  nous  venons  de  décrire,  corne  crAmmon,  corps  bordant  et  corps  f/odroiiné,  il  importe 
de  praticjuer  sur  ces  saillies  une  coupe  vertico-transversale,  perpendiculaire  à  leur  direction.  Cette 
coupe,  représentée  dans  la  figure  ci- 
contre  (fig.  253),  nous  montre:  1°  c|ue  13 
la  corne  d'Ammon,  formée  sur  sa  face  JÉ'^ 
libre  ou  ventriculaire  par  de  la  subs- 
tance blanche  [alcéus),  est  constituée  à 
son  centre  par  de  la  substance  grise; 
2°  que  le  corps  bordant  n'est  qu'une 
dépendance  de  la  couche  blanche  de 
la  corne  d'Ammon;  3°  c[ue  le  corps  go- 
dronné n'est,  à  son  tour,  qu'une  dépen- 
dance de  la  substance  grise  de  cette 
même  corne  d'Ammon  ;  4°  que  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe  est  tapis- 
sée, à  sa  partie  supérieure,  par  une 
mince  couche  de  substance  blanche 
(subicultim),  qui  s'atténue  graduelle- 
ment de  dedans  en  dehors  et  finit  par 
disparaître  dans  la  couche  grise  de  la 
corne  d'Ammon  ;  5°  que  le  sillon  de 
l'hippocampe,  intermédiaire  à  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe  et  au 
corps  godronné,  se  prolonge  jusque 
dans  la  substance  grise  de  la  corne 
d'Ammon  ;  6°  que  la  couche  blanche 
de  la  corne  d'Ammon  et  du  corps  bor- 
dant se  continue  avec  la  substance 
blanche  du  centre  ovale  ;  7°  c[ue  la 
substance  grise  du  corps  godronné,  de 
la  corne  d'Ammon  et  de  la  circonvolu- 
tion de  l'hippocampe  forme  une  seule 
et  même  couche  c[ui  se  rattache  bien 
évidemment  à  la  substance  grise  de 
l'écorce  cérébrale. 

Du  même  coup,  apparaît  la  significa- 
tion morphologique  de  la  formation 
amnionienne  et  de  la  disposition  en 
apparence  si  complexe  de  cette  région. 
Avec  M.  DuvAL  nous  devons  admettre 
ici  deux  circonvolutions  distinctes  : 
l'une    inférieure,    la  circonvolution  de 

l'hippocampe  ;  l'autre  supérieure,  la  circonvolution  godronnée,  cette  dernière  toute  rudimentaire, 
tant  à  sa  partie  moj^enne  cju'à  ses  deux  extrémités.  Un  sillon  profond,  le  sillon  de  Vhippocampe^ 
sépare  ici  comme  ailleurs  les  deux  circonvolutions  voisines  et  c'est  ce  sillon,  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  qui,  en  refoulant  la  paroi  cérébrale  vers  la  cavité  ventriculaire,  détermine  la 
saillie  amnionienne. 

Les  formations  ammonieune  et  godronnée  se  rattachent  donc  l'une  et  l'autre  au  type  des  cir- 
convolutions de  l'écorce  et  si,  dans  cette  région,  la  disposition  anatomicfue  nous  parait  irrégu- 
lière et  par  cela  même  d'une  interprétation  difficile,  il  faut  chercher  la  raison  de  ces  particularités 
dans  la  situation  toute  spéciale  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  de  la  circonvolution 
godronnée,  lesquelles  forment,  à  la  face  interne  de  l'hémisphère,  la  limite  extrême  du  manteau 
et  doivent  fatalement  se  ressentir  du  voisinage  du  hile  et  du  pédoncule  qui  s'y  engage.  L'écorce 
cérébrale  paraît  être  gênée  à  ce  niveau  dans  sa  libre  expansion  :  de  là,  la  réflexion  en  arrière  de 
la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  la  formation  de  son  crochet;  de  là,  aussi,  les  dimensions 


Fig.  2o3. 

Coupe  transversale  du  prolongement  sphéuoïdal  du  ventricule,  pra- 
tiquée au  niveau  des  corps  geuouillés  pour  montrer  les  relations 
de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  avec  la  corne  d'Ammon,  le 
corps  bordant  et  la  crête  épendyniaire. 

1,  cavité  veiitriculaii'e,  avec  son  revêtement  épenJymaire. —  2,  corne  d'Ammon, 
avec  i'  sa  couche  blanche  ou  aloeiis.  —  3,  corps  bordant,  avec  3'  sa  ci'ète  épen- 
dymaire.  —  4,  membrane  épendymaire  fermant  le  ventricule  du  côté  de  la  fente 
cérébrale  de  Bichat.  —  o,  corps  godronné.  —  6,  sillon  de  l'hippocampe,  séparant 
le  corps  godronné  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  7.  —  S,  couche  blanche 
revêtant  cette  àvconyotatiOTi  (subiculum),  —  !),  lame  blanche  centrale  de  la 
substance  grise  de  l'écorce.  — 10,  circonvolutions  temporo-occipitales.  —  11,  ta- 
petum.  —  12,  faisceau  longitudinal,  coupé  en  travers.  —  13,  terminaison  pos- 
térieure du  noyau  lenticulaire.  —  14,  queue  du  noyau  caudé.  —  lo,  corps 
genouillés  interne  et  externe. 
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si   profondément  rudinientaires  de   la  circonvolution    godronnée  ;   de   là,  enfin,   l'étroitesse   et 
l'oblitération  apparente  du  sillon  qui  sépare  l'une  de  l'autre  ces  deux  circonvolutions. 

Une  dernière  conclusion  découle  des  descriptions  C{ui  précèdent  :  c'est  c{ue  la  grande  circonvo- 
lution  limhique  de  Broca  (circonvolution  du   corps   calleux  et  circonvolution  de  l'hippocampe 

.  réunies,  p.  261)  ne  circonscrit  pas 
directement  le  hile  de  l'hémisphère. 
Incluse  dans  cette  circonvolution. 
se  trouve  une  circonvolution  nou- 
velle, moins  développée  sans  doute, 
mais  également  semi-annulaire  : 
c'est  la  circonvolution  (lodronnée, 
très  nette  au-dessous  du  corps  cal- 
leux et  représentée,  au-dessus  de 
cet  organe,  par  les  tractus  longitu- 
dinaux de  Lancisi,  que  continuent 
en  avant  les  pédoncules  du  corps 
calleux  et  la  bandelette  diagonale. 
Toute  rudimeutaire  qu'elle  est,  cette 
dernière  circonvolution  forme  réel- 
lement le  pourtour  du  hile  de  l'hé- 
misphère et  c'est  pour  elle,  plutôt 
que  pour  les  deux  circonvolutions 
précitées,  qu'on  devrait,  ce  me 
semble,  réserver  le  nom  de  circon- 
volution limbicfue. 

6"  Structure  de  la  corne 
d'Ammon.  —  La  corne  cl'Am- 
mon,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  n'est  autre  chose  qu'une 


Fis'.  2o4. 

Figure  schématique  de  la  face  inlernc  de  l'Iiémisplière  gauche,  montrant  : 
V  la  continuité  de  la  circonvolution  de  l'hiiJpocampc  avec  la  circon- 
volution du  corps  calleuK  (f/irind  lohc  limbiijue  de  Broca);  ±"  eu 
dedans  de  cette  circonvolution,  une  circonvolution  incluse  formée 
par  le  corps  sodronné,  les  tractus  de  Lancisi  et  les  j^édoncules  du 
corps  calleux. 

1.  siTand  lobe  liniljique.  —  2.  corps  lioclronné.  —  3.  tractus  de  Lancisi.  —  t.  oi'i- 
■.;inc  des  pi-doncutes  du  corps  calteux.  —  o,  corps  Ijoi'dant.  —  6.  tri.sone. —  '.  fais- 
ceau ascendant  de  Vic{]-d'Azyr. 


portion  de  la  paroi  cérébrale, 
qui  a  été  refoulée  dans  la  cavité  ventriculaire  par  le  sillon  de  l'hippocampe.  Nous 
devons  donc  rencontrer  dans  cette  formation  les  mêmes  éléments  que  dans  la 
paroi  cérébrale.  La  saillie  que  forme  la  corne  d'Ammon  nous  présente,  en  effet, 
deux  parties  :  une  partie  supérieure,  de  couleur  blanche,  partie  relativement 
mince,  C[w\  représente  la  substance  blanche  sous-corticale,  c'est  l'alvéus  ;  une 
partie  inférieure,  beaucoup  plus  épaisse,  qui  représente  l'écorce.  Cette  dernière 
partie,  quoique  présentant  des  particularités  structurales  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  n'en  est  pas  moins  constituée  suivant  le  type  fondamental  qui  carac- 
térise les  autres  régions  de  l'écorce.  Elle  est  formée  par  trois  couches  qui  sont, 
en  allant  des  parties  superficielles  vers  les  parties  profondes,  du  sillon  de  l'hip- 
pocampe vers  l'alvéus  (fig.  l:25o)  :  i°  la  couche  moléculaire  ;  2°  la  couche  des 
cellules  pyramidales  ;  3"^  la  couche  des  cellules  polymorphes. 

a.  Couche  moléculaire.  —  La  couche  moléculaire  (fig.  256, 1),  remarquable  par 
son  épaisseur,  représente  à  elle  seule  les  deux  tiers  environ  de  l'écorce  ammo- 
nienne.  Elle  répond  au  sillon  de  l'hippocampe  et,  de  ce  fait,  se  trouve  directement 
en  contact  avec  la  pie-mère.  Nous  y  rencontrons,  comme  éléments  cellulaires, 
des  cellules  à  cylindraxes  multiples  ou  cellules  de  Cajal,  qui,  on  le  sait,  caracté- 
risent la  couche  moléculaire  de  l'écorce  ;  mais,  de  l'avis  de  Cajal  lui-même,  ces 
cellules  à  type  spécial  sont  très  rares.  Par  contre,  nous  constatons  dans  cette 
couche  la  présence  d'un  grand  nombre  de  cellules  fusiformes,  triangulaires,  étoi- 
lées,  appartenant  à  la  catégorie  des  cellules  de  Golgi  à  cylindraxe  court. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  couche  moléculaire  de  la  corne  d'Ammon, 
c'est  qu'elle  possède  trois  plexus  de  fibres  nerveuses  superposées,  qui  l'ont  fait 
diviser  en  trois  zones.  Ce  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans  :  1"^  le  slratum  con- 
volutum  {zone  enroulée)^  qui  répond  au  réseau  d'Exner  et  qui,  comme  ce  dernier, 
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est  formé  en  grande  partie  par  des  libres  à  direction  tangentielle  ;  12°  le  slratuni 
lacunosum  {zone  lacunaire),  ainsi  appelé  parce  qu'il  présente  de  nombreux  espaces 
lymphatiques  ;  il  est  principalement  constitué  par  les  collatérales  protoplasmiques 
qu'émettent,  dans  leur  trajet  ascendant,  les  tiges  principales  des  cellules  pyra- 
midales situées  dans  la  couche  suivante  ;  3''  le  stratuni  radiatuni  {zone  radiée). 


Fig.  255. 

Schéma  indiquant,   sur  une  coupe  vertico-transversale,  le  mode  de    constitution  de  la   corne 

d'Ammon  et  du  corps  godrouné. 

(Ce  schéma  a  été  construit  d'après  la  ligure  233.) 

1,  ventricule  avec  l'épendjme.  —  2,  plexus  choroïde.  —  3,  corps  bordant  ou  fimbria,  avec  3',  sa  crête  épendymairc. 
—  4,  corps  godrouné.  —  .5,  sillon  de  l'hippocampe.  —  6,  circonvolution  de  l'hippocampe.  —  7,  pie-mère.  —  8,  couche 
des  grains  (stralum  grauulosum).  —  9,  fdjres  mousseuses.  —  10,  cellules  pyramidales.  —  11,  alveus  de  la  corne  d'Am- 
mon. —  12,  stratum  convolutum.  —  13,  stratum  lacunosum.  —  14,  subiculum.  —  (F'our  les  autres  indications,  se  rejjor- 
tcr  à  la  figure  253.) 


qui  renferme  un  riche  plexus  de  fibrilles  protoplasmiques  ou  nerveuses,  de  pro- 
venances les  plus  diverses,  et  qui  est  traversé  en  sens  radiaire  (d'où  son  nom)  par 
les  tiges  protoplasmiques  ascendantes  des  cellules  pyramidales. 

b.  Couche  des  cellules  pyramidales. —  La  couche  des  cellules  pyramidales 
(tig.  256,11)  représente  ici,  par  une  sorte  de  condensation,  les  couches  II  et  III  des 
autres  régions  de  l'écorce.  Elle  renferme  des  cellules  pyramidales  qui,  pour  la 
plupart,  appartiennent  à  la  variété  des  cellules  pyramidales  à  grandes  dimensions 
ou  cellules  géantes.  Ces  cellules,  du  reste,  ont  les  mêmes  caractères  morpholo- 
giques que  celles,  ci-dessus  décrites,  de  la  région  rolandique.  Leur  sommet,  dirigé 
du  côté  du  sillon  de  l'hippocampe,  donne  naissance  à  une  tige  protoplasmique 
principale,  qui  se  porte  en  ligne  droite  vers  la  zone  moléculaire  et  qui,  après 
avoir  fourni  chemin  faisant  de  nombreuses  collatérales,  se  termine  par  un  panache 
de  fibrilles  garnies  d'épines  collatérales.  Leur  base,  à  son  tour,  laisse  échapper 
un  cylindraxe  qui  se  dirige  vers  la  couche  des  cellules  polymorphes  et  qui,  après 
avoir  traversé  cette  couche,  passe  dans  l'alvéus. 

c.  Couches  des  cellules  polymorphes.  —  La  couche  des  cellules  polymorphes 
{stratum  oriens  de  certains  anatomistes),  bien  décrite  par  Sal.\  et  par  Schaffer, 
renferme  trois  ordres  de  cellules  (fig.  2S6,  III)  :  des  cellules  à  cylindraxe  descen- 
dant, des  cellules  à  cylindraxe  horizontal,  des  cellules  à  cylindraxe  ascendant.  — 
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Les  cellules  à  cylindraxe  descendant^  dont  le  cylindraxe  se  porte  vers  Talvéus,  ne 
sont  vraisemblablement  que  des  cellules  pyramidales,  qui  ont  quitté  leur  habitat 
ordinaire  et  émigré  dans  cette  couche.  —  Les  cellules  à  cylindraxe  horizontal, 
fusiformes,  triangulaires  ou  étoilées,  sont  caractérisées  par  ce  fait  que  leur  cylin- 
draxe se  ramifie  sur  place  et  s'épuise  dans  la  couche  polymorphe  :  ce  sont  des 

cellules  de  Golgi  à  cylindraxe  court.  — 
Les  cellules  à  cylindraxe  ascendant  sont 
de  deux  ordres  :  les  unes,  semblables  aux 
cellules  de  Martinotti  (p.  27^),  émettent 
un  cylindraxe  ascendant  qui  gagne  la 
couche  moléculaire  et  s'y  termine  ;  chez 
les  autres  {cellules  à  cylindraxe  arqué 
de  Cajal),  le  cylindraxe  se  rend  encore  à 
la  couche  moléculaire  ;  mais,  au  lieu  de 
s'y  terminer,  il  retourne,  aj^rès  s'être 
infléchi  en  arc,  dans  la  couche  précédente 
et  s'y  résout  en  une  riche  arborisation 
dont  les  fibrilles  englobent  les  cellules 
pyramidales. 

d.  Alvéus.  —  Quant  à  l'alvéus,  mince 
couche  blanche  interposée  entre  la  couche 
des  éléments  polymorphes  et  la  mem- 
brane épendymaire,  il  représente,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  au  début  de  notre 
description,  la  substance  blanche  qui  est 
immédiatement  sous-jacente  à  l'écorce. 
Il  est  constitué  par  des  fibres  à  myéline. 
les  unes  fines,  les  autres  de  gros  calibre, 
qui  proviennent,  pour  la  plupart,  des 
cellules  pyramidales  et  de  quelques  cel- 
lules polymorphes  de  la  corne  d'Ammon. 
Le  trajet  ultérieur  de  ces  fibres  n'est  pas 
encore  bien  élucidé.  On  peut  admettre, 
cependant  (fîg.  2oo)  :  1°  que  celles  qui  avoisinent  le  corps  bordant  se  rendent  à 
ce  dernier  organe  et,  de  là,  dans  les  piliers  postérieurs  du  trigone  ;  2°  que  les 
autres,  celles  qui  répondent  à  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  contournent 
de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  la  face  ventriculaire  de  la  corne  d'Ammon. 
pour  aboutir  à  la  couche  blanche  qui  constitue  le  subiculum  de  la  circonvolution 
de  l'hippocampe. 

En  résumé,  la  corne  d'Ammon,  tout  en  étant  constituée  sur  le  même  type  que  les 
autres  régions  du  manteau,  en  diffère  principalement  par  la  simplicité  plus  grande 
de  sa  couche  polymorphe,  par  la  réduction  considérable  des  couches  qu'occupent 
les  cellules  pyramidales,  enfin  par  le  développement  et  la  complexité  relative  de 
sa  couche  moléculaire. 


Coupe  transversale  de  la  corne  d'Ammon  d'un 
lapin  de  huit  jours  (imité  de  Cajal). 

I,  couche  moléculaire,  avec  :  a,  stratum  convolulum  ; 
h,  slratum  lacunosum;  c,  stralura  radiatum.  —  II,  couche 
des  cellules  pyramidales.  —  111,  couche  des  cellules 
jiohmorphes.  —  IV,  substance  blanche  ou  alvéus. 

1,  cellule  pyramidale.  —  2,  cellule  à  cylindraxe 
ascendant.  —  3,  cellule  à  cylindraxe  horizontal,  ramifié 
entre  les  corps  des  cellules  pyramidales.  —  4,  cellule 
dont  le  prolongement  cylindraxile,  disposé  en  arc,  vient 
se  terminer  dans  le  plexus  inter-pyramidal.  —  5,  cellule 
à  cylindraxe  court  du  stratum  radiatum. —  6.  cellule  du 
stratum  lacunosum.  —  7,  cellule  du  slratum  convolu- 
lum. 

(Les  cylindraxes  sont  indiqués  par  le  signe  -+-.] 


1"  Structure  du  corps  godronné.  —  Le  corps  godronné,  circonvolution  rudi- 
mentaire,  appartient,  de  ce  fait,  à  la  formation  grise  corticale  :  c'est,  comme  nous 
le  montre  la  figure  253  fo),  cette  portion  de  l'écorce  qui  délimite,  en  haut,  le  sillon 
de  l'hippocampe.   Cajal  décrit  au   corps  godronné    les  trois   couches   suivantes 


CEIIVEAU 


317 


(fig.  257),  qui  correspondent  exactement  aux  trois  couches  ci-dessus  décrites  de  la 
corne  d'Ammon  :  1"  la  couche  moléculaire  ;  2"  la  couche  des  grains  ;  3"  la  couche 
des  cellules  polymorphes. 

a.  Couche  moléculaire.  —  La  couche  moléculaire,  la  plus  superficielle  des  trois, 
est  immédiatement  sous-jacente  à  la  pie-mère.  Elle  renferme,  outre  quelques 
cellules  pyramidales  émigrées  de  la  cou- 
che suivante,  des  cellules  de  Golgi  à  cylin- 
draxe  court.  Gajal  distingue  ces  dernières 
cellules  en  deux  groupes  :  cellules  super- 
hcielles,  de  volume  réduit,  ovoïdes  ou 
fusiformes  ;  cellules  profondes,  beaucoup 
plus  massives,  de  forme  triangulaire  ou 
étoilées.  Leiw  cylindraxe  se  ramifie  tou- 
jours sur  place,  je  veux  dire  se  termine, 
par  des  arborisations  libres,  dans  la 
couche  moléculaire  elle-même.  La  couche 
moléculaire  du  corps  godronné  renferme 
ici,  comme  dans  les  autres  régions  de 
fécorce,  un  système  de  fibres  tangen- 
tielles,  semblables  par  leur  direction, 
mais  très  différentes  par  leur  origine  et 
leur  nature  :  elles  constituent,  par  leur 
ensemble,  le  plexus  marginal  de  Meynert. 

b.  Couche  des  grains.  —  La  couche  des 
grains  [stratum  granulosum)  représente 
ici  la  couche  ou  les  couches  des  cellules 
pyramidales.  Elle  est  essentiellement 
constituée  par  de  petites  cellules  ovoïdes 
ou  grains,  qui,  morphologiquement,  sont 
les  analogues  des  cellules  pyramidales  de 
l'écorce  cérébrale  (Golgi,  Sala).  On  ren- 
contre toujours,  du  reste,- à  côté  des  cellules  ovoïdes  précitées,  de  véritables  cellules 
pyramidales,  qui  sont  exactement  semblables  aux  cellules  homonymes  des  autres 
régions  de  l'écorce.  Les  grains  émettent  du  côté  de  la  couche  moléculaire  des  pro- 
longements protoplasmiques,  qui  rappellent  plus  ou  moins  les  panaches  terminaux 
des  cellules  pyramidales.  Du  côté  opposé,  s'échappe  un  cylindraxe  ascendant,  qui 
gagne  tout  d'abord  la  couche  des  cellules  polymorphes,  y  abandonne  un  certain 
nombre  de  collatérales  et  passe  alors  dans  la  partie  avoisinante  de  la  corne 
d'Ammon,  où  il  se  termine.  Le  cylindraxe  des  grains  présente  cette  particularité 
structurale  intéressante  (fig.  255,9),  qu'il  se  renfle  de  loin  en  loin  en  de  petites 
nodosités,  d'oîi  partent  en  rayonnant  une  série  de  prolongements  fins  et  courts. 
Ces  renflements,  en  forme  de  rosace,  sont  de  tous  points  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  signalés  sur  les  fibres  mousseuses  de  l'écorce  du  cervelet.  Les 
cylindraxes  des  grains  sont  donc  de  véritables  fibres  mousseuses  et  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  le  corps  godronné  est  la  seule  région  du 
manteau  oîi  se  rencontre  cette  disposition,  aussi  singulière  qu'inexpliquée. 
D'après  Gajal,  les  fibres  mousseuses  du  corps  godronné  ne  dépasseraient  pas, 
dans  la  corne  d'Ammon,  la  couche  des  cellules  pyramidales  :  elles  s'y  termine- 
raient par  des  arborisations  libres,  destinées  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  corps 
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Fig.  257. 

Coupe  transversale  du  corps  godronné  d'un 
lapin  de  huit  jours  (imité  de  Gajal). 

I,  couche  moléculaire.  —  11,  couche  des  graius.  — 
III,  couche  des  cellules  polymorphes.  —  IV,  couche 
moléculaire  de  la  corne  d'Ammon. 

1,  2,  cellules  de  la  couche  moléculaire.  —  3,  grain 
déplacé.  —  4,  grain.  —  5,  pyramide  à  cylindraxe  ascen- 
dant. —  6,  cellule  à  cylindraxe  ascendant,  constituant 
le  plexus  supra  et  intergranulairc.  —  7,  autre  cellule 
dont  le  cylindraxe  ascendant  se  ramifie  dans  la  couche 
moléculaire.  —  8,  8,  S,  cellules  à  cylindraxe  ascendant, 
allant  à  l'alvéus. 

(Les    cylindraxes  sont    indiqués  par   le  signe  -f  .) 
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et  la  tige  des  cellules  précitées.   Pour  Sala  et   Schaffer,  au  contraire,  elles  se 
rendraient  à  l'alvéus. 

c.  Couche  des  cellules  polymorijhes.  —  La  couche  des  cellules  polymorphes,  qui 
constitue  la  couche  la  plus  profonde  du  corps  godronné,  confine  à  la  première 
couche  ou  couche  moléculaire  de  la  corne  d'Ammon.  Aucune  ligne  de  démarcation 
bien  nette  ne  sépare,  à  ce  niveau,  les  deux  formations.  Nous  rencontrons  dans 
cette  couche  trois  ordres  de  cellules,  savoir  :  \"  des  cellules  de  Golgi  à  cylindraxe 
court;  2°  des  cellules  à  cylindraxe  ascendant,  qui  rappellent  exactement  le*  cel- 
lules homonymes  que  nous  a  présentées  la  couche  polymorphe  de  la  corne  d'Am- 
mon ;  3'^  des  cellules  à  cylindraxe  ascendant.  Les  cylindraxes  de  ces  dernières 
cellules,  suivant  la  même  direction  que  ceux  des  grains,  se  rendent  à  la  corne 
cFAmmon  et,  de  là,  à  l'alvéus  ou  au  corps  bordant. 

Voyez  au  sujet  de  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral  et  plus  particulièrement  au 
point  de  vue  des  deux  formations  ammonienne  et  godronnée:  Zuckerkandl,  Beitrag  zur  Moi-plw- 
logie  des  Gehirns,  Zeitschr.  f.  Anatomie,  1877;  —  Retzius,  Notiz  tiber  die  Windunçjen  an  der 
unteren  Flache  des  Sple?iium  Corporis  callosi  beim  Menschen  u.  bei  Thieren,  Arch.  f.  Anatomie,  1877  ; 
—  M.DuvAL,  La  corne  d'Ammon,morpholoçiie  et  embryologie,  Arch.  de  Neurologie,  1882  ;  —  Giacomixi, 
Benderella  deW  ippocampo  nel  cervello  umano  e  di  alcuni  animali,  Giornale  délia  R.  Accademia 
diTorino,  1883;  —  Du  même,  Fascia  dentata  del  grande  ippocampo  nel  cervello  umano, ihvl.,  1883; 
Sala,  Zm;-  Anat.  des  grossen  Seep)  fer  de  fusses,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool..l891;  —  Schaffer,  Beitrag 
zur  Histologie  der  Ammonshornformation,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  J892;  —  Cajal,  Estructura  del 
asta  de  Ammon  y  fascia  dentata,  Anal,  de  la  Soc.  Esp.  de  Hist.  nat.,  1893. 

E .   —  Ventricule   moyen 

Le  ventricule  moyen  ou  troisième  ventricule  est  une  cavité  impaire  et  médiane, 
située  entre  les  deux  couches  optiques,  qui  forment  en  grande  partie  ses  parois  laté- 
rales, au-dessous  du  trigone  et  de  la  toile  choroïdienne  supérieure  qui  le  séparent 
d€s  ventricules  latéraux.  Au  point  de  vue  embryologique,  il  représente  la  cavité 
centrale  de  la  première  vésicule  encéphalique,  qui  s'est  rétrécie  par  le  fait  du  déve- 
loppement, sur  ses  parties  latérales,  des  deux  couches  optiques.  Le  troisième  ven- 
tricule communique  (fig.  258)  avec  le  quatrième  par  l'intermédiaire  de  l'aqueduc 
de  Sylvius  ;  il  est  relié,  d'autre  part,  aux  deux  ventricules  latéraux  par  les  trous  de 
Monro,  d'où  le  nom  de  cavité  commune  aux  ventricides  que  lui  avait  donné  Vésale. 
Envisagé  à  un  point  de  vue  purement  morphologique,  le  ventricule  moyen  affecte 
la  forme  d'un  entonnoir,  qu'on  aurait  aplati  dans  le  sens  transversal  et  dont  la 
portion  évasée  ou  base  serait  dirigée  en  haut.  On  peut  donc  lui  considérer  : 
1'  deux  parois  latérales,  l'une  droite,  l'autre  gauche;  2° deux  bords,  l'un  antérieur, 
l'autre  postérieur  ;  3°  une  base,  située  en  haut  ;  4°  un  sommet,  dirigé  en  bas.  Nous 
rattacherons  au  ventricule  moyen  la  commissure  grise,  qui,  en  pleine  cavité  ven- 
triculaire,  s'étend  d'une  couche  optique  à  l'autre. 

|o  Parois  latérales.  —  Au  nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  les 
parois  latérales  du  ventricule  moyen  (fig.  258)  sont  verticales  et  de  forme  triangu- 
laire. Un  sillon  longitudinal,  le  sillon  de  Monro,  étendu  du  trou  de  Monro  à  l'aque- 
duc de  Sylvius,  divise  chacune  de  ces  parois  en  deux  parties,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure.  La  partie  supérieure,  de  forme  ovalaire  à  grand  axe  antéro-pos- 
térieur,  n'est  autre  que  la  face  interne  de  la  couche  optique  ;  elle  mesure  de  7  à 
8  millimètres  de  hauteur.  La  partie  inférieure,  haute  de  15  millimètres  environ, 
revêt  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base,  dirigée  en  haut,  répond  naturellement 
au  sillon  de  Monro  ;  elle  est  formée  par  ce  vaste  amas  de  substance  grise  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  à  la  base  du  cerveau,  entre  le  bec  du  corps  calleux  et  la  pro- 
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tubéranee,  et  que  Ton  désigne  indistinctement  sous  les  noms  divers  de  sicbstcDice 


Fig.  258. 

Coupe  vertico-médiane  du  cerveau  et  du  cervelet  pour  montrer  la  paroi  latérale 

du  ventricule  moyen. 

1.  corps  calleux.  —  2,  Irigone  cérébral.  —  3,  septum  lucidum.  —  4,  commissure  blanche  antérieure.  —  o,  nerf 
optique.  —  6,  trou  de  Monro.  —  7,  couche  optique.  —  8,  sillon  de  Monro.  —  9,  substance  grise  ventriculairc.  — 
10,  corps  pituitaire.  —  M,  tubercule  mamillairc.  —  12,  glande  pinéale.  —  13,  commissure  blanche  postérieure.  — 
14,  tubercules  quadrijumeaux.  —  lo,  pédoncule  cérébral.  —  16,  protubé.'-ance  annulaire.  —  17,  bulbe  racliidien. 
—  18,  cervelet,  avec  19,  son  centre  médullaire  formant  l'arbre  de  ^io  du  lobe  médian.  —  20,  aqueduc  de  Sylvius.  — 
21,  quatrième  ventricule.  —  22,  canal  de  l'épendynic. 

grise  de  la  base,  de  commissure  grise  de  la  hase,  de  substance  grise  du  troisième 
ventricule.   Nous  allons   retrouver  cette  substance 
grise  sur  les  bords  antérieur  et  postérieur,  à  la  cons- 
titution desquels  elle  prend  une  large  part. 

2"  Bord  postérieur,  commissure  blanche  posté- 
rieure. —  Le  bord  postérieur  du  ventricule  moyen 
(fig.  2o9)  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  avant  : 
son  inclinaison  sur  l'horizontale  est  de  40  à  45".  Il 
nous  présente  successivement,  en  allant  de  haut  en 
bas  :  1°  la  base  de  la  glande  pinéale  ;  2°  la  commis- 
sure blanche  ^jostérieure,  espèce  de  cordon  blanc 
dirigé  transversalement  et  disparaissant,  à  droite  et 
à  gauche,  dans  les  couches  optiques,  nous  y  revien- 
drons tout  à  l'heure  ;  3"  une  dépression  ou  fossette 
circulaire,  Vanus,  au  fond  de  laquelle  vient  s'ouvrir 
l'aqueduc  de  Sylvius  ;  ¥  une  partie  blanche,  appar- 
tenant à  la  protubérance  annulaire  ;  5°  une  lame 
grise,  qui  n'est  autre  que  la  substance  grise  de  l'es- 
pace perforé  postérieur  ;  6°  enfin,  une  nouvelle  lame 
grise,  qui  fait  suite  à  la  précédente  et  qui  appar- 
tient au  tuber   cinereum   déjà  décrit  (p.  225)  à  propos  de  la  base  du  cerveau. 


Fig.  259. 

Bcird    postérieur    du    ventricule 

moyeu. 

I,  couche  optique,  avec  1'.  le  pulvinar. 

—  2, tubercules  quadrijumeaux  antérieurs. 

—  2',  tubercules  quadrijumeaux  ])0sté- 
riem'S.  —  3,  commissure  blanche  posté- 
rieure. —  4,  aqueduc  de  Sylvius.  — 
5,  commissure  grise.  —  6,  glande  pinéale. 

—  7,  ses  prolongements  antérieurs  ou 
habcna'.  —  8,  ses  prolongements  infé- 
rieurs. —  9,  triangle  de  l'habenula. 
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Valeur  anatomique  de  la  commissure  blanche  postérieure.  —  Les  connexions 
et  la  signification  anatomique  de  la  commissure  blanche  postérieure,  malgré  les 
recherches  de  Darkschewitsch,  de  Bechterew  et  d'EDiNGER,  ne  sont  pas  encore 
nettement  élucidées.  Il  paraît  acquis  cependant  que,  contrairement  à  Fopinion 
ancienne,  le  cordon  blanc  qui  porte  ce  nom  n'est  nullement  une  commissure 
transversale  unissant  l'une  à  l'autre  deux  régions  symétriques  du  cerveau.  La  plu- 
part des  neurologistes  admettent  aujourd'hui  que  les  fibres  constitutives  de  la 
commissure  blanche  postérieure  proviennent,  en  partie  tout  au  moins,  de  la 
couche  optique,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  similaires  du 
côté  opposé  et,  s'infléchissant  alors  en  bas  et  en  arrière,  disparaissent  dans  la 
calotte  pédonculaire.  On  ne  connaît,  du  reste,  ni  les  groupes  cellulaires  où  elles 
prennent  origine,  ni  ceux  dans  lesquels  elles  se  terminent. 

Déjà,  en  1874,  Paulowsky  {Zeltschr.  f.  wisseiisch.  Zoologie,  p.  284)  a  cherché  à  établir  que  le 
faisceau  en  question  était  constitué  essentiellement  par  des  fibres  qui,  partant  d'un  hémisphère, 
s"entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  homologues  du  côté  opposé  et  descendent 
ensuite  dans  la  calotte  du  pédoncule  cérébral.  Du  côté  de  l'hémisphère,  ces  fibres  proviendraient 
des  points  les  plus  divers  :  du  lobe  frontal,  du  lobe  temporal,  de  l'insula,  de  la  couche  optique 
et  même  de  la  glande  pinéale.  Du  côté  du  pédoncule,  elles  viendraient  se  mêler  aux  fibres  du 
ruban  de  Reil. 

Plus  récemment,  un  élève  de  Flechsig,  L.  Darkschewitsch  (Neut'olor/.  Centralblatt,  1885),  a 
repris  la  question  et,  utilisant  à  ce  sujet  la  coloration  d"encéphales  de  fœtus  d'un  certain  âge  à 
l'aide  de  la  méthode  de  Weigert,  il  a  été  amené  à  conclure,  lui  aussi,  que  les  fibres  de  la  com- 
missure postérieure  pénètrent  dans  la  calotte.  Pour  lui,  la  plupart  de  ces  fibres  se  jettent,  non 
pas  dans  le  ruban  de  Reil,  comme  l'admet  Paulowsky,  mais  bien  dans  la  bandelette  longitudinale 
postérieure  (p.  174)  :  elles  entrent,  par  conséquent,  en  relation  intime  avec  les  nerfs  moteurs  de 
l'œil  et  tout  particulièrement  avec  le  nerf  oculo-moteur  commun.  Quelques-unes  d"entre  elles 
iraient  même  se  terminer  dans  deux  petits  amas  de  cellules  ganglionnaires,  qui  se  trouvent 
situés  de  chacpje  côté  de  l'aqueduc  de  Sylvius  et  qui  forment  là,  au-dessus  du  noyau  classiqiie 
de  l'oculo-moteur  commun,  un  petit  ganglion  accessoire  de  ce  dernier  nerf,  le  ganglion  de 
Darkschewitsch. 

Bechterew,  à  son  tour,  a  été  amené,  par  des  recherches  analogues,  à  diviser  la  commissure  pos- 
térieure en  deux  faisceaux  distincts,  l'un  supérieur  ou  dorsal,  l'autre  inférieur  ou  ventral.  —  Le 
faisceau  inférieur  ou  ventral,  qui  se  développe  le  premier  et  qui  possède  déjà  sa  myéline  sur 
des  fœtus  de  28  centimètres,  tire  son  origine,  en  partie  du  ganglion  de  l'habenula,  en  partie  de 
la  glande  pinéale,  et  vient  réellement  se  terminer,  comme  l'a  établi  Darkschewitsch,  dans  les 
noyaux  du  moteur  oculaire  commun,  principalement  dans  le  noyau  supérieur.  —  Quant  au  fais- 
ceau supérieur  ou  dorsal,  qui  ne  fait  son  apparition  que  beaucoup  plus  tard,  il  proviendrait  des 
segments  postérieurs  de  la  couche  optique  et  se  disperserait  ensuite  à  la  manière  d'un  éventail 
dans  la  formation  réticulaire  du  pédoncule. 

» 
3°  Bord  antérieur,  commissure  blanche  antérieure.  —  Le  bord  antérieur 
(fîg.  260)  se  dirige  également  en  bas  et  en  avant,  mais  en  se  rapprochant  sensible- 
ment de  la  verticale.  Il  est  beaucoup  plus  irrégulier  que  le  précédent,  comme  on 
peut  le  voir  sur  la  figure  2o8,  qui  représente  une  coupe  verticale  et  médiane  de 
notre  ventricule.. 

Si  nous  le  suivons  de  haut  en  bas,  nous  le  voyons  formé  tout  d'abord  par  les 
piliçrs  antérieurs  du  trigone,  qui  s'écartent  l'un  de  l'autre  en  interceptant  un  espace 
angulaire  à  sinus  dirigé  en  bas.  En  avant  de  ces  piliers  et  un  peu  au-dessous  du 
point  oîi  commence  leur  écartement,  se  voit  un  cordon  blanc  se  dirigeant  trans- 
versalement d'un  côté  à  l'autre  :  c'est  la  commissure  blanche  antéiHeure.  La  com- 
missure blanche  antérieure  et  les  deux  piliers  du  trigone  circonscrivent  une  petite 
fossette  triangulaire,  appelée  vulve;  c'est  dans  le  fond  de  cette  fossette  que  venait 
s'ouvrir,  pour  les  anciens  anatomistes,  le  prétendu  canal  chargé  de  mettre  en 
communication  la  cavité  centrale  de  la  cloison  et  le  ventricule  moyen.  Nous 
avons  déjà  dit  fp.  301),  en  nous  basant  sur  les  données  embryologiques,  que  ce 
canal,  non  seulement  n'existait  pas,  mais  ne  pouvait  pas  exister. 
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Au-dessous  de  la  vulve,  le  bord  antérieur  du  ventricule  est  successivement  cons- 
titué :  d'abord,  par  la  lame  sus-optique  ;  puis,  par  le  chiasma  des  nerfs  optiques 
([ui  forme,  avec  la  lame  précédente,  un  petit  cul-de-sac  ouvert  en  haut,  le  recessus 
opticiis  (fig.  186,  G,  6)  ;  et,  enfin,  par  la  partie  antérieure  du  tuber  cinercum.  Toutes 
ces  formations  nous  sont  déjà 
connues  :  elles  sont,  en  efl'et, 
extérieures  en  même  temps 
qu'intérieures  et,  de  ce  fait, 
sont  nettement  visibles  à  la 
base  du  cerveau  (voy.  p.  i!2o). 
Valeur  anatomique  de  la 
commissure  blanche  antérieu- 
re. —  De  tous  les  éléments  que 
nous  a  présentés  le  bord  an- 
térieur du  ventricule  moyen, 
la  commissure  ])lanche  anté- 
rieure est  le  seul  que  nous 
n'ayons  encore  rencontré  nulle 
part  et  nous  devons,  avant 
d'aller  plus  loin,  indiquer  sa 
forme ,  ses  dimensions ,  ses 
rapports  et  sa  signification 
anatomicfue.  C'est  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  un  cor- 
don blanc  transversal,  situé  en 
avant  des  piliers  antérieurs  du 
trigone,  un  peu  au-dessous  de 
l'angle  inférieur  du  septum 
lucidum.  Il  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  du  nerf  optic{ue. 
Sa  coupe  (fig.  2o8,4)  n'est  pas  exactement  circulaire,  mais  elliptique  à  grand  axe 
dirigé  de  haut  en  bas  :  elle  mesure,  en  moyenne,  4  millimètres  dans  le  sens  ver- 
tical, 3  millimètres  à  3  millimètres  et  demi  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Ces 
chitTres  présentent,  du  reste,  des  variations  individuelles  considérables. 

Vue  sur  la  ligne  médiane,  la  commissure  blanche  antérieure  affecte  une  direc- 
tion nettement  transversale.  Mais,  en  s'écartant  du  trigone  pour  se  porter  en 
dehors,  elle  s'infléchit  graduellement  en  arrière  et  en  bas  (fig.  261,i).  Elle  traverse 
d'abord  la  tète  du  noyau  caudé.  Elle  s'engage  ensuite  au-dessous  du  noyau  lenticu- 
laire et  se  creuse,  à  la  face  inférieure  de  cette  dernière  formation,  une  gouttière 
plus  ou  moins  profonde,  que  Gratiolet  a  signalée  depuis  longtemps  déjà  sous  le 
nom  de  canal  de  la  commissure  antérieure.  Finalement,  elle  s'épanouit  en  éven- 
tail et  gagne  les  circonvolutions  du  lobe  temporal,  où  elle  se  termine. 

La  commissure  blanche  antérieure  représente  donc  dans  son  ensemble  (fîg.  !26l) 
un  long  fer  à  cheval,  dont  la  convexité  serait  dirigée  en  avant  :  un  fer  à  cheval 
dont  la  portion  moyenne,  la  seule  libre,  est  située  sur  le  bord  antérieur  du  troi- 
sième ventricule  et  dont  les  deux  extrémités,  étalées  en  forme  d'éventail, 
répondent  aux  circonvolutions  temporales.  Les  fibres  qui  la  constituent  jouent, 
par  rapport  à  ces  circonvolutions,  un  rôle  analogue  à  celui  que  remplit  le  corps 
calleux  pour  les  circonvolutions  supérieures  des  hémisphères  :  elles  relient  celles 
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Les  deux  couches  optiques,  vues  par  leur  face  supérieure. 

1,  couche  optique,  avec  :  1',  son  tubercule  auléricur;  1',  son  tuber- 
borcule  postéi-ieur  ou  pulcinar.  —  2,  sillon  des  plexus  choroïdes.  — 
3,  sillon  opto-strié.  —  4,  tète  du  noyau  caudé.  —  5,  septum  lucidum  et 
sa  cavité  centrale.  —  0,  piliers  antérieurs  du  trigone.  —  7,  commissure 
blanche  antérieure.  —  8,  \ulve.  —  9,  commissure  grise.  —  JO,  troisième 
ventricule.  —  M,  glande  pinéalc.  —  12,  ses  pédoncules  antérieurs  ou 
/labenx.  —  13,  commissure  blanche  postérieure.  —  14,  triangle  de 
riiabenula.  —  I.t,  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  (nates).  — 
16,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  (testes). 
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du  côté  droit  à  celles  du  côté  gauche  et  les  associent  ainsi  dans  leur  fonctionne- 
ment. 

Outre  ces  fibres  commissurales  transver- 
sales admises  depuis  longtemps  par  tous  les 
anatomistes,  Meynert  a  encore  décrit  dans 
la  commissure  blanche  antérieure  un  nou- 
veau système  de  fibres  provenant  des  bul- 
bes olfactifs.  Ces  fibres  olfactives  devraient 
elles-mêmes,  d'après  Meynert,  se  subdiviser 
en  deux  groupes  (fig.  2o8)  :  les  unes,  fibrea 
transversales,  réunissant  l'un  à  l'autre  les 
deux  bulbes"  olfactifs  ;  les  autres,  fibres 
entre-croisées,  se  rendant  d'un  bulbe  olfac- 
tif au  lobe  temporal  du  côté  opposé.  Nous 
aurons  naturellement  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  disposition  anatomique,  à  propos 
de  la  terminaison  réelle  des  nerfs  olfactifs 
(voy.  chap.  iv). 


Fig.  261. 
Coupe  horizontale  de  l'iiémisphère  gauche, 
passant  par  la  commissure  blanche  an- 
térieiu'e. 


1,  comiiiissurc  blanche  antéi-icure.  —  t.  2,  2,  ses 
irradiations  dans  le  lobe  leniporal.  —  3,  coupe  du 
Irigonc.  —  4,  exLréniilé  antérieure  du  venlricule 
latéral.  —  5,  portion  spliénoïdale  de  ce  même  ven- 
tricule. —  6,  6',  noyau  caudé  et  noyau  lenticulaire. 
—  7,  couche  optique.  —  8,  capsule  interne.  — 
8',  la  partie  la  plus  inférieure  de  son  segment  anté- 
rieur. 


4"  Sommet.  —  Le  sommet  du  troisième 
ventricule,  encore  appelé  infundibulum,  est 
situé  à  la  réunion  des  deux  bords  antérieur 
et  postérieur.  Il  se  dirige  en  bas  et  en  avant 
et  se  termine,  par  une  extrémité  plus  ou 
moins  effilée,  dans  la  moitié  supérieure  de 
la  tige  pituitaire  (fig.  186,  G).  Ce  n'est  que 
dans  des  cas  très  rares  qu'on  le  voit  occuper  toute  la  hauteur  de  cette  tige  et  des- 
cendre alors  juscjue  sur  la  glande  pitui- 
taire. 

5°  Base.  —  La  base  du  ventricule  moyen, 
fortement  allongée  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur,  se  trouve  circonscrite  (fig.  260)  :  l°ew 
avant,  par  l'angle  antérieur  du  trigone  céré- 
bral ;  ïi°  en  arrière,  par  la  glande  pinéale  ; 
3"  latéralement,  par  les  pédoncules  anté- 
rieurs de  cette  glande  ou  habente,  que  l'on 
voit  cheminer  sur  la  couche  optique  suivant 
la  ligne  d'union  de  sa  face  supérieure  avec 
sa  face  interne. 

On  lit,  dans  la  JDlupart  des  traités  clas- 
siques, que  la  toile  choroïdienne  supérieure 
ferme  le  ventricule  au  niveau  de  sa  base. 
Une  pareille  description  n'est  pas  exacte. 
En  réalité,  la  voûte  du  ventricule  moyen  est 
constituée  (fig.  263)  par  la  membrane  épen- 
dymaire,  qui  s'étend  horizontalement  d'une 
couche  optique  à  l'autre.  Il  convient  d'ajou- 
ter que  cette  partie  de  l'épendyme,  véritable  ^nembrana  tectoria  du  troisième 
ventricule,  est  réduite  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  à  sa  couche 


.   Fig.  262. 

Chiasma  olfactif. 

1,  bulbe  oifaclif.  —  2,  bandelette  olfactive.  — 
H,  commissure  blanche.  — 4,  4.  écorce  du  lobe  tempo- 
ral. —  5,  chiasma  olfactif,  conslilué  par  :  a,  fibres 
cnire-croisées  {en  noir).  —  6,  fibres  commissurales 
antérieures  (en  roiif/p).  —  c,  fibres  commissurales  pos- 
térieures (en  hhni). 
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épithélialo  et,  il";uitre  part,  qu'elle  est  intimement  unie  ù  la  lace  inférieure  de  la 
toile  choroïdienne.  Remarquons,  en  passant,  l'analoj^ie  frappante  qui  existe  entre 
cette  disposition  et  celle  que  nous  avons  constatée  dans  la  région  du  toit  du 
quatrième  ventricule,  où  nous  avons  vu  de  même  la  membrane  épendymaire  se 


C 


Fig.  263. 
Coupe  vertico-transversale  des  veatricules  moyen  et  latéraux  [schématique). 

1,  corps  calleux.  —  iî,  Irigone.  —  3,  noyau  caudé.  — •  4,  couche  optique.  —  o,  pédoncules  antérieurs  de  la  glande 
piuéale.  —  6,  lame  cornée.  — 7,  veine  du  corps  strié.  —  8,  taenia  semi-circularis.  —  9,  0,  ventricules  latéraux.  — 
10.  ventricule  moyen.  —  11,  feuillet  supérieur  de  la  toile  choroïdienne.  —  11',  son  feuillet  inférieur.  —  12,  plexus  cho- 
roïdes des  ventricules  latéraux.  —  13,  ])lexus  choroïdes  du  ventricule  moyen.  —  14.  espace  sous-arachnoïdien.  — 
13.  veines  de  (Jalicn.  —  IG,  épcndjme  {en  jauite): 

réduire  à  sa  couche  épithéliale  [membrana  tectoria  du  quatrième  ventricule)  et 
s'appliquer  contre  la  toile  choro'ïdienne  inférieure. 

La  ligure  ^63  nous  montre  nettement,  sur  une  coupe  frontale  du  cerveau,  que  la 
membrane  tectoria  (en  jaune),  véritable  toit  du  ventricule  moyen,  est  renforcée 
par  les  trois  formations  suivantes,  qui  s'étagent  au-dessus  d'elle  dans  Tordre 
suivant  :  sur  un  premier  plan,  la  toile  choro'ïdienne  supérieure  ;  sur  un  deuxième 
plan,  le  trigone  ;  sur  un  troisième  plan,  le  corps  calleux. 

6°  Commissure  grise.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  lame  nerveuse,  de  colora- 
tion grisâtre,  qui  s'étend,  en  pleine  cavité  ventriculaire,  de  la  face  interne  d'une 
couche  optic[ue  à  la  face  similaire  de  la  couche  optic[ue  du  côté  opposé  (fig.  260,9). 

a.  Dimensions  et  forme.  —  Son  diamètre  transversal  mesure  en  moyenne  o  ou 
6  millimètres,  son  diamètre  antéro-postérieur  iO  à  12  millimètres,  son  épaisseur 
3  ou  4  millimètres  seulement.  Elle  est  généralement  quadrilatère,  avec  une  face 
supérieure,  une  face  inférieure,  deux  extrémités  latérales  fusionnées  avec  la  couche 
optique  et  deux  bords,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  tous  les  deux  concaves. 

b.  Variétés.  —  La  commissure  grise  présente,  dans  sa  configuration  et  même 
dans  son  existence,  des  variations  individuelles  fort  nombreuses  :  elle  peut  être 
lamelleuse,  prismatique  triangulaire,  cylindroïde,  etc.  Il  n'est  pas  extrêmement 
rare  de  la  voir  double  et,  d'autre  part,  elle  fait  complètement  défaut  dans  une 
proportion  de  lo  à  20  p.  iOO.  Tenchini  [Ateneo  medico jyarmense.,  1887),  qui  a  soi- 
gneusement étudié  la  commissure  grise  sur  100  sujets,  50  hommes  et  50  femmes, 
est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

CHEZ    l'HCALME. 

1"  Poids  moyen  de  l'encéphale 1,365  gr. 

j,^     \  Absence  de  la  commissure  grise  ....  15  l'ois. 

(  Poids  moyen  de  l'encéphale 1,390  gr. 

„(,     ^  Duplicité  de  la  commissure  grise.     ...  5  fois. 

1'  Poids  moyen  de  l'encéphale 1,282  gr. 


EZ     LA    1-E.M.ME 

1,223  gr. 
7  lois. 

1,295  gr. 
11  fois. 

1.104  gr. 
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On  voit,  par  ces  différents  chiffres,  que  la  commissure  grise  fait  plus  souvent 
défaut  chez  l'homme  que  chez  la  femme  et  que,  par  contre,  sa  duplicité  s'observe 
de  préférence  dans  le  sexe  féminin.  On  voit  aussi,  et  c"est  en  cela  que  les 
recherches  de  Tenchim  sont  intéressantes,  c[ue,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  l'absence 
de  la  commissure  grise  coexiste  avec  une  masse  encéphalique  bien  supérieure  à 
la  moyenne,  tandis  c[ue  l'existence  d'une  commissure  double  correspond  à  un 
abaissement  du  poids  moyen  de  l'encéphale, 
c.  Con^tilution  anatomique.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la 
commissure  grise  comprend  dans  sa  masse  deux  groupes 
d'éléments  :  des  cellules  et  des  libres.  Les  cellules  appar- 
tiennent toutes  à  la  névroglie.  Quand  aux  fibres,  elles 
paraissent  être,  au  premier  abord,  de  nature  nerveuse  : 
mais,  d'après  les  recherches  de  Vjller  (Th.  Nancy,  1887), 
ces  fibres  ne  s'étendraient  pas  d'une  couche  optique  à 
l'autre,  comme  on  l'a  enseigné  jusqu'ici  et  comme  le 
fait  présumer,  du  reste,  le  nom  de  commissure  donné  ù 
l'organe  cjui  nous  occupe.  En  sortant  d'une  couche  opti- 
que, les  fibres  en  question  se  dirigent  transversale- 
ment vers  la  ligne  médiane  ;  puis  elles  se  réfléchissent  sur 
elles-mêmes,  en  formant  une  anse  et,  revenant  sur  leurs 
pas,  elles  pénètrent  de  nouveau  dans  la  couche  optique. 
La  disposition  étant  la  même  des  deux  côtés,  on  voit  que 
les  fibres  de  la  commissure  représentent  dans  leur  en- 
semble, deux  U  couchés  qui  se  regarderaient  par  leur 
partie  moyenne  (d  cl- 

La  commissure  grise  possède,  en  outre,  de  nombreux 
vaisseaux  et  est  enveloppée,  dans  toute  son  étendue,  par 
une  couche  épithéliale  dépendant  de  l'épendyme  ventriculaire. 


Fig.  264. 

Structure  de  la  commis- 
sure grise,  vue  sur  une 
coupe  horizontale  (d'a- 
près VlLLEIi). 

1,  commissure  grise.  —  2,  cou- 
che optique.  —  3,  ventricule 
moyen.  —  4,  épendyme. 


F  .      —   E  P  E  X  D  Y  .M  E    ET    L  J  0  C  1  D  E     \  E  N  T  R  I  C  U  L  A  1  R  E 

Les  ventricules  cérébraux,  de  même  que  le  c{uatrième  ventricule  et  le  canal  cen- 
tral de  la  moelle,  sont  taj)issés  par  une  membrane  extrêmement  mince  et  délicate, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  à'épendyme.  Leur  cavité  renferme  constamment  un 
liquide  séreux  et  transparent,  le  liquide  ventriculaire. 

1"  Ependyme.  —  On  donne  le  nom  d'épendyme  (de  e-svô'jco,  revêtir)  à  la  mem- 
brane qui  tapisse  les  parois  des  cavités  ventriculaires.  C'est  la  membrane  ventri- 
culaire de  certains  auteurs. 

Si  nous  suivons  cette  membrane  de  haut  en  bas,  du  cerveau  vers  la  moelle,  nous 
la  voyons  tapisser  tout  d'abord  les  trois  portions  ou  prolongements  des  ventricules 
latéraux,  pénétrer  alors  par  le  trou  de  Monro  et,  arrivés  dans  le  ventricule 
moyen,  revêtir  les  différentes  parois  de  ce  ventricule.  Elle  s'engage,  enfin,  dans 
l'aqueduc  de  Sylvius,  pour  se  confondre,  au  delà  de  ce  conduit,  avec  la  membrane 
similaire  qui  tapisse  le  quatrième  ventricule  et,  au  delà  de  ce  ventricule,  le  canal 
cenlral  de  la  moelle. 

La  membrane  épeudymaire  présente  ainsi  deux  surfaces  :  une  surface  adhé- 
rente, reposant  sur  les  éléments  nerveux,  et  une  surface  libre,  répondant  à  la 
cavité  du  ventricule.  Cette  dernière  est  régulièrement  lisse  et  constamment  liuinide, 
baignée  qu'elle  est  parle  liquide  intra-ventriculaire, 
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L'épeiidymc,  considéré  dans  son  ensemble,  forme  un  revêtement  continu  et,  de 
ce  fait,  la  cavité  centrale  du  névraxe  est  close  de  toutes  parts.  Il  existe  un  point, 
cependant,  au  niveau  duquel  cette  cavité  est  ouverte  :  c"est  l'extrémité  inférieure 
du  quatrième  ventricule,  où  Ton  voit  un  orifice  elliptique,  le  trou  de  Magendie, 
interrompre  la  continuité  de  l'épithélium  épendymaire  et  faire  communiquer  cette 
cavité  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens.  Nous  avons  déjà  décrit  cet  orifice 
(voy.  p.  202)  et  nous  avons  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  angles  latéraux  de 
ce  même  ventricule  présentaient  chacun  un  orifice  analogue,  mais  beaucoup  plus 
petit,  les  trous  de  Luschka. 

Histologiqnement,  l'épendyme  se  compose  essentiellement  de  cellules  épithé- 
liales,  reposant  sur  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  névroglie.  Ces  cellules, 
disposées  sur  une  seule  rangée,  ditTèrent  chez  l'embryon  et  chez  l'adulte.  Chez 
l'embryon,  ce  sont  des  cellules  cylindriques  (voy.  p.  27),  avec  un  prolongement 
central  qui  fait  saillie  dans  la  cavité  ventriculaire  et  un  prolongement  périphérique 
qui  se  jîorte  en  sens  radiaire  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  névraxe.  Chez 
l'adulte,  les  cellules  épendymaires  sont  plutôt  cubiques  que  cylindriques.  Leur 
extrémité  interne  nous  présente  un  mince  plateau  cuticulaire,  mais  le  prolonge- 
ment central  fait  maintenant  défaut.  Quant  à  leur  extrémité  externe,  elle  donne 
encore  naissance  à  un  prolongement  périphérique  ;  mais,  de  l'avis  de  la  plupart 
des  histologistes,  ce  prolongement,  au  lieu  de  s'étendre  jusqu'à  la  pie-mère,  se 
termine  par  une  extrémité  lil)re  à  une  faible  distance  de  la  cavité  ventriculaire. 

2"  Liquide  ventriculaire.  —  Les  cavités  ventriculaires  sont  remplies  par  le 
liquide  ventriculaire.  Mais,  à  l'état  normal,  la  quantité  de  ce  liquide  est  toujours 
très  faible.  Elle  s'exagère  dans  certains  états  pathologiques  et  on  la  voit,  dans 
l'hydrocéphalie,  atteindre  des  proportions  considérables.  Le  liquide  ventriculaire 
se  confond,  tant  par  sa  composition  chimique  que  par  ses  caractères  extérieurs, 
avec  le  liquide  céphalo-rachidien,  que  nous  étudierons  plus  tard  à  propos  des 
méninges. 

(j.    —    l'ORMATIO-XS     CHO  ROÏDIEXXES 

La  pie-mère  s'insinue  dans  l'intérieur  ou,  plus  exactement,  dans  l'épaisseur  du 
cerveau,  en  formant  trois  prolongements  :  deux  prolongements  pairs  et  latéraux, 
disposés  sous  forme  de  cordons,  ce  sont  les  plexus  choroïdes;  un  prolongement 
impair  et  médian,  affectant  la  forme  de  membrane,  c'est  la  toile  choroldienne 
supérieure.  Les  plexus  choroïdes  et  la  toile  choroïdienne,  qui  constituent  par  leur 
ensemble  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  formations  choroïdiennes  {pie-mère  interne 
de  certains  auteurs),  complètent  au  même  titre  l'étude  des  cavités  ventriculaires. 
Ils  sont,  du  reste,  entièrement  connexes  chez  l'embryon  plus  encore  que  chez 
l'adulte  et  nous  avons  tout  avantage  à  les  rapprocher  dans  notre  description. 

1"  Plexus  choroïdes.  —  Les  plexus  choroïdes  sont  deux  cordons  rougeàtres  et 
granuleux,  occupant  successivement  les  deux  portions  sphénoïdale  et  frontale 
des  ventricules  latéraux. 

a.  Situation  et  trajet.  —  Partis  de  l'extrémité  antérieure  de  la  fente  cérébrale  de 
Bicliat,  ovi  ils  se  continuent  avec  la  pie-mère  externe,  ils  pénètrent  dans  la  portion 
correspondante  du  ventricule  latéral,  cheminent  d'avant  en  arrière  sur  la  face 
supérieure  de  la  corne  d'Ammon,  qu'ils  recouvrent  en  grande  partie,  et  arrivent 
ainsi  à  la  région  du  carrefour.  Là,  ils  forment  un  renflement,  de  forme  et  de  dimen- 
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sions  variables  {Glomus  des  frères  Wenzel),  qui  peut  avoir  jusqu'à  3  millimètres 
d'épaisseur  et  qui  s'avance  plus  ou  moins  dans  le  prolongement  occipital  du  ven- 
tricule. Continuant  ensuite  leur  trajet,  les  plexus  choroïdes  contournent  de  bas  en 
haut  l'extrémité  postérieure  de  la  couche  optique,  longent  d'arrière  en  avant  les 
bords  latéraux  du  trigone  (fig.   265,8)  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  trou  de 


Fig.  265. 
Plexus  choroïdes  et  toile  choroïdienne. 

Cette  préparation  est  la  même  que  celle  représentée  dans  la  figure  231,  sur  laquelle  on  a  enlevé  le  trigone  cérébral 
après  section  de  ses  piliers  antérieurs  et  postérieurs. 

1,  r,  scissure  interliéniisphérique.  —  2,  noyau  caudé.  —  .S,  septum  lucidura  et  sa  cavité  centrale.  —  4,  portion  anté- 
rieure du  ventricule  latéral.  —  5,  portion  postérieure  de  ce  même  ventricule.  —  6,  couche  optique.  —  7.  sillon  opto- 
strié.  —  8,  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux. —  9,  toile  choroïdienne. —  10,  tubercules  quadrijumeaux. —  11,  piliers 
antérieurs  du  trigone,  érignés  en  avant.  —  12,  ses  piliers  postérieurs. 

Monro.  S'intléchissant  alors  en  dedans,  ils  s'engagent  au-dessous  du  trigone  et 
se  continuent  avec  la  toile  choroïdienne  supérieure  et  ses  plexus. 

b.  Forme.  —  Les  plexus  choroïdes  affectent  donc  dans  leur  ensemble  (fig.  i266) 
la  forme  d'un  U  ou  d'un  fer  à  cheval,  dont  la  partie  moyenne  embrasse  par  sa 
concavité  l'extrémité  postérieure  de  la  couche  optique  et  dont  les  deux  branches 
sont  situées  :  l'inférieure,  dans  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral  ;  la 
supérieure,  dans  la  portion  frontale  de  ce  même  ventricule  (fig.  267,13).  Ils  sont, 
d'ordinaire,  beaucoup  plus  volumineux  à  leur  origine  qu'à  leur  terminaison. 

c.  Structure.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  plexus  cho- 
roïdes sont  essentiellement  constitués  par  des  artérioles,  des  veinules  et  des  lacis 
de  capillaires  de  différents  calibres,  irrégulièrement  pelotonnés  sur  eux-mêmes. 
Leur  stroma  se  compose  de  quelques  fibres  de  tissu  conjonctif  et  d'une  substance 
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homogène  interposée,  séparant  tes  capillaires  par  des  espaces  égaux  à  une  ou  deux 
l'ois  leur  diamètre  (Pouciiet  et  Tourneux). 

d.  Vaisseaux.  —  Les  artères  des  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  pro 
viennent  de  deux  sources  :  pour  leur  partie 
inférieure,  de  Fartère  choroïdienne  anté- 
rieure, branche  de  la  carotide  interne  ;  pour 
leur  partie  supérieure,  de  la  choroïdienne 
postérieure  latérale,  branche  de  la  cérébrale 
postérieure.  —  Les  veines  aboutissent  pour 
la  plupart  à  une  veine  spéciale,  la  veine  des 
plexus  choroïdes,  laquelle  se  jette  dans  la 
veine  de  Galien. 

e.  Rapports  avec  Vépendyme .  —  11  est 
important  de  faire  remarquer  que  la  face 
libre  des  plexus  choroïdes,  celle  qui  re- 
garde la  cavité  ventriculaire,  est  revêtue 
d'une  couche  continue  de  cellules  épithé- 
liales  dépendant  de  l'épendyme.  Il  en  ré- 
sulte que  les  plexus  ne  sont  pas  réellement 
contenus  dans  les  ventricules,  mais  chemi- 
nent constamment  en  dehors  d'eux.  Par 
conséquent,  l'expression  dont  nous  nous 
sommes  servis  plus  haut,  en  disant  que  les 
plexus  pénètrent  dans  le  ventricule  latéral., 
expression  que  Ton  retrouve,  du  reste,  dans 
tous  les  traités  didactiques,  est  impropre 
et  consacrerait  une  erreur,  si  elle  était  prise 
au  pied  de  la  lettre.  Pour  la  même  raison,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les 
plexus  choroïdes  passent  par  les  trous  de  Monro  ;  ils  passent  au-dessus,  séparés 
qu'ils  sont  de  ces  orifices  par  Tépithélium 
épendymaire.  L'embryologie,  du  reste,  en 
nous  faisant  assister  au  développement  des 
plexus  choroïdes,  nous  montre  la  pie-mère 
refoulant  devant  elle  l'épendyme,  mais  ne 
perforant  jamais  cette  membrane  et  restant 
toujours,  par  conséquent,  en  dehors  de  la 
cavité  ventriculaire. 

Fig-.  267. 


Fig.  266. 

Vue  d'ensemble  des  plexus  choroïdes 
des  ventricules  latéraux. 

I,  bourrelet  du  corps  calleux.  —  2,  ventricule 
latéral.  —  3,  trigone,  soulevé  sur  une  sonde  can- 
nelée.—  4,  lyre. —  5,  pilier  postérieur  :  avec  :  5',  sa 
branche  externe  ;  5",  sa  branche  interne.  —  6,  corne 
d'Ammon.  —  7,  corps  bordant  ou  fimbria.  —  8,  cro- 
chet de  l'hippocampe,  avec  8'  noyau  amygdalien.  — 

9,  plexus    choroïdes    des    ventricules    latéraux.   — 

10,  scissure   interhémisphérique. 


.13 


2"  Toile  choro'idienne  supérieure.  —  La 

toile  choroïdienne  supérieure  ainsi  appelée 
pour  la  distinguer  de  la  toile  choroïdienne 
inférieure,  qui  s'étale  au-dessus  du  qua- 
trième ventricule,  est  située  immédiatement 
au-dessous  du  trigone,  qu'elle  sépare  de  la 
couche  optique  et  du  ventricule  moyen 
(fig.  265,9). 

a.  Conformation  extérieure  et  rapports. 
—  La  toile  choroïdienne  supérieure  se  présente  à  nous,  quand  on  a  enlevé  le  corps 
calleux  et  le  trigone,  sous   la  forme    d'une  membrane  mince    et    transparente, 


Les  plexus  choroïdes,  vus   par    leur   côté 
interne . 

1,  pédoncule  cérébral,  avec  1',  locus  uiger.  — 
2,  commissure  blanche  postérieure.  —  3,  tubercule 
niamillaire.  —  4,  infundibulum.  —  .5,  pilier  antérieur 
du  trigone.  —  6,  commissure  blanche  antérieure.  — 
7,  couche  optique,  avec  7',  son  tubercule  antérieur  ; 
7'',  région  du  pulvinar.  —  8,  triangle  de  l'habenula. 
—  9,"  pédoncule  antérieur  de  la  glande  pinéale 
(habenx). —  10,  commissure  grise.  —  H,  Irou  do 
Monro.  —  12,  sillon  de  Monro.  —  1-3,  plexus  cho- 
roïdes. —  14,  taenia  semi-circularis. 
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s'étendant  horizontalement  d'une  couche  optique  à  l'autre.  Elle  a,  comme  le  tri- 
gone,  la  forme  d'un  triangle  à  hase  postérieure  et  nous  présente  par  conséquent  : 
1'^  deux  faces,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  2''  deux  hords  latéraux  ;  ?/'  une 
base  ;  4'-'  un  sommet. 

La  face  supérieure,  convexe  d'avant  en  arrière,  répond  dans  toute  son  étendue 
au  trigone  cérébral,  auquel  elle  est  unie  par  de  minces  tractus  conjonctifs  et  par 
quelques  vaisseaux. 

La  face  inférieure  repose,  par  ses  parties  latérales,  sur  la  face  supérieure  des 
couches  optiques.  Par  sa  partie  moyenne,  elle  recouvre  le  troisième  ventricule, 

dont  elle  est  séparée  cependant  par  la 
membrane  épendymaire,  réduite  ici  à 
sa  couche  épithéliale.  La  toile  choroï- 
dienne,  comme  les  plexus  choroïdes, 
est  donc  située  en  dehors  des  cavités 
^^entriculaires.  Sur  cette  face  infé- 
rieure, on  remarque  deux  traînées  lon- 
gitudinales de  granulations  rougeâ- 
-tres  :  ce  sont  les  plexus  choroïdes  dic 
ventricule  moyen  (hg.  233,13).  Ces 
plexus  se  dirigent  d'arrière  en  avant  en 
longeant  la  ligne  médiane.  Arrivés  au 
sommet  de  la  toile  choroïdienne,  ils 
s'infléchissent  en  dehors  et  se  confon- 
dent, au  niveau  des  trous  de  Monro, 
^\ç.,avec  les  plexus  choroïdes  des  ventri- 
cules latéraux.  Les  deux  plexus  cho- 
roïdes du  ventricule  moyen  sont  fré- 
quemment fusionnés  sur  la  ligne  mé- 
diane en  un  cordon  unique. 

Les  bords  latéraux  de  la  toile  cho- 
roïdienne se  confondent  avec  les  plexus 
des  ventricules  latéraux,  qui  leur  for- 
ment ainsi  une  bordure  saillante  et  qui 
ne  sont,  du  reste,  qu'une  dépendance 
de  la  toile,  comme  le  démontre  le  dé- 
veloppement. 

La  base  occupe  la  partie  moyenne  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat.  Elle  se  conti- 
nue là,  entre  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  les  tubercules  quadrijumeaux,  avec  la 
pie-mère  externe. 

Le  sommet  répond  à  l'angle  antérieur  du  trigone  et,  plus  particulièrement,  au 
point  de  bifurcation  de  ses  piliers  antérieurs.  La  toile,  à  ce  niveau,  se  bifurque  en 
deux  moitiés  latérales  :  chacune  de  ces  divisions  est  arrondie  et  s'encadre  exacte- 
ment dans  la  courbe  que  forment,  en  s'unissant  l'un  à  l'autre,  le  plexus  du  ventri- 
cule latéral  et  le  plexus  correspondant  du  ventricule  moyen. 

b.  Coyistitution  anatomique.  —  Comme  la  toile  choroïdienne  du  quatrième  ven- 
tricule, la  toile  choroïdienne  du  ventricule  moyen  se  compose  de  deux  feuillets 
superposés  (fig.  269)  :  un  feuillet  supérieur  tapissant  le  trigone,  un  feuillet  infé- 
rieur recouvrant  la  lame  épithéliale  qui  constitue  le  vrai  plafond  du  ventricule 
moyen.  Ces  deux  feuillets  se  fusionnent  à  leur  extrémité  antérieure.  Ils  s'écartent. 


Fig.  268. 
Les  veines  de  Galien  et  leurs  affluents. 

1,  tronc  commun  ou  ampoule  des  veines  de  Galien.  — 
2,  veines  de  Galien.  —  3,  veine  du  corps  strié.  —  4,  veines 
des  plexus  choroïdes.  —  o,  veine  du  septum.  —  6,  veine  de 
la  couche  optique  et  du  trigone.  —  7,  veines  de  la  corne 
d'Animou.  —  8,  veines  de  l'ergot  de  Morand.  —  9,  veines 
cunéo-linibiques.  —  10,  veines  du  centre  ovale.  —  U,  veines 
lies  tubercules  quadrijumeaux. 


CEUVKAi: 


32  9 


montre  la  fii^uro  209,  le  tissu  con- 
3  :i     1         3 


au  contraire,  à  leur  extrémité  postérieure,  pour  se  continuer,  le  feuillet  supérieur 
avec  la  pie-mère  cérébrale,  le  feuillet  inférieur  avec  la  pie-mère  de  Tisthme  et, 
par  cette  dernière,  avec  la  pie-mère  cérébelleuse.  Eutre  les  deux  feuillets  de  la, 
toile  choroïdienne  s'insinue,  comme  nous 
jonctif  des  espaces  sous-arachnoïdiens, 
au  sein  duquel  cheminent  de  nombreux 
vaisseaux  artériels  et  veineux. 

La  toile  choroïdienne,  étant  une  simple 
invagination  de  la  pie-mère,  présente  la 
même  structure  que  cette  dernière  mem- 
])rane  (voy.  Pie-mère). 

c.  Vaisseaux.  —  Les  artères  de  la  toile 
choroïdienne  supérieure,  toujours  très 
petites  et  fortement  tlexueuses,  provien- 
nent de  trois  sources  :  des  cérébelleuses 
supérieures,  des  cérébrales  postérieures 
et  des  artères  choroïdiennes.  Elles  affec- 
tent pour  la  plupart  une  direction  antéro- 
postérieure.  —  Les  veines,  beaucoup 
plus  importantes,  se  résument  en  deux 
troncs  principaux,  Fun  droit,  l'autre  gauche  :  ce  sont  les  veines  de  Galien.  Ces 
veines,  auxquelles  aboutissent  de  nombreux  alTluents,  seront  décrites  plus  tard 
(voy.  ^  Yi,  Circulation  du  cerveau). 


Fiff.  2b'J. 

Coupe  sagittale  du  cerveau  pour  montrer  le 
mode  de  constitution  de  la  toile  choroï- 
dienne. 

1,  corps  calleux.  —  2,  tiisono.  —  3,  septum  lucidiim. 

—  4,  ventricule  nin\cn.  —  5.  aqueduc  de  S\lvius.  — 
6,  épeiidynie  ii'n  jiniiii'i.  —  7,  feuillet  supérieur  de  la 
loile  choroïdienuc    i-n  roiii/r).  —  7',  son  feuillet  inférieur. 

—  8,  espace  sous-arachnoïdien.  —  9,  glande  pinéale. 


H.    —    (iLA.XDK     Pl.XÉALE     OU    l';  1' U' H  V  S  E 


La  glande  pinéale  est  un  petit  corps  grisâtre,  impair 
à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  ventricule 
moyen.  On  Tappelle  encore  épiphyse  (de  l-i,  sur  et 
çuw,  pousser,  excroissance  supérieure  par  opposi- 
tion à  l'hypophyse,  excroissance  inférieure,  que 
nous  avons  déjà  décrite  à  la  base  du  cerveau),  dé- 
nomination qui  est  surtout  usitée  en  anatomie  com- 
parée. 

1"  Situation.  —  La  glande  pinéale  est  située  au- 
dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux  qui  le  sur- 
plombe (lig.  269,9),  entre  les  deux  tubercules  quadri- 
jumeaux  antérieurs,  qui  lui  forment  une  sorte  de 
gouttière,  le  Ht  de  la  glande  jnnéale.  Elle  est  main- 
tenue en  position,  par  ses  adhérences  avec  la  pie- 
mère  d'abord,  puis  j^ar  un  certain  nombre  de  pro- 
longements qui,  partant  de  sa  base,  se  terminent 
sur  les  parties  voisines. 

2"  Dimensions  et  poids.  —  Envisagée  au  point  de 
vue  de  ses  dimensions,  la  glande  pinéale  est  de  la 
grosseur  d'un  pois  ordinaire.  Elle  mesure,  en 
moyenne,  7  à  8  millimètres  de  longueur  sur  4  à 
6  millimètres  de  largeur.  Elle  pèse  ordinairement  de 
poids  spécifique  est,  d'après  Engel,  de  'J.047  à  1.050. 

ANATOMIE    HUMAINE.   —   T.   II. 


et  médian,  qui  se  développe 
1' 


Fig.  -270. 

La  glande  pinéale  et  ses  pédon- 
cules, vus  par  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure. 

I,  couche  optique,  avec  1",  le  puhiuar. 
—  2,  tubercules  quadrijumeaux  unlé- 
rieurs.  —  2",  tubercules  quadrijumeaux 
postérieurs.  —  3,  commissure  blanche 
postérieure.  —  4,  aqueduc  de  S\lvius.  — 
•ï,  commissure  grise.  —  6,  glande  pinéale, 
avec  :  7,  ses  pédoncules  antérieurs  ou 
liabenœ.  —  8,  ses  pédoncules  nioxens.  — 
y,  ses  pédoncules  inférieurs.  —  lu,  Irian- 
glc  de  l'habcnula. 

20  à  23  centigrammes.  Son 
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3'  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  La  glande  pinéale  a  été  comparée 
tour  ù  tour  à  une  pomme  de  pin,  à  un  cône  à  base  dirigé  en  avant  :  de  là  les  noms 
divers  de  glande  pinéale^  de  corj)s  pinéal,  de  cona?Hum,  sous  lesquels  on  Ta  dési- 
gnée. On  lui  considère  une  partie  moyenne  ou  corps,  une  extrémité  antérieure 
ou  base,  une  extrémité  postérieure  ou  sommet  : 

a.  Corps.  —  Le  corps,  un  peu  aplati  de  haut  en  bas,  est  lisse  ou  légèrement 
grenu.  Il  est  en  rapport  :  en  haut,  avec  les  veines  de  Galien  et  le  bourrelet  du  corps 
calleux  ;  en  bas,  avec  le  sillon  longitudinal,  c[ui  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux 
tubercules  c[uadrijumeaux  antérieurs  ;  sur  les  côtés,  avec  les  plexus  choroïdes  du 
ventricule  moyen,  qui  lui  sont  unis  par  de  nombreux  tractus,  soit  conjonctifs,  soit 
vasculaires. 

b.  Base.  —  La  base,  dirigée  en  avant,  se  dédouble  en  deux  lamelles  transver- 
sales, l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Ces  deux  lamelles  sont  sép.arées  l'une 
de  l'autre  par  un  sillon  ou  espace,  plus  ou  moins  profond,  le  cul-de-sac  pinéal. 
Le  cul-de-sac  pinéal,  comme  nous  le  montre  la  ligure  ïiT'l,  n'est  cju'un  simple 
diverticulum  du  ventricule  moyen. 

c.  Sommet.  —  Le  sommet  de  la  glande  pinéale,  dirigé  en  arrière  et  en  bas,  est 
tantôt  pointu,  tantôt  arrondi  et  mousse.  Il  tlotte  librement,  au-dessus  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens. 

4°  Rapports  avec  la  toile  choroïdienne.  —  Certains  auteurs  placent  la  glande 

pinéale  entre  les  deux  feuillets  de  la  toile  choroïdienne 
supérieure.  Cette  description  est  inexacte  :  la  glande 
pinéale  répond  exclusivement  au  feuillet  inférieur  de 
la  toile  et  n'a  aucun  rapport  immédiat  avec  le  feuillet 
supérieur. 

Si,  sur  une  coupe  sagittale,  nous  suivons  d'avant  en 
arrière  le  feuillet  inférieur  de  la  toile  choroïdienne, 
nous  le  voyons  s'insérer  sur  la  face  supérieure  de  la 
glande,  recouvrir  ensuite  ses  parties  latérales,  son 
sommet  et  sa  face  inférieure,  et,  enfin,  se  réfléchir  en 
arrière  pour  s'étaler  au-dessus  des  tubercules  quadri- 
jumeaux. 

Il  est  à  remarquer  que  l'insertion  de  la  toile  choroï- 
dienne à  la  face  supérieure  de  la  glande  pinéale  se  fait, 
non  pas  sur  toute  l'étendue  de  cette  face,  mais  sur  son 
tiers  moyen  ou  son  tiers  postérieur  (fig.  271).  Il  en 
résulte  qu'il  existe  au-dessus  de  la  glande  pinéale, 
entre  sa  base  et  la  toile  choroïdienne,  un  nouveau 
diverticulum  du  ventricule  moyen,  affectant  encore  la 
forme  d'un  cul-de-sac  :  c'est  le  cul-de-sac  sus-pinéal  (7). 
Ce  cul-de-sac  est  tapissé,  tout  naturellement,  par  l'épithélium  épendymaire. 


Fig.  271. 
Coupe  sagittale  de  la  glande 
pinéale,  pour  montrer  ses 
rapports  avec  la  toile  cho- 
roïdienne et  avec  l'épen- 
dyme. 

1:  corps  calleux.  —  2,  2',  l'cuiilcls 
supérieur  et  inférieur  de  la  loile  clio- 
roïdienuc  {en  roiii/e).  —  3,  glande 
pinéale.  —  i,  commissure  hlanche 
postérieure.  —  5,  vcnlricule  moyen. 
—  G,  épendyme  {en  Jaune).  —  7,  cul- 
de-sac  sus-pinéal.  '—  8,  cul-dc-sac 
pinc;al.  —  9,  anus.  —  10,  aqueduc 
de  Svlvius. 


5'  Connexions.  —  La  glande  pinéale  est  reliée  au  cerveau  par  un  ensemble  de 
faisceaux  nerveux  qui  naissent  de  sa  base.  Ces  faisceaux,  appelés  pédoncules  de 
la  glande  pméale,  sont  au  nombre  de  six,  trois  de  chaque  côté.  Ils  se  distinguent 
en  antérieurs,  moyens  et  inférieurs  : 

a.  Pédoncules  antérieurs.  —  Les  pédoncules  antérieurs  (fig.  270,7),  encore  appe- 
lés rênes  ou  hahènm  de  la  glande  pinéale,  se  séparent  de  la  lamelle  supérieure  de 
la  base.  Ils  se  dirigent  d'abord    en    dehors  jusqu'au  côté  interne    d'une  petite 
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région  triangulaire,  que  nous  décrirons  plus  loin,  à  propos  de  la  couche  optique, 
sous  le  nom  de  triangle  de  l'habenula.  S'intléchissant  alors  en  avant,  ils  longent 
la  couche  optique,  oîi  on  peut  facilement  les  suivre  grâce  à  leur  relief  et  aussi  à 
leur  couleur  blanche  et  brillante.  Sur  les  couches  optiques,  les  pédoncules  anté- 
rieurs de  la  glande  pinéale  occupent  exactement  l'angle  de  réunion  de  leur  face 
supérieure  avec  leur  face  interne  et,  par  conséquent,  limitent  sur  ce  point  la 
cavité  ventriculaire.  Arrivés  à  l'extrémité  de  la  couche  optique,  ils  se  mêlent  aux 
piliers  antérieurs  du  trigone  et  descendent  avec  eux  jusqu'à  la  substance  grise  de 
la  base  du  cerveau.  La  valeur  anatomique  des  pédoncules  antérieurs  est  encore 
fort  obscure.  Pour  plusieurs  auteurs,  le  faisceau  issu  de  la  glande  pinéale  rece- 
A"rait,  au  moment  oît  il  change  de  direction,  un  faisceau  de  renforcement  prove- 
nant du  ganglion  de  l'habenula. 

b.  Pédoncules  moyens.  —  Les  pédoncules  moyens  (fig.  :270,8)  naissent,  comme 
les  pédoncules  antérieurs,  de  la  lamelle  supérieure  de  la  base.  Ils  sont  peu 
développés  et  souvent  même  peu  visibles.  Se  portant  directement  en  dehors,  ils 
longent  le  bord  supérieur  de  la  commissure  blanche  postérieure  et,  après  un  trajet 
très  court,  disparaissent  dans  l'épaisseur  de  la  couche  optic{ue. 

c.  Pédoncules  inférieurs.  —  Les  pédoncules  inférieurs  (fig.  270,9),  généralement 
très  grêles,  se  détachent  de  la  lamelle  inférieure.  Ils  descendent  tout  d'abord  au- 
devant  de  la  commissure  blanche  postérieure.  Puis,  ils  se  recourbent  en  dehors  et, 
comme  les  précédents,  ils  pénètrent  dans  la  couche  optique  oîi  ils  se  terminent. 

6'  Structure  microscopique.  —  Au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  glande 
pinéale  nous  présente  à  considérer  :  1°  une  enveloppe  conjonctive  et  vasculaire  ; 
2°  une  masse  propre. 

a.  Enveloppe  conjonctive.  —  L'enveloppe  conjonctive  et  vasculaire  est  une 
dépendance  de  la  pie-mère.  De  sa  face  profonde  partent  une  série  de  cloisons, 
qui  divisent  la  glande  en  un  grand  nombre  de  petites  loges,  rondes  ou  ovales  sur 
les  coupes  et  communiquant  plus  ou  moins  largement  les  unes  avec  les  autres. 

b.  Tissu  propre.  —  Dans  ces  loges  se  trouvent  des  amas  de  cellules  à  prolon- 
gements fins,  qui  ont  reçu  des  histologistes  les  interprétations  les  plus  diverses. 
Les  recherches  les  plus  récentes  {Cio^isi,  Rivistasperimeiitale  di  Freniatria,  1886) 
montrent  que  ces  cellules  sont  de  véritables  cellules  de  névroglie,  c'est-à-dire 
appartiennent  au  tissu  de  soutien  des  centres  nerveux.  Contrairement  aux  vues  des 
anciens  auteurs,  il  n'existe  dans  la  glande  pinéale  ni  fibres,  ni  cellules  ner- 
veuses qui  lui  soient  propres  (Cionini)  :  les  cfuelques  fibres  nerveuses  que  l'on  a  pu 
y  déceler  doivent  être  rapportées  à  l'innervation  des  vaisseaux. 

On  trouve  enfin  dans  les  loges  précitées  de  la  glande  pinéale,  non  seulement 
chez  les  vieillards,  mais  encore  chez  les  adultes  et  même  chez  les  enfants,  des  con- 
crétions de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  de  magnésie.  Ces  concrétions,  de 
volume  fort  variable,  sont  formées  de  couches  concentriques  et  présentent  une 
surface  irrégulièrement  mamelonnée  (sable  du  cerveau). 

L'absence  de  véritables  éléments  nerveux  et  aussi  l'apparition  de  concrétions 
calcaires  dans  le  tissu  propre  de  la  glande  pinéale  nous  indiquent  nettement  que 
cet  organe  est  un  organe  dégénéré,  un  organe  à  fonctions  rudimentaires  ou  même 
nulles. 

7'^  Signification  anatomique.  —  La  glande  pinéale  est  restée  pendant  longtemps 
un  organe  énigmatique.  Sans  nous  arrêter  à  l'idée  étrange  de  Descartes  qui  en 
avait  fait  le  siège  de  l'àme,  et  à  l'hypothèse  non  moins  fantaisiste  de  Magendie  qui 
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Fig.  272. 
Encéphale  de  la  Lacerta  cif/i- 
lis,   vu    de   profil    (d'après 
Peytouread). 

1,  VL-siculc  optique.  —  i.  cpipliyse. 

—  3,  pariétaux.  —  4,  liémisphères 
cérébraux.  —  o,  lobe  optique.  — 
ii,  cervelet.  —  7,  infundibulum.  — 
S,  lobe  olfactif.   —   9,   nerf  optique. 

—  10,  moelle. 


on  avait  fait  une  espèce  de  tampon  destiné  à  interrompre  la  communication  entre 
le  ventricule  moyen  et  l'aqueduc  de  Sylvius  et  à  régler  ainsi  la  circulation  du  liquide 
intra-ventriculaire,  nous  voyons  la  glande  pinéale  comparée  tour  à  tour  à  un  gan- 
glion nerveux,  à  une  glande  vasculaire  sanguine,  à  un  ganglion  lymphatique. 
1      .>  L'histologie,  qui  parait  avoir  servi  de  base  à  chacune 

de  ces  déterminations,  ne  leur  est  nullement  favorable. 
Elle  nous  montre  en  effet,  dans  la  glande  pinéale, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  une  dégradation  struc- 
turale incompatible  avec  une  fonction  réellement  active, 
quelle  que  soit  cette  fonction. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  eu  recours,  enfin, 
à  la  seule  méthode  qui  pût  jeter  de  la  lumière  sur  une 
question  jusque-là  si  obscure.  On  s'est  adressé  à  Fana- 
tomie  comparée,  et  l'anatomie  comparée,  toujours 
féconde  dans  ses  enseignements,  est  venue  la  résoudre 
d'une  façon  aussi  nette  qu'inattendue.  Chez  quelques 
groupes  de  vertébrés  inférieurs,  notamment  chez  les 
lacertiens,  nous  voyons  l'épiphyse  se  développer  en 
une  longue  tige,  laquelle  se  dirige  en  haut  et  en  avant,  sort  du  crâne  par  un  trou 
percé  dans  les  pariétaux  et  se  termine  au-dessous  de  l'épiderme  par  un  renfle- 
ment vésiculaire  légèrement  aplati  sur  sa  face  libre  ou  face  terminale  (fig.  272,i). 

Or,  l'examen  histologique  nous  révèle 
dans  cette  vésicule  sous-épidermique 
tous  les  éléments  essentiels  d'un  œiL 
Y  œil  pinéal  (fig.  ï273)  :  1°  en  avant,  un 
cristallin  ;  !2"  en  arrière  du  cristallin, 
une  cavité  centrale  remplie  de  liquide, 
homologue  du  corps  vitré  des  mam- 
mifères supérieurs  ;  3°  tout  autour  de 
cette  cavité,  une  rétine  avec  des  bâ- 
tonnets; et  enfin,  4°  autour  de  cette 
rétine,  des  traînées  de  pigment  repré- 
sentant les  rudiments  d'une  choroïde. 
L'histologie  nous  révèle,  d'autre  part, 
dans  le  pédicule  non  interrompu  qui 
relie  l'ceil  pinéal  à  l'encéphale,  tous  les 
éléments  d'un  nerf,  le  nerf  pinéal. 
L'épiphyse  de  l'homme  et  des  verté- 
brés supérieurs,  improprement  appelée  glande  pinéale,  est  donc  au  point  de  vue 
morphologique  le  représentant  considérablement  atrophié  de  l'œil  pinéal  des  lacer- 
tiens.  Il  rentre  ainsi  dans  le  groupe  des  organes  rudimentaires  et  il  en  a  toute  la 
signification.  Il  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  de  cette  interprétation  éminemment 
scientifique  aux  hypothèses,  aujourd'hui  ridicules,  de  Descartes  et  de  Magendie  I 


Fig.  273. 
OEil  pinéal  de  la  Lacerta  occellata  (Spencek). 

1,  nerf  pinéal.  —  2,  cellules  pigmcntaires  (choroïde).  — 
?>,  couches  de  cellules  à  gros  noyaux.  —  4,  rétine.  — 
.5,  dure-mère.  —  6,  cristallin. 


Noyaux   ge.ntraux    des   hémisphères 


Les  hémisphères  cérébraux  ont  été  comparés  très  ingénieusement  par  Gratiolet 
à  deux  bourses  de  substance  grise,  ouvertes  seulement  à  leur  partie  inférieure  et 
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interne.  C'est  par  cette  ouverture,  appelée  hile  de  lliémisphère,  que  s'erii^age  le 
pédoncule  cérébral,  amenant  au  cerveau  les  fibres  nerveuses  de  la  moelle,  du 
bulbe,  du  cervelet  et  de  Tisthme. 

De  ces  libres,  les  unes,  fibres  directes,  se  portent  directement  vers  la  substance 
ii;rise  de  l'écorce  ;  les  autres,  fibres  ganglionnaires.,  se  jettent  préalablement  dans 
des  noyaux  ou  i^anglions  de  substance  grise,  qui  sont  situés  au  voisinage  du  liilc, 
sur  le  trajet  même  du  pédoncule.  Ces  masses  grises,  qui  jouent  à  l'égard  de  ces 
ilernières  libres  le  rôle  de  noyaux  dinterruptiou,  sont  désignées  sous  le  nom  col- 
lectif de  noyaux  centraux  des  hémisphères.  On  les  appelle  encore  les  noyaux 
opto-striés. 

Les  noyaux  centraux  des  hémispbères  ou  noyaux  opto-striés  se  distinguent,  pour 
chaque  hémisphère,  en  couche  optique  eicoj'psstrié.Un  faisceau  de  fibres  blanches, 
constitué  en  grande  partie  par  le  pédoncule  lui-même,  la  capsule  interne,  divise 
!e  corps  strié  en  deux  portions  :  l'une,  faisant  saillie  dans  le  ventricule  latéral, 
(•'est  ]&  portion  intra-ventriculaire  du  corps  strié  ou  noyau  caudé ;  l'autre,  située 
en  dehors  du  ventricule,  c'est  la  portion  extra-ventriculaire  du  corps  strié  ou 
noyau  lenticulaire.  Il  convient  d'étudier  séparément  ces  deux  portions  constitu- 
tives du  corps  strié. 

Nous  décrirons  donc  successivement  :  P  la  couche  optique  ou  thalamus  ;  2"  le 
noyau  caudé  :  3'^  le  noyau  lenticulaire. 

l^  Couche  optique  ou  thalamus. 

Les  couches  optiques  (angl.  optic  thalamus,  allem.  Sehhilgel)  sont  deux  noyaux 
volumineux  de  substance  grise,  situés  de  chaque  côté  du  ventricule  moyen,  en 
avant  et  en  dehors  des  tubercules  quadrijumeaux,  en  arrière  et  en  dedans  du  corps 
strié,  sur  le  trajet  des  pédoncules  cérébraux,  dont  elles  occupent  le  côté  supérieur 
et  interne.  Elles  sont  d'une  coloration  blanc  grisâtre,  rappelant  assez  bien  la 
teinte  café  au  lait.  Leur  longueur  mesure  de  3o  à  40  millimètres  ;  leur  largeur, 
de  18  à  ÎÎ2  millimètres  ;  leur  hauteur,  de  :20  à  25  millimètres. 

1"  Conformation  extérieure.  —  Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  conforma- 
tion extérieure,  les  couches  optiques  revêtent  l'aspect  d'un  ovoïde,  dont  la 
grosse  extrémité  regarderait  en  arrière  et  dont  le  grand  axe  serait  obliquement 
dirigé  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  Nous  pouvons  donc  considérer  à 
chacune  d'elles  quatre  faces  et  deux  extrémités  :  les  faces  se  distinguent  en  supé- 
rieure, inférieure,  interne  et  externe  ;  les  extrémités,  en  antérieure  et  postérieure. 

a.  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure,  convexe,  est  nettement  délimitée,  en 
dehors,  par  le  sillon  opto-strié  (fig.  :27o,  3),  qui  la  sépare  du  noyau  caudé  ;  en 
dedans,  par  le  pédoncule  antérieur  de  la  glande  pinéale  [tsenia  thalami  de  quelques 
auteurs),  qui  la  sépare  du  ventricule  moyen. 

Cette  face  nous  présente,  tout  d"abord,  un  sillon  longitudinal  qui  se  dirige  obli- 
([uement  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  :  c'est  le  sillon  choroïdien, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  répond  aux  plexus  choroïdes  du  ventricule  latéral.  Ce 
sillon,  plus  ou  moins  marqué  suivant  les  sujets,  mais  généralement  bien  visible, 
divise  notre  face  supérieure  en  deux  parties  :  une  partie  externe,  triangulaire 
à  base  antérieure,  qui  contribue  à  former  le  plancher  du  ventricule  latéral  et  qui, 
naturellement,  est  tapissée  par  l'épendyme;  une  partie  interne,  également  triangu- 
laire, mais  à  base  postérieure,  qui  est  étrangère  à  la  formation  du  ventricule  et 
sur  laquelle  reposent  la  toile  choroïdienne  supérieure  et  le  trigone. 
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La  face  supérieure  de  la  couche  optique  nous  présente  encore  :  i"  à  sa  partie 
antérieure,  immédiatement  en  deliors  du  sillon  clioroïdien  et  tout  près  du  trou 
de  Monro,  une  saillie  mamelonnée,  toujours  très  marquée,  c'est  le  tubercule  anté- 
rieur de  la  couche  optique  [corpus  album  subrotundum  de  Vieussens)  ;  2°  à  sa 
partie  postérieure,  en  dedans  du  sillon  choroïdien,  une  deuxième  saillie,  plus  volu- 


Fig.  274. 
Les  noyaux  opto-striés,  vus  par  leur  face  supérieure. 

(Cette  figure  représente  la  préparation  de  la  figure  231,  dans  laquelle  on  a  enlevé  le  trigone  cérébral  et  la  toile  clio- 
roïdienne  ;  en  outre,  on  a  pratiqué  sur  la  partie  postéiieure  de  l'hémisphère  gauclie  une  nouvelle  coupe  horizontale  pour 
mettre  à  découvert  le  prolongement  occipital  du  ventricule  latéral.) 

1,  r,  extrémités  antérieure  et  postérieure  de  la  scissure  intcrhémispliérique.  —  2,  centre  ovale  de  Vieussens.  —  3,  genou 
du  corps  calleux.  —  4,  4',  son  bourrelet,  sectionné  sur  la  ligne  médiane.  —  5,  septum  lucidum  et  sa  cavité  cen- 
trale. —  6,  piliers  antérieurs  du  trigone.  —  7,  ses  piliers  postérieurs,  'devenant  le  corps  bordant.  —  8,  prolongement 
antérieur  ou  frontal  du  ventricule  latéral.  —  9,  son  prolongement  postérieur  ou  occipital.  —  10,  carrefour  ventriculaire. 

—  11,  ergot  de  Morand.  —  12,  noyau  caudé.  —  13,  couclie  optique.  —  14,  sillon  opto-strié,   avec   14',   veine   du  corps 
strié.  —  13,  ventricule  moyen.  —  16,  commissure  grise.  —  17,  glande  pinéalc.  —  18,  commissure  blanche  postérieure. 

—  19,  tubercules  quadrijumeaux. 


mineuse  que  la  précédente,  mais  moins  nettement  délimitée,  c'est  le  tubercule 
postérieur  de  la  couche  optique  ou  pulvinar. 

Enfin,  sur  la  partie  postéro-interne  de  cette  face,  de  chaque  côté  de  l'extrémité 
postérieure  du  ventricule  moyen,  se  voit  une  petite  région  triangulaire  à  sommet 
extérieur,  connu  sous  le  nom  de  triangle  de  lliabenula  (fig.  275,  14).  Ce  triangle 
est  limité  :  en  dedans,  par  le  pédoncule  antérieur  de  la  glande  pinéale  ou  habena  ; 
en  dehors,  par  un  sillon  plus  ou  moins  profond,  le  sillon  de  l'habenula  ;  en 
arrière,  par  le  tubercule  quadrijumeau  antérieur  correspondant.  La  surface  du 
triangle  de  Thabenula  se  relève   en  une  sorte  de  renflement  plus  ou  moins  sail- 
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lant,    au-dessous  tluquel  se  trouve  un  petit  noyau  de  suJjstance  grise,  le  noyau  de 
lliabenula. 

b.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  de  la  couche  optique,  plus  large  en 
arrière  qu'en  avant,  adhérente  dans  toute  son  étendue,  repose  sur  le  pédoncule 
cérébral,  principalement  sur  l'étage  supérieur  de  ce  pédoncule  ou  calotte.  La 
couche  optique  répond  là  à  une  région  spéciale  que  nous  étudierons  plus  loin,  la 
région  sous-optique  ou  sous-lhalamique  (voy.  p.  35:2 j. 

c.  Face  interne.  —  La  face  interne  est  fusionnée,  dans  son  tiers  postérieur,  avec 
cette  portion  de  l'isthme  qui  répond  aux  tubercules  quadrijumeaux.  Dans  ses  deux 
tiers  antérieurs,  elle  est  en- 
tièrement libre  et  elle  con- 
tribue alors  à  former  la 
paroi  latérale  du  ventricule 
moyen.  Elle  est  limitée  en 
bas  par  le  sillon  de  Monro 
(p.  318),  en  haut  par  le  pé- 
doncule antérieur  de  la 
glande  pinéale.  C'est  de 
cette  face,  on  s'en  souvient, 
que  se  détache  la  commis- 
sure grise  (p.  3:23),  qui  unit 
l'une  à  l'autre  les  deux 
couches  optiques.  La  face 
interne  de  la  couche  opti- 
que est  tapissée  par  l'épen- 
dyme,  lequel  est  doublé,  à 
ce  niveau,  par  une  mince 
couche  de  substance  grise 
dépendant  de  la  substance 
grise  intra-ventriculaire. 

d.  Face  externe.  —  La 
face  externe,  adhérente  dans 
toute  son  étendue,  n'est  vi- 
sible que  sur  les  coupes. 
L'examen  des  coupes  fron- 
tales (fig.  276)  et  horizontales  (fig.  291)  nous  apprend  qu'elle  est  convexe  à  la  fois 
dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Cette  face  répond  succes- 
sivement, en  allant  de  haut  en  bas  (fig.  276)  :  1°  tout  en  haut,  au  tœnia  semi- 
circularis,  qui  la  sépare  du  noyau  caudé  ;  2"  au-dessous  du  tœnia  semi-circularis, 
au  segment  postérieur  de  la  capsule  interne. 

e.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  de  la  couche  optique,  plus 
ou  moins  arrondie,  se  loge  en  grande  partie  dans  la  concavité  que  lui  offre  la  tête 
du  noyau  caudé.  Elle  est  contournée  de  haut  en  bas  par  les  piliers  antérieurs  du 
trigone,  qui  se  portent  vers  les  tubercules  mamillaires,  et  nous  rappellerons  à  ce 
sujet  qu  elle  forme,  avec  ces  piliers  antérieurs,  un  orifice  ovalaire,  le  trou  de  Monro 
(voy.  p.  :296).  Elle  est,  en  outre,  croisée  transversalement  par  la  commissure 
blanche  antérieure  qui  se  rend  de  l'un  à  l'autre  des  deux  noyaux  caudés. 

f.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure,  plus  volumineuse  que  l'an- 
térieure, regarde  en  arrière  et  en  dehors.  Elle  fait  saillie  dans  le  carrefour  du  ven- 


Fig.  m. 

Les  deux  couches  optiques,  vues  par  leur  face  supérieure. 

1,  couche  oiJtiqiLo,  avec:  1',  son  (ubei'culo  antérieur;  1",  son  tubercule 
Ijostérieur  ou  piilcinar.  —  2,  sillon  des  plexus  choroïdes.  —  3,  sillon 
opto-slrié.  —  4,  lèle  du  uoxau  caudé.  —  5,  septuni  lucidum  et  sa  cavité 
centrale.  —  6,  [lilicrs  antérieurs  du  trigone.  —  7,  commissure  blanche 
antérieure.  —  8,  vulve.  —  9,  commissure  grise.  —  10,  troisième  ventri- 
cule. —  11,   glande  pinéale.   —    12,  ses  pédoncules    antérieurs  ou  Jinhease. 

—  13,    commissure   blanche    postérieure.    —    14,    triangle    de    lliabenula. 

—  13,    tubercules    quadrijumeaux    antérieurs    (nafes).     -    16,    tubercules 
quadrijumeaux  postérieurs  (testes). 
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tricule  latéral  et,  là,  se  trouve  croisée  obliquement,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
par  les  plexus  choroïdes  et  par  les  piliers  postérieurs  du  trigone,  qui,  du  prolon- 
gement frontal  du  ventricule,  passent  dans  le  prolongement  sphénoïdal. 

A  la  partie  tout  inférieure  de  l'extrémité  postérieure  delà  couche  optique,  sur  le 
point  où  cette  extrémité  se  continue  avec  la  face  inférieure,  se  voient  deux  saillies 
semi-ovoïdes,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  corps  genouillés.  Ils  se  distinguent, 
d'après  leur  situation  respective,  en  interne  et  externe.  —  Le  corps  genouillf' 
interne  ffig.  151,6),  le  plus  petit  des  deux,  est  directement  en  rapport  avec  la  partie 
latérale  de  l'isthme.  Il  est  grisâtre  et  affecte  une  forme  ovalaire  à  grand  axe  trans- 
versal :  il  mesure,  en  moyenne,  7  millimètres  de  largeur  sur  4  millimètres  de 
hauteur.  Son  côté  antérieur  donne  naissance  à  la  racine  interne  de  la  bandelette 
optique.  De  son  côté  postérieur  se  détache  un  petit  cordon  médullaire,  qui  Tunit 
au  tubercule  quadrijumeau  postérieur  :  c'est  le  bras  postérieur  des  tubercules 
quadrijumeaux  ou  bras  conjonctival  j^ostérieur.  Nous  l'avons  déjà  signalé  à 
propos  des  tubercules  quadrijumeaux.  —  Le  corps  genouillé  externe  (fig.  151, S) 
est  situé  en  dehors  et  en  aA^ant  du  précédent,  immédiatement  au-dessous  du  pul- 
vinar  qui  le  dépasse  en  arrière  et  le  surplombe.  Il  diffère  du  corps  genouillé 
interne,  par  sa  forme  qui  rappelle  celle  d'un  cœur,  par  son  volume  qui  est  plus 
considérable,  par  sa  coloration  qui  est  blanc  grisâtre  plutôt  que  grisâtre.  Comme 
lui,  il  donne  naissance  à  deux  prolongements  :  un  prolongement  antérieur,  qui 
n'est  autre  que  la  racine  externe  de  la  bandelette  optique  ;  un  prolongement  posté- 
rieur, c[ui  l'unit  au  tubercule  quadrijumeau  antérieur,  c'est  le  bras  antérieur  des 
tubercules  quadrijumeaux  ou  bras  conjonctival  antérieur. 

Rauber  a  décrit  entre  les  deux  corps  genouillés  interne  et  externe  un  petit  fais- 
ceau blanc  qui  les  unit  l'un  à  l'autre  :  ce  faisceau,  qui  est  plus  visible  chez  le  fœtus 
que  chez  l'adulte,  est  le  faisceau  intergenouillé  de  Rauber. 

T  Constitution  anatomique.  —  Les  couches  optiques  sont  constituées  en 
majeure  partie  par  de  la  substance  grise,  paraissant  former  au  premier  abord  une 
masse  compacte  et  homogène.  Luys,  cependant,  a  cru  devoir  diviser  cette  masse  en 
quatre  noyaux  ou  centres,  savoir  :  1°un  centre  antérieur  ou  olfactif.,  qui  recevrait 
les  fibres  du  nerf  olfactif  par  l'intermédiaire  du  taenia  semi-circularis;  2°  un  centre 
moyen  ou  ojJtique,  en  rapport  avec  la  réception  des  impressions  visuelles  ;  3°  un 
centre  postérieur  ou  auditif,  en  rapport  avec  les  impressions  auditives;  4'^'  un 
centre  médicm  ou  sensitif,  situé  en  dehors  du  centre  moyen,  auquel  viendraient 
aboutir  toutes  les  impressions  se  rattachant  à  la  sensibilité  générale.  Une  pareille 
systématisation  de  la  couche  optique  est  malheureusement  tout  hypothétique,  tant 
au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physiologique.  Il  n'existe  en  efl'et, 
entr^  les  divers  centres  précités,  aucune  ligne  de  démarcation  visible  à  l'œil  nu  ou 
au  microscope. 

En  réalité,  voici  ce  que  l'on  constate  quand  on  examine  attentivement  une  coupe 
vertico-lransversale  passant  par  la  partie  antérieure  de  la  couche  optique  (fig.  i27G). 
Tout  d'abord,  on  voit  sur  la  face  supérieure  une  mince  couche  de  substance 
blanche,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  stratum  i-onale.  C'est  grâce  à  ce  mince 
revêtement  de  substance  blanche  que  la  couche  opli([ue  nous  apparaît  avec^  une» 
coloration  plus  pâle  que  celle  du  noyau  caudé. 

On  constate  ensuite  la  présence  de  deux  lames  de  substance  blanche,  qui  se 
dirigent  verticalement  de  la  face  inférieure  à  la  face  supérieure.  Ces  deux  lames  mé- 
dullaires se  distinguent  en  externe  et  interne.  —  La  lame  médullaire  externe  (2) 
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limite  la  couche  optique  en  dehors.  Du  côté  de  la  capsule  interne,  elle  se  confond 
avec  cette  dernière  sans  ligne  de  démarcation  aucune.  Du  côté  de  la  couche  optique, 
elle  se  résout  en  un  système  de  tractus  transversaux  et  obliques,  qui  s'entre- 
croisent dans  tous  les  sens  et  disparaissent  graduellement  dans  la  substance 
grise.  L'ensemble  de  ces  tractus  blanchâtres  diversement  entre-croisés  forme 
là,   à  la  partie   externe  de  la  couche  " 

optique,  une  zone  d'un  aspect  tout 
spécial,  connue  sous  le  nom  de  couche 
grillagée  ou  couche  réticulée  [Gitter- 
schicht  des  anatomisles  allemands).  — 
La  lame  médullaire  interne  (1),  située 
en  pleine  couche  optique,  s'élève  obli- 
quement de  la  face  inférieure  a  la  face 
supérieure,  en  se  contournant  deux 
fois  sur  elle-même  à  la  manière  d'un  S 
italique.  Cette  lame  divise  nettement 
la  masse  grise  qui  constitue  la  couche 
optique  en  deux  noyaux,  l'un  externe, 
l'autre  interne.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
au  moment  où  elle  s'infléchit  en  de- 
hors pour  gagner  la  face  supérieure  de 
la  couche  optique,  la  lame  médullaire 
interne  laisse  échapper  en  dedans  un 
prolongement  à  peu  près  transversal, 
qui  se  dirige  vers  le  ventricule  moyen 
et  qui  isole  ainsi  la  partie  supérieure 
du  noyau  interne  en  un  petit  noyau 
spécial. 

Au  total  la  couche  optique,  vue  en 
coupe  frontale,  nous  présente  trois 
noyaux  parfaitement  distincts  :  \"  un 
noyau  interne^  situé  entre  la  lame 
médullaire  interne  et  le  ventricule 
moyen;  i2°  un  noyau  externe^  situé  en 
dehors  du  précédent,  entre  la  lame 
médullaire  interne  et  la  lame  médul- 
laire externe  ;  3*^  un  noyau  antérieur  ou  supérieur,  qui  répond  au  tubercule  anté- 
rieur de  la  couche  optique  et  qui  s'enfonce  à  la  manière  d'un  coin  entre  les  deux 
précédents.  C'est  à  ce  dernier  noyau,  on  s'en  souvient,  qu'aboutit  le  faisceau  de 
Vicq-d'Azyr  ou  portion  ascendante  des  piliers  antérieurs  dutrigone. 

Si  nous  examinons  maintenant  une  coupe  horizontale  de  la  couche  optique 
(fig.  Î291,6).  nous  retrouvons  les  trois  noyaux  précités.  Ils  sont  sans  doute  difle- 
rents  de  forme,  allongés  dans  le  sens  antéro-postérieur  tandis  .qu'ils  l'étaient 
tout  à  l'heure  dans  le  sens  vertical,  mais  ils  ont  exactement  la  même  situation 
et  les  mêmes  limites. 


Coupe   vertico-transversale   des   noyaux  opto- 
.   striés,  passant  par  la  commissure  grise. 

a,  portion  frontale  du  ventricule  latéral.  —  b,  sa  portion 
spliénoïdalc.  —  c,  ventricule  moyen.  —  d.  scissure  de  Syl- 
vius.  —  e,  bandelette  optique.  — /',  circonvolution  de  l'hippo- 
campe. 

1 .  lame  médullaire  interne  de  la  couche  optique.  — 
2,  lame  médullaire  externe  et  couche  grillagée.  —  'i,  noyau 
inler.ic  de  la  couche  optique.  —  4,  son  noyau  externe.  — 
.ï.  fo  1  noyau  supérieur.  —  (j,  noyau  caudé.  avec  fl',  sa  por- 
tion réfléchie.  —  7,  7',  noyau  lenticulaire  (piitumvn  et  fjlohiis 
paJUdin).  -^  8,  avant-mur.  —  0,  capsule  externe.  —  lu,  cap- 
sule interne.  —  11,  pied  du  pédoncule.  —  li,  locus  nigcr. 
—  13.  couche  dorsale  de  la  région  sous-thalamique.  —  14,  zona 
inccrta.  —  13,  corps  de  Lu\s.  —  16,  extrémité  antérieure  du 
novau  rouge  de  la  calotte.  —  17,  commissure  grise. 


3'  Structure  microscopique.  —  Les  couches  optiques  se  composent,  comme 


tous  les  novaux  de  substance  grise,    de  fibres  et  de  cellules  nerveuses. 


Le,' 


fibres,  constituent  l'élément  fondamental  des  lames  médullaires  interne  et  externe  ; 

r.  u.  43 
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mais  on  les  rencontre  encore  dans  les  trois  noyaux,  inccjinparablement  plus  nom- 
breuses clans  le  noyau  externe  que  dans  les  deux  autres.  —  Les  cellules  ner- 
veuses sont,  d'après  Marciii,  grandes  ou  petites,  à  forme  irrégulière,  triangulaires 
ou  étoilées,  n-e  formant  jamais  de  groupes  distincts,  mais  irrégulièrement  dissémi 
nées  dans  les  différentes  régions  de  l'organe.  Les  grandes  cellules,  dont  le  dia- 
mètre est  de  50  à  60  u.,  possèdent,  comme  la  plupart  des  cellules  nerveuses,  deux 
ordres  de  prolongements,  des  prolongements  protoplasmiques  et  un  prolonge- 
ment cylindraxile.  Les  prolongements  protoplasmiques,  au  nombre  de  4  à  6,  son! 
à  la  fois  plus  gros,  plus  longs  et  plus  rigides  que  ceux  des  cellules  du  corps  strié. 
Quant  au  prolongement  cylindraxile,  il  a  la  même  disposition  que  dans  les 
cellules  de  Golgi  type  I  :  après  avoir  émis  un  certain  nombre  de  collatérales,  il  va 
se  continuer  avec  une  fibre  nerveuse. 


4°  Connexions.  —  La  couche  optique  est  en  relation  par  de  nombreux  faisceaux 
avec  :  1°  le  pédoncule  cérébral  ;  2''  la  bandelette  optique  ;  3'^  le  corps  strié  ;  4'^  l'écorce 
cérébrale. 

a.  Avec  le  pédoncule  cérébral.  ■ —  Les  fibres  qui  relient  la  couche  optique  au 
pédoncule,  quoique  de  valeur  fort  différente,  peuvent  être  désignées  sous  le  nom 

générique  de  fibres  thalamo-pédonculaires.  Elles 
sortent  de  la  couche  optique  par  ses  deux  faces  infé- 
rieure et  externe  et  s'engagent  immédiatement 
après  dans  l'étage  supérieur  du  pédoncule  ou  calotte. 
Ces  fibres,  qui  ont  été  déjà  décrites  à  propos  du 
pédoncule  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à  pro- 
pos de  la  capsule  interne,  sont  :  1°  les  fibres  du  pé- 
doncule cérébelleux  supérieur  ;  2°  les  fihres  du  noyau 
rouge  ;  3'^  les  libres  du  faisceau  commissural  longi- 
tudinal ;  4'^  une  portion  des  fibres  du  ruban  de  Reil. 

b.  Avec  la  bandelette  optique.  — ■  Voy.  plus  loin, 
Terminaisons  réelles  du  nerf  optique. 

c.  Avec  le  corps  strié.  —  Ces  connexions  thalamo- 
slriées  sont  établies  :  1°  par  une  multitude  de  fibres, 
qui,  partant  les  unes  du  noyau  caudé,  les  autres  du 
noyau  lenticulaire,  traversent  horizontalement  le 
genou  et  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne 
et  aboutissent  à  la  face  externe  de  la  couche  opti- 
que ;  2°  par  des  faisceaux  plus  volumineux,  qui  de 
la  face  inférieure  du  noyau  lenticulaire  se  rendent  a 
la  face  inférieure  de  la  couche  optique.  Ces  derniers 
faisceaux  font  partie  de  fanse  pédonculaire,  que 
nous  étudierons  plus  loin. 

d.  Avec  l'écorce  cérébrale.  —  Les  libres  qui  relient 
la  couche  optique,  à  fécorce  cérébrale  constituent 
les  fibres  thalamo-corticales  ou  cortico-thalami- 
ques.  Nées  des  points  les  plus  divers  de  la  couche 

optique,  elles  rayonnent  vers  les  différentes  régions  du  centre  ovale  en  consti- 
tuant un  vaste  éventail  que  Ton  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  couronne 
rayonnante  du  thalamus.  Ces  libres  qui  se  rendent  aux  régions  les  plus  diverses 
de  l'écorce,  forment  trois  faisceaux  principaux,  qui  constituent  les  pédoncules 


Fig.  277. 

Schéuia  montrant  sur  une  coupe 
de  Flechsig  les  trois  pédon- 
cules de  la  couche  optique. 

1,  noyau  caudé.  —  1.  noyau  lenl.icu- 
laire.  —  3,  couche  optique,  avec  :  4,  son 
pédoncule  antérieur  ;  o.  son  pédoncule 
postérieur  ;  G.  6,  son  pédoncule  infé- 
rieur.—  (Le  pédoncule  inférieur  0  est  \u 
cil  coupe  daus  la  figure  288. j 
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de  la  couche  optique.  On  les  dislingue,  d'après  leur  direction,  en  antérieur,  posté- 
rieur et  intérieur.  —  Le  pédoncule  antérieur  (  lig.  !277,4)  sort  de  la  couelie 
optique  au  niveau  de  son  extrémité  antérieure.  Se  portant  obliquement  en  avant 
et  en  dehors,  il  parcourt  dans  toute  son  étendue  le  segment  antérieur  de  la  cap- 
sule interne  et  s'irradie  alors  vers  l'écorce  du  lobe  frontal.  —  he  pédoncule  posté- 
rieur itig  277.5)  tire  son  origine  du  pulvinar  et  du  corps  genouillé  externe.  Il  repré- 
sente les  radiations  optiques  de  Graiiolet.  Suivant  un  trajet  antéro-postérieur,  il 
traverse  la  partie  la  plus  reculée  du  segment  postérieur  de  la  capsule  externe, 
arrive  dans  le  lobe  occipital  et.  tinalement,  se  termine  à  la  pointe  et  à  la  face 
interne  de  ce  lobe.  —  Le  pédoncule  inférieur  [ïi^.  277.6)  naît  de  la  face  interne  et 
de  la  face  inférieure  de  la  couche  optique.  Obliquement  dirigé  en  bas  et  en  dehors, 
il  longe  la  face  inférieure  du  noyau  lenticulaire  et  vient  se  perdre  dans  les  circon- 
volutions du  lolje  temporal  et  dans  celles  de  Tinsula.  Le  pédoncule  inférieur  de 
la  couche  optique  contribue  à  former  l'anse  pédonculaire  de  Graïiolet.  Nous  le 
retrouverons  donc  tout  à  l'heure  en  étudiant  cette  dernière  formation.  Nous 
devons  auparavant  décrire  les  deux  portions  du  corps  strié. 

Connexions  spéciales  du  ganglion  de  l'habenula.  —  Le  iriangle  de  Ihabemila,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  est  occupé  par  un  petit  amas  , 
de  substance  grise  qui  constitue  le  ganglion  de 
l'habenula.  Ce  ganglion,  vu  sur  des  coupes  fron- 
tales ifig.  278  ,  a  la  forme  d'un  triangle  dont  le 
sommet  est  dirigé  en  bas.  11  est  constitué  par  des 
cellules  nerveuses  multipolaires,  ordinairement  de 
petites  dimensions.  Des  fibres  qui  en  émanent,  les 
unes  se  rendent  au  pédoncule  antérieur  de  la  glande 
pinéale,  qu'ils  contribuent  à  former  ;  d'autres  vont 
peut-être  au  ganglion  habénulaire  du  côté  opposé. 
constituant  ainsi  un  faisceau  d'assor]  iliuu  .■•iitro  les 
deux  ganglions;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  se  dirigent  eu  bas  et  se  condensent  en  un 
petit  faisceau  compact,  auquel  Meineiît  a  donné  le 
nom  de  faisceau  rétro-réflexe.  Ce  faisceau  (fig.  278,8} 
descend  le  long  de  la  face  interne  de  la  couche 
optique,  croise  sur  son  côté  interne  le  noj'au  rouge 
de  la  calotte,  s'entre-croise  sur  la  ligne  médiane 
avec  celui  du  côté  opposé  et,  finalement,  vient  se 
terminer  à  la  base  du  cerveau  dans  le  ganglion  inter- 
pédenculaire  (voy.  p.  230j.  Le  faisceau  rétro-réflexe 
de  Meynert  dégénère  de  haut  en  bas  après  destruc- 
lion  expérimentale  du  ganglion  de  l'habenula  (Gud- 
den)  et,  par  conséquent,  a  vraisemblablement  ses 
cellules  d'origine  dans  ce  dernier  ganglion.  D'après 
EuiNGER,  le  ganglion  de  l'habenula,  rudimentaire  chez  l'homme,  mais  plus  développé  chez  les 
mammifères,  devrait  être  rattaché  à  la  fonction  olfactive. 


Fig.  27S. 
Coupe  verlico-trausversale  de  la  couche  oplique,  au 
niveau  du  Iriangle  de  l'habenula,  pour  monlrci'  le 
faisceau  de  Meynert. 

1,  l'ouche  optique.  —  2,  noyau  rouge  de  la  calotte,  avec  2', 
ses  faisceaux  efférenls.  —  3,  corps  do  Luys.  —  4,  locus  ni- 
trer.  —  5.  pied  du  pédoncule,  —r  6,  bandelette  optique.  — 
7,  ganglion  de  l'habenula.  —  8,  faisceau  rétro-réflexe  de 
Meynert.  —  9.  ganglion  interpédonculaire.  —  10,  ventri- 
cule moyen.  — 11,  l^aisceau  longitudinal,  l'une  des  origines 
de  la  bandelette  longitudinale  postérieure. 


2"  Noyau  caudé. 

Le  noyau  caudé  (angl.  nucleus  caudatus,  allem.  Schweifkern),  encore  appelé 
noyau  intra-ventriculaire  du  corps  strié,  fait  saillie  dans  la  portion  frontale  du  ven- 
tricule latéral.  Il  est  situé  à  la  partie  antérieure  et  externe  de  la  couche  optique,  au- 
dessus  et  un  peu  en  dedans  du  noyau  lenticulaire.  Il  suffit,  pour  le  mettre  à  décou- 
vert, de  faire  la  coupe  de  Vieussens  et  d'enlever  ensuite  la  portion  antérieure  du 
corps  calleux  (tig.  263,2).  Sa  longueur  est  de  6d  à  70  millimètres;  sa  largeur,  qui 
est  de  15  à  20  millimètres  à  sa  partie  antérieure,  diminue  graduellement  en  allant 
d'aA'ant  en  arrière  et  ne  mesure  plus,  à  sa  partie  postérieure,   que  3  millimètres. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Le  noyau  caudé,  vu  par  sa  face  supérieure  ou 
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ventriculaire  (fîg.  274,12),  nous  apparaît  sous  la  forme  d'une  virgule  (^  j,  dont  la 
grosse  extrémité  ou  tète  est  dirigée  en  avant  et  en  dedans,  la  petite  extrémité 
ou  queue  en  arrière  et  en  dehors.  Aplati  de  haut  en  bas,  il  nous  présente  :  1*^  deux 
faces,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  2°  deux  bords,  l'un  interne,  l'autre  ex- 
terne ;  3°  deux  extrémités,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et  postérieure. 

a.  Face  siqjérieure.  —  La  face  supérieure,  convexe,  contribue  à  former  le 
plancher  de  la  portion  frontale  du  ventricule  latéral.  Elle  présente  une  coloration 
gris  rougeâtre,  tranchant  nettement  sur  les  parties  blanches  environnantes.  Cette 
face  est  recouverte,  dans  toute  son  étendue,  par  l'épendyme.  Elle  est  parcourue, 
dans  certains  cas,  par  des  veines  volumineuses,  qui  suivent  un  trajet  transversal 
ou  oblique  et  aboutissent  finalement  à  la  veine  du  corps  strié. 

b.  Face  inférieure.  — •  La  face  inférieure  est  partout  adhérente  et,  par  consé- 
quent, ne  peut  être  vue  que  sur  les  coupes.  Convexe  dans  le  sens  transversal,  con- 
cave au  contraire   dans  le  sens  antéro- 
postérieur,  elle  répond  dans   toute  son 

tendue  à  la  capsule  interne,  qui  la  sépare 
lu  noyau  lenticulaire. 

c.  Bord  externe.  —  Le  bord  externe,  à 
peu  près  rectiligne,  limite  en  dehors  la 
cavité  ventriculaire.  Il  répond  au  corps 
calleux,  au  moment  oîi  ce  dernier,  per- 
dant son  individualité  anatomique,  se 
confond  avec  le  centre  ovale. 

d.  Bord  interne.  —  Le  bord  interne, 
fortement  concave,  embrasse  la  couche 
optique,  dont  il  est  séparé  cependant  par 
le  sillon  opto-strié  (p.  304)  et  par  les  trois 
éléments  anatomiques  que  renferme  ce 
sillon  :  la  lame  cornée,  la  veine  du  corps 
strié  et  le  taenia  semi-circularis. 

e.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  ou  tête,  régulièrement 
arrondie,  repose  à  la  fois  sur  la  masse  blanche  du  lol^e  frontal  et  sur  la  substance 
grise  de  l'espace  perforé  antérieur,  avec  laquelle  elle  se  continue.  Elle  s'étend 
jusqu'à  l'extrême  limite  du  ventricule  latéral  et  se  trouve  contournée,  à  ce  niveau, 
par  le  genou  du  corps  calleux.  La  tête  du  noyau  caudé  est  très  rapprochée  de  la 
ligne  médiane,  très  rapprochée  par  conséquent  de  son  homologue  du  côté  opposé  : 
elle  n'en  est  séparée,  en  effet,  que  par  le  septum  lucidum  et  par  la  mince  couche 
de  substance  grise  qui  est  située  au-dessous  du  septum. 

f.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure  ou  ciueue  s'effile  graduelle- 
ment en  gagnant  la  région  du  carrefour  ventriculaire  (fig.  279,6').  Arrivée  là,  elle 
s'inflécliit  en  bas  et  en  avant  et  descend  alors  dans  la  portion  sphénoïdale  du  ven- 
tricule en  contournant  le  pédoncule  cérébral.  La  queue  du  noyau  caudé  prend 
part  ainsi  à  la  constitution  de  la  voûte  de  cette  portion  du  ventricule,  entre  le 
tà'nia  qui  est  en  dedans  et  le  tapetum  qui  est  en  dehors.  On  peut  la  suivre,  dans  la 
plupart  des  cas,  jusqu'à  l'extrémité  même  de  la  cavité  ventriculaire,  où  on  la 
voit  prendre  contact  avec  le  noyau  amygdalien. 


Fig.  279. 

Le  noyau  caudé  vu  par  son  côté  interne. 

1,  couclio  optique.  —  2,  liabena.  —  3,  pilier  aiiLéricur 
du  trigone.  —  4,  cohiniissure  blanche  antérieure.  — 
5,  5,  lœnia  semi-circularis.  —  6,  noyau  caudé,  avec  6'  sa 
portion  réllécliic.  —  7,  coupe  du  pédoncule  cérébral.  — 
8,  circonvolution  de  l'hippocampo,  avec  S',  son  crochet. 
—  9,  corps  bordant.  —  10,  corps  godronné,  avec  10'  ban- 
delette deCiiacomini.  —  11,  prolongement  sphénoïdal  du 
ventricule  latéral. 


2"  Structure.  —  Etudié  sur  des  coupes,  soit  verticales,  soit  horizontales,  le 
noyau  caudé  revêt  toujours  une  coloration  grise  uniforme,  indice  manifeste  d'une 
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structure  présentant  sur  tous  les  points  de  l'organe  des  caractères  identiques.  Les 
cellules  nerveuses  que  l'on  rencontre  dans  le  noyau  caudé  sont,  d'après  Marchi,  de 
formes  très  variées,  globuleuses,  fusiformes  ou  étoilées.  Elles  mesurent  de  20  à 
oO  u..  Leur  protoplasma  est  granuleux  et  pigmenté,  surtout  chez  les  sujets  adultes. 
Leurs  prolongements  protoplasmiques,  au  nombre  de  4  à  8  pour  chaque  cellule. 
se  dirigent  dans  tous  les  sens.  Leur  prolongement  cylindraxile,  toujours  unique, 
tantôt  se  continue  avec  une  fibre  nerveuse  (cellules  de  Golgi  type  I),  tantôt  se 
ramifie  et  s'épuise  sur  place  (cellules  de  Golgi  type  II).  Cette  dernière  disposition 
est  ici  particulièrement  fréquente.  Les  fibres  du  noyau  caudé  ne  sont  pas  mieux 
connues  que  celles  de  la  couche  optique  :  les  unes,  orientées  en  sens  sagittal,  se 
portent  vers  la  tête  ou  vers  la  queue  du  noyau  ;  les  autres,  suivant  un  trajet  trans- 
versal ou  plus  ou  moins  oblique,  se  dirigent  vers  la  face  inférieure  de  l'organe. 

3°  Connexions.  —  Le  noyau  caudé  entre  en  relation  avec  :  i^  le  pédoncule 
cérébral  ;  2°  le  noyau  lenticulaire  ;  3°  la  couche  optique  ;  4°  l'écorce  cérébrale. 

a.  Avec  le  pédoncule  cérébral.  —  Les  connexions  du  noyau  caudé  avec  le  pédon- 
cule cérébral  sont  peu  nombreuses.  Elles  sont  établies  par  des  fibres  qui,  partant 
de  la  face  inférieure  du  noyau  caudé,  descendent  vers  le  noyau  lenticulaire,  tra- 
versent celui-ci  au  niveau  de  ses  lames  médullaires  et  se  jettent  alors  dans  l'anse 
pédonculaire,  qui  les  conduit  jusqu'à  la  région  sous-optique  et,  dé  là,  à  la  calotte 
du  pédoncule  cérébral. 

b.  Avec  le  noyau  lenticulaire.  —  Les  fibres  qui  unissent  le  noyau  caudé  au 
noyau  lenticulaire,  fibres  lenticulo-caiidées ,  sont  situées  en  majeure  partie  dans 
le  segment  antérieur  de  la  capsule  interne  (fig.  293)  :  en  quittant  le  noyau  caudé, 
elles  se  portent  transversalement  en  dehors  et  se  jettent  dans  la  partie  correspon- 
dante du  noyau  lenticulaire.  D'autres  fibres  lenticulo-caudées,  à  trajet  vertical, 
s'échappent  de  la  face  inférieure  du  noyau  caudé  et  descendent  dans  le  noyau  len- 
ticulaire, notamment  dans  le  globus  pallidus. 

c.  Avec  la  couche  optique.  —  Voy.  Couche  optique  (p.  338). 

d.  Avec  Vécorce  cérébrale.  —  Les  fibres  qui  relient  le  noyau  caudé  à  l'écorce 
ou  fibres  cortico- striées,  décrites  par  Meynert,  niées  à  tort  par  Wernicke,  partent 
du  bord  externe  du  noyau  caudé  et  rayonnent  de  là  vers  le  lobe  pariétal  et  le  lobe 
frontal.  Ces  fibres  dégénèrent  à  la  suite  de  destructions  expérimentales  de  l'écorce 
des  circonvolutions  rolandiques  (Bianchi),  de  l'écorce  du  lobe  frontal  (Marinesco). 
Nous  ajouterons  que  Ramon  y  Cajal  a  vu,  chez  de  jeunes  mammifères,  les  fibres  du 
faisceau  pyramidal,  en  passant  à  côté  du  noyau  caudé,  jeter  dans  ce  noyau  un  cer- 
tain nombre  de  fines  collatérales. 

3''  Noyau  lenticulaire. 

Le  noyau  lenticulaire  (angl.  nucleus  lenticularis.,  allem.  Linsenkern),  encore 
appelé  noyau  extra-ventriculaire  du  corps  strié,  est  un  amas  de  substance  grise 
situé  au-dessous  et  un  peu  en  dehors  du  noyau  caudé.  Comme  ce  dernier,  il  est 
allongé  d'avant  en  arrière  et  plus  volumineux  à  son  extrémité  antérieure  qu'à  son 
extrémité  postérieure.  Il  mesure,  en  moyenne,  5  centimètres  de  longueur  :  soit 
2  centimèlres  de  moins  que  le  noyau  caudé,  qui  le  déborde  à  la  fois  à  sa  partie 
antérieure  et  à  sa  partie  postérieure.  Il  doit  son  nom  de  noyau  lenticulaire  {de 
lens,  lentis,  lentille)  à  ce  que,  vu  sur  une  coupe  sagittale  de  l'hémisphère,  il  est 
circonscrit  en   haut  et  en  bas  par  deux  bords  convexes  et  revêt  par  conséquent 
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l'aspect  d'une  lentille  biconvexe.  Par  sa  situation,  comme  aussi  par  ses  dimen- 
sions antéro-postérieures,  il  répond  assez  exactement  au  lobe  de  Tinsula. 

1°  Conformation  extérieure. — Le  noyau  lenticulaire,  entièrement  noyé  dans 
la  masse  blanche  du  centre  ovale  n'est  libre  sur  aucun  point  et,  par  conséquent, 
ne  peut  être  étudié  que  sur  les  coupes.  Vu  sur  une  coupe  vertico-transversale  pas- 
sant par  sa  partie  moyenne  (fîg.  280, 6),  il  nous  apparaît  sous  la  forme  d'un 
triangle  dont  la  base  regarde  en  dehors,  le  sommet  en  bas  et  en  dedans.  Nous 
pouvons  donc  lui  considérer  :  1°  trois  faces,  que  l'on  distingue  en  inférieure,  in- 
terne et  externe  ;  2°  deux  extrémités,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  3°  et, 
enfin,  trois  bords. 

a.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure,  horizontale,  repose  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  sur  le  centre  ovale  du  lobe  temporo-occipital.  Tout  à  fait 


Fiff.  280. 


Coupe  vertico-transversale  ou  frontale  du  cerveau,  passant  par  les  tubercules  maniillaires 
(segment  antérieur  de  la  coupe). 

d,  grande  scissure  hémisphérique.  —  2,  corps  calleux.  —  3,  Irigone.  —  4,  couche  optique,  avec  4'  commissure  grise. 
—  .5,  5'  novau  caudé.  —  6.  novau  lenticulaire,  avec  a,  6,  e,  ses  trois  segments  externe,  moyen  et  interne.—  /,  avant- 
mur  —  8,  S  capsule  interne.  —  9,  capsule  externe.  —  10,  lobe  de  l'insula.  —  11.  ventricule  moyen  optique.  —  11,  ven- 
tricule latéral,  avec  12',  son  prolongement  sphénoïdal.  —  13.  région  sous-thalamique.  —  14,  bandelette  optique.  — 
1.5,  tubercule  mamillaire,  avec  15'  le  faisceau  ascendant  de  Vicq-d'Az\r.  —  16,  noyau  amygdalien.  —  17,  pédoncules 
antérieurs  de  la  glande  pinéale.  —  18,  18,  scissure  de  Sjlvius. 

en  avant,  elle  se  fusionne,  d'une  part  avec  la  portion  horizontale  de  l'avant-mur 
(p.  249j,  d'autre  part  avec  la  substance  grise  de  l'espace  perforé  antérieur.  Cette 
face  est  croisée  obliquement  par  la  commissure  blanche  postérieure,  qui  se  creuse 
sur  elle  une  gouttière  plus  ou  moins  profonde. 

b.  Face  interne.  —  La  face  interne,  ou  mieux  supéro-interne, regarde,  comme  son 
nom  l'indique,  en  haut  et  en  dedans.  Elle  est  en  rapport,  dans  toute  son  étendue 
avec  une  lame  de  substance  blanche:  c'est  la  capsule  interne,  qui  la  sépare  de  la 
couche  optique  et  du  noyau  caudé. 

c.  Face  externe  —  La  face  externe,  légèrement  convexe  en  dehors,  est  en  rap- 
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port,  elle  aussi,  avec  une  lame  de  substance  blanche  (9),  qui  a  reçu  le  nom  de  cap- 
sule externe  et  qui  la  sépare  de  lavant-mur  (7).  Lacapside  externe,  plus  mince  que 
l'interue,  n'est  reliée  au  noyau  lenticulaire  par  aucun  élément  anatomique  ;  elle 
lui  est  tout  simplement  accolée  et  s'en  sépare  assez  facilement  par  la  dissection. 
Pour  cette  raison  tout  anatomique,  on  voit  assez  fréquemment,  dans  les  hémor- 
rhagies  de  cette  région,  le  sang  se  collecter  entre  la  capsule  externe  et  le  noyau  len- 
ticulaire, comme  s'il  existait  à  ce  niveau  une  véritable  cavité.  Sur  un  plan  plus  exté- 
rieur, la  face  externe  du  noyau  lenticulaire  est  en  rapport  avec  une  lame  grise, 
Vavant-mur,  lequel  répond  au  lobe  de  l'insula.  Entre  l'avant-mur  et  l'écorce  des 
circonvolutions  insulaires  s'interpose  une  mince  couche  blanche,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  capsule  extrême. 

d.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure,  très  amincie,  ne  dépasse 
ordinairement  pas,  sur  l'axe  antéro-postérieur  du  cerveau,  le  point  qui  correspond 
à  la  circonvolution  postérieure  de  l'insula.  On  voit  nettement,  sur  des  coupes  ver- 
tico-transversales,  que  cette  extrémité  postérieure,  au  lieu  de  rester  compacte,  se 
dissocie    en  un  certain  nombre  de  prolongements  longitudinaux,  régulièrement 


Fig.  2S2. 

Coupe  vertico-transversale  du 
même  hémisphère,  passant 
à  15  millimètres  en  avant 
de  la  précédente. 


Fig.  '283. 

Coupe  vertico-transversale  du 
même  hémisphère,  passant 
à  io  millimètres  en  avant 
de  la  précédente. 


Fig.  281. 

Coupe  vertico-transversale  de 
l'hémisphère  gauche ,  pas- 
sant par  la  commissure 
antérieure. 

1,  corps  calleux,  avec  1',  son  bec.  —  -,  septum  lucidum  et  sa  cavité  centrale.  —  3,  extrémité  antérieure  du  ventricule 
latéral.  —  4,  son  bord  externe.  —  n.  noyau  caudé.  —  G,  noyau  lenticulaire.  —  7,  capsule  interne  :  on  voit  dans  la 
ligure  283,  les  faisceaux  les  plus  antérieurs  de  cette  capsule  s'appliquer  contre  le  côté  externe  du  noyau  caudé  ;  quel- 
ques-uns sont  même  emprisonnés  dans  la  substance  propre  de  ce  noyau.  —  8,  avant-mur.  —  9,  capsule  externe.  — 
10,  circonvolution  du  corps  calleux.  —  11,  commissure  blanche  antérieure.  —  ii,  espace  perforé  antérieur. 

superposés  dans  le  sens  vertical  (fig.  249, 13).  Ces  prolongements  s'effilent  pro- 
gressivement d'avant  en  arrière  et,  finalement,  se  terminent  en  pointe  dans  le 
centre  ovale. 

e.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure,  irrégulièrement  arrondie, 
se  fusionne  graduellement  avec  l'extrémité  correspondante  du  noyau  caudé 
l«g.  -i84,4j. 

f.  Bords.  —  Les  bords  du  noyau  lenticulaire,  au  nombre  de  trois,  se  distinguent 
en  supérieur,  inférieur  et  interne.  —  Le  bord  supérieur  et  le  bord  inférieur  sont, 
tous  les -deux  convexes.  Ils  convergent  réciproquement  l'un  vers  l'autre  et  se  réu- 
nissent à  la  fois  à  l'extrémité  antérieure  et  à  l'extrémité  postérieure  du  noyau.  — 
Le  bord  interne.,  au  lieu  d'être  rectiligne,  est  coudé  de  façon  à  former  un  angle 
fortement  obtus,  dont  l'ouverture  regarde  en  dehors  et  dont  le  sommet  répond  à 
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peu  près  à  la  partie  moyenne  du  noyau  lenticulaire.  Cette  disposition  est  bien 
visible  sur  les  coupes  horizontales  de  l'hémisphère  passant  au  voisinage  du 
bord  précité  (fig.  241,-4). 

2°  Rapports  réciproques  des  noyaux  caudé  et  lenticulaire.  —  Pour  se  rendre 
un  compte  exact  des  rapports  réciproques  des  deux  noyaux  du  corps  strié,  il  im- 
porte d'examiner  méthodiquement  une  série  régulière  de  coupes  vertico-irans- 
versales,  portant  sur  les  différents  points  de  cet  organe.  —  Si  nous  examinons  ces 
coupes  en  allant  d'arrière  en  avant,  nous  constatons  tout  d'abord  que  les  deux 
noyaux  caudé  et  lenticulaire  sont  complètement  isolés  l'un  de  l'autre  par  la 
capsule  interne  (fig.  280).  —  Plus  loin,  un  peu  en  avant  de  leur  partie  moyenne, 
nous  voyons  les  deux  noyaux  se  fusionner  par  leur  partie  inférieure,  et  envoyer 
en  même  temps  l'un  vers  l'autre,  sur  toute  leur  hauteur,  une  série  de  prolonge- 
ments, en  forme  d'épines,  qui  donnent  à  leurs  bords  un  aspect  dentelé.  — Plus  loin 

encore,  ces  dentelures  s'unissent  par  leur  pointe 
aux  dentelures  opposées,  constituant  ainsi  de  véri- 
tables traînées  anastomo tiques  entre  le  noyau  len- 
ticulaire et  le  noyau  caudé  (fig.  281  et  282).  Ces 
traînées  de  substance  grise  traversent  la  capsule 
interne,  qui  se  trouve  nécessairement  fragmentée,  à 
ce  niveau,  en  une  série  de  faisceaux  superposés, 
plus  ou  moins  volumineux.  —  Si  nous  examinons 
des  coupes  plus  antérieures  encore,  nous  voyons  le 
noyau  lenticulaire  s'atténuer  graduellement  en  hau- 
teur et  en  largeur  et,  finalement,  disparaître  d'une 
façon  complète  :  les  faisceaux  capsulaires  se  trouvent 
alors  appliqués  sur  le  côté  externe  du  noyau  caudé 
(fig.  283,7),  qui  reste  seul  et  qui  persiste  quelque 
temps  encore. 

Les  notions  acquises  dans  cet  examen  de  coupes 
sériées  nous  autorisent  à  considérer  le  corps  strié, 
dans  son  ensemble,  comme  ayant  la  forme  d'un  fer 
à  cheval  ou  d'un  U  majuscule  dont  la  concavité 
serait  tournée  en  arrière  (n)  :  sa  branche  inférieure 
ou  plutôt  inféro-externe  représenterait  le  noyau 
lenticulaire  ;  sa  branche  supéro-interne,  le  noyau 
caudé  ;  sa  portion  moyenne,  dirigée  en  avant,  ré- 
pondrait à  l'union  des  deux  noyaux  ;  entre  ses  deux  branches,  enfin,  s'engage- 
raient les  faisceaux  de  la  capsule  interne  (fig.  284). 

3"  Constitution  anatomique.  — Le  noyau  lenticulaire  est  loin  d'être  homogène 
comme  son  congénère,  le  noyau  caudé.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  coupe  ver- 
tico-transversale  de  l'hémisphère,  passant  par  la  partie  moyenne  du  noyau  lenti- 
culaire (fig.  280,6),  nous  constatons  tout  d'abord  la  présence,  dans  ce  noyau,  de 
deux  lames  de  substance  blanche  à  direction  verticale,  allant  sans  interruption 
(le  la  face  supéro-interne  à  la  face  inférieure.  Ce  sont  les  lames  médullaires  du 
noyau  lenticulaire.  On  les  distingue,  d'après  leur  situation,  en  interne  et 
externe.  L'externe  est  naturellement  plus  grande  que  l'interne.  Toutes  les  deux 
sont  légèrement  courl>es,  à  concavité  dirigée  en  dedans  et  en  bas. 

Les  deux  lames  médullaires  interne  et  externe  divisent  la  masse  grise  du  noyau 


Fig.  284. 

Figure  schématique  représentant 
les  noyaux  opto-striés  et  la  cap- 
sule interne  du  côté  gauche. 

1,  couche  optique,  vue  par  sa  face  su- 
périeure. —  2.  noyau  caudé.  —  2',  sa 
([ueue,  avec  2",  sa  portion  réflécliic.  — 
3,  noyau  lenticulaire.  —  4,  sa  fusion  avec 
la  tète  du  noyau  caudé.  —  5,  pédoncule 
cérébral.  —  6,  capsule  interne.  —  7,  7,  7, 
SCS  irradiations  dans  le  centre  ovale. 
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lenticulaire  en  trois  segments,  qui  se  superposentdansie  sens  transversai:  un  seg- 
ment interne,  qui  est  le  plus  petit  ;  un  segment  externe  qui  est  le  plus  grand  ;  un 
segment  moyen,  qui  comme  volume  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres.  Ces  trois 
segments,  nettement  délimités  par  les  lames  précitées,  se  distinguent  encore  les 
uns  des  autres  par  leur  coloration,  qui  est  relativement  foncée  pour  le  segment 
externe,  plus  pâle  pour  le  segment  moyen  et  plus  clair  encore  pour  le  segment 
interne.  Le  segment  externe  a  reçu  de  Burdacu  le  nom  de  putcmien  ;  les  deux 
autres  segments  ensemble,  celui  de  glohu^  pallidus.  Tout  récemment,  Brissaud  a 
proposé  la  dénomination  de  globits 
mediab's  pour  désigner  le  segment 
interne. 

La  diiïérence  de  coloration  des 
trois  segments  constitutifs  du  noyau 
lenticulaire  est  due  à  la  présence, 
dans  l'intérieur  de  ce  noyau,  de 
tractus  blanchâtres,  à  direction 
transversale,  qui  rayonnent  du  som- 
met vers  la  base  et  dont  le  nombre 
diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'on 


s'éloigne  du  sommet  :  le  segment 
interne  est  le  plus  clair,  parce  que 
c'est  celui  des  trois  qui  est  le  plus 
riclie  en  tractus  blancs  ;  par  contre, 
le  segment  externe  est  le  plus  foncé, 
parce  que  c'est  lui  qui  en  renferme 
le  moins.  Les  fibres  nerveuses  qui 
forment  ces  tractus,  proviennent  de 
la  capsule  interne  et  pénètrent  dans 
le  noyau  lenticulaire  en  suivant  un 
trajet  horizontal.  La  plupart  d'entre  elles  se  terminent  dans  les  cellules  mêmes 
du  noyau  lenticulaire.  Les  autres  pénètrent  dans  les  lames  médullaires  qui  sépa- 
rent les  uns  des  autres  les  trois  segments  du  noyau  et,  se  redressant  alors  pour 
devenir  verticales  et  ascendantes  comme  les  lames  elles-mêmes,  elles  sortent  du 
noyau  lenticulaire  et  gagnent  l'écorce  cérébrale. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  les  divers  segments  du  noyau  lenticulaire, 
que  le  putamen,  beaucoup  plus  volumineux  que  le  globus  pallidus,  déborde  ce 
dernier  en  avant,  en  arrière,  en  haut  et  même  en  bas.  Il  en  résulte  c[ue  quand  on 
débite  un  hémisphère  en  coupes  sériées,  c'est  le  putamen  qui  apparaît  toujours  le 
premier,  que  les  coupes  soient  horizontales  ou  vertico-transversales,  pratiquées  de 
haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  d'arrière  en  avant  ou  d'avant  en  arrière.  Le  globus 
pallidus  ne  se  montre  que  sur  les  coupes  suivantes. 

4"  Structure  microscopique.  —  Histologiquement,  le  noyau  lenticulaire  nous 
présente,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  éléments  que  le  noyau  caudé.  Toutefois 
les  libres  à  myéline  y  sont  beaucoup  plus  abondantes  :  elles  y  forment  même, 
comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  de  gros  faisceaux  visibles  à  l'œil  nu.  Quant  aux  cel- 
lules, elles  nous  présentent  encore  les  deux  types  décrits  par  Golgi.  Les  cellules  du 
type  II  (cylindraxe  ramifié  sur  place)  y  sont  même  proportionnellement  plus  abon- 
dantes que  dans  le  noyau  caudé. 

ANATOaiE    HUâlAINE.    —   T.    II.  44 


Fig.  280. 

Le  noyau  lenticulah'e ,  vu  en  coupe  vertico- 
transversale  (même  orientation  qne  dans  la 
figure  280). 

1,  r,  lames  médullaires  interne  et  externe.  —  2,  putamen.  — 
3,  globus  pallidus,  avec  :  3'  son  segment  externe  ;  3'.  son 
segment  interne  {globus  mediaUs  de  BaissAun).  —  4,  avant-mur. 
—  5,  circonvolutions  insulaires.  —  G,  capsule  interne.  —  7.  cap- 
sule externe.  —   8,  capsule   extrême.  —  9,  anse   lenticulaire. 
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a.  Avec  le  pédoncule  cérébral. 


5"  Connexions.  —  Le  noyau  lenticulaire,  comme  le  noyau  caudé,  est  en  relation 
avec  :  i"  le  pédoncule  cérébral  ;  2"  le  noyau  caudé  ;3"  la  couche  optique  ;  4'-'récorce 
cérébrale. 

Les  connexions  du  noyau  lenticulaire  avec  le 
pédoncule  sont  établies  par  des  fibres  qui 
s'échappent  du  noyau  par  sa  face  inférieure 
et  se  jettent  ensuite  dans  l'anse  pédoncu- 
laire  fvoy.  plus  basj. 

b.  Avec  le  noyau  caudé.  —  Yoy.  JSoyav 
caudé ^  p.  341. 

c.  Avec  la  couche  optique.  — Yoy.  Couche 
optique,  p.  338. 

d.  Avec  Vécorce  cérébrale.  —  Les  fibres 
qui  unissent  l'écorce  cérébrale  au  noyau  len- 
ticulaire, fibres  cortico-lenticulaires,  ont  été 
décrites  par  Foville,  par  Meynert  et  par  Hu- 
GUEMN.  Elles  proviennent  de  plusieurs  points 
de  l'écorce  (fig.  286).  Nous  signalerons  tout 
d'abord  des  fibres  d'origine  frontale  et  pa- 
riétale, qui  se  mêlent  aux  fibres  de  la  cap- 
sule et  abordent  le  noyau  lenticulaire  par  sa 
face  supéro-interne.  A  ce  premier  faisceau, 
cj;u'on  pourrait  appeler  descendant,  il  con- 
vient d'ajouter  un  faisceau  ascendant,  qui, 
partant  des  circonvolutions  de  la  face  infé- 
rieure de  l'hémisphère,  s'élèvent  vers  la 
face  inférieure  du  globus  pallidus.  Enfin, 
d'après  Meynert,  l'écorce  des  circonvolu- 
tions insulaires  émettrait  des  fibres  à  trajet  transversal,  qui  se  porteraient  vers  le 

noyau     lenticulaire,     contourneraient 

son  bord    supérieur  et  se  mêleraient 

alors  aux  fibres,    décrites  plus   haut, 

d'origine  pariétale. 

Anse  pédonculaire  ou  substance  inno- 
mmée. —  Si,  sur  un  cerveau  reposant  sur  sa 
surface  convexe,  nous  enlevons  la  bandelette 
optique  (fig.  287),  nous  rencontrons  immédiate- 
ment au-dessous  d'elle,  surlepointoùle  pédon- 
cule cérébral  va  pénétrer  dans  riiémisphère. 
un  nouveau  cordon  transversal  qui,  comme 
la  bandelette  optique  elle-même,  se  dirige 
d'un  côté  à  l'autre  du  pédoncule  cérébral.  Ce 
nouveau  cordon  (fig.  287,8),  entièrement  dis- 
simulé au-dessous  de  la  bandelette  optique, 
est  Vanse  pédonculaire  de  Gratiolet,  la  swi.s- 
lance  innominée  des  anatomistes  allemands. 
Son  extrémité  externe,  plongeant  dans  l'hé- 
misphère, vient  se  placer  au-dessous  du  noyau 
lenticulaire.  Quant  à  son  extrémité  interne, 
elle  contfiurne  de  bas  en  haut  le  bord  interne 
du  pédoncule  et  arrive  ainsi  à  la  face  infé- 
rieure de  la  couche  optique. 
La  constitution  anatomique  de  l'anse  pédonculaire  est  fort  complexe.  Meynert  lui  décrit  quatre 
couches  distinctes  et  régulièrement  étagées  :  il  les  désigne  sous  les  noms  de  première,  deuxième, 
troisième  et  quatrième  couches,    en  allant  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  des  régions  profondes 


Fig.  286. 

Schéma  représentant  les  connexions  des 
deux  noyaux  du  corps  strié  avec 
l'écorce. 

1,  couche  opliquc.  —  2,  r.oyau  caudé.  —  B,  noyau 
Icnliculairc.  —  4,  4,  capsule  interne.  —  4',  capsule 
externe.  —  4",  capsule  extrême.  —  o,  avant-mur. 
—  6,  insula  de  Reil.  —  7,  faisceau  cortico-strié.  — 
8,  faisceau  cortico-lonticulaire  descendant.  —  9,  fais- 
ceau cortico-lenliculaire  ascendant.  —  10,  faisceau 
corlico-lcnliculaire  transverse. 


Fig.  287. 

Alise  pédonculaire,  vue  par  sa  face  inférieure. 

1.  proluljf;r.in(;e  annulairp.  —  2.  pédoncules  cérébraux.  —  3,  tulier- 
rulns  mamillaires. —  4.  l'ace  inférieure  du  noyau  lenticulaire,  se  fusion- 
nant on  V,  avec  la  tète  (lu  noyau  caudé.  —  .H  et  o',  corps  genouillés 
interne  et  externe. —  6,  bras  antérieur  des  tubercules  quadrijumcaux. 
—  7,  liandelelte  optii|ue.  coupée  et  réclinée  du  coté  droit  pour  laisser 
loir-  :  S.  l'an»-  puilonculaire.  —  9,  chiasma.   —  10,    tubei'  cinei'euni. 
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vers  les  régions  superficielles.  Ces  quatre  cdiiches  sont  neltcnicnt  indiquées  su 
représente  une  coupe  vertico-transversale  des  noyaux  opto-striés. 

a.  Frem'ière  couche  ou  anse  lenticulaire.  —  La  première  couche  ((ig.  îSS/z),  direclcuient  appli- 
quée contre  le  noyau  lenticulaire,  a  reçu  le  nom  d'anse  lenticulaire.  Elle  est  l'ormce  par  m\  fais- 
ceau   de  fibres,   ipù   proviennent  en  grande  partie  des  lames  médullaires  interne  et  externe  <lu 


Fig.  28S. 

Coupe  verlico -transversale  des  noyaux  opLo-slriés,  pour  montrer  le  mo.le  do  constitution  do  l'ans;  pédouculaire. 

I.  copps  calleux.—  2.  ventricule  latéral.  —  3,  Tentr;cule  nioveii.  —  t.  substance  prise  intrairniriciilaire,  —  3,  lri;:oiv'  cçrL-liral.  avecô',  ses 
piliers  antérieurs  sectionnés  transversaleiLienf.  —6,  cbiasnia.  —  7,  bandetctte  oi-'ique.  —  8.  circonvolu'.ljn  de  l'iiiiipocam;  e  et  noj.Tu 
aiiiv-aaiifii.  —  9,  9',  couche  opli,]ue,  avec  ses  deux  novaux  intecLU  et  exte.-ne.  —  10,  noyau  caudé.—  Il,  11.  11.  les  trois  se;jments  du 
n"\  LU  i.'iilirulaire.  —  l->.  capsule  interne.  —  13,  avant-mur.  —  IV  capsule  externe.  —  1.3.  circornolutiûn  do  l'insula.  —  Ifi.  coupe  do  la 
cironiis-ur.-  blanche  antérieure.  —  17,  an?e  pidonculaire  avec  ses  quatre  couches  :  n ,  prenii-re  couche  ou  anse  Irnticulairi;  (en  bleu)  : 
h.  deuxième  couche  ien  rouije]  ;  f,  d.  troisième  et  quatrième  couches  [en  jaune),  coustiluani  le  pédoncule  inférieur  delà  couche  op'.ique. 

noyau  lenticulaire  :  ces  fibres  cuit  leur  origine,  les  unes  dans  le  noyau  lenticulaire  lui-même,  les 

autres  au-dessus  du  noyau  lenticulaire,  da'ns  le  noyau  candé,  ou  même  dans  Técorce  cérébrale. 

Les  fibres  constitutives  deianse  lenticulaire,  une  fois  dégagées  du  noyau  lenticulaire,  cheminent. 

transversalement  de  dehors  en  dedans  jusqu'au  côté 

interne   du  pédoncule.   Là,    elles  s'infléchissent  en 

arrière  et  se  rendent  aux  régions  les  plus  diverses  : 

1-  à  la  couche  optic[ue  tout  d'abord;  '2°  au  corps  de 

Luys,   que  nous  décrirons  plus  loin  dans  la  région 

sous-thalamique  ;  3°  à  la  formation  réticulaire  de  la 

calotte  du  pédoncule  cérébral  ;  4°  au  noyau  rouge  de 

la  calotte  et,  par  l'intermédiaire  du  noyau  rouge,  au 

pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  au  cervelet. 

b.  Deuxième  couche.  —  Elle  est  formée  par  un 
amas  de  cellules  nerveuses,  que  l'on  peut  suivre,  du 
côté  externe  jusqu'à  la  partie  la  plus  externe  du 
noyau  lenticulaire,  du  côté  interne  jusi|u'à  la  subs- 
tance grise  de  l'espace  perforé  antoiii'iii'.  Mevnert 
faisait  de  cette  masse  grise  le. noyau  d'origine  de  la 
bandelette  longitudinale  postérieure  :  elle  recevait, 
par  son  extrémité  externe,  un  faisceau  descendant 
qui,  à  travers  la  capsule  externe,  provenait  du  lobe 
pariétal  (coloré  en  rouge  dans  la  figure  288);  d'autre 
part,  elle  émettait,  par  son  extrémité  interne,  un 
faisceau  descendant,  c[ui  passait  dans  la  calotte  pour 
y  devenir  la  bandelette  longitudinale  postérieure. 
Nous  avons  vu  précédemment  (p.  175)  f(ue  la  bande- 
lette longitudinale  postérieure  s'arrêtait  très  probablement  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure 
de  raf[ueduc  de  Sylvius, 

c.  Troisième  et  quatrième  couches.  —  La  troisième  et  la  ciuatrième  couches  (colorées  e  i  jaune 
dans  la  figure  288)  sont  primitivement  formées  par  un  seul  et  même  faisceau,  qui  n'est  autre  cpe 


Fig.  2 S'.). 

Face  interne  de  la  couche  0[jtique,  jiour  montrer 

son  pédoncule  inférieur. 

1.  couche  optique.  —  2,  pilier  antér-ieur  du  trifrone.  — 
3,  trou  de  Monro.  —  4.  tubercule  mamillaire.  —  5,  l'aisceau 
ascendant  de  Vicq-d'Azvr.  —  6,  péiloneule  antérieur  de  ta 
■ilande  pinéale.  —  7,  commissure  antérieure.  —  S.  nei'loptique. 
sectionne  et  légèrement  éri^né  en  bas  |iour  laisser  voir  : 
9,  le  pédonoile  inférieur  de  la  couche  optique  r.i  jaune). 
—  ]0.  coupe  du  pédoncule  cérébral,  avec  ses  trois  couches 
a,  pied;  6.  locus  niger  ;  c.  calotte. 
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le  pédoncule  inférieur  de  la  couche  optique  (p.  339).  Les  fibres  qui  constituent  ce  faisceau  proviennent 
de  l'écorce  de  la  région  sylvienne,  principalement  du  lobe  temporal  et  de  Tinsula.  Elles  croisent 
de  dehors  en  dedans  la  face  inférieure  du  pédoncule  cérébral  et  arrivent  ainsi  ù  son  côté  interne. 
Là,  elles  se  redressent  en  haut  vers  la  couche  optique  et  se  divisent  alors  en  deux  plans,  l'un 
externe,  l'autre  interne  :  le  plan  externe  {troisième  couche  de  l'anse  pédonculaire)  pénètre  dans  le 
noj-au  interne  de  la  couche  optique  et  se  perd  vraisemblablement  dans  la  substance  grise  de  ce 
noyau;  le  jilan  interne  (quatrième  couche  de  l'anse  pédonculaire)  remonte  le  long  de  la  face 
interne  de  la  couche  optique  (fig.  289)  et  se  confond,  en  atteignant  sa  face  supérieure,  avec  le 
stratum  zonale  qui  revêt  cette  dernière  face;  ce  faisceau,  comme  nous  le  montre  la  figure  précitée, 
passe  en  dehors  du  pilier  antérieur  du  trigone  et  en  dedans  du  faisceau  de  Vicq-d'Azyr. 

I.  —  Capsule  i.xterne 

On  donne,  dej^uis  Burdach,  le  nom  de  capsule  interne  à  cette  lame  de  substance 
blanche  (fig.  285,6)  qui  s'étale  sur  la  face  supéro-interne  du  noyau  lenticulaire, 
entre  ce  noyau  d'une  part,  le  noyau  caudé  et  la  couche  optique  d'autre  part.  Elle 
recouvre  le  noyau  lenticulaire  en  dedans,  comme  la  capsule  externe  la  recouvre  en 
dehors,  de  là  son  nom.  On  la  voit  très  nettement  sur  une  coupe  vertico-transver- 
sale  du  cerveau  passant  par  les  tubercules  mamillaires  (fig.  280,8):  elle  suit, 
entre  les  différents  noyaux  précités,  un  trajet  oblique  de  bas  en  haut  et  de  dedans 
en  dehors.  A  son  extrémité  inférieure,  la  capsule  interne  se  continue  avec  le 
pédoncule  cérébral,  qui  lui  fournit  la  plus  grande  partie  de  ses  éléments.  A  son 
extrémité  opposée,  elle  se  confond  avec  la  substance  blanche  du  centre  ovale. 
A  ce  niveau,  les  fibres  qui  la  constituent,  jusque-là  enserrées  dans  l'étroit 
passage  que  leur  ménagent  les  noyaux  opto-striés,  se  déploient  en  un  vaste  éven- 
tail et  divergent  alors  dans  tous  les  sens  pour  se  porter  vers  la  substance  corti- 
cale, où  elles  se  terminent.  C'est  la  couronne  rayonnante  de  Reil,  et  nous  pouvons 
définir  cette  couronne:  l'ensemble  des  fibres  de  la  capsule  interne,  dégagées  des 
noyaux  opto-striés  et  rayonnant,  en  plein  centre  ovale,  vers  le  manteau  des  hémis- 
phères. On  donne  quelquefois  le  nom  de  pied  de  la  couronne  rayonnante  à  la 
partie  toute  supérieure  de  la  capsule  interne,  au  moment  oîi  elle  va  former  la  cou- 
ronne. 

1°  Mode  de  conformation  et  rapports.  —  Pour  prendre  une  idée  exacte  du 
mode  de  conformation  et  des  rapports  de  la  capsule  interne,  il  convient  de  l'étu- 
dier sur  une  coupe  horizontale  de  l'hémisphère,  passant  un  peu  au-dessus  de  la 
scissure  de  Sylvius  :  cette  coupe  est  connue  sous  le  nom  de  coupe  de  FlechsigK  On 
constate  alors  (fig.  291)  que  la  lame  blanche  en  question,  au  lieu  de  s'étaler  suivant 
un  plan  unique,  comme  on  pourrait  le  croire  par  la  seule  inspection  des  coupes 
vertico-transversales,  s'infléchit  sur  elle-même,  de  façon  à  se  développer  suivant 
doux  plans  différents  et  à  former  ainsi  dans  son  ensemble  un  angle  dièdre  ouvert 

^  Brissaud  a  modifié  légèrement  la  coupe  de  Flechsig.  Tandis  cjue  cette  dernière  coupe  est 
horizontale   et    se  pratique    de   la  face  externe  de  l'hémisphère  vers  sa  face  interne,    Brissaud 

propose  de  porter  directement  le  couteau  sur  la  face  interne  et 

,-    '  de   le  diriger  suivant  un  plan,  oblique  ert  bas  et  en  arrière,  qui 

/     ■-"-,_--— "^-'  --^       ^    passerait  à  la  fois  par  le  milieu  de  la  tète  du  noyau  caudé  et 

^      '  „  _^  ,  -^'J'     par  le  point  de  réunion  du  tiers  supérieur  de  la  couche  optique 

^    avec  ses  deux  tiers  inférieurs.  La  décortication  du  cerveau  étant 

susceptible  de  modifier  les  rapports  qui  existent  normalement 

entre  la  scissure  de  Sylvius  et  les  noyaux  opto-striés,  on  risque 

avec  le  procédé  de  Flechsig,  surtout  quand  il  s'agit  d'encéphales 

'■■'■  "■  ■  ramollis,  de  faire  passer  la  section  soit  au-dessus,  soit  au-dessous 

Faco  iniernc  de  Iliômisphùrc gauche.       j^  p^.j,^,.  çj^,j  ^gj  |g  pj^g  favorable  pour  l'étude  des  lésions  de  la 

rr.roapode^Fi^chsijc.^--?/?/.  coupe  capsulc    interne.    Avec    le    procédé   de   Brissaud,  qui   intéresse 

immédiatement  la  couche  optique  et  le  corps  strié,  on  est  tou- 
ours   certain   de  tnmber   sur  le  point  sus-indiqué,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  région  utile. 
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en  dehors.  Cet  espace  angulaire  est  comblé  par  le  noyau  lenticulaire,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  s'avance  vers  la  capsule  à  la  manière  d'un  coin  :  il  est  à  peine 
])esoin  de  faire  remarquer  que  la  forme,  ci-dessus  indiquée,  de  la  capsule  interne 
est  déterminée  par  la  forme  même  du  noyau 
lenticulaire. 

Ainsi  disposée,  la  capsule  interne  comprend 
deux  segments  :  un  segment  antérieur,  oblique 
en  dehors  et  en  avant  ;  un  segment  postérieur, 
oblique  en  dehors  et  en  arrière.  Ces  deux  seg- 
ments se  rencontrent  et  se  confondent  en  un 
point  (tig.  291,3)  qui  correspond  au  sommet  de 
l'angle  précité,  et  que  l'on  appelle  le  genou  de 
la  capsule  interne.  —  Le  segment  antérieur 
(fig.  291,1),  comme  nous  le  montre  nettement 
la  coupe  de  Flechsig,  est  compris  entre  le 
noyau  lenticulaire  qui  est  en  dehors  et  le  noyau 
caudé  qui  est  en  dedans  :  on  l'appelle,  pour 
-cette  raison,  la  portion  lenticulo-striée  de  la 
capsule  interne.  Sa  longueur  est,  environ,  de 
^  centimètres.  —  Le  segment  postérieur  (fig. 
291,2),  compris  entre  ce  même  noyau  lenticu- 
laire et  la  couche  optique,  devient  la  portion 
lenticulo-optique.  Elle  est  plus  étendue  que  la 
précédente  :  elle  mesure,  environ,  3  centi- 
mètres. —  Quant  au  genou  de  la  capsule  in- 
terne (fig.  291,  3),  il  répond  exactement,  sur  la 
€Oupe  de  Flechsig,  d'une  part  au  sommet  du 
noyau  lenticulaire,  d'autre  part  au  sillon  qui 
sépare  la  couche  optique  du  noyau  caudé. 

La  capsule  interne  déborde,  en  arrière,  l'ex- 
trémité postérieure  du  noyau  lenticulaire  de 
10  à  12  millimètres  :  Déjerine  a  désigné  cette 
portion  toute  postérieure  de  la  capsule  sous  le 
nom  de  segment  rétro-lenticulaire.  Le  seg- 
ment rétro-lenticulaire,  nettement  délimité  en 
dedans  par  la  couche  optique  et  par  la  queue 
du  noyau  caudé,  se  confond  en  dehors  et  en 
arrière,  sans  ligne  de  démarcation  aucune, 
avec  la  substance  blanche  du  centre  ovale. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  éléments  anatomiques  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  la  capsule  interne. 


Fig.  291. 

Coupe  horizontale  de  Flechsig 
(hémisphère  gauche). 

1,   segment  antérieui-   do    la  capsule  inlornc. 

—  2,   son  segment  postéricm'.  —  3,  son  genou. 

—  4,  noyau  lenticulaire.  —  3,  3,  noyau  caudé.  — 
6,  couche  optique.  —  7.  prolongement  antérieur 
du  ventricule  latéral.  —  S,  son  prolongement  pos- 
térieur ou  occipital.  —  0,  septum  lucidum  et  sa 
cavité  centrale.  —  10,  piliers  antérieurs  et  10'. 
piliers  postérieurs  du  trigone. —  1 1 ,  corps  calleux. 

—  12,  avant-mur.  —  13,  capsule  externe.  — 
14,   lobe  de  l'insula.  —  13,  scissure  de  S\lvius. 


2°  Constitution  anatomique.  —  La  capsule  interne,  lieu  de  passage  entre 
l'écorce  cérébrale  et  les  portions  sous-cérébrales  du  névraxe,  renferme  des  fibres 
très  différentes  par  leur  origine,  par  leur  direction  et  par  leur  valeur  anatomique. 
Nous  les  diviserons  en  trois  groupes,  savoir  :  1°  fibres  unissant  entre  eux  les 
noyaux  opto-striés  ;  2'^  fibres  unissant  ces  mêmes  noyaux  opto-striés  à  l'écorce 
cérébrale  ;  3°  fibres  d'origine  pédonculaire. 

.4.  Premier  groupiî  :  fibres  unissant  entre  eux  les  noyaux  opto-striés.  — Ces  fibres 
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nous  sont  déjà  connues  :  nous  les  avons  décrites  en  eflfet,  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, à  propos  de  chacun  des  trois  noyaux  thalamique,  caudé  et  lenticulaii-e.  — 
Ce  sont  d'abord  de  fibres,  thalamo-striées^  qui,  partant  en  majeure  partie  du 
noyau  lenticulaire,  quelques-unes  seulement  du  noyau  caudé,  se  portent  transver- 
salement en  dedans  pour  se  jeter  dans 
la  partie  externe  de  la  couche  optique. 
Ces  fibres  se  disséminent  dans  le  segment 
postérieur  de  la  capsule  et  dans  le  genou. 
—  Nous  signalerons  ensuite,  dans  ce  même 
groupe,  des  fibres  qui  unissent  le  noyau 
caudé  aux  deux  segments  internes  l'globus 
pallidus)  du  noyau  lenticulaire.  Ces  fibres, 
fibres  leïiticulo -striées ,  sontles  unes  trans- 
versales, les  autres  verticales.  Elles  se 
cantonnent,  en  majeure  partie,  dans  le 
segment  antérieur  de  la  capsule  interne. 


B.   Deuxœme  groupe  :   fuîres   unissant 

LES  NOYAUX  OPTO-STRIÉS  A  l'ÉCORCE  CÉRÉ- 
BRALE. —  Ce  deuxième  groupe  comprend 
toutes  les  fibres  qui  se  rendent  des  noyaux 
opto-striés  à  Fécorce  cérébrale,  en  em- 
pruntant la  capsule  interne  dans  une 
partie  plus  ou  moins  étendue  de  leur 
parcours.  Ces  fibres,  que  nous  désigne- 
rons sous  le  nom  généricjue  de  fibres  cor- 
tico-ganglionnaires,  nous  sont  encore  en 
grande  partie  connues.  Elles  sont  naturel- 
lement de  trois  ordres  :  fibres  émanant 
du  noyau  caudé  ou  cortico-striées,  fibres 

émanant  du  noyau  lenticulaire  ou  cortico-lenticulaires,  fibres  émanant  du  thalamus 

ou  cortlco-thalamiques. 

a.  Fibres  corlico-striées.  —  Les  fibres  cortico-striées  s'échappent  du  noyau 
caudé  le  long  de  son  bord  externe.  Elles  forment,  dans  leur  ensemble,  un  large 
éventail  qui  se  confond  immédiatement  après  son  origine  avec  la  couronne  rayon- 
nante. Ces  fibres  cortico-striées  n'appartiennent  donc  à  la  capsule  cjue  par  leur 
portion  initiale  et  elles  occupent  la  partie  toute  supérieure  de  cette  capsule. 

b.  Fibres  cortico-lenticulaires.  —  Les  fibres  cortico-lenticulaires  émanent  de  la 
face  supéro-interne  du  noyau  lenticulaire  et  occupent,  après  leur  sortie  du  noyau, 
le  côté  externe  de  la  capsule. 

c.  Fibres  cortico-thalamiques.  —  Les  fibres  cortico-thalamiques,  qui  pour  se 
rendre  à  l'écorce  ont  à  traverser  la  capsule  interne,  se  groupent  en  deux  fais- 
ceaux principaux,  qui  ne  sont  autres  que  le  pédoncule  antérieur  et  le  pédoncule 
postérieur  de  la  couche  optique.  Tous  les  deux,  dans  leur  traversée  capsulaire, 
ont  une  direction  horizontale.  —  Lq pédoncule  antérieur  (fig.  293,7)  qui  se  rend 
au  lobe  frontal,  naît  de  l'extrémité  antérieure  de  la  couche  optique  et,  de  là,  se 
dirige  obliquement  en  avant  et  en  dehors.  Il  traverse  d'abord  le  genou  de  la  cap- 
sule ;  puis,  il  passe  dans  le  segment  antérieur  et  le  parcourt  dans  tout  son  éten- 
due. —  Le  pédoncule 2)ostérieur  (fig.  293,8),  qui  comprend  les  radiations  optiques 


Fig.  292. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  constitution  de 
la  capsule  interne. 

I.  nouui  caudô.—  2,  nojau  lenticulaire  avec  ses  Irois 
sesaients.  —  3,  couche  optique.  —  4,  noyau  rouge  de  la 
caloLte.  —  o,  o.  pédoncule  cérébral,  —  6.6,  caf^sulo  in- 
terne. —  7,  7,  couronne  rayonnante.—  A.Tibres  directes 
(''Il  noù-).  —  B,  B,  fibres  ganglio-pédoncuiaires  (en  bleu). 
—  C,C,C,C,  fibres  cortico-ganglionnaires  (en  ronge). 

La  ligne  ponctuée  y  y  indique  la  limite  sépai-ative  dn  pé- 
doncule et  de  la  capsule  interne;  la  ligne  ponctuée  ;;. 
la  limite  séparalivc  do  la  capsule  interne  et  de  la  cou- 
ronne rayonnante  (jned  de  In  couronne  rayonnante). 
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et  se  rend  au  lobe  occipital,  s'échappe  de  l'extrémité  j^ostérieure  de  la  couche 
optique,  principalement  du  pulvinar  et  du  corps  genouillé  externe.  Se  portant 
ensuite  olVIiquement  en  arrière  et  en  dehors,  il  traverse  la  partie  la  plus  reculée 
de  la  capsule,  cette  région  que  nous  avons  désignée  plus  haut,  avec  Déjerine,  sons 
le  nom  de  segment  rétro-lenticulaire. 


C.  Troisième  groupe  :  fujres  d'origine  pédonculaire.  —  Le  pédoncule  cérébral 
fournit  à  la  capsule  ses  principaux  été-  j. 

inents  et  l'on  a  pu  dire,  non  sans  rai- 
son, que  cette  dernière  était  la  conti- 
nuation du  pédoncule.  Pour  nous  ren- 
dre un  compte  exact  de  la  part  que 
prend  le  pédoncule  cérébral  à  la  cons- 
titution de  la  capsule  interne,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  cj;ue  d'étuciier  la 
manière  dont  se  comporte  cette  co- 
lonne nerveuse  en  abordant  le  hile  de 
l'hémisphère.  Le  pédoncule  cérébral, 
avons-nous  dit  plus  haut  (p.  207),  se 
compose  de  deux  étages,  l'étage  supé- 
rieur ou  calotte  et  l'étage  inférieur  ou 
pied.  Examinons-les  séparément  : 

1°  Terminaison  supérieure  de  la 
calotte^  région  sous-lhalamique .  —  La 
calotte  pédonculaire,  on  ne  l'a  pas 
oublié,  comprend  quatre  faisceaux  de 
libres  longitudinales,  savoir  :  le  fais- 
ceau commissural  longitudinal,  la  ban- 
delette longitudinale  postérieure,  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  le 
ruban  de  Reil. 

Le  fai&ceau  commissural  longitu- 
dinal, continuation  du  faisceau  fonda- 
mental antéro-latéral  de  la  moelle, 
arrivé  à  la  partie  inférieure  de  la  cou- 
che optique,  s'infléchit  en  haut  et 
pénètre  dans  l'épaisseur  de  ce  dernier 
organe.  Il  n'a  donc  rien  à  voir  avec  la 
capsule  interne. 

La  bandelette  longitudinale  posté- 
rieure, qui  n'est  qu'une  dépendance 
du  faisceau  précédent,  se  terminé  vrai- 
semblablement, comme  nous  l'avons 
vu,  dans  un  noyau  spécial  qui  se  trouve 
situé  dans  la  paroi  du  troisième  ventricule  et  tout  à  côté  de  l'orilice  antérieur  de 
l'aqueduc  de  Sylvius.  Lui  non  plus  n'a  rien  à  voir  avec  la  capsule  interne. 

Le  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  immédiatement  après  sa  sortie  du  noyau 
rouge,  se  porte  en  haut  et  en  avant  et  se  termine  dans  la  partie  inférieure  de  la 
couche  optique.  Hôsel,  contrairement  à  cette  opinion,  le  faisait  aller  directement 


¥\g.  29.3. 

Schéma  montrant,  sur  ime  coupe  horizontale  de 
Flechsig,  la  sj'stématisation  fonctionnelle  de 
la  capsule  interne  (même  orientation  que  dans 
la  figure  291). 

(Au-dessous  de  la  coupe  c^'rébrale.  on  a  reproduil  une 
coupe  transversale  du  pédoncule  cérébral  corrcspondanl. 
avec  sa  systématisation  fonctionnelle,  telle  qu'elle  a  él,' 
représentée  dans  la  figure  173,  i)age  i[i.) 

1,  couche  optique.  —  2,  2',  nojau  caudé.  —  3.  novau 
lenticulaire. —  4,  avant-mur. —  .t,  insula  de  Reil.  —  6,  ven- 
tricule latéi'al.  —  7,  pédoncule  antérieur  de  la  couche 
optique.  —  S,  pédoncule  postérieur  de  la  couche  optique 
ou  faisceau  des  irradiations  optiques. 

«,  segment  antérieur  de  la  capsule  interne,  ne  iciirrniianl 
aucun  faisceau  d'origine  pédonculaire.  —  6,  tai^ciMu  ui'iii- 
culé  (en  vert),  avec  fibres  cortico-protubéraiilidles  anli'- 
rieurcs.  —  c.  faisceau  pyramidal  (en  roiir/e),  avec  libres 
cortico-protubérantielles  antérieures.  —  d.,  faisceau  cortico- 
|irotubérantiel  postérieur  ou  faisceau  dcMevnert. —  '_',  ruban 
de  Reil. [-,  carrefour  sensilif. 
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au  segment  postérieur  de  la  capsule  et,  de  là,  aux  circonvolutions  rolandiques. 
Mais  cette  manière  de  voir  est  rejetée  par  la  plupart  des  neurologistes. 

Le  ruban  de  Reil  ou,  plus  exactement,  la  portion  interne  du  ruban  de  Reil  est  le 
faisceau  le  plus  important  de  la  calotte.  On  sait  que  c'est  le  faisceau  sensitif, 
cliargé  de  transporter  au  sensorium  commune  les  impressions  de  nature  diverse 
recueillies  à  la  périphérie  par  les  nerfs  sensitifs  spinaux  et  bulbo-protubérantiels. 
Arrivées  à  l'extrémité  antérieure  du  pédoncule  cérébral,  les  fibres  constitutives  de 
ce  faisceau  se  partagent  en  deux  groupes  :  les  unes  [ruban  thalamique,  Thala7nus- 
schleife  des  anatomistes  allemands),  qui  s'engagent  dans  la  partie  inférieure  de  la 
couche  optique  ;  les  autres  [ruban  cortical^  Rindenschleife  des  anatomistes  alle- 
mands), qui  passent  dans  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  et,  de  là, 
se  rendent  aux  circonvolutions  de  la  région  rolandique.  De  ces  deux  ordres  de 
fibres,  les  dernières  seules  (fibres  cortico-pédonculaires)  contribuent  à  former  la 
capsule  ;  les  premières  (fibres  thalamo-pédonculaires)  ne  lui  appartiennent  point. 

Région  sous-thalamique.  —  Au-dessous  de  la  couche  optique,  la  calotte  pédonculaire,  sensi- 
blement amoindrie  par  la  perte  successive  d'un  grand  nombre  de  ses  faisceaux,  forme  une  toute 

petite  région  appelée  région  sous-thalamique 
ou  sous-optique.  Forel,  cjui  a  soigneusement 
étudié  cette  région  {Arcfi.f.  Psychiatrie,  1877), 
lui  distingue  trois  coucties  qui  se  superposent 
de  haut  en  bas  dans  l'ordre  suivant  :  la  cou- 
che dorsale,  la  zona  incerta,  le  corps  sous- 
thalamique  ou  corps  de  Luys. 

a.  Couche  dorsale.  —  La  couche  dorsale- 
(fîg.  294,13)  est  directement  appliquée  contre 
la  face  inférieure  de  la  couche  optique.  Elle 
renferme,  comme  éléments  anatomic{ues,  des 
fibres  longitudinales  très  fines  qui  se  dirigent 
d'arrière  en  avant,  mais  dont  la  provenance 
est  encore  incertaine.  Tandis  que  Meyn'ert  les 
considère  comme  une  dépendance  de  la  ban- 
delette longitudinale  postérieure,  Forel  les- 
rattache  aux  faisceaux  efférents  du  noyau 
rouge  de  la  calotte,  au  pédoncule  cérébelleux 
supérieur  par  conséquent.  Il  me  paraît  natu- 
rel de  considérer  ces  fibres  comme  apparte- 
nant au  système  du  faisceau  commissural 
longitudinal,  qui,  de  la  moelle,  remonte  à  la 
couche  optique.  On  les  voit,  en  effet,  pénétrer 
dans  la  couche  optique  en  se  confondant 
graduellement  avec  la  lame  médullaire 
externe  et  avec  la  couche  grillagée. 

b.  Zona  incerta.  —  La  zona  incerta  de 
FoHEL  (14),  située  au-dessous  de  la  couche 
dorsale,  s'étend  en  travers  depuis  la  substance 
grise  intra-ventriculaire  jusqu'au  côté  interne 
de  la  capsule  interne.  Elle  est  la  continuation 
de  la  formation  réticulaire  de  la  calotte  et 
elle  est  constituée,  comme  elle,  par  des  fibres 
nerveuses  diversement  entre-croisées  et  par 
de  la  substance  grise  irrégulièrement  éparse. 
En  avant,  la  zona  incerta  se  perd  dans  la 
substance  innominée  (p.  34(3). 

c.  Corps  sous-thalamique.  —  Le  corps  sous- 
thalamique  ou  corps  de  Luys,  du  nom  de 
l'anatomiste  ciui   l'a  découvert  et  décrit  dès 

1865,  se  présente  en  coupe  sous  la  forme  d'une  lentille  de  coloration  gris  jaunâtre,  disposée 
horizontalement  au-dessous  de  la  zona  incerta  (fig.  294,15).  Il  mesure  de  10  à  12  millimètres  de 
largeur,  sur  3  ou  4  millimètres  d'épaisseur.  —  De  ses  deux  faces,  la  supérieure,  convexe,  répond 
à  la  zona  incerta;  l'inférieure,  également  convexe,  est  bordée  par  un  liseré  de  substance  noire 
qui  n'est  autre  que  l'extrémité  antérieure  du  locus  niger.  —  De  ses  deux  extrémités,  l'une,  l'in- 


Fig.  294. 

Coupe  verlico- transversale  de  la  couche  optique  pour  montrer 
la  région  sous-thalamique. 

a,  portion  frontale  du  ventricule  latéral,  --h,  sa  portion  spliénoV- 
dale.  —  r,  ventricule  moyen.  —  rf,  scissure  de  Sylvius.  —  c.  bande- 
lette optique.  —  f,  circonvolution  de  l'hippocampe.  —  1,  lame  médul- 
laire interne  de  la  couche  optique.  —  î,  lame  médullaire  externe  et 
couche  ^'rillagée.  —  3,. noyau  interne  de  la  couche  optique.  —  4,  son 
noyau  externe.  —  5,  son  noyau  supérieur.  —  6,  noyau  caudé,  avec  6'  sa 
portion  réfléchie.  —  7,  7',"  noyau  lenticulaire  [jiutamen  et  i/lobus 
pallidus)  —  8,  avant-mur.  —  9,  capsule  externe.  —  10,  capsule  in- 
terne. —  11,  pied  du  pédoncule.  —  12,  locus  nifçer.  —  13,  couche 
dorsale  de  la  région  sous-thalamique,  —  14,  zona  Incerta.  —  15,  corps 
extrémité   antérieure  du  noyau  rouge  de  la  calotte. 
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lorne,  regarde  le  vcnlrictile  moyen  ;  l'autre,  Texteriie,  arrive  au  coutact  de  la  capsule  interne. 
Chacune  d'elles  laisse  échapper  un  petit  faisceau  de  fibres  blanches,  dont  les  connexions  ne 
sont  pas  encore  nettement  établies  :  les  unes  paraissent  se  rendre  à  la  partie  interne  du  noyau 
lenticulaire  ou  globus  pallidus;  les  autres  se  dirigent  en  dedans  vers  la  substance  grise  de  la 
i>ase  du  cerveau  et  forment,  selon  toutes  iirobabilités,  la  commissure  de  Meyiiert,  que  nous 
avons  déjà  décrite  (p.  226)  à  propos  des  formations  comraissurales  de  la  base  du  cerveau. 

Quant  à  sa  constitution  anatomique,  le  corps  de  Luys  est  formé  parmi  réticiilum  de  névroglie 
très  dense  et  très  cmnpacte,  emprisonnant  dans  ses  mailles  des  amas  de  cellules  nerveuses.  Ces 
i-ellules  sont  petites,  de  forme  nucléaire,  et  donnent  naissance  à  un  réticuluni  très  fin.  qui  cons- 
titue avec  celui  des  cellules  voisines  un  réseau  inextricable  (Luys). 

La  signification  anatomique  du  corps  de  Luys  est  encore  fort  obscure.  Cette  formation  parait 
appartenir  exclusivement  à  l'ordre  des  primates.  Chez  le  chien,  chez  le  lapin,  ainsi  que  chez 
d'autres  mammifères,  Forel  n'a  rencontré  ù  son  lieu  et  place  que  de  simples  traînées  de  cellules 
nerveuses  à  contours  irréguliers  et  indécis. 

t'^  Terminaison  supérieure  du  pied  du  pédoncule.  —  Le  pied  du  pédoncule 
cérébral,  abstraction  laite  des  deux  faisceaux  que  lui  envoie  la  calotte  (faisceaux 
que  nous  avons  déjà  décrits  à  propos  du  pédoncule  et  sur  lesquels  nous  ne  revien- 
drons pas  ici,  voy.  p.  212),  nous  présente  trois  faisceaux,  qui  sont  en  allant  de 
dehors  en  dedans  :  1°  le  faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  ou  faisceau 
de  Meynert^  qui  relie  Técorce  cérébrale  aux  noyaux  protubérantiels  et  qui  occupe 
environ  le  cinquième  externe  du  pied  du  pédoncule  ;  2°  le  faisceau  pyramidal, 
faisceau  moteur  volontaire,  qui  se  rend  aux  cornes  antérieures  de  la  moelle  et,  de 
là,  par  l'intermédiaire  des  racines  motrices  rachidiennes,  aux  muscles  du  cou,  du 
[ronc  et  des  membres  ;  3<^'  le  faisceau  géniculé,  autre  faisceau  moteur  volontaire, 
<[ui  s'arrête  dans  les  noyaux  moteurs  du  bulbe  et  tient  ainsi  sous  sa  dépendance 
la  motilité  volontaire  des  muscles  de  la  langue  et  d'une  grande  partie  de  la  face. 
Quant  aux  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures,  nous  avons  vu  (fig.  212) 
cju'elles  ne  formaient  pas  un  faisceau  distinct,  mais  étaient  intimement  mélangées 
aux  libres  des  deux  faisceaux  pyramidal  et  géniculé.  Les  trois  faisceaux  cortico- 
protubérantiel  postérieur,  pyramidal  et  géniculé,  passent  dans  la  capsule  interne. 

3'^  Situation  dans  la  capsule  interne  des  fibres  dorigine  pédonculaire. — Au  total, 
(juatre  faisceaux  du  pédoncule  cérébral,  l'un  provenant  de  la  calotte,  les  quatre 
autres  appartenant  au  pied,  prennent  part  à  la  constitution  de  la  capsule  interne 
et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  la  situation  qu'ils  y  occupent  (voy.  fig.  293). 

Le  faisceau  géniculé  (ô,  en  vert)  occupe  le  genou  de  la  capsule  et  c'est  à  cette 
situation,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  précédemment,  qu'il  doit  son 
nom.  Il  s'y  trouve  mêlé  :  1°  avec  les  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures  ; 
2°  avec  la  portion  initiale  du  pédoncule  antérieur  de  la  couche  optique  ;  3°  avec 
les  fibres  qui  unissent  la  couche  optique  au  noyau  lenticulaire. 

Le  faisceau  pyramidal  (c,  en  rouge),  qui  fait  suite  en  arrrière  au  faisceau 
géniculé,  se  place  dans  le  segment  postérieur  de  la  capsule,  dont  il  occupe  envi- 
ron les  deux  tiers  antérieurs.  Comme  le  faisceau  géniculé,  il  renferme,  intimement 
mélangées  avec  ses  fibres  propres,  un  certain  nombre  des  fibres  cortico-protubé- 
rantielles antérieures. 

Le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil  cortical  [d,  en  bleu)  occupe,  dans  la 
capsule  interne,  le  tiers  postérieur  du  segment  lenticulo-optique.  Il  se  trouve 
compris  entre  le  faisceau  pyramidal,  qui  occupe  les  deux  tiers  antérieurs  de  ce 
même  segment,  et  le  faisceau  des  radiations  optiques,  qui  traverse  horizontale- 
ment le  segment  rétro-lenticulaire  de  la  capsule.  Le  faisceau  sensitif,  à  la  partie 
inférieure  de  la  capsule,  ne  comprend  encore  dans  sa  masse  que  les  conducteurs 
de  la  sensibilité  générale  et  les  fibres  sensorielles  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'olfac- 
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tion.  Mais  plus  haut,  à  la  partie  supérieure  de  la  capsule,  il  prend  contact  avec  le 
faisceau  des  radiations  optiques  qui,  comme  nous  Favons  vu,  traverse  horizon- 
talement le  segment  rétro-lenticulaire.  11  existe  donc,  dans  cette  région  rétro-len- 
ticulaire, au  point  où  s'effectue  la  rencontre  du  faisceau  sensitif  et  du  faisceau 
optique,  une  région  importante  dans  laquelle  se  rencontrent,  plus  ou  moins 
mélangées  les  unes  aux  autres,  les  fibres  de  la  sensibilité  générale  et  les  difï'é- 
rentes  fibres  sensorielles  :  c'est  le  carrefour  sensitif  de  Charcot  ;  je  l'ai  indiqué 
par  le  signe -i-  dans  la  figure  293.  On  conçoit  sans  peine  qu'une  destruction  de  la 
capsule  sur  ce  point  ait  pour  conséquence  une  anesthésie  complète  dans  la  moi- 
tié du  corps  opposée  à  la  lésion. 

Le  faisceau  corlico-iDrotuhérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert  difïere 
des  faisceaux  précédents  en  ce  c{u'il  ne  parcourt  pas  la  capsule  interne  dans  toute 
son  étendue,  je  veux  dire  qu'il  ne  remonte  pas  de  son  extrémité  inférieure  à  son 
extrémité  supérieure.  Arrivé  à  la  partie  externe  de  la  région  sous-thalamique,  ce 
faisceau  s'infléchit  en  dehors,  passe  horizontalement  au-dessous  du  noyau  lenticu- 
laire et  vient  se  terminer  dans  le  lobe  temporal,  dans  la  première  et  la  seconde 
temporale  suivant  les  uns,  dans  la  deuxième  et  la  troisième  temporale  suivant  les 
autres.  Le  faisceau  de  Meynert  ne  fait  donc  que  traverser  la  partie  tout  inférieure 
de  la  capsule  interne  et  voilà  pourquoi  nous  ne  le  voyons  point  sur  la  coupe  de 
Flechsig.  Il  est  situé  un  peu  au-dessous  de  cette  coupe  et  aucune  de  ses  fibres 
n'est  intéressée  par  elle.  Je  l'ai  représenté  en  pointillé  sur  la  figure  293. 

4°  Résumé.  —  En  résumé,  la  capsule  interne  nous  présente,  en  fait  de  fibres 
d'origine  pédonculaire  :  \°  au  niveau  du  genou,  le  faisceau  géniculé  ;  2"  da^is 
son  segtnent  postérieur,  le  faisceau  pyramidal,  qui  occupe  les  deux  tiers  anté- 
rieurs de  ce  segment,  et  le  faisceau  sensitif  qui  en  occupe  le  tiers  postérieur.  Le 
segment  antérieur  de  la  capsule,  formé  en  grande  partie  par  les  fibres  cortico- 
thalamiques,  ne  renferme   aucun  des  faisceaux  constitutifs  du  pédoncule. 

Les  trois  faisceaux  précités  d'origine  pédonculaire,  en  quittant  la  capsule 
interne,  passent  dans  le  centre  ovale,  à  propos  duquel  nous  les  retrouverons. 
Nous  aurons  alors  à  les  suivre,  à  travers  la  substance  blanche  des  hémisphères, 
jusqu'à  leur  terminaison  dans  l'écorce. 

K.  —  Substance   blanche   des   hémisphères   ou   centre   ovale 

Les  noyaux  opto-striés  et  la  capsule  interne  qui  les  traverse  ne  représentent 
qu'une  partie  relativement  restreinte  de  la  bourse  hémisphérique.  Le  reste  est 
occupé  par  une  masse  blanche,  dont  l'ensemble  constitue  le  centre  ovale.  Nous 
comprendrons  donc,  sous  le  nom  de  centre  ovale,  toute  la  masse  de  substance 
blanche  qui  forme  le  centre  des  hémisphères  cérébraux  et  qui  sépare  les  noyaux 
opto-striés  des  circonvolutions.  Le  centre  ovale  est  entièrement  dépourvu  de  cel- 
lules nerveuses  ;  toutes  les  cellules  qu'on  y  rencojitre  appartiennent  à  la  névroglie. 
Il  est  essentiellement  constitué  par  des  fibres  à  myéline  ;  mais  ces  fibres,  si  elles 
sont  identiques  par  leur  structure,  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres,  comme 
nous  allons  le  voir,  par  leur  origine,  leur  trajet,  leur  terminaison  et  leur  valeur 
anatomique. 

i°  Valeur  anatomique  et  mode  d'agencement  des  fibres  du  centre  ovale. 

Avec  Meynert,  dont  l'opinion  sur  ce  point  est  restée  classique,  nous  répartirons 
les  fibres  du  centre  ovale  en  trois  groupes,  savoir  :  4"  les  unes  destinées  à  relier, 
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dans  un  môme  hémisphère,  deux  points  de  l'écorce  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de 
l'autre,  ce  sont  les  flbt^es  d'association;  2°  les  fibres  du  second  groupe,  reliant  l'un 
à  l'autre  les  deux  hémisphères  cérébraux,  ce  sont  les  fibres  commissurales  ;  3°  les 
libres  du  troisième  groupe,  mettant  en  relation  la  substance  grise  de  l'écorce, 
soit  avec  les  noyaux  centraux,  soit  avec  les  portions  du  névraxe  sous-jacentes  à 
ces  noyaux,  ce  sont  les  fibres  de  la  couronne  rayonnante  ou  fibres  de  projection. 

1'^  Fibres  d'association.  —  Les  libres  d'association,  nous  venons  de  le  voir,  sont 
celles  qui,  dans  un  même  hémisphère,  mettent  en  relation  deux  régions  de  l'écorce 
plus  ou  moins  éloignées  l'une  de  l'autre.  Elles  comprennent  :  1°  les  fibres  arqiuies  ; 
"1"  le  cingulum  ;  3"^  le  faisceau  longitudinal  supérieur  ;  4*^  le  faisceau  longitudinal 
inférieur  ;  o'^  le  faisceau  unciforme  ;  6''  le  faisceau  occipito-frontal. 

a.  Fibres  arquées.  —  Les  fibres  arquées  ou  arciformes  (fig.  20o),  encore  appelées 
libres  en  U,  prennent  naissance  au  sommet  ou  sur  le  côté  d'une  circonvolution 
et  vont  se  terminer,  d'autre  part,  au  sommet  ou 
sur  le  côté  dé  la  circonvolution  voisine,  après 
avoir  contourné  la  scissure  intermédiaire  :  cha- 
cune d'elles,  on  le  voit,  revêt  la  forme  d'un  U, 
dont  la  partie  moyenne  embrasse  dans  sa  conca- 
vité le  fond  de  la  scissure  et  dont  les  branches 
s'élèvent  dans  les  deux  circonvolutions  contiguës. 
Ce  sont  là  les  fibres  arciformes  les  plus  courtes  ; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  fibres  sauter 
une,  deux,  trois  scissures  ou  même  un  plus  grand 
nombre  et  unir  deux  circonvolutions,  qui  peuvent 
être  dans  ce  cas  très  éloignées  l'une  de  l'autre. 
On  rencontre  les  fibres  arciformes  dans  toute 
l'étendue  de  l'écorce,  mais  avec  une  abondance 
qui  varie  avec  les  régions.  C'est  dans  l'insula  de 
Reil  qu'on  les  voit  atteindre  (Huguenin)  leur  plus 
grand  développement. 

b.  Cingulum.  —  Le  cingulum  (fig.  -96,1),  encore 

appelé  faisceau  de  Vourlet,  faisceau  sous-jacent  à  la  circonvolution  linibique, 
occupe,  comme  son  nom  l'indique,  la  partie  blanche  de  la  grande  circonvolution 
limbique  (p.  260),  c'est-à-dire  de  cette  circonvolution  semi-annulaire  qui  entoure 
le  hile  de  l'hémisphère  et  c£ui  est  formée  en  haut  par  la  circonvolution  du  corps 
calleux,  en  bas  par  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Ce  faisceau  renferme,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  fibres  arciformes,  des  fibres  à  long  parcours,  allant 
du  lobe  frontal  à  la  partie  antérieure  du  lobe  temporo-occipital  :  elles  se  rat- 
tachent vraisemblablement,  du  moins  chez  les  animaux  osmatiques,  à  la  fonction 
olfactive.  Au  moment  où  il  contourne  le  bourrelet  du  corps  calleux,  le  cingulum 
reçoit  un  faisceau  de  renforcement  provenant  du  lobe  occipital. 

c.  Faisceau  longitudinal  supérieur.  —  Le  faisceau  longitudinal  supérieur 
(fig.  296,2),  remarquable,  par  son  volume,  naît  de  l'écorce  du  lobe  frontal.  De  là  il 
se  porte  en  arrière,  longe  le  bord  supérieur  du  noyau  lenticulaire,  en  embrassant 
à  ce  niveau  le  pied  de  la  couronne  rayonnante,  et  vient  se  terminer,  en  partie  dans 
l'écorce  du  lobe  occipital,  en  partie  dans  celle  du  lobe  temporal. 

d.  Faisceau  longitudinal  inférieur.  —  Le  faisceau  longitudinal  inférieur 
(fig.  296,3)  se  rend  du  lobe  occipital  à  la  pointe  du  lobe  temporal.  11  est  constitué 


Schéma  des  fibres  arquées 
ou  arciformes. 

1,1,  fibres  arciformes  courtes,  allant  d'une 
circonvolution  à  la  circonvolution  voisine.  — 
i.  fibres  arciformes  longues,  allant  d'une  cir- 
convolution à  une  circonvolution  plus  éloi- 
suée . 


356 


NÉVllOLOGIE 


à  la  fois  :  1°  par  de  longues  filji-es  directes,  qui  s'étendent  sans  interruption  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  faisceau  ;  2'^  par  des  fibres  plus  courtes,  qui  viennent  ù  lui 
des  parties  avoisinantes  et  le  quittent  de  nouveau  après  un  trajet  variable  (Huoue- 


Fig.  296. 
Schéma  des  fibres  commissurales  intrahémisphériques  (d'après  Meynert). 

«,  exlrémitc'  antérieure  de  l'hémisphère  gauclie.  —  b.  son  extrémité  postérieure.  — .  c,  scissure  de  Sjlvius.  —  il.  lobe 
temporal.  —  e,  bourrelet  du  corps  calleux.  —  1,  faisceau  longitudinal  de  la  circonvolution  limbique  {cinr/vliim).  —  t.  fais- 
ceau longitudinal  supérieur  (faaciculus  arcTiaUns).  —  ,3,  faisceau  longitudinal  inférieur.  —  4,  faisceau  unciformo.  — 
0,  E),  fibres  arquées  ou  arcifornics. 

nin).  D'après  des  recherches  toute  récentes  de  Flechsig  (1896;,  le  faisceau  lon- 
gitudinal inférieur  se  mettrait  en  rapport,  à  sa  partie  antérieure,  avec  le  thalamus 
et  se  terminerait,  en  arrière,  sur  la  face  interne  du- lobe  occipital  dans  le  centre 

visuel  de  l'écorce.  Il  ne  serait 
donc  qu'une  dépendance  des 
radiations  optiques  de  Gr.xtio- 
LET  et,  par  conséquent,  ferai! 
partie  de  la  couronne  rayon- 
nante. 

e.  Faisceau  occipito- fron- 
tal.—  Ce  faisceau  est  encore 
un  faisceau  d'association  ù 
long  parcours,  mettant  en  re- 
lation les  trois  lobes  frontal, 
temporal  et  occipital.  Il  prend 
naissance,  en  avant,  dans  l'é- 
corce du  lobe  frontal  et  du 
h;)be  orbitaire.  De  là,  il  se  porte 
en  arrière  en  passant  le  long 
du  bord  externe  du  noyau 
caudé,  en  dedans  du  pied  de  la  couronne  rayonnante.  Arrivé  à  la  partie  moyenne 
de  l'hémisphère,  il  s'infléchit  en  bas  et  se  déploie  alors  en  un  immense  éventail, 
dont  les  fibres  s'irradient  dans  toute  l'étendue  du  lobe  temporo-occipital,  depuis 
h^  pôle  occipital  jusqu'au  p(jle  temporal.  Cette  portion  en  éventail  du  faisceau 
occipito-frontal  descend  sur  h'  côté  externe  des  deux  prolongements  postérieur 


Fig.  '297. 

Le  faisceau  occipito-frontal,  vu  par  sa  face  interne 
(schématisé  d'après  une  figure  de  Déjerine  . 

1,  couclic  optique.  —  2,  noyau  caudé.  —  3,  nojau  amjgdalion. 
—  4,  scissure  de  Sylvius.  —  a,  tipnia  semi-circuluris".  —  6,  0,  fais- 
ceau occipito-frontal,  avec  6',  sa  partie  répondant  au  lapetum.  —  7,  fais- 
ceau unciforme. 
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et  inférieur  du  ventricule  latéral  et  c'est  elle  qui,  d'après  Dkjerine,  constituerait 
le  tapetum,  formation  que  l'on  rattache  d'habitude  au  corps  calleux.  Le  tapetum 
existe,  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  dans  les  cas  d'agénésie 
complète  du  corps  calleux  et,  d'autre  part,  il  ne  présente  aucune  trace  de  déii,éné- 
rescence  à  la  suite  de  la  section  expérimentale  de  cet  organe.  Il  dégénère  au 
contraire  en  conséquence  de  lésions  corticales,  siégeant  sur  le  lobe  frontal  ou  le 
lobe  occipital,  que  ces  lésions  soient  pathologiques  (Déjerinei  ou  expérimentales 
(MuRATOw  chez  le  chien). 

FoREL  et  OiiNFROwicz,  qui  ont  les  premiers  décrit  le  l'aisceau  occipito-frontal,  ont  cm  devoir 
l'identifier  au  faisceau  longitudinal  supérieur.  Déjerine,  qui  s'élève  contre  cette  manière  de  voir, 
l'ait  remarquer  avec  raison  que  le  faisceau  occipito-frontal,  longeant  le  bord  externe  du  noyau 
caudé,  passe  en  dedans  de  la  couronne  rayonnante,  tandis  que  le  faisceau  longitudinal  supérieur, 
plus  superficiel,  passe  en  dehors.  Les  deux  faisceaux  en  question  sont  donc  séparés,  à  leur 
partie  moyenne  tout  au  moins,  par  toute  l'épaisseur  du  pied  de  la  couronne  rayonnante  et,  de  ce 
l'ait,  semblent  devoir  être  considérés  comme  indépendants  l'un  de  l'autre. 

f.  Faisceau  unciforme.  — Le  faisceau  unciforme  (tig.  i296,4j,  enfin,  est  situé  à  la 
partie  inférieure  et  externe  de  l'hémisphère  cérébral.  Il  prend  naissance  dans  le 
lobe  orbitaire,  principalement  dans  la  portion  orbitaire  des  deuxième  et  troisième 
circonvolutions  frontales.  De  là  il  se  dirige  d'abord  en  arrière  vers  le  pôle  de 
l'insula.  Puis,  il  se  recourbe  en  bas  et  en  avant,  traverse  la  partie  inférieure  de 
l'avant-mur  et  vient  se  terminer  dans  la  pointe  du  lobe  temporal,  au  voisinage  du 
noyau  amygdalien. 

2°  Fibres  commissurales  ou  interhémisphériques.  —  Ces  fibres  à  trajet 
variable,  horizontales  ou  arciformes,  ont  pour  caractère  commun  de  traverser 
la  ligne  médiane  et  de  se  terminer,  par  l'une  et  l'autre  de  leurs  extrémités,  dans 
des  régions  homologues  de  Técorce  des  deux  hémisphères.  Elles  associent  ces 
régions  homologues  dans  un  fonctionnement  synergicfue  et  nous  permettent  de 
comprendre  comment  ces  régions  homologues  peuvent  se  suppléer  mutuellement 
dans  les  cas  de  lésions  localisées  à  un  seul  hémisphère. 

A  ce  système  commissurcil  appartiennent  les  trois  formations  suivantes  :  1°  le 
corps  calleux,  lame  large  et  épaisse,  dont  les  fibres  naissent  de  toutes  les  régions 
de  l'écorce,  à  l'exception  de  la  région  ammonnienne  et  de  la  partie  antéro-infé- 
rieure  du  lobe  temporal  ;  :2°  la  commissure  blanche  antérieure,  cordon  à  coupe 
arrondie  ou  plutôt  elliptique,  qui  unit  l'une  à  l'autre,  d'une  part  les  deux  bulbes 
<3lfactifs,  d'autre  part  les  deux  lobes  temporaux;  3°  les  fibres  de  la  lyre,  formation 
dépendant  du  trigone,  qui  met  en  relation  réciproque  les  deux  régions  de  la  corne 
d'Ammon.  Ces  différentes  commissures  interhémisphériques  ont  été  précédem- 
ment décrites  (p.  S293,  p.  298  et  p.  32 Ij,  nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  tom- 
ber dans  des  redites  inutiles. 

Quant  à  la  commissure  postérieure,  qui  est  placée  au-dessous  de  la  glande 
pinéale  et  qui  semble  constituée  au  premier  abord  par  des  fibres  transversales 
unissant  l'un  à  l'autre  les  deux  hémisphères,  elle  ne  renferme,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  320j,  que  des  fibres  entre-croisées  qui,  de  la  couche  optique, 
descendent  dans  la  calotte  pédonculaire  du  côté  opposé.  Elle  ne  saurait,  par  con- 
séquent, être  rattachée  au  système  commissural  interhémisphérique. 

3"  Fibres  de  projection  ou  fibres  de  la  couronne  rayonnante.  —  Ce  troisième 
groupe  comprend  toutes  les  fibres  qui  funt  partie  de  la  couronne  rayonnante, 
autrement  dit  toutes  les  fibres  qui  unissent  Fécorce  cérébrale  aux  masses  grises 
sous-jacentes  :  noyaux  opto-striés,  isthme  de  l'encéphale,  cervelet,  bulbe  et  moelle 


3o8  NEVROLOGIE 

épinière.  Ce  sont  les  fibres  de  projection  de  premier  ordre  de  Meynert.  Ces  fibres 
de  projection  nous  sont  déjà  en  grande  partie  connues  et  nous  n'avons  ici  qu'à 
indiquer  leur  trajet  dans  le  centre  ovale.  Nous  les  diviserons  en  quatre  groupes  : 
fibres  cortico-striées,  fibres  cortico-lenticulaires,  fibres  cortico-optiques,  fibres 
cortico-pédonculaires. 

A.  Fibres  cortico-striées. — Ces  fibres  vont  de  fécorce  au  noyau  caudé.  Elles 
ont  été  décrites  à  propos  de  ce  noyau  (voy.  Noyau  caudé^  p.  o4J). 

B.  Fibres  cortico-lenticulaires.  —  Ces  fibres  vont  de  l'écorce  au  noyau  lenticu- 
laire ou,  plus  exactement,  à  ses  deux  segments  internes  (globus  pallidus).  Elles 
ont  été  décrites  plus  haut  à  propos  de  cet  organe  (voy.  Noyau  lenticulaire,  p.  346). 

C.  Fibres  cortico-optiques.  —  Les  fibres  cortico-optiques,  qui  relient  l'écorce  à 
la  couche  optique,  ont  été  encore  décrites  à  propos  de  la  couche  optique  (voy. 
Couche  optique,  p.  338). 

D.  Fibres  cortico-pédonculaires.  —  Je  comprends  sous  ce  titre  toutes  les  fibres 
qui,  partant  de  fécorce  ou  y  aboutissant,  entrent  dans  la  constitution  des  quatre 
faisceaux  fondamentaux  de  la  capsule  interne.  Ce  sont  :  les  fibres  du  faisceau 
géniculé,  les  fibres  du  faisceau  pyramidal,  les  fibres  du  faisceau  sensitif,  les 
fibres  du  faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert  et  les 
fibres  cortico-protubérantielles  antérieures. 

a.  Faisceau  géniculé.  —  Le  faisceau  géniculé  (faisceau  moteur  volontaire  pour 
la  face  et  la  langue),  en  débouchant  de  la  capsule  interne  dans  le  centre  ovale, 
s'incline  en  dehors  pour  suivre  un  trajet  à  peu  près  horizontal.  Il  vient  se  terminer 
dans  le  quart  inférieur  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale 
ascendante,  ainsi  que  dans  le  pli  de  passage  fronto-pariétal  inférieur  ou  opercule 
rolandiciue. 

h.  Faisceau  pyramidal. —  Le  faisceau  pyramidal  (faisceau  moteur  volontaire 
pour  le  tronc  et  les  membres),  au  sortir  de  la  capsule  interne,  se  porte  en  dehors 
et  en  haut,  en  s'irradiant  surtout  dans  le  sens  frontal.  Il  vient  se  terminer,  tout 
autour  de  la  scissure  de  Rolando,  dans  les  trois  quarts  supérieurs  des  deux  cir- 
convolutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  el  dans  le  lobule  para- 
central.  Les  centres  corticaux  du  faisceau  géniculé  et  du  faisceau  pyramidal  cons- 
tituent, dans  leur  ensemble,  ce  qu'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms  de 
zone  motrice  de  Vécorce,  de  zone  excitable,  dé  zone  épileptogène  :  elle  comprend, 
comme  on  le  voit,  la  circonvolution  frontale  ascendante,  la  circonvolution  parié- 
tale ascendante,  le  lobule  paracentral  et  le  pli  de  passage  fronto-pariétal  inférieur 
ou  opercule  rolandique.  La  zone  motrice  de  l'écorce  se  subdivisant  en  plusieurs 
centres  distincts  (p.  279),  centre  moteur  des  membres  supérieurs,  centre  moteur 
des  membres  inférieurs,  etc.,  il  est  rationnel  de  penser  que  cette  subdivision  se 
poursuit  dans  le  faisceau  volontaire  du  centre  ovale  et  de  la  capsule  et  que,  en 
conséquence,  ce  faisceau  volontaire  comprend,  lui  aussi,  une  série  de  faisceaux 
fonctionnellement  distincts,  reliant  chacun  des  centres  corticaux  à  un  groupe 
de  muscles  déterminés.  Des  observations  cliniques,  encore  peu  nombreuses,  mais 
très  précises,  nous  démontrent  en  effet  (Pitres,  Thèse  de  Paris,  1877)  que  «  les 
lésions  isolées  des  différents  faisceaux  de  fibres  médullaires  qui  entrent  dans  la 
région  fronto-pariétale  du  cerveau  paraissent  donner  lieu  à  des  troubles  variables 
suivant  le  siège  qu'elles  occupent  »  et  nous  pouvons  considérer  comme  très  pro- 
bable que  «  les  altérations  destructives  limitées  de  ces  faisceaux  détermineront 
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des  symptômes  identiques  à  ceux  que  provoquent  les  lésions  destructives  des  par- 
lies  correspondantes  des  circonvolutions  » . 

c.  Faisceau  sensitif.  —  Le  faisceau  sensitii",  qui  occupe  dans  la  capsule  interna 
la  partie  toute  postérieure  du  segment  lenticulo-optique,  comprend  vraisembla- 
blement dans  sa  masse,  outre  le  faisceau  sensitif  proprement  dit.  un  grand  nombre 
de  libres  sensorielles,  notamment  les  fibres  gustatives,  les  fibres  auditives  et 
même  des  fibres  olfactives.  Quant  aux  fibres  optiques,  elles  sont  cantonnées,  en 
arrière  du  faisceau  sensitif,  dans  le  segment  rétro-lenticulaire  de  la  capsule.  J.c 
faisceau  sensitif  proprement  dit  ou  ruban  de  Reil,  arrivé  dans  le  centre  ovale,  s'y 
comporte  exactement  comme  le  faisceau  moteur.  On  pensait  autrefois,  et  c'est 
G.  Ballet  qui  dans  une  excellente  thèse  nous  avait  donné  cette  description,  que  le 
faisceau  sensitif  se  divisait,  à  son  entrée  dans  la  couronne  rayonnante,  en  deux 


i^ig.  298. 

Schéma  représentant,  sur  une  coupe  vertico-latérale  de  l'héiuisphère  gauche,  le  faisceau  moteur, 
le  faisceau  sensitif  et  le  faisceau  des  irradiations  opticfues. 

1,  couclic  optique.  —  2,  corps  genouilli?  externe.  —  3,  lobe  occipitaL  —  4,  scissure  de  Rolande.  —  5,  circonvolutio;i 
frontale  ascendante.  —  6,  circonvolution  pariétale  ascendante.  —  7,  faisceau  pyramidal  [en  roiii/e),  se  rendant  aux 
circonvolutions  rolandiques.  —  8,  faisceau  sensitif  [en  bleu),  se  rendant  aux  mêmes  circonvolutions.  —  9,  faisceau  des 
irradiations  optiques  {en  bleu),  se  dirigeant  vers  le  lobe  occipital.    —  10,  carrefour  sensitif. 

faisceaux  secondaires  :  un  faisceau  vertical  ou  ascendant  (fig.  298,8),  c[ui  se  ren- 
dait aux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  ;  un  fais- 
ceau horizontal,  qui  se  dirigeait  en  sens  sagittal  vers  le  pôle  postérieur  de 
l'hémisphère  et  qui,  chemin  faisant,  envoyait  des  irradiations  terminales  aux 
circonvolutions  pariétales,  temporales,  occipitales,  et  temporo-occipitales.  Au 
total,  le  faisceau  sensitif  horizontal  se  terminait  dans  toute  la  portion  de  l'écorce 
située  en  arrière  de  la  zone  motrice  et  voilà  pourquoi  sur  notre  figure  299,  qui  a 
été  faite  à  une  époque  oi^i  l'opinion  émise  par  Ballet  était  encore  classique,  nous 
avons  jeté  une  .teinte  bleue  uniforme  sur  toute  la  portion  de  l'hémisphère  qui  se 
trouve  située  en  arrière  de  la  pariétale  ascendante.  Des  observations  plus  récentes 
sont  venues  établir  que,  des  deux  faisceaux  décrits  par  Ballet,  le  faisceau  horizon- 
tal appartient  à  la  voie  optique  et  que,  seul,  le  faisceau  vertical  doit  être  considéré 
comme  représentant,  dans  le  centre  ovale,  le  faisceau  sensitif  de  la  capsule  interne. 
Or,  ce  faisceau,  envisagé  dans  son  trajet  sus-capsulaire  {\\^.  298).  se  comporte 
exactement,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  comme  le  faisceau  moteur  volontaire  :  il 
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s'irradie  en  un  vaste  éventail  disposé  dans  le  sens  frontal  et  vient  se  terminer 
dans  les  deux  circonvolutions  rolandiques.  Cette  partie  de  Fécorce  est  donc  Tabou- 
tissant  commun  des  deux  faisceaux  moteur  et  sensitif  et,  de  ce  fait,  la  Z(me  motrice 
de  tout  à  l'heure  devient  une  zone  mixte  où  les  libres  des  deux  faisceaux  précités 
se  trouvent  mélangées  d'une  façon  plus  ou  moins  intime  :  ce  n'est  plus  la  zone 
motrice,  mais  la  zone  sensitivo-motrlce  de  l'écorce  [sphère  tactile  de  Flechsigj. 

En  ce  qui  concerne  le  trajet  des  fibres  sensorielles  dans  le  centre  ovale,  nous  n"avons  encore, 
{jour  la  plupart  d'entre  elles,  que  des  notions  peu  précises  et  manifestement  insuffisantes.  — 
Les  fibres  optiques,  les  seules  dont  le  trajet  ccutnil  soit  assez  bien  connu,  se  dirigent  d'avant 
en  arrière  et  viennent  se  perdre  sur  les  deux  r.iccs  interne  et  inférieure  dn  lobe  occipital,  en 
particulier  dans  le  cunéus.  —  Les  fibres  olfactives  ouf  pma'  principal  centre  l'extrémité  antérieure 
de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  la  corne  d'Annuuu;  nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant 
les  origines  et  terminaisons  réelles  des  nerfs  crâniens,  qu'à  ce  centre  principal  viennent  s'ajouter 
<|uelc[ues  centres  accessoires.  —  Les  fbres  audiiives,  qui  sont  la  terminaison  du  ruban  de  Reil 
latéral  et  qui  répondent  au  nerf  cochléaire,  viennent  se  terminer  à  la  partie  moyenne  de  la  pre- 
mière temporale.  —  Quant  aux  fibres  f/usialives,  qui  répondent  au  glosso-pharyngien  et  à  l'inter- 
médiaire de  Wrisberg,  elles  se  rendent  vraisemblablement,  par  un  trajet  encore  inconnu,  à  la 
partie  moyenne  de  la  circonvolution  dî  l'hippocampe,  où  se  trouverait  situé,  d'après  certains 
auteurs,  le  centre  gustatif.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  281)  que  Flechsig.  contrairement  à  cette  opi- 
nion, croyait  devoir  placer  le  centre  gustatif  dans  la  zone  sensitivo-motrice  ou  sphère  tactile. 

d.  Faisceau  cortico-protutjérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert.  —  Le 
faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert  n'occupe  que  la 
partie  tout  inférieure  de  la  capsule.  Il  s'infléchit  en  dehors,  passe  horizontalement 
sous  le  noyau  lenticulaire  et  vient  se  terminer  dans  les  circonvolutions  tempo- 
rales, dans  les  deux  premières  suivant  les  uns,  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
suivant  les  autres. 

e.  Fibres  cortico-protubérantielles  antérieures.  —  Les  libres  cortico-protubé- 

rantielles  antérieures,  intimement  mélangées  dans  la  capsule  interne  aux  libres 

du  faisceau  géniculé  et  du  faisceau  pyramidal,  suivent  exactement,  dans  le  centre 

ovale,   le   môme   trajet  que  ces   deux  derniers  faisceaux.  Comme  eux,  elles  se 

rendent  à  l'écorce  de  la  zone  sensitivo-motrice  et  peut-être  aussi  à  la  partie  toute 

postérieure  des  trois  premières  circonvolutions  frontales. 

Au  sujet  des  fibres  de  projection  et  des  fibres  d'association,  voyez  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  plus  haut,  à  propos  de  l'écorce,  d'après  les  dernières  recherches  de  Flechsig,  p.  280. 

"2°  Topographie  du  centre  ovale. 

Le  centre  ovale  étant  composé  de  fibres  fonctionnellement  distinctes  et  les 
lésions  destructives  de  cette  portion  du  névraxe  amenant  des  symptômes  variables 
suivant  le  point  qu'elles  occupent,  il  y  a  un  grand  intérêt,  pour  le  clinicien  plus 
encore  que  pour  le  physiologiste,  à  diviser  méthodiquement  la  masse  blanche 
des  hémisphères  en  régions  anatomiquement  distinctes,  afin  de  pouvoir,  le  cas 
échéant,  bien  préciser  le  siège  d'une  lésion  diagnostiquée  sur  le  vivant  ou  cons- 
tatée à  l'autopsie. 

A  cet  effet,  PrraES,  auquel  nous  devons  la  première  étude  vraiment  scientifique 
du  centre  ovale  [Thèse  de  Paris,  1877),  pratique  sur  les  hémisphères  (fig.  299j 
une  première  coupe  transversale  parallèle  à  la  scissure  de  Rolaado  et  passant  à 
o  centimètres  en  avant  de  cette  scissure,  c'est  la  coupe  préfrontale.  Il  fait  ensuite 
une  deuxième  coupe  parallèle  à  la  première  et  passant  à  1  centimètre  en  avant 
de  la  scissure  perpendiculaire  interne,  c'est  la  coupe  occipitale.  Ces  deux  coupes 
partagent  notre  hémisphère  en  trois  portions  :  une  portion  antérieure  ou  pré- 
frontale, une  portion  moyenne  ou  fronto-pariétale,  une  portion  postérieure  ou 
occipitale. 


CERVEAU 


3G1 


La  première  et  la  troisième  portions  correspondent  à  la  partie  inexcitable  du 
cerveau  ;  elles  peuvent  être  lésées  sans  que  la  lésion  détermine  des  troubles  du 
côté  de  la  motilité.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  portion  fronto-pariétale. 
Celle-ci  renferme  à  la  fois  la  zone  sensitivo-motrice  corticale,  les  noyaux  opto- 
striés  et  la  capsule  interne  y  compris  le  carrefour  sensitif.  Une  lésion  ne  peut  s'y 
produire  sans  frapper  dans  ses  manifestations  extérieures  la  motilité  volontaire 


Face  externe  de  l'hémisphère  gauche,  avec  les  localisations  corticales  et  l'indication 

des  coupes  de  Pitres. 

aa,  coupe  pr(?frontale.  —  bb,  coupe  pédiculo-frontale.  —  ce,  coupe  frontale.  —  dd,  coupe  pariétale.  —  ee,  coupe 
Ijédiculo -pariétale.  —  //,  coupe  occipitale. 

La  teinte  jaune  indique  le  centre  de  Broca  (centre  du  langage  articulé,  centre  cortical  de  l'aphasie)  ;  la  teinte  verte,  le 
centre  cortical  du  faisceau  géniculé  :  la  teinte  rouge,  le  faisceau  pyramidal,  aux  libres  duquel  se  mêlent  les  fibres  du  fais- 
ceau sensitif  et  les  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures  ;  la  teinte  violette  et  la  teinte- bleue  indiquent  des  régions 
de  l'écorce  à  fonctions  encore  indéterminées  (zone  latente  de  quelques  auteurs,  zone  des  centres  d'association  de  Flechsig). 

I,  centre  de  l'écriture  ou  centre  de  l'agraphie.  —  II,  centre  du  langage  articulé  ou  centre  de  l'aphasie.  —  III,  centre 
moteur  du  membre  inférieur.  —  IV,  centre  moteur  du  membre  supérieur.  —  V,  centre  moteur  de  la  langue  et  d'une 
partie  de  la  face.  —  VI  (pour  les  uns)  et  VII  fpour  les  autres),  centre  d'c  la  cécité  verbale.]; —  VIII,  centre  auditif,  à  côté 
duquel  se  trouve   le  centre  do  la  surdité  verbale. 

ou  la  sensibilité.  Cette  région  présente  donc  une  importance  tout  exceptionnelle 
et  mérite  une  description  détaillée. 

En  conséquence,  Pitres  propose  de  lui  faire  subir  quatre  coupes  successives, _ 
toujours  parallèles  à  la  scissure  de  Rolando  et  passant  :  la  première  sur  le  pied 
des  trois  circonvolutions  frontales,  c'est  la  coupe  pédiculo-frontale  ;  la  deuxième, 
sur  la  circonvolution  frontale  ascendante,  c'est  la  coupe  frontale;  la  troisième, 
sur  la  circonvolution  pariétale  ascendante,  c'est  la  coupe  pariétale  ;  la  quatrième, 
sur  la  partie  postérieure  ou  pied  des  circonvolutions  pariétale  supérieure  et 
pariétale  inférieure,  c'est  la  coupe  pédiculo-pariétale . 

En  résumé.  Pitres  pratique  sur  chaque  hémisphère  (fig.  299)  six  coupes  obliquo- 
transversales,  parallèles  à  la  scissure  de  Rolando  et  passant  par  des  points  parfai- 
tement déterminés,  indiqués  ci-dessus. 

Voici  la  description  succincte  de  chacune  de  ces  coupes  : 

1  "  Coupe  préfrontale.  —  La  coupe  préfrontale  est  représentée  dans  la  figure 
ci-dessous  (fig.  300).  On  y  voit  le  centre  ovale  entouré  de  tous  côtés  par  le  liséré 
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continu  que  forme  à  sa  périphérie  la  substance  grise  de  l'écorce.  Les  faisceaux  de 
libres  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  région  sont  de  provenance  fort 
diverses.  Mais,  comme  il  n'existe,  pour  le  moment  du 
moins,  aucune  raison  de  supposer  que  ces  dififérents 
faisceaux  jouissent  de  fonctions  différentes,  Pitres  les 
désigne  en  masse  sous  le  nom  àe  faisceaux  préfrontaux 
du  centre  ovale. 

2"  Coupe  pédiculo- frontale.  —  Cette  coupe,  représen- 
tée dans  la  figure  301,  nous  montre  le  plan  de  section  des 
trois  circonvolutions  frontales  (1,  l2,  3),  de  la  partie  anté- 
rieure du  lobe  de  Tinsula  (4)  et  de  l'extrémité  postérieure 
des  circonvolutions  du  lobe  orbitaire  ('5j.  On  y  aperçoit 
aussi  les  deux  noyaux  du  corps  strié  (13  et  i5),  ayant  à 
peu  près  le  même  volume  et  séparés  Fun  de  l'autre  par  la 
partie  antérieure  de  la  capsule  interne  (14).  Deux  lignes 
conventionnelles,  partant  du  fond  des  sillons  frontal  supé- 
rieur et  frontal  inférieur  et  se  dirigeant  de  là  vers  la 
capsule  interne,  divisent  le  centre  blanc  de  cette  région 
en  trois  triangles  :  ces  triangles,  adossés  l'un  à  l'autre, 
ont  leur  base  en  rapport  avec  les  circonvolutions,  tandis 
que  leur  sommet  répond  à  la  capsule  interne,  dont  ils  prolongent  les  irradiations. 
Chacun  d'eux  renferme  le  faisceau  de  fibres  rayonnantes  qui  unit  le  pied  de  la 
circonvolution  frontale  correspondante  aux  régions  centrales  du  cerveau  et  à  la 
moelle.  Et,  comme  il  est  utile,  pour  la  commodité  des  descriptions,  de  donner  un 


Fig.  300. 

Coupe  préfrontale,  suivant 
(ta  de  la  figure  299. 

1,  -2,  3,  prcmiôre,  dcuxiôme  et 
Iroisièmc  circonvolutions  fron- 
tales. —  4,  circonvolutions  orbi- 
taires.  —  o,  circonvolutions  de 
la  face  interne  du  lobe  frontal. 
—  6,  centre  ovale  (faisceaux  pré- 
irontaux). 


5 

Fig.  301. 

Coupe  pédiculo-lrontale,  suivant  bb  de  la  figure  299. 


Fig.  302. 
La  iiièine,  avec  systématisation. 


1,  2,  3,  première,  deuxième  et  troisième  circonvolutions  frontales.  —  4,  lobe  de  l'insula.  —  o,  circonvolutions  orbi- 
laircs.  —  6,  extrémité  antérieure  des  circonvolutions  temporales.  —  7,  circonvolution  du  corps  calleux.  —  8,  faisceau 
pédiculo-frontal  supérieur.  —  !),  faisceau  pédiculo-frontal  moyen.  —  10,  faisceau  pédiculo-frontal  inférieur.  —  U,  fais- 
ceau orbitaire.  —  li,  corps  calleux.  —  13,  noyau  caudé.  —  14,  capsule  interne.  —  la,  noyau  lenticulaire.  —  J,  centre 
de  l'agraijliie.  —  11,  centre  do  l'apliasie.  —  A,  B,  C,  faisceaux  de  signification  diverse,  se  rattachant  au  système  des 
libres  d'association. 


nom  à  chaque  partie  anatomiquement  distincte",  nous  appellerons,  avec  Pitres  : 
faisceau  pédiculo-frontal  supérieur  (8),  le  faisceau  de  fibres  qui,  de  la  capsule 
interne,  se  porte  vers  le  pied  de  la  première  circonvolution  frontale;  faisceau 
pédiculo-frontal  moyen  (9),  celui  qui  se  rend  au  pied  de  la  deuxième  circonvolu- 
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tion  frontale;  faisceau  pédiculo- frontal  inférieur  \\^)^  celui  qui  aboutit  au  pied 
de  la  troisième  circonvolution  frontale. 


Fig.  3Û3. 
Coupe  i'rontale,  suivant  ce  de  la  figure  299. 


Fig.  304. 
La  même,  avec  svstématisation. 


1,  circonvolulion  froulale  ascendanle.  —  2,  piod  de  la  jjarit'lale^'asccndanle.  —  3,  circomoliUioii  de  l'insula.  — 
4.  4'.  4",  ijrcmière.  deuxième  cl  troisième  circonvolutions  temporales.  —  5,  faisceau  frontal  supérieur.  —  6,  faisceau 
frontal   moyen.  —  7.  faisceau  frontal   inférieur.  —  S,  faisceau  spliénoïdal.  —  9,    corps  calleux.   —  10,   no\au  caudé.  — 

II,  couche   optique.  —   I:^.    capsule   inlej'ne.  —   13,  noyau  lenticulaire.  —  14.  capsule  externe.  —  13,    avant-mur.  — 

III,  centre  moteur  du  membre  inférieur.  —  IV.  cenire  moteur  du  membre  supérieur.  —  V.  centre  moteur  de  la  face.  — 
[).  faisceau  pyramidal  ((;■)(  roiir/e).  —  C,  faisceaux  (cmporo-spénoïdaux  [i^n  hU;u).  —  E,  faisceau  géniculé  {en  vert). 

3'  Coupe  frontale.  —  La  coupe  frontale,  représentée  dans  la  figure  303,  nous 
montre   le  plan  de  section  de  la  circonvolution  frontale   ascendante   dans  toute 


Fig.  305. 
Coupe  pariétale,  suivant  dd  de  la  figure  299. 


Fig.  :iUti. 
J^a  même  avec  systématisation. 


1.  circonvolution  pariétale  ascendante.  —  2,  circonvolutions  de  l'insula.  —  3,  3",  3",  première,  deuxième  et  li'oisième 
circonvolutions  temporales.  —  4,  faisceau  pariétal  supérieur.  —  3,  faisceau  pariétal  moyen.  —  (i,  faisceau  pariétal  inl'i'- 
rieur.  —  7,  faisceau  S|)hénoïdal.  —  S,  circonvolulioiis  de  riiip|iocami)C.  —  11),  M,  \i.  13,  14,  lo,  comme  à  la  coupe  i)ré- 
cédente.  —  111,  centre  moteur  du  membre  inféi'ieur.  —  IV.  cenire  moteur  du  mendire  supérieur. —  V,  zone  d'ori.aine  du 
faisceau  g'éniculé.  —  Vlll,  centre  de  la  surdité  \erbale.  —  C  faisceaux  tcm|)Oro-splu'noï(laux  (en  hleii).  —  D,  D,  D,  fais- 
ceaux sensitivo-moteurs  (en  l'oiifif  ]jour  les  deux  faisceaux  supérieurs,  correspondaul  aux  membres;  en  vert  |iour  le 
faisceau  inférieur,  coi'resiJOndani  à  la  face). 

sa  hauteur  (1),  le  plan  de  section  de  l'insula  (3)  et,  plus  bas,  celui  des  circonvolu- 
tions temporales  et  temporo-occipitales  (4,  4',  4").  On  voit  que  le  noyau  caudé  (10) 
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est  beaucoup   moins  volumineux  que  dans  la  coupe  précédente.  Par  contre,  le 

noyau  lenticulaire  (13)  est  beaucoup  plus  développé  ;  il  se  présente  sous  la  forme 

d'un  triangle   à  sommet  dirigé  en  dedans,  avec  ses 

trois  segments  parfaitement  délimités.   En  dehors  de 

lui,  se  trouve  Favant-mur  (lo)  ;  en  dedans,  la  capsule 

interne  (12)  et  la  couche  optique  (11). 

Les  portions  du  centre  ovale  que  nous  présente  la 

coupe  frontale    se  divisent  en  quatre  faisceaux  :  les 

trois  premiers,  sous-jacents  à  la  circonvolution  frontale 

ascendante  répondent  aux   tiers  supérieur,  moyen  et 

inférieur  de    cette    circonvolution    et  se   distinguent, 

d'après  leur  situation,  en  faisceau  frontal  supérieur 

(5),   faisceau  frontal  moyen  (6)  et  faisceau  frontal 

inférieur  (7).    Le  quatrième,  situé  au-dessous  de  la 

scissure  de  Sylvius  et  des  noyaux  opto-striés,  répond 

au  lobe  temporal  et  prend  le  nom  de  faisceau  sphé- 

noïdal  ou  de  temporo-sphénoïdal  (8). 

Fis-.  307. 

4''  Coupe  pariétale.  —  La  coupe  pariétale  (fig.  306) 

ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  son  aspect 
général  ;  elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  le  noyau 
lenticulaire  et  l'avant-mur  y  sont  beaucoup  moins 
développés.  Le  centre  ovale  s'y  divise,  comme  pré- 
cédemment, en  quatre  faisceaux  disposés  dans  le 
même  ordre,  savoir  :  au-dessus  des  noyaux  opto- 
striés,  le  faisceau  pariétal  supérieur  (4),  le  fais- 
ceau pariétal  moyen  fo),  le  faisceau  pa?Hétal  infé- 
rieur (6);  au-dessous  des  noyaux  opto-striés,  le  faisceau  temporo-sphénoïdal  (7). 


Coupe  pédiculo-pariétale,  sui- 
vant ee-  de  la  flgure  299. 

1,  lobule  pariétal  supérievu".  — 
2,  lobule  pariétal  inférieur.  —  3,  3', 
3",  circonvolutions  temporales.  — 
4,  faisceau  pédiculo-pariétal  supé- 
rieur. —  5,  faisceau  pédiculo-parié- 
tal inférieur.  —  6,  faisceau  temporo- 
sphénoïdal.  —  7,  circonvolution  du 
corps  calleux.  —  8,  circonvolution 
do  l'hippocampe.  —  9,  10,  11,  comme 
sur  la  coupe  précédente.  —  VI,  centre 
de  la  cécité  verbale. 


5°  Coupe  pédiculo-pariétale.  —  Cette  coupe  est  représentée  dans  la  figure  807. 
Elle  atteint  la  couche  optique  à  son  extrémité  postérieure  et  la  couronne  rayon- 
nante au  niveau  du  carrefour  sensitif.  Le  noyau  lenticulaire 
et  l'avant-mur  ont  disparu.  Ici,  le  centre  ovale  se  divise  en 
trois  faisceaux  seulement,  qui  sont  en  allant  de  haut  en  bas  : 
le  faisceau  pédiculo-pariétal  supérieur  (4),  répondant  à  la 
circonvolution  pariétale  supérieure  ;  le  faisceau  pédiculo- 
pariétal  inférieur  ^)^  répondant  à  la  circonvolution  parié- 
tale inférieure  et  séparé  du  précédent  par  le  sillon  inter- 
pariétal ;  le  faisceau  temporo-sphénoïdal  enfin  (6),  occupant 
la  portion  de  la  coupe  située  au-dessous  des  noyaux  opto- 
striés.  Fig.  308. 

Coupe  occipitale,  sui- 
vant ff  de  la  figure 
299. 


6"  Coupe  occipitale.  —  La  coupe  occipitale,  représentée 
dans  la  ligure  ci-contre,  ressemble  beaucoup  à  la  coupe  pré- 
frontale. Comme  elle,  elle  est  exclusivement  formée  à  son 
centre  par  la  masse  blanche  du  centre  ovale,  qu'entoure  de 
toutes  parts  la  substance  grise  de  l'écorce.  Ici  encore,  aucun 
fait,  soit  physiologique,  soit  clinique,  ne  nous  autorise  actuellement  à  distinguer 
dans  cette  région  des  faisceaux  jouissant  de  fonctions  distinctes.  Aussi,  n'établi- 
rons-nous aucune  subdivision  et  réunirons-nous  tous  les  faisceaux  blancs,  que 


1,  circonvolutions  occipi- 
tales. —  2,  circonvolutions 
de  la  face  interne  du  lobe 
occipital.  —  3,  faisceaux  occi- 
pitaux. 
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nous  présente  la  coupe  occipitale,  sous  la  dénomination  commune  de  faisceaux 
occipitaux. 

Telle  est,  d'après  Pitres,  la  topographie  du  centre  ovale.  Il  devient  facile  mainte- 
nant, grâce  à  une  nomenclature  aussi  détaillée,  de  préciser  les  descriptions  ana- 
tomiques  et  pathologiques  C[ui  se  rapportent  à  la  substance  blanche  des  hémis- 
phères. On  sera  peut-être  tenté  au  premier  abord  de  trouver  cette  nomenclature 
compliquée,  surchargée  de  détails  et,  par  suite,  de  dénominations.  Je  la  trouve, 
pour  ma  part,  aussi  simple  que  méthodique  et  je  me  plais  à  lui  reconnaître  un 
mérite,  à  la  fois  bien  précieux  et  bien  rare  dans  les  classifications  de  ce  genre, 
celui  d'établir  ses  divisions  et  ses  subdivisions  suivant  des  points  de  repère  précis, 
presque  mathématiques,  et  d'exclure  ainsi  l'arbitraire. 

3'^  Les  faisceaux  fondamentaux  de  la  capsule  interne,  étudiés  sur  les  coupes 

de  Pitres. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  terminer  cette  étude  topographique  du  centre 
ovale,  à  reprendre  les  différentes  coupes  ci-dessus  décrites  et  à  indiquer,  sur 
chacune  d'elles,  la  situation  qu'occupent  les  faisceaux  fondamentaux  de  la  capsule 
interne  : 

1''  Première  coupe.  —  La  première  coupe  ou  coupe  préfrontale  isole  la  partie 
antérieure  du  lobe  frontal  du  reste  de  l'hémisphère.  Cette  portion  du  cerveau,  por- 
tion préfrontale,  renferme  des  fibres  d'origine  et  de  signification  fort  diverses, 
notamment  celles  du  pédoncule  antérieur  de  la  couche  optic^ue.  Elle  ne  contient 
aucune  fibre  d'origine  pédonculaire. 

T'  Deuxième  coupe. —  La  deuxième  coupe  ou  coupe  pédiculo-frontale  nous  pré- 
sente encore,  entre  autres  éléments,  les  irradiations  du  pédoncule  antérieur  de  la 
couche  opticfue.  Peut-être  renferme-t-elle  aussi  quelques  fibres  cortico-protubé- 
rantielles  antérieures,  disséminées  vraisemblablement  dans  chacun  des  trois 
faisceaux  pédiculo-frontaux. 

Ancien  faisceau  de  l'aphasie.  —  On  décrivait  autrefois  sous  le  nom  de  faisceau  de  V aphasie,  un 
faisceau  spécial  qui,  partant  du  centre  de  Broca  (centre  du  langage  articulé,  centre  cortical  de 
l'aphasie),  s'étendait  de  là  jusqu'à  la  protubérance  et  peut-être  même  jusqu'au  bulbe.  Ce  faisceau, 
sur  la  deuxième  coupe  de  Pitres,  occupait  le  faisceau  pédiculo-frontal  inférieur  (fig.  301,  3);  dans 
la  capsule  interne,  il  venait  se  placer  à  la  partie  postérieure  du  segment  antérieur,  immédiatement 
en  avant  du  faisceau  géniculé;  enfin,  dans  le  pédoncule,  il  occupait  la  région  du  pied,  longeant 
le  côté  interne  du  faisceau  géniculé.  Le  faisceau  de  l'aphasie  doit  être  rejeté  aujourd'hui.  11  est 
admis,  en  effet,  que  le  centre  de  Broca  n'a  pas  de  fibres  de  projection  :  ce  n'est  pas  un  centre 
moteur,  mais  un  centre  d'élaboration  psychique,  n'ayant  aucune  communication  directe  avec  les 
noyaux  bulbaires  d'où  émanent  les  nerfs  destinés  aux  muscles  phonateurs.  Sans  doute,  le  centre 
de  Broca,  comme  tous  les  centres  corticaux,  émet  des  fibres  (fig.  302,  B),  qui  cheminent,  quelque 
temps  du  moins,  dans  le  faisceau  pédiculo-frontal  inférieur.  Mais  ces  fibres,  au  lieu  de  descendre 
vers  la  capsule  interne  et  le  pédoncule,  suivent  une  autre  voie  et,  sans  sortir  de  l'hémisphère,  vien- 
nent se  terminer  dans  d'autres  centres  corticaux,  voisins  ou  éloignés  :  à  ce  titre,  elles  appartien- 
nent au  système  des  fibres  d'association. 

3'^  Troisième  coupe.  —  La  troisième  coupe  ou  coupe  frontale  répond,  en  haut  à 
la  zone  motrice,  en  bas  à  la  zone  d'irradiation  du  faisceau  cortico-protubérantiel 
postérieur.  Elle  nous  présente  cinq  ordres  de  fibres  :  i''  des  libres  du  faisceau 
pyramidal  occupant  les  deux  faisceaux  frontal  supérieur  et  frontal  inférieur 
(fig.  304,  D);  2°  des  fibres  du  faisceau  géniculé,  répondant  au  faisceau  frontal  infé- 
rieur (fig.  304,  E)  ;  3°  des  fibres  sensitives,  se  disséminant  à  la  fois  dans  les  trois 
faisceaux  frontaux  et  se  mêlant  aux  fibres  motrices;  4"  des  fibres  cortico-protubé- 
rantielles  antérieures,  mélangées  comme  les  fibres  sensitives,  aux  fibres  propres 
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des  deux  faisceaux  pyramidal  et  géniculé  ;  ^"  des  fibres  du  faisceau  corlico-protu- 
bérantiel  postérieur,  s'irradiant  dans  le  faisceau  temporo-sphénoïdal  (fig,  304, Gj. 

4°  Quatrième  coupe.  —  La  qualrième  coupe  ou  coupe  pariétale  répond  encore, 
à  sa  partie  supérieure,  au  faisceau  pyramidal  et  au  faisceau  géniculé,  qui  s'irra- 
dient à  la  fois,  le  faisceau  pyramidal  dans  les  deux  faisceaux  pariétal  supérieur 
et  pariétal  moyen  (fig.  30o,4  et  5),  le  faisceau  géniculé  dans  le  faisceau  pariétal 
inférieur  (fig.  305,  6)  :  chacun  de  ces  faisceaux  renferme  à  la  fois,  intimement 
mélangées,  des  fibres  motrices,  des  fibres  sensitives  et  probablement  aussi  un 
certain  nombre  de  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures.  A  sa  partie  infé- 
rieure, la  quatrième  coupe  renferme,  comme  la  précédente,  des  irradiations  du 
faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur. 

5°  Cinquième  et  sixième  coupe. —  Enfin,  sur  les  deux  coupes  suivantes,  coupe 
pédiculo-pariétale  et  coupe  occipitale,  nous  ne  rencontrons  plus,  ni  fibres  motrices, 
ni  fibres  sensitives,  ni  fibres  cortico-protubérantielles.  Ces  deux  coupes  ne  nous 
présentent,  en  fait  de  fibres  de  provenance  capsulaire  cjue  des  fibres  sensorielles, 
notamment  les  radiations  du  faisceau  optique  qui.  comme  nous  le  savons,  se 
rendent  à  la  face  interne  et  à  la  face  inférieure  du  lobe  occipital. 

§  V.  ' —   Étude   synthétique  des   voies  de  conduction 

CORTICÛ-SPINALES 

Dans  les  pages  c|ui  précèdent,  nous  avons  suivi  méthodiquement  de  bas  en  haut 
les  différents  faisceaux  défibres  nerveuses  c{ui,  de  la  moelle,  du  bulbe,  du  cervelet 
et  de  l'isthme,  remontent  vers  l'écorce  cérébrale.  Ces  faisceaux  étant  continus, 
nous  aurions  dû,  ce  semble,  respecter  cette  continuité  et  les  accompagner  directe- 
ment depuis  leur  extrémité  inférieure  jusqu'à  leur  extrémité  supérieure.  Les  exi- 
gences des  descriptions  classiques  ne  nous  l'ont  pas  permis  :  il  nous  a  fallu  les  mor- 
celer comme  le  névraxe  lui-même  et  étudier  isolément  chacun  de  ces  segments 
artificiels,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  sont  offerts  à  nous  dans  la  moelle,  dans  le 
bulbe,  dans  le  cervelet,  dans  la  protubérance,  dans  le  pédoncule  cérébral,  dans  la 
capsule  interne  et  dans  le  centre  ovale.  Nous  croyons  être  utile  au  lecteur  en  rap- 
prochant ici  toutes  ces  descriptions  éparses  et  en  étudiant  les  plus  importants  de 
ces  faisceaux  d'une  façon  synthétique,  c'est-à-dire  en  les  suivant  sans  interruption 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Nous  serons,  du  reste,  aussi  bref  que  possible,  les  des- 
criptions précédentes  nous  dispensant  d'entrer  dans  les  détails.  En  outre,  pour 
rendre  cette  étude  synthétique  plus  profitable,  nous  suivrons  maintenant  nos  con- 
ducteurs dans  le  sens  physiologique,  je  veux  dire  dans  le  sens  que  suivent  les 
incitations  nerveuses  elles-mêmes  :  les  faisceaux  sensitifs,  de  bas  en  haut  (voie 
ascendante);  les  faisceaux  moteurs,  de  haut  en  bas  (voie  descendante). 

Nous  examinerons  sucessivement  : 

1"  La  voie  ascendanle  ou  sensitive  ; 

2'^  La  voie  descendante  ou  motrice. 

Nous  laisserons  de  côté,  dans  le  présent  paragraphe,  les  voies  de  conduction 
sensorielles,  ces  voies  devant  être  décrites  dans  le  chapitre  suivant,  à  propos  des 
origines  et  terminaisons  réelles  des  nerfs  crâniens. 

A  .   —    Voie  as  c; k .n  d  a  .\ t e   o  l'   s  k n s l 'l' i  v  k 
Les  diverses  impressions  recueillies  à  la  surface  des  téguments  ou  dans  la  pro- 
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fondeur  des  organes  par  les  nerfs  sensitifs  (neurones  sensitifs  périphériques)  sont 
transmises  par  ces  derniers  aux  cellules  sensitives  du  névraxe  (neurones  sensitifs 
des  centres).  Ces  cellules,  nous  le  savons,  occupent  la  colonne  grise  centrale  de  la 
moelle  et  du  bulbe,  où  elles  sont,  tantôt  éparses,  tantôt  réunies  en  groupe  :  quelle 
que  soit  leur  disposition,  elles  constituent  toujours,  pour  les  nerfs  précités,  de 
véritables  noyaux  de  terminaison  (voy.  plus  loin,  chap.  iv).  Les  noyaux  terminaux 
des  nerfs  sensitifs,  auxquels  aboutissent  les  cylindraxes  des  neurones  périphé- 
riques, émettent  d'autres  cylindraxes,  qui  remontent  vers  le  cerveau  et  trans- 
portent jusqu'à  l'écorce  les  impressions  reçues  par  les  cellules  dont  ils  émanent. 
Or  ces  cylindraxes  ascendants,  pour  gagner 
l'écorce  cérébrale,  suivent  une  double  voie  : 
les  uns  s'y  rendent  directement  par  la  protubé- 
rance, le  pédoncule  et  la  capsule  interne  ;  les 
autres,  suivant  un  chemin  détourné,  passent 
par  le  cervelet.  De  ces  deux  voies  la  première 
constitue  la  voie  sensitive  principale  ou  voie 
spino-corticale  ;  la  seconde,  la  voie  sensitive 
secondaire  ou  voie  cérébelleuse.  Nous  les  exa- 
minerons séparément  : 


l'''7oie  sensitive  principale.  —  La  voie  sen- 
sitive principale,  plus  connue  sous  le  nom  de 
voie  sensitive  centrale.,  est  l'ensemble  des 
libres  qui,  des  noyaux  terminaux  des  nerfs 
sensitifs,  remontent  directement  vers  l'écorce 
cérébrale.  Ces  fibres,  nous  les  connaissons  : 
les  unes  proviennent  des  cornes  postérieures 
de  la  moelle  épinière,  se  dirigent  obliquement 
vers  la  commissure  antérieure,  traversent  la 
ligne  médiane  au  niveau  de  cette  commissure 
et  viennent  former  dans  la  partie  antérieure 
et  superficielle  du  cordon  latéral  un  faisceau 
compact,  le  faisceau  de  Goivers  (fig.  59, o), 
lequel  remonte  ensuite,  en  conservant  toujours 
sa  situation  latérale  et  superficielle,  jusc^u'à  la 
partie  inférieure  du  bulbe  ;  les  autres  naissent 
dans  le  bulbe  (fig.  309,4),  en  partie  des  noyaux 
de  Burdach  et  de  Goll,  en  partie  des  noyaux 
terminaux  des  nerfs  glosso-pharyngien,  pneu- 
mogastrique, vestibulaire  et  trijumeau.  Ces 
dernières  fibres,  de  provenance  bulbaire,  se 
dirigent  en  avant  et  en  dedans,  s'entre-croisent 
sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  op- 


Fig.  309. 

Sctiéma  montrant  le   mode  de  consti- 
tution du  ruban  de  Reil. 

I,  coupe  du  bulbe  passant  un  peu  au-dessous 
du  bec  du  calamus,  avec  1',  sillon  médian  pos- 
térieui'.  —  -,  noyau  de  Goll.  —  3,  noyau  de 
Burdach.  —  4,  portion  initiale  du  ruban  de  Reil. 
—  5,  entre-croisement  sensitif.  —  6,  noyau  du 
pneumogastrique.  —  7,  noyau  du  glosso-pharui- 
gieu.  —  8,  noyau  du  nerf  vestibulaire.  —  iK  noyau 
du  trijumeau  sensitif. —  10,  faisceau  de  Gowers, 
déjà  entre-croisé  dans  la  moelle.  —  11,  portion 
interne  du  ruban  de  Red,  avec  :  a,  sa  portion 
spinale  ou  médullaire  ;  6,  sa  portion  bulbo-protu- 
bérantielle. —  ii,  portion  externe  ou  latérale  du 
ruban  de  Reil,  formée  par  les  fibres  du  nerf 
cochléaire,  avec  :  c,  sa  portion  croisée  ;  d,  sa 
portion  directe. 


posé,  atteignent  la  face  postérieure  du  fais- 
ceau pyramidal  et,  là,  se  redressant  pour  devenir  longitudinales  et  ascendantes, 
elles  se  portent  vers  la  protubérance  :  leur  ensemble  constitue  le  ruban  de  Reil. 
Peu  après  son  entre-croisement  {Schleifenkreuzung  des  anatomistes  alle- 
mands), le  ruban  de  Reil  reçoit  sur  son  côté  externe  le  faisceau  de  Gowers  corres- 
pondant, qui  s'incorpore  à  lui  et  ne  le  quitte  plus.  Cette  fusion  du  faisceau  sen- 
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sitif  médullaire  avec  le  faisceau  sensitif  bulbaire  une  fois  effectuée,  le  ruban  de 
Reil  comprend  tous  les  conducteurs  sensitifs  qui,  des  neurones  périphériques, 
remontent  vers  le  cerveau.  D'autre  part,  tous  ces  conducteurs  sont  croisés  :  ceux 
qui  forment  le  faisceau  de  Gowers  se  sont  entre-croisés  successivement  dans 
toute  la  hauteur  de  la  moelle  épinière  ;  les  autres,  ceux  qui  forment  le  ruban  de 
Reil  proprement  dit,  se  sont  entre-croisés  dans  le  bulbe. 

Ainsi  constitué,  le  ruban  de  Reil,  représentant  la  voie  sensitive  centrale,  tra- 
verse, successivement  le  bulbe,  la  protubérance  et  le  pédoncule  cérébral.  Dans  le 


310. 

Schéma  montrant  le  ruban  de  Reil  sur  des  coupes  pratiquées  à  différentes  hauteurs  :  A,  au 
niveau  du  tiers  supérieur  du  bulbe  ;  B,  à  la  partie  inférieure  de  la  protubérance  ;  G,  à  la  partie 
moyenne  de  la  protubérance  ;  D,  au  niveau  de  l'émergence  du  pathétique. 

i,  quatrième  ventricule.  —  2,  ruban  de  Reil,  avec  :  2',  sa  portion  externe  ou  latérale  :  2",  sa  portion  interne  :  2'",  sa 
portion  médialc.  ^  3,  noyau  latéral  du  ruban  de  Reil.  —  4,  faisceau  pyramidal.  —  3,  faisceau  conmiissural  longitudi- 
nal. —  6,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  7,  olive  bulbaire.  —  8",  grand  hypo  glosse.  —  9,  facial.  —  10,  moteur 
oculaire  externe.  —  11,  pathétique.  —  12,  pédoncule  cérébral. 

bulbe,  il  a  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  s'applique 
immédiatement  contre  le  faisceau  pyramidal.  Du  reste,  les  deux  faisceaux,  celui 
du  côté  droit  et  celui  du  côté  gauche  s'adossent  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane, 
formant  ainsi  comme  une  couche  unique,  qui  s'étend  d'une  olive  à  l'autre  et  que 
certains  auteurs,  pour  cette  raison,  désignent  sous  le  nom  de  couche  interolivaire. 
Dans  la  protubérance,  le  ruban  de  Reil  s'aplatit  d'avant  en  arrière,  en  même 
temps  qu'il  s'élargit  dans  le  sens  transversal.  D'autre  part,  il  s'éloigne  un  peu  du 
faisceau  pyramidal  :  on  le  rencontre  constamment  à  la  partie  antérieure  de  la 
calotte  protubérantielle.  Dans  le  pédoncule  cérébral,  il  occupe  encore  la  même 
situation  :  nous  le  rencontrons  à  la  partie  inférieure  de  la  calotte,  immédiatement 
au-dessus  du  locus  niger. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  son  trajet  ultérieur.  Le  ruban  de  Reil  (abstraction 
faite  de  sa  partie  externe,  c[ui  appartient  à  la  voie  acoustique  et  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici)  nous  offre  à  considérer  deux  portions  :  une  por- 
tion principale,  représentant  la  presque  totalité  du  ruban,  et  une  portion  médiale, 
toute  petite,  située  sur  le  côté  interne  de  la  précédente. 

La  portion  médiale,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  voisine  de  la  ligne  médiane, 
passe  dans  le  pied  du  pédoncule  et  s'y  mêle  peu  à  peu  aux  fibres  internes  et  supé- 
rieures du  faisceau  pyramidal.  Sa  signification  fonctionnelle  est  encore  fort  obs- 
cure (voy.  p.  191). 

La  portion  principale  envoie,  elle  aussi,  un  certain  nombre  de  ses  fibres  dans  la 
région  du  pied  :  ces  fibres,  qui  constituent  le  ruban  du  pied  {Fussschleife  de 
Hôsel),  viennent  se  placer  à  la  partie  externe  du  pied,  immédiatement  au-dessus 
du  faisceau  de  Meynert  (fig.  175,  e);  elles  se  rendent,  d'après  Hôsel,  à  l'écorce  des 
circonvolutions  insulaires.  Après  avoir  fourni  les  fibres  du  ruban  du  pied,  la  por- 
tion principale  du  ruban  de  Reil,  parcourant  d'arrière  en  avant  la  calotte  pédon- 
culaire,  arrive  à  la  couche  sous-optique  et,  là,  se  partage  très  probablement  en 
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deux  faisceaux  :  un  faisceau  direct  ou  cortical  (Rindenschleife),  qui  gagne  direc- 
tement l'écorce  ;  un  faisceau  thalamique  {Thalamusschleifë)^  dont  les  fibres 
j3énètrent  dans  la  couche  optique  et  s'y  terminent  par  des  extrémités  libres  autour 
des  cellules  de  cet  organcv  Ces  cellules  de  la  couche  optique  émettent  d'autres 
fibres,  qui,  à  leur  tour,  aboutissent  à  l'écorce.  Par  conséquent,  qu'elles  soient 
directes  ou  qu'elles  s'interrom- 
pent dans  la  couche  optique,  les 
fibres  sensitives  du  ruban  de  Reil 
vont  toutes  se  terminer,  en  pas- 
sant dans  la  capsule  interne  et 
le  centre  ovale,  dans  les  deux  cir- 
convolutions pré-  et  post-rolan- 
diques.  Dans  la  capsule  interne, 
elles  occupent  (lîg.  293, e)  le  tiers 
postérieur  du  segment  lenticulo- 
optique.  Dans  le  centre  ovale, 
nous  les  rencontrons,  comme  les 
libres  du  faisceau  pyramidal,  sur 
les  deux  coupes  III  et  IV  de 
Pitres  :  sur  la  coupe  III  (fig.  304), 
dans  les  trois  faisceaux  frontal 
supérieur,  frontal  moyen  et  fron- 
tal inférieur  ;  sur  la  coupe  IV 
(fig.  306).  sur  les  trois  faisceaux 
pariétal  supérieur,  pariétal  moyen 
et  pariétal  inférieur. 

En  résumé,  toutes  les  fibres, 
dont  l'ensemble  constitue  la  voie 
sensitive  centrale,  se  rendent  à 
la  zone  sensitivo-motrice  de  l'é- 
corce et,  d'autre  part,  ces  fibres 
sont  croisées,  je  veux  dire  que 
chacune  hémisphère  tient  sous  sa 
dépendance  la  sensibilité  de  la 
moitié  opposée  du  corps. 


Fig.  311. 

Schéma  représentant,  dans  son  ensemble,  la  voie 
sensitive  centrale. 


2'  "Voie  sensitive  secondaire 
ou  cérébelleuse.  —  La  voie  sen- 
sitive cérébelleuse  est  constituée, 
comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  par  des  fibres  à  trajet  as- 
cendant qui,  des  noyaux  des 
nerfs  sensitifs  périphériques,  se 
rendent  au  cervelet  et,  de  là,  à 
l'écorce  cérébrale.  A  la  moelle,  ces  fibres  prennent  naissance  dans  les  cellules  de 
la  colonne  vésiculaire  de  Clarke.  Suivant  tout  d'abord  un  trajet  horizontal,  elles 
se  portent  vers  la  partie  postérieure  et  superficielle  du  cordon  latéral,  où  elles 
forment,  en  se  redressant  vers  le  haut,  le  faisceau  cérébelleux  direct.  Ce  faisceau, 
que  nous  avons  longuement  étudié  à  propos  de  la  moelle  (p,  72)  et  du  bulbe 

ANATOMIE    HUMAINE.    —    T.    If.  47 


1.  écorcc  c^M'ébrale.  —  2,  couche  opliquc.  —  3,  un  tronçon  du 
bulbe,  avec  les  deux  noyaux  de  GoU  et  de  Burdacli.  —  4,  un  tron- 
çon de  moelle.  —  5,  faisceau  de  Gowers.  — •  G,  un  nerf  seusitif 
bulbaire.  —  7,  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  avec  leur 
ganglion. 

(On  voit  par  ce  schéma  que  toutes  les  fibres  constitutives  de  la 
voie  sensitive  centrale  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  :  les 
unes  (celles  qui  forment  le  faisceau  de  Gowers),  dans  la  commissure 
antérieure  de  la  moelle  ;  les  autres  (celles  qui  proviennent  des 
noyaux  de  Goll  et  de  Burdach),  à  la  partie  inférieure  du  bulbe  ; 
d'autres  (celles  qui  émanent  des  noyaux  sensitifs  bulbaires),  à  dift'é- 
rentes  hauteurs  dans  le  bulbe.) 
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(p.  114),  gagne  la  face  latérale  de  ce  dernier  organe,  passe  dans  le  pédoncule  céré- 
belleux inférieur  et,  finalement,  vient  se  terminer  dans  l'écorce  du  vermis  supé- 
rieur :  comme  son  nom  l'indique,  c'est  un  faisceau 
qui  ne  change  pas  de  côté.  Il  est  à  remarquer, 
cependant,  que  toutes  les  fibres  constitutives  du 
faisceau  cérébelleux  direct  ne  suivent  pas  la  voie 
du  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  Un  certain 
nombre  d'entre  elles  s'engagent  dans  la  protubé- 
rance en  formant  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  fais- 
ceau protubérantiel  ou  ventral  du  faisceau  cérébel- 
leux direct.  Ce  faisceau,  auquel  s'ajoutent  peut-être 
quelques  fibres  du  faisceau  de  Gowers  (Patrick, 
Hoche),  s'infléchit  en  haut  et  en  arrière,  contourne 
le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  aboutit  fina- 
lement, comme  la  portion  principale  du  faisceau 
cérébelleux  direct-  au  vermis  supérieur. 

Dans  sa  traversée  bulbaire,  le  faisceau  cérébelleux 
direct  est  rejoint  par  des  fibres  de  même  valeur,  les 
unes  directes,  les  autres  croisées,  qui  émanent  des 
deux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  (voy.  p.  110). 
Il  reçoit  probablement  encore  un  certain  nombre  de 
fibres  additionnelles,  qui  ont  leur  origine  dans  les 
divers  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs  bul- 
baires (pneumogastrique,  glosso -pharyngien,  vesti- 
bulaire  et  trijumeau)  ;  mais  l'existence  de  ces  der- 
nières fibres  n'a  pas  encore  été  nettement  constatée. 
L'écorce  cérébelleuse  et  le  noyau  denté  émettent 
à  leur  tour  des  fibres,  à  trajet  ascendant  par  rapport 
au  cerveau,  qui  se  jettent  dans  les  pédoncules  céré- 
belleux supérieurs,  s'entre -croisent  sur  la  ligne 
médiane  avec  celles  du  côté  opposé  et  vont  jusqu'à 
la  zone  sensitivo-motrice  de  l'écorce  cérébrale,  soit 
directement,  soit  plutôt  après  interruption  dans  le 
noyau  rouge  de  la  calotte  et  le  thalamus.  Cette  voie 
cérébello-cérébrale  est  donc  formée  par  une  série  de 
neurones  disposés  en  chaîne  (voy.  p.  162),  qui  réu- 
nissent, avec  différents  relais,  le  cervelet  au  noyau 
rouge,  le  noyau  rouge  au  thalamus  et  celui-ci  à 
l'écorce  cérébrale.  Quelle  que  soit  la  complexité  de 
cette  voie,  van  Gehuchten  n'hésite  pas  à  la  considé- 
rer comme  la  continuation  vers  le  cerveau  de  la 
voie  ascendante  spino-cérébelleuse,  formée  par  le 
faisceau  cérébelleux  direct  et  par  les  faisceaux  de 
même  valeur  qui  naissent  du  bulbe  :  «  Elle  ne  sert 
pas  uniquement,  dit-il,  à  transmettre  les  excitations 
périphériques  à  l'écorce  cérébrale.  Nous  la  croyons 
principalement  destinée  à  transmettre  ces  excita- 
tions périphériques  à  diverses  parties  importantes  du  névraxe  (écorcc  cérébelleuse, 
couche  optique).   d'oi:i   partent   alors  des  fibres  descendantes  ou  motrices,  par 
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Schéma  montrant,  dans  son  en- 
semble, la  voie  sensitive  cé- 
rébelleuse ou  spino-cérébello- 
cérebrale. 

1,  ('•corcc  cérébrale. —  -,  couche  ojUi- 
quc.  —  3,  nojau  rouge  Je  la  calotte.  — 
4,  écorce  cérébelleuse.  —  o,  noyau  denté 
du  cervelet.  —  6,  pédoncule  cérébelleux 
supérieur.  —  7,  pédoncule  cérébelleux 
inférieur.  —  8,  un  Ironçon  de  bulbe 
avec  les  deux  noyaux  de  Goll  et  de  Bur- 
dach. —  9,  un  tronçon  de  moelle,  vu 
par  sa  l'ace  postérieure.  —  10,  faisceau 
cérébelleux  direct. 
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lesquelles  l'organisme  peut  répondre,  par  voie  réflexe,  à  ces  excitations  du  dehors. 
Cette  voix  sensitive  complexe  servirait  donc  avant  tout  aux  mouvements  réflexes.  » 

\i  .    —    \'  0  I  K    D  E  S  C  E  N  D  A  X  T  E     0  U     II  0  T  H  I  C  E 

Les  incitations  motrices  cérébrales,  parties  de  Técorce,  se  rendent  aux  noyaux 
d'origine  des  nerfs  moteurs,  soit  crâniens,  soit  rachidiens,  lesquels,  dans  un 
deuxième  temps,  les  transmettent  aux  muscles  par  les  nerfs  moteurs  périphériques. 
Ces  incitations,  descendantes  ou  centrifuges,  suivent  elles  aussi  une  double  voie  : 
les  unes  se  portent  directement,  à  travers  le  pédoncule  cérébral  et  la  protubérance, 
vers  les  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  ;  les  autres,  suivant  un  chemin 
détourné,  un  chemin  à  la  fois  plus  long  et  plus  complexe,  passent  par  le  cervelet. 
Nous  pouvons  donc,  avec  van  Geiiuchten,  admettre  pour  la  conduction  motrice, 
comme  pour  la  conduction  sensitive,  deux  voies  différentes  :  1°  une  voie  motrice 
principale  ou  cortico-spinale  ;  ^"  une  voie  motrice  secondaire  ou  cérébelleuse. 

i"  Voie  motrice  principale.  —  La  voie  motrice  principale  est  constituée  par  des 
hbres  qui  proviennent  des  cellules  pyramidales  de  l'écorce.  Ces  fibres,  après  un 
trajet  plus  ou  moins  long,  viennent  se  terminer  par  des  arborisations  libres  :  les 
unes,  dans  les  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  bulbaires  ;  les  autres,  dans  les 
cornes  antérieures  de  la  moelle,  qui  sont  'les  véritables  noyaux  d'origine  des 
racines  motrices  des  nerfs  rachidiens.  Les  cellules  nerveuses  autour  desquelles  se 
terminent  les  fibres  précitées  émettent  des  cylindraxes  qui,  sortant  de  la  moelle 
ou  du  bulbe,  se  portent  vers  les  muscles  et  s'y  terminent,  comme  on  le  sait,  par 
des  plaques  motrices.  La  voie  motrice,  envisagée  dans  son  ensemble  (fig.  313), 
comprend  donc  deux  ordres  de  neurones  :  des  neurones  centraux,  qui  relient 
l'écorce  cérébrale  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs;  des  neurones  périphé- 
riques, qui  vont  de  ces  noyaux  d'origine  aux  corps  musculaires.  Constatons  en 
passant  que  les  neurones  périphériques,  en  dépit  du  nom  qu'ils  portent,  ont  leur 
corps  cellulaire  et  une  partie  de  leur  cylindraxe  situé  dans  les  centres  nerveux. 
Bien  que  les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale  aient  toutes  la  même  valeur  mor- 
phologique, on  les  groupe  d'ordinaire  en  deux  faisceaux  :  1°  un  faisceau,  relati- 
vement petit,  qui  se  termine  au  bulbe  et  qui  est  le  faisceau  géniculé;  2°  un  fais- 
ceau, beaucoup  plus  fort,  qui  se  rend  à  la  moelle  et  qui  est  le  faisceau  pyramidal. 

A.  Faisceau  géniculé.  —  Le  faisceau  géniculé,  ainsi  appelé  parce  qu'il  occupe, 
dans  la  capsule  interne,  la  région  désignée  sous  le  nom  de  genou,  est  l'ensemble 
des  fibres  nerveuses  auxquelles  est  dévolue  la  fonction  de  transmettre  les  incitations 
motrices  cérébrales  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels. 

Ces  fibres  proviennent  de  la  partie  inférieure  de  la  zone  sensitivo-motrice  de 
l'écorce,  c'est-à-dire  du  quart  inférieur  des  deux  circonvolutions  frontale  et  parié- 
tale ascendante  et  de  l'opercule  rolandique.  De  là,  elles  se  portent  d'abord  en 
dedans,  puis  en  bas  et  en  arrière,  pour  gagner  le  bulbe.  Elles  traversent  successi- 
vement, pour  se  rendre  à  destination,  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  le  pédon- 
cule cérébral  et  la  protubérance  annulaire.  — /)aws  le  centre  ovale  (fig.  304  et  306), 
nous  le  trouvons  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième  coupe  de  Pitres,  oi^i  il  consti- 
tue le  faisceau  frontal  inférieur  et  le  faisceau  pariétal  inférieur.  —  Dans  la 
capsule  interne  {fig.  293,6),  il  occupe,  comme  son  nom  l'indique,  la  région  du 
genou,  c'est-à-dire  le  point,  saillant  en  dedans,  où  se  réunissent  le  segment  lenti- 
culo-strié  et  le  segment  lenticulo-optique.  En  avant  de  lui,  dans  le  segment  len- 
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ticulo-strié,  se  trouvent  les  fibres  cortico-thalamiques  ou  pédoncule  antérieur  de 
la  couche  optique  ;  en  arrière  de  lui,  dans  le  segment  lenticulo-optique,  les 
fibres  du  faisceau  pyramidal.  —  Dans  le  pédoncule  cérébral  ('fig.  ITo.^j,  le  fais- 
ceau géniculé  longe  le  côté 
interne  de  l'organe.  Il  est 
intimement  mêlé  aux  fibres 
cortico  -  protubérantielles 
antérieures. —  Dans  la  pro- 
tubérance annulaire^  il  oc- 
cupe le  côté  postérieur  et 
interne  du  faisceau  pyra- 
midal. Le  faisceau  géniculé, 
jusque-là  plus  ou  moins 
compact,  se  partage  alors 
en  trois  faisceaux  secon- 
daires, qui  sont  le  faisceau 
masticateur,  le  faisceau 
facial  inférieur  et  le  fais- 
ceau du  grand  hypoglosse. 
Ces  trois  faisceaux,  sïnflé- 
chissant  en  dedans,  s'entre- 
croisent sur  la  ligne  mé- 
diane avec  les  faisceaux 
homologues  du  côté  opposé 
et  viennent  se  terminer  :  le 
premier,  dans  le  noyau  mo- 
teur du  trijumeau  ou  noyau 
masticateur  ;  le  second,  dans 
le  noyau  du  facial;  le  troi- 
sième, dans  le  noyau  de  l'hy- 
poglosse. Il  est  probable 
que  le  faisceau  géniculé  en- 
voie aussi  des  fibres  au 
noyau  ambigu, d'où  s'écha})- 
pent,  comme  on  le  sait,  le 
spinal  bulbaire  et  les  fais- 
ceaux moteurs  des  nerfs 
mixtes.  Ces  dernières  fibres 
sont,  comme  les  précé- 
dentes, des  fibres  croisées. 
Au  total,  toutes  les  fibres 


Fig.  313. 
Schéma  représentant  dans  son  ensemble  la  voie  motrice 
principale. 

),  écorce  cérébrale,  avec  :  a,  centre  moteur  du  membre  infériem';  ô,  centre 
moteur  du  membre  supérieur  ;  c,  zone  d'origine  du  faisceau  géniculé.  — 
-,  couche  optique.  —  3,  entre-croisement  des  pyramides.  —  4,  faisceau 
pyramidal.  —  5,  un  tronçon  de  moelle,  avec  trois  racines  antérieures.  — 
0,  un  nerf  moteur  bulbaire,  avec  6',  son  noyau  d'origine.  —  7,  7,  corps 
musculaires. 

(On  voit  par  ce  schéma  que  la  voie  motrice,  soit  cortico-bulbairc,  soit 
cortico-spinale,  se  compose  de  deux  neurones  superposés  :  1°  un  neurone 
central,  qui  va  de  l'écorce  à  la  cellule  d'origine  de  la  fibre  motrice  périphé- 
rique ;  2"  un  neurone  central,  qui  commence  à  cette  cellule  et  qui,  par  son 
cylindraxe,  va  jusqu'aux  muscles.  On  voit  aussi  que  ce  neurone  périphérique, 
bien  qu'il  soit  appelé  périphérique,  a  son  corps  cellulaire  et  une  partie  de 
son  cjlindraxc  situés  à  l'intérieur  du  névraxe.) 


du  faisceau  géniculé  traver- 
sent la  ligne  médiane,  à  la 
partie  inférieure  de  la  pro- 
tubérance ou  à  la  partie  su- 
périeure du  bulbe,  avant  de 
se  rendre  aux  noyaux  moteurs  auxquels  elles  sont  destinées.  Chaque  hémisphère 
exerce  donc  son  influence,  en  ce  qui  concerne  les  groupes  musculaires  innervés 
par  les  noyaux  précités,  sur  les  muscles  du  côté  opposé. 


CERVEAU  Bl^ 

B.  Faisceau  pyramidal.  —  Le  faisceau  pyramidal,  ainsi  appelé  parce  qu'il  forme,, 
au  niveau  du  bulbe,  ces  deux  gros  cordons  que  Ion  désigne  sous  le  nom  de  pyra- 
mides antérieures,  comprend  toutes  les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale  qui  vont 
de  la  zone  sensitivo-molrice  du  cerveau  à  la  moelle  épinière  :  il  a  pour  fonction  de 
transmettre  les  incitations  motrices  cérébrales  aux  noyaux  d'origine  des  racines- 
antérieures  des  nerfs  rachidiens. 

Les  fibres  qui  constituent  le  faisceau  pyramidal  ont  leur  origine  dans  la  partie 
moyenne  et  la  partie  supérieure  de  la  zone  sensitivo-motrice  de  l'écorce  :  dans  les- 
trois  quarts  supérieurs  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale 
ascendante  ;  dans  le  lobule  paracentral  et  probablement  aussi  (Flechsig)  dans  la 
portion  de  la  circonvolution  frontale  interne  qui  avoisine  ce  dernier  lobule.  Les 
faits  anatomo-cliniques  nous  permettent  d'établir  dans  cette  vaste  région  au  moins- 
deux  centres  particuliers,  le  premier  en  rapport  avec  les  mouvements  du  membre 
supérieur,  le  second  en  rapport  avec  les  mouvements  du  membre  inférieur.  Le 
centre  des  mouvements  du  membre  supérieur^  situé  immédiatement  au-dessus  de 
celui  qui  donne  naissance  au  faisceau  géniculé,  occupe  les  deux  quarts  moyens- 
(Gharcot  et  Pitres)  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale 
ascendante.  Le  centre  des  mouvements  du  membre  inférieur,  situé  au-dessus  du 
précédent,  comprend  le  lobule  paracentral  et  le  cjuart  supérieur  des  deux  circon- 
volutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante. 

Suivies  dans  leur  trajet  descendant,  les  libres  constitutives  du  faisceau  pyra- 
midal traversent  successivement  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  le  pédoncule 
cérébral,  la  protubérance  annulaire,  le  bulbe  et  la  moelle.  Examinons-les  rapide- 
ment sur  ces  difTérents  points  : 

a.  Dans  le  centre  ovale,  nous  les  rencontrons  à  la  fois  sur  la  troisième  et  sur 
la  quatrième  coupe  de  Pitres  :  sur  la  troisième,  elles  constituent  les  deux  fais- 
ceaux frontal  supérieur  et  frontal  moyen  (fîg.  304,  D,D);  sur  la  quatrième  elles 
forment  les  deux  faisceaux  pariétal  supérieur  et  pariétal  moyen  (fig.  306, D,D).  — 
Les  fibres  destinées  au  membre  supérieur  et  dont  la  destruction  (d'un  seul  côté) 
aura  pour  conséquence  une  paralysie  motrice  du  membre  supérieur  du  côté  opposé 
{monoplégie  brachiale),  occupent  naturellement  sur  les  troisième  et  ciuatrième 
coupes  le  faisceau  frontal  moyen  et  le  faisceau  pariétal  moyen.  — •  Les  fibres  qui 
se  rendent  au  membre  inférieur  et  dont  la  destruction  unilatérale  ,déterminera 
une  monoplégie  de  la  jambe  du  côté  opposé,  occupent  de  même  le  faisceau  frontal 
supérieur  sur  la  troisième  coupe  et  le  faisceau  pariétal  supérieur  sur  la  quatrième. 

b.  Dans  la  capsule  interne  (fig.  293,  c),  le  faisceau  pyramidal  répond  aux  deux 
tiers  ou  aux  trois  quarts  antérieurs  du  segment  postérieur  ou  lenticulo-optique.  11 
est  situé  entre  le  faisceau  géniculé,  qui  est  en  avant,  et  le  faisceau  sensitif  ou 
ruban  de  Reil,  c^ui  est  en  arrière.  A  ses  fibres  propres  se  trouvent  mêlées  un  cer- 
tain nombre  de  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures. 

c.  Dans  le  pédoncule  cérébral  {W^.  175,/"),  le  faisceau  pyramidal  occupe  la  partie 
moyenne  (les  trois  cinquièmes  moyens  d'après  Déjerine)  de  la  région  du  pied.  Il 
remplit  tout  l'intervalle  compris  entre  le  faisceau  géniculé,  qui  est  en  dedans  de 
lui,  et  le  faisceau  de  Meynert,  qui  est  en  dehors. 

d.  Dans  la  protubérance  annulaire  (fig.  117,3),  il  est  représenté  par  le  plan 
inférieur  des  fibres  longitudinales.  Mais  tandis  que  dans  le  pédoncule  cérébral  il 
était  tout  à  fait  superficiel,  il  est  séparé  ici  de  la  face  antérieure  de  la  protubérance 
par  de  volumineux  paquets  de  fibres  transversales  {stratum  super ficiale  pontis), 
qui  proviennent  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Nous  rappellerons,  en  pas- 
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sant,  que  les  fibres  pyramidales,  qui,  à  la  parLie  supérieure  de  la  protubérance, 
forment  un  grand  nombre  de  fascicules  distincts  (fig.  141,1  i),  se  condensent,  à  la 

partie  inférieure  de  l'organe,  en  un 
faisceau  compact  ffig.  11", 3)  placé  un 
peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane. 
Nous  rappellerons  encore  que  le  fais- 
ceau pyramidal,  dans  sa  traversée  pro- 
tubérantielle,  envoie  un  grand  nombre 
de  collatérales  aux  noyaux  du  pont. 

e.  Dans  la  bulbe ^  le  faisceau  pyra- 
midal, redevenant  superficiel,  forme 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  la 
pyramide  antérieure  et  conserve  cette 
situation  antérieure  et  superficielle 
jusqu'au  niveau  de  l'entre-croisement 
médian  connu  sous  le  nom  de  décus- 
sation  des  pyramides.  Là,  ses  fibres  se 
partagent  en  deux  paquets  nettement 
distincts  (fig.  3J4)  :  1°  l'un,  plus  petit 
{a\  V),  descend  directement  dans  le 
cordon  antérieur  de  la  moelle  du  côté 
correspondant  :  c'est  le  faisceau  j^yra- 
midal  direct  ou  faisceau  de  Tïirck, 
situé,  comme  nous  l'avons  vu,  sur 
le  côté  du  sillon  médian  antérieur  ; 
2°  l'autre,  beaucoup  plus  important 
(a,  6),  s'entre-croise  sur  la  ligne  mé- 
diane avec  celui  du  côté  opposé  ;  puis, 
s'infléchissant  en  dehors  et  en  arrière, 
il  décapite  les  cornes  antérieures  et, 
sous  le  nom  de  faisceau  pyramidal 
croisé,  vient  se  placer  à  la  partie  pos- 
térieure du  cordon  latéral  de  la  moelle 
(fig.  59,  2),  entre  le  faisceau  cérébel- 
leux direct,  qui  est  en  dehors,  et  le 
faisceau  fondamental,  qui  est  en  de- 
dans. 

f.  Dans  la  moelle,  la  voie  motrice 
centrale  est  donc  représentée  par  deux 
faisceaux  distincts  :  le  faisceau  pyra- 
midal direct  ou  antérieur,  qui  occupe 
la  partie  interne  du  cordon  antérieur 
et  le  faisceau  croisé  ou  latéral,  qui  se 
trouve  situé  à  la  partie  postérieure  du 
cordon  latéral.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué, à  propos  de  la  moelle  (p.  83), 
quelle   est  l'étendue  verticale  de  ces 

deux  faisceaux  ;   nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Leur  mode  de  terminaison  est  le 
suivant  :  les  fibres  constitutives  du  faisceau  pyramidal  croisé,  arrivées  ù  la  région 


Fig.  314. 

Schéma,  représentant  les  deux  faisceaux  pyrami- 
daux depuis  l'écorce  cérébrale  jusqu'à  la  moelle 
et  aux  racines  antérieures. 

A,  faisceau  pyramidal  du  côté  droit  {un  jaune).  —  B,  fais- 
ceau pyramidal  du  côté  gauche  {en  rouge). 

«,  «',  faisceau  pyramidal  croisé  et  faisceau  pyramidal 
direct  du  côté  droit.  —  è,  b' ,  faisceau  pyramidal  croisé  el 
faisceau  pyramidal  direct  du  côté  gauche. 

1,  zone  motrice  de  l'écorce.  —  2,  capsule  interne.  —  3, 
enlre-croisement  des  pyramides,  répondant  à  l'axe  transver- 
sal XX.  — •  4,  un  tronçon  de  la  moelle  cervicale,  vu  par  sa 
face  antérieure.  —  ri,  partie  inférieure  de  la  moelle  dorsale. 
—  6,  6,  racines  antérieures  du  côté  droit.  —  6',  6',  racines 
antérieures  du  côté  gauche. 

(On  voit  par  ce  schéma  que,  d'un  côté  comme  de  l'autre  : 
1"  \e  faisceau  pyrn.midnl  croisé  s'entre-croise  en  totalité  au 
niveau  de  la  décussation  des  jjvraraides  ;  2"  le  faisceau 
pyramidal  direct  s'entre-croise,  paquets  par  paquets,  dans 
toute  la  hauteur  de  la  moelle  épinière.  —  En  définitive, 
toutes  les  fibres  motrices  issues  d'un  hémisphère,  qu'elles 
suivent  le  trajet  du  faisceau  croisé  ou  celui  du  faisceau  direct, 
aboutissent  aux  racines  antérieures  du  côté  opposé.) 


CERVEAl'  375 

OÙ  elles  doivent  se  lerminer,  s'inclinent  en  avant  et  en  dedans,  pénètrent  dans  la 
corne  antérieure  et  s'y  résolvent  chacune  en  une  arborisation  dont  les  librilles, 
entièrement  libres,  enlacent  les  cellules  radiculaires  de  cette  corne;  quant  aux 
libres  du  faisceau  pyramidal  direct,  elles  franchissent  la  ligne  médiane  successive- 
ment, paquets  par  paquets  et  viennent,  elles  aussi,  se  terminer  à  des  hauteurs 
diverses  autour  des  cellules  radiculaires  de  la  corne  antérieure. 

En  résumé,  toutes  les  fibres  motrices  de  la  voie  motrice  centrale,  qu'elles  suivent 
le  faisceau  direct  ou  le  faisceau  croisé,  se  rendent,  après  entre-croisement  sur  la 
ligne  médiane,  dans  les  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière  et,  là,  se  ter- 
minent par  des  arborisations  libres  autour  des  cellules  motrices  ou  radiculaires. 
Comme,  d'autre  part,  ces  cellules  donnent  naissance  aux  racines  antérieures  ou 
racines  motrices  des  nerfs  rachidiens,  c'est  aux  racines  motrices  et  aux  muscles 
innervés  par  elles  qu'aboutissent,  en  dernière  analyse,  les  deux  faisceaux  pyrami- 
daux :  celui  du  côté  gauche,  aux  muscles  du  côté  droit  ;  celui  du  côté  droit,  aux 
muscles  du  côté  gauche.  Nous  pouvons  donc  appliquer  au  faisceau  pyramidal  la 
formule  déjà  énoncée  à  propos  du  faisceau  géniculé,  à  savoir,  que  chaque  hémis- 
phère cérébral  tient  sous  sa  dépendance  la  motilité  de  la  moitié  opposée  du  tronc 
et  des  membres. 

Variations  volumétriques  des  deux  faisceaux  pyramidal  dihect  et  pyrajiidal  croisé.  —  Nous 
avons  déjà  indiqué,  à  propos  du  bulbe,  les  variations  de  volume  que  peuvent  présenter,  suivant 
les  sujets,  le  faisceau  pyramidal  direct  et  le  faisceau  pyramidal  croisé.  Nous  n'y  reviendrons 
pas  ici  ^voy.  p.  83). 

Importanx'e  comparative  du  faisceau  destiné  au  membre  supérieur  et  du  faisceau  destiné  au 
MEMBRE  SUPÉRIEUR.  — Blocq  et  OzANOFF  {Guz.  cles  Héj)..  1892),  sont  arrivés,  par  une  méthode  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer  ici,  à  calculer  comparativement  le  nombre  de  fibres  nerveuses  que 
renferment  le  faisceau  pyramidal  croisé  et  le  faisceau  pj'ramidal  direct  sur  les  deux  points  sui- 
vants de  la  moelle  épinière  :  1°  au-dessus  du  renflement  cervical  ;  2°  au-dessous  de  ce  même 
renflement  cervical.  Sur  le  premier  point,  le  nombre  de  fibres  que  renferment,  pour  une  moitié 
de  la  moelle,  les  deux  faisceaux  pyramidaux  direct  et  croisé  est  de  79,131.  Sur  le  deuxième 
point,  au-dessous  du  renflement  cervical,  ce  nombre  n'est  plus  que  de  30,5.54. 

Ces  30,554  fibres  sont  naturellement  destinées  aux  muscles  du  tronc  et  du  membre  inférieur. 
Pour  savoir  quel  est  le  nombre  de  libres  pyramidales  que  reçoit  le  membre  supérieur,  il  n'y  a 
qu'à  soustraire  du  chiffre  79.131  (qui  représente  l'ensemble  des  fibres  destinées  au  tronc  et  aux 
deux  membres)  le  chitfre  30,554  (qui  représente  le  nombre  de  fibres  destinées  au  tronc  et  au 
membre  inférieur)  :  or  ce  nombre  (79,131  —  30,554)  est  48,577. 

Au  total,  les  deux  membres  supérieur  et  inférieur,  sont  reliés  à  la  zone  motrice  de  l'écorce, 
le  premier  par  48,577  fibres,  le  second  par  30,554. 

Comme  on  le  voit,  le  nombre  de  fibres  pyramidales  qui  se  rendent  au  membre  supérieur 
l'emporte  de  beaucoup  (de  18,023)  sur  celui  qui  est  destiné  au  tronc  et  au  membre  inférieur. 
Bloco  et  OzANOFF  trouvent  une  explication  de  cette  différence  dans  le  rôle  différent  qui  est 
dévolu,  dans  la  locomotion,  aux  membres  thoraciques  et  aux  membres  pelviens  :  les  premiers, 
on  le  sait,  sont  surtout  utilisés  pour  les  mouvements  intelligents  et  conscients  qui  nécessitent 
une  grande  intervention  cérébrale  ;  les  seconds  sont  principalement  employés  pour  les  actes 
automatiques  de  la  marche,  qui  demandent  une  intervention  cérébrale  beaucoup  moindre.  11  est 
donc  tout  naturel  que  les  fibres  qui  mettent  en  relation  les  muscles  des  membres  avec  la  zone 
motrice  soient  plus  nombreuses  pour  le  membre  thoraciciue  c[ue  pour  le  membre  pelvien. 

Fibres  homolatérales  du  faisceau  pyramidal  croisé.  —  Si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  faisceau  pyramidal  croisé  ou  latéral  de  la  moelle  épinière  n'est  que  l'ensemble  des  fibres 
pyramidales  qui,  au  niveau  du  collet  du  bulbe,  ont  franchi  la  ligne  médiane,  la  destruction  du 
faisceau  pyramidal,  sur  un  point  quelconque  de  son  trajet  encéphalique,  doit  déterminer  une 
dégénérescence  totale  du  faisceau  pyramidal  croisé  du  côté  opposé  à  la  lésion  et,  d'autre  part, 
laisser  intact  le  faisceau  pyramidal  croisé  du  côté  correspondant. 

Or,  depuis  longtemps  déjà  (1881-1884),  Pitres  a  signalé  l'existence,  dans  la  moelle  de  vieux 
hémiplégiques,  d'une  dégénérescence  frappant  à  la  fois,  quoique  d'une  façon  fort  inégale,  les 
deux  faisceaux  pyramidaux  croisés  :  la  lésion  était  naturellement  beaucoup  plus  importante  sur 
le  faisceau  du  côté  opposé.  Cette  double  dégénérescence,  toutefois,  n'était  pas  constante  :  elle 
n'existait  environ  que  dans  le  quart  des  cas.  Comme  conclusion,  Pitres  estimait  que,  sur  de 
n(imbreux  sujets,  le  faisceau  pyramidal,  au   niveau   du  collet  du  bulbe,  tout  en  jetant  la  plus 
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grande  partie   de   ses  libres    dans  le   cordon   latéral  du   côté   opposé,   en  envoyait    un   certain 
nombre  dans  le  cordon  latéral  du  côté  correspondant. 

L'expérimentation,  entre  les  mains  de  Fr.^nck  et  Pitres,  Sherrington.  Lowe.nthal,  Saxdmeyer. 
MuRATOW,  MoTT,  etc.,  a  pleinement  confirmé  sur  ce  point,  chez  le  chien  et  le  singe  tout  au  moins; 
les  enseignements  de  Tanatomie  pathologique.  La  destruction  du  centre  cortical  des  mouve- 
ments des  membres,  pratiquée  sur  un  seul  hémisphère,  détermine  chez  le  chien  une  dégénéres- 
cence descendante  dans  les  deux  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle.  On  sait  que  le  chien, 
comme  les  animaux  du  reste,  ne  possède  pas  de  faisceau  de  Tiirk.  Wertheimer  et  Lepage,  par  une 
autre  méthode  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  :  ces  deux  expérimentateurs,  après  avoir  prati- 
qué chez  le  chien  une  hémisection  transversale  de  la  moelle  cervicale  gauche,  excitent  la  circon- 
volution sigmoïde  droite  et  l'animal,  en  réponse  à  cette  excitation,  remue  ses  membres  droits. 
Il  faut  donc  qu'un  certain  nombre  de  fibres  du  faisceau  pyramidal  droit  se  rende  directement, 
sans  entre-croisement  dans  le  bulbe,  à  la  moitié  droite  de  la  moelle. 

Dans  un  travail  récent  (1896),  Rothmann  admet  lui  aussi,  pour  l'avoir  observé  dans  ses  expé- 
riences, que  l'extirpation  unilatérale  des  centres  corticaux  moteurs  amène,  au  niveau  de  la 
moelle,  une  double  dégénérescence,  l'une  dans  le  faisceau  pyramidal  du  côté  opposé,  l'autre  dans 
le  faisceau  pyramidal  du  côté  correspondant.  Mais  l'explication  qu'il  en  donne  est  toute  diffé- 
rente de  celle  formulée  par  les  auteurs  précédents.  Les  deux  dégénérescences,  dit-il,  sont  loin 
<ie  se  comporter  de  la  même  façon  :  l'une,  celle  du  côté  opposé  à  la  lésion  corticale,  est  perma- 
nente, définitive  ;  l'autre,  celle  du  côté  correspondant  à  la  lésion,  n'est  que  transitoire  et  dispa- 
raît plus  ou  moins  complètement  au  bout  de  quelques  mois.  Cela  tient  à  ce  que  les  deux  dégé- 
nérescences relèvent  d'un  processus  très  différent  et  voici  ce  qui  se  produirait  d'après  Rothmaxn  : 
les  fibres  delà  pyramide  dégénérée,  en  s'entre-croisantdans  le  bulbe  avec  les  fibres  de  la  pyra- 
mide saine,  compriment  ces  dernières  et  c'est  cette  compression  qui  détermine,  chez  elles,  des 
troubles  nutritifs,  aboutissant  d'une  façon  plus  ou  moins  rapide  à  la  dégénérescence  anatomique 
et  fonctionnelle.  Le  même  fait,  ajoute  Rotii.mann,  doit  se  produire  également  chez  l'homme  et  si. 
chez  lui,  la  dégénérescence  en  question  ne  disparaît  pas  comme  chez  l'animal  sur  lequel  on  expé- 
rimente, il  faudrait  en  chercher  la  raison  dans  les  altérations  que  présente,  chez  la  plupart  des 
hémiplégiques,  le  système  vasculaire  du  névraxe,  ayant  pour  conséquence  une  nutrition  défec- 
tueuse et  peu  favorable  à  la  réparation  des  lésions. 

Comme  on  le  voit,  l'opinion  émise  par  Rothmann  est  la  négation  absolue  des  fibres  directes,  ci- 
dessus  mentionnées,  qui  de  la  pyramide  bulbaire  descendent  dans  le  faisceau  pyramidal  latéral 
<lu  même  côté.  Mais  cette  opinion  est  tout  hypothétique  et,  à  ce  titre,  elle  doit  céder  le  pas  aux 
faits  d'observation  directe.  Or,  Dé.ierine  et  Thomas  (1896),  dans  deux  cas  de  destruction  unilaté- 
rale du  faisceau  pyramidal,  le  premier  chez  un  enfant  à  la  suite  de  lésion  corticale,  le  second 
{•hez  un  adulte  à  la  suite  de  lésion  capsulaire,  ont  nettement  constaté  que  la  pyramide,  au  niveau 
du  collet  du  bulbe,  fournit,  outre  les  deux  faisceaux  pyramidal  direct  et  pyramidal  croisé,  un 
troisième  paquet  de  fibres  qui  se  rendent  au  faisceau  pyramidal  latéral  du  même  côté.  Ces  fibres 
sont  les  fibres  homolatérales  du  faisceau  pyramidal  latéral. 

Il  est  donc  établi  que,  sur  certains  sujets  tout  au  moins  (peut-être  chez  la  plupart  des  sujets, 
peut-être  chez  tous,  les  observations  ne  sont;  pas  encore  suffisamment  nombreuses  pour  nous 
fixer  à  cet  égard),  chaque  pyramide  antérieure  du  bulbe  se  partage,  à  la  partie  inférieure  de  cet  _ 
organe,  en  trois  faisceaux,  savoir  :  1°  \q  faisceau  pyramidal  direct  ou  antérieur  (faisceau  de  Tiirk). 
qui,  sans  changer  de  côté,  vient  occuper  dans  la  moelle  la  partie  interne  du  cordon  antérieur: 
2»  le  faisceau  pyramidal  croisé  ou  Z«/é;'rtZ,  qui,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  se 
porte  à  la  partie  postérieure  du  cordon  latéral  du  côté  opposé  ;  3°  le  faisceau  de  ftbres  homolaté- 
rales, qui  vient  grossir  le  faisceau  pyramidal  latéral  du  même  côté.  Ce  faisceau  pyramidal  latéral 
renferme  donc  des  fibres  croisées  et,  mélangées  à  ces  dernières,  un  certain  nombre  de  fibres 
directes  ou  homolatérales.  L'existence  de  ces  fibres  homolatérales  nous  explique  pourquoi  la 
destruction  du  faisceau  pyramidal  dans  son  trajet  encéphalique  détermine,  non  seulement  une 
hémiplégie  du  côté  opposé,  mais  encore,  du  côté  correspondant  à  la  lésion,  une  certaine  faiblesse 
musculaire  et  une  exagération  des  réflexes. 

2°  Voie  motrice  secondaire  ou  cérébelleuse.  —  Les  fibres  de  la  voie  motrice 
«érébelleuse,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  rendent  aux  cornes  antérieures  de  la 
moelle  en  passant  par  le  cervelet.  Ces  fibres,  comme  celles  de  la  voie  principale, 
proviennent  de  la  zone  sensitivo-motrice  de  Fécorce  et  ne  sont  que  les  prolonge- 
ments cylindraxiles  des  cellules  pyramidales.  Nous  les  avons  décrites  précédem- 
ment (p.  170  et  211)  sous  le  nom  de  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures. 
Elles  traversent  successivement  le  centre  ovale,  la  capsule  interne  et  le  pédon- 
cule cérébral,  intimement  mélangées,  dans  toute  l'étendue  de  leur  trajet,  aux 
fibres  des  deux  faisceaux  pyramidal  et  géniculé.  En  quittant  le  pédoncule,  elles 
passent  dans  la  protubérance  et  elles  s'y  terminent,  chacune  par  une  arborisation 
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libre,  autour  des  cellules  des  noyaux  du  pont.  Jusqu'ici  la  voie  est  directe. 
Ces  cellules  des  noyaux  du  pont  donnent  naissance  à  de  nouvelles  fibres, 
lesquelles,  s'inclinant  en  dedans, 
gagnent  la  ligne  médiane,  s'y 
entre-croisent  avec  celles  du  côté 
opposé,  passent  dans  le  pédon- 
cule cérébelleux  moyen,  pénè- 
trent avec  lui  dans  le  cervelet  et, 
finalement,  viennent  se  terminer, 
toujours  par  des  arborisations 
libres,  dans  l'écorce  de  cet  or- 
gane. 

A  son  tour,  l'écorce  cérébel- 
leuse émet  des  fibres  descen- 
dantes, bien  décrites  par  Marchi 
(v.  p.  7o  et  161),  qui,  par  le 
pédoncule  cérébelleux  inférieur, 
se  rendent  au  bulbe  et  à  la 
moelle,  où  elles  se  disséminent 
dans  les  différents  faisceaux  du 
cordon  antéro-latéral.  Après  un 
parcours,  naturellement  variable 
pour  chacune  d'elles,  elles  s'in- 
fléchissent vers  la  corne  anté- 
rieure, pénètrent  dans  cette  corne 
et  s'y  résolvent  en  des  arborisa- 
tions terminales,  lesquelles,  se 
comportant  exactement  comme 
les  arborisations  terminales  du 
faisceau  pyramidal,  enlacent  les 
cellules  motrices  d'où  émergent 
les  racines  antérieures  des  corps 
rachidiens.  Ces  fibres  cérébello- 
spinales,  comme  l'établissent  les 
recherches  expérimentales  de 
Marchi,  sont  en  grande  partie 
directes  ;  un  petit  nombre  seule- 
ment franchissent  la  ligne  mé- 
diane et;  par  conséquent,  sont 
croisées. 

Comme  on  le  voit,  la  voie  mo- 
trice cérébro-cérébello -spinale  est  constituée  par  une  chaîne  deux  fois  interrom- 
pue, autrement  dit  par  trois  neurones:  1°  un  premier  neurone  cérébro-protuhé- 
rantiel,  dont  le  corps  cellulaire  n'est  autre  que  la  cellule  pyramidale  de  l'écorce 
cérébrale  et  dont  le  cylindraxe  se  rend  aux  noyaux  du  pont  ;  2°  un  deuxième 
neurone  {ponlo-cérébelleux  de  van  Gehuchten),  qui  relie  les  noyaux  du  pont  à 
l'écorce  cérébelleuse  ;  3'^un  troisième  neurone,  dit  cérébello-spinal,  qui,  de  l'écorce 
cérébrale,  descend  vers  les  noyaux  moteurs  du  bulbe  et  dans  les  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle. 


Fig.  315. 
Schéma    représentant,   dans   son   ensemble,    la    voie 
motrice  cérébelleuse  ou  cérébro-cérébello-spinale. 

1,  écoree  cérébrale.  —  2,  couche  optique.  —  3,  noyau  du  pont.  — 
4,  écoree  cérébelleuse  ;  4',  pédoncule  cérébelleux  moyen  ;  4"  pédon- 
cule cérébelleux  inférieur.  —  b,  voie  cérébelleuse  descendante.  — 
6,  un  tronçon  de  moelle,  vu  par  sa  face  postérieure.  —  7,  une  racine 
antérieure  des  nerfs  rachidiens.  —  8,  faisceau  pyramidal  direct.  — ■ 
9,  faisceau  pyramidal  croisé. 
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La  voie  motrice  cérébelleuse  est,  comme  la  voie  motrice  principale,  une  voie 
croisée.  Elle  paraît  avoir  pour  fonction,  moins  de  transmettre  aux  muscles  les 
incitations  motrices  volontaires,  que  d'associer  et  de  coordonner  les  mouvements. 

§  VI.  —  Circulation  du  cerveau 

Le  mode  de  distribution  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  masse  encéphalique  a 
été  bien  étudié  dans  ces  derniers  temps,  en  France  par  Duret,  en  Allemagne  par 
ilEUBNER.  C'est  le  7  décembre  1872  que  le  médecin  allemand  a  publié,  dans  le  Cen- 
tralblatt,  le  résumé  de  ses  recherches  sur  la  circulation  du  cerveau;  et,  par  une 
coïncidence  vraiment  remarquable,  c'est  encore  le  7  décembre  1872  que  Duret 
communique  à  la  Société  de  Biologie  de  Paris  les  résultats  de  ses  travaux  sur  la 
circulation  du  bulbe  et  de  la  protubérance.  Un  mois  plus  tard  (janvier  1873),  ce 
dernier  anatomiste  envoie  au  Mouvement  médical  une  note  sommaire  sur  la  cir- 
culation du  cerveau.  Enfin,  en  1874,  il  publie  dans  les  Archives  de  physiologie  son 
long  mémoire  sur  la  circulation  de  l'encéphale,  en  même  temps  qu'HEUBNER,  nous 
donnait,  dans  son  livre  sur  Les  altérations  syphilitiques  des  artères  cérébrales^ 
une  description  détaillée  de  ces  artères. 

Si  nous  rappelons  ici  toutes  ces  dates,  c'est  pour  établir  par  des  chiffres  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  soulever,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  soit  en  faveur  de  Duret, 
soit  en  faveur  d'HEUBNER,  une  c|uestion  de  priorité.  Les  recherches  de, ces  deux 
anatomistes  sont  contemporaines  :  tous  les  deux  les  ont  poursuivies  simultané- 
ment dans  des  pays  difïërents  et  bien  certainement  à  l'insu  l'un  de  l'autre.  Ces 
recherches,  on  en  conviendra,  n'en  sont  pour  nous  c[ue  plus  précieuses  :  elles  se 
servent  mutuellement  de  contrôle. 

Nous  étudierons  successivement  : 

1'^  Les  artères  ; 

2''  Les  veines; 

3°  Les  voies  lymphatiques. 

A.  —  Artères 

Quatre  gros  troncs  artériels  pénètrent  dans  le  crâne  pour  se  distribuer  à  la 
masse  encéphalique.  Ce  sont  :  en  avant,  les  deux  carotides  internes  ;  en  arrière, 
les  deux  vertébrales. 

Les  deux  artères  vertébrales,  marchant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  con- 
tournent le  bulbe  et  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  en  un  tronc  commun,  le 
tronc  basilaire.  Celui-ci  chemine  d'arrière  en  avant  au-dessous  de  la  protubérance 
et  se  partage,  au  niveau  du  bord  antérieur  de  ce  dernier  organe,  en  deux  branches 
terminales  et  divergentes,  les  artères  cérébrales  postérieures. 

De  leur  côté,  les  deux  carotides  internes,  après  avoir  fourni  l'ophthalmique,  se 
résolvent  chacune  en  un  bouquet  de  quatre  branches  divergentes  :  la  cérébrale 
antérieure,  la  cérébrale  moyenne,  la  choroïdienne  antérieure  et  la  communicante 
postérieure.  —  La  cérébrale  antérieure  se  dirige  en  avant  et  en  dedans  et  s'unit, 
peu  après  son  origine,  avec  son  homonyme  du  côté  opposé  à  l'aide  d'une  anasto- 
mose transversale,  de  1  à  3  millimètres  de  longueur  seulement,  la  communicante 
antérieure.  —  La  cérébrale  moyenne  se  dirige  en  dehors  et  disparaît  bientôt  dans 
la  vallée  sylvienne.  —  La  choroïdienne  antérieure,  oblique  en  arrière  et  en  dehors, 
se  porte  dans  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux.  — Quant  à  la  commu- 
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nlcanle  j^ostérieure,  elle  se  dirige  en  arrière  et  un  peu  en  dedans  pour  se  réunir 
à  l'artère  cérébrale  postérieure  et  relier  ainsi  l'un  à  l'autre  le  système  antérieur 
ou  carotidien  au  système  postérieur  ou  vertébral  (tig.  316). 

Il  résulte  de  ces  différentes  anastomoses  la  formation,  à  la  base  du  cerveau,  d'un 
circuit  artériel  entièrement  fermé  :  c'est  Vhexagone  ou  plus  exactement  le  poly- 
gone de  Willis,  le  circuit  en  question  possédant  en  réalité  sept  côtés.  Il  est  cons- 
titué de  la   façon  suivante 

((ig.    316)  :    en   avant,  par 

les    deux   cérébrales    anté- 
rieures, unies  l'une  à  l'autre 
iSf À\.^^rZ^J^M  P'^r    ^^   Communicante    an- 

^^^^  p^^H  térieure  ;    en    arrière,    par 

r^^^Vi  T /  iH  les  deux  cérébrales   posté- 

^^^BAh  ^H  rieures  ;  sur  les  côtés,  par 

^^P^^^^^l  les     deux     communicantes 

postérieures    ou    latérales. 

L'alimentation  des  réseaux 

sanguins    du    cerveau    est 

donc  bien  assurée.  Un  seul 

tronc,  au  besoin,  aurait  pu 

suffire  ;    or,    il    en    existe 

quatre,  tous  reliés  ensemble 

par  des  anastomoses  à  court 

trajet  et  le  plus  souvent  fort 

larges.  On  conçoit  dès  lors 

que  l'un  de  ces  troncs  puisse 

s'oblitérer  par  le  fait  d'une 

embolie   ou   être  siq^primé 

par  une  ligature,  sans  que 

cette    diminution    dans    le 

nombre  des  voies  d'apport 

amène  toujours  et  néces- 
sairement une  perturbation 
grave  dans  le  fonctionnement  de  l'encéphale.  Et  en  fait,  sur 
les  241  cas  de  ligature  des  carotides  réunis  par  Lefort, 
nous  n'en  trouvons  que  75  qui  aient  été  suivis  d'accidents 
cérébraux. 

Les  difl'érentes  branches  cérébrales  (et  elles  sont  nom- 
breuses) qui  émanent  du  polygone  de  Willis  constituent  deux  systèmes  princi- 
paux, destinés  :  le  premier  aux  circonvolutions  ^  le  second  aux  noyaux  centraux. 
Nous  croyons  devoir  faire  remarcfuer  dès  maintenant,  sauf  à  y  revenir  plus  tard, 
que  ces  deux  systèmes  artériels,  bien  qu'ayant  une  origine  commune,  sont 
complètement  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  leur  distribution  et  cfue,  «  à  la 
périphérie  de  leur  domaine,  comme  le  dit  Gharcot,  ils  ne  communiquent  sur 
aucun  point  ».  A  ces  importants  systèmes  des  artères  des  circonvolutions  et  des 
artères  des  noyaux  centraux,  il  convient  d'ajouter  deux  nouveaux  groupes  d'une 
importance  moindre,  savoir  :  les  artères  destinées  aux  cavités  ventriculaires  et 
les  artères  destinées  à  cette  portion  de  la  base  du  cerveau  qui  unit  l'un  à  l'autre 
les  deux  hémisphères. 


Fig.   316. 
Polygone  artériel  de  Willis. 

\ .  carotide  iiUeruc. —  2,  cérébrale  nio;  eniiu. 

—  -i.  cérébrale  anlérieure.  —  :{,  communicante 
antérieure.  —  5,  communicante  ijostérieure. 

—  0,  artère  vertébrale.  —  7,  tronc  basilairo.  — 
8.  cérébrale  postérieure.  —  7,  spinale  posté- 
rieure. —  10.  spinale  antérieui'e.  —  11,  cé- 
rébelleuse postéro-inférieure.  —  12,  cérébel- 
leuse antéro-inférieure.  —  13.  cérébelleuse 
supérieure.  —  14,  artères  protubérantielles. 


Fig.  317. 

Schéma  représentant 
le  mode  d'origine  des 
ai'tères  encéphaliques. 

I ,  aorte.  —  2,  tronc  bra- 
cliio-céphalique.  —  3,  caro- 
tide interne  gauche  ;  3',  ca- 
rotide interne  droite.  — 
4,  4',  vertébrales.  —  5,  tronc 
basilairo.  —  6,  6',  cérébrales 
postérieures.  —  7,  7,  céré- 
brales moyennes.  —  S,  S,  cé- 
rébrales antérieures.  —  0. 
communicante  anlérieure.  — 
10.  communicantes  posté- 
rieures. 

(La  teinte  rouge  indique 
le  système  vertébral  ;  la  teinte 
noire,  le  système  carotidien  ; 
XX,  ligne  de  séparation  des 
deux  systèmes.) 
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Au  total,  la  circulation  artérielle  du  cerveau  comprend  quatre  groupes  d'artères, 
savoir  :  1°  les  artères  des  circonvolutions;  2'^  les  artères  des  noyaux  centraux  ; 
"6°  les  artères  ventriculaires  ou  choro'idiennes  ;  4''  les  artères  de  la  hase.  Nous 
décrirons  séparément  chacun  de  ces  quatre  groupes. 

4°  Artères  des  circonvolutions. 

Les  artères  des  circonvolutions  proviennent  de  la  cérébrale  antérieure,  de  la 
cérébrale  moyenne  et  de  la  cérébrale  postérieure.  Chacune  de  ces  trois  artères  se 
distribue  à  une  portion  déterminée  de  Fécorce  :  elle  a  par  conséquent,  sur  la  sur- 
face de  l'hémisphère,  son  domaine  particulier  et,  pour  employer  le  terme  classique 
son  territoire. 

1°  Territoires  vasculaires  de  l'écorce.  —  Ils  sont  au  nombre  de  trois  et  sont 
alimentés  :  le  premier  par  la  cérébrale  antérieure,  le  second  par  la  cérébrale 
moyenne,  le  troisième  par  la  cérébrale  postérieure. 

A.  Artère  cérébrale  antérieure.  —  L'artère  cérébrale  antérieure  se  dirige  vers 
la  scissure  interhémisphérique,  jette  quelques  tins  rameaux  sur  la  partie  du  lobe 
orbitaire  qui  est  comprise  entre  le  gyrus  rectus  et  le  sillon  cruciforme  et  se  divise 
ensuite,  au  niveau  du  genou  du  corps  calleux,  en  trois  branches,  que  l'on  distingue 
en  antérieure,  moyenne  et  postérieure  : 

La  branche  antérieure  {artère  frontale  interne  et  antérieure  de  Duret),  le  plus 
souvent  double  ou  même  triple,  se  ramifie  principalement  dans  la  portion  anté- 
rieure de  la  circonvolution  frontale  interne. 

La  branche  moyenne  {artère  frontale  interne  et  moyenne  de  Duret)  se  dirige 
obliquement  en  haut  et  en  arrière,  abandonne  quelc[ues  rameaux  à  la  circonvolu- 
tion du  corps  calleux  et  se  ramifie  ensuite  sur  la  partie  postérieure  de  la  cir- 
convolution frontale  interne,  non  compris  le  lobule  paracentral  qui  est  le  plus 
souvent  irrigué  par  la  branche  suivante. 

La  branche  postérieure  {artère  frontale  interne  et  postérieure  de  Duret)  che- 
mine tout  d'abord  sur  la  circonvolution  du  corps  calleux  et  abandonne  à  cette 
circonvolution,  ainsi  c|u'au  corps  calleux  lui-même,  un  certain  nombre  de  rameaux 
le  plus  souvent  très  grêles  :  l'un  de  ces  rameaux,  plus  long  que  les  autres,  longe 
le  sinus  du  corps  calleux,  contourne  le  bourrelet  et  se  termine  alors,  soit  dans  la 
glande  pinéale,  soit  dans  la  toile  choroïdienne.  Après  avoir  fourni  ces  différents 
rameaux,  la  branche  postérieure  de  la  cérébrale  antérieure  croise  obliquement  la 
scissure  calloso-marginale  et  vient  s'épuiser  dans  le  lobule  paracentral  et  dans  le 
lobule  quadrilatère. 

Les  trois  branches  précitées  de  l'artère  cérébrale  antérieure  ne  se  contentent 
pas  d'irriguer  la  face  interne  de  l'hémisphère  cérébral.  Leurs  ramifications,  arri- 
vées au  bord  supérieur  de  l'hémisphère,  contournent  ce  bord  de  dedans  en  dehors  - 
et  descendent  alors  sur  la  face  externe  du  cerveau,  o\x  elles  se  terminent  dans 
les  parties  suivantes  :  sur  la  première  circonvolution  frontale  tout  entière,  sur 
Textrémité  antérieure  de  la  seconde,  sur  l'extrémité  toute  supérieure  des  deux 
circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  et,  enfin,  sur  la  partie  " 
du  lobule  pariétal  supérieur  qui  borde  la  scissure  interhémisphérique. 

B.  Artère  cérébrale  moyenne  ou  sylvienne.  —  L'artère  cérébrale  moyenne  ou 
sylvienne,  oblique  en  haut  et  en  dehors,  se  jette  dans  la  vallée  de  Sylvius  et  ne 
tarde  pas  ù  atteindre  le  pôle  de  l'insula.  Là,  elle  s'infléchit  en  arrière  (fig.  320), 
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croise  successivement  le  grand  sillon  de  l'insula  et  l'insula  postérieur  et  arrive 
dans  la  rigole  postérieure,  qu'elle  parcourt  de  bas  en  haut.  Puis,  elle  contourne  le 


1}% 


Artères  de  la  face  interne  de  Fhémisphère  (côté  gauche). 

1,  ai'tèro  ccrôbrale  antérieure.  —  2,  2,  rameaux  destinés  au  lobe  orbitaire.  —  3,  3,  artère  frontale  interne  antérieure 
(ilouble  sur  ce  sujet).  —  4,  artère  frontale  moyenne.  —  o.  artère  frontale  externe  postérieure.  —  3',  4',  5',  rameaux  do 
ces  trois  dernières  artères,  passant  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère.  —  6,  rameau  se  dirigeant  vers  le  bourrelet  du 
corps  calleux.  —  «',  a\  rameaux  fournis  à  la  pointe  du  lobe  lemporo-occipital  par  les  branches  descendantes  de  la  syl- 
\icnne.  —  h\  h-,  h\  branches  antérieure,  mojennc  et  postérieure  de  l'artère  cérébrale  postérieure. 


Fig.  319. 

La  face  Interne  de  riiémisphère  gauche,  avec  indication  de  ses  trois  territoires  artériels. 

1,  territoire  de  la  cérébrale  antérieure  {en  bleu).  —  2,  territoire  de  la  sjlvieune  {en  rouge).  —  3,  territoire 
de  la  cérébrale  postérieure  {en  jaune). 

pli  de  passage  temporo-pariétal,  en  décrivant  autour  de  lui  une  boucle  qui  m'a 
paru  constante,  et  gagne  l'extrémité  postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  Se 
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redressant  alors  une  dernière  fois,  elle  s'échappe  de  cette  scissure  et  se  termine 
en  formant  Varlèi^e  du  pli  courbe.  Dans  ce  long  trajet,  l'artère  cérébrale  moyenne 
abandonne  de  nombreuses  branches  collatérales,  que  nous  diviserons,  d'après 
leur  direction,  en  ascendantes  et  descendantes  : 

a.  Branches  ascendajites .  —  Les  branches  collatérales  ascendantes  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  1°  Varlère  frontale  inférieure,   qui  se  détache  de  la 

sylvienne  au  niveau  du  pôle 
de  rinsula  et  qui  se  distri- 
bue, par  trois  ou  quatre 
rameaux,  à  la  partie  externe 
du  lobe  orbitaire,  à  la  troi- 
sième circonvolution  fron- 
tale ou  circonvolution  de 
Broca  et  à  la  partie  moyenne 
de  la  deuxième  circonvolu- 
tion frontale  ;  i!P  Y  artère 
frontale  ascendante,  qui  se 
ramilie  sur  les  deux  tiers 
ou  sur  les  trois  quarts  in- 
férieurs de  la  circonvolu- 
tion frontale  ascendante, 
ainsi  que  sur  le  pied  de 
la  deuxième  circonvolution 
frontale  ;  3"  Y  artère  parié- 
tale ascendante,  qui  se  ra- 
mifie, de  même,  sur  les 
trois  quarts  inférieurs  de 
la  circonvolution  pariétale 
ascendante;  4°  V artère  pa- 
riétale inférieure,  qui  est 
souvent  confondue  avec  la 
précédente  et  avec  laquelle  elle  forme  alors  un  tronc  commun  ;  oblique  en  haut 
et  en  arrière,  elle  se  distribue  au  lobule  pariétal  inférieur  et  à  la  partie  du 
lobule  pariétal  supérieur  qui  avoisine  le  sillon  inter-pariétal.  Avant  de  sortir  de 
la  scissure  de  Sylvius,  les  quatre  branches  collatérales  ascendantes  de  l'artère 
cérébrale  moyenne  cheminent  à  la  surface  de  l'insula  et  abandonnent  à  ce  lobe  un 
grand  nombre  de  rameaux  et  de  ramuscules,  rameaux  insulaires,  à  la  fois  très 
courts  et  très  grêles. 

b.  Branches  descendantes.  —  Les  branches  collatérales  descendantes  de  la 
sylvienne  sont  au  nombre  de  trois,  quelquefois  quatre.  Gomme  leur  nom  l'in- 
dique, elles  descendent  obliquement  sur  le  lobe  temporal  et  se  ramitient  sur  la 
première  circonvolution  temporale,  sur  la  deuxième  et  sur  une  partie  de  la  troi- 
sième. Les  rameaux  les  plus  antérieurs  gagnent  la  face  inférieure  de  l'hémisphère 
et  se  terminent  sur  l'extrémité  antérieure  ou  pointe  du  lobe  temporo-occipital. 

c.  Branche  tei^minale.  —  La  branche  terminale  de  la  sylvienne  ou  artère  dti  pli 
courbe,  une  fois  sortie  de  la  scissure  de  Sylvius,  se  porte  d'avant  en  arrière  et  se 
distribue  à  la  fois  au  pli  courbe,  à  la  partie  la  plus  reculée  du  lobe  temporal  et  à 
la  partie  antérieure  du  lobe  occipital. 


L'artère  cérébrale  moyenne  et  ses  brandies  dans  la   scissiii-e 
de  Sylvius. 

I,  tronçon  de  la  sylvieiiuo.  —  2,  une  artère  destinée  au  lobe  orbitaii'e.  — 
3,  4.  artère  frontale  inférieure  et  artère  frontale  ascendante,  naissant  par  un 
Ironc  commun  5.  —  6,  artère  iiariélalo  ascendante.  —  7,  artère  pariétale  in- 
férieure. —  8,  8,  8,  branches  descendantes  ou  temporales.  —  9,  artère  du  pli 
courbe.  —  a,  /;,  lobule  antérieur  et  lobule  postérieur  de  l'insula.  —  r.  gi'and 
sillon  de  l'insula.  —  (/,  rigole  supérieure.  —  r.  |ili  leni|Joro-pariélid.  — 
/,  /',  opercule  inférieur,  fortement  érigné  ou  lias. 
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C.  Artère  cérébrale  postérieure.  —  L'artère  cérébrale  postérieure,  suivant  à 
partir  de  son  origine  un  trajet  récurrent,  contourne  la  face  inférieure  des  pédon- 
cules cérébraux,  en  suivant  d'avant  en  arrière  les  parties  latérales  de  la  fente 

œ- - 


Fig.  321. 

Artères  de  la  face  externe  de  l'hémisphère  (côté  gauche). 

I,  artère  tlcstinéc  au  lobe  orbitairc.  —  -1,  arlèrc  frontale  inférieure.  —  3,  artère  frontale  ascendante.  —  4,  artère 
pariétale  ascendante.  —  o,  artère  pariétale  inférieure.  —  6,  artère  du  pli  courbe.  —  7,  7,  7.  branches  descendantes  ou 
temporales  de  la  sylvienne.  —  «',  a',  «',  artères  fournies  par  les  branches  antérieure,  moyenne  et  postérieure  de  la 
cérébrale  antérieure.  —  6',  b",  h\  artères  fournies  par  la  céréliralo  postérieure. 


Fig.  3-2-2. 

Face  externe  de  Thémisphère  gauche,  avec  indication  de  ses  territoires  vasculaires. 

),  territoire  de  la  cérébrale  antérieure  (en  bleu).  —  2,  territoire  de  la  sylvienne  (en  rouf/c).  —  3,  territoire 
de  là  cérébrale  postérieure  (en  Jauiw). 

cérébrale  de  Bicliat.  En  atteignant  riiémisplière,  elle  se  partage  en  trois  branches 
terminales,  que  l'on  distingue,  d'après  leur  direction,  en  antérieure,  moyenne 
et  postérieure  : 
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La  branche  antérieure  se  distribue  à  la  partie  antérieure  du  lobe  temporo- 
occipital,  moins  la  pointe,  qui  est  irriguée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  la 
sylvienne. 

h^,  branche  moyenne  se  ramifie  à  la  partie  moyenne  de  ce  même  lobe  et  jette 
en  dehors,  sur  la  face  externe  de  Thémisphère,  quelques  rameaux  ascendants 
qui  se  perdent  sur  la  dernière  circonvolution  temporale,  la  première  et  la  seconde 
étant  toujours  irriguées,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  par  l'artère  sylvienne. 


Fig.  323. 
Artères  de  la  base  de  l'encéphale. 

(Sur  l'Ia^misplicTC  droit,  le  lobe  lemporo-spliénoïdal  a  ^-lé  en  partie  réséqué  pour  mettre  à  nu  le  prolongement  spliénoïdal 
du  ventricule  latéral  et  montrer  l'artère  choroïdienne.) 

I.  carotide  interne,  sectionnée  à  sa  sortie  du  sinus  caverneux.  —  2,  cérébrale  antérieure.  —  3,  cérébrale  moyenne  ou 
sylvienne.  —  4,  artère  clioroïdicnnc.  —  5,  communicante  antérieure.  —  6,  communicante  postérieure,  —  7,  cérébrale 
postérieure,  a\ec  7'  sa  brandie  antérieure,  7"  sa  branche  moyenne,  et  7'"  sa  branche  postérieure.  —  8,  tronc  basilaire. 

—  0,  artère  cérébelleuse  supérieure. —  10,  artère  cérébelleuse  inférieure  et    antérieure.  —  H,  artères  protubérant ielles. 

—  12,  artère  vertébrale.  —  13,  artère  cérébelleuse  inférieure  et  postérieure. —  14,  artère  spinale  antérieure.  —  a.  extré- 
mité antérieure  de  la  scissure  interhémisphérique.  —  6,  son  extrémité  postérieure.  —  c,  bulbe  olfactif.  —  (/,  cliiasma 
optique.  —  I?,  protubérance.  —  /',  bulbe  rachidien.  —  g,  cervelet,  dont  l'hémisphère  gauche  a  été  réséqué. 

La  branche  postérieure  est  destinée  au  lobe  occipital  et  se  ramifie  sur  les  trois 
faces  de  ce  lobe  :  en  dehors,  sur  la  partie  postérieure  des  trois  circonvolutions 
occipitales;  en  dedans,  sur  le  cunéus  ;  en  bas,  sur  la  partie  lapins  reculée  des 
deux  circonvolutions  temporo-occipitales. 

2"  Limites  respectives  des  trois  territoires  vasculaires.  —  La  situation  et 
rétendue  des  trois  territoires  vasculaires  que  nous  venons  de  décrire  sont  nette- 
ment indiquées  dans  les  figures  319,  322  et  324,  où  chacun  d'eux  est  représenté 
par  une  teinte  spéciale. 
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a.  Territoire  de  la  cérébrale  antérieure.  —  Le  territoire  de  la  cérébrale  anté- 
rieure (teinte  ])leue)  occupe  tout  d'aixn'd  la  moitié  interne  du  lobe  orbilaire; 
puis,  toute  la  partie  de  la  lace  interne  de  riiémisplière  qui  est  située  en  avant  du 
cunéus  ;  et  entin,  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère,  la  première  circonvolution 
frontale,  la  partie  antérieure  de  la  seconde,  l'extrémité  supérieure  des  deux  cir- 
convolutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  et,  enfin,  la  portion  du 
lobule  pariétal  supérieur  qui  avoisine  la  scissure  interhémisphérique. 


Fig.  324. 

I^a  face  inférieure  du  cerveau,  avec  indication  de  ses  territoires  vasculaires. 

1,   tcrriloiro  de  la  ci'ri'bralc  antL'ricure  (en  hhni'^,.  —  2.  lorriloire  de  la  sylvienno  [en  roiifjv).  —  3,  3,  Icrriloirc 
de  la  cérébrale  postérieure  ('/H  ^'aunc). 

h.  Territoire  de  la  cérébrale  jjostérieiire.  —  Le  territoire  de  la  cérébrale  posté- 
rieure (teinte  jaune)  s'étend  sur  toute  la  surface  du  lobe  temporo-occipital,  moins 
la  pointe.  11  comprend  en  outre  le  cunéus,  la  j)artie  postérieure  des  trois  circon- 
volutions occipitales  et  la  troisième  temporale  ou  une  portion  seulement  de  cette 
dernière  circonvolution. 

c.  Territoire  de  la  cérébrale  moyenne.  —  Le  territoire  de  la  cérébrale  moyenne 
(teinte  rouge),  enfin,  occupe  tout  le  reste  de  l'hémisphère,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  partie  de  la  deuxième  frontale,  la  troisième  frontale  tout  entière,  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  inférieurs  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et 
pariétale  ascendante,  la  partie  du  lobule  pariétal  supérieur  qui  avoisine  le  sillon 
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interpariétal,  le  lobule  pariétal  inférieur  tout  entier,  le  pli  courbe,  la  partie  anté- 
rieure des  circonvolutions  occipitales,  les  deux  premières  temporales,  la  pointe  du 
lobe  temporo-occipital  et,  enfin,  les  circonvolutions  de  l'insula  et  la  région  rétro- 
insulaire.  Des  trois  territoires  précités  ce  dernier  est  de  beaucoup  le  plus  étendu. 
C'est  aussi  le  plus  important,  en  ce  qu'il  englobe  dans  ses  limites  la  plus  grande 
partie  de  cette  région  du  manteau  de  l'hémisphère  où  la  pathologie  humaine  a  pu 
établir  et  localiser  un  certain  nombre  de  centres  d'innervation  motrice,  sensitive 
ou  sensorielle. 

Examinons  maintenant  la  manière  dont  se  comportent  les  ramifications  des  trois 
artères  cérébrales  à  la  surface  du  cerveau  et  dans  l'épaisseur  des  circonvolutions. 


3°  Mode  de  ramification  des  artères  cérébrales  dans  la  pie-mère.  —  Ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  les  trois  artères  cérébrale  antérieure,  cérébrale  moyenne 

et  cérébrale  postérieure  se  décom- 
posent chacune  en  un  certain  nom- 
bre de  branches.  Ces  branches,  à 
leur  tour,  se  subdivisent  en  plu- 
sieurs rameaux  et  ramuscules,  les- 
quels se  terminent  par  un  certain 
nombre  d'arborisations.  Ces  arbo- 
risations terminales  c[ui  partent, 
non  seulement  des  rameaux  et  des 
ramuscules,  mais  encore  des  bran- 
ches et  des  troncs,  s'observent  sur- 
tout à  la  surface  libre  des  circonvo- 
lutions. Les  artérioles,  qui  les  cons- 
tituent, présentent  les  trajets  les 
plus  divers  :  rarement  rectilignes, 
le  plus  souvent  flexueuses  ou  même 
onduleuses,  elles  marchent  à  la  ren- 
contre les  unes  des  autres,  arrivent 
au  contact,  se  croisent  sous  des 
angles  toujours  variables  et  sem- 
blent s'anastomoser  ensemble  pour 
constituer  un  vaste  réseau.  Ces 
anastomoses  existent-elles  en  réa- 
lité, suffisamment  nombreuses  et  suffisamment  larges  pour  justifier  ce  mot  de 
réseau  applic^ué  à  la  circulation  artérielle  de  la  pie-mère  cérébrale  ?  Les  anato- 
mistes  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet  et  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de 
deux  opinions  absolument  contradictoires. 

Pour  DuRET,  les  anastomoses  entre  artères  voisines  sont  extrêmement  rares  : 
rares  déjà  pour  les  branches,  elles  deviennent  plus  rares  pour  les  rameaux,  plus 
rares  encore  ou  même  absentes  pour  les  arborisations.  Ces  artères  appartien- 
draient donc  au  type  termina^  dans  l'acception  donnée  à  ce  terme  par  Conheim. 
c'est-à-dire  qu'elles  se  résoudraient  en  capillaires  sans  s'unir  aux  artères  voisines 
Il  résulterait,  on  le  conçoit,  d'une  pareille  disposition  que  chacun  des  grands  terri- 
toires vasculaires,  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  se  diviserait  en  territoires 
secondaires^  ceux-ci  en  territoires  tertiaires^  etc.,  territoires  qui  seraient  d'autant 
plus  indépendants  qu'ils  appartiendraient  à  un  vaisseau  plus  petit.  Il  en  résulte- 


Fig.  325. 

Schéma  représentant  le  mode  de  distribution  des 
artères  cérébrales,  d'après  Duret. 

A,  artère  principale.  —  B,  arborisation  primaire.  —  C,  C,  ar- 
borisations secondaires.  —  1 ,  1 ,  1 ,  artères  médullaires.  — 
2,  2,  artères  corticales.  —  3,  ramifications  des  artères  corticales 
dans  la  pulpe  cérébrale. 
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rait  aussi,  au  point  de  vue  pathologique,  que  lorsqu'un  de  ces  vaisseaux  ù  terri- 
toire distinct  vient  à  être  oblitéré,  une  circulation  suppléante  aurait  peu  de  chance 
de  s'établir,  d'où  ischémie  et  ramollissement  du  territoire  en  question. 

Contrairement  à  ces  conclusions,  Heubner  rattache  le  mode  de  distribution  des 
artères  dans  la  pie-mère  au  tijpe  anastomotique,  et  décrit  dans  l'épaisseur  do 
cette  membrane  un  double  réseau  :  i°  un  réseau  superticiel,  à  la  constitution 
duquel  concourent  tous  les  gros  troncs  qui  s'échappent  du  polygone  de  Willis  ; 
^2"  un  réseau  profond,  formé  par  les  branches  issues  du  réseau  superficiel.  «  Ces 
branches,  dit-il,  se  résolvent  dans  la  pie-mère  en  un  fin  réseau  ;  toutes  les  artères 
principales  fournissent  à  ce  réseau,  qui  peut  être  alimenté  par  chacune  de  ces 
artères,  naturellement  par  les  branches  éloignées,  avec  plus  de  difficulté  et  de 
lenteur  que  par  les  branches  voisines.  » 

Si  je  m'en  rapporte  à  mes  propres  recherches,  les  deux  opinions  contradictoires 
émises  par  Duret  et  par  Heubner  me  paraissent  également  exagérées.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  dans  l'é- 
paisseur de  la  pie-mère,  soit 
chez  l'adulte,  soit  chez  le 
fœtus,  un  réseau  aussi  fin  et 
aussi  riche  que  celui  que 
l'on  trouve  dans  la  descrip- 
tion d'HEUBNER.  D'autre  part, 
je  ne  puis  accorder  le  carac- 
tère de  vaisseau  terminal, 
ni  aux  troncs  volumineux 
qui  émanent  du  polygone 
de  Willis,  ni  aux  ramifica- 
tions de  ces  troncs  dans 
la  pie-mère  cérébrale.  Les 
gros  troncs,  tout  d'abord, 
s'anastomosent  tous  les  uns 
avec  les  autres  aux  confins 
de  leur  territoire  :  j'ai  toujours  vu,  sur  un  cerveau  dont  j'avais  préalablement  lié 
les  trois  communicantes,  une  injection  au  suif,  poussée  dans  l'une  des  sylviennes, 
remplir  successivement  les  trois  territoires  de  l'hémisphère  correspondant  et  les 
trois  territoires  de  l'hémisphère  opposé.  Les  régions  de  l'écorce  où  ces  anasto- 
moses m'ont  paru  être  le  plus  nombreuses  sont  les  suivantes  :  1°  la  face  externe 
des  deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales,  où  plusieurs  rameaux 
ascendants  de  la  cérébrale  postérieure  (fig.  3:26)  s'anastomosent  à  plein  canal 
avec  des  rameaux  descendants  de  la  sylvienne  ;  2°  la  partie  interne  du  lobe  orbi- 
taire,  où  deux  ou  trois  rameaux  à  direction  transversale  ou  oblique  se  terminent, 
d'une  part  dans  la  cérébrale  antérieure,  d'autre  part  dans  les  branches  orbitaires 
de  la  sylvienne  ;  3°  la  partie  postérieure  du  lobe  quadrilatère,  où  l'on  voit  plu- 
sieurs rameaux  de  la  cérébrale  postérieure  émerger  de  la  scissure  perpendiculaire 
interne  et  s'anastomoser  à  plein  canal  avec  les  ramifications  les  plus  reculées  de 
la  cérébrale  antérieure. 

En  ce  qui  concerne  les  branches  et  les  rameaux,  les  anastomoses  sont  encore 
ici  fort  nombreuses  et  certainement  suffisantes  pour  ramener  le  sang  ou  une 
injection  fine  dans  un  territoire  quelconque  dont  l'artère  principale  a  été  obli- 
térée. 


Fig.  326. 

Mode  de  ramescence  des  artères  corticales  dans  la  pie-mère 
(région  du  pli  courbe). 

1,  artère  du  pli  courbe,  avec  1',  1",  ses  deux  branches  de  bifurcation.  — 
i.  extrémité  postérieure  de  la  scissiu-e  de  Sylvius.  —  3,  scissure  parallèle.  ■ 
—  4,  pli  courbe.  —  3,  lobule  pariétal  inférieur. 
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Fiff.  327. 


Est-ce  à  dire  que  la  suppression  brusque  d'une  artère,  soit  par  embolie,  soit  par 
thrombose,  sera  toujours  inofFensive  et  passera  comme  inaperçue  ?  Non  :  les  faits 
anatomo-cliniques  sont  là  pour  nous  dire  le  contraire.  xMais  de  ce  qu'une  embolie 
ou  une  thrombose  détermine  dans  certains    cas  des  désordres  fonctionnels  ou 

même  des  lésions  anatomo- 
pathologic£ues,  il  faudrait 
bien  se  garder  de  conclure 
à  l'absence  des  anastomoses 
précitées,  anastomoses  que 
l'on  voit  et  dont  l'existence, 
par  conséquent,  est  posi- 
tive et  indéniable.  Les  dé- 
sordres en  question  trou- 
vent souvent  leur  explica- 
tion dans  une  altération 
déjà  ancienne  des  artères 
pie-mériennes  ou  même  de 
Anastomoses    de   rartère   sylvienne   avec,   la  cérébrale  posté-    ^^  j  cérébrale     SOUS- 

rieure    sur  la    lace  libre    de  la   troisième    temporale   (cote  ^     '■ 

droit).  jacente;  elles  peuvent  s'ex- 

T',  T'i,  T"i,  première,  deuxième  et  Iroisièmt!  circouvolulious  temporales.  —  piiquer  aUSSl  par  ta  petl- 
1,  2,  3.  branches  descendantes  de   l'artère  sylvienne.  —  4,  5,  6,  branches  de     +pccp  Hpc  anastomoses  pllps- 

mêmes,  ne  permettant  au 
sang  d'arriver  au  territoire  brusquement  frappé  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  et 
en  quantité  insuffisante,  lenteur  et  insuffisance  dont  s'accommode  mal  un  tissu  à 
la  fois  aussi  actif  et  aussi  délicat  que  l'écorce  cérébrale. 

4o  Terminaison  des  artères  pie-mériennes  dans  la  puipe  cérébrale.  —  Lors- 
qu'on soulève  la  pie-mère  avec  précaution,  on  voit  s'échapper  de  sa  face  profonde 
comme  une  pluie  de  fines,  artérioles  qui  tombent  perpendiculairement  sur  la  pulpe 
cérébrale  sous-jacente  et  la  pénètrent,  pour  s'y  terminer  et  la  nourrir.  Ces  artères, 
dites  nourricières  de  la  pulpe  cérébrale^  se  divisent  en  deux  groupes,  les  artères 
longues  et  les  artères  courtes  : 

a.  Artères  longues  ou  médullaires.  —  Les  artères  longues  ou  médullaires  tra- 
versent la  substance  grise  de  l'écorce  et  arrivent  dans  la  substance  blanche  sous- 
jacente,  où  elles  se  terminent  en  afï'ectant  une  disposition  pénicillée.  On  en  compte 
de  10  à  15  sur  la  coupe  d'une  circonvolution  de  moyen  volume  ;  3  ou  4  seulement 
sur  la  face  libre  de  cette  circonvolution  ;  5  ou  6  sur  chacune  de  ses  faces  latérales 
ou  même  dans  le  fond  des  scissures  correspondantes.  Toutes  ces  artères  se 
dirigent  en  droite  ligne  vers  le  centre  de  l'hémisphère  et,  comme  elles  ne  commu- 
niquent les  unes  avec  les  autres  que  par  de  fins  capillaires,  chacune  d'elles  consti- 
tue un  petit  système  indépendant. 

Les  artères  médullaires  descendent  dans  le  centre  ovale  à  une  profondeur  de 
4 ou  5  centimètres  ;  elles  se  rapprochent  ainsi  beaucoup  des  noyaux  centraux,  mais 
n'entrent  jamais  en  relation  avec  leurs  artères.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
le  réseau  artériel  de  l'écorce  et  celui  des  noyaux  centraux  sont  complètement 
indépendants  l'un  de  l'autre.  Charcot  fait  observer  avec  raison  c{u'il  existe  sur 
les  confins  des  deux  systèmes,  en  plein  centre  ovale,  une  espèce  de  terrain  neutre 
où  les  échanges  nutritifs  s'effectuent  d'une  façon  moins  énergique  et  où  se  déve- 
hqjpent  de  préférence  certains  ramollissements  lacunaires  séniles. 
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b.  Artères  courtes  ou  corticales.  —  Les  artères  courtes  ou  corticales  s'arrêtent 
dans  la  substance  grise  des  circonvolutions  et  s'y  résolvent  rapidement  en  mailles 
capillaires. 

c.  Réseaux  capillaires  des  circonvolutions.  —  Les  réseaux  capillaires  des  cir- 
convolutions se  présentent  sous  quatre  aspects  dilTérents,  correspondant  chacun  à 
une   zone  distincte.   Nous  emprun-  ^  2  ' 

tons   à  DuRET  la  description  de  ces  ^     ^..^'■t  *- 

différents  réseaux.  :  T  ;    ''  ■ 

l'^  Tout  à  fait  à  la  superticie  de  la         ^J"\ 
couche  grise,  il  existe  un  réseau  ca- 
pillaire  à  mailles  quadrangulaires, 
très  larges  et  parallèles  à  la  surface.     B 
Ce  réseau  ne  se  voit  bien  que  sur     '- 

des  coupes  horizontales  :  il  forme     ^   'j^ 

de  très  Unes  anastomoses  entre  les 
diverses  artères  qui  pénètrent  dans    j)        _  : 
les     circonvolutions.     11     n'occupe    '^ 
guère  qu'un  demi-millimètre  de  la     - 
couche  grise. 


2"  Les  deux  millimètres  subja- 
cents  de  la  substance  corticale  sont 
remplis  par  des  mailles  capillaires 
polygonales  assez  fines.  Ce  réseau 
est  surtout  formé  par  les  artères 
corticales,  qui  se  répandent  dans 
toute  son  étendue  par  leurs  ramus- 
cules  collatéraux  et  plus  encore  par 
leurs  ramuscules  terminaux.  Les 
artères  corticales  sont  innombrables 
et,  toutes  les  deux  ou  trois  mailles 
capillaires,  on  rencontre  un  de  leurs 
ramuscules. 

3-^  Le  dernier  millimètre  environ  de  la  couche  grise  est  occupé  par  un  réseau 
capillaire  de  transition  :  ses  mailles  capillaires  sont  plus  larges  que  celles  de  la 
couche  supérieure  ;  mais  elles  sont  beaucoup  moins  allongées  que  celles  de  la 
substance  blanche,  dans  laquelle  il  se  prolonge  un  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  con- 
fonde entièrement. 

4''  Le  réseau  capillaire  de  la  substance  blanche  est  constitué  par  des  mailles  à 
parois  plus  fines,  mais  plus  allongées  que  celles  des  réseaux  de  la  couche  grise 
proprement  dite.  Leur  largeur  est  trois  ou  quatre  fois  celle  du  diamètre  des 
mailles  de  la  couche  grise.  Ce  réseau  est  disposé  dans  le  sens  des  principaux 
faisceaux  de  fibres  nerveuses,  que  ces  mailles  semblent  entourer. 


(.^"^  Fig.  328. 

Artères  des  ch'convolutions  (d'après  Dureï). 

1,1,  artères  mcSduUaires.  —  1',  1',  groupe  d 'arlèrcs  médullaires, 
situé  entre  deux  circonvolutions  voisines.  —  2,  2,  artères  corti- 
cales ou  de  la  substance  grise.  —  A,  réseau  capillaire  à  mailles 
assez  larges,  situé  sous  la  pie-mère.  —  B,  réseau  à  mailles 
pohgonales  plus  serrées,  situé  dans  la  substance  grise.  — 
C,  "réseau  de  transition  à  mailles  plus  larges.  —  D,  réseau 
capillaire  de  la  substance  blanche. 


i"  Artères  des  noyaux  centraux  ou  artères  ganglionnaires. 

Les  trois  artères  cérébrales  prennent  encore  part,  mais  d'une  façon  fort  inégale, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  à  la  constitution  du  système  vasculaire  des- 
tiné aux  noyaux  centraux.  Les  artères  nourricières  delà  couche  optique,  du  noyau 
lenticulaire  et  du  noyau  caudé  proviennent  toutes  des  trois  troncs  précités  et  s'en 
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détachent  dans  le  voisinage  du  polygone  de  Willis,  tout  près  de  l'origine  de  ces 
troncs  par  conséquent  (fig.  3'â9).  Elles  naissent  isolément,  quoique  sur  des  points 
très  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  s'engagent  ensuite,  pour  atteindre  les 
noyaux  centraux,  dans  les  trous  de  l'espace  perforé  antérieur  et  de  l'espace  per- 
foré postérieur.  Elles  forment  ainsi,  au  niveau  de  ces  deux  espaces  perforés,  des 

bouquets  d'artérioles  isolées  et 
parallèles,  qui  rappellent,  sui- 
vant la  comparaison  pittoresque 
d'HEUBNER,  ces  groupes  de  jeunes 
rejetons  que  l'on  voit,  dans  les 
forêts ,  pousser  à  la  base  des 
arbres.  Cette  indépendance,  les 
artères  ganglionnaires  la  conser- 
vent jusqu'à  leur  terminaison  ; 
tous  les  anatomistes  s'accordent 
sur  ce  point.  On  peut  les  injecter 
séparément,  sans  jamais  pous- 
ser l'injection  dans  les  artères 
voisines  ;  ce  sont  des  artères 
terminales  par  excellence.  Ceci 
posé,  examinons  la  j^art  qui  re- 
vient à  chacune  des  trois  artères 
cérébrales  dans  l'irrigation  des 
noyaux  centraux  : 


Fig.  329. 

L'artère  cérébrale  antérieure  et  l'artère  sylvienne 
à  la  base  du  cerveau  (injection  au  suifj. 


«,  nerf  optique  érigné  en  arrière.  —  6,  lobe  orbitaire.  —  c,  pie- 
mère  du  lobe  teniporo-occipital  érignée  en  arrière.  —  \,  carotide 
interne.  —  2,  ci?rébrale  antc^rieure,  avec  2',  communicante  anté- 
rieure. —  3,  cérébrale  moyenne  ou  sylvienne.  —  4,  4,  bouquet  d'ar- 
térioles fournies  par  cette  dernière  aux  circonvolutions  voisines  et 
aux  noyaux  oplo-striés  :  ces  dernières  traversent  les  trous  de  l'espace 
perforé  antérieur.  —  5,  veine  basilaire,  avec  6,  son  affluent  venlri- 
culaire. 


1°  Branches  fournies  aux 
noyaux  centraux  par  la  céré 
brale  antérieure.  —  La  cérébrale 
antérieure  émet,  tout  j^rès  de  son 
origine,  plusieurs  ramuscules,  qui  traversent  de  bas  en  haut  l'espace  perforé 
antérieur  et  viennent  se  perdre  dans  la  tête  du  noyau  caudé.  Ces  artères,  dites 
striées  antérieures ,  m'ont  paru  constantes  ;  mais  elles  sont  très  variables  dans 
leur  volume  et  surtout  dans  leur  nombre. 

2°  Branches  fournies  aux  noyaux  centraux  par  la  cérébrale  moyenne.  —  La 

cérébrale  moyenne  ou  sylvienne  abandonne  de  même,  presque  immédiatement 
après  son  origine,  un  gros  bouquet  d'artérioles  (fig.  3;^9)  destinées  principalement 
aux  deux  noyaux  du  corps  strié.  Ces  artérioles  s'engagent,  comme  les  précédentes, 
dans  les  trous  de  l'espace  perforé  antérieur  et  se  partagent  alors  en  deux  groupes  : 
les  artères  striéesjnternes  et  les  artères  striées  externes  (fig.  330,  4  et  5)  : 

a.  Artères  striées  inter7ies.  —  Les  artères  striées  internes  (4)  se  rendent  tout 
d'abord  aux  deux  segments  internes  du  noyau  lenticulaire  (globus  pallidus), 
qu'elles  abordent  par  la  base  et  auxquels  elles  abandonnent  quelques  rameaux. 
Puis,  arrivées  à  la  face  supérieure  du  globus  pallidus,  elles  traversent  la  capsule 
interne,  en  suivant  un  trajet  oblique  en  haut  et  en  dedans,  et,  finalement, 
viennent  se  terminer  dans  le  noyau  caudé. 

b.  Artères  striées  externes.  —  Les  artères  striées  externes  (8),  situées  en  dehors 
des  précédentes,  se  portent  vers  le  segment  externe  du  noyau  lenticulaire  (puta- 
men).  Elles  gagnent  ensuite  la  capsule  interne,  les  unes  en  traversant  ce  segment, 
les  autres  en  le  contournant  par  sa  face  externe,  et  elles  se  subdivisent  alors  en 
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deux   groupes   secondaires,  l'un  antérieur,   l'autre   postérieur  (lîg.  331)  :  1"  les 
artères  du  groupe  antérieur,  artères  lenticulo-striées^  traversent  le  segment  anté- 


rieur de  la  capsule  interne  pour  venir 
internes,  dans  le  noyau  caudé  ;  ^°  les 
lenticulo-optiqiies,  répondent  au  seg- 
ment postérieur  de  la  capsule  interne 
et  se  terminent  à  la  partie  externe  et 
antérieure  de  la  couche  optique.  — 
Parmi  les  artères  du  groupe  antérieur, 
il  en  existe  ordinairement  une,  plus 
volumineuse  que  les  autres,  que  l'on 
voit  contourner  le  segment  externe  du 
noyau  lenticulaire  (fig.  330,5'),  puis 
pénétrer  dans  ce  segment,  traverser  la 
partie  antérieure  de  la  capsule  et  fina- 
lement aboutir  au  noyau  caudé.  C'est 
à  cette  branche  c^ue  Charcot  a  donné 
le  nom  d'artère  de  riiémorrhagie  céré- 
brale :  l'observation  clinic[ue  a,  en 
effet,  démontré  que  c'est  sur  le  trajet 
de  ce  vaisseau  que  se  produisent,  avec 
une  sorte  de  prédilection,  les  épanche- 
ments  sane-uins  de  cette  région. 


se  terminer,  comme  les  artères  striées 
artères  du   groupe  postérieur,  artères 


Fkr.  330. 


rhémisphère 


Coupe  vertico-transversale 
gauche,  passant  immédiatement  en  arrière  du 
chiasma,  pour  montrer  les  branches  centrales 
ou  ganglionnaires  de  Fartère  sylvienne. 


a,  scissure  de  Sylvius.  —  ô,  noyau  lenticulaire.  — 
c,  noyau  caudé.  —  rf,  couche  optique.  —  e,  ventricule 
latéral.  —  /',  venlricule  moyen.  —  g,  chiasma. 

1,  carotide  interne.  —  i,  cérébrale  antérieure.  —  3,  syl- 
vienne. —  4,  artères  striées  internes.  —  5,  artères  striées 
externes,  avec  o',  artère  de  l'hémorrhagie  cérébrale. 

A,  territoire  de  la  cérébrale  antérieure.  —  B,  territoire  de 
la  sylvienne.  —  G,  territoire  de  la  cérébrale  postérieure. 


3'  Branches  fournies  aux  noyaux 
centraux  par  la  cérébrale  posté- 
rieure. —  La  cérébrale  postérieure  ne 
fournit  aucune  branche  au  corps  strié. 
Par  contre,  elle  envoie  à  la  couche 
optique  de  nombreuses  artères,  cfue 
nous  distinguerons,  avec  Duret,  en  op- 
tiques inférieures,  optique  postérieure  et  interne,  optic£ue  postérieure  et  externe  : 

a.  Artères  optiques  inférieures.  —  Les  artères  optic[ues  inférieures,  en  nombre 
variable,  naissent  de  la  cérébrale  postérieure  au  niveau  du  bord  antérieur  de  la 
protubérance.  Elles  pénètrent  ensuite  de  bas  en  haut  dans  les  trous  de  l'espace 
perforé  postérieur,  arrivent  ainsi  au-dessous  de  la  couche  opticiue  et,  finalement, 
viennent  se  distribuer  à  la  face  interne  de  cet  organe  ainsi  c{u'aux  parois  latérales 
du  ventricule  moyen. 

b.  Artère  optique  postérieure  et  interne.  —  L'artère  opticjue  postérieure  et 
interne  naît  de  la  cérébrale  postérieure,  un  peu  en  dehors  du  groupe  précédent. 
Elle  pénètre  dans  la  substance  cérébrale  au  niveau  du  bord  interne  du  pédoncule 
et  se  distribue  à  la  partie  postéro-interne  de  la  couche  optique.  Chemin  faisant, 
elle  abandonne  constamment  quelques  ramuscules  au  pédoncule  cérébral. 

c.  Artère  optique  postérieure  et  externe.  —  L'artère  opticiue  postérieure  et 
externe  se  détache  de  la  cérébrale  postérieure  vers  la  partie  moyenne  de  la  courbe 
que  décrit  ce  tronc  artériel  autour  du  pédoncule.  Elle  s'insinue  immédiatement 
dans  la  fente  cérébrale  de  Bichat  et  aborde  la  couche  opticfue  entre  le  corps  genouillé 
interne  et  le  corps  genouillé  externe.  Elle  se  distribue,  comme  son  nom  l'indique, 
à  la  partie  postéro-externe  de  cet  organe. 
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4"  Résumé.  —  En  résumé  (fig. 


m) 


B 


Le  noyau  caudé  reçoit  deux  groupes  d'artères,  savoir  :  1"  les  artères  striées 
antérieures,   provenant  de   la  cérébrale   antérieure  et  se  distribuant  à  sa  partie 
j^  antérieure    ou   tête  ;    2°  des   branches   des 

artères-  striées  internes  et  striées  externes, 
qui  émanent  de  la  sylvienne  et  qui  abordent 
sa  face  inférieure,  après  avoir  traversé  suc- 
cessivement le  noyau  lenticulaire  et  la  cap- 
sule interne;  l'artère  deTliémorrhagie  céré- 
brale (Cfiarcot)  est  la  plus  importante  de  ce 
groupe. 

Le  noyau  lenticulaire  reçoit  de  la  syl- 
vienne :  1°  les  artères  striées  externes  pour 
son  segment  externe  (putamen)  ;  2°  les 
artères  striées  internes  pour  ses  deux  seg- 
ments moyen  et  interne  fglobus  pallidus). 

La  couche  optique^  à  son  tour,  reçoit  trois 
groupes  d'artères  :  1"  les  artères  optiques 
externes  ou  lenticulo-op tiques,  destinées  à 
sa  partie  antérieure  et  externe;  2°  les  ar- 
tères optiques  inférieures,  se  distribuant  à 
sa  face  interne  ;  3°  les  artères  optiques  pos- 
térieures, au  nombre  de  deux,  l'une  postéro- 
interne,  l'autre  postéro-externe,  destinées, 
comme  l'indique  suffisamment  leur  nom,  à 
sa  partie  postérieure.  De  ces  trois  groupes 
artériels,  le  premier  est  fourni  par  la  céré- 
brale moyenne  ou  sylvienne  ;  les  deux  der- 
niers proviennent  de  la  cérébrale  postérieure. 


l<lg.  331. 

Les  artères  des  noyaux  centraux,  exami- 
nées sur  une  coupe  de  Flechsig  (sché- 
matique}. 

a,  a.  noyau  caudé  ;  b.  noyau  lenticulaire  ;  c,  cou- 
clic  optique.  —  A,  cérébrale  antérieure.  —  B,  céré- 
brale   moyenne.    —    C,    cérébrale     postérieure. 

),  1,  artères  striées  antérieures.  —  2,  artères  leiiti- 
culo-striées.  —  3,  artères  lenticulo-optiques.  — 
4,  artère  optique  inférieure  ou  inlerne.  —  5,  artère 
optique  postéro-internc.  —  6,  artère  optique  postéro- 
<>x  I  c  rue . 


3^  Artères  ventriculaires  ou  choroidiennea. 

Les  artères  destinées  aux  ventricules  cheminent  tout  d'abord  le  long  des  plexus 
choroïdes  et  de  la  toile  choroïdienne.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  l'artère 
choroïdienne  antérieure,  l'artère  choroïdienne  postérieure  et  latérale,  l'artère 
choroïdienne  postérieure  et  moyenne. 

1"  Artère  choroïdienne  antérieure.  —  L'artère  choroïdienne  antérieure  émane 
de  la  carotide  interne,  à  la  même  hauteur  que  la  cérébrale  antérieure  et  la  céré- 
brale moyenne.  Oblique  en  arrière  et  en  dehors,  elle  se  jette  sur  les  plexus  cho- 
roïdes des  ventricules  latéraux  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  fente 
cérébrale  de  Bichat.  Elle  parcourt  les  deux  tiers  environ  de  ces  plexus,  en  leur 
abandonnant  des  rameaux  extrêmement  fins. 

2'  Artère  choroïdienne  postérieure  et  latérale.  —  L'artère  choroïdienne  pos- 
térieure et  latérale  (Duret)  se  détache  de  la  cérébrale  postérieure  un  peu  en  arrière 
du  pédoncule  et  se  partage  d'ordinaire  en  deux  rameaux  :  l'un  externe,  pour  la 
partie  supérieure  des  plexus  choroïdes  du  ventricule  latéral;  l'autre  interne,  pour 
la  toile  choroïdienne. 
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3'  Artère  choroidienne  postérieure  et  moyenne.  —  L'arlère  choroïdieune 
postérieure  et  moyenne  (Duret)  naît  encore  de  la  cérébrale  postérieure,  un  peu  en 
arrière  de  la  précédente.  De  là,  elle  se  dirige  d'arrière  en  avant,  longe  le  côté  de 
la  glande  pinéale,  sur  laquelle  elle  jette  quelques  ramuscules  et  se  divise  ensuite 
on  deux  rameaux  :  un  rameau  externe  pour  la  toile  choroïdieune  supérieure  ; 
un  rameau  interne  pour  les  plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen. 

4^  Mode  de  terminaison  des  artères  choroïdiennes.  —  Le  mode  de  terminaison 
des  artères  choroïdiennes  diffère  sur  la  toile  et  sur  les  plexus  : 

a.  Sw  la  toile  choroidienne,  les  branches  principales  cheminent  d'arrière  en 
avant.  Elles  abandonnent  latéralement  de  fines  artérioles  à  direction  transver- 
sale, que  l'on  peut  suivre  sur  les  deux  faces  du  troisième  ventricule,  sur  la  commis- 
sure grise  et  jusque  sur  les  deux  commissures  blanches. 

b.  Sur  les  plexus  choroïdes,  les  dernières  ramifications  artérielles  forment  un 
réseau  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  procès  ciliaires  (Duret)  :  ce  sont 
de  longs  capillaires,  flexueux  et  parallèles,  dépourvus  d'anastomoses  transver- 
sales et  se  recourbant  en  anse,  au  sommet  de  chacune  des  houppes  du  plexus, 
pour  se  continuer  directement  avec  de  toutes  petites  veinules,  comme  eux  très 
allongées  et  très  flexueuses. 

4'^  Artères  de  la  base. 

Nous  désignerons  sous  ce  titre  les  artères  qui  se  rendent  à  cette  portion  de  la 
base  du  cerveau  qui  unit  l'un  à  l'autre  les  deux  hémisphères.  Ce  sont  des  vaisseaux 
d'un  tout  petit  calibre,  de  simples  artérioles  provenant  de  la  cérébrale  antérieure 
et  des  deux  communicantes. 

La  communica7ite  antérieure  fournit  plusieurs  rameaux  au  bec  du  corps  cal- 
leux, à  la  lamelle  sus-optique  et  au  chiasma.  Lorsque  la  communicante  est  toute 
petite  ou  même  absente,  les  rameaux  précités  proviennent  de  la  cérébrale  anté- 
rieure. 

La  cérébrale  antérieure,  à  son  tour,  jette  quelques  ramuscules  sur  le  nerf 
optique  et  sur  son  chiasma. 

La  communicante  jjostérieure,  enfin,  fournit  de  nombreux  rameaux,  que 
nous  diviserons  en  internes  et  externes  :  les  rameaux  internes  se  distribuent 
au  chiasma  des  nerfs  optiques,  au  tuber  cinereum,  aux  tubercules  mamifiaires  ; 
les  rameaux  externes  se  jettent  sur  les  bandelettes  optiques  et  sur  les  pédoncules 
cérébraux. 

B  .    —   V  E  1  A  E  s 

Les  veines  du  cerveau,  comparées  aux  artères,  se  distinguent  tout  d'abord  de 
ces  dernières  par  leur  volume  qui  est  beaucoup  plus  considérable.  Elles  s'en 
distinguent  aussi  par  leur  situation  :  tandis  que  les  branches  artérielles  descen- 
dent et  se  dissimulent  dans  la  profondeur  des  scissures  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection, les  branches  veineuses,  les  grosses  branches  tout  au  moins,  cheminent  de 
préférence  à  la  surface  libre  des  circonvolutions.  Mais  ce  qui  caractérise  avant 
tout  les  veines  cérébrales,  c'est  la  minceur  de  leurs  parois  entièrement  dépourvues 
de  fibres  musculaires,  la  multiplicité  de  leurs  anastomoses,  l'absence  de  valvules 
dans  leur  intérieur,  disposition  anatomique  qui  nous  explique  la  facilité  avec 
laquelle  chemine  une  injection  poussée  de  leur  embouchure  vers  leurs  branches 
d'origine.  Considérées  au  point  de  vue  descriptif,  les  veines  du  cerveau  se  répar- 
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tissent  en  trois  systèmes  :  1°  les  veines  superficielles  ou  veines  de  circonvolutions  ; 
2o  les  veines  profondes,  encore  appelées  veines  des  noyaux  centraux  ou  veines  de 
Galien  ;  3"  les  veines  de  la  base. 


1°  Vei7ies  superficielles  ou  veines  des  circonvolutions. 

Des  réseaux  capillaires  du  centre  ovale  et  de  la  substance  grise  des  circonvolu- 
tions partent  des  veines  médullaires  et  des  veines  corticales.,  qui  se  rendent  à  la 
pie-mère,  en  suivant,  mais  en  sens  inverse,  le  même  trajet  que  les  artères  de 
même  nom.  Ces  veines  sont  beaucoup  plus  volumineuses  que  les  artères  corres- 
pondantes, mais  elles  sont  aussi  moins  nombreuses  et,  par  conséquent,  plus  espa- 
cées :  on  en  compte  seulement  de  six  à  huit  (Duret)  sur  la  coupe  d'une  circonvolu- 
tion de  volume  moyen.  Arrivées  dans  la  pie-mère,  elles  s'abouchent  dans  des 
rameaux  de  plus  en  plus  volumineux  et,  finalement,  vont  aboutir  aux  sinus  de  la 
dure-mère.    Au  point  de   vue    topographique,  les   veines  des  circonvolutions  se 


Fig.  332. 
^  cincs  de  la  Iic<'  interne  du  ceneau  (heniisplieie  gauche). 

\.  une  poi'Lion  du  sinus  longitudinal  supérieur.  —  ïi,  ampoule  de  Galien.  — .3,  3,  3,  3,  veines  ascendantes,  se  rcndanl 
direclement  au  sinus  longitudinal  supérieur  ;  3'.  veines  descendantes,  se  jetant  préalablement  dans  un  tronc  \  eineux  de  la 
lace  externe.  —  4,  Aeine  cérébrale  antérieure,  allant  à  la  veine  basilaire.  —  .5,  veine  cunéo-limbique,  tributaire  de  la  veine 
de  Galien.  —  0.  (j,  0,  veines  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère  allant  à  la  veine  basilaire.  —  7,  veine  basilaire. 

divisent  en  trois  groupes,  correspondant  aux  trois  faces  des  hémisphères  :  les 
veines  cérébrales  internes,  les  veines  cérébrales  externes,  les  veines  cérébrales 
inférieures. 

1''  Veines  cérébrales  internes.  —  Les  veines  cérébrales  internes  (tig.  382)  pren- 
nent leur  origine  sur  les  circonvolutions.de  la  face  interne  des  hémisphères.  La 
plupart  d'entre  elles  se  dirigent  en  haut  et,  arrivées  au  niveau  du  bord  supérieur 
de  l'hémisphère,  s'ouvrent  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur,  soit  directement, 
soit  en  s'abouchant  préalablement  dans  quelques  troncs  veineux  de  la  face  externe. 
Quehjues-unes,  cependant,  émanant  de  la  circonvolution  du  corps  calleux,  du 
cunéus  et  du  lobule  quadrilatère,  se  rendent  soit  au  sinus  longitudinal  inférieur, 
soit  à  la  veine  de  Galien  au  moment  où  cette  veine  se  jette  dans  le  sinus  droit. 

2"  Veines   cérébrales  externes.  —  Les  veines  cérébrales  externes  (fig.    333) 
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répondent  ù  la  convexité  de  riiéniisphère.  Elles  se  distinguent,  d'après  leur  direc- 
tion, en  ascendantes  et  descendantes  : 

a.  Veines  ascendantes.  —  Les  veines  ascendantes,  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes, sont  au  nombre  de  huit  à  douze  pour  chaque  hémisphère.  Elles  se  dirigent 
de  bas  en  haut,  comme  leur  nom  l'indique,  et  viennent  se  jeter  dans  le  sinus 
longitudinal  supérieur.  11  est  très  fréquent  de  voir  cfuelques-unes  de  ces  veines 
devenir   sinusiennes  au  niveau  de  leur   terminaison,  c'est-à-dire    abandonner  la 


Fig.  333. 

Veines  de  la  face  externe  du  cerveau  (tiéniisphère  gauche). 

(La  durc-niC'ic  a  clé  seclioniiée  à  quatre  cenlinièlres  de  la  ligue  médiane  et  sa  partie  interne  soulevée  pour  montrer 
le  mode  d'abouchement  des  veines  cérébrales  externes  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur.) 

1,  sinus  iongiludinal  supérieur.  —  2,  portion  horizontale  du  sinus  latéral.  —  3'  grande  veine  anastomotique  de  Trolard. 
—  4,  veine  anaslomotique  de  Labbé.  —  4',  canal  anastomotique  enti-e  la  veine  de  Trolard  et  le  sinus  longitudinal  supé- 
rieur. —  3,  0,  0.  veines  ascendantes  de  riiémisphcre.  —  6,  t),  6,  veines  descendantes.  —  7,  branche  de  la  méningée  moyenne, 
s'anastomosaut  en  7'  avec  une  veine  cérébrale  ascendante,  dans  la  portion  sinusiemie  de  cette  dernière.  —  8,  8,  dure-mère. 

(On  voit,  sur  cette  figure,  qu'mi  certain  nombre  de  veines  ascendantes  s'engagent  dans  l'épaisseur  de  la  dui"e-mèrc 
avant  de  s'ouvrir  dans  le  sinus  longitudinal  et  deviennent  ainsi  sinusiennes  à  leur  terminaison.) 


surface  du  cerveau  avant  d'atteindre  le  sinus  longitudinal  et  cheminer  alors,  pen- 
dant cjuelqne  temps,  dans  l'épaisseur  même  de  la  dure-mère. 

Toutes  les  veines  ascendantes  n'abordent  pas  le  sinus  longitudinal  de  la  même 
manière.  Les  plus  antérieures,  celles  qui  proviennent  de  la  partie  antérieure  du 
lobe  frontal,  sont  oblicfues  en  haut  et  en  arrière:  elles  s'ouvrent,  par  conséciuent, 
dans  le  sinus  suivant  un  angle  aigu  ouvert  en  avant.  Les  suivantes,  à  peu  près 
verticales,  s'ouvrent  dans  le  sinus  à  angle  droit.  Toutes  les  autres,  à  partir  de  la 
scissure  de  Rolando  ou  du  sillon  prérolandique  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de 
l'hémisphère,  s'infléchissent  en  avant  avant  d'atteindre  le  sinus  et  débouchent 
dans  son  intérieur  suivant  un  angle  aigu  ouvert  en  arrière. 

Le  courant  sanguin,  dans  ces  derniers  affluents,  est  donc  dirigé  en  sens  inverse 
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de  celui  du  sinus  longitudinal  lui-même.  Cette  particularité  morphologique  a  été 
diversement  interprétée  par  les  anciens  anatomistes,  qui,  tous,  sous  l'influence 
alors  dominante  de  la  doctrine  des  causes  finales,  n'ont  vu  dans  l'obliquité  en  ques- 
tion, créant  la  divergence  des  deux  courants  veineux,  qu'une  disposition  voulue  par 
la  nature  dans  un  but  utile  à  la  circulation  encéphalique  :  «  Le  but  de  cette  disposi- 
tion, écrivait  Cuvier,  paraît  être  d'empêcher  le  reflux  du  sang  veineux  qui  pourrait 
comprimer  le  cerveau.  »  Mais  il  suffît  d'une  simple  réflexion  pour  comprendre,  au 
contraire,  que  la  direction  antéro-postérieure  du  courant  sanguin  dans  le  sinus 

longitudinal  supérieur  gêne  le  libre 
déversement  des  veines  cérébrales  ex- 
ternes, et  favorise  ainsi  la  stase  vei- 
neuse dans  leur  territoire  d'origine 
bien  plus  facilement  que  si  leur  obli- 
quité était  dirigée  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  d'avant  en  arrière.  Les  pré- 
tendues valvules  ou  dispositions  équi- 
valentes, qu'on  a  décrites  au  point 
d'abouchement  de  ces  veines  pour  em- 
pêcher le  reflux  du  sinus,  n'existent 
pas  :  les  veines  en  question  se  rem- 
plissent, en  effet,  par  une  injection 
faite  dans  le  sinus,  que  cette  injection 
soit  poussée  d'avant  en  arrière  ou 
d'arrière  en  avant.  Tout  récemment, 
Trolard,  se  basant  sur  ce  fait  anatomi- 
que  que  les  veines  cérébrales  externes 
communiquent  en  grande  partie  avec 
le  sinus  pétreux  supérieur  et  le  sinus 
latéral,  a  cru  pouvoir  considérer  ces 
veines  comme  des  voies  suppléantes 
du  sinus  longitudinal  supérieur,  char- 
gées de  transporter  le  trop-plein  de  ce 
dernier  dans  les  sinus  de  la  base  :  dès  lors,  la  circulation  du  sang  veineux,  contrai- 
rement à  l'opinion  courante,  s'y  effectuait  de  haut  en  bas,  et  la  direction  antéro- 
postérieure  de  ces  veines,  direction  qui  est  la  même  que  celle  du  sinus,  ne  pouvait 
avoir  pour  but  et  pour  résultat  que  de  favoriser  cette  circulation  collatérale.  Ce 
n'est  là  encore  qu'uiie  simple  hypothèse.  Pour  lui  donner  de  la  consistance,  il  eut 
fallu  démontrer  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  le  sang  veineux  chemine  dans 
les  veines  cérébrales  externes  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  du  sinus  longitudinal 
supérieur  vers  les  sinus  de  la  base.  Or,  le  fait  n'a  été  que  supposé.  Il  est  rationnel 
d'admettre,  au  contraire,  que  le  sang  veineux,  à  la  face  externe  des  hémisphères, 
obéit  à  la  règle  générale  et  que,  ici  comme  ailleurs,  il  circule  des  rameaux  vers 
les  branches  et  des  branches  vers  les  troncs,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut. 

Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  demander  plus  longtemps  à  la  physiologie  et 
à  la  doctrine  des  causes  finales  la  raison  d'être  d'une  disposition  anatomique,  qui 
n'a  pas  été  voulue,  je  veux  dire  qui  n'a  pas  été  créée  en  vue  d'un  rôle  spécial  : 
cette  disposition  s'explique  tout  simplement,  comme  l'a  établi  Hédon,  par  l'exten- 
sion considérable  que  prend  chez  l'homme  le  lobe  frontal.  Ce  lobe,  se  déveloj)- 
pant  d'avant  en  arrière,  repousse  en  arrière  les  deux  lobes  pariétal  et  occipital  et. 


Fig.  334. 

Mode  de  ramescence  des  veines  cérébrales 
(lobule  paracentral). 

fl,  circouvolution  du  corps  calleux.  —  6,  scissure  calloso- 
niarginale.  —  c,  extrémité  supérieure  de  la  scissure  de  Ro- 
lando.  —  d,  lobule  paracentral.  —  e,'  lobule  quadrilatère. 

1,  grande  anastomotique  de  Trolard,  avec  \\  son  abou- 
chement dans  le  sinus  longitudinal  supérieur.  —  2.  une 
grosse  veine  de  la  face  interne,  se  jetant  dans  la  veine  pré- 
cédente. —  3,  autre  veine  de  la  face  interne,  aboutissant 
directement  au  sinus.  —  4,  4,  4,  veines  descendantes,  tribu- 
taires de  la  veine  cunéo-limbique  et  de  la  veine  de  Galien. 
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du  même  coup,  toutes  les  veines  qui  cheminent  à  leur  surface.  Or,  comme  ces 
veines  sont  pour  ainsi  dire  fixées  à  leur  extrémité  supérieure  par  le  seul  fait  de 
leur  abouchement  dans  le  sinus  longitudinal,  il  s'ensuit  que  leur  partie  inférieure 
seule  se  déplace  et  que,  lorsque  le  développement  du  cerveau  est  complètement 
effectué,  leur  partie  supérieure  se  trouve  dirigée  obliquement  en  liant  et  en  avant. 


Fig.  33ê.. 
Veines  de  la  face  inférieure  du  cerveau. 

(L'hémisphère  droit  a  C-lé  scclionné  suivant  un  plan  horizontal  pour  montrer  a  et  b  la  voûte  des  deux  prolongements 
sphénoïdal  et  occipital  du  ventricule  latéral.  L'opercule  inférieur  de  la  scissure  de  Sylvius  a  été  ensuite  réséqué  suivant 
un  plan  oblique  c  pour  montrer  l'insula  d.) 

1,  portion  horizontale  du  sinus  latéral.  —  2,  extrémité  antérieure  du  sinus  longitudinal  supérieur.  —  3,  ampoule  de 
Galien.  —  4,  veine  cérébrale  antérieure.  —  5,  veine  olfactive.  —  6,  veine  insulaire,  s'auastomosant  dans  la  rigole  supé- 
rieure avec  les  veines  de  la  face  externe  de  l'hémisphère.  —  7,  veines  basilaires.  —  8,  comnuinicante  antérieure.  — 
0.  communicante  postérieure.  —  10,  choro'idienne  antéiùeure.  —  11,  veines  de  la  corne  d'Ammon.  —  12,  veine  de  l'ergot 
de  Morand.  —  13,  extrémité  antérieure  de  la  grande  anastomotique  de  Trolard.  —  14,  veines  antérieures  du  lobe  orbi- 
taire.  —  lo,  veines  postérieures  du  lobo  orbitaire.  —  16,  veines  antérieures  du  lobe  temporo-sphéno'idal.  —  17,  veines 
postérieures  du  lobe  temporo-sphéno'idal.  —  18,  veines  internes  du  lobe  leniporo-sphéno'idal.  —  19,  veine  se  rendant  au 
sinus  pétreux  svipérieur.  —  20,  veines  du  centre  ovale. 

L'explication  fournie  par  Hédon  me  paraît  d'autant  plus  exacte  que  cette  obliquité 
des  affluents  postérieurs  du  sinus  longitudinal  ne  se  rencontre  pas  encore  chez 
l'embyron  de  trois  mois  et  n'existe  pas  davantage  chez  les  animaux,  lesquels, 
comme  on  le  sait,  ont  un  lobe  frontal  bien  moins  développé  que  chez  l'homme. 

b.  Veines  descendantes. —  Les  veines  descendantes  sont  tributaires  des  sinus  de 
la  base.  Celles  qui  occupent  la  partie  postérieure  de  l'hémisphère,  se  jettent  dans 
le  sinus  latéral.  Celles  qui  prennent  leur  origine  sur  le  pourtour  de  la  scissure  de 
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Sylvius  se  dirigent  en  bas  et  en  avant,  comme  la  scissure  elle-même,  et  viennent 
s'ouvrir,  soit  dans  le  sinus  pétreux  supérieur,  soit  dans  le  sinus  caverneux.  L'une 
de  ces  veines,  plus  volumineuse  que  les  autres  et  que  nous  appellerons  ueme  syl- 
vienne  superficielle,  longe  le  bord  postérieur  de  la  petite  aile  du  sphénoïde,  revêt 
bientôt  tous  les  caractères  des  sinus  (sinus  sphéno-pariétal)  et  aboutit  à  l'extrémité 
antérieure  du  sinus  caverneux.  Cette  veine  sylvienne  superficielle,  qu"il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  veine  sylvienne  profonde,  laquelle  occupe  le  fond  même 
de  la  scissure  et  que  nous  décrirons  plus  tard,  constitue  la  partie  inférieure  de  la 
grande  veine  anastomotique  de  Trolard  (p.  1097),  lorsque  cette  veine  anastomo- 
tique  vient  s'ouvrir  dans  le  sinus  caverneux. 

3"  Veines  cérébrales  inférieures.  —  Ces  veines  (lig.  335)  occupent  la  face  infé- 
rieure de  l'hémisphère  et  se  distinguent  en  antérieures  et  postérieures  : 

a.  Veines  antérieures.  —  Les  veines  antérieures  ou  veines  orhitaires  répondent 
au  lobe  orbitaire.  La  plupart  d'entre  elles  se  dirigent  en  avant  vers  le  pôle  frontal 
de  l'hémisphère  et  se  jettent  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur.  Les  autres,  sui- 
vant un  trajet  inverse,  convergent  vers  l'espace  quadrilatère  perforé  et  aboutis- 
sant aux  veines  de  la  base,  notamment  à  la  veine  cérébrale  antérieure  et  à  la  veine 
insulaire  (voy.  plus  loin). 

b.  Veines  postérieures.  —  Les  veines  postérieures  ou  veines  temporo-occipitales 
répondent  au  lobe  de  même  nom.  Elles  se  réunissent  d'ordinaire  en  deux  ou  trois 

troncs,  qui  se  portent  d'avant  en  arrière 
vers  la  portion  horizontale  du  sinus 
latéral  et  s'ouvrent  dans  ce  sinus.  Quel- 
ques-unes cependant,  beaucoup  moins 
importantes,  se  jettent  soit  dans  la 
/,  veine  insulaire,  soit  dans  la  veine  ba- 
silaire,  soit  dans  le  sinus  pétreux  su- 
périeur, ou  bien  encore  dans  le  tronc 
commun  des  veines  de  Galien. 

2'^  Veines  profondes  ou  veines 
de  Galien. 

Les  veines  qui  proviennent  des 
noyaux  centraux,  des  parois  ventricu- 
laires  et  d'une  grande  partie  du  centre 
ovale,  empruntent,  pour  se  porter  dans 
le  système  veineux  général,  les  prolon- 
gements intra-cérébraux  de  la  pie- 
mère,  c'est-à-dire  les  plexus  choroïdes 
et  la  toile  choroïdienne  supérieure. 
Elles  se  condensent  sur  cette  dernière 
membrane,  en  deux  troncs  volumi- 
neux, l'un  droit,  l'autre  gauche,  con- 
nus sous  le  nom  de  veines  de  Galien 
(fig.  336,^). 


Fig.  336. 

Les  veines  de  Gahen  et  teurs  affluents. 

1,  lioiic  commun  ou  ampoule  des  veines  de  Galien.  — 
2,  veines  do  Galien.  —  3,  veine  du  corps  strié.  —  4,  veines 
des  plexus  choroïdes.  —  3,  veine  du  seplum.  —  6,  veine  de 
la  couche  optique  et  du  tri^one.  —  7,  veines  de  la  corne 
d'Ammon.  —  8,  veines  de  l'ergot  de  Morand.  —  9,  veines 
cunr'ro-limbiques.  —  10,  veines  du  centre  ovale.  —  11,  veines 
des  tubercules  quadrijumeaux. 

de  Galien  naissent  au  sommet  de  la  toile 


1°  Branches  d'origine.  —  Les  veines 
choroïdienne  par  la  réunion  des  trois 


CEIlVEAli 


399 


veines  suivantes  :  la  veine  du  septum  lucidum,  la  veine  du  corps  strié,  la  veine 
des  plexus  choroïdes  : 

La  veine  duseiJtum  lucidum  (lig.  336,5)  provient  du  septum  lucidum,  de  la  por- 
tion réfléchie  du  corps  calleux  et  de  rexlrémité  antérieure  du  ventricule  latéral. 

La  veine  du  corps  strié  (tlg-.  336,3)  chemine  d'arrière  en  avant  dans  le  sillon  de 
séparation  de  la  couclie  optique  et  du  noyau  caudé.  Dans  son  trajet,  elle  reçoit  suc- 
cessivement :  sur  son  côté  interne,  quelques  fins  rameaux  provenant  de  la  couche 
optique  ;  sur  son  côté  externe,  des  rameaux,  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  volu- 
mineux, qui  tirent  leur  origine  du  noyau  caudé,  du  noyau  lenticulaire,  de  la  cap- 
sule interne  et  du  centre  ovale.  Arrivée  à  l'extrémité  antérieure  de  la  couche 
optique,  la  veine  du  corps  strié  s'infléchit  en  dedans,  passe  au-dessous  du  tri- 
gone,  immédiatement  au-dessus  du  trou  de  Monro,  et  se  jette  alors  dans  l'origine 
de  la  veine  de  Galien. 

La  veille  des  jJlexus  choroïdes  (fîg.  336,4),  suivant  la  même  direction  que  la 
précédente,  longe  d'arrière  en  avant  les  plexus  choroïdes  des  yentricules  latéraux, 
en  occupant  tantôt  leur  bord  externe  tantôt  leur  bord  interne. 

2"  Trajet  et  affluents.  —  Ainsi  constituées,  les  deux  veines  de  Galien  se  portent 
d'avant  en  arrière,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  accolées  ensemble  ou  bien 
séparées  l'une  de  l'autre  par 
un  tout  petit  intervalle.  Elles 
sont  exactement  situées  entre 
le  feuillet  supérieur  elle  feuil- 
let inférieur  de  la  toile  cho- 
roïdienne.  Dans  leur  trajet, 
elles  reçoivent  de  nombreux 
affluents  dont  les  principaux 
sont  :  la  veine  de  la  couche 
optique  et  du  trigone,  la  veine 
de  la  corne  d'Ammon  et  la 
veine  de  V ergot  de  Morand 
(fig.  337,10  et  11),  dont  les 
noms  seuls  indiquent  nette- 
ment la  provenance. 


Fig.  337. 
Cuupe  vertico-latérale  de  la  partie  inférieure  de  l'iiéiiiis- 
phère   gauche   pour   montrer   les   veines   ventriculaires 
(segment  interne  de  la  coupe). 


I,  prolongement  i'ronlal  du  ventricule  latéral.  —  i\  sou  prolongement 
sphénoïdal.  —  1",  son  prolongement  occipital.  —  2.  carrefour  vcnlricu- 
laire.  —  3.  noyau  caudé.  —  4,  noyau  lenticulaire.  —  3.  capsule  interne. 
—  6,  commissure  blanche  antérieure.  —  7,  ergot  de  Morand.  —  S,  corne 
d'Animon.  —  9,  9',  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux.  —  lû,  veino 
de  la  corne  dWmmon.  —  11,  veine  do  l'ergot  de  Morand  —  12.  scissure 
de  Sylvius.  —  13,  noyau  amygdalien.  —  a.  circonvolutions  orbitaires.  — 
/;,  circonvolution- de  rhipiiiocanipe. 


3°  Mode  de  terminaison, 
ampoule  de  Galien.  —  Arri- 
vées au  niveau  de  la  base  de 
la  toile  choroïdienne,  les  deux 
veines  ■  de  Galien,  jusque-là 
indépendantes,  s'unissent  l'une  à  l'autre  pour  former  un  tronc  commun,  impair  et 
médian,  lequel  vient  se  jeter  dans  l'extrémité  antérieure  du  sinus  droit.  Ce  mode 
de  terminaison  n'est  pourtant  pas  constant  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  les 
deux  veines  de  Galien  se  jeter  isolément  dans  le  sinus  droit.  Dans  un  cas  qui  est 
peut-être  unique,  j'ai  vu  ces  deux  veines  s'écarter  l'une  de  l'autre  au  niveau  du 
bourrelet  du  corps  calleux,  gagner  alors  la  face  interne  des  hémisphères  et  venir 
se  perdre  isolément  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur. 

Le  tronc  commun  qui  résulte  de  la  fusion  des  deux  veines  de  Galien,  est  très 
court  :  il  mesure  à  peine  8  à  10  millimètres.  Il  constitue  là,  à  la  partie  moyenne 
de  la  fente  cérébrale  de  Bichat,  entre  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  les  tuber- 
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cules  quadrijumeaux,  une  espèce  de  réservoir  en  forme  d'ampoule,  Vampoule  de 
Galien^  où  viennent  aboutir,  comme  de  nouveaux  affluents  du  système  des  veines 
profondes  :1°  des  veinules  ascendantes,  émanant  des  tubercules  quadrijumeaux; 
2°  une  ou  deux  veines  cérébelleuses,  provenant  de  la  face  supérieure  du  cervelet  ; 
3°  deux  veines  cérébrales  internes,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  provenant  de  la 
face  interne  des  hémisphères  et  tirant  principalement  leur  origine  de  la  circonvo- 
lution du  corps  calleux  et  du  cunéus  ;  ces  deux  veines,  que  j'appellerai,  en  raison 
de  leur  provenance,  les  uemes  cunéo-limbiques^  sont  constantes.  Elles  ne  dépassent 
généralement  pas,  en  avant,  la  partie  moyenne  du  corps  calleux;  je  les  ai  vues 
cependant,  sur  quelques  sujets,  franchir  cette  dernière  limite  et  se  prolonger  jus- 
c^u'au  genou  du  corps  calleux,  oîi  elles  s'anastomosaient  largement  avec  les  ra- 
meaux d'origine  de  la  veine  cérébrale  antérieure. 

L'ampoule  de  Galien  reçoit  enfin  les  deux  veines  basilaires,  qui  proviennent  de 
la  base  du  cerveau  et  cj[ue  nous  allons  maintenant  décrire. 


3°  Veines  de  la  hase  et  polygone  veineux  sous  encéphalique. 

La  base  du  cerveau  nous  présente  deux  veines,  souvent  très  volumineuses,  l'une 
droite,  l'autre  gauche,  qui  s'étendent  depuis  l'espace  perforé  antérieur  jusqu'à 
l'ampoule  de  Galien.  Ce  sont  les  veines  basilaires  (fig.  335,7). 

1°  Mode  d'origine.  —  Chacune  d'elles  fait  suite  à  une  veine,  dite  veine  cérébrale 
a7itérieure  (338, 1),  qui  présente  le  même  trajet  que  l'artère  homonyme,  mais  qui  est 

toute  petite  et  dont  le  territoire  ne  dépasse 
généralement  pas  le  genou  du  corps  cal- 
leux. Ainsi  formée,  elle  se  porte  en  arrière 
et  gagne  la  partie  latérale  de  la  fente 
de  Bichat  avec  la  bandelette  optique,  au- 
dessous  de  laquelle  elle  est  située.  Puis, 
elle  croise  obliquement  la  face  inférieure 
du  pédoncule  cérébral  et  remonte  sur  les 
côtés  de  l'isthme  de  l'encéphale  pour 
aboutir,  soit  à  l'ampoule  de  Galien,  soit 
au  sinus  droit,  oh  elle  se  termine. 

2"  Affluents.  —  Dans  ce  long  trajet,  les 
veines  basilaires  reçoivent  de  nombreux 
affluents,  que  l'on  peut  distinguer  en  in- 
ternes et  externes  : 

a.  Affluents  internes.  — Les  affluents 
internes  se  réduisent  à  quelques  veinules, 
qui  proviennent  du  chiasma  des  nerfs 
optiques,  des  bandelettes  optiques,  du 
tuber  cinereum,  des  tubercules  mamil- 
laires,  des  pédoncules  cérébraux. 

b.  Affluents  externes.  —  Les  affluents 
externes  sont  beaucoup  plus  importants. 
Ce  sont,  d'abord,  les  veines  postérieures 

du  lobe  orbitaire  :  l'une  d'elles,  la  veine  olfactive.,  chemine  dans  le  fond  du  sillon 
olfactif,  dissimulée  au-dessus  de  la  bandelette  olfactive  (fig.  338,2).  Plus   loin. 


Fig.  338. 
Origines  de  la  veine  basilaire. 

a,  circonvolution  olfactive  interne.  —  b,  chiasma  op- 
lique. . —  c,  pédoncule  cérébral.  —  rf,  d\  extrémité  anté- 
rieure du  lobe  sphénoïdaliérignée  en  arrière  pour  mettre 
à  découvert  l'espace  perforé  antérieur. 

1.  veine  cérébrale  antérieure.  —  2,  veine  olfactive.  — 
.3.  veine  insulaire.  —  4,  veine  basilaire.  —  3,  grande 
anastomotique  de  Trolard.  —  6,  son  anastomose  avec  la 
veine  insulaire.  ■ —  7,  7,  7,  trois  veines  striées  infé- 
rieures,  sortant  des  trous  de  l'espace  perforé. 
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c'est  la  veine  si/lvienne  profonde  ou  veine  insulaire,  qui  débouche  de  la  vallée 
sylvienne  (fig.  338,3)  :  celte  veine  suit  le  même  trajet  que  l'artère  cérébrale 
moyenne  ou  sylvienne,  mais  elle  est  beaucoup  moins  étendue;  elle  tire  son  origine 
des  circonvolutions  de  Tinsula  et  reçoit  ccuistamment,  au  niveau  de  l'espace  per- 
IV)ré  antérieur,  un  certain  nombre  de  rameaux  qui  descendent  des  deux  noyaux 
tlu  corps  strié  {veines  striées  inférieures  de  Hédon).  Au  delà  de  la  vallée  sylvienne, 
les  veines  basilaires  sont  encore  grossies  par  de  nombreuses  veinules,  qui  pro- 
viennent des  deux  lèvres  de  la  fente  de  Bichat,  des  plexus  choroïdes  du  ventri- 
cule latéral,  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  de  l'isthme  de  l'encéphale,  des 
corps  genouillés  de  la  couche  optique.  Je  les  ai  vues  plusieurs  fois  recevoir,  au 
niveau  de  leur  terminaison,  une  ou  deux  veines  cérébelleuses. 

3  '  Anastomoses  des  veines  basilaires  :  veines  communicantes  et  polygone 
veineux  de  la  base.  —  Les  deux  veines  basilaires  ne  sont  pas  indépendantes  : 
elles  s'anastomosent,  d'une  part  avec  la  partie  inférieure  de  la  grande  veine  anas- 
tomotique  de  Tjrolard  (fig.  338,6),  d'autre  part  avec  les  veines  ides  plexus  cho- 
roïdes. Elles  sont,  en  outre,  reliées  l'une  à  l'autre,  au  cours  de  leur  trajet,  par 
deux  veines  transversales,  dont  l'une,  la  communicante  antérieure^  est  placée 
en  avant  du  chiasma  optique,  dont  l'autre,  la  cornmimiccmte  postérieure,  répond 
au  bord  antérieur  de  la  protubérance.  Ces  deux  anastomoses  transversales  solida- 
risent ainsi  la  circulation  des  deux  veines  basilaires.  Elles  ont  en  même  temps 
pour  résultat  anatomique  d'établir,  à  la  base  de  l'encéphale,  wn  j^oly g one  veineux, 
qui,  en  dépit  des  assertions  contraires,  répond  exactement  au  polygone  artériel 
de  WiLLis. 

Les  analogies  du  polygone  veineux  avec  le  polygone  artériel  me  paraissent  manifestes  ;  je  le.s 
résume  dans  le  tableau  synoptique  suivant  : 

POLYGOiNE    ARTÉRIEL  :  POLYGONE    VEINEUX  : 

Artère  cOrcbralo  anléricurc Veine  cérébi'ale  antérieure  ; 

Artère  communicante  antérieure Veine  communicante  antérieure  ; 

Artère  cérébrale  postérieure.    , Chaque  moitié  de  la  veine  communicante  iJOstérieure  ; 

.  j  Tronc   commun  résultant    de    l'union  de  la  veine  cérébrale 

Artère  communicante  postérieure j         antérieure  avecla  veine  sslvieune  profonde. 

11  serait  donc  logique  de  substituer  à  la  description  classique,  i  4  j 

i|(ii  précède,  la  description  suivante:  ffiilll 

11  existe  à  la  base  de  l'encéphale  un  polygone  veineux  cons-  ~«e4a\ 

Iruit,  au  point  de  vue  géométi'ique,  sur  le  même   type   que  le  JjM\  ^ÏÈv 

En  effet,  nous  avons  tout  d'abord  deux  rei/ies  cérébrales  posté-  y^3ÊÊ^  '    ^       ^^BP^-T 

rieures,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  qui  s'unissent  Tune  à  l'autre  "  ^^^^l                      /ff^l^^^"*^ 

sur  la  ligne  médiane,  et  qui,  se  portant  en  dehors  et  en  arrière  mIVs'                I ml 

cnumie  les   artères  homonymes,   contournent  successivement  le  *\         5         'l  [^ 

pédoncule  cérébral  et  l'isthme  de  l'encéphale  pour  venir  se  jeter  lB^*^j^^^^^g[^ ^ 

dans  l'ampoule  de  Galien.  S'^l^^à^ylf^ 

Nous  avons  ensuite,  comme  répondant  au  système  carotidien  :  ^  ■     '^M'       M 
\"  une  veine  cérébrale  antérieure,  répondant  à  l'artère  de  même  ^^^Tn,:^^^**^ 
ridiii  et  reliée  à  celle  du  côté  opposé  par  une  anastomose  trans-  ^^i^pG 
versale,   appelée   veine   communicante  antérieure  ;  2"   une  veirie  i 
sylcienne  profonde,  ]}vo\ena.nt  delà,  scissure  de  Sylvius  et  répon- 
dant à  l'artère  cérébrale  moyenne    ou  sylvienne.  Ces  deux  der-  Fig-  339. 
riières  veines  se  réunissent  l'une  à  l'autre  au  niveau  de  l'espace  Parallélisme  du  pohgone  veineu)^  cf 
perforé  antérieur.  De  cette  réunion  résulte  un  tronc  commun  qui  du  polygone  artériel  à  la  base  de 
se  dirige  en  arrière,  en  suivant  le  même  trajet  que  l'artère  com-  l'encéphale, 
municante  postérieure,  et  qui,  finalement,  vient  s'aboucher  dans  i,  veine  cérébriUe  antérieure.  — 2,  veine 
la  veine  cérébrale  postérieure  (flg.  339).  ^Zl^^^^c^^ ^^lé^^'^l^L^:::^ 

Nous  retrouvons  ainsi,  dans  la  description,  l'analooie  qui  existe  municante  postérieure.  —  y,  artère  cere- 

.lo.,,     i„      T  -x-  \         ■  j         1  1  i- •    ■    1       i.  1  hiiûe  antérieure.  —  2 ,   artère   sylvienne. 

(laub   la  disposition  anatomique  entre  le  polygone  artériel  et  le      _ s,  artère  communicante  postérieure. — 
polygone  veineux  de   la  base  de  l'encéphale.  La  seule  différence       h  ^''''''''^  l'''.'rT'''''"t'%„?".i'''''T'nn7 

'       ''  "  i  o    artei'e  cérébrale  postérieure.  —  b.  am- 

que  présentent  les   deux  systèmes  consiste  en  une  atténuation      poule  de  Gaiten. —  "■,  tronc  basiiair.<. 

ANATO.MTE    HU.MAINE.    T,    II.  SI 
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considérable   subie  par  les  veines,  par  suite  de  cette  tendance,  encore  inexpliquée,  qu'a  le  sang 
veineux  à  se  porter  presque  en  totalité  vers  la  convexité  des  hémisphères. 

Anasto77ioses  diverses  des  vemes  cérébrales. 

Contrairement  aux  artères  qui,  malgré  les  nombreuses  anastomoses  qu'elles 
présentent,  conservent  encore  dans  leur  distribution  une  indépendance  relative. 
les  veines  cérébrales  ont  pour  caractère  essentiel  une  tendance  générale  à  s'anas- 
tomoser les  unes  avec  les  autres  et  à  se  suppléer  ainsi  mutuellement  dans  le  cas 
d'oblitération  de  l'une  d'entre  elles.  —  Nous  avons  déjà  décrit,  en  angéiologie. 
les  communications  des  sinus  de  la  dure-mère  entre  eux  et  nous  avons  signalé 
à  ce  sujet  (p.  1097),  sur  la  face  externe  des  hémisphères,  l'existence  de  deux  veines, 
souvent  très  développées,  qui  relient  les  sinus  de  la  convexité  aux  sinus  de  la 
base  :  la  grande  veine  anastomotique  de  Trolard  (fig.  333,3),  qui  s'étend  du  sinus 
longitudinal  su^iérieur  au  sinus  pétreux  supérieur  ou  au  sinus  caverneux  ;  la 
veine  anastomotique  de  Labbé,  souvent  multiple,  qui  du  sinus  latéral  se  rend, 
soit  à  la  veine  j)récédente  (fig.  333,4),  soit  au  sinus  longitudinal  supérieur.  Nous 
avons  décrit,  d'autre  part  (p.  1202),  les  nombreuses  anastomoses  jetées  entre  le 
système  veineux  intra-cranien  et  le  système  veineux  extra-cranien,  anastomoses 
tellement  multipliées,  que  les  sinus  de  la  dure-mère,  pour  se  débarrasser  de  leur 
contenu  dans  le  système  veineux  général,  trouvent  facilement  des  voies  sup- 
pléantes, lorsque  les  voies  de  dégagement  habituelles  viennent  à  se  rétrécir  ou 
même  à  s'oblitérer  entièrement.  —  Il  nous  reste  à  signaler  ici  quatre  nouveaux 
modes  d'anastomoses,  savoir  :  1°  anastomoses  des  veines  des  circonvolutions 
entre  elles  ;  2°  anastomoses  des  veines  d'un  hémisphère  avec  celles  de  l'hémi- 
sphère du  côté  opposé  ;  3°  anastomoses  des  veines  de  Galien,  d'une  part  avec  les 
v^eines  de  la  base,  d'autre  part  av^ec  les  veines  des  circonvolutions  ;  4"  anasto- 
moses des  veines  avec  les  artères  ou  anastomoses  artério-veineuses. 

1°  Anastomoses  des  veines  des  circonvolutions  entre  elles.  —  Les  veines  des 
circonvolutions,  disséminées  dans  la  pie-mère,  présentent  entre  elles  de  nom- 
breuses et  larges  anastomoses.  Ces  voies  anastomotiques  unissent,  non  pas  seule- 
ment les  veinules,  mais  encore  les  grosses  branches.  Elles  sont  de  deux  ordres  : 
les  unes  occupent  la  face  libre  des  circonvolutions,  oîi  elles  présentent  d'ordinaire 
une  direction  transversale  ou  oblique  ;  les  autres,  à  la  fois  plus  nombreuses  et 
plus  importantes,  se  dissimulent  dans  les  sillons  et  font  communiquer  de  préfé- 
rence les  veines  qui  occupent  le  fond  de  ces  sillons  avec  celles  qui  cheminent  à  la 
surface  libre  de  l'écorce. 

2"  Anastomoses  d'un  hémisphère  à  l'autre.  —  Ces  anastomoses  s'observent  sur 
deux  points,  à  la  base  du  cerveau  et  au-dessus  du  corps  calleux  : 

a.  A  la  base  du  cerveau,  tout  d'abord,  nous  avons  la  veine  communicante  anté- 
rieure et  la  veine  communicante  postérieure,  deux  veines  à  direction  transversale, 
qui  unissent  l'une  à  l'autre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  veine  basilaire  d'un 
côté  à  la  veine  basilaire  du  côté  opposé.  Il  existe  en  outre,  dans  le  losange  opto- 
pédonculaire,  notamment  sur  le  tuber  cinereum,  de  toutes  petites  veinules,  à 
direction  transversale  ou  oblique,  qui  communiquent  par  leurs  deux  extrémités 
avec  l'une  et  l'autre  des  deux  veines  basilaires. 

b.  Au-dessus  d,u  corps  calleux.,  chemine  d'avant  en  arrière  une  veine  impaire  el 
médiane  dite  veine  interhêmisphérique .  Cette  veine,  qui  s'abouche  en  arrière 
dans  le  sinus  longitudinal  inférieur,  se  bifurque  en  avant  en  deux  branches  laté- 
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i  raies,  qui.se  ramitieat  l'une  et  l'autre  sui-  la  face  interne  des  deux  liéuiisplières, 
;  de  chaque  côté  du  genou  du  corps  calleux.  Dans  cette  même  région,  on  voit  encore 
(Lai5bé)  de  toutes  petites  veines  se  porter  transversalement  d'un  hémisphère  à 
l'autre  en  même  temps  que  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  qui  passe,  comme 
r  on  le  sait,  sous  le  bord  inférieur  de  la  faux  du  cerveau.  L'arachno'ide  et  le  tissu 
cellulaire  sous-jacent  servent  de  support  à  ce  nouveau  groupe  de  veinules  inter- 
hémisphériques. 


3"  Anastomoses  du  système  de  Galien  avec  les  deux  autres  systèmes.  — 
L'existence  d'anastomoses  entre  les  radicules  des  veines  de  (lalien  et  les  veines 
basilaires  a  été  nettement  établie  par  Hédon.  Les  2' 

deux  noyaux  du  corps  strié  donnent  naissance, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  deux  ordres  de  veines  : 
les  unes,  veines  striées  supérieures^  cheminent  à  la 
face  supérieure  du  noyau  caudé  et  viennent  aboutir 
à  la  veine  du  corps  strié  ;  les  autres,  veines  striées 
inférieures,  s'échappent  du  cerveau  par  les  trous 
de  l'espace  perforé  antérieur  et  se  jettent  dans  la 
veine  sylvienne  profonde,  l'un  des  affluents  latéraux 
des  veines  basilaires.  Or,  les  veines  striées  supé- 
rieures et  les  veines  striées  inférieures  s'anasto- 
mosent à  plein  canal  dans  l'épaisseur  du  noyau 
lenticulaire  et,  probablement  aussi,  dans  le  noyau 
caudé. 

Dans  le  même  ordre  de  faits,  j'ai  vu,  sur  plusieurs 
sujets,  des  rameaux  de  la  veine  de  Galien  traverser 
de  bas  en  haut  le  corps  calleux  et  venir  s'anasto- 
moser, sur  la  face  interne  de  l'hémisphère,  soit  avec 
les  veines  tributaires  du  sinus  longitudinal  supé- 
rieur, soit  avec  la  veine  cunéo-limbique  (p.  400),  ou 
l»ien  encore  avec  les  radicules  de  la  veine  cérébrale 
antérieure. 

Les  veines  de  Galien  s'anastomosent-elles  de 
Hiême,  en  plein  centre  ovale^  avec  les  veines  des  cii'- 
!-onvolutions  ?  Ces  anastomoses  ont  été  considérées 
i-omme  probables  par  Duret  et  par  Laiîbé  ;  mais 
aucun  fait  n'était  venu  jusqu'ici  démontrer  leur  existence.  Plus  heureux  que  mes 
devanciers,  j'ai  pu,  pendant  l'hiver  1889,  les  mettre  en  évidence  sur  deux  cerveaux 
Itarfaitement  injectés  et  appartenant,  le  premier  à  un  adulte,  le  second  à  un  enfant 
d'un  an  :  j'ai  vu  en  effet,  sur  chacun  de  ces  deux  sujets,  une  veine  ventriculaire 
issue  de  la  veine  du  corps  strié  s'enfoncer  dans  le  centre  ovale  et  venir  s'anasto- 
moser à  plein  canal,  par  deux  de  ses  branches,  avec  deux:  veinules  qui  aboutis- 
saient d'autre  part  aux  veines  des  circonvolutions.  Depuis  lors,  j'ai  retrouvé  bien 
des  fois  ces  longues  anastomoses  jetées  entre. les  diverses  branches  du  système 
de  Galien  et  les  veines  corticales,  et  je  possède  actuellement,  au  laboratoire  de 
la  faculté,  un  hémisphère  droit  oi^i  l'on  voit,  sur  une  même  coupe  horizontale 
passant  par  la  portion  frontale  du  ventricule  latéral,  cinq  branches  volumineuses 
partir  de  la  veine  de  Galien  du  côté  correspondant,  traverser  en  rayonnant  toute 
l'épaisseur  du  centre  ovale  et  venir  s'aboucher,  sur  ditférents  points  de  la  face 


Fig.  340 

Anastomoses  des  veines  de  Ga- 
lien avec  les  veines  corticales 
à  travers  le  centre  ovale  (côté 
droit). 

o,  couche  oiitiquc.  —  /*,  noyau  caudé. 

—  f,  corps  calleux.  —  1,  veine  de  Galien. 

—  2,  3,  4,  5.  quatre  rameaux  de  cette 
veine,  pénétrant  dans  le  centre  ovale  et 
venant  s'anastomoser  avec  les  veines  cor- 
ticales 2',  3',  4',  5'.  —  6,  aulre  rameau 
de  la  veine  de  Galien,  disparaissant  dans 
le  centre  ovale  et  venant  s'anastomoser 
également,  sur  un  plan  plus  intérieur, 
avec  les  veines  de  lécorce, 
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externe  de  rhémisphère,  dans  des  veines  pie-mériennes  (fig.  340,  ^,  3,  4,  5  et  6). 
L'une  de  ces  veines  anastomotiques  a  plus  de  i  millimètre  de  diamètre.  Mais  c'est 
là  une  exception  :  la  plus  grande  partie  des  anastomoses  veineuses  que  j'ai  ren- 
contrées dans  le  centre  ovale,  sont  moins  volumineuses  et  mesurent  d'ordinaire  de 
3  à  6  dixièmes  de  millimètre. 

Les  communications  des  veines  de  Galien  avec  les  veines  corticales  à  travers  le 
centre  ovale  existent  donc  réellement.  Ces  communications  sont  établies,  non  pas 
par  des  capillaires,  mais  par  des  vaisseaux  relativement  volumineux,  suivant 
dans  le  centre  ovale  un  trajet  rectiligne  et  conservant  pour  ainsi  dire,  dans  toute 
leur  étendue,  un  calibre  invariable.  Il  suffit,  pour  mettre  en  évidence  ces  vais- 
seaux anastomotiques,  d'avoir  à  sa  disposition  une  injection  très  pénétrante  et  de 
la  pousser  avec  méthode  et  lenteur,  soit  dans  les  veines  de  Galien,  soit  dans  ses 
aflluents. 

4"  Anastomoses  artério-veineuses.  —  Existe-t-il  entre  les  A^eines  et  les  artères 
de  la  pie-mère  des  communications  directes,  s'effectuant  en  dehors  des  réseaux 
capillaires?  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  des  artères  (p.  942),  que  des  communi- 
cations de  cette  nature  avaient  été  observées  sur  différentes  régions  du  corps  par 
SucQUET  d'abord  et  plus  tard  par  Hoyer.  En  ce  qui  concerne  la  pie-mère  cérébrale, 
ces  anastomoses  artério-veineuses,  signalées  depuis  longtemps  par  Ecker,  ont  été 
admises  en  Allemagne  par  Heubner  et  en  France  par  Cadiat.  Elles  ont  été  rejetées, 
au  contraire,  par  Vulpian,  par  Sappey  et  par  Duret,  qui  les  ont  vainement  cher- 
chées dans  leurs  expériences.  Charles  Labbé,  qui  les  avait,  lui  aussi,  rejetées  tout 
d'abord,  est  revenu  sur  son  opinion  après  des  recherches  nouvelles,  et,  sans  se 
prononcer  d'une  façon  catégorique,  il  regarde  leur  existence  comme  probable. 

Désireux  de  me  faire  une  opinion  personnelle  au  milieu  de  toutes  ces  dissi- 
dences, j'ai  cherché  moi-même  sur  un  grand  nombre  de  cerveaux,  durant  le 
semestre  d'hiver  1888-89,  les  canaux  anastomotiques  décrits  par  Sucquet  entre 
les  artères  et  les  veines.  Je  me  suis  adressé  tour  à  tour,  aux  deux  méthodes  sui- 
vantes :  1°  injection  alternative  ou  simultanée  de  deux  liquides  diversement 
colorés,  poussés  l'un  dans  les  veines,  l'autre  dans  les  artères  ;  2°  remplissage  des 
capillaires  et  des  veines  par  une  injection  très  pénétrante  poussée  par  les  artères, 
suivie  d'une  deuxième  injection  artérielle  différemment  colorée  et  suffisamment 
grossière  pour  s'arrêter  aux  capillaires. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  méthodes  m'ont  donné  de  très  belles  injections  du 
réseau  pie-mérien  et  j'ai  pu  alors,  en  examinant  des  lambeaux  de  pie-mère,  soit  à 
l'œil  nu,  soit  à  la  loupe,  et  en  me  mettant  soigneusement  à  l'abri  de  toutes  les 
causes  d'erreur,  constater  l'existence  d'un  certain  nombre  de  canaux,  qui  se  ter- 
minaient manifestement,  d'une  part  dans  une  artère,  d'autre  part  dans  une  veine. 
J'ai  rencontré  ces  canaux  artério-veineux  un  peu  sur  tous  les  points  de  la  surface 
cérébrale,  mais  je  dois  ajouter  qu'ils  m'ont  paru  plus  fréquents  clans  le  fond  des 
scissures  qu'à  la  surface  libre  des  circonvolutions. 

L'existence  des  communications  directes  entre  les  artères  et  les  veines  de  la 
pie-mère  cérébrale  est  donc  pour  moi  aujourd'hui  absolument  certaine.  Mais 
J'ajoute  immédiatement  que  ces  communications  m'ont  toujours  paru  excessive- 
mont  rares  :  il  faut  chercher  et  chercher  longtemps,  même  sur  un  cerveau  parfai- 
tement injecté,  pour  en  rencontrer  une  seule,  assez  nette  pour  ne  soulever  aucune 
objection.  Elles  s«jnt,  en  outre,  fort  variables  dans  leur  volume  et  da'ns  leur  lon- 
gueur, les  unes  étant  fort  courtes,  les  autres  unissant  entre  eux  deux  vaisseaux 
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relativement  fort  éloignés.  D'autre  part,  toutes  celles  que  j"ai  observées  appar- 
tiennent à  des  cerveaux  d'adultes  et  à  des  cerveaux  de  vieillards;  je  les  ai  vaine- 
ment cherchées  jusqu'ici  sur  les  cerveaux  de  fœtus  ou  de  jeunes  enfants.  Pour 
toutes  ces  raisons,  j'estime  pour  l'instant  (des  recherches  ultérieures  modifieront 
peut-être  ces  conclusions)  qu'il  est  sag-e  de  ne  considérer  ces  canaux  artério- 
veineux  que  comme  de  simples  accidents  ^lorphologiques,  plutôt  que  de  les  rat- 
tacher à  un  système  général  uniformément  répandu  sur  toute  la  surface  de  la 
pie-mère  et  jouant  un  r(')le  important  dans  la  mécanique  circulatoire  des  centres 
encéphaliques. 

C.   —   Voie. s   l ymimiatiques 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  le  cerveau  de  vaisseaux  lymphatiques  vrais,  c'est- 
à-dire  de  canaux  à  parois  propres  tapissés  intérieurement  de  l'endothélium  carac- 
téristique. La  lymphe  y  circule,  comme  dans  les  autres  portions  du  névraxe,  d'une 
part  dans  les  interstices  qui  séparent  les  éléments  histologiques,  d'autre  part  dans 
les  gaines  péri-vasculaires.  Ces  différentes  voies  lymphatiques  ont  été  déjà  décrites 
en  Anatomie  générale  (p.  32).  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
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brales. Bull.  soe.  d'Anthrop.  de  Paris,  1888;  —  Moller,  Ueber  eine  Eiçienthilmlichkeit  der  Xer- 
venzellenforsâtze  in  der  Grosshirnrinde,  Anat.  Anz.,  1889;  —  Martinotti,  Beilrag  zum  Studiu/n 
der  Ilirnrinde,  Intern.  Monatssclir.  1'.  Anat.  ii.  Physiol.,  Bd.  VII,  1890:  — Keravel  et  Targoula, 
Fibres  nerveuses  intra-corticales  du  cerveau,  Ann.  méd.-psych.,  1890  ;  —  Rajion  y  Ca.ial,  Texlura 
De  las  circunvoluciones  cérébrales  de  las  mammiferos  in feriores,  G ticéia.  sanilaria,  Barcelona,  1890  ; 
Du  .aièjie.  Sobre  la  existencia  de  celulas  nerviosas  especiales  en  la  j)rimnra  capa  de  las  circun- 
volutiones  cérébrales,  Gaeéta  eatal.,  Barcelona,  1890  ;  —  Du  même,  Sob7'e  la  existencia  de  colate- 
rales  y  bifurcaciones  en  la  substancia  blanca  de  la  corfeza  f/ris  del  cerebro,  Pequenas  conimiini- 
cationes  anatomicas,  1890;  — Du  même.  Sobre  la  existencia  de  bifurcaciones  y  colalerales  en  la 
nervios  sensitivos  craneales  y  suhslancin  blanca  del  cerebro,  Gnceta  sanit.  de  Barcelona,  1891  ;  — ' 
Du  51ÈJIE,  Estructura  fund,  da  la  corteza  cérébral  de  los  batracios,  reptiles  y  aves,  Trabajas  del 
laboratario  histologie,  Barcelona,  1891  ;  —  Du  même.  Sur  la  structure  de  Vécorce  cérébrale 
de  quelques  mammifères,  La.  Cellule,  t.  VII,  1891  ; — Du  même,  A'woi'O  concepto  de  la  histoloç/ia 
de  los  centras  nerviosos,  Rev.  de  Giencias  med.  de  Barcelona.  1892  ;  —  Du  mè-me,  Estructura  del 
asla  di  Ammon  y  fascia  dentata.  estructura  de  la  corteza  occipital  inferior  de  los  pequenos 
mammiferos,  Madrid,  1893  :  —Rajion  (P.).  El  encephalo  de  los  reptilies,  189.1  ;  —  Bechterew,  Zi/r 
Fraye  il.  d.  riusseren  Associationsfasern  der  Hirnrinde,  Neurol.  Centralbl.,  1891  ;  —  Hôsel  u. 
Flechsig.  Die  Centralivindungen  ein  Centraloryan  der  Hinterstranye,  Neurol.  Centralbl.,  1891  ;  — ■ 
Sala,  Zur  Analomie  des  grossen  Seepferdefusses,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  1891  ;  —  Schaffer,  Beilr. 
z.  Histologie  der  Amnionshorn formation.  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1892  ;  —  Vulpius,  Ueber  die 
Entwickelung  und  Ausbreilung  der  Tanyentialfasern  in  der  menschl.  Grosshirnrinde.  etc.  Arcli. 
f.  Psych.  û.  Nervenkr.,  1892;  —  Thomas.  Contrib.  ci  Vétude  du  développ.  des  cellules  de  Vécorce 
cérébrale  j)ar  la  méthode  de  Golgi,  Soc.  de  Biol.,  1894;  —  Marracino,  Contrib.  alV  istologia  com- 
par.  délia  corteccio .cérébrale,  Giorn.  dell' Associaz.  d.  med.  e  natur.,  1894  ;  —  Kaes,  Beilr.  zur 
Kennlniss  des  Reichtjms  der  Grosshirnrinde  des  Menschen  zur  markhaltigen  Fasern,  Arcli.  f. 
Psych.  u.  Nervenkr.,  1893;  —  Du  même,  Ueber  die  markhaltigen  Nervenfasern  in  der  Grosshirnrinde 
des  Menschen.  Neurol.  Centralbl.,  1894  ;  —  Du  même,  Ueber  Grosshirnrindenmasse  u.  ilber  Anord- 
nung  der  Markfasersystem  in  der  Rinde  des  Menschen,  Verh.  d.  Ges.  deutsch.  Naturf.  u.  Aerzte 
67  Versamml.  zu  Lûbeck,  1895;  —  Smith,  The  morphology  of  the  true  limbic  lobe,  corpus  callo- 
dum,  septum  pellucidum  and  fornix,  Journ.  of  Anat.  and  Phj'siol.,  1895  ;  —  Varrati,  Su  alcune 
particol.  di  structura  délia  corteccia  cérébrale,  Soc.  med.  chir.  di  Pavie,  1896  ;  —  Flechsig, 
Ueber  ein  neues  Eintheilungsprincip  der  Grosshirnoberflàche,  Neurol.  Centr.,  1894;  — Du  même, 
Weitere  Miftheilungen  ilber  die  Sinnes.  n.  Associationscentren  des  menschl.  Gehirns,  ibid.,  1895 
et  1896:  —  Du  même,  Gehirn  und  Seele,  zw.  Aiisgabe,  Leipzig,  1896. 

4°  Glande  pituitaire  ou  hypophyse.  —  Landzert,  Petersburger  med.Zeitschrift,  1868;  —  Romiti. 
Atti  delta  Soc.  tosc.  di  Scienze  naturali,  Pisa,  vol.  Vil,  1888;  —  Lothringer,  Arch.  filr  mikr.  Ana- 
/o?n!e,  Bd.  XXVIII,  1886;  —  Schoenemann,  Hypophysis  and  Thyroidea,  Virchow's  Arch.,  1892;  — 
St-Remy,  Sur  Vhistologie  de  la  glande  piituitaire,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1892  ;  —  Andriezen,  On  Mor- 
phology, origin  and  évolution  of  fonction  of  the  pituitary  body,  etc.  Brit.  med.  Journ.,  1894;  — 
Berkley,  The  feiner  Anal,  of  the  infundibular  Région  of  the  cerebrum  including  the  pituitary 
gland,  Journ.  of  neurol.,  1894;  —  Du  même,  The  nerve  éléments  of  the  pituitary  gland,  The 
J.  Ilopkin's  Reports,  1895;  —  Pisenti,  Sulla  interpretazione  da  darsi  ad  alcune  particolarilà 
istologiche  délia  glandula  pituitaria,  Gaz.  degli  Osped.,1895; —  Valenti,  Sullo  sviluppo  dell, 
ipofisi,  Monit.  zool.,  1895. 

5°  Glande  pinéale  ou  épiphyse.  —  Cattie,  Recherches  sur  la  glande  pinéale  des  plagioslomes, 
etc.,  Arch.  de  Biol.,  t.  111,1882; —  Ahlborn,  Ueber  die  Bedeutung  der  Zirbeldrilse,  Zeitschr.  liir 
wiss.  Zool.,  Bd.  XL,  1884  ;  —  Cionini  (A.),  Sulla  struttnra  d.  ghiandola  pineali,  Riv.  Sperim.  di 
freniatria.  1885  et  1888  ;  — De  Graaf,  Zur  Analomie  und  Entwicklung  der  Epiphyse  bei  Amphibien 
und  Reptilien,  Zool.  Anzeiger,  1886;  —  Spencer,  The  pariétal  eye  of  Hatteria,  Nature,  1886.  — 
Du  MÊME,  On  the  présence  and  structure  of  the  pineal  eye  in  iMcertilia,  Quart.  Journ.  of  m icr.  Se, 
Oct.  1886  ;—  Darkschewitsch,  Zur  Analomie  der  glandula  pinealis,  Neur.  Centralbl.,  1886;  — 
Leydig  (F.),  Das  Parietalorgan  der  Wirbelthiere,  Zool.  Anzeiger  1887  ;  —  Julin,  De  la  signif, 
morph.  de  l'éphiphyse  des  vertébrés,  Bull.  Se  du  Nord,  1887;  —  Peytoureau,  La  </to«f/e  pinéale  et 
le  troisième  œil  des  vertébrés.  Th.  Bordeaux,  1887  ;  —  M.Duval,  Leçons  faites  sur  ce  sujet  à  l'école 
d'Anthropologie  et  publiées  dans  le  .Journal  de  Micrographie  de  1888  ;  —  Pisenti  u.  Viola,  Beilr. 
zur  Histologie  der  Hypophysis,  Med.  Centralbl.,  1890  ;  —  Ritter,  The  pariétal  eye  in  some  Lizards,  etc. 
Bull,  of  the  Muséum  of  Coinp.  Zool.   at  Harvard  Collège,  XX,  1891  ;  —  Béraneck,  Sur  le  yierf 
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pariétal  et  la  mo/'phologie  du  troisième  œil  des  vertébrés,  Aiiat.  Anzeiger,  1892,  p.  674  ;  —  Fkan- 
COTTE,  Note  sui'  l'œil  pariétal,  la  paraphyse  et  les  plexus  choro'ides  du  troisième  ventricule,  BulJ.  fJe 
l'Acad.  roy.  des  Se.  de  Belgique,  1894  ;  —  Leydig,  Zur  Kenntniss  der  Zirhel  uad  der  Parietalor- 
f/ane,  Frankfort-sur-Mein,  1896. 

6"  Conformation  intérieure  et  constitution  anatomique  du  cerveau.  —  Dlval  (M.),  La  Corne 
d'Ammon,  Arch.  de  Neurol.,  1881-82  ;  —  Tenchim,  Huila  traljecola  cinerea  deW  encefalo  umano, 
Atti  imiv.di  medic,  1882-1883  ;  —  Flechsig,  Plan  des  menschl.  Gelvirns  Leipzig,  1883  ;  —  Luys, 
Nouvelles  Recherches  sur  la  structure  du  cerveau  et  agencement  des  fibres  blanches  cérébrales,  L'en- 
céphale, 1884  ;  —  IIajiilton,  On  the  corpjus  callosum  in  the  adult  brain,  Journ.  of  Anat.,  vol.  XIX,  188.o  ; 

—  DuMÈJiE,  On  the  corpus  callosum  in  the  embryo,  Brain,  1885,  — Richter,  Zur  Frage  der  optischen 
Leitungsbahnen  des  menschlichen  Gehirns,  Arch.  f.  Psych.,  Bd.  XVI,  1885;  —  Spitzka,  Vorlàufige 
Mittheilung  ilber  einige  Resultate,  hauptschl.  d.  Commissura  posterior  betreffend,  Neurol.  Cen- 
tralbl.,  1885  ;  —  Darkschewitsgh,  L'eber  die  hintere  Commissur  des  Gehirns,  Neurol.  Cen- 
tralbl.,  1885  ;  — Du  même,  Einige  Bemerkungen  il.  d.  Faserverlauf  in  d.  hinteren  Commissur,  Neu- 
rol. Centralbl.,  1886  ;  —  Popoff,  Zur  Frage  vom  Ursprungsgebiete  der  Fasern  der  vorderen 
Commissur,  Neurol.  Centralbl.,  1886  ;  —  Lenhossek,  Beobacht.  am  Gehirn  des  Menschen,  Anat. 
Anz.,  1887  ;  —  Osborn,  The  orlgin  of  the  corpus  callosum,  Morph.  Jahrb.,  1887  ;  —  Ondfrowicz, 
Das  balkenlose  Mikroceplialen  Gehirn,  Arch.  f.  Psych.,  1887  ;  —  Zuckerkandl,  L'eber  Riechbun- 
del  des  Cornu  Ammonis,  Anat.  Anzeiger,  III,  1888  ;  —  Lachi,  La  tela  coroidea  superiore  e  i  ventricoli 
cerebrali  dell'uomo,  Pisa,  1888;  —  Howden,  Variations  in  the  hippocampus  major  and  eminentia 
collateraiis  in  the  human  Brain,  Journ.  of  Anat.  and  Physiol.,  1888  ;  —  Jelgersma,  L'eber  den 
Bau  des  Sclugethiergehirns ,  Morph.  Jahrb.,  1888  ;  —  Du  même,  Das  Gehirn  ohne  Balken,  ein  Bei- 
Irag  zur  Windungstheorie,  Neur.  Centralbl.,  IX,  1890  ;  —  Fish,  The  epithelium  of  the  Brain  cavities, 
Proc.  of  the  Amer.  Soc.  of  Mikrosc,  1890;  —  Below,  L'eber  d.  Ganglienzellen  des  Gehirns  bei 
neugeborenen  Thieren,  Arch.  f.  Anal,  et  Physiol.  1890  :  —  Sherringtox,  Nerve  tracts  degenerating 
secondarily  to  lésions  of  the  cortex  cerebri,  Journ.  of  Phys.,  1890  ;  —  Du  même,  Further  note  on 
degenerations  following  lésions  of  the  cérébral  cortex,  Journ.  of  Phys.,  1890  ;  —  Honegger  (J.), 
Vergleich-anatom.  Untersuchungen  ilber  den  Fornix,  etc.  Recueil  zool.  Suisse,  t.  Y,  1890  ;  — 
Edinger,  Ueber  einige  Fasersysteme  des  Mittelhirns,  Neurol.  Centralbl.,  1890  ;  —  Beevor  and 
Horsley,  Arrangement  of  the  excitable  fibres  in  the  internai  capsule  of  the  Bonnet  monkey,  Phil. 
Trans.,  1890  ;  —  Beevor,  On  the  course  of  the  fibres  of  the  cingulum,  and  the  posterior  parts  of 
the  corpus  callosum  and  fornix  in  the  Marmoset  monkey,  Phil.  Trans.,  1891  ;  —  Sala,  L'anatomie 
fine  de  la  fascia  dentata  Tarini,  Verhandl.  d.  X.  internat.  Med.  Congresses,  Berlin,  1890;  —  Du 
MÊME,  Zur  feineren  Anatomie  des  grossen  Seepferdefusses,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  Bd.  LU,  1891  ;  — 
Retzius,  Zwr  Kenntniss  der  Ependymzellen  der  Centralorgane,  \erh.  d.  biol.  Vereins  z.  Stockholm, 
1891  ;  —  Valenti,  Contrib.  alla  istogenesi  délia  cellula  nervosa  e  delta  neuroglia  nel  cervello 
di  alcuni  pisci  condrostei,  Atti  dell.  Soc.  tosc.  d.  Se.  nat.,  1891;  —  Darkschewitsch  et  PRiBrrKOW, 
Ueber  die  Fasersystem  am  Boden  des  dritters  Hirnvenlrikels,  Neurol.  Centralbl.,  1891  ;  —  Blu- 
menau,  Zur  Entvnckl.  u.  feineren  Anatomie  des  Ilirnbalkens,  Arch.  f.  mikr.  Anat.  Bd.  XXXVII,  1891  ; 

—  IIeld,  Die  Endigungsiveise  d.  sensiblen  Nercejt  irn.  Gehirn,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1892;  — 
Symington,  The  cérébral  commissures  in  the  Marsupialia,  Journ.  of  Anat.,  1892  ;  —  Sachs,  Das 
Hemisphdrenniark  des  menschl.  Grosshirns.,  I.  Der  Hinterhauptlappen,  Leipzig,  1892  ;  —  Berkley, 
The  medullated  cortical  fibres,  etc..  Médical  Record,  New-York,  1892;  —  Muratoff,  Secundare 
Degenerationen  nach  Durschneidung  des  Balkens,  Neurol.  Centralbl.,  1893  ;  —  VrALEX,  Note  sur 
l'existence,  à  la  partie  inférieure  du  lobe  occipital,  (l'un  faisceau  d'association  distinct,  le  faisceau 
transverse  du  lobe  lingual.  Soc.  de  biol.,  1893  ;  —  Lvy&,Nouv.  rech.  sur  la  structure  du  cerveau  et 
l'agencement  des  fibres  blanches  de  la  substance  cérébrale,  Ann.'de  Psych.  et  dllj'pn.,  1894;  — 
Ca}al,  Est)'uctura  del  ganglio  de  la  habenula  de  los  mamiferos.  Annal,  de  la  Soc.  espan.  d.  hist. 
natur.,  1894  ;  —  Golgi,  Sulla  fuia  organizazione  del  grande  piede  dell'  ippocauipo.  Soc.  med.-chir. 
di  Pavia,  1895  ;  —  Hill,  The  fasciola  cinerea,  ils  relations  to  the  fascia  dentata  and  to  the  nerves 
of  Lancisi,  Proc.  of  roy.  Soc,  1895; — Elliot,  Notes  upon  the  morphology  of  tlie  cerebrum  and  ils 
commissures  in  the  vertébrale  séries,  Anat.  Anz.,  1895  ;  —  Mïngazzim,  Ueber  die  Gekreuzte  cere- 
bro-cerebeUare  Bahn,  Neurol.  Centralbl.,  1895;  —  Yogt,  Ueber  Fasersystem  in.  den  mittleren  u. 
caudalen  Balkenabschnitten,  Neurol.  Centralbl.,  1895  ;  —  De  Grazia,  Ultime  ricerche  sulla  fina 
anatomia  délia  via  motrice  et  sensitiva,Lei  Rif.  med.,  1895;  —  Bianchi,  Sulla  degenerazioni  discen- 
denti  endoemisferische  seguile  alla  extirpazione  dei  lohi  frontali,  Ann.  di  Neurologia,  1896  ;  — 
Elliot  Smith,  The  fascia  dentata,  Anat.  Anz.,  1896;  —  Flechsig,  Weit.  Miltheil.  ueber  der  Stab- 
kranz  der  menschl.  Grosshirn,  Neurol.  Centralbl.,  1896;  —  Maracino,  Ricerche  islolog.  sul  cervello 
dei  bambini  dalla  nascita  ad  un  anno  compiuto,  Ann.  di  Neurologia,  1896  ;  —  Kôlliker,  Ueber 
d.  Fornix  longus  sive  superi.or  des  Menschen,  Yierl.  d.  Naturf.  Gesellsch.  in  Zurich,  1896. 

7"  Noyaux  opto-striés.  —  Dalton,  On  the  form  and  topographical  relations  of  the  corpus  stria- 
lum,  Brain,  vol.  III.,  1880;  —  Kowalewski,  Das  Verhâltniss  des Linsenkernes  zur  Hirnrinde,  Sitz.  d. 
Wien-Akad.,  1882;  —  Edinger,  Zur  Kenntniss  des  Faserverlauf  im  Corpus  striatum,  Neurol.  Ceii- 
trabl.,  1884;  —  Edinger.  On  the  importance  of  the  corpus  striai  u  m,  Journ.  of  nerv.  and.  ment. 
Diseases,  1887  ;  —  Viller,  Rech.  anatom.  sur  la  commissure  grise,  Nancy,  1887  ; —  Marchi,  Sulla 
struttura  dei   tidami  otiici,  Rivista  sperim.  di    freniatria,  1884  et  1887  ;  —   Du  même,   Sulla  fina 
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iinafomia  dei  corpi  slriali,  Riv.  sperim.  di  freii.,  etc.,  1883;  — Pkmuërton',  llecni/  Invcsfif/afions 
un  fhe  structure  and  relalions  of  tlie  optic  ttialami,  Journ.  ol'  coiiip.  Neiirol.,  1,  1891  ;  —  Hoch- 
STETTEB,  Ueher  die  Beziehiing  d.  T/jalrninis  opticus  z.  Seilenvenlrilicls  der  Gross/iirnliemispfteren, 
Vers,  deutsch.  Naturf.  ii.  Aerzte  in  Wieii,  1894  ;  —  Brissaud,  Vu  faisceau  dit  bandelette  sous- 
optique,  Nouv.  icon.  de  la  Salpêtrière,  189i;  —  Marinesco,  Des  connexions  du  corps  strié  avec  le 
lobe  frontal.  Soc.  de  biol.,  1895;  —  Laciii,  Sul  rapporto  del  talamo  ottico  col  ventricolo  latérale 
(tel  emisfero  cérébrale,  Anat.  Anz.,  1895  ;  —  Kôlliker,  Zum  feineren  Ban  des  Ztrisclienliirnes  u.. 
(ter  Rerjio  Iiypotludamica,  Verh.  d.  anat.  Ges.,  9  Vers,  in  Basel,  1895. 

8°  Circulation.  —  Symington  fJ.),  On  llie  ralrular  arranf/cnients  i)i  connection  iritli  Itte  cranial 
cenoiis  circulation,  Brit.  med.  Journ.,  1882  ;  —  Sperino  (J.),  Circolazione  venosa  del  capo, 
Toriao,  18S4  ;  —  Browning,  T/ie  reins  of  tlie  bruin  and  ils  encelopes,  Brooklyn,  188i  ;  —  Du  mèjie, 
T/ie  arranf/ement  of  tlie  supracei'cbral  reins  in  man,  as  bearinç/  on  Hill's  Iheori/  of  a  dcrelop- 
incnlnl  rotation  of  tlie  brain,  Journ.  of  nerv.  and  ment,  dtseases,  vol.  XVIll,  1891  ,  —  IJossbagii 
u.  Sehrwald,  Ueber  die  Lijmpliwer/e  des  Geliirns,  Centralbl.  f.  d.  nied.  Wissensch.,  1888  :  —  Windi.e, 
On  tlie  arteries  forming  tlie  circle  of  Willis,  Journ.  of  Anat.  and  Phys.,  XXI,  1888:  —  Hédon  (E.), 
Etude  anatomique  sur  la  circulation  veineuse  de  Vencéphale,  Th.  Bordeaux,  1888;  —  Valenti  e 
h'Abcndo,  S»/Zrt  vascolarizazione  cérébrale,  etc.,  Atti  d.  soc.  toscana  di  Se.  natur.,  vol.  XI,  1890;  — 
Tedeschi,  Contrib.  allô  studio  delta  circolazione  cérébrale.  Aiti  e  Rend,  délia  Accad.  med.-chir.  di 
Perugia,  1890  ;  —  Biscons,  Rech.  anatom.  sur  les  artères  cérébrales,  Nouv.  Montpellier  méd., 
1893;  —  Lautard,  Etude  sur  les  anomalies  des  artères  de  la  base  de  Vencéphale.  Th.  de  Paris, 
1894  ;  —  Heguet  et  Boek,  De  la  structure  des  artères  cérébrales,  Bull,  de  la  Soc.  de  Méd.  ment, 
de  Belgique,  1894;  — Lapinski,  Ueber  d.  normalen  Bau  und  uber  pathol.  Veranderungen  der 
feinslen  Geliirncapillâren,  Arch.  f.  Psych.  u.  Nervenkr.,  1894. 
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CHAPITRE   IV 


ORIGINES  ET   TERMINAISONS  REELLES   DES  NERFS 


Chaque  nerf,  qu'il  soit  crânien  ou  rachidien,  possède  une  double  origine  :  une 
origine  apparente  et  une  origine  réelle.  Son  origine  apparente  n'est  autre  que  le 
point  de  la  surface  extérieure  du  névraxe  où  il  est  implanté  ;  c'est  là  qu'il  semble 
prendre  naissance.  Mais,  en  réalité,  les  fibres  qui  le  constituent  vont  beaucoup 
plus  loin  :  elles  pénètrent  dans  la  substance  même  du  névraxe,  effectuent  dans 
son  épaisseur  un  parcours  plus  ou  moins  long  et,  finalement,  viennent  aboutir  à  un 
ou  plusieurs  amas  de  cellules  nerveuses,  dans  lesquelles  elles  prennent  naissance 
s'il  s'agit  d'un  nerf  moteur  (fig.  344,  A),  autour  desquelles  elles  se  terminent  par 
des  arborisations  libres  s'il  s'agit  d'un  nerf  sensitif  (fig.  344, B).  Ces  amas  de  cel- 
lules nerveuses  constituent,  dans  le  premier  cas,  des  noyaux  d'origine;  dans 
le  second  cas,  ce  sont  des  noyaux  de  terminaison. 

La  description  des  noyaux  d'origine  et  des  noyaux 
de  terminaison  des  nerfs  appartient  réellement  aux 
centres  nerveux  et  il  m'a  toujours  paru  peu  naturel 
de  la  rejeter  dans  le  système  nerveux  périphérique. 
Nous  grouperons  donc,  dans  le  présent  chapitre, 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine  et  à  la  terminaison 
réelles  des  nerfs,  c'est-à-dire  :  1°  à  cette  portion  de 
leur  trajet,  trajet  caché,  qui  s'étend  depuis  leur 
implantation  sur  le  névraxe  jusqu'aux  noyaux  de 
cellules  nerveuses,  dans  lesquels  ils  prennent  nais- 
sance ou  se  terminent  ;  2°  à  ces  noyaux  d'origine  ou 
de  terminaison  ;  3°  aux  connexions  de  ces  mêmes 
noyaux,  soit  avec  les  noyaux  voisins,  soit  avec 
l'écorce  cérébrale. 

Nous  examinerons  successivement,  à  ce  point  de 
vue  spécial  : 

i°  Les  nerfs  rachidiens  ; 
2°  Les  nerfs  crâniens. 


Fier.  341. 


Une  paire  rachidienne,  avec  ses 
racines  antérieures  et  ses  ra- 
cines postérieures. 

i ,  tronçon  de  moelle,  vu  ])ar  sa  face 
latérale  gauche.  —  2,  sillon  médian 
antérieur.  —  3.  corne  antérieure.  — 
4,  corne  postérieure.  —  5,  corne  laté- 
rale ou  iraclus  inlormedio-Iateralis.  — 
ti.  formation  réticulaire.  —  7,  racine  an- 
térieure. —  8,  racine  postérieure,  avec  8", 
son  ganglion.  —  0,  nerf  rachidien.  — 
9',  sa  branche  postérieure. 


ARTICLE   PREMIER 

ORIGINES  ET  TERMINAISONS  RÉELLES 
DES  NERFS  RACHIDIENS 


Les  nerfs  rachidiens,  nerfs  mixtes,  se  détachent 
de  la  moelle  épinière  par  deux  ordres  de  filets  radi- 
culaires,  les  uns  antérieurs,  les  autres  postérieurs  (fig.  341,7  et  8).  Les  filets  radi- 
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culaires  antérieurs  (7)  émergent  de  la  moelle  à  2  ou  3  millimètres  en  dehors  du 
sillon  médian  antérieur  :  leur  ensemble,  pour  un  nerf  déterminé,  constitue  la 
racine  antérieure  de  ce  nerf.  Les  filets  radiculaires  postérieurs  (8),  qui  forment 
par  leur  ensemble  la  racine  postérieure,  se  séparent  de  la  moelle  au  niveau  du 
sillon  collatéral  postérieur.  La  racine  antérieure  et  la  racine  postérieure,  la 
première  motrice,  la  seconde  sensitive,  ne  diffèrent  pas  seulement  au  point  de 
vue  fonctionnel.  Elles  diffèrent  encore,  morphologiquement,  au  point  de  vue  de 
leurs  relations  intimes  avec  le  névraxe  et  il  convient,  à  ce  sujet,  de  les  étudier 
séparément. 

4'^'  Racines  antérieures.  —  Les  racines  antérieures  s'engagent  dans  l'épaisseur 
du  cordon  antéro-latéral  et  se  dirigent  vers  la  corne  antérieure  de  la  substance 
o-rise,  subdivisées  le  plus  souvent  en  une  série  de  petits  faisceaux  secondaires.  Les 
fibres  qui  constituent  ces  faisceaux  radiculaires  se  terminent  chacune  dans  une 
des  cellules  radiculaires  antérieures.  Nous  savons,  pour  l'avoir  vu  à  propos  de 
la  moelle,  que  ces  cellules  se  disposent  en  trois  groupes  principaux,  le  groupe 
antéro-interne,  le  groupe  antéro-externe  et  le  groupe  postéro-externe  ou  latéral. 
Ces  trois  groupes  deviennent  ainsi  les  véritables  noyaux  d'origine  des  racines 
antérieures  des  nerfs  rachidiens  :  les  fibres  des  racines  antérieures  ne  sont  autres 
que  les  cylindraxes  des  cellules  précitées. 

Les  cellules  radiculaires  sont  en  relation,  soit  par  leurs  prolongements  proto- 
plasmiques,  soit  directement  par  leur  corps  cellulaire,  avec  plusieurs  ordres  de 
fibres,  notamment  avec  les  fibres  du  faisceau 
pyramidal,  avec  les  fibres  descendantes  du 
cervelet  et  avec  les  collatérales  sensitivo- 
motrices  de  C.ual  (voy.  p.  87).  De  ces  diffé- 
rentes fibres,  qui  toutes  se  terminent  autour 
de  la  cellule  radiculaire  par  des  arborisations 
libres  (fig.  342),  les  premières  proviennent 
de  la  zone  motrice  du  cerveau;  les  secondes, 
comme  l'indique  suffisamment  leur  nom,  des- 
cendent de  l'écorce  cérébelleuse;  les  troisièmes 
émanent  des  racines  postérieures  correspon- 
dantes. Chaque  cellule  spinale  est  donc  sou- 
mise à  une  triple  influence  :  1°  à  l'influence  du 
cerveau,  qui  lui  envoie  les  incitations  motrices 
volontaires  ;  2°  à  l'influence  du  cervelet,  qui 
lui  envoie  des  incitations,  encore  mal  connues, 
tendant  à  coordonner  les  mouvements  et  peut- 
être  aussi  à  les  rendre  plus  forts,  plus  énergiques  ;  3°  à  l'influence  des  nerfs 
sensitifs  périphériques,  qui,  par  les  impressions  qu'ils  lui  apportent,  provoquent 
les  mouvements  réflexes. 

2'  Racines  postérieures.  —  Les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  ont 
leur  cellule  d'origine  dans  le  ganglion  spinal.  Le  ganglion  spinal,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  se  compose  chez  l'homme  de  cellules  unipolaires,  dont  le  pro- 
longement unique,  toujours  très  court,  se  bifurque  en  T,  en  formant  deux  branches, 
l'une  périphérique,  l'autre  centrale.  —  La  branche  périphérique,  qui  a  la  signi- 
fication d'un  prolongement  protoplasmique  (voy.  p.  22)  et  jouit,  de  ce  fait,  de  la 
conduction  cellulipète,  se  porte  en  dehors,  loin  du  ganglion  :  elle  recueille  à  la 


Fig.  3i2. 

Schéma  montrant  les  influences  diver- 
ses auxquelles  est  soumise  la  cellule 
d'origine  dune  libre  motrice. 

1,  racine  motrice.  —  2,  sa  cellule  d'oris;ine. 
—  3.  racine  sensitive,  avec  .^',  sa  collatérale 
sensitivo-niotricc  ou  réflexo-molrice.  —  4,  fibre 
pyramidale.  —  .ï,  fibre  descendante  du  cervelet. 
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surface  extérieure  du  corps  ou  dans  la  profondeur  des  organes  les  impressions  les 
plus  diverses,  qu'elle  transporte  ensuite  à  sa  cellule  ganglionnaire.  —  La  branche 
centrale  a  la  signification  d'un  prolongement  cylindraxile  et,  à  ce  titre,  jouit  comme 
tous  les  prolongements  de  même  nature  de  la  conduction  cellulifuge  :  il  va  du 
ganglion  au  sillon  collatéral  postérieur  et,  là,  disparaît  dans  l'épaisseur  de  la 
moelle  épinière. 

Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  structure  de  la  moelle  (p.  77),  le  trajet,  un 

peu  complexe,  que  suivent  dans  le  névraxe  les 
fibres  sensitives  de  la  racine  postérieure.  Nous 
n'y  reviendrons  pas  ici.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  :  1°  que  chaque  fibre,  en  pénétrant 
dans  la  moelle,  se  divise  en  deux  branches,  Tune 
descendante,  l'autre  ascendante  ;  2°  que  les  bran- 
ches descendantes,  après  un  trajet  très  court 
dans  le  faisceau  de  Burdach,  gagnent  la  corne 
postérieure  de  la  substance  grise  et  se  terminent 
par  des  arborisations  libres,  tout  autour  des 
cellules  que  renferme  cette  corne  ;  3'^  que  les 
branches  ascendantes,  d'une  longueur  fort  iné- 
gale, se  distinguent  en  fibres  courtes,  fibres 
moyennes  et  fibres  longues  ;  4°  que  les  libres 
ascendantes  courtes  se  terminent,  comme  les 
libres  descendantes,  autour  des  cellules  de  la 
corne  postérieure,  tant  dans  la  substance  gélati- 
neuse que  dans  la  substance  spongieuse  :  6°  que 
les  fibres  moyennes,  après  un  parcours  longitu- 
dinal de  6  ou  7  centimètres,  aboutissent  aux 
colonnes  vésiculaires  de  Clarke  ;  7'^  que  les  fibres 
longues,  enfin,  remontent  jusqu'au  bulbe  et  s'y 
terminent  dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach. 
Les  cellules  de  la  corne  postérieure,  les  colonnes 
de  Clarke  et  les  deux  noyaux  de  Goll  et  de 
Burdach  deviennent  ainsi  les  vrais  noyaux  ter- 
minaux des  fibres  sensitives  radiculaires.  Ces 
noyaux  donnent  ensuite  naissance  à  d'autres 
fibres,  qui  continuent  le  trajet  centripète  des 
fibres  précitées  et  vont  jusqu'à  l'écorce  cérébrale. 
les  unes  en  suivant  le  faisceau  de  Gowers  (p.  73). 
les  autres  en  formant  le  ruban  de  Reil  (p.  187)  : 
les  fibres  constitutives  du  faisceau  de  Gowers  et 
du  ruban  de  Reil,  qui  unissent  les  noyaux  terminaux  à  l'écorce  cérébrale,  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  la  voie  sensitive  centrale,  par  opposition  à  la  voie  sensitive 
périphérique,  qui  s'étend  de  la  surface  sensible  au  noyau  terminal. 

Nous  devons  ajouter,  en  ce  qui  concerne  les  racines  postérieures,  que  ces  racines 
renferment,  outre  les  fibres  sensitives  c^ue  nous  venons  de  décrire,  un  certain 
nombre  de  fibres  motrices  (fig.  49,8'),  dont  la  cellule  d'origine  (8)  est  placée  dans 
la  portion  basale  de  la  corne  antérieure.  Suivant  par  rapport  à  la  moelle  un  trajet 
centrifuge,  elles  s'échappent  par  le  sillon  collatéral  postérieur,  traversent  le  gan- 
glion spinal  sans  présenter  la  moindre  connexion  avec  ses  cellules  et,  finalement, 


Fig.  343. 
Schéma  montrant  le  trajet  et  la  ter- 
minaison des  fibres   radicnlaires 
postérieures. 

1,  1,  deux  tronçons  de  la  moelle  cervicale. 
—  2,  un  Ironçon  du  bulbe.  —  <J,  3,  colonne 
de  Clarke.  — 4,  noyau  de  Goll.  —  îi,  nojau 
de  Burdach.  —  6,  trois  Pdjres  radiculaires, 
avec  6',  leur  ganglion.  —  7,  leur  branche 
de  bil'urcation  descendante.  —  8,  branche 
ascendante  courte  (voie  courte).  —  9,  bran- 
che ascendante  moyenne  {voie  courte).  — 
10,  brandie  ascendante  longue  [voie  longue). 
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se  mêlent  au  tronc  nerveux:  racliidien.  Grâce  à  la  présence  de  ces  libres  motrices, 
nettement  démontrées  chez  les  oiseaux,  mais  encore  hypothétiques  chez  l'homme, 
les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  que  l'on  a  considérées  juscfu'ici 
comme  exclusivement  sensitives,  sont  en  réalité  des  faisceaux  nerveux  mixtes,  je 
veux  dire  renfermant  à  la  fois  des  conducteurs  centripètes  affectés  à  la  sensibilité 
et  des  conducteurs  centrifuges  en  rapport  avec  la  jiiotilité. 


ARTICLE   H 
ORIGINES  ET   TERMINAISONS  RÉELLES  DES   NERFS   GRANIENS 

Envisagés  au  point  de  vue  physiologique,  les  nerfs  crâniens  se  divisent  en  nerfs 
sensitifs,  nerfs  sensoriels,  nerfs  moteurs,  nerfs  mixtes. 

Les  nerfs  sensitifs  (lîg.  344,  B)  et  les  nerfs  sensoriels  transportent  au  névraxe 
les  impressions  de  diverse  nature  qu'ils  recueillent  dans  le  territoire  organique 
auciuel  ils  se  distribuent.  Ils  ont,  comme  on  le  voit,  la  même  fonction  que  les 
racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens.  Leur  disposition  anatomique  est  de 
tous  points  comparable  à  celle  de  ces  dernières  :  les  fibres  qui  les  constituent 
aboutissent  tout  d'abord  à  un  ganglion,  qui  est  Thomologue  des  ganglions  spinaux  ; 


il» 


A 


Fiff.  344. 


Schéma  représentant  l'origine  et  la  terminaison  réelles  :  A,  d'un  nerf  moteur; 
B,  d'un  nerf  sensitif;  C,  d'un  nerf  mixte. 

1,  ncrl'  molcur,  avec   1',  son  noyau  d'origine.   —  2,  nerf  sensitif,  avec  :   2',   son  ganglion;    i'\  son    noyau    Icrminal, 
3,  névraxe.  —  4,  voie  motrice  centrale.  —  3,  voie   sensitive  centrale  .  —  xx,  ligne  médiane. 


puis,  elles  pénètrent  dans  le  névraxe,  s'y  bifurquent  chacune  en  une  branche  ascen- 
dante et  une  branche  descendante  et,  finalement,  se  terminent  par  des  arborisa- 
tions libres  autour  d'un  certain  nombre  de  groupes  cellulaires,  qui  sont  pour  elles 
des  noyaux  terminaux.  Ici  encore,  comme  pour  les  nerfs  rachidiens,  ces  noj'-aux 
terminaux  émettent  des  fibres  ascendantes  (voie  sensitive  ou  sensorielle  centrale) 
qui,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  remontent  jusqu'au  cerveau. 
Les  nerfs  moteurs  (fig.  344,  A),  exactement  constitués  comme  les  racines  anté- 
rieures des  nerfs  rachidiens,  sont  dépourvus  de  ganglions.  Chacun  d'eux  pénètre 
dans  le  névraxe,  et  après  y  avoir  effectué  un  trajet  plus  ou  moins  long,  aboutit  à 
un  groupe  de  cellules  motrices,  dont  l'ensemble  constitue  son  noyaiv  d'origine  : 
le  nerf,  en  effet,  n'est  autre  que  l'ensemble  des  cylindraxes  qui  émanent  des  cel- 
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Iules  précitées.  Tout  autour  de  ces  cellules  se  disposent  en  un  réticulum  plus  ou 
moins  complexe  de  nombreuses  arborisations  cylindraxiles,  qui  ont  vraisembla- 
blement la  même  origine  et  la  même  signification  que  celles,  décrites  plus  haut, 
qui  enlacent  les  cellules  motrices  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

Les  nerfs  mixtes  (fig.  344,  C),  enfin,  se  composent  de  deux  faisceaux,  Fun  sen- 
sitif,  l'autre  moteur,  tantôt  plus  ou  moins  distincts  comme  dans  le  trijumeau, 
tantôt  intimement  fusionnés  comme  dans  le  pneumogastrique.  Ces  deux  fais- 
ceaux, arrivés  dans  l'épaisseur  du  névraxe,  se  comportent  exactement,  le  premier 
comme  un  nerf  sensitif,  le  second  comme  un  nerf  moteur.  Chaque  nerf  sensitif 
aura  donc  au  moins  deux  noyaux  :  un  noyau  d'origine^  où  prendront  naissance 
ses  fibres  motrices  ou  centrifuges  ;  un  noyau  terminal,  où  viendront  se  terminer, 
par  des  arborisations  libres,  ses  fibres  sensitives  ou  centripètes. 

Ceci  posé,  nous  examinerons  successivement,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  chacun  des  douze  nerfs  crâniens,  en  suivant  le  même  ordre  que  pour  leur 
description,  c'est-à-dire  en  commençant  par  le  premier  et  en  terminant  par  le 
douzième. 

Au  sujet  des  origines  et  des  terminaisons  réelles  des  nerfs  crâniens,  voyez  :  Mathias  Duval, 
Recherches  sur  l'origine  réelle  des  nerfs  crâniens,  Journ.  de  l'Anat.,  1877-1880; —  Staderim,  Parti- 
colarità  cli  struttura  cValcune  radici  nervose  encefaliche,  Acad.  med.-fisica  Fiorentina,  1893;  — • 
T^vnsER,  Connexions  centrales  de  certains  nerfs  crâniens,  Brit.  med.  Journ.,  1894;  —  Ernst,  SuU'o- 
rigine  di  alciini  nervi  encefalici,  Arch.  ottalm.,  anno  II,  1895;  —  Edlnger,  Voiries,  ûber  d.  Bai/  des 
nerv.  Centralorgane  des  Menschen  u.  der  Thiere,  Leipzig,  1893;  —  Lenhossek,  Der  feinere  Bau 
des  Kervensystems  im  Lichte  neuester  Forschunge7i,2^  Auflage,  Berlin,  1895;  —  Cajal,  Apimtes 
para  et  estudio  del  bulbo  raquides,  cerebelo  y  origen  de  los  iiervios  encefalicos,  Madrid,  1895;  — 
KôLLiKER,  Handb.  der  Gewebelehre  des  Menschen,  Sechste  Auflage,  Bd.  II,  Leipzig,  1893  ;  — 
Obersteiner,  Anleitung  beim  studium  des  Baiies  d.  nervosen  Centralorgane,  etc.  2'*  Auflage, 
Leipzig,  1896;  van  Gehuchten,  Anatomie  du  système  nerveux  de  Vhomme,  2"  édition,  Louvain,  1897. 


§  I.  —  Terminaison   réelle  du  nerf  olfactif,   voies  olfactives 

Les  neurones  olfactifs  périphériques,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  en  étu- 
diant les  OK-ganes  des  sens,  ont  leurs  cellules  dans  l'épaisseur  même  de  la  muqueuse 
pituitaire.  Ce  sont  les  cellules  dites  olfactives  (fig.  345,  A),  cellules  bipolaires, 
avec  leurs  deux  ordres  de  prolongements  :  un  prolongement  protoplasmique,  très 
court,  se  dirigeant  vers  la  surface  libre  de  la  muqueuse;  un  prolongement  cylin- 
draxile,  beaucoup  plus  long,  se  portant  vers  les  centres.  Ces  derniers  prolonge- 
ments constituent,  dans  leur  ensemble,  les  filets  olfactifs  de  l'anatomie  descrip- 
tive. Homologiquement,  les  cellules  olfactives  de  la  pituitaire  forment  une  sorte 
de  ganglion  étalé  en  surface,  ganglion  qui  est  pour  le  nerf  olfactif  ce  qu'est  le 
ganglion  spinal  pour  la  racine  sensitive  d'un  nerf  rachidien,  ce  qu'est  le  ganglion 
de  Casser  pour  le  trijumeau  sensitif,  ce  qu'est  le  ganglion  d'Andersch  pour  le 
glosso-pharyngien,  etc.  Dès  lors,  les  prolongements  périphériques  des  cellules 
olfactives,  quelque  courts  qu'ils  soient,  sont  les  homologues  des  fibres  nerveuses 
sensitives  qui,  de  la  périphérie,  se  rendent  aux  ganglions  spinaux  et,  d'autre 
part,  leurs  prolongements  centraux  (filets  olfactifs)  représentent  les  fibres  sensi- 
tives qui  vont  des  ganglions  spinaux  à  la  moelle,  autrement  dits  les  racines  pos- 
térieures des  nerfs  rachidiens  (voy.  fig.  345). 

Suivis  de  leurs  cellules  d'origine  vers  les  centres,  les  filets  olfactifs  se  dirigent 
tous  vers  la  voûte  des  fosses  nasales,  traversent  de  bas  en  haut  les  trous  de  la 
lame  criblée  et  se  terminent  à  la  face  inférieure  du  bulbe  olfaclif^  comme  les 
racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  se  terminent  dans  le  sillon  collatéral 
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postérieur  de  la  moelle  épinière.  Au  bulbe  olfactif  fait  suite  la  bandelelle  olfac- 
tive^ laquelle,  à  sou  tour,  se  résout  à  son  extrémité  postérieure  en  un  certain 
nombre  de  faisceaux,  que  Ton  désigne  impro- 
prement sous  le  nom  de  racines  de  rolfaclif 
et  qui  se  rendent  à  Técorce  cérébrale. 

Le  bulbe  olfactif,  la  bandelette  olfactive  et 
ses  racines  constituent  les  voies  olfactives 
centrales.  Ces  formations  anatomiques,  disons- 
le  tout  de  suite,  se  présentent,  chez  l'homme, 
à  un  état  rudimentaire  :  Todorat  est,  chez 
nous,  relativement  peu  développé  tt  il  est  tout 
naturel  qu'une  réduction  parallèle  se  manifeste 
sur  les  organes  qui  servent  de  substratum 
anatomique  à  cette  fonction.  Mais  quelque 
réduits  qu'ils  soient,  le  bulbe  olfactif  et  la 
bandelette  olfactive  n'en  conservent  pas  moins 
leur  signification  morphologique  :  ils  sont  bel 
et  bien  des  dépendances  du  névraxe  et  font 
partie  intégrante  de  l'hémisphère  cérébral, 
comme  le  démontrent  surabondamment  le 
développement  et  l'anatomie  comparée.  L'un 
et  l'autre,  en  effet,  sont  creusés  primitivement 
d'une  cavité  centrale,  qui  communique  en 
arrière  avec  le  ventricule  latéral  et,  de  ce  fait, 
n'est  qu'un  simple  diverticulum  de  ce  ventri- 
cule. Cette  cavité,  véritable  ventricule  olfac- 
tif., persiste  pendant  toute  la  vie  chez  un 
grand  nombre  de  vertébrés,  notamment  chez 
les  batraciens,  chez  les  poissons  et  même  chez 
les  oiseaux.  Chez  les  primates,  chez  l'homme 
par  conséquent,  il  disparaît  graduellement  au 

fur  et  à  mesure  cj[u'on  s'éloigne  de  la  vie  embryonnaire  et  on  ne  le  retrouve  plus 
chez  l'adulte.  Mais  à  son  lieu  et  place,  et  comme  un  témoin  de  son  existence  pas- 
sée, se  voit  encore  une  traînée  de  substance  gélatineuse  (fig.  347,  C  et  3o0,  o),  qui 
répond,  dans  toute  son  étendue,  à  l'axe  longitudinal  de  la  bandelette  et  du  bulbe. 

1"  Bulbe  olfactif.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  conformation 
extérieure  du  cerveau  (p.  2^0),  le  bulbe  olfactif  est  une  petite  masse  nerveuse,  de 
forme  ovoïde,  de  couleur  gris  jaunâtre,  couchée  dans  la  gouttière  olfactive,  immé- 
diatement au-dessus  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  à  laquelle  il  est  intimement 
uni  par  les  filets  nerveux,  filets  olfactifs.,  qui  se  détachent  de  sa  face  inférieure 
pour  pénétrer  dans  les  fosses  nasales. 

A.  Dimensions.  —  Le  bulbe  olfactif  mesure,  chez  l'homme,  8  ou  9  millimètres  de 
longueur,  sur  3  ou  4  millimètres  de  largeur  et  1  millimètre  et  demi  ou  2  milli- 
mètres d'épaisseur.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  organe  forte- 
ment réduit,  un  organe  déchu  comme  la  fonction  à  laquelle  il  se  rattache.  Chez 
les  animaux  en  effet  où  l'odorat,  beaucoup  plus  développé,  joue  dans  la  lutte 
pour  la  vie  un  rôle  de  première  importance  {animaux  osrnatiques  de  Broca,)  le 
bulbe   olfactif  se   développe   dans   des  proportions    autrement    considérables   et 


¥\s.  345. 

Homologie   du  neurone  olfactif  et  du 
neurone  sensitif  périphérique. 

A.  Neurone  olfactif.  —  1,  muqueuse  olfactive. 

—  -1,  bulbe  olfactif. —  3,  corps  ccllulaii'e  du  neu- 
rone, avec  :  4,  son  prolongement  protoplasmi- 
que  ;  o,  son  prolongement  c\  lindraxilc. 

iî.  Neurone  sensitif  :  a,  chez  le  ver  de  terre; 
6,  chez  les  mollusques;  c,  chez  les  poissons;  d, 
chez  les  mammifères.  —   1,   tégument   externe. 

—  2,  centre  nerveux.  —  3,  corps  cellulaire  du 
neurone,  avec  :  4,  son  prolongement  périphérique 
ou  protoplasmique;  o,  son  prolongement  central 
ou  cvlindraxile. 
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acquiert  toute  la  valeur  d'un  véritable  lobe,  le  lobe  olfactif  :  chez  les  poissons, 
notamment,  le  lobe  olfactif  est  parfois  aussi  volumineux  ou  même  plus  volumi- 
neux que  le  cerveau  proprement  dit. 

B.  Rapports.  —   Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le   bulbe   olfactif 

répond,  par  sa  face  supérieure,  aux  deux 
circonvolutions  olfactives,  dont  il  est  séparé 
par  un  double  prolongement  de  rarachnoïde 
(fîg.  34f3,2).  —  Sa  face  inférieure,  recouverte 
également  par  l'arachnoïde,  repose  sur  la 
lame  criblée  de  l'ethmoïde.  Au-dessous  d'elle, 
chemine  le  filet  ethmoïdal  du  nerf  nasal 
qui,  du  conduit  orbitaire  interne  antérieur, 
gagne  le  trou  ethmoïdal.  —  L'extrémité 
postérieure  du  bulbe  se  continue,  en  s'atté- 
nuant  graduellement,  avec  la  bandelette 
olfactive.  —  Son  extrémité  antérieure,  arron- 
die  et  mousse,  s'insinue  au-dessous   d'un 

petit  repli  de  la  dure-mère  (voy.  Méninges)^  qui  a  été  décrit  par  Trolard  sous  le 
nom  de  tente  olfactive. 

C.  Structure.  —  Le  bulbe  olfactif,  envisagé  chez  les  animaux  osmatiques,  se 
compos  e  essentiellement  d'un  certain  nombre  de  couches,  qui  se  disposent  concen- 

triquement  tout  autour  de  sa  cavité  centrale.  Chez  l'homme,  la  cavité  centrale, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  complètement  oblitérée.  D'autre  part,  les 
différentes  couches  de  substance  nerveuse  qui  constituent  le  bulbe,  au  lieu  d'occu- 


Fig.  346. 

Coupe~sagittale  de  la  bandelette  olfactive 
et  du  bulbe  olfactif  pour  montrer  leurs 
rapports,  avec  le  feuillet  viscéral  de 
l'arachnoïde. 

I,  bandelette  olfactive.  —  2,  bulbe  olfactif.  — 
3,  i)ie-mère  (en  ronge).  —  4,  arachnoïde  {en  bleu). 
—  5,  espace  sous-avachnoïdien.  —  6,  fond  du  sillon 
olfactif.  —  7,  substance  cérébrale. 


Fig.  347. 
Coupe  transversale  du  bulbe  olfactif  (demi-schématique,  imité  de  Schwalue). 

A,  moitié  supérieure  ou  dorsale.  —  B,  moitié  inférieure  ou  ventrale.  —  C,  substance  gélatineuse  séjiarant  les  deux 
moitiés  et  répondant  à  la  cavité  centrale  primitive. 

1.  substance  blanche  de  la  (lartic  dorsale,  avec  2,  son  enveloppe  corticale.  —  3,  couche  superficielle  ou  fibrillaire.  — 
4,  couche  moyenne,  avec  :  «,  zone  glomérulaire  ;  6,  zone  inicrmédiairc;  c,  zone  des  cellules  mitrales. —  .'i,  couche  pro- 
fonde ou  médullaire,  avec  :  6,  substance  blanclie  ventrale;  7,  7,  7,  grains. —  8,  fibres  nerveuses  olfactives,  provenant 
lie  la  piluitaire  el  se  rendant  à  la  couche' fibrillaire. 


per  tout  le  pourtour  de  l'organe,  ne  se  sont  développées  pour  ainsi  dire  que  sur  sa 
moitié  inférieure  ou  ventrale.  Sur  sa  moitié  supérieure  ou  dorsale,  elles  ont  subi 
une  réduction  remarquable  :  elles  ne  sont  plus  représentées,  en  effet,  que  par  une 
mince  couche  de  substance  blanche,  que  recouvre  une  écorce  grise  plus  mince 
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encore.  xVvec  Golgi,  dont  l'opinion  sur  ce  point  a  été  adoptée  par  van  Gehuchten, 
nous  distinguerons  dans  le  bulbe  olfactif  trois  couches  superposées,  qui  sont  en 
allant  de  la  périphérie  vers  la  cavité  centrale  :  la  couche  superficielle,  la  couche 
moyenne  et  la  couche  profonde, 

a.  Couche  superficielle.  —  La  couche  superficielle  ou  fibrillaire  (fig.  347,3),  de 
coloration  grisâtre,  est  formée  par  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses,  qui  provien- 
nent des  nerfs  olfactifs,  de  la  muqueuse  nasale  par  conséquent.  Ces  fibres,  diver- 
sement entremêlées  et  plus  ou  moins  disposées  en  plexus,  suivent  quelque  temps 
une  direction  tangentielle  à  la  surface  extérieure  du  bulbe.  Puis,  s'intléchissant 
en  haut,  elles  pénètrent  dans  la  couche  suivante. 

b.  Couche  moyenne.  —  La  couche  moyenne  (fig.  347,4),  plus  épaisse  que  la  pré- 
cédente et  d'une  structure  beaucoup  plus  complexe,  se  subdivise  elle-même  en 
trois  zones,  morphologiquement  bien  différentes  :  une  zone  externe  ou  gloméru- 
laire,  une  zone  interne  ou  zone  des  cellules  mitrales  et  une  zone  intermédiaire. 

La  zone  externe  ou  glomérulaire  (a),  qui  est  immédiatement  en  contact  avec  la 
couche  des  fibres  superficielles,  est 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  renferme 
comme  éléments  caractéristiques  une 
ou  deux  rangées  régulières  de  petites 
masses  sphéro'ïdales  ou  ovoïdes,  con- 
nues sous  le  nom  de  glomérides  olfac- 
tifs [ixqnlles  de  Broca).  Ces  glomé- 
rules,  larges  de  0™™,!  en  moyenne, 
sont  essentiellement  constitués  par 
des  fibrilles  nerveuses,  diversement 
entremêlées  et  comme  pelotonnées  sur 
elles-mêmes.  Elles  sont,  comme  nous 
allons  le  voir,  de  provenance  et  de 
valeur  fort  différentes.  —  Le  glomérule 
reçoit  tout  d'abord,  par  son  pôle  infé- 
rieur (fig.  348),  les  fibres  olfactives  de  la 
couche  superficielle.  Ces  fibres,  en  pé- 
nétrant dans  le  glomérule,  s'y  divisent 
et  s'y  subdivisent  de  façon  à  former  des 
arborisations  variqueuses  et  extrême- 
ment tlexueuses.  —  Il  reçoit  d'autre 
part,  par  son  pôle  supérieur,  le  pro- 
longement protoplasmique  principal 
des  cellules  mitrales,  que  nous  décri- 
rons tout  à  l'heure.  Ces  prolongements 
protoplasmiques  se  comportent,  dans 
le  glomérule,  exactement  comme  les 
fibres  olfactives  :  ils  s'y  résolvent  en 
des  arborisations  terminales,  arbori- 
.sations  qui,  comme  les  précédentes, 
sont  très  compliquées  et  fortement  llexueuses.  —  Le  glomérule  est  donc  l'abou- 
tissant (fig.  348,9)  de  deux  arborisations  nerveuses  :  une  arborisation  ascendante 
et  de  nature  cylindraxile,  représentant  la  terminaison  d'une  fibre  olfactive  ;  une 
arborisation  descendante  et  de  nature  protoplasmique,  provenant  d'une  cellule 


Fig.  348. 

Schéma  représentant  les   relations    du  neurone 
olfactif  périphérique  avec  le  neurone  central. 

1,  muqueuse  olfaclivo.  —  2,  cellules  6pilliéliales.  —  3,  cel- 
lule olfactive  i)ériiilii''rii:jue,  avec  :  4,  son  prolougemeut  péri- 
phérique; 0,  son  prolongement  central.  —  6,  cellule  niilralo, 
avec  :  7,  son  prolongement  protoplasmique  :  8,  son  prolon- 
gement c\lindra\ik'.  —  0.  glomérule  olfactif,  où  enti-ent  en 
relation  l'arborisation  c;,  lindraxile  du  neurone  périphérique  et 
l'arborisation  protoplasmique  du  neurone  central.  —  10,  pro- 
longements transversaux  des  cellules  mitrales. 

(Les  flèches  indiquent  la  direction  que  suivent  les  inii)ressions 
olfactives.) 
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mitrale.  Nous  clevonsajouter  que  ces  arborisations,  quelque  complexes  et  quelque- 
entremêlées  qu'elles  soient,  restent  toujours  indépendantes,  je  veux  dire  que  les- 
fibrilles  de  Tune  et  de  l'autre  se  terminent  toujours  par  des  extrémités  libres  sans- 
se  fusionner  jamais. 

La  zone  interne  (c)  est  formée  par  une  rangée  unique  et  continue  de  grosses 
cellules  nerveuses  (de  40  à  SO  u.),  qui,  en  raison  de  leur  forme,  ont  été  comparées- 
à  une  mitre  et  sont  appelées  pour  cette  raison  cellules  mitrales.  Ces  cellules  ont. 
dans  leur  ensemble,  la  forme  d'un  triangle  et  sont  orientées  de  telle  façon  que  leur 
base  regarde  la  face  inférieure  du  bulbe  (fig.  348,6).  —  Par  leur  sommet,  les  cel- 
lules mitrales  donnent  naissance  à  un  cylindraxe  qui  passe  immédiatement  après- 
dans  la  couche  interne,  oi^i  nous  le  retrouverons.  —  Latéralement,  elles  laissent 
échapper  un  certain  nombre  -de  prolongements  protoplasmiques,  qui  courent  en 
sens  transversal  et  s'entrelacent  avec  les  prolongements  similaires  des  cellules- 
voisines.  —  Par  leur  base,  enfin,  elles  émettent  un  prolongement  protoplasmique 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  précédents  et  toujours  unique  :  c'est  le  prolon- 
gement basai  de  la  cellule  mitrale.  Ce  prolongement  descend  dans  la  zone  inter- 
médiaire, la  traverse  en  ligne  droite  dans  toute  son  étendue  et  pénètre  alors  dans 
un  glomérule,  oîi  il  se  termine,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  par  une  arbo- 
risation libre,  laquelle  entre  en  contact  avec  l'arborisation  terminale  des  fibres- 
olfactives.  C'est  au  niveau  de  ce  contact  ou,  si  Ton  veut,  de  cette  articulation  ,  eni 
plein  glomérule  par  conséquent,  que  les  impressions  odorantes  passent  du  neurone 
périphérique  dans  le  neurone  central.  Elles  sont  recueillies  là  (fig.  348)  par  les 
fibrilles  terminales  de  la  tige  protoplasmique  des  cellules  mitrales  et  transmises 
ensuite  à  la  cellule  par  cette  même  tige  protoplasmique.  Comme  on  le  voit,  on  ne 
saurait  invoquer  un  fait  plus  démonstratif  en  faveur  de  la  fonction  conductrice 
que  l'on  attribue  aujourd'hui  aux  prolongements  protoplasmiques  des  neurones.. 

La,  zone  intermédiaire  {h)  ^  comprise  entre  les  glomérules  elles  cellules  mitrales,. 
revêt  sur  les  coupes  un  aspect  finement  granuleux  :  c'est  la  couche  moléculaire  de 
Cajal.  Elle  renferme  des  éléments  divers  :  i"  tout  d'abord,  les  prolongements 
descendants  des  cellules  mitrales,  qui  la  traversent  en  sens  radiaire  ;  2°  puis,  un 
certain  nombre  de  cellules  nerveuses,  irrégulièrement  disséminées  et  pour  la  plu- 
part de  petites  dimensions  ;  3°  enfin,  des  cellules  névrogliques.  Les  cellules  ner- 
veuses de  la  zone  intermédiaire  ont  exactement  la  même  valeur  que  les  cellules 
mitrales  :  elles  envoient  leur  cylindraxe  dans  la  couche  interne  et  leur  prolonge- 
ment protoplasmique  principal  dans  le  glomérule. 

c.  Couche  profonde.  —  La  couche  profonde  (fig.  34-7, o),  encore  appelée  couche 
médullaire  en  raison  de  sa  coloration  blanche,  s'étend  depuis  la  couche  des 
cellules  mitrales  jusqu'à  la  cavité  centrale  du  bulbe  ou  à  la  substance  gélatineuse 
qui  représente  cette  cavité  oblitérée.  Elle  comprend  trois  ordres  d'éléments  :; 
"1°  des  cellules  épendymaires;  2°  des  fibres  nerveuses;  3°  de  petits  éléments  cellu- 
laires, appelés  grains. 

Les  cellules  épendymaires  sont  des  cellules  épithéliales,  disposées  en  une  seule 
rangée  tout  autour  de  la  cavité  centrale.  Elles  ont  exactement  la  même  origine  et 
la  même  signification  que  les  cellules  épendymaires  qui  tapissent  les  cavités  ven- 
triculaires  du  névraxe.  Comme  ces  dernières,  elles  émettent  chacune  deux  prolon- 
gements :  un  prolongement  interne,  épais  et  court,  qui  s'étend  jusqu'à  la  cavité 
centrale  ;  un  prolongement  externe,  plus  grêle,  mais  beaucoup  plus  long,  que 
VAN  Gehuchten  et  Martin  ont  pu  poursuivre,  chez  le  chat  nouveau-né,  jusque  dans- 
la  couche  des  fibres  olfactives. 
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Les  fibres  nervenaes  de  la  couche  profonde  du  bulbe  proviennent  en  majeure 
partie  des  cellules  mitrales  et  des  petites  cellules  delà  zone  intermédiaire.  D'abord 
ascendantes,  ces  fibres  se  coudent  ensuite  à  angle  droit  pour  devenir  antéro-pos- 
térieures  et  passer  dans  la  bandelette  olfactive,  où  nous  les  retrouverons  tout  à 
riieure.  Elles  abandonnent,  au  cours  de  leur  trajet,  de  nombreuses  collatérales 
descendantes,  qui  viennent  se  terminer  entre  les  cellules  mitrales  ou,  plus  bas, 
dans  la  zone  intermédiaire.  —  A  ces  libres  olfactives  centrales  ou  ascendantes, 
qui  gagnent  la  bandelette  olfactive  et  de  là  le  cerveau,  se  mêlent  un  certain 
nombre  d'autres  fibres,  dites  commissiirales,  qui,  à 
travers  le  chiasma  olfactif  (p.  4^:2i,  vont  d'un  bulbe 
olfactif  à  l'autre.  —  Enfin  Ramon  y  Cajal  décrit,  outre 
les  deux  ordres  de  fibres  précitées,  des  fibres  centri- 
fuges ou  descendantes  (fig.  352,1:2)  qui,  du  cerveau,  se 
rendent  au  bulbe  olfactif  et  s'y  terminent  en  d'élé- 
gantes arborisations,  les  unes  dans  la  couche  profonde, 
les  autres  entre  les  cellules  mitrales  ou  même  au  delà 
de  ces  cellules.  Ces  fibres  sont  admises  également  par 

KÔLLIKER   et  par  van  GEHUCUTEiN. 

Les  grains  (fig.  352,10)  sont  de  toutes  petites  cellules 
nerveuses,  qui  se  disposent  en  amas  plus  ou  moins 
•considérables  dans  les  intervalles  des  fibres  nerveuses 
•ci-dessus  décrites.  Ils  revêtent  pour  la  plupart  la 
forme  d'un  triangle,  dont  le  sommet  serait  dirigé  du 
€ùté  de  la  périphérie.  Ces  éléments  cellulaires  son 
dépourvus  de  cylindraxe.  Par  contre,  ils  possèdent  j^ 
(fig.  349)  des  prolongements  protoplasmiques  très  déve- 
loppés :  ceux  qui  naissent  de  la  base,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  se  portent  vers  la  cas'ité  centrale  et 
seterminent,  après  un  trajet  très  court,  par  des  extré- 
mités libres  et  plus  ou  moins  ramifiées;  celui  qui  se 
ilétache  du  sommet,  beaucoup  plus  long  que  les  pré- 
cédents, descend  vers  les  cellules  mitrales,  passe  entre 
ces  cellules  et  vient  se  terminer  dans  la  zone  molécu- 
laire par  des  ramifications  libres  et  divergentes.  La 
nature  des  grains  n'est  pas  encore  nettement  élucidée. 
Meynert  les  considérait  comme  de  véritables  cellules  nerveuses,  mais  cette 
•opinion  paraît  devoir  être  abandonnée  aujourd'hui.  Ramon  y  Cajal  les  compare 
aux  spongioblastes  de  la  rétine.  Van  Gehuchten  et  Martin  (et  Kôlliker  s'est  rallié 
•à  cette  manière  de  voir)  les  considèrent  comme  des  cellules  épendymaires  qui,  au 
cours  du  développement,  ont  perdu  toute  connexion  avec  la  cavité  centrale  du 
l)ulbe,  autrement  dit  comme  de  simples  cellules  névrogliques. 


Fig.  349. 

Trois  grains  du  iDulbe  olfactif 
du  chien  (d'après  van  Gehl- 
chten). 

I,  corps  cellulaire.  —  i,  prolonge- 
ment interne.  —  3,  prolongement 
externe.  —  4,  zone  des  cellules  mi- 
trales. 


2"  Bandelette  olfactive.  —  La  bandelette  olfactive  {pédoncule  olfactif,  tractus 
olfactif  de  quelques  auteurs),  c|ui  fait  suite  au  bulbe,  a  été  déjà  décrite  à  propos 
du  cerveau  (p.  219).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Nous  rappellerons  seulement  qu'elle  se  dirige  obliquement  d'avant  en  arrière  et 
un  peu  de  dedans  en  dehors,  qu'elle  chemine  dans  le  sillon  olfactif  dont  elle  prend 
l'empreinte  et,  par  conséquent,  qu'elle  revêt  l'aspect,  non  pas  d'un  ruban  aplati, 
mais  d'un  prisme  triangulaire  dont  les  trois  arêtes  sont  interne,  externe  et  supé- 
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l'ieiire.  Nous  rappellerons  encore  que  la  bandelette  olfactive,  constituée  par  de ,1a 
substance  blanche  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  n<ms  présente 
cependant  du  côté  dorsal,  le  long  de  son  arête  supérieure,  une  traînée  de  substance 
grise,  qui,  àTextrémité  postérieure  de  la  bandelette,  se  confond  avec  Técorce  des 
circonvolutions  olfactives  et  devient  ainsi  une  dépendance  de  la  substance  grise 
corticale  du  cerveau  :  cette  substance  grise  dorsale,  qui  s'étend  par  places  jus- 
qu'au niveau  des  bords  de  la  bandelette  et  même  jusqu'à  sa  face  inférieure 
(fîg,  350),  est  un  reste  de  l'écorce  grise  qui,  chez  les  animaux  osmatiques  enve- 
loppe, dans  toute  leur  étendue,  le  lobe  olfactif  et  son  pédoncule. 

Histologiquement,  la  bandelette  olfactive  comprend  trois  ordres  d'éléments  :  la 
substance  gélatineuse  centrale,  des  cellules  nerveuses  et  de's  fibres  nerveuses.  — 

La  substance  gélatineuse  centrale  (fig.  3o0,  6) 
remplace  le  canal  qui,  chez  l'embryon,  fait 
communiquer  la  cavité  centrale  du  bulbe  olfac- 
tif avec  le  ventricule  latéral  correspondant.  — 
Les  cellules  nerveuses  (fig.  332,9)  sont  dissé- 
minées dans  la  substance  grise  de  la  bande- 


Fig.  350. 
Coupe    transversale    de 
optique     (schématisée 
figure  de  Schwalbe). 


lette. 


Ce   sont  des   éléments  triangulaires   ou 


la    bandelette 
d'après     une 


1,  Ijord  cxlerne.  —  2,  boi-d  inlerno.  — 
3,  arête  dorsale.  —  4,  substance  blaiiclie.  — 
i),  substance  grise  corticale.  —  6,  substance 
gélatineuse,  répondant  au  canal  central  embryon- 
uaire. 


fusiformes,  mesurant  de  20  à  40  u.  de  diamètre. 
Autour  d'elles  se  disposent  les  ramifications, 
soit  .collatérales,  soit  terminales,  d'un  certain 
nombre  de  fibres  olfactives.  Leur  cylindraxe 
suit  ordinairement  un  trajet  ascendant.  —  Les 
fibres  nerveuses  (fig.  352,9)  cheminent  paral- 
lèlement à  l'axe  de  la  bandelette.  Ces  fibres,  continuation  de  celles  c[ue  renferme 
la  couche  profonde  du  bulbe,  sont  pour  la  plupart  des  fibres  centripètes  ascen- 
dantes,   qui  proviennent  des  grandes  cellules  mitrales  et  des  petites  cellules  de 
->  ,  la  zone   intermédiaire  :  elles    se   rendent   en 

partie  au  bulbe  du  côté  opposé  (fibres  olfac- 
tives commissurales) ,  en  partie  à  l'écorce  des 
hémisphères  cérébraux  (/^ôres  olfactives  cen- 
trales). A  ces  fibres  ascendantes  se  joignent, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  un  certain  nombre 
de  fibres  descendantes. 


3°  Tubercule  olfactif  et  racines  olfactives. 

—  Arrivée  à  la  limite  postérieure  du  lobe  orbi- 
taire,  la  bandelette  olfactive  s'épaissit  en  une 
sorte  de  pyramide  triangulaire  (fig.  351,5),  de 
coloration  grisâtre,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  tubercule  olfactif  [tuber  olfactorium). 
Par  son  sommet,  le  tubercule  olfactif  se  con- 
tinue naturellement  avec  la  bandelette  olfac- 
tive, à  laquelle  il  fait  suite.  Par  sa  base,  il  fait 
corps  avec  la  partie  antérieure  de  l'espace 
perforé  et  avec  la  partie  avoisinante  des  cir- 
convolutions olfactives.  La  substance  grise  qui 
forme  la  couche  superficielle  du  tubercule  olfactif  représente,  comme  la 
substance  grise  de  In  bandelette,  une  portion  de  l'écorce    cérébrale,   mais  une 


Fig.  351. 
Tubercule  olfactif. 

1,  circonvolution  olfactive  interne.  —  2,  cir- 
convolution oU'aclive  externe.  —  3,  sillon  olfac- 
tif. —  4,  bandelette  olfactive,  renversée  en 
arrière,  avec  4',  son  arôte  supérieure  ou  dorsale 
formée  par  de  la  substance  grise.  —  5,  tubercule 
olfactif,  vu  par  son  côté  supérieur  ou  dorsal.  — 
C,   bandelette  diagonale. 
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portion  avortée  et  rudimentaire  (Galleja).  On  y  retrouve  encore,  du  reste,  les 
différentes  couclies  qui  constituent  Técorce  :  couclie  moléculaire,  couche  des 
cellules  pyramidales  et  couche  des  cellules  polymorphes.  En  ce  qui  concerne  les 
cellules  pyramidales,  elles  se  groupent  çàetlà  en  de  petits  amas,  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  d'ilôts  olfactifs.  Ces  cellules  sont  enlacées  par  les  arborisations 
collatérales  ou  terminales  de  fibres  qui  proviennent  vraisemblablement  du  bulbe 
olfactif.  Elles  émettent  d'autre  part  des  cylindraxes,  qui  traversent  d'avant  en 
arrière  l'espace  perforé,  pour  se  rendre  très  probablement  à  quelc£ue  autre  région 
de  l'écorce  cérébrale. 

4'^  Racines  olfactives.  —  C'est  par  le  tubercule  olfactif  que  la  bandelette  olfac- 
tive pénètre  dans  le  cerveau  et  c'est  dans  cette  formation,  par  conséquent,  c{ue 
nous  devons  trouver  toutes  ses  racines.  Tout  d'abord,  de  chaque  côté  du  sommet 
du  tubercule  olfactif,  nous  rencontrons  deux  faisceaux  blancs,  divergeant  sous  un 
angle  de  100  à  110  degrés,  qui  constituent  les  racines  blanches  interne  et  externe: 
ces  faisceaux  proviennent,  en  effet,  de  la  bandelette  et  on  dirait  même  au  premier 


Fig.   352. 

Schéma  indiquant  le  trajet  de  la  voie  olfactive  périphérique  et  de  la  voie  olfactive  centrale. 

I,  muqueuse  olfactive.  —  2,  lame  criblée  de  l'cUimoïde.  —  3,  bullje  olfacUf,  avec:  «,  couche  superficielle  ou  libril- 
laire  ;  6,  zone  des  glomérules  ;  c,  zones  des  cellules  milrales  ;  d,  couche  profonde  ;  e,  substance  gélatineuse  centrale.  — 
4.  bandelette  olfactive.  —  5,  circonvolution  de  riiippocampc  (portion  de  la  sphère  olfactive).  —  0,  cellule  olfactive.  — 
7.  nerf  olfactif.  —  8,  voie  olfactive  centrale.  —  9,  cellules  pyramidales  de  la  substance  grise  de  la  liandelette.  — 
10.  grains.  —  11,  fibres  olfactives  commissurales.  —  12,  fibres  olfactives  descendantes.  —  lli,  fibres  efïérentes  des 
cenircs  corticaux  de  l'olfaction. 


abord  que  celle-ci  s'est  bifurquée  pour  leur  donner  naissance.  Mais  toutes  les 
libres  constitutives  de  la  bandelette  olfactive  ne  passent  pas  dans  les  deux 
racines  blanches  :  si  on  enlève  délicatement,  soit  avec  la  pointe  d'un  scalpel,  soit 
à  l'aide  d'un  filet  d'eau,  la  mince  couche  de  substance  grise  qui  sépare  les  deux 
racines  précitées,  on  voit  partir  de  l'angle  de  bifurcation  de  la  bandelette  un  petit 
paquet  de  fibres  blanches,  c[ui  se  portent  en  arrière  en  divergeant  et  disparaissent 
bientôt  dans  l'espace  perforé  :  ces  fibres  constituent  une  troisième  racine ,  la 
racine  grise  ou  racine  moyenne.  Enfin,  si  l'on  renverse  la  bandelette  en  arrière 
et  si  on  enlève  de  même  par  le  raclage  la  portion  du  tubercule  olfactif  q\x\  se 
continue  avec  la  traînée  grise  de  l'arête  dorsale,  on  met  à  découvert  un  qua- 
trième groupe  de  libres  qui,  de  la  base  de  la  bandelette,  vont  aux  circonvolutions 
voisines  :  ces  fibres,  dans  leur  ensemble,  forment  une  nouvelle  racine,  la  racine 
supérieure.  Au  total,  la  bandelette  olfactive  entre  en  relation  avec  le  cerveau  par 
quatre  racines  :  1°  la  racine  blanche  externe  ;  2"  la  racine  blanche  interne  ;  3°  la 
racine  moyenne  ;  4'^  la  racine  supérieure.  Nous  connaissons  la  situation  et  l'ori- 
gine de  ces  quatre  racines.  Il  nous  reste  maintenant  à  les  suivre  jusqu'à  leur 
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terminaison  dans  la  masse   cérébrale  et,   à   cet  effet,  il  convient  de  les  étudier 
séparément  (voy.  fig.  18i,  18^  et  351]  :' 

di.  Racine  blanche  externe.  —  La  racine  blanche  externe,  la  plus  importante 
des  quatre,  toujours  très  visible  sans  autre  préparation  que  l'enlèvement  des 
méninges,  se  dirige  oblicjuement  en  arrière  et  en  dehors.  Elle  croise  l'extrémité 
interne  de  la  scissure  de  Sylvius  et  vient  se  perdre  dans  la  partie  antéro-externe 
de  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Ses  fibres  se  terminent  par  des  arborisa- 
tions libres  dans  Técorce  de  cette  circonvolution. 

b.  Racine  blanche  interne.  —  La  racine  blanche  interne  est  à  la  fois  moins 
Tolumineuse  et  moins  longue  que  la  précédente.  Elle  est.  chez  beaucoup  de 
sujets,  fortement  réduite  et  paraît  même,  chez  quelc[ues-uns,  faire  complètement 
défaut.  Partie  de  la  base  de  la  bandelette  olfactive,  elle  se  porte  tout  d'abord  en 
arrière  et  en  dedans  vers  la  ligne  médiane.  Puis,  s'infléchissant  de  bas  en  haut, 
elle  gagne  la  face  interne  de  l'hémisphère  cérébral  et  s'y  termine,  de  chaque  côté 
du  bec  du  corps  calleux,  dans  une  région  spéciale  qui  représente  la  pointe  de  la 
circonvolution  du  corps  calleux  et  qu'on  désigne,  depuis  Broc.\,  sous  le  nom  de 
carrefour  olfactif  (fig.  3o4  et  355,4).  C'est  en  effet  sur  ce  point  que  se  donnent 
rendez-vous  divers  éléments  de  l'appareil  de  l'olfaction,  tels  que  l'extrémité 
antérieure  de  la  circonvolution  limbique,  la  racine  olfactive  interne  et  la  ban- 
delette diagonale. 

c.  Racine  grise  ou  racine  moyenne.  —  Les  deux  racines  blanches,  divergentes 
dès  leur  origine,  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  petit  espace  triangulaire, 
dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  se  confond  avec  l'espace  perforé.  Cet  espace  trian- 
gulaire [trigone  olfactif  de  certains  auteurs)  est  comblé  par  un  petit  amas  de 
substance  grise,  légèrement  saillant,  qui  n'est  autre  que  la  face  inférieure  du 
tubercule  olfactif,  décrit  plus  haut.  C'est  à  ce  niveau  c{ue  répond  la  racine 
moyenne  et  nous  savons  comment  on  s'y  prend  pour  la  mettre  à  découvert.  Les 

fibres  qui  constituent  cette  racine  moyenne 
s'enfoncent,  presque  immédiatement  après 
leur  émergence  de  la  bandelette,  dans  la  subs- 
tance grise  de  l'espace  perforé.  Obliquement 
ascendantes,  elles  pénètrent,  pour  la  plupart, 
dans  la  tête  du  corps  strié  et  rejoignent  la 
commissure  blanche  antérieure  du  cerveau 
(p.  8i0)  avec  lac{uelle  elles  se  confondent^ 

Ces  fibres  (fig.  353),  qui  vont  de  la  racine 
moyenne  à  la  commissure  blanche  antérieure 
du  cerveau,  sont  de  deux  ordres.  —  Les  unes, 
fibres  en  anse  (b),  traversent  la  ligne  médiane 
et,  s'infléchissant  alors  en  bas  et  en  avant,  elles 
se  rendent  au  bulbe  du  côté  opposé,  en  suivant 
successivement  la  racine  moyenne  et  la  bande- 
lette olfactive.  Elles  forment  ainsi  une  longue 
commissure  transversale  en  forme  de  fer  à 
cheval,  commissure  interbulbaire.,  jetée  entre 
le  bulbe  du  côté  gauche  et  celui  du  côté  droit  el 
ayant  vraisemblablement  pour  rôle  d'associer 


CD. 


Fig.  3Ô3. 
Ctiiasma  olfactif. 


1,  bulbe  olfactif.  —  2,  bandelette  olfactive.  — 
;l.  commissupe  blanche.  —  4,  4,  écorce  du  lobe 
temporal.  —  3,  chiasma  olfactif,  constitué  par  : 
a.  fibres  entre-croisées  (en  noir).  —  6,  fibres 
commissurales  antérieures fen  ronfiuj.  ■ —  e,  fibres 
comniissurales  postérieures  (en  bleu). 


les  deux  organes  dans  leur  fonctionnement.  — 


Les  autres,  fibres  entre-croisées  (aj,  traversent  de  même  la  ligne  médiane.  Puis,  se 
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dirigeant  en  bas  et  en  arrière,  elles  viennent,  en  divergeant,  se  perdre  dans  une 

région  encore  mal  délimitée  de  Técorce  temporo-occipitale.  Ces  fibres,  admises  par 

Meynert,  noii  seulement  chez  les  animaux  à  odorat  1res  développé,  mais  encore 

chez  l'homme,  s"entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  similaires  du 

côté  opposé.  Elles  constituent  donc,  dans  leur  ensemble,  un  véritable  chiasma  et 

si  Ton  veut  bien,  par  la  pensée,  réunir  à  ce  faisceau  croisé  la  racine  blanche 

externe,   qui  est  directe,' on  verra  que  Tentre-croisement  des  fibres  olfactives 

n'est  que  partiel  et  que,  en  conséquence,  le  chiasma  olfactif  présente  les  plus 

grandes  analogies  avec  le  chiasma  optique.  Cet  entre-croisement  des  conducteurs 

olfactifs  dans  le  chiasma  nous  explique  ces  faits  d'anosmie  unilatérale  et  croisée, 

qui  surviennent  en  conséquence   d'une  lésion,    également   unilatérale,   siégeant 

dans  l'hémisphère  du  côté  opposé. 

Outre  les  fibres  précitées  qui  se  rendent  à  la  commissure  blanche  antérieure  du  cerveau,  la 
racine  moyenne  possède  d'autres  fibres  qui  se  dirigent  vers  le  septum  lucidum  :  elles  se  termi- 
nent vraisemblablement  dans  cette  couche  de  substance  grise  qui,  en  dedans  du  noyau  caudé 
et  en  avant  delà  commissure  blanche  antérieure,  forme  le  plancher  du  ventricule  latéral.  Broca 
décrit  encore,  comme  émanant  de  la  racine  moyenne,  un  petit  faisceau,  déjà  entrevu  par  "VVillis, 
qui  se  dirige  vers  la  bandelette  optique,  passe  sous  cette  bandelette  comme  sous  un  pont  et, 
finalement,  va  se  continuer  avec  les  fibres  les  plus  inférieures  du  pédoncule  cérébral.  Nous  y 
reviendrons  plus  loin  (voy.  Voies  olfactives  réflexes). 

d.  Racine  supérieure.  —  La  racine  supérieure,  autre  racine  grise  parce  qu'elle 
se  dissimule,  elle  aussi,  sous  une  couche  de  substance  corticale,  se  sépare  de  la 
bandelette  olfactive  au  niveau  de  sa  l)ase  et  sur  son  plan  dorsal.  D'e  là,  elle  se 
porte  en  haut  et  en  avant  et  se  perd  dans  la  partie  postérieure  des  deux  pre- 
mières circonvolutions  orbitaires.  Cette  racine,  longtemps  confondue  avec  la 
précédente,  en  a  été  soigneusement  distinguée  par  Broca,  qui  l'a  parfaitement, 
décrite  sous  le  nom  de  racine  supérieure  ou  racine  frontale.  Sans  doute,  les 
deux  racines  supérieure  et  moyenne  sont  placées  l'une  et  l'autre  dans  un  même 
plan  sagittal,  mais  elles  n'en  difïerent  pas  moins,  outre  leur  trajet  et  leur  termi- 
naison, par  leur  mode  de  continuité  avec  la  bandelette.  Si,  en  effet,  nous  exami- 
nons une  coupe  sagittale  passant  par  l'axe  de  la  bandelette  olfactive  chez  un 
animal  où  existe  encore  le  ventricule  olfactif,  nous  constatons  nettement  que  le 
feuillet  supérieur  ou  sus-ventriculaire  de  la  bandelette  olfactive  se  continue  avec 
la  racine  supérieure,  tandis  que  la  racine  moyenne  tire  son  origine  du  feuillet 
inférieur  ou  sous-ventriculaire.  Or,  il  est  tout  rationnel  d'admettre  que,  dans  les 
groupes  zoologiques  supérieurs,  alors  même  que  le  canal  central  de  la  bandelette 
olfactive  a  complètement  disparu,  les  relations  de  cette  bandelette  avec  les  deux 
racines  supérieure  et  moyenne  sont  exactement  les  mêmes.  Du  reste,  même  chez 
l'homme,  quand  on  examine  attentivement  une  coupe  sagittale  passant  par  la  ban- 
delette olfactive,  on  voit  très  nettement,  au  niveau  du  tubercule  olfactif,  les  fibres 
supérieures  de  la  bandelette  se  porter  par  un  trajet  récurrent  dans  le  lobe  orbitaire. 

5'  Centres  olfactifs  corticaux,  sphère  olfactive.  —  Les  conducteurs  olfactifs, 
qu'ils  soient  directs  ou  croisés,  se  terminent  pour  la  plupart,  comme  les  autres 
conducteurs  sensitifs  et  sensoriels,  dans  l'écorce  cérébrale.  Les  portions.de  l'écorce 
où  aboutissent  les  fibres  olfactives  et  qui,  de  ce  fait,  sont  affectées  à  la  perception 
des  impressions  odorantes,  constituent  les  centres  olfactifs  corticaux  ou  sphère 
olfactive.  Ces  centres  olfactifs  corticaux  sont  encore  assez  mal  connus  et  ce  n'est 
qu'en  nous  basant  sur  la  direction  des  racines  olfactives  et,  d'autre  part,  sur  des 
faits  d'anatomie  comparée  que  nous  pouvons  indiquer  quelle  est  leur  situation 
probable  sur  le  manteau  des  hémisphères.   Les  différentes  racines  olfactives  se 
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rendent,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  la  racine  blanche  externe  à  la 
circonvolution  de  l'hippocampe,  la  racine  blanche  interne  à  la  circonvolution  du 
corps  calleux,  la  racine  supérieure  au  lobe  orbitaire,  la  racine  moyenne  au  lobe 
temporal.  De  là,  quatre  centres  corticaux,  que  nous  désignerons  sous  les  noms 
de  centre  liippocampique,  centre  calleux,  centre  frontal  et  centre  temporal  : 

a.  Centt^e  liippocampique.  —  Le  centre  hippocampique  (centre  olfactif  posté- 
rieur de  Broca)  occupe  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 
Une  ligne  transversale,  menée  par  l'extrémité  du  crochet  de  cette  circonvolution 
(tig.  250,22)  indique  assez  bien  la  limite  postérieure  de  ce  premier  centre  olfactif 
(Broca).  A  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  Zuckerkandl 
croit  devoir  ajouter  la  corne  d'Ammon.  La  corne  d'Ammon,  en  effet,  subit  dans 
son  développement  les  mêmes  fluctuations  que  le  lobe  olfactif  lui-même  :  très 
développée  chez  les  animaux  osmatiques ,  ille  est  atrophiée  chez  les  anosmati- 
ques.  Les  fibres  olfactives,  qui  ont  la  corne  d'Ammon  comme  territoire  terminal, 
se  rendent  à  cette  formation,  soit  directement  par  la  racine  blanche  externe,  soit 
indirectement  en  suivant  la  voie  du  trigone.  Ces  .dernières  fibres  à  trajet  indirect 
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Fig.  354. 

Le    carrefour    olfactif    chez    l'àne 
(d'après  Broca). 

1.  corps  calleux.  —  2,  Lrigone.  —  3,  scpluni 
liicidum.  —  4,  carrefour  olfaclif.  —  0,  lobe 
oU'aclif.  —  G.  pédoncule  oU'acUf,  avec  6',  sa  racine 
blanche  interne.  —  7,  bandelette  diagonale.  — 
8,  commissure  blanche  autéricui'e.  —  9,  ban- 
delelle  optique.  —  10,  lobe  du  corps  calleux.  — 
11,  lobe  de  rhippocam[ie. 


Le  carrefour  olfactif 
chez  l'homme. 

1,    corps  calleux.  —  2,  Irigone   cérébral.    —  3,  seplum    lucidum. 

—  A,  carrefour  olfactif.  —  0,  bulbe  olfactif.  —  6,  bandelette  olfac- 
tive. —  7,  bandelette  diagonale   —  8,  commissure  blanche  antérieure. 

—  9,  bandelette  optique.  —  10,  circonvolution  du  corps  calleux, 
avec  10',  scissure  intra-limbique.  —  11,  première  circonvolution 
frontale,  avec  H',  sillon  sus-orbitaire.  —  12,  pli  fronlo-limliique 
antérieur. 


proviennent  vraisemblablement  de  la  racine  blanche  interne,  peut-être  aussi  de  la 
racine  moyenne  :  après  avoir  traversé  de  bas  en  haut  l'espace  perforé  antérieur, 
elles  s'accolent  au  pilier  antérieur  du  trigone  (voy.  Trigone^  p.  297),  suivent 
ensuite  le  bord  de  ce  même  trigone  et  se  jettent  finalement,  par  le  pilier  posté- 
rieur, dans  la  substance  blanche  de  la  corne  d'Ammon. 

h.  Centre  calleux.  —  Le  centre  calleux  (centre  olfactif  supérieur  de  Broca) 

occupe  la  face  interne  de  l'hémisphère.  Il  comprend  tout  d'abord  le  carrefour 

olfactif,  petit  lobule  à  direction  verticale,  haut  de  10  à  i2  millimètres,  large  de 

7  à 9,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  à  propos  des  circonvolutions  cérébrales 

p.  2o4j,  unit  l'une  à  l'autre  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  frontale 
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interne  à  celle  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  Ce  lobule,  assez  développé 
chez  certains  animaux  (fig.  354,4),  est  rudimentaire  chez  riiomme  (fig.  355,4).  Le 
centre  calleux  comprend  ensuite  la  portion  de  la  circonvolution  du  corps  calleux, 
qui  s'étend  depuis  le  carrefour  olfactif  jusqu'au  genou  du  corps  calleux.  A  ce 
niveau  un  pli  de  passage,  tantôt  superficiel  comme  dans  la  figure  355  [PI],  tantôt 
profond,  allant  de  la  première  circonvolution  frontale  à  la  circonvolution  lim- 
bique  (voy.  p.  255)  et  appelé  pour  cette  raison  pli  fronto-limhique,  marque  la 
limite  postérieure  du  centre  calleux. 

c.  Centre  orbitaire.  —  Le  centre  orbitaire  [centre  olfactif  antérieur  de  Broca) 

répond  à  la  partie  postérieure  du  lobule  orbitaire.  Il  commence,  en  arrière,   au 

niveau  de  l'espace  perforé,  et  s'étend  de  là  sur  les  deux  circonvolutions  olfactive 

interne  et  olfactive  externe  jusqu'au  sillon  en  H  ou  sillon  cruciforme. 

L'anatomie  comparée  confirme  pleinement  l'existence  de  ce  centre  orbitaire.  Chez  le  dauphin 
en  effet,  dont  l'appareil  olfactif  est  entièrement  anéanti,  la  région  qni  répond  au  centre  précité 
est  entièrement  lisse,  tellement  lisse  et  tellement  différente  des  régions  voisines,  où  les  plis  sont 
au  contraire  excessivement  nombreux,  que  Broca,  la  comparant  à  un  désert  placé  au  milieu  d'un 
pays  fertile,  lui  a  donné  le  nom  de  désert  olfactif.  Or  le  désert  olfactif  du  dauphin  occupe  le  tiers 
postérieur  du  lobe  orbitaire  :  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  celles  que  nous 
avons  assignées  tout  à  l'heure  au  centre  olfactif  orbitaire  de  l'homme. 

d.  Centre  temporal.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  certain  nombre  de  fibres 
de  la  racine  moyenne  venaient,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  se 
terminer  dans  l'écorce  du  lobe  temporal.  C'est  là,  pour  les  impressions  olfactives, 
un  quatrième  centre,  le  centre  temporal  ;  mais  ses  dimensions,  ses  limites,  sa 
situation  même  nous  sont  encore  complètement  inconnues.  Peut-être  ce  centre 
temporal  se  confond-il  avec  le  centre  hippocampique,  auquel  cas  les  fibres  entre- 
croisées aboutiraient,  comme  les  fibres  directes  de  la  racine  blanche  externe,  à 
la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  à  la  corne  d'Ammon. 

Connexions  réciproques  des  centres  olfactifs  corticaux.  —  Les  centres  olfactifs  corticaux 
que  nous  venons  de  décrire  sont  vraisemblablement  unis,  d'un  hémisphère  à  l'autre,  par  des 
fibres  transversales  disposées  en  anse,  qui, 
d'un  centre  cortical  quelconque,  se  rendent 
au  centre  cortical  homonyme  du  côté  opposé. 
Ces  fibres  commissurales  interhémisphériques 
passent,  soit  dans  le  corps  calleux,  soit  dans 
la  commissure  blanche  antérieure. 

Dans  lé  même  hémisphère,  le  centre  olfac- 
tif calleux  et  le  centre  olfactif  hippocampique 
sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  deux  faisceaux 
de  fibres,  que  nous  distinguerons  en  anté- 
rieur et  postérieur.  —  I^e  faisceau  postérieur, 
parti  du  centre  olfactif  calleux,  passe  au- 
dessus  du  corps  calleux,  contourne  son  bour- 
relet, descend  dans  la  circonvolution  de  l'hip- 
pocampe et  gagne  alors  l'extrémité  antérieure 
de  cette  circonvolution  où  se  trouve  le  centre 
olfactif  hippocampique.  Ce  faisceau,  disposé 
en  forme  de  fer  à  cheval  à  concavité  anté- 
rieure, occupe  dans  toute  son  étendue 
l'épaisseur  de  la  circonvolution  limbique. 
Nous  savons  que,  chez  les  animaux  osmati- 
ques,  chez  la  loutre  notamment  fp.  261),  la 
circonvolution  limbique  tout  entière,  et  non 
pas  seulement  ses  deux  extrémités  comme 
chez  l'homme,  se  rattache  morphologique- 
ment à  la  fonction  olfactive  et  acquiert  la 
valeur  d'un  véritable  lobe,  le  lobe  limbique 
(voy.  fig.  208).  —  Le  faisceau  antérieur,  beau- 
coup   plus   court    que    le    précédent   et  tout    superficiel,  n'est   autre 

-VNATOMIE    HUMAINE.    —   T.    II. 


Fig.  356. 

Schéma  nionlrant  le  faisceau  olfaclif  de  la  corne  d'Ammon. 

I,  g;enou  du  corps  caUcux.  —  2,  septum  lucùduni.  —  3,  couclie 
optique.  — ■  4.  pédoncule  cérébral.  —  H.  espace  perforé  antérieur. 
—  U',  scissure  de  Sylvius.  —  6,  bandelette  olfactive,  avec  :  6'  racine, 
blanche  interne:  C".  racine  blruiclic  externe.  —  7,  tri;:one  récébcal, 
avec  :  7'  son  pilier  anli-rieui-  :  7".  r:ii-,rr;iii  olf.ictif  .1,^  l,i  en, -ne  d'Am- 
mon. —8,  traclus  bl;inc  ilr  l.:iii,i-i.  —  :).  bandf'irtir  .li:i-ni,.ile.  — 
10,  tuberc\ile  maniillaiic  av.c  -r-s  drux  iK.yaiix.  —  11.  lai^.^fau  de 
Vicq-d'Azyr.  —  12,  circonvolution  du  corps  calleux.  —  Vi.  cacrel'our 
olfactif.  —  14,  crochet  de  l'hippocampe.  —  15,  commissure  blanche 
antérieure. 


que   la    bandelette   dia- 
54 
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f/onale,  que  nous  avons  précédemment  décrite  (p.  224)  à  propos  de  la  conformation  extérieure 
du  cerveau.  Cette  bandelette,  partie  de  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe, du  centre  olfactif  hippocampique  par  conséquent,  se  dirige  en  avant  et  en  dedans,  tra- 
verse obliquement  l'espace  perforé  antérieur  et,  arrivée  au  niveau  du  bec  du  corps  calleux,  se 
divise  en  deux  ordres  de  fibres,  les  unes  qui  se  continuent  avec  les  nerfs  de  Lancisi,  les  autres 
qui  se  perdent  dans  le  carrefour  olfactif  (fig.  355,4).  Ces  dernières  fibres,  peu  apparentes  chez 
l'homme  dans  la  plupart  des  cas,  mais  très  développées  chez  les  animaux  osmatiques,  servent 
ainsi  de  trait  d'union,  trait  d'union  très  court  et  très  direct,  entre  le  centre  olfactif  hippocampique 
elle  centre  olfactif  calleux. 

D'après  Zuckerkandl,  la  région  olfactive  de  la  corne  d'Ammon  serait  mise  en  relation  avec  le 
centre  hippocampique  par  un  long  faisceau  ansiforme  qui  suivrait  la  voie  du  trigone  :  c'est  le 
faisceau  olfactif  de  la  corne  d'Ammon  de  Zuckerkandl.  Ce  faisceau  (356,7"),  suivi  à  partir  de  la 
corne  d'Ammon,  passe  dans  le  corps  bordant,  contourne  avec  le  trigone  les  faces  postérieure  et 
supérieure  de  la  couche  optique,  descend  dans  le  pilier  antérieur,  s'échappe  du  cerveau  au  niveau 
du  bec  du  corps  calleux,  se  joint  au  pédoncule  du  corps  calleux  et  finalement,  par  la  bandelette 
diagonale,  aboutit  à  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 

6°  Voie  olfactive  réflexe.  —  Chacun  sait  que  les  odeurs,  en  pénétrant  dans  les 
fosses  nasales,  peuvent  déterminer  par  voie  réflexe,  dans  les  muscles  moteurs  du 
nez  ou  de  la  tête,  des  mouvements  divers,  mouvements  qui  ont  pour  but  d'ouvrir 
largement  les  narines  aux  effluves  odorants,  si  ces  effluves  sont  agréables,  de  les 
en  écarter  au  contraire,  s'ils  sont  nocifs  ou  seulement  désagréables.  Ces  mou- 
vements réflexes  dénotent  l'existence  de  connexions  plus  ou  moins  directes 
entre  les  fibres  olfactives  et  les  centres  bulbo-médullaires  d'où  émanent  les  nerfs 
moteurs  destinés  aux  muscles  sus-indiqués.  Mais  ces  connexions,  bien  que  indé- 
niables, ne  nous  sont  pas  encore  connues.  Broca,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  a  décrit,  chez  les  animaux  osmatiques,  un  petit  faisceau  de  fibres  qui,  de  la 
racine  moyenne,  se  rend  au  pédoncule  cérébral.  Edinger,  de  son  côté,  signale  des 
fibres  qui,  partant  du  pédoncule  olfactif,  se  portent  en  arrière  vers  le  tubercule 
mamillaire  et  que  l'on  pourrait  suivre  jusque  dans  l'espace  perforé  postérieur.  Tout 
récemment,  Trolard,  sous  le  nom  de  bandelette  mamillaire,  a  décrit  un  faisceau 
qui,  de  l'espace  perforé  antérieur  ou  de  la  bandelette  diagonale,  se  dirige  vers  le 
tubercule  mamillaire,  entre  en  relation  avec  ce  tubercule,  puis,  continuant  son 
trajet,  longe  le  côté  externe  de  l'espace  perforé  postérieur  et  disparaît  dans  la 
protubérance.  J'ai  vu,  dans  deux  cas,  un  tout  petit  faisceau,  appartenant  manifes- 
tement à  la  racine  moyenne,  se  porter  sur  le  côté  interne  du  pédoncule,  mais  il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  le  suivre  plus  loin.  Ces  différents  faisceaux  se  rapportent 
vraisemblablement  à  une  seule  et  même  formation,  que  l'on  pourrait  appeler  la 
racine  postérieure  ou  descendante  de  Volfactif^  dénomination  qui  ne  préjuge 
rien.  Cette  racine  va-t-elle  jusqu'au  bulbe  et  se  termine-t-elle,  comme  le  vou- 
draient les  faits,  dans  les  noycfux  moteurs  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les 
mouvements  des  ailes  du  nez  et  de  la  tête  en  général  :  cela  est  possible,  mais  non 
démontré. 

Lisez,  au  sujet  des  voies  olfactives,  parmi  les  travaux  récents:  Broca,  Recherches  sur  les  centres 
olfactifs,  Rev.  d'Anthrop.,  1879;  —  Golgi,  Sullaftna  struttura  dei  bulbi  olfaftorii,  Arch.  di  Fre- 
niat.,  1875;  —  Du  même.  Origines  du  tractus  olfactorius,  Arch.  ital.  de  Biol.,  1882;  —  Obersteiner, 
Ursprung  und  centr.  Verhindungen  der  Riechnerven,  Biol.  Centralbl.,  Bol.  II;  —  Bellonci,  Intorno 
alla  struttura  dei  lobi  olfattorii  negli  Artropodi  e  nei  vertebrati,  Atti  dei  Liiicei,J882;  —  Zucker- 
KAXDL,  Ueber  dus  Riechcentrum,  Stuttgart,  1887  ;  —  Du  même.  Bas  Riechbundel,  Anat.  Anz.,  1888  ;  — 
Ramon  y  Cajal,  Origen  y  terminacion  de  las  fibras  nerviosas  olfatonas,  Gac.  sanit.,  Barce- 
lona,  1890  ;  —  P.  Ramon,  Notas  preventivas  sobre  la  estructura  de  los  centras  nerviosas,  Gac. 
sanit.,  Barcelona,  1890;  —  Yan  Gehuchten  et  Martin,  Le  bulbe  olfactif  de  quelques  mammifères, 
La  Cellule,  1891,  t.  VII;  — Trolard,  Appareil  nerveux  de  Vol  faction,  Arch.  de  Neurol.,  1891;  — 
LôwENTHAL,  Le  lohe  olfactif  des  reptiles,  Journ.  de  l'Anat.,  1892;  —  Kôlliker,  Ueber  d.  fein.  Bau 
des  Bulhus  olfactorius,  Sitz.  d.  Wurzb.  Phys.-med.  Gesellsch.,  1892  :  —  Retzius,  Die  Endigungs- 
vjeise  des  Riechnerven,  Biol.  Unters.,  1892;  —  Calleja,  La  région  olfatoria  dei  cerebro,  Madrid, 
i893;  —  Retzius,  LJer  Gervchslappen  beim  Menschen  u.  d.  Ubrigen  Sâugeltiieren,  Svenska  Liikar. 
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Fôrhandl.,    1895;   —   Smith,    The   connection  between   the   olfaclory   bidb  ami   the   hippocainpus, 
Anat.  Anz.,  1895. 

Voyez,   en  outre,  la  bibliographie   de  la  corne   d'Ammon    (p.   318)   et  celle  de  la  muqueuse 
pituitaire  {in  Livre  VI). 


Portion  sous-céhébbai-e 
de  la  voie  optique 


§  IL   —  Terminaison    réelle   du   nerf   optique,   voies   optiques 

Le  cordon  nerveux  que  l'on  désigne  en  anatomie  descriptive  sous  le  nom  de  nerf 
optique,  diffère  beaucoup  morphologiquement  des  nerfs  ordinaires.  L'embryologie 
nous  apprend  qu'il  n'est,  comme  la  rétine 
elle-même,  qu'un  prolongement  du  cerveau 
antérieur  primitif  (voy.  Embryologie)  et  cellules dipolaires 
nous  verrons  plus  tard  (voy.  Nerf  optique)  Cellules  nerveuses 
que  l'histologie,  confirmant  entièrement  sur 
ce  point  les  données  du  développement, 
nous  révèle  dans  le  nerf  optique  tous  les 
caractères  structuraux  des  faisceaux  ner- 
veux des  centres.  Le  nerf  optique  est  donc 
une  partie  du  névraxe  et,  de  ce  fait,  ne 
saurait  être  identifié  ou  même  comparé  à 
un  nerf  périphérique. 

La  voie  de  conduction  optique  est  pour- 
tant disposée  suivant  le  même  type  que  la 
voie  de  conduction  sensitive  et  elle  nous 
présente,  comme  cette  dernière,  un  neurone 
périphérique  et  un  noyau  terminal.  Le  neu- 
rone périphérique  est  représenté  ici  (fig.  357) 
par  les  cellules,  dites  bipolaires,  qui  occu- 
pent la  partie  moyenne  de  la  rétine.  Ces 
cellules  bipolaires  ont  chacune  deux  pro- 
longements dirigés  en  sens  inverse  :  un  pro- 
longement périphérique,  long  de  quelques 
dixièmes  de  millimètre  seulement,  qui  re- 
cueille les  impressions  lumineuses  que  lui 
apportent  les  cônes  et  les  bâtonnets  ;  un 
prolongement  central,  qui  se  porte  vers  les 
grosses  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine 
et  se  termine  tout  autour  de  ces  cellules  par 
des  arborisations  libres.  Les  cellules  bipo- 
laires de  la  rétine  deviennent  ainsi  les 
homologues  des  cellules,  elles  aussi  primi- 
tivement bipolaires,  cjui  constituent  le  gan- 
glion spinal  et,  de  leur  côté,  les  grosses 
cellules  ganglionnaires  auxquelles  elles 
aboutissent  acquièrent  la  signification  d'un  noyau  terminal  des  centres  :  c'est  le 
noijau  terminal  des  fibres  optiques^  comme  la  corne  postérieure  est  le  noyau 
terminal  d'une  racine  rachidienne,  comme  l'aile  grise  du  bulbe  est  le  noyau  ter- 
minal des  fibres  sensitives  du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyngien.  C'est  de 
ces  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine  que  partent,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  les  fibres  constitutives  du  nerf  optique  ou  fibres  optiques.  L'homologie  peut 


Portion    intra-cérébhale 


Fig.  357. 

Disposition  générale  de  la  voie  optique 

1,  rétine.  —  2,  nerf  optique.  —  3,  chiasma.  — 
4,  bandelette  optique.  —  5,  centres  ganglionnaires. 
—  6,  centre  cortical  de  la  vision. 
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donc  être  établie  comme  suit  entre  le  neurone  sensitif  périphérique  et  le  neurone 
périphérique  de  la  voie  optique  : 

NEURONE   PÉIUPHÉHIQUE  :  VOIE    SENSITIVE   :  VOIE    OPTIQL'E  : 

1°  Sa  cellule Cellule  du  ganglion  spinal.  Cellule  bipolaire  de  la  rétine. 

Fibre  nerveuse  très  longue,  allant  Fibre  nerveuse  très  courte,  allant 

2"  Son  prolonr/emenl  pé-  \      du  ganglion  spinal  à  la  peau  de  la    cellule   bipolaire    de  la 

riphériqiœ i       ou  à  une  surface  sensible  quel-  rétine  à  la  couche  plexiforme 

conque.  externe. 

^  ,    Fibre  nerveuse,  allant   du   gan-       Fibre  nerveuse,  allant  de  la  cel- 

Z"  Son  prolongement  cen-   )       gUon  spinal  à  la  corne  posté-  Iule  bipolaire  aux  cellules  gan- 

' f       rieure  de  la  moelle  épinière.  glionnaires  de  la  rétine. 

,„  o  1        ■     1     \  Cellules  de  la  corne  postérieure       Cellules  ganglionnaires  de  la  ré- 

4°  Son  noyau  terminal.    -        ,    ,  ,,  •• 

^  ^       de  la  moelle.  tme. 

La  valeur  morphologique  des  fibres  constitutives  du  nerf  optique  étant  ainsi 
bien  établie,  nous  pouvons  maintenant  les  suivre  dans  leurs  différentes  étapes 
depuis  leur  origine  rétinienne  jusqu'à  leur  terminaison.  Parties  des  cellules 
ganglionnaires  de  la  rétine,  elles  sortent  du  globe  de  l'œil  un  peu  en  dedans  de 
son  pôle  postérieur,  parcourent  la  portion  rétro-oculaire  de  l'orbite  et  pénètrent 
dans  le  crâne  par  le  trou  optique.  Se  portant  alors  en  arrière,  elles  gagnent  le 
côté  postéro-externe  de  la  couche  optique  et,  là,  disparaissent  dans  le  corps 
genouillé  externe,  le  pulvinar  et  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  qui 
deviennent  ainsi  leurs  centres  ganglionnaires.  Mais  ces  masses  grises,  situées  à 
la  partie  toute  superficielle  du  névraxe,  sont,  pour  les  fibres  optiques,  non  pas 
des  aboutissants  définitifs,  mais  de  simples  relais.  En  réalité,  ces  fibres,  la  grande 
majorité  d'entre  elles  tout  au  moins,  vont  plus  loin  :  elles  passent  dans  le  centre 
ovale  et  se  prolongent  jusqu'au  manteau  de  l'hémisphère. 

Les  fibres  optiques,  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  parcours,  nous  présentent 
donc  à  étudier  :  1°  leur  trajet  extra-cérébral  ou  sous-cérébral  ;  2°  leur  entrée  dans 
le  névraxe  ;  3°  leurs  connexions  avec  leurs  centres  ganglionnaires  ;  4°  leur  trajet 
inlra-cérébral  ;  5°  leurs  relations  avec  l'écorce  cérébrale.  Nous  examinerons  suc- 
cessivement ces  différents  points  et  terminerons  notre  description  en  rappe- 
lant sommairement,  d'une  part  les  principales  connexions  du  centre  cortical  de 
la  vision,  d'autre  part  les  fibres  descendantes  de  la  voie  optique. 

1°  Trajet  extra-cérébral  ou  sous-cérébral  des  fibres  optiques.  —  Peu  après 
leur  entrée  dans  la  cavité  crânienne,  les  fibres  constitutives  du  nerf  optique  se 
rendent  d'abord  au  chiasma  (voy.  Chiasma,  p.  223),  lame  blanche  quadrilatère', 
qu'elles  abordent  par  son  angle  antéro-externe.  De  là,  elles  passent  dans  la  ban- 
delette optique  (voy.  Bandelette  optique,  p.  223),  qui  se  sépare  du  chiasma  au 
niveau  de  son  angle  postéro-externe  et  qui  se  rend,  par  un  trajet  curviligne  à  la 
partie  postérieure  de  la  couche  optique.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  la  dissection 
ou,  pour  mieux  dire,  la  simple  inspection  d'un  cerveau  dépouillé  de  ses  enve- 

^  On  enseigne  généralement  (Cruveilhier,  Sappey),  et  nous  l'avons  écrit  nous-mème  à  la 
page  223,  que  le  chiasma  des  nerfs  optiques  reposait  horizontalement  dans  la  gouttière  optique. 
C'est  une  erreur.  Il  est  placé  en  arrière  de  cette  gouttière  et  repose,  comme  nous  le  montrent 
nettement  les  figures  41.5  et  419,  sur  la  tente  de  l'hypophyse  et  sur  la  tige  pituitaire.  D'autre  part, 
la  lamelle  blanche  qui  constitue  le  chiasma  n'est  pas  exactement  horizontale,  mais  inclinée 
,'fig.  419;  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
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loppes.  L'anatomie  pure  est  impuissante  à  nous  l'ournir,  sur  le  trajet  des  lilu'es 
optiques,  autre  chose  que  ces  données,  naturellement  brutes  et  insuilisantes. 
L'anatomie  pathologique  et  la  physiologie  expérimentale  viennent  heureusement 
à  notre  aide  :  les  dégénérescences  secondaires,  qu'elles  soient  provoquées  par 
rexpérimentation  ou  qu'elles  surviennent  en  conséquence  d'une  lésion  patholo- 
gique quelconque,  nous  fixent  nettement  sur  le  parcours  et  sur  les  rapports  réci- 
■  proques  des  conducteurs  optiques  à  la  base  de  l'encéphale.  Nous  étudierons  ce 
parcours  et  ces  rapports  :  1*^  dans  le  nerf  optique  ;  2°  dans  le  chiasma  ;  3°  dans 
la  bandelette  optique. 

a.  Dans,  le  nerf  optique.  —  Dans  le  nerf  optique,  les  fibres  optiques  cheminent 
parallèlement  les  unes  aux  autres,  en  formant  par  leur  ensemble  un  cordon  cylin- 
drique  compact  et  entièrement  hdmogène.  Malgré  ^ 
son   homogénéité   apparente,  le    nerf  optique  ren- 
ferme deux  ordres  de  fibres  et  par  conséquent  deux 
faisceaux,  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  fais- 
ceau croisé  et  de  faisceau  direct.  Ces  deux  faisceaux 
tirent  leur   nom   de  ce  que  le  premier,  le  faisceau 
croisé,    va   s'entre-croiser   tout    à   l'heure   dans   le 
chiasma,  tandis   que  le  second,  le  faisceau  direct, 
restera  du  côté  oîi  il  prend  origine   et  conservera 
cette  situation,  disons  le  tout  de  suite,  jusqu'à  sa 
terminaison. 

Or,  ces  deux  faisceaux  ne  naissent  pas,  sur  la 
rétine,  d'une  façon  quelconque.  L'observation  ana- 
tomo-clinique  nous  enseigne  :  1°  que  les  fibres  qui 
forment  le  faisceau  direct  proviennent  de  la  partie 
externe  ou  temporale  de  la  rétine  ;  2°  que  celles  qui 
entrent  dans  la  constitution  du  faisceau  croisé 
émanent,  au  contraire,  de  sa  partie  interne  ou 
nasale.  Différents  par  leur  origine,  les  deux  fais- 
ceaux direct  et  croisé  sont  encore  inégaux  en  vo- 
lume :  le  faisceau  croisé,  le  plus  considérable  des  deux,  répond  approximative- 
ment (fig.  358, w)  aux  deux  tiers  internes  de  la  rétine;  le  faisceau  direct  (hg.  358, ^i 
répond  à  son  tiers  externe  seulement.  La  ligne  de  séparation  des  deux  zones 
rétiniennes  qui  donnent  naissance,  l'une  au  faisceau  direct,  l'autre  au  faisceau 
croisé,  est  située  sur  un  plan  vertical  qui  passerait,  non  pas  par  le  punctum 
cœcum,  mais  bien  par  la  fovea  centralis  (voy.  Rétine).  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons aux  observations  de  Krause  et  de  Salzer,  qui  comptent  dans  le  nerf  optique 
de  l'homme  près  d'un  demi-million  de  fibres,  on  peut  dire  que  le  faisceau  direct 
en  renferme  environ  150.000,  le  faisceau  croisé  250.000. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  décrit  dans  le  nerf  optique,  outre  les  deux  fais- 
ceaux précités,  un  troisième  faisceau,  appelé  faisceau  maculaire .  Ce  faisceau, 
comme  son  nom  l'indique,  renferme  les  fibres  qui  prennent  origine  dans  la 
macula  lutea,  région  qui  occupe  le  centre  de  la  rétine  et  possède,  comme  on 
le  sait,  une  acuité  visuelle  toute  spéciale.  Le  faisceau  maculaire,  déjà  entrevu 
par  Leber  en  1869,  a  été  démontré  anatomiquement  par  Samelsohn  en  1882,  et, 
après  lui,  par  de  nombreux  ophthalmologistes,  parmi  lesquels  nous  citerons  Vos- 
sius,  BuNGE,  Uthof  et  Thomsen. 

Le  nerf  optique  possède  donc  trois  faisceaux  :  le  faisceau  direct,  le  faisceau 


Fig.  358. 

Étendue  relative  des  deux  zones 
rétiniennes  innervées  par  le 
faisceau  direct  et  par  le  fais- 
ceau ci'oisé  du  nerf  optique 
[œil  gauche). 

H,  zone  nasale,  innervée  par  le  fais- 
ceau croisé.  —  t,  zone  temporale,  inner- 
vée par  le  faisceau  direct.  —  .-c.r,  lignes 
géparatives  des  deux  /.ones   précitées. 

1,  sclérotique.  —  2,  clioroïde.  — 3,  ré- 
tine. —  4,  papille.  —  3,  fovea  centralis 
(tache  jaune) . 
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croisé  et  le  faisceau  maculaire.  Nous  devons  indiquer  maintenant  quelle  est  la 
situation  respective  de  ces  différents  faisceaux.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une 
coupe  transversale  du  nerf  optique  passant  par  le  trou  optique  (fig.  359,  Cj,  nous 
constatons  que  le  faisceau  direct  (FD)  occupe  le  côté  externe  du  nerf  et  que  le 
faisceau  croisé  (FC)  longe  son  côté  interne  ;  quant  au  faisceau  maculaire  (FM),  il 
est  situé  au  centre  même  du  cordon  nerveux. 

Cette  disposition,  toutefois,  n'est  pas  exactement  la  même  sur  tous  les  points 
du  nerf.  Si  nous  examinons,  en  effet,  une  coupe  portant,  non  plus  sur  la  portion 
intra-osseuse  du  nerf  optique,  mais  sur  sa  portion  intra-orbitaire  (fig.  359,  B),  nous 


Nerf  optique  à  sa 
sortin  du  globe 
oculaire. 


Le  même  dans  sa 
portion  intra- 
orbitaire. 


Le      même     dans    le 
canal    optique. 


Chiasma  optique   sectionné  dans 
sa  partie  moyenne. 


La   bandelette    optique    à   sa 
partie  postérieure. 


Fig.  359. 

Situation  respective  des  différents  faisceaux  optiques  dans  le  nerf  optique,  dans  le  chiasma 
et  dans  la  bandelette  (d'après  Vialet). 

FD,  faisceau  direct.  —  FC,  faisceau  croisé.  —  FM,  faisceau  maculaire.  —  FG,  faisceau  de  Gudden. 


voyons  que  le  faisceau  maculaire,  s'étant  déplacé  de  dedans  en  dehors,  a  atteint 
la  périphérie  du  cordon  nerveux  et,  de  ce  fait,  a  divisé  le  faisceau  direct  en  deux 
faisceaux  secondaires,  l'un  supéro-externe,  l'autre  inféro-externe.  Sur  une  coupe 
plus  antérieure  encore,  passant  au  point  de  contact  du  nerf  optique  avec  le 
globe  oculaire  (fig.  359,  A)  le  faisceau  maculaire,  ayant  accentué  son  mouvement 
de  translation  en  dehors,  occupe  à  la  périphérie  du  nerf  une  étendue  plus  grande 
que  tout  à  l'heure  :   comme   conséquence,    les  deux  paquets  précités  de  fibres 

directes,  séparés  l'un  de  l'autre  main- 
tenant par  un  intervalle  plus  grand, 
sont,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur. 
Notons  que,  sur  ces  deux  dernières 
coupes,  le  faisceau  croisé  n'a  pas 
changé  de  place  :  il  occupe,  comme 
sur  la  première,  le  côté  interne  du 
cordon  nerveux. 

b.  Dans  le  chiasma.  —  En  attei- 
gnant le  chiasma,  les  trois  faisceaux 
fondamentaux  du  nerf  optique  se  com- 
portent comme  suit  (fig.  360).  —  Le 
faisceau  direct  {a),  tout  d'abord,  s'in- 
tléchissant  en  arrière,  longe  le  bord 
externe  du  chiasma  et  passe  dans  la 
bandelette  optique  correspondante, 
d'où  son  nom  de  faisceau  direct.  —  Le 
faisceau  croisé  (c),  continuant  sa  di- 
rection initiale  (oblique  en  arrière  et  en  dedans),  atteint  la  ligne  médiane,  s'y 
entre-croise  avec  le  faisceau  homonyme  du  côté  opposé  et  se  jette  alors,  lui  aussi, 
dans  la  bandelette  optique,  mais  dans  la  bandelette  optique  du  côté  opposé  à 
l'œil  dont  il  émane.  Ainsi  se  trouve  justifié  son  nom  de  faisceau  croisé.  —  Le 


Fig.  360. 

Schéma  montrant  la  manière  dont  se  comportent 
les  fibres  optiques  dans  le  chiasma. 

1,  nerf  optique  du  côté  gauche.  —  1',  nerf  o|)tique  du  côté 
droit.  —  2,  2'  bandelettes  optiques.  —  a.  faisceau  direct.  — 
6,  faisceau  croisé.  —  c,  faisceau  maculaire,  en  partie  direct, 
en  partie  croisé.  —  (/,  commissure  de  Gudden. 
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faisceau  maculaire  conserve,  dans  le  cliiasma,  la  position  qu'il  avait  dans  le  nerf 
optique  :  il  est  situé  sur  le  côté  interne  du  faisceau  direct.  Au-dessus  et  au-dessous 
de  lui  se  disposent  les  libres  du  faisceau  croisé  passant  d'un  côté  à  l'autre.  Réunis 
ensemble  sur  la  ligne  médiane,  les  deux  faisceaux  maculaires  occupent  donc,  sur 
une  coupe  frontale  passant  par 

le  milieu  du  chiasma(fig.  859,  D),      "^^^^^ — — S^i::!'  "■"^i;!^: — ""IJiiiii^Jî" 

la  partie  centrale  de  la  coupe. 
Envisagées  au  point  de  vue  de 
leur  parcours  ultérieur,  les  fi- 
bres constitutives  du  faisceau 
maculaire  se  divisent  en  deux 
groupes  :  les  unes,  fibres  di- 
rectes, passent  dans  la  bande- 
lette correspondante  ;  les  autres, 
fibres  croisées,  passent,  après 
entre-croisement  sur  la  ligne 
médiane,  dans  la  bandelette  du 
côté  opposé. 

Le  nerf  optique  subit  donc 
dans  le  chiasma  une  décussa- 
tion,  mais  une  décussation  par- 
tielle, une  demi -décussation. 
Cette  disposition,  qui  est  cons- 
tante chez  l'homme  et  chez  les 
primates,  n'est  pourtant  pas  une 
disposition  générale  en  zoolo- 
gie. Chez  les  poissons  et  chez 
les  oiseaux,  qui  ont  les  yeux 
déjetés  en  dehors  et  dont  la 
vision  est  monoculaire,  la  dé- 
cussation est  totale,  c'est-à-dire 
que  toutes  les  fibres  constitu- 
tives du  nerf  optique  franchis- 
sent la  ligne  médiane  et  passent 
du  côté  opposé.  Ce  n'est  que 
chez  les  vertébrés  supérieurs, 
alors  que  les  axes  oculaires  se 
rapprochent  l'un  de  l'autre  et 
qu'une  même  portion  du  champ 
visuel  devient,  de  ce  fait,  acces- 
sible à  la  fois  aux  deux  yeux 
(vision  binoculaire),  que  Ton  voit 
une  parlie  des  fibres  optiques, 
celles  qui  proviennent  du  côté  externe  de  la  rétine,  ne  pas  s'entre-croiser  et 
passer  directement  dans  la  bandelette  correspondante.  L'existence  de  fibres 
optiques  directes  paraît  donc  liée  à  la  vision  binoculaire  et  l'on  a  pu  établir  en 
principe  que  le  faisceau  direct,  envisagé  dans  la  série,  augmente  d'importance 
au  fur  et  à  mesure  qu'augmente  la  portion  commune  du  champ  visuel  :  ce 
serait  chez  l'homme  et  chez  les  singes,  où  la  vision  binoculaire  est  la. plus  par- 


Schéma  indiquant  le  trajet  des  fibres  optiques  depuis 
la  rétine  jusqu'à  Técorce  cérébrale. 

0.  s.,  œil  gauche.  —  o.  ri.,  œil  droit.  —  /,  zone  temporale  de  la 
rétine.  —  ?i,  sa  zone  nasale.  —  T,  N,  portion  temporale  et  portion 
nasale  du  champ  visuel  pour  l'œil  gauche.  —  T',  N',  les  mêmes  pour 
l'œil  droit.  —  D,  moitié  droite  et  S,  moitié  gauche  du  champ  visuel. 

1,  nerf  optique,  avec:  1'.  son  faisceau  direct  {en  ronge);  1".  son 
faisceau  croisé  {en  jaune  pour  le  côté  gauche,  en  bleu  pour  le  coté 
droit). —  2,  chiasma. —  3,  bandelette  optique,  avec:  3'  faisceau  direct; 
3"  faisceau  croisé;  3'"  commissure  de  Gudden. —  4,  noyaux  d'interrup- 
tion des  fibres  optiques.  —  5,  faisceau  optique  intra-cérébral,  avec  : 
o'  ses  fibres  directes  ;  5''  ses  fibres  entre-croisées.  —  6,  écorce  céré- 
brale (région  interne  du  lobe  occipital;.  —  7,  prolongement  occipital 
du  ventricule  latéral. 
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faite,  que  le  faisceau,  en  question  acquerrait  son  maximum  de  développement. 
Ainsi  formulée,  cette  loi  de  morphologie  générale  souffre  cependant  quelques 
exceptions  :  c'est  ainsi  que  chez  des  mammifères  bien  voisins  dans  la  série,  nous 
constatons  un  entre  croisement  partiel  chez  le  lapin,  le  chien,  le  chat,  un  entre- 
croisement total  chez  le  cobaye  et  la  souris  (Singer  et  Mlïnzer)  ;  d'autre  part, 
nous  voyons  quelques  oiseaux  (notamment  la  chouette)  jouir  de  la  vision  binocu- 
laire et  n'en  présenter  pas  moins  un  entre-croisement  total.  La  formule  précitée 
a  donc  le  défaut  d'être  trop  générale  et  elle  est  par  cela  même  peu  acceptable  : 
des  recherches  sont  encore  nécessaires  pour  déterminer  d'une  façon  précise  les 
conditions  morphogéniques  sous  l'influence  desquelles  s'établit  le  croisement, 
partiel  ou  complet,  des  conducteurs  optiques. 

c.  Dans  la  bandelette  optique.  —  Chaque  bandelette  optique  nous  présente 
comme  éléments  fondamentaux  :  1°  le  faisceau  direct  de  l'œil  correspondant; 
2o  le  faisceau  croisé  de  l'œil  du  côté  opposé  ;  3°  un  faisceau  maculaire,  formé,  en 
partie  par  des  fibres  directes,  en  partie  par  des  fibres  croisées.  Pour  certains 
auteurs  (Kellermann,  Gowers),  les  fibres  constitutives  de  ces  trois  faisceaux 
seraient  intimement  mélangées  dans  la  bandelette.  Pour  d'autres,  au  contraire, 
au  nombre  desquels  je  citerai  Guuden,  Marchand,  BuRDACH,etc.,les  trois  faisceaux 
en  cjuestion  conservent  leur  individualité  jusqu'à  leur  entrée  dans  l'épaisseur 
de  la  couche  optique.  Voici  quelle  serait,  d'après_HENSCHEN,  leur  situation  respec- 
tive à  la  partie  postérieure  de  la  bandelette  (fig.  3o9,E)  :  le  faisceau  maculaire 
serait  situé  au  centre;  le  faisceau  direct  occuperait  le  côté  supéro-interne ;  le 
faisceau  croisé,  le  côté  inféro-externe. 

d.  Faisceau  surajouté  aux  fibres  optiques  au  niveau  de  la  bandelette  et  du 
chiasma,  commissure  de  Gîcdden.  — Aux  trois  faisceaux  optiques  que  nous  venons 
de  décrire,  viennent  s'ajouter,  dans  la  région  de  la  bandelette  et  du  chiasma,  un 
certain  nombre  de  fibres  dont  la  signification  anatomique  n'est  pas  encore  nette- 
ment élucidée,  mais  qui  paraissent  complètement  étrangères  à  la  conduction  des 
impressions  visuelles.  De  ces  fibres  surajoutées  à  l'appareil  optique,  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  forment  la  commissure  de  Gudden.  Ce  faisceau,  ainsi 
appelé  du  nom  de  l'anatomiste  qui,  le  premier,  l'a  bien  décrit,  s'accole  au  côté 
postérieur  du  chiasma  et  au  côté  interne  de  la  bandelette  optique.  Les  fibres  qui 
le  constituent  présentent  le  trajet  suivant  :  parties  du  corps  genouillé  interne 
d'un  côté,  elles  se  jettent  dans  la  bandelette  optique  correspondante  et  longent 
son  côté  interne  jusqu'au  chiasma.  Là,  elles  s'infléchissent  en  dedans,  croisent 
la  ligne  médiane  en  suivant  le  bord  postérieur  du  chiasma,  et,  s'appliquant  alors 
au  côté  interne  de  la  bandelette  optique  du  côté  opposé,  elles  retournent  au  corps 
genouillé  interne,  mais  du  côté  opposé  à  celui  qui  lui  a  donné  naissance.  Les 
fibres  commissurales  de  Gudden  vont  donc  d'un  corps  genouillé  interne  à 
l'autre.  Elles  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  fer  à  cheval  à  concavité 
dirigée  en  arrière,  dont  les  deux  extrémités  plongent  dans  la  couche  optique 
et  dont  les  deux  branches,  disposées  symétriquement  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  répondent  successivement  aux  deux  bandelettes  optiques  et  au  chiasma. 

Outre  la  commissure  de  Gudden,  on  a  signalé,  dans  la  région  des  bandelettes  optiques  et  du 
chiasma,  deux  autres  faisceaux  comrnissuraux  :  la  commissure  de  Meynert  et  le  faisceau  du  tuber 
cinei-eum.  Mais  ces  deux  faisceaux,  que  nous  avons  déjà  décrits  plus  haut  en  étudiant  la  base  du 
cerveau  fp.  226),  n'ont  aucun  rapport  avec  la  fonction  visuelle  et  c'est  certainement  à  tort  qu'on 
les  considérait  autrefois  comme  des  dépendances  de  l'appareil  optique. 

2"  Entrée  de  la  bandelette  optique  dans  le  cerveau.  ^  La  bandelette  optique, 
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qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  renferme  ù  la  fois  les  fibres  optiques  et  les 
fibres  commissurales  de  Gudden,  se  porte  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de 
dedans  en  dehors.  Elle  croise  ainsi  la  face  inférieure  du  pédoncule  cérébral  et, 
contournant  ce  dernier  Je  bas  en  haut,  elle  arrive  au  côté  postéro-externe  de  la 
couche  optique.  Là.  elle  se  divise  en  deux  branches,  d"inégal  volume,  que  l'on 
distingue  en  interne  et  externe  (fig.  362,8'  et  8).  —  La  branche  externe  [racine 
blanche  externe  de  quelques  auteurs) ,  la 
plus  importante  des  deux,  comprend  dans 
sa  masse  toutes  les  fibres  optiques  de  la 
bandelette,  savoir  :  1°  le  faisceau  direct  de 
l'œil  correspondant:  2° le  faisceau  croisé  de 
Fœil  du  côté  opposé  ;  3°  les  fibres  macu- 
laires  directes,  provenant  de  l'œil  corres- 
pondant ;  4°  les  fibres  maculaires  croisées, 
émanant  do  l'œil  du  côté  opposé.  Elle  se 
termine,  en  partie  dans  le  corps  genouillé 
externe  et  le  pulvinar,  en  partie  dans  le  ~ 
tubercule  quadrijumeau  antérieur.  Celles  de 
ses  fibres  qui  se  rendent  au  tubercule  qua- 
drijumeau antérieur  suivent  le  bras  con- 
jonctival  de  ce  tubercule  (fig.  362, o)  :  l'ana- 
tomie  comparative  nous  apprend  qu'elles 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  chez  les 
mammifères  quadrupèdes  que  chez  l'homme. 

T        7  ï,        •    ,  •         ;  ;  ;       •  Fig.  3G2. 

—  La  branche  interne  [racine  blanche  in- 

1  ,  .^      '    \       1  ,-,  La  bandelette  optique,  vue  à  la  face  infé- 

terne  de  quelques  auteurs),  plus  petite  que  ^-^^^^^^  ^^  l'hémisplière. 

l'externe,  est  la  continuation  de  la  commis-        ,   ^^j,^,,^^j^^  quadnjumcaux  antérieurs.  -  2.  tu- 
sure  de  Gudden;   elle  ne  renferme  aucune     bercuies  quadnjumcaux   postérieurs    -  3,  corps 

genouille  externe.   —  4,  corps   genouille   interne.  — 

des  fibres  optiques  proprement  dites   et,  par  s,  bras  conjouctival  antérieur.  —  6,  bras  conjoncti- 

.  val  postérieur.  —  7,   chiasma  optique.  —  8,  bande- 

COnséquent,     ne     présente     aucune     relation  Ictte   optique,   avec  :  S\  sa  branche   de  bifurcation 

,,  11        ,  T  1  ...  externe  ;  8"  sa  brandie  do    biturcation    interne. — 

avec    lune     ou     1  autre      des      deux      rétines.  9.   pulvinar.  —  9\  ta;>nia  semicircularis.  —   lO,  lubcr 

1^11        j-  "i     j  1  -11  -     •  cinereum.  —  11.  tubercules  niamillaires.    —   12,  es- 

Elle    disparaît    dans    le    corps    genouille    m-  ^^^ce  perforé  antérieur.  -  13,  pédoncule  cérébral. 

terne  et  aboutit  secondairement,  par  l'inter- 
médiaire du  bras  conjouctival  postérieur  des  tubercules  quadrijumeaux,  au  tuber- 
cule quadrijumeau  postérieur  correspondant. 

Comme  on  le  voit,  le  corps  genouillé  externe,  le  pulvinar  et  le  tubercule  quadri- 
jumeau antérieur,  auxquels  se  rend  la  branche  externe  de  la  bandelette,  sont  les 
vrais  aboutissants  des  fibres  optiques,  les  véritables  centres  ganglionnaires  de  la 
voie  optique.  Le  corps  genouillé  interne  et  le  tubercule  quadrijumeau  postérieur, 
qui  reçoivent  la  branche  interne  de  la  bandelette  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
commissure  de  Gudden,  ne  font  nullement  partie  de  l'appareil  de  la  vision. 

L'expérimentation  et  l'anatomie  pathologique,  entre  les  mains  de  Gudden,  de 
MuNCK,  de  M0N.A.K0W',  etc.,  ont  depuis  longtemps  déjà  confirmé  ces  conclusions. 
Si,  en  effet,  on  enlève  les  deux  yeux  à  un  animal  nouveau-né  et  qu'on  examine 
quelque  temps  après  son  système  optique,  on  constate  que  la  [dégénérescence 
secondaire  s'est  localisée,  dans  le  complexus  anatomique  qui  nous  occupe,  au 
corps  genouillé  externe,  au  pulvinar  et  aux  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs. Il  en  est  de  même,  du  reste,  chez  l'homme  auquel  on  a  fait  subir  long- 
temps auparavant  l'énucléation  de  l'a'il. 
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Inversement,  si  l'on  vient  à  détruire  expérimentalement  les  centres  ganglion- 
naires en  question,  on  détermine  comme  phénomène  immédiat  Tabolition  de  la 
vision  et,  comme  lésion  secondaire,  une  dégénérescence  descendante  des  trois 
faisceaux  direct,  croisé  et  maculaire  ;  seul,  le  faisceau  commissural  reste  indemne. 
Bien  différente  est  la  destruction  des  corps  genouillés  internes  et  des  tubercules 
quadrijumaux  postérieurs  :  cette  destruction,  quand  elle  ne  dépasse  pas  les  limites 
des  deux  ganglions  précités,  est  sans  effet  sur  la  vision  ;  et,  d'un  autre  côté,  la 
dégénérescence  secondaire  qui  en  est  la  conséquence  intéresse  exclusivement,  dans 
la  bandelette  optique,  le  faisceau  commissural  de  Gudden.  Les  corps  genouillés 
internes,  les  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  et  la  commissure  de  Gudden 
se  rattachent  vraisemblablement  à  la  fonction  auditive. 

Racine  basale  et  racine  descendante,  tractus  peduncularis  transversus.  —  Meynert  a  décrit 
au-dessus  du  chiasma,  au  niveau  du  point  où  la  lamelle  sus-optique  se  continue  avec  le  tuber 
cinereum,  deux  petits  amas  de  cellules  nerveuses,  un  de  chaque  côté,  qu'il  considère  comme  de 
véritables  ganglions,  le  r/anglio7i  optique  basai  (fig.  363,9) .  On  trouve  dans  ces  ganglions  (Higuemn) 

deux  espèces  de  celhdes  :  les  unes  sont  fusil'ormes  et  mesu- 
rent 30  ;i  de  long  sur  10  \>-  de  large;  les  autres  sont  des  cellules 
ganglionnaires  multipolaires,  munies  de  prolongements  nom- 
breux et  ramifiés.  D'après  Mf.ynert  et  Huguenis,  le  ganglion 
optique  basai  donnerait  naissance  à  un  faisceau  de  fibres, 
qui  se  jetterait  dans  le  nerf  optique  et,  de  là,  gagnerait  la 
rétine  (fig.  363,11).  S'il  en  était  ainsi,  ces  fibres  deviendraient 
une  racine  non  croisée,  une  racine  directe  du  nerf  optique. 
Plus  récemment,  Bechterew  a  signalé  à  nouveau  cette  racine 
basale  allant  de  la  rétine  au  tuber  cinereum  et  il  a  supposé 
qu'elle  pouvait  bien  se  prolonger,  en  suivant  le  plancher  du  ven- 
tricule moyen,  jusqu'au  noyau  du  moteur  oculaire  commun 
et  provocfuer  ainsi,  par  action  réflexe,  certains  mouvements  de 
l'œil  ou  bien  les  mouvements  de  la  pupille.  C'est  là  une  pure 
hypothèse,  ne  reposant  sur  aucun  fait  anatomique  précis. 

Sous  le  nom  de  racine  descendante  du  nerf  optique, 
J.  SiiLLTNG  a  décrit,  en  1882,  un  certain  nombre  de  faisceaux 
qui  se  détachent  de  la  bandelette  optique  un  peu  en  amont 
des  corps  genouillés  et  disparaissent  ensuite  dans  la  masse 
du  pédoncule  cérébral  pour  suivre,  à  partir  de  ce  point,  les 
trajets  les  plus  divers  :  c[uelques-nns  de  ces  faisceaux  se  ren- 
draient au  noyau  d'origine  du  moteur  oculaire  commun  et 
constitueraient  la  voie  afférente  des  mouvements  réflexes  du 
muscle  ciliaire  et  des  fibres  musculaires  de  l'iris;  d'autres 
gagneraient  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et,  de  là,  le 
cervelet,  devenant  ainsi  une  racine  cérébelleuse:  le  reste  des 
faisceaux  se  condenserait  en  deux  petits  cordons,  dont  l'un, 
racine  prolubérantielle,  viendrait  se  perdre  dans  la  substance 
grise  de  la  protubérance,  tandis  que  l'autre,  racine  olivaire 
ou  bulbaire,  descendrait  jusqu'à  l'olive  du  bulbe.  Les  idées  de  Stillixg  sur  la  racine  descendante 
du  nerf  opticpie  n'ont  pas  été  confirmées,  que  je  sache,  par  d'autres  histologistes. 

Nous  devons  rappeler  ici,  à  propos  des  relations  de  la  voie  optique  avec  l'isthme  de  l'encé- 
phale, le  tractus  peduncularis  transversus  de  Gudden,  que  nous  avons  déjà  décrit  (p.  205)  en  étu- 
diant le  pédoncule  cérébral.  Ce  faisceau,  on  s'en  souvient,  naît  du  tubercule  quadrijumeau  anté- 
rieur, croise  transversalement,  comme  son  nom  l'indique,  la  partie  moyenne  de  la  face  inférieure 
du  pédoncule  et  pénètre  dans  le  sillon  de  l'oculo-moteur  commun  pour  aller  se  terminer  dans 
la  calotte.  Dans  rm  cas,  observé  par  Ferma,  il  envoyait  un  faisceau  au  noyau  de  l'oculo-moteur 
commun  et  Brissaud,  dans  un  autre  cas,  l'a  vu  se.  continuer  avec  la  bandelette  optique.  On  sait 
qu'il  dégénère  (Gudden)  à  la  suite  de  l'énucléation  de  l'œil. 

3"  Connexions  intimes  des  fibres  optiques  avec  leurs  centres  ganglion- 
naires. —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  libres  optiques  se  terminaient  dans 
trois  masses  de  substance  grise,  qui  sont  situées  à  la  partie  postérieure  de  la 
couche  optique.  Mais  toutes  les  fibres  optiques  n'entrent  pas  ainsi  en  relation 
avec  ces  centres  ganglionnaires.  Un  faisceau  plus  ou  moins  considérable,  mis  en 
évidence  par  Gudden,  se  rend  directement  de  la  bandelette  à  l'écorce  cérébrale. 


fig.    3P3. 

SclK'ina   représenlanl  la  commissure  de 
Meynert  et  le  ganglion  optique  liasal. 

1,  coupe  du  pédoncule.  —  2,  n(|ueduc  de 
Sylvius,  —  3,  locus  nif;er.  —  4,  tubercules 
iiiamillaires.  —  a,  tubec  cinereum,  —  6,  nerf 
"ptif|ue.  —  7,  cliiasnia  réséqué  dans  sa  moi- 
tié lauclie.  —  S.  jjandelette  optique,  avec  8', 
la  commissure  de  Gudden.  —  9.  i:ani;lion 
optique  basai.  —  10.  commissure  de  Mevncrt 
('•n  rougi/).  —  11,  faisceau  de  libies  allant  du 
^'an'.'lion  optique  basai  au  nerf  opti(|ue  corrcs- 
[londant. 
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Nous  pouvons  donc  diviser  les  fibres  optiques  en  deux  groupes  :  les  fibres  gan- 
glionnaires ou  fibres  courtes  et  les  fibres  corticales  ou  fibres  longues. 

A.  Fibres  courtes.  —  Les  fibres  courtes  ou  ganglionnaires  se  lerminent,  les 
unes  dans  le  corps  genouillé  externe,  d'autres  dans  le  pulvinar,  d'autres  enfin  dans 
le  tubercule  quadrijumeau  antérieur  : 

a.  Dans  le  corps  genouillé  externe.  —  Le  corps  genouillé  externe,  comme  nous 
lavons  vu  en  étudiant  la  couche  optique,  est  une  saillie  blanc  grisâtre,  en  forme 
de  cœur,  située  en  dehors  et  un  peu  en  avant  du  corps  genouillé  interne,  immé- 
diatement au-dessous  du  pulvinar  qui  la  surplombe.  Envisagé  au  point  de  vue  de 
sa  structure,  il  se  compose  :  1°  d'une  coque  périplu-rique  de  substance  blanche, 
formant  son  stratum  zonale;  2*^  d'une 

partie  centrale,  comprenant  à  la  fois 
de  la  substance  blanche  et  de  la  subs- 
tance grise.  La  substance  grise  cen- 
trale revêt  la  forme  d'une  lame  repliée 
plusieurs  fois  sur  elle-même  dans  le 
sens  transversal  (fig.  863,6)  :  ces  re- 
plis, qui  sont  en  général  au  nombre 
de  quatre,  augmentent  d'amplitude 
d'avant  en  arrière  et,  de  plus,  les 
postérieurs  sont  plus  épais  que  les 
antérieurs  (Brissaud). 

La  lame  grise  du  corps  genouillé 
externe  est  recouverte,  sur  sa  face  su- 
périeure et  sur  sa  face  inférieure,  par 
une  lame  de  substance  blanche  qui, 
l'accompagnant  dans  son  trajet,  se 
plisse  naturellement  comme  elle  et 
dans  le  même  sens.  Il  en  résulte  que, 
vu  en  coupe,  le  corps  genouillé  exter- 
ne, au  lieu  d'être  homogène  comme 
l'interne,  nous  présente  une  série  de 
stries  blanchâtres  demi -circulaires, 
alternant  avec  des  couches  de  subs- 
tance grise. 

Histologiquement,  les  stries  blan- 
ches du  corps  genouillé  externe  sont 
constituées  par  des  fibres  à  myéline, 
les  unes  afférentes,  les  autres  efférentes.  Quant  à  la  lame  grise,  elle  renferme 
des  cellules  nerveuses,  de  grosseur  moyenne  (3o  à  45  u),  fusiformes  ou  étoilées  : 
c'est  autour  d'elles  que  se  terminent,  par  des  arborisations  libres,  les  fibres 
optiques  de  la  bandelette.  Ces  cellules  remplissent  donc,  pour  les  impressions 
visuelles,  le  rôle  d'un  noyau  récepteur.  D'un  autre  côté,  elles  émettent  des  cylin- 
draxes,  fibres  optiques  nouvelles,  cjui  se  jettent  dans  le  centre  ovale  et,  là,  con- 
tribuent à  former  le  faisceau  optique  intra-cérébral  (voy.  plus  loin). 

b.  Dans  le  pulvinar .  —  Le  pulvinar,  nous  l'avons  encore  vu  en  étudiant  le  cer- 
veau, est  cette  partie  toute  postérieure  de  la  couche  optique,  qui  proémine  en 
arrière  en  recouvrant  les  corps  genouillés.  Très  variable  dans  sa  forme,  il   est  le 


Schéma  indiquant  le  mode  de  formation  du  fais- 
ceau opticjue  intra-cérébral  ou  radiations  opti- 
ques (^côté  gauche;. 

1.  iiulvhiar.  —  2,  corps  genouillé  externe.  —  3,  Uiljcr- 
culc  quadrijumeau  aiilérieur.  —  4,  bandclotte  optique, 
avec  :  4',  sa  brandie  de  bil'urcation  interne  ;  4  ",  sa  brandie 
de  bifurcation  externe.  —  5,  libres  optiques  directes,  allant 
au  faisceau  optique  intra-cérébral.  —  C,  fibres  optiques  se 
rendant  à  leurs  centres  ganglionnaires.  —  T.  fibres  affé- 
rentes de  ces  centres  ganglionnaires.  —  8,  faisceau  optique 
intra-cérébral.  —  9,  !)',  noyaux  des  nerfs  moteurs  bulbo- 
protubérantiels  avec  les  nerfs  qui  en  partent.  —  10.  10', 
fibres  se  rendant  à  ces  noyaux  en  passant  par  la  bandelette 
longitudinale  postérieure. 
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plus  souvent  ou  semi-hémisphérique  ou  conique  à  sommet  mousse  et  dirigé  en 
arrière  ;  il  revêt,  dans  certains  cas,  l'aspect  d'une  épaisse  lame  triangulaire 
aplatie  dans  le  sens  vertical.  Ses  dimensions  ne  sont  pas  moins  variables  :  il 
est  très  développé  chez  certains  sujets,  tandis  que,  chez  d'autres,  il  est  à  peine 
visible.  Les  fibres  qu'il  reçoit  de  la  branche  externe  de  la  bandelette  se  com- 
portent exactement  comme  celles  qui  se  rendent  au  corps  genouillé  externe  : 
elles  se  terminent  par  des  arborisations  libres,  qui  enlacent  les  touffes  prolo- 
plasmiques  des  cellules  nerveuses.  Ces  cellules  nerveuses,  d'autre  part,  donnent 
naissance  à  des  fibres  nouvelles,  qui  vont,  dans  le  centre  ovale,  renforcer  le  fais- 
ceau optique  intra-cérébral. 

c.  Dans  le  tubeî'cule  quadrijumeau  anlérieur.  —  Les  fibres  optiques  qui  se 
rendent  au  tubercule  quadrijumeau  antérieur  (voy.  Tubercules  quadrijmneaux , 
p.  183)  forment  le  stratum  zonale  de  ce  tubercule.  Elles  se  terminent  ici,  comme 
dans  les  précédents  noyaux,  par  des  arborisations  libres,  dont  les  ramifications 
enlacent  les  ramifications  protoplasmiques  des  cellules  nerveuses.  Les  fibres 
qui  naissent  ensuite  de  ces  cellules  se  distinguent  en  deux  groupes  (fig.  364)  : 
les  unes,  ascendantes,  peu  nombreuses,  rejetées  même  par  certains  auteurs,  se 
rendent  au  centre  ovale,  en  suivant  en  sens  rétrograde  le  bras  conjonctival 
antérieur  et,  là,  contribuent  à  former  le  faisceau  optique  intra-cérébral  ;  les 
autres,  descendantes,  incomparablement  plus  nombreuses,  se  dirigent  vers  la 
protubérance  et  le  bulbe  et  se  mêlent  aux  fibres  de  la  bandelette  longitudinale 
postérieure  (voy.  p.  175).  Ces  dernières  fibres,  les  fibres  descendantes,  sa  termi- 
nent, toujours  par  des  arborisations  libres,  dans  les  noyaux  moteurs  des  nerfs 
bulbo-protubérantiels,  notamment  dans  les  noyaux  oculo-moteur  commun,  pathé- 
tique et  oculo-moteur  externe.  C'est  grâce  à  ces  fibres  que  les  impressions 
visuelles,  sans  passer  par  l'écorce,  par  action  réflexe  par  conséquent,  actionnent 
les  noyaux  précités  et  déterminent  ainsi  dans  les  fibres  musculaires  de  l'iris, 
dans  le  muscle  ciliaire  et  dans  les  muscles  moteurs  de  l'œil,  les  contractions 
diverses,  lentes  ou  rapides,  simples  ou  associées,  qu'exige  l'exercice  de  la  fonction 
visuelle.  Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  deviennent  ainsi  le  centre  gan- 
glionnaire de  la  voie  optique  réflexe.  Rappelons  en  passant  que  les  cellules 
nerveuses  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  reçoivent  encore  un  certain 
nombre  de  fibres  du  faisceau  acoustique  et  peuvent  être  actionnées  par  elles,  au 
même  titre  que  par  les  fibres  optiques  :  c'est  donc  un  centre  réflexe  double, 
affecté  à  la  fois  à  la  fonction  visuelle  et  à  la  fonction  auditive. 

B.  Fibres  longues.  —  Les  fibres  optiques  longues  sont  celles  qui  passent  à 
côté  des  centres  ganglionnaires  que  nous  venons  de  décrire  sans  s'y  arrêter  et  se 
rendent  directement  à  l'écorce  cérébrale.  On  les  appelle  encore,  pour  cette  raison, 
fibres  directes  ou  fibres  corticales  (fig.  364,5).  S'infléchissant  en  arrière,  elles  se 
jettent  dans  le  centre  ovale,  oii  elles  contribuent  à  former,  avec  les  fibres  issues 
des  centres  ganglionnaires,  le  faisceau  optique  intra-cérébral,  c[ue  nous  allons 
maintenant  décrire. 

4"  Trajet  intra-cérébral  des  fibres  optiques.  —  Les  fibres  longues  d'une  part 
et,  d'autre  part,  les  libres  issues  des  centres  ganglionnaires  ci-dessus  décrits,  se 
dirigent  toutes  vers  la  partie  postérieure  de  la  capsule  interne  et,  là,  se  condensent 
en  un  faisceau  unique,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  faisceau  optique 
intra-cérébral.  Ce  sont  les  radiations  optiques  de  Gratiolet,  le  2^édoncule  posté- 
rieur delà  couche  optique  de  certains  auteurs. 
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Le  faisceau  optique  intra-cérébral  occupe  à  son  origine  la  partie  la  plus  reculée 
du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne,  la  région  rétro-lenticulaire  de 
DÉJERiNE.  A  ce  niveau,  ses  fibres,  s'entre-croisant  sous  des  angles  divers  avec  des 
libres  de  projection  émanant  des  lobes  pariétal  et  temporal,  forment  une  région 
il'aspect  tout  spécial  (tîg.  365,7), 
(jue  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
champ  triangulaire  de  Wernicke, 
on  tout  simplement,  champ  de 
Wernicke.  Wernicke  a  comparé 
<'ctte  région  à  une  corne  d'abon- 
dance, dontremboucliure,  dirigée 
en  bas,  coilïe  le  corps  genouillé 
externe,  dont  la  partie  moyenne, 
légèrement  concave  en  dehors , 
se  moule  sur  la  face  externe  de 
la  couche  optique  et  dont  Textré- 
mité,  dirigée  en  haut,  se  termine 
en  pointe  dans  le  stratum  zonale 
de  ce  dernier  organe. 

De  la  région  rétro-lenticulaire, 
le  faisceau  optique  intra-cérébral 

se  dirige  horizontalement  en  ar-      ^      ,         ,    „,      .  ,  i.      ,  .     , 

.  ,    ^  Le  champ  de  wernicke,  vu  sur  une  coupe   irontale  de 

riere,  en  décrivant  une  légère  l'hémisphère  passant  par  le  corps  genouillé  externe, 
courbe  dont  la  concavité,  tournée 
■en  dedans,  embrasse  la  paroi 
externe  du  prolongement  occipi- 
tal du  ventricule  latéral.  Cette 
paroi  externe  du  ventricule  est 
longée  d'avant  en  arrière,  en  sens  sagittal  par  conséquent,  par  une  masse  volu- 
mineuse de  fibres  longitudinales,  à  laquelle  Wernicke  adonné  le  nom  de  substance 
■sagittale.  Mais  la  substaiïce  sagittale  de  W'ernicke  ne  renferme  pas  seulement  des 
fibres  opticj[ues  ;  elle  est  formée,  en  réalité,  par  des  fibres  d'origine  et  de  signi- 
fication fort  diverses.  Yi\let.  auquel  nous  devons  une  excellente  étude  de  cette 
région,  distingue  dans  la  substance  sagittale  trois  faisceaux,  régulièrement  appli- 
qués les  uns  contre  les  autres,  qui  sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors  (fig.  366)  ; 
1"  le  tapetum  (7),  mince  couche  blanche,  située  immédiatement  en  dehors  de 
l'épendynie  et  formée  par  des  fibres  provenant  du  corps  calleux  (voy.  Corps 
calleux)  ;  2°  le  faisceau  optique  intra-cérébral  ou  faisceau  des  radiations  opti- 
ques (8),  beaucoup  plus  large  que  le  précédent,  formé  par  des  fibres  fines  que 
rhématoxyline  colore  faiblement  en  violet  et  le  carmin  en  rose  (Vialet)  ;  3°  le 
faisceau  longitudinal  inférieur  (9),  constitué  par  des  fibres  beaucoup  plus  grosses, 
qui,  dans  le  centre  ovale,  relient  le  lobe  occipital  à  la  pointe  du  lobe  temporal 
(voy.  Centre  ovale).  Ces  trois  faisceaux,  l'un  commissural,  le  second  de  projection, 
le  troisième  d'association,  qui  ont  la  même  direction,  mais  qui  sont  fonctionnelle- 
mentbien  distincts,  se  voient  très  nettement  sur  des  coupes,  soit  frontales  (fig.  367), 
soit  horizontales  (fig.  366)  passant  par  le  prolongement  occipital  du  ventricule. 

Le  faisceau  des  radiations  optiques  chemine  donc,  à  la  face  externe  du  ventri- 
cule, entre  le  tapetum,  qui  est  en  dedans,  et  le  faisceau  longitudinal  inférieur,  qui 
est  en  dehors.    Compact    et   ramassé   sur    lui-même   à  son    origine,   il  s'élargit 


1,  corps  calleux.  —  2,  couclie  optique.  —  3,  3',  noyau  caudé.  — 
4,  extrémité  postérieure  du  noyau  lenticulaire.  —  o,  avant-mur.  — 
6,  corps  genouillé  externe. —  6'.  corps  genouillé  interne.  —  7,  champ 
de  Wernicke. —  8,  pédoncule  cérébral,  avec  :  8',  locus  niger  ;  8"  noyau 
rouge.  —  9,  faisceau  de  Meynert.  —  10,  prolongement  sphénoïdal 
du  ventricule  latéral.  —  11,  circonvolution  de  l'hippocampe.  — 
12,  faisceau  longitudinal  inférieur,  coupé  en  travers. 
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dans  le  sens  sagiltal   au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  capsule  interne. 

Ses  fibres  supérieures,  sintléchissant  en 
dedans,  contournent  en  spirale  la  partie 
supérieure  du  ventricule  et  viennent  se 
terminer  à  la  face  interne  du  lobe  occi- 
pital, principalement  dans  la  partie  supé- 
rieure du  cunéus.  Ses  fibres  inférieures, 
s'infléchissant  de  même  en  dedans,  pas- 
sent au-dessous  du  ventricule  et  se 
rendent,  les  unes  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cunéus,  les  autres  dans  la  par- 
tie postérieure  des  deux  circonvolutions 
temporo-occipitales,  c'est-à-dire,  dans  le 
lobule  fusiforme  et  le  lobule  lingual.  Ses 
libres  moyennes,  continuant  leur  direc- 
tion initiale,  atteignent  la  pointe  du  pro- 
longement ventriculaire  et,  la  dépassant, 
aboutissent  à  l'écorce  du  pôle  occipital. 
Au  total,  toutes  les  radiations  optiques 
se  rendent  à  l'écorce  du  lobe  occipital, 
qui  devient  ainsi  le  centre  cortical  de  la 
vision,  le  centre  psycho-optique  ou  bien 
encore  la  sphère  visuelle. 


Fiff.  3(36. 


Le   faisceau    optique   intra-cérébral,  vu    sur 
une  coupe  liorizontale  de  l'hémisphère. 


1 ,  noyau  lenticulaire.  —  2,  segment  postérieur  de  la 
capsule  interne.  —  3,  noyau  caud(5.  — 4,  cliaiiip  de  Wcr- 
nicke.  —  3,  pulvinar.  —  6,  ventricule  latéral.  —  7,  ta- 
petum.  —  8,  faisceau  optique  intra-cérébral  [en  bleu). 
—  P,  faisceau  longitudnial  inférieur.  —  10,  ergot  de 
IVIorand.  —  li,  scissure  calcarine.  —  12,  pôle  occipital. 


5"  Centre  cortical  de  la  vision  ou 
sphère  visuelle.  —  Tous  les  auteurs  sont 
généralement  d'accord  pour  placer  dans 
le  lobe   occipital  le  centre  cortical  de  la 

vision,  mais  les  divergences  commencent  quand  il  s'agit  d'en  préciser  les  limites. 

Tandis  que  Henschen  le  localise  aux  deux  lèvres  de  la  scissure  calcarine,  Monakow 


Fig.  367. 
Le  faisceau  optique  iûtra-cérébral,  vu  sur  les  coupes  transversales  de  rhémisphère. 

(La  coupe  A  passe  un  jicu  en  arrière  du  bourrelet  du  corps  calleux  ;  la  coupe  B,  à  l'extrémité  postérieure  du  [irolon- 
gemcnt  occipital  du  ventricule  ;  la  coupe  G,  en  arrière  de  la  pointe  du  ventricule.) 

t.  faisceau  dirigé  en  sens  sagittal,  renfermant  sur  son  côté  externe  les  fibres  du  faisceau  longitudinal  inférieur  et,  sui^ 
son  côté  interne,  les  fibres  du  faisceau    optique   intra-cérébral.  —    2,    prolongement    occipital   du  ventricule  latéral.  - 
3,  ta])etum.  —  4,  face  interne  de  l'hémisphère.  —  5,  scissure  calcarine. 
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lui  rattache  toute  Técorce  du  lobe  occipital,  aussi  bien  celle  des  deux  faces  infé- 
rieure et  eN.terne  que  celle  de  la  face  interne.  Le  centre  visuel  est  trop  restreint 
dans  la  première  hypothèse,  trop  étendu 
dans  la  seconde.  Vialet,  dont  les  con- 
clusions sur  ce  point  reposent  sur  un 
p,rand  nombre  d'observations  minutieu- 
sement analysées,  croit  devoir  lui  assi- 
gner toute  la  face  interne  du  lobe  occi- 
pital et  aussi  toute  sa  face  inférieure.  Il 
comprend  donc  (fig.  368),  outre  la  scis- 
sure calcarine,  les  circonvolutions  qui 
sont  situées  au-dessus  et  au-dessous  de 
cette  scissure,  c'est-à-dire  le  cunéus  dans 
toute  son  étendue,  le  lobule  lingual,  le 
lobule  fusiforme  et  le  pôle  occipital. 

Toutes  les  lésions  destructives  qui  intéressent 
dans  leur  continuité  les  conducteurs  optic{ues 
avant  leur  entrée  dans  le  chiasma,  au  niveau  du 
nerf  optique  par  conséquent,  amènent  fatalement 
la  cécité  complète  dans  l'œil  correspondant.  Ces 
mêmes  lésions  destructives,  si  elles  frappent 
les  conducteurs  opticiues  au  delà  du  chiasma, 
déterminent  la  paralysie  d'une  moitié  des  deux 
rétines  et,  par  cela  même,  la  suppression  d'une 
moitié  du  champ  visuel  :  c'est  Vhémiopie  ou 
hémianopsie.  Une  lésion  par  exemple  siégeant 
sur  la  bandelette  gauche  ou,  ce  qui  est  identique, 
sur  le  faisceau  optic[ue  intra-cérébral  du  côté 
gauche,  aura  pour  conséquence  la  paralysie  de 
la  moitié  externe  de  Toeil  gauche  et  de  la  moitié 
interne  de  l'œil  droit.  Un  pareil  trouble  fonc- 
tionnel est  la  conséquence  natm-elle  de  la  semi-décussation  que  subit  le  nerf  opticfue  dans  le 
chiasma.  En  effet,  chaque  bandelette  optique  et  chaque  faisceau  optique  intra-cérébral  pos- 
sèdent à  la  fois,  comme  nous  l'avons  vu,  des  fibres  provenant  des  deux  yeux  :  les  fibres  externes 
ou  temporales  de  l'œil  correspondant  et  les  fibres  internes  ou  nasales  de  l'anl  du  côté  opposé. 
11  convient  d'ajouter  c{ue  les  lésions  de  l'écorce  du  centre  psycho-optique  produisent  exactement 
les  mêmes  effets  que  celles  des  conducteurs  qui  y  aboutissent  :  la  destruction  du  centre  cortical 
de  la  vision,  que  cette  destruction  soit  expérimentale  ou  pathologique,  amène  une  hémianopsie 
dite  d'orif/ine  corticale  et  le  centre  en  question  devient,  pour  les  cliniciens,  le  centre  cortical 
(le  rhémiaiiopsie. 

6°  Fibres  d'association  unissant  le  centre  visuel  cortical  à  d'autres  régions  de 
l'écorce.  —  Des  faisceaux  divers,  appartenant  soit  au  système  d'association,  soit 
au  système  commissural,  mettent  en  relation  le  centre  cortical  de  la  vision  avec 
d'autres  centres  corticaux  plus  ou  moins  éloignés. 

C'est  d'abord  un  faisceau  de  fibres  calleuses  (Iig.  369,  a),  qui,  se  mêlant  aux 
libres  du  forceps  major  et  du  tapetum,  gagnent  le  bourrelet  du  corps  calleux  et, 
de  là,  se  prolongent  jusqu'au  centre  cortical  homologue  du  côte  opposé.  Ce  fais- 
ceau est,  comme  on  le  voit,  un  faisceau  commissural  interhémisphéric|ue,  reliant 
l'une  à  l'autre  les  deux  sphères  visuelles.  Sa  dégénérescence  a  été  observée 
par  MoNAKow,  par  M.  et  M™^  Déjerine  et  par  Vîalet. 

Nous  avons  ensuite  le  faisceau  longitudinal  inférieur  (6),  c|ui  met  en  relation 
l'écorce  occipitale  avec  lapointe  du  lobe  temporal,  notamment  avec  le  centre  de  la 
mémoire  auditive  des  mots  (p.  280j  :  l'interruption,  par  un  processus  quelconque, 
de  cette  dernière  voie  d'association  donne  lieu  àla  cécité  verbale  pure  (Déjerine  et 
Vialet).    Le  faisceau    longitudinal  inférieur  renfermerait  en   outre,  à  sa   partie 


Fig.  368. 

Le  centre  cortical  de  la  vision,  vu  sur  un  hé- 
misphère gauche. 

(La  porlion   de  Ft^corce  qui  foi'me  ce  ceiilro  csl   Leiulée 
en  bleu.) 

\ ,  scissure  perpendiculaire  externe.  —  2,  scissure  cal- 
carine. —  3,  sillon  temporo-occipital  interne  ou  sillon 
collatéral.  — •  4,  cunéus.  —  5,  lobule  linguaL  -  6,  lo- 
bule fusiforme.  —  7,  circonvolution  de  l'hippocampe.  — 
8,  lobule  quadrilatère.  —  9,  bourrelet  du  corps  calleux. 
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inférieure,  toujours  d'après  Déjerine  et  Vialet,  un  certain  nombre  de  fibres  'c) 

destinées  à  réunir  le  centre  visuel  cortical  à  la  zone  du  langage  articulé. 

Le  centre  cortical  de  la  vision  donne 
naissance  à  deux  faisceaux  transversaux, 
qui  vont  à  la  convexité  du  lobe  occipital 
et  vraisemblablement  à  cette  région  spé- 
ciale que  WiLBRAND  a  désignée  sous  le 
nom  de  centre  des  souvenirs  visuels,  la 
face  interne  de  l'hémisphère  représen- 
tant le  centre  de  2^erception  simple.  Le 
premier  de  ces  faisceaux  (d),  décrit  par 
Sachs  sous  le  nom  de  faisceau  trans- 
verse ducunéus,  prend  naissance,  comme 
son  nom  l'indique,  dans  l'écorce  du 
cunéus.  Le  second  (e)  part  du  lobule  lin- 
gual ;  il  a  été  signalé  part  Vialet,  qui  lui 
a  donné  le  nom  de  faisceau  transverse 
du  lobule  lingual. 

Nous  signalerons  enfin,  comme  appar- 
tenant aux  fibres  d'association  de  la  fonc- 
tion visuelle  :  1°  des  fibres  (/")  qui  vont 
de  la  face  interne  du  lobe  occipital  au  pli 
courbe,  unissant  ainsi  le  centre  visuel  de 
perception  au  centre  visuel  des  mots  ou 
centre  des  images  graphiques  (p.  280)  ; 

2°  des  fibres  à  direction  antéro-postérieure  (^),  qui  mettent  en  relation  le  centre 

des  souvenirs  visuels  avec  le  centre  visuel  des  mots. 


CENTRE 
nu   LANGAGE 
ARTICULÉ 


CENTRE   DE  LA 
MÉMOIRE    AUDITIVE 


CENTRE 
TISUEL     DES      MOTS 


CEÎÎTBE   DES 
SOUVENIRS  VISUELS 


Fig.  369. 

Schéma  montrant,  sur  une  coupe  horizontale 
de  rhémisphère  gauche,  les  fibres  d'asso- 
ciation de  Tappareil  optique. 

«,  fibres  commissurales.  —  i,  faisceau  longitudinal 
inférieur.  —  c,  fibres  allant  de  la  sphère  visuelle  au 
centre  du  langage.  —  rf,  faisceau  transverse  du  cunéus. 
—  e,  faisceau  transverse  du  lobule  lingual.  —  f,  fibres 
allant  du  centre  visuel  des  perceptions  au  centre  visuel 
des  mots.  —  jr,  fibres  unissant  le  centre  des  souvenirs 
visuels  au  centre  des  images  visuelles  des  mots.  — 
7(,  faisceau  optique  intra-cérébral. 


7"  Fibres  descendantes  de  la  voie  optique.  —  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici,  en 
décrivant  la  voie  optique,  que  de  fibres  centripètes  ou  ascendantes,  émanant  des 
cellules  ganglionnaires  de  la  rétine  et  transportant  les  impressions  visuelles,  soit 
aux  centres  ganglionnaires,  soit  au  centre  cortical.  A  ces  fibres  se  mêlent  d'autres 
fibres,  cheminant  en  sens  inverse  et  appelées  pour  cette  raison,  fibres  centrifuges 
ou  descendantes. 

Les  fibres  descendantes  de  la  voie  optique  sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  fibres 
cortico-ganglio7inaires.,  émanent  des  cellules  pyramidales  de  l'écorce  et  viennent 
se  terminer,  jDar  des  arborisations  libres,  autour  des  cellules  nerveuses  du 
corps  genouillé  externe,  du  pulvinar  et  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur; 
les  autres,  fibres  ganglio-rétiniemies,  proviennent  des  cellules  de  ces  centres 
ganglionnaires  et  s'étendent  de  là  jusqu'à  la  rétine,  oi^i  elles  se  terminent,  tou- 
jours par  arborisations  libres,  dans  les  couches  profondes  de  cette  membrane. 
Peut-être  existe-t-il  encore  des  fibres  descendantes  directes,  qui  vont  de  l'écorce. 
à  la  rétine;  mais  nous  n'avons  sur  ce  dernier  point  aucun  renseignement  bien 
précis. 

L'existence,  dans  la  voie  optique,  de  fibres  descendantes  ou  centrifuges  nous 
explique  ces  faits  de  dégénérescence  secondaire,  à  trajet  descendant,  qui  sur- 
viennent sur  le  faisceau  des  conducteurs  optiques  à  la  suite  de  lésions  destruc- 
tives siégeant  sur  le  centre  cortical  de  la  vision,  sur  ses  centres  ganglionnaires, 
ou  bien  encore  sur  le  faisceau  optique  lui-même.  La  signification  physiologique 
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de    ces    libres   descendaiiLes,   notammenl  de    celles    qui    se    terniineiU   dans    la 
rétine,  nous  est  complètement  inconnue. 

Voyez,  au  sujet  des  voies  optiques  :  TAUTUiKHi,  ('oui rih.  (i/ia/.-speriiiienfrile  alUi  conoscciiza 
(loi  Irulto  of/ico  e  def/li  orf/ani  cenlrali  delVappardlo  délia  ri.sioi/i',  Toriuo,  1881  ;  —  Du  mkmk. 
S/iulio  comparai! L'o  del  traita  oltico  tiei  mauntiiferl,  Mém.  d.  11.  Ace.  d.  Se.  di  Bologna,  188.');  — 
Srii.i.iNG,  Vnlersucli.  ilber  den  Bail  d.  opt.  Cenlraloi'r/.  Berlin,  1882; — Hi:chtkri:w,  Ueberden  Verlavf 
(ter  die  Pupille  verengernden  Fasern,  Pflugers's  An-li.,  1883  :  —  Du  mk.mi:,  Experimen telle  Ergebnisse 
liber  den  Verlauf  der  Selinerrenfasern,  Neurol.  Cenlralbl.,  1883;  —  Monakow,  Experimenlelle 
II.  palli.-nnat.  rnlerstic/iinif/eii  ilber  die  Beziehiiiir/eii  der  Sehsphilre  zii  den  infracorlicalen  Opli- 
ciisrenlren.  Arch.  f.  l'sych  .  vol.  XIV,  XVI  etXX;  —  Ganskr,  Ueber  die  Anordnutir/  der  Se/iner- 
rrn fasern,  Arcli.  1'.  Psycli.,  vol.  Xlll  ;  —  Bki.i.onci.  Iai  terininaisnn  centrale  du  nerf  optique  cliez 
l:'x  iiianunifères,  Arch.  ital.  de  Hiol.,  188i:  —  .Iauoui.av,  Uelalions  du  7ierf  oplique  avec  le 
.si/sièine  nei'oeu.v  cent  rai,  Th.  d'agrég.,  l^aris,  18S6;  —  Daiirschiow  irscii,  Ueber  die  sof/en.  prinniren 
Opticascentren,  Arch.  f.  .\nat.  u.  Physiol.,  1886;  —  Du  aiùmk,  Ueber  die  Pupillurfnsern  des 
Iractus  opticiis,  Xeurol.  Centralbl.,  1887;  —  Vi\:  aikme,  Ueber  die  Kreuzunr/  der  Se/mercen,  (jlneie's 
Arch.,  37  Bd.  :  —  Michki,,  Ueber  Sehnereender/eneration  und  Sehnerrenl.reuzunr/,  T'estschrifl. 
W'iirzburg,  1887;  —  SiN(ii:K  u.  Munzer,  Beilrage  zur  Kenntniss  der  Selinerven/:reuzunf/.  Dentcschr. 
d.  Wien.  Ali^ad.,  1888:  —  Ca.iai.,  Estruclura  del  lobulo  de  los  ares  y  origen  de  los  nervios  opticos, 
Bev.  trim.  de  hislologia  uoraial,  J889;  —  Du  mk.mk,  Même  sujet,  Intern.  Monatschr.,  1890;  — 
Du  MÊME,  Terniinacion  central  de  las  fibras  retinianas,  Madfid,  189i  :  —  Moeli,  Verlinderungen 
des  Tractas  u.  \ervus  opticus  bei  Er/cran/î.  d.  Occipitalhirns,  Arch.  f.  Psych.,  1890:  —  Bern- 
iiEiMER,  Ueber  d.  Seluiervenivurzcln  des  Menschen,  etc.,  Wiesl^adeii,  1891  :  —  I^erija,  Ueber  d. 
Bezieliungen  d.  Opticus  zinn  Centralnervensystem,  Ivlin.  ^lonatssclir.  f.  Augenheilk.,  1891;  — 
SiAURENciHi,  Contrib.  alla  riccrca  del  decorso  délie  fibre  midollete  nel  cliiasma  ottico,  Rend. 
IJeale  Istit.  Lonibardo,  1891  :  —  IIerold,  Der  Faserverlauf  im  Selinerven,  Neur.  Centralbl.,  1891 , 
—  Van  Gehuchten,  La  structure  des  lobes  optiques  chez  l'embryon  du  poulet,  La  Cellule,  1892;  — 
\'uu.ET,  Les  centres  cérébraux  de  la  vision  et  l'appareil  nerveux  visuel  inira-cérébral,  Tii.  Paris, 
1893;  —  PoroFF,  Contrib.  à  l'étude  de  la  structure  du  cliiasma  des  nerfs  optiques  c/iez  Vliomme. 
Wratch,  1893;  —  IIenschen,  De  Vanat.  des  voies  optiques  au  point  de  vue  diagnostique,  Upsala: 
I^Tkaret.  Fôrhand,  1893  ;  —  Du  même.  Sur  le  centre  optique  cérébral,  Congr.  intern.  de  méd.  de 
Borne,  1894; —  Brissaud,  La  fonction  visuelle  et  le  cunéus,  étude  anatomique  sur  la  terminaison 
corticale  des  radiations  optiques,  Aun.  d'oculistique,  1894;  —  IIenschen,  Sur  les  centres  optiques 
cérébraux,  Rev.  gén.  d'ophtalmologie,  1894  ;  —  Hosch,  Zur  LeJire  von  cler  SeJinerven/îreuzung  beim 
Menschen,  Corr.-Blatt.  f.  schweiz.  Aerzte,  1894  ;  —  Mufi.er,  Ueber  d.  Faserverlauf  im  Sehnerven 
d.  Menschen,  Deutsch.  Zeitschr.  f.  Nervenheilk,  1895  ;  —  Sourv.  Le  lobe  occipital  et  la  vision 
mentale,  héinianopsies,  Rev.  philosoph.,  189.":)  ;  —  Pick,  Uni  ers.  iiber  die  topogr.  Beziehungen 
ztvischen  Retina, Opticus  und  ge/ïreusten  2' rac  tus  opticus  beini  Kaninchen,  Neurol.  Centralbl.,  1896. 


§  m.  —  Origine   réelle   du   nerf   moteur   oculaire   com.mun 

Le  nerf  moteur  oculaire  commun  ou  nerf  de  la  troisième  paire  émerge  du 
névraxe  au  niveau  du  bord  interne  des  pédoncules  cérébraux.  Exclusivement 
moteur,  il  se  distribue,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  à  tous  les  muscles  de 
l'orbite,  sauf  le  droit  externe  et  le  grand  oblic[ue,  lesquels  sont  innervés,  le  pre- 
mier par  le  moteur  oculaire  externe,  le  second  par  le  pathétique. 

1"  Noyau  d'origine.  —  Découvert  par  Stilling  en  1846  et  bien  décrit  plus  tard 
par  SïiEDA  (1869)  et  par  Matiiias  Duval  (1880),  le  noyau  d'origine  du  moteur 
oculaire  commun  se  trouve  situé  dans  l'étage  supérieur  du  pédoncule  cérébral 
(llg. 370,9),  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux.  Il  revêt,  dans  son  ensemble, 
la  forme  d'une  petite  colonne  longitudinale,  qui  s'étend,  parallèlement  à  l'aque- 
duc de  Sylvius,  depuis  le  noyau  du  pathétic[ue,  auquel  il  fait  suite,  jusqu'à  la 
partie  postérieure  du  troisième  ventricule.  Il  mesure,  en  moyenne,  10  millimètres 
de  longueur  sur  3  ou  4  millimètres  de  largeur. 

Le  noyau  du  côté  droit  et  le  noyau  du  côté  gauche,  nettement  séparés  au  niveau 
de  leur  bord  supérieur  par  un  intervalle  de  2  ou  3  millimètres,  se  rapprochent 
graduellement  et  arrivent  même  au  contact  par  leur  bord  inférieur  (tig.  370)  : 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  triangulaire  à  sommet 
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inférieur,  espace  dans  lequel  s'enfonce  à  la  manière  dun  coin  la  substance  grise 
de  l'aqueduc.  En  rapport  avec  cette  substance  grise  par  sa  face  supéro-interne,  le 
noyau  de  l'oculo-moteur  commun  repose  directement,  par  sa  face  inféro-externe, 
sur  les  faisceaux  de  la  bandelette  longitudinale  postérieure. 

Histologiquement,  le  noyau  oculo-moteur  commun  se  compose  de  cellules  mul- 


Fig.  370. 

Los  filets  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun,  vus  sur  une  coupe  transversale  du  pédoncule 

cérébral  passant  par  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs. 

1.  pied  du  pédoncule.  —  ;2,  stratuiu  iulermedium.  —  .3,  locus  niger.  —  4,  région  de  la  calotte.  —  5,  sillon  latéral  de 
1  isthme.  —  tj,  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  —  7,  aqueduc  de  S\lvius.  —  8.  substance  grise  de  l'aqueduc.  — 
9.  noyau  du  moteur  oculaire  commun.  —  10,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  11,  noyau  rouge  de  la  calotte.  — 
i-2,  filets  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun. 

(Le  trait  jaune  indique  l'épendyme.) 

tipolaires,  pigmentées  en  jaune,  un  peu  inférieures  comme  dimensions  à  celles 
du  noyau  pathétique  (Schwalbe).  Ces  cellules  sont  enlacées  par  un  riche  plexus 
de  fibrilles  nerveuses,  qui  les  mettent  en  relation  avec  d'autres  formations 
grises,  voisines  ou  éloignées  (voy,  plus  loin). 

On  a  considéré  longtemps  le  noj'au  de  Toculo-moteur  commun  comme  une  colonne  compacte 
et  homogène,  non  susceptible  de  divisions  secondaires.  Dans  un  travail  relativement  récent 
(1889),  Pkulia  a  cru  devoir  le  diviser  en  un  certain  nombre  de  noyaux,  qui  paraissent  assez  dis- 
tincts chez  le  nouveau-né.  Ces  noyaux,  dans  leur  ensemble,  forment  deux  groupes  (flg.  371  et 
oli):  un  groupe  antérieur  (groupe  supérieur  pour  quelques  auteurs)  et  un  groupe  postérieur 
(groupe  inférieur  pour  quelques  auteurs). 

a.  Groupe  postérieur.  —  Le  groupe  postérieur  ou  distal,  le  plus  important  des  deux,  constitue 
la  portion  principale  du  noyau  de  l'oculo-moteur  commun.  Il  nous  présente  tout  d'abord  deux 
parties,  une  partie  ventrale  et  une  partie  dorsale  :  la  première  est  couchée  sur  la  partie  interne 
de  la  bandelette  longitudinale  postérieure;  la  deuxième,  située  au-dessus  et  en  dehors  de  la 
précédente,  répond  à  la  partie  externe  de  cette  même  bandelette.  Chacune  de  ces  parties,  dispo- 
sée en  sens  longitudinal,  se  divise  à  son  tour  en  deux  moitiés,  l'une  antérieure,  l'autre  posté- 
rieure. Cela  fait  en  tout  quatre  noyaux  dont  deux  occupent  le  plan  ventral  et  deux  le  plan 
dorsal.  Ces  quatre  noyaux  (fig.  370  et  371)  sont  formés  par  de  grosses  cellules  multipolaires,  de 
forme  étoilée,  légèrement  teintées  en  jaune.  Elles  sont  -disséminées  entre  les  mailles  d'un 
riche  reticuluin,  à  la  constitution  duquel  concourent  des  fibrilles  d'origine  et  de  signification 
fort  diverses.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 
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Entre  les  quatre  noyaux  du  côté  droit  et  les  uoyaux  correspondants  du  côté  gauche,  sur  la 
ligne  médiane,  se  voit  un  nouveau  noyau,  celui-ci  impair  et  médian  :  on  le  désigne,  en  raison 
de  sa  situation,  sous  le  nom  de  noyau  central  (fig.  371,3).  Comme  les  précédents,  il  est  allongé 
en  sens  sagittal  et  formé  par  des  cellules  de  grandes  dimensions. 

Enfln,  un  peu  en  avant  des  noyaux  dorsaux,  nous  rencontrons  un  dernier  noyau  (fig.  371,4) 
découvert  par  Edinger   chez  le  fœtus  et  retrouvé   ensuite  par  Westphal  chez  l'adulte  :  c'est  le 

noyau   d'Edinyer-Westphal.  Ce    noyau 
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se  distingue  de  ceux  précédemment 
décrits  en  ce  qu'il  est  constitué  par  de 
petites  cellules. 

Au  total,  le  groupe  postérieur  du 
noyau  de  l'oculo-moteur  commun  se 
compose  de  six  noyaux  :  deux  noyaux 
ventraux,  deux  noyaux  dorsaux,  le 
noyau  d'Edinger-Westphal  et  le  noyau 
central.  De  ces  six  noyaux  les  cinq 
premiers  sont  doubles,  Je  veux  dire 
qu'ils  sont  pairs  et  latéraux;  le  sixième, 
le  noyau  central,  est  impair  et  médian. 

b.  Groupe  antérieur.  —  Le  groupe  an- 
térieur   ou    proximal   comprend   deux 
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Fig.  371. 

Scliénia  monlraut  les  différents  groupes  cellulaires  qui  couslituent, 
d'ajjrès  Pehlia,  le   noyau  d'origine  de  l'oculo-moteur  commun. 

1,  noyau  dorsal  postérieur.  —  1',  noyau  ventral  postérieur.  —  2,  noyau  dorsal 
antérieur.  —  2',  noyau  ventral  antérieur.  —  3,  noyau  central.  —  4,  noyau 
d'Edinger-Westphal.  —  6,  noyau  antéro-interne.  —  6,  noyau  antéro-externe. 
—  7,  tronc  du  moteur  oculaire  commun.  —  8,  fibres  croisées.  —  9,  nerf  pa- 
thétique, avec  ;  9',  son  noyau  d'origine  ;  9",  sou  entre-croisement.  —  10,  ven- 
tricule moyen. 

MM,  ligue  médiane.  — xx,  axe  suivant  lequel  est  tai'e  la  coupe  repr.''sen'.ée 
dans  la  ligure  suivante  (fig.  372). 


Fig.  372. 

Coupe  transversale  schématique  du  groupe 
principal  de  l'oculo-molem-  commun  passant  par 
l'axe  XX  de  la  figure  précédente  (imité  d'OnERs- 


1,  noyau  dorsal  antérieur.  —  2,  noyau  ventral  anté- 
rieur. —  3,  noyau  centi'al.  —  4,  noyau  d'Edinger- 
Westphal.  —  5,  bandelette  longitudinale  postérieure, 
en  rapport  immédiat  avec  le'  noyau  antérieur.  — 
6,  coupe  de  l'aqueduc  de  Sylvius. 


paires  de  noyaux,  que  l'on  distingue  en  antéro-interne  et  antéro-externe.  L'un  et  l'autre  nous 
présentent  des  cellules  de  dimensions  moyennes.  —  Le  noyau  antéro-interne  (fig.  37L5)  est 
placé  tout  à  côté  de  la  ligne  médiane.  11  n'est  séparé  de  celui  du  côté  opposé  que  par  un  mince 
raphé.  —  Le  noyau  antéro-externe  (fig.  371,6)  est  situé  en  avant  et  en  dehors  du  précédent,  de 
chaque  côté  de  l'orifice  antérieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius  :  c'est  le  noyau  oculo-moteur  supé- 
rieur de  D.\RKSCHEWirsH.  Ce  noyau,  outre  ses  connexions  avec  les  faisceaux  radiculaires  du 
moteur  oculaire  commun,  entre  encore  en  relation,  d'une  part  avec  la  bandelette  longitudinale 
postérieure,  d'autre  part  avec  la  commissure  postérieure  du  cerveau  (voy.  Cerveau,  p.  320  '. 

2°  Trajet  intra-pédonculaire  de  l'oculo-moteur  commun.  —  Au  sortir  de  leur 
noyau  d'origine,  les  faisceaux  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun  se  portent 
en  bas  et  en  dehors  (flg.  370, 12),  en  décrivant  chacun  une  courbe  à  concavité  diri- 
gée en  dedans.  Ces  faisceaux  sont  fort  nombreux  :  on  en  compte  de  10  à  12  sur 
une  même  coupe  (Stieda).  Ils  traversent  successivement  la  bandelette  longitu- 
dinale postérieure,  le  noyau  rouge  de  la  calotte,  le  locus  niger  et,  finalement, 
s'échappent  du  névraxe  au  niveau  du  bord  interne  du  pédoncule  cérébral.  Cette 
émergence  se  fait  le  long  d'un  sillon  longitudinal,  qui,  pour  cette  raison,  a  reçu 
le  nom  de  sillon  de  l' oculo-moteur  commun. 

Une  question  qui  a  été  longtemps  controversée  est  celle  de  savoir  si  toutes  les 
libres  du  moteur  oculaire  commun  proviennent  du  noyau  correspondant  et  s'il 
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n'en  est  pas  nn  certain  nombre  qui  tirent,  leur  origine  du  noyau  du  côté  opposé. 
Déjà,  en  1833,  VuLi'iAN  et  Philipeaux  avaient  décrit  en  termes  très  précis  des  séries 
de  décussation  entre  les  deux  nerfs  droit  et  gauche,  et  ces  fibres  entre-croisées 
ont  été  signalées  à  nouveau,  en  1869,  par  Stieda.  Mathias  Duval,  dans  ses 
recherches  sur  l'origine  des  nerfs  crâniens,  rejette  formellement  leur  existence  :  il 
y  a  bien,  dans  le  raphé,  des  fibres  nerveuses  qui  passent  d'un  côté  à  l'autre  et  qui 
vont,  "après  entre-croisement,  former  les  faisceaux  radiculaires  les  plus  internes 
du  nerf  Oculo-moteur  commun  ;  mais,  pour  lui,  ces  fibres  entre-croisées  ne  pro- 
viennent nullement  du  noyau  d'origine  de  ce  dernier  nerf;  elles  viennent,  par  la 
bandelette  longitudinale  postérieure,  du  noyau  oculo-moteur  externe,  lequel 
noyau  envoie  ses  faisceaux  efferents  à  la  fois  dans  le  nerf  moteur  oculaire  externe 
et  dans  le  nerf  moteur  oculaire  commun  (voyez  plus  loin,  p.  4So,  Origine  réelle 
du  moteur  oculaire  externe).  Les  expériences  physiologiques  entreprises  par 
Mathias  Duval  et  Laborde  sur  les  mouvements  associés  des  globes  oculaires 
confirment  pleinement  ces  conclusions. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  Mathias  Duval,  la  théorie  de  l'entre- 
croisement du  moteur  oculaire  commun  a  été  reprise  par  de  nombreux  auteurs, 
notamment  par  Gudden,  par  Edinger,  par  Perlia,  par  Kôlliker,  qui  auraient 
observé,  en  utilisant  des  méthodes  diverses,  une  décussation  partielle  chez  le 
lapin,  chez  la  grenouille,  chez  le  poulet  et  même  chez  l'homme.  Tout  récemment 
(1895),  VAN  Gefiucuten,  à  l'aide  de  la  méthode  de  Golgi,  a  vu,  lui  aussi,  chez  les 

oiseaux  un  certain  nombre  de  fibres 
efférentes  du  noyau  oculc-moteur  com- 
mun franchir  la  ligne  médiane  pour 
aller  se  jeter  dans  le  tronc  nerveux  du 
1       côté   opposé.    Je    reproduis    ci-contre 
/       l'une  de  ses  meilleures  préparations  : 
-  -*    elle  me  paraît  très  démonstrative  et  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'existence  d'un 
entre-croisement    partiel,    du    moins 
chez  les  oiseaux.  Mais  de  ce  qu'un  cer- 
tain nombre   de  fibres   efférentes  du 
noyau    oculo-moteur    commun    sont 
croisées,  il   ne   s'en  suitpas   que  l'on 
doive  rejeter  le  faisceau,   décrit  par 

""'       '  M.  Duval,  crui  se  rend  du  noyau  oculo- 

Enlre-croisement  partiel   des  fibres  radiculaires  ,  ,  p  , 

de    loculo-moteur   commua    chez    le    canard  moteur   externe   au  nerf  moteur  OCU- 


(d'après  van  Gehuciitkn). 


laire    commun    du    côté    opposé.    Ce 


),  oculo-moteur   commun.  —  2,  son    no\au    d'origine.   —   faiSCCaU  a  ete  VU,   par  lui,  cheZ  le  SlUge 
o.  cnlre-croiscment    ijnrLieL  —   4,   bandclclle    longiludinalc       ,      ,  ,,,  n      i       - .  -    i  -       • ,     -i         . 

iiostrricurc.  -  o,  aqueduc  de  Syivius.  et  chez  l  homme.  11  n  a  ete  décrit,  il  est 

vrai,  par  aucun  autre  observateur,  mais 
les  histologistes  précités,  cjui  ont  constaté  une  décussation  partielle  du  nerf,  n'ont 
produit  aucun  fait  tendant  à  établir  que  le  faisceau  en  question  n'existe  pas.  Voilà 
pourquoi  nous  le  conservons  dans  notre  description  et  dans  nos  figures  374  et  384. 

En  résumé,  chacun  des  deux  nerfs  moteurs  oculaires  communs  est  constitué 
par  trois  ordres  de  filets  radiculaires,  savoir  : 

a.  Des  filets  radiculaires  directs,  qui  proviennent  du  noyau  oculo-moteur  com- 
mun  du  côté  correspondant  ;  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ; 

h.   Des  filets  radiculaires  croisés,  qui  tirent  leur  origine  du  noyau  oculo-moteur 
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coniiniin  du  côté  opposé  ;  ces  libres,  pour  Kôlliker,  seraient  placées  dans  la  partie 
externe  du  nerf  moteur  oculaire  commun  ;  d'après  Spitzka,  elle^  se  porteraient 
dans  le  muscle  droit  interne  de  l'œil; 

c.  Des  filets  radiculaires  également  croisés,  qui  proviennent  du  noyau  oculo- 
moteur  externe  du  côté  opposé  et  qui  se  rendent  au  muscle  droit  interne;  l'exis- 
tence de  ces  derniers  fdets  a  pour  résultat,  sinon  pour  but,  d'associer,  dans  les 
déplacements  qu'ils  impriment  au  globe  de  l'œil,  le  muscle  droit  interne  du  côté 
gauche  avec  le  muscle  droit  externe  du  côté  droit,  et  vice  versa  ;  nous  les  retrou- 
verons naturellement  à  propos  de  l'origine  réelle  du  moteur  oculaire  externe. 

3"  Localisations  fonctionnelles  dans  le  noyau  oculo  moteur  commun.  —  Le 
noyau  oculo-moteur  commun  n'est  pas  plus  homogène  au  point  de  vue  fonctionnel 
qu'au  point  de  vue  anatomique.  Les  expériences  électro-physiologiques  de  Hensen 
et  VôLCKERs  [Graefes  Arch.  fur  Ophthalmologie,  vol.  XXIV,  1878)  ont  établi  l'exis- 
tence, dans  cette  colonne  de  substance  grise,  d'un  certain  nombre  de  centres, 
commandant  chacun  à  un  groupe  musculaire  déterminé.  Ces  centres,  plus  ou 
moins  indépendants  les  uns  des  autres,  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant,  en 
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Fig.  374. 
Origiues  réelles  du  nerf  moteur  oculaire  commua  du  côté  gauche  {demi-nchéinafiqi/e). 

m,  nerf  moteur  oculaire  commun  du  coLé  gauche.    —  V,  trijumeau. 

1.  plancher  du  quatrième  ventricule.  —  2,  aqueduc  de  Sylvius.  —  3.  glande  pinéalc.  —  4,  vcutriculo  mo\cn.  — 
.5,  coupe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  6,  coupe  transversale  de  la  moitié  gauche  de  la  protubérance.  —  7.  coupe 
vertico-latérale  de  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébral  gauche,  passant  un  peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane.  — 
8,  noyau  du  moteur  oculaire  externe  gauche  (eminontia  teres  du  côté  droit).  —  9,  noyau  du  pathétique  gauche.  — 
10,  noyau  du  moteur  oculaire  commun  gauche,  avec  ses  différents  segments.  —  H,  faisceau  émanant  du  noyau  oculo- 
moteur  externe  droit  et  se  rendant,  après  entre-croisement  avec  son  homologue,  dans  le  nerf  moteur  oculaire  commun 
gauche,  pour  aboutir  finalement  au  muscle  droit  interne. 

a.  centre  du  petit  oblique.  —  è,  centre  du  di'oit  inférieur.  —  c,  centre  du  droit  supérieur  et  du  rclevcur  de  la  pau- 
pière. —  d,  centre  du  droit  interne.  —  f,  centre  photo-moteur.  —  /■,  centre  accommodateur. 


allant  d'arrière  en  avant  (fig.  374)  :  centre  du  petit  oblique^  centre  du  droit  infé- 
rieur,  centre  du  droit  supérieur  et  dureleveur,  centime  du  droit  interne.  Hensen  et 
VôLCKERS  sont  arrivés,  en  outre,  à  découvrir  en  avant  du  noyau  de  l'oculo- moteur 
commun  deux  nouveaux  centres,  savoir  :  1°  sur  le  bord  postérieur  du  troisième 
ventricule  et  sur  ses  faces  latérales,  le  centre  des  mouvements  de  l'iris  ou  centre 
photo-moteur^  qui  préside  aux  variations  de  l'orifice  pupillaire  ;  2°  plus  en  avant 
encore,  vers  le  sommet  du  ventricule,  le  centre  des  mouvements  produits  par  le 
muscle  ciliaire  ou  centre  accommodateur. 

Les  deux  centres  photo-moteur  et  accommodateur  envoient,  eux  aussi,  des  filets 
radiculaires  au  nerf  moteur  oculaire  commun  et  constituent  ainsi,  pour  ce  dernier 
nerf,  deux  nouveaux  noyaux  d'origine.  Ces  filets,  à  attributions  pliysiologiques 
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spéciales,  sont  placées  vraisemblablement  en  avant  de  ceux  qui  proviennent  du 
noyau  classique^  Hensen  et  Yôlckers,  en  effet,  après  avoir  sectionné  à  leur  émer- 
gence des  pédoncules  cérébraux  les  radicules  les  plus  antérieures,  ont  constaté 
que  l'excitation  des  origines  de  Toculo-moteur  commun  était  alors  sans  effet  sur 
Tétat  de  la  pupille  et  sur  le  muscle  de  l'accommodation. 

Ces  localisations  fonctionnelles  dans  le  noyau  d'origine  de  l'oculo-moteur  com- 
mun nous  expliquent  d'une  façon  nette  et  précise  toutes  les  paralysies  partielles, 
qui  peuvent  frapper  le  globe  oculaire  dans  ses  muscles,  soit  extrinsèques,  soit 
intrinsèques.  Aussi  les  conclusions  de  Hensen  et  Yôlckers  ont-elles  été  accueil- 
lies avec  faveur  par  les  ophthalmologistes.  Nous  devons  ajouter  que  ces  conclu- 
sions, depuis  qu'elles  ont  été  émises,  ont  été  confirmées,  dans  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel,  par  de  nombreuses  autopsies. 

Starr,  en  1888,  a  compulsé  tous  les  faits  jusque-là  connus  de  paralysie  d'origine  nucléaire, 
limitée  à  l'un  quelconque  des  muscles  innervés  par  l'oculo-moteur  commun,  dans  lesquels  le 
siège  exact  de  la  lésion  avait  pu  être  constaté  à  l'autopsie.  En  comparant  entre  elles  ces  diffé- 
rentes observations,  il  est  arrivé,  en  ce  qui  concerne  les  localisations  fonctionnelles  dans  le 
noyau  oculo-moteur  commun,  à  distinguer  des  centres  distincts,  dont  la  situation  respective 
nous  est  indiquée  par  le  tableau  suivant  : 


LIGNE    MEDIANE 


îs'OVAU    DU    MUSCLE 

De  l'iris  ...... 

Releveur 

Droit  supérieur.    .    . 
Petit  oblique     .    .    . 


NOYAU    DU    MUSCLE 

@     Ciliaire. 

@     Droit  interne. 

®     Droit   inférieur. 


COTE    GAUCHE 


NOYAU    DU    MUSCLE 

Ciliaire 

Droit  interne.    .    . 
Droit  inférieur  .    . 


NOYAU    DU    MUSCLE 

®  De  liris. 

g  Releveur. 

@  Droit  supérieur. 

®  Petit  oblique. 


COTE    DROIT 


LIGNE    MEDIANE 


Ces  conclusions,  auxquelles  Starr  a  été  conduit  par  la  méthode  anatomo-clinique,  concordent 
assez  exactement,  on  le  voit,  avec  les  résultats  expérimentaux  de  Hensen  et  Vôlckers.  Nous 
trouvons  ici,  cependant,  deux  rangées  de  noyaux  au  lieu  d'une.  De  ces  deux  rangées,  l'une  est 
interne,  l'autre  externe.  11  est  vraisemblable  qu'elles  répondent  aux  deux  étages,  ventral  et 
dorsal,  qui  ont  été  décrits  par  Perlia  dans  le  noyau  oculo-moteur  commun. 

4°  Relations  centrales  du  noyau  oculo-moteur  commun.  —  Les  cellules  du 
noyau  oculo-moteur  commun,  avons-nous  dit  plus  haut,  se  trouvent  disséminées 
entre  les  mailles  d'un  riche  réticulum  de  fibrilles  nerveuses.  Ces  fibrilles,  qiii 
mettent  les  cellules  précitées  en  relation  avec  d'autres  parties  grises  du  névraxe, 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  émanant  de  la  zone  motrice  de  l'écorce,  apportent 
au  noyau  oculo-moteur  commun,  les  incitations  motrices  volontaires,  ce  sont  des 
fibres  croisées  ;  les  autres,  provenant  de  la  voie  sensilive  ou  sensorielle  centrale 
(voy.  p.  176),  sont  affectées  aux  mouvements  réflexes.  Parmi  ces  fibres  excito- 
réflexes,  nous  rappellerons  ce  faisceau,  déjà  signalé  plus  haut  (p.  175),  qui  des- 
cend du  tubercule  quadrijumeau  antérieur  dans  la  bandelette  longitudinale  pos- 
térieure et  qui  relie  les  arborisations  terminales  des  fibres  optiques  et  acoustiques 
aux  différents  noyaux,  soit  protubérantiels,  soit  bulbaires,  qui  tiennent  sous  leur 
dépendance  les  mouvements  du  globe  de  l'œil. 

Le  noyau  oculo-moteur  commun  est  encore  en  relation  avec  le  cervelet  par  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur.  Kli.moff,  après  avoir  sectionné  ce  pédoncule 
chez  le  lapin,  a  pu  suivre  un  faisceau  dégénéré  jusqu'au  noyau  oculo-moteur 
commun  du  côté  opposé.  Les  relations  seraient  donc  croisées  entre  le  cervelet  et 
le  noyau  oculo-moteur  commun.  Klimoff  pense,  mais  sans  pouvoir  encore  en 
donner  la  preuve  directe,  qu'il  existe  des  connexions  analogues  entre  le  cervelet 
et  les  deux  noyaux  oculo-moteur  externe  et  pathétique. 
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Vuyez,  au  sujet  de  l^trigine  réelle  du  moteur  oculaire  connnun.  parmi  les  travaux  récents  : 
IIensen  u.  Wôlckers,  Ueb.  den  Ut-sprauf/  der  Accomodat'ionsnerven,  Arcli.  f,  Ophtalm.,  1878  ;  — 
DuvAL  et  Laborde,  De  rinnervalion  des  Diouvements  associés  des  fjlohes  oculaires,  Journ.  de  l'Anat.. 
1880;  —  Kahler  u.  Pick,  Zur  Localisation  parlieller  Ocidomotoriasla/iiniaïf/,  Prag.  Zeitschr.  f. 
Medicin.  1881:  —  Edinger,  Verl.d.  centr.  Uirnnervenbahnen^  Arch.  f.  Psych.  1885;  —  Nussbaum, 
l'eber  die  wechselseitir/en  Beziehunr/en  zirischen  den  centralen  Ursprunç/sgebieten  der  Augenmus- 
kelnerren,  Wien.  med.  Jahrb.,  1887;  —  Staar,  Ophlalmopler/ia  externa  partialis,  Journ.  of  nerv. 
and  ment.  Dis.,  1888  ;  —  Spitzka,  The  oculo-molor  centres  and  their  co-ordinalion,  The  Journ.  of 
nerv.  and  ment.  Diseases,  1888;  —  Perlia,  Die  Anatomie  des  Oculomotoriuscentrums  beim  Mens- 
chen,  Grœfe's  Arch.  1889; —  Darkschewitsch,  Ueber  den  oberen  Oculomotoriuskern,  Arch.  f.  Anat. 
u.  Physiol.,  1889;  —  Westphal,  Ein  neae  Zellengruppe  irn  Oculomotoriuskern,  Centralbl.  f.  Ner- 
venheilk.,  1889;  —  Bruce,  On  the  seçjmenlution  of  the  nucleus  of  the  third  crantai  nerve,  Proc. 
of  the  roy.  Soc.  of  Edinburgh.,  1891;  —  Kôlliker,  Ueber  d.  Ursprung  d.  Oculomotorius  beim 
Menschen,  Sitz.  d.  Wurzb.  phys.-med.  Gesellsch.,  1892;  — Yan  Gehuchtex,  De  Vorigine  du  nerf 
moteur  oculaire  commun,  La  Cellule,  1892;  —  Bernheimer,  Zur  Anat.  des  Oculomotorius,  Verh. 
Ges.  d.  Naturf.,  1894;  —  Mahaim,  Beclierclies  sur  les  connexions  qui  existent  entre  les  noyaux 
des  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire  d'une  part  et,  d'autre  part,  le  faisceau  longitudinal  postérieur 
et  la  formation  réticulaire,  Bull.  Acad.  de  méd.  de  Belgicjue,  1895; —  Klimoff,  Connexions  du 
cervelet  avec  le  noyau  oculo-nxoteur  commun,  Wratsch,  1896,  n"  .37. 


§   [V.  —   Origine   réelle   du  pathétique 


Le  pathétique  [trochlearis  des  anatomistes  anglais  et  allemands),  comme  le 
moteur  oculaire  commun,  est  un  nerf  exclusivement  moteur.  Il  se  rend  à  l'orbite, 
oîi  il  se  termine  dans  le  muscle  grand  oblique. 

i^  Noyau  d'origine.  —  Son  noyau  d'origine  est  situé  dans  la  calotte  pédoncu- 
laire,  immédiatement  en  dehors  de  la  ligne  mé- 
diane, un  peu  au-dessous  et  en  dehors  de  l'aque- 
duc de  Sylvius.  Il  répond  à  un  plan  vertico- 
transversal  passant  par  la  partie  antérieure  des 
tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  Vu  sur 
une  coupe  transversale,  il  revêt  la  forme  d'un 
petit  cercle  de  1  millimètre  à  1^''",5  de  diamètre. 
Son  côté  siipéro-interne  répond  à  la  substance 
grise  de  l'aqueduc;  son  côté  inféro-interne  repose 
sur  la  bandelette  longitudinale  postérieure,  qui 
présente  à  son  niveau  une  légère  dépression. 

Le  noyau  du  pathétique  fait  suite,  en  avant,  au 
noyau  du  moteur  oculaire  commun  (fig.  347,9) 
et  l'on  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  n'est  autre 
chose  que  la  portion  toute  postérieure  de  la 
colonne  de  substance  grise  qui  donne  naissance 
à  ce  dernier  nerf.  De  ce  fait,  le  noyau  du  pathé- 
tique a  exactement  la  même  signification  mor- 
phologique que  le  noyau  qu'il  continue  :  il  est, 
lui  aussi,  le  représentant  de  la  base  de  la  corne 
antérieure  de  la  moelle. 

Histologiquement,  le  noyau  pathétique  se  com- 
pose, comme  le  noyau  oculo-moteur  commun,  de 
cellules  multipolaires   de  grosseur  moyenne  (40 
à  oO  a),  plus  ou  moins  tassées  les  unes  contre  les  autres  et  entourées  d'un  riche 
réticulum  de  fibrilles  nerveuses. 

Westphal  et  Sie.merling,  en  1891,  ont  signalé  l'existence,  en  arrière  et  au-dessus  du  noyau  que 


Fig.  375. 

Coupe  vertico-transversale  de  l'isth- 
me, passant  par  le  noyau  d'origine 
du  pathétique  (d'après  M.  Duval). 

1,  noyau  d'origine  du  pathétique.  —  2,  tu- 
bercules quadrijumeaux  postérieiu'S. —  3,  pé- 
doncules cérébelleux  supérieurs.  —  4,  ruban 
de  Reil.  —  5,  bandelette  longitudinale  pos- 
térieure. —  IV,  IV,  nerf  pathétique.  — 
V,  racine  supérieure  du  trijumeau. 
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nous  venons  de  décrire,  d'un  nouveau  noyau,  qu'ils  ont  cru  devoir  considérer  comme  )e  noijdu 
principal  du  palhétique  ;  c'est,  du  reste,  le  nom  sous  lequel  ils  le  désignent.  Contrairement  à 
cette  opinion,  Kalsch,  dans  des  recherches  plus  récentes  (1894j,  a  établi  que  le  noyau  en  question 
n'avait  aucune  relation  avec  le  pathétique.  Ce  noyau,  situé  en  pleine  substance  grise  de  Faque- 
duc,  formé  par  des  cellules  plutôt  petites,  pauvre  en  fibrilles,  n'émettant  aucun  filet  radicu- 
laire,  n'est  vraisemblablement  qu'un  de  ces  amas  cellulaires,  à  signification  encore  énigmatique, 
qui  se  voient  de  loin  en  loin  dans  la  substance  grise  péri-épendymaire. 

2""  Trajet  caché  du  pathétique.  —  De  la  partie   antérieure  de  la  valvule  de 
Vieussens,  où  il  prend  son  origine  apparente,  le  nerf  pathétique  (fig.  15o  et  376; 
.,  -  /  se   dirige   horizontalement  en    dedans    et  traverse 

bientôt  la  ligne  médiane,  en  s'entre-croisant  avec 
celui  du  côté  opposé.  Cet  entre-croisement,  disons- 
le  tout  de  suite,  est  totale  c'est-à-dire  que  toutes  les 
fibres  qui  entrent  dans  la  constitution  du  pathé- 
tique, croisent  la  ligne  médiane  et,  de  ce  fait,  tirent 
leur  origine  d'un  noyau  situé  du  côté  opposé  à  celui 
qu'occupe  leur  point  d'émergence  :  c'est  là  une  dis- 
position remarquable,  que  ne  présente  aucun  autre 
nerf  crânien.  Peu  après  son  entre-croisement,  le 
pathétique  s'infléchit  en  avant,  pour  prendre  une 
direction  longitudinale  et  suivre  pendant  quelque 
temps  un  trajet  parallèle  à  l'aqueduc  de  Sylvius. 
Puis,  se  coudant  de  nouveau  à  angle  droit,  il  s'in- 
cline en  dedans  et  un  peu  en  bas,  atteint  le  noyau 
ci-dessus  décrit  et  s'y  termine. 

Comme  on  le  voit  par  cette  description  sommaire, 
le  pathétique,  dans  sa  portion  cachée,  revêt  la  forme 
d'une  anse  ou  d'un  fer  à  cheval,  dont  la  concavité 
serait  dirigée  en  dedans.  On  peut  donc  lui  considérer 
deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure, 
et  une  portion  moyenne.  —  La  branche  antérieure  commence  au  noyau  d'origine 
et  s'étend  transversalement  de  dedans  en  dehors  et  un  peu  de  bas  en  haut.  —  La 
portion  moyenne^  longitudinale,  se  dirige  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas, 
parallèlement  à  l'aqueduc  de  Sylvius.  —  La  branche  'postérieure^  enhn,  suivant 
comme  l'antérieure  une  direction  transversale,  se  dirige  de  dehors  en  dedans  vers 
la  ligne  médiane,  franchit  cette  ligne  et  émerge  du  névraxe,  à  la  partie  postérieure 
des  testes,  de  chaque  côté  du  frein  de  la  valvule  de  Vieussens. 

La  portion  nmyenne  du  pathétique,  brandie  moyenne  de  quelques  auteurs,  est  toute  voisine 
de  la  racine  descendante  du  trijumeau  (voyez  ce  mot),  qui,  suivant  les  espèces  animales,  la 
côtoie,  la  croise  ou  même  la  traverse  de  haut  en  bas  (fig.  375,  V).  Mais,  quelque  intime  que  soit 
leur  voisinage,  les  deux  troncs  radiculaires  n'atfectent  jamais  entre  eux  que  de  simples  rapports 
de  contiguïté,  comme  l'ont  nettement  établi  les  recherches  de  Meyneht  et  de  Maïhias  Duval. 
Us  n'échanr/enl  jamais  de  fibres  et  conservent  par  conséquent  l'un  et  l'autre,  tant  au  point  de 
vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physiologique,  leur  entière  indépendance.  A  fortiori,  les 
filets  radiculaires  descendants  qui  constituent  la  racine  supérieure  du  trijumeau  ne  se  jettent 
pas  dans  le  pathétique,  comme  l'ont  enseigné  à  tort  DErrEiis,  IIenle  et  tout  récemment  GoLra, 
mais  appartiennent  réellement  à  la  cinquième  paire  (voy.  Trijumeau,  p.  454). 

3''  Relations  centrales  du  pathétique.  —  Le  noyau  pathétique,  comme  le  noyau 
moteur  oculaire  commun,  est  en  relation  :  1°  avec  la  zone  motrice  de  l'écorce 
■cérébrale  par  des  hbres  appartenant  au  faisceau  géniculé,  qui  lui  apportent  les 
incitations  motrices  volontaires  ;  ces  libres  sont  croisées,  je  veux  dire  que  chaque 
noyau  pathétique  est  sous  l'influence  de  l'hémisphère  du  côté  opposé;  2°  avec  la 


Fig.  370. 

•Trajet  caché  du  nerf  pathétique. 

IV,  nerf  palliétiquc.  —  1,  1,  pédon- 
clules  cér(5ljelleux  supOrieurs.  —  i,  valvule 
de  Vieussens.  —  3,  aqueduc  de  Sylvius. 

—  4,  luljercules  quadrijunicaux  anlô'- 
lieurs.  —  5,  luljercules  quadrijumeaux 
postérieurs.  —  6,  noyau  du  moteur  ocu- 
laire commun.  —  7,  noyau  du  palhétique. 

—  8,  entre -croisement  des  deux  pathé- 
tiques. 

(La  ligne  en  pointillé  rouge  indique  le 
trajet  caché  du  pathétique. j 
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voie  sensitive  centrale,  parmi  certain  nombre  de  collatérales  qui  sont  en  rapport 
avec  les  mouvements  rétlexes  ;  3'  avec  la  voie  optique  et  la  voie  acoustique,  par 
des  fibres  qui  descendent  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  et  leur  arrivent 
en  suivant  la  bandelette  longitudinale  postérieure  ;  ces  fibres  optiques  et  acous- 
tiques sont,  comme  les  précédentes^  affectées  aux  mouvements  réflexes. 

Voyez,  au  sujet,  de  l'origine  réelle  du  pathétique,  parmi  les  mémoires  récents  :  Golgi,  Si/f 
Voriçjine  du  quatrième  nerf  cérébral,  Arch.  ital.  de  Biol.,  1893  ;  —  Kausch,  Ueber  die  Lar/e  des 
Trochleariskern,  Neur.  Centr.,  1894;  —  Van  Gkhuchten,  De  rorir/ine  du  pathétique  et  de  la  racine 
supérieure  du  trijumeau,  Bull.  Acad.  roy.  des  Se.  de  Belgique,  189.5; —  Pacetti,  Sopra  il  nucleo 
di  origine  del  nervus  abducens,  Labor.  di  anat.  normale  délia  R.  universitàdi  Roma,  1896. 


§   V.  —   Origine  et  terminaison   réelles   du   trijumeau 

Le  trijumeau,  nerf  mixte,  naît  sur  la  face  inférieure  de  la  protubérance  annulaire 
par  deux  racines  :  1°  une  racine,  relativement  très  volumineuse,  qui  est  sensitive  ; 
"2°  une  racine,  beaucoup  plus  petite,  qui  est  motrice.  Ces  deux  racines  doivent  être 
étudiées  séparément. 

A.  —  Racine  sensitive  ou  trijumeau  sens it if 


La  racine  sensitive,  qui  tient  sous  sa  dépendance  la  sensibilité  de  la  face  et  de 
la  moitié  antérieure  de  la  tète,  s'étend  du  ganglion  de  Gasser  à  la  face  inférieure 
de  la  protubérance.  Le  ganglion  de  Gasser  est  l'homologue  d'un  ganglion  spinal 
et  la  racine  sensitive  elle-même  a  exac- 
tement la  même  signification  que  la 
racine  postérieure  d'un  nerf  rachidien. 
Nous  examinerons  successivement  : 
\°  ses  noyaux  terminaux  ;  2*^  son  trajet 
intra-protubérantiel  ;  3^  ses  relations 
centrales. 

1°  Noyaux  terminaux.  —  Les  noyaux 
de  substance  grise  auxc[uels  aboutis- 
sent les  fibres  constitutives  de  la 
grosse  racine,  sont  au  nombre  de 
trois  :  le  noyau  gélatineux,  le  noyau 
moyen  et  le  noyau  du  locus  cœruleus. 

a.  Noyau  gélatineux.  —  Le  noyau 
gélatineux,  continuation  de  la  tète  de 
la  corne  postérieure,  a  la  forme  d'une 
longue  colonne  longitudinale,  qui  s'é- 
tend sans  interruption  depuis  le  collet 
du  bulbe  jusqu'au  tiers  inférieur  de  la 
protubérance.  Elle  occupe  la  partie 
latérale  et  superficielle  du  bulbe  et 
c'est  elle  qui,  en  soulevant  à  son  ni- 
veau la  partie  antérieure  du  cordon  postérieur,  détermine  cette  saillie,  comme 
elle  longitudinale,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  C07'ps  cendré  de  Rolando.  — 
Vu  sur  des  coupes  horizontales  (fig.  377,4'),  le  noyau  gélatineux  est  arrondi.  —  Vu 


Coupe  de  la  partie  moyenne  du  bulbe  rachidien, 
pour  montrer  la  racine  inférieure  du  triju- 
meau (d'après  Mathias  Duval). 

I,  sillon  médian  antérieur. —  2,  sillon  médian  postérieur.  — 
3,  base  des  cornes  antérieures.  —  3',  leur  tète.  —  4,  base 
des  cornes  postérieures.  —  4',  leur  tète,  avec  4",  racine  bul- 
baire du  trijumeau.  —  5,  noyaux  postpjramidaux.  — 
G,  novaux  restifornics.  —  7,  raphé,  formé  en  grande  partie 
par  l'entre-croisement  des  faisceaux  sensitifs.  —  8,  portion 
motrice  des  pvraniides  [en  rouge).  —  0,  portion  sensitive 
des  pjramides  "(eu  bleu).  —  10,  olive.  —  11,  noyau  juxta- 
olivaire  anléro-interne.  —  X,  nerf  pneumogastrique  (por- 
tion sensitive).  —  XII, nerf  grand  hypoglosse. 


ANAT0.M1E    HUMAINE. 


57 


4o0 


NEVROLOGIE 


sur  des  coupes  frontales,  il  revêt  l'aspect  d'une  colonne  ascendante,  obliquement 
dirigée  de  bas  en  haut  et  un  peu  de  dedans  en  dehors  (fig.  379).  Elle  est  même 
légèrement  incurvée  en  S,  de  telle  sorte  que  sa  moitié  inférieure  est  convexe  en 
dehors,  sa  moitié  supérieure  convexe  en  dedans.  —  Histologiquement,  le  noyau 
gélatineux  nous  présente,  comme  la  substance  gélatineuse  de  la  moelle  dont  elle 
dérive,  des  cellules  multipolaires  de  dimensions  moyennes  et  de  formes  fort 
diverses.  Tout  autour  de  ces  cellules  se  dispose  un  riche  réticulum  de  fibrilles, 
qui  par  rapport  au  noyau  sont,  les  unes  afférentes,  les  autres  eflférentes. 

b.  Noyau  moyen.  — •  Le  noyau  moyen  (noyau  sensitif  de  certains  auteurs)  est 
situé  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  du  précédent  (fig.  378,7).  Sa  hauteur  est  de 

3  ou  4  millimètres.  Il  renferme,  comme  élé- 
ments, des  cellules  de  petite  taille,  formant 
de  petits  amas  irréguliers  entre  les  fibrilles 
nerveuses  qui  s'y  terminent  ou  ne  font  que  le 
traverser.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  signification  du  noyau  moyen  ou  sensi- 
tif. Les  uns,  avec  Kôlliker,  le  considèrent 
comme  une  simple  dépendance  de  la  colonne 
gélatineuse,  comme  la  partie  toute  supérieure 
de  cette  colonne.  Les  autres,  comme  Oberstei- 
NER,  le  distinguent  soigneusement  de  la  subs- 
tance gélatineuse.  Hôsel  se  range  à  cette  der- 
nière opinion  et,  pour  lui,  le  noyau  sensitif 
du  trijumeau  serait  l'homologue  du  noyau  de 
Burdach  (p.  121). 

c.  Noyau,  du  locus  cœruleus.  —  Le  locus 
cœruleus,  on  le  sait  (p.  198),  est  cette  traînée 
noirâtre  ou  bleuâtre  qui  s'étend  le  long  du 
bord  supérieur  du  plancher  ventriculaire,  im- 
médiatement au-dessus  de  la  fovea  superior. 
La  substance  grise  qui  le  forme  [substantia 
ferruginosa)  renferme  des  cellules  de  grandes 
dimensions  (50  à  60  jj-),  de  forme  globuleuse, 
plus  ou  moins  riches  en  granulations  pigmen- 
taires  d'un  brun  foncé  :  quelques  cellules  ne 
présentent  qu'une  toute  petite  quantité  de 
granulations  pigmentaires  ;  d'autres  en  sont 
entièrement  remplies;  il  en  est,  enfin,  un  cer- 
tain nombre  qui  sont  entièrement  dépourvues 
de  pigment.  Le  locus  cœruleus,  en  tant  que  région  colorée  en  noir,  ne  mesure 
guère  que  6  à  8  millimètres  de  longueur.  Mais  ses  éléments  se  prolongent  bien 
au-dessus  de  cette  région  noirâtre  :  on  peut,  en  effet,  suivre  les  cellules  caracté- 
ristiques du  locus  cœruleus  jusque  dans  la  calotte  pédonculaire. 


Fig.  378. 

Schéma  représentant,  sur  le  plancher 
du  Cfuatrième  ventricule,  les  origines 
et  terminaisons  réelles  du  trijumeau. 

V,  grosse  racine  du  trijumeau  (en  bleu)  ; 
V,  sa  petite  racine  ou  nerf  masticateur  (eu  rouf/e). 

a,  tubercules  quadrijumeaux.  —  6,  plancher 
du  quatrième  ventricule.  —  c,  pédoncules  CL^ré- 
belleux  supc^-rieurs.  —  d,  pédoncules  cérébelleux 
inférieurs. 

1,  noyau  masticateur  {en  roiir/e).  —  2,  racine 
moyenne  du  trijumeau  sensitif.  —  3,  racine  du 
locus  cœruleus,  avec  :  o',  fibi-es  directes  ;  3",  fibres 
croisées.  —  4,  locus  cœruleus.  —  5,  racine  infé- 
rieure ou  descendante.  —  6,  colonne  de  subs- 
tance gélatineuse,  formant  le  noyau  terminal  de 
cette  dernière  racine.  —  7,  noyau  moyen  ou 
noyau  sensitif.  —  8,  racine  supérieure  ou  des- 
cendante du  trijumeau  moteur. 


2'  Trajet  intra-protubérantiel  du  trijumeau  sensitif.  —  De  la  face  antérieure 
de  la  protubérance,  où  elles  s'engagent,  les  fibres  constitutives  du  trijumeau  sen- 
sitif se  portent  obliquement  en  arrière  et  en  dedans  et,  arrivées  dans  la  région  de 
la  calotte,  se  divisent  chacune  en  deux  branches  :  l'une  ascendante,  plus  courte 
et  plus  grêle;  l'autre  descendante,  plus  longue  et  plus  forte.  Au  point  de  vue  de 
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leur  mode  de  terminaison,  ces  libres  forment  trois  groupes,  constituant  chacun 
une  racine  :  racine  inférieure,  racine  moyenne  et  racine  supérieure. 

a.  Racme  inférieure.  —  La  racine  inférieure  ou  bulbaire,  signalée  depuis  bien 
longtemps  par  Gall  et  Spurzheim,  a  été  particulièrement  bien  décrite,  en  1877,  par 
Mathias  Ddval.  Son  existence,  et  aussi  son  trajet  et  son  mode  de  terminaison,  sont 
certainement  aujourd'hui  un  des  points  les  mieux  établis  de  Thistoire  des  nerfs 
crâniens.  Cette  racine  est  représentée  par  un  volumineux  paquet  de  fibres  ner- 
veuses, qui  se  séparent  du  tronc  du  trijumeau,  peu  après  son  entrée  dans  la  pro- 
tubérance, pour  s'infléchir  en  bas  et  en  arrière  et  descendre  jusqu'au  niveau  de 
l'émergence  de  la  première  paire  cervicale.  On  la  désigne  indistinctement  sous  les 
noms  de  racine  ascendante  ou  de 
racine  descendante^  suivant  qu'on 
la  suit  du  noyau  terminal  vers  son 
point  d'émergence  ou  de  son  point 
d'émergence  vers  son  noyau  ter- 
minal. Ces  deux  dénominations 
prêtent  à  confusion,  et  voilà  pour- 
quoi nous  leur  avons  substitué 
celle  de  racine  inférieure  ou  bul- 
baire. 

Vue  en  coupe  transversale  (fig. 
377,4"),  la  racine  inférieure  du  tri- 
jumeau revêt  la  forme  d'un  crois- 
sant dont  la  concavité,  dirigée  en 
dedans,  coifife  le  noyau  gélatineux 
ci-dessus  décrit.  Son  volume,  relati- 
vement considérable  à  sa  partie 
supérieure,  diminue  peu  à  peu  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  collet  du  bulbe  :  c'est  que,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  descend,  elle 
jette  dans  la  colonne  gélatineuse 
un  certain  nombre  de  ses  fibres, 
lesquelles  s'y  terminent  par  des 
arborisations  libres  (voy.  fig.  379,2). 

Les  rapports  de  la  racine  infé- 
rieure du  trijumeau  sont  différents 
à  la  protubérance  et  au  bulbe.  Au 
niveau  de  la  protubérance,  le  fais- 
ceau radiculaire  est  profondément  situé  entre  le  corps  restiforme  et  la  substance 
réticulaire  :  la  branche  ascendante  du  facial  passe  sur  son  côté  interne  ;  la  racine 
cochléaire  de  l'auditif  croise  son  côté  externe.  Au  niveau  du  bulbe,  il  est  beau- 
coup plus  superficiel  :  il  longe  le  côté  antérieur  du  corps  restiforme  et  ne  se 
trouve  séparé  de  la  surface  extérieure  de  l'organe  que  par  une  mince  couche  de 
substance  blanche.  Les  nerfs  mixtes  (fig.  398,8)  le  traversent  de  part  en  part. 

Outre  les  ûbres  précitées,  qui  sont  manifestement  sensitives,  la  racine  inférieure  du  triju- 
meau renferme  encore  dans  sa  masse  un  certain  nombre  de  fibres  sympathiques,  qui  provien- 
nent vraisemblablement  des  équivalents  bulbaires  du  trac  tu  s  intermédio-latéralis.  La  racine  en 
question  est  donc  une  racine  essentiellement  mixte  :  elle  possède  ù  la  .fois  des  fibres  sensitives 
et  des  fibres  vaso-motrices.  La  physiologie  expérimentale,  entre  les  mains  de  Mathias  Duval  et 


Fig.  379. 

Schéma  montrant   les  origines  et  les  terminaisons 
réelles  des  deux  portions  du  trijumeau. 

(L'axe  XX  indique  l'entrée  du  li'ijumeau  dans  la  prolubéraucc  : 
la  ligne  MM  désigne  la  ligne  médiane.) 

1,  trijumeau  sensilif.  —  2,  sa  racine  inférieure.  —   3,  noyau 
gélalineux.  —  4,  noyau  moyen.  —  5,  racine  du  locus  cœrulous. 

—  6,  voie  centrale  du  trijumeau.  —  7,  trijumeau  moteur  ou  nerf 
masticateur.  —  S,  noyau  masticateur.  —  9,  racine  descendante. 

—  10,  ganglion  de  Casser,  avec  :  a,  ophlhalmique  ;  è,  maxillaire 
supérieur  ;  c,  maxillaire  inférieur. 
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Laborde,  est  venue  corroborer  sur  ce  dernier  point,  d'une  façon  aussi  nette  qu'ingénieuse,  les 
données  de  l'anatomie.  Ces  deux  expérimentateurs,  en  effet,  en  sectionnant  la  racine  inférieure 
du  trijumeau  dans  le  bulbe  lui-même,  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins,  ont  constaté,  du  côté 
correspondant  de  la  face  et  notamment  sur  le  globe  oculaire,  rensernbie  des  troubles  sensitifs 
et  trophiques  qui  suivent  d'ordinaire  la  section  du  trijumeau,  lorsque  cette  section  est  pratiquée 
entre  le  ganglion  de  Gasser  et  son  émergence.  Nul  doute  alors  que  le  faisceau  intra-bulbaire 
sectionné  ne   soit  l'une  des  principales  racines  de  la  cinquième  paire. 

b.  Racine  moyenne.  —  La  racine  moyenne  (fig.  379)  est  moins  importante  que 
la  précédente.  Elle  est  aussi  beaucoup  plus  courte.  Les  fibres  qui  la  constituent, 
suivant  un  trajet  à  peu  près  horizontal,  se  portent  vers  le  noyau  moyen  et  s'y  ter- 
minent, comme  celles  de  la  racine  inférieure,  par  des  arborisations  libres. 

c.  Racine  supérieure  ou  racine  du  locus  cœi'uleus.  —  La  racine  supérieure 
(fig.  378,3)  décrite  par  Meynert  sous  le  nom  de  raciiie  descendante  externe,  se 
porte  obliquement  en  haut  et  en  arrière  et  vient  se  terminer  dans  le  locus  cœru- 
leus.  Ses  fibres  sont  en  partie  directes,  en  partie  croisées,  je  veux  dire  qu'elles 
se  rendent,  les  premières  (3')  au  locus  cœruleus  du  côté  correspondant,  les 
secondes  (3")  au  locus  cœruleus  du  côté  opposé.  Nous  devons  ajouter  que  l'accord 
n'est  pas  encore  fait,  parmi  les  anatomistes,  sur  la  signification  morphologique 
de  cette  racine  :  certains  auteurs  la  rejettent  entièrement  ;  d'autres,  tout  en 
admettant  son  existence,  la  considèrent  comme  motrice  et,  de  ce  fait,  la  ratta- 
chent à  la  petite  racine. 

Meynert  et,  après  lui,  Edinger  ont  signalé  des  fibres  qui,  de  la  grosse  racine  du  trijumeau,  se 
portaient  directement  vers  le  cervelet  en  formant,  pour  ce  nerf,  une  nouvelle  racine,  la  racine 
cérébelleuse  directe.  L'existence  de  cette  racine  n'est  pas  encore  nettement  démontrée  :  elle  est 
rejetée  par  bon  nombre  d'auteurs,  notamment  par  Kôlliker  et  par  Bechterew.  Le  trijumeau, 
sans  doute,  est  en  relation  avec  le  cervelet,  comme  les  autres  nerfs  sensitifs  :  mais  les  fibres 
qui  établissent  ces  relations  proviennent  des  noyaux  terminaux  de  la  grosse  racine  et  non  de  la 
racine  elle-même. 

3"  Relations  centrales  du  trijumeau  sensitif.  —  Les  cellules  nerveuses  du 
noyau  gélatineux  et  du  noyau  moyen  (nous  ne  savons  rien  encore  au  sujet  de 
celles  du  locus  cœruleus)  émettent  des  fibres  qui  se  dirigent  en  dedans,  en  for- 
mant par  leur  ensemble  ce  que  nous  appellerons  la  voie  centrale  du  trijumeau. 
Ces  fibres  (fig.  379,6),  arrivées  au  raphé,  s'y  entre-croisent  avec  celles  du  côté 
opposé  (Kôlliker,  IIôsel,  Wallenberg)  ;  puis,  se  redressant  en  haut  pour  devenir 
longitudinales,  elles  se  mêlent  aux  fibres  de  la  portion  fondamentale  du  ruban  de 
Reil  et  gagnent,  avec  elles,  le  thalamus  et  l'écorce  cérébrale.  A  côté  de  ces  fibres 
qui  s'entre-crôlséht  dans  le  raphé  {fibres  croisées).,  Gajal  signale  d'autres  fibres 
qui  ne  vont  pas  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  qui  se  jettent  dans  le  ruban  de  Reil 
du  côté  correspondant  (/«6?*es  directes).  Qu'elles  soient  directes  ou  croisées,  les 
fibres  constitutives  de  la  voie  centrale  du  trijumeau  abandonnent  au  cours  de  leur 
trajet  de  nombreuses  collatérales,  qui  se  terminent,  les  unes  dans  les  noyaux  mo- 
teurs bulbo-protubérantiels,  en  particulier  dans  le  noyau  ambigu,  dans  le  noyau 
masticateur  et  dans  le  noyau  du  facial),  les  autres  dans  la  formation  réticulaire. 
Kôlliker  incline  à  penser  que  ces  dernières  collatérales  ont  pour  rôle  d'influencer 
les  grosses  cellules  multipolaires  de  la  substance  réticulaire  blanche  et  grise  (p.  127). 

B.   —   IIacime   motrice   ou  trijumeau   moteur 

La  petite  racine  du  trijumeau,  exclusivement  motrice,  se  rend  aux  muscles 
masticulateurs  (temporal,  masséter,  ptérygoïdiens  interne  et  externe,  mylo- 
hyoïdien  et  ventre  antérieur  du  digastrique),  d'où  le  nom  (\q  nerf  masticateur., 
que  l'on  donne  parfois  à  cette  racine. 
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1»  Noyaux  d'origine.  —  On  distingue  à  la  racine  motrice  du  trijumeau  deux 
noyaux,  un  noyau  principal  et  un  noyau  accessoire  : 

a.  Noyau  principal.  —  Le  noyau  principal,  plus  connu  sous  le  nom  de  noyau 
mai>ticateur  (fig.  378,1  et  379,8)  est  profondément  situé  dans  la  partie  latérale  de 
la  calotte  protubérantielle.  C'est  une  petite  colonne  de  substance  grise,  haute  de 
4  ou  5  millimètres,  commençant  en  bas  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  de 
Tolive  protubérantielle  et  dépassant  légèrement  en  haut  le  noyau  sensitif.  Vu  en 
coupe  horizontale  (fig.  380,^2),  il  revêt  la  forme  d'un  ovale  dont  le  diamètre 
antéropostérieur,  le  plus  grand  des  deux,  mesure  en  moyenne  3  millimètres,  le 
diamètre  transversal  l'™",3  seulement  (Kôlliker).  Comme  le  noyau  du  facial, 
au-dessus  duquel  il  est  situé,  le  noyau  masticateur  représente,  au  niveau  de  la 
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Fig.  380. 

Coupe  transversale  de  la  partie  supérieure  de  la  protubé- 
rance annulaire  pour  montrer  les  noyaux  du  trijumeau 
(demi-schématique). 

V,  trijumeau  sensitif  (grosse  racine)  ;  V,  trijumeau  moteur  (petite  racine 
ou  nerf  masticateur).  —  1 ,  noyau  formé  par  la  substance  gélatineuse.  — 
2,  noyau  masticateur.  —  3,  racine  descendante  du  nerf  masticateur.  — 
4,  cellules  d'origine  de  cette  racine.  —  5,  'olive  supérieure  ou  protubéran- 
tielle. —  6,  faisceau  pyramidal.  —  7,  ruban  de  Reil.  —  8,  bandelette  lon- 
gitudinale postérieure.  —  9,  formation  réliculaire.  —  10,  quatrième  ventri- 
cule. —  11,  substance  grise  sous-épend;  maire. 


Fig.  381. 

Cellules  de  la  racine  descen- 
dante du  trijumeau,  impré- 
gnation par  le  nitrate  d'ar- 
gent (d'après  Lugaro). 

1,  1,  cellules  unipolaires.  —  2, 
2.  cellules  bipolaires.  —  3,  3,  cel- 
lules multipolaires.  —  4,  4,  collaté- 
rales. 


protubérance,  la  tète  de  la  corne  antérieure  de  la  moelle  épinière.  Histologique- 
ment,  il  est  formé  par  des  cellules  multipolaires  de  grandes  dimensions  (50  à 
70  a,  Kôlliker),  pourvues  de  prolongements  nombreux  et  richement  ramifiés. 

b.  Noyau  accessoire.  —  Le  noyau  accessoire  est  constitué  par  une  longue  traî- 
née de  cellules  nerveuses,  qui  commence  en  bas  au  niveau  da  noyau  principal  et, 
de  là,  s'étend  sans  interruption  jusqu'au  côté  interne  du  tubercule  quadrijumeau 
antérieur.  Ces  cellules,  tantôt  éparses,  tantôt  réunies  en  petits  groupes,  sont  volu- 
mineuses (oO  à  60  u-en  moyenne),  arrondies  ou  légèrement  piriformes  (fig.  160,19). 
Meynert,  en  raison  de  leur  forme  sphérique  et  de  leur  aspect  boursouflé,  leur 
avait  donné  le  nom  de  cellules  vésiculeuses.  Longtemps  on  les  a  considérées 
comme    dépourvues   de    prolongements    protoplasmiques.    Kôlliker    s'est    élevé 
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contre  cette  assertion  et,  dans  la  dernière  édition  de  son  traité  d'histologie,  il  les 
décrit  comme  étant  multipolaires.  Dans  un  travail  récent,  inséré  dans  le  Monitore 
zoologico  de  1894,  Lugaro  nous  apprend  que  sur  68  cellules  vésiculeuses  qu'il  a 
clairement  observées  chez  le  lapin,  38  étaient  privées  de  prolongements  proto- 
plasmiques,  31  en  avaient  un  seul,  long  de  30  à  loO  a,  3  en  avaient  deux,  1  en 
avait  trois.  Les  cellules  en  question  ne  possèdent  donc  qu'un  appareil  protoplas- 
mique  rudimentaire.  Leurs  cylindraxes,  dont  l'origine  et  le  trajet  ont  été  bien 
étudiés  par  Lugaro  et  par  Gajal,  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  arrière 
(fig.  379,9),  pour  se  jeter  finalement  dans  la  petite  racine  du  trijumeau. 


2"  Trajet  intra-protubérantiel  du  trijumeau  moteur.  —  Chacun  des  deux 
noyaux  précités  donne  naissance  à  un  faisceau  radiculaire.  Le  trijumeau  moteur 
se  trouve  ainsi  avoir  deux  racines  que  nous  distinguerons,  d'après  leur  direction, 
en  supérieure  et  inférieure  : 

a.  Racine  inférieure.  —  La  racine  inférieure,  la  plus  importante  des  deux, 
provient  du  noyau  masticateur  :  elle  est  l'ensemble  des  fibres  qui  naissent  des 
cellules  de  ce  noyau.  Ces  fibres,  réunies  bientôt  en  un  faisceau  compacte,  se 
portent  obliquement  en  avant  et  un  peu  en  haut,  traversent  l'étage  inférieur  de  la 
protubérance  et  s'échappent  du  névraxe  par  le  même  point  que  la  grosse  racine. 
La  racine  inférieure  est  en  partie  croisée,  je  veux  dire  que,  à  côté  des  fibres  qui 
2  proviennent    du    noyau   masticateur    correspon- 

dant, se  trouvent  un  certain  nombre  de  fibres 
(Kôlliker)  qui  tirent  leur  origine  du  noyau  du 
côté  opposé.  Ainsi  s'explique  vraisemblablement 
la  synergie  des  muscles  droits  et  gauches  dans 
les  mouvements  de  mastication. 

b.  Racine  supérieure.  —  La  racine  supérieure, 
encore  appelée  racine  cérébrale  ou  racine  des- 
cendante^ émane  des  cellules  vésiculeuses  ci-des- 
sus décrites.  Les  fibres  qui  la  constituent  forment 
un  petit  faisceau  longitudinal,  qui  vient  se  placer 
sur  le  côté  externe  de  la  traînée  celluleuse  où  il 
prend  origine  et  qui,  recevant  continuellement 
de  nouvelles  fibres,  augmente  de  volume  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  descend.  Vu  sur  des  coupes 
transversales  de  l'isthme  (fig.  382,5,  V  et  141,3),  il 
nous  apparaît  sous  la  forme  d'un  croissant  orienté 
en  sens  sagittal  :  sa  face  interne,  légèrement 
concave,  regarde  l'aqueduc  de  Sylvius,  dont  elle 
est  séparée  par  un  intervalle  de  3  ou  4  millimè- 
tres ;  sa  face  externe,  convexe,  répond  au  pédon- 
cule cérébelleux  supérieur.  Arrivée  au  voisinage 
du  noyau  masticateur,  notre  racine  descendante, 
jusque-là  longitudinale,  s'infléchit  en  avant  et 
en  dehors  pour  devenir  horizontale,  rejoint  la 
racine  précédente  et  se  fusionne  avec  elle. 
Comme  on  le  voit,  toutes  les  fibres  constitutives  du  trijumeau,  qu'elles  soient 
sensitives  ou  motrices,  ascendantes  ou  descendantes,  se  portent  en  convergeant 
vers  cette  région  de  la  calotte  protubérantielle  qui  est  située  immédiatement  en 


Fig.  38'J. 

La  rarine  descendante  du  trijumeau, 
vue  sur  une  coupe  transversale 
passant  par  les  tubercules  qua- 
drijumeaux  postérieurs  (d'après 
Mathias  Duval). 

1,  novau  d'origine  du  jialliétique.  —  2,  tu- 
bercules quadrijumeaux  postérieurs.  —  3,  pé- 
doncules cérébelleux  supérieurs.  —  4,  ruban 
de  Keil.  —  5,  bandelette  longitudinale  pos- 
térieure. —  IV,  IV',  nerf  pathétique.  — 
V,  racine  supérieure  du  trijumeau. 
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avant  du  noyau  masticateur  :  cette  région  est  ce  que  certains  auteurs  ont  appelé 
convolutio  trigemini  (lieu  de  rasseml)lement,  lieu  de  réunion  des  libres  du  triju- 
meau). 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut  (voir  Pathétique,  p.  448),  les  fdets  radiculaires 
i|ui  proviennent  des  cellules  vésiculeuses  supérieures  croisent  la  portion  moyenne 
du  fer  à  cheval  décrit  par  le  pathétique  et  présentent  parfois  avec  ce  dernier 
nerf  des  rapports  intimes.  Nous  rappellerons,  toutefois,  que  ces  rapports  se 
l)ornent  toujours  à  une  simple  contiguïté  des  deux  faisceaux  nerveux,  lesquels 
ne  doivent  pas  être  plus  confondus  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de 
vue  ph\siologiquc. 

3"  Relations  centrales  du  trijumeau  moteur.  —  Le  noyau  masticateur  est 
l'aboutissant  d'un  certain  nombre  de  libres  du  faisceau  géniculé,  qui  proviennent 
de  la  zone  motrice  de  l'écorce  cérébrale  et  lui  apportent  les  incitations  motrices 
volontaires  :  ces  fibres  sont  croisées.  Il  reçoit  en  outre,  de  nombreuses  collatérales 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  452),  émanent  de  la  voie  centrale  du 
trijumeau  :  elles  sont  afifectées  aux  mouvements  réflexes. 

Voyez,  au  sujet,  des  origines  et  terminaisons  réelles  du  trijumeau,  parmi  les  travaux,  récem- 
ment publiés  :  Bechterew,  Ueber  cl.  Faserurspriing  cl.  c/rossen  aufsfeif/ende7i  Trif/einint/sv:urzel, 
Arch.  f.  Anat.,  1886  et  t887;  —  Du  même,  Veber  die  Trir/eminusipurzeln,  Neur.  Centr.,  1887;  — 
IloMÉx,  Zur  Kennhiiss  d.  JJrsprungs  des  Nervus  trige?ninus,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  —  Guddex, 
Beitr.  zur  Kenntniss  d.  Wurzeln  des  Trigeminusnerven,  Allg.  Zeitschr.  f.  Psych.  etc.,  1891  ;  — 
LuGARO,  Suite  cellule  d'origine  délia  radiée  discendente  del  trigemine,  Monit.  zool.  italiano,  1894  ; 
—  HôSEL,  Die  Centralwindungen  im  Centralorgan  der  Hinterslrdnge  u.  des  Trigeminus,  Arch.  f. 
Psych.  Bd.  XXIV,  1892;  —  Du  mè.me,  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Lehre  vom  Verlaufe  der  Pdnden- 
schleife  u.  centraler  Trigeminusfasern  beim  Menschen,  ibid.  Bd  .  XXV,  1893;  —  C.ajal,  Origen 
del  trigemino,  Madrid,  1895;  — Bield,  Ueber 
die  spinale  sog.  aufsleigende  Trigeminuswur- 
zel,  Wien.  klin.  Woch.,  1895; — Wallexberg, 
Die  secundilre  Bahn  d.  sensiblen  Trigeminus ,  IP 

Anat.  Anzeiger,  1896. 


3' 


6  ^= 


V 


r 


11 


§  VI.  —  Origine  réelle   du   nerf 

MOTEUR  OCULAIRE  EXTERNE 


/^, 


Comme  le  moteur  oculaire  commun 
et  le  pathétique,  le  moteur  oculaire 
externe  est  un  nerf  exclusivement 
moteur,  ayant  la  signification  d'une 
racine  motrice  rachidienne.  Il  se  rend, 
comme  son  nom  l'indique,  au  muscle 
droit  externe  de  l'œil,  lequel  porte  le 
globe  oculaire  du  (?oté  externe  :  c'est 
Vabducens  des  anatomistes  anglais  et 
allemands. 

1°  Noyau  d'origine.  —  Son  noyau 
d'origine  est  situé  sous  le  plancher  du 
quatrième  ventricule,  immédiatement 
en  dehors  de  la  tige  du  calamus,  au 
niveau  de  cette  saillie,  arrondie  ou 
ovalaire,  qui  porte  le  nom  d'eminentia 
la  concavité  de  l'anse,  ci-dessous  décrit 


Fig.  383. 

Coupe  transversale  passant  par  la  partie  infé- 
rieure de  la  protubérance,  pour  montrer  l'ori- 
gine réelle  du  moteur  oculaire  externe. 

1,  quatrième  ventricule.  —  2,  faisceau  pyramidal.  —  3, ru- 
ban de  Reil.  —  4,  moteur  oculaire  externe,  avec  :  4'  son 
noyau  d'origine.  —  5,  nerf  facial  (branche  de  sortie),  avec  : 
5'  sa  portion  moyenne  (fascicuhis  teres)  ;  5",  son  noyau  d'ori- 
gine. —  6,  noyau  du  fasciculus  teres.  —  7,  olive  supérieure. 

—  8,  nerf  vestibulaire,  avec  8',  son  noyau  dorsal  externe.  — 
9,  racine  descendante  du  trijumeau.  —  10,  corps  restiformc. 

—  II,  bandelette  longitudinale  postérieure,   —  12,  raphé. 

teres  (fig.  387,5).  Il  se  trouve  compris  dans 
e,  que  forme,  au-dessous  de  l'épendyme,  le 
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nerf  de  la  septième  paire  (fig.  387),  Sa  longueur  est  de  3  ou  4  millimètres.  \ii  en 
coupe  transversale  (fig.  383,4'),  il  revêt  une  forme  circulaire  ou  plutôt  ovalaire  à 
grand  axe  transversal  :  il  mesure,  en  moyenne,  2  millimètres  dans  le  sens  trans- 
versal, 1  millimètre  ou  1  millimètre  et  demi  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Le 
noyau  de  l'oculo-moteur  externe  fait  suite,  en  bas,  à  celui  de  l'hypoglosse,  dont 
il  n'est  séparé  que  par  un  tout  petit  intervalle.  Comme  ce  dernier,  il  se  rattache, 
morphologiquement,  à  la  base  des  cornes  antérieures  de  la  moelle.  Il  renferme, 
au  milieu  d'un  riche  réticulum  fibrillaire,  des  cellules  multipolaires  de  grosseur 
moyenne  (40  à  50  jj,  Kôlliker). 

Pendant  longtemps,  on  a  pensé  que  le  noyau  oculo-moteur  externe  abandonnait  au  facial  un 
certain  nombre  de  filets  radiculaires,  d'où  le  nom  de  noyau  commun  du  facial  et  du  moteur  ocu- 
laire commun  que  lui  donnaient  les  anatomistes.  Cette  opinion  n'est  plus  admise  aujourd'hui. 
Elle  n'est  pas  conciliable,  en  effet,  avec  les  deux  faits  suivants  :  Gudden,  en  arrachant  le  nerf 
facial  dans  le  crâne,  constate  que  l'atrophie  qui  est  consécutive  à  cet  arrachement  n'intéresse 
que  le  noyau  propre  de  ce  dernier  nerf;  d'autre  part,  la  destruction  pathologique  ou  expéri- 
mentale du  noyau  oculo-moteur  externe  ne  détermine 
aucune   dégénérescence  dans  le   nerf  facial. 

T  Trajet  intra-protubérantiel  du  nerf  moteur 
oculaire  externe.  — •  Au  sortir  de  leur  noyau 
d'origine,  les  filets  radiculaires  du  moteur  ocu- 
laire externe  se  portent  obliquement  en  avant, 
en  bas  et  en  dehors,  en  décrivant  dans  leur  en- 
semble une  légère  courbe  à  concavité  interne 
(fig.  383,4).  Ils  traversent  successivement  le 
corps  Irapézoïde,  le  ruban  de  Reil,  l'étage  anté- 
rieur de  la  protubérance  et,  finalement,  s'échap- 
pent du  névraxe  entre  le  bord  inférieur  de  ce 
dernier  organe  et  la  pyramide  antérieure  du 
bulbe.  Dans  ce  trajet  intra-protubérantiel,  le  nerf 
oculo-moteur  externe  chemine  à  1  ou  i2  milli- 
mètres du  raphé,  laissant  en  dehors  de  lui  le 
noyau  du  facial  et  l'olive  supérieure.  Tous  les 
filets  radiculaires  de  l'oculo-moteur  externe  sont 
directs,  je  veux  dire  que,  pour  l'un  quelconque 
des  deux  nerfs,  ils  proviennent  toujours  du  noyau 
du  côté  correspondant. 

3°  Relations  centrales  du  noyau  oculo-moteur 
externe.  —  Le  noyau  oculo-moteur  externe, 
comme  le  noyau  oculo-moteur  commun,  est 
l'aboutissant  :  1°  de  fibres  d'origine  corticale, 
qui  lui  apportent  les  incitations  motrices  volon- 
taires; ces  fibres  sont  croisées  ;  2°  de  collatérales 
de  la  voie  sensitive  centrale,  qui  sont  alïectées 
au  mouvement  réflexe  ;  3°  de  fibres  optiques  et 
acoustiques,  qui  descendent  des  tubercules  qua- 
drijumeaux  antérieurs  et  lui  arrivent  par  la  ban- 
delette longitudinale  postérieure  (fig.  145)  ;  ces 
fibres,  comme  les  précédentes,  sont  en  rapport 
avec  les  mouvements  réflexes.  Le  noyau  oculo- 
e,  un  certain  nombre  des  fibres  efïerentes  de  deux 


Fig.  38i. 

Schéma  représentant  le  mode  d'in- 
nervation, d'après  Dlvai,  et  La- 
BORDE,  des  muscles  droit  interne 
et  droit  externe  de  l'œil. 

a.  œil  du  côlé  gauche.  —  6,  œil  du  cùlé 
firoit.  —  1,  1,  muscles  droits  externes.  — 
i,  muscles  droits  interaes.  —  3,  plancher  du 
ijuatrième  ventricule.  —  4,  noyau  oculo- 
moteur  externe.  —  o,  noyau  oculo-moteur 
commun.  —  C,  nerf  moteur  oculaire  externe. 
—  7,  nerf  du  droit  interne,  provenant  du 
noyau  oculo-moteur  commun  du  côté  cor- 
respondant. —  7',  autre  nerf  du  droit  interne, 
provenant  du  noyau  oculo-moteur  externe 
du  côlé  opposé.  —  8,  entre-croisement  de  ce 
faisceau  avec  son  homologue  du  cjté  opposé. 


moteur  externe  reçoit,  en  outi. 
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(les  noyaux  terminaux  du  nerf  vestibulaire,  le  noyau  de  Deilers  el  le  noyau  dorsal 
interne  (voy.  §  vni,  Terminaisons  réelles  de  raudUif). 

U'  Relations  du  noyau  oculo-moteur  externe  avec  le  nerf  oculo- moteur 
commun.  —  De  toutes  les  connexions  que  présente  le  noyau  oculo-moteur 
externe,  la  plus  intéressante  est  celle  que  nous  avons  déjà  indiquée,  d'après  les 
recherches  de  Matiifas  Duval,  à  propos  du  nerf  moteur  oculaire  commun  fp.  444)  : 
de  la  partie  antérieure  du  noyau  de  Foculo-moteur  externe  part  un  faisceau  longi- 
tudinal (fig.  384,7"),  qui  longe  quelque  temps  la  ligne  médiane  en  formant  la  por- 
tion interne  de  la  bandelette  longitudinale  postérieure,  s'entre-croise  ensuite 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  avec  le  faisceau  homologue  du  côté 
opposé  et  se  réunit  alors  aux  faisceaux  radiculaires  de  Toculo-moteur  commun, 
pour  aller,  finalement,  se  distribuer  au  muscle  droit  interne  de  l'oeil. 

Grâce  à  ce  faisceau,  véritable  rameau  erratique  de  Foculo-moteur  externe,  le 

noyau  d'origine  de  ce  dernier  nerf  innerve  à  la  fois  le  muscle  droit  externe  du 

côté  correspondant  et  le  muscle  droit  interne  du  côté  opposé.  Ces  deux  muscles 

se  contractent  donc  simultanément  sous  l'intluence  d'une  incitation,  volontaire  ou 

réflexe,  partie  du  noyau  précité  et  ainsi  se  trouvent  expliqués  pour  nous,  d'une 

façon  aussi  nette  que  précise,  les  mouvements  conjugués  des  yeux  dans  la  vision 

binoculaire.  Ces  mouvements  conjugués  des  deux  globes  oculaires,  s'efifectuant 

sous  l'influence  d'un    seul   nerf,    ou   plus   exactement  sous  l'influence  d'un  seul 

noyau,  rappeflent  jusqu'à  un  certain  point  ce  qui  se  passe  pour  un  attelage  avec 

le  système  des  doubles  rênes,  chacune  des  rênes  commandant  à  la  fois  les  deux 

chevaux  et  les  portant  tous  les  deux  du  môme  côté,  du  côté  gauche  s'il  s'agit  de  la 

rêne  gauche,  du  côté  droit  s'il  s'agit  de  la  rêne  droite. 

.  Nous  avons  vu  plus  haut  ^voy.  Moteur  oculaire  commun  (p.  444),  et  nous  le  rappellerons  ici 
en  passant,  que  tous  les  auteurs  n'admettent  pas  le  faisceau  décrit  par  Maïhias  Duval;  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  les  fibres  entre-croisées,  sigaalés  par  cet  hislologiste,  proviendraient 
toutes,  non  pas  de  la  bandelette  longitudinale  postérieure  et  du  noyau  oculo-moteur  externe, 
mais  bien  du  noyau  oculo-moteur  commun.  Dans  ces  conditions,  la  contraction  simultanée 
quand  nous  regardons  latéralement)  des  deux  muscles  droit  externe  d'un  côté  et  droit  interne  du 
côté  opposé,  pourrait  s'expliquer  par  l'hypothèse  émise  par  Sph'zka  (p.  445),  c[ue  les  faisceaux 
croisés  du  moteur  oculaire  commun  se  rendraient  au  muscle  droit  interne.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'une  incitation  motrice  unilatérale,  partie  à  la  fois  des  deux  noyaux  oculo-moteur 
externe  et  oculo-moteur  commun  d'un  même  côté,  fasse  contracter  simultanément  :  1°  par  le 
nerf  moteur  oculaire  externe,  le  droit  externe  du  côté  correspondant  ;  2"  par  les  filets  croisés  du 
moteur  oculaire  commun,  le  muscle  droit  interne  du  côté  opposé. 

Au  sujet  de  l'origine  réelle  du  moteur  oculaire  externe,  voyez  :  Gowers,  Ueber  den  sogen. 
Facialis-Abducens  Kern,  Centralbl.  f.  d.  med.  Wiss.,  1878;  —  Mingazzim,  Inlorno  alV  origine 
reale  ciel  nennis  abducens,  Gaz.  med.  di  Roma,  Bd.  XVI  ;  —  Pacetti,  Sopra  il  nucleo  di  origine 
del  nervus  abducens,  Laborat.  di  Anat.  normale  délia  R.  università  di  Roma,   1896. 


§  VII.  —  Origine   réelle   du  nerf   facial 

La  septième  paire  des  nerfs  crâniens  e&t  formée  par  le  facial,  auquel  on  réunit 
d'ordinaire  le  petit  filet  nerveux  appelé  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  Le  facial 
et  l'intermédiaire  de  Wrisberg  sont  des  nerfs  de  valeur  très  différente  et  il  con- 
vient, au  point  de  vue  de  leur  trajet  intra-bulbaire,  de  les  étudier  séparément. 

A.  —  Nerf  facial   proprement  dit 

Le  facial,  nerf  exclusivement  moteur,  pénètre  dans  le  bulbe  au  niveau  de  la  fos- 
sette sus-olivaire  et  aboutit,  après  un  trajet  fort  complexe,  à  un  noyau  de  subs- 

ANATOMIE    HUMAINE.    —   T.    II.  58 


458 


NEVROLOGIE 


tance  grise  qui  est  situé  en  arrière  et  un  peu  au-dessus  de  son  point  d'émergence. 
Nous  étudierons  successivement  :  1°  son  noyau  d'origine  ;  2°  son  trajet  intra- 
bulbaire  ;  3°  ses  relations  centrales. 

A"  Noyau  d'origine.  —  Le  noyau  du  facial  (fig.  383, o"j  est  profondément  situé 
à  la  partie  antéro-externe  de  la  calotte  protubérantielle,  un  peu  en  arrière  de 
•Folive  supérieure,  entre  les  faisceaux  radiculaires  du  moteur  oculaire  externe, 
qui  sont  en  dedans,  et  la  racine  bulbaire  du  trijumeau,  qui  est  en  dehors.  11 
est  formé  par  une  petite  colonne  de  substance  grise,  dirigée  en  sens  longitudinal 
et  mesurant  en  moyenne  3™"\5  de  hauteur.  Vu  sur  des  coupes  transversales,  il 
revêt  une  forme  irrégulièrement  circulaire  :  son  diamètre  antéro-postérieur  est 
de  2'""\5  ;  son  diamètre  transversal  de  1™'^,5  à  2  millimètres. 

Le  noyau  du  facial  occupe  la  partie  tout  inférieure  de  la  protubérance.  Il  est 
placé  un  peu  au-dessus  du  noyau  ambigu,  un  peu  au-dessous  du  noyau  mastica- 
teur. Comme  ces  deux  noyaux,  il  est  le  représentant  de  la  tête  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  épinière. 

Histologiquement,  le  noyau  d'origine  du  facial  se  compose  essentiellement  de 
grosses  cellules  multipolaires,  mesurant  de  50  à  60  u.  de  diamètre.  Sa  constitution 
cependant  n'est  pas  homogène  et  Huguenin  a  pu  le  diviser  en  deux  parties  :  une 
partie  antérieure  ou  ventrale,  de  beaucoup  la  plus  importante,  où  se  trouvent  les 
grosses  cellules  cjue  nous  venons  de  signaler  ;  une  partie  postérieure  ou  dorsale, 
se  distinguant  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  moins  volumineuse  et  renferme 
des  cellules  plus  petites. 

Les  cellules  constitutives  du  noyau  du  facial  baignent  au  milieu  d'un  riche  lacis 
fibrillaire,  formé  par  les  arborisations  terminales  des  fibres  avec  lesquelles  ces 
cellules  sont  en  relation.  Nous  y  reviendrons  plus  loin.  Les  cylindraxes  qu'elles 
émettent  se  dirigent  en  arrière  et  en  dedans  et  ce  sont  eux  qui  forment  les  fais- 
ceaux radiculaires  du  facial,  dont  nous 
allons  maintenant  décrire  le  trajet  intra- 
bulbaire,  en  allant  de  son  émergence  vers 
son  novau. 


2°  Trajet  intra-bulbaii-e  du  faciaL  —  Le 

nerf  facial  est  d'autant  plus  facile  à  suivre 
à  travers  la  bulbe  que  l'animal  sur  lequel 
on  l'examine  a  une  protubérance  plus 
pauvre  en  fibres  transversales.  Le  chat  est. 
à  cet  égard,  un  excellent  sujet  d'étude  :  le 
facial  affecte,  chez  lui,  une  disposition  un 
peu  plus  simple  que  chez  l'homme  et  nous 
croyons  être  utile  à  l'élève  en  indiquant 
tout  d'abord  cette  disposition. 

a.  Le  facial  chez  le  chat.  —  Chez  le  chat 
(Mathias  Duval),  le  facial,  en  pénétrant  dans 
le  bulbe,  se  dirige  obliquement  d'avant  en 
arrière  et  de  dehors  en  dedans  et  atteint  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  immédiatement  en  dehors  de  la  tige  du  cala- 
mus  (fig.  385,  A).  Là,  se  coudant  à  angle  droit  pour  devenir  descendant,  il  longe 
de  haut  en  bas  la  ligne  médiane  dans  une  étendue  de  1  ou  2  millimètres.  Puis, 
se  coudant  une  seconde  fois,  il  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  dehors  et 


Fig. 

Schéma  indiquant  le  trajet  intra-bulbaire 
du  facial  :  A,  chez  le  chat  ;  B,  chez 
l'homme. 

XX,  lisfiie  médiane. —  a.  noyau  du  facial. —  h,  noyau 
du  moteur  oculaire  externe.  —  1,  2,  3,  les  trois 
portions  du  nerf  facial  chez  le  chat.  —  1.  1',  2,  3',  3, 
les  cinq  portions  du  même  nei-f  chez  l'homme.  — 
4.  genou  du  facial.  —  On  voit  que,  chez  l'homme, 
les  portions  i'  et  3',  représentent  l'extrémité  supé- 
rieure des  jiortions  1  et  3  du  facial  du  cliat,  qui  se 
seraient  inflécliies  en  dedans. 
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Fig.  386. 

Coupe  sagiltale  du  bulbe  et  de  la 
protubérance  du  chat,  pour  iu- 
diquer  le  trajet  intra-laulbaire 
du  facial  (schématisée  d'après 
une  préparation  de  M.  Duval). 

VII,  le  nerf  facial  à  sa  sortie  du  bulbe. 

—  l.  2,  3,  les  trois  portions  intra- bul- 
baires du  nerf  facial.  —  4,  plancher  du 
quatrième  ventricule.  —  5,  face  anté- 
rieure du  bulbe.  —  6,   noyau  du  facial. 

—  7,  noyau  du  moteur  oculaire  externe. 


disparaît  dans  son  noyau  d'origine  ;  dans  celte  dernière  partie  de  son  trajet,  le 
facial  suit,  mais  en  sens  inverse,  la  même  direction  que  dans  sa  première  por- 
tion. Le  nerf  facial  présente  donc,  dans  son  ensem- 
ble, la  forme  d'une  anse  ou  d'un  fer  à  cheval  avec 
deux  branches  et  une  partie  moyenne  :  les  deux 
branches,  que  l'on  distingue  en  branche  inférieure 
ou  branche  d'origine  et  branche  supérieure  ou 
branche  de  sortie,  sont  l'une  et  l'autre  horizontales, 
je  veux  dire  perpendiculaires  à  l'axe  longitudinal 
du  bulbe  ;  la  partie  moyenne  est  verticale  et  sou- 
lève, de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  le  plan- 
cher ventriculaire.  Ces  trois  portions  du  nerf  sont 
en  outre  comprises  dans  le  même  plan  et  il  suiïit, 
pour  les  avoir  , toutes  les  trois  sous  les  yeux,  de 
pratiquer  sur  le  bulbe  et  la  protubérance  une  coupe 
longitudinale  passant  à  la  fois  par  sa  portion  ven- 
triculaire et  par  son  point  d'émergence.  Cette  coupe 
est  représentée  dans  la  figure  ci-contre'(fîg.  086). 

Ceci  étant  bien  compris,  revenons  à  l'homme. 

b.  Le  facial  chez  l'homme.  —  Le  facial  présente, 
chez  l'homme,  une  disposition  tout  à  fait  analogue 
à  celle  du  chat  ;  il  n'en  diffère  que  par  une  légère  modification  de  sa  partie 
moyenne,  qu'il  nous  sera  maintenant  très  facile  de  saisir  (fig.  385,  B).  Si  nous 
suivons  ce  nerf  de  son  point  d'émergence 
vers  la  profondeur,  nous  le  voyons  tout 
d'abord  se  diriger  obliquement  en  arrière 
et  en  dedans  vers  le  plancher  du  quatrième 
ventricule  et  atteindre  ce  plancher,  non 
plus  sur  la  ligne  médiane  comme  chez  le 
chat,  mais  un  peu  en  dehors  de  cette  ligne, 
sur  le  côté  antéro-externe  de  cette  saillie 
mamelonnée  que  nous  avons  appelée  emi- 
nentia  teres  et  qui  répond  au  noyau  oculo- 
moteur  externe.  S'infléchissant  alors  en 
dedans,  il  se  porte  transversalement  et  hori- 
zontalement vers  le  raphé.  Là,  il  se  coude 
pour  la  deuxième  fois  et  se  porte  en  bas,  en 
suivant  une  direction  longitudinale,  paral- 
lèle à  la  ligne  médiane.  Après  avoir  ainsi 
longé  le  raphé  dans  une  étendue  de  1  milli- 
mètre et  demi  à  ^  millimètres  et  demi,  le 
facial  se  coude  de  nouveau  pour  se  porter 
horizontalement  en  dehors.  Arrivé  à  i  mil- 


limètre   environ    de    la   ligne    médiane,    il 


Fig.  387. 

Trajet  du  nerf  facial  sur  le  plancher  du 
quatrième  ventricule  {schématique]. 

1,  tige  du  calamus  scriplorius.  —  2,  deuxième 
portion"  du  facial.  —  3,  troisième  portion  on  fasci- 
cnhis  teres.  —  4,  quatrième  portion.  —  3,  noyau 
du  moteur  oculaire  externe,  formant  avec  l'anse  dont 
l'entoure  le  facial  Veminentia  teres.  —  6,  situation  du 
noyau  masticateur.  —  7,  locus  cœruleus.  —  S,  ailo 
blanche  interne  ou  noyau  de  l'hypoglosse. 

(Les  lignes  ponctuées  .r,  y,  ;  indiquent  le  niveau 
auquel  sont  pratiquées  les  trois  coupes  successives 
de  la  figiu-e  suivante.) 


change  une  dernière  fois  de  direction,  et 
plonge  dans  la  profondeur  pour  gagner  son 
noyau  d'origine. 

11  résidte  de  cette  description  que,  dans  son  trajet  intra-bulbaire,  le  nerf  facial 
change  quatre  fois  de  direction  et  nous  présente  par  conséquent  cinq  portions, 
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séparées  par  des  coudes  plus  ou  moins  brusques,  savoir  (fig.  385  et  388)  :  1''  une 
première  portion^  obliquement  dirigée  en  arrière  et  en  dedans,  qui  s'étend  de  lu 
fossette  sus-olivaire  au  côté  antéro-externe  de  l'eminentia  teres  :  2°  une  deuxième 
portion^  transversale  et  très  courte,  qui  va  de  ce  dernier  point  à  la  ligne  médiane  ; 
?/'  une  troisiihne  portion,  celle-ci  longitudinale,  qui,  sous  le  nom  de  fasciculus 
teres,  longe  la  ligne  médiane  en  soulevant  plus  ou  moins  à  son  niveau  la  paroi 


Fig.  388. 

Trois  coupes  transversales  de  la  protubérance,  passant  :  A,  suivant  la  ligne  x  de  la  figure 
précédente  ;  B,  suivant  la  ligne  y  ;  C,  suivant  la  ligne  z. 

VI,  moteur  oculaire  externe  (en  jaune).  —  VII,  nerf  facial  en  (roiif/e).  —  1,2.  ?■.  4,  y.  les  cinq  portions  tlu  uerf  facial. 
—  6,  noyau  oculo-nioleur  externe.  —  7,  nojau  du  facial. 

ventriculaire  ;  4°  une  quatrième  portion,  à  direction  transversale  et  de  1  milli- 
mètre de  longueur  seulement,  qui  fuit  la  ligne  médiane  pour  se  porter  en  dehors  ; 
5°  une  cinquième  portion,  enfin,  oblicjuement  dirigée  en  avant  et  en  dehors,  qui 
s'étend  de  la  portion  précédente  au  noyau  d'origine  du  nerf. 

Le  nerf  facial  de  l'homme,  dans  son  trajet  intra-bulbaire,  revêt  donc  dans  son 
ensemble  la  forme  d'une  anse,  dont  la  partie  moyenne,  sous-jacente  au  plancher 
du  quatrième  ventricule,  se  serait  inclinée  vers  la  ligne  médiane.  Cette  inclinaison 
de  sa  partie  moyenne  sur  la  ligne  médiane  est,  du  reste,  la  seule  différence  qui 
existe  entre  le  facial  de  l'homme  et  celui  du  chat  (voy.  fig.  38o).  Ici  encore,  nous 
avons  une  branche  d'origine,  une  branche  moyenne  et  une  branche  de  sortie  : 
i°  une  branche  d'origine,  formée  par  les  cinquième  et  quatrième  portions, 
ci-dessus  décrites  ;  2°  une  branche  inoyeJine  ou  intermédiaire,  qui  n'est  autre 
cjue  la  troisième  portion  ou  fasciculus  teres  ;  3°  une  branche  de  sortie^  qui  est 
constituée  par  les  deuxième  et  première  portions.  Le  coude,  ordinairement  très 
accusé,  que  forme  le  fasciculus  teres  pour  se  continuer  avec  la  branche  de 
sortie,  porte  le  nom  de  genou  du  facial. 

Comme  nous  le  montre  nettement  la  figure  387,  la  portion  moyenne  ou  ventri- 
culaire du  facial  contourne  les  trois  côtés  antérieur,  interne  et  postérieur  du 
noyau  oculo-moteur  externe.  On  croyait  autrefois,  et  nous  avons  admis  nous- 
même  dans  les  deux  premières  éditions  de  cet  ouvrage  .avec  Matiii.vs  Duv.\l, 
ScHWALBE  et  autres  anatomistes,  que  le  facial,  à  ce  niveau,  recevait  du  noyau  pré- 
cité un  certain  nombre  de  fibres  additionnelles.  Cette  opinion,  pour  des  raisons 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  à  propos  du  moteur  oculaire  externe  (p.  456)  est 
aujourd'hui  abandonnée.  Le  facial  ne  présente  donc  avec  le  noyau  oculo-moteur 
externe  que  de  simples  rapports  de  contiguïté. 

3"  Fibres  directes  et  fibres  croisées.  —  Un  point  encore  controversé  est  celui 
de  savoir  si  toutes  les  fibres  constitutives  du  facial  naissent  du  noyau  d'origine 
correspondant  et  s'il  n'en  est  pas  un  certain  nombre  qui  proviennent,  à  travers  le 


ORKilXES   Eï  TERMINAISONS   REELLES   DES   NERFS   CRANIENS     461 


raplié,  du  noyau  du  côlé  opposé,  en  d'autres  termes  s'il  va,  oui  ou  non,  pour  les 
libres  du  facial,  une  décussation  partielle. 

Cette  décussation  partielle,  longtemps  rejetée,  paraît  devoir  être  admise  aujour- 
d'hui, du  moins  chez  les  oiseaux  et  chez  quelques  mammifères.  Elle  a  été  con.s- 
tatée,  à  l'aide  de  la  méthode  de  Golgi,  par  Lugaro  chez  le  lapin,  i)ar  C.ual  chez 
la  souris.  Van  Gehuchten  a  vu  lui  aussi,  chez  l'embryon  du  poulet,  un  certain 
nombre  de  fibres  du  facial  se  diriger  en  dedans  et  traverser  la  ligne  médiane  ; 
il  n'a  pu  toutefois,  par  suite  d'une  réduction  incomplète  de  la  solution  chrrymo- 
argentique,  poursuivre  ces  libres  jusqu'à  leurs  cellules  d'origine. 

11  est  probable  que  cette  disposition  se  rencontre  aussi  chez  l'homme  et  que  le 
facial  se  rapproche  ainsi  du  faisceau  moteur  des  deux  nerfs  glosso-pharyngien 
et  pneumogastrique,  qui,  lui  aussi,  s'entre- croise  partiellement  sur  la  ligne 
médiane.  Mais,  en  l'absence  de  toute  constatation  directe,  ce  n'est  là  encore 
qu'une  simple  supposition. 

Facial  supérieur  et  facial  inférieur.  —  Le  nerf  facial,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
innerve  tons  les  muscles  peauciers  de  la  face.  Or.  lobservation  anatomo-cllnique  nous  apprend 
que  dans  les  cas  de  paralysie  faciale  d'origine  bulbaire  (par  exemple,  dans  la  paralysie  glosso- 
labio-laryngée  où  le  noyau  du  facial  est  complètement  détruit,  un  certain  nombre  de  muscles, 
appartenant  à  la  région  supérieure  delà  face,  ne  sont  nullement 
atteints  et  qu'il  en  est  de  même,  le  plus  souvent,  dans  les  para- 
lysies d'origine  cérébrale.  Ces  muscles,  ainsi  respectés  par  la 
paralysie,  sont  l'orbiculaire  des  paupières,  le  sourciller  et  le 
frontal.  Nous  devons  donc  admettre  :  1"  que  le  noyau  bulbaire  du 
facial,  n'innerve  pas  tous  les  muscles  de  la  face,  mais  les  muscles 
inférieurs  seulement;  2°  que  les  trois  muscles  précités  sont  sous 
la  dépendance  d'un  autre  centre;  'i°  qu'il  existe,  intimement  unis 
dans  un  même  tronc,  un  facial  inferiein'  et  un  facial  supérieur, 
ayant  chacun  son  noyau  d'origine  propre. 

a.  Xoi/au  facial  inférieur.  —  Le  noyau  d'origine  du  fcicial  in- 
férieur ou  noyau  facial  inférieur  est  le  noyau  bulbaire,  celui 
que  nous  avons   décrit  plus  haut. 

b.  Noyau  facial  supérieur.  —  Le  noyau  d'origine  du  facial  su- 
périeur ou  noyau  facial  supérieur,  celui  qui  innerve  l'orbiculaire 
des  paupières,  le  frontal  et  le  sourciller,  a  été  considéré,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  comme  étant  i)lacé  dans  le  noyau  oculo-mo- 
teur  externe,  lequel  devenait  ainsi  le  noyau  commun  du  facial  et 
du  moteur  oculaire  externe.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que 
celte  opinion  devait  être  abandonnée,  le  noyau  en  question  ne 
fournissant  aucune  fibre  au  facial.  Mkndel,  sur  le  lapin  et  sur 
le  cobaye,  pratique  l'extirpation  des  deux  pniqDières,  y  compris 
les  muscles  sourciller  et  frontal  :  or,  il  constate  plusieurs  mois 

après,  quand  la  dégénérescence  a  fait  son  œuvre,  que  le  noyau  du  facial  et  celui  du  moleur 
oculaire  externe  sont  intacts,  tandis  que  le  noyau  oculo-moteur  commun  est,  à  sa  partie  postérieure, 
le  siège  d'une  atrophie.  D'autre  part,  l'arrachement  du  moteur  oculaire  commun,  tout  en  ame- 
nant la  dégénérescence  de  la  plus  grande  partie  du  noyau  oculo-moteur  commun,  laisse  intacte 
l'extrémité  postérieure  de  ce  noyau  (OuEusrKiNEn).  11  paraît  donc  rationnel  d'admettre,  sur  la  foi 
de  ces  devix  expériences  se  confirmant  réciproquement,  C[ue  le  noyau  facial  s'jpérieur  est  formé 
par  la  portion  la  plus  postérieiu'e  du  noyau  oculo-moteur  comuum,  autrement  dit,  Cjuc  les  fibres 
nerveuses  destinées  aux  muscles  supérieurs  de  la  face  (orbiculaire  des  paupières,  frontal  et  sour-' 
cilieri  prennent  leur  origine  à  la  partie  postérieure  de  ce  noyau.  Pour  Mekdki.,  ces  fibres  passeraient 
dans  la  bandelette  longitudinale  postérieure  (p.  17'i\  descendraient  avec  elle  (fig.  389,3)  jus- 
qu'au genou  du  facial  et  se  jetteraient  alors  dans  la  branche  de  sortie  de  ce  nerf,  pour  gagner  en 
définitive,  par  la  branche  temporo-faciale,  le  groupe  musculaire  qui  leur  est  dévolu.  Il  reste  à 
savoir  si  cette  disposition,  décrite  parM.'îNDKi.  chez  les  rongeurs,  existe  également  chez  l'homme. 

4"  Relations  centrales.  —  Les  cellules  constitutives  du  noyau  du  facial,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  sont  entourées  par  un  riche  lacis  fibrillaire.  Ces  fibrilles, 
qui  apportent  aux  cellules  en  cjuestion  les  incitations  motrices  destinées  à  les 
mettre  en  jeu,  proviennent  de  diverses  sources  :  1°  de  la  voie  pyramidale  (faisceau 
géniculé),  cette  voie  est  croisée;  2°  de  la  voie  sensitive  centrale,  notamment  des 


Origine  du  facial   siiin'riciu-  d'oprès 

MltNDhL. 

1.  nerl'  n\oteui'  ociilaii'e  romimin,  a^ec 
r.  son  noyau  (roi'i;^inc.  —  2.  nprf  raiî.il. 
avec  5'.  son  noyau  d'oi'i.Lrine.  —  -t.  l'ai-ial 
supérieur  allant  Hu  noyau  ufulo-iuoteui' 
'■oiurnun  au  tnoni'  du  facial. 
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fibres  efférentes  des  noyaux  sensitifs  du  trijumeau;  3°  de  la  voie  optique  et  de  la 
voie  acoustique  par  les  fibres,  déjà  plusieurs  fois  décrites,  qui  du  tubercule  qua- 
drijumeau  antérieur  descendent  dans  la  bandelette  longitudinale  postérieure.  De 
ces  trois  sortes  de  fibrilles  qui  se  rendent  au  noyau  du  facial,  les  premières 
(fibrilles  de  la  voie  pyramidale)  sont  affectées  aux  mouvements  volontaires  ; 
les  autres,  aux  mouvements  réflexes. 


B. 


Nerf    i .\  i' e r m é d i a i r e    de    W r i .^ b e r g 


Le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  émerge  de  la  fossette  latérale  du  bulbe  entre 
le  facial  et  Fauditif.  Si  nous  le  suivons  de  là  vers  la  périphérie,  nous  le  voyons 
s'engager  tout  d'abord  dans  le  conduit  auditif  interne,  puis  dans  faqueduc  de 
Fallope  et,  finalement,  se  terminer  dans  un  petit  noyau  de  substance  grise  qui  se 
trouve  appliqué  contre  le  premier  coude  du  facial  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  ganglion  géniculé. 

1°  Signification  morphologique  de  l'intermédiaire.  —  Le  ganglion  géniculé, 
comme  le  ganglion  de  Gasser,  se  compose  de  cellules  nerveuses,  qui,  unipolaires 

4        3'        ^    ^ 


io     9 


Fiff.  390. 


5"        ^ 


Schéma  montrant  la  continuité  de  la  corde  du  tympan  avec   l'intermédiaire  de   Wrisberg  et  le 
mode  de  terminaison  de  ce  dernier  nerf  dans  le  bulbe. 

1,  corde  du  Ijmpaii. —  2,  ganglion  géniculé. —  3,  intermédiaire  de  Wrisberg,  avec  :  3',  son  noyau  dorsal;  3  ",  faisceau 
solitaire.  —  4,  bulbe.  —  o,  fibres  afl'éreutes  de  ce  noyau.  —  6,  facial.  — •  7,  conduit  auditif  interne.  —  S,  aqueduc  de 
Falloi)e.  —  9,  rocher.  —  10,  trou  stylo-mashoïdien.  —  xx,  ligne  médiane. 


chez  Tadulte  (Lenhossek),  sont  bipolaires  chez  l'embryon  (His,  Martin)  :  il  a  donc 
la  même  constitution  anatomique  que  les  ganglions  spinaux.  Il  en  a  aussi  toute 
la  signification  et,  du  même  coup,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  (fig.  390)  doit  être 
homologué  à  une  racine  postérieure  rachidienne. 

Du  reste,  les  fibres  constitutives  de  l'intermédiaire  dépassent  le  ganglion  géni- 
culé, comme  les  fibres  de  la  racine  rachidienne  dépassent  le  ganglion  spinal.  Au 
sortir  du  ganglion,  elles  s'appliquent  tout  d'abord  contre  le  facial.  Puis,  elles  s'en 
séparent,  un  peu  au-dessus  du  trou  stylo-mastoïdien,  pour  former  la  corde  du 
tympan,  laquelle,  on  le  sait,  vient  se  distribuer  à  la  partie  antérieure  de  la  langue. 

Déjà  en  1880,  Matihas  Duval,  en  s'appuyant  surtout  sur  les  faits  expérimentaux, 
avait  entrevu  et  même  nettement  formulé  cette  continuité  de  la  corde  du  tympan 
et  de  fintermédiaire  de  Wrisberg  au  niveau  du  ganglion  géniculé.  Quelques 
années  plus   tard,    Sapolini,   à  la  suite    de    nombreuses  recherches   d'anatomie 
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(.'omparative,  a  établi  le  fait  sur  de  nouvelles  preuves  et  il  a  même  cru  devoir, 
élevant  l'intermédiaire  de  Wrisberg  en  dignité,  en  faire  un  nerf  distinct  sous  le 
nom  de  nerf  de  la  treizième  paire.  C'est,  à  mon  avis,  aller  un  peu  trop  loin  : 
car  il  n'est  nullement  démontré  que  le  facial  et  l'intermédiaire  n'entrent  pas,  au 
delà  du  ganglion  géniculé,  en  relations  intimes  ;  il  n'est  pas  démontré,  notam- 
ment, d'une  part  ({u'un  certain  nombre  de  fibres  de  l'intermédiaire  ne  passent 
pas  dans  le  facial,  d'autre  part  que  la  corde  du  tympan  n'emprunte  i)as  au  facial 
quelques-unes  de  ses  fibres.  Il  me  paraît  préférable  à  tous  égards  de  considérer 
l'intermédiaire  de  Wrisberg  comme  une  simple  racine  sensitive  annexée  au 
facial,  lequel  devient  ainsi  un  véritable  nerf  mixte. 


CSe 


a         3' 
Fiiï.  391. 


2"  Trajet  intra-bulbaire  et  noyaux  de  terminaison. — ^  De  la  fossette  latérale 
où  il  émerge  du  bulbe,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  se  porte  obliquement  en 
arrière  et  en  dedans,  vers 
le  plancher  du  quatrième 
ventricule.  Après  avoir  tra- 
versé la  racine  descendante 
du  trijumeau,  il  passe  dans 
la  formation  réticulaire,  y 
chemine  quelque  temps  et, 
finalement,  vient  se  termi- 
ner dans  un  noyau  de  subs- 
tance grise,  qui,  pour  Ma- 
TiiiAS  DuvAL,  n'est  autre  que 
l'extrémité  toute  supérieure 
de  l'aile  grise.  Kolliker 
pense,  au  contraire,  cjue  le 
noyau  en  question  est  la 
portion  supérieure  du  fais- 
ceau solitaire  (voy.  Glosso- 
pharyngien)  et,  à  l'appui 
de  son  opinion,  il  rappelle, 
outre  ses  recherches  per- 
sonnelles, celles  de  Martin 
et  de  His,  qui  chez  l'embryon  ont  vu  les  fibres  de  l'intermédiaire  aboutir  au 
faisceau  solitaire.  Tout  en  acceptant  ces  relations  de  l'intermédiaire  de  Wris- 
berg avec  le  faisceau  solitaire,  je  ne  crois  pas  devoir  rejeter  entièrement  les  con- 
clusions auxquelles  est  arrivé  Mathias  Duval  à  la  suite  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  entreprises  comparativement  chez  l'homme  et  chez  le  singe. 

Nous  admettrons  donc,  pour  l'intermédiaire  de  Wrisberg,  deux  noyaux  d'ori- 
gine :  l'un,  dorsal,  formé  par  la  partie  supérieure  de  l'aile  grise;  l'autre,  situé  un 
peu  en  dehors  du  précédent  et  constitué  par  la  partie  supérieure  du  noyau  soli- 
taire. 11  me  parait  rationnel  de  penser  que  les  fibres  de  ce  nerf  (fig.  399,1),  ana- 
logues en  cela  aux  fibres  de  toutes  les  racines  sensitives,  se  bifurquent,  après 
leur  entrée  dans  le  bulbe,  chacune  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre 
descendante  ;  et  il  est  très  probable  que,  comme  cela  a  lieu  pour  le  glo.^so- 
pharyngien  et  le  pneumogastrique  (voyez  ces  nerfs),  les  branches  ascendantes  se 
portent  vers  l'aile  grise,  tandis  que  les  branches  descendantes  aboutissent  aux 
cellules  du  faisceau  solitaire. 


Coupe  transversale  du  bul])e  humain,  passant  par  l'intermé- 
diaire de  Wrisberg   (d'après  Mathias  Duval). 

1,  quatrième  ventricule.  —  2,  branche  d'origine  du  facial,  avec  2",  sou 
noyau.  —  3,  Ironc  du  facial.  —  4,  nerf  auditif,  avec  4',  son  noyau  dorsal 
externe.  —  5.  intermédiaire  de  AVrisljerg,  avec  5'.  son  noyau  terminal.  — 
6,  racine  descendante  du  trijumeau.  —  7.  coriis  rcslifornie.  —  8,  protubé- 
rance annulaire.  —  9,  olive.  —   10,  raiilié. 
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Comme  on  le  voit,  Fintermédiaire  Je  Whisbeug  a  exactemciiL  le  uiêuie  mode  de  terminaison  et 
le  même  trajet  iutra-bulbaire  que  le  glosso-pharyngien  et,  d'autre  part,  il  s'échappe  da  névraxe 
immédiatement  au-dessus  de  ce  dernier  nerf.  Cette  communauté  de  trajet  et  de  terminaison  ont 
amené  Mathias  Duvai,  à  considérer  l'intermédiaire  comme  un  simple  faisceau,  le  faisceau  le 
plus  élevé,  du  glosso-jîharyngien,  qui,  au  lieu  de  se  joindre  au  tronc  de  la  neuvième  paire  et 
sortir  du  crâne  par  le  trou  déchiré,  s'engage  dans  le  conduit  auditif  interne  et  fen  se  continuant 
par  la  corde  du  tympan)  gagne  la  langue  par  un  chemin  détourné,  à  la  fois  plus  long  et  plus 
complexe.  Les  recherches  cîe  Cannieu  sur  les  poissons  osseux  confirment  pleinement  cette 
interprétation  :  le  groupe  de  cellules  qui,  chez  les  poissons,  représente  le  ganglion  géniculé 
des  mammifères  supérieurs,  envoient  leurs  fibres  ascendantes  dans  le  noyau  terminal  du  glosso- 
pharyngien,  tandis  que  ses  branches  descendantes  rejoignent  ce  même  glosso-phar3'ngieu 
au-dessous  du  crâne.  La  physiologie,  à  son  tour,  se  montre  entièrement  favorable  â  l'opinion 
émise  par  MatfhAs  Duvai.  :  l'expérimentation  a  démontré  depuis  longtemps,  en  effet,  que  le 
glosso-pharyngien,  et  la  corde  du  tympan  jouissent  l'un  et  l'autre  des  mêmes  propriétés  fonc- 
tionnelles. De  ce  fait,  l'innervation  de  la  muqueuse  linguale  se  trouve  ramenée  à  l'unité  : 
la  partis  postérieure  de  cette  muqueuse  recevant  ses  nerfs  du  glosso-pharyngien  des  traités 
classiques  ;  sa  partie  antérieure  recevant  les  siens  du  rameau  erratique  de  ce  dernier  nerf, 
lequel,  comme  nous  l'avons  vu,  a  son  ganglion  propre  et  prend  successivement  les  noms 
d'intermédiaire  de  Wrisberg  et  de  corde  du  tympan. 

3°  Relations  centrales.  —  Les  relations  centrales  de  l'intermédiaire  de  Wris- 
berg sont  vraisemblablement  les  mêmes  que  celles  du  glosso-pharyngien  (voyez 
Glo8S,o-pharyngien,  p.  476). 

A  consulter,  au  sujet  des  origines  et  terminaisons  réelles  du  facial  et  de  l'intermédiaire  de 
Wrisberg,  panni  les  publications  récentes  :  Gowers,  JJeber  cl.  sog.  Facialis  und  Abchicenskern, 
Ceutralbl.  f.  d.  med.  Wiss.  1878;  —  Duvai,  (M.),  Orlf/ine  du  glosso-pharymjlen,  Journ.  de  l'Anat. 
1880  ;  — ■  Retzius,  Unters.  ilber  die  Nervenzellen  der  cerebro-spinalen  Gaiiglien  u.  d.  ubrir/eti 
periph.  Kopfganr/llen,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1880;  —  Sapoi.ini,  Etude  anatomique  sur  le 
nerf  de  Wrisberg  et  la  corde  du  tympan,  etc.,  Journ.  de  méd.  de  Bruxelles,  1884;  —  Mendei., 
Ueber  den  Kernursprung  des  A  ug  en  facialis,  Neurol.  Centralbl.  1887;  —  Martix,  Die  erste  Entwich. 
d.  Kopfnerven  bei  der  Katze,  OEsterr.  Monatsschr.  g.  ïierheilk.,  1890  ;  —  Pexzo,  Ueber  dus  Ganglion 
gsniculi  u.  d.  mit  de'nselben  zuzammenhdngenden  Nerven,  Anat.  Anz.  1893  ;  —  Lenhossek,  Das 
ganglion  geniculi  nervi  facialis  u.  seine  Verbindungen,  Beitr.  z.  Histol.  d.  Nervensj'stems  u.  d. 
Sinnesorgane,  Wiesbaden,  1894  ;  —  Popowsky,  Zur  Entwick.  des  N.  facialis  beim  Mensclien, 
Morphol.  Jahrb.,  1895; —  Cannieu,  Remarques  sur  le  nei-f  intermédiaire  de  Wrisberg,  C.  II.  Acad. 
des  Se,  1895. 


§   VIII.   —  Terminaisons   réelles   du   neuf  auditif,    voie  acoustique 

Le  nerf  auditif  ou  nerf  acoustique  (fig.  39i)  tire  son  origine  des  divers  segments 
de  Foreille  interne  :  le  limaçon,  le  vestibule  et  les  canaux  demi -circulaires. 
Les  fibres  qui  proviennent  du  limaçon  forment  un  tronc  volumineux,  le  nerf 
cochléaire  ;  celles  qui  émanent  du  vestibule  et  des  ampoules  des  canaux  demi- 
circulaires  se  condensent  de  même  en  un  seul  tronc,  le  nerf  vestibulaire.  Les 
premières  traversent  le  ganglion  de  Gorti,  les  secondes  le  ganglion  de  Scarpa.  Ces 
deux  ganglions,  constitués  l'un  et  l'autre  par  des  cellules  bipolaires  (fig.  392,5  et  6) 
ont  la  valeur  des  ganglions  spinaux  et  les  deux  nerfs,  sur  le  trajet  desquels  ils 
se  développent,  sont  de  tous  points  comparables  aux  racines  postérieures  ou 
sensitives  des  nerfs  rachidiens.  Les  deux  nerfs  cochléaire  et  vestibulaire,  primiti- 
vement distincts,  se  réunissent  dans  le  conduit  auditif  interne  pour  former  le 
tronc  de  l'auditif.  Geslui-ci,  se  portant  en  dedans,  parcourt  le  conduit  auditif 
interne,  pénètre  dans  la  cavité  crânienne  et,  arrivé  sur  le  plan  latéral  du  bulbe, 
se  divise  en  deux  faisceaux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Or,  ces  deux  fais- 
ceaux, que  l'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  racines  de  l'auditif,  ne 
sont  autre  chose  que  les  deux  branches  primitives  du  tronc  nerveux,  lesquelles 
se  sont  simplement  accolées  au  cours  de  leur  trajet  et  se  sont  séparées  de  nou- 
veau en  atteignant  le  névraxe  :  la  racine  antérieure  représente  le  nerf  vestibu- 
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laire  •  la  racine  postérieure  est  la  continuation  du  nerf  cochléaire.  Ces  deux 
racines,  que  nous  désignerons  pour  cette  raison  sous  les  noms  de  racine  vesli- 
hulaire  et  de  racine  cochléaire,  se  comportent,  dans  leur  trajet  intra-bulbaire, 
d'une  façon  toute  diflférente  et  il  convient  de  les  étudier  séparément. 


\_   Racine   antérieure   ou  vestibulatre    (xerk   vestibula  ire) 

La  racine  antérieure  ou  vestibulaire,  continuation  du  nerf  vestibulaire,  tire  son 
orio-ine  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circulaires  membraneux  (voy.  Oreille 
interne).  Située  tout  d'abord  en  arrière  de  la  racine  cochléaire  (le  vestibule  est 
postérieur  par  rapport  au  li-  ^.^-rr^- 

maçon),  elle  croise  cette  der- 
nière en  X,  pour  venir  se  pla-  /  :  J  j 
cer    en    avant    et    en    dedans  S-- 
d'elle.  Les  fibres   qui  consti- 
tuent celte  racine,  pénétrant 
dans  le  bulbe  au  niveau  de  la 
fossette    latérale,    se    portent 
obliquement  en  arrière  et  en 
dedans,  en  passant  dans  l'étroit 
espace  qui  sépare,  le  corps  res- 
tiforme  de  la  racine  inférieure 
du  trijumeau  et  finalement  se 
divisent,    comme    les   racines 
postérieures  des   nerfs  rachi- 
diens,  en  deux  ordres  de  bran- 
ches,   les    unes   ascendantes, 
les  autres  descendantes.  Les 
branches  ascendantes  se  ter- 
minent, par  des  arborisations  libres,  dans  des  noyaux  de  substance  grise  qui 
s'étalent  au-dessous  du  plancher  du  quatrième  ventricule.  Les  branches  descen- 
dantes, comme  fuyant  ces  derniers  noyaux,  se  recourbent  en  bas  en  constituant 
ce  qu'on  appelle  la  racine  inférieure  de  l'auditif.  Nous  décrirons  tout  d'abord  les 
noyaux  terminaux  de  la  racine  vestibulaire,  puis  son  faisceau  inférieur. 

1°  Noyaux  terminaux  de  la  racine  vestibulaire.  —  Ces  noyaux  sont  au 
nombre  de  trois,  le  noyau  dorsal  externe,  le  noyau  dorsal  interne  et  le  noyau  de 
Bechterew  : 

a.  Noyau  dorsal  externe.  —  Le  noyau  dorsal  externe  (tig.  393,6),  plus  connu 
sous  le  norai  de  noyau  de  Deiters,  se  trouve  situé  immédiatement  au-dessous  de 
l'angle  externe  du  quatrième  ventricule.  Il  est  formé  par  de  petits  amas  de 
substance  grise,  irrégulièrement  disséminés  dans  la  partie  postéro-interne  du 
corps  restiforme  et  de  la  pyramide  postérieure.  Les  cellules  qui  le  constituent  sont 
multipolaires  et  de  grandes  dimensions  :  leur  diamètre,  chez  l'homme,  est  de  40 
à  '100  ij.  ;  chez  le  chat,  de  57  à  114  [i.  (Kolliker). 

b.  Noyau  dorsal  interne.  —  Le  noyau  dorsal  interne  {noyau  jjostérieur  ou 
noyau  triangulaire  de  quelques  auteurs)  est  situé  en  dedans  et  un  peu  en  arrière 
du  précédent  (fig.  393,5).  Il  occupe,  sur  le  plancher  ventriculaire,  la  région  appelée 
aile  blanche  externe.   Ses   limites   circonférencielles   manquent  de   netteté  :  en 
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■      Fig.  392. 

Schéma  montrant  les  rapports  des  deux  branches 
de  l'auditif  avec  ses  deux  racines. 

1,  nerf  cocliléaire  provenant  du  limaçon.  —  1',  racine  posk'riciuc  ou 
cocliléairo.  —  2,  nerf  vestibulaire  provenant  du  vestibule.  —  2'.  racine 
antérieure  ou  vestibulaire.  —  3,  tronc  de  l'auditif.  — -S,  entre-croisement 
en  X  des  deux  racines.  —  5,  ganglion  de  Corti.  —  6,  ganglion  de  Scarpa. 
—  7,  bulbe  rachidien,  avec  7',  corps  restiforme. 
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dehors,  il  confine  au  noyau  externe,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  les  caractères 
particuliers  de  ses  cellules;  en  dedans,  il  s'étend  jusqu'au  voisinage  de  la  ligne 
médiane.  Vu  sur  une  coupe  horizontale  du  bulbe,  le  noyau  dorsal  externe  revêt  la 
forme  d'un  triangle,  dont  le  sommet  regarde  en  avant  et  dont  la  base  s'étale  au- 
dessous  du  plancher  ventriculaire.  Les  cellules  qui  le  constituent  sont  de  petites 
dimensions  (20  a  en  moyenne),  étoilées  ou  fusiformes. 

c.  Noyau  de  Dechterew.  —  On  donne  ce  nom  à  un  petit  groupe  de  cellules  volu- 
mineuses (fig.  393,7),  qui  se  trouvent  situées  en  dehors  et  en  arrière  du  noyau 
dorsal  externe.  On  peut,  avec  Kôlliker,  considérer  le  noyau  de  Bechterew  comme 
une  dépendance  du  noyau  dorsal  externe,  comme  la  partie  postéro-externe  de 
ce  noyau. 

2'  Racine  inférieure  de  l'acoustique.  —  La  racine  inférieure  de  l'acoustique 
(fig.  393,8),  décrite  par  Roller  en  1880,  se  dirige  en  bas  comme  la  racine  homo- 
nyme du  trijumeau  et  peut 
être  suivie  jusqu'à  la  région 
du  bulbe  oii  s'effectue  l'en- 
tre-croisement  sensitif.  C'est 
la  racine  ascendante  de 
Roller,  la  racine  descen- 
dante de  bon  nombre  d'au- 
teurs. Ces  deux  termes  prê- 
tent à  confusion  et  l'on  com- 
prend que  nous  lui  ayons 
substitué  celui  de  racine 
inférieure,  qui  indique  net- 
tement sa  situation  et  son 
trajet  par  rapport  aux  au- 
tres paquets  radiculaires  de 
l'acoustique.  La  racine  in- 
férieure ou  descendante  du 
nerf  vestibulaire  présente 
les  plus  grandes  analogies 
avec  la  racine  de  même 
nom  que  possèdent  le  triju- 
meau, le  glosso-pharyngien 
et  le  pneumogastrique.  On 
peut  la  suivre  en  bas  jus- 
qu'au niveau  de  l'entre- 
croisement sensitif.  Les  fibres  qui  la  constituent  se  terminent,  toujours  par  des 
extrémités  libres,  dans  une  colonne  de  cellules  nerveuses  qui  est  placée  sur  leur 
côté  interne  et  qui  se  fusionne,  à  son  extrémité  inférieure,  avec  le  noyau  de  Burdach. 

3'  Relations  centrales  des  noyaux  terminaux  de  la  racine  vestibulaire.  — 

Les  cellules  nerveuses  que  nous  venons  de  décrire  comme  formant  les  noyaux 
terminaux  de  la  racine  vestibulaire  donnent  naissance  à  d'autres  fibres  (cylin- 
draxes  de  ces  cellules),  qui  relient  les  noyaux  précités  à  des  masses  grises  situées 
dans  d'autres  régions  du  névraxe.  Ces  fibres  forment  quatre  groupes  :  les  fibres 
cérébelleuses,  les  fibres  de  la  formation  réticulaire,  les  fibres  à  direction  oblique 
et  les  fibres  destinées  au  noyau  de  l'oculo-moteur  externe. 


Fig.  393. 

Noyaux  terminaux  de  la  racine  vestibulaire,  avec  leurs 

connexions  supéi'ieures  {schématique). 

(Pour  ne  pas  compliquer  la  figure,  les  fibres  efférentes  des  deux. noyaux 
auxquels  se  rend  la  racine  cochléaire  ont  été  supprimées.) 

1,  racine  postérieure  ou  cochléaire,  avec  ses  deux  noyaux  :  i,  noyau  anté- 
rieur de  l'auditif;  3,  tubercule  acoustique.  —  4,  racine  antérieure  ou  ves- 
tibulaire. —  5,  noyau  dorsal  interne.  —  G.  noyau  dorsal  externe  ou  de 
Dciters.  —  7,  noyau  de  Bechterew.  —  8,  raciue  inférieure  ou  descendante 
de  l'auditif.  —  '.',  fibres  ascendantes  cérébelleuses.  —  10,  fibres  allant 
au  raphé.  —  11,  fibres  à  trajet  oblique.  —  1:2,  ruban  de  Reil.  —  13,  raciue 
inférieure  du  trijumeau.  —  14,  faisceaux  pyramidaux.  —  13,  raphé.  — 
16,  quatrième  ventricule.  —  17,  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  18,  ori- 
gine des  stries  acoustiques. 
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Les  fibres  cérébelleuses  {faisceau  acousiico  -  cérébelleux  de  Cajal)  naissent  à 
la  fois  du  noyau  dorsal  interne,  du  noyau  de  Deiters  et  du  noyau  de  Bechterew 
(fig  393,9).  Suivant  un  trajet  ascendant,  elles  longent  le  côté  interne  du  pédoncule 
cérébelleux  inférieur  et  pénètrent  avec  celui-ci  dans  le  cervelet.  Elles  vont  se 
terminer  en  grande  partie,  avec  ou  sans  entre-croisement,  dans  le  noyau  du  toit, 
le  noyau  globuleux  et  Tembolus. 

Les  fibres  de  la  formation  réticulaire  [iig.  393,10),  très  nombreuses  et  très 
fines,  naissent  également  du  noyau  dorsal  interne  et  du  noyau  dorsal  externe.  Elles 
se  portent  transversalement  de  dehors  en  dedans,  s'entre-croisent  dans  le  raphé  et 
disparaissent  dans  la  substance  réticulaire  du  côté  opposé.  Des  fibres  analogues 
émanent  du  noyau  terminal  de  la  racine  inférieure  (Kôlliker).  Il  est  rationnel  de 
penser  que  ces  diflerenles  fibres,  une  fois  arrivées  dans  la  substance  réticulaire, 
se  redressent  pour  devenir  longitudinales  et  ascendantes  et  se  mêler  alors  aux 
faisceaux  de  même  direction  qui  constituent  le  ruban  de  Reil  ou  voie  sensitive 
centrale. 

Les  fibres  obliques  (fig.  393,11)  naissent  sur  le  côté  interne  du  noyau  de  Deiters 
et,  de  là,  se  portent  obliquement  en  avant  et  en  dedans.  Ces  fibres,  décrites  par 
HiîLD,  par  Bruce,  par  Kôlliker,  ne  sont  pas  douteuses,  mais  leur  mode  de  termi- 
naison n'est  pas  encore  élucidé. 

Les  fibres  destinées  au  noyau  de  Voculo-moteur  externe  proviennent  en  grande 
partie  du  noyau  de  Deiters.  Quelques-unes  seulement  naissent  du  noyau  dorsal 
interne.  Ces  fibres,  comme  leur  nom  l'indique,  se  rendent  au  noyau  du  moteur 
oculaire  externe,  les  premières  (celles  qui  naissent  du  noyau  de  Deiters)  en  sui- 
vant un  trajet  transversal,  les  autres  (celles  qui  émanent  du  noyau  dorsal  interne) 
en  suivant  un  trajet  oblique.  Ces  relations  directes  des  noyaux  terminaux  du 
nerf  vestibulaire  avec  le  noyau  de  l'oculo-moteur  externe,  signalées  par  Bechte- 
rew et  par  Kôlliker,  nous  explicfuent  nettement  l'apparition  de  certains  troubles 
oculo-moteurs  comme  complication  d'affections  labyrinthiques  (voy.  à  ce  suj^ 
P.  Bonnier,  Rev.  Neurol.^  1895,  p.  674). 

B .    —    R  A  C I  r<  E    POSTÉRIEURE    OU    G  0  G  U  L  É  A  1  R  E    (  ?v'  E  R  F    G  0  G  II  L  É  A  I  R  E  ) 

La  racine  postérieure  ou  cochléaire,  continuation  du  nerf  cochléaire,  tire  son 
origine  du  limaçon  membraneux.  Un  peu  en  dehors  du  bulbe,  elle  se  sépare  à 
angle  aigu  de  la  racine  vestibulaire,  se  porte  obliquement  en  dehors  et  en  arrière, 
gagne  ainsi  la  face  externe  du  corps  restiforme  et  s'y  termine  dans  un  amas  de 
substance  grise,  qui,  tout  superficiel  qu'il  est,  fait  corps  avec  le  névraxe. 

1"  Noyaux  terminaux  de  la  racine  cochléaire.  —  Cette  masse  grise  (fig.  39o,3 
et  4)  mesure  5  millimètres  de  hauteur,  sur  3  millimètres  de  largeur  et  2  milli- 
mètres d'épaisseur  (Krause).  Le  nerf  cochléaire,  en  la  pénétrant  de  bas  en  haut,  la 
divise  en  deux  parties,  l'une  antéro-interne,  l'autre  postéro-externe  :  la  première 
constitue  le  noyau  antérieur  de  V auditif  ;  la  seconde,  le  tubercule  acoustique 
latéral. 

a.  Noyau  antérieur.  —  Le  noyau  antérieur  ou  ventral  {noyau  accessoire  de 
quek{ues  auteurs)  est  situé  sur  le  côté  antéro-externe  du  corps  restiforme.  Il  est 
comme  emprisonné  (fig.  39o,3)  entre  la  racine  vestibulaire,  c[ui  est  placée  sur  son 
côté  interne,  et  la  racine  cochléaire,  qui  longe  son  côté  externe.  Les  cellules  qui 
le  constituent  sont  un  peu  difï'érentes  dans  sa  portion  interne  et  dans  sa  portion 
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externe.  Dans  sa  portion  interne,  le  noyau  antérieur  nous  présente  des  cellules  de 
petites  dimensions  (15  \i.  en  moyenne).  Dans  sa  portion  externe,  ce  sont  des  cel- 
lules beaucoup  plus  volumineuses  (35  a  en  moyenne),  arrondies  et  entourées 
d'une  capsule  nucléée,  tout  comme  les  cellules  des  ganglions  spinaux. 

h.  Tubercule  acoustique  latéral.  —  Le  tubercule  acoustique  latéral  (fig.  393,4) 

se  dresse  sur  le  côté  postérieur  el 
externe  du  noyau  antérieur,  un  peu 
en  arrière  de  la  racine  cochléaire. 
Il  est  rudimentaire  chez  l'homme, 
mais  très  développé  chez  certains 
animaux.  Chez  ces  derniers,  le  tu- 
bercule acoustique  se  compose,  en 
réalité,  de  trois  couches,  qui  diffè- 
rent nettement  par  la  forme  et  les 
dimensions  de  leurs  cellules  ner- 
veuses. —  La  couche  externe  ou 
superficielle  nous  présente,  au  mi- 
lieu de  cellules  névrogliques  peu 
abondantes,  des  cellules  nerveuses 
clairsemées,  de  petite  taille,  de 
forme  globuleuse.  —  La  couche 
moyenne,  un  peu  plus  épaisse  que 
la  précédente,  est  constituée  par  des 
cellules  pyramidales,  de  iO  à  12  u. 
de  largeur  sur  20  à  25  p.  de  lon- 
gueur, disposées  plus  ou  moins 
régulièrement  en  une  ou  deux  ran- 
gées. —  La  couche  interne  ou  pro- 
fonde se  compose  de  cellules  ner- 
veuses de  petites  dimensions  (10  à 
16  [j.),  le  plus  souvent  globuleuses, 
rarement  fusiformes,  pourvues  de 
prolongements  abondants  et  fortement  ramifiés  (Sala).  Une  pareille  division 
n'existe  pas  chez  Fliomme  (Kôlliker)  et  la  raison  en  est  dans  l'état  atrophique 
où  se  trouve,  chez  lui,  le  tubercule  acoustique  latéral. 

Le  noyau  antérieur  de  rauditif  et  le  tubercule  acoustique  latéral,  tout  eu  recevant  la  presque 
totalité  des  fibres  de  la  racine  cochléaire,  ne  les  reçoivent  pas  toutes.  Un  certain  nombre  d'entre 
elles,  que  nous  avons  représentées  par  le  chiffre  2'  dans  la  figure  394,  traversent  la  masse  grise 
sans  s'y  arrêter  et,  contournant  le  corps  restiforme,  passent  dans  les  stries  acoustiques  du  qua- 
trième ventricule.  Ces  fibres  directes  constituent  des  voies  longues,  rappelant  exactement  par 
leur  disposition  les  voies  longues  des  racines  sensitives  rachldiennes,  qui.  comme  on  le  sait, 
remontent  directement,  sans  entrer  en  relation  avec  la  substance  grise  spinale,  jusqu'aux  noyaux 
bulbaires  de  GoU  et  de  Burdach. 


Fig.  394. 

Le  tubercule  acoustique  latéral,  vu  sur  une  coupe 
transversale  du  bulbe  (schématique). 

1.  corps  restiforme.  — 2,  racine  cochlt-eiire.  avec  :  2',  ses  fibres 
directes  ;  2",  ses  fibres  se  terminant  dans  le  tubercule  acous- 
tique. —  3,  3,  cellules  du  tubercule  acoustique.  —  4,  cjlin- 
draxes  de  ces  cellules  allant  former  les  stries  acoustiques.  — 
y,  0,  collatérales  des  fibres  directes. 


T  Relations  centrales  des  noyaux  terminaux  de  la  racine  cochléaire.  — 
Comme  nous  lavons  vu  pour  la  racine  vestibulaire,  les  noyaux  terminaux  de  la 
racine  cochléaire  sont  le  point  de  départ  de  fibres  nouvelles,  qui  relient  les  noyaux 
précités  à  des  centres  plus  élevés.  Ces  fibres,  dont  l'ensemble  constituera  plus 
loin  le  faisceau  acoustique  central.,  suivent  un  trajet  fort  complexe.  Elles  ont  été 
suivies,  à  l'aide  de  la  méthode  de  Gudden,  par  Mon.\kow  et  Baginski,  qui  ont  réussi 
à  les  faire  dégénérer,  le  premier  en  lésant  le  faisceau  acoustique  au  niveau  des 
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tubercules  quadrijumeaux,  le  second  en  détruisant  le  limaçon  chez  de  jeunes 
animaux.  De  leur  côté,  Flechsig,  Bechterew  et  Edinger  les  ont  étudiées  dans  leur 
développement  (myélinisation).  Enfin,  tout  récemment  (1891-1893),  IIeld,  en  Ips 
colorant  par  la  méthode  chromo-argentique,  a  pu  les  suivre  dans  leurs  différentes 
étapes.  Grâce  à  tous  ces  travaux,  les  fibres  efférentes  des  deux  noyaux  terminaux 
de  la  racine  cochléaire  nous  sont  aujourd'hui  assez  bien  connues.  Nous  éxamine- 
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Fig.  395. 
Noyaux  terminaux  du  nerf  cochléaire,  avec  leurs  connexions  supérieures  {schématique). 

(La  racine  veàtibulairc,  ses  noyaux  terminaux  cl  les  libres  efférentes  de  ces  derniers  ont  été  supprimés  (on  les  voit  sur 
la  figure  3U3).  D'autre  part,  pour  ne  pas  compliquer  le  corps  (rapézoïdc,  les  fibres  cfrérontes  des  noyaux  termi- 
naux du  côté  droit  ont  été  réséquées  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Le  corps  trapézoïdc  ne  comprend 
par  conséquent  qu'une  seule  moitié  des  ses  fibres,  celles  qui  viennent  de  gauelie.) 

I,  racine  antérieure  ou  vcstibulaire  de  l'auditif,  sectionnée  à    son  entrée  dans  le   bulbe.  — 2,  racine  postérieure  ou 
cochléaire.  —  3,  noyau  antérieur  de  l'auditif.   —    4,  tubercule  acoustique.  —  5,    tibres    efférentes   du  noyau   antérieur. 

—  6,  fibres  efférentes  du  tubercule  acoustique,  constituant  les  stries  acoustiques  ou  barbes  du  calamus,  avec  :  6',  lôur 
faisceau  direct,  allant  à  l'olive  supérieure  du  côté  correspondant;  6",  leur  faisceau  croisé,  allant  ii  l'olive  supérieure  du 
côté  opposé.  —  7,  olive  supérieure.  —  8,  corps  trapézoïde.  —  9,  noyau  trapézo'ide.  —   10,  faisceau  acoustique   central. 

—  il,  raphé.  —  12,  faisceaux;  pyramidaux.  —  13,  quatrième  ventricule.  —  14,  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 


rons  successivement  celles  du  noyau  antérieur  et  celles  du  tubercule  acoustique 
latéral  : 

•à.  Fibres  efférentes  du  noyau  antérieur  :  corps  trapézo'ide  et  noyau  trapézoïde. 
—  Les  fibres  qui  émanent  du  noyau  antérieur  de  l'auditif  se  portent  transversa- 
lement en  dedans,  traversent  l'olive  supérieure  du  côté  correspondant,  s'entre- 
croisent sur  la  ligne  médiane,  pénètrent  dans  l'olive  du  côté  opposé  et  en 
ressortent  sur  son  côté  externe.  L'ensemble  de  ces  fibres  transversales,  qui  vont 
d'un  noyau  antérieur  de  l'auditif  à  l'olive  supérieure  correspondante  et  de  celle-ci 
à  l'olive  supérieure  du  côté  opposé,  constituent  une  sorte  de  ruban  horizontal 
(fig.  39o,8),  connu  sous  le  nom  de  corps  trapézoïde.  Nous  avons  déjà  rencontré 
cette  formation  en  étudiant  la  protubérance  annulaire  (p.  171).  Nous  rappellerons 
ici  que  le  corps  trapézoïde  répond  à  la  partie  inférieure  de  la  protubérance  et 
que  ses  fibres,  recouvertes  chez  l'homme  par  les  faisceaux  protubérantiels  infé- 
rieurs, deviennent  libres  et  parfaitement  visibles  à  l'extérieur  (fig.  396,5)  chez  les 
animaux  dont  la  protubérance  est  faiblement  développée. 
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Fig.  396. 
corps    trapézoïde,   vu 


L'olive  supérieure,  nous  l'avons  encore  vu  à  propos  de  la  protubérance,  est  un 
petit  noyau  de  substance  grise,  situé  dans  la  protubérance,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  ligne  médiane,  un  peu  en  avant  du  noyau  d'origine  du  facial.  Sa  partie 
antérieure,  logée  comme  elle  dans  l'épaisseur  du  corps  trapézoïde,  a  été  consi- 
dérée par  Flechsig  comme  un  noyau  distinct,  le  noyau 
du  corps  trapézoïde  (fîg.  31)3,9)  ou,  plus  simplement,  le 
noyau  trapézoïde. 

En  traversant  l'olive  supérieure  ou  le  noyau  trapézoïde, 
les  faisceaux  efférents  du  noyau  antérieur  de  l'auditif  se 
terminent  en  partie  dans  ces  masses  grises,  en  même 
temps  qu'ils  en  reçoivent  des  fibres  additionnelles.  Il  en 
résulte  que,  sur  le  côté  externe  de  l'olive,  le  corps  tra- 
pézoïde renferme  en  réalité  trois  ordres  de  fibres,  savoir  : 
1°  des  fibres  qui  proviennent  du  noyau  antérieur  de 
Fauditif  du  côté  opposé  [fibres,  croisées)  ;  2'^  des  fibres 
qui  émanent  de  l'olive  supérieure  et  du  noyau  trapézoïde 
du  côté  opposé  (encore  des  fibres  croisées);  3"  des  fibres 
qui  tirent  leur  origine  de  l'olive  supérieure  et  du  noyau 
trapézoïde  du  côté  correspondant  {fibres  directes). 

Laissons  là  ces  fibres  pour  l'instant.  Nous  les  repren- 
drons tout  à  l'heure  pour  les  suivre  dans  leur  trajet 
ultérieur.  Il  convient,  auparavant,  d'étudier  les  tibres 
efférentes  du  tubercule  acoustique. 

b.  Fibres  efférentes  du  tubercule  acoustique  latéral., 
stries  acoustiques.  —  Les  fibres  qui  émanent  des  cellules 
du  tubercule  acoustique  latcral,  se  portant  en  arrière  et 
en  dedans,  contournent  le  corps  restiforme  et  arrivent  sur  le  plancher  du  qua- 
trième ventricule,  où  elles  forment  ces  petits  faisceaux  divergents,  de  coloration 
blanchâtre,  appelés  barbes  du  calamus  ou  stries  acoustiques.  Ces  faisceaux,  au 
point  de  vue  de  leurs  connexions,  se  partagent  en  deux  groupes.  —  Les  uns 
(fig.  395,6'),  peu  après  leur  arrivée  sur  le  plancher  ventriculaire,  plongent  d'ar- 
rière en  avant  dans  la  masse  protubérantielle  et  aboutissent  à  l'olive  supérieure 
du  même  côté.  Là,  avec  ou  sans  interruption  dans  les  cellules  nerveuses  de 
l'olive,  ils  se  recourbent  en  haut  pour  devenir  fibres  longitudinales  ascendantes  : 
ce  sont  des  fibres  directes.  —  Les  autres  (fig.  393,6"),  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, vont  jusqu'au  raphé,  s'y  entre-croisent  et  se  rendent  à  l'olive  supérieure 
du  côté  opposé,  011,  comme  les  précédents,  ils  se  recourbent  en  haut,  avec  ou  sans 
interruption  dans  l'olive  :  ce  sont  des  fibres  croisées. 

c.  Formation  du  faisceau  acoustique  central.  —  Les  fibres  efférentes  des 
noyaux  terminaux  de  la  racine  cochléaire  suivent  donc  deux  voies  différentes  : 
les  unes,  celles  qui  proviennent  du  noyau  antérieur,  suivent  la  voie  antérieure 
ou  ventrale,  en  constituant  le  corps  trapézoïde  ;  les  autres,  celles  qui  tirent 
leur  origine  du  tubercule  acoustique  latéral,  suivent  la  voie  postérieure  ou  dor- 
sale, en  constituant  les  stries  acoustiques,  et  aboutissent  aux  olives  supérieures, 
soit  à  celle  du  côté  correspondant,  soit  à  celle  du  côté  opposé. 

Quel  que  soit  leur  trajet,  qu'elles  suivent  la  voie  ventrale  ou  la  voie  dorsale,  ces 
deux  ordres  de  fibres  se  recourbent  en  haut  au  sortir  de  l'olive  et,  se  fusionnant 
alors,  elles  constituent  un  faisceau  unique,  à  direction  longitudinale  et  ascen- 
dante. Ce  faisceau  (fig.  395,10),  formé  en  grande  partie  par  des  fibres  croisées, 


sur  la  face  antérieure  du 
bulbe  chez  le  cynocé- 
phale. 

1,  pédoncule  cérébral.  —  2. 
protubérance  annulaire,  moins 
développée  que  chez  l'homme .  — 
:^,  bulbe  rachidien.  —  4,  olive 
bulbaire.  —  5,  corps  trapézoïde 
(en  bleu).  —  G,  décussation  des 
pyramides  et  moelle  épinicre. 
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mais  comprenant  aussi  un  certain  nombre  de  fibres  directes,  est  \e  faisceau 
acoustique  central  ou,  tout  simplement,  le  faisceau  acoustique. 

Une.  fois  constitué,  le  faisceau  acoustique  central  se  place  sur  le  cûté  externe  du 
faisceau  sensitif,  qui  vient  de  la  moelle  et  du  bulbe.  C'est  à  la  large  nappe  de 
fibres  longitudinales,  formée  par  la  réunion  de  ces  deux  faisceaux,  que  Ton  donne 
le  nom  de  ruban  de  Reil  [lemniscus  ou  laqueus)  et  nous  voyons  maintenant 
pourquoi  le  faisceau  acoustique,  en  raison  de  sa  situation,  est  appelé  par  quelques 
auteurs  partie  externe  du  ruban  de  Ueil,  portion  latérale  du  ruban  de  Reil, 
ruban  de  Reil  latéral  (voy.  Ruban  de  Reil,  p.  487). 

d.  Irajet  du  faisceau  acoustique  central,  noyau  latéral.  —  Le  faisceau  acous- 
tique central  ou  ruban  de  Reil  latéral  se  trouve  placé,  tout  d'abord,  sur  le  même 


Fig.  397. 

Mode  de  temiiuaison  du  faisceau  acoustique  central. 

•1,  couche  optique.  —  ?,  noyau  lenticulaire.  —  .3,  capsule  interne.  -  4,  tubercules  quadrijunicaux  antérieurs.  — 
0,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  —  6,  scissure  de  Sjlvius.  —  7,  "',  7",  première,  deuxième  et  troisième  cir- 
convolutions temporales.  —  8.  ruban  de  Reil,  avec  :  S',  sa  portion  interne  ou  faisceau  sensitif  ;  8",  sa  portion  externe 
ou  faisceau  acoustique.  —  9,  fibres  courtes,  pour  les  tubercules  quadrijumeaux.  —  10,  fdjrcs  longues,  pour  l'écorce  céré- 
brale. —   11,  troisième  ventricule. 

plan  transversal  que  le  ruban  de  Reil  médian.  Plus  loin,  il  s'écarte  de  ce  dernier 
pour  se  porter  en  dehors,  s'échappe  de  la  protubérance  au  niveau  du  sillon  latéral 
de  l'isthme  et,  s'inlléchissant  alors  en  arrière,  il  gagne  le  côté  externe  du  tubercule 
quadrijumeau  postérieur.  Au  cours  de  leur  trajet,  les  fibres  constitutives  du 
faisceau  acoustique  central  entrent  en  relation  avec  un  noyau  qui  leur  appartient 
en  propre  :  c'est  le  noyau  latéral  du  ruban  de  Reil  (fig.  187).  Ce  noyau  est  formé 
par  des  traînées  irrégulières  de  cellules  nerveuses,  qui  commencent  un  peu  au- 
dessus  de  l'olive  supérieure  et  s'étendent  de  là  jusqu'au  voisinage  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Les  cylindraxes  de  ces  cellules  sont  de  deux  ordres  :  les  uns,  se 
portant  en  dedans,  traversent  la  ligne  médiane  et  viennent  se  terminer  dans  le 
tubercule  quadrijumeau  postérieur  du  coté  opposé;  les  autres,  et  ce  sont  de  beau- 
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coup  les  plus  nombreux,  se  joignent  aux  fibres  du  faisceau  acoustique  et  de- 
viennent, pour  ce  faisceau,  autant  de  fibres  additionnelles. 

c.  Terminaison  du  faisceau  acoustique^  centre  acoustique  de  Vécorce  ou 
sphère  auditive.  —  Arrivées  sur  le  côté  externe  du  tubercule  quadrijumeau  posté- 
rieur, les  fibres  constitutives  du  faisceau  acoustique  central  se  divisent  en  deux 
groupes  :  les  fibres  courtes  et  les  fibres  longues. 

Les  fibres  courtes  (fig.  379,9),  se  portant  en  dedans,  se  terminent  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux  postérieurs,  la  plupart  d'entre  elles  dans  le  tubercule 
correspondant,  les  autres  dans  le  tubercule  du  côté  opposé.  Un  certain  nombre 
de  fibres  courtes  se  terminent  encore  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs et,  pour  celles-ci  comme  pour  les  précédentes,  nous  avons  à  la  fois  des 
fibres  directes,  qui  s'arrêtent  dans  le  tubercule  correspondant,  et  des  fibres  croi- 
sées, qui  franchissent  la  ligne  médiane  pour  se  rendre  au  tubercule  du  côté  opposé. 
Les  fibres  courtes  du  faisceau  acoustique  ne  transmettent  aux  tubercules  quadri- 
jumeaux que  des  impressions  inconscientes  :  elles  sont  affectées  aux  mouvements 
réflexes.  Impressionnées  par  elles,  les  cellules  nerveuses  des  tubercules  quadriju- 
meaux agissent  à  leur  tour,  par  les  fibres  descendantes  qu'elles  envoient  dans 
la  bandelette  longitudinale  postérieure  (fig.  145,8"),  sur  les  noyaux  oculo-moteurs, 
sur  le  noyau  du  facial,  sur  les  noyaux  moteurs  des  nerfs  cervicaux,  et  ainsi 
s'expliquent  les  mouvements  des  yeux  et  de  la  tête  que  déterminent,  suivant  les 
circonstances,  les  diverses  impressions  acoustiques. 

Les  fibres  longues  ou  corticales  (fig.  397, iO)  diffèrent  des  précédentes  en  ce 
qu'elles  ne  s'interrompent,  ni  dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  ni  dans  les 
corps  genouillés,  mais  se  rendent  directement  à  l'écorce  cérébrale.  S'infléchissant 
en  dehors,  tandis  que  les  fibres  courtes  se  portent  en  dedans,  elles  suivent  le  bras 
postérieur  des  tubercules  quadrijumeaux,  qui  les  amène  dans  la  région  sous- 
optique.  Là,  se  redressant  en  haut  et  en  arrière,  elles  passent  dans  le  segment 
postérieur  de  la  capsule  interne,  où  elles  se  mêlent  aux  fibres  du  faisceau  sensitif. 
Au  sortir  de  la  capsule,  elles  se  recourbent  en  dehors  et  viennent  se  terminer  à 
la  partie  moyenne  de  la  première  circonvolution  temporale  (peut-être  aussi, 
d'après  certains  auteurs,  à  la  partie  moyenne  de  la  seconde)  :  cette  circonvolu- 
tion devient  ainsi  l'aboutissant  des  impressions  auditives  destinées  à  devenir 
conscientes,  autrement  dit  le  centre  acoustique  cortical  ou  s2Jhère  auditive. 
Il  convient  d'ajouter  qu'en  entrant  dans  le  bras  postérieur  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, les  fibres  longues  du  faisceau  acoustique  sont  renforcées  par  un  certain 
nombre  d'autres  fibres  qui  proviennent  du  tubercule  quadrijumeau  postérieur. 

3"  Fibres  descendantes  de  la  voie  acoustique  centrale.  —  Le  faisceau  acous- 
tique central  n'est  pas  exclusivement  constitué  par  les  fibres  à  trajet  ascendant 
que  nous  venons  de  décrire.  A  ces  fibres  ascendantes  s'en  ajoutent  un  certain 
nombre  d'autres,  à  trajet  descendant  (Held,  van  Gehuchten)  ,  dont  les  cellules 
d'origine  se  trouvent  situées  dans  l'une  des  masses  grises  avec  lesquelles  le  fais- 
ceau acoustique  entre  en  relation  :  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  et 
postérieurs,  le  noyau  latéral,  le  noyau  trapézoïde,  l'olive  supérieure. 

Issues  de  l'une  quelconque  de  ces  masses  grises,  les  fibres  acoustiques  descen- 
dantes se  portent  en  bas,  comme  leur  nom  l'indique,  et  viennent,  après  un  trajet 
variable,  se  terminer  par  des  arborisations  libres  dans  l'un  des  noyaux  situés 
au-dessous. 

La  signification  de  ces  dernières  fibres  est  encore  fort  obscure.  Van  Gehuchten 
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les  rapproche  des  fibres  à  origine  centrale  que  renferment  les  nerfs  optiques  et 

qui,  elles  aussi,  vont  se  terminer  par  des  ramifications  libres  dans  les  couches 

profondes  de  la  rétine. 

Voyez,  au  sujet  des  origines  réelles  de  rauditii'  et  de  la  voie  acoustique  centrale,  parmi  les 
mémoires  récemment  publiés  :  Roi.i.er,  Elne  aufsleif/ende  Acusllcuswi/rzel,  Arch.  f.  mikr. 
Anat.,  1880;  —  BECirrEitEw,  Veber  cl.  achten  Uirnnervea,  Neurol.  Centralbl.,  1885  ; —  Du  jii^nii:, 
(Jeher  d.  Urspruiig  des  llvrnerven,  ibid.,  1887  ;  —  Forei,,  Vorl.  Miltlieil.  iiber  d.  Ursprunçi  des- 
Nerv.  acusticus,  Neurol.  Centralbl.,  1885  ;  —  Du  mè.me,  Ziu-  Acusticusfirir/e,  Neurol.  Cenlr.,  1887  : 
—  Freud,  Ueber  d.  Ursprung  des  Nen\  acusticus,  Monatssch.  f.  Ohrenheilk.,  1886;  —  Bahinsky. 
Zitr  Kenntniss  d.  Verlaufes  der  hinleren  Wurzel  des  Acusticus,  Berl.  Klin.  Woch.,  1889;  — 
Du  MÈ.ME,  Zur  Keniilniss  d.  Verlaufes  d.  hint.  Wa)'zel  d.  Acusticus  u.  d.  Verhaltens  d.  Sti'ise  ine- 
dullares,  Arch.  f.  Psych.  u.  Nervenkr.,  1891  ;  —  IIeld,  Die  centralen  Bahnen  d.  Nervus  acusticus- 
l)ei  der  Katze,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.  1891  ;  —  Du  même,  Veber  eine  di)-ecte  acuslische  Rinden- 
bahn,  etc.,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.  189-'  ;  —  Du  même,  Die  centrale  Gehorleifuiif/,  Arch.  f.  Anat. 
u.  Physiol.  1893  :  —  Khui.sew,  Zur  Lehre  von  ('rsprung  u.  centralen  Verlauf  der  Gehornerven. 
Neurol.  Centralbl.,  1892  ;  —  Du  même,  Weitere  Miftheilung  zur  Lehre  voni  centralen  Verlauf  des 
Gehornerven,  Neurol.  Centralbl.,  1894;  —  Cannieu,  Recli.  sur  le  nerf  auditif,  Arch.  clin,  de  Bor- 
deaux, 189i;  —  BoNNiER,  Rapports  entre  l'appai-eil  avipullaire  de  roreille  interne  et  les  centres 
oculo-mo leurs,  Rev.  Neur.,  189.5;  —  Sala,  SuU'origine  del  nervo  acustico,  Monit.  zool.  1891  et 
Arch.  p.  la  Se.  med.,  1894  :  —  Matte,  Ein  Beitrag  zur  Frage  nach  dem  l' rsprung  der  Fasern  des 
nervus  acusticus,  Archiv  f.  Ohrenheilk.,  189.3;  —  Oseretzkowskv,  Beitr.  zur  Frage  von  centrale)/ 
Verlaufe  des  Gehornerven,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  189.j,  Ed.  45  ;  —  Ca.ial,  Origine  del  nervio  vesti- 
bular,  Madrid  1895. 


§  IX.  —  Origine  et  terminaisons  réelles   du   nerf   glosso-pharyngien 

Le  nerf  glosso-pharyngien,  nerf  de  la  neuvième  paire,  émerge  du  bulbe  à  la 
partie  toute  supérieure  du  sillon  collatéral  postérieur,  entre  le  nerf  auditif,  qui  est 
au-dessus,  et  le  nerf  pneumogastrique,  qui  est  au-dessous.  11  présente  sur  sou 
trajet,  immédiatement  au-dessous  de  la  base  du  crâne,  un  renflement  ganglion- 
naire, cj;ue  nous  décrirons  plus  tard  (voy.  Système  nerveux  périphérique)  sous  le 
nom  de  ganglion  d'Andersch.  Ce  ganglion  a  la  signification  d'un  ganglion  spinal 
et  le  nerf  lui-même  est  Thomologue  de  la  racine  postérieure  d"un  nerf  rachidien. 
Physio1ogic[uement,  le  glosso-pharyngien  est  un  nerf  mixte,  tenant  sous  sa  dépen- 
dance la  sensibilité  du  tiers  postérieur  de  la  langue  et  certains  mouvements  du 
pharynx.  Il  possède  donc  deux  ordres  de  fibres  :  des  fibres  sensitives  et  des 
fibres  motrices.  Nous  les  examinerons  séparément. 

1"  Fibres  sensitives,  leurs  noyaux  de  terminaison.  —  Du  sillon  collatéral 
postérieur,  où  elles  se  séparent  du  névraxé,  les  fibres  radiculaires  sensitives  du 
glosso-pharyngien  se  portent  obliquement  en  arrière  et  en  dedans  vers  le  plancher 
du  quatrième  ventricule.  Un  peu  avant  de  l'atteindre,  elles  se  divisent  chacune  en 
deux  branches.  Tune  ascendante,  l'autre  descendante  :  la  branche  ascendante, 
relativement  courte,  se  rend,  par  un  trajet  à  peu  près  horizontal,  à  la  partie 
moyenne  de  l'aile  grise;  la  branche  descendante,  beaucoup  plus  longue,  s'infléchit 
en  dehors  et  en  bas  pour  venir  se  terminer  dans  le  faisceau  solitaire.  La  portion 
sensitive  du  glosso-pharyngien  a  donc  deux  noyaux  d'origine  :  le  noyau  de  l'aile 
grise  et  le  faisceau  solitaire. 

a.  Noyau  de  l'aile  grise  ou  noyau  dorsal.  — •  L'aile  grise,  nous  le  savons, 
occupe,  sur  le  plancher  ventriculaire,  l'espace  compris  entre  l'aile  blanche  interne, 
qui  est  en  dedans,  et  l'aile  blanche  externe,  qui  est  en  dehors.  Elle  nous  pré- 
sente, comme  éléments  caractéristiques,  des  «  cellules  nerveuses,  de  dimensions 
moyennes,  à  contours  arrondis,  non  anguleux,  à  prolongements  rares  et  courts  » 
(Matiiias  Duval).  Obersteiner  a  décrit,  en  outre,  des  cellules  fusiformes,  dont  le 
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grand  axe  est  souvent  orienté  dans  le  sens  de  la  direction  des  fibres  radiculaires. 
—  Morphologiquement,  l'aile  grise  se  rattache,  ainsi  que  cela  a  été  dit  à  propos 
du  bulbe,  à  la  base  des  cornes  postérieures. —  C'est  dans  la  partie  moyenne  de 
la  colonne  formée  par  l'aile  grise  que  se  rendent  les  fibres  radiculaires  du 
glosso-pharyngien.  Elles  se  terminent  là,  comme  toutes  les  fibres  sensitives,  dans 

leur  noyau  terminal,  par  des  arborisa- 
tions libres  qui  enlacent  les  cellules  ner- 
veuses sus-indiquées. 

b.  Faisceau  solitaire.  —  Leniiossek  a 
désigné  sous  ce  nom  de  faisceau  solitaire 
{bandelette  solitaire  de  M.  Duval,  fais- 
ceau respiratoire  de  Krause,  colonne 
grêle  de  Glarke)  une  petite  colonne  ner- 
veuse, à  direction  longitudinale,  qui,  sur 
la  figure  398  (4),  nous  apparaît  dans  la 
formation  réticulaire  en  avant  et  un  peu 
en  dehors  de  Faile  grise.  En  bas,  cette 
colonne  peut  être  suivie  jusqu'au  niveau 
de  Tentre-croisement  sensitif.  En  haut, 
elle  s'élève  jusqu'à  la  partie  toute  supé- 
rieure de  l'aile  grise,  autrement  dit  jus- 
qu'à la  partie  moyenne  du  quatrième 
ventricule. 

Si  nous  suivons  le  faisceau  solitaire 
sur  des  coupes  sériées,  en  allant  de  bas 
en  haut,  nous  constatons  tout  d'abord 
que  ce  faisceau  augmente  graduellement 
de  volume  :  son  diamètre,  qui  n'est  que 
0™™,10  à  son  extrémité  inférieure,  ac- 
quiert successivement  0™™,80  et  l'^™,14 
(Kôllikek).  L'examen  de  ces  coupes  sé- 
riées nous  apprend  encore  que  le  fais- 
ceau en  question  s'écarte  peu  à  peu  de  la  ligne  médiane  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
s'élève  :  l'intervalle  qui  le  sépare  de  cette  ligne  médiane  est  de  l'""\iO  au  niveau 
de  son  extrémité  inférieure,  de  4'"™, 84  à  sa  partie  moyenne,  de  7™", 50  à  son  extré- 
mité supérieure.  Le  faisceau  solitaire  décrit  donc,  dans  son  ensemble,  une  courbe 
assez  prononcée,  dont  la  concavité  regarde  en  dehors  et  en  bas  (fig.  399,4). 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  faisceau  solitaire 
comprend  deux  éléments  :  des  fibres  et  des  cellules.  —  Les  fibres^  suivant  un 
trajet  longitudinal,  forment  un  paquet  plus  ou  moins  compact  qui  occupe  ordi- 
nairement le  côté  externe  du  faisceau  solitaire.  Elles  représentent  les  branches 
descendantes  des  faisceaux  radiculaires  des  deux  nerfs  mixtes  et  du  nerf  inter- 
médiaire de  Wrisberg.  On  les  voit  toujours,  au  cours  de  leur  trajet,  abandonner 
de  nombreuses  collatérales.  —  Les  cellules,  de  petites  dimensions,  multipolaires, 
se  groupent  sur  le  côté  interne  du  paquet  de  fibres  précité.  Ce  n'est  pas  là,  toute- 
fois, une  disposition  constante  :  elles  peuvent  aussi  se  placer  sur  leur  côté 
externe  ou  bien  tout  autour  d'elles,  les  entourant  dans  ce  dernier  cas  à  la 
manière  d'un  anneau.  Leur  ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  le  noyau  du 
faisceau  solitaire  :   c'est  à  ces  cellules,   en  effet,  qu'aboutissent  les   éléments 
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Origine  et  terminaisons  réelles  du  glosso- 
pharyngien  (demi-schématique  en  partie 
d'après  VAN  Gehlchten). 

i,  glosso-pharyngien,  avec  :  2,  son  noyau  moteur  ou 
noyau  ambigu;  3,  son  nojau  sensitif  ou  noyau  de  l'aile 
grise  ;  4,  faisceau  solitaire.  —  5,  grand  hypoglosse,  avec 
o"  son  noyau  d'origine.  —  6,  noyau  dorsal  et  racine 
descendante  de  l'auditif.  —  7,  pédoncule  cérébelleux  in- 
lérieur.  —  8,  racine  descendante  du  trijumeau. —  9,  olive 
et  ]>arolives.  —  10,  p\ramidc  antérieure.  —  11,  noyaux 
pjramidaux  ou  arciformes.  —  12.  raplié.  —  13,  ruban 
de  Reil.  —  14,  quatrième  ventricule.  —  13,  ligula. 
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fibrillaires  du  faisceau.  Morphologiquement,  la  substance  grise  qui  forme  le 
noyau  du  faisceau  solitaire  paraît  devoir  être  rattachée  à  la  substance  gélati- 
neuse de  la  corne  postérieure  de  la  moelle,  et  l'on  voit  tout  de  suite  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  le  faisceau  solitaire  et  cette  autre  colonne,  comme 
lui  descendante,  'composée  comme  lui  de  cellules  et  de  libres,  que  nous  avons 
décrite  plus  haut  (p.  431)  sous  le  nom  de  racine  ^ 

inférieure  ou  bulbaire  du  trijumeau. 

Le  faisceau  solitaire  nous  étant  maintenant 
connu,  revenons  aux  branches  descendantes  de 
la  racine  sensitive  du  glosso-pharyngien.  Ces 
branches  descendantes  viennent  se  placer  tout 
d'abord  dans  le  paquet  de  fibres,  ci-dessus  décrit, 
qui  chemine  sur  le  côté  externe  du  faisceau  soli- 
taire. Puis,  après  un  parcours  variable,  elles  se 
résolvent  chacune  en  une  arborisation,  dont  les 
fibrilles  se  terminent  librement  autour  des  cel- 
lules du  noyau  solitaire.  C'est  à  la  partie  moyenne 
du  noyau  solitaire  (la  partie  inférieure  étant 
réservée  au  pneumogastrique  et  la  partie  supé- 
rieure à  l'intermédiaire  de  Wrisberg)  que  se  ren- 
dent les  fibres  descendantes  du  glosso-pharyn- 
gien sensitif  :  cette  partie  devient  donc,  pour  les 
fibres  en  question,  un  véritable  noyau  terminal, 
que  nous  appellerons  le  noyau  terminal  de  la 
racine  descendante  du  glosso-pharyngien. 


T  Fibres  motrices,  leur  noyau  dorigine.  — 

Les  fibres  motrices  du  glosso-pharyngien,  inti- 
mement mêlées  aux  fibres  sensitives,  suivent  tout 
d'abord  le  même  trajet  que  ces  dernières  :  obli- 
ques d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans, 
elles  traversent  successivement  la  racine  bul- 
baire du  trijumeau  et  la  formation  réticulaire  et 
arrivent  à  la  partie  antérieure  de  l'aile  grise.  Là, 
s'infléchissant  sur  elles-mêmes  en  formant  une 
courbe  très  prononcée,  elles  se  dirigent  d  arrière 
en  avant  et  un  peu  de  dedans  en  dehors,  pour 
gagner  la  partie  supérieure  du  noyau  ambigu 
(p.  119).  qui,  comme  on  le  sait,  représente  à 
ce  niveau  la  tète  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle  :  c'est  là  (fig.  398, :2)  que  se  terminent  les  fibres  motrices  du  glosso-pharyn- 
gien ou  plutôt  qu'elles  y  prennent  origine,  car  elles  ne  sont  en  réalité  que  les 
cylindraxes  des  cellules  nerveuses  qui  forment  le  noyau  ambigu.  Ramon  y  Cajal  a 
observé  un  entre-croisement  partiel  des  fibres  radiculaires  du  glosso-pharyngien. 

Xoi/au  ambigu.  —  Le  noyau  ambigu,  où  prennent  également  naissance  les  filets  moteurs  du 
pneumogastrique  (p.  477)  et  le  spinal  bulbaire  (p.  478),  est  situé  en  pleine  formation  réticulaire, 
entre  la  parolive  externe,  qui  est  en  dedans,  et  la  racine  descendante  du  trijumeau,  qui  est  en 
dehors.  C'est  une  petite  colonne  de  substance  grise  (fig.  tO"2),  disposée  en  sens  vertical  connue  le 
faisceau  solitaire.  Elle  commence  en  bas  à  la  partie  supérieure  de  l'entre-croisement  sensitif  et 
se  termine  en  haut  au  niveau  de  Fextrémité  supérieure  de  l'olive  :  sa  hauteur  totale  est  de 
18  à  20  millimètres. 


'  Fig.  399. 

Schéma  représentant  le  faisceau 
solitaire  et  le  mode  de  terminai- 
son des  fibres  sensitives  des  nerfs 
mixtes. 

1,  intermédiaire  de  Wrisberg,  avec  i\  son 
ganglion  (ganglion  géniculéj.  —  2,  glosso- 
ljliar\ngien,  avec  2',  son  ganglion  (ganglion 
d'Anderseh).  —  o,  pneumogastrique,  avec  'i\ 
son  ganglion  (ganglion  jugulaire  et  gan- 
glion ])lexifornici.  —  4,  faisceau  solitaire,  se 
continuant  en  bas  avec  4',  substance  gélati- 
neuse de  la  corne  postérieure.  —  3,  fibres 
efTérentes  des  cellules  du  faisceau  solitaire, 
contribuant  à  former,  après  entre-croisement 
sur  la  ligne  médiane,  la  voie  sensitive  centrale. 
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Suivi  de  bas  en  haut  sur  des  coupes  sériées,  le  noyau  ambigu,  d'abord  très  mince,  augmente 
peu  à  peu  de  volume  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  puis  s'amincit  de  nouveau  à  son  extré- 
mité supérieure.  11  est  donc  dans  son  ensemble,  non  pas  exactement  cylindrique,  mais  fusi- 
lorme.  C'est  à  la  hauteur  du  bec  du  calamus  qu'il  est  le  plus  développé.  A  ce  niveau,  il  nous 
présente  de  vingt  à  trente  cellules  sur  une  coupe  transversale  et  mesure  de  0'""',42  à  1  millimètre 
dans  le  sens  transversal,  sur  0""",14  à  0""",42  dans  le  sens  antéro-postérieur  (Kôlliker,  chez  un 
l'œlus  de  six  mois). 

Ilistologiquement,  le  noyau  ambigu  se  compose  essentiellement  de  cellules  multipolaires,  un 
peu  allongées  dans  le  sens  des  fibres  qui  en  partent  (Kôlliker).  Ici,  comme  pour  les  autres 
noyaux,  les  cellules  précitées  sont  comme  noyées  dans  un  réticulum  de  fibrilles  nerveuses, 
dont  la  provenance  n'est  pas  encore  nettement  élucidée  :  un  certain  nombre  proviennent  vrai- 
semblablement des  noyaux  de  terminaison  du  trijumeau. 

3"  Relations  centrales  du  glosso-pharyngien. — Le  glosso-pharyngien  est  en 
relation  avec  Técorce  cérébrale,  à  la  fois  par  ses  noyaux  sensitifs  et  par  son  noyau 
moteur.  —  Les  prolongements  cylindraxiles  qui  proviennent  des  cellules  du  noyau 
dorsal  et  de  celles  du  faisceau  solitaire  se  portent  en  dedans  vers  la  ligne  médiane 
(fig.  399,5),  s'y  entre-croisent  avec  leurs  homologues  du  côté  opposé  et,  se  redres- 
sant alors  pour  devenir  ascendantes,  se  mêlent  aux  fibres  constitutives  du  ruban 
de  Reil  (fig.  156,7)  :  ils  font  ainsi  partie  de  la  voie  sensitive  centrale  et,  avec  elle, 
remontent  jusqu'à  l'écorce  cérébrale.  En  passant  dans  le  voisinage  du  noyau  de 
l'hypoglosse,  les  fibres  efiférentes  des  noyaux  terminaux  du  glosso-pharyngien 
abandonnent  des  collatérales  qui  vont  se  ramifier  entre  les  cellules  constitutives 
de  ce    noyau  (van   Geiiuchten). 

Quant  au  noyau  moteur  du  glosso-pharyngien,  il  reçoit  les  arborisations  ter- 
minales d'un  certain  nombre  de  fibres  du  faisceau  géniculé,  qui  lui  apportent  les 
incitations  motrices  cérébrales.  Ces  fibres  motrices  ont,  comme  les  fibres  sensi- 
tives,  un  trajet  croisé,  je  veux  dire  que  chacun  des  deux  noyaux  moteurs,  le  droit 
et  le  gauche,  est  soumis  à  l'intluence  de  l'hémisphère  cérébral  du  côté  opposé. 

Nul  doute  que  le  glosso-pharyngien  ne  soit  encore  en  rapport  avec  le  cervelet 
par  une  double  voie,  l'une  ascendante  ou  sensitive,  l'autre  descendante  ou  motrice. 
Mais  ces  dernières  connexions  ne  sont  pas  encore  bien  connues. 

Voyez,  au  sujet  des  noyaux  d'origine  et  de  terminaison  des  trois  nerfs  glosso-pharyngien, 
pneumogasti'ique  et  spinal  :  Holl,  Ueber  cl.  Nerv.  accessorius  Wiliisii,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol., 
1878;  —  Roller,  Centralverlauf  cl.  Xerviis  glosso-pharyngeus,  Arch.  f.  mikr.  Anat.  1881  ;  — Du 
MÊME,  Der  centr.  Verlauf  cl .  Nerv.  accessorius,  Allg.  Zeitschr.  f.  Psych.,  1881  ;  —  Turner,  The 
central  connectio)is  and  relations  of  the  Irigeminal,  vago-glosso-pharynçiecd  and  hypoglossal  nerves, 
Journ.  of  Anat.  and  Physiol.,  vol.  XXX  ;  —  Dees,  Zur  Anat.  u.  Physiol.  des  Nerv.  vagus,  Arch. 
f.  Psych.  u.  Nervenkr.,  Bd  XX  :  —  Mendel,  Ueber  das  soUtâre  Biindel,  Arch.  f.  Psych.,  Bd  XV, 
1884;  ^  Obersteiner,  Die  centrale  Ursprung  cl.  N.  glosso-pharyngeus,  Biol.  Centralbl.,  Bd  I  ;  — 
Darkschewitsch,  Veher  den  Ursprung  uncl  den  centr.  Verlauf  cl.  Nervus  accessorius,  Arch.  f. 
Anat.  u.  Physiol.,  1885;  —  Larorde,  Du  noyau  d'origine,  dans  le  bulbe  rachidien,  des  fibres 
motrices  ou  cardiaques  du  nerf  pneumogastrique  ou  noyau  cardiaque,  Arch.  de  Physiol.,  1888  ;  — 
MuCHiN,  Der  nucleus  dorscdis  u.  der  sensorische  Kern  des  Nervus  glosso-pharyngeus ,  Centr.  f. 
Nervenheilk.,  1893  ;  —  Turner  and  Bulloch,  Observations  upon  the  centrcd  relations  of  the  vago- 
glosso-pharyngecd,  vago-accessory,  etc.,  Brain,  1894;  —  Grabower,  Ueber  die  Kerne  u.  Wurzeln 
des  N.  accessorius  u.  N.  vagus  u.  cleren  gegenseitige  Beziehungen,  etc.,  Arch.  f.  Laryng.  u. 
llinol.  1894  ;  —  Holm,  Die  Anat.  des  dorsalen  Vaguskern,  Arch.  f.  pathol.  Anat.  1895  :  — 
Stauerini,  Sopra  il  nucleo  intercalato  etc.  (voy.  Grand,  hypoglosse  y>-  484);  —  Marinesco,  Les 
noyaux  musculo-strié  et  muscuto-lisse  du  pneumogastrique.  Soc.  de  biol.,  1897. 


>!   X.    —  Origine  et   terminaison   réelles   du   pneumogastrique 

Le  pneumogastrique,  nerf  de  la  dixième  paire,  émerge  du  sillon  collatéral  du 
bulbe,  entre  le  glosso-pharyngien  et  le  spinal.  Comme  nous  le  verrons  plus  lard, 
il  présente,  à  sa  sortie  du  crâne,  deux  renflements  ganglionnaires  :  le  ganglion 
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jugulaire  el  le  ganglion  plexiforme.  Ces  deux  ganglions  sont  les  homologues  des 
ganglions  spinaux  et  le  nerf,  lui-même  a  la  signification  d'une  racine  postérieure 
rachidienne.  Le  nerf  pneumogastrique  présente,  dans  son  trajet  intra-bulbaire, 
la  plus  grande  analogie  avec  le  nerf  glosso-pharyngien  :  comme  ce  dernier,  il  est 
mixte  à  son  émergence  et,  par  conséquent,  renferme  deux  ordres  de  fibres,  des 
lil)res  sensitives  et  des  fibres  motrices. 

1"  Fibres  sensitives.  leurs  noyaux  d'origine.  —  Les  fibres  sensitives  (  fig.  399,3) 
se  comportent  exactement  comme  celles  du  glosso-pharyngien.  Après  avoir  tra- 
versé obliquement  la  racine  bulbaire  du  trijumeau  et  la  substance  réticulaire, 
elles  se  partagent  chacune  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descen- 
dante. Les  branches  ascendantes  aboutissent,  après  un  trajet  très  court  et  à  peu 
près  horizontal,  à  la  partie  inférieure  de  l'aile  grise.  Les  branches  descendantes, 
se  recourbant  en  bas,  se  mêlent  aux  fibres  du  faisceau  solitaire  et  viennent  se 
terminer  à  la  partie  inférieure  de  ce  dernier  faisceau.  La  partie  inférieure  de 
l'aile  grise  et  la  partie  inférieure  du  faisceau  solitaire  deviennent  ainsi  les  deux 
noyaux  terminaux  [le  noyau  dorsal  et  le  noyau  du  faisceau  solitaire)  des  fibres 
radiculaires  du  pneumogastrique  sensitif.  Ces  libres  se  terminent,  ici  comme 
pour  le  glosso-pharyngien,  par  des  arborisations  libres,  qui  entourent  les  cellules 
nerveuses  constitutives  des  noyaux  précités. 

IIOLji.  auquel  nou.s  devons  une  étude  détaillée  des  noyaux  d"origine  du  pneumogastrique, 
décrit  au  noyau  dorsal  deux  groupes  de  cellules  :  un  groupe  antéro-interne,  formé  par  de  grandes 
cellules,  ovalaires  ou  fusiformes  ;  un  groupe  postéro-externe,  à  cellules  de  petites  dimensions. 
Or,  en  se  basant  à  la  fois  sur  des  faits  embryologiques  et  sur  des  faits  anatomo-pathologiques, 
IIOLM  a  cru  devoir  localiser  dans  ces  deux  groupes  cellulaires  des  fonctions  distinctes  :  le  noyau 
postéro-externe  serait  le  siège  du  réflexe  trachéo-bronchique  ;  c'est  dans  le  noyau  antéro-interne 
que  se  trouverait  le  centre  respiratoire. 

Dans  une  note  récente  (février  1897)  communiquée  à  la  Société  de  biologie,  Marinesco  a  rap- 
porté des  expériences  desquelles  il  résulte  que  Ton  peut,  chez  le  chien  et  le  chat,  détruire  le 
noyau  dorsal  du  pneumogastrique  sans  arrêter  pour  cela  la  respiration  :  ces  résultats,  on  le 
voit,  sont  en  contradiction  formelle  avec  l'hypothèse  précitée  de  IIoi.m.  Pour  Marinesco,  le 
noyau  dorsal  du  pneumogastrique  renfermerait  les  cellules  d'origine  des  fibres  motrices  qui,  dans 
le  nerf,  se  rendent  aux  muscles  lisses.  Il  lui  donne  pour  cette  raison  le  nom  de  noyau  vnisculo- 
lisse  du  pneumogastrique,  par  opposition  au  noyau  ambigu,  qui,  fournissant  au  pneumogastrique 
les  fibres  motrices  destinées  aux  muscles  striés,  deviendrait  le  noyau  musculo-sfrié. 

2°  Fibres  motrices,,  leur  noyau  d'origine.  —  Les  fibres  motrices  du  pneumo- 
gastrique suivent,  elles  aussi,  le  même  trajet  que  celles  du  glosso-pharyngien.  Se 
portant  d'abord  d'avant  en  arrière,  puis  d'arrière  en  avant,  elles  aboutissent, 
après  avoir  décrit  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  courbe  en  forme  de  fer  à 
cheval,  à  la  partie  moyenne  du  noyau  ambigu  :  c'est  là  ciu'elles  prennent  leur 
origine.  Nous  savons  déjà  que  les  parties  extrêmes  de  ce  noyau  ambigu  donnent 
naissance,  la  supérieure  au  glosso-pharyngien  moteur,  l'inférieure  aux  faisceaux 
bulbaires  du  spinal.  Les  fibres  radiculaires  du  pneumogastrique  présentent, 
comme  celles  du  glosso-pharyngien,  une  décussation  partielle  (Cajal). 

3^  Relations  centrales  du  pneumogastrique.  —  Elles  sont  les  mêmes  que  celles 
du  glosso-pharyngien  (voy.  ce  nerf  p.  476). 
Pour  les  indications  bibliographiques,  voy.  celles  rebitives  au  Glosso-pharynyie?},  ]}.  476. 


§  XL   —  Origines  réelles   du   nerf   spinal 

Le  nerf  spinal,  nerf  de  la  onzième  paire,  se  détache  à  la  fois  du  bulbe  et  de  la 
moelle  par  une  série  nombreuse  de  filets  radiculaires,  qui  s'étagent  de  haut  en 
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Fig.  400. 
Origines    apparentes  du  spinal. 

XX,  limites  séparatives  de  la  moelle  et 
du  bulbe.  — A,  protubérance.  —  B,  bulbe. 
• —  C,  moelle  épinière. 

1,  racines  médullaires  du  spinal.  — 
2,  ses  racines  bulbaires.  —  3,  nerf  pneu- 
mogastrique. —  4,  nerf  glosso-pliarjn- 
gien.  —  5,  nerf  auditif.  —  6,  nerf 
intermédiaire  de  Wrisberg.  —  7,  nerf 
facial.  —  8,  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun. —  9,  nerf  grand  hypoglosse. 


bas  sur  une  hauteur  de  4  ou  5  centimètres.  De  ces  filets,  les  uns,   filets  bul- 
baires, émergent  du  sillon  collatéral  du  bulbe,  immédiatement  au-dessous  du 

pneumogastrique  :  ils  forment,  par  leur  ensemble, 
le  spinal  bulbaire  ou  accessoire  du  vague.  Les 
autres,  filets  médullaires,  naissent  sur  les  cordons 
latéraux  de  la  moelle  épinière,  un  peu  en  avant  du 
sillon  collatéral  postérieur  et  des  racines  posté- 
rieures des  trois  ou  quatre  premières  paires  rachi- 
diennes  :  ils  constituent  le  spinal  médullaire.  Le 
spinal  bulbaire  et  le  spinal  médullaire  ont  une  ori- 
gine différente  et  il  convient  de  les  étudier  séparé- 
ment. 

1°  Spinal  bulbaire  :  trajet  central  et  noyau  d'ori- 
gine. —  Les  filets  bulbaires  du  spinal,  essentielle- 
ment moteurs,  se  comportent  exactement  comme  les 
filets  moteurs  du  pneumogastrique,  qui  sont  situés 
immédiatement  au-dessus  d'eux  et  auxquels  ils  font 
suite.  Arrivés  dans  le  bulbe,  ils  cheminent  oblique- 
ment d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans^ 
pour  aboutir  à  la  partie  inférieure  du  noyau  am- 
bigu, qui  devient  ainsi  leur  noyau  d'origine.  Nous 
avons  déjà  décrit  ce  noyau  à  propos  du  glosso- 
pharyngien  et  du  pneumogastrique  (p.  475).  Nous 
n'y  reviendrons  pas  ici  et  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  qu'il  représente,  au  bulbe,  la  tête  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

2°  Spinal  médullaire  :  trajet  central  et  noyau  d'origine.  —  Le  spinal  médul- 
laire, moteur  comme  le  précédent,  traverse  d'arrière  en  avant  le  cordon  latéral  de 
la  moelle  et  disparaît  dans  la  partie  postéro-externe  de  la  corne  antérieure  :  c'est 
là  qu'il  prend  origine,  pour  les  uns  dans  le  groupe  cellulaire  latéral,  pour  les 
autres  dans  le  groupe  cellulaire  antéro-externe.  Envisagées  dans  leur  ensemble, 
les  cellules  d'origine  du  spinal  médullaire  forment  une  longue  colonne,  qui  com- 
mence, en  haut,  un  peu  au-dessus  du  premier  nerf  cervical  et  qui  se  termine,  en 
bas,  au  niveau  du  cinquième  ou  bien  entre  le  cinquième  et  le  sixième. 

Suivies  de  leurs  cellules  d'origine  vers  leurs  points  d'émergence,  les  fibres 
radiculaires  du  spinal  médullaire  présentent  dans  leur  trajet,  une  double  moda- 
lité. —  Les  unes  se  portent  horizontalement  en  arrière  et  en  dehors,  en  décrivant 
une  courbe  à  concavité  antéro-externe  (fig.  401,11)  :  on  peut  les  voir,  dans  toute 
leur  étendue,  sur  une  même  coupe  transversale  de  la  moelle.  —  Les  autres  ont 
un  trajet  beaucoup  plus  complexe  (fig.  402,2).  En  quittant  leur  noyau  d'origine, 
elles  se  portent  tout  d'abord  d'avant  en  arrière  jusqu'à  la  formation  réticulaire, 
qui,  comme  on  le  sait,  se  trouve  située  immédiatement  en  arrière  de  la  corne  laté- 
rale. Là,  elles  se  coudent  à  angle  droit  pour  devenir  verticales  et  ascendantes. 
Après  avoir  effectué  ainsi  un  certain  trajet  en  sens  longitudinal,  elles  s'infléchis- 
sent de  nouveau  pour  se  porter  horizontalement  en  arrière  et  gagner  la  partie 
postérieure  du  cordon  latéral,  où  elles  sortent  du  névraxe.  Ces  fibres,  deux  fois 
coudées,  d'abord  horizontales,  puis  verticales  et,  enfin,  de  nouveau  horizontales, 
rappellent  assez  bien  notre  Z  majuscule  :  ce  sont  des  fibres  en  Z.  La  longueur  de 
la  portion  ascendante  est  très  variable  ;  mais,  quelle  qu'elle  soit,  il  est  exact  de 
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dire  que,  ijour  une  fibre  donnée,  la  cellule  d'origine  de  cette  fibre  est  toujours 
située  ù  un  niveau  inférieur  à  celui  qu'occupe  son  point  d'émergence  du  névraxe. 
Il  en  résulte  que  les  faisceaux  radiculaires  supérieurs  du  spinal  émergent  de  la 


Fig.  401. 

Coupe  tranversale    de   la    moelle    au  niveau    de   la  première   paire    cervicale,  pour   montrer 
les  origines  réelles  du  spinal  (d'après  Schwalbe). 

1.  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur.  —  .3,  canal  de  l'épendyme.  —  4,  commissure  blanche 
antérieure.  —  3,  commissure  grise.  —  6,  cornes  antérieures.  —  7,  cornes  postérieures.  —  8,  cornes  latérales 
ou  Iractus  iutermedio-lateralis.  —  9,  formation  réticulaire.  —  10,  racines  antérieures  du  deuxième  nerf  rachidien. 
—  11,  ses  racines  postérieures.  —  XI,  nerf  spinal. 

moelle  à  un  niveau  où  le  noyau  n'existe  déjà  plus  et,  d'autre  part,  que  le  noyau 
descend  jusqu'au  cinquième  nerf  cervical,  alors  que  le 
faisceau   radiculaire   le   plus   inférieur  s'échappe  de   la 
moelle  au  niveau  du  quatrième. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  direction,  qu'ils  soient  hori- 
zontaux ou  obliquement  ascendants,  les  filets  du  spinal 
médullaire,  pour  aller  de  leur  noyau  d'origine  à  leur 
point  d'émergence,  traversent  successivement  la  forma- 
lion  réticulaire,  le  faisceau  pyramidal  latéral  et  le  faisceau 
cérébelleux  direct. 

La  description  qui  précède  est  celle  qui  est  donnée  par  Schwalbe, 
par  KôLLiKER  et  par  la  plupart  des  classiques.  Dans  ces  dernières 
années,  Grabowek,  en  se  basant  à  la  fois  sur  des  recherches  expé- 
rimentales et  sur  des  recherches  anatomiques,  est  arrivé,  en  ce 
*\\n  concerne  les  origines  réelles  du  spinal,  à  des  conclusions  toutes 
différentes.  Pour  lui,  la  colonne  grise  médullaire  ci-dessus  décrite 
serait  le  seul  noyau  d'origine  du  spinal.  Cette  colonne  qui  répon- 
drait, non  pas  au  groupe  cellulaire  antéro-externe,  comme  Tadmet- 
tait  lioLLER,  mais  au  groupe  latéral,  pourrait  être  suivie,  du  côté 
cérébral,Jusqu'à  la  partie  moyenne  de  l'entre-croisement  des  pyra- 
mides. Là,  elle  cesserait  d'exister  ou,  plus  exactement,  ses  cellules 
constitutives  se  disperseraient  dans  la  substance  nerveuse  ambiante. 
Mais  ces  cellules  se  rapprocheraient  de  nouveau  à  un  niveau  un 
peu  supérieur  et,  de  nouveau,  formeraient  un  véritable  noyau,  qui 
n"est  autre  que  le  noyau  de  l'hypoglosse.  Or,  d'après  Grabower,  on  ne  trouve  plus  au-dessus  de 


Fig.  402. 

Schéma  montrant  le  tra- 
jet en  Z  que  suivent  les 
filets  intra- médullaires 
du  spinal. 

1,1',  deux  segments  de  moelle 
superposés.  —  2,  2',  2",  une  Qbre 
radiculaire  du  spinal,  disposée 
en  Z.  —  3,  sa  cellule  d'origine. 
—  4,  racines  antérieures.  — 
o,  racines  postérieures. 
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rextrémiié  supérieure  du  noyau  médullaire  précité  aucun  filet  radiculaire  du  spinal.  Il  faudrait 
donc  en  conclure  que  le  noyau  en  question  donne  naissance  à  tous  les  filets  radiculaires  de  ce 
nerf,  tant  aux  filets  qui  émergent  du  bulbe  qu'à  ceux  qui  sortent  de  la  moelle.  Si  les  conclu- 
sions de  Grabovvek  étaient  confirmées,  nous  devrions  admettre  que  le  nerf  spinal  est,  par  ses 
origines,  tout  entier  médullaire,  que  le  spinal  bulbaire  ou  accessoire  du  vague  n'existe  pas  et. 
comme  corollaire,  que  le  noyau  ambigu,  sans  relation  aucune  avec  le  spinal,  n'émet  que  deux 
ordres  de  faisceaux  radiculaires,  les  uns  rejoignant  le  glosso-pharyngien,  les  autres  se  rendant 
au  pneumogastrique. 

Pour  les  indications  bibliographiques  relatives  aux  origines  réelles  du  spinal,  voy.  celles  rela- 
tives au  Glosso-pharyngiev ,  p.  476. 


§  XII.   —  Origines  réelles  du  nerf  grand    hypoglosse 

Le  nerf  grand  hypoglosse,  nerf  de  la  douzième  paire,  est  un  nerf  exclusivement 
moteur,  l'homologue  par  conséquent  d'une  racine  antérieure  rachidienne.  Il  se  dis- 
tribue,   comme   nous  le  verrons  plus  tard,    aux  muscles  de  la  langue  et  à  un 

certain  nombre  des  muscles  sus-  et  sous- 
hyoïdiens.  Nous  examinerons  successive- 
ment :  1°  ses  noyaux  d'origine  ;  2°  son  trajet 
intra-bulbaire  ;  3°  ses  relations  centrales. 

1°  Noyaux  d'origine.  —  Les  filets  radi- 
culaires du  grand  hypoglosse  tirent  leur 
origine,  clans  la  région  du  plancher  ventri- 
culaire,  de  deux  noyaux,  l'un  principal, 
l'autre  accessoire  : 

a.  Noyau  priiicipal.  —  Le  noyau  princi- 
pal, le  plus  volumineux  des  deux,  répond  à 
cette  région  du  quatrième  ventricule  que 
nous  avons  décrite  (p.  197)  sous  le  nom 
d'aile  blanche  interne.  Nous  savons,  pour 
l'avoir  déjà  vu  à  propos  du  bulbe,  qu'il  re- 
présente morphologiciuement  la  base  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière.  Il 
revêt  dans  son  ensemble  la  forme  d'une 
colonne  longitudinale,  qui  s'étend,  parallè- 
lement à  la  ligne  médiane  et  de  chaque  côté 
de  cette  ligne,  depuis  la  base  de  cette  aile 
blanche  interne  jusqu'à  quelc[ues  millimè- 
tres au-dessous  du  bec  du  calamus.  Le 
noyau  en  question  n'est  donc  pas  tout  en- 
tier visible  sur  le  plancher  ventriculaire  : 
une  petite  portion,  sa  portion  tout  infé- 
rieure, est  placée  au-dessous  du  ventricule  ; 
nous  l'appellerons  portion  sous -ventricu- 
laire. La  longueur  totale  de  la  colonne  de 


1 


Fig.  403. 
Les  noyaux  de  l'hypoglosse  et  du  pneumo- 
gastrique, vus  sur  des  coupes  transver- 
sales passant  :  A,  au-dessous  du  ven- 
tricule ;  B,  par  le  ventricule  (imité  de 
Koluker). 

1,  canal  de  rc'pcndjmc.  —  1',  quatrième  venlri- 
cule.  —  2,  grand  hypoglosse,  avec  2',  son  noyau 
(l'origine.  —  3,  pneumogasli'ique,  avec  :  3',  son  noyau 
dorsal  (aile  grise);  3",  faisceau  solitaire.  —  4,  for- 
mation réliculairc.  —  o,  ra])li6.  —  6,  ligula. 


l'hypoglosse  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  l'olive,  soit  16  à  18  millimètres. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  noyau  principal  de  l'hypoglosse 
doit  être  examiné  séparément  dans  sa  portion  sous -ventriculaire  et  dans  sa 
portion  ventriculaire.  —  Dmis  sa  portion  sou8-ventriculaire  (fig.  403, A),  il  est 
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placé  à  la  partie  aiitéro-externe  du  canal  central,  immédiatement  en  avant  du 
noyau  du  pneumogastrique.  Son  côté  interne  confine  au  raplié  ;  son  côté  externe, 
à  la  formation  réticulaire.  Le  faisceau  solitaire,  comme  nous  le  montre  nette- 
ment la  figure  403  (3"),  est  situé  un  peu  en  avant  et  en  dehors  du  noyau  de  l'hypo- 
glosse :  un  intervalle  de  \  millimètre  à  'l""",ë  seulement  sépare,  à  ce  niveau,  les 
deux  formations.  —  Dans  sa  portion  ventriculaire  (fig.  403, B),  le  noyau  de 
l'hypoglosse,  devenu  plus  volumineux,  revêt  sur  les  coupes  l'aspect  d'un  triangle 
à  bords  convexes,  dont  le  sommet  regarde  en  avant  et  la  base  eu  arrière.  Ses 
dimensions  sont  de  1™"\57  dans  le  sens  antéro-postérieur,  de  2"'"\25  dans  le  sens 
transversal  (Kôlliker).  Ici  encore  le  côté  interne  du  noyau  confine  au  raphé.  Son 
côté  externe  est  en  rapport  avec  l'aile  grise,  autrement  dit  avec  le  noyau  sensitif 
des  nerfs  mixtes.  Son  côté  postérieur  ou  base  répond  à  la  membrane  épendy- 
maire,  dont  il  est  séparé  par  la  substance  grise  centrale  et  par  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  fines  fibres  à  myéline,  disposées  pour  la  plupart  en  sens  lon- 
gitudinal. La  signification  de  ces  fibres  longitudinales  n'est  pas  encore  nettement 
élucidée.  Koch  les  regarde  comme  des  fibres  commissurales  reliant  les  uns  aux 
autres  les  divers  étages  de  la  colonne  de  l'hypoglosse  et  il  leur  donne,  pour  cette 
raison,  le  nom  très  significatif  de  fibres  j^ropres  de  lliypoglosse.  Schutz  les  consi- 
dère comme  appartenant  à  la  substance  grise  sous-épendymaire  et  il  en  fait  une 
dépendance  de  son  faisceau  longitudinal  dorsal  (voy.  p.  260).  C'est  à  la  présence 
de  ces  fibres,  disons-le  en  passant,  que  l'aile  blanche  interne  doit  la  coloration 
blanchâtre  qui  la  caractérise. 

Histologiquement,  le  noyau  principal  de  l'hypoglosse  renferme,  comme  tous 
les  noyaux  moteurs,  deux  ordres  d'éléments  :  des  cellules  et  des  fibres.  —  Les 
cellules  présentent  la  plus  grande  analogie 
avec  les  cellules  radiculaires  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle.  Ce  sont  de  grandes  cel- 
lules multipolaires,  munies  de  prolongements 
protoplasmiques  richement  ramifiés  et  dirigés 
dans  tous  les  sens  :  elles  mesurent  de  40  à  70  tj. 
(Kôlliker).  A  ces  cellules  de  grandes  dimen- 
sions se  mêlent  toujours,  de  préférence  sur  le 
côté  dorsal  du  noyau,  des  cellules  plus  petites, 
mesurant  de  20  à  30  p.  (Kôlliker).  —  Les  fibres 
forment,  tout  autour  du  noyau  et  dans  son 
épaisseur,  un  réseau  d'une  extrême  richesse 
(fig.  404).  Elles  se  résolvent  finalement  en 
des  arborisations  terminales  libres,  qui  entou- 
rent les  cellules  nerveuses  et  entrent  en  con- 
tact, pour  leur  transmettre  des  incitations 
diverses,  soit  avec  le  corps  cellulaire  lui-même,  soit  avec  ses  prolongements  pro- 
toplasmiques. C'est  par  ces  arborisations  terminales  que  le  noyau  de  l'hypo- 
glosse est  mis  en  relation  avec  certaines  parties  du  névraxe  que  nous  indique- 
rons plus  loin. 

b.  Noyau  accessoire.  —  Le  noyau  accessoire  (fig.  406,5')  se  trouve  situé  en 
avant  et  un  peu  en  dedans  du  noyau  principal.  Il  n'est  pas  formé  comme  ce  der- 
nier par  une  masse  compacte,  mais  plutôt  par  une  traînée  de  substance  grise, 
ù  contours  mal  délimités,  qui  s'étend,  en  pleine  formation  réticulaire,  depuis  le 
côté  antéro-externe  du  noyau  principal  jusqu'au  côté  externe  j  de  l'olive.   Cette 
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Fi'ï.  101. 

Réticuhim  fibrillaire  du  noyau  de  l'hy- 
poglosse (chien  nouveau-né,  d'après 

GuLGl). 
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traînée,  toujours  très  irrégulière,  se  condense  principalement  à  sa  partie 
antérieure  (Mathias  Duval)  et  forme  là,  comme  une  sorte  de  noyau  arrondi 
(fig.  4'06,5'),  qui  confine,  d'une  part  à  la  parolive  externe,  d'autre  part  au  noyau 
ambigu.  Le  noyau  accessoire  de  l'hypoglosse  a  la  même  valeur  morphologique 
que  ce  dernier  noyau  :  il  représente  la  tête  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

Noyau  de  Roller.  —  Roller  a  encore  décrit,  comme  noj'au  accessoire  de  l'hyppoglosse  un  amas 
de  petites  cellules  (15  jj.),  placé  sur  le  côté  antérieur  du  noyau  principal,  en  pleine  substance 
réticulaire.  Mais  l'opinion  de  Roller,  au  sujet  de  la  signification  de  ces  cellules,  n'est  généra- 
lement pas  acceptée  par  les  histologistes.  Koch  et  Kôlli- 
2  KER,  notamment,   rejettent  toute  relation  entre  le  noyau 

à  petites  cellules  de  Roller  et  les  faisceaux  radiculaires 
de  l'hypoglosse. 

Noyau  du  fasciculus  teres.—  Sur  le  côté  interne  de  l'aile 
blanche  interne,  immédiatement  en  dehors  de  la  tige  du 
calamus,  se  trouve  une  petite  colonne  de  substance  grise 
(fig.  109,18  et  405,6  ,  que  Ton  désigne  indistinctement  sous 
les  noms  de  noyau  médian  ou  de  noyau  du  fasciculus  teres 
[nucleus  fasciculi  teretis).  Cette  colonne  commence  en  bas 
au  niveau  du  tiers  supérieur  du  noyau  de  l'hypoglosse  et 
dépasse  en  haut  la  portion  moyenne  de  l'anse  du  facial 
(DE  Sanctis).  Elle  présente  du  reste,  suivant  les  espèces 
et  suivant  les  sujets,  des  variations  considérables  portant 
sur  sa  forme  et  sur  ses  dimensions  :  elle  est  généralement 
assez  développée  chez  l'homme.  Ilistologiquement,  le 
noyau  du  fasciculus  teres  se  compose  de  petites  cellules 
multipolaires.  Sa  signification,  soit  morphologique,  soit 
fonctionnelle,  nous   est  encore   complètement  inconnue. 


1=** 


Fig.  403. 

1,0    noyau   du   funiculus   tores   cl   le  noyau 
intercalaire  (homme  adulte,  d'après  Stade- 


1,  faisceau  radiculaire  de  l'hypoglosse,  avec 
r,  son  noyau.  —  2,  plancher  vèntriculaire.  — 
3.  noyau  de  l'acoustique.  —  4,  noyau  du  pneunio- 
Liastrique.  —  5,  noyau  intercalaire.  —  6,  novau 
du  fasciculus  teres.  —  7,   formation  réticulaire. 


Noyau  intercalaire  de  Staderini.  —  Staderixi  a  décrit 
sous  ce  nom,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  une 
petite  colonne  de  substance  grise  (fig.  4('5,5),  c|ui,  à  sa  par- 
tie inférieure,  occupe  l'intervalle  compris  entre  le  noyau 
de  l'hypoglosse ,  et  le  noyau  du  pneumogastrique.  Il  est 
constant  et  assez  régulier  dans  sa  forme  comme  dans  ses  rapports.  Si  on  le  suit  de  bas  en  haut 
sur  des  coupes  sériées,  on  le  voit  se  rapprocher  peu  à  peu  du  plancher  vèntriculaire  et,  finale- 
ment, se  fusionner  avec  un  noyau  semblable,  mais  situé  un  peu  plus  en  dehors,  qui  n'est  autre 
que  le  noyau  triangulaire  ou  dorsal  interne  de  racoustic[ue.  Le  noyau  intercalaire  ne  serait 
donc,  pour  Staderinm,  que  la  portion  inférieure  ou  distale  du  noyau  triangulaire  de  l'acoustique. 
Sa  signification  fonctionnelle,  malgré  les  intéressantes  recherches  de  Staderixi,  ne  me  paraît 
pas  encore  nettement  élucidée. 


2°  Trajet  intra-bulbaire.  — ■  Les  filets  radiculaires  qui  proviennent  du  noyau 
principal  sortent  de  ce  noyau  par  son  côt«  antérieur.  De  là,  ils  se  portent  obli- 
quement en  avant  et  en  dehors,  en  décrivant  dans  leur  ensemble  une  longue 
courbe  à  concavité  externe  ou  plutôt  postéro-externe  (tig.  406, xii).  Ils  cheminent 
d'abord  dans  la  substance  réticulaire,  à  2  ou  3  millimètres  en  dehors  du  raphé. 
Ils  s'engagent  ensuite  entre  la  parolive  interne  et  l'olive,  longent,  un  peu  plus 
loin,  le  côté  externe  du  faisceau  pyramidal  et,  finalement,  émergent  du  bulbe  au 
niveau  du  sillon  préolivaire.  Il  n'est  pas  très  rare  de  voir  quelques  filets  radi- 
culaires de  l'hypoglosse,  plus  externes  que  les  autres,  traverser  de  part  en 
part  la  partie  interne  de  l'olive.  On  peut  en  voir  aussi,  mais  cette  disposition 
est  beaucoup  plus  rare,  qui  traversent  la  partie  externe  de  la  pyramide. 

Les  filets  radiculaires  qui  émanent  du  noyau  accessoire  rejoignent  les  faisceaux 
précédents  et,  se  mêlant  à  eux,  suivent  exactement  le  même  trajet. 

Quelques  auteurs,  notamment  Obersteiner,  ont  admis  une  décussation  partielle 
des  fibres  radiculaires  de  l'hypoglosse  :  pour  eux,  le  grand  hypoglosse,  tout  en  rece- 
vant la  grande  majorité  de  ses  fibres  du  noyau  du  côté  correspondant,  en  recevrait 
aussi  un  certain  nombre  du  noyau  du  côté  opposé.  Cette  décussation  partielle  est 
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formellement  rejetée  par  Matiiias  Duval  et  par  Kulliker.  Van  Gehuchten  lui-même, 
après  avoir  affirmé  dans  la  première  édition  de  son  excellent  traité,  l'existence 
d'un  entre-croisement  partiel,  du  moins  sur  le  bulbe  embryonnaire  du  poulet,  est 
revenu  plus  tard  sur  cette  allirmation,  après  avoir  reconnu  que  la  préparation  sur 
laquelle  il  s'était  basé  pour  soutenir  son  opinion  n'avait  nullement  la  valeur  qu'il 
lui  attribuait.  Staderini,  dans  un  travail  récent,  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 
Nous  devons  donc  admettre,  pour  l'instant  (les  recherches  ultérieures  modifie- 
ront peut-être  cette  maniè're  de  voir),  que  toutes  les  hbres  radiculaires  de  l'hypo- 
glosse sont  directes,  je  veux  dire 
prennent  origine  dans  le  noyau  du 
côté  correspondant. 

3"  Relations  centrales.  —  Le 
noyau  du  grand  hypoglosse  est  en 
relation  tout  d'abord,  comme  tous 
les  noyaux  moteurs,  avec  la  voie 
pyramidale  qui,  en  passant,  lui 
abandonne  un  certain  nombre  de 
fibres.  Ces  fibres,  qui  apportent  aux 
cellules  radiculaires  de  l'hypoglosse 
les  incitations  motrices  volontaires, 
naissent  très  probablement  dans  le 
pied  de  la  frontale  ascendante,  qui 
deviendrait  ainsi  le  véritable  centre 
cortical  de  lliypoglosse.  De  là,  se 
portant  en  dedans  et  en  bas,  elles 
Iraversent  successivement  le  centre 
ovale,  le  genou  de  la  capsule,  le 
côté  interne  du  pédoncule  cérébral, 
la  protubérance  annulaire  et  arri- 
vent au  bulbe.  S'inclinant  alors  en 
dedans,  elles  gagnent  le  raphé,  s'y 
entre-croisent. avec  leurs  homologues  du  côté  opposé  et,  finalement,  disparaissent 
dans  le  côté  interne  du  noyau  hypoglosse,  où  elles  se  terminent  par  des  arbori- 
sations libres.  Ce  sont  ces  arborisations  qui  forment  la  plus  grande  partie  du 
riche  plexus  intra-nucléaire  décrit  plus  haut. 

Les  cellules  radiculaires  de  l'hypoglosse  sont  encore  en  relation  anatomique  et 
fonctionnelle  avec  la  voie  sensitive  centrale,  notamment  avec  les  fibres  qui  pro- 
viennent des  trois  noyaux  pneumogastrique,  glosso-pharyngien  et  trijumeau.  Ces 
fibres,  en  passant  sur  le  côté  antérieur  du  noyau  hypoglosse,  lui  envoient  un  grand 
nombre  de  collatérales ,  lesquelles  se  résolvent  en  arborisations  libres  dans  le 
plexus  intra-nucléaire.  Elles  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  rétlexes. 

Le  noyau  grand  hypoglosse  reçoit  en  troisième  lieu  un  certain  nombre  de  fibres 
de  la  bandelette  longitudinale  postérieure  (voy.  p.  173).  Ces  fibres  sont,  comme 
les  précédentes,  affectées  aux  mouvements  rétlexes. 

Enfin,  Gerlacu  et,  après  lui,  Meynert  et  Huguenin  ont  décrit  des  fibres  com- 
missurales,  qui,  à  travers  le  raphé,  unissent  le  noyau  hypoglosse  d'un  côté  à 
celui  du  côté  opposé.  Cette  commissure,  qui  a  été  décrite  à  nouveau  par 
KôLLiKER  dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  cV histologie  a  pour  effet  d'asso- 


Fig.  406. 

Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  des  olives,  pour  montrer  les  origines 
réelles  de  l'hypoglosse  (d'après  M.  Duval). 

I ,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule. —  3,  pyramides  antérieures  {en  rouge).  —  3',  ruban  de 
Reil  (en  bleu).  —  4,  noyaux,  prépyramidaux.  —  5,  noyau 
principal  de  l'Iiypoglosse,  avec  5',  son  noyau  accessoire.  — 
G,  noyau  ambigu  ou  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes.  —  7,  leur 
noyau  sensitif.  —  S,  noyau  resliforrac.  —  9,  tête  de  la  corne 
postérieure,  coiffée  par  iO,  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  — 
11,  olive.  —  12,  noyau  juxta-olivaire  antéro-interne.  —  13,  noyau 
juxta-olivaire  postéro-exierne.  —  14,  raphé.  —  13,  faisceau 
solitaire.  —  X,  nerf  pneumogastrique.  —  XII,  nerf  grand 
hypoglosse. 
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cier  fonctionnellement  les  deux  noyaux  dans  les  divers  mouvements  de  la  langue, 
qui,  comme  on  le  sait,  sont  presque  toujours  bilatéraux. 

Voyez,  au  sujet  de  rorigiiie  réelle  du  nerf  grand  hypoglosse,  parmi  les  publications  récentes  : 
llOLi.KR,  Ein  kleinzellir/er  Hi/por/lossuskern,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  18HI  ;  —  Uavmond  et  Artalh. 
Du  Irujel  iulra-céréhral  de  Vliypoglosse,  Arch.  de  Neurol.,  1884;  —  VixcENzr,  Sull'orir^ine  reulc 
(Jel  N.  ipof/losso,  Atti  d.  R.  Accad.  d.  Torino,  1885  ;  —  Kocii,  Untersuchunç/en  ubev  deti  Urspi-un;/ 
u.  die  Verbindimg  des  Nerous  hypoglossus  in  def  medulla  oblonr/ata,  Arch.  f.  ujikr.  Anat.,  1887; 
^-  Scn\[-FEr,,  Ueber  die  JJ rsprungsverhàlt nisse  d.  Nerv.  hypoglossus,  Dissert.  Erlangen,  1889  :  — 
Schutz,  Anaf.  Unfers.  uber  di  Faserrerlauf  im  centr.  HiJhleiigràu,  Arch.  f.  Psych.,  Bd  XXII. 
1890;  —  MiNGAzziM,  Intorno  aile  origine  del  N.  ipoglosso,  Ann.  di  Fren.,  1891  ;  — SrADF.niM, 
IVtcerche  sperimentali  sopra  la  ofigine  reale  del  nervo  ipoglosso  ,  Intern.  Monatsschr.  f.  Anat., 
1895  ;  —  Du  même,  Sopra  un  nucleo  di  cellule  nervose  inlercalato  fra  i  nuclei  di  origine  del  vago 
e  deir  ipoglosso,  Monit.  Zool.,  1894  et  1896;  —  Du  même,  Ubicazione  e  rapporti  di  alcuni  nuclei 
di  sostanza  grizia  délia  midolla  allungata,  Intern.  Monatsschr.  f.  Anat.,  1896;  —  De  Sanctis, 
Hicerche  anal,  sul  nucleus  funiculi  lerelis,  Riv.  sper.  di  Freniatria,  1895;  —  Du  mi^jie,  Xucleus 
funicnli  lerelis  e  nucleo  inlercalalo,  Monit.  Zool.,  189G. 
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Outre  le  canal  osseux  cranio-racliidien,  qui  l'entoure  de  toutes  parts  et  le  pro- 
tège contre  les  violences  extérieures,  Taxe  encéphalo-médullaire  possède  des  enve- 
loppes membraneuses,  qui  se 
disposent  concenlriquement  et 
que  l'on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  méninges  (du 
mot  grec  u-riviyç,  qui  veut  dire 
membrane).  Ces  membranes 
péri-nerveuses  sont  au  nom- 
bre de  trois  et  se  superposent 
dans  l'ordre  suivant  :  en  de- 
hors, une  membrane  tibreuse, 
appelée  dM7'e-mère;  en  dedans, 
une  membrane  cellulo-vascu- 
laire,  la  pie-mère;  entre  les 
deux,  une  membrane  séreuse, 
remarquable  par  sa  minceur, 
\ arachnoïde. 

Les  deux  premières  ménin- 
ges, la  dure-mère  et  l'arach- 
noïde, sont  directement  appli- 
quées l'une  contre  l'autre.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  ;  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère  se  trouve  un  large 
espace  :  cet  espace,  appelé  espace  sous-arachnoïdien,  e&t  comblé  par  une  nappe 
liquide  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  liquide  céphalo-rachidien. 

Nous  avons  donc  à  étudier,  à  propos  des  méninges  : 
'1*^  La  dure-mère  ; 
2'^  La  pie-mère  ; 
3°  V arachnoïde  ; 
4"  Le  liquide  céphalo-rachidien. 

Nous  décrirons  dans  un  dernier  article  les  gravmlations  de  Pacchioni.,  qui,  par 
leur  nature  comme  par  leur  situation,  se  rattachent  directement  aux  méninges 
crâniennes. 


Fig.  407. 
Les  circonvolutions  cérébrales  et  leurs  enveloppes. 

1,  centre  omlo.  —  2,  substance  grise  corticale.  —  3,  )iic-nièi"c  {(;ii 
ronge).  —  4,  feuillol  viscéral  et  4'  feuillet  pariétal  de  l'aracluioïdc  [i-n 
Ijleii);  le  Irait  noir  qui  les  sépare  représente  la  cavité  arachnoïdienne  ou 
cavité  subdurale.  —  5,  dure-mère  {en  jaune).  —  0,  paroi  crânienne.  — 
7,  téguments.  —  8,  8,  espaces  sous-araclnioïdiens. 


§  L 


Dure-  .m  è  r  e 


La  dure-mère,   appelée   encore    quelquefois   méninge    durale    ou    meînbrane 
durale  {pachy méninge,  [j-''iviY^  Tpa)(EÏa  des  anciens  anatomistes),  est  la  plus  super- 
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ficielle  des  trois  méninges;  c'est  aussi  la  plus  épaisse  et  la- plus  résistante.  Elle 
s'étend  sans  interruption  depuis  la  voûte  du  crâne  jusqu'à  la  partie  moyenne  du 
canal  sacré.  Nous  la  diviserons,  cependant,  pour  en  faciliter  l'étude,  en  deux 
portions  : 

[°  Vino.  portion  inférieure  ou  rachidienne  ; 

2*^  Une  portion  supérieure  ou  crânienne. 


A. 


D  U  R  E  -  JI È  R  E     R  A  C  H  I  D  I E  X  X  E 


La  dure-mère  rachidienne  se  présente  sous  la  forme  d'un  cylindre  creux,  con- 
tenu dans  le  canal  vertébral  et  renfermant  à  son  centre  la  moelle  épinière  et  le 
bulbe.  Elle  s'étend,  en  hauteur,  depuis  le  trou  occipital  jusqu'à  la  deuxième  ou 
troisième  vertèbre  sacrée.  Sa  capacité  (fîg.  423,9),  moins  grande  que  celle  du 
canal  vertébral,  est  d'autre  part  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  le  faudrait 
pour  contenir  la  moelle  épinière,  11  en  résulte  que  la  moelle  flotte  librement  dans 
le  canal  fibreux  de  la  dure-mère  et,  d'autre  part,  que  ce  dernier  n'occupe  qu'une 
portion  du  canal  vertébral.  En  d'autres  termes,  la  moelle  est  séparée  de  son  enve- 
loppe fibreuse  par  un  espace  circulaire  ;  la  dure-mère,  à  son  tour,  est  séparée 
des  parois  osseuses  par  un  espace  analogue.  Le  premier  de  ces  espaces  est 
occupé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  le  liquide  céphalo-rachidien  ;  le 
second,  appelé  quelquefois  espace  épidural,  est  comblé  par  les  plexus  veineux  du 
rachis  et  par  une  graisse  demi-fluide,  fortehient  infiltrée  de  sérosité  chez  le  fœtus 
et  chez  l'enfant.  On  considère  à  la  dure-mère  rachidienne  :  deux  surfaces,  l'une 
externe,  l'autre  interne;  deux  extrémités,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 

1°  Surface  externe.  —  Par  sa  surface  externe  ou  extérieure  (fig.  423,9),  la 

dure-mère  rachidienne  répond  aux 
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vaisseaux  veineux  et  à  cette  graisse 
molle  et  presque  diffluente  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

a.  En  arrière.,  elle  ne  présente 
pour  ainsi  dire  aucune  connexion, 
soit  avec  les  lames  vertébrales,  soit 
avec  les  ligaments  jaunes. 

b.  En  avant,  au  contraire,  elle 
est  reliée  au  ligament  vertébral 
commun  postérieur  par  un  système 
de  prolongements  fibreux,  que  l'on 
rencontre  de  préférence  à  la  région 
cervicale  et  à  la  région  lombo-sacrée 
(voy.  plus  bas).  Ces  prolongements 
sont  beaucoup  plus  rares  et  aussi 
beaucoup  plus  faibles  à  la  région 
dorsale. 

c.  Sur  les  côtés.,  la  dure-mère 
fournit  aux  nerfs  rachidiens  des 
prolongements  en  forme  de  gaines 
[gaines  durâtes).,  qui  les  envelop- 
pent de  toutes  parts  (fig.  408,8')  et 

les  accompagnent  jusqu'à  leur  sortie  du  trou  de  conjugaison.  Chaque  nerf  rachi- 


Coupe  horizontale  passant  par  le  trou  de  conjugaison, 
pour  montrer  la  gaine  durale  des  racines  rachi- 
diennes  {schématique). 

1,  moelle  épiniôre.  —  2,  racines  anléricures.  —  3,  racines  pos- 
U-rieures.  —  4,  nerf  racliidien.  —  o,  pie-mère.  —  G,  ligament 
dentelé.  —  7,  arachnoïde.  —  8,  dure-môre,  avec  :  8',  gaine 
durale  des  racines  et  du  nerf  racliidiens;  8',  cloison  conjonc- 
tive, séparant  les  deux  gaines  radiculaires.  —  9,  espace  sous- 
arachnoïdicn.  —  iO,  trou  de  conjugaison.  —  11,  périoste.  — 
12,  Iractus  conjonctifs  allant  de  la  gaine  durale  au  ])ériostc. 
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dien,  comme  nous  l'avons  vu,  possède  deux  racines,  une  racine  antérieure  ou 
motrice  et  une  racine  postérieure  ou  sensitive,  cette  dernière  munie  d'un  gan- 
glion. Ordinairement  chacune  de  ces  racines  traverse  la  dure-mère  par  un  orifice 
spécial  et  reçoit  d'elle  une  gaine  fibreuse  propre.  Il  existe  donc,  dans  ce  cas,  pour 
chaque  paire  de  racines  deux  gaines  durâtes,  qui,  pour  être  accolées,  n'en  sont 
pas  moins  indépendantes.  Ces  gaines  se  prolongent  jusqu'au  niveau  du  point  oîi 
s'eflTectue  la  réunion  de  la  racine  motrice  et  de  la  racine  sensitive  et,  là,  elles  se 
confondent  peu  à  peu  avec  l'enveloppe  conjonctive  du  nerf  ou  névrilème.  Nous 
ajouterons  que,  au  cours  de  leur  trajet,  les  gaines  durales  des  racines  rachi- 
diennes  jettent  des  tractus  conjonctifs,  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins 
résistants,  sur  le  périoste  qui  tapisse  le  trou  de  conjugaison  (fig.  408,12). 


2'^  Surface  interne.  —  La  surface  interne  ou  intérieure,  lisse  et  polie,  répond 
au  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde  qui  lui  adhère  d'une  façon  intime.  Sur  cette 
surface  encore,  nous  rencontrons  un  système  de  prolongements  conjonctifs,  qui, 
ici,  relient  la  dure-mère  à  la  pie-mère  :  en  avant  et  en  arrière,  ce  sont  de  simples 
filaments  de  3  à  4  millimètres  de  longueur,  à  direction  antéro-postérieure  ;  sur 
les  côtés,  c'est  une  véritable  membrane,  le  ligament  dentelé^  qui  occupe  toute  la 
hauteur  de  la  moelle,  et  que  nous  décrirons  plus  loin  (p.  504)  à  propos  de  la 
pie-mère.  Tous  ces  prolongements,  on  le  conçoit,  ont  pour  résultat  de  fixer  la 
moelle  au  centre  du  canal  fibreux  que  lui  forme  la  dure-mère.  Ils  sont  revêtus, 
à  leur  passage  dans  la  cavité  arachnoïdienne,  d'une 
couche  endothéliale  dépendant  de  l'arachnoïde. 

Latéralement,  à  droite  et  à  gauche,  la  surface 
interne  de  la  dure-mère  nous  présente  les  orifices, 
ci-dessus  mentionnés,  dans  lesquels  s'engagent  les 
racines  antérieures  et  les  racines  postérieures  des 
nerfs  rachidiens.  La  disposition  de  ces  orifices  est 
-très  variable  :  tantôt  il  n'existe  cju'un  seul  orifice 
pour  les  deux  racines  correspondantes  ;  tantôt, 
comme  nous  le  montre  la  figure  409,  il  en  existe 
deux,  l'un  antérieur  pour  la  racine  antérieure, 
l'autre  postérieur  pour  la  racine  postérieure.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  orifices  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  languette  fibreuse  à  direction  verti- 
cale et  plus  ou  moins  développée  :  large  dans  cer- 
tains cas  de  1  ou  2  millimètres,  elle  est,  dans 
d'autres,  excessivement  étroite  et  affecte  alors  la 
forme  d'un  bord  tranchant. 

D'ordinaire,  les  vaisseaux  sanguins  qui  vont  à  la 
moelle  ou  cjui  en  viennent  passent  par  les  mêmes 
orifices  que  les  racines  nerveuses.  On  en  voit  quel- 
ques-uns cependant  (j'en  ai  fait  représenter  un  dans  la  figure  424),  qui  traversent 
la  dure-mère  par  des  orifices  spéciaux,  placés  plus  ou  moins  loin  de  ceux  qui 
livrent  passage  aux  faisceaux  nerveux  radiculaires. 


â  - 


Fig.  409. 

Moitié  gauche  du  sac  durai  vu 
par  sa  face  interne,  pour  mon- 
trer les  orifices  de  sortie  des 
racines  rachidieiines  {ré'/ion 
thoracique). 

1,  diirc-mère.  —  2,  vertiibrcs  dor- 
sales, vues  en  coupe  sagiltale.  —  'A,  ajo- 
[iliyso  transrerse.  —  4,  4',  racines  anlé- 
rieures  et  racines  postérieures,  s'enga- 
geant  dans  leurs  orifices  de  sortie.  — 
0,  5',  cloisons  verticales  séparant  l'orifice 
antérieur  do  rorifice  postérieur. 


3'^  Extrémité  supérieure.  — A  son  extrémité  supérieure,  la  dure-mère  rachi- 
dienne  se  fixe  solidement  sur  la  face  postérieure  du  corps  de  l'axis  et  sur  le  pour- 
tour du  trou  occipital,  au  niveau  duquel  elle  se  continue  avec  la  dure-mère  cra- 
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nienne.  Un  peu  au-dessous  du  trou  occipital,  elle  présente  deux  orifices  latéraux, 
l'un  droit,  l'autre  gauche,  pour  le  passage  des  artères  vertébrales. 

4'  Extrémité  inférieure.  —  L'extrémité  inférieure  (lig.  410,4)  répond  au  canal 
sacré.  Elle  renferme,   non  plus  la  moelle,  laquelle  s'arrête  à  la  hauteur  de  la 


Fig.  410. 

Cul-de-sac  durai,  et  dernières  paires  racliidiennes. 

(Du  côU'  droit,  les  racines  de  chaque  nerf  sacré  sont,  ainsi  que 
leurs  ganglions,  revêtues  de  leur  gaine  duralc  ;  du  côté  gauclic, 
celte  gaine  a  été  réséqviée  et  les  racines  des  cinq  nerfs  sacrés  sont 
mises  à  nu.) 

1,  sacrum,  vue  postérieure.  —  2,  coccyx.  —  3.  canal  sacré,  dont 
la  paroi  postérieure  a  été  enlevée  pour  monircr  les  dernières  paires 
racliidiennes.  —  4,  dure-mère,  dont  la  partie  postérieure  a  été  résé- 
quée et  à  la  face  interne  de  laquelle  adhère  le  feuillet  pariétal  de 
l'arachnoïde.  —  .5,  feuillet  viscéral  de  cette  dernière  membrane.  — 
H,  filum  terminale  de  la  moelle  (segment  supérieur),  avec  6'  son  seg- 
ment inférieur  ou  ligament  duro-coccygien.  —  7,  queue  de  cheval.  — 
L^'.  cinquième  |iaire  lombaire.  —  Si  ,  S",  S'",  S'^',  S^,  première, 
deuxième',  troisième,  qualrième  et  cinfiuièmo  paires  sacrées.  —  Co. 
paire  cocc\gieniie. 


Fig.  411. 

Le  ligament  sacro-dural,  vu  par  sa 

face  latérale  gauche  (le  cul-de-sac 

durai    et    Je   ligament   coccygien 

"  sont  fortement  érignés  en  arrière 

et  à  droite). 

1.  cinquième  lombaire.  —  2,  sacrum,  scié 
un  peu  à  gauche  de  la  ligne  médiane.  — 
a,  coccyx.  —  4,  cul-de-sac  durai,  injecté  au 
suif.  —  0,  lilum  terminale,  avec  o'.  son  inser- 
tion cocc\gienne.  —  6,  ligament  sacro-dural. 
—  7,  ligament  vertébral  commun  jiostérieur. 
unissant  entre  elles  les  diverses  pièces  du 
sacrum.  —  8,  paires  rachidiennes. 


deuxième  vertèbres  lombaire,  mais  le  paquet  de  nerfs  qui  en  proviennent  et  dont 
l'ensemble  constitue  la  queue  de  cheval.  Très  large  d'abord,  elle  s'atténue  ensuite 
et  s'effile  à  la  manière  d'un  entonnoir  ou  d'un  cornet.  Finalement,  elle  se  termine 
par  un  cul-de-sac,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cul-de-sac  durai  (fig.  4i0  et  411). 
La  résection  de  certaines  parties  du  sacrum  s'étant  introduite  depuis  quelque 
temps  dans  la  pratique  chirurgicale,  il  est  très  important  de  savoir  à  quel  niveau 
se  trouve  le  cul-de-sac  durai.  Les  recherches  d'anatomie  topographique  entreprises 
sur  ce  point  par  PFirzNEn,  par  Wagner,  par  Trol.\rd  et,  plus  récemment  par  Cm- 


MENINGES 


489 


l'AULT,  s'accordent  à  établir  que  le  sommet  du  cul-de-sac  répond  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  chez  l'adulte,  à  la  partie  inférieure  de  la  deuxième  vertèbre 
sacrée,  quelquefois  à  la  partie  moyenne  de  cette  deuxième  vertèbre  sacrée,  quel- 
([uefois,  mais  plus  rarement,  à  la  partie  supérieure  de  la  troisième.  La  dispo- 
sition chez  Tenfant  est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  chez  l'adulte  :  le  cul-de- 
sac,  chez  lui,  descend  peut-être  un  peu  plus  bas,  mais  de  quelques  millimètres 
seulement;  il  s'arrête  presque  toujours  à 
la  partie  supérieure  de  la  troisième  sacrée. 
En  rapportant  la  situation  du  cul-de-sac 
durai  à  la  paroi  postérieure  du  canal  sacré, 
CiiiPAULT.  sur  onze  sujets,  a  toujours  vu  sa 
pointe  répondre  à  la  première  apophyse 
épineuse  sacrée.  Nous  ajouterons  que  les 
rapports  du  cul-de-sac  durai  avec  le  canal 
sacré  ne  sont  que  légèrement  modifiés  par 
la  position  du  sujet  :  en  effet,  le  cul-de-sac 
ne  descend  ou  ne  monte  que  de  quelques 
millimètres,  suivant  que  le  corps  se  met  en 
extension  ou  en  flexion  forcée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  dure- 
mère  se  terminait  par  le  cul-de-sac  durai. 
En  réalité,  elle  s'étend  beaucoup  plus  bas. 
Au  niveau  du  sommet  du  cul-de-sac,  elle 
s'applique  contre  le  filum  terminale,  en  lui 
formant  gaine  (fig.  412),  et,  sous  le  nom  de 
Ugamejit  coccygiende  la  moelle  (voy.  p.  84), 
descend  jusqu'à  la  partie  postérieure  de  la 
première  vertèbre  coccygienne. 

Dans  toute  la  hauteur  du  cul-de-sac  du- 
rai, les  prolongements  fibreux,  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  entre  la  face  anté- 
rieure de  la  dure-mère  et  le  ligament  verté- 
bral commun  postérieur,  deviennent  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  épais.  Ils 
forment  là,  dans  leur  ensemble,  une  sorte  de  cloison  médiane,  toujours  incom- 
plète et  plus  ou  moins  fenêtrée  (fig.  411,6)  :  c'est  le  ligament  sacro-dural  {liga- 
ment antérieur  de  la  dure-mère  de  Trolard).  Comme  nous  le  montre  nettement  la 
ligure  411,  les  faisceaux  les  plus  inférieurs  de  cette  cloison  se  détachent,  non  plus 
du  cul-de-sac  lui-même,  mais  du  filum  terminale  qui  lui  fait  suite  et,  d'autre  part, 
viennent  se  fixer  sur  la  dernière  vertèbre  sacrée  ou  même  plus  bas  sur  la  pre- 
mière pièce  du  coccyx. 


Fig.  412. 

Le  cul-de-sac  durai  ouvert  .en  arrière. 

1,  dure-mère.  —  2,  2',  feuillet  pariétal  et  fcuillol 
viscéral  de  l'arachnoïde.  —  3,  filum  terminale.  — 
4,  espaces  sous-araclmoVdions   (lac   spino-terminal). 

—  0,  ligament  duro-coccygien.  —  fi,  nerf  cocc\gien. 

—  7,  7,  les  dernières  paires  sacrées. 


B. 


D  U  R  E  -  M  È;  R  E     C  R  A  X  I  E  X  X  E 


La  portion  crânienne  de  la  dure-mère  ou  dure-mère  crânienne  est  une  sorte  de 
sphère  creuse,  d'une  part  enveloppant  la  masse  encéphalique,  d'autre  part  tapis- 
sant la  boîte  crânienne,  à  laquelle  elle  sert  de  périoste  interne.  Elle  nous  offre  à 
considérer,  comme  la  dure-mère  rachidienne,  une  surface  externe  et  une  surface 
interne  : 

1'  Surface  externe. —  La  surface  externe  s'applique  exactement  contre  la  paroi 
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intérieure  du  crâne  el  adhère  à  cette  paroi  par  des  prolongements  fibreux  et  vas- 
culaires,  qui  la  rendent  inégale  et  comme  tomenteuse.  Cette  adhérence,  du  reste, 
est  très  variable  suivant  les  points  où  on  la  considère.  Elle  est  relativement  faible 
dans  la  région  de  la  calotte,  où  elle  n'existe  guère  qu'au  niveau  des  sutures.  Elle 
est  très  forte,  au  contraire,  au  niveau  de  la  base,  principalement  sur  les  points 
suivants  :  sur  l'apophyse  crista  galli,  sur  le  bord  postérieur  des  petites  ailes  du 
sphénoïde,  sur  les  apophyses  clinoïdes  antérieures  et  postérieures,  sur  le  bord 
supérieur  du  rocher,  dans  la  gouttière  basilaire  et  sur  le  pourtour  du  trou  occi- 
pital. 

L'adhérence  de  la  dure-mère  crânienne  n'est  pas  la  même  à  tous  les  âges.  Chez 
l'enfant,  cette  adhérence  est  intime  au  niveau  des  sutures,  beaucoup  moins  forte 
sur  tous  les  autres  points  malgré  les  innombrables  vaisseaux  que  l'os,  à  cet  âge, 
reçoit  de  son  périoste  interne.  Chez  l'adulte,  elle  est  plus  faible,  surtout  au 
niveau  des  sutures.  Elle  s'exagère  ensuite  au  fur  et  à  mesure  que  l'âge  augmente 
et  l'on  connaît  les  difficultés  qu'on  éprouve  d'ordinaire,  chez  les  vieillards,  à 
détacher  la  calotte  crânienne  de  la  dure-mère  sous-jacente  :  cela  tient  tout  d'abord 
à  l'existence  de  tractus  fibreux  très  denses  qui  vont  de  la  membrane  fibreuse  à 
l'os,  puis  au  développement  considérable  des  granulations  de  Pacchioni,  qui  se 
sont  creusé,  dans  la  paroi  osseuse,  des  cavités  plus  ou  moins  considérables,  où 
elles    sont  comme  incrustées. 

C'est  dans  la  région  temporo-pariétale  et  dans  la  région  occipitale  que  les  adhé- 
rences ostéo-durales  sont  le  plus  faibles.  11  y  a  là  une  zone  spéciale  où  la  dure- 
mère  se  laisse  facilement  décoller,  non  pas  seulement  par  lai^ince  de  l'anatomiste, . 
mais  aussi  jDar  les  épanchements  sanguins  qui  se  produisent  à  ce  niveau  à  la 
suite  d'une  blessure  de  l'artère  méningée  moyenne.  Cette  zone,  à  laquelle  Marchant 
{Th.  Paris.,  1880)  a  donné  le  nom  de  zone  décollable,  s'étend,  d'avant  en  arrière, 
depuis  le  bord  postérieur  des  petites  ailes  du  sphénoïde  jusqu'à  2  ou  3  centi- 
mètres de  la  protubérance  occipitale  interne  ;  de  haut  en  bas,  depuis  le  voisi- 
nage du  sinus  longitudinal  supérieur  jusqu'à  la  ligne  transversale  qui  réunit  le 
sommet  des  petites   ailes  du  sphénoïde  à  la  base  du  rocher.  Elle  mesure,  en 

moyenne,    13    centimètres    de    longueur   sur 
Ji2  centimètres  de  hauteur  (Marchant). 

Comme  la  dure-mère  rachidienne,  la  dure- 
mère  crânienne  cibandonne  aux  nerfs  et  aux 
vaisseaux  qui  sortent  du  crâne  des  prolonge- 
ments ou  gaines  (fîg.  413),  qui  les  accompa- 
gnent dans  leurs  trous  respectifs  ;  ils  s'en  sé- 
parent ensuite,  au  delà  de  ces  trous,  pour  se 
continuer  avec  le  périoste  extra-cranien.  Des 
prolongements  de  cette  nature  accompagnent 
le  grand  hypoglosse  jusque  dans  la  fossette 
condylienne  antérieure  ;  les  trois  nerfs  pneumo- 
gastrique, glosso-pharyngien  et  spinal,  ainsi 
que  la  veine  jugulaire  interne,  jusqu'au-des- 
sous du  trou  déchiré  postérieur  ;  les  deux  nerfs 
facial  et  auditif,  jusqu'au  fond  du  conduit  au- 
ditif interne  ;  le  nerf  maxillaire  inférieur,  dans 
le  trou  ovale;  le  nerf  maxillaire  supérieur,  dans  le  trou  grand  rond;  les  filets 
olfactifs,  jusque  dans  les  fosses  nasales.  Au  niveau  du  trou  optique  et  de  la  fente 


Fig.  413. 

Schéma  représentant  les  rapports  des 
méninges  avec  les  nerfs  crâniens. 

1,  centre  nerveux.  —  2,  un  nerf  crânien.  — 
3,  paroi  crânienne.  —  4,  névrilèmc.  —  5,  leuillel 
viscéral  et  5'  feuillet  pariûtal  de  l'arachnoïde 
{en  bleu).  —  6,  dure-mère  [en  jaune).  —  6',  pé- 
rioste. 
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sphénoïdale,  la  dure-mère  pénètre,  à  travers  ces  trous,  jusque  dans  l'orbite,  où 
nous  la  voyons,  d'une  part,  se  confondre  avec  le  périoste  de  cette  cavité,  d'autre 
part,  fournir  au  nerf  optique  une  gaine  fibreuse  (gaine  durale)  qui  l'accompagne 
jusqu'au  globe  de  l'œil. 

Ces  prolongements  lubulaires,  jetés  par  la  dure-mère  tout  autour  des  nerfs  crâ- 
niens, contribuent,  on  le  conçoit,  à  augmenter  encore  les  adhérences  de  cette 
membrane  avec  la  base  du  crâne. 

2"  Surface  interne  et  ses  prolongements.  —  La  surface  interne  de  la  dure-mère 
est  tapissée  par  le  feuillet  pariétal  de  larachnoïde,  qui  lui  adhère   d'une   façon 


13 

Fig.  414. 

Tente  du  cervelet,  vue  d'en  haut. 

1,  Icnle  du  cervelet,  avec  :  1',  sa  grande  circonférence  ;  1",  sa  peLile  circonférence.  —  2,  cervelet.  —  3,  isthme  de 
l'encéphale.  —  4,  chiasma  optique.  —  5,  carotide  interne.  —  6,  artère  basilaire.  —  7,  nerf  moteur  oculaire  commun. 
—  S,  nerf  pathétique.  —  9,  nerf  de  la  tente  du  cervelet.  — 10,  veine  de  Galien.  —  M,  sinus  droit.  — 12,  coupe  du  sinus 
longitudinal  inférieur.  —  13,  pressoir  d'Hérophile.  —  14,  sinus  latéraux.  —  13,  sinus  pétreux  supérieur.  —  16,  sinus 
caverneux.  —  17,  sinus  coronaire.  —  18,  sinus  sphénoïdal  de  Breschet,  avec  tS',  veine  de  Trolard,  se  jetant  dans  ce 
sinus.  —  19,  artère  et  veine  méningées  moyennes.  —  2J,  artère  et  veine  méningées  antérieures.  —  21,  artère  petite 
méningée.  —  22,  22',  veines  devenant  sinusiennes.  —  23,  veines  de  la  tente  du  cervelet.  —  24,  coupe  de  la  base  de  la 
faux  du  cerveau.  —  23,  coupe  de  son  sommet  au  niveau  de  son  insertion  sur  l'apophyse  crista  galli. 


intime  et  lui  communique  cet  aspect  lisse  et  poli  qui  la  caractérise.  De  cette  sur- 
face se  détachent  un  certain  nombre  de  prolongements  ou  cloisons,  qui  s'inter- 
posent entre  les  dififérents  segments  de  la  masse  encéphalique,  les  isolent  les  uns 
des  autres  et  les  maintiennent  dans  leur  situation  respective,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  position  occupée  par  la  tête.  Ces  cloisons  sont  au  nombre  de  quatre, 
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savoir  :  la  tejite  dit  cervelet^  la  faux  du  cerveau^  la  faux  du  cervelet,  la  tenle  de 
lliypophyse. 


A.  Tente  du  cervelet.  —  La  tente  du  cervelet  (fig.  414,1)  estime  cloison  trans- 
versale, située  à  la  partie  postérieure  du  crâne,  entre  le  cerveau  qui  est  au-dessus 
et  le  cervelet  qui  est  au-dessous.  Elle  affecte  dans  son  ensemble  la  forme  d'un 
croissant  à  ouverture  antérieure  et,  par  conséquent,  nous  offre  à  considérer  deux 
faces,  deux  circonférences  et  deux  extrémités  : 

di.  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  n'est  pas  exactement  horizontale: 
plus  élevée  à  sa  partie  moyenne  que  sur  ses  parties  latérales,  elle  est  formée  en 
réalité  par  deux  versants,  qui  s'inclinent  l'un  et  l'autre  de  dedans  en  dehors  et  de 
haut  en  bas.  Cette  face  donne  insertion,  sur  la  ligne  médiane,  à  la  faux  du  cerveau 
et  répond,  sur  les  côtés,  à  la  face  inférieure  des  hémisphères  cérébraux  qui 
reposent  sur  elle. 

b.  Face  inférieure.  - —  La  face  inférieure,  configurée  en  forme  de  voûte,  recouvre 
la  face  supérieure  du  cervelet.  Elle  répond  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  au  verrais 
supérieur  ;  2''  sur  les  côtés,  à  la  face  supérieure  des  hémisphères  cérébelleux. 

c.  Circonférence  postérieure.  —  La  circonférence  postérieure  ou  grande  circon- 
férence s'attache  successivement  :  sur  la  protubérance  occipitale  interne,  sur  la 
portion  horizontale  de  la  gouttière  latérale  et  sur  le  bord  supérieur  du  rocher.  Elle 
loge  dans  sa  partie  postérieure  le  sinus  latéral,  dans  sa  partie  antérieure  le  sinus 

pétreux  supérieur. 

d.  Circonférence  antérieure.  —  La  circonférence 
antérieure  ou  petite  circonférence,  de  forme  para- 
bolique, s'étend  au-dessus  de  la  gouttière  basilaire 
et  forme,  avec  l'extrémité  antérieure  de  cette  der- 
nière, un  orifice  allongé  d'avant  en  arrière  :  c'est 
le  foramen  ovale  de  Pacchioni  (fig.  414).  Cet  orifice 
répond  à  l'isthme  de  l'encéphale  et,  plus  particu- 
lièrement, aux  tubercules  quadrijumeaux  et  aux 
pédoncules  cérébraux. 

e.  Extrémités.  —  Les  extrémités  ou  pointes  de 
la  tente  du  cervelet  répondent  aux  bords  latéraux 
de  la  selle  turcique  et  s'y  terminent  de  la  façon  sui- 
vante (fig.  415).  —  La  circonférence  antérieure  ou 
petite  circonférence  (1),  arrivée  au  sommet  du 
rocher,  passe  au-dessus  de  cet  os,  un  peu  en  dehors 
de  l'apophyse  clinoïde  postérieure,  et  vient  se  fixer 
sur  le  sommet  et  sur  le  bord  externe  de  Tapophyse 
clinoïde  antérieure.  En  même  temps,  elle  abandonne 
latéralement  une  expansion  très  résistante,  qui  des- 
cend vers  l'étage  moyen  de  la  base  du  crâne  et  s'y 
fixe  solidement,  depuis  la  face  antérieure  du  rocher 
jusqu'à  la  fente  sphénoïdale.  Plus  exactement,  elle 
se  continue,  à  ce  niveau,  avec  la  dure-mère  qui 
revêt  la  fosse  sphénoïdale.  Cette  expansion  fibreuse 
n'est   autre  chose  que  la  paroi   externe   du  sinus 

caverneux.  —  La  circonférence  pjostérieure  ou  grande  circonférence  (2)  longe, 
comme  nous  Favons  vu,  le  bord  supérieur  du  rocher.  Au  niveau  de  la  dépression 


Fig.  415. 

Mode  d'attache  de  la  tente  du 
cervelet  sur  les  apophyses  cli- 
noïdes. 

a.   fosse    sjiliôjioïdale    de   la   base    du 
crâne. —  6,ai)0i)lijsc  clinoïde  aiiLéricure. 

—  c,  apoplijse  clinoïde  postérieure. 

I,  circonférence  anlérieure  de  latente. 

—  2,  sa  circonférence  postérieure.  — 
.?,  paroi  supérieure  du  sinus  caverneux. 

—  4,  paroi   latérale  de  ce  même  sinus. 

—  ri,  diaphragme  de  l'Iiypopliysc.  — 
C,  tige  du  corps  pituitaire.  —  7,  carotide 
interne. 

II,  nerf  oiitif|ue.   —    lil,   nerf  moteur 
oculaire  commun.  —  IV,  nerf  pathétique. 

—  VI,  nerf  moteur  ociilaire  externe. 
(Le  tracé  en  pointillé  indique  les  ori- 
gines et  le  parcours  intra-dural  du  nerf 
de  la  tente  du  cervelet.) 
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de  Gasser,  elle  se  soulève  et  abandonne  momentanémenl  ce  bord  pour  former  une 
espèce  de  pont,  au-dessous  duquel  s'engage  le  trijumeau.  L'orifice  ovalaire  que 
recouvre  ce  pont  nous  conduit  dans  une  petite  cavité  aplatie  d'avant  en  arrière 
(tlg.  416,1),  qui  répond  à  la  dépression  de  Gasser  et  qui  est  formée  par  un  dédou- 
blement de  la  dure-mère  :  c'est  la  cavité  de  Meckel  (cavum  MeckeUi),  dans 
laquelle  se  logent  le  ganglion  de  Gasser 
et  la  portion  initiale  de  ses  trois  bran- 
ches eflerentes,  l'ophthalmique,  le  maxil- 
laire supérieur  et  le  maxillaire  inférieur. 
Au  delà  de  l'orifice  d'entrée  de  la  cavité 
de  Meckel,  la  circonférence  postérieure 
de  la  tente,  continuant  son  trajet,  passe 
au-dessous  de  la  circonférence  anté- 
rieure, qu'elle  croise  en  X,  et  finalement 
vient  s'insérer  sur  l'apopliyse  clinoïde 
postérieure.  Au  moment  d'atteindre  cette 
apophyse,  elle  envoie  deux  expansions  ou 
cloisons  :  l'une  postérieure,  oblique  en 
bas  et  en  arrière,  qui  ferme  l'espace  com- 
pris entre  le  rocher  et  le  bord  latéral  de 
la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde  ;  l'autre 
antérieure,  plane  et  horizontale,  qui  com- 
ble tout  l'espace  compris  entre  la  circon- 
férence antérieure  de  la  tente  et  les  deux 
apophyses  clinoïdes  correspondantes. 

De  la  description  qui  précède,  il  résulte 
que,  de  chaque  côté  de  la  selle  turcique 
et  à  la  hauteur  même  des  deux  apophyses 
clinoïdes,  s'étale  une  petite  région  de 
forme  triangulaire  (fi  g.  41  o),  dont  les 
trois  côtés  sont  constitués  comme  suit  : 
i^  le  côté  externe,  par  le  prolongement  de  la  petite  circonférence  de  la  tente  du 
cervelet,  qui  va  s'attacher  à  l'apophyse  clinoïde  antérieure  et  qui  se  présente  le 
plus  souvent  sous  la  forme  d'une  corde  saillante  et  fortement  tendue  ;  2"  le  côté 
postérieur,  par  le  prolongement  de  la  grande  circonférence  de  la  tente,  qui  va 
s'insérer  à  l'apophyse  clinoïde  postérieure  ;  3°  le  côté  interne,  en  tin,  par  une 
ligne  fictive  qui  réunirait  l'une  à  l'autre  les  deux  apophyses  clinoïdes  du  même 
côté.  C'est  dans  l'aire  de  ce  petit  triangle  que  disparaissent  les  deux  nerfs  moteur 
oculaire  commun  et  pathétique  (fig.  415,  III  et  IV),  pour  se  rendre  l'un  et  l'autre 
dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux. 


Fig.  416. 

Le  cavum  de  Meckel,  vu  d'en  haut,  après  inci- 
sion et  renversement  en  dehors  de  sa  paroi 
supériem-e. 

1 ,  caviLé  do  Meckel  (le  ganglion  de  Casser  a  été  enlevé). 
—  2,  orifice  qui  y  donne  entrée.  —  3,  sa  paroi  supérieure, 
incisée  et  érignée  en  dehors.  —  4,  4',  trijumeau.  — 
3,  oplitlialmique.  —  6,  maxillaii'C  supérieur.  —  7,  maxil- 
laire inférieur.  —  8,  carotide  iiilei-iie.  —  9,  nerf  optique, 
avec  9',  sa  tente.  —  10,  moteur  oculpire  commun.  — 
11,  pathétique.  —  12,  moteur  oculaire  Cilerne. 

(La  ligne  poinlilléc  x  indique  le  contour  de  la  petite 
circonférence  de  la  tente  du  cervelet.) 


B.  Faux  du  cerveau.  —  La  faux  du  cerveau  ou  grande  faux  (fig.  417,  1)  est  une 
cloison  verticale  et  médiane,  située  dans  la  grande  scissure  hémisphérique  et 
séparant  l'un  de  l'autre  les  deux  hémisphères  cérébraux.  Sa  hauteur,  mesurée 
d'un  bord  à  l'autre,  est  en  moyenne  de  50  millimètres  à  son  extrémité  postérieure, 
de  12  à  15  millimètres  seulement  au  niveau  de  son  extrémité  antérieure.  La  faux 
cérébrale  rappelle  assez  bien,  par  sa  forme,  l'instrument  dont  elle  porte  le  nom 
et  nous  présente,  en  conséquence,  deux  faces  latérales,  deux  bords,  une  base  et 
un  sommet  : 
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a.  Faces  latérales.  —  Les  faces  latérales,  verticales  et  régulièrement  planes, 
regardent  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Chacune  d'elles  'est  en  rapport  avec  la 
face  interne  de  l'hémisphère  correspondant.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
le  tiers  antérieur  de  la  faux  du  cerveau,  un  certain  nombre  d'éraillures,  quelque- 
fois même  de  véritables  fenêtres  (fig.  417),  qui,  intéressant  la  continuité  de  la  cloi- 
son fibreuse,  permettent  aux  deux  hémisphères  d'arriver  réciproquement  au 
contact  l'un  de  l'autre. 

b.  Boi'd  supérieur.  —  Le  bord  supérieur  (fig.  417,4),  fortement  convexe,  occupe 
la  ligne  médiane,  depuis  la  protubérance  occipitale  interne  jusqu'au  trou  borgne. 

10 
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Fig.  417. 
Les  deux  faux  du  cerveau  et    du  cervelet,  vues  par  leur  face  latérale  droite. 

I,  faux  du  cerveau,  avec  :  2,  son  sommet,  inséré  sur  2'  Tapopliyse  crisla  galli  ;  3,  sa  base  ;  4,  son  bord  supérieur  ou 
grande  circonférence;  o,  son  bord  inférieur  ou  peLitc  circonférence.  —  6,  faux  du  cervelet,  avec  :  7,  sa  base  ;  8,  son 
sommet.  —  9,  coupe  de  la  lente  du  cervelet.  —  10,  sinus  longitudinal  supérieur,  avec  :  10'.  une  veine  cérébrale  deve- 
nant sinusienne.  —  11,  sinus  longitudinal  inférieur.  —  12,  sinus  droit.  —  13,  veine  de  Galien,  avec  l^i",  veine  basilaire. 
—  14,  sinus  occipital  postérieur.  —  13,  pressoir  d'Héropliile.  —  16,  corps  calleux.  —  17,  circonvolution  du  corps  cal- 
leux. —  18,  circonvolution  frontale  interne.  —  19,  coupe  du  cervelet.  —  2  i,  coupe  de  la  protubérance.  —  21,  coupe  du 
bulbe.  —  22,  axis.  —  23,  apoi)liyse  basilaire  de  l'occipital.  —  24,  sinus  spliénoïdal.  —  2o,  sinus  frontal. 

Elle  répond  donc  successivement,  en  allant  d'arrière  en  avant,  à  la  gouttière  lon- 
gitudinale et  à  la  crête  frontale  qui  fait  suite  à  cette  gouttière.  Le  long  de  ce  bord 
chemine  le  sinus  longitudinal  supérieur  (fig.  417,10). 

c.  Bord  inférieur.  —  Le  bord  inférieur  (llg.  417,5),  concave,  mince  et  tran- 
chant, répond  à  la  face  supérieure  du  corps  calleux;  mais  il  ne  repose  directement 
sur  lui  qu'à  la  partie  postérieure.  En  avant,  il  perd  tout  contact  avec  cet  organe  et 
s'en  écarte  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  genou.  Il 
existe  donc,  à  ce  niveau,  entre  le  corps  calleux  et  le  bord  inférieur  de  la  faux  du 


MENINCES 


49o 


cerveau,  un  espace  triangulaire  à  sommet  postérieur,  dans  l'aire  duquel  les  deux 
hémisphères  sont  directement  adossés  l'un  à  l'autre.  Le  bord  inférieur  de  la 
faux  du  cerveau  contient  dans  son  épaisseur  le  sinus  longitudinal  inférieur. 

d.  Sommet.  —  Le  sommet  s'insère  à  l'apophyse  crista  galli.  Cette  insertion  se 
fait  à  la  fois  [ix^.  4[7,:2)  sur  le  bord  antérieur,  sur  le  sommet  et  sur  le  bord  pos- 
térieur de  l'apophyse  ;  elle  la  dépasse  même  un  peu  à  sa  partie  postérieure  et 
s'étend  (fig.  4:20,5')  jusqu'au  voisinage  de  la  suture  sphéno-ethmoïdale.  Immédia- 
tement en  avant  de  l'apophyse  crista  galli,  la  faux  du  cerveau  envoie  un  prolon- 
gement dans  le  trou  borgne.  Suivant  certains  auteurs,  ce  prolongement  serait 
accompagné  d'une  veine,  qui  prendrait  naissance  dans  l'épaisseur  de  l'os  et  for- 
merait l'origine  du  sinus  longitudinal  supérieur  :  l'existence  de  cette  veine, 
constatée  une  seule  fois  par  Si'erino  malgré  le  nombre  considérable  de  sujets 
examinés,  est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

e.  Base.  —  La  base  {^\^.  417,3),  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
tombe  perpendiculairement  sur  la  partie  médiane  de  la  tente  du  cervelet,  qu'elle 
soulève  et  qu'elle  maintient  tendue.  Elle  est  parcourue  d'avant  en  arrière  et  dans 
toute  sa  longueur,  par  le  sinus  droit. 

C.  Faux  du  cervelet.  —  La  faux  du  cervelet  ou  petite  faux  (fig.  417,6)  est  encore 
une  cloison  verticale  et  médiane,  située  à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  boîte 
crânienne,  entre  les  deux  hémisphères  du 
cervelet.  On  lui  considère,  comme  à  la  faux 
du  cerveau,  deux  faces  latérales,  deux  bords, 
une  base  et  un  sommet  : 

a.  Faces  latérales.  —  Les  faces  latérales, 
bien  moins  étendues  que  celles  de  la  faux 
du  cerveau,  répondent  aux  hémisphères 
cérébelleux. 

b.  Bord 2Jostérieur. — -Le  bord  postérieur, 
convexe  et  adhérent,  s'insère  sur  la  crête 
occipitale  interne.  Il  loge  dans  son  épais- 
seur les  deux  sinus  occipitaux  postérieurs. 

c.  Bord  antérieur.  —  Le  bord  antérieur 
(fig.  418,1),  concave  et  libre,  répond  à  la 
grande  scissure  médiane  du  cervelet.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  ce  bord  se  creuser  d'une 
gouttière  longitudinale,  destinée  à  loger  le 
vermis  inférieur  [gouttière  vermienne). 

d.  Base.  —  La  base  (fig.  417,7),  dirigée 
en  haut,  se  trouve  adossée  à  la  base  de  la 
faux  du  cerveau.  Elle  s'unit,  par  conséquent, 
à  la  partie  médiane  de  la  tente  du  cervelet. 

e.  Sommet.  —  Le  sommet  (fig,  417,8),  dirigé  en  bas  et  en  avant,  se  bifurque  au 
niveau  du  trou  occipital.  Les  deux  branches  de  bifurcation  (fig.  418),  s'écartant 
l'une  de  l'autre,  contournent  les  parties  latérales  de  cet  orifice,  en  se  dirigeant 
vers  le  trou  déchiré  postérieur.  Chacune  d'elles  contient  la  partie  inférieure  du 
sinus  occipital  postérieur  correspondant. 

T).  Tente  de  l'hypophyse.  —  La  tente  de  l'hypophyse  ou  diaphragme  de  l'hypo- 
physe (fig.  418,5  et  419)  est  une  cloison  horizontale,  tendue  au-dessus  de  la  selle 
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Fig.  418. 
La  faux  du  cervelet,  vue  antérieure. 

1,  faux  du  cervelet,  avec  1",  son  insertion  sur  le 
rebord  postt^rieur  du  trou  occipitaL  —  2,  trou  occi- 
])itaL  —  3,  tente  du  cervelet.  —  4,  sinus  droit.  — 
0,3,  sinus  latéral. —  6,6.  sinus  occipital  postérieur. 
—  7,  orifices  veineux.  —  8,  faux  du  cerveau,  légère- 
ment réclinée  à  gauche. 
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Fig.  419. 

La  tente  de  Thypophyse,  vue  en  coupe  sagittale. 

1,  r.  lobe  anic/ricur  el  lobe  postérieur  de  l'hypophyse.  —  2,  lige 
j)iLuilaire.  —  3,  cliiasnia  optique.  —  4,  lamelle  sus-optique.  —  3,  re- 
ccssus  o[)ticus.  —  6,  commissure  blanche  antérieure.  —  7,  7',  sinus 
coronaire.  —  8,  artère  cérébrale  antérieure.  —  0,  tronc  basilaire.  — 
10,  artère  cérébrale  postérieure.  —  il,  tubercule  niamillaire.  — 
12.  pédoncule  cérébral.  —  13,  protubérance. 


turcique    et   du   corps  pituitaire    qui    s'y  trouve  comme  encaissé.  Cette  cloison 
fibreuse,  de  forme  quadrilatère  comme  la  fosse  qu'elle  recouvre  et  qu'elle  com- 
plète, se  fixe  solidement  à  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde,  à  la  lèvre  posté- 
g  rieure  de  la  gouttière  optique  et 

aux  quatre  apophyses  clinoïdes. 
Voici  comment  se  comporte  la 
dure-mère  au  niveau  de  la  selle 
turcique  (fig.  419).  Cette  mem- 
brane, après  avoir  tapissé  la  gout- 
tière basilaire  et  la  face  posté- 
rieure de  la  lame  quadrilatère, 
arrive  au  bord  supérieur  de  cette 
lame.  Elle  se  divise  alors  en  deux 
feuillets,  l'un  superficiel,  l'autre 
profond.  —  Le  feuillet  superfi- 
ciel se  porte  horizontalement  en 
avant  et  vient  se  fixer  à  la  lèvre 
postérieure  de  la  gouttière  opti- 
que. Il  n'est  autre  que  la  tente 
de  l'hypophyse.  —  Le  feuillet 
jjrofond  descend  dans  la  selle 
turcique,  la  revêt  d'arrière  en 
avant  dans  toute  son  étendue  et 
vient  rejoindre  le  feuillet  précédent  au  niveau  de  la  gouttière  optique.  Sur  les 
côtés,  ce  même  feuillet  profond  se  relève  pour  rejoindre  encore  le  feuillet  super- 
ficiel et  former  ainsi,  sur  les  limites  latérales  de  la  selle  turcique,  une  cloison 
verticale  qui  constitue  la  paroi  interne  du  sinus  caverneux. 

Ainsi  entendue,  la  tente  de  l'hypophyse  nous  présente  deux  faces  :  l°une  face 
supérievre,  qui  est  successivement  en  rapport,  en  allant  d'avant  en  arrière,  avec 

la  base  des  deux  circonvolutions  olfactives  inter- 
nes, avec  le  chiasma  optique  et  avec  le  tuber  cine- 
reum  ;  2°  une  face  inférieure^  qui  repose  dans 
toute  son  étendue  sur  le  corps  pituitaire.  Cette 
cloison  est  percée,  à  son  centre,  d'un  trou  circu- 
laire, qui  livre  passage  à  la  tige  pituitaire.  En 
avant  et  en  arrière  de  ce  trou  et  dans  l'épaisseur 
de  la  tente,  se  trouvent  deux  sinus  veineux  à  di- 
rection transversale.  Ces  deux  sinus  sont  courbes 
et  disposés  de  telle  façon  qu'ils  se  regardent 
par  leur  concavité.  Comme,  d'autre  part,  ils  se 
réunissent  à  droite  et  à  gauche  pour  s'ouvrir 
dans  le  sinus  caverneux  par  un  orifice  commun, 
ils  forment  dans  leur  ensemble,  tout  autour  de  la 
tige  pituitaire,  une  sorte  de  vaisseau  unique  en 
forme  d'anneau  ou  de  couronne,  le  sinus  coro- 
naire (fig.  414,17). 

ÏENTE    DU    BULBE    OLFACTIF.    —    ÏROLARD    a    décrit    SOUS    Ce 

nom  un  petit  prolongement  transversal  de  la  dure-mère, 
f(ui  est  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  fosse  olfactive, 
entre  rapojjliyse  crista  galli,  qui  limite  celle  fosse  en  dedans,  et  le  bord  du  frontal,  qui  la  limite 


La  lente  du  bulbe  olfactif. 

1,  1',  fosse  olf.icti\e.  —  2.  It-iitc  olfni;li\p.  — 
:î.  '6\  rejjli  senii-lun.'iii'e  jtostérjeur.  —  4,  apophyse 
cristi  îralli.  —  5.  fîiiix  du  cerveau,  avec  S',  l'cxtré- 
milé  antérieure  de  sa  [lonite. 
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on  dehors.  Cette  lame  diirale  [fiy;.  420,'2)  a  la  lonue  d'un  croissant  à  concavité  antriieure. 
l'Zlle  l'orme  comme  la  vonte  d'une  petite  cavité  en  cul-de-sac,  dont  le  plancher  est  constitué 
par  la  portion  correspondante  de  la  lame  criblée.  (l'est  dans  cette  cavité,  dont  la  prol'ondeur 
peut  aller  jusqu'à  4  millimètres,  que  vient  se  loger  l'extrémité  antérieure  du  bulbe  olfactif.  Ln 
fosse  olfactive  est  souvent  limitée  en  arrière,  du  côté  du  sphéno'ïde,  par  un  nouveau  repli  trans- 
versal (Tig.  420,3  et  H'),  qui,  comme  le  précédent,  s'étend  d'un  bord  à  l'autre  de  la  fosse.  Il  a  la 
nu'Mne  configuration  que  la  tente  olfactive,  mais  il  diffère  de  celte  dernière  en  ce  qu'il  est  beau- 
coup plus  petit  et  qu'il  est  orienté  en  sens  inverse,  je  veux  dire  (pi'il  a  S(m  bord  ccuicave  dii-jgé 
en  avant. 

C.    —   Structure   dk   la    DUuK-.Mknic 

La  dure-mère  diffère  dans  sa  structure,  comme  dans  sa  disposition,  suivant 
qu'on  l'examine  dans  la  cavité  crânienne  ou  dans  la  cavité  rachidienne. 

1°  Dure-mére  crânienne.  —  La  dure-mère  crânienne  se  compose  réellement  de 
deux  feuillets  superposés  :  un  feuillet  externe,  plus  épais,  de  coloration  blanc 
jaunâtre,  parcouru  par  de  gros  vaisseaux;  un  feuillet  interne,  plus  mince,  d'un 
IVIanc  plus  éclatant,  moins  vasculaire.  De  ces  deux  feuillets,  le  premier,  appliqué 
directement  contre  la  paroi  crânienne,  joue  par  rapport  à  cette  paroi  le  rôle  de 
périoste  interne,  c'est  la  portion  pério&tale  de  la  dure-mère  ;  le  second,  en  rapport 
immédiat  avec  les  deux  autres  méninges,  constitue  la  dure-mère  proprement  dite. 
C'est  aux  dépens  de  ce  dernier  feuillet,  disons  le  en  passant,  que  se  développent 
les  prolongements,  ci-dessus  décrits,  de  la  dure-mère. 

Les  deux  feuillets  constitutifs  de  la  dure-mère  crânienne,  encore  isolables  chez 
le  fœtus,  sont  intimement  unis  chez  l'adu-lte,  mais  ils  n'en  conservent  pas  moins 
leur  signification  propre.  Du  reste,  ils  se  trouvent  nettement  isolés  sur  certains 
points,  notamment  sur  la  face  antérieure  du  rocher  pour  former  le  cavum  de 
Meckel  ou  loge  du  ganglion  de  Casser  et  sur  la  face  postérieure  du  même  os 
pour  envelopper  le  sac  endolymphatique.  D'autre  part,  ils  se  séparent  au  niveau 
du  trou  occipital  pour  descendre  isolément  dans  le  canal  rachidien  :  car,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  dure-mère  et  le  périoste  se  présentent  à  nous,  dans 
le  canal  rachidien,  sous  la  forme  de  deux  membranes  absolument  distinctes. 

Histologiquement,  la  dure-mère  crânienne  est  essentiellement  constituée  par 
des  faisceaux  fibreux,  fortement  unis  les  uns  aux  autres  et  disposés  le  plus  sou- 
vent en  bandes  ou  lamelles,  dont  les  faces  ont  la  même  orientation  que  celles  de  la 
membrane  elle-même.  Ces  faisceaux,  envisagés  isolément,  se  comjjosent  de  fibres 
du  tissu  conjonctif,  auxquelles  viennent  se  joindre,  en  proportion  variable,  de  fines 
fibres  élastiques.  Ils  nous  présentent  encore  des  cellules  du  tissu  conjonctif  et 
d'autres  cellules  toute  spéciales,  volumineuses,  arrondies,  parfois  plus  ou  moins 
ramifiées,  que  Waldeyer  a  cru  devoir  rapprocher  des  cellules  plasmatiques. 
Jacques,  en  se  basant  d'une  part  sur  l'analogie  de  ces  cellules  avec  les  cellules 
géantes  de  la  moelle  des  os,  d'autre  part  sur  les  propriétés  ostégoènes  que  possède 
la  dure-mère  chez  les  jeunes  animaux,  incline  à  penser  qu'elles  ont  la  valeur  des 
myéloplaxes,  dérivant  de  certaines  des  cellules  fixes  du  stroma  durai. 

La  direction  des  faisceaux  fibreux  de  la  dure  mère  crânienne  est  généralement 
fort  variable.  Sur  certains  points,  cependant,  elle  est  assez  régulière,  pour  méri- 
ter une  description.  —  C'est  ainsi  que,  sur  la  convexité  du  cerveau,  les  faisceaux 
superficiels  se  portent  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  les 
faisceaux  profonds  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors.  Au 
voisinage  du  bord  convexe  delà  faux  du  cerveau,  les  faisceaux  fibreux  se  dirigent 
transversalement  en  dehors  en  s'éparpillant  çà  et  là  sous  forme  de  pinceaux.  — 
Sur  la  faux  elle-même,  ils  partent  de  la  partie  antérieure  de  la  base  (fig.  417)   et 
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rayonnent  de  là,  à  la  manière  d'un  large  éventail,  vers  le  bord  convexe,  A  la  par- 
tie antérieure  de  la  faux,  ils  s'entre-croisent  sous  des  angles  divers  avec  d'autres 
fibres,  de  direction  contraire,  qui  tirent  leur  origine  de  l'apophyse  crista  galli.  — 
Sur  le  tente  du  cervelet  (fîg.  414),  les  faisceaux  fibreux  partent  également  de  la 
partie  antérieure  de  la  base  de  lafaux  et,  de  là,  rayonnent  vers  la  grande  circonfé- 
rence de  la  tente.  —  Enfin,  sur  la  paroi  interne  des  sinus  et  dans  l'intérieur  même 
de  ces  canaux  veineux  (fig.  433,2),  les  faisceaux  constitutifs  de  la  dure-mère 
revêtent  l'aspect  de  petits  tendons,  orientés  dans  toutes  les  directions  et  s'entre- 
croisant  dans  les  sens  les  plus  divers. 

La  face  externe  de  la  dure-mère  crânienne,  sur  les  points  oîi  elle  n'adhère  pas  à 
la  surface  osseuse,  circonscrit  entre  elle  et  cette  paroi  des  espaces  plus  ou  moins 
considérables,  dont  l'ensemble  constitue  Yespace  épidural  :  à  ce  niveau,  la  dure- 
mère  est  revêtue  par  une  couche  de  cellules  épithéliales  ou  épithélioïdes.  La  face 
interne  de  la  méninge  fibreuse  est  revêtue,  de  même,  par  une  deuxième  couche 
de  cellules  épithéliales,  qui,  morphologiquement,  appartient  à  l'arachnoïde  et  que 
nous  décrirons  plus  loin. 

2°  Dure-mère  rachidienne.  —  La  dure-mère  rachidienne  diffère  de  la  dure-mère 
crânienne  en  ce  qu'elle  représente,  non  pas  les  deux  feuillets  de  cette  dernière, 
mais  le  feuillet  interne  seulement.  Elle  a,  du  reste,  la  même  structure,  avec  cette 
variante  que  les  faisceaux  conjonctifs  suivent  tous  une  direction  longitudinale  et 
que  les  fibres  élastiques  y  sont  en  proportion  beaucoup  plus  considérable. 

D.   —   Vaisseaux  et  .\erfs 

Nous  les  étudierons  successivement  :  sur  la  dure-mère  crânienne  et  sur  la  dure- 
mère  rachidienne. 

1°  Sur  la  dure-mère  crânienne.  —  La  dure  mère  crânienne  nous  présente,  en 
fait  de  vaisseaux  :  1°  des  artères  ;  !2°  des  veines  ;  3°  des  cavités  spéciales  appelées 
lacs  sanguins  ;  4°  des  lymphatiques. 

A.  Artères.  —  La  dure-mère  crânienne  est  peu  vasculaire,  comme,  du  reste, 
toutes  les  membranes  fibreuses.  Les  artères  qui  lui  sont  destinées  proviennent 
de  plusieurs  sources.  Ce  sont  :  \°  les  artères  méningées  antérieures^  branches  des 
ethmoïdales,  qui  se  distribuent  à  la  partie  antérieure  de  la  dure-mère  ;  2°  Yartère 
méningée  moyenne^  la  plus  importante  de  toutes,  qui,  née  de  la  maxillaire  interne, 
pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  petit  rond  et  se  ramifie  dans  la  partie  latérale  de 
la  membrane  fibreuse  ;  3°  Yartère  petite  méningée^  autre  branche  de  la  maxillaire 
interne,  qui  débouche  par  le  trou  ovale  ;  4°  Yartère  méningée  postérieure,  qui 
entre  dans  le  crâne,  soit  par  le  trou  déchiré  postérieur,  soit  par  le  trou  occipital, 
et  se  rend  ensuite  à  la  partie  postérieure  de  la  dure-mère,  notamment  à  la  tenle 
et  à  la  faux  du  cervelet. 

A  ces  branches,  qui  sont  généralement  constantes,  nous  devons  ajouter  quelques 
artères  qui  sont  moins  importantes  et  qui  font  défaut  dans  certains  cas.  Telles 
sont  :  \''  Yartère  mastoïdienne^  qui  passe  par  le  trou  de  même  nom  ;  2°  une 
branche  qui  arrive  par  le  trou  condylien  antérieur  ;  3°  un  rameau,  générale- 
ment très  grêle,  qui  passe  par  le  trou  pariétal  ;  4°  quelques  petits  rameaux  arté- 
riels fournis  par  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux  et  destinés  aux 
parois  de  ce  sinus  ;  S"-"  quelques  ramuscules,  enfin,  qui  se  détachent  de  la 
sylvienne  pour  se  distribuer  aux  parties  latérales  de  la  dure-mère. 
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La  plupart  de  ces  artères,  quoique  occupant  l'épaisseur  de  la  dure-mère,  en- 
voient leurs  principales  divisions  au  diploé,  n'abandonnant  en  général  à  la  mem- 
brane fi])reuse  qui  les  supporte  que  desimpies  capillaires.  Somme  toute,  la  dure- 
mère  est  de  tous  les  organes  fibreux  celui  qui  est  le  moins  vasculaire.  On  s'en 
convaincra  sans  peine  si,  au  lieu  d'examiner  les  portions  de  membrane  qui  sont 
en  rapport  avec  l'os,  on  porte  sous  le  champ  du  microscope  un  des  prolonge- 
ments qui  cloisonnent  sa  cavité  et  qui  ne  possèdent  que  des  vaisseaux  propres. 

Axel  Key  et  Retzius  décrivent  dans  la  dure-mère  deux  réseaux  vasculaires  :  l'un, 
en  rapport  avec  le  feuillet  externe  de  cette  membrane  ;  l'autre,  situé  dans  le  feuillet 
interne.  Ce  dernier  réseau,  constitué  par  des  mailles  allongées,  présenterait,  au 
niveau  des  points  nodaux,  des  élargissements  ampullaires,  arrondis  ou  allongés  et 
de  dimensions  fort  variables.  Sur  certains  points,  on  rencontrerait  des  sortes  de 
poches,  souvent  très  volumineuses,  qui,  d'une  part,  recevraient  un  certain  nombre 
de  capillaires  et,  d'autre  part,  donneraient  naissance  à  une  veine .  Ce  seraient, 
comme  on  le  voit,  des  réservoirs  intermédiaires  entre  les  veines  et  les  capillaires. 

B.  Veines.  —  Les  veines  de  la  dure-mère  se  répartissent,  cemme  les  artères,  en 
deux  réseaux,  l'un  superficiel  pour  le  feuillet  externe,  l'autre  profond  pour  le 
feuillet  interne.  —  Le  réseau  profond,  relativement  peu  développé,  est  constitué 
par  de  larges  mailles,  de  forme  très  irrégulière.  Les  vaisseaux  qui  en  dérivent  se 
jettent  dans  le  réseau  superficiel.  —  Le  réseau  superficiel  comprend  deux  ordres 
de  veines  (Sappey)  :  les  unes  cheminent  isolément  et  se  terminent  dans  les  diffé- 
rents sinus  de  la  dure-mère  ;  les  autres,  beaucoup  plus  importantes,  accompagnent 
les  artères.  Ces  dernières  sont  tantôt  uniques,  tantôt  doubles  :  c'est  ainsi  que 
l'artère  méningée  moyenne  est  constamment  accompagnée  de  deux  veines.  Con- 
trairement à  la  plupart  des  veines  de  l'économie,  qui  augmentent  de  volume  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  cœur,  les  grosses  veines  du  feuillet 
externe  de  la  dure-mère  nous  présentent,  dans  toute  leur  étendue,  un  calibre  à 
peu  près  uniforme.  C'est  que  la  plupart  d'entre  elles,  communiquant  en  haut 
avec  le  sinus  longitudinal  supérieur  et  s'ouvrant  en  bas  dans  le  plexus  veineux 
ptérygoïdien,  peuvent  être  considérées  comme  de  larges  voies  anastomotiques, 
qui  unissent  le  réseau  intra-cranien  au  réseau  extra-cranien  et  dans  lesquelles  la 
circulation  est  indifférente,  je  veux  dire  peut,  suivant  les  besoins,  s'effectuer  dans 
n'importe  quel  sens. 

C.  La(;s  sanguins.  —  Comme  annexes  aux  veines  que  nous  venons  de  décrire,  la 
dure-mère  possède  dans  son  épaisseur  un  système  de  cavités  spéciales,  qui  sont 
remplies  de  sang  veineux  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  lacs  sanguins.  Ces 
lacs  sanguins,  Faivre  les  a  mentionnés  pour  la  première  fois  en  1853  dans  sa  thèse 
inaugurale.  Faute  d'une  publicité  suffisante,  ce  travail  resta  ignoré  et  lorsque 
quinze  ans  plus  tard,  en  1868,  Trolard  {Th.  de  Paris)  signala  à  nouveau  les  lacunes 
veineuses  de  la  dure-mère,  aucun  traité  classique,  aucun  mémoire  même  n'avait 
encore  reproduit  la  découverte  de  Faivre.  Trolard,  dans  le  mémoire  sus-indiqué, 
étudie  minutieusement  les  lacs  sanguins  et  les  décrit  avec  une  richesse  de  détails 
à  laquelle  on  a  peu  ajouté  depuis.  Après  la  thèse  de  Trolard,  nous  devons  signaler 
encore,  comme  travaux  importants  sur  la  question,  les  recherches  de  A.  Key  et 
Retzius,  dont  les  résultats  ont  été  publiés  dans  le  Nord.  med.  Arkiv.  de  1870,  le 
mémoire  de  Cu.  Labbé,  inséré  dans  les  Archives  de  Physiologie  de  1879,  celui  de 
"Wellenbergh  d'Utrecht  {Les  lacunes  veineuses  de  la  dure-mère).,  dont  une  tra- 
duction a  paru  à  Gand  en  1883. 
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Les  lacs  sanguins  se  développent  de  préférence  de  chaque  côté  du  sinus  longi- 
tudinal supérieur,  principalement  vers  sa  partie  moyenne  ;  mais  on  les  observe 
aussi  dans  la  tente  du  cervelet,  au  voisinage  du  sinus  latéral  et  quelquefois  même 
à  la  base  de  la  faux  du  cerveau.  Leur  cavité,  en  forme  d'ampoule  irrégulière,  le 
plus  souvent  allongée  d'avant  en  arrière,  est  parcourue  dans  tous  les  sens  par  de 

nombreuses  brides  con- 
jonctives qui  se  rendent 
d'une  paroi  à  l'autre.  Elle 
renferme  en  outre,  dans 
la  plupart  des  cas,  des 
granulations  de  Paccliio- 
ni  (voy.  plus  loin). 

Les  relations  des  lacs 
sanguins  avec  les  diffé- 
rents systèmes  veineux 
de  la  tête  sont  les  sui- 
vantes (fig.  421,5):  1°  les 
lacs  communiquent  avec 
les  sinus,  soit  par  de  sim- 
ples orifices  arrondis  ou 
elliptiques,  soit  par  de 
véritables  canaux  qui  at- 
teignent 1  ou  2  cenlimè- 
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1,  diplot''.  — 2,  dure-mère  («?  jaune).  —  3,  faux  du  cerveau.  —  4,  sinus  lon- 
gitudinal supérieur.  —  5,  un  lac  sanguin  intra-dural.  recevant  :  fi,  une  veine 
émissaire  ;  6,  une  veine  inéningiennc  ;  p,  une  veine  diploïquc  ;  d,  canal  anas- 
lomotique  avec  les  veines  cérébrales.  —  G,  communication  du  lac  avec  le  sinus. 
—  7,  une  veine  cérébrale,  se  rendant  directement  au  sinus.  —  7'.  une  deuxième 
veine  cérébrale,  devenant  sinusicnne  avant  de  s'ouvrir  dans  le  sinus.  —  8,  cir- 
convolutions cérébrales.  —  9,  centre  ovale. 


Un  lac  .sanguin  de  la  dure-mère,  vu  sur  une  coupe  vertico- 
transversale  du   crâne   {schéma/ ique). 

très  de  longueur  ;  2°  les 
veines  méningées  se  jet- 
tent ordinairement  dans 
les  lacs  [b]  et  non  pas  di- 
rectement dans  les  sinus  ; 
3"  en  ce  qui  concerne  les  veines  cérébrales,  elles  cheminent  dans  la  pie-mère,  au- 
dessous  des  lacs  par  conséquent,  et  aboutissent  directement  au  sinus;  mais  la  plu- 
part d'entre  elles,  en  passant  au-dessous  d'un  lac,  entrent  en  relation  avec  lui  {d) 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures  latérales  ;  4°  enfin,  les  lacs  sanguins  reçoivent 
ou  plus  exactement  émettent  par  leur  face  supérieure  des  veines  diploïques  (c) 
et  des  A^eines  émissaires  (a). 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  signification  anatomique,  les  lacs  sanguins  de 
la  dure -mère  sont  de  simples  diverticulums  du  système  veineux,  dans  lesquels  se 
déverse  le  trop-plein,  soit  des  sinus,  soit  des  veines  encéphaliques.  Ils  peuvent  ainsi 
dans  certaines  circonstances,  en  favorisant  le  dégorgement  des  veines  cérébrales, 
s'opposer  à  la  compression  des  centres  nerveux,  d'oii  les  noms  de  lacs  de  dériva- 
tion, de  lacs  de  sûreté  que  leur  donnent  certains  anatomistes  (Tillaux,  Cn.  Labbé). 


]).  Lymph\tiqui':s.  —  La  dure-mère  nous  présente  dans  son  épaisseur,  entre  les 
faisceaux  conjonctifs  qui  la  constituent,  un  système  de  fentes  et  de  canaux,  dits 
plasmatiques,  qui  communiquent  tous  entre  eux  et  qui  sont  tapissés,  du  moins 
par  place,  par  des  cellules  aplaties  de  nature  épithéliale  ou  épithélioïde.  C'est 
dans  ces  cavités  que  chemine  la  lymphe  et  l'observation  nous  démontre  qu'elles 
communiquent  à  la  fois  avec  l'espace  épidural  et  avec  l'espace  sous-dural  ou  cavité 
arachnoïdienne.  Ces  voies  lymphatiques  interstitielles  sont  les  seules  actuelle- 
mont  connues.  Mascagni  a  bien  fait  représenter,  dans  son  atlas,  deux  vaisseaux 
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lymphatiques  situés  sur  le  trajet  de  l'artère  méningée  moyenne.  Mais  Sappey,  qui 
a  vainement  exploré  la  dure-mère  sans  y  découvrir  la  moindre  trace  de  lympha- 
tiques, est  d'avis  que  Mascagni  a  dû  pousser  son  injection  dans  des  ramuscules 
veineux.  La  question,  on  le  voit,  appelle  de  nouvelles  recherches. 

E.  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  dure-mère  crânienne,  très  nombreux,  se  divisent  en 
antérieurs,  latéraux  et  postérieurs  : 

a.  Nerfs  antérieurs.  —  Les  nerfs  antérieurs,  décrits  par  Froment  en  184G,  pro- 
viennent du  filet  ethmoïdal  du  rameau  nasal  de  l'ophthalmique.  Toujours  très 
grêles,  ils  se  distribuent  à  cette  j)ortion  de  la  dure-mère  qui  recouvre  la  lame 
criblée  de  Fethmoïde  et  le  pourtour  du  trou  borgne.  Ils  envoient  ordinairement 
un  ou  deux  filets  à  la  muqueuse  des  sinus  frontaux. 

1).  Nerfs  latéraux.  —  Les  nerfs  latéraux  émanent  du  ganglion  de  Gasser  et  plus 
particulièrement  du  nerf  maxillaire  inférieur  tout  près  de  son  origine .  Ils  se 
portent. immédiatement  à  la  rencontre  de  l'artère  méningée  moyenne,  à  laquelle 
ils  s'accolent  et  dont  ils  partagent  la  distribution.  On  peut  les  suivre  jusqu'au 
sinus  longitudinal  supérieur.  Au  niveau  de  l'artère  méningée  moyenne,  ces  filets 
méningiens  latéraux  rencontrent  les  filets  sympathiques  cfui  accompagnent  ce 
vaisseau  et  contractent  aA'-ec  ces  derniers  de  fréquentes  anastomoses. 

c-  Nerfs  postérieurs.  —  Les  nerfs  postérieurs,  plus  connus  sous  le  nom  de  nerfs 
récurrents  d'Arnold  ou  nerfs  récur- 
rents de  la  tente  du  cervelet,  nais- 
sent de  rophthalmic[ue  avant  son 
entrée  dans  l'orbite.  Puis,  ils  croi- 
sent ou  perforent  le  pathétique,  qui 
leur  est  accolé,  et,  se  réfléchissant 
en  arrière,  se  portent  dans  l'épais- 
seur de  la  tente  du  cervelet,  où  ils 
se  partagent  en  deux  ordres  de  ra- 
meaux, les  uns  internes,  les  autres 
externes  :  les  rameaux  externes  se 
dirigent  vers  les  sinus  latéraux  et 
se  terminent  dans  les  parois  de  ces 
sinus;  les  rameaux  internes,  obli- 
quant en  dedans,  viennent  se  rami- 
fier dans  le  voisinage  du  sinus  droit 
et  dans  la  partie  inférieure  de  la 
faux  du  cerveau  ;  Sappey  a  vu  une 
de  ces  diA^isions  se  prolonger  jusque 
sur  les  veines  de  Galien. 

Le  mode  de  distribution  des  nerfs  dans 
la  dure-mère  a  été  minutieusement  étudié, 
en  187c,  par  Alexander.  Les  terminaisons 
nerveuses  dans  la  méninge  dure,  ont  été 
décrites  à  nouveau  par  Nahm.macher  en  1877 
et,  plus  récemment,  par  Ivanoff  (18j3),par 
d'AiiUNDo  (I89i),  par  Jacques  (1895)  et  par 
AcQUiSTO  e  Pusatepi  (189B,. 

Il  existe  dans  la  dure-mère  crânienne 
deux  ordres  de  nerfs,  des  nerfs  vasculaires 
et  des  nerfs  propres.  —  Les  nerfs  vascu- 
laires, au  nombre  de  deux  pour  les  grosses 
artères,  réduits  à  un  seul  rameau  pour  les  artères  de  petit  calibre,  cheminent  avec  les  vaisseaux 


Fig.  422.  \ 

Les  fibi'os nerveuses  propres  do  la  dui-e-mère  (d'api-ès  Jacques). 

/»,  (ihrcs  il  mvélinp.  —  n.  fibre  nue.  —  a.  n.  novaux.  —  c,  collatérale 
il.!  là  lilii-o  â  myéline.  — //,  liiçure  en  pinceiiu  (Iv.vsorr).  —  t.  arl)Oris,ition 
torniinalc. 
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Ils  jettent  autour  de  ces  derniers  des  fibrilles  dépourvues  de  myéline,  qui  s'anrastomosent  en 
réseau.  Alexander  n'a  pas  suivi  ces  fibrilles  jusqu'à  leur  terminaison;  mais  il  est  rationnel 
d'admettre  quelles  se  terminent  dans  l'épaisseur  même  de  la  paroi  vasculaire.— Les  nerfs  propres 
proviennent,  soit  des  nerfs  vasculaires,  soit  de  troncs  plus  volumineux  et  indépendants  des 
vaisseaux.  Ils  sont  constitués,  en  partie  par  des  fibres  à  myéline,  en  partie  par  des  fibres  de 
Remak.  Ces  différentes  fibres  se  résolvent,  après  un  trajet  variable,  en  de  nombreuses  fibrilles 
cylindraxiles,  lesquelles  se  mêlent  et  s'entre-croisent  de  manière  à  former  un  riche  réseau, 
réseau  qui  est  particulièrement  bien  développé  dans  la  région  de  la  convexité  et  au  voisinage 
du  feuillet  arachnoïdien. 

D'après  Ivanoff,  les  fibres  propres  de  la  dure-mère  se  termineraient  suivant  une  triple  moda- 
lité :  par  des  pinceaux  terminaux,  par  des  réseaux  terminaux  et  par  des  fibrilles  terminales 
libres.  Jacques  met  en  doute  l'existence  des  pinceaux  terminaux,  tels  qu'ils  sont  décrits  par 
IvANOFF.  Il  n'admet  pas  non  plus  que  les  réseaux  nerveux,  quelle  que  soit  leur  témuité,  repré- 
sentent des  formations  terminales.  Pour  lui  (fig.  422),  il  n'existe  qu'un  seul  mode  de  termi- 
naison des  fibres  nerveuses  propres  :  c'est  la  terminaison  par  des  extrémités  libres,  remarqua- 
blement délicates  et  variqueuses,  tantôt  simples,  tantôt  disposées  en  arborisations.  Acquisto  et 
PusATERi  ont  pu  suivre  ces  fibrilles  terminales  jusque  dans  la  couche  endothéliale  cjui  forme  le 
feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  les  nerfs  de  la  dure-mère  crânienne,  C{ue  Krause  a  ren- 
contré dans  cette  membrane  deux  corpuscules  de  Yater  et  que  certains  auteurs  (Nahmmacher, 
Jantschttz)  ont  décrit,  le  long  de  ces  fibres  propres,  des  traînées  de  cellules  ganglionnaires.  L'ob- 
servation de  Krause  est  restée  isolée  et  quant  aux  cellules  ganglionnaires,  leur  existence  n'est 
rien  moins  que  démontrée  :  on  a  vraisemblablement  pris  pour  telles,  soit  les  noyaux  de  la  gaine 
des  faisceaux  nerveux,  soit  les  cellules  plasmatiques  de  Waldeyer. 

2°  Sur  la  dure-mère  rachidienne.  —  La  dure-mère  rachidienne  possède,  elle 
aussi,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  : 

a.  Artères.  —  Les  artères,  beaucoup  moins  importantes,  que  celles  de  la  dure- 
mère  crânienne  proviennent  des  sources  suivantes  :  1°  au  cou,  des  rameaux  spi- 
naux des  vertébrales  ;  2®  à  la  région  dorsale,  des  rameaux  dorso-spinaux  des  inter- 
costales; 3°  à  la  région  lombaire  et  à  la  région  sacrée,  des  artères  lombaires  et 
des  artères  sacrées. 

b.  Veines.  —  Les  veines,  de  tout  petit  calibre,  se  jettent  dans  les  plexus  veineux 
intra-rachidiens.  Il  n'existe,    dans  la  dure-mère   rachidienne,  ni  lacs,  ni  sinus. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  sont  exactement  les  mêmes  que 
pour  la  dure-mère  crânienne. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  dure-mère  rachidienne  ont  été  vainement  recherchés 
par  PuRKiNjE,  par  Kôlliker,  par  Sappey.  Rïidinger,  plus  heureux,  a  vu  sur  cette 
membrane  de  nombreux  filets  nerveux,  les  uns  accolés  aux  vaisseaux,  les  autres 
suivant  un  trajet  indépendant.  Alexander  et,  après  lui,  Jantschitz,  Jacques,  etc., [ont 
pu  confirmer  les  données  de  Rïidinger  et  constater,  dans  la  portion  rachidienne 
de  la  dure-mère,  la  même  disposition  nerveuse  que  dans  la  portion  crânienne. 


§  IL  —  Pie-mère 

La  pie -mère  ou  méninge  piale,  la  plus  profonde  des  trois  méninges,  est  une 
membrane  cellulo-vasculaire,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  les  vaisseaux  destinés  à 
l'encéphale  et  à  la  moelle  se  divisent  en  ramifications  très  ténues,  presque  capil- 
laires, avant  de  pénétrer  dans  la  substance  nerveuse  :  c'est  donc  avec  beaucoup 
de  raison  qu'on  désigne  parfois  la  pie-mère  sous  le  nom  de  membrane  nourricière 
des  centres  nerveux.  La  pie-mère  s'étale  immédiatement  sur  la  surface  extérieure 
du  névraxe.  Au  niveau  de  l'émergence  des  cordons  nerveux,  elle  se  réfléchit  sur 
ces  cordons  nerveux  en  leur  formant  une  gaine,  qui  les  accompagne  en  dehors 
du  crâne  et  du  rachis  jusqu'à  leur  terminaison.  Cette  gaine,  véritable  pie-mère  des 
nerfs,  n'est  autre  que  le  névrilème  (voy.  Nerfs).  Les  caractères  anatomiques  de  la 
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pie-mère  diffèrent  beaucoup  suivant  qu'on  examine  cette  membrane  sur  Tencé- 
phale  ou  sur  la  moelle.  Nous  avons  donc  tout  avantage  à  la  diviser,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  dure-mère,  en  deux  portions  : 

i°  Une  portion  rachidienne  ; 

2*^  Une  portion  crânienne. 


A  .    —    P  I  E  -  Jl  È  R  E    RACHIDIENNE 

La  pie-mère  rachidienne  forme  au  bulbe  et  à  la  moelle  une  gaine  cylindrique, 
qui  repose  directement  sur  la  substance  nerveuse.  On  peut  lui  considérer,  comme 
à  la  dure-mère  rachidienne,  deux  surfaces,  l'une  interne,  l'autre  externe,  et  deux 
extrémités,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 

1°  Surface  interne.  ■ —  La  surface  interne  revêt  immédiatement,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  substance  nerveuse  et  lui  adhère  d'une  façon  intime.  On 
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Fig.  423. 

Coupe  horizontale  de  la  colonne  vertébrale,  pour  montrer  la  disposition  des  méninges  rachidiennes 

[schématique). 

1,  moelle  épinière,  avec  1',  sillon  médian  antérieur.  —  2,  racines  antérieures.  —  3,  racines  postérieures.  — 4,  pie-mère 
{en  i-oHf/e).  —  5,  ligaments  dentelés.  —  6,  sepluni  posticum  de  Schwalbe.  —  7,  arachnoïde,  avec  :  a,  son  feuillet  vis- 
céral ;  h,  son  feuillet  pariétal  ;  c,  cavité  arachnoïdienne  ou  espace  subdural  {en  noir).  —  8,  espace  sous-araclinoïdien  {en 
bleu).  —  9,  dure-mère  {en  jaune).  —  10,  espace  épidural,  avec  10',  10',  veines  intra-racliidiennes.  —  11,  ligament  ver- 
tébral commun  postérieur.  — -  12,  colipe  de  la  vertèbre. 

décrivait  autrefois,  comme  partant  de  cette  surface  interne,  de  nombreuses  cloi- 
sons conjonctives,  qui,  sous  le  nom  de  septa  et  de  septiila,  pénétraient  dans  les 
faisceaux  blancs  de  la  moelle  :  on  admet  aujourd'hui  que  ces  cloisons  séparatives 
sont  de  nature  névroglique  et  dépendent,  non  delà  pie-mère,  mais  de  la  névroglie 
corticale  (p.  91).  —  Au  niveau  du  sillon  médian  antérieur,  la  pie-mère,  descend  jus- 
qu'au fond  de  ce  sillon  (fig.  423,1'),  en  tapissant,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane, 
le  faisceau  de  Tiïrck  correspondant  :  dans  le  fond  du  sillon,  le  feuillet  du  côté 
gauche  et  celui  du  côté  droit  se  fusionnent.  —  Au  niveau  du  sillon  médian  postérieur 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  tout  superficiel,  la  pie-mère  tapisse  de  même  le 
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sillon  en  passant  d'an  faisceau  de  Goll  à  l'autre.  On  a  enseigné  pendant  longtemps 
que,  au  niveau  du  sillon  médian  postérieur,  la  pie-mère  envoyait  entre  les  deux 
faisceaux  de  Goll,  une  cloison  médiane  qui  se  prolongeait  en  sens  sagittal  jusqu'à 

la  commissure  grise.  On  a  reconnu  au- 
jourd'hui que  cette  cloison  médiane  pos- 
lf„,  térieure  était,  au  môme  titre  que  les  septa 

et  les  septula,  de  nature  névroglic[ue. 


2^  Surface  externe.  —  La  surface 
externe  de  la  pie-mère  baigne  en  plein 
dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  qui  la 
sépare  de  l'arachnoïde  (fîg.  423).  Cette 
surface  externe  est  reliée  à  la  dure-mère  : 
1"  en  avant  et  en  arrière,  par  de  minces 
prolongements  disposés  en  sens  sagittal  ; 
2°  sur  les  côtés,  par  des  prolongements 
beaucoup  plus  résistants,  les  ligaments 
dentelés. 

a.  Prolongements  antéro-poslérieurs. 
—  Ce  sont  de  simples  trabécules  conjonc- 
tives, qui  s'implantent,  d'une  part  sur  la 
pie-mère,  d'autre  part  sur  la  dure-mère. 
Très  rares  et  généralement  filiformes  à 
la  partie  antérieure  de  la  moelle,  elles 
sont,  à  la  partie  postérieure,  beaucoup 
plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  résis- 
tantes. Sur  la  ligne  médiane  notamment, 
on  les  voit  (tig.  423,6)  se  condenser  en 
une  série  de  lamelles  très  rapprochées 
les  unes  des  autres  et  formant  par  leur 
ensemble  une  véritable  cloison  [septum 
posticum  de  Schwalbe),  qui  divise  à  ce 
niveau  l'espace  sous-arachnoïdien  en 
deux  moitiés  latérales,  l'une  droite,  l'au- 
tre gauche.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
cloison  médiane  est  toujours  plus  déve- 
loppée à  la  région  dorso-lombaire  qu'à  la 
région  cervicale. 


Fig.  424. 

Les  deux  ligaments  dentelés,  vus  par  leur 
face  antérieure. 


1,  moelle  c'iiiuiôre,  vue  aiilrricuro.  —  2,  2,  sac  durai, 
incisé  sur  la  ligne  ni(îdianc  cl  érigné  en  dehors.  — 
•3,  ligament  dentelé,  avec  :  3',  ses  dents:  3',  ses  arcades. 
—  4,  une  arcade,  plus  longue  que  les  autres,  embrassant 
deux  ])aires  racliidienncs.  —  b,  racines  antérieures,  avec  : 
•ï',  leur  orifice  durai.  —  6,  racines  postérieures,  avec  : 
0',  leur  orifice  durai.  —  7,  un  vaisseau  radiculaire  s'é- 
cliapiiant  du  canal  durai  par  un  orifice  qui  lui  est  propre. 


b.  Prolongements  latéraux  ou  liga- 
ments dentelés.  —  Les  ligaments  dentelés 
(fig.  424,3)  sont  deux  rubans  conjonctifs, 
l^lacés  transversalement  de  chaque  côté 
de  la  moelle  épinière  et  s'étendant  en 
hauteur  depuis  le  trou  occipital  jusqu'à 

l'origine  du  conus  terminalis.  Ils  ont  donc,  à  peu  de  chose  près,  la  même  longueur 

que  la  moelle  elle-même. 

Chacun  d'eux  nous  présente  :   1°  deux  faces,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et 

postérieure  ;  ^"  deux  bords,  l'un  interne,  l'autre  externe.  —  La  face  antérieure 

ou  ventrale  répond  aux  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens  et  aux  difFérenls 
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vaisseaux,  artériels  ou  veineux  ,qui  longent  ces  racines.  — La  face  postérieure  ou 
dorsale,  à  son  tour,  est  en  rapport  avec  les  racines  postérieures  et  avec  leurs 
vaisseaux.  Elle  répond  en  outre,  au  niveau  de  la  moelle  cervicale,  aux  filets  radi- 
culaires  du  spinal.  —  Le  bord  interne,  mince,  rectiligne,  répond  à  la  partie 
moyenne  du  cordon  latéral  de  la  moelle  et  se  confond,  à  ce  niveau,  avec  la  pie- 
mère  rachidienne,  dont  le  ligament  dentelé,  du  reste,  n'est  qu'une  dépendance.  — 
Le  bord  externe  difTère  du  précédent,  tout  d'abord  en  ce  qu'il  est  un  peu  plus 
épais;  puis,  en  ce  que,  au  lieu  d'être  rectiligne,  il  est  régulièrement  festonné  dans 
toute  sa  hauteur.  Il  nous  présente  ainsi  une  série  à' arcades  à  concavité  externe, 
qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  espèces  de  pointes  plus  ou  moins 
saillantes,  appelées  dents  (fig.  4:24,3').  Les  arcades  du  ligament  dentelé  sont  tou- 
jours situées  en  regard  des  trous  par  lesquels  la  dure-mère  livre  passage  aux  nerfs 
rachidiens.  Quant  aux  dents,  elles  répondent  à  l'intervalle  compris  entre  les  trous 
précités  :  elles  se  fixent,  par  leur  sommet,  sur  la  partie  correspondante  de  la  dure- 
mère  et  il  est  à  remarquer  que  cette  insertion,  pour  chacune  des  dents,  est  ordi- 
nairement placée  à  une  égale  distance  du  trou  qui  est  au-dessus  et  du  trou  qui  est 
au-dessous.  La  première  dent  s'insère  à  la  hauteur  des  masses  latérales  de  l'atlas, 
en  envoyant  une  languette  (Trolard)  à  la  partie  latérale  du  trou  occipital;  la  der- 
nière se  fixe  à  la  dure-mère,  entre  le  douzième  nerf  dorsal  et  le  premier  nerf  lom- 
baire. Il  en  résulte  cfue  chaque  ligament  dentelé  devrait  avoir  vingt-une  dents. 
Mais  on  observe  rarement  ce  nombre  :  le  plus  souvent,  on  n'en  compte  que  dix-sept 
ou  dix-huit.  Cela  tient  à  ce  que,  à  côté  des  arca-  s 

des  ordinaires,  qui  s'insèrent  régulièrement  au- 
dessus  et  au-dessous  d'un  même  trou  de  conju- 
gaison, il  existe  une  ou  deux  arcades,  plus 
étendues  que  les  autres  (fig.  424,4),  qui  com- 
prennent dans  leur  intervalle  deux  trous  de  con- 
jugaison au  lieu  d'un  seul. 

Les  ligaments  dentelés  ne  sont  nullement  ho- 
mogènes au  point  de  vue  de  leur  constitution 
anatomique  et,  à  cet  effet,  il  y  a  lieu  de  leur  dis- 
tinguer deux  portions  :  Tune  interne,  l'autre 
externe  (fig.  425).  —  L-àjjortion  externe  (3'),  rela- 
tivement épaisse,  est  formée  par  des  faisceaux 
fibreux  longitudinaux,  suivant  assez  exactement 
la  direction  du  bord  libre.  Leur  ensemble  cons- 
titue, le  long  de  ce  bord  libre,  une  sorte  de  ruban 
compacte,  blanchâtre  ou  môme  d'aspect  nacré. — 
La  portion  interne  (3"),  beaucoup  plus  mince 
transparente,  est  représentée  par  une  sorte  de 
tissu  réticulé.  On  y  trouve  encore  des  faisceaux 
fibreux,  mais  ces  faisceaux  fibreux  y  sont  à  la  fois 
beaucoup  plus  minces  et  beaucoup  plus  rares. 
Quelques-uns  suivent  une  direction  transversale, 
mais  la  plupart  d'entre  eux  sont  obliques,  obli- 
ques ascendants  ou  obliques  descendants. 

Envisagés  dans  leur  ensemble  (fig.  423),  les  ligaments  dentelés  divisent  l'espace 
compris  entre  la  dure  mère  et  la  pie-mère  en  deux  loges,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure,    qui,    nettement   séparées    au   niveau  des  dents  précitées,  commu- 

r 
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Structure  du  ligauienl  dentelé. 

J,  moelle  épinièrc.  —  2,  dure-mère.  — 
3,  ligamenl  denlelé,  avec  :  o'.  sa  |)orlioii 
externe  ou  fibreuse  ;  3",  sa  porlion  interne 
ou  réticulairo.  —  4,  4',  orifices  duraux  pour 
les  racines  racliidiennes. 
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niquent  largement  entre  elles  (fig.  4-08)  au  niveau  des  arcades  inlerdenlaires.  De 
ces  deux  loges,-  rantérieure  est  occupée,  comme  nous  l'avons  vu,  par  les  racines 
antérieures  ou  motrices  des  nerfs  racliidiens  ;  la  postérieure,  par  les  racines 
postérieures  ou  sensitives.  Le.^  deux  groupes  de  racines,  ainsi  séparés  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  se  rejoignent  deux  à  deux  au  niveau  de 
l'arcade  correspondante  et  s'engagent  alors  dans  le  conduit  fibreux  que  leur  offre 
la  dure-mère  (fig.  408),  pour  traverser  le  trou  de  conjugaison. 

3°  Extrémité  supérieure.  —  A  son  extrémité  supérieure,  la  pie-mère  spinale  se 
continue  avec  celle  qui  revêt  le  bulbe,  laquelle  se  continue  à  son  tour  avec  celle 
qui  recouvre  la  protubérance. 

4"  Extrémité  inférieure.  —  A  son  extrémité  inférieure,  elle  passe  de  la  moelle 
sur  le  filum  terminale,  qu'elle  enveloppe  sur  tout  son  pourtour.  Il  me  paraît 
rationnel  d'admettre  que  la  pie-mère  rachidienne,  en  tant  que  méninge,  se  ter- 
mine exactement  là  oi^i  disparaissent,  dans  le  fdum,  les  éléments  nerveux,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  une  dépendance  de  cette  membrane  la  lame  celluleuse 
qui,  au-dessous  du  point  précité,  entoure  des  vaisseaux  très  fins,  continuation  de 
ceux  de  la  moelle. 

B.    —    PlE-MÈRE    CRAXIEXXE 

La  pie-mère  crânienne  recouvre  successivement  les  différents  segments  de  la 
masse  encéphalique.  Continuation  de  la  pie-mère  rachidienne,  elle  présente  les 
mêmes  caractères  généraux  que  cette  dernière.  Elle  en  diffère,  cependant,  en  ce 
qu'elle  est  plus  mince,  plus  délicate  et  surtout  plus  riche  en  vaisseaux.  Nous  lui 
considérerons,  ici  encore,  une  surface  interne  et  une  surface  externe  : 

1"  Surface  interne.  — ■  La  pie-mère  crânienne  a  pour  caractère  essentiel  de 
suivre  rigoureusement  tous  les  accidents  que  présente  la  surface  extérieure  de 
l'encéphale  et,  à  ce  sujet,  il  convient  de  l'examiner  séparément  sur  le  cerveau,  sur 
le  cervelet  et  sur  l'isthme.  —  Sur  le  cei'veau  (fig.  427),  nous  la  voyons  tapisser  la 
face  libre  des  circonvolutions,  descendre  ensuite  sur  leurs  faces  latérales,  atteindre 
le  fond  du  sillon  et  s'y  réfléchir  pour  remonter  sur  la  circonvolution  voisine.  En 
d'autres  termes,  la  pie-mère  envoie  dans  cliaque  anfractuosité  cérébrale,  quelle 
que  soit  son  importance,  deux  feuillets  qui  se  rejoignent  et  se  fusionnent  dans  le 
fond  même  de  cette  anfractuosité.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  l'arachnoïde 
se  comporte  d'une  façon  toute  différente.  —  Sur  le  cervelet^  la  pie-mère  envoie 
encore  un  double  feuillet  dans  les  sillons  du  premier  ordre,  le  grand  sillon  cir- 
conférentiel  par  exemple.  Mais,  dans  les  sillons  du  deuxième  et  du  troisième  ordre, 
nous  ne  trouvons  plus  qu'un  seul  feuillet,  adhérant,  par  l'une  et  l'autre  de  ses 
faces,  aux  deux  lames  cérébelleuses  voisines.  —  Sur  la  pi^otubérance^  ainsi  que 
sur  le  pédoncule  cérébral  et  les  pédoncules  cérébelleux,  la  pie-mère  est  plus 
adhérente  que  sur  le  cerveau  et  le  cervelet.  Elle  est  en  même  temps  moins  vascu- 
laire  et  plus  résistante.  C'est  une  pie-mère  de  transition,  revêtant  déjà,  à  ce 
niveau,  la  plupart  des  caractères  delà  pie-mère  rachidienne. 

La  surface  interne  de  la  pie-mère  crânienne  est  en  rapport  immédiat  avec  la 
substance  nerveuse.  Elle  lui  adhère  par  un  certain  nombre  de  filaments  conjonctifs 
et  surtout  par  les  innombrables  petits  vaisseaux  qui,  de  la  pie-mère,  descendent 
dans  la  substance  nerveuse  (artères)  ou,  de  celle-ci,  remontent  dans  la  pie-mère 
(veines).  Cette  adhérence  de  la  pie-mère  est  assez  faible  d'ordinaire  pour  permettre 
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à  une  main  tant  soit  peu  exercée  d'enlever  cette  membrane,  sans  intéresser  la 
substance  corticale  sous-jacente.  En  dehors  de  tout  état  pathologique,  elle  est  plus 
prononcée  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les  vieillards  :  on  sait  que,  chez  ces 
derniers,  la  décortication  du  cerveau  se  fait  généralement  avec  la  plus  grande 
facilité. 

2*^  Surface  externe.  —  La  surface  externe  de  la  pie-mère  crânienne  est  en  rap- 
port avec  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  ou  plus  exactement  avec  les  espaces 
sous-arachnoïdiens,  qui  la  séj^arent  de  ce  feuillet  et  dans  lesquels  circule  le  liquide 
céphalo-rachidien  (voy.  plus  loin,  p.  514). 

S''  Formations  choroïdiennes.  —  A  la  partie  postéro-inférieure  de  l'isthme  de 
l'encéphale,  la  pie-rnère  s'insinue  entre  le  cervelet  et  le  bulbe  pour  former  la  toile 
choroïdienne  inférieure  et  les  j)Igxus  choroïdes  du  quatrième  ventricule.  De 
même,  au  niveau  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat,  la  pie-mère  crânienne  s'engage 
dans  l'épaisseur  de  la  masse  cérébrale  pour  y  former  la  toile  choroïdienne  supé- 
rieure et  les  plexus  chroro'ides  des  ventricules  latéraux  {pie-mère  interne  de 
quelques  auteurs).  Ces  diflTérentes  formations  pie-mériennes  ou  piales  ont  toutes 
été  décrites,  les  premières  à  propos  du  quatrième  ventricule  (p.  201),  les  autres 
à  propos  de  la  conformation  intérieure  du  cerveau  (p.  325).  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  descriptions. 

C.  —  Structure    de   la   ime-mère 

La  pie-mère  a  une  structure  différente  suivant  qu'on  l'examine  dans  sa  portion 
rachidienne  ou  dans  sa  portion  crânienne  : 

1°  Pie-mère  rachidienne.  - —  La  pie-mère  rachidienne  se  compose  de  deux 
couches  superposées  :  l'une  inteime,  recouvrant  directement  la  moelle  ;  l'autre 
externe,  en  rapport  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens. 

a.  La  couche  externe  est  essentiellement  constituée  par  des  faisceaux  conjonc- 
tifs,  disposés  pour  la  plupart  en  sens  longitudinal,  parallèlement  à  Taxe  même  de 
la  moelle  épinière.  Quelques  auteurs  décrivent,  sur  chacune  des  faces  de  cette 
couche  externe,  un  revêtement  endothélial. 

b.  La  couche  interne  ou  intima  pia  d'AxEL  Key  et  Retzius  est  constituée  à  sa 
partie  moyenne  par  des  fibres  conjonctives,  affectant  une  disposition  circulaire  et 
circonscrivant  entre  elles  un  système  de  lacunes  remplies  de  lymphe.  Cette  nappe 
conjonctive,  qui  forme  comme  le  squelette  de  l'intima  pia,  est  revêtue  sur  ses  deux 
faces  d'un  fin  réseau  de  fibres  élastiques  et  d'une  couche  plus  ou  moins  continue 
de  cellules  endothéliales.  On  rencontre  enfin,  dans  l'épaisseur  de  l'intima  pia, 
chez  l'homme,  mais  surtout  chez  quelques  mammifères,  notamment  chez  le  mou- 
ton, une  certaine  quantité  de  pigment.  Les  cellules  qui  le  renferment  sont  situées 
entre  la  couche  des  fibres  conjonctives  et  le  réseau  élastique  profond  :  elles  sont 
particulièrement  nombreuses  sur  la  moelle  cervicale  et  peuvent  donner  à  la  pie- 
mère,  même  chez  des  individus  de  race  blanche,    une  coloration  brun  intense 

(POUCHET  et  TOURNEUX.) 

c.  Entre  les  deux  couches  constitutives  de  la  pie-mère  rachidienne,  se  trouve 
un  espace  lymphatique  en  forme  de  fente  :  c'est  l'espace  intra-pial.  Il  communique 
d'une  part  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens,  d'autre  part  avec  les  lacunes  de 
l'intima  pia  et  les  gaines  lymphatiques  des  vaisseaux  médullaires. 
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2°  Pie-mére  crânienne.  —  La  pie-mère  crânienne  diffère  de  la  pie-mère  rachi- 
dienne  en  ce  qu'elle  se  trouve  réduite  à  sa  couche  interne,  l'intima  pia.  Cette 
couche  interne,  du  reste,  présente  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  caractères  his- 
tologiques  que  sur  la  moelle  :  elle  se  compose  d'une  nappe  de  fibres  conjonctives 
plus  ou  moins  entre-croisées,  doublée  sur  chacune  de  ses  deux  faces,  d'un  réseau 
élastique  et  d'un  revêtement  endothélial. 


D. 


Vaisseaux   et    .\ e r f s 


2 -. 


1°  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins  de  la  pie-mère  ont  été  déjà 

décrits  à  propos  de  la  moelle  (p.  93),  du  bulbe  (p.  13o)  et  de  l'encéphale  (p.  378). 

1  Leurs    plus    fines    ramifications    sont 

situées  :  pour  la  pie-mère  rachidienne, 
entre  les  deux  couches  de  cette  mem- 
brane ;  pour  la  pie-mère  crânienne,  à 
la  face  externe  de  l'intima  pia.  Au  mo- 
ment oi^i  ces  vaisseaux  abandonnent  la 
pie-mère  pour  pénétrer  dans  le  né- 
vraxe,  l'intima  pia  se  replie  autour 
d'eux  et  leur  forme  une  gaine  tubu- 
leuse,  gaine  adventice^  qui  les  accom- 
pagne plus  ou  moins  loin  dans  la 
substance  nerveuse  (voy.  Anatomie 
Fig.  426.  générale,  p.  33). 

Coupe   transversale   d'une   circonvohilion 


I 


céré- 
brale et  de  ses  enveloppes  :  gaines  adventi- 
tieJIes  et  péri-adventitielle  (demi-schématique, 
imitée  de  A.  Key  et  Retzius). 


i,  i,  vaisseaux.  —  2,  feuillet  viscéral  do  l'arachnoïde.  — 
3,  espaces  sous-arachuoïdicns.  —  4,  pie-mère,  s'enfonçant  en 
forme  d'entonnoir  dans  la  substance  cérébrale  et  se  conti- 
nuant avec  l'adventice  du  vaisseau.  —  5,  espace  lymphatique 
advenlitiel.  —  6,  espace  lymphatique  périadventitiel.  — 
7,  espaces  épicérébraux  de  His.  —  8,  substance  cérébrale 


2"  Lymphatiques.  —  Le  mode  de 
circulation  de  la  lymphe  dans  l'épais- 
seur de  la  pie-mère  ne  nous  est  pas 
encore  connu.  Pour  Robin  et  pour 
Sappey,  il  n'existe  pas  dans  la  mem- 
brane nourricière  du  névraxe  de  vais- 
seaux lymphatiques  vrais.  Mais  cette 
formule,  déduite  de  recherches  négatives,  ne  saurait  être  acceptée  sans  discus- 
sion. Mascagni,  en  effet,  a  décrit  dans  la  pie-mère  des  lymphatiques  d'une  grande 
ténuité,  qui  cheminaient  parallèlement  aux  artères  et  aux  veines  :  les  uns  supé- 
rieurs, se  dirigeaient  vers  le  sinus  longitudinal  supérieur;  les  autres,  inférieurs, 
sortaient  du  crâne  par  le  trou  occipital,  par  le  canal  carotidien  et  par  le  trou 
déchiré  postérieur.  De  son  côté,  Fohmann  a  vu  apparaître,  à  la  suite  d'insufflations 
pratiquées  au-dessous  de  l'arachnoïde,  un  réseau  lymphatique  situé  dans  l'épais- 
seur de  la  pie-mère.  Arnold,  à  son  tour,  en  1833,  a  fait  représenter  des  réseaux  et 
des  troncs  lymphatiques  sur  la  face  convexe  de  l'encéphale.  Toutefois,  aucun  des 
vaisseaux  injectés  ou  insufflés  par  Mascagni,  par  Fohmann  et  par  Arnold,  n'a  pu  être 
suivi  par  ces  anatomistes  jusqu'à  un  ganglion  lymphatique.  H  y  a  donc  lieu  de 
s'en  tenir,  quant  à  leur  signification  morphologique,  à  une  sage  réserve  :  rien  ne 
nous  démontre,  en  effet,  que  les  anatomistes  précités  n'aient  pris  pour  des  vais- 
seaux lymphatiques  ce  qui  n'était,  en  réalité,  que  des  gaines  périvasculaires,  des 
veinules  ou  même  de  simples  interstices  du  tissu  conjonctif. 

3^  Nerfs.  —  hOi  pie-mère  crânienne  nous  présente,  le  long  des  artères,  des  nerfs 
assez  nombreux.  Ils  affectent  une  disposition  plus  ou  moins  plexiforme  et  pro- 
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viennent  très  probablement  du  plexus  carotidien.  On  a  pu  suivre  leurs  plus  Unes 
divisions  jusque  sur  les  ramuscules  vasculaires.  qui  pénètrent  dans  les  circonvo- 
lutions; mais  nous  n'avons  encore  aucune  notion  précise  sur  leur  mode  de  termi- 
naison. BocHDALECK,  a  VU,  cu  outre,  se  détacher  des  racines  d'un  grand  nombre 
de  nerfs  crâniens  des  ramuscules  très  ténus,  qui  se  rendaient  aux  plexus  sympa- 
[hicpies  des  artères  de  la  base. 

La.  pie-m(h-e  rachidienne  possède  également  un  riche  réseau  nerveux.  Les  filets 
qui  le  constituent  proviennent  pour  la  plupart  du  grand  sympathique,  mais  ici 
encore,  il  existe  (Remak,  Kôlliker)  un  certain  nombre  de  filets  très  fins,  qui  se 
détachent  des  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  et  pénètrent  directement 
dans  la  pie-mère.  Nous  devons  signaler  enfin,  comme  aboutissant  aux  réseaux 
nerveux  pie-mériens,  quelques  rameaux  émanant  des  nerfs  sinu-vertébraux  de 
LuscnKA  (voy.  Nerfs  rachidiens) . 

Quelle  est  la  signification  anatomiqne  des  réseaux  nerveux  de  la  pie-mère?  11  est  très  ration- 
nel de  penser  qu'ils  se  terminent  dans  les  muscles  lisses  des  artères  et  qu'ils  deviennent  ici. 
comme  sur  les  autres  points  de  réconomie,  des  régulateurs  de  la  circulation.  Kôlliker  a  pu 
suivre  ces  vaso-moteurs  dans  la  substance  même  du  cerveau  jusque  sur  des  artères  de  90  \x  et 
au-dessous.  Mais  n'existe-t-il  dans  la  pie-mère  que  des  vaso-moteurs  ?  N'y  a-t-il  pas  en  même 
temps  des  lîlets  sensitifs  propres,  susceptibles  d'être  impressionnés  et  de  devenir  le  point  de 
départ  de  réflexes  à  l'état  normal  comme  à  l'état  morbide  ?  Il  est  très  probable  qu'il  en  est  ainsi  ; 
toutefois,  c'est  une  question  qu'il  convient  de  réserver  jusqu'à  ce  que  l'expérimentation  directe 
nous  ait  fourni  une  solution.. 


§  III.  —  Arachnoïde 

Intermédiaire  à  la  dure-mère  et  à  la  pie-mère,  Tarachnoïde,  ainsi  appelée  à 
cause  de  sa  ténuité  (de  àpi/vT),  toile  d'araignée  et  £Ïôo;,  ressemblance),  est  généra- 
lement considérée  en  France,  depuis  Biciiat,  comme  appartenant  au  tissu  séreux. 
C'est  une  membrane  séreuse,  analogue  aux  grandes  séreuses  viscérales  et  compre- 
nant, comme  elles,  deux  feuillets  :  un  feuillet  pariétal  en  rapport  avec  la  dure- 
mère  et  un  feuillet  viscéral  en  rapport  avec  les  centres  nerveux.  Entre  les  deux 
feuillets  existe  une  cavité,  la  cavité  arachnoïdienne,  cavité  à  peu  près  virtuelle 
à  l'état  physiologique,  mais  pouvant,  sous  l'influeuce  de  causes  pathologiques 
diverses  devenir  le  siège  d'épanchements  plus  ou  moins  considérables.  Ainsi  que 
nous  l'avons  fait  pour  les  deux  autres  méninges,  nous  décrirons  séparément  : 

i"  L'arachnoïde  rachidienne  ; 

2"  L'arachnoïde  crânienne. 

A.     A R  A  C  H  -N  0  ï  D  E     U  A  C  H  1  D  I  E X  .\  E 

1"  Feuillet  pariétal.  —  Le  feuillet  pariétal  (fig.  430,  b)  tapisse  la  dure -mère 
rachidienne  dans  toute  son  étendue.  Il  lui  adhère  d'une  façon  intime,  tellement 
intime  qu'on  ne  peut  arriver  par  la  dissection  à  séparer  l'une  de  l'autre  les  deux 
membranes. 

2^  Feuillet  viscéral.  —  Le  feuillet  viscéral  (fig.  430, «),  transparent  et  d'une 
ténuité  extrême,  revêt  la  forme  d'un  manchon,  qui  entoure  la  moelle  dans  toute 
sa  hauteur  et  se  prolonge  même,  au-dessous  d'elle,  sur  la  queue  de  cheval.  Il 
descend  ainsi  jusqu'au  sommet  du  cul-de-sac  durai  et,  là,  se  réfléchit  en  dehors 
pour  se  continuer  avec  le  feuillet  pariétal  (fig.  41:2,2  et  2').  Envisagé  au  point  de 
vue  de  ses  rapports,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachno'ide  rachidienne  est  appliqué 
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contre  le  feuillet  pariétal  et,  par  conséquent,  suit  exactement  la  direction  de  la 
dure-mère.  Il  en  résulte  que,  cornme  cette  dernière,  Farachnoïde  est  d'une  capa- 
cité beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  le  faudrait  pour  contenir  la  moelle  :  elle  ne 
s'applique  donc  pas  immédiatement  sur  elle,  mais  en  reste  séparée  par  un  vaste 
espace  circulaire  :  c'est  Vespace  sous-arachnoïdien  de  la  moelle  ou  lac  bulbo- 
spinal  (fig.  430,8).  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

3°  Cavité  arachnoïdienne  :  continuité  des  deux  feuillets.  —  La  cavité  arach- 
noïdienne  (fig,  430,  c),  que  circonscrivent  les  deux  feuillets  précités,  est  traversée 
çà  et  là  par  de  nombreux  tractus  conjonctifs.  qui  vont  du  feuillet  viscéral  au  feuil- 
let pariétal  :  c'est  donc  une  séreuse  cloisonnée.  Elle  est  traversée  aussi  :  1°  par 
l'extrémité  externe  des  filaments  conjonctifs,  ci-dessus  décrits,  qui  unissent  la 
pie-mère  à  la  dure  mère,  en  particulier  par  la  cloison  médiane  postérieure 
(fig.  430,6)  ;  ^°  par  l'extrémité  externe  des  dents  du  ligament  dentelé;  3°  par  les 
racines  antérieures  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  au  moment 
oi^i  ces  racines  vont  s'engager  dans  leur  canal  durai  ;  4"  par  les  vaisseaux  qui 
accompagnent  ces  racines.  Chacune  de  ces  formations,  dans  sa  traversée  arachnoï- 
dienne, est  entourée  sur  tout  son  pourtour  par  une  gaine  séreuse,  naturellement 
très  courte,  qui  va  du  feuillet  viscéral  au  feuillet  pariétal  et  qui  établit  ainsi  la 
continuité  réciproque  des  deux  feuillets. 

B.    —  Arachnoïde    craxiexxe 


4__ 


1°  Feuillet  pariétal.  —  Le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde  (fig.  ^Ti.b)  se  com- 
porte exactement  dans  le  crâne  comme  dans  le  rachis  :  il  s'applique  sur  la  sur- 

____^---^ — .  ,.  ■...^^^■^^-,^-^___ face  interne  de  la  dure-mère  et  sur  ses 

prolongements  (faux  du  cerveau,  faux 
du  cervelet,  tente  du  cervelet).  Ici  en- 
■^  cl)  core  l'adhérence  est  intime  entre  les 
deux  membranes  et  la  dissection  est 
impuissante  à  les  séparer. 


■<^> 
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2°  Feuillet  viscéral.  —  Le  feuillet 
viscéral  (fig.  427, a)  a  pour  caractère, 
en  s'étalant  sur  la  surface  si  accidentée 
de  la  masse  encéphalique,  d'adhérer 
à  toutes  les  parties  saillantes  et  de 
passer  comme  un  pont  au-dessus  des 
anfractuosités.  L'arachnoïde  crânienne 
se  comporte,  on  le  voit,  d'une  façon 
bien  différente  de  la  pie-mère,  qui, 
elle,  descend  dans  ces  mêmes  anfrac- 
tuosités en  conservant  toujours  le  con- 
tact avec  la  surface  extérieure  du  né- 
vraxe  (voy.  fig.  407).  Il  résulte  de  cette 
disposition  qu'il  existe  ici  comme  dans  le  rachis,  entre  la  pie-mère  et  le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde,  un  système  de  cavités  irrégulières  et  sinueuses  :  ce  sont 
les  espaces  sous-arachnoïdiens  du  crâne.  Nous  consacrerons  le  paragraphe  suivant 
à  l'étude  de  ces  espaces  et  du  liquide  qui  les  remplit.  Nous  nous  contenterons, 
pour  l'instant,  d'indiquer   les  particularités  que  présente   l'étalement  du  feuillet 


Coupe  transversale  des  circonvolutions  poui 
montrer  la  disposition  des  méninges  crâ- 
niennes (schématique). 

I.  circonvolutions  cérébrales.  — 2,  fiie-mcre.  —  3,  arach- 
noïde, avec  :'(,  son  feuillet  viscéral  ;  /;,  son  feuillet  pariétal  ; 
r,  ca\  ité  arachnoïdienne.  —  4,  dure-mére.  —  S,  esiîaces  sous- 
arachnoïiiicns. 
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viscéral  de  raraclinoïde  sur  les  diûerents  segments  de  reiHM'pliale  et  nous  Texa- 
minerons  successivement  :  i'^  sur  la  face  externe  des  hémisplières  ;  2°  sur  la  face 
interne  de  ces  mêmes  hémisphères  ;  3^  à  la  base  de  l'encéphale  ;  4"  sur  le  cervelet. 

A.  Arachnoïde  de  la  face  externe  des   mémispiiîdres.  —  Sur  la  face  externe  des 
hémisphères,  le  feuillet  viscéral  de  raraehnoïde  s'étend,  sans  interruplion  et  sans 


Fig.  i:>S. 
Mode  (l'étalement  du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  à  la  base  de  l'eacéphale. 

[\.c  reuilU.'t  \'isc6ral  est  en  place  sur  riiémisiiliOro  droit  ;  sur  riiémisphère  gauche,  il  a  ét6  sectionné  et  iv'cliu  ■  en  dedans.) 

1.  coupe  de  la  dure-mère.  —  )'.  coupe  «le  la  faux  du  ccr\eau.  —  -,  tente  du  cervelet,  s'cnfonçint  entre  le  cervelet  el 
la  I  artic  inférieure  des  héuiisplières.  —  3.  arachnoïde  viscérale,  passant  par-dessus  la  scissiu-e  de  Syhius  {tac  S'jlvien). 

—  4,  pont  formé  par  raraclnioTdc  viscérale  entre  la  partie  l'ronto-orbitairc  des  deux  hémisphères  ilac  calleux \.  —  5, 
pont  lornu;  par  l'arachnoïde  viscérale  entre  les  deux  lobes  sphénoïdaux  et  la  i)rotuliérance  et  limitant  en  bas  le  con- 
llueut  inlérieur  ou  lac  central.  —  6.  arachnoïde  tapissant  la  face  inférieure  de  la  protubérance  et   du   bulbe  rachidicn. 

—  7,  gaines  fournies  par  l'arachnoïde  aux  nerfs  crâniens.  —  8,  pie-mére  et  réseau  veineux   de  la  base  de  l'encéphale. 

—  y,  bulbe  olfactif,  recouvert  sur  toute  sa  surface  par  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  —  10,  artère  carotide  interne. 

—  1  I,  artère  vertébrale. 


former  un  pli,  du  Lord  supérieur  au  bord  inférieur  et  de  l'extrémité  frontale  à 
Textrémité  occipitale.  Dans  ce  trajet  (fig.  427, a),  il  s'applique  à  la  surface  libre 
des  circonvolutions  et  se  trouve  uni  à  cette  surface  par  une  mince  couche  de  tissu 
conjonctif.  Il  passe  au  contraire  à  la  manière  d'un  pont  d'une  circonvolution  sur 
la  circonvolution  voisine,  transformant  ainsi  le  sillon  sous-jacent  en  un  canal 
anfraclueux,  de  forme  prismatique  et  triangulaire. 
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B.  Arachnoïde  de  la  face  interne  des  hémisphères.  —  Sur  la  face  interne  des 
hémisphères,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  descend  du  bord  supérieur  de 
l'hémisphère  vers  le  corps  calleux,  en  conservant  toujours  son  même  caractère, 
qui  est  de  suivre  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre  et 
de  ne  former  aucun  pli.  Arrivé  au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  faux  du  cer- 
veau, il  s'infléchit  en  dedans,  passe  transversalement  au-dessous  de  ce  bord  et 
remonte  alors  pour  tapisser  la  face  interne  de  l'hémisphère  du  côté  opposé. 
Comme  la  faux  du  cerveau  ne  touche  le  corps  calleux  qu'à  sa  partie  postérieure  et 
en  est  séparée,  à  sa  partie  antérieure,  par  un  intervalle  de  6  à  8  millimètres,  il 
s'ensuit  que  l'arachnoïde,  elle  aussi,  repose,  sur  le  corps  calleux  en  arrière  et  en 
est  séparée,  en  avant,  par  une  distance  qui  mesure  également  de  6  à  8  millimètres. 
Dans  cet  intervalle  (fîg.  417)  les  deux  hémisphères  sont  immédiatement  en  con- 
tact et  se  pénètrent  même  réciproquement,  je  veux  dire  que  les  circonvolutions  de 
l'un  se  logent  dans  les  anfractuosités  de  l'autre  et  vice  versa. 

C.  Arachnoïde  mi  la  base  de  l'encéphale.  —  A  la  base  de  l'encéphale  (fîg.  428,3), 
le  trajet  de  l'arachnoïde,  beaucoup  plus  complexe,  doit  être  examiné  séparément 
sur  les  côtés  et  sur  la  ligne  médiane  : 

a.  Sur  les  côtés,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  recouvre  d'abord  le  lobe 
orbilaire,   oïi  il  rencontre,  immédiatement  en  dehors  du  gyrus  rectus,  le  bulbe 

olfactif  et  la  bandelette  olfactive.  Au  niveau 
du  bulbe  (fîg.  429),  il  enveloppe  cet  organe, 
en  lui  formant  une  gaine  à  peu  près  com- 
plète. Au  niveau  de  la  bandelette  (fîg.  429), 
il  se  contente  de  passer  au-dessous  d'elle  et 
de  l'appliquer  contre  les  circonvolutions 
olfactives.  Arrivé  à  la  scissure  de  Sylvius, 
il  passe  au-dessous  de  cette  scissure  à  la 
manière  d'un  pont  et  s'étale  alors  d'avant 
en  arrière  sur  le  lobe  temporo- occipital, 
qu'il  revêt  dans  toute  son  étendue  sans  pré- 
senter aucune  particularité  importante.  En 
passant  sur  la  scissure  de  Sylvius,  l'arach- 
noïde transforme  cette  scissure  en  un  canal  large  et  profond  (fîg.  431,3)  que 
Magendie  avait  désigné  sous  le  nom  de  confluent  latéral;  on  l'appelle  plutôt 
aujourd'hui  lac  sylvien 

b.  Sur  la  ligne  médiane  et  tout  à  fait  à  la  partie  antérieure  des  lobes  frontaux, 
le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  s'engage  tout  d'abord  dans  la  scissure  interhé- 
misphérique, pour  se  continuer  avec  le  feuillet  homonyme  qui  tapisse  la  face 
interne  des  hémisphères.  Mais,  au  niveau  du  genou  du  corps  calleux,  il  passe 
directement  d'un  hémisphère  à  l'autre,  en  déterminant  ainsi,  au-dessus  de  lui,  un 
large  espace.  Cet  espace  (fîg.  431,2),  appelé  confluerit  antérieur  ou  lac  calleux,  se 
prolonge  en  haut  sur  la  face  supérieure  du  corps  calleux  et  s'étend,  en  bas,  jus- 
qu'au chiasma  des  nerfs  optiques.  —  Parti  du  chiasma,  le  feuillet  arachnoïdien 
recouvre  la  partie  antérieure  du  tuber  cinereum  et  rencontre  bientôt  la  tige  pitui- 
taire,  à  laquelle  il  forme  une  gaine  en  forme  d'entonnoir.  Puis,  perdant  le  contact 
de  la  surface  cérébrale,  il  se  porte  directement  et  par  le  chemin  le  plus  court,  en 
arrière  jusqu'à  la  protubérance,  latéralement  jusqu'au  bord  interne  des  hémis- 
phères cérébraux.  Il  forme  ainsi  dans  celte  région  un  nouveau  lac  (fig.  431,  1),  le 
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Coupe  sagittale  passant  par  la  bandelette 
olfactive  et  le  bulbe  olfactif,  pour  mon- 
trer la  disposition,  à  ce  niveau,  du  feuil- 
let  viscéral  de  Farachnoïde. 

1,  bandelette  olfactive.  —  2,  bulbe  olfactif.  — 
;i,  pie-mère  (en  rour/e).  —  4.  arachnoïde  {en  bien). 
—  5,  espace  sous-araclnioïdien.  —  6,  fond  du  sillon 
olfactif.  —  7,  substance  cérébrale. 
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plus  large  et  le  plus  importanL  de  lous  :  c'est  le  lac  central^  encore  appelé  con- 
/J lient  central  (Sappey)  ou  confluent  inférieur  (Magendie).  —  En  arrière  du  lac 
central,  le  feuillet  viscéral  de  Tarachnoïde  revêt  régulièrement  la  face  antérieure 
de  la  protubérance  et  se  fusionne,  au  niveau  du  trou  occipital,  avec  le  feuillet 
correspondant  de  l'arachnoïde  rachidienne. 

D.  Arachnoïde. DU  cervelet.  —  A  la  partie  postéro-inférieure  de  l'encéphale  et 
sur  la  ligne  médiane,  au  niveau  du  point  de  rencontre  du  cerveau  avec  le  cervelet, 
le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  passe  directement  du  bourrelet  du  corps  calleux 
sur  la  face  supérieure  du  cervelet.  Il  circonscrit  ainsi,  au-dessus  de  cette  face,  un 
autre  lac  impair  et  médian  (fig.  43^2,6)  :  c'est  le  confluent  supérieur  ou  lac  cérébel- 
leux supérieur,  lequel  a  pour  plancher  les  tubercules  quadrijumeaux,  la  valvule 
de  Vieussens  et  l'extrémité  antérieure  du  vermis  supérieur. 

Le  feuillet  arachnoïdien  s'étale  ensuite  sur  toute  la  surface  supérieure  du  cerve- 
let et  arrive  à  la  circonférence  de  cet  organe,  où  il  se  comporte  différemment  sur 
les  côtés  et  sur  la  ligne  médiane  : 

a.  Sur  les  côtés,  il  se  réfléchit  en  bas  et  en  dedans,  revêt  la  face  inférieure 
des  hémisphères  cérébelleux  et  se  continue,  au  niveau  du  bulbe,  avec  la  portion 
du  feuillet  arachnoïdien  qui  provient  d^  la  base  du  cerveau  et  de  la  protubé- 
rance. 

b.  Sur  la  ligne  médiane,  il  passe  d'un  hémisphère  cérébelleux  à  l'autre  et, 
abandonnant  sans  la  revêtir  la  face  inférieure  du  vermis  inférieur,  il  descend 
directement  sur  la  face  postérieure  du  bulbe  et  de  la  moelle.  Au-dessous  de  lui, 
s'étend  un  vaste  espace  impair  et  médian  (fig.  432,7),  le  confluent  inférieur  ou  lac 
cérébelleux  inférieur,  dont  la  paroi  supérieure  répond  au  vermis  inférieur  et  dont 
la  paroi  inférieure  est  formée  par  la  toile  choroïdienne  du  quatrième  ventricule. 
C'est  dans  le  lac  cérébelleux  inférieur  c[ue  vient  s'ouvrir,  on  s'en  souvient  (p.  202), 
le  trou  de  Magendie,  qui  occupe  le  bec  du  calamus  scriptorius  et  établit  sur  ce 
point  une  communication  directe  entre  les  ventricules  encéphaliques  et  les  espaces 
sous-arachnoïdiens. 

3"  Continuité  des  deux  feuillets.  —  Ici,  comme  dans  le  rachis,  la  continuité 
entre  le  feuillet  viscéral  et  le  feuillet  pariétal  est  établie  par  les  gaines  séreuses 
que  l'arachnoïde  jette  sur  tous  les  cordons  vasculaires  et  nerveux  qui  traversent 
sa  cavité  pour  se  rendre  de  la  pie-mère  à  la  dure-mère  (fig.  413,5  et  5').  Les  rap- 
ports des  nerfs  crâniens  avec  l'arachnoïde  ont  été  parfaitements  décrits  par 
Farabeuf  [Thèse  d'Agrégation,  Paris,  1875),  auquel  j'emprunte  les  lignes  suivantes  : 
«  Le  cerveau  étant  renversé,  la  base  en  l'air,  on  constate  facilement,  en  soule- 
vant la  séreuse  viscérale  par  insufflation,  que  les  racines  des  nerfs  sont,  dans  la 
première  partie  de  leur  parcours,  tout  à  fait  accolées  à  la  pie-mère  et,  par  consé- 
quent, placées  sous  l'arachnoïde  ;  on  voit,  de  plus,  que  cette  membrane  ne  leur 
fournit  qu'une  très  courte  gaine  au  moment  où  les  nerfs- s'engagent  dans  les  ori- 
fices de  la  dure-mère.  Cet  orifice  est  en  général  assez  juste  pour  que  l'arachnoïde 
n'y  puisse  pénétrer  avec  le  nerf.  On  peut,  cependant,  constater  Cfu'il  y  a  une  très 
légère  et  insignifiante  invagination  de  la  séreuse  dans  le  conduit  ostéo-fibreux 
de  chaque  cordon  nerveux.  Il  faut  évidemment  faire  une  exception  pour  les  nerfs 
du  conduit  auditif  interne.  Celui-ci  est  bien  trop  grand  pour  ceux-là;  aussi  le 
liquide  céphalo-rachidien  s'avance-t-il  autour  et  au-dessous  des  nerfs  facial  et 
acoustique  jusqu'à  une  profondeur  de  plusieurs  millimètres.  Près  du  fond  du 
conduit,  le  feuillet  viscéral,  qui  jusque-là  engainait  très  lâchement  les  deux  nerfs, 
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s'altaclio  au  contraire  à  leur  enveloppe,  ainsi  qu'à  la  dure-rnère  sur  laquelle  il  se 
réfléchit.  » 

C.     —     STItUCTIJUf;     DK     l'a  1^  A  CII.NOÏIJK 

L'arachnoïde  présente  à  peu  de  chose  près  la  même  structure  dans  le  rachis  et 
dans  le  crâne.  Elle  se  compose,  avons-nous  dit,  de  deux  feuillets,  un  feuillet  parié- 
tal et  un  feuillet  viscéral.  Ces  deux  feuillets  doivent  être  examinés  séparément. 

1"  Structure  du  feuillet  pariétal.  —  Le  feuillet  pariétal  est  essentiellement 
constitué  par  une  couche  de  cellules  endothéliales,  de  11  à  13  u-  de  diamètre, 
appliquées  contre  la  face  interne  de  la  dure-mère.  D'après  Robin  (mais  l'opinion; 
de  cet  histologiste  est  loin  d'être  généralement  admise),  ce  feuillet  nous  présente- 
rait en  outre  une  mince  lame  conjonctive,  directement  appliquée  contre  la  dure- 
mère  et  différant  de  cette  dernière  par  une  transparence  plus  grande  et  par  une 
quantité  plus  considéral)le  de  matière  amorphe. 

2"  Structure  du  feuillet  viscéral.  —  Le  feuillet  viscéral  est  formé  lui  aussi  par 
une  mince  lame  conjonctive  revêtue  sur  sa  face  libre  d'une  couche  de  cellules 
endothéliales.  —  La  lame  conjonctive  se  compose  de  faisceaux  conjonctifs  très 
fins,  très  délicats,  diversement  entrelacés.  Autour  de  ces  faisceaux  s'enroulent 
ordinairement  un  certain  nombre  de  fibrilles  élastiques,  de  telle  sorte  que,  lors- 
qu'ils sont  gonflés  par  l'acide  acétique,  ils  présentent  une  série  de  renflements 
en  chapelet  (Kôlliker).  —  Quant  aux  cellules  endothéliales,  elles  sont  exactement 
semblables,  comme  forme  et  comme  disposition,  à  celles  du  feuillet  pariétal. 

Les  anatomistes  anglais  et  allemands,  considérant  que  le  l'euillet  pariétal  de  l'arachnoïde  est 
inséparable  de  la  dure-mère,  le  rattachent  à  cette  dernière  membrane.  Dès  lors,  rarachnoïde  se 
réiluit  pour  eux  à  un  feuillet  unique,  qui  est  notre  feuillet  viscéral  et,  du  même  coup,  elle  perd  sa 
signification  de  membrane  séreuse.  Comme  conséquence,  la  cavité  que  nous  avons  appelée  arach- 
noïdienne  n'est  plus  une  cavité  séreuse,  mais  une  simple  fente  lymphatique,  qui  se  trouve  j 
située  entre  la  dure-mère  et  l'arachnoïde  et  à  lac(uelle  ils  donnent  le  nom  d'espace  siibdural. 

Je  ne  puis  accepter  une  pareille  interprétation.  Tout  d'abord,  nous  ne  voj'ons  nulle  part  dans 
l'économie  une  membrane  fibreuse  avoir  pour  élément  constituant  un  revêtement  endothélial  : 
alors,  pourquoi  rattacherait-on  à  la  dure-mère  Tendothélium  C[ui  tapisse  sa  surface  interne  ? 
D'autre  part,  l'endothélium  sous-dural,  s'il  est  intimement  uni  à  la  dure-mère,  n'en  forme  pas 
moins  une  couche  continue,  entièrement  semblable  à  celle  qui  revêt  la  face  externe  du  feuillet 
viscéral  et  se  continuant  avec  cette  dernière  sur  tous  les  points  où  un  organe  ciuelconr[ue  (artère, 
nerf  ou  simple  faisceau  conjonctif)  traverse  l'espace  subdural.  Elle  a  donc,  morphologic[ue- 
ment,  la  même  valeur  que  la  couche  endothéliale  du  feuillet  arachnoïdien  viscéral  :  l'une  et 
l'autre  représentent  les  deux  feuillets  adossés  d'une  séreuse.  Le  feuillet  pariétal  de  la  séreuse 
du  cœur  adhère,  lui  aussi,  d'une  façon  intime,  au  sac  fibreux  du  péricarde  et,  pourtant,  tous  les 
anatomistes  s'accordent  à  le  coiisidérer  comme  le  feuillet  externe  de  la  séreuse  péricardique. 

La  cavité  arachnoïdienne  ou  espace  subdural  ne  contient,  à  l'état  normal,  qu'une  toute  petite 
quantité  de  liquide  :  c'est  le  liquide  arachnoidien,  qui  lubréfie  les  deux  feuillets  en  contact  et 
favorise  leur  glissement.  Cette  cavité  est  généralement  considérée  chez  nous  comme  étant  une 
cavité  parfaitement  close.  Sciiwalbe,  A.  Key  et  IIetzius  ont  vu  cependant  des  injections  colorées, 
poussées  dans  l'espace  arachnoïdien,  pénétrer  ;  1°  dans  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lympha- 
tiques profonds  du  cou  ;  2°  dans  les  espaces  subduraux  des  racines  nerveuses,  notamment  des 
trois  nerfs  sensoriels,  l'olfactif,  l'optique  et  l'auditif;  3"  dans  les  vaisseaux  veineux  et  dans  les 
canaux  plasmatiques  de  la  dure-mère.  Les  résultats  de  ces  injections  dénotent  bien  certainement 
que  le  liquide  injecté  passe  de  la  cavité  arachnoïdiennç  dans  les  voies  veineuses  et  lymphatiques 
précitées.  Mais  le  mécanisme,  en  vertu  duquel  se  fait  ce  passage,  ne  me  parait  pas  nettement 
élucidé,  et  ici  encore,  comme  pour  toutes  les  séreuses,  nous  devons  nous  demander  s'il  s'eiîec- 
lue  par  fillratiun,  par  des  orifices  naturels  ou  par  de  simples  elfractions. 

I).   —   Vaisseaux   kt   aekks 

L'arachnoïde  ne  possède  pas  de  vaisseaux  lui  appartenant  en  propre.  Quant  aux 
nerfs,  ils  sont  niés  par  la  plupart  des  hislologistes,  notamment  par  Kôlliker.  Bocii- 
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DALECiv  et  LusciiKA  oiit  Lien  sigiinlé.  dans  raraeliiioïdo  craiiieuno,  un  certain 
nombre  de  filets  nerveux  paraissant  déi-ivor  du  trijumeau,  du  facial  et  du  spinal. 
Voi.KMANN,  à  son  tour,  a  bien  décrit  un  riche  plexus  nerveux  sur  raracliuoïde 
de  certains  ruminanls.  Mais  ces  observations,  déjà  anciennes,  sont  en  outre  fort 
peu  précises  au  sujet  du  mode  de  terminaison  des  nerfs  précités.  Elles  ne  sau- 
raient, par  conséquent,  être  acceptées  sans  réserve.  La  question  des  nerfs  de 
l'arachnoïde,  on  le  voit,  appelle  de  nouvelles  recherches. 
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Liquide   c  é  p  h  a  i.  o  -  r  a  c  h  i  d  i  e  n 


On  donne  ce  nom  de  liquide  céphalo-rachidien  au  liquide  qui  remplit  les 
espaces  sous-arachnoïdiens  du  crâne  et  du  rachis  et  entoure  ainsi  Taxe  encéphalo- 
médullaire  dans  toute  son  étendue. 

1"  Espaces  sous-arachnoïdiens.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'arachnoïde 
rachidienne  ne  repose  pas  directement  sur  la  moelle,  mais  en  est  séparée  par  un 
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Fig.  430. 
Coupe  finrizontale  de  la  colonne  vertébrale  pour  montrer  la  disposition  des  méninges  rachidienDes 

{schématique). 

I.  moollc  cpinitTG,  avec  I',  sillon  méilian  antôrioui-.  —  2.  racines  nnlériciircs.  —  3,  racines  postérieures. —  4,  pic-mcro 
{l'n  rniif/e).  —  3.  ligamenls  dentelés.  —  6,  septum  |:osticum  de  Sciiw  ,m,iii:.  —  7,  araclinoïde,  avec  :  a.  son  feuillet  vis- 
céral :  6,  son  feuillet  pariétal;  r,  cavité  arachnoïdionne  ou  espace  sulidural  (ru  noir).  —  8.  espace  sous-araclnioïdien  (en 
bleu).  —  9,  dure  mère  fc»  ,/(U()((^).  —  10,  espace  épidural,  avec  10'.  10',  \'eincs  intra-racliidienucs.  —  11,  lisanient  ver- 
tébral commun  postérieur.  —  12,  coupe  de  la, vertèbre. 

large  espace  circulaire.  En  ce  qui  concerne  l'arachnoïUe  crânienne,  nous  avons  vu 
de  même  c{ue,  tandis  que  la  pie-mère  descend  dans  le  fond  des  anfractuosités,  elle 
passe  à  la  manière  d'un  pont  d'une  saillie  sur  la  saillie  voisine.  Il  s'ensuit  qu'entre 
ces  deux  membranes,  l'arachnoïde  d'une  part  et  la  pie-mère  de  l'autre,  on  ren- 
contre des  cavités  irrégulières  (fig.  427,5),  dont  la  configuration  se  confond 
naturellement  avec  la  configuration  même  de  toutes  les  dépressions,  grandes  et 
petites,  qui  sont  creusées  à  la  surface  extérieure  des  centres  encéphaliques. 


516 


NEVROLOGIE 


Il  existe  donc,  dans  toute  la  hauteur  du  névraxe,  au-dessous  du  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde,  un  système  de  cavités  qui  séparent  cette  dernière  membrane  de 
la  pie -mère.  Ces  cavités  sont  les  espaces  sous-arachno'idiens. 

Les  espaces  sous-arachnoïdiens  nous  présentent  à  leur  intérieur  des  travées 
plus  ou  moins  épaisses  de  tissu  conjonctif  qui  vont  d'une  paroi  à  l'autre  et  cloi- 
sonnent ces  espaces  à  l'infini.  Ces  trabécules,  au  niveau  de  la  moelle  et  du  hulbe, 
sont  relativement  rares  ;  elles  s'étendent  pour  la  plupart  de  la  pie-mère  à  la  dure- 
mère,  en  traversant  non  seulement  l'espace  sous-arachnoïdien,  mais  encore  la 
cavité  arachnoïdienne  elle-même.  Au  niveau  de  l'encéphale,  les  trabécules  sous- 
arachnoïdiennes,  beaucoup  plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  serrées,  restent  en 
deçà  de  cette  dernière  cavité  :  elles  s'implantent  d'une  part  sur  la  pie-mère,  d'autre 
part  sur  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  Bon  nombre  d'anatomistes  les  rattachent 
à  la  pie-mère,  à  laquelle  ils  distinguent  alors  deux  couches  :  la  couche  interne 
ou  profonde,  qui  repose  immédiatement  sur  la  substance  cérébrale  et  qui  n'est 
autre  que  la  pie-mère  proprement  dite,  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut  ; 
une  couche  externe  ou  superficielle,  occupant  tout  l'espace  qui  sépare  la  couche 
précédente  du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  et  constituée  exclusivement  par 
du  tissu  conjonctif  lâche,  dont  les  aréoles,  toujours  très  larges,  sont  remplies  par 
le  liquide  céphalo-rachidien.  Axel  Key  et  Retzius  ont  décrit  sur  les  travées  qui 
circonscrivent  ces  aréoles  des  revêtements  endothéliaux  plus  ou  moins  continus, 
disposition  qui  établit  une  analogie  indéniable  entre  les  espaces  sous-arachnoï- 
diens et  les  cavités  séreuses  :  l'espace  sous-arachnoïdien  ne  serait  qu'une  vaste 

séreuse  cloisonnée. 

Du  côté  des  centres  nerveux,  les  espa- 
ces sous-arachnoïdiens  se  continuent  avec 
les  gaines  lymphatiques  des  vaisseaux.  Du 
côté  du  système  nerveux  périphérique,  ils 
se  prolongent  le  long  des  cordons  nerveux 
jusqu'à  leur  terminaison  au  sein  des  orga- 
nes [espaces  séreux  des  nerfs).  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  périlymphe  de  l'oreille  interne 
et  aux  espaces  lymphatiques  de  la  lamina 
fusca,  qui  ne  communiquent  avec  les  espaces 
sous-arachnoïdiens  par  l'intermédiaire  du 
nerf  auditif  et  du  nerf  optique  (Schwalbe). 
Nous  sommes  donc  amenés  à  admettre  que 
tous  les  éléments  du  système  nerveux,  tant 
centraux  que  périphériques,  baignent  en 
plein  liquide  céphalo-rachidien.  Ce  liquide 
devient  ainsi  le  vrai  milieu  intérieur  au  sein 
duquel  le  système  nerveux  se  nourrit  et  fonc- 
tionne. Maisle  liquide  céphalo-rachidien  rem- 
plit encore  un  rôle  mécanique  :  il  protège  la  dé- 
licatesse de  l'élément  nerveux  contre  le  choc 
de  l'ondée  sanguine  et  contre  l'influence  no- 
cive de  la  pression  vase  ulaire,  lorsque  celle 
ci,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  vient  à  s'élever  au-dessus  du  taux  normal. 


7  1  C" 

Fig.  431. 
Lacs  et  fliimina  de  la  base  du  cerveau 
(d'après  Duret). 

1,  lac  central.  —  2,  lac  calleux.  —  3,  lac  sylvicn. 

—  4,  canaux  pi'Ti|)(''donculaires.  —  5,  canal  basilaire. 

—  0,  canal  médullaire  antérieur.  —  7,  prolongements 
latéraux  du  lac  cérébelleux  inférieur.  —  8,  8,  8,  ca- 
naux araclinoïdiens,  accompagnant  les  nerfs  crâniens 
et  la  tige  pituilaire.  —  9,  flumina  de  la  base  du 
cerveau.  —  10,  flumina  cérébelleux.  —  11,  tronc 
basilaire  et  artèi'cs  vertébrales. 


2"  Circulation  du  liquide  céphalo-rachidien  :  rivuli,  rivi,  flumina,  lacs.  — 
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A  la  surface  du  cerveau,  le  liquide  céphalo-rachidien  circule  dans  les  sillons 
tertiaires,  secondaires  et  primaires,  qui  deviennent  ainsi,  suivant  leur  impor- 
tance, des  rivuli^  des  rivi  et  des  flumina  (Duret).  Les  rivuli  se  jettent  dans  les 
rivi,  ceux-ci  dans  les  flumina  ;  les  flumina,  enfin,  débouchent  dans  les  lacs  ou 
confluents. 

Les  lacs,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  situation  et  le  nom  en  étudiant  le 
feuillet  viscéral  de  Farachnoïde,  sont  au  nombre  de  six,  savoir  (fig.  431  et  432)  : 
1°  le  lac  sylvien,  qui  occupe  la  partie  inférieure  de  la  scissure  de  Sylvius  ;  2°  le 
lac  calleux,  qui  est  situé  au-dessous  du  genou  du  corps  calleux;  3°  le  lac  central^ 
qui  répond  à  l'espace  interpédonculaire  et  aux  pédoncules  cérébraux  ;  4°  le  lac 
cérébelleux  supérieur.,  qui  s'étale  entre  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  la  face 
supérieure  du  cervelet  ;  5°  le  lac  cérébelleux  mférieur,  qui  repose  sur  la  moitié 
postérieure  du  quatrième  ventricule,  entre  le  toit  ventriculaire  et  la  face  inférieure 
du  cervelet  ;  6°  le  lac  bulbo-spinal,  enfin,  qui  occupe  toute  la  hauteur  de  la 
moelle  et  dont  l'extrémité  inférieure,  située  tout  autour  de  la  queue  de  cheval 
et  fortement  renflée,  peut  en  être  distinguée  sous  le  nom  de  lac  spino-terminal 
{ampoule  terminale^  sinus  terïninal  de  certains  auteurs). 

Ces  différents  réservoirs  du  liquide  céphalo-rachidien  communiquent  largement 
entre  eux.  —  C'est  ainsi  que  le  lac  sylvien  et  le  lac  calleux  s'unissent  au  niveau  de 
l'espace  perforé  antérieur  et  aboutissent  l'un  et  l'autre  au  lac  central.  —  Le  lac 
central  communique  à  son  tour  :  1°  avec  le  lac  cérébelleux  supérieur,  par  des 
canaux  qui  contournent  les  pédoncules  [canaux  péripédonculaires  de  Duret)  ; 
2°  avec  le  lac  bulbo-spinal,  par  des 
canaux  qui  entourent  le  tronc  basilaire 
et  les  artères  vertébrales  {canal  basi- 
laire et  canal  vertébral).  —  Le  lac 
cérébelleux  inférieur,  enfin,  se  conti- 
nue en  bas  avec  le  lac  bulbo-spinal  et, 
d'autre  part,  communique  avec  le 
quatrième  ventricule  par  le  trou  de 
Magendie  (p.  202). 

Voyons  maintenant  quels  sont  les 
affluents  respectifs  de  chacun  de  ces 
lacs  : 

a.  Sur  la  face  externe  de  V hémis- 
phère cérébral  (fig.  432),  nous  avons 
trois  grands  flumina,  rolandien,  syl- 
vien et  parallèle,  qui  suivent  exacte- 
ment les  scissures  de  même  nom  :  la 
scissure  de  Rolande,  le  prolongement 
postérieur  de  la  scissure  de  Sylvius  et 
la  scissure  parallèle.  Ils  aboutissent 
tous  les  trois  au  lac  sylvien  (3). 

b.  Sur  la  face  interne  de  V hémis- 
phère, les  rivuli,  rivi  et  flumina  prennent  une  double  direction  :  ceux  de  la  partie 
antérieure  se  dirigent  en  avant  vers  le  lac  calleux  ;  ceux  de  la  partie  postérieure 
se  portent  en  arrière  et  se  jettent  dans  le  lac  cérébelleux  supérieur  (6). 

c.  Sur  la  face  inférieure  du    cerveau  (fig.  431),  les   flumina  du  lobe  orbi- 
taire  aboutissent  au  lac  sylvien  (3);  ceux  du  lobe  temporo-occipital  se  dirigent 


Fig.  432. 

Fkimma   de   la   face   externe   des   hémisphères 
cérébraux  (d'après  Duret). 

1,  flumen  rolandien.  — "  2,  flumen  sylvien.  —  3,  lac  syl- 
vien. —  4,  4,  4,  4,  rivi  de  la  face  externe  des  hémisphères, 
tributaires  du  flumen  rolandien  et  du  lac  sylvien.  —  5,  lae 
bulbo-spinal.  —  0,  lac  cérébelleux  supérieur  —  7,  lac 
cérébelleux  inférieur.  —  8,  canal  péripédonculaire,  faisant 
communiquer  le  lac  cérébelleux  supérieur  avec  le  lac  central. 
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pour  la  plupart  en  arrière  et  se  jettent  dans  le  lac  cérébelleux  supérieur  (6i. 

d.  Sur  le  cervelet,  les  gaines  lymphatiques  de  cet  organe  aboutissent,  en  partie 
au  lac  cérébelleux  supérieur,  en  partie  au  lac  cérébelleux  inférieur. 

e.  Sur  le  bulbe  el  la  moelle,  enfin,  les  gaines  lymphatiques  se  déversent  natu- 
rellement dans  le  lac  spinal. 

3°  Caractères  physiques  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Le  liquide  céphalo- 
rachidien,  découvert  par  GoïUGNO  en  1764,  est  un  liquide  clair,  transparent,  inco- 
lore ou  légèrement  teinté  en  jaune  citrin.TiLLAUx,  qui  a  eu  Toccasion  de  l'observer 
sur  l'homme  vivant,  déclare  qu'il  est  limpide  comme  de  l'eau  de  roche.  Sa  densité, 
inférieure  à  celle  du  sérum  sanguin,  oscille  d'ordinaire  entre  1,008  et  1,0:20. 

L'homme  possède,  en  moyenne,  de  l!20  à  150  grammes  de  liquide  céphalo-rachi- 
dien. Mais  cette  quantité  présente,  suivant  les  individus,  des  variations  considé- 
rables et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  résultats  si  discordants  de  Bichat  et  de 
LoNGET,  qui  estiment  la  quantité  de  liquide  céphalo-rachidien  chez  l'homme,  le 
premier  à  63  grammes,  le  second  à  200  grâ,mmes.  Cette  quantité  varie  aussi  sui- 
vant les  âges  et  l'on  admet  généralement  qu'elle  est  plus  considérable  chez  le 
vieillard,  en  raison  de  l'atrophie  progressive  que  subit  chez  lui  la  masse  encépha- 
lique. Elle  varie  enfin  suivant  les  états  pathologiques,  diminuant  dans  toutes  les 
maladies  qui  ont  pour  résultat  d'augmenter  le  volume  de  l'encéphale,  s'élevant 
au  contraire  dans  toutes  celles  qui  tendent  à  l'amoindrir. 

La  tension  du  liquide  céphalo-rachidien  est  toujours  supérieure  à  la  pression 
atmosphéricjue,  ce  qui  fait  C[u'il  s'écoule  au  dehors  avec  plus  ou  moins  de  force, 
toutes  les  fois  qu'une  plaie  pénétrante  du  crâne  ou  du  rachis  s'étend  jusqu'aux 
espaces  sous-arachnoïdiens.  Cette  tension,  mesurée  par  Leyden,  est  égale  à  735- 
787  millimètres  de  mercure.  Elle  a  naturellement  son  origine  dans  la  pression 
intraartérielle  elle-même  :  lorsqu'en  effet,  on  ouvre  les  carotides  à  un  animal  et 
qu'on  le  tue  par  hémorrhagie,  on  voit  la  tension  du  liciuide  céphalo-rachidien 
descendre  graduellement  à  zéro. 

4°  Composition  chimique  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Le  Uquide  céphalo- 
rachidien  présente  une  saveur  légèrement  salée  et  une  réaction  franchement  alca- 
line. Sa  composition  chimique  est  la  suivante,  d'après  Lassaigne  : 

Eau 98,564 

Clhlorure  de  sodium  et  de  potassium 0.801 

Albumine 0.088 

Osraazome 0,474 

Ma,tière  animale  et  phosphate  de  chaux  libre 0,036 

Carbonate  de  soude  et  phosphate  de  chaux  ...       0,017 

Le  liquide  céphalo-rachidien  renferme  encore  des  traces  de  glycose  (Oré, 
Cl.  Bernard,  Paulet). 

i;  V.  —  Granulation  méningienne  de  Pacciiioni 

Les  granulations  de  Pacchioni  [villosilés  arachnoïdiennes  de  quelques  auteurs) 
sont  de  petits  corpuscules  d'un  blanc  grisâtre,  qui  se  développent  dans  l'épaisseur 
des  méninges  ou  dans  leur  intervalle.  Bien  décrites  par  Pacchioni  en  1721,  elles 
ont  été  étudiées  à  nouveau,  à  notre  époque,  par  Faivre  (1853),  par  Axel  Kev  et 
Retzius  (1875),  par  Charles  Labbé  (1882)  et  par  ïrolard  (1892). 

1"  Situation.  —  On  les  rencontre  de  préférence  le  long  de  la  grande  scissure 
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interhémispliéi'ique,  de  chaque  côté  du  sinus  lougiludiual  sup(h"ieur.  xMais  ce  n'est 
pas  là  leur  siège  exclusif.  Ou  les  observe  aussi,  quoique  en  plus  petit  nombre  et 
d'une  façon  moins  constante  :  i°  dans  le  voisinage   du  i 

sinus  latéral  ;  i2"^  à  la  partie  antérieure  du  cervelet,  au 
point  où  les  veines  de  Cralien  s'abouchent  dans  le  sinus 
droit;  3°  dans  le  voisinage  de  la  scissure  de  Sylvius  ; 
4°  au  niveau  du  sinus  caverneux,  du  sinus  pétreux  supé- 
rieur et  des  grosses  branches  de  la  veine  méningée 
moyenne. 

2"  Dimensions.  —  Ces  granulations  offrent  ordinaire- 
ment les  dimensions  d'un  grain  de  millet.  Mais  on  les  voit 
assez  fréquemment  atteindre  le  volume  d'un  grain  de  blé, 
celui  d'un  gros  pois  ou  même  des  dimensions  plus  consi- 
dérables. 

3^  Forme  et  consistance.  —  Envisagées  au  point  de 
vue  de  leur  forme,  elles  sont,  suivant  les  cas,  sphériques, 
ovoïdes,  piriformes  ou  en  massue.  Libres  par  leur  face 
externe,  elles  adhèrent  en  dedans  à  la  pie-mère,  soit  par 
une  base  relativement  large,  soit  par  un  pédicule  plus 
ou  moins  étroit  :  les  granulations,  dans  le  premier  cas, 
sont  dites  sessiles  ;  dans  le  second  cas,  elles  sont  pédi- 
culées. 

Au  point  de  vue  de  leur  mode  de  dissémination  à  la  sur- 
face de  l'encéphale,   les  granulations  de  Pacchioni    sont 
tantôt  isolées,  tantôt  disposées  en  grappe  sur  une   tige 
commune.   Il  n'est   pas   rare    de   les   voir   former  des    plaques    irrégulières    et 
souvent     fort    étendues 
(fig.  433,4). 

En  ce  qui  concerne 
leur  consistance ,  elles 
sontplus  ou  moins  molles 
à  leur  début.  Elles  de- 
viennent plus  fermes  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  développent  et  présen- 
tent, dans  certains  cas, 
une  dureté  qui  rappelle 
celle  du  bois  ou  de  la 
pierre. 

4'^  Variations  suivant 
l'âge  et  le  sexe. — Absen- 
tes chez  le  fœtus,  rares  et 


Fig.  433. 
Shius    longitudinal    supé- 
rieur, ouvert  par  le  lui- 
lieu  de  sa  face  dorsale  et 
érigné  en  dehors. 

1 ,  sillon  niédiau,  répondant 
au  bord  inférieur  du  sinus.  — 
2,  1,  brides  fibreuses.  —  3,  .3, 
orifices  veineux .  —  4-,  4-,  granu- 
lations de  Paccliioni. 
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Fig.  434. 

Coupe  frontale  de  la  partie  supérieure  du  cerveau  et  de  ses 
enveloppes,  pour  montrer  les  rapports  des  granulations  de 
Pacchioni  (d'après  A.  Key  et  Reïzios). 

1,  granulations  de  Pacchioni.  —  I',  un  groupe  de  ces  granulalious,  soulevant 
la  dure-mère.  —  1",  granulations,  faisant  saillie  dans  le  sinus  longitudinal  supé- 
rieur '1.  —  3,  espaces  sous-arachnoïdiens.  —  4,  faux  du  cerveau. 


encore  peu  développées  chez  l'enfant,  les  granulations  de  Pacchioni  se  multi- 
plient chez  l'adulte  et  augmentent  ensuite,  en  nombre  et  en  volume,  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  Faivre  en  a  compté  250  sur  un  sujet  de  trente 
ans,  500  et  même  600  chez  certains  vieillards.  Les  observations  tendraient  à 
établir  qu'elles  sont  moins  nombreuses  et  moins  développées  chez  la  femme  que 
cliez  l'homme. 
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Fig.  435. 

Schéana  représentant  quatre  stades  successifs  dans  le  déve- 
loppement d'une  granulation  de  Pacchioni. 

A,  début  d'une  granulation  (simple  épaississement  local  du  tissu  conjonctif 
sous-araclinoïdien).  —  B,  granulation  soulevant  les  membranes.  —  C,  gra- 
nulation  se  pédiculisant.  —  D,  granulation  usant  la  paroi  crânienne. 

(Les  teintes  rouge,  bleue  et  jaune  ont  la  même  signification  que  dans  la 
figure  suivante  :  la  teinte  rouge  d(?signe  la  pie-mère    et  ses    dépendances 
la  teinte  bleue,  les  deux  feuillets  de  l'arachnoïde  ;  la    teinte  jaune,  la  dure- 
mère  ;  les  lacs  sanguins  sont  représentés  en  noir  plein.) 


5°  Signification  morphologique.  —  La  .signification  morphologique  des  granu- 
lations pacchioniennes  a  été  longtemps  méconnue.  Nous  les  voyons  considérées 
tour  à  tour  :  avec  Ruysch,  comme  de  simples  amas  de  lobules  graisseux  ;  avec 
Pacchioni,  comme  des  glandes  conglobées,  destinées  à  sécréter  de  la  lymphe  ; 
avec  LuscHKA,  comme  des  franges  de  la  séreuse  arachno'ïdienne,  analogues  aux 

franges  des  autres  séreuses, 
etc.  Quelques  anatomistes. 
même  de  nos  jours,  n'ont 
pas  hésité  à  voir  dans  les 
granulations  méningiennes 
des  néoplasies  d'ordre  pa- 
thologique. G'est  à  tort, 
selon  moi  :  car  à  moins  de 
considérer  tous  les  adultes 
et  tous  les  vieillards  comme 
des  malades,  on  ne  saurait 
rattacher  à  un  processus 
morbide  des  productions 
anatomiques  qui  sont  cons- 
tantes et  qui  ne  détermi- 
nent, du  reste,  aucun  trou- 
ble fonctionnel.  On  admet 
généralement  aujourdliui, 
et  je  partage  entièrement 
cette  opinion,  que  les  granulations  de  Pacchioni  sont  de  simples  végétations  con- 
jonctives qui  prennent  naissance  dans  les  espaces  sous-arachnoidiens  et  se  déve- 
loppent ensuite  au  dehors,  en  soulevant  peu  à  peu  les  deux  membranes  qui  les 
recouvrent,  J'arachno'ïde  et  la  dure-mère.  Dans  ce  mouvement  d'expansion  excen- 
trique, les  granulations  en  question  se  dirigent  presque  toujours,  soit  vers  les 
sinus,  soit  vers  les  lacs  de  dérivation  que  nous  avons  décrits  plus  haut  (p.  499) 
dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère.  Arrivées  au  contact  de  la  paroi  inférieure  ou 
plancher  de  la  cavité  veineuse,  elles  la  refoulent  devant  elles,  l'amincissent,  s'en 
coiffent  et  paraissent  alors  baigner  en  plein  dans  le  courant  sanguin.  11  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  portions  de  sinus  ou  des  lacs  sanguins  qui  sont 
comme  comblés  par  ces  productions  essentiellement  envahissantes  de  leur  nature. 
Toutes  les  granulations,  cependant,  ne  se  dirigent  pas  vers  les  vaisseaux  vei- 
neux :  un  certain  nombre  d'entre  elles  restent  toujours  indépendantes  de  ces  vais- 
seaux et  se  montrent  alors  à  la  surface  extérieure  des  méninges,  qu'elles  soulèvent 
plus  ou  moins. 

D'autre  part,  les  granulations  de  Pacchioni  ne  restent  pas  toujours  confinées 
au-dessous  de  la  dure-mère.  Contenues  ou  non  dans  les  lacs  sanguins,  elles  conti- 
nuent à  s'accroître  et,  obéissant  toujours  à  cette  force  d'expansion  excentrique 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et  qui  est  un  de  leurs  principaux  caractères,  elles 
usent  peu  à  peu  la  paroi  osseuse  du  crâne  et  s'y  creusent  ces  fossettes  plus  ou 
moins  profondes  que  nous  présente  l'endocrâne  des  vieillards.  On  les  voit  même, 
dans  certains  cas,  heureusement  fort  rares,  perforer  entièrement  la  calotte  cra- 
niQnne  et  venir  faire  hernie  au-dessous  des  téguments. 


6"  Structure.  —  Le  mode  d'évolution  des  granulations  méningiennes  de  Pac- 
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chioni,  tel  que  nous  venons  de  l'exposer,  nous  fait  déjà  pressentir  quelle  doit  être 
leur  structure.  La  masse  centrale  de  la  granulation  ou  granulation  proprement 
dite  est  constituée  (iig.  436,  «)  par  un  ensemble  de  travées  conjonctives,  diver- 
sement entre-croisées,   qui  font  suite  aux  travées  similaires  des  espaces  sous- 
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Fig.  436. 

Schéma   représentant  deux  granulations  de   Pacchioni  dans   leurs   rapports  avec  les  méninges 

et  les  lacs  sanguins. 

1,  jiaroi  oraniennc,  —  ?.,  cenlrc  ovalp.  —  3,  écorce  cérébrale.  —  4,  pie-mère  (^')!  roiif/e).  —  o,  tissu  sous- 
araclmoïdicii  (en  rouge).  —  6,  feuillet  pariétal  de  l'araclmoïde  (en  bleu).  —  7,  cavité  araclmoïdieiine.  —  8,  dure-mère 
(en  jaune).  —  9,  lac  sanguin  (en  noir). 

a,  granulation  de  Pacchioni  proprement  dite,  se  continuant,  au  niveau  de  son  pédicule  a,  avec  le  tissu  sous-araclmoï- 
dien.  —  ô,  b\  feuillet  viscéral  et  feuillet  pariétal  de  son  enveloppe  séreuse,  se  continuant  avec  les  deux  feuillets 
similaires  de  l'arachnoïde.  —  c,  cavité  séreuse  de  la  granulation,  se  contiuuant,  de  même,  avec  la  grande  cavité  arach- 
noïdieniie.  —  d,  enveloppe  fibreuse  de  la  granulation,  dépendant  de  la  dure-mère. 


araclmoïdiens  et  dont  les  aréoles,  par  conséquent,  se  trouvent  remplies  par  le 
liquide  céphalo-rachidien  :  c'est,  comme  on  l'a  dit,  une  espèce  d'épongé  imbibée 
de  liquide  céphalo-rachidien.  A  celte  trame  de  nature  conjonctive  s'ajoutent  géné- 
ralement, chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard,  des  dépôts  de  matières  inorganiques, 
constitués  principalement  par  des  carbonates  et  des  phosphates  de  chaux. 

Ainsi  constituée  dans  sa  partie  essentielle,  la  granulation  de  Pacchioni  est  coiffée 
par  deux  membranes  ou  enveloppes  concentriques,  l'une  interne,  l'autre  externe  ; 
y  enveloppe  interne  (6),  cjui  repose  directement  sur  elle,  est  une  nappe  endothé- 
liale,  provenant  du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  ;  Y  enveloppe  externe  (d),  de 
nature  fibreuse,  n'est  autre  que  la  dure-mère  elle-même,  tapissée  en  dedans  par 
l'arachnoïde  pariétale  (6').  Cette  dernière  enveloppe  est  toujours  fort  mince,  quand 
elle  revêt  une  granulation  située  dans  un  sinus  ou  dans  quelque  lac  sanguin. 

Entre  ces  deux  enveloppes  de  la  granulation  de  Pacchioni  existe  une  cavité  en 
forme  de  fente  (c),  qui  n'est  autre  que  la  continuation  de  la  grande  cavité  arach- 
noïdienne  et  que  l'on  pourrait  appeler  ici  la  cavité  séreuse  ou  espace  subdural 
de  la  granulation  :  elle  communique  toujours,  au  niveau  du  pédicule,  avec  la 
cavité  arachnoïdienne  proprement  dite  (7). 

6G 
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Lorsqu'on  pousse  une  injection  dans  les  espaces  sous-avachnoïdiens  (A.  Key  et  Rktzius),  le 
liquide  injecté  remplit  tout  d'abord  et  assez  facilement  les  aréoles  des  granulations  de  Pacchioni. 
On  le  voit  pénétrer  ensuite  dans  la  petite  cavité  séreuse  qui  les  entoure  et,  de  là,  dans  la  cavité 
veineuse  sus-jacente,  que  cette  cavité  veineuse  soit  une  veine,  un  lac  ou  un  sinus.  Ouelques 
anatomistes  en  ont  conclu,  mais  avec  un  peu  de  précipitation  ce  me  semble,  qu'à  l'état  physio- 
logique le  liquide  céphalo-rachidien  suit  exaclement  le  même  trajet  et  se  déverse  lui  aussi  dans 
les  sinus,  toutes  les  l'ois  que  la  pression  vient  à  s'accroître  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens 
ou  à  diminuer  dans  la  cavité  veineuse.  Ce  n'est  là,  malheureusement,  qu'une  simple  hypothèse 
■  et  nous  devons  l'accueillir  avec  d'autant  plus  de  réserve  qu'on  n'a  pu  voir  encore  aucun  orifice, 
soit  à  la  surface  extérieure  de  la  granulation  de  Pacchioni,  soit  sur  la  paroi  inférieure  de  Ja 
cavité  veineuse,  et  que,  dans  l'expérience  pi'écitée,  le  passage  de  l'injection  des  cavités  sous- 
arachno'idiennes  dans  les  sinus  s'effectue,  selon  toutes  probabilités,  par  un  simple  phénomène  de 
filtration  et  peut-être  même  à  la  suite  d'une  effraction. 

A  consulter  au  sujet  des  méninges  et  du  liquide  céphalo-rachidien,  parmi  les  travaux  récents  : 
Rey  et  Retzius,  Studien  in  der  Anatomie  des  Nervensystem  u.  des  Binder/ewebes.  Stockholm, 
1875;  —  Alexander,  Bemerk.  uber  die  Nerven  der  Dura-mafer,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  Bd.  XI,  187.5;  — 
Nahmmacher,  Die  Nerven  d.  Dura-mater  Cerebri,  Diss.  Rostock,  1877  ;  —  Duret,  Étude  sur  TacHon 
du  liquide  céphalo-rachidien  dans  les  traumatismes  cérébraux^  Arch.  de  Physiol.,  1878;  —  Koll- 
:\iANN,  Ueber  die  Unterbrechunfi  des  Kreislaufes  in  der  Spongiosa  der  Knochen  u.  ûber  die  Be- 
deutung  der  Arachnoidealzotten,  Corresp.-Blatt  f.  schw.  Aerzte,  1880;  —  Labbé  (Ch.),  Étude  sur 
les  granulations  de  Pacchioni,  Th.  Paris,  1882  ;  —  Wellenbergh,  Les  lacunes  veineuses  de  la 
dure-mère,  Bull.  Soc.  med.  ment.,  Gand,  1883; —  Pfitzxer,  Ueber  Wachsthumsbeziehungen  zwis- 
chen  Piiickenmark  und  Wirbelkanal,  Morph.  Jahrb.  Bd.  IX,  1884  ;  —  D'Ajutolo,  Délie  varietà 
di  forma  délia  falce  cerebellare,  etc.,  Bologna,  1887;  — Halliburton,  Cerebro-spinal  fluide,  Journ. 
of  Physiol.,  1889  ;  —  Asplund,  Zur  Kemitniss  der  Verbindungen  des  Ruckenmarkes  mit  der  Fia, 
Nord.  med.  Arch.,  1890;  —  Trolard,  De  quelques  particularités  de  la  dure-mère ,  Journ.  de 
l'Anat.,  1890  ;  —  Du  même.  Les  granulations.de  Pacchioni,  les  lacunes  veineuses  de  la  dure-mère, 
Journ.  de  l'Anat.,  1892  ;  —  Wagxkr,  Die  Éndigung  des  Duralsackes  im  Wirbelcanal  des  Menschen, 
Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1890  ;  —  Bertelli,  Rapporti  délia  pia-rnadre  con  i  solchi  del  midollo 
spinale  umano,  Memor.  délia  Soc.  tosc.  di  Se.  natur.,  Pisa,  1891  ;  —  Langdon,  The  arachnoid  of 
the  brain,  Journ.  of  compar.  Neurol.,  1891;  —  Ivanoff,  Les  terminaisons  nerveuses  dans  les  mem- 
branes connectives  des  mammifères,  Diss.  Kasan,  1893;  —  D'Abundo,  La  innervazione  délia  dura- 
madre  cérébrale,  Soc.  fra  i  cuit.  d.  Se.  med.,  Cagliari,  1894;  —  Schlesinger,  Sur  un  ligament 
fibreux  médullaire  non  encore  décrit  chez  les  mammifères,  Rev.  Neurol.,  1894.  —  Valenti,  Sur 
le  développ.  des  prolongements  de  la  pie-mère  dans  les  scissures  cérébrcdes,  Arch.  ital.  de  Biol., 
1894;  —  Chipault,  Notes  anatomiques  sur  le  contenu  du  canal  sacré,  Rev.  Neurol.,  1894:  — 
Jacques,  Note  sur  Vinnervatioji  de  la  dure-mère  cérébro-spinale  chez  les  mammifères,  Journ.  de 
l'Anat.,  1895;  —  Jantschitz,  Sur  les  nerfs  de  la  dure-mère  spinale  et  crânienne,  Journ.  d'Anat. 
norm.  et  path.  de  Rudneff,  Saint-Pétersb.,  1895;  —  Acquisto  e  Pusateri,  Suite  terminazioni  ner- 
vose  nella  dura-madre  cérébrale  delVuomo,  Riv.  di  pat.  nerv.  e  ment.,  1896. 
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Le  système  nerveux  périphérique  est  esseiiliellement  constitué  par  un  ensemble 
de  cordons  plus  ou  moins  volumineux,  les  nerfs,  auxquels  incombe  cette  double 
fonction  :  ou  bien  de  transporter  aux  centres  les  impressions  diverses  recueillies  à 
la  périphérie  ;  ou  bien  de  transporter  à  la  périphérie  les  incitations  motrices  et 
sécrétoires  élaborées  dans  les  centres. 

Les  nerfs  se  divisent  donc  en  deux  grandes  catégories  :  1'^  les  nerfs  centripètes, 
encore  appelés  sensitifs  ou  œsthésodiques  (de  aïc6r,c?Lç,  sensation  et  oSôç,  voie)  ;  2°  les 
nerfs  centrifuges,  encore  appelés  moteurs  ou  kinésodiques  (de  xîv-rjTi.ç,  mouve- 
ment et  680;,  voie).  Une  telle  division,  d'une  importance  capitale  en  physiologie, 
ne  présente,  en  anatomie  descriptive,  cfu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire  :  les  nerfs 
moteurs  et  les  nerfs  sensitifs,  en  effet,  s'offrent  à  nous  sous  le  même  aspect  exté- 
rieur; et,  d'autre  part,  la  plupart  des  cordons  nerveux  cjue  dénude  le  scalpel  sont 
des  nerfs  mixtes,  possédant  à  la  fois,  enveloppées  dans  la  même  gaine  conjonc- 
tive, des  fibres  sensitives  ou  centripètes  et  des  fibres  motrices  ou  centrifuges. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  différent,  on  a  pendant  longtemps  divisé 
les  cordons  nerveux  en  deux  groupes  :  les  uns,  se  détachant  directement  du  névraxe 
et  se  rendant  aux  organes  de  la  vie  de  relation  ;  les  autres,  se  distribuant  aux 
viscères  et  constituant,  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  un  système  parti- 
culier, le  système  du  grand  sympathique.  De  là,  la  division  du  système  nerveux  en 
deux  grands  systèmes:  le  système  nerveux  de  la  vie  animale  et  le  système  ner- 
veux de  la  vie  organique  ou  végétative.  Une  pareille  distinction  n'est  plus  admis- 
sible aujourd'hui.  Nous  verrons,  en  effet,  au  cours  de  notre  description,  plusieurs 
nerfs  cranio-rachidiens,  le  pneumogastricfue  par  exemple,  envoyer  aux  viscères  un 
certain  nombre  de  leurs  rameaux.  D'autre  part,  l'observation  anatomique  et  l'expé- 
rimentation s'accordent  à  démontrer  c|ue  le  grand  sympathique  présente  un  peu 
partout  des  connexions  intimes  avec  les  différentes  ramifications  des  nerfs  cranio- 
rachidiens  et,  comme  ces  derniers,  prend  réellement  son  origine  dans  le  névraxç. 

Aux  cordons  nerveux  cranio-rachidiens  et  sympathicjues  se  trouvent  annexés,  sur 
des  points  variables,  des  renflements  plus  ou  moins  volumineux,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  ganglions.  Ces  ganglions  nerveux,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  en  étudiant  leur  structure,  font  partie  intégrante  du  nerf  sur  le  trajet  duquel 
ils  se  trouvent  situés. 
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Le  système  nerveux  périphérique,  considéré  au  point  de  vue  de  sa  disposition 
anatomique  générale,  comprend  donc  deux  sortes  d'organes  : 
4°  Les  nerfs  23roprement  dits  ; 
2'^  Les  ganglions. 

§    L    Des    NERFS     PROPREMENT     DITS 

Les  nerfs  se  présentent  à  l'œil  sous  l'aspect  de  cordons  cylindriques,  d'une  colo- 
ration blanchâtre,  reliant  aux  centres  nerveux  ou  aux  ganglions  périphériques  les 
difTérentes  parties  du  corps.  Nous  étudierons  successivement  leur  disposition 
générale  et  leur  constitution  anatomique. 

A .  —  Disposition   générale 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  disposition  générale,  les  nerfs  nous  offrent  à 
considérer:  1°  leur  origine;  2"  leur  direction;  3"  leur  trajet;  4°  leur  mode  de 
ramescence  ;  5°  leurs  anastomoses;  6°  leur  mode  de  terminaison. 

1  "  Origine.  —  Le  plus  grand  nombre  des  nerfs,  ceux  qui  constituent  l'ancien 
système  de  la  vie  de  relation,  se  détachent  du  myélencéphale  à  diiïérentes  hau- 
teurs ;  ils  occupent,  à  leur  origine,  la  cavité  cranio-rachidienne  et  doivent  nécessai- 
rement, pour  se  rendre  aux  territoires  qui  leur  sont  dévolus,  traverser  les  parois 
osseuses,  soit  du  crâne,  soit  du  rachis.  Les  autres  proviennent  du  grand  sympa- 
thique et  prennent  naissance,  soit  sur  le  cordon  de  ce  nerf,  soit  sur  ses  ganglions. 
L'origine  particulière  de  chaque  paire  nerveuse  sera  décrite  ultérieusement  à  pro- 
pos de  chacune  d'elles.  Quelle  que  soit  leur  origine,  les  nerfs  sont  pairs  et  obéis- 
sent dans  leur  disposition  générale  à  la  loi  de  symétrie. 

2°  Direction,  trajet,  division.  —  De  leurs  ijoints  d'origine,  les  nerfs  rayonnent 
vers  les  régions  et  organes  qu'ils  doivent  innerver  et  se  divisent,  chemin  faisant, 
en  des  rameaux  de  plus  en  plus  nombreux,. mais  de  plus  en  plus  grêles.  Comme 
pour  les  artères,  nous  voyons  les  troncs  se  partager  en  branches,  les  branches  en 
rameaux,  les  rameaux  en  ramuscules.  Comme  pour  les  artères  encore,  nous  voyons 
les  branches  de  division  prendre,  suivant  les  conditions  où  elles  naissent,  le  nom 
de  branches  collatérales  ou  celui  de  branches  terminales.  Il  est  à  remarquer  que 
l'angle  d'incidence  d'un  nerf  collatéral  sur  le  tronc  générateur  est,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  un  angle  aigu  ;  l'incidence  à  angle  droit  ou  à  angle  obtus 
[rameaux  récurrents)  est  relativement  rare. 

Les  nerfs,  au  point  de  vue  topographique,  se  distinguent,  comme  les  vaisseaux, 
en  superficiels  Qt  profonds.  Les  uns  et  les  autres  suivent  ordinairement  un  trajet 
rectiligne  et  témoignent,  bien  plus  encore  que  les  artères  et  les  veines,  d'une  ten- 
dance générale  à  suivre  constamment  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  d'un 
point  à  un  autre.  Les  paquets  vasculo-nerveux  du  bras  et  de  la  cuisse  nous  en 
offrent  d'excellents  exemples  :  l'artère  humérale  et  le  nerf  médian  restent  accolés 
jusqu'au  quart  inférieur  du  bras  ;  à  ce  niveau,  l'artère  oblique  en  dehors  pour 
gagner  le  milieu  du  pli  du  coude;  le  nerf  n'en  continue  pas  moins  à  rester  recti- 
ligne. De  même,  à  la  cuisse,  les  vaisseaux  fémoraux  perforent  le  grand  adducteur 
pour  descendre  dans  le  creux  poplité  :  le  nerf  saphène  interne,  qui  jusque-là  a  été 
leur  fidèle  satellite,  se  sépare  d'eux  et  poursuit  sa  direction  première  sur  le  côté 
interne  du  membre. 
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3°  Anastomoses  nerveuses.  —  Au  cours  de  leur  distribution  périphérique,  les 
cordons  nerveux  s'anastomosent  fréquemment  les  uns  avec  les  autres.  Mais  nous 
ne  devons  pas  'accorder  ici  au  mot  anastomose  la  même  acception  qu'en  angéio- 
logie.  Les  nerfs  ne  sont  pas  en  effet,  comme  les  artères  et  les  veines,  des  canaux 
tubulaires  remplis  d'un  liquide  en  mouvement.  Ce  sont  des  paquets  de  fibres 
nerveuses  juxtaposées  et  parallèles  ;  or,  on  ne  voit  jamais  ces  fibres  se  fusionner 
entre  elles.  Dès  lors,  l'anastomose  nerveuse  se  réduit  à  ce  simple  fait  qu'un 
faisceau  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  se  sépare  d'une  branche  nerveuse, 
pour  venir  s'accoler  à  une  branche  voisine  et  la  suivre  désormais  dans  son  trajet: 
c'est  un  échange  de  fibres  entre  deux  nerfs. 

Les  anastomoses  nerveuses  présentent,  du  reste,  au  point  de  vue  morpholo- 
gique les  plus  grandes  variétés.  Elles  peuvent,  tout  d'abord,  réunir  un  ganglion  à 
un  autre  ganglion,  puis  un  ganglion  à  une  branche  nerveuse,  enfin  une  branche 
nerveuse  à  une  autre  branche  nerveuse  plus  ou  moins  éloignée. 

Les  anastomoses  de  branche  à  branche  sont  les  plus  fréquentes.  Elles  sont,  sui- 
vant les  cas,  simples,  multiples,  composées  (fig.  437).  — Les  anastomoses  simples 


I 


Fig.  437. 

Schéma  représentant  les  différentes  variétés  d'anastomoses  qui  unissent  entre  eux  les  cordons 

nerv^eux. 

A,  anastomose  simple.  —  B,  C,  D.  anaslomoscs  multiples.  —  E.  F,  anastomoses  récurrentes.  —  G,  anastomose 
longitudinale.  —  H,  anastomose  plexiforme. 

sont  constituées  par  un  rameau  unique,  allant  d'un  nerf  à  l'autre;  ce  rameau 
anastomotique  peut  affecter,  du  reste,  une  direction  oblique,  transversale,  ansi- 
forme.  J'ai  observé  plusieurs  faits  d'anastomose  ansiforme  ou  récurrente  entre  le 
médian  et  le  musculo-cutané.  Aux  anastomoses  simples  se  rattachent  les  anasto- 
moses elliptiques  d'HARTMANN  [Bull.  Soc.  anat.,  1888),  que  je  préfère  appeler 
anastomoses  longitudinales,  en  raison  de  leur  analogie  avec  les  dispositions 
similaires  que  nous  avons  déjà  rencontrées  sur  les  vaisseaux  :  un  faisceau  plus 
ou  moins  volumineux  de  fibres  nerveuses  se  sépare  d'un  tronc  quelconque  ; 
puis,  après  un  parcours  variable,  il  rejoint  de  nouveau  le  tronc  générateur  ; 
telle  est  fanastomose  longitudinale.  11  existe  ainsi,  entre  le  tronc  générateur 
précité  et  le  rameau  aberrant,  un  espace  elliptique,  à  travers  lequel  passe  le  plus 
souvent  un  faisceau  musculaire  ou  un  vaisseau.  On  connaît  les  boutonnières,  si 
fréquentes,  que  présentent  les  nerfs  de  la  région  palmaire  pour  le  passage  d'une 
artère  voisine,  les  digitales  ou  les  collatérales  des  doigts.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
le  nerf  médian,  à  l'avant-bras,  traversé  de  même  par  un  petit  faisceau  musculaire 
qui  se  détachait  de  fépitrochlée  et  allait  rejoindre  le  fléchisseur  propre  du  pouce. 
—  Les  anastomoses   multiples  sont   formées,    comme    leur   nom   findique,  par 
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plusieurs  rameaux,  que  ces  rameaux  soient  parallèles  ou  aient  Fun  et  l'autre 
une  direction  difiérente.  Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  rencontrer  une  anas- 
tomose double  entre  le  médian  et  le  musculo-cutané,  entre  le  médian  et  le  cubi- 
tal, etc.  —  Le?,  anastomoses  composées  on  plexiformes  sont  celles  dans  lesquelles 
le  ou  les  rameaux  anastomoliques  forment  entre  eux  un  plexus  plus  ou  moins 
compliqué.  Les  plexus  nerveux  sont  très  répandus  dans  l'organisme  :  on  les 
observe  à  la  fois  sur  les  troncs  {plexus  brachial,  plexus  cervical,  plexus  lom- 
baire, etc.),  sur  les  branches  et  sur  les  rameaux.  Mais  c'est  surtout  au  niveau 
des  viscères  que  les  plexus  atteignent  leur  plus  haut  degré  de  fréquence  et  de 
complexité.  Nous  étudierons  ultérieurement  le  mode  de  constitution  de  ces  diflfé- 
rents  plexus  viscéraux.  Il  nous  suffira,  pour  l'instant,  de  dire  qu'ils  présentent 
dans  leur  configuration  de  très  nombreuses  variétés  et  qu'ils  possèdent  toujours 
sur  le  trajet  de  leurs  fibres  constituantes,  de  préférence  au  point  de  rencontre 
de  ces  fibres  ou  points  nodaux,  soit  des  ganglions  visibles  à -l'œil  nu,  soit  des 
cellules  nerveuses  éparses,  véritables  ganglions  en  miniature. 


B.  —   Structure  des  nerfs 

Les  nerfs  se  composent  essentiellement  de  fibres'  nerveuses,  disposées  parallè- 
lement les  unes  aux  autres  et  reliées  entre  elles  par  du  tissu  conjonctif.  Ces  fibres 
nerveuses,  dites  fibres  périphériques,  par  opposition  aux  fibres  des  centres  que 
nous  avons  déjà  étudiées  (p.  4)  à  propos  du  névraxe,  se  présentent  sous  deux 
aspects  bien  différents  :  les  unes  sont  entourées  d'une  substance  graisseuse,  appelée 
myéline,  ce  sont  les  fibres  à  myéline  ou  fibres  myéliniques ;  les  autres  sont  entiè- 
rement dépourvues  de  myéline,  ce  sont 
les  fibres  amyéliniques  ou  fibres  de  Re- 
mak.  Nous  étudierons  tout  d'abord  ces 
deux  ordres  de  fibres  à  l'état  d'isolement. 
Nous  verrons  ensuite  comment  elles  se 
disposent  pour  former  le  nerf  et,  en 
même  temps,  comment  se  comporte  le 
tissu  conjonctif  qui  les  unit.  Nous  décri- 
rons, enfin,  les  vaisseaux  et  nerfs  des 
cordons  nerveux. 

1°  Fibres  à  myéline. 

Les  fibres  à  myéline  sont  encore  dési- 
gnées couramment  sous  le  nom  de  tubes 
jierveux,  parce  qu'on  a  cru  pendant  long- 
temps (Leuwenhoeck  )  qu'elles  étaient 
constituées  par  des  canaux  très  fins,  dans 
lesquels  circulait  la  moelle.  Vues  en  long 
après  dissociation  dans  une  goutte  d'eau 
(fig.  438),  elles  se  présentent  à  Fœil  sous 
la  forme  de  longs  cylindres,  clairs  et 
transparents,  avec  une  partie  axiale 
moins  claire,  devenant  même  légèrement 
obscure  quand  on  éloigne  l'objectif.  Vues  en  coupe  transversale  (fig.  451), 
elles  révêtent  l'aspect  de  petits  cercles  à  contour  régulier,  avec  un  point  central 


Fii?.  4.38. 
Fibres  nerveuses  dissociées  (Ranvier). 

1,  cslindraxo.  —  2,  gaine  de  myôline.  — 3,  3,  noyaux 
des  scirnienls  iritcrannulaires.  —  'i' ,  saine  de  Schwann. 
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arrondi  ou  plus  ou  moins  déformé.  Les  fibres  nerveuses  mesurent  en  moyenne 

de  :2  (^  à  22  y.  de  diamètre.  Elles  sont,  comme  on  le  voit,  très  variables  dans  leurs 

dimensions  et  on  peut,  à  cet  effet,  les  diviser  en  fibres 

^  \i       fines  (de  2  à  5  [jl),  fibres  moyennes  (de  6  à  iO  [j-)  et  fibres 

^"^  .;  ''"        grosses  (de  il  i^  et  au-dessus). 


1°  Parties  constituantes  des  fibres  nerveuses  à 
myéline. —  Quelles  que  soient  leurs  dimensions,  qu'elles 
appartiennent  à  la  variété  des  fibres  fines  ou  à  celle  des 
fibres  grosses,  les  fibres  nerveuses  à  myéline  sont  tou- 
jours constituées  suivant  le  même  type.  Chacune  d'elles 
nous  présente  les  quatre  éléments  suivants  :  1°  une  partie 
centrale  ou  axiale,  appelée  cylindraxe  ;  2°  autour  du  cylin- 
draxe,  une  première  gaine  formée  par  une  substance 
grasse,  la  myéline;  3*^  autour  de  cette  gaine  de  myéline 
et  formant  la  limite  extrême  de  la  fibre,  une  mince  mem- 
brane, appelée  gaine  de  Scliwann  ;  4^  sur  la  face  interne 
de  cette  gaine  de  Scliwann,  un  certain  nombre  de  noyaux, 
que  l'on  désigne,  en  raison  de  leur  situation,  sous  le  nom 
de  noyaux  de  la  gaine  de  Scliwann. 

a.  Cylindraxe.  —  Le  cylindraxe  (fig.  438,1),  partie 
essentielle  de  la  fibre  nerveuse, 
occupe,  comme  son  nom  l'indique, 
la  partie  axiale  de  la  fibre.  C'est  une 
tige  rigide,  cylindrique  comme  la 
fibre  nerveuse  qui  la  renferme, 
s'étendant  sans  interruption  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  terminaison. 
Son  origine  nous  est  déjà  connue 
(p.  H):  le  cylindraxe  émane  du  pro- 
toplasma d'une  cellule  nerveuse 
(fig.  439,2),  et  l'on  a  pu  dire  avec  rai- 
son qu'il  n'est  qu'un  prolongement 
de  ce  protoplasma.  Quant  à  sa  ter- 
minaison, elle  s'effectue,  soit  à  la 
périphérie,  soit  dans  le  névraxe  lui- 
même,  par  des  arborisations  libres 
Le  cylindraxe,  véritable  forma- 
tion protoplasmique,  présente  natu- 
rellement tous  les  caractères  du 
proloplasma  :  le  chlorure  d'or  le 
colore  en  violet  foncé,  le  picro- 
carminate  d'ammoniaque  en  rouge 
vif,  le  nitrate  d'argent  en  noir.  Sous 
l'influence  de  ce  dernier  réactif,  le  cylindraxe  nous  présente  des  stries  transver- 
sales (fig.  440),  alternativement  claires  et  sombres  :  ce  sont  les  stries  de  From- 
mann.  Cette  striation  transversale  a  été  considérée  longtemps  comme  l'expression 
d'une  particularité  structurale  du  cylindraxe,  lequel  apparaissait  alors  comme  cons- 
titué par  une  série  d'éléments,  les  nervous  éléments,  physiquement  différents  et 


Fig.  439. 

Origine  d'une  fibre  à  myé- 
line (d'après  Schultze). 

1,  portion  d'une  cellule  ner- 
veuse. —  2,  origine  du  c\liu- 
draxe  (prolongement  de  Deiters). 
—  3,  fibre  nerveuse  à  l'état  de 
cylindraxe  nu.  —  4,  la  même, 
s'entourant  de  nijéline. 


Fig.  440. 

Une  fibre  nerveuse  a 
myéline  après  im- 
prégnation d'argent 
(d'après  Ranvier). 

1,  cylindre.  —  2,  mjéliue. 

—  3,  gaine  do  Scliwann.  — 
4,    étranglement    annulaire. 

—  5,  stries  de  Frommann 
sur  la  partie  du  cylindraxe 
qui  avoisine  l'étranglement. 
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disposés  bout  à  bout  comme  le  sont  les  sarcous  éléments  de  la  fibre  musculaire 
striée.  Une  pareille  interprétation  est  aujourd'hui  complètement 
abandonnée.  Nous  savons,  en  effet  (p.  9)  que  les  solutions 
argentiques  produisent  des  stries  analogues  sur  des  organes  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  éléments  nerveux  et  qui,  d'autre 
part,  ont  une  structure  parfaitement  homogène,  les  canaux 
biliaires  par  exemple.  En  ce  qui  concerne  le  cylindraxe,  sa 
striation  sous  l'influence  du  nitrate  d'argent  serait  due,  d'après 
Marenghi  et  Villa,  à  la  coloration  d'anneaux  de  neurokératine. 

Le  cylindraxe,  vu  en  long,  nous  présente  une  striation  lon- 
gitudinale, indice  manifeste  de  sa  nature  fîbrillaire.  11  se  com- 
pose, en  effet,  d'une  série  de  fibrilles  (les  fibrilles  élémentaires 
de  Sceiultze),  accolées  les  unes  aux  autres  par  une  substance 
cimentante,  appelée  axoplasma.  Cette  substance  ne  se  borne 
pas  à  combler  les  interstices  que  laissent  entre  elles  les 
fibrilles  élémentaires  ;  elle  se  dispose  aussi  tout  autour  du 
cylindraxe  en  une  mince  couche  que  Jakimowiscfi  a  appelée 
axolèfne  et  qui,  vraisemblablement,  n'est  autre  chose  que  la 
gaine  protoplasmique  signalée  depuis  longtemps  déjà  par 
Mautiiner  entre  le  cylindraxe  et  son  manchon  de  myéline. 

Les  fibrilles  nerveuses  élémentaires  mesurent,  en  moyenne, 
0,4  fjL  de  diamètre.  D'une  constitution  délicate,  elles  s'altèrent 
très  rapidement  et  se  décomposent  alors  en  de  fines  granula- 
tions. A  l'extrémité  initiale  du  cylindraxe  (fig.  439),  elles  se 
continuent  avec  les  fibrilles  du  protoplasma  de  la  cellule  ner- 
veuse et,  à  l'extrémité  opposée,  ce  sont  elles  qui,  en  se  séparant 
les  unes  des  autres,  forment  les  divisions  ultimes  de  l'arborisa- 
tion terminale. 

b.  Mjjéline.  —  La  myéline  {substance  médullaire^  moelle 
nerveuse  de  certains  histologistes)  entoure  le  cylindraxe  à  la 
manière  d'un  manchon  (fig.  438,2).  En  rapport  avec  ce  dernier 
par  sa  surface  interne,  elle  répond  par  sa  surface  externe  à  la 
gaine  de  Schwann. 

Sur  le  nerf  Aàvant,  la  myéline  nous  apparaît  sous  la  forme 
d'une  substance  homogène,  transparente  et  fortement  réfrin- 
gente. Mais  elle  s'altère  très  rapidement  après  la  mort  et 
devient  alors  opaque  et  granuleuse. 

La  myéline  se  colore  en  noir  sous  l'influence  de  l'acide 
osmic|ue.  Très  avide  d'eau,  elle  s'hydrate  au  contact  de  ce' 
dernier  liquide  et  présente,  dans  ces  conditions,  un  certain 
nombre  de  phénomènes  caractéristiques  qui  ont  été  bien 
décrits  par  Ranviep.  :  «  Sous  l'influence  de  l'eau,  la  myéline 
s'échappe  de  la  gaine  de  Schwann  sous  la  forme  de  bourgeons 
filamenteux.  On  dirait  des  fils  transparents  enroulés  sur  eux- 
mêmes.  Ces  fils  se  gonflent  peu  à  peu;  leurs  contours  de- 
viennent moins  nets  ;  ils  semblent  se  fondre  les  uns  dans  les 
autres  et,  au  bout  d'une  demi-heure  à  une  heure,  les  bour- 
geons filamenteux  sont  devenus  des  boules  de  dimensions 
variables,  avec  un   bord   très   réfringent  et  des  stries  concentriques  rapf)elant 
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Fi;^.  441. 
Fibre  à  iiiyélhie, 
après  action  de 
l'acide  osmique 
(d'après  A.  KeycI 
Retzius). 

1,  cylindraxe.  —  2, 
gaiuc  de  myéline.  — 
i,  gaine  de  Schwann, 
avec  3',  son  proioplasma. 
— 4,incisuros  de  Sclim  Id  t. 
—  o,  r>,  segments  cylin- 
dro-coniqiics.  —  fi,  un 
«ilrauglcmeiit  ainiulaiie. 
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incomplètement  les  iils  qui  les  composaient.  Ges  masses  de  myéline  ont  les  formes 
les  plus  diverses,  depuis  la  cylindrique  jusqu'à  la  sphérique  ;  les  détails  bizarres 
qu'elles  présentent  délient  toute  description.  Finalement,  la  myéline  mise  en  liberté 
est  transformée  tout  entière  en  sphères  ou  en  boyaux  plus  ou  moins  allongés, 
limités  par  un  double  contour  formant  une  bordure  réfringente  plus  ou  moins 
épaisse.  » 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  myéline  qui  engainc  le  cyiindraxe  était 
homogène.  Il  n'en  est  rien.  Si  on  l'examine  avec  attention  sur  des  fibres  ner- 
veuses dont  les  éléments  constituants  ont  été  préalablement  fixés  par  l'acide 
osmique  (fig.  441),  on  constate  de  loin  en  loin  des  espèces  de  fentes  qui  se  portent 
obliquement  de  sa  surface  externe  à  sa  surface  interne  :  ce  sont  les  incisures  de 
Schmidl  ou  incisures  de  Lantermann,  ainsi  appelées  du  nom  des  deux  liistolo- 
gistes  qui,  les  premiers,  les  ont  signalées  et  bien  décrites.  Ces  incisures,  on  le  con- 
çoit, décomposent  notre  manchon  de 
myéline  en  une  série  de  segments  cylin- 
dro-coniques,  les  segments  de  Lanler- 
mann^  qui  se  disposent  les  uns  au-dessus 
des  autres  et  qui  s'emboîtent  réciproque- 
ment, le  sommet  de  l'un  pénétrant  dans 
la  base  de  l'autre  :  les  divers  segments 
s'imbriquent  ainsi  comme  les  tuiles  d'un 
toit  ou,  plus  exactement,  s'empilent 
comme  des  cornets  d'oubliés. 

La  présence  des  incisures  précitées 
nous  explique  nettement  les  aspects  di- 
vers que  revêtent,  suivant  le  point  où 
elles  sont  faites,  les  coupes  transversales 
des  fibres  à  myéline  (voy.  fig.  442).  Si  la 
coupe  n'intéresse  aucune  incisure  (x\), 
la  myéline,  sur  la  surface  de  coupe,  for- 
mera un  anneau  unique,  comblant  tout 
l'espace  compris  entre  le  cyiindraxe  et  la 
gaine  de  Schwann.  Si  au  contraire  elle 
passe  par  une  incisure,  .nous  aurons  sur 
la  surface  de  coupe  (B,G,D)  deux  anneaux 
concentriques,  répondant  aux  deux  segments  cylindro-coniques  voisins,  l'un  au 
segment  externe  ou  contenant,  l'autre  au  segment  interne  ou  contenu.  Il  est  à 
peine  besoin  de  faire  remarquer  (la  figure  442  nous  le  fait  voir  ici  mieux  encore 
que  toute  description)  que  les  deux  anneaux  seront  égaux  en  largeur,  si  la  coupe 
passe  par  le  milieu  de  l'incisure,  et  inégaux  dans  le  cas  contraire  :  l'anneau 
externe  sera  le  plus  volumineux  des  deux  (D),  si  la  coupe  est  plus  rapprochée 
de  l'extrémité  interne  de  l'incisure  que  de  son  extrémité  externe  ;  il  sera  au  con- 
traire plus  petit  que  l'interne  (B),  si  la  coupe  intéresse  l'incisure  sur  un  point  qui 
est  plus  rapproché  de  son  extrémité  externe  que  son  extrémité  interne. 

KuHNE  et  EwALD  (1877)  ont  décrit  dans  l'épaisseur  de  la  myéline  une  sorte  de 
réticulum  dont  la  figure  443,  que  j'emprunte  à  Gedoelst,  nous  donne  une  idée 
exacte.  La  substance  qui  forme  ce  réticulum,  fort  différente  de  la  myéline  propre- 
ment dite,  présente  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  substance  cornée  : 
pour  cette  raison,  elle  a  reçu  de  Kïuine  et  Ewald  le  nom  de  neurokératine.  Le 


Fig.  442. 

Différences  d'aspect  que  présentent  les  coupes 
transversales  d'unç  fibre  nerveuse  à  myé- 
line suivant  le  niveau  auquel  elles  sont 
faites  (imité  de  Mathias  Duval). 

Au  milieu  de  là  figure  se  voit  une  fibre  nerveuse  à 
myéline,  avec  son  étranglement  annulaire.  A  droite  et  à 
gauche  se  trouvent  figurées  six  coupes  transversales  de 
cette  fibre,  toutes  d'aspect  différent  :  la  coupe  A  est 
faite  suivant  l'axe  aa  ;  la  coupe  B,  suivant  l'axe  bb  ;  la 
coupe  G,  suivant  l'axe  ce,  etc. 
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réseau  corné  des  fibres  nerveuses  a  été  observé,  après  Kuhne  et  Ewald,  par  de 
nombreux  histologistes,  notamment  par  Pertik,  par  Gerlach,  par  Waldstein  et 
Weber,  par  Ranvier,  etc.  Mais  ces  derniers  auteurs  ont  cru  devoir  la  considérer 
comme  une  production  artificielle.  Dans  deux  mémoires  récents,  publiés  dans  la 
Cellule  de  1887  et  de  1889,  Gedoelst  nous  ramène  à  l'opinion  de  Kïiiine  et  Ewald 

et  affirme  avec  eux,  à  la  suite  de  recherches  fort  nom- 
breuses, que  le  réseau  en  question  est  réellement  pré- 
formé et  ne  dépend  nullement  de  l'action  des  réactifs 
sur  la  myéline.  Toutefois,  il  se  sépare  de  Kuhne  et 
d'Ew^ALD  en  ce  qui  concerne  la  nature  du  réseau  intra- 
myélinique  :  pour  lui,  la  substance  qui  forme  le 
réseau  n'est  pas  de  la  vraie  kératine,  mais  bien  une 
substance  albuminoïde,  analogue,  sinon  identique,  à  la 
plastine  de  Reineke.  Du  reste,  le  réticulum  plastinien 
de  la  myéline  a  exactement  la  même  nature  et  la  même 
signification  que  celui  que  l'on  rencontre  dans  toutes 
les  cellules.  Ceci  n'a  rien  que  de  très  naturel,  car, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  myéline  qui  en- 
toure le  cylindraxe  représente  l'un  des  éléments  cons- 
titutifs d'une  cellule. 

Nous  ajouterons,  en  ce  c[ui  concerne  la  structure  de 
la  myéline,  que  Rezzonico  et  Golgi  ont  signalé  l'exis- 
tence, dans  les  incisures  de  Schmidt,  de  filaments  spi- 
roïdes  c[ui,  partant  du  cylindraxe,  s'enroulent  sur  le 
cône  plein  du  segment  cylindro-conique  correspondant 
et,  après  avoir  ainsi  décrit  un  certain  nombre  de  cercles 
à  diamètres  graduellement  croissants,    atteignent   la 
gaine  de  Schwann,  oii  ils  se  terminent.  Ces  filaments, 
on  le  voit,  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  d'en- 
tonnoir qui  a  exactement  la  même  forme  et  les  mêmes 
dimensions  que  l'incisure  dans  laquelle  ils  se  trouvent. 
Ils   ont  vraisemblablement  la  même    nature  que  les 
trabécules,  ci-dessus  décrits,  qui  constituent  le  réseau 
de  KûHNE  et  Ewald. 
Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  chimique,  la  myéline  des  nerfs  se 
compose  essentiellement  de  deux  substances  :  la  lécithine  et  la  cérébrine.  De  ces 
deux  substances,  la  première,   d'après  Gedoelst,    imprégnerait  les  travées   du 
réseau  corné  ou  plastinien,  tandis  que  la  seconde  en  occuperait  les  mailles. 

c.  Gaine  de  Schwann.  —  La  gaine  de  Schw^ann  (fig.  440.3),  ainsi  appelée  du 
nom  de  celui  qui  l'a  découverte  en  1839,  est  une  membrane  extrêmement  mince, 
élastique,  transparente,  entièrement  amorphe,  enveloppant  sur  tout  son  pourtour 
le  manchon  de  myéline.  Elle  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  le  sarco- 
lemme,  qui  entoure  la  fibre  musculaire  striée.  Nous  verrons  plus  loin  qu'au 
point  de  vue  morphologique,  elle  a  la  signification  d'une  membrane  cellulaire. 

d.  Noyaux  de  la  gaine  de  Schwann.  —  Sur  la  face  interne  de  la  gaine  de 
Schw^ann,  on  rencontre  de  loin  en  loin  des  noyaux  ovalaires  à  grand  axe  longitu- 
dinal :  ce  sont  les  noyaux  de  la  gaine  de  Schivatin.  Ces  noyaux,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure,  dépriment  à  leur  niveau  la  gaine  de  myéline  et  s'y 
creusent  une  sorte  de  capsule,  comme  eux  allongée  en  sens  axial.  Ils  reposent  lu 


Fig.  443. 

Réseau  de  neurokératine  dans 
]a  fibre  nerveuse  du  cra- 
paud ordinaire  (d'après  Ge- 
doelst). 

La  fibre  A  nous  monlre  certaines 
travées  du  réseau,  qui  se  sont  orien- 
tées de  manière  à  constituer  des 
cercles  transversaux . 

La  fibre  B  nous  présente,  à  sa 
partie  moyenne,  un  étranglement 
annulaire.  On  y  voit  nettement  que 
le  réseau  est  interrompu  à  son  ni- 
veau . 
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(fig.  440,3")  au  sein  d'une  masse  de  protoplasma  granuleux,  qui  les  entoure  de 
toutes  parts  et  les  isole  ainsi  et  de  la  myéline  et  de  la  gaine  de  Schwann.  Nous 
ajouterons  que  ce  protoplasma  périnucléaire  n'existe  pas  seulement  au  niveau  des 
noyaux.  Au-dessus  et  au-dessous  d'eux,  il  s'étale  sur  la  face  interne  de  la  gaine  de 
Schwann  en  une  couche  très  mince  qui  sépare  celte  dernière  gaine  de  la  gaine 
de  myéline. 

2°  Etranglements  annulaires.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  fibre  ner- 
veuse avait  une  forme  cylindrique.  C'est  là,  en  effet,  sa  forme  générale  ;  mais  il 
convient  d'ajouter  que  le  cylindre  n'est  pas  parfaitement 
régulier.  Si  on  suit  une  fibre  dans  une  certaine  longueur, 
on  rencontre  de  distance  en  distance  des  parties  brusque- 
ment rétrécies  (fig.  444,i),  auxquelles  Ranvier  a  donné  le 
nom  d'étranglements  annulaires  des  nerfs  :  on  dirait,  en 
effet,  qu'il  existe,  à  leur  niveau,  une  sorte  d'anneau  élas- 
tique, qui  enserre  et  étrangle  la  fibre  nerveuse  au  point 
de  diminuer  son  diamètre  de  moitié. 

a.  Leur  disposition  générale.  —  Les  étranglements  annu- 
laires de  Ranvier  sont  équidistants  pour  une  même  fibre  et, 
d'autre  part,  l'observation  démontre  qu'ils  sont  d'autant 
plus  rapprochés  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'autant  plus 
nombreux  que  les  fibres,  sur  lesc[uelles  on  les  examine,  ont 
un  diamètre  plus  petit.  C'est  ainsi  que  la  distance  qui  sépare 
deux  étranglements  consécutifs  est  en  moyenne  de  90  [xpour 
les  fibres  fines  qui  n'ont  que  2  jj.  de  diamètre,  tandis  qu'elle 
est  de  900  [x,  c'est-à-dire  dix  fois  plus  grande,  pour  les 
fibres  grosses  qui  ont  46  \i.  de  diamètre  (A.  Key  et  Retzius). 

b.  Leur  structure.  —  Quelle  est  la  nature  des  étrangle- 
ments annulaires  ?  Nous  répondrons  à  cette  cjuestion  en 
indiquant  la  manière  dont  se  comportent,  à  leur  niveau,  les 
différentes  parties  constituantes  de  la  fibre  nerveuse  : 

La  myéline,  tout  d'abord,  est  interrompue  au  niveau  de 
chaque  étranglement.  Si  on  examine,  en  effet,  des  fibres 
nerveuses  traitées  par  l'acide  osmique,  qui,  comme  on  le 
sait,  a  la  propriété  de  colorer  la  myéline  en  noir  (fig.  444), 
on  remarque  que  les  étranglements  sont  marqués  dans  ce 
cas  par  des  barres  transversales  claires  qui  vont  d'un  bord 
à  l'autre  de  la  fibre  nerveuse  :  on  ne  saurait  demander,  de 
l'interruption  de  la  myéline  sur  ce  point,  une  démonstration 
à  la  fois  plus  simple  et  plus  précise.  On  constate  en  outre 
que,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'étranglement,  le  manchon  de  myéline  se  renfle 
en  forme  de  baguette  de  tambour  (fig.  442)  et  se  termine  par  une  surface 
arrondie  régulièrement  (Renaut). 

Le  cylindraxe,  contrairement  à  sa  gaine  myélinique,  traverse  l'étranglement 
sans  s'interrompre.  Toutefois,  il  diminue  légèrement  de  calibre  :  comme  nous  le 
montre  la  figure  445,  il  s'effile  peu  à  peu  jusqu'au  niveau  de  l'anneau  ;  puis,  après 
l'avoir  traversé,  se  renfle  graduellement  pour  reprendre  ses  dimensions  premières. 

Lsi  gaine  de  Schivann,  quand  cesse  la  myéline,  s'infléchit  en  dedans  et  se  rap- 
proche ainsi  du  cylindraxe,  sans  toutefois  arriver  à  son  contact  :  nous  verrons 


Fig.  444. 

Fibre  nerveuse  à  myé 
line,  traitée  par  l'a- 
cide osmique. 

1,  1,  deux  étranglemenis 
annulaires.  —  2,  segment 
interannulaire.  —  3,  noyau 
du  segment  iuterannulaire. 
—  4,  protoplasma  granuleux 
qui  l'entoure. 
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tout  à  l'heure  comment  se  trouve  comblé  l'espace  qui,  à  ce  niveau,  sépare  le  cylin- 
clraxe  de  la  gaine  de  Scliwann.  S'infléchissant  ensuite  en  dehors,  elle  s'écarte  du 
cylindraxe  et,  de  nouveau,  vient  recouvrir  la  myéline,  cjuand  celle-ci,  au-dessous 
de  l'étranglement,  fait  sa  réapparition  autour  du  cylindraxe.  La  gaine  de  Schwann 
n'est  donc  pas  interrompue  au  niveau  de  l'étranglement  de  Ranvier  et  c'est  elle 
qui,  par  sa  partie   la  plus  rapprochée  du  cylindraxe,  forme  l'espèce  d'anneau 

élastique,  signalé  ci-dessus,  à  la  présence  duquel  est 

dû  l'étranglement. 

c.  Renflement  biconique.  —  Il  nous  reste,  pour  en 
finir  avec  la  structure  des  étranglements  annulaires, 
à  signaler  un  dernier  détail.  Entre  l'anneau  que  forme 
la  gaine  de  Schwann  et  le 
cylindraxe,  se  dispose  en 
sens  horizontal  un  disque 
biconvexe  (fig.  445,7),  qui, 
en  raison  de  sa  forme,  a 
reçu  de  Ranvier  le  nom  de 
renflement  biconique  :  il 
paraît  constitué,  en  efl'et, 
par  deux  cônes,  égaux  entre 
eux,  qui  se  seraient  réunis 
par  leur  base  et  dans  l'axe 
duquel  passerait  le  cylin- 
draxe (Ranvier).  Par  son 
bord  périphérique  ou  équa- 
teur,  le  renflement  bico- 
nique est  immédiatement 
en  contact  avec  l'anneau  de 
l'étranglement.  Il  représente 
ainsi  une  sorte  de  dia- 
phragme, séparant  l'un  de 
l'autre  le  manchon  de  myé- 
line qui  est  au-dessus  et 
celui  qui  est  au-dessous. 

d.  Croix  latines.  —  Lors- 
qu'on soumet  un  petit  nerf  (un  nerf  thoracique  de  souris  par  exemple)  à  l'action 
d'une  solution  argentique  (fig.  446),  on  voit  se  dessiner  en  noir,  le  long  des 
fibres  nerveuses,  de  toutes  petites  croix,  que  Ranvier  a  désignées  sous  le  nom  de 
croix  latines.  Ces  croix,  à  bras  égaux  ou  inégaux,  répondent  chacune  à  un 
étranglement  annulaire  et  la  description  donnée  ci-dessus  nous  en  rend  l'interpré- 
tation facile.  La  branche  transversale  de  la  croix,  uniformément  colorée,  n'est 
autre  que  l'anneau  de  l'étranglement.  Quant  à  la  branche  longitudinale,  elle 
répond  au  cylindraxe,  et  il  est  à  remarquer  que  sa  coloration,  d'une  part  s'atténue 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  renflement  biconique, 
d'autre  part  est  formée  (fig.  440,1)  par  une  série  de  bandes  transversales 
sombres,  alternant  régulièrement  avec  des  bandes  claires  :  ce  sont  les  stries  de 
Frommann.,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  527), 

e.  Mode  de  nutrition  des  fibrilles  nerveuses.  —  Cette  atténuation  graduelle  de 
la  coloration  noire  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'étranglement  annulaire 


Fig.  445. 

Schéma  montrant  le  mode  de 
constitution  d'un  étrangle- 
ment annulaire. 

1,  cyiindraxe.  —  2,  gaine  de  myé- 
line. —  3,  gaine  de  Scliwann.  — 
4,couclicprotoplasmique  sous-jacente 
à  la  gaine  de  Sclnvann.  —  b.  gaine 
de  Mauthner,  se  continuant,  au-des- 
sous de  la  myéline,  avec  la  couche 
)irotoplasmique  précitée.  — 6,  élran- 
glemcnt  annulaire.  —  7,  renfle- 
ment biconique.  —  8,  8',  deux  seg- 
ments interannulaires  consécutifs. 


Fig.  446. 

Un  faisceau  nerveux  du  nerf 
tlioracic[ue  de  la  souris, 
après  imprégnation  d'ar- 
gent (d'après  Ranvier). 

On  voit,  au  niveau  de  chaque 
étranglement  annulaire,  une  iietitc 
croix  latine,  dont  la  branche  longi- 
tudinale est  formée  par  le  cylindraxe, 
la  branche  transversale  par  l'anneau 
de  l'étranglement  annulaire. 
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nous  indique  nettement  que  la  solution  argentique,  à  l'action  de  laquelle  a  été 
soumis  le  nerf,  a  atteint  tout  d'abord  le  cylindraxe  au  niveau  de  cet  étranglement, 
puis  a  diiïusé  peu  à  peu  en  haut  et  en  bas.  Le  même  phénomène  s'observe  avec 
les  solutions  colorantes.  Ranvier  en  a  conclu,  fort  judicieusement  du  reste,  que 
c'est  encore  au  niveau  des  étranglements  annulaires,  là  où  fait  défaut  la  gaine 
myélinique,  que  s'effectuent,  pendant  la  vie,  les  échanges  osmotiques  entre  les. 
fibrilles  cylindraxiles  et  les  liquides  nutritifs  qui  circulent  dans  l'épaisseur  du 
faisceau  nerveux. 


3"  Segments  interannulaires  et  leur  signification.  —  Les  étranglements  annu- 
laires, en  se  succédant  régulièrement  le  long  d'une  fibre  nerveuse  à  myéline, 
décomposent  celle-ci  en  un  certain  nombre  de  segments  superposés  bout  à  bout  : 
ce  sont  les  segments  interannulaires .  La  fibre  nerveuse,  envisagée  dans  son 
ensemble,  peut  donc  être  considérée  comme  un  composé  de  segments  interannu- 
laires, s'ajoutant  les  uns  aux  autres  dans  le  sens  de  la  longueur  et  ayant  chacun 
pour  limites  deux  étranglements  annulaires  consécutifs. 

L'observation  directe  nous  apprend  :  P  que  chaque  segment  interannulaire, 
quelles  que  soient  ses  dimensions  (nous  avons  ^ 

vu  plus  haut  que  sa  longueur  était  en  rapport 
avec  le  diamètre  de  la  fibre  à  laquelle  il  appar- 
tient), possède  un  noyau  et  n'en  possède 
qu'un  ;  2"  que  ce  noyau  se  trouve  placé  à  la 
partie  moyenne  du  segment,  c'est-à-dire  à 
égale  distance  de  l'étranglement  qui  est  au- 
dessus  et  de  l'étranglement  qui  est  au-dessous. 
Nous  savons  déjà  que  le  noyau  en  question  est 
entouré  de  toutes  parts  par  une  petite  masse 
de  protoplasma  et  nous  savons  aussi  que  ce 
protoplasma  se  prolonge  au-dessus  et  au-des- 
sous du  noyau  sous  la  forme  d'une  lame  extrê- 
mement mince,  qui  tapisse  dans  toute  son 
étendue  la  surface  interne  de  la  gaine  de 
Schwann.  Cette  lame  protoplasmique,  arrivée 
à  l'étranglement  annulaire  (fig.  445,4),  s'inflé- 
chit en  dedans  en  même  temps  que  la  gaine  de 
Schwann  et  prend  j)art  peut-être  à  la  forma- 
tion du  renflement  biconique.  En  tout  cas,  elle 
recouvre  de  dehors  en  dedans  l'extrémité  ren- 
flée du  manchon  myélinique,  atteint  le  cylin- 
draxe et  là  se  continue  avec  la  couche  pro- 
toplasmique qui,  sous  le  nom  de  gaine  de 
MaïUhner,  enveloppe  ce  dernier  organe. 

La  couche  protoplasmique  sous-jacente  à  la 
gaine  de  Schwann  et  la  gaine  de  Mauthner  ne 
sont  donc  pas  deux  formations  différentes, 
mais  deux  portions  différentes  d'une  même 
formation.  Elles  constituent,  dans  leur  ensem- 
ble, une  seule  et  même  lame  et  cette  lame  circonscrit  une  cavité  close,  que  remplit 
la  myéline.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le  cylindraxe,  tout  en 


Fig.  447. 

Schéma  de  la  comparaison  d'un  seg- 
ment interannulaire  à  une  cellule 
adipeuse  (d'après  Mathias  Duval). 

En  A.  —  Trois  cellules  adipeuses  de  forme 
allongée  et  placées  bout  à  bout;  la  cellule 
moyenne  est  seule  représentée  dans  toute  son 
étendue.  —  1,  membrane  cellulaire.  —  i',  pro- 
toplasnia.  —  3,  graisse.  —  4,  nojau.  —  3, point 
de  contact  des  cellules  adipeuses  consécutives. 

Eu  B.  —  Trois  segments  inlerannulaires,  dont 
le  moyeu  est  seul  représenté  dans  toute  son 
étendue.  —  1,  membrane  cellulaire,  c'est-à-dire 
gaine  de  Schwann.  —  2,  protoplasma.  —  3,  graisse, 
c'est-à-dire  myéline.  —  4,  noyau.  —  5,  point  de 
contact  de  deux  segments  interannulaires  consé- 
cutifs, c'est-à-dire  étranglements  annulaires.  — 
6,  cylindraxe. 
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traversant  cette  cavité,  est  toujours  situé  en  dehors  d'elle  (fig.  443,1;,  disposition 
qui  rappelle  assez  bien  celle  du  tendon  traversant  sa  gaine  séreuse  :  la  lame  pro- 
toplasmique  sous-jacente  à  la  gaine  de  Schwann  représente  le  feuillet  pariétal  de 
la  séreuse;  la  gaine  de  Mauthner  en  représente  le  feuillet  viscéral. 

En  ce  qui  concerne  la  signification  morphologique  des  segments  interannulaires, 
on  admet  généralement  aujourd'hui  que  chacun  d'eux  a  la  valeur  d'un  élément 
cellulaire,  présentant  la  plus  grande  analogie  avec  la  cellule  adipeuse.  La  cel- 
lule adipeuse,  on  le  sait,  se  compose  d'une  membrane  d'enveloppe,  d'un  pro- 
toplasma et  d'une  masse  graisseuse.  Or,  nous  retrouvons  toutes  ces  parties  dans 
un  segment  interannulaire  (fig.  447,  A  et  B)  :  la  membrane  d'enveloppe  est  l'équi- 
valent de  la^gaine  de  Schwann  ;  le  protoplasma  est  représenté  à  la  fois  par  la  petite 
masse  protoplasmique  qui  entoure  le  noyau,  par  la  lame  protoplasmique  sous- 
jacente  à  la  gaine  de  Schwann  et  par  la  gaine  de  Mauthner  ;  la  substance  grais- 
seuse, enfin,  a  pour  homologue  la  myéline,  qui,  ici  comme  dans  la  cellule  adi- 
peuse, est  un  produit  d'élaboration  du  protoplasma.  Si  donc  nous  prenons  des 
cellules  adipeuses  ayant  une  forme  allongée  et  si  nous  les  ajoutons  bout  à  bout 
comme  le  sont  les  segments  interannulaires,  nous  arrivons  à  construire  ainsi 
un  long  cylindre  (fig.  447,  A),  qui  ressemblera  beaucoup  à  celui  qui  représente 
la  fibre  nerveuse.  Il  n'existe  en  effet,  entre  les  deux  formations  cylindriques  en 
question,  qu'une  seule  différence  vraiment  importante  :  la  présence  dans  l'une, 
l'absence  dans  l'autre,  du  filament  cylindraxile. 

Le  cylindraxe  devient  ainsi  la  partie  vraiment  essentielle  de  la  fibre  nerveuse  à 
myéline.  Les  autres  parties,  comme  nous  le  démontre  nettement  le  développe- 
ment, sont  des  parties  ajoutées,  des  parties  accessoires,  ayant  dans  leur  ensemble 
la  signification^d'un  appareil  de  protection  ou  de  perfectionnement. 

Comme  nous  le  verrons  plus  tard  en  embryologie,  les  faisceaux  nerveux  se  composent  primi- 
tivement de  cylindraxes  nus,  qui  s'accroissent  de  dedans  en  dehors,  et  sur  lesquels  se  disposent 
des  cellules  conjonctives  embryonnaires  ou  mésenchymateuses  :  ce  sont  les  cellules  de  Vignal, 
du  nom  de  l'histologiste  qui,  le  premier,  a  bien  décrit  leur  provenance  et  leur  évolution.  Ces 
cellules,  d'abord  globuleuses,  puis  considérablement  allongées,  s'appliquent  sur  le  cylindraxe  en  se 


'■<i-i^^>,_ 


Fig.  448.  « 

Développement  des  fibres  nerveuses  (d'après  Vignal) 

1,  fibre  nerveuse,  encore  réduite  à  son  cylindraxe.  —  2,  une  cellule  mésenchymateuse,  entourant  partiellement  la  fibre  nerveuse.  — 
autre  cellule  mésenchymateuse,  semblablenient  placée,  dont  le  noyau  3'  est  en  voie  de  division.  —  4,  autre  cellule  mésenchymateuse 
en  forme  de  tuile,   détachée  de  la  surface  d'une  fibre  nerveuse    —  4',  son  noyau. 

moulant  exactement  sur  lui  :  elles  revêtent  ainsi  (fig.  448)  l'aspect  de  gouttières  ou,  pour 
employer  une  expression  classique,  l'aspect  de  tuiles  creuses.  Ces  cellules  n'entourent  tout 
d'abord  qu'une  partie  de  la  circonférence  du  cylindraxe.  Mais,  plus  tard,  leurs  bords  longitudi- 
naux se  rapprochent  l'un^de  l'autre,  arrivent  à  se  rencontrer  et  se  fusionnent  réciproquement  : 
la  gouttière^de  tout  à  l'heure  se  trouve  transformée  maintenant  en  un  tube  complet,  en  une  sorte 
de  manchon,  qui  engaine  le  cylindraxe. 

Le  cylindraxe  embryonnaire  nous  présente  ainsi,  dans  toute  sa  longueur,  une  série  de  manchons 
cellulaires,  situés  les  uns  au-dessus  des  autres,  mais  séparés  encore  par  un  certain  intervalle. 
Bientôt,  par  suite  de  leur  accroissement  en  longueur,  ces  manchons  se  rapprochent  graduelle- 
ment l'un  de  l'autre  et,  finalement,  arrivent  au  contact  par  leurs  extrémités  correspondantes.  La 
ligne  circulaire  suivant  laquelle  s'effectue  ce  contact  de  deux  manchons  consécutifs  répond,  sur 
le  nerf  adulte,  à  un]  étranglement  annulaire  et,  en  conséquence,  chaque  manchon  acquiert  la 
signification  d'un  segment  interannulaire. 

iJans  les  premiers  stades  de  leur  évolution,  les  cellules  de  Vignal  sont  réduites,  comme  toutes 
les  cellules  mésenchymateuses,  à  leur  protoplasma  cellulaire  et  à  leur  noyau.  Plus  tard,  tout  en 
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conservant  leur  même  signification,  elles  subissent  deux  modifications  importantes  :  elles  é  a 
borent  aux  dépens  de  leur  protoplasma,  d'abord  leur  myéline,  puis  leur  gaine  de  Schwann,  et 
la  fibre  nerveuse  se  trouve,  de  ce  fait,  arrivée  à  son  développement  complet. 


2"  Fibres  de  Remak. 

Les  fibres  de  Remak,  ainsi  appelées  du  nom  de  l'anatomiste  qui,  en  1838,  les  a 
décrites  dans  le  grand  sympathique,  sont  des  fibres  nerveuses  entièrement 
di'pourvues  de  myéline  et  de  gaine  de  Schwann.  On  les 
désigne  encore  sous  le  nom  de  fibres  amyéliniques  ou  de 
fibres  pâles.  Ces  fibres  amyéliniques  sont  particulièrement 
abondantes  dans  les  filets  nerveux  dépendant  du  grand  sym- 
pathique; mais  on  les  rencontre  encore  dans  les  nerfs  céré- 
l)ro-spinaux,  mêlées  en  proportion  plus  ou  moins  grande 
aux  fibres  à  myéline;  le  nerf  olfactif,  dans  toute  la  série 
des  vertébrés,  en  est  exclusivement  formé  (voy.  p.  558).  Leurs 
dimensions  sont  très  variables  :  les  unes  sont  extrêmement 
minces  ;  d'autres,  remarquables  par  leur  volume,  atteignent 
les  dimensions  transversales  d'une  fibre  à  myéline  ordinaire. 

Vue  en  long,  après  dissociation  convenable,  la  fibre  de 
Remak  (fig.  449)  se  présente  sous  la  forme  d'une  tige  cylin- 
drique, striée  dans  le  sens  de  la  longueur.  A  sa  surface  se 
voient  de  loin  en  loin,  mais  à  des  intervalles  fort  irrégu- 
liers, des  noyaux  ovalaires,  à  grand  axe  parallèle  à  la  direc- 
tion de  la  fibre.  Ces  noyaux,  du  reste,  sont  contenus  dans 
une  petite  masse  de  protoplasma  granuleux,  qui  s'étale  à  la 
surface  de  la  fibre  en  une  couche  mince,  formant  à  cette 
dernière  une  enveloppe  plus  ou  moins  étendue,  mais  tou- 
jours incomplète.  Si,  maintenant,  nous  examinons  les  fibres 
de  Remak  en  coupe  transversale  (fig.  451,4"),  nous  voyons 
que  chacune  de  ces  fibres  revêt  la  forme  d'un  disque  et,  si 
nous  examinons  ces  disques  à  un  fort  grossissement,  après 
coloration  par  le  carmin,  nous  constatons  que  chacun  d'eux 
est  constitué  en  réalité  par  une  série  de  petits  points  forte- 
ment tassés  les  uns  contre  les  autres. 

Ce  double  aspect  de  la  fibre  de  Remak,  striée  longitudi- 
nalement  quand  on  la  voit  en  long,  formée  par  des  amas  de 
petits  points  quand  on  la  voit  en  coupe,  s'explique  nette- 
ment par  la  nature  même  de  la  fibre,  qui  est  constituée, 
comme  le  cylindraxe,  par  une  série  de  fibrilles  dirigées  parallèlement  et  accolées 
les  unes  aux  autres  :  les  stries  longitudinales  répondent  aux  fibrilles. ou  à  leurs 
interstices  et,  quant  aux  petits  points,  chacun  d'eux  représente  la  coupe  trans- 
versale d'une  de  ces  fibrilles- 

Les  fibres  de  Remak  présentent  cette  particularité  importante  qu'elles  se 
divisent  et  s'anastomosent  entre  elles  au  cours  de  leur  trajet,  formant  ainsi  dans 
leur  ensemble  «  un  vaste  plexus  dont  les  mailles  sont  dans  tous  les  sens  » 
(Ranvier). 

La  signification  morphologique  des  fibres  de  Remak  a  été  longtemps  contro- 
versée. Jusqu'aux  travaux  de  Ranvier,  la  plupart  des  histologistes,  avec  Valentin 
et  KoLLiKER,  n'ont  voulu  voir  dans  ces  fibres  que  des  fibrilles  du  tissu  conjonctif, 


Portion  de  réseau  des 
fibres  de  Remak  du 
pneumogastrique  du 
chien  (Ranvier). 

I,  fibre  de  Remak.  —  2, 
noyau.  —  3,  proloplasnia. 
—  4,  bifui'cation  de  la  fibre. 
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dépendant  de  l'appareil  de  soutènement  des  cordons  nerveux.  Et,  pourtant,  les 
fibres  de  Remak  ont  des  réactions  chimiques  bien  différentes  de  celles  du  tissu 
conjonctif  :  tout  d'abord,  elles  ne  donnent  pas  de  gélatine  par  la  coction  et,  d'autre 
part,  mises  en  présence  des  acides,  l'acide  sulfurique  par  exemple,  elles  durcis- 
sent au  lieu  de  se  dissoudre.  Il  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  les 
fibres  de  Remak  sont  de  véritables  fibres  nerveuses,  servant,  au  même  titre  que 
les  fibres  à  myéline,  à  la  conduction  de  l'influx  nerveux.  Comme  le  fait  remar- 
quer fort  judicieusement  Mathias  Duval,  il  existe  des  filets  nerveux  sympathiques 
qui,  par  leurs  connexions  ganglionnaires,  tout  aussi  bien  que  par  leur  distribu- 
tion, sont  incontestablement  des  nerfs  et  qui  sont  composés  uniquement  de 
fibres  de  Remak  :  ces  fibres  de  Remak  ont  donc  la  valeur  de  véritables  fibres 
nerveuses.  Du  reste,  la  fibre  de  Remak  peut  être  facilement  rapprochée  de  la 
fibre  nerveuse  à  myéline  :  la  fibre  proprement  dite,  je  veux  dire  la  fibre  sans  ses 
noyaux  et  son  protoplasma,  est  un  vrai  cylindraxe,  et  les  fibrilles  qui  la  forment 
sont  de  tous  points  comparables  aux  fibrilles  élémentaires  qui  entrent  dans  la 
composition  du  cylindraxe  des  fibres  myéliniques  ;  quant  aux  noyaux  et  au  proto- 
plasma qui  les  entoure,  ils  représentent,  comme  les  segments  interannulaires  des 
fibres  à  myéline,  des  cellules  mésenchymateuses  {cellules  de  Vïgnal,  p.  534)  qui, 
au  cours  du  développement,  se  sont  appliquées  contre  le  cylindraxe  primitif  et 
qui  ici,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  fibres  à  myéline,  n'élaborent  ni 
myéline  ni  gaine  de  Schwann. 

Au  total,  les  fibres  de  Remak  sont  des  fibres  nerveuses  qui  sont  restées  à  leur 
état  embryonnaire  et  qui,  tout  en  étant  beaucoup  moins  complexes  que  les  fibres 
à  myéline,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ces  dernières.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  ce  fait,  mis  en  lumière  par  Ranvier,  que  si  l'on  suit  certaines  fibres  à 
myéline  du  sympathique  abdominal,  on  voit  ces  fibres,  au  cours  de  leur  trajet, 
perdre  successivement  leur  myéline  et  leur  gaine  de  Schw^ann  et  se  transformer 
ainsi  en  de  véritables  fibres  de  Remak.  Il  convient  de  rappeler,  cependant,  que 
les  fibres  de  Remak,  envisagées  dans  leur  disposition  générale,  se  distinguent  des. 
fibres  à  myéline  en  ce  qu'elles  s'envoient  réciproquement  des  paquets  de  fibrilles 
et  forment  ainsi  dans  l'intérieur  des  cordons  nerveux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  de  véritables  plexus. 

3°  Tissu  conjonctif  des  nerfs^  texture  des  cordons  nerveux. 

Les  nerfs,  avons-nous  dit  plus  haut,  sont  un  composé  de  fibres  nerveuses,  les 
unes  à  myéline,  les  autres  sans  myéline,  accolées  et  unies  ensemble  par  du  tissu 
conjonctif.  Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  manière  dont  se  comportent  ces 
différents  éléments,  il  convient  d'examiner  une  coupe  transversale  pratiquée  sur 
un  nerf  volumineux,  le  sciatique  par  exemple  (fig.  450).  Nous  constatons  tout 
d'abord,  à  l'aspect  seul  de  la  coupe  que  les  fibres  nerveuses  se  groupent  systéma- 
tiquement en  un  grand  nombre  de  faisceaux  indépendants,  dits  faisceaux  nerveux^ 
faisceaux  très  variables  dans  leur  diamètre,  mais  présentant  tous  ce  caractère 
essentiel  qu'ils  sont  entourés  chacun  par  une  gaine  conjonctive,  à  laquelle  Ran- 
vier, nous  verrons  tout  à  l'heure  pourquoi,  a  donné  le  nom  de  gaine  lamelleuse . 
Nous  constatons  ensuite  que  chaque  gaine  lamelleuse  laisse  échapper,  par  sa  face 
interne,  un  certain  nombre  de  prolongements  qui  pénètrent  en  sens  radiaire  dans 
le  faisceau  nerveux  correspondant  et  divisent  celui-ci  en  faisceaux  plus  petits. 
Nous  voyons,  enfin,  que  tous  les  faisceaux  nerveux  sont  unis  les  uns  aux  autres 
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par  du  tissu  conjonctif  lâche,  qui  leur  forme  une  gaine  commune.  Le  tissu  conjonc- 
lif  des  nerfs  peut  donc  èlre 
divisé  en  trois  systèmes  :  l'^  la 
gaine  lamelleuse,  qui  entoure 
le  faisceau  nerveux;  il"^  le  tissu 
conjonctif  intra- fasciculaire , 
qui  est  placé  dans  l'intérieur 
même  des  faisceaux  nerveux  ; 
3°  le  tissu  conjonctif  périfas- 
ciculaire^  qui  est  situé  en  de- 
hors des  faisceaux  et  de  leur 
gaine  lamelleuse. 

1°  Gaine  lamelleuse;  —  La 
gaine  lamelleuse  {périnèvre  de 
certains  auteurs)  entoure  le 
faisceau  nerveux  à  la  manière 
d'un  tube  ou  d'un  manchon 
(fig.  450,2). 

Sur  les  faisceaux  de  tout 
petit  diamètre,  cette  gaine, 
relativement  simple,  est  for- 
mée par  un  seul  feuillet,   extrêmement  mince,   transparent,   d'aspect  hyalin.   Il 


Une  portion  du  nerf  sciatique,   vu  en  coupe  transversale 
(d'après  Ranvier). 

1,  1,  faisceaus  nerveux.  —  2,  2,  gaine  lamelleuse.  —  3,  tissu  conjonc- 
lif  interfasciculaire.  —  4.  tissu  conjonctif  intra-fasciculaire.  —  3,  ai'tère 
dans  le  tissu  conjonctif  inLer-fasciculaiie.  — 6,  artériole  dans  le  tissu  con- 
jonctif inira-fasciculaire . 
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Fig.  451. 
Coupe  transversale  d'un  nerf  du  plexus  brachial  (d'après  Key  et  Retzius). 

1,  gaine  lamelleuse  (épiuèvre),  avec  ses  noyaux  (e?)  rotir/e).  —  2,  feuillet  anasloniotique  entre  deux  lamelles  voisines. 
-"  3,  prolongement  de  la  gaine  lamelleuse  dans  le  faisceau  nei'veux  (tissu  conjonclif  intra-fasciculaire).  —  4,  faisceau 
nerveux,  avec  :  4',  fibres  à  myéline;  4',  fibres  de  Reniak.  —  5,  vaisseaux. 
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en  est  exactement  de  même  pour  les  petits  filets  nerveux  qui  sont  unifasciculés 
ou  même  réduits  à  quelques  fibres  nerveuses.  A  cet  état 
d'organisation  simple,  la  gaine  lamelleuse  prend  parti- 
culièrement le  nom  de  gaine  de  Henle  (fig.  453). 

Sur  les  faisceaux  plus  volumineux,  la  gaine  lamelleuse, 
beaucoup  plus  complexe,  est  constituée  par  des  lamelles 
multiples  (fig.  451, 1),  qui  se  disposent  concentriquement, 
autrement  dit  forment  une  série  de  tubes  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  :  elles  rappellent  assez  bien,  dans  leur 
ensemble,  une  main  de  papier  qu'on  aurait  roulée  en 
cylindre  et  dont  on  aurait  affronté  les  bords.  Le  nombre 
des  lamelles  varie  ordinairement  avec  le  diamètre  des 
faisceaux  nerveux  :  on  en  compte  jusqu'à  12  et  15  pour 
un  gros  faisceau.  Quel  que  soit  leur  nombre,  les  divers 
feuillets  de  la  gaine  lamelleuse  ne  sont  pas  indépendants 
les  uns  des  autres,  mais,  au  contraire  s'envoient  récipro- 
quement des  lamelles  anastomotiques  (fig.  452,2),  qui  les 
unissent  entre  eux  et  forment  ainsi  un  système  continu, 
auquel  Ranvier  a  donné  le  nom  de  système  de  tentes.  Il 
convient  d'ajouter  que  les  feuillets  en  question  présentent 
de  distance  en  distance  des  orifices  arrondis  ou  ovalaires, 
grâce  auxquels  les  deux  faces  d'un  même  feuillet  entrent 
réciproquement  en  relation.  Ces  trous  livrent  passage  aux 
sucs  nutritifs  et,  parfois  même,  à  des  cellules  lympha- 
tiques. 

Histologiquement,  les  feuillets  constitutifs  de  la  gaine 
lamelleuse  se  composent  essentiellement  de 
faisceaux  conjonctifs  et  de  fibres  élastiques, 
juxtaposés  ou  diversement  entre-croisés,  unis 
entre  eux  par  une  substance  hyaline.  Sur  cha- 
cune de  leurs  deux  faces,  se  disposent  en  un 
revêtement  continu  des  cellules  endothéliales, 
que  décèlent  nettement  les  imprégnations  d'ar- 
gent. Ces  cellules  (fig.  453)  sont  polygonales  à 
bords  rectilignes  ou  très  légèrement  sinueux. 
Chacune  d'elles  possède,  à  son  centre,  un  noyau 
ovalaire,  très  visible  après  coloration  sur  les 
coupes  transversales  des  faisceaux  nerveux. 

Le  revêtement  endothélial  de  la  gaine  lamel- 
leuse rappelle  de  tous  points  celui  des  mem- 
branes séreuses  et,  de  ce  fait,  cette  gaine 
lamelleuse  acquiert  la  signification  d'une  véri- 
table séreuse  :  c'est  une  séreuse  cloisonnée . 

1"  Tissu  conjonctif  intra-fasciculaire.  — 

Le  tissu  intra-fasciculaire  (fig.  451,3)  occupe, 
comme  son  nom  l'indique,  l'intérieur  même 
du  faisceau  nerveux.  Il  s'y  présente  sous  deux 
formes  (Ranvier)  :  1°  sous  forme  de  minces 


Fig.  452. 

Gaine  lamelleuse  d'un 
faisceau  nerveux,  vue 
en   coupe  longitudinale 

[schématique). 

1,  1,  1,  I,  quatre  lamelles  dis- 
posées concentriquement  —  2, 2, 
feuillets  anastomotiques  unissant 
deu-K  lamelles  voisines.  —  3,  es- 
paces interlamellaires .  —  4,  re- 
vêtement endothélial  [en  rouge) . 


Fig.  453. 
Nerf  traité  par  le  nitrate  d'argent. 

On  voit  superficiellement  lépithélium  de  la 
gaine  de  llenle.  A  l'intérieur,  l'étranglement 
annulaire  et  le  cylindraxe,  colorés  en  noir, 
donnent  lieu  à  l'aspect  désigné  sous  le  nom  de 
croi.c  latines  de  Ranvier. 
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cloisons,  qui,  se  détachant  de  la  surface  interne  de  la  gaine  lamelleuse,  pénètrent 
dans  l'épaisseur  du  faisceau  nerveux  et  le  décomposent  en  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  fascicules  ;  2°  sous  forme  de  fibres  conjonctives  isolées, 
cheminant  dans  les  interstices  des  libres  nerveuses.  Il  n'y  a  pas  de  fibres  élas- 
tiques dans  le  faisceau  nerveux. 

Aux  fibres  conjonctives  s'ajoutent,  dans  le  tissu  conjonctif  intra-fasciculaire,  de 
nombreuses  cellules  du  tissu  conjonctif.  Ce  sont  des  cellules  plates,  avec  des  pro- 
longements plus  ou  moins  longs,  prenant  exactement  les  empreintes  des  fibres 
nerveuses  ou  des  fibres  conjonctives  sur  lesquelles  elles  sont  appliquées.  La  plu- 
part d'entre  elles,  en  rapport  avec  des  fibres  nerveuses  ou  des  paquets  de  fibres 
nerveuses,  prennent  de  ce  fait  la  forme  de  gouttières  ou  de  tuiles  creuses. 

Le  tissu  conjonctif  intra-fasciculaire  nous  présente,  enfin,  le  long  de  ses  travées 
un  certain  nombre  de  cellules  lymphatiques. 

3''  Tissu  conjonctif  périfasciculaire.  —  Le  tissu  conjonctif  périfasciculaire  ou 
interfasciculaire,  encore  appelé  épinèvre  ou  névrilème,  unit  entre  eux  les  différents 
faisceaux  nerveux  qui  entrent  dans  la  constitution  d'un  nerf  et,  d'autre  part,  forme 
à  celui-ci  une  sorte  de  gaine  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts. 

Par  sa  nature  histologicfue,  le  névrilème  appartient  à  la  variété  du  tissu  conjonc- 
tif lâche  et  nous  présente,  comme  ce  dernier,  des  faisceaux  conjonctifs  plus  ou 
moins  volumineux,  des  fibres  élastiques,  des  cellules  plates  du  tissu  conjonctif, 
des  cellules  adipeuses  disséminées  ou  disposées  par  groupes,  enfin  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques.  Les  fibres  conjonctives  et  les  fibres  élastiques 
présentent  ici  cette  particularité  cju'elles  affectent  une  direction  longitudinale.  Les 
cellules  adipeuses  elles-mêmes  se  disposent  en  petits  groupes  allongés,  ayant 
leur  grand  diamètre  parallèle  à  Taxe  du  cordon  nerveux  (Ranvier). 

Au  voisinage  des  faisceaux  nerveux,  le  tissu  conjonctif  périfasciculaire  se  tasse, 
devient  plus  dense  et  prend  peu  à  peu  la  forme  de  lames  :  il  établit  ainsi  la  tran- 
sition entre  le  tissu  conjonctif  lâche  et  ce  tissu  extrêmement  serré  qui  forme  la 
gaine  lamelleuse.  A  la  périphérie  du  nerf,  il  se  confond  insensiblement  avec  le 
tissu  conjonctif  ambiant. 

4°  Vaisseaux  et  nerfs. 

A  l'exception  des  plus  petits  filets  nerveux,  qui  sont  dépourvus  de  vaisseaux  et: 
qui  empruntent  leurs  éléments  nutritifs  aux  réseaux  vasculaires  du  voisinage, 
tous  les  nerfs  présentent  des  artères,  des  veines  et  des  lymphatiques. 

1°  Artères.  —  Chaque  nerf,  soit  superficiel,  soit  profond,  possède  une  artère  qui 
lui  appartient  en  propre.  Cette  artère,  cjui  provient  des  sources  les  plus  diverses, 
s'atténue  naturellement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  origine  :  mais 
elle  est  renforcée  ou  plutôt  remplacée,  au  cours  de  son  trajet,  par  des  anastomoses 
successives  que  lui  envoient  les  artères  voisines.  Ces  rameaux  anastomotiques, 
arrivés  sur  le  cordon  nerveux,  se  divisent  ordinairement  en  deux  ramuscules,  l'un 
ascendant,  l'autre  descendant,  lesquels  se  réunissent  avec  les  rameaux  descen- 
dants et  ascendants  des  anastomoses  similaires  situées  en  amont  ou  en  aval.  Il  se 
passe  ici  C£uelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  observons  sur  la  moelle  épi- 
nière,  où  les  artères  spinales  antérieures  et  spinales  postérieures  se  trouvent  de 
même  remplacées  (voy.  p.  94)  par  les  rameaux  ascendants  et  descendants  des 
artères  spinales  latérales. 
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QuENu  et  Lejars,  qui  ont  soigneusement  étudié  la  circulation  des  cordons  ner- 
veux périphériques,  ont  établi,  en  outre,  que  les  artères  destinées  aux  nerfs  abor- 
dent toujours  ces  derniers  suivant  une  incidence  oblique  ou  après  avoir  décrit  un 
trajet  récurrent  et,  d'autre  part,  qu'elles  ne  pénètrent  jamais  dans  l'épaisseur  du 
nerf  sans  s'être  préalablement  divisées  à  sa  surface  en  des  ramuscules  suffisam- 
ment déliés  pour  ne  pas  troubler  les  fibres  nerveuses  dans  leur  fonctionnement. 

En  ce  qui  concerne  leur  mode  de  terminaison,  les  artères  des  nerfs  forment 
tout  d'abord,  dans  le  tissu  conjonctif  périfasciculaire,  des  réseaux  irréguliers  à 
mailles  longitudinales.  De  ce  premier  réseau  partent  des  artérioles,  qui  traversent 
obliquement  les  gaines  lamelleuses  ci-dessus  décrites,  arrivent  dans  l'épaisseur  du 
faisceau  nerveux,  en  suivant  les  cloisons  du  tissu  conjonctif  intra-fasciculaire,  et 
finalement  se  résolvent  en  un  réseau  capillaire,  dont  les  mailles,  longitudinales, 
sont  immédiatement  en  contact  avec  les  fibres  nerveuses. 

2°  Veines.  —  Les  veines  issues  de  ce  réseau  capillaire  se  portent  à  la  surface 
extérieure  du  nerf,  où  elles  se  disposent  suivant  une  modalité  analogue  à  celle  des 
artères.  De  loin  en  loin  se  détachent  des  branches  efFérentes,  qui  suivent  ordinai- 
rement le  trajet  des  artères  anastomotiques  ci-dessus  indiquées  et  dont  la  termi- 
naison serait  la  suivante  (Quenu  et  Lejars)-:  1°  les  veines  des  nerfs  superficiels  se 
jettent  toutes  dans  les  veines  profondes  ;  quand  elles  entrent  en  relation  avec  les 
veines  superficielles,  ce  n'est  que  par  une  anastomose  de  petit  calibre  et  l'aboutis- 
sant profond  n'en  existe  pas  moins  ;  2**  les  veines  des  nerfs  satellites  d'un  paquet 
artério-veineux  se  rendent  pour  la  plupart  aux  veines  musculaires  du  voisinage  ; 
les  autres  aboutissent,  soit  à  la  grosse  veine  voisine,  soit  au  réseau  des  vasa 
vasorum  qui  entourent  l'artère;  3*^  les  veines  des  plexus  se  rendent  aux  canaux 
latéraux  qui  proviennent  des  muscles  voisins. 

3°  Lymphatiques.  —  Les  faisceaux  nerveux  ne  nous  présentent  aucune  trace 
de  canaux  lymphaticfues  :  la  lymphe  y  circule,  comme  sur  bien  d'autres  points  de 
l'organisme,  dans  les  interstices  des  éléments  anatomiques.  Ce  n'est  que  dans  le 
tissu  conjonctif  périfasciculaire  que  l'on  rencontre  de  véritables  vaisseaux  lym- 
phatiques. Ces  lymphaticfues,  injectés  par  Ranvier  sur  le  grand  sciatique  du  chien, 
reçoivent  à  la  fois  la  lymphe  qui  chemine  entre  les  éléments  du  faisceau  nerveux 
et  celle  qui  circule  en  dehors  de  la  gaine  lamelleuse.  Envisagés  au  point  de  vue  de 
leur  trajet,  les  vaisseaux  lymphatiques  des  nerfs  se  divisent  en  deux  groupes 
(Ranvier)  :  les  uns  remontent  le  long  du  nerf  pour  gagner  les  ganglions  lympha- 
tiques dont  ils  sont  tributaires  (les  ganglions  lombaires  pour  les  lymphatiques  du 
grand  sciatique)  ;  les  autres,  se  séparant  du  nerf,  s'engagent  dans  les  interstices 
musculaires  voisins. 

4°  Nerfs.  —  Les  nerfs  les  plus  volumineux  possèdent,  dans  leur  tissu  conjonctif 
périfasciculaire,  des  fibres  nerveuses  qui  accompagnent  les  vaisseaux.  Ce  sont  les 
nervi  nervorum  de  Sappey.  Leur  signification  n'est  pas  encore  nettement  élucidée  : 
sans  doute,  la  plupart  d'entre  eux  sont  des  vaso-moteurs,  chargés  de  régulariser 
la  circulation  et  les  échanges  nutritifs;  mais  il  parait  rationnel  d'admettre  qu'à 
côté  de  ces  filets  vaso-moteurs  se  trouvent  quelques  filets  sensitifs. 

So  Terminaisons  des  nerfs. 

On  ne  cite  plus  aujourd'hui  que  pour  mémoire  cette  opinion  ancienne,  acceptée 
jadis  par  Valentin,  par  Emmert,  par  Prévost  et  Dumas,  d'après  laquelle  les  nerfs 
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arrivés  à  leur  destination  se  recourbaient  sur  eux-mêmes  en  formant  des  anses  et 
remontaient  alors  vers  les  centres  en  suivant  un  trajet  rétrograde.  Les  récents 
progrès  de  Tanatomie  ont  nettement  établi  que  les  anses  en  question  proviennent 
d'anastomoses,  qui  s'échelonnent  sur  le  trajet  des  nerfs,  mais  qu'elles  ne  repré- 
sentent nullement  des  terminaisons  nerveuses. 

Il  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  les  fibres  nerveuses  se  terminent 
réellement  au  sein  des  territoires  anatomiques  qu'elles  ont  pour  mission  de  rat- 
tacher aux  centres.  Mais  cette  terminaison  s'etTectue  suivant  des  modalités  fort 
nombreuses,  des  modalités  qui  varient,  pour  ainsi  dire,  pour  chaque  organe  et 
pour  chaque  tissu.  Nous  avons  déjà  vu  comment  se  comportent  les  nerfs  dans  les 
os,  sur  le  périoste,  sur  les  ligaments  et  les  synoviales  articulaires,  sur  les  fibres 
musjculaires  striées,  dans  le  cœur  et  sur  les  vaisseaux.  Dans  les  livres  suivants, 
nous  aurons  à  décrire,  de  même,  leur  mode  de  terminaison  dans  les  membranes 
sensorielles  et  sur  les  différents  segments  des  trois  grands  appareils  digestif,  res- 
piratoire et  génito-urinaire.  Nous  les  verrons  alors  se  terminer,  soit  librement 
entre  les  éléments  histologiques,  soit  dans  de  petits  appareils  spéciaux  qui  attei- 
gnent leur  plus  haut  degré  de  complexité  pour  les  nerfs  sensoriels  et  qui  consti- 
tuent :  ici,  les  corpuscules  du  goût  ;  là,  les  crêtes  acoustiques  ;  ailleurs,  les  cor- 
puscules de  Meissner,  les  corpuscules  de  Pacini,  les  corpuscules  de  Krause,  etc. 

En  raison  même  de  leur  diversité  morphologique,  les  terminaisons  nerveuses 
ne  sauraient  se  prêter  à  une  description  générale  et  le  lecteur  voudra  bien  se 
reporter,  pour  l'étude  de  ces  terminaisons,  à  la  description  des  différents  organes 
et  systèmes  auxquels  elles  appartiennent. 


§   II.  —   Des   ganglions  nerveux 

Les  ganglions  nerveux  sont  des  renflements  plus  ou  moins  volumineux  qui  sont 
situés  sur  le  trajet  des  nerfs,  soit  cérébro-spinaux,  soit  sympathiques  (fîg.  453  bis). 
Ils  diffèrent  des  nerfs  en  ce  qu'ils  possèdent  à  la  fois  des  fibres  et  des  cellules 
nerveuses.  Du  reste,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  à  propos  de  leur  structure, 
ils  présentent  avec  eux,  au  double  point  de  vue  anatomic[ue  et  physiologique, 
des  relations  intimes. 

A.   —  Disposition  générale   des   ganglions 

1"  Volume.  —  Le  volume  des  ganglions  est  fort  variable.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  microscopiques  et  on  en  voit  qui,  comme  le  ganglion  cervical 
supérieur,  présentent  plusieurs  centimètres  de  longueur.  Entre  ces  dimensions 
extrêmes,  on  trouve  tous  les  intermédiaires. 

2°  Forme.  —  Leur  forme  ne  varie  pas  moins  :  les  uns  sont  globuleux  et  plus  ou 
moins  régulièrement  sphériques  ;  les  autres  sont  allongés,  pyramidaux  ou  fusi- 
formes;  d'autres  sont  aplatis  ou  discoïdes;  il  en  est  de  triangulaires,  de  semi- 
lunaires,  d'étoiles,  etc.,  etc. 

3°  Couleur  et  consistance.  —  La  couleur  des  ganglions  oscille  d'ordinaire 
entre  le  gris  clair  et  le  gris  rosé.  Quant  à, leur  consistance,  elle  est  généralement 
assez  ferme.  Mais  cette  consistance  varie,  on  le  conçoit,  suivant  les  proportions 
relatives  de  leurs  éléments  constituants  :  les  cellules,  les  tubes  nerveux  et  le 
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tissu  conjonctif.  Elle  augmenle  quand  dominent  dans  le  gajaglion  les  fibres 
nerveuses  et  le  tissu  conjonctif.  Elle  s'atténue,  au  contraire,  et  devient  très  déli- 
cate quand  les  cellules  nerveuses  sont  prédominantes. 

4''  Rapports  et  connexions.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  relations 
avec  les  différentes  parties  du  système  nerveux  périphérique,  les  ganglions  ner- 
veux forment  plusieurs  groupes. 

Nous  avons  tout  d'abord  un  système  parfaitement  défini  de  renflements  gan- 
glionnaires :  ce  sont  les  ganglions  cérébro-spinaux.  —  Les  uns,  ganglions  spi- 
naux, sont  situés  à  la  partie  externe  des 
racines  sensitives  des  nerfs  rachidiens 
(fig.  453  bis).  Les  autres,  ganglions  crâ- 
niens, se  développent  sur  le  trajet  des  nerfs 
sensitifs  bulbo-protubérantiels  :  ganglions 
plexiforme  et  jugulaire  pour  le  pneumogas- 
trique, ganglion  d'Andersch  pour  le  glosso- 
pharyngien,  ganglions  de  Corti  et  de  Scarpa 
pour  l'auditif,  ganglion  géniculé  pour  l'in- 
termédiaire de  Wrisberg ,  ganglion  de 
Gasser  pour  le  trijumeau. 

Nous  avons  ensuite  tous  les  ganglions 
qui  se  développent  sur  le  trajet  du  sym- 
pathique. Ces  ganglions,  dits  ganglions 
sympathiques,  se  subdivisent  en  deux  sé- 
ries :  les  uns  s'échelonnant  le  long  du  tronc 
du  sympathique  ;  les  autres ,  comme  les 
ganglions  semi-lunaires,  appartenant  plus 
spécialement  aux  branches  collatérales  de 
ce  système. 

Aux  ganglions  cérébro-spinaux  et  aux  ganglions  sympathiques,  quelques 
auteurs  ajoutent,  comme  formant  un  troisième  groupe,  certains  renflements 
ganglionnaires  qui  sont  en  relation  à  la  fois  avec  le  système  sympathique  et 
avec  le  système  cérébro-spinal  et  qui,  de  ce  fait,  sont  appelés  ganglions  mixtes  : 
tels  sont  le  ganglion  ophthalmique,  le  ganglion  sphéno-palatin,  le  ganglion 
otique,  le  ganglion  sous-maxillaire.  Ces  ganglions  mixtes,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  présentent  la  même  structure  que  les  ganglions  sympathiques 
et  me  paraissent  devoir  être  considérés  comme  une  dépendance  du  système  ner- 
veux sympathique. 


Fig.  4.53  bis. 

Schéma  montrant  un  ganglion  spinal 
et  deux  ganglions  sympathiques. 

1,  racine  postérieure,  avec  l'.son  £;anglion.  —  2,ra" 
cine  antérieure.  —  3,  nerf  racliidien  proprement  dit. 
—  4,  sa  brandie  de  bifurcation  postérieure.  — 
5,  sa  branche  de  bifurcation  antérieure.  —  6,  sys- 
tème du  grand  sjnipatliique,  avec  6',  un  ramus  com- 
nuniicans.  —  7,  nerf  sinu-vertébral. 


Structure   des   ganglion.s 


Tous  les  ganglions  nerveux,  quel  que  soit  le  groupe  auquel  ils  appartiennent, 
se  composent  de  cellules  et  de  fibres  nerveuses.  Mais  la  nature  et  la  disposition 
de  ces  deux  éléments  est  toute  différente  suivant  que  l'on  examine  des  ganglions 
cérébro-spinaux  ou  des  ganglions  sympathiques. 

\"  Ganglions  cérébro-spinaux.  —  Chaque  ganglion  cérébro-spinal,  qu'il  appar- 
tienne à  un  nerf  rachidien  ou  à  un  nerf  crânien,  nous  présente  :  1°  un  stroma 
conjonctif;  2"  des  cellules  nerveuses;  3°  des  fibres  nerveuses;  4°  des  vaisseaux. 

a.  Stroma  conjonctif.  —  Le  tissu  conjonctif  des  ganglions,  continuation  de. 
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celui  du  nerf  correspondant,  forme  tout  d'abord  à  la  masse  ganglionnaire  une 
sorte  d'enveloppe  plus  ou  moins  épaisse,  qui  l'entoure  de  toutes  parts.  De  cette 
enveloppe  se  détachent  des  prolongements  qui,  en  se  portant  de  la  périphérie  au 
centre  et  en  s'unissant  entre  eux,  circonscrivent  des  espèces  de  loges,  dans 
lesquelles  se  disposent  les  éléments  nerveux.  Le  stroma  conjonctif  des  ganglions 
nerveux  nous  présente,  comme  le  tissu  conjonctif  périfasciculaire  des  cordons 
nerveux,  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif  diversement  entre-croisés,  des  fibres 
élastiques  et  des  cellules  adipeuses. 

b.  Cellules  nerveuses.  —  Les  cellules  nerveuses  des  ganglions  cérébro-spinaux 
ont  une  forme  globuleuse,  assez  régulièrement  sphérique.  Leurs  dimensions,  fort 
variables,  oscillent  ordinairement  entre  40  et  70  \>-  '•  Oïi  Iss  divise  en  grosses, 
moyennes  et  petites.  L'examen  des  coupes  nous  apprend  qu'elles  ne  sont  pas  dis- 
posées uniformément  dans  toutes  les  parties"  de  la  masse  ganglionnaire  :  forte- 
ment tassées  les  unes  contre  les  autres  dans  les  couches  périphériques  {cellules 
marginales) ,  elles  sont,  à  la  partie  centrale,  beaucoup  moins  nombreuses  et  beau- 
coup moins  serrées  [cellules  centrales). 

Malgré  ces  diversités  d'aspect,  de  volume  et  de  disposition,  toutes  les  cellules 
constitutives  des  ganglions  cérébro-spinaux  ont,  morphologiquement,  la  même 
valeur  et  la  même  structure.  —  Le  corps  cellulaire  proprement  dit  se  compose 
essentiellement  de  granulations  chromophiles  (p.  13),  qui  se  disposeraient  concen- 
triquement  au  noyau  d'après  Nissl,  qui  seraient  au  contraire  irrégulièrement 
disséminées  d'après  Flemming  et  Lenhossek.  Trois  régions  de  la  cellule  sont 
dépourvues  de  granulations  :  ce  sont  le  cône  d'origine  du  prolongement  cylin- 
draxile,  la  zone  périnucléaire  et  la  périphérie  du  corps  cellulaire  (Lenhossek). 
Outre  les  granulations  précitées,  Flemming  a  décrit  dans  le  protoplasma  cellulaire 
des  filaments  très  fins  et  très  serrés,  dont  l'agencement  et  la  signification  ne 
sont  pas  encore  nettement  élucidés,  —  Le  noyau.,  ordinairement  unique,  occupe 
le  centre  du  corps  cellulaire.  Il  est  arrondi  ou  ovalaire  et  ses  dimensions  varient 
avec  celles  de  la  cellule  qui  le  ren- 
ferme. A  son  centre  se  voit  un  nucléole  -  -\-  ,  ^ 
volumineux  (i  à  7  u).                                                /l   Z'"^*"" '"""F'V' 

Chaque  cellule  ganglionnaire  est  en-  /     (  "'■     ';       /,'i\. 

tourée  d'une  capsule  hyaline,  présen-         //         \  ..   ^ /=''        '  -^^^     &  -  . 
tant  sur  sa  face  interne  une  série  de      ci?  V  '  ■^ '"'^^    \       m.        '■> 

noyaux  ovalaires  (fig.  455).  Ces  noyaux,         ;  C^:  ..>--«^-..^      '  ^-f'/  g^      \ 

comme  nous  le  démontrent  les  impré-         V. .  '  M  ^  •"  '"4**çf  J  ^ù»*'^  " 

gnations    d'argent,    appartiennent    à  ^^'^' «"'•*  ,^..._. .•:;^ ■ 

des  cellules  aplaties  et  à  contours  po- 
lygonaux, véritables  cellules  endothé-  °"  '^'^'^' 
liâtes,  formant  un  revêtement  continu      Une  cellule  du  ganglion    de    Casser,   avec  son 
qui  rappelle  celui   des  gaines  lamel-        P^^^";  P'"^"^^  ou  péricellulaire  (d'après  Kan- 
leuses  des   nerfs  :  la  cellule  ganglion- 
naire, comme  le  faisceau  nerveux,  se  trouve  donc  contenue  dans  une  sorte  de 
séreuse.  Au-dessous  de  la  capsule  que  nous  venons  de  décrire,   la  méthode  de 
Golgi  révèle  l'existence  d'un  lacis  de  fines  fibrilles  (fig.  454),   qui  s'étalent  entre 
les  cellules  endothéliales  et  le  protoplasma  cellulaire.  Ces  fibrilles,  décrites  d'abord 
par  Ehrlich  chez  la  grenouille,  puis  par  Cajal  chez  les  mammifères,  sont  con- 
sidérées par  ce  dernier  histologiste  comme  l'arborisation  terminale  d'une  fibre 
nerveuse,   d'origine  mal  connue,  qui  apporterait  à  la  cellule  ainsi  entourée  les 
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incitations  nerveuses  élaborées  dans  une  autre  cellule  plus  ou  moins  éloignée,  une 
cellule  sympathique  sans  doute. 

Les   ceMules    des  ganglions  cérébro-spinaux  sont   unipolaires   et,   à  ce  titre, 
n'émettent  qu'un   seul    prolongement.    Ce  prolongement,    véritable  cylindraxe, 
émane,  comme  tous  les  prolongements  cylindraxiles,  du  protoplasma  cellulaire. 
Peu  après  son  origine,  il  s'entoure  de  myéline  et  décrit 
•"*  alors  à  la  surface  du  corps  cellulaire,  entre  ce  corps  cel- 

lulaire et  sa  capsule,  des  flexuosités  irrégulières  et  plus 
ou  moins  nombreuses.  Fuyant  ensuite  la  cellule  dont  il 
émane,  il  prend  sa  gaine  de  Schwann,  qui  le  transforme 
en  une  fibre  nerveuse  complète,  présente  bientôt  après  un 
premier  étranglement  annulaire,  puis  un  second  et  se  par- 
tage, au  niveau  de  ce  deuxième  étranglement,  en  deux  bran- 
ches divergentes.  Ces  deux  branches  divergentes  se  dis- 
posent l'une  et  l'autre  suivant  une  même  ligne  droite 
(tig.4o6,e)  ou  bien  s'écartent  l'une  de  l'autre  sous  un  angle 
variable  (fig.  455).  Dans  le  premier  cas,  elles  forment  la 
branche  transversale  d'un  T  majuscule,  dont  la  branche 
verticale  serait  représentée  par  la  fibre-mère  :  on  dit 
alors  que  la  fibre  nerveuse  se  bifurque  en  T.  Dans  le 
second  cas,  les  trois  fibres  rappellent  assez  bien  dans 
leur  disposition  générale  la  lettre  Y  (fig.  455)  et  on  dit 
que  la  fibre  qui  provient  de  la  cellule,  se  bifurque  en  Y. 
Les  deux  dispositions.  On  le  voit,  sont  entièrement  ana- 
logues et  les  deux  expressions  fibres  en  T  et  fibres  en  Y 
deviennent  ainsi  synonymes. 

Les  deux  branches  de  bifurcation  des  fibres  en  T  ont 
naturellement  l'une  et  l'autre  la  même  signification  que 
la  fibre  dont  elles  émanent  :  ce  sont  des  fibres  nerveuses 
à  myéline.  De  ces  deux  fibres,  l'une,  celle  qui  est  la  plus 
grêle,  se  porte  dans  le  névraxe  et  s'y  résout  en  une  arbo- 
risation terminale  libre  ;  l'autre,  plus  volumineuse,  se 
dirige  vers  la  périphérie  et  s'y  termine  également  par  des 
extrémités  libres.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  21),  à  propos  de  l'anatomie  générale  des 
centres  nerveux,  que  la  fibre  centrale  représentait  le  prolongement  cylindraxile 
de  la  cellule  ganglionnaire  et  que  le  prolongement  périphérique,  malgré  sa  lon- 
gueur et  sa  complexité  structurale,  devait  être  considéré  comme  le  prolongement 
protoplasmique  de  cette  même  cellule.  Le  premier,  ne  l'oublions  pas,  jouit  de  la 
conduction  cellulifuge  ;  le  second,  de  la  conduction  cellulipète. 

c.  Fib?'es  nerveuses.  —  Des  fibres  nerveuses  que  renferme  le  ganglion  céré- 
bro-spinal, les  fibres  en  T,  qui  émanent  des  cellules  ganglionnaires,  forment  sans 
conteste  le  groupe  le  plus  important.  Mais  à  ce  groupe  s'en  ajoutent  d'autres,  d'une 
signification  bien  différente.  —  Nous  avons,  d'abord,  des  fibres  d'origine  spinale, 
centrifuges  et  probablement  motrices  ou  vaso-motrices  (fig.  49),  qui  font  partie 
des  racines  postérieures  et  qui  traversent  le  ganglion  de  part  en  part  sans  pré- 
senter aucune  relation  avec  des  éléments  cellulaires.  —  Nous  avons  ensuite  un  cer- 
tain nombre  de  fibres  sympathiques,  signalées  par  Gajal,  qui  du  ganglion  sympa- 
thique voisin  remontent  par  les  rami  communicantes  jusque  dans  le  ganglion 
spinal  et  s'y  divisent  en  deux  ou  plusieurs  branches  :  de  ces  branches,  les  unes  ne 


Fig.   455. 

Une  grande  et  une  petite 
cellule  ganglionnaire  du 
ganglion  de  Gasser  du 
lapin  (Klein). 

Le  cylindraxe,  après  avoir 
quitté  la  cellule,  s'enroule  et  se 
transforme  en  une  fibre  nerveuse 
à  myéline  qui  se  divise  un  peu 
plus  bas  en  deux  fibres  à  myéline 
(fibre  en  T  ou  en  Y). 
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font  que  traverser  le  ganglion  pour  gagner  les  racines  rachidiennes  et,  de  là,  la 
moelle  épinière  ;  les  autres  semblent  se  perdre  dans  le  ganglion  lui-même  et 
peut-être,  comme  le  fait  remarquer  Cajal,  se  continuent-elles  avec  les  arborisations 
péricellulaires  que  nous  avons  décrites  plus  haut  (fig.  S43)  entre  la  cellules  ner- 
veuse ganglionnaire  et  sa  capsule  endothéliale. 

d.  Vaisseaux.  —  Les  ganglions  cérébro-spinaux  ont  une  riche  circulation 
sanguine,  ce  qui  indique  que  leurs  fonctions  sont  très  actives.  Les  vaisseaux 
cheminent  le  long  des  travées  du  stroma  conjonctif  et,  après  des  divisions  et 
subdivisions  successives,  se  résolvent  en  un  réseau  capillaire,  dont  les  mailles, 
très  étroites,  enlacent  les  cellules  et  les  fibres  nerveuses.  Il  est  à  remarquer  que 
les  capillaires  sanguins  sont  toujours  situés  en  dehors  de  la  capsule  endothéliale 
qui  entoure  les  cellules  nerveuses  et,  par  conséquent,  n'arrivent  jamais  en 
contact  immédiat  avec,  le  corps  cellulaire  proprement  dit. 

Tous  les  ganglions  cérébro-spinaux,  avons-nous  dit  plus  haut,  se  composent  de  cellules  unipo- 
laires, dont  le  prolongement,  toujours  unique,  se  divise,  après  un  assez  court  trajet  et  dans 
l'épaisseur  même  du  ganglion,  en  deux  branches  divergentes.  Deux  ganglions,  cependant,  l'ont 
exception  à  la  règle.  Ce  sont  ceux  qui  sont  situés  sur  le  trajet  des  deux  branches  du  nerf  auditif: 
le  ganglion  spinal  ou  ganglion  de  Cor;i,  qui  est  annexé  à  la  branche  cochléaire  ;  le  ganglion  de 
Scai'pa,  qui  est  annexé  à  la  branche  vestibulaire.  Ces  deux  ganglions,  en  elfet,  sont  constitués 
par  des  cellules  bipolaires,  donnant  naissance  à  deu.x  fibres  nerveuses,  une  a  chaque  pôle  :  un 
prolongement  externe  ou  périphérique,  qui  vient  se  terminer  dans  le  labyrinthe  ;  un  prolonge- 
ment interne  ou  central,  qui  forme  l'une  des  libres  constituantes  du  nerf  auditif  et,  avec  ce  nerf, 
gagne  les  centres  nerveux  (voy.  Terminaison  réelle  de  l'auditif,  p.  464).  11  existe  donc  une  difl'é- 
rence  bien  nette  entre  les  cellules  nerveuses  des  ganglions  auditifs  et  celles  des  autres  ganglions 
cérébro-spinaux.  Mais  cette  différence,  comme  on  va  le  voir,  n'a  pas  l'iipport.ance  qu'elle  paraît 
avoir  au  premier  abord.  ,     , 

Si  nous  étudions,  en  effet,  le  développement  des  ganglions  cérébro-spinaux,  nous  constatons 
que,  chez  l'embryon,  les  cellules  nerveuses  qui  les  constituent  sont  parfaitement  bipolaires  et 
que  ce  n'est  cfue  plus  tard,  au  cours  du  développe- 
ment, qu'elles  se  transforment  graduellement  en 
cellules  unipolaires.  Cette  transformation,  dont  les 
dilîérentes  phases  se  trouvent  réunies  dans  la  figure 
ci-contre  (fig.  456) ,  résultent  de  ce  fait,  mis  en 
lumière  par  Lenhossek  et  par  Martin,  c{ue  la  cellule 
ganglionnaire,  au  lieu  de  se  développer  uniformé- 
ment sur  tous  ses  points,  se  développe  principale- 
ment sur  un  seul  côté,  sur  celui  qui  regarde  la 
périphérie  du  ganglion .  La  cellule  b  nous  pré- 
sente les  premiers  stades  de  ce  développement 
unilatéral  :  la  cellule  s'est  accrue  sur  le  côté  gauche, 
tandis  que  sur  le  côté  droit  elle  est  restée  station- 
naire  ;  les  deux  prolongements  qui,  tout  à  l'heure, 
se  détachaient  des  deux  pôles  opposés  de  la  cellule 
sont  implantés  maintenant  sur  ce  dernier  côté  ;  ils 
paraissent  s'être  rapprochés.  Dans  la  cellule  c,  qui 
représente  un  stade  ultérieur,  nous  voyons  se  con- 
tinuer cet  accroissement  latéral  et  nous  constatons  en  même  temps  que  la  partie  de  la  cellule 
■.qui  avoisine  les  deux  prolongements  s'amincit  au  point  de  devenir  une  sorte  de  pédicule.  Dans 
les  stades  suivants,  ce  pédicule  s'amincit  et  s'allonge  (cellule  d)  et  c'est  lui  qui  finalement, 
quand  la  cellule  est  arrivée  à  son  complet  développement  (e),  constitue  le  prolongement  unic[ue, 
tel  que  nous  l'avons  décrit  dans  la  cellule  ganglionnaire  de  l'adulte. 

Les  cellules  bipolaires  des  ganglions  de  l'auditif  et  les  cellules  unipolaires  des  ganglions  céré- 
bro-spinaux sont  donc  des  éléments  morphologiquement  identiques  :  elles  sont  exactement  sem- 
blables chez  l'embryon  et,  si  elles  diffèrent  chez  l'adulte,  c'est  que  celles-ci  se  sont  arrêtées  à 
l'un  de  leurs  stades  embryonnaires,  tandis  que  celles-là  ont  évolué  et  se  sont  transformées.  Du 
reste,  il  est  des  groupes  zoologiques,  notamment  les  poissons,  chez  lesquels  les  cellules  des  gau- 
lions spinaux,  ayant  conservé  elles  aussi  leur  disposition  embryonnaire  (fig.  345.  c),  nous  présen- 
tent deux  pôles  et  deux  prolongements,  tout  comme  les  cellules  des  ganglions  de  l'auditif. 

2"   Ganglions  sympathiques.  —   Les  ganglions  sympathiques,  qu'ils  appar- 
. tiennent  au  tronc  même  du  sympathique  {qanglions  centraux)  ou  à  l'une  de  ses 


Fig.    4o6. 
Schéma  montrant  les  transformations  successiies que 
subit  la  cellule  ganglionnaire  bipolaire   pour  deve- 
nir cellule  unipolaire . 

1,  cellule  ganglionnaire.  —  2,  prolongement  périptiérique. 
3,  prolongement  central.   —  'i,  fibre  en  T. 


Uô 


NEVROLOGIE 


branches  {ganglions périphériques) ^  nous  offrent  à  considérer  comme  les  ganglions 

cérébro-spinaux  :  1°  un  stroma  conjonctif  ; 
2'^  des  cellules  nerveuses  ;  3"  des  fibres  ner- 
veuses ;  4°  des  vaisseaux. 

a.  Stroma  conjonctif.  —  Les  ganglions  sym- 
pathiques possèdent  à  leur  surface  une  gaine 
lamelleuse,  qui  les  entoure  de  toutes  parts  et  se 
continue,  à  la  limite  du  ganglion,  avec  la  gaine 
lamelleuse  des  tilets  nerveux  qui  en  émanent. 
De  la  face  interne  de  cette  enveloppe  se  déta- 
chent des  prolongements  très  résistants,  qui 
cloisonnent  le  ganglion  et  donnent  à  celui-ci 
une  consistance  considérable. 

b.  Cellules  nerveuses.  —  Les  cellules  des 
ganglions  sympathiques  sont  multipolaires  : 
elles  se  distinguent  ainsi  très  nettement  des 
cellules  des  ganglions  cérébro-spinaux,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sont  tou- 
jours unipolaires,  du  moins  chez  l'adulte.  Du 
reste,  chacune  d'elles  nous  présente  une  cap- 
sule nucléée  et  un  ou  deux  noyaux  arrondis  ou 
ovalaires. 

On  croyait  autrefois  que  les  divers  prolon- 
gements de  la  cellule  sympathique  avaient 
tous  la  même  valeur  et  se  continuaient  chacun 
avec  une  fibre  de  Remak.  Mais  les  recherches 
récentes  (1891)  de  Ramon  y  Cajal,  confirmées 
depuis  par  celles  de  Retzius,  de  van  Gehuchten,  de  Lenhossek,  de  Sala  ne  nous 

permettent   pas    d'accepter   une 
pareille  opinion. 

Il  est  généralement  admis  au- 
jourd'hui que  les  cellules  sympa- 
thiques présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  les  cellules  du 
névraxe  et,  de  ce  fait,  possèdent 
deux  ordres  de  prolongements  : 
des  prolongements  protoplasmi- 
ques  et  des  prolongements  cylin- 
draxiles.  —  Les  prolongements 
protoplasmiques ,  au  nombre  de 
2  à  20,  se  terminent  tous  dans 


Fig.   457. 

Cellule  ganglionnaire  sympathique  de 

l'homme  (d'après  Klein). 

La  cellule  ganglionnaire  est  multipolaire  ; 
chaque  prolongement  reçoit  une  gaine  de  la 
capsule  de  la  cellule  et  devient  une  fibre  ner- 
veuse sans  myéline. 


Fig.  4t)8. 

Divers  types  de    cellules  sympathiques    pris    dans  les 
ganglions  cervicaux  du  lapin    (d'après   Cajal). 


le  ganglion  lui-même  par  des 
extrémités  libres.  Leurs  ramifi- 
cations terminales,  tantôt  se  dis- 
posent en  pinceaux  dans  les  in- 
tervalles des  cellules  voisines, 
tantôt  enlacent  ces  cellules  en 
leur  formant  comme  une  sorte 
de  nid    péricellulaire.  —  Le  prolongement  cylindraxile,  toujours   unique,  de- 


(Les  cyliiidraxes  sont  figurés  en  rouge.) 

1,  cellule  avec  un  panaclie  toufTu  d'expansions  courtes.  —  2,  autre 
cellule  munie  d'expansions  courtes,  fines  et  abondamment  ramifiées. 
—  '■>.  cellule  munie  d'expansions  courtes,  fines  et  peu  nombreuses.  — 
4,  cellule  munie  d'expansions  courtes,  fines  et  peu  nombreuses.  — 
0,  6,  deux  cellules  dont  deux  expansions  se  ramifient  autour  de  deux 
éléments  voisins. 
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vient  une  fibre  de  Remak.  Cette  fibre  s'échappe  ensuite  du  ganglion  pour  se'ter- 
miner  au  delà  de  celui-ci,  suivant  les  modalités  les  plus  diverses.  Nous  allons  y 
revenir  dans  un  instant. 

Les  cellules  sympathiques  des  batraciens  anoures  (grenouille)  diffèrent  de  celles  des  mammi- 
fères en  ce  qu'elles  nous  présentent  deux  fibres  au  lieu  d'une  (figure  459).  Ces  deux  fibres  se 
distinguent  en  fibre  droite  et  fibre  spirale.  —  I^a  fibre  droite  (4) 
liait  de  la  cellule  au  niveau  de  l'un  de  ses  pôles  et  s'en  sépare 
en  suivant  une  direction  plus  ou  moins  rectiligne.  —  La  fibre  spi- 
rale (5)  décrit  tout  d'abord  autour  de  la  cellule  et  autour  de  la 
fibre  droite  un  certain  nombre  de  tours  de  spires,  qui  lui  ont 
valu  son  nom  ;  puis,  se  séparant  de  la  fibre  droite,  elle  suit 
un  trajet  indépendant  et  se  transforme  bientôt  en  fibre  à  myé- 
line. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  pensé  que  les  deux  fibres 
que  nous  venons  de  décrire,  la  fibre  droite  et  la  fibre  spirale, 
étaient  l'une  et  l'autre  des  prolongements  du  corps  cellulaire  : 
de  ce  fait,  la  cellule  sympathique  des  batraciens  devenait  une 
cellule  bipolaire  et  différait  ainsi  essentiellement  de  la  cellule 
sympathique  des  mammifères,  qui,  elle,  n'émet  qu'une  seule 
fibre  nerveuse.  La  différence  n'est  qu'apparente,  comme  le  dé- 
montrent nettement  les  recherches  entreprises  à  l'aide  de  la 
méthode  de  Golgi.  En  réalité,  la  fibre  droite  est  la  seule  qui 
naisse  de  la  cellule  ganglionnaire.  La  fibre  spirale  n'en  naît 
pas,  mais  elle  s'y  termine  :  c'est  une  fibre  venue  d'ailleurs  (fibre 
ganglionnaire  afférente)  qui,  après  s'être  enroulée  autour  de  la 
fibre  droite  et  de  la  cellule  elle-même,  vient  se  résoudre,  entre 
le  corps  cellulaire  et  sa  capsule  nucléée,  en  une  arborisation 
de  fines  fibrilles,  laquelle  forme  le  nid  péricellulaire  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

La  cellule  sympathique  des  batraciens  n'est  donc  pas  essen- 
tiellement différente  de  celle  des  mammifères  :  comme  cette 
dernière,  elle  donne  naissance  à  une  seule  fibre  nerveuse. 

c.  Fibres  7ierveuses.  —  Outre  les  cellules  nerveuses 
et  leurs  prolongements,  les  ganglions  sympathiques 
nous  présentent  de  nombreuses  fibres  nerveuses,  les 
unes  à  myéline,  les  autres  sans  myéline,  s'entre-croi- 
sant  dans  tous  les  sens  et  formant  ainsi  dans  leur 
ensemble  un  réticuJum  à  peu  près  inextricable.  Nous 
diviserons  ces  fibres  en  trois  groupes  :  fibres  de  passage,  fibres  afférentes  et  fibres 
efFérentes. 

Les  fibres  de  passage  ne  font  que  traverser  le  ganglion  sans  s'y  arrêter.  Tout  au 
plus  jettent-elles  quelques  collatérales,  qui  vont  prendre  contact  avec  les  cellules 
nerveuses  du  ganglion.  Ces  fibres  ont  les  origines  les  plus  diverses  :  les  unes 
viennent  d'un  ganglion  sympathique  plus  ou  moins  éloigné,  les  autres  d'un  filet 
nerveux  sympathique  ;  un  certain  nombre  émanent  du  névraxe,  etc. 

Les  fibres  afférentes  ou  ganglipètes  (fig.  460,  fibres  en  rouge)  sont  celles  qui 
entrent  dans  le  ganglion  et  s'y  terminent.  Elles  proviennent  suivant  les  cas  : 
'1'^  d'un  autre  ganglion  sympathique,  soit  central,  soit  périphérique,  ce  sont  des 
fibres  commissurales  interganglionnaires  ;  2°  d'un  nerf  sympathique  périphé- 
rique ;  3°  d'un  ramus  communicans  et,  par  son  intermédiaire,  des  racines  rachi- 
diennes  et  de  la  moelle,  ce  sont  les  fibres  cérébro-spinales.  Quelles  que  soient  leur 
provenance  et  leur  valeur  physiologique,  les  fibres  afférentes  ou  ganglipètes  se 
terminent  toujours  dans  le  ganglion  par  des  extrémités  libres,  qui,  suivant  les 
cas,  se  perdent  entre  les  cellules  ou  bien  entourent  celles-ci  d'un  véritable  nid 
péricellulaire. 

Les  fibres  efférentes  ou  ganglifuges  (fig.  460,  fibres  en  noir)  ne  sont  autres  que 


Fig.  459. 

Cellules      nerveuses      sympathiques 
de  la  grenouille  (Key  et  Retzius). 

1,  cellule  nerveuse,  avec  :  2,  son  noyau. 
3,  s,i  capsule  nucléèe.  —  4,  flbre  droite. 
—  S,  fibre  spirale.  —  6,  gaine  commune 
aux  deux  fibres. 
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Schéma  •  montrant  les  relations 
probables  dun  ganglion  sympa- 
thique 'central  avec  le  cordon  du 
sympathique  et  avec  le  système 
cérébro-spinal. 

1,1,  cordon  du  sympathique.  —  2,  uu  ganglion  sjmpalhique  central.  —  3,  ra- 
cine antérieure  d'une  paire  rachidienne.  —  4,  ganglion  spinal  et  racine  posté- 
rieure. —  5,  tronc  rachidien,  avec  :  5',  sa  tranche  de  bifurcation  antérieure;  5",  sa 
branche  de  bifurcation  postérieure.  —  6,  raraus  conimunicans.  —  7,  7',  deux 
branches  efférentes  du  ganglion  sympathique. 


les  fibres  de  Remak,  signalées  ci-dessus,  qui  émanent  des  cellules  ganglionnaires. 
Au  sortir  du  ganglion,  les  unes  se  jettent  dans  le  cordon  sympathique  pour  aller 

se  terminer  dans  l'un  des 
îiêîi  ganglions  centraux  situé 

"^  ^  au-dessus  ou  au-dessous; 
les  autres  passent  dans 
un  nerf  sympathique  pé- 
riphérique, pour  se  ren- 
dre ensuite,  soit  à  un 
ganglion  périphérique, 
soit  à  un  organe  ;  d'au- 
tres, enfin,  se  jettent  dans 
le  ramus  communicatis 
correspondant.  Ces  der- 
nières fibres,  fibres  du 
ramus  conimunicans ^-av- 
rivées  au  tronc  rachidien, 
se  comportent  comme 
suit  :  un  certain  nombre 
d'entre  elles,  s'infléchis- 
sant  en  dehors,  passent 
dans  les  deux  branches 
de  bifurcation  du  tronc 
rachidien  et  se  mêlent 
aux  fibres  sensitives  et 
motrices  qui  entrent  dans  la  constitution  de  ces  branches;  les  autres,  s'infléchis- 
sant  en  dedans,  gagnent  les   racines  rachidiennes  et  se  terminent,  toujours  par 

des  extrémités  libres,  en 
partie  dans  le  ganglion  spi- 
nal, en  partie  dans  la  moelle 
(Gajal). 

d.  Vaisseaux.  —  Les  ar- 
tères destinées  aux  gan- 
glions sympathiques  se  ré- 
solvent dans  l'épaisseur  du 
ganglion  en  un  réseau  capil- 
laire dont  les  mailles,  assez 
larges,  renferment  chacune 
plusieurs  cellules  ganglion- 
naires (Ranvier).  Les  veines, 
qui  en  émanent,  présentent 
une  disposition  spéciale 
(lig.  461),  qui  a  été  bien  dé- 
crite par  Ranvier  :  ces  vei- 
nes sont  d'abord  d'un  vo- 
lume remarquable  ;  puis 
elles  sont  tortueuses,  vari- 
queuses et  se  terminent  le  plus  souvent  par  des  sortes  de  culs-de-sac,  dans  lesquels 
viennent  s'aboucher  quelques-unes  des  branches  afférentes  du  réseau  capillaire. 


^ 


*  1     2' 

Fig.  461. 

Appareil  vasculaire  d'un  ganglion  sympathique  du  lapin 
(d'après  Ranvirr). 

l,artériole.  —  5,  veines,  avec  2',  2',  leurs  rendements  terminaux  en  culs- 
dc-sac.  —  3,  3,  capillaii'cs.  —  4.  un  vaisseau  du  réseau  capillaire,  venant 
se  terminer  dans  le  renflement  terminal  d'une  veine 
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Outre  les  ganglions  macroscopiques  que  nous  venons  de  décrire,  le  système  du  grand  synqia- 
thique  nous  présente  encore,  disséminés  dans  la  profondeur  des  organes,  une  multitude  de 
[letits  ganglions,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  f/anr/lions  viscéraux  :  tels  sont,  à  titre  d'exemples, 
les  ganglions  du  plexus  d'Auerbacli  et  du  plexus  de  Meisçner,  que  l'on  rencontre  dans  toute  la 
hauteur  du  canal  intestinal.  A  ces  ganglions  viscéraux,  il  convient  d'ajouter,  sous  le  nom  de  f/aii- 
f/lions  interstitiels  (Cajal),  ces  cellules  nerveuses  isolées  qui  ont  été  signalées  dans  le  tissu 
coujonctif  interstitiel  du  pancréas  par  Cajal,  par  Sala  et  par  Mùller,  entre  les  acini  des 
glandes  salivaires  par  Fusari  et  Panasci,  entre  les  glandes  de  Lieberkiilm  et  dans  les  villosités 
intestinales  par  Dkasch,  par  Cajal  et  par  Mullkr.  Le  mode  de  constitution  de  ces  ganglions 
viscéraux  et  interstitiels  ne  nous  est  pas  encore  complètement  connu  et  il  varie,  du  reste, 
avec  les  organes  auxquels  ils  sont  annexés.  Nous  ne  saurions  donc  en  donner  ici  une  des- 
cription générale.  Nous  nous  contenterons  de  résumer  daus  les  cinq  propositions  suivantes,  les 
reclierches  entreprises  sur  ce  point  par  Cajal  : 

1"  Les  ganglions  viscéraux  sont  formés  de  cellules  multipolaires,  dont  les  expansions,  après 
s'être  ramifiées  plusieurs  fois,  passent  dans  les  plexus  qui  se  terminent  daus  les  libres  muscu- 
laires lisses  ou  dans  les  cellules  glandulaires  ; 

2«  Tout  ganglion  possède  aussi  des  fibres  de  passage  (qui  se  continuent  peut-être  avec  les 
fibres  du  grand  sympathique  vertébral)  et  des  collatérales  se  terminant  entre  les  cellules  ner- 
veuses ; 

o°  Toute  glande,  et  peut-être  tout  groupe,  si  petit  soit-il,  de  fibres  lisses  contient  des  cellules 
nerveuses  interstitielles,  dont  les  expansions  renforcent  le  plexus  formé  par  les  ganglions  vis- 
céraux et  les  fibres  du  grand  sympathique  vertébral  ; 

-i"  Tout  chiasma  représente  non  seulement  un  point  d"entre-croisf  ment,  mais  encore  un  point 
de  bifurcation  pour  quelques  fibres  nerveuses  de  passage  et  pour  des  expansions  des  cellules 
ganglionnaires  viscérales  ; 

.■)"  11  n'existe  d'anastomoses,  ni  entre  les  cellules  des  ganglions  viscéraux,  ni  entre  les  fibres 
de  passage,  ni  entre  les  collatérales.  11  en  est  probablement  de  même  pour  les  cellules  intersti- 
tielles. 

J^  III.  —  Nomenclature  générale  des  nerfs 

Nous  venons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  d'étudier  Tanatomie  générale  du 
système  nerveux  périphérique.  Considérant  maintenant  ce  système  à  un  point  de 
vue  purement  descriptif,  nous  diviserons  les  différents  cordons  nerveux  qui  le 
constituent  en  trois  groupes,  savoir  : 

1°  Les  ne7'fs  crâniens  ; 
^  Les  nerfs  rachidiens  ; 
3'^  Le  grand  sympalhique. 
Chacun  d'eux  fera  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 

A  consulter,  au  sujet  de  Tanatomie  générale  des  nerfs,  parmi  les  travaux  récents  :  Renaut, 
iiech.  sur  quelques  points  particuliers  de  Vhist.  des  nerfs,  Arch.  de  Physiol.,  1881;  —  Vignal, 
Mém.  sur  le  développ.  des  tubes  nerveux  chez  les  enibryons  des  mammifères,  Arch.  de  Phy- 
siol., 1883;  —  Grûnhagen,  Ueber  einEndothelialelement  der  Nervenprimitivscheide,  Arch.  f.  mikr. 
Anat.,  1884;  —  Mondino,  Sulla  struttura  délie  fibre  nervose  midollate  periferiche,  Arch.  p.  la  Se. 
nied.,  i88i;  — Boveri,  Beitr.  z.  Kenntniss  der  Nervenfasern,  Arch.  d.  k.  bay.  Akad.  d.  Wiss. 
z.  Mïmchen,  1885  ;  —  Lavdowski,  Ueber  den  feineren  Bau  der  markhaltigen  'Nervenfasern,  Neurol. 
(^entr.,  1885;  —  Cattam,  L'appareil  de  soutien  de  la  myéline  dans  les  fibres  nerveuses  périplié- 
r'iques,  Arch.  ital.  de  Biol.,  1886;  —  Krause,  Die  Endolhelscheide  der  Nervenfasern,  Intern. 
iMonatsschr.  f.  Anat.,  1886;  —  IIis,  Ueber  embryonale  Ganglienzellen,  Verh.  d.  k.  Gesellsch.  d. 
Wiss.,  1886;  —  Jacobi,  Zum  feineren  Bau  d.  periph.  Markhaltiyen  Nervenfasern,  Verh.  d.  phys.- 
med.  Gesellsch.  zu  Wiirzburg,  1886;  —  Flescii  u.  Koneff,  Bemerk.  iiber  die  Structur  der  Gun- 
ijHenzellen,  Neurol.  Centralbl.,  1886;  —  Sciheeferdecker,  Beitrage  zur  Kenntniss  des  Baues  der 
Nervenfasern,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1887  ;  —  Gedoelst,  Bech.  sur  la  constitution  cellulaire  de 
la  fibre  nerveuse,  La  Cellule,  1887  et  1889  ;  —  JAiciJiowrrcn,  Sur  la  structure  du  cylindraxe  et  des 
cellules  nerveuses,  Journ.  de  l'anat.,  1888;—  Daac,  Zur  Kenntniss  der  Spinalganglienzellen  beim 
Saugethier,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1888  ;  —  Joseph,  Zur  feineren  Structur  der  Nervenfasern,  Arch. 
1.  Anat.  u.  Physiol.,  1888;  —  Prees,  Nervi  neirorum periphericorum,  Arch.  slaves  de  Biol.,  1888; 
Pétrone,  Sur  la  structure  des  nerfs  cérébro-racliidiens,  Intern.  Monatsschr.  f.  Anat.,  1888  ;  —  IIis. 
l'eber  die  embryonnale  Entwick.  der  Nervenba/inen,  Anat.  Anz.,  1888;—  Ranvier,  Traité  teclin. 
dllistol.,  2&  édit.,  Paris,  1889;  —  Retzius,  Der  Bau  des  Axelcylinders  der  Nervenfasern,  Biol. 
Foren.Fôrhandl.,  1889; — Du  mè.me,  Zur  Kenntniss  der  Ganglienzellen  der  Sympathicus,  'ihid.,  \8'&9  ; 

ANATO.MIE    IICMAINE.    —    T.    11.  70 


530  NÉVROLOGIE 

—  Gad  u.  Joseph,  Ueber  die  Bezlehunrj  der  Nervenfasern  zu  der  Nervenzellen  in  den  Spinalgan- 
glien,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1889;  —  KiiHNE  u.  Chittenden,  Ueber  dus  Neuro-Keratin, 
Zeitschr.  f .  BioL,  1889  ;  —  Smirnow,  I)ie  Structur  der  Nervenzellen  in  Sympaihicus  der  Arnphi- 
bien,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,.  1890;  — Capobianco  e  Germano,  Contrib.  alla  istol.  délie  fibre  nervose 
mldollale,  Giorn.  d.  Associaz.  d.  Natur.,  Napoli,  1890;  —Arnold,  Bemerk.  ûber  S^piralfasern  u. 
pericellulare  Fadennetze  an  den  Ganglienzellen  des  Syrnpathicus,  Anat.  Anz.,  .1890;  —  Gad  u.  Hey- 
jians,  Ueber  das  Myelin,  die  myelinhalligen  iind  myelinlosen  Nervenfasern,  Arch.  f.  Anat.  u. 
Physiol.,  1890;  —  Ovvsjannikow,  Quelques  remarques  sur  la  structure  des  nerfs,  Rev.  des  Se. 
naturelles,  etc.  Saint-Pétersbourg,  J890;  —  C.a.jal,  Estrutlura  del  gran  simpatico  de  los  mami- 
feros,  Gaceta  sanitaria,  1891  ;  —  Marexghi  et  Villa,  De  quelques  particularités  de  structure  des 
fibres  nerveuses  à  myéline,  Arch.  ital.  de  BioL,  1891  ;  —  van  Gehuchten,  Jm  cellule  nerveuse  chez 
quelques  mammifères  et  chez  l'homme,  La  Cellule,  1892  ;  —  Quenu  et  Lejars,  Etude  anat.  sur  les 
vaisseaux  sanguins  des  nerfs,  Arch.  de  NeuroL,  1892  ;  —  Schcltze,  Ueber  circonscripte  Binde- 
gewebhyperplasie  oder  Bindegewebspindel,  nodules  hyalins  de  Benaut,  Virchow's  Arch.,  1892;  — 
Mann,  Histol.  changes  induced  in  sympathetic,  molor  and  sensory  nerve  cells  by  functionnal 
activity,  Journ.  of  Anat.,  1894  ;  —  Vas,  Studien  ûber  den  Eau  des  Cromatins  in  den  sympalhis- 
chen  GangUen,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1892;  —  Retzius,  Ueber  den  Typus  der  sympathischen 
Ganglienzellen  der  hoheren  Wirbelthiere,  BioL  Unters.,  1892  ;  —  Sala,  Sulla  fina  anatomta  dei 
gangli  del  simpatico,  Monitore  zool.  italiano,  1892  ;  —  Ségall,  Sur  des  anneaux  intercalaires  des 
tubes  nerveux  produits  par  imprégnation  d'argent,  Journ.  de  l'Anat.,  1892;  —  Langley,  Medul- 
latecl  fibres  in  grey  rami,  Proc.  oL  Physiol.  Soc,  1893  ;  —  Cajal,  Los  ganglios  y  plexos  nerviosos 
del  intestino  de  los  mamiferos,  Madrid,  1893  ;  —  Du  même.  Sur  les  ganglions  et  plexus  de  l'intestin. 
Soc.  de  BioL,  1893;  —  Dogiel,  Zur  Frage  iiber  d.  feineren  Bau  d.  sympathischen  Nervensystems 
bei  den  Sâugethieren,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1896;  —  de  Massary,  Sur  quelques  modifications  de 
structure  constantes  des  racines  spinales,  Rev.  NeuroL,  1895;  —  Ioutchenko,  Contrib.  à  l'élude 
de  la  structure  des  ganglions  sympathiques  chez  les  mcpnmif ères  et  l'homme,  Arch.  de  Psychiatrie, 
etc.,  1896;  —  Langley,  Observations  on  the  medullated  fibres  of  the  sympatliic  System,  etc. 
Journ.  oL  Physiol.,  1896  ;  —  Kôlliker,  Handb.  d.  Gewebelehre  des  Menschen,  6  AufL,  1896;  — 
ToNKOFF,  Sur  les  artères  nourincières  des  nerfs  et  des  plexus  nerveux  de  l'homme,  Wratch.,  1897. 

—  Lenhossek,  Zur  feineren  Bau  d.  spinalen  Ganglienzellen  des  Menschen,  Arch.  L  Psychiatrie,  1897. 


CHAPITRE  PREMIER 

NERFS  CRANIENS 


Nous  pouvons  définir  les  nerfs  crâniens  :  les  nerfs  qui^  naissant  de  V encéphale 
ou  du  bulbe  ^  traversent  les  trous  de  la  base  du  crâne  pour  se  rendre  aux  territoires 
organiques  auxquels  ils  sont  destinés.  Ils  ont  pour  caractères  communs  :  1°  d'obéir 
à  la  loi  de  symétrie  et,  par  conséquent,  de  naître  par  paires,  les  uns  sur  le  côté 
gauche  du  névraxe,  les  autres  sur  le  côté  droit  ;  2°  d'occuper  la  cavité  crânienne, 
immédiatement  ou  peu  après  leur  origine  ;  3°  de  traverser  successivement,  pour 
sortir  de  cette  cavité,  toutes  les  enveloppes  de  l'encéphale,  la  pie-mère,  l'arach- 
noïde, la  dure-mère  et,  enfin,  la  paroi  osseuse  du  crâne. 

1°  Mode  d'origine.  —  Chacun  des  nerfs  crâniens  possède,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  une  double  origine  :  une  origine  apparente  et  une  origine  réelle.  Nous 
appelons  origine  apparente  d'un  nerf  le  point  de  la  surface  extérieure  du  névraxe 
oii  il  est  implanté  et  où  il  semble  prendre  naissance  ;  et  nous  entendons  par  origine 
réelle  le  noyau,  simple  ou  multiple,  de  substance  grise  centrale  oii  aboutissent 
réellement  ses  fibres  après  un  parcours  plus  ou  moins  étendu  dans  la  substance 
même  du  névraxe. 

Pour  des  raisons  d'ordre  didactique  que  l'on  comprendra  facilement,  j'ai  cru 
devoir  décrire,  à  propos  des  centres  nerveux,  le  trajet  caché  et  les  divers  noyaux 
d'origine  ou  de  terminaison  des  nerfs  crâniens  (voy.  p.  413),  toutes  notions  qui 
seraient  manifestement  déplacées  dans  l'étude  du  système  nerveux  périphé- 
rique. Je  me  contenterai  donc,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  d'étudier,  à 
propos  de  chaque  nerf  crânien,  son  origine  apparente  et  d'indiquer  par  un  simple 
renvoi,  pour  tout  ce  qui  concerne  son  origine  réelle,  la  page  de  ce  volume  oili  la 
trouvera  le  lecteur. 

2°  Classification  anatomique.  —  Willis,  auquel  nous  devons  la  division  des 
nerfs  en  nerfs  rachidiens  et  en  nerfs  crâniens,  avait  groupé  ces  derniers  en  dix 
paires,  savoir  :  1"  le  nerf  olfactif,  dont  les  branches  se  tamisent  à  travers  la  lame 
criblée  de  l'ethmoïde  ;  2°  le  nerf  optique.,  qui  sort  du  crâne  par  le  trou  optique  ; 
3'^  le  moteur  oculaire  cotnmmi,  qui  s'engage  dans  la  fente  sphénoïdale  pour  se 
terminer  dans  l'orbite  ;  4°  le  pathétique,  qui  se  rend  également  à  l'orbite  en 
passant  par  la  fente  sphénoïdale  ;  5°  le  trijumeau.,  dont  les  trois  branches 
s'échappent  du  crâne,  la  première  par  la  fente  sphénoïdale,  la  seconde  par  le 
trou  grand  rond,  la  troisième  par  le  trou  ovale  ;  6°  le  moteur  oculaire  externe, 
qui,  comme  le  moteur  oculaire  commun  et  le  pathétique,  traverse  la  fente 
sphénoïdale  pour  se  rendre  à  l'orbite  ;  7°  le  groupe  des  deux  nerfs  facial  et 
auditif,  qui  pénètrent  l'un  et  l'autre  dans  le  conduit  auditif  interne  ;  8°  le  groupe 
glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal,  qui  s'échappe  du  crâne  à  travers 
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le  trou  déchiré  postérieur  ;  9"  le  grand  hypoglosse^  qui  traverse  le  trou  condylien 
antérieur  ;  10"  enfin,  le  nerf  soiis-occipital^  dont  Willis  faisait  à  tort  une  paire 
crânienne. 

La  classification  de  Willis  est  basée,  comme  on  le  voit,  sur  l'ordre  de  succession 
des  orifices  ostéo-fibreux  que  traversent  les  cordons  nerveux  pour  s'échapper  du 
crâne.  Elle  ne  tient  aucun  compte,  ni  de  la  valeur  physiologique  de  ces  nerfs,  ni 


Fig.  46i. 
Face  inférieure  de  l'encéphale,  montrant  Forigine  des  nerfs  crâniens. 

I,  cxtréniilô  anlérieure,  et  5,  cxlrémilé  postérieure  de  la  scissure  interhémispht'rique.  —  3,  scissure  de  Sylvius. — 
-i,  genou  du  corps  calleux.  —  5,  chiasma  des  nerfs  optiques,  avec  o',  bandelettes  optiques.  —  G,  espace  perforé  anté- 
rieur. —  7,  tuber  cinereum.  —  8,  tige  pituitaire  ;  la  ligne  pointillée  qui  lui  l'ait  suite  indique  le  contour  du  corps 
pituitaire.  —  9,  pédoncules  cérébraux.  —  10,  tubercules  mamillaircs.  —  H,  espace  perforé  postérieur.  —  12,  partie 
latérale  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat.  —  13,  protubérance  annulaire.  —  14,  bulbe  rachidien.  —  15,  cervelet.  — 
16,  pédoncule  cérébelleux  moyen.  * 

I.  nerf  olfactif.  —  II,  nerf  optique.  —  III,  moteur  oculaire  commun.  —  IV,  pathétique.  —  V,  trijumeau,  avec  ses  deux 
racines.  —  VI,  moteur  oculaire  externe.  —  VII,  facial.  •—  Vlll,  auditif;  entre  le  facial  et  l'auditif  on  voit  le  petit  nerf 
intermédiaire  de  Wrisberg.    -  IX,  glosso-pliaryngien.  —  X,  pneumogastrique.  —  XI,  spinal.    —  XII,  grand  hypoglosse. 


de  leur  mode  d'émergence  à  la  surface  du  névraxe.  Elle  fut  acceptée  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle. 

A  cette  époque,  Scemmering  et  Vicq-d'Azyr  lui  font  subir  des  modifications 
importantes.  Ils  suppriment  tout  d'aboi'd  la  dixième  paire,  le  nerf  sous-occipital, 
qu'ils  rangent  avec  raison  au  nombre  des  nerfs  rachidiens.  Ils  dédoublent  ensuite 
la  septième  paire  et  font  du  groupe  facial-auditif  deux  paires  distinctes.  Ils  décom- 
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posent,  de  même,  la  liuilième  en  trois  paires  (glosso-pharyngien,  pneumogastrique, 
spinal)  et  arrivent  ainsi  à  la  classification  qui  est  adoptée  aujourd'hui  par  tous  les 
anatomisles. 

Nous  résumons  cette  classification  dans  le  tableau  suivant,  où  chaque  paire  ner- 
veuse est  mise  en  regard  :  1°  du  numéro  d'ordre  qui  lui  correspond  ;  2°  de  l'orifice 
de  la  base  du  crâne  dans  lequel  il  s'engage  : 

l'.URES  NERVEUSKS  TROUS  DE  SORTIE 

l''^ paire  :  Nerf  olfactif Trous  de  la  lame  criblée. 

2°  paire  :  Nerf  optique Trou  optique. 

3"  paire  :  Nerf  moteur  oculaire  commun Fente  spliénoïdale. 

4"  paire  :  Nerf  pathétique Fente  sphénoïdale. 

5'=  paire  :  Nerf  tp.uumeau Fente  sphénoïdale,  trou  grand 

rond  et  trou  ovale. 

ti"  paire  :  Nerf  moteur  oculaire  externe Fente  sphénoïdale. 

7'  paire  :  Nerf  facial Conduit  auditif  interne. 

8"  paire  :  Nerf  auditif Conduit  auditif  interne. 

9"  jjftî're  ;  Nerf  glosso-pharyngien Trou  déchiré  postérieur. 

10°  paire  :  Nerf  pneumogastrique «Trou  déchiré  postérieur. 

11''  paire  :  Nerf  spinai Trou  déchiré  postérieur. 

li""  paire  :  Nerf  grand  hypoglosse Trou  condylien  antérieur. 

3^  Classification  physiologique.  —  Au  point  de  vue  physiologique,  les  nerfs 
crâniens  se  divisent  en  trois  groupes  :  les  77e7^fs  sensitifs  ou  sensoriels,  les  nerfs 
moteurs  et  les  nerfs  mixtes,  ces  derniers  renfermant  à  la  fois,  comme  son  nom 
l'indique,  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices. 

a.  Nerfs  sensitifs  ou  sensoriels.  —  Les  nerfs  sensitifs  ou  sensoriels  sont 
au  nombre  de  trois  :  l'olfactif  (l''°  iDCiire) ,  l'optique  (2'=  paire)  et  l'auditif 
(8^-  paire). 

h.  Nerfs  moteurs.  —  Les  nerfs  moteurs  comprennent  :  le  moteur  oculaire  com- 
mun (o"^  paire),  le  pathétique  {k:'^  paire),  le  moteur  oculaire  externe  {^'^  paire),  le 
facial  (7"  paire),  le  spinal  (11'' joazre)  et  le  grand  hypoglosse  {\^'' paire). 

c.  Nerfs  mixtes.  —  Au  groupe  des  nerfs  mixtes,  enfin,  se  rattachent  les  trois 
nerfs  suivants  :  le  trijumeau  (S^  paire),  le  glosso-pharyngien  (9°  paille)  et  le  pneu- 
mogastrique (10''  paire). 

4"  Parallèle  anatomique  des  nerfs  crâniens  et  des  nerfs  rachidiens.  —  Le 
crâne  étant  la  continuation  du  rachis  et  se  composant,  dans  sa  partie  postérieure 
tout  au  moins,  d'une  série  de  segments  ou  métamères  équivalents  à  des  vertèbres, 
il  est  naturel  de  penser  au  premier  abord  que  l'homologie  se  poursuit  de  même 
pour  les  cordons  nerveux  qui  émanent  du  névraxe,  et  qu'en  conséquence  les  nerfs 
crâniens  se  disposent  suivant  le  même  type  que  les  nerfs  rachidiens. 

Cette  opinion  est  admise  aujourd'hui  par  un  grand  nombre  d'anatomistes,  qui 
ont  essayé  de  grouper  les  nerfs  crâniens  par  paires  homologues  des  paires  rachi- 
diennes.  Mais,  si  l'accord  est  à  peu  près  fait  sur  le  fond  même  de  la  question, 
de  grandes  divergences  s'élèvent  dès  qu'il  s'agit  de  préciser  les  détails  et  de  déli- 
miter exactement  telle  ou  telle  paire.  On  peut  cependant  accepter,  à  ce  sujet, 
les  idées  du  professeur  Wiedersheim,  qui  résument  un  grand  nombre  de  travaux 
tant  anatomiques  qu'embryologiques.  Wiedersheim,  en  s'appuyant  surtout  sur 
les  travaux  de  van  Wijhe  relatifs  au  développement  des  sélaciens,  est  arrivé  à 
admettre  pour  le  crâne  neuf  métamères,  ayant  chacun  sa  paire  nerveuse  avec 
sa  racine  antérieure  ou  ventrale  et  sa  racine  postérieure  ou  dorsale.  L'ordre  do 
succession  de  ces  divers  métamères,  ainsi  que  les  muscles  et  les  nerfs  qui  leur 
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correspondent,  se  trouvent  résumés  dans  le  tableau  suivant.  C'est  celui  de  van 
WiJiiE,  légèrement  modifié  par  Wiedersheim  en  ce  qui  concerne  le  vague  et 
l'hypoglosse. 

TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  NERFS  CRANIENS 
DANS  LES  MÉTAMÈRES  DE  LA  TETE 


MÉTAMÈRES 

MUSCLES 
CORRESPO?{DANTS 

NERFS    CORRESPONDANTS 
RACINES    VENTRALES                     RACINES   DORSALES 

MlÎTAMÈRE    1 

Muscles  droit  supérieur 
de    l'œil,     droit    infé- 
rieur,  droit  interne  et 
petit  oblique. 

Nerf  moteur  oculaire 
commun  {^«  paire). 

Branche      ophthalûii  - 
que  profonde   du  tri- 
jumeau (.5"  paire). 

MÉTAMÈRE  II 

Muscle  grand    oblique. 

Nerf  pathétique 
(4-  paire). 

Nerf  trijumeau,  moins 
la    branche    ophthal- 
mique    profonde     (5« 
pai?^e). 

MÉTAIIÈRE  III 

7 

Nei'f  moteur  oculaire 
externe  {6'^^  paire). 

JNerf   acoustico- facial, 
formé    par   les    deux 

MÉTAMÈRE    IV 

Muscles  s'atrophiant  de 
bonne  heure. 

Manque. 

nerfs  auditif  ,8°  paire) 
1  et  facial  (7°  paire). 

MÉTAMÈRE  V 

Muscles  s'atrophiant  de 
bonne  heure. 

Manque. 

Nerf  glosso-pharyn- 
gien  (9e  paire). 

MÉTAMÈRES  VI 

et  VII 

■} 

Deux  racines  ventrales 
de     l'hypoglosse     (12«= 
paire). 

Nerf  vague. 

MÉTAMÈRES    IX 

etX 

? 

Deux  racines  ventrales 
de    l'hypoglosse      (12^ 
paire). 

Racines  dorsales  de  l'hy- 
poglosse en  voie  de  mé- 
tamorphose régressive, 
n'existant  en  général 
cjue  pendant  lapériode 
embryonnaire. 

Chez  les  vertébrés  supérieurs,  notamment  chez  l'homme,  les  segments  crâniens 
sont  à  la  fois  moins  nombreux  et  moins  nettement  délimités,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  ayant  complètement  disparu  ou  s'étant  incorporés  aux  segments  voi- 
sins. A  leur  tour,  et  comme  conséquence  de  ce  travail  de  condensation  survenu  au 
cours  du  développement  phylogénique,  les  nerfs  crâniens  se  présentent  avec  une 
disj5osition  plus  complexe  et  des  homologies  plus  difficiles  à  dégager. 

Tout  d'abord,  il  existe  deux  nerfs,  Volfactif  et  Voptique  (je  parle  bien  entendu 
des  cordons  nerveux  qui  sont  décrits  sous  ce  nom  en  anatomie  descriptive),  qui 
par  leur  mode  d'origine,  tout  autant  que  par  leurs  fonctions,  forment  manifeste- 
ment un  groupe  à  part,  nullement  assimilable  à  la  série  rachidienne. 

Les  filets  radiculaires  de  Vliypoglosse  correspondent,  de  l'avis  de  tous,  à  un 
certain  nombre  de  racines  antérieures,  analogues  de  tous  points  aux  racines 
antérieures  des  nerfs  spinaux.  Cette  assimilation  est  d'autant  mieux  fondée  qu'il  se 
développe  parfois  une  racine  dorsale,  qui  vient  rejoindre  la  racine  précédente  et 
restituer  ainsi  son  état  parfait  à  la  douzième  paire  crânienne.  Cette  racine  sensitive 
de  l'hypoglosse,  qui  ne  se  montre  chez  l'homme  qu'à  l'état  d'anomalie  (voy.  Hypo- 
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glosse,  p.  646),  existe  encore  normalement  et  pendant  toute  la  vie  chez  quelques 
vertébrés  inférieurs. 

Parmi  les  autres  nerfs  moteurs  qui  s'échelonnent  en  avant  de  l'hypoglosse,  nous 
en  rencontrons  un  certain  nombre,  le  moteur  oculaire  externe^  le  pathétique,  le 
nerf  masticateur  ou  petite  racine  du  trijumeau,  le  moteur  oculaire  commun,  qui 
par  leurs  caractères  morphologiques  et  fonctionnels  représentent  peut-être  encore, 
au  même  titre  que  l'hypoglosse,  des  racines  antérieures.  Je  dis  peut-être,  car, 
selon  toutes  probabilités,  les  nerfs  précités  ne  se  développent  pas  exactement 
(voy.  Embryologie)  comme  les  racines  ventrales  des  paires  rachidiennes. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  série  des  nerfs  dits  sensitifs,  nous  n'en  trouvons 
que  deux  qui  pourraient,  au  besoin,  être  assimilés  aux  racines  postérieures  ou 
dorsales  des  nerfs  spinaux  :  ce  sont  le  trijumeau  sensitif  (grosse  racine)  et  Y  au- 
ditif. Le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique  s'en  écartent  visiblement. 
Ces  deux  derniers  nerfs  s'implantent  bien  sur  la  même  ligne  que  les  racines 
dorsales  des  nerfs  spinaux  ;  comme  elles  encore,  ils  présentent  des  ganglions  et  se 
développent  aux  dépens  de  la  bandelette  neurale  ;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils 
possèdent  à  la  fois  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices.  Sans  doute,  si  nous 
suivons  ces  différentes  fibres  jusqu'à  leurs  origines  intra-bulbaires,  nous  voyons 
les  fibres  sensitives  se  porter  dans  des  noyaux  qui  sont  les  équivalents  morpholo- 
giques des  cornes  postérieures  de  la  moelle,  les  fibres  motrices  aboutir  de  même  à 
des  noyaux  équivalents  des  cornes  postérieures  ;  mais  il  n'en  persiste  pas  moins  ce 
fait  singulier  que  leurs  fibres  motrices  sortent  du  névraxe  en  suivant  le  même 
trajet  que  les  racines  dorsales.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  n'avons  aucune 
disposition  analogue  dans  la  moelle,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme 
homologues  des  filets  moteurs  précités,  ces  fibres  motrices,  ci-dessus  décrites 
(p.  59),  qui  sortent  du  névraxe  en  suivant  les  racines  postérieures. 

Au  nombre  de  ces  fibres  motrices  à  trajet  postérieur  ou  dorsal,  nous  devons 
ranger  les  filets  bulbaires  du  spinal,  qui  émergent  du  sillon  collatéral  postérieur 
du  bulbe  immédiatement  au-dessous  des  nerfs  mixtes.  Les  fibres  constitutives  du 
spinal  me  paraissent  avoir  la  même  signification  que  les  fibres  motrices  du  glosso- 
pharyngien  et  du  pneumogastrique  :  elles  n'en  diffèrent  que  parce  que,  au  lieu  de 
se  fusionner  avec  des  fibres  sensitives  pour  former  un  nerf  mixte,  elles  restent 
isolées  et  constituent  à  elles  seules  un  cordon  nerveux  exclusivement  moteur. 

Restent  le  facial  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg. 

Le  facial  proprement  dit  est  un  nerf  essentiellement  moteur  et  l'on  pourrait 
être  tenté  au  premier  abord  de  le  considérer  comme  représentant,  pour  la  série 
crânienne,  une  branche  homologue  des  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux. 
Mais  les  recherches  embryologiques  les  plus  récentes  ont  établi  que  le  nerf  facial 
naît  d'une  ébauche  qui  lui  est  commune  avec  l'auditif,  qu'il  se  développe  par 
conséquent  comme  une  racine  dorsale.  C'est  donc,  comme  le  nerf  spinal,  un  nerf 
moteur  à  trajet  aberrant,  je  veux  dire  un  filet  moteur  qui,  au  lieu  de  sortir 
du  névraxe  par  le  plan  ventral,  s'en  échappe  par  le  plan  dorsal.  Réuni  à  l'acous- 
tique sous  le  nom  à' acoustico- facial,  il  constitue  un  troisième  nerf  mixte,  en  tout 
semblable  aux  deux  nerfs  mixtes  situés  au-dessous,  le  glosso-pharyngien  et  le 
pneumogastrique. 

Quant  à  Y  intermédiaire  de  Wrisberg,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
propos  de  son  origine  réelle  (p.  462),  une  racine  sensitive,  de  tous  points  compa- 
rable aux  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens.  Comme  ces  derniers,  elle  a  un 
véritable  ganglion,  qui  est  le  ganglion  géniculé. 
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Ces  quelques  considérations,  que  nous  avons  rendues  aussi  brèves  que  pos- 
sible, sont  suffisantes  pour  nous  montrer  les  difficultés  nombreuses  que  soulève 
cette  question  des  homologies  des  nerfs  crâniens,  et  nous  expliquer  en  même 
temps  les  divergences  d'opinions  qui  séparent  à  ce  sujet  les  morphologistes  les 
plus  compétents. 

La  seule  conclusion  c[ui  me  paraisse  acceptable  pour  le  moment  est  celle-ci  :  si 
quelques  nerfs  crâniens,  comme  l'hypoglosse,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  et  la 
grosse  racine  du  trijumeau,  jDeuvent  encore,  malgré  leur  complexité  relative,  être 
assimilés  à  des  racines  rachidiennes,  il  en  est  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  qui  se  disposent  suivant  des  modalités  absolument  nouvelles.  Parmi  ces 
modalités,  les  plus  importantes  sont  :  1°  la  disparition  d'un  certain  nombre  de 
racines,  soit  ventrales,  soit  dorsales;  2°  la  fusion  de  quelques-unes  de  ces  racines 
avec  les  racines  voisines  ;  3°  enfin  l'existence  de  filets  moteurs  aberrants,  qui  sui- 
vent le  trajet  des  racines  dorsales,  soit  en  restant  isolés  et  indépendants  (spinal, 
facial),  soit  en  s'incorporant  à  des  filets  primitivement  sensitifs  pour  donner  nais- 
sance à  des  nerfs  mixtes  (glosso-pharyngien,  pneumogastrique). 

On  comprendra  sans  peine,  après  cela,  que  nous  n'essayions  pas  ici,  à  propos 
des  nerfs  crâniens  de  l'homme,  de  dresser  un  tableau  de  leurs  racines  ventrales  et 
de  leurs  racines  dorsales,  et  moins  encore  de  les  grouper  méthodiquement  deux  à 
deux  pour  constituer  des  paires  crâniennes  comparables  aux  paires  rachidiennes. 
Ce  travail  de  synthèse  sera  possible  un  jour  peut-être.  Pour  l'instant,  il  serait  pure- 
ment fantaisiste  ;  il  serait  le  produit  de  l'imagination  bien  plus  encore  que  le 
résultat  de  l'observation  vraiment  scientifique. 

Consultez,  au  sujet  des  homologies  des  nerfs  crâniens  et  des  nerfs  rachidiens  :  Dorhn  (A.), 
Studien  zur  Urgeschichle  des  Wirbelthierkorjiers,  Mittheil.,  aus  der  zool.  Station  zu  Neapel.. 
t.  III,  1882;  t.  ÏV,  1883;  t.  V,  1884;  t.  VI,  1885;  t.  VII,  1887;  t.  VIII,  1888;  —  Froriep,  Ueber 
Anlagen  von  Siiuiesorg.  am  Facialls,  Glossoph.  und  Vagus,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1885;  — 
Du  MÊME,, Bemeticungen  zur  Frage  nach  der  Wirbelfheorie  des  Kopfskeletles,  Anat.  Anzeiger,  1887; 

—  Gegenbaur,  Die  Metamerie  des  Kopf'es  u.  die  Wirbeltheorie  des  Kopfskelelles.  Morph.  Jahrbucli, 
1887  ;  —  His,  Ueber  die  Anfdnge  des  peripher.  Nervensystem,  Arch.  fur  Anat.  u.  Physiol.,  1879  ; 

—  Du  MÊME,  Die  morphol.  Betrachtung  der  Kopfnerven,  ibid.,  1887  ;  —  Houssay,  Eludes  d'embryo- 
logie des  vertébrés,  Arch.  de  Zool.  expérimentale,  1890;  —  Marshall,  The  segmentai  value  of  the 
crantai  nerves,  Journ.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  XVI;  —  van"  Wijue,  Ueber  die  Mesodermseg- 
rnente  und  die  Entwickl.  der  Nerven  der  Selachierkopfes,  K.  Akad-  der  Wissenschaft.  zu  Ams- 
terdam, 1882  ;  —  Du  même,  Ueber  Somiten  und  Nerven  im  Kopfe  von  Vôgel  u.  Reptilienem- 
bryonen,  Zool.  Anzeiger,  1886;  —  Du  même,  Ueber  die  Kopfsegment.  und  die  Phylogenie  des 
Geruchs-organes  der  Wirbelthiere,  ibid.,  1886  ;  —  Gaskell  (W.-II.),  On  the  relations  between  the 
structure,  function,  distribution  and  origin  of  cran,  nerves,  etc.,  Journ.  of  Anat.  and  Phy- 
siol., 1889;  —  Rabl,  Théorie  des  Mesoderms,  Morpholog.  Jahrbuch,  Bd.  XV,  1889.  —  Shore,  On 
the  minute  anatomy  of  the  vagus  nerve  in  Selachians,  with  remark's  on  the  segmentai  value  of 
(lie  cranial  nerves,  Journ.  of  Anat.,  1889.  —  Zlmmermann,  Ueb.  die  Metamerie  des  Wirbeltierkopfes, 
Verh.  d.   anat.  Ges.,1891. 


§  I.  —  Première  paire  :  Nerf  olfactif 

La  plupart  de  nos  traités  classiques  comprennent  et  décrivent  sous  ce  nom  : 
l^la  bandelette  olfactive  et  ses  diverses  racines;  2°  le  renflement  ovoïde,  dit  bulbe 
olfactif,  qui  termine  en  avant  cette  bandelette  ;  3°  les  rameaux  nerveux  qui  se 
détachent  du  bulbe  pour  descendre  dans  les  fosses  nasales.  Nous  ne  pouvons 
accepter  une  pareille  interprétation,  qui  est  en  complet  désaccord  avec  le  double 
enseignement  de  l'anatomie  comparée  et  de  l'embryogénie.  La  bandelette  olfactive 
et  le  bulbe  olfactif  ne  sont  en  effet  que  des  prolongements  du  cerveau  et,  seuls, 
les  filets  nerveux  qui  proviennent  du  bulbe  méritent  le  nom  de  nerfs  olfactifs. 
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1"  Origine  apparente.  —  Les  nei-fs  olfactifs  prennent  naissance  sur  la  face  infé- 
rieure du  bulbe  olfactif,  qui  est  couché,  comme  on  le  sait,  sur  la  lame  criblée  de 
rethnioïde,  de  chaque  côté  de  l'apophyse  crista  galli.  Leur  volume  est  très  inégal. 
Leur  nombre  varie,  lui  aussi,  non  seulement  sur  chaque  sujet,  mais  sur  le  même 
sujet,  d'un  côté  à  l'autre. 

2"  Relations  avecles  centres  nerveux,  voie  olfactive.  —  Voy.  p.  414. 

3'^  Trajet,  distribution.  —  En  quittant  le  bulbe,  les  nerfs  olfactifs,  suivant  un 
trajet  descendant,  traversent  les  trous  de  la  lame  criblée,  enveloppés  chacun  dans 
un  prolongement  de  la  dure-mère,  et  arrivent  ainsi  à  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales.  Là,  ils  se  séparent  en  deux  groupes,  l'un  interne,  l'autre  externe  : 

a.  Rameaux  externes.  —  Les  rameaux  externes  (fig.  463),  au  nombre  de  douze 
à  vingt  (Valent(n),  s'étalent  sur  le  cornet  supérieur  et  sur  le  cornet  moyen,  en  for- 


Fig.  463.  Fig.  464. 

Fig.  463.  —  Paroi  externe  des  fosses  nasales,  pour  montrer  les  rameaux  externes  du  nerf  olfactil'. 

1,  baiidelcUc  olfactive.  —  2,  bulbe  olfactif.  —  3.  ramifications  extcriîos  du  nerf  olfactif.  ^-  4,  nerf  maxillaire  supO- 
rieur.  —  5,  ganglion  sphéno-palatin.  —  6,  nerf  plérygo-palatin.  —  7,  nerf  vidien.  —  8,  nerf  spliéno-palatin  inlornc. 
sectionné  près  de  son  origine.  —  9.  nerf  spliéno-palalin  externe.  —  10,  nerf  palatin  postérieur.  —  11,  nerf  palatin 
mojen. —  12,  nerf  palatin  antérieur,  avec  12',  son  anastomose  avec  le  spliéno-palatin  interne.  —  13,  nerf  nasal  posté- 
rieur. —  14,  rameau  externe  du  nasal  interne,  avec  14',  naso-lobairc.  —  13,  orifice  do  la  trompe  d'Eustaclie.  —  16,  bran- 
ches terminales  du  nerf  palatin  mojen. 

Fig.  46i.  —  Paroi  interne  des  fosses  nasales,  pour  montrer  les  rameaux  internes  du  nerf  olfactil'. 

I,  ramifications  du  nerf  olfactif  dans  la  pituitaire.  —  2,  filet  interne  du  nasal  interne.  —  3,  nerf  spliéno-palatin  interne 
sectionné  en  arrière.  —  3',  son  anastomose  avec  le  nerf  palatin  antérieur  4. 


niant  un  riche  plexus  à  mailles  losangiques,  dont  les  filets  terminaux  se  perdent 
dans  cette  portion  de  la  muqueuse  olfactive  qui  recouvre  la  face  interne  des  deux 
cornets  précités.  La  muqueuse  des  méats  correspondants  ne  paraît  recevoir 
aucun  rameau  des  nerfs  olfactifs. 

b.  Rameaux  internes.  —  Les  rameaux  internes  (fig.  4G4),  au  nombre  de  douze 
à  seize  (Valenti.n),  se  portent  en  dedans  vers  la  cloison  des  fosses  nasales  et  s'y 
résolvent  en  une  multitude  de  filets  divergents,  qui  s'étalent,  à  la  manière  d'un 
éventail,  sur  la  face  profonde  de  la  muqueuse.  Comme  les  rameaux  externes,  les 
rameaux  internes  s'envoient  mutuellement  de  nombreuses  anastomoses  et  forment 
un  plexus.  Ce  plexus,  toutefois,  est  beaucoup  moins  riche  que  celui  qui  s'étale  sur 
la   paroi   externe   des   fosses  nasales  :   malgré   les  anastomoses  précitées,  qu'ils 
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échangent  entre  eux,  les  rameaux  internes  de  l'olfactif  affectent  une  disposition 
plus  ou  moins  pénicillée.  Finalement,  ils  s'épuisent  dans  la  partie  supérieure  de  la 
cloison.  Remy  {Th.  cTagrég.^  1878,  p.  25)  a  pu  suivre  quelques  filets  olfactifs  jusque 
dans  la  muqueuse  des  sinus  sphénoïdaux. 

4°  Structure.  —  Les  filets  olfactifs  diffèrent  des  nerfs  ordinaires,  dés  filets  du 
trijumeau  par  exemple,  par  une  coloration  grisâtre  :  ce  sont  des  nerfs  gris,  demi- 
^  ^  transparents,    gélatineux,   ressemblant    au 

"■'    *     '  r  tissu     tendineux     à     l'état     embryonnaire 

,    ;  I      '  (Schultze).  Cet  aspect  spécial,  qui  rappelle 

'    '    '^        '  les  filets  sympathiques,  provient  de  ce  que 

,        i  '  'i  les    fibres   constitutives   des  nerfs  olfactifs 

sont  dépourvues  de  myéline.  Elles  présen- 
tent ainsi  la  plus  grande  analogie  avec  les 
fibres  de  Remak  :  comme  ces  dernières, 
elles  sont  cylindriques,  striées  longitudina- 
lement,  parsemées  de  gros  noyaux  ovalaires 
à  grand  axe  dirigé  dans  le  sens  de  la  fibre 
elle-même  (fig.  465,  A  et  B). 

Les  fibres  olfactives  diffèrent,  cependant, 
des  fibres  de  Remak  par  leur  volume  d'a- 
bord, qui  est  beaucoup  plus  considérable, 
puis  par  l'absence  d'anastomoses  :  elles  sont 
intimement  accolées  les  unes  aux  autres, 
mais  elles  n'échangent  jamais  de  fibrilles. 
D'autre  part,  à  leur  terminaison,  les  filets 
nerveux  constitués  par  des  fibres  de  Remak 
affectent  une  disposition  plus  ou  moins 
plexiforme,  tandis  que  les  ramifications  olfactives  nous  présentent  une  disposition 
plutôt  arborescente. 

Du  reste,  les  fibres  olfactives  se  groupent  en  faisceaux,  entourés  chacun,  comme 
les  faisceaux  des  nerfs  à  myéline,  par  une  gaine  lamelleuse  simple  ou  feuilletée. 
Ces  gaines  renferment,  dans  leur  intérieur,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  faisceaux  primitifs,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  minces  tractus  conjonc- 
tifs  et  par  des  espaces  lymphatiques. 
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Fis.  465. 


Fibres  du  nerf  olfactif  de  Thomme  :  A,  réu- 
nies en  faisceau;  B,  isolées  par  disso- 
ciation (d'après  A.  Key  et  Relzius). 


5"  Terminaison.  —  Le  mode  de  terminaison  des  nerfs  olfactifs  dans  la  muqueuse 
nasale  sera  étudié  plus  loin,  à  propos  des  organes  des  sens  (voy.  Sens  de  Volfac- 
tion).  Depuis  longtemps  déjà,  Swann  et  Fischer  ont  signalé,  le  premier  chez  les 
oiseaux,  le  second  chez  les  batraciens,  l'existence  d'anastomoses  unissant,  en 
pleine  muqueuse  plantaire,  les  filets  de  l'olfactif  et  les  filets  du  trijumeau  ;  mais 
ces  anastomoses,  comme  l'établissent  les  recherches  ultérieures  de  Brocchi  [Bull. 
Soc.philom.  de  Pai'is,  1877)  n'existent  ni  chez  les  animaux  ni  chez  l'homme. 

Variétés  :  absence  des  nerfs  olfactifs.  —  Des  faits  d'absence  congénitale  de  la  bandelette 
olfactive  et  du  bulbe  olfactif  ont  été  signalés  depuis  déjà  longtemps  par  Rosenmuller,  par  Cerutti, 
par  Pressât,  etc.  Cette  anomalie  paraît  avoir  coïncidé,  dans  les  cas  précités,  avec  l'absence  du 
sens  de  l'odorat  (anosmie).  Une  pareille  co'incidence  est  eu  parfait  accord  avec  ce  qne  nous 
enseignent  la  physiologie  et  la  clinique,  à  savoir  :  que  le  nerf  olfactif  est  le  nerf  de  l'odorat  et 
(|uc  l'anosmie  accompagne  fatalement  la  dcstruclion  du  nerf,  que  cette  destruction  soit  expéri- 
mentale ou  pathologique. 

Il  existe  pourtant  dans  la  littérature  anatomique  deux  faits,  celui  de  Cl.  Bernard  {Leçons  sur 
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le  système  nerveux,  1858,  p.  229)  et  celui  de  Lr:  Brc  (Bull.  Soc.  de  Biolofjie,  1883),  où  l'absence 
des  nerfs  olfactifs  a  été  constatée  à  Taiilopsie  chez  des  sujets  qui,  de  leur  vivant,  possédaient 
comme  tout  le  monde  rimpressionnabilité  pour  les  odeurs.  A  ces  deux  faits,  je  puis  en  ajouter 
un  troisième  :  au  mois  de  juin  1890,  en  faisant  l'autopsie  d'un  sujet  qui  était  mort  la  veille  à 
l'ilùtel-Dieu  de  Lyon,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Léi'ine,  je  n'ai  trouvé  sur  son  cerveau 
aucune  trace  du  Inilbe  olfactif  et  de  la  bandelette  olfactive  ;  or,  il  résulte  des  renseignements 
très  précis  qui  m'ont  été  fournis  depuis  par  sa  femme,  que  le  sujet  en  question  jouissait  de 
l'odorat  et  percevait  les  odeurs  comme  le  commun  des  hommes. 

Pour  expliquer  ces  faits  de  persistance  de  l'odorat  malgré  l'absence  de  nerfs  olfactifs,  certains 
physiologistes  n'ont  pas  craint,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Magkndie,  de  déposséder  le  nerf 
olfactif  de  la  fonction  de  transmettre  au  cerveau  les  impressions  odorantes  et  d'accorder  ce  rôle 
au  nerf  de  la  cinquième  paire.  Une  pareille  interprétation  ne  me  paraît  nullement  acceptable  : 
l'anatomie  comparée,  la  physiologie  expérimentale  et  l'observation  anatomo-clinique  déposent 
contre  elle,  en  établissant,  par  des  faits  aussi  nombreux  que  précis,  que  le  nerf  olfactif  est  bien 
réellement  le  nerf  qui  relie  aux  centres  nerveux  les  cellules  olfactives  de  la  pituitaire. 

M.  DuvAL  {Bull.  Soc.  d'Anthropologie,  1884),  en  étudiant  avec  soin  le  cerveau  qui  fait  l'objet 
de  l'observation  de  Le  Bec,  a  constaté  :  d'une  part,  la  présence  de  filets  olfactifs  dans  la  muqueuse 
pituitaire,  d'autre  part,  snr  le  cerveau  lui-même,  l'existence  de  véritables  moignons  d'implanta- 
tion des  nerfs  olfactifs.  Il  en  conclut,  avec  raison,  que  ces  deux  parties  extrêmes  ne  peuvent 
avoir  existé  sans  la  présence  de  parties  intermédiaires  établissant  leur  continuité.  Dans  ce  cas, 
l'absence  des  nerfs  olfactifs  devient  une  prétendue  absence,  une  simple  réduction  de  ces  nerfs. 
Rien  d'étonnant  alors  que  la  fonction  persiste,  l'organe  existant  réellement  quoique  atténué. 

En  supposant  même  (comme  c'est  probablement  le  cas  pour  l'observation  que  j'ai  rapportée 
plus  haut)  que  l'appareil  olfactif  fasse  complètement  défaut,  il  n'y  aurait  pas  là  une  raison  suf- 
fisante pour  déposséder  le  nerf  oUactif  de  ses  fonctions  classiques  au  profit  du  trijumeau.  L'exer- 
cice du  sens  de  l'odorat  s'explique  suffisamment,  en  effet,  par  un  phénomène  de  suppléance, 
suppléance  d'un  nerf  non  développé  par  un  nerf  voisin  :  les  impressions  odorantes,  au  sortir  de 
l'épilhélium  olfactif,  au  lieu  de  suivre  les  fibres  olfactives,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  suivent 
exceptionnellement  les  filets  du  trijumeau  et  n'en  arrivent  pas  moins,  par  cette  voie  détournée, 
par  cette  voie  suppléante,  aux  centres  corticaux  des  hémisphères. 


§  II.  —  Deuxième  paire  :  Neuf  optique 


Le  nerf  optique  ou  nerf  de  la  deuxième  paire  est  le  nerf  de  la  vision.  11  s'étend 
du  chiasma  optique  au  globe  de  l'œil  et,  par 
conséquent,  occupe  successivement  la  cavité 
crânienne  et  la  cavité  orbitaire.  Bien  que  le 
nerf  optique  soit  un  dérivé  du  cerveau  in- 
termédiaire ou  thalamencéphale,  constitué 
par  des  fibres  nerveuses  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  page  427,  appartiennent  réelle- 
ment au  névraxe,  nous  le  considérerons  ici 
comme  un  nerf  ordinaire  et  le  suivrons, 
comme  les  autres  nerfs  crâniens,  depuis  son 
origine  à  la  partie  antérieure  du  chiasma, 
jusqu'à  sa  terminaison  dans  la  rétine. 

1°  Origine  apparente.  —  Le  nerf  optique 
se  détache  de  l'angle  antéro-externe  dn 
chiasma,  dont  il  constitue  le  prolongement 
antérieur.  Le  prolongement  postérieur, 
comme  on  le  sait,  est  formé  par  la  bande- 
lette optique. 


2  '  Relations  avec  les  centres  nerveux, 
voie  optique.  —  Voy.  p.  427. 


Fig.  466. 

Le  globe  de  l'œil,  vu  par  sou  hémisphère 
postérieur  pour  montrer  le  point  de 
pénétration  du  nerf  optique  {demi-sché- 
ma tique). 

P,  pôle  postérieur  de  l'oeil.  —  M,  côté  interne 
ou  nasal.  —  T,  côté  evterne  ou  temporal. 

1,  méridien  vertical.  —  2,  méridien  horizontal.  — 
3,  nerf  optique.  —  4,  4,  vaisseaux  cl  ncrl's  ciliaires. 
—  4',  4',  les  deux  artères  ciliaires  longues.  — 
5,  5',  les  deux  vasa  vorlicosa  supérieurs.  —  0,  6',  les 
deux  vasa  vorticosa  inférieurs. 


3°  Direction  et  trajet.  —  Du  chiasma,  où  il  prend  naissance,  le  nerf  optique  se 
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tlirij^e  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors.  Il  atteint  ainsi  le 
trou  ou  canal  optique,  qu'il  traverse  d'arrière  en  avant,  pour  pénétrer  dans  Icjrbite. 
Arrivé  dans  cette  cavité,  il  s'infléchit  légèrement  sur  lui-même,  en  faisant  un  coude 
dont  la  convexité  regarde  en  dehors.  Suivant  alors  une  direction  à  peu  près  pos- 
téro-antérieure,  il  se  porte  vers  le  globe  de  l'o-il  et  le  pénètre.  Le  point  où  se  fait 
l'union  du  nerf  optique  avec  le  globe  oculaire  ne  répond  pas  exactement  au  pôle 
postérieur  de  ce  dernier  :  il  est  situé  (fig.  466,3)  à  3  millimètres  en  dedans  de  ce 
pôle  et  à  1  millimètre  au-dessous. 

4''  Divisions  et  rapports.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  nerf 
optique  peut  être  divisé  en  quatre  portions,  qui  sont  en  allant  d'arrière  en  avant  : 


;  Fig.  467. 

Coupe  horizontale  de  Torbite  passant  par  le  nerf  optique  (sujet  congelé). 

(La  coupe  est  grossie  de  1/2  diamètre.) 

I,  ncri'  o])tique,  avec  :  a,  sa  portion  intra-cranienne  ;  6,  sa  portion  canaliculaire  ;  c,  sa  portion  orbitairo  ;  (/,  sa  por- 
tion iiitra-bulbairc.  —  2,  chiasma.  —  3,  globe  oculaire.  —  4,  droit  externe,  avec  son  nerf.  —  5,  droit  interne,  avec  son 
nerf.  —  G,  ganglion  oplillialmique.  —  7,  glande  lacrymale.  —  S,  carotide  interne.  —  9,  arlère  ophtlialmique  (son  trajet 
au-dessous  et  au-dessus  de  la  coupe  est  figuré  en  pointillé).  —  10,  muscle  temporal.  —  11,  cerveau.  —  12,  artère  céié- 
brale  moyenne,  intéressée  par  la  coupe.  —  13,  artère  cérébrale  antérieure.  —  14,  sinus  sphéno-pariétal  de  Breschf.t.  — 
J3,  cellules  ethmoïdales.  —  16,  arlère  centrale  de  la  rétine. 


l'aune  portion  intra-cranienne;  ':2'Hine  portion  intra-osseuse  ou  intra-canaliculaire; 
3'  une  portion  intra-orbitaire  ;  4°  une  portion  intra-oculaire  ou  intra-bulbaire.  De 
ces  quatre  portions,  la  première  mesure  de  10  à  12  millimètres,  la  seconde  6  ou 
7  millimètres,  la  troisième  30  millimètres,  la  quatrième  6  ou  7  dixièmes  de  milli- 
mètre. Au  total,  la  longueur  du  nerf  optique  est,  en  chitï'res  ronds,  de  5  centi- 
mètres. 
a.  Portion  intra-cranienne .  —  La  portion  intra-cranienne,  se  ressentant  encore 


NEKFS   CRANIENS 


SCI 


du  voisinage  du  chiasma,  est  un  peu  aplatie  de  haut  en  bas  :  elle  mesure,  à  sa 
partie  moyenne,  5  millimètres  de  largeur  sur  3  millimètres  de  hauteur.  —  En  haut, 
elle  répond  à  la  partie  externe  de  l'espace  quadrilatère  perforé  et  à  la  racine 
blanche  interne  du  nerf  olfactif.  —  En  bas,  elle  repose  successivement  sur  la 
tente  de  l'hypophyse  et  sur  la  partie  externe  de  la  gouttière  optique.  A  sa  partie 
inféro-externe  se  trouvent  la  carotide  interne  et  la  portion  initiale  de  l'artère 
ophthalmique.  —  Nous  ajouterons,  au  sujet  des  rapports  de  la  portion  intra- 
cranienne,  que  le  rebord  supérieur  du  trou  optique  est  prolongé  en  arrière  par 
un  petit  repli  falciforme  de  la  dure-mère  (fig.  416,9'),  qui  s'étale  au-dessus  du 
nerf  et  que,  pour  cette  raison,  on  pourrait  appeler  tente  du  nerf  optique. 

b.  Portion  intra-canaliculaire .  —  Nous  désignerons  sous  ce  nom  la  portion  du 
nerf  qui  se  trouve  située  dans  le  trou  ou  canal  optique  [OstéoL,  p.  113),  entre  la 
cavité  crânienne  et  la 
cavité  orbitaire.  En  en- 
trant dans  ce  canal,  le 
nerf  opticfue,  jusque-là 
aplati  comme  nous  l'a- 
vons vu,  prend  la  for- 
me d'un  cordon  cylin- 
drique ,  forme  qu'il 
conservera  désormais 
jusqu'à  sa  terminai- 
son. Il  mesure  environ 
3  millimètres  de  dia- 
mètre. Le  nerf,  dans 
le  canal  optique,  est 
solidement  uni  à  la 
paroi  du  canal.  L'ar- 
tère ophthalmicj[ue,qui 
traverse  avec  lui  le 
canal  optique,  est  en- 
core située  (tîg.  467,  9) 
à  sa  partie  inféro-ex- 
terne. 

c.  Portion  intra-or- 
hitaire.^^  Le  nerf  op- 
tique, en  débouchant  dans  l'orbite,  traverse  tout  d'abord  un  anneau  fibreux,  que 
lui  forment  les  tendons  d'origine  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil.  Puis,  quand  les 
muscles  droits  s'écartent  en  divergeant  et  circonscrivent  ainsi  une  sorte  de  cône 
ou  de  pyramide,  le  nerf  chemine  assez  exactement  dans  l'axe  de  cette  pyramide. 

Toutefois,  il  n'est  pas  rectiligne.  Si  nous  le  suivons  d'arrière  en  avant,  nous  le 
voyons  décrire  deux  courbes  (fig.  467, c)  :  une  première  courbe  ou  courbe  posté- 
rieure, à  concavité  inférieure  et  interne  ;  une  deuxième  courbe  ou  courbe  anté- 
rieure, à  concavité  externe.  11  est  donc,  dans  son  ensemble,  configuré  en  aS*  italique 
et,  de  ce  fait,  présente  une  longueur  un  peu  supérieure  à  la  distance  qui  sépare 
en  ligne  droite  le  trou  optique  du  pôle  postérieur  de  l'œil.  C'est  grâce  à  cette  dis- 
position, on  le  conçoit,  que  le  segment  postérieur  du  globe  de  l'œil  peut  à  son  gré 
se  mouvoir  librement  et  dans  tous  les  sens  :  le  nerf,  en  efifet,  redresse  ses  cour- 
bures quand  se  déplace  son  point  d'implantation  oculaire,  et  sa  longueur,  ainsi 


Le  nerf  optique  et  ses  rapports  avec  les  vaisseaux  de  l'orbite. 

1,  carotide  inlenie.  —  2,  artère  opUthalmique.  —  3,  veine  ophthalmique,  avec  : 
3'  son  anastomose  avec  la  faciale;  3"  son  anastomose  avec  le  plexus  ptérjgoïdien.  — 
4,  artère  lacrymale.  —  4',  artère  centrale  de  la  rétine.  —  5,  artère  musculaire  supé- 
rieure. —  6,  artère  musculaire  inférieure.  —  7,  artères  ciliaires.  — 8,  artère  ellimoï- 
dale  postérieure.  —  9,  artère  ethmoïdale  antérieure.  —  10,  artère  sus-orbilaire.  — 
11.  artère  palpébrale  supéi'ieure.  —  ii,  artère  palpébrale  inférieure.  —  13,  artère 
frontale.  —  14,  artère  nasale.  —  15,  artère  et  veine   faciales. 

A,  paupières,  érignées  en  dedans.  —  B,  nerf  optique.  —  C,  glande  lacrjmale.  — 
D,  sinus  frontal.  —  E,  sinus  maxillaire. 
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accrue,  est  toujours  plus  que  suffisante,  d'une  part  pour  que  le  nerf  ne  gêne  eu 
rien  les  mouvements  de  l'œil,  d'autre  part  pour  que  ces  mouvements  ne  tiraillent 
jamais  le  nerf. 

Dans  la  traversée  orbitaire,  le  nerf  optique  est  entouré  de  toutes  parts  par  le 
tissu  cellulo-adipeux  de  cette  cavité.  Il  est  particulièrement  en  rapport  :  1°  avec 
l'artère  ophthalmique,  qui  croise  obliquement  sa  face  supérieure  en  se  portant  de 
la  paroi  externe  de  l'orbite  à  sa  paroi  interne  :  2°  avec  le  ganglion  ophthalmique, 
qui  s'applique  contre  sa  face  externe,  à  l'union  de  son  tiers  postérieur  avec  les 
deux  tiers  antérieurs  ;  3°  avec  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ciliaires,  qui  se  disposent 
irrégulièrement  tout  autour  de  lui  ;  4°  avec  les  vaisseaux  centraux  de  la  rétine, 
qui  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  nerf  par  son  côté  externe  et  à  10  millimètres 
environ  en  arrière  du  pôle  postérieur  de  l'œil.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces 
derniers  vaisseaux. 

d.  Portion  intra-bulbaire.  —  La  portion  intra-bulbaire  répond  à  la  sclérotique 
et  à  la  choroïde.  En  pénétrant  dans  l'orifice  que  lui  offrent  ces  deux  membranes 
(voy.  6É'^7),  le  nerf  optique,  tout  en  conservant  sa  forme  circulaire,  se  rétrécit 
graduellement  au  point  que  son  diamètre,  qui  était  de  3  millimètres,  descend  à 
1  millimètre  et  demi.  Il  s'effile  ainsi  (fîg.  467, d)  en  une  sorte  de  tronc  de  cône  dont 
la  pointe  répond  à  la  lamina  cribrosa  (voy.  Sclérotique).  Celie  atténuation  du 
nerf,  disons-le  tout  de  suite,  relève  de  ce  double  fait  :  i°  en  partie,  de  la  dispari- 
tion de  la  myéline  autour  de  chacune  des  fibres  nerveuses  (le  nerf  au  delà  de  la 
lamina  cribrosa  est  complètement  amyélinique)  ;  S'^  en  partie,  de  la  réduction 
plus  ou  moins  considérable  que  subit  à  ce  niveau  le  tissu  névroglique  du  cordon 
nerveux. 

5"  Structure.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  nerf  optique  nous 
offre  à  considérer  :  i°  le  tronc  nerveux  proprement  dit  ;  2°  les  diverses  gaines 
qui  l'enveloppent  ;  3°  les  vaisseaux  centraux  de  la  rétine. 

A.  Nerf  proprement  dit  :  éléments  nerveux  et  éléments  de  soutien.  —  Le  nerf 
optique  proprement  dit  est  essentiellement  constitué  par  des  fibres  nerveuses  lon- 
gitudinales, accolées  et  parallèles,  d'oii  l'aspect  en  moelle  de  jonc  que  présentent 
les  coupes  transversales  de  ce  nerf  (fig.  470).  Ces  fibres  sont  remarquables  par 
leur  ténuité  :  leur  diamètre  varie  d'ordinaire  de  2  p.  à  10  \l  ;  mais  il  en  existe 
de  plus  ténues  encore,  incomparables  comme  finesse,  pour  employer  l'expres- 
sion de  Schwalbe.  Elles  appartiennent  toutes  à  la  classe  des  fibres  à  myéline, 
comme  la  grande  majorité  de  celles  qui  entrent  dans  la  constitution  des  nerfs 
cérébro-spinaux.  Elles  diffèrent  cependant  de  ces  dernières  en  ce  qu'elles  n'ont 
pas  de  gaine  de  Schwann,  se  rapprochant  en  cela  des  fibres  nerveuses  des  centres. 

La  gaine  piale,  qui  enveloppe  le  nerf  optique  et  que  nous  décrirons  plus  loin, 
envoie  par  sa  face  profonde  de  nombreuses  cloisons  conjonctives,  les  unes  rela- 
tivement épaisses,  les  autres  extrêmement  minces,  qui  s'insinuent  entre  les  fibres 
nerveuses  et  les  divisent  en  faisceaux  plus  ou  moins  volumineux.  Le  tissu  con- 
jonctif  qui  forme  ces  cloisons  présente  toujours  les  caractères  histologiques  du 
tissu  conjonctif  lâche.  On  ne  le  voit,  sur  aucun  point,  se  disposer  en  gaines  lamel- 
leuses  et  le  nerf  optique,  à  ce  sujet,  diffère  considérablement  des  nerfs  ordi- 
naires. 

Outre  les  cloisons  conjonctives  précitées,  le  nerf  optique  nous  présente  encore, 
comme  éléments  de  soutien,  du  tissu  névroglique,  et  ceci  n"a  rien  que  de  très 
naturel,  puisque  le  nerf  optique,  nous  l'avons  déjà  dit  bien   des  fois,  est  une 
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Fig.  469. 

Les  espaces  Ijaîiphatiques  du  nerf  optique,  vus  sur 
une  coupe  transversale  du  nerf  (d'après  A.  Key  et 
Retzius). 

Les   espaces  lymphatiques,  injeclés  au  bleu  de   Prusse,  sont  repré- 
sentés en  bleu. 


dépendance  du  névraxe.  La  névroglie  du  nerf  optique  forme  tout  d'abord,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  gaine  piale,  une  couche  mince  mais  continue,  qui 
repose  directement  sur  les  éléments  nerveux  :  c'est  la  gaine  névroglique  de  cer- 
tains auteurs  (lig.  467,7).  Elle  forme  ensuite,  dans  l'épaisseur  même  du  nerf,  un 
riche  réticulum  dont  les  mailles  entourent  les  fibres  nerveuses.  Aux  fibres  de  ce 
réticulum   se  trouvent  annexées 

de  nombreuses  cellules  névrogli-  ^^~~  ^     -^-z  '^  ""    ~~~' 

ques,  qui,  comme  des  cellules 
endothéliales  se  disposent  sou- 
vent en  séries  le  long  de  la  sur- 
face externe  des  faisceaux  ner- 
veux. Des  cellules  analogues  sont 
encore  disséminées  à  l'intérieur 
des  faisceaux  (Schwalbe). 

Entre  les  fibres  optiques  et 
leurs  éléments  de  soutien,  que 
ces  éléments  soient  conjonctifs 
ou  névrogliques,  se  trouvent  des 
espaces  en  forme  de  fentes  :  ce 
sont  les  espaces  lymphatiques  du 
nerf  optique  (fig.  469).  C'est  là  que 
circule  la  lymphe.  Ces  espaces 
communiquent,  comme  l'établis- 
sent les  injections  de  Schwalbe 
et  celles  d'AxEL  Key  et  Retzius, 

d'une  part  avec  les  espaces  lymphatiques  qui  entourent  le  nerf  (voy.  plus  loin), 
d'autre  part  avec  les  cavités  arachnoïdienne  et  sous-araclinoïdienne  du  cerveau. 

D.  Gaines  du  nerf  optique.  —  Dans  le  crâne,  le  nerf  optique,  placé  dans  les 
espaces  sous-arachnoïdiens,  n'est  revêtu  que  par  une  enveloppe  cellulo-vascu- 
laire,  prolongement  de  la  pie-mère  cérébrale.  Mais,  au  niveau  du  trou  optique, 
les  deux  autres  méninges  se  réfléchissent  sur  lui  et  l'accompagnent  jusqu'au 
globe  de  l'œil.  Les  portions  intra-canaliculaire  et  intra-orbitaire  du  nerf  optique 
nous  présentent  donc,  comme  l&  névraxe  lui-même,  trois  enveloppes  concen- 
triques, que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  gaine  interne,  de  gaine  moyenne 
et  de  gaine  externe  : 

La  gaine  interne  ou  gaine  piale  (fig.  470,6)  est  une  membrane  conjonctive,  très 
mince  et  très  délicate,  enveloppant  le  nerf  optique  sur  tout  son  pourtour  et 
constituant  son  névrilème  proprement  dit.  Elle  est  le  prolongement  de  la  pie- 
mère  cérébrale  et  présente  les  mêmes  caractères  histologiques  que  cette  der- 
nière. Rappelons,  en  passant,  que  la  gaine  piale  du  nerf  optique,  comme  la  pie- 
mère  cérébrale  est  doublée  sur  sa  face  profonde  d'une  mince  couche  de  névroglie, 
qui  la  sépare  entièrement  des  fibres  nerveuses.  Fuchs,  auquel  nous  devons  une 
bonne  description  de  la  gaine  névrogiique  du  nerf  optique,  la  considère,  mais 
sans  preuves  bien  convaincantes,  comme  résultant  de  l'atrophie  des  faisceaux 
nerveux  périphériques,  qui  auraient  disparu,  ne  laissant  à  leur  lieu  et  place  que 
le  réticulum  névrogiique  dans  lequel  ils  étaient  contenus. 

La  gaine  externe  ou  gaine  durale  (lig.  470,4),  beaucoup  plus  épaisse  et  plus 
résistante  que  la  gaine  interne,  présente  une  structure  franchement  fibreuse.  Elle 
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se  confond,  en  arrière,  sur  le  pourtour  du  trou  optique,  avec  la  dure-mère  crâ- 
nienne, dont  elle  n'est  qu'un  prolongement.  Sappey  a  signalé  dans  la  gaine  durale 
du  nerf  optique  l'existence  d'un  riche  plexus  de  fibres  nerveuses  à  myéline,  pro- 
venant des  nerfs  ciliaires. 
La  gaine  moyenne  ou  gaine  arachnoïdienne  (fig.  470,5)  est  une  membrane  extrè- 
mement  mince,  inter- 
médiaire aux  deux  gaines 
précédentes.  Elle  repré- 
sente, autour  du  nerf 
optique,  le  feuillet  viscé- 
ral de  rarachnoïde  crâ- 
nienne (Farachnoïde  des 
anatomistes   allemands). 


Fig.  470. 

Coupe  transversale  du  nerf  optique  et  de  ses  gaines  {demi- 
schémalique). 

1,  nerf  optique  proprement  dit,  avec  :  1',  ses  faisceaux  neiveux  ;  1",  ses 
travées  conjonclives.  —  2,  artère  centrale  de  la  rétine.  —  3,  veine  centrale  de 
la  rétine.  —  4,  ^aine  durale.  — •  5,  gaine  arachnoïdienne.  —  6,  gaine  pialc.  — 
7,  couche  névroglique  sous-piale.  —  8,  espace  sous-dural  (e;!  bleu).  —  9,  espace 
sous-arachnoïdien  [en  bleu). 


C.  Espaces  lymphatiques 
PÉRI  OPTIQUES. — Immédia- 
tement au-dessous  de  la 
gaine  durale,  entre  elle  et 
la  gaine  arachnoïdienne, 
se  trouve  un  espace  en 
forme  de  fente  :  c'est 
Vespace  arachno'idien  ou 
subdural^  représentant 
ici  la  cavité  arachnoï- 
dienne ou  espace  subdu- 
ral  des  centres  encépha- 
liques. Cet  espace  lym- 
phatique est  tapissé  par 
un  endothélium  continu 
et,  d'autre  part,  est  cloisonné  à  l'infini  (fig.  470.8)  par  un  système  de  tractus 
conjonctifs  très  fins,  revêtus  eux  aussi  de  cellules  endothéliales  :  c'est  une  séreuse 
cloisonnée. 

En  dedans  de  l'espace  arachnoïdien,  entre  la  gaine  arachnoïdienne  et  la  gaine 
piale,  nous  rencontrons  un  nouvel  espace,  Vespace  sous-arachno'idien  du  nerf 
(fig.  470,9),  lequel  se  continue  en  arrière  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens  du 
cerveau.  Comme  ces  derniers,  il  est  divisé  par  un  système  de  trabécules  conjonc- 
tives diversement  entre-croisées  en  une  multitude  de  cavités  ou  aréoles,  dans  les- 
quelles circule  la  lymphe.  C'est  à  l'espace  sous-arachnoïdien  du  nerf  optique 
qu'aboutissent  directement  les  divers  espaces  lymphatiques,  espaces  périfascicu- 
laires  et  espaces  interstitiels,  qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  même  du  cordon 
nerveux. 

D.  Vaisseaux  centraux  de  la  rétine.  —  Au  voisinage  du  globe  oculaire,  le  nerf 
optique  s'enrichit  de  deux  nouveaux  éléments  :  l'artère  et  la  veine  centrales  de  la 
rétine.  —  h'artère  centrale  de  la  rétine,  branche  de  l'ophthalmique,  pénètre  dans 
l'épaisseur  du  nerf  par  son  côté  externe  et  à  10  millimètres  environ  de  la  scléro- 
tique. Elle  chemine  d'abord  quelque  temps  à  la  face  profonde  de  la  gaine  piale  ; 
puis,  elle  gagne  obliquement  la  partie  centrale  du  nerf,  qu'elle  occupera  désormais 
jusqu'à  sa  bifurcation  au  niveau  de  la  papille  optique.  —  La  '\)eine  centrale  de  la 
rétine  accompagne  l'artère  homonyme  dans  tout  son  trajet  et  présente  naturelle- 
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ment  les  mêmes  rapports.  Elle  provient  de  la  rétine  et  vient,  à  sa  sortie  du  nerf 
optique,  se  jeter  dans  la  veine  ophthalmique  supérieure  ou  bien  directement 
dans  le  sinus  caverneux.  Artère  et  veine,  chacune  avec  ses  vaso-moteurs  (le  nerf 
de  Tiedmann  n'existe  probablement  pas  en  tant  que  rameau  isolé  et  indépendant), 
sont  contenus  dans  une  masse  de  tissu  conjonctif  lâche  (tlg.  470,  2  et  3),  dépen- 
dant de  la  gaine  piale. 

6'  Terminaison  antérieure  du  nerf  optique.  —  Le  mode  de  terminaison  anté- 
rieure du  nerf  optique  nous  est  nettement  indiqué  par  une  coupe,  soit  horizontale 
(tîg.  471),  soit  sagittale,  in- 
téressant à  la  fois  le  cordon 
nerveux  et  la  paroi  oculaire 
correspondante. 

Les  faisceaux  nerveux, 
tout  d'abord,  se  dépouillent 
de  leur  myéline.  Ainsi  ré- 
duits de  volume,  ils  traver- 
sent les  mille  pertuis  de  la 
lamina  cribrosa  et,  arrivés 
Hu-devant  de  cette  mem- 
brane, s'épanouissent  en 
sens  radiaîre  pour  se  conti- 
nuer avec  la  rétine  (voy. 
Réline). 

Les  gaines  et  les  espaces 
périoptiques  se  compor- 
tent de  la  façon  suivante 
(fig.  471).  —  La  gaine  durale 
tout  d'abord  arrivée  au 
globe  oculaire,  s'iniléchit  en 
dehors  sous  un  angle  de  100 
à  110  degrés  et  se  continue 
sans  ligne  de  démarcation 
aucune  avec  les  couches  ex- 
ternes de  la  sclérotique,  environ  avec  les  deux  tiers  externes  de  cette  membrane. 

—  La  gaine  arachnoïdienne,  toujours  appliquée  contre  la  face  interne  de  la  gaine 
durale,  se  continue  de  même  avec  lés  faisceaux  fibreux  de  la  sclérotique,  à  Tunion 
de  ses  deux  tiers  externes  avec  son  tiers  interne.  L'espace  subdural,  que  circons- 
crivent les  deux  enveloppes  précitées,  se  termine  là  en  formant  un  cul-de-sac. 

—  La  gaine  piale,  au  niveau  de  la  lamina  cribrosa,  s'infléchit  en  dehors  comme  la 
gaine  durale  et  se  continue,  à  son  tour,  avec  les  couches  internes  de  la  scléro- 
tique :  un  certain  nombre  de  ses  fibres,  celles  qui  sont  les  plus  internes,  entrent 
en  relation  avec  la  choroïde.  Quant  à  l'espace  sous-arachnoïdien,  il  se  termine 
en  cul-de-sac  comme  le  précédent,  mais  un  peu  en  avant  de  lui  :  ce  cul-de-sac 
terminal,  comme  nous  le  montre  la  figure  471,  est  situé  en  pleine  sclérotique, 
au  niveau  du  plan  postérieur  de  la  lamina  cribrosa. 

V  "Vaisseaux  du  nerf  optique.  —  Le  nerf  (optique  reçoit  ses  vaisseaux  de  sources 
multiples.  L'artère  centrale  de  la  rétine,  tout  d'abord,  abandonne  cjuek{ues 
rameaux,  toujours  fort  grêles,  à  la  portion  tout  antérieure  du  cordon  nerveux.  Le 
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Coupe  longitudinale   du  nerf  optique   à  son  entrée  dans  le 
globe  de  l'œil  (d'après  Schwalbe). 


((,  scléroliqiic.  —  6,   choroïde.  —  c,  rétine,  avec  ses  différentes  couches. 

i,  gaine  durale.  —  2,  gaine  arachnoïdienne,  —  .S,  gaine  piale.  —  4,  fais- 
ceaux nerveux;  du  nerf  optique.  —  5,  couche  centrale  de  tissu  conjonctif, 
avec  6  et  7,  la  veine  et  l'artère  centrales  de  la  rétine.  —  8,  lame  criblée. 
—  n,  excavation  centrale  de  la  papille.  —  10,  espace  subdural.  —  il,  es- 
pace sous-arachnoïdien. 
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reste  de  sa  portion  intra-orbitaire  est  irrigué  par  les  artères  eiliaires.  Enfin,  les 
deux  portions  intra-canaliculaire  et  intra-cranienne  reçoivent  quelques  fines  arté- 
rioles  de  la  cérébrale  antérieure. 


i^  III. 


Troisième  paire  :  Nerf  moteur  oculaire  commun 


Le  nerf  moteur  oculaire  commun  ou  nerf  de  la  troisième  paire  est  le  plus  volu- 
mineux et  le  plus  important  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  :  il  se  distribue  à  tous  les 
muscles  de  l'orbite,  à  l'exception  de  deux,  qui  sont  le  droit  externe  et  le  grand 
oblique. 

1"  Origine  apparente.  —  Ce  nerf  (tig.  473)  nait,  par  dix  à  quinze  fdets,  sur  le  côté 
interne  du  pédoncule  cérébral,  entre  la  protubérance  annulaire  et  le  tubercule 

mamillaire.  Ces  filets  radiculaires  émergent  du 
névraxe,  pour  la  plupart,  au  niveau  d'un  sillon, 
le  sillon  de  V oculo-moteur  commun,  qui  longe 
le  bord  interne  du  pédoncule  cérébral,  tout  à 
côté  de  l'espace  triangulaire  perforé.  Un  certain 
nombre,  cependant,  bien  décrits  récemment  par 
Zander  (Anat.  Anzeiger,  1896)  naissent  en  de- 
hors des  précédents,  non  plus  sur  le  bord  in- 
terne du  pédoncule,  mais  sur  sa  face  antérieure 
ou  ventrale.  Dans  son  ensemble,  la  surface 
d'implantation  des  faisceaux  radiculaires  du 
moteur  oculaire  commun  représente  assez  bien 
un  V   majuscule    (Zander),    dont    l'ouverture 
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Mode  d'émergence  du  moteur  oculaire 
commun. 


serait  dirigée  en  avant. 


1,  protubi'rance.  —  2,  pL^loncule  cérébral.  — 
3,  espace  iuterpédoiiculaire.  —  4,  tubercules 
mamillaires.  —  5,  moteur  oculaire  commun, 
avec  5',  sa  surface  d'implantation. 


Les  filets  radiculaires  les  plus  postérieurs 
sont  très  rapprochés  de  la  ligne  médiane  et 
entrent  presque  en  contact,  au  niveau  de  cette 
ligne,  avec  les  filets  homologues  du  côté  oppo- 
sé. Mais  on  ne  voit  jamais  les  filets  de  gauche 
et  les  filets  de  droite  se  fusionner  ensemble  ou  même  s'entre-croiser,  comme  l'ont 
enseigné  à  tort  un  certain  nombre  d'anatomistes,  Varole  et  Vieussens  entre  autres. 
Envisagés  maintenant  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  réciproques,  les  filets 
radiculaires  du  moteur  oculaire  commun  sont  assez  bien  isolés  au  niveau  de  leur 
origine  sur  le  pédoncule.  Mais  aussitôt  après  leur  sortie  du  névraxe,  ils  convergent 
les  uns  vers  les  autres  pour  constituer,  par  leur  réunion,  un  cordon  nerveux 
unique,  légèrement  aplati  d'abord,  puis  régulièrement  arrondi. 

2"  Origine  réelle.  — Voy.  p.  441. 

3''  Trajet.  —  En  quittant  le  pédoncule,  le  nerf  moteur  oculaire  commun  se  dirige 
obliquement  en  avant,  en  dehors  et  un  peu  en  haut,  vers  le  côté  externe  de  l'apo- 
physe clinoïde  postérieure  (fig.  480,  3).  Un  peu  en  avant  de  cette  apophyse,  il 
perfore  obliquement  la  dure-mère  et  s'engage  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
externe  du  sinus  caverneux.  Suivant  alors  un  trajet  postéro-antérieur,  il  gagne  la 
fente  sphénoïdale  et  pénètre  dans  l'orbite,  oîi  il  se  termine  suivant  une  modalité 
que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure.  Voyons  auparavant  quels  sont  ses  rapports. 
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4-   Rapports.  —  Les  rapports  du  moteur  oculaire  commun  varient  suivant  les 
points  que  l'on  considère  et,  à  cet  effet,  nous  examinerons  successivement  le  nerf: 
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Fig.  474. 
Les  ueii's  de  l'(xnl  à  leur  passage  daus  le  sinus  caverneux,  vue  latérale. 

m,  inolcur  oculaire  commun.  —  IV,  patliéLiquc   —  V,  U'ijumeau.   —  VI,  moteur  oculaire  exlorue. 

1.  gaiig:lion  de  Casser. —  2,  ophthalmiqu^  —  3,  maxillaire  supérieur.  —  4,  maxillaire  inférieur.  —  5,  iVoulal.  —  0,  lacr\ - 
mal.  —  7,  sinus  caverneux.  —  8,  sinus  pétreux  supérieur.  —  y,  trou  petit  rond.  —  10,  p/riostc  orbilaire,  érigiié  en 
haut.  —  X,  X,  plan  suivant  lequel  est  laite  la  coupe  représentée  dans  la  figure  47(i. 

l"  après  sa  sortie  du  névraxe  ;  2°  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus 
caverneux  ;  3"  dans  la  fente  sphénoïdale  : 

a.  Immédiatement  après  sa  sortie  du  névraxe^  le  nerf  moteur  oculaire  commun 
passe  entre  deux  grosses  artères  (fig.  ^"S.l), 
l'artère  cérébrale  postérieure,  qui  est  en  avant, 
et  l'artère  cérébelleuse  supérieure,  qui  est  en 
arrière.  Le  tronc  basilaire,  d"où  proviennent 
ces  deux  artères,  sépare  à  ce  niveau  le  nerf  du 
côté  droit  de  celui  de  gauche.  Du  reste,  le  mo- 
teur oculaire  commun  est  situé  au-dessous  du 
feuillet  viscéral  de  l'araclinoïde,  dans  le  con- 
iluent  inférieur,  c'est  dire  qu'il  baigne  en  plein 
dans  le  liquide  céphalo-rachidien.  Un  peu  plus 
loin,  au  voisinage  de  la  lame  quadrilatère  du 
sphénoïde,  l'arachnoïde  l'entoure  complètement 
et  l'accompagne  même,  dans  une  étendue  de  1 
ou  2  millimètres,  jusque  dans  le  canal  fibreux 
de  la  dure-mère. 

1).  Dans  Vépaisseur  de  la  paroi  externe 
du  sinus  caverneux,  le  moteur  oculaire  com- 
mun occupe  constamment  la  partie  la  plus 
élevée  de  cette  paroi  (fig.  474  et  476,  III). 
Au-dessous  de  lui  et  dans  cette  même  paroi 
externe  du  sinus,  on    rencontre  successivement  le  pathétique  et  r(.)phthalmique. 

c.  Dans  la  fente  sphénoïdale,  enfin,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  encore 


Fig.  475. 

llapports  du  moteur  oculaire 
commun  à  son  origine. 

1,  moteur  oculaire  commun.  —  "1,  pathétique. 
—  3,  protuliérance.  —  4.  pédoncule  cérébral.  — 
^,  circonvolution  de  l'hippocampe.  —  6,  Ironc 
basilaire.  —  ".  cérébral  postérieur.  —  S,  céré- 
belleuse supérieure. 
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compact   ou  déjà  divisé  en  ses  deux  branches  terminales,  occupe  la  partie  la  plus 

large  de  cette  fente  (fig.  897,7  et  7').  Il  pénètre  dans 
l'orbite  à  travers  l'anneau  du  Zinn,  lequel  est  formé, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  (voy.  Muscles  de  l'œil  ., 
par  les  deux  tendons  d'origine  du  muscle  droit  externe. 

5'^  Anastomoses.  —  Dans  la  paroi  du  sinus  caver- 
neux, le  moteur  oculaire  commun  reçoit  deux  anasto- 
moses :  l'une,  sensilive^  lui  vient  de  l'ophthalmique  ; 
l'autre,  sympathique,  est  constituée  par  un  ou  plu- 
sieurs filets,  toujours  très  grêles,  qui  se  détachent  du 
plexus  caverneux,  c'est-à-dire  de  ces  ramifications  du 
grand  sympathique  qui  entourent  l'artère  carotide  in- 
terne au  niveau  de  la  gouttière  caverneuse. 


Coupe  transversale  du  sinus 
caverneux,  pratiquée  sui- 
vant la  ligne  .r  x  de  la  figure 
474. 


1 ,  paroi  supérieure  du  sinus.  — 
'■}..  sa  paroi  externe.  —  3,  cavité  du 
sinus.  —  4,  carotide  interne.  — 
o,  diapliragrae  de  l'Iiypopliysc.  — 
6,  corps  pituitaire. 

IH,  moteur  oculaire  commu}).  — 
IV.  palliétique.  —  V,  opiitlialmique. 
—  V-,  maxillaire  supérieur.  —  VI, 
moteur  oculaire  externe. 


6'^  Distribution.  —  En  entrant  dans  l'orbite,  ou 
même  un  peu  avant  d"y  entrer,  le  moteur  oculaire 
commun  (fig. 477,  III)  se  divise  en  deux  branches,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure.  Ces  deux  branches,  légè- 
rement divergentes,  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  intervalle  angulaire,  dans  lequel  s'engage  obli- 
quement le  nerf  nasal,  branche  de  l'ophthalmique. 

a.  Branche  supérieure.  —  La  branche  supérieure  est  située  tout  d'abord  en 
dehors  et  puis  au-dessus  du  nerf  optique.  Oblique  en  haut  et  en  avant,  elle  gagne 
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Nerf  moteur  oculaire  commun  et  ganglion  oplithalmique. 

IL  iieif  optique,  érigné  en  haut.  —  III,  moteur  oculaire  commun.  —  IV,  patUHique.  —  V,  trijumeau. 

1.  oplithalmique.  —  2,  nasal,  aver^  :  2',  nasal  interne;  2",  nasal  externe.  —  3,  sus-orbitaire.  —  4,  lacrymal.  — 
•T,  bi-anchc  supérieure  du  moteur  oculaire  commun.  —  5',  sa  brandie  inférieure.  —  fi,  ganglion  oiihlhalmiquc,  avec  ses 
trois  racines.  — 7.  nerfs  ciliaires.  —  8,  nerf  maxillaire  supérieur.  —  9,  ganglion  sphéno-palalin.  —  10,  nerfs  dentaires 
postérieurs. —  il,  rameau  orbitairo,  s'anaslomosaiil,  cnll',  avec  le  lacr\nial. —  12,  nerf  sous-orbitaire. —  13,  norl  maxil- 
laire  inférieur. 


la  face  profonde  du  muscle  droit  supérieur  de  l'œil  et  se  bifurque  bientôt  en  deux 
rameaux  terminaux  :  1"  un  rameau  inférieur^  qui  se  perd,  par  trois  ou  quatre 
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filets,  dans  le  muscle  droit  supérieur  ;  i°  un  rameau  supérieur,  plus  grêle,  qui 
longe  quelque  temps  le  bord  externe  du  muscle  précédent  et  se  redresse  ensuite 
pour  pénétrer  dans  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure. 

b.  Branche  inférieure.  —  La  branche  inférieure,  beaucoup  plus  considérable 
que  la  précédente,  se  porte  directement  en  avant,  comme  le  tronc  dont  elle  émane 
et  qu'elle  continue.  Elle  se  divise,  après  un  parcours  de  quelques  millimètres 
seulement,  en  trois  rameaux,  savoir  :  1°  un  rameau  interne,  très  court,  qui  se 
perd  dans  le  muscle  droit  interne  de  l'œil  ;  2°  un  rameau  inférieur,  fort  court 
également,  qui  se  jette  dans  le  muscle  droit  inférieur  ;  3'  un  rameau  antérieur, 
enfin,  remarquable  par  sa  longueur,  qui  se  porte  jusqu'à  la  partie  antérieure  de 
l'orbite  et  se  perd  sur  le  bord  postérieur  du  muscle  petit  oblique,  auquel  il  est 
destiné.  C'est  de  ce  dernier  rameau,  disons-le  en  passant,  que  se  détache  la  grosse 
racine  ou  racine  motrice  du  ganglion  ophthalmiqup.  Nous  y  reviendrons  naturelle- 
ment à  propos  de  ce  ganglion. 


RESUME     DU     X  E  [i  l'     JI  0  ï  E  1.'  R     0  C  U  L  A  1  1!  E     C;  0  M  M  U  N 
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si/peneure 


b).  Br.  inférieure 


(  R.  du  droit  supérieur. 

'  R.  du  releveur  de  la  paupière. 

f  R.  du  droit  interne. 

)  R.  du  droit  inférieur. 

il  R.   du  petit  oblique  {fournit  la  rjrosso 

\  racine  du  ganglion  ophthaliniqu.o). 


Variétés.  —  Le  moteur  oculaire  commun,  dans  la  partie  externe  du  sinus  caverneux,  envoie 
(|uelquefois  un  filet  anastomotique  au  moteur  oculaire  externe:  mais,  contrairement  à  l'asser- 
tion de  certains  auteurs,  cette  anastomose  n'est  nullement  constante.  Je  l'ai  cherchée  vainement 
sur  une  dizaine  de  sujets,  soit  enfants,  soit  adultes.  Dei.bet  (in  Arcli.  d'Ophf/talmolof/ie,  1887) 
nous  fait  connaître  qu'il  n'a  jamais  pu,  lui  aussi,  en  constater  l'existence.  —  La  branche  supé- 
rieure reçoit  assez  souvent  une  anastomose,  soit  de  rophthalmic(ue,  soit  du  nasal.  —  Le  muscle 
droit  inférieur  peut  recevoir  un  filet  surnuméraire,  soit  du  rameau  du  droit  interne,  soit  du 
rameau  du  petit  oblique.  —  Volkmann  a  vu  le  moteur  oculaire  commun  envoyer  un  rameau  au 
grand  oblique.  —  Je  lai  vu.  sur  deux  sujets,  envoyer  un  rameau  surnuméraire  au  muscle  droit 
externe.  —  Le  rameau  du  petit  oblique  perforait  le  droit  inférieur  dans  un  cas  de  Heni.e.  —  J'ai 
vu  plusieurs  fois  le  ganglion  ophthalmique  directement  appliqué  contre  le  rameau  destiné  au 
petit  oblique  :  dans  ce  cas,  le  filet  nerveux  constituant  la  grosse  racine  n'existait  pas:  ou,  plus 
exactement,  les  fibres  nerveuses  destinées  au  gan- 
glion ophthalmique  passaient  directement  du  nerf  ^ ,. 
dans  le  ganglion  sans  former  de  rameau  distinct.                       "\^                ^f\\         ~ 


§  IV.  —  Quatrième  paire  :  Nerf  pathétique 


Le  pathétique  ou  nerf  de  la  quatrième 
paire  est  le  plus  grêle  de  tous  les  nerfs 
crâniens  ;  par  contre,  il  est  celui  qui  effec- 
tue dans  le  crâne  le  trajet  le  plus  long.  C'est 
le  nervus  trochlearis  des  anatomistes 
anglais  et  allemands.  Il  est  destiné  à  un 
seul  muscle,  le  grand  oblique  ou  oblique 
supérieur  de  l'œil. 


Fig.  478. 
Origine  apparente  du  pathétique. 


1,  pathélique.  —  2,  tubercules  quadrijuiiicaux 
antérieurs.  —  3.  tubercules  quadri jumeaux  posté- 
rieurs. —  4,  frein  de  la  valvule  de  Vieusseas.  — ■  b, 
pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  3',  pédon- 
cules cérébelleux  moyens  —  6,  pédoncule  cérébral. 
—  7,  sillon  latéral  do  l'isthme. 


1°  Origine  apparente.  —  Le  nerf  pathé- 
tique prend  naissance  (hg.  478,  1)  sur  la 
face  supérieure  de  l'isthme  de  l'encéphale,  par  un,  deux  ou  trois  filets,  toujours 
Itirt  grêles.  Cette  origine  est  située  immédiatement  en  arrière  des  tubercules  qua- 
drijumeaux  postérieurs,  de  chaque  côté  du  frein  de  la  valvule  de  Vicussens. 
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2°  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  447. 

3"  Trajet.  —  De  son  point  d'émergence,  le  nerf  pathétique  se  dirige  obliquement 
en  dehors,  en  bas  et  en  avant.  Il  contourne  successivement  la  protubérance  annu- 
laire et  le  pédoncule  cérébral  et  arrive 
ainsi  à  la  base  de  l'encéphale.  Changeant 
alors  de  direction,  il  se  porte  d'avant  en 
arrière,  traverse  la  dure-mère  au  point 
où  s'entre-croisent  les  deux  circonfé- 
rences de  la  tente  du  cervelet  ffig.  480,4) 
et  pénètre  ainsi  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  externe  du  sinus  caverneux.  11  par- 
court cette  paroi  dans  toute  son  étendue, 
traverse  la  fente  sphénoïdale  et  arrive 
enfin  dans  l'orbite  (fig.  474,  IV),  où  il  se 
termine. 

4"  Rapports.  —  Durant  ce  long  trajet 
de  son  point  d'émergence  à  son  entrée 
dans  l'orbite,  le  pathétique  présente  les 
rapports  suivants  : 

a.  En  contournant  la  protubérance,  il 
est  accompagné  par  l'artère  cérébelleuse 
supérieure,  branche  du  tronc  basilaire. 

h.' A  la  base  de  V encéphale,  il  vient  se 
placer  entre  le  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun, qui  est  en  dedans,  et  le  trijumeau 
qui  est  en  dehors,  et  arrive  ainsi  au 
sommet  du  rocher.  Jusqu'ici,  le  nerf 
chemine  constamment  entre  le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde  et  la  pie-mère, 
dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens  par 
conséquent. 

c.  Dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  (fig.  476),  le  pathétique  est  situé 
au-dessous  du  moteur  oculaire  commun,  au-dessus  de  l'ophthalmique.  Un  intervalle 
de  2  à  à  3  millimètres  sépare  tout  d'abord  le  moteur  oculaire  commun  et  le  pathé- 
tique. Mais,  comme  ce  dernier  nerf  est  à  peu  près  horizontal,  tandis  que  le  premier 
est  obliquement  descendant  (fig.  474),  il  s'ensuit  que  les  deux  nerfs  se  rapprochent 
graduellement  et  doivent  finir  par  se  rencontrer.  C'est,  en  effet.  *ce  qui  a  lieu  :  un 
peu  en  arrière  de  la  fente  sphénoïdale,  le  pathétique  prend  contact  avec  le  côté 
externe  du  moteur  oculaire  commun,  croise  ce  nerf  et  lui  devient  supérieur, 
comme  le  montre  la  figure  sus-indiquée. 

d.  Dans  la  fente  sphénoïdale  (fig.  487,3),  le  nerf  pathétique  est  situé  à  la 
partie  supéro-interne  de  cette  fente,  en  dehors  de  l'anneau  de  Zinn.  A  côté  de  lui  et 
un  peu  en  dehors,  se  trouve  le  nerf  frontal. 

5"'  Anastomoses.  —  Comme  le  nerf  précédent,  le  pathétique,  en  traversant  la 
paroi  externe  du  sinus  caverneux,  contracte  des  connexions  intimes  avec  le  grand 
sympathique  et  l'oplilhalmique: 

a.  Avec  le  sympathique.  —  Le  grand  sympathique  lui  envoie  un  ou  deux  filets 
anastomotiques  très  fins,  provenant  du  plexus  caverneux. 


Fig.  479. 

Nerf  pathétique,  trajet,  rapports 
et  distribution. 

I,  olfactif.  — ■  n,  optique.  —  III,  moteur  oculaire 
commun.  —  IV,  pathétique.  —  V,  trijumeau. 

1,  ophthalmique,  avec  :  1',  lacrymal;  i",  froutal  ; 
1"\  nasal.  —  2,  maxillaire  supérieur.  —  3,  maxillaire 
inférieur.  —  4,  nerf  récurrent  de  la  tente  du  cervelet. 
—  5,  terminaison  du  pathétique  dans  le  muscle  grand 
oblique. 
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b.  AvecVophthalmique.  —  L'anastomose  du  pathétique  avec  roplithalmique  est 
beaucoup  plus  complexe  et,  quoique  constante,  présente  des  variations  indivi- 
duelles fort  nombreuses.  L'ophthalmique  envoie  généralement  deux  rameaux  au 
pathétique.  —  Le  premier  rameau  se  détache  de  l'ophthalmique,  tout  près  du 
ganglion  de  Casser.  Il  se  porte  en  haut  et  en  avant,  traverse  de  bas  en  haut  le 
tronc  du  pathétique  à  travers  une  boutonnière  que  lui  forme  celui-ci  et,  s'inflé- 
chissant  alors  en  arrière,  il  vient  se  perdre  en  de  nombreux  filets  dans  la 
tente  du  cervelet  et  dans  la  partie  inférieure  de  la  faux  du  cerveau;  ce  premier 
rameau,  qui  adhère  plus  ou  moins  au  pathétique  (fig.  479,  4),  est  connu,  en  raison 
de  son  trajet  rétrograde,  sous  le  nom  de  7ierf  récurrent  de  la  tente  du  cervelet  ou 
nerf  récurrent  d'Arnold.  —  Le  deuxième  rameau  se  sépare  de  Fophthalmique  un 
peu  en  avant  du  précédent.  Il  se  porte  obliquement  vers  le  pathétique,  avec  lequel 
il  se  confond  le  plus  généralement.  On  le  voit  quelquefois  s'accoler  simplement 
au  nerf  pathétique  et  s'en  séparer  bientôt  pour  venir  se  jeter  dans  le  lacrymal. 

6"  Distribution.  —  Indépendamment  du  nerf  récurrent  de  la  tente  du  cervelet 
(lig.  479,4),  qui  doit  être  considéré  comme  une  branche  de  Fophthalmique,  le  pathé- 
tique fournit  dans  l'intérieur  du  crâne  quelques  filets  fort  grêles,  parfaitement 
décrits  par  Valentin,  qui  se  rendent  à  la  dure-mère  de  la  région.  Tout  comme  le 
nerf  récurrent  d'Arnold,  ces  derniers  filets  sont  sensitifs  et  représentent  des  filets 
d'emprunt  dépendant  de  l'ophthalmicjue. 

Dans  l'orbite,  le  nerf  pathétique  chemine,  comme  le  nerf  frontal,  immédiate- 
ment au-dessous  du  périoste.  Situé  tout  d'abord  sur  le  côté  interne  de  ce  dernier 
nerf,  il  s'en  sépare  bientôt  pour  se  porter  obliquement  en  avant  et  en  dedans.  Il 
croise  alors  à  angle  aigu  la  branche  supérieure  du  moteur  oculaire  commun,  ainsi 
que  les  deux  muscles  releveur  de  la  paupière  et  droit  supérieur  de  l'œil,  atteint 
ainsi  le  grand  oblique  et  s'épanouit  alors  en  un  certain  nombre  de  filets  diver- 
gents qui  pénètrent  ce  muscle  par  son  bord  supérieur. 

R  K  s  U  -M  É    DU     N  E  R  I-     P  A  T  H  É  T  I  1,1  U  E 

,,,„,,,  1  N.  récurrent  de  la  tente  du  cervelet. 

'  Quelques  iiletf;  pour  la  dure-mere. 
b).  Br.  terminales 1  R.  du  grand  oblique. 

Variétés.  —  Hirschfeld  décrit,  comme  émanant  de  la  portion  intracranienne  du  pathétique,  un 
lilet  accessoire  du  nerf  récurrent  d'Arnold,  qui,  comme  ce  dernier,  se  rend  à  la  tente  du  cer- 
velet. —  Le  pathétique  traversait  le  releveur  de  la  paupière  supérieure  dans  un  cas  de  Thane.  — 
Il  peut  envoyer  un  rameau  à  Forbiculaire  des  paupières.  —  Il  peut  encore  envoyer  une  racine 
supplémentaire  au  ganglion  ophthalmique.  Je  l'ai  observée  plusieurs  fois  :  dans  un  cas,  la  grosse 
racine,  que  fournit  normalement  le  moteur  oculaire  commun,  n'existait  pas.  —  On  l'a  vu  en 
outre  envoyer  un  rameau,  soit  au  frontal,  soit  au  lacrymal,  soit  au  nerf  nasal  ;  Béraud  {Gaz. 
méd.,  1858,  p.  36),  à  tort  selon  moi,  considère  ce  dernier  rameau  comme  constant  —  Valentin 
considère  comme  constante  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  filets  anastomotiques  jetés  entre  le 
pathétique  et  le  frontal,  soit  en  arrière  de  la  fente  sphénoïdale,  soit  dans  l'orbite  elle-même. 


>$  V.  —  Cinquième  paire  :  Nerf  trijumeau 

Le  trijumeau,  nerf  de  la  cinquième  paire,  est  le  plus  volumineux  des  nerfs  crâ- 
niens. C'est  un  nerf  mixte,  présentant  les  plus  grandes  analogies  avec  les  paires 
rachidiennes  :  comme  nous  le  verrons,  en  effet,  au  cours  de  notre  description,  il 
possède  deux  racines  distinctes  :  l'une  motrice,  l'autre  sensitive,  cette  dernière 
pourvue  d'un  ganglion.  Par  ses  filets  sensitifs,  le  trijumeau  tient  sous  sa  dépen- 
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dance  la  sensibilité  de  la  face  et  de  la  moitié  antérieure  de  la  tête.  Par  ses  lilels 
moteurs,  il  innerve  tous  les  muscles  masticateurs. 

1°  Origine  apparente.  —  Le  trijumeau  naît  sur  le  côté  externe  de  la  face  infé- 
rieure de  la  protubérance,  au  moment  où  cette  dernière  se  confond  avec  les 
pédoncules  cérébelleux  moyens  :  c'est,  en  effet,  immédiatement  en  dehors  de  ce 
nerf  que  passe  le  plan,  tout  conventionnel  du  reste,  qui  établit  la  limite  respective 
de  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébelleux.  Cette  origine  du  trijumeau  se  fait 
par  deux  racines,  une  grosse  [porlio-  major)  et  une  petite  iportio  minor)  : 

a.  Grosse  racine.  —  La  grosse  racine  ou  racine  sensitive,  remarquable  par  son 
volume,  se  compose  de  quarante  à  soixante  faisceaux  nerveux,  non  seulement 
accolés,  mais  reliés  entre  eux  par  de  nombreuses  anastomoses.  Elle  est  fortement 
étranglée  à  la  base  et  laisse  après  elle,  quand  on  l'arrache,  une  espèce  de  saillie 
mamelonnée,  que  Bichat  considérait  à  tort  comme  une  surface  d'implantation  des 
libres  nerveuses. 

b.  Petite  racine.  —  La  petite  racine  ou  racine  motrice  {nerf  masticateur  des 
physiologistes)  est  située  en  avant  et  en  dedans  de  la  racine  sensitive,  dont  elle  est 
généralement  séparée  à  son  émergence  par  un  petit  faisceau  de  la  protubérance, 
connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  languette  de  Wrisberg.  Cette  deuxième 

racine,  beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente,  n'est  constituée  que  par 
cinq,  six  ou  sept  faisceaux  nerveux, 
dix  au  plus. 

2-  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  449. 

3  "  Trajet.  —  De  la  face  inférieure  de 
la  protubérance,  les  deux  racines  du 
trijumeau  se  dirigent  obliquement  en 
haut,  en  avant  et  en  dehors,  vers  la 
partie  interne  du  rocher,  oîi  elles  se 
terminent  chacune  d'une  façon  diffé- 
rente. Nous  avons  donc  intérêt  à  les 
suivre  séparément  : 

a.  Trajet  de  la  grosse  racine.  — 
La  grosse  racine,  après  sa  sortie  du 
névraxe  (tig.  481,  A  et  B),  s'aplatit  peu 
à  peu  dans  le  sans  vertical,  de  façon 
à  présenter  désormais  deux  faces,. 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
La  largeur  du  nerf,  qui  est  de  4  milli- 
mètres environ  au  sortir  de  la  protu- 
bérance, atteint  successivement  5  ou 

6  millimètres  à  sa  partie    moyenne, 

7  ou  8  millimètres  au  niveau  du  bord 
supérieur  du  rocher. 

Arrivée  au  bord  supérieur  du  rocher,  la  grosse  racine  du  trijumeau  s'engage 
dans  un  orifice  spécial  (fig.  416,2!,  que  lui  forment  à  la  fois  le  bord  supérieur 
de  l'os  et  la  dure-mère  sus-jacente,  représentée  à  ce  niveau  par  la  grande  circon- 
férence  de  la  lente  du   cervelet.    Cet   orifice,  de  forme  oblongue   à  grand  axe 


Fig.  480. 

Le  trijumeau  et  les  nerfs  de  l'œil  à  leur  passage 
à  travei's  la  dure-mère. 

1,  nerf  ojjliquc.  —  -2,  carotide  interne.  —  :i,  moteur  ocu- 
laire commun.  —  4,  pathétique.  —  5,  moteur  oculaire  ex- 
terne. —  6,  trijumeau.  —  1',  2',  3',  4',  o  ,  6',  les  orifices  de 
la  dure-mère  (orifices  durauxj  destinés  à  ces  neri's.  —  7,  dia- 
phragme de  l'hypoplnse  cl  tige  piluitaire. 


NERFS   CHAMENS 


573 


transversal,  bien  plus  grand  qu'il  ne  le  faudrait  pour  livrer  passage  au  nerf,  se 
trouve  situé  immédiatement  en  dehors  et  un  peu  en  arrière  de  l'apophyse  clinoïde 
postérieure.  Il  conduit  notre  racine  dans  une  loge  libreuse,  le  cavvm  Meckelii 
[cavité  de  Meckel),  qui  occupe  la  partie  la  plus  interne  de  la  face  antérieure  du 
rocher  et  qui  est  formée,  ainsi  (jne  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  493)  à  propos 
des  méninges,  par  un  dédoublement  de  la  dure-mère. 

En  pénétrant  dans  le  cavum  de  Meckel,  la  grosse  racine  du  trijumeau  s'aplatit 
de  plus  en  plus.  En  même  temps,  ses  faisceaux  constitutifs,  jusque-là  réunis  en  un 
cordon  compact,  se  dissocient,  s'écartent  les  uns  des  autres  à  la  manière  d'un 
éventail,  s'envoient  mutuellement  de  nombreuses  anastomoses,  forment  en  un  mot 
un  véritable  plexus,  qui,  en  raison  de  sa  contîguration,  a  reçu  le  nom  de  plexus 
triangulaire  du  Irijumeau.  Finalement,  ces  faisceaux  aboutissent  au  bord  supé- 
rieur d'un  volumineux  ganglion,  le  ganglion  de  Gasser^  que  nous  décrirons  dans 
un  instant. 

b.  Trajet  de  la  petite  racine.  —  La  petite  racine  (iig.  48i,  A  et  B),  large  de 
1  millimètre  et  demi  à  ^  millimètres, 
longe  le  côté  interne  de  la  grosse  ra- 
cine jusque  dans  le  cavum  de  Meckel. 
Là,   quand    la    grosse     racine    s'étale 


A  B 

Fi,!?.  481. 

Le  trijuaieau  et  son  ganglion  (côté  droit)  :  A,  vus  eu  place;  B,  érignés  en  avant  et  en  dehors. 

1,  trijumeau,   avec    :    1'     sa    gi-osse  racine;   1''   sa  petite  racine.  —  2,  ganglion   de  Casser.  —  3,  nerf    ophthalmique. 
4,  nerf  maxillaire   supérieur.  —  3,  nerf  maxillaire  inférieur. 


transversalement  pour  former  le  j^lexus  triangulaire,  la  petite  racine  s'engage 
au-dessous  d'elle  et,  poursuivant  son  trajet  oblique  en  avant  et  en  dehors,  elle 
atteint  bientôt  le  ganglion  de  Gasser.  Elle  glisse  alors  entre  la  masse  ganglion- 
naire et  la  face  antérieure  du  rocher,  arrive  à  l'origine  du  nerf  maxillaire  inférieur 
et,  là,  se  fusionne  avec  cette  branche  nerveuse.  En  entrant  dans  le  cavum  de 
Meckel,  la  petite  racine  du  trijumeau  subit  un  mouvement  de  torsion  sur  son  axe, 
en  vertu  ducpiel  ses  faisceaux  internes  deviennent  externes  et  vice  versa.  En  même 
temps,  elle  s'aplatit  de  haut  en  bas  et  augmente  graduellement  de  largeur  jus- 
qu'à sa  terminaison.  Nous  ajouterons  qu'en  passant  au-dessous  du  ganglion  de 
Gasser,  la  racine  motrice  du  trijumeau  n'entre  nullement  en  connexion  avec  ce 
ganglion.  Elle  ne  fait  que  s'accoler  à  lui,  de  la  même  façon  que  la  racine  motrice 
de  chaque  paire  rachidienne  s'accole  au  ganglion  spinal  correspondaiit. 

A"  Rapports.  —  Par  sa  face  supérieure,  la  grosse  racine  du  trijumeau  est  en  rap- 
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port  avec  le  cervelet,  qui  la  recouvre.  Sa  face  inférieure,  doublée  de  la  petite 
racine,  répond  à  la  face  postérieure  du  rocher.  Situées  tout  d'abord  entre  l'aracli- 
noïde  et  la  pie-mère,  les  deux  racines  reçoivent,  au  voisinage  du  rocher,  une 
gaine  arachnoïdienne  commune  qui  les  accompagne  jusqu'au  ganglion  de  Gasser. 

5'^  Ganglion  de  Gasser  et  ses  branches.  —  Le  ganglion  de  Gasser  est  une  masse 
de  substance  nerveuse  d'un  gris  jaunâtre,  couchée  sur  la  partie  interne  de  la  face 
antérieure  du  rocher,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  en  Ostéologie  fp.  136),  se  creuse 
à  ce  niveau  d'une  dépression  pour  le  recevoir. 

a.  Configuration  extérieure.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  configuration 
extérieure,  le  ganglion  de  Gasser  affecte  la  forme  d'un  croissant  ou  mieux  d'un 
haricot  fortement  aplati,  dont  le  hile  serait  tourné  en  haut  et  en  arrière  et  dont  le 
bord  convexe  regarderait  en  bas  et  en  avant.  Il  nous  présente  ainsi  deux  faces, 
deux  bords  et  deux  extrémités  ou  cornes  : 

Sa  face  antérieure  ou  plutôt  antéro- externe  est  en  rapport  avec  la  dure-mère, 
qui  lui  adhère  assez  intimement  pour  en  rendre  la  dissection  difficile. 

Sa  face  postérieure  ou  postéro-interne  répond  à  l'os,  dont  elle  est  séparée  par 
une  lame  fibreuse  dépendant  de  la  dure-mère.  Le  ganglion  de  Gasser  se  trouve 
ainsi  contenu  tout  entier  dans  une  loge  fibreuse  (le  cavum  de  Meckel)  résultant, 
comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  d'un  dédoublemiuil  de  la  dure-mère  crânienne. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  masse  ganglionnaire  présente  avec  son 
enveloppe  fibreuse  des  rapports  partout  identiques  :  tandis  que  sa  face  antérieure 
adhère  intimement  à  cette  enveloppe,  sa  face  postérieure  ne  lui  est  unie  que  par 
du  tissu  conjonctif  lâche. 

Son  bord  supérieur^  concave,  reçoit  l'extrémité  externe  de  la  grosse  racine  du 
trijumeau,  étalée  en  forme  de  plexus. 

Son  bord  inférieur^  convexe,  laisse  échapper  trois  grosses  branches  nerveuses, 
dites  branches,  terminales  du  trijumeau.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Son  extrémité  externe^  dirigée  en  dehors  et  un  peu  en  arrière,  qccupe  la  partie 
externe  du  cavum  de  Meckel.  Elle  ne  présente  aucun  rapport  important. 

Son  extrémité  interne.,  enfin,  répond  à  la  carotide  interne  (fig.  416,8),  dont  elle 

n'est  séparée  que  par  une  simple  lame  fibreuse 
formant,  à  ce  niveau,  la  paroi  externe  du  sinus 
caverneux. 
•l..::^mm         -^-^^^r^^jj^^^i^ii^  b.   Structure.   —   Le   ganglion    de   Gasser, 

'^'       '^'  ^       étant  l'homologue  des  ganglions  spinaux,  pré- 

5--  ~=^^-:z:t""''^^^^^^^'         sente  dans  sa  structure  tous  les  caractères  his- 

-^Ci::;<i^^^^^<^,  tologiques  de  ces  derniers  :  il  est  essentielle- 

''-  -".ly^^r^^  ment  constitué  par  des  amas  irréguliers  de  cel- 

lules nerveuses,  que  traversent  des  faisceaux 
de  fibres  nerveuses  entre-croisées  dans  tous  les 

''■      "  sens.  Ces  cellules,  comme  celles  des  ganglions 

Constilutiun  anatoinique   du   "anKlion  .  ,  •      -,    •  r  ' -, 

(Je  Gasser.  spinaux,    sont   unipolaires.    Le  prolongement 

I.  ganglion  de  Gasser,  avec  :  ti,  sa  pctiie  ^1^1  Gu  émane,  véritable  fibre  cu  T,  sc  bifurquc 
racine  ou  trijumeau  moteur;  -  3,  sa  grosse     après  uu  court  trajet  cu  dcux  brauches  divei*- 

racine  ou  trijumeau    scnsilil.  — •  4,  nerl  ojmthal-  '-  " 

miquc.  —  3,  nerf  maxillaire  sui)i:Tieur.  —0,     geutcs  (fig.  482)  :  Une  brauclie  interne,  qui 

ncri    maxillaiic  inférieur.  i  i  .  i 

se  rend  à  la  protubérance  en  suivant  la  grosse 
racine  ;  une  branche  externe,  qui  se  jette  dans  l'une  des  trois  branches  du  triju- 
meau et,  avec  elle,  se  porte  à  la  périphérie. 
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L'uc  cellule 


lu  ganglion  Je  Casser,  avec  son  plexus  prolontl 
ou  pérjcellulairc  (d'après  Kankoff). 


Dans  un  travail  réceut  (1897)  Kamcoi-k,  un  élève  de  Do(;ii:i.,  a  conslaté  dans  le  ganglion  de 
Casser  rexistence  de  deux  ordres  de  cellules  :  des  cellules  volumineuses,  à  cylindraxe  épais  et 
ouduleux,  se  colorant  à  peine  par  le  bleu  de  méthylène;  <les  cellules  petites,  à  cylindraxe  rec- 
tiligne.    se  colorant  fortement  en  présence  du  bleu  de  méthylène. 

D'autre  part,  Kaxkoik  a  rencontré  tout  autour  des  cellules  ganglionnaires  des  arborisations 
nerveuses  terminales,  analogues  à  celles  que 
DO(iu:l  a  signalées  dans  les  ganglions  spinaux, 
(les  arborisations  terminales  se  disposent  en 
plexus  et  Kankoff  décrit  autour  de  charpie 
cellule  deux  plexus  distincts  :  un  plexus  su- 
perticiel  ou  péricapsulaire,  situé,  comme  son 
nom  l'indique,  à  la  surface  extérieure  de  la 
capsule  péricellulaire;  un  plexus  profond  ou 
péricellulaire,  situé  au-dessous  de  la  capsule, 
à  la  surface  même  du  corps  cellulaire.  Le 
premier  est  formé  par  des  fibres  amyéliniques 
relativement  épaisses  ;  le  second  (fig.  483). 
par  des  fibres  beaucoup  plus  fines,  fortement 
variqueuses,  issues  des  précédentes. 

L'origine  de  ces  fibrilles  terminales,  dispo- 
sées tout  autour  des  cellules  du  ganglion  de 
(Jasser,  nous  est  complètement  inconnue. 
Kankoff,  cependant,  incline  à  penser  qu'elles 

pourraient  bien  provenir  des  cellules  nerveuses  de  petites  dimensions  signalées  ci-dessus. 
Si  cette  opinion  était  confirmée,  les  cellules  en  question  seraient  tout  entières  (je  veux  dire 
avec  leurs  prolongements  protoplasmiques  et  leur  prolongement  cylindraxile  contenues  dans 
le  ganglion. 

e.  (kinglions  accessoires.  —  Il  n"e.st  pas  extrêmement  rare  de  rencontrer,  le 
long  du  bord  concave  du  ganglion  de  Gasser,  un  ou  deux  petits  ganglions  acces- 
soires, qui  sont  reliés,  soit  au  ganglion  normal,  soit  à  la  grosse  racine,  par  des 
filets  nerveux  fort  minces.  Une  pareille  disposition  rappelle  de  tous  points  ces 
ganglions  surnuméraires  (p.  655)  que  Ton  observe  parfois  sur  le  trajet  des  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens,  entre  la  moelle  et  le  ganglion  normal. 

f.  Branches  afférentes  sympathiques.  —  Le  ganglion  de  (Jasser  reçoit,  par  son 
C(ilé  interne,  un  ou   plusieurs  filets  sympathiques  .^ 

(voy.    Grand   sijmpathiciue).,    qui    lui    viennent  du 
plexus  caverneux. 

g.  Branches  efférentes.  —  Le  ganglion  émet,  sur 
son  côté  externe  et  sur  sa  face  postérieure,  quekfues 
iilets,  excessivement  ténus  et  fort  variables  en  nom- 
bre, qui  se  distribuent  à  la  dure-mère  de  la  région 
sphéno-temporale.  Valentin  a  signalé,  en  outre, 
plusieurs  petits  rameaux  efférents,  qui  se  détachent 
de  la  face  postérieure  du  ganglion  et  c^ui  «  se  diri- 
gent en  arrière  et  en  dehors  vers  le  sinus  pétreux 
inférieur  et  les  parties  avoisinantes  de  la  dure- 
mère  ».  Ces  filets  sensitifs,  destinés  à  la  dure-mère, 
méritent  d'être  signalés  ;  mais  ils  sont  bien  peu  im- 
portants quand  on  les  compare  aux  trois  branches 

terminales  du  trijumeau.  Ces  trois  branches  s'échappent,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  du  bord  inférieur  du  ganglion  de  Gasser  et  divergent  immédiatement 
à  la  manière  d'une  patte  d'oie.  Ce  sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors  (fig.  484)  : 

i"  Le  nerf  ophthalmiqiœ.,  ([ui  pénètre  dans  l'orbite  à  travers  la  fente  sphénoï- 
dale  ; 

2*^  Le  nerf  ynaxiUaire  .supérieur,  qui  sort  du  crâne  par  le  trou  grand  rond  ; 

o"^  Le  nerf  maxillaire  inférieur.,  qui  traverse  le  trou  ovale. 


Ganglion  de  Gasser  du  côté  droit, 
avec  ses  racines  et  ses  trois 
branches  terminales. 

a,  ganglion  de  Gasser.  —  6,  sa  racine 
sensilive.  —  f,  racine  motrice  du  triju- 
meau. 

i ,  ophlhalniique.  —  2,  maxillaire  supé- 
rieur.   —    3,    maxillaire    inférieur. 
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En  se  séparant  du  ganglion  de  Gasser,  chacune  de  ces  trois  branches  est  encore 
aplatie,  rubanée,  plexiforme.  Ce  n'est  que  plus  loin  qu'elle  revêt  la  forme  d'un 
cordon  cylindrique,  d'un  véritable  tronc  nerveux.  À  chacune  d'elles,  et  en  un  point 
plus  ou  moins  éloigné  de  son  origine,  mais  toujours  en  dehors  de  la  cavité  cra- 


Fig.  485. 

Territoires  sensitifs  de  la  tête,  pour  montrer  la  distribution  générale 
des  trois  branches  du  trijumeau. 

L  Icriitoire  de  l'oplithalmique  (en  vert).  —  II,  territoire  du  maxillaire  supi5rieur  [en  rose).  —  III,  territoire  du  maxil- 
laire inférieur  [en  jaune).  —  IV,  branches  postérieures  des  nerfs  cervicaux,  nerf  sous-occipital  [en  bleu).  —  V,  plexus 
cer\ical  superficiel  [en  violet). 

1,  nerf  sus-orbitaire.  —  1',  nerf  naso-lobaire.  —  2,  nerf  sous-orbitaire.  —  3.  nerf  mentonnier.  —  3',  nerf  auriculo- 
lemporal. 

nienne,  se  trouve  annexé  un  petit  ganglion,  avec  ses  rameaux  aiï'érents  ou  racines 
et  ses  rameaux  efFérents  ou  rameaux  de  terminaison.  Ce  sont  :  i'^  pour  le  nerf 
ophthalmique,  le  ganglion  ophthalmique  ;  2*^  pour  le  nerf  maxillaire  supérieur,  le 
ganglion  sphéno-palatin  ou  ganglion  de  Meckel  ;  3'^  pour  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, le  ganglion  otique  ou  ganglion  d' Arnold.  Nous  décrirons  chacun  de  ces 
ganglions  à  la  suite  dti  nerf  auquel  il  correspond  par  sa  situation  et  ses  relations 
anatomiques. 

P,  li  s  U  JI  lî    DU    NERF    T  R  IJ  U  Jl  EAU 

a).  Br.  collatérales |  Quelques  filets  pour  la  dure-mère. 

,'  1»  Nere  ophthalmique. 

■  .,    T.      /        ■      7  V  2»  Nerf  maxillaire  supérieur. 

b).  Bi .  lerminales i  o    »,  •  ,         , 

I  1°  Nerf  maxillaire  inférieur  [auquel 

\  se  réunit  la  racine  motrice). 


A.  —  Première  branche:  Nerf   ophthalmique   et  (;  an  (il  ion   ophthalmique 

Le  nerf  ophthalmique  (fig.  486,1),  la  plus  interne  et  la  plus  antérieure  des  trois 
branches  terminales  du  trijumeau,  se  détache  de  la  partie  interne  du  ganglion  de 
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Gasser.  De  là,  il  se  porte  obliquement  en  haut,  en  avant  et  en  dedans,  s'engage 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  et  se  dirige  vers  la  fente 
sphénoïdale,  qui  le  conduit  dans  l'orbite. 

Dans  cette  première  partie  de  son  trajet,  l'ophthalmique  (fig.  47(5, V)  chemine 
dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux,  dont  il  occupe  successivement  la  partie 
inférieure,  la  partie  moyenne  et  la  partie  supérieure.  Il  est  situé  au-dessous  du 
pathétique,  en  dehors  de  la  carotide  et  du  moteur  oculaire  externe.  Envisagé  plus 
spécialement  dans  ses  rapports  avec  le  pathétique  (fig.  474j,  l'ophthalmique  est 
séparé  tout  d'abord  de  ce  dernier  nerf  par  un  intervalle  de  3  ou  4  millimètres.  Il 
s'en  rapproche  ensuite  graduellement  et  finit  même  par  l'atteindre,  pour  occuper 
à  partir  de  ce  point  son  côté  externe.  Tous  les  deux  croisent  alors  à  angle  aigu 
le  nerf  moteur  oculaire  commun  et  viennent  se  placer  au-dessus  de  lui. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'orbite,  l'ophthalmique  reçoit  du  plexus  caverneux  un 
ou  deux  filets  anastomotiques  et,  à  son  tour,  envoie  un  petit  rameau  à  chacun 
des  trois  nerfs  moteurs  de  l'œil  :  le  pathétique,  le  moteur  oculaire  commun  et  le 
moteur  oculaire  externe.  Il  abandonne,  en  outre,  un  important  rameau  sensitif,  le 
nerf  récurrent  dWrnohU  qui,  après  avoir  perforé  le  pathétique,  vient  se  distribuer, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  571),  à  la  tente  du  cervelet  et  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  faux  du  cerveau.  Ce  rameau  méningien  et  les  fdets  anastomotiques 
destinés  aux  trois  nerfs  moteurs  de  l'œil  peuvent  être  considérés  comme  les 
branches  collatérales  de  l'ophthalmique. 

En  atteignant  la  fente  sphénoïdale,  ce  nerf  se  divise  en  trois  branches  termi- 
nales, savoir  :  une  branche  interne  ou  nerf  na&al.  une  branche  externe  ou  nerf 
lacrymal,  une  branche  moyenne  ou  nerf  frontal. 

1"  Nerf  nasal.  —  Le  nerf  nasal  (fig.  486,6),  encore  appelé  nerf  naso-ciliaire, 
pénètre  dans  l'orbite,  en  passant  par  la  partie  supéro- interne  de  la  fente  sphé- 
noïdale à  travers  l'anneau  de  Zinn.  Il  vient  se  placer,  immédiatement  après, 
au-dessous  du  releveur  de  la  paupière  et  du  droit  supérieur  de  l'œil.  Obliquant 
alors  en  avant  et  en  dedans,  il  se  porte  vers  la  paroi  interne  de  la  cavité  orbitaire 
et  suit  cette  paroi  jusqu'au  trou  orbitaire  interne  antérieur  (voy.  Ostéol.,  p.  ^207), 
où  il  se  termine  en  se  bifurquant. 

.1.  Branches  collatérales.  —  Mais  déjà,  au  cours  de  son  trajet,  le  tronc  du  nasal 
a  fourni  quelques  rameaux  collatéraux,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 
X"  un  filet  très  grêle,  qui  se  sépare  du  nasal  avant  ou  peu  après  son  entrée 
dans  l'orbite,  et  qui  aboutit  à  l'angle  supérieur  et  postérieur  du  ganglion  ophthal- 
mique  :  c'est  la  racine  longue  ou  racine  sensitive  de  ce  ganglion  ;  2"  un  ou  deux 
nerfs  ciliaires  (longs  nerfs  ciliaires),  quelquefois  trois  ou  quatre,  qui  se  portent 
au-dessus  du  nerf  optique,  rejoignent  le  groupe  des  nerfs  ciliaires  issus  du  gan- 
glion ophthalmique  et  en  partagent  la  distribution  ;  3"  un  filet  sphéno-ethmoïdal , 
décrit  par  LuscuKAqui  s'engage  dans  le  trou  orbitaire  interne  postérieur  et  aboutit 
à  la  muqueuse  du  sinus  sphénoïdal  et  des  cellules  ethmoïdales  postérieures. 

B.  Branches  terminales.  —  Les  deux  branches  terminales  du  nasal,  résultant  de 
la  bifurcation  de  ce  nerf,  se  distinguent  en  nasal  externe  et  nasal  interne  : 

a.  Nasal  externe.  —  Le  nasal  externe  (fig.  486,8),  continuant  la  direction  du 
tronc  du  nasal,  dont  il  émane,  suit  la  paroi  interne  de  l'orbite,  en  longeant  le  bord 
inférieur  du  muscle  grand  oblique.  Arrivé  à  5  ou  6  millimètres  en  arrière  du  rebord 
orbitaire,  il  se  divise  en  trois  rameaux  :  V'  un  rameau  supérieur,  qui  se  porto 
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vers  la  partie  interne  de  la  paupière  supérieure  et  l'espace  intersourcilier  ;  i"  un 

rameau  inférieur^  qui  se  distribue  au  lac  lacrymal,  au  canal  nasal,  à  la  caroncule 

lacrymale  et  aux  conduits  lacrymaux;  3"  un  rameau  moyen  ou  antérieur^  qui  se 

dirige  horizontalement  en    avant,    sort  de    l'orbite  en    compagnie    d'une   petite 

artériole  située  le  plus  souvent  à  son  côté  interne  et,  finalement,  vient  se  ramifier 

dans  la  peau  de  la  racine  du  nez. 

Dans  ces  dernières  années  et  à  l'instigation  de  Badal,  on  a  préconisé,  comme  un  moyen  thé- 
rapeutique à  diriger  contre  le  glaucome,  l'élongatiou  ou  l'arrachement  du  nerf  nasal  externe, 
préalablement  mis  à  découvert  par  une  incision  pratiquée  au  niveau  du  rebord  orbitaire.  Il  n'est 
pas  inutile  d'insister,  à  ce  sujet,  sur  ce  fait  que  le  nasal  externe  se  divise  toujours,  comme  l'ont 
établi  les  dissections  de  Lagrange,  de  Delbet  et  les  nôtres,  à  5  ou  6  millimètres  en  arrière  du 
rebord  orbitaire.  bien  souvent  plus  loin,  en  un  certain  nombre  de  rameaux  divergents.  Il  eu 
résulte  que  l'incision  précitée  ne  mettra  jamais  sous  les  yeux  de  l'opérateur  le  tronc  nerveux 
lui-même,  mais  seulement  l'un  de  ses  rameaux.  Le  nasal  externe,  en  tant  que  tronc  nerveux,  se 
termine  en  réalité  dans  l'orbite  et  c'est  dans  cette  cavité,  non  en  dehors  d'elle,  qu'il  faudrait  le 
chercher.  —  Voy.  à  ce  sujet,  Badal,  Ann.  d'oculisfique,  18S2,  p,  241  ;  Trousseau,  Th.  Paris,  1883; 
Lagrange,  Arch.  fTOplithalmologie,  t.  VI.  p.  43  ;  Delbet,  Ibid.,  1887. 

b.  Nasal  interne.  —  Le  nasal  interne  (fig.  486,7)  ou  filet  ethmo'idal  du  rameau 
nasal  s'engage  immédiatement  après  son  origine  dans  le  conduit  orbitaire  interne 

antérieur  et  arrive  ainsi  dans  le 
crâne,  où  il  chemine  sur  la  lame 
criblée  de  l'ethmo'ide,  au-dessous 
du  bulbe  olfactif.  Il  fournit  alors  à 
la  dure-mère  de  la  région  quelques 
tilets  fort  grêles,  signalés  par  Fro- 
ment en  1846.  Puis,  quittant  de 
nouveau  la  cavité  crânienne,  il  des- 
cend dans  la  fosse  nasale  corres- 
pondante en  passant,  non  pas  à 
travers  la  fente  ethmo'idale,  comme 
le  disent  la  plupart  des  auteurs, 
mais  à  travers  le  trou  ethmoïdal 
(OsTÉOL.,  p.  iOo)  et  s'y  divise  en 
deux  filets,  l'un  interne,  l'autre 
externe.  —  Le  filet  interne  (fig-^ 
464, :2),  destiné  à  la  cloison,  se  porte 
en  dedans  et  se  termine  par  deuî 
ou  trois  ramuscules  très  fins  dans  1? 
muqueuse  de  la  partie  antérieure'^ 
de  cette  cloison.  —  Le  filet  externe 
(fig.  463,14)  se  porte  en  dehors  vers 
la  paroi  externe  des  fosses  nasales. 
Après  avoir  donné,  de  même,  quel- 
ques ramuscules  à  la  muciueuse  de 
la  partie  antérieure  de  cette  paroi 
externe,  il  s'engage  dans  une  gouti 
tière  (quelquefois  un  véritable  canal;  que  lui  offre  à  cet  efTet  la  face  postérieur 
de  l'os  nasal.  Puis,  s'échappant  de  la  fosse  nasale  entre  le  bord  inférieur  de  c€ 
dernier  os  et  le  cartilage  qui  lui  fait  suite,  il  vient,  sous  le  nom  très  significatif 
de  nerf  naso-lobaire,  s'épuiser  en  ramifications  de  plus  en  plus  ténues  dans  le 
peau  du  lobule  du  nez. 


Fig.  48(3. 
Branche  ophthalmique  du  trijumeau. 

I,  nci'l'  oll'nclil'.  —  H.  nerf  opliquo.  —  111.  moteur  oculaire 
commun.  —  V,  trijumeau,  avec  ses  deux  racines. 

1.  ophtlialinique.  —  2,  maxillaire  supérieur.  —  3,  maxillaire 
iniéricur.  —  4,  nerf  lacrjmal,  avec  i'.  son  anastomose  avec  )c 
rameau  orbitaire  du  maxillaire  supérieur.  —  o,  nerf  frontal  et 
ses  hranches.  —  6.  nerf  nasal,  avec  ses  deux  brandies  :  7, 
nasal  interne  et  S,  nasal  externe.  —  9,  un  nerf  ciliaire. 
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T  Nerf  frontal.  —  Le  nerf  frontal  (fig.  486,5)  pénètre  dans  l'orbite  par  la  partie 
supérieure  et  interne  de  la  fente  sphénoïdale,  mais  en  dehors  de  l'anneau  de  Zinn, 
qui  le  sépare  du  nerf  nasal  (tig.  487,4).  Arrivé  dans  lorbite,  il  chemine  direc- 
tement d'arrière  en  avant  le  long  de  la  paroi  supérieure  de  cette  cavité,  entre  le 
releveur  de  la  paupière  et  le  périoste,  envoie  chemin  faisant  une  anastomose  au 
nasal  externe  et  se  bifurque,  un  peu  en  arrière  du  rebord  orbitaire,  en  deux 
rameaux,  qui  sont  le  frontal  externe  et  le  frontal  interne  : 

a.  Fro7ital  externe.  —  Le  frontal  externe,  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
nerf  sus-orbitaire,  traverse  le  trou  sus-orbitaire  (quelquefois  une  simple  échan- 
crure)  avec  l'artère  de  même  nom  et  se  termine  alors  par  trois  ordres  de  rameaux  : 
1"  des  rameaux  frontaux  ou  ascendants,  qui  cheminent,  soit  au-dessus,  soit 
au-dessous  du  muscle  frontal,  et  se  perdent,  en  partie  dans  le  péricrâne,  en  partie 
dans  la  peau  de  la  région  frontale  ;  on  peut  les  suivre  jusqu'à  la  suture  lambdoïde; 
it^  des  rameaux  palpébraux  ou  descendants,  qui  se  distribuent  à  la  peau  et  à  la 
muqueuse  de  la  paupière  supérieure  ;  3'^  un  rameau  osseux,  toujours  très  grêle, 
qui  s'engage,  au  niveau  du  trou  sus-orbitaire,  dans  un  conduit  osseux  spécial,  se 
porte  directement  en  haut  dans  l'épaisseur  de  l'os  frontal  et  se  termine,  en  partie 
dans  le  diploé  et  le  péricrâne,  en  partie  dans  la  muqueuse  des  sinus  frontaux. 

b.  Frontal  interne.  —  Le  frontal  interne  est  presque  toujours  un  peu  plus  grêle 
que  le  frontal  externe,  avec  lequel  il  présente,  du  reste,  une  grande  analogie  de 
distribution.  11  sort  de  l'orbite  entre  ce  dernier  nerf  et  la  poulie  du  grand  oblique 
et  s'épuise,  au  niveau  du  rebord  orbitaire,  en  trois  ordres  de  rameaux  :  i°  des 
rameaux  frontaux,  pour  le  périoste  et  la  peau  du  front  ;  2"  des  rameaux  palpé- 
braux, pour  la  peau  et  la  muqueuse  de  la  paupière  supérieure  (partie  interne)  ; 
o'^  des  rameaux  nasaux,  pour  la  peau  de  la  région  intersourcilière. 

Le  nerf  frontal  fournit  à  peu  près  constamment  un  troisième  rameau,  le  nei-f  sus-tvochléaire 
(IArnold.  Ce  rameau,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  autre  que  Tanastomose,  indiquée  ci-dessus, 
(|ue  le  frontal  envoie  au  nasal  externe.  Toujours  très  erèlc.  le  nerf  sus-trochléairc  se  détache  du 
nerf  frontal  dans  le  tiers  postérieur  de  l'orbite,  se 
dirige  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  passe  ^^ 
au-dessus  de  la  poulie  du  grand  oblique,  comme 
l'indique  son  nom,  et  s'anastomose  avec  le  nasal 
externe,  dont  il  partage  la  distribution. 


3*^  Nerf  lacrymal.  —  Le  nerf  lacrymal 
est  la  plus  grêle  des  trois  branches  de  divi- 
sion de  l'ophthalmique.  Il  pénètre  dans  l'or- 
bite par  la  partie  la  plus  externe  et  la  plus 
étroite  de  la  fente  sphénoïdale  (487,5)  et, 
s'appliquant  immédiatement  contre  le  pé- 
rioste de  la  paroi  externe  de  la  cavité  orbi- 
taire, il  se  dirige  vers  la  glande  lacrymale. 

Dans  cette  première  partie  de  son  trajet, 
le  nerf  lacrymal  longe  le  bord  supérieur  du 
muscle  droit  externe  et  s'anastomose  avec 
deux  nerfs,  le  pathétique  et  le  rameau  orbi- 
taire du  maxillaire  supérieur.  —  Vanasto- 
mose  avec  le  pathétique  est  constituée  par 
un  filet  nerveux,  de  dimensions  variables, 
que  ce  dernier  nerf  envoie  au  lacrymal.  Il 
^st  très  probable  que  ce  filet  provient  réellement  de  l'ophtlialmique  et  n'a  fait  que 


Fig.  487. 

Schéma  représentant  la  situation  des  nerfs 
de  l'orbite  au  niveau  de  la  fente  sphé- 
no'idale. 

a,  muscle  tiroil  externe,   avec  /j,   eL  //,  ses  deux 
Iciulons  d'insertion  circonscrivant  l'anneau  de   Zinn. 

—  c,  apophyse  clinoide  antérieure  réséquée. 

I,  nerf  optique.  —  2,   artère  ophthalmique.  —  -i, 
pathétique.  —  4,  frontal.  —  o,  lacrymal.  —  6,  nasal. 

—  7,  branche  supérieure  et  "',  branche  inférieure  du 
moteur  oculaire  commun.  —  8,  moteur  oculaire 
externe.  —  0,  veine  ophtlialmique,  —  10,  trou  grand 
rond. 
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s'accoler  pendant  quelque  temps  au  côté  externe  du  pathétique.  —  Vanastomose 
avec  le  rameau  orbilaire  consiste  en  un  petit  filet  qui  se  détache  du  lacrymal, 
un  peu  en  arrière  de  la  glande  lacrymale,  et  rejoint  le  rameau  orbitaire  situé 
au-dessous,  en  décrivant  une  anse  à  concavité  tournée  en  arrière  (fig.  477,11'). 
Cette  dernière  anastomose  n'est  pas  constante  et  présente,  du  reste,  les  plus 
grandes  variétés  individuelles. 

En  atteignant  la  glande  lacrymale,  qu'il  traverse  souvent,  le  nerf  lacrymal  se 
divise  en  deux  sortes  de  rameaux,  des  rameaux  lacrymaux  et  des  rameaux  palpé- 
braux  : 

a.  Rameaux  lacrymaux.  —  Les  rameaux  lacrymaux,  toujours  très  courts  et  en 
nombre  indéterminé,  naissent  tantôt  isolément,  tantôt  par  un  tronc  commun.  Ils 
se  distribuent  à  la  glande  lacrymale. 

b.  Rameaux  palpébraux.  —  Les  rameaux  palpébraux,  continuant  le  trajet  du 
lacrymal,  atteignent  la  paupière  supérieure  à  l'union  de  son  tiers  externe  avec  ses 
deux  tiers  internes.  Ils  s'épuisent,  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  filets,  dans  la 
peau  et  la  muqueuse  de  la  partie  externe  de  la  paupière  supérieure  et,  par  quelques 
filets  transversaux,  dans  la  peau  de  la  région  temporale. 


RESUME    DU    NERF    0  P  H  T  H  A  I,  M  T  Q  U  E 


o).  Br.  collatérales 


•1°  N.   NiSAL 


Br.   collatérales 


\  Br.    terminales. 


h).  Br.  terminales 


2°    N.    FBONTiL 


Anast.  pour  moteur  oculaire  commun. 
\      —        —    palhélkfuc. 
i      —        —     moteur  oculaire  externe. 

Nerf  récurrent.  d'Arnold. 
(  Rac.  sensitive  du  gang!,  ophthalmiiiue. 
j  Lonsfs  nerfs  ciliaires. 


Filet  sphéno-ethmoïdal. 

Nasal  externe    . 


Nasal  interne    . 


Frontal  externe 


Frontal  interne. 


Z"  N.  LACRYMAL. 


f.  palpébraux. 
S  L  nasaux. 
/  f.  intersoureiliers 

f.  lacrymaux. 

l  f.  interne. 
t  f.  externe. 
/  f.  palpébraux. 
)  f.  frontaux. 
f,  f.  osseux. 

f.  palpébraux. 
)  f.  frontaux. 
'  f.  nasaux. 

(P.  lacrymaux. 

*r. palpébraux. 


Ganglion  ophthalmique  ou  ciUaire. 

Le  ganglion  ophthalmique,  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  ganglion 
ciliaire,  est  un  petit  renflement  d'un  gris  jaunâtre,  situé  sur  le  côté  externe  du 
nerf  optique  à  la  réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs. 
Aplati  dans  le  sens  transversal,  il  afïecte  le  plus  souvent  (fig.  488,1)  la  forme 
d'un  quadrilatère  aux  angles  légèrement  arrondis.  Il  mesure  en  moyenne  ^  milli- 
mètres dans  le  sens  antéro-postérieur,  1  millimètre  seulement  dans  le  sens  ver- 
tical. Ainsi  disposé,  le  ganglion  ophthalmique  présente  deux  faces  et  quatre 
angles.  De  ses  deux  faces,  l'une,  l'interne,  est  accolée  au  nerf  optique  ;  l'autre, 
l'externe,  répond  au  tissu  cellulo- graisseux  de  l'orbite.  De  ses  quatre  angles, 
deux  sont  antérieurs,  deux  sont  postérieurs  :  c'est  par  ces  quatre  angles  que  le 
ganglion  opiithalmique  entre  en  relation,  d'une  part  avec  les  différents  cordons 
nerveux  auxquels  il  est  annexé,  d'autre  part  avec  les  territoires  organiques  aux- 
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quels  il  est  destiné.  Comme  tous  les  ganglions  sympathiques,  qui  ne  sont  que  de 
petits  centres  d'innervation  périphérique,  le  ganglion  ophthalmique  reçoit  des 
rameaux  nerveux  et  il  en  émet  :  les  premiers  sont  ses  branches  afférentes  ou 
racines:  les  seconds,  ses  branches  e/férentes  ou  branches  de  terminaison. 

1"  Branches  afférentes.  —  Les  branches  afïërentes  ou  racines  du  ganglion 
ophthalmique  sont  au  nombre  de  trois  :  une  racine  sensitive,  une  racine  motrice, 
une  racine  sympathique  [\\^.  488 j. 

a.  Racine  sensitive.  —  La  racine  sensitive  (4)  lui  vient  du  nasal.  Elle  se  détache 
de  ce  nerf,  avant  ou  peu  après  son  entrée  dans  l'orbite,  et  aboutit  à  l'angle  posté- 


Fig.  488. 
Ganglion  ophthalmiqnc,  vu  par  son  côté  externe. 

a.  globe  de  l'œil  du  ciUé  droit.  —  h.  muscle  petit  oblique.  —  c,  nerf  oiitiquo.  —  (/,  arlère  car'otide  interne. 

1,  ganglion  o|ilillialmique.  ^  2,  sa  racine  mofrlci',  ))rovenant  de  3.  rameau  que  le  moteur  oculaire  commun  envoie 
au  petit  oblique.  —  4,  sa  l'achn'  s/'iru/irr.  pro\enant  de  5,  nerf  nasal.  —  6,  sa  raciiii/  .<!}j)nj)ijHii//in',  pro\'eiianl  de 
7.  plexus  ca\erneu\.  —  S,  nerfs  ciliaires.  —  S',  un  nerf  ciliaire,  provenant  directement  du  nasal.  —  0,  les  nerfs 
ciliaires  dans  leur  trajet  inira-oculaire.  —  fO.  bifurcation  du  Ironc  du  nasal  en  nasal  interne  el  en  nasal  externe.  — 
ti,  un  segment  de  la  sclérotique,  incisé  et  érigné  eu  haul. 


rieur  et   supérieur    du   ganglion.   On  l'appelle  encore  racine  longue  ou  racine 

grêle  :   racine    longue   en  raison  de  la  longueur  de   son  trajet,    racine  grêle   en 

raison  de  sa  ténuité. 

Indépendamment  de  cette  preniière  racine  sensitive  qui  est  située  au-dessus  du  nerf  optique, 
il  existerait,  d'après  Y.vle.ntin  et  Hvktl,  une  deuxième  racine  sensitive  qui  passerait  au-dessnus 
du  nerf  o[i(ique  et  qui,  partant  conime  la  précédente  du  nerf  nasal,  aboutirait  à  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  du  ganglion  :  c'est  la  racine  longue  inférieure.  Valentin  la  considère  comme 
constante. 

b.  Racine  motrice.  — La  racine  motrice  ('2)  se  détache,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  du  long  rameau  que  le  moteur  oculaire  commun  envoie  au  petit  oblique.  Se 
portant  obliquement  en  haut  et  en  avant,  elle  aboutit  à  l'angle  postérieur  et  infé- 
rieur du  ganglion,  dont  elle  n'est  séparée,  à  son  origine,  que  par  un  intervalle 
de  1,  de  2  ou  de  3  millimètres.  Cette  branche  afiférente  du  ganglion  ophthalmique 
est  donc  très  courte.  Elle  est  en  même  temps  beaucoup  plus  volumineuse  que  la 
branche  ^que  lui  envoie  le  nerf  nasal  :  aussi  la  désigne-t-on  souvent,  en  raison  de 
I  un  ou  l'autre  de  ces  deux  caractères,  sous  les  noms  de  racine  courte  ou  de 
grosse  racine.  Quelques  expériences  récentes  d'ApoL.\NT  (1896)  nous  apprennent 
que  les  fibres  de  l'oculo-moteur  commun,  sectionnées  à  leur  émergence  du  névraxe, 
dégénèrent  jusqu'au  ganglion  ophthalmique,  mais  pas  au  delà.  Il  en  résulte  que 
les  libres  constitutives  de  notre  racine  motrice  se  terminent  réellement  dans  le 
ganglion   ophthalmique  par  des  extrémités  libres  et,  comme  conséquence,  que 
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les  cellules  de  ce  ganglion  représentent  de  nouveaux  neurones  qui  transmettent 
aux  muscles  intrinsèques  de  l'œil  les  incitations  que  leur  apportent  les  fibres  de 
Toculo-moteur  commun. 

c.  Racine  sympathique.  —  La  racine  sympathique  (6)  prend  naissance  dans  le 
plexus  caverneux,  je  veux  dire  dans  le  plexus 'nerveux  cjui  entoure  la  carotide 
interne  à  son  passage  dans  le  sinus  caverneux.  Il  entre  dans  l'orbite  avec  le  nerf 
nasal  et  se  jette  dans  le  bord  postérieur  du  ganglion  ophtlialmique,  soit  isolé- 
ment, soit  en  se  fusionnant  préalablement  avec  la  racine  sensitive. 

Depuis  LoNGET,  on  décrit,  non  seulement  au  ganglion  ophthalmique,  mais  à  tous  les  ganglions 
qui  se  disposent  le  long  des  branches  du  trijumeau  :  !<>  une  racine  sensitive  ;  2»  une  racine 
motrice  ;  3»  une  racine  sympathique  ou  végétative.  Une  pareille  classification  des  rameaux  affé- 
rents des  ganglions,  fort  commode  pour  la  description,  peut  être  conservée  et  nous  la  conser- 
vons ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre  dans  le  sens  physiologique  de  ces  expressions. 
La  plupart  de  ces  racines,  en  effet,  proviennent  d'un  nerf  mixte  et  constituent  naturellement, 
dès  leur  origine,  un  petit  tronc  mixte  dans  lequel  Texpérimentation  physiologique  trouve  des 
fibres  nerveuses  sensitives,  motrices  ou  végétatives  déjà  mélangées.  Pour  citer  quelques  exemples 
(MoRAT),  les  éléments  irido-dilatateurs,  qui  sont  de  provenance  sympathique,  se  rendent  au  gan- 
glion ophthalmicfue  par  ce  rameau  long  et  grêle  qui  lui  vient  du  nasal  sous  le  nom  de  racine 
sensitive.  De  même,  les  éléments  vaso-dilatateurs  de  la  voûte  palatine,  contenus  dans  le  nerf 
palatin  antérieur  (voy.  plus  loin),  traversent  ou  côtoient  le  ganglion  sphéno-palatin  :  mais  ici 
encore  ils  proviennent,  non  pas  de  la  racine  sj-mpathique  de  ce  ganglion,  mais  bien  du  nerf 
maxillaire  supérieur,  par  la  racine  dite  sensitive.  Les  vaso-dilatateurs  du  voile  du  palais  contenus 
dans  le  nerf  palatin  postérieur  proviennent  bien  du  nerf  vidien,  mais,  justement,  pas  de  sa  racine 
sympathique  :  ils  sont  fournis  par  sa  racine  motrice  (grand  nerf  pétreux  superficiel),  laquelle 
provient  du  facial,  probablement  du  nerf  de  Wrisberg. 

2"  Branches  afférentes ,  nerfs  ciliaires.  —  Les  branches  etïerentes  du  ganglion 
ophthalmique  constituent  les  nerfs  ciliaires.  Ces  nerfs  prennent  tous  naissance 
sur  les  deux  angles  antérieurs  du  ganglion  et  se  partagent,  dès  leur  origine,  en 
deux  groupes  :  un  groupe  supérieur,  composé  de  3  ou  4  rameaux  ;  un  groupe 
inférieur,  plus  important,  qui  en  renferme  de  5  à  7.  Ces  8  ou  10  rameaux,  bientôt 
rejoints  par  le  ou  les  nerfs  ciliaires  que  fournit  directement  le  nerf  nasal  (p.  577) 
et  qui  forment  les  longs  nerfs  ciliaires.,  se  portent  vers  le  globe  oculaire  en  décri- 
vant des  flexuosités  nombreuses.  Ils  sont  très  fins  et  baignent  en  plein  dans  le 
tissu  cellulo-graisseux  c[ui  entoure  le  nerf  optic^ue. 

Dans  cette  première  partie  de  leur  trajet,  les  nerfs  ciliaires  fournissent  quelques 
filets  très  déliés  ;  1°  à  la  gaine  externe  du  nerf  optique  ;  îl°  à  l'artère  ophthalmique 
ou  à  ses  branches. 

Parvenus  au  globe  oculaire,  les  nerfs  ciliaires  perforent  la  sclérotique  tout 
autour  de  l'entrée  du  nerf  optique.  Ils  cheminent  alors  (fîg.  488,  9),  comme 
autant  de  méridiens,  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde,  dans  la  couche  de  tissu 
conjonctif  lâche  (\m  unit  l'une  à  l'autre  ces  deux  membranes  et  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  lamina  fusca  (voy.  Choroïde).  Chemin  faisant,  ils  abandonnent 
quelques  gros  rameaux  à  la  sclérotique  et  à  la  choroïde  et  arrivent  ainsi  sur  la 
face  externe  du  muscle  ciliaire.  Là,  ils  forment  un  riche  plexus,  très  nettement 
décrit  par  Arnold  et  par  Ivanoff.  De  ce  plexus  s'échappent  en  divergeant  une 
multitude  de  petits  filets  terminaux,  destinés  au  muscle  ciliaire,  à  l'iris  et  à  la 
cornée.  Nous  nous  contenterons,  pour  l'instant,  de  ces  indications  sommaires  : 
nous  reviendrons  sur  ces  terminaisons  nerveuses,  pour  les  décrire  alors  avec 
quelques  détails,  en  étudiant  le  globe  de  l'œil  (voy.  Organes  des  sens). 

3"  Signification  morphologique.  —  La  signification  morphologique  du  ganglion 
ophtlialmique  a  vie  longtemps  controversée  et  la  place  qu'il  convient  de  lui 
assigner  en  anatomie  générale,  malgré  les  recherches  nombreuses  qu'a  suscitées 


NEUFS   CUANIENS  b83 

une  pareille  question,  est  encore  incertaine.  Tandis  que  certains  auteurs,  avec 
Jerogoff,  le  considèrent  comme  un  ganglion  spinal,  d'autres,  comme  Retzius,  le 
rattachent  au  système  du  grand  sympathique.  Krause,  à  son  tour,  conciliant  les 
deux  opinions,  n'hésite  pas  à  regarder  le  ganglion  ophthalmique  comme  formé 
par  deux  ganglions  distincts,  l'un  appartenant  au  sympathique,  l'autre  représen- 
tant un  ganglion  spinal,  ganglions  fusionnés  sur  la  plupart  des  sujets,  mais 
séparés  parfois  par  anomalie. 

Dans  un  travail  récent  publié  dans  les  Morphol.  Arbeiten  de  Schwalp.e  de  1896, 
HoLTZMANN  a  Tcpris  la  question  de  la  structure  du  ganglion  ophthalmique  et  ses 
recherches,  poursuivies  comparativement  dans  de  nombreux  groupes  zoologiques, 
nous  apprennent  que  cette  structure  varie  beaucoup  suivant  les  espèces.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  batraciens,  le  ganglion  renferme  à  la  fois  des  cellules  sympa- 
thiques et  des  cellules  rappelant  celles  des  ganglions  spinaux.  Chez  les  oiseaux 
(poulet,  pigeon,  canard,  oie),  on  ne  rencontre  que  des  éléments  à  type  spinal. 
Mêmes  discordances  chez  les  mammifères  :  chez  le  chien,  le  ganglion  nous  pré- 
sente, comme  chez  les  batraciens,  des  cellules  sympathiques  et  des  cellules  à  type 
spinal  en  proportions  variées  ;  chez  le  chat,  il  est  purement  sympathique  ;  chez  le 
lapin,  il  est  constitué  exclusivement  par  des  cellules  à  type  spinal  ;  mais  on  ren- 
contre des  éléments  ganglionnaires  sympathiques  sur  la  portion  orbitaire  de 
l'oculo-moteur. 

Au  total,  la  signification  morphologique  du  ganglion  ophthalmique,  envisagée 
dans  la  série,  est  fort  variable  :  le  ganglion  est,  suivant  les  espèces,  un  ganglion 
sympathique,  un  ganglion  spinal  ou  un  ganglion  mixte,  je  veux  dire  un  ganglion 
renfermant  à  la  fois  des  éléments  à  type  spinal  et  des  éléments  sympathiques. 

Variétés.  —  Les  variations  anatomiques  de  Toplithahiiique  et  de  ses  Jaranches  sont  excessive- 
ment nombreuses  :  nous  ne  signalerons  ici  que  les  principales,  renvoyant  le  lecteur,  pour  les 
anomalies  moins  importantes,  à  la  Nécrologie  de  Valentin,  aux  Anomalies  des  nerfs  de  Kr.\use  et 
Tegelmann  et  au  mémoire  de  Svitzer,  Von  einif/en  nicht  haiifig  vorkommenden  Variationen  der 
Atigennerven,  Copenhague,  18i5. 

1"  Branches  de  l'ophthai.miuue.  —  Le  nerf  lacrymal  reçoit  parfois  une  anastomose,  soit  du 
nasal,  soit  du  irontal.  Schlemm  a  vu  cette  anastomose  naitre  de  la  racine  sensitive  du  ganglion 
ophthalmique.  —  On  l'a  vu  présenter  un  volume  anormal  et  remplacer,  dans  ce  cas,  une  portion 
du  sus-orbitaire.  —  Je  l'ai  vu,  deux  fois,  envoyer  un  filet  au  groupe  des  ciliaires.  —  On  Ta  vu 
fournir  un  petit  rameau  qui  accompagnait  l'artère  ciliaire  longue. 

Le  nerf  frontal  envoie  assez  fréquemment  une  anastomose  au  lacrymal.  —  Cruveilhier  a  vu 
le  nerf  sus-trochléaire  traverser  le  sinus  frontal. 

Le  nerf  nasal  envoie  quelquefois  un  filet  au  sinus  frontal.  —  F.iiSEBECK  [Arch.  f.  Med.  u. 
Phi/s.,  1839)  l'a  vu  envoyer  quelques  filets  au  muscle  releveur.  —  Cruveilhier  [Anal.,  Ilf,  514) 
signale  un  filet  récurrent,  qui  se  détache  du  nasal  interne  sur  la  lame  criblée,  retourne  à  l'orbite 
par  un  conduit  spécial  et  se  jette  soit  dans  le  nasal  externe,  soit  dans  le  frontal.  —  Dans  un  cas 
de  SviTZER,  le  nasal  envoyait  une  anastomose  au  moteur  oculaire  commun  et  au  moteur  oculaire 
externe.  —  J'ai  vu,  dans  deux  cas,  le  nasal  externe  faire  défaut  et  être  suppléé  par  un  rameau 
du  frontal.  —  Dans  un  autre  cas,  que  j'ai  observé  en  1874,  ce  même  nasal  externe  se  partageait 
en  deux  branches  :  l'une  suivait  le  trajet  ordinaire  ;  l'autre  pénétrait  dans  l'os  frontal  à  15  mil- 
limètres en  arrière  du  rebord  orbitaire,  en  ressortait  un  peu  au-dessus  de  l'articulation  naso- 
frontale  et  se  ramifiait  alors  dans  la  peau  de  la  racine  du  nez. 

1°  Ganglion  ophthal.mique.  —  On  l'a  vu  absent  (IIaller)  ;  il  est  probable  que,  dans  ce  cas,  les 
cellules  nerveuses,  qui  le  constituent  normalement,  étaient  éparses  sur  les  filets  qui  sont  en  rela- 
tion avec  le  ganglion,  comme  on  l'observe,  du  reste,  dans  quelques  espèces  animales,  les  amphi- 
biens  et  les  sélaciens  par  exemple  (Schwalbe).  — •  Par  contre,  on  rencontre  parfois,  mais  bien 
rarement,  un  petit  ganglion  accessoire,  lequel  est  situé,  selon  les  cas,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  du  ganglion  principal. 

La  racine  sensitive  est  bien  souvent  multiple,  comme  aussi  elle  peut  faire  défaut  :  dans  ce  der- 
nier cas,  les  filets  sensitifs  sont  probablement  apportés  au  ganglion  par  la  racine  motrice,  deve- 
nant ainsi  une  racine  mixte.  11  est  rationnel  d'admettre  que  lorsque  la  racine  sensitive  fait 
défaut,  les  nerfs  ciliaires  directs,  c'est-à-dire  ceux  qui  émanent  directement  du  nerf  nasal,  sont 
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plus  nombreux  ou  plus  volumineux  que  d'habitude.  —  On  a  vu  cette  racine  sensitive  naître  anor- 
maiement  du  ganglion  de  Gasser,  du  tronc  même  de  l'ophthalmique,  du  nerf  lacrymal.  —  On  l'a 
vue  donner  un  filet  à  l'élévateur  de  la  paupière,  un  ou  plusieurs  filets  au  groupe  des  ciiiaires.  — 
Le  ganglion  ophthalmique  est  relié  quelquefois  au  ganglion  sphéno-palatin  par  un  filet  anasto- 
niotique,  que  IIyrtl  considère  à  tort  comme  étant  toujours  un  faisceau  fibreux  ;  ce  filet,  figuré 
par  Arnold,  a  présenté  à  Valentin  de  véritables  fibres  nerveuses. 

La  racine  courte  ou  inofrice  a  été  vue  absente,  double  ou  multiple  (4  filets  dans  un  cas  de 
Svitzer).  —  Elle  peut  provenir  du  tronc  même  du  moteur  oculaire  commun  ou  de  sa  branche  de 
bifurcation  supérieure.  —  Elle  peut  provenir  aussi  du  moteur  oculaire  externe  :  W.  Krause 
estime  que,  dans  ce  cas,  elle  n'a  fait  que  s'accoler  à  ce  dernier  nerf,  et  qu'elle  émane  en  réalité 
du  moteur  oculaire  commun.  —  Une  racine  surnuméraire,  issue  du  moteur  oculaire  externe, 
peut  exister  concurremment  avec  la  racine  normale  fournie  par  le  moteur  oculaire  commun.  — 
Cette  racine  motrice  peut  fournir  directement  quelcjucs  rameaux  ciiiaires. 

La  racine  sympathique  peut  naître  du  plexus  caverneux  par  plusieurs  radicules  distinctes.  — 
On  a  signalé  une  racine  accessoire  partant  du  plexus  carotico-tympanique.  —  Patruban  et 
Valentin  signalent  un  filet  cpii,  du  plexus  carotidien,  se  rendait  directement  au  globe  oculaire 
sans  présenter  aucune  connexion  avec  le  ganglion. 

Le  nombre  des  filets  efférents  du  ganglion  ophthalmique  est  fort  variable  :  ce  nombre 
diminue  d'ordinaire,  quand  augmente  celui  des  longs  nerfs  ciiiaires  provenant  directement  du 
nasal.  —  IIenle  décrit  un  filet  ciliaire,  plus  long  que  les  autres,  perforant  la  sclérotique  à  la 
partie  antérieure  du  globe  oculaire.  — Delbet  (/oc.  cit.)  a  vu,  une  fois,  un  nerf  ciliaire  se  diriger 
juscju'à  l'hémisphère  antérieur  de  l'œil,  puis  revenir  sur  ses  pas  en  se  recourbant  en  anse  et 
traverser  la  sclérotique  dans  l'hémisphère  postérieur. 

B.  —  Deuxième  branche  :  .nerf   maxillaire   supérieur 
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Branche  moyenne  du  trijumeau,  le  nerf  maxillaire  supérieur  se  détache  du  hord 
inférieur  du  ganglion  de  Gasser,  entre  l'ophthalmique  qui  est  en  dedans  et  le 
maxillaire  inférieur  qui  est  en  dehors  (tig.  496,5).  De  là,  il  se  porte  d'arrière  en 
avant  et  un  peu  de  dedans  en  dehors,  vers  le  trou  grand  rond.  Il  sort  du  crâne  par 
cet  orifice  et  arrive  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire  (voy.  Osïéol.,  p.  214),  qu'il 
traverse  d'arrière  en  avant.  Il  s'engage  alors  dans  la  gouttière  sous-orbitaire, 
puis  dans  le  canal  sous-orbitaire  et  débouche  enfin  par  le  trou  sous-orbitaire, 
pour  se  terminer  dans  les  parties  molles  de  la  joue. 

Dans  le  crâne,  le  nerf  maxillaire  supérieur,  comme  le  ganglion  de  Gasser  dont 
il  émane,  est  contenu  dans  un  dédoublement  de  la  dure-mère.  Au  voisinage  du 
ganglion,  il  est  aplati,  rubané,  plexiforme.  Ce  n'est  que  plus  loin,  en  traversant  le 
trou  grand  rond,  qu'il  se  condense  et  s'arrondit  pour  revêtir,  à  partir  de  ce  point, 
la  forme  d'un  cordon  plus  ou  moins  cylindrique.  —  Dans  la  fosse  ptérygo-maxil- 
laire, il  baigne  en  plein  dans  le  tissu  graisseux  demi-fluide  qui  remplit  cette 
cavité  osseuse.  —  Dans  la  gouttière  sous-orbitaire,  il  est  séparé  des  parties 
molles  de  l'orbite  par  une  lame  fibreuse,  qui  le  recouvre  en  transformant  cette 
gouttière  en  canal.  —  Dans  le  canal  sous-orbitaire,  il  répond  sur  tout  son  pour- 
tour à  la  paroi  osseuse  de  ce  conduit.  —  A  la  joue,  enfin,  ses  ramifications 
terminales  reposent  sur  la  face  antérieure  du  muscle  canin.  Elles  sont  situées 
immédiatement  .sous  la  peau. 

Depuis  le  ganglion  de  Gasser,  oi^i  il  prend  naissance,  jusqu'au  trou  sous-orbi- 
taire, oii  il  fournit  ses  branches  terminales,  les  rameaux  sous-orbitaires,  le  nerf 
maxillaire  supérieur  donne  cinq  branches  collatérales,  savoir  :  une  dans  le  crâne, 
\e  7'ameau  méningien  moyen;  quatre  en  dehors  du  crâne,  le  rameau  orbitaire. 
les  rameaux  du  ganglion  sphéno-palatm,  les  rameaux  dentaires  postérieurs,  le 
rameau  dentaire  antérieur.  Nous  décrirons  tout  d'abord  ces  différents  rameaux 
du  nerf  maxillaire  supérieur  et  étudierons,  en  dernier  lieu,  le  ganglion  qui  lui  est 
annexé,  le  ganglion  sphéno-palatin. 
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1"  Rameau  méningien  moyen.  —  Nous  désiguerons  sous  ce  nom  un  Jilel  ner- 
veux extrêmement  tin,  (jui  se  détache  du  nerf  maxillaire  supérieur  avant  son 
passage  à  travers  le  trou  grand  rond  et  se  distribue  à  la  dure-mère  de  la  région, 
en  accompagnant  Tartère  miMiingée  moyenne. 

2-  Rameau  orbitaire.  —  Le  rameau  orbitaire  (tîg.  489,7)  se  détache  de  la  face 
supérieure  du  nerf  maxillaire  supérieur,  immédiatement  après  sa  sortie  du  trou 
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Fig.  489. 
Nerf  maxillaire  supérieur,  vue  latérale. 

I,  ganglion  de  Casser.  —  2.  grosse  racine  tlu  trijumeau.  —  3,  sa  petite  racine.  —  4,  oplithalniique.  —  o,  nerf  maxil- 
laire supérieur.  —  6,  nerl's  dentaires  postérieurs.  —  7,  rameau  orbitaire,  s'anastomosant,  en  7,  avec  le  lacrymal.  — 
S,  bouquet  sous-orbitairo.  —  0,  ganglion  sphéno-palatin,  avec  9',  ses  racines  sensitives.  —  10,  nerf  vidien.  —  11,  1:2, 
13,  nerl's  palatins  antérieur,  moyen  et  postérieur.  —  14,  nerf  maxillaire  inférieur.  —  l.ï,  un  rameau  du  facial,  s'anasto- 
mosant avec  des  filets  sous-orbitaires. 


grand  rond.  Se  portant  directement  en  avant,  il  traverse  la  fosse  ptérygo-maxil- 
laire,  pénètre  dans  l'orbite  à  travers  la  fente  sphéno-maxillaire  et  se  divise,  sur  la 
paroi  externe  de  cette  cavité,  en  deux  rameaux  plus  petits,  un  rameau  supérieur 
ou  lacrymo-palpébral  et  un  rameau  inférieur  ou  temporo-malaire  : 

a.  Rameau  lacry mopcdpébral .  —  Le  rameau  lacrymo-palpébral  se  dirige  en 
liaut  et  en  avant  vers  la  glande  lacrymale.  Il  se  partage  lui-même  en  deux  tilets  : 
1°  un  filel  lacrymal^  c^ui  s'anastomose,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  fp.  580),  avec 
la  branche  lacrymale  de  rophthalmic[ue  et  se  rend  à  la  glande  lacrymale  ;  :2^  un 
filet  palpébral,  qui  passe  au-dessous  de  la  glande  lacrymale  et  se  distribue  à  la 
paupière  supérieure. 

b.  Rameau  167112:)  or  o- malaire.  —  Le  rameau  temporo-malaire  pénètre  dans  le 
conduit  malaire  (Ostéol.,  p.  183)  et  se  divise,  en  môme  temps  que  ce  conduit,  en 
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deux  rameaux  secondaires  :  1°  un  filet  malaire,  qui  sort  à  la  face  externe  de  Tos 
malaire  et  se  perd  dans  la  peau  de  la  pommette  ;  '2°  un  filet  temporal,  qui  débouche 
dans  la  fosse  temporale,  s'y  anastomose  avec  le  nerf  temporal  profond  antérieur 
et  vient  se  distribuer,  après  avoir  perforé  le  muscle  temporal,  dans  la  peau  de 
la  région  temporale. 

3^  Rameaux  du  ganglion  sphéno-palatin.  —  Ces  rameaux  (fig.  489, 9'j,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  toujours  très  grêles  et  très  courts,  se  détachent  du 
maxillaire  supérieur  à  la  partie  moyenne  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire.  De  là,  ils 
se  portent  verticalement  en  bas  et  se  perdent,  presque  immédiatement  après  leur 
origine,  dans  le  ganglion  sphéno-palatin,  dont  ils  constituent  l'une  des  racines 
sensitives.  Nous  les  retrouverons  à  propos  de  ce  ganglion. 

4°  Rameaux  dentaires  postérieurs.  —  Au  nombre  de  deux  ou  trois,  les  rameaux 
dentaires  postérieurs  (fig.  490,2)  se  séparent   du   nerf  maxillaire  supérieur  au 


Fig.  490. 

Hameaux  dentaires  du  nerf  maxillaire  supérieur  (d'après  IIu^schkeld). 

d.  iiei-i'  maxillaire  supérieur.  —  2,  nerfs  dentaires  postérieurs.  —  3,  nerf  dentaire  antérieur.  —  4,  plexus  dentaire.  — 
5,  rameau  orbitaire,  sectionné  tout  près  de  son  origine.  —  6,  ganglion  sphéno-palatin,  suspendu  au  nerf  maxillaire  supé- 
rieur par  deux  racines  sensitives.  —  7,  nerf  vidien,  avec  :  7',  son  filet  crânien  et  7",  son  fdet  carotidien.  —  8,  nerf 
moteur  oculaire  commun  et  son  anastomose  avec  le  plexus  carotidien.  —  9.  nerf  facial.  —  10,  nerf  glosso-pharjngien, 
avec  il,  rameau  de  Jacobson.  —  li!,  ganglion  supérieur  du  grand  s\mpathiquo.  —  13,  veine  jugulaire  interne. 


moment  oii  celui-ci  va  s'engager  dans  la  gouttière  sous-orbitaire.  Se  portant  en 
bas  et  un  peu  en  dehors,  ils  descendent  sur  la  tubérosité  du  maxillaire,  envoient 
quelques  filets  à  la  muqueuse  buccale  et  aux  gencives  et  s'engagent  ensuite  dans 
les  conduits  osseux  que  nous  avons  décrits,  en  Ostéologie,  sur  la  partie  postérieure 
du  maxillaire.  Ils  descendent  ainsi,  dans  l'épaisseur  de  l'os,  jusqu'au  voisinage 
des  dents  molaires.  Là,  ils  se  divisent  et  s'anastomosent  de  façon  à  former 
une  sorte  de  plexus,  à  mailles  irrégulières,  d'où  s'échappent  quatre  ordres  de 
filets  terminaux,  savoir  :  i^  des  filets  dentaires,  qui  pénètrent  dans  les  racines 
des  grosses  et  des  petites  molaires  et  se  distribuent  aux  parties  sensibles  des 
dents;  2"  des  filets  alvéolaires,  qui  se  rendent  au  périoste  des  alvéoles;  3°  des 
filets  miiqueux,  qui  viennent  se  ramifier  dans  la  muqueuse  du  sinus  maxillaire; 
k"  des  filets  osseux,  qui  se  perdent  dans  le  maxillaire  lui-même. 
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5"  Rameau  dentaire  antérieur.  —  Le  rameau  dentaire  antérieur  (lig.  490,3)  naît 

du  maxillaire  supérieur  à  8  ou  10  millimètres  en  arrière  du  trou  sous-orbilaire.  De 

là,  il  se  dirige  obliquement  en  bas,  vers  les  incisives,  en  suivant  un  conduit  spécial 

creusé  dans  l'épaisseur  du  maxillaire  (Ostéol,  p.  177).  Dans  son  trajet,  il  fournit 

quelques  filets  récurrents,  qui  vont  s'anastomoser   avec  le  plexus  dentaire  que 

nous  venons  de  décrire.  Il  s'épuise  ensuite  en  quatre  ordres  de  filets,  savoir  : 

l"  des  fUels  nasaux^  qui  se  rendent  à  la  muqueuse  du  canal  nasal  ;  2°  des  filets 

dentaires^  pour  les  racines  des  deux  incisives  et  de  la  canine  correspondante; 

3°  des  filels  alvéolaires,  pour  le  périoste  alvéolaire  et  la   muqueuse  gingivale  ; 

4''  (les  filets  osseux,  pour  la  portion  du  maxillaire  ([u'il  traverse. 

Eu  se  réunissant  avec  les  nerfs  dentaires  postérieurs,  le  nerf  dentaire  antérieur  forme  au-dessus 
des  racines  des  dents  une  anse  plexiforme  (iig.  490,  41,  dont  la  concavité  est  dirigée  en  haut  et 
qui  porte  le  nom  de  plexus  dentaire.  11  existe,  en  outre,  un  peu  au-dessus  de  la  canine,  toujours 
dans  l'épaisseur  de  l'os,  un  petit  ganglion  plexiforme,  décrit  par  Bochdaleck  {OEsterr.  Jahrhuch, 
t.  XIX,  p.  233),  auquel  aboutissent  des  filets  du  dentaire  antérieur  et  un  filet  provenant  du  nerf 
nasal  postérieur  :  c'est  le  f/anr/Hon  de  Bochdaleck.  La  nature  ganglionnaire  de  ce  plexus  nerveux 
a  été  mise  en  doute  par  Valentin. 

6''  Rameaux  sous-orbitaires.  —  A  sa  sortie  du  trou  sous-orbitaire,  le  nerf 
maxillaire  supérieur  s'épanouit  en  un  grand  nombre  de  rameaux  et  ramuscules 
terminaux,  dont  l'ensemble  constitue  le  bouquet  sous-orbitaire  (fîg.  489,8).  Envi- 
sagés au  point  de  vue  de  leur  distribution,  ces  filets  nerveux  du  bouquet  sous- 
orbitaire  se  divisent  en  trois  groupes,  savoir  :  1°  des  filets  ascendants  ou  palpé- 
braux,  qui  viennent  se  perdre  en  haut  dans  la  peau  et  la  muqueuse  de  la  paupière 
inférieure  ;  2°  des  filets  descendants  ou  labiaux,  qui  se  dirigent  en  bas  vers  la 
lèvre  supérieure  et  se  perdent,  en  partie  dans  la  peau  et  les  bulbes  pileux,  en 
partie  dans  la  muqueuse  et  la  couche  glandulaire  sous-jacente  ;  3°  des  filets 
internes  ou  nasaux,  qui,  se  portant  en  dedans,  s'épuisent  dans  la  peau  de  l'aile 
du   nez  et   aussi  dans  la  peau  qui  tapisse  le  vestibule  des  fosses  nasales. 
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Ganglion  sphéno -palatin  ou  ganglion  de  Meckel. 

Découvert  par  Meckel  en  1749  et  parfaitement  étudié  dans  ses  relations  anatomo- 
physiologiques  par  Longet  près  d'un  siècle  plus  tard,  en  1842,  le  ganglion  sphéno- 
palatin  est  un  petit  renfiement  grisâtre,  déforme  triangulaire,  que  l'on  rencontre 
dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  immédiatement  .en  dehors  du  trou  sphéno-palatin. 
Il   est   situé  (fig.   489,9)    au-dessous  du  nerf  maxillaire  supérieur,  dont  il   n'est 
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séparé  que  par  un  petit  intervalle  de  quelques  millimètres.  De  mémo  que  le 
ganglion  Toplithalmique,  il  reçoit  des  filets  nerveux  (branches  afférentes)  et  il 
en  émet  [branches  efférentes). 

1"  Branches  afférentes,  nerf  vidien.  —  Nous  avons  déjà  indiqué,  à  la  page  o8G  , 
les  deux  ou  trois  petits  filets  qui,  du  nerf  maxillaire  supérieur,  descendent  sur  le 
ganglion.  Ce  sont  là  (fig.  489,  9')  de  vraies  racines  sensitives,  pénétrant  en  partie 
dans  la  masse  ganglionnaire,  en  partie  aussi  ne  faisant  que  s"accoler  à  elle  pour 
se  jeter,  un  peu  plus  bas,  dans  ses  branches  efférentes. 


.4.  Nerf  vmiEN,  sa  constitutiox  anatomique.  —  Indépendamment  de  ces  racines, 
issues  du  nerf  maxillaire  supérieur  lui-même,  le  ganglion  sphéno-palatin  en  pos- 
sède trois  autres,  qui  sont 
réunies  en  un  seul  tronc,  le 
nerf  vidien.  Ce  nerf  vidien 
(fig.  491,14)  aboutit  au  côté 
postérieur  du  ganglion.  Si 
nous  le  suivons  à  partir  de 
ce  point  en  nous  achemi- 
nant vers  ses  origines,  nous 
le  voyons  s'engager  dans  le 
canal  vidien  qui  est  situé 
en  arrière  (Ostéol.,  p.!^17), 
le  parcourir  dans  t<:)ute  sa 
longueur  et  arriver  ainsi 
au-dessous  du  trou  déchiré 
antérieur.  Là,  il  s'infléchit 
en  haut,  traverse  la  lame 
fibreuse  c[ui  ferme  cet  ori- 
fice et  se  divise  alors  en 
deux  rameaux,  un  rameau 
carotidien  et  un  rameau 
crânien  : 

a.  Bameau  carotidien. — 
Le  rameau  carotidien  (13) 
l^énètre,  comme  son  nom 
rindique,  dans  le  canal  ca- 
rotidien du  rocher  et  se 
perd  dans  le  plexus  ner- 
veux du  grand  sympathic[ue  qui  entoure  à  ce  niveau  la  carotide  interne. 

b.  Bameau  crânien.  —  Le  rameau  crânien  (l:2j,  se  séparant  du  précédent,  mais 
restant  toujours  dans  le  crâne,  se  dirige  en  dehors  et  un  peu  en  arrière.  Il  s'engage 
alors  dans  une  petite  gouttière  que  lui  offre  la  face  antérieure  du  rocher  et  se 
subdivise  bientôt  lui-même  en  deux  rameaux  secondaires  :  l'un,  sous  le- nom  de 
grand  nerf  pétr eux  superficiel  (10),  pénètre  dans  l'hiatus  de  Fallope  et  aboutit 
au  facial  au  niveau  du  ganglion  géniculé  ;  l'autre,  sous  le  nom  de  grand  nerf 
pélreitx  profond  (ii),  traverse  également  le  rocher,  arrive  dans  la  caisse  du 
tympan  et  se  jette  dans  le  rameau  de  Jacobson,  brandie  du  glosso-pharyngien 
(voy.  ce  nerf;,  dont  il  n'est  en  réalité  qu'un  rameau  collatéral. 


Ganglion  sphéno-palatin  et  ses  différentes  racines,  vus  par 
le  côté  externe  [demi-schématique). 

1,  uerf  facial.  —  2,  ganglion  génicuU'.  —  i!,  ganglion  de  Gasser,  avec  ses 
trois  branches  :  4,  ophthalmique  ;  5,  maxillaire  supérieur  ;  G,  maxillaire  infé- 
rieur. —  7,  glosso-pharyngien  (ganglion  d'Andersch),  avec  8,  le  nerf  de  Ja- 
cobson. —  9,  ganglion  sphéno-palalin.  —  10,  grand  nerf  pétrCux  superficiel. 

—  11,  grand  nerf  pétreux  profond.  —  12,  fdet  crânien  du  nerf  vidien,  formé 
par  la  réunion  des  deux  rameaux  précédents.  —  l:.!,  filet  carotidien  du  même 
nerf.  —  14,  uerf  vidien.  —  15,  ganglion  cervical  supérieur  du  sympathique. 

—  16.  carotide  interne.  —  17,  plexus  carotidien.  —  18,  rocher,  scié  paral- 
lèlement à  la  portion  descendante  de  l'aqueduc  de  Fallope. 
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B.  Le  nerf  viDiEN,  suivi  de  ses  origines  vers  le  ganglion.  —  Tel  est  le  nerf 
vidien,  suivi  du  ganglion  vers  son  origine,  comme  le  suit  le  scalpel  dans  les  salles 
de  dissection.  Si  nous  l'envisageons  maintenant  en  sens  inverse,  à  un  point  de  vue 
plus  conforme  à  son  véritable  rôle,  nous  le  voyons  constitué  par  deux  rameaux  : 
1°  un  rameau  carolidien,  émanant  du  plexus  sympathique  qui  entoure  l'artère 
carotide  interne  dans  son  passage  à  travers  le  rocher;  2°  un  rameau  crânien^ 
situé  sur  la  face  antérieure  du  rocher,  au-dessous  du  ganglion  de  Gasser  et  formé 
lui-même  par  la  réunion  d'un  filet  moteur  issu  du  facial  et  d'un  filet  sensitif  issu 
du  glosso-pharyngien.  Rameau  carotidien  et  rameau  crânien  convergent  l'un  et 
l'autre  vers  le  trou  déchiré  antérieur.  Là,  ils  se  réunissent  en  un  tronc  commun, 
qui  nest  autre  que  le  nerf  vidien.  Ce  tronc,  ainsi  constitué,  traverse  tout  d'abord 
le  trou  déchiré  antérieur,  qui  l'amène  au-dessous  du  crâne.  Se  portant  alors  d'ar- 
rière en  avant,  il  s'engage  dans  le  canal  vidien,  le  parcourt  dans  toute  son  éten- 
due, débouche  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  y  rencontre  le  ganglion  sphéno- 
palatin  et  disparaît  dans  la  partie  postérieure  de  ce  ganglion. 

C.  RÉSUMÉ.  —  Au  total,  le  ganglion  sphéno-palatin  reçoit,  comme  le  ganglion 
ophthalmique,  trois  racines  physiologiquement  différentes,  savoir  : 

1°  Une  racine  sensitive  :  cette  racine  est  double  ;  l'une  émane  du  nerf  maxillaire 
supérieur  ;  l'autre,  par  l'intermédiaire  du  nerf  vidien,  lui  vient  du  glosso-pharyn- 
gien {grand  pétreux  profond)  ; 

2°  Une  racine  motrice  :  elle  lui  vient  du  facial  [grand  pétreux  superficiel)  par 
l'intermédiaire  du  nerf  vidien  ; 

3°  Une  racine  sympathique  :  elle  provient  du  plexus  carotidien  et  aboutit  encore 
au  ganglion  par  l'intermédiaire  du  nerf  vidien  [filet  carotidien). 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  la  description  des  branches  efférentes. 

T  Branches  efférentes.  —  Les  branches  efférentes  du  ganglion  de  Meckel 
(fig.  489  et  492),  à  la  fois  très  nombreuses  et  très  importantes,  peuvent  être 
groupées  comme  suit  :  un  rameau  pharyngien,  des  filets  orbitaires,  le  nerf 
sphéno-palatin  et  les  nerfs  palatins. 

1°  Rameau  pharyngien  ou  ptérygo-palatin.  —  Ce  rameau  (fîg.  492,6),  que  l'on 
désigne  encore  sous  le  nom  de  nerf  de  Bock,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  fa  le 
premier  bien  décrit,  se  détache  de  la  partie  postérieure  et  interne  du  ganglion 
sphéno-palatin.  Se  portant  de  là  obliquement  en  arrière  et  en  dedans,  il  s'engage 
dans  le  conduit  ptérygo-palatin  (Ostéol.,  p.  216),  et  se  divise,  à  sa  sortie  de  ce 
canal,  en  plusieurs  filets  terminaux,  qui  se  distribuent  :  les  uns,  à  la  muqueuse  de 
la  partie  supérieure  et  postérieure  des  fosses  nasales  ;  les  autres,  à  la  partie  de  la 
muqueuse  pharyngienne  qui  avoisine  la  trompe  d'Eustache. 

2°  Filets  orbitaires.  —  Ce  sont  des  filets  très  grêles  qui  se  détachent  de  la  par- 
tie supérieure  et  antérieure  du  ganglion  et  pénètrent  dans  l'orbite  par  la  fente 
sphéno-maxillaire.  Très  variables  en  nombre,  deux,  trois  ou  quatre,  ils  sont  égale- 
ment très  variables  dans  leur  terminaison.  On  rencontre  généralement  un  filet 
pour  le  périoste  de  la  partie  inféro-externe  de  l'orbite.  On  peut  rencontrer,  en 
outre,  un  filet  pour  le  nerf  optique  (Arnold),  un  filet  pour  le  ganglion  ophthal- 
mique (Tiedmann),  un  filet  pour  le  nerf  moteur  oculaire  externe  (Bock). 

3°  Nerf  sphéno-palatin.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  naît  sur  la  face  interne  du 
ganglion   sphéno-palatin  et  pénètre    immédiatement  dans  les  fosses  nasales   à 
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travers  le  trou  sphéno-palatin  (Osteol.,  p.  216).  Là  il  se  divise  en  deux  branches, 
le  nerf  sphéno-palatin  externe  et  le  nerf  sphéno-palatin  interne  : 

a.  Nerf  sphéno-palatin  externe.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  externe  (fig.  492,9;, 
destiné  à  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  se  résout  en  cinq  ou  six  filets,  qui  se 
distribuent  à  la  muqueuse  du  cornet  supérieur  et  du  cornet  moyen. 

b.  Nerf  sphéno-palatin  interne.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  interne  (fig.  493,3), 
beaucoup  plus  long  que  le  précédent,   se  porte  sur  la  paroi  interne  des  fosses 


Fig.  i92. 


Fig.  493. 


Fig.  492.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  externe,  vu  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales. 

1,  bandeletle  olfactive.  —  2,  bulbe  olfactif.  —  3,  l'amificalious  externes  du  nerf  olfactif.  —  4,  nerf  maxillaire  supé- 
rieur. —  5,  ganglion  sphéno-palatin.  —  6,  nerf  plérygo-palatin.  —  7,  nerf  vidien.  —  8,  nerf 'sphéno-palatin  interne, 
sectionné  près  de  son  origine.  —  9,  uerif  sphéno-palatin  externe  —  10.  nerf  palatin  postérieur.  —  il,  nerf  palatin 
moyen.  —  12,  nerf  palatin  antérieur,  avec  12',  son  anastomose  avec  le  sphéno-palatin  interne.  —  13,  nerf  nasal  posté- 
rieur. —  14,  rameau  externe  du  nasal  interne,  avec  14',  naso-lobaire .  —  15,  orifice  de  la  trompe  d'Eustache. —  16,  bran- 
ches terminales  du  nerf  palatin  moyen. 

Fig.  493.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  interne,  vu  sur  la  paroi  interne  des  fosses  nasales. 

1,  ramifications   du   nerf  olfactif  dans   la    pituitaire.  —  2,  filet  interne  du  nasal  interne.  —  3,  nerf  sphéno-palatin 
interne,  sectionné  en  arrière.   —  3',  son  anastomose  avec  le  nerf  palatin  antérieur  4. 


nasales  et  la  parcourt  en  diagonale  depuis  sa  partie  postérieure  et  supérieure 
jusqu'au  conduit  palatin  antérieur,  en  lui  abandonnant  deux  ou  trois  filets  très 
déliés  et  d'une  dissection  difficile.  Arrivé  au  conduit  palatin  antérieur,  le  nerf 
sphéno-palatin  interne  s'y  engage  et  arrive  ainsi  à  la  voûte  palatine,  où  il  se 
perd  dans  la  muqueuse  de  la  région  rétro-alvéolaire.  Dans  le  conduit  palatin 
antérieur,  les  deux  nerfs  sphéno-palatins  internes,  celui  du  côté  droit  et  celui 
du  côté  gauche,  s'adossent  l'un  à  l'autre,  mais  sans  échanger  entre  eux  de  filets 
anastomotiques,  comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu  par  erreur. 

¥  Nerfs  palatins,  —  Les  nerfs  palatins  (fig,  492)  se  détachent  de  la  partie  infé- 
rieure du  ganglion  sphéno-palatin  et  descendent  verticalement  vers  la  voûte  pala- 
tine, en  suivant  des  conduits  spéciaux  déjà  décrits  (Ostéol.,  p.  217)  entre  le  maxil- 
laire supérieur  et  le  palatin.  Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  trois;  on  les  distingue, 
d'après  leur  situation  respective,  en  palatin  antérieur,  palatin  moyen,  palatin  pos- 
térieur : 

a.  Nerf  palatin  antérieur.  —  Le  nerf  palatin  antérieur  (12),  le  plus  volumineux 
des  trois,  s'engage  dans  le  conduit  palatin  postérieur,  arrive  à  la  partie  postérieure 
et  externe  de  la  voûte  palatine  et  se  divise  alors  en  deux  groupes  de  filets  termi- 
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naux  :  1"  des  filets  postérieurs^  très  grêles,  qui  se  distribuent  à  la  muqueuse  du 
voile  du  palais  et  à  la  couche  glanduleuse  sous-jacente  ;  2'^  des  filets  antérieurs, 
plus  longs  et  plus  volumineux,  qui  s'épuisent  en  ramuscules  de  plus  en  plus  ténus 
dans  la  muqueuse  des  gencives  et  de  la  voûte  palatine  ;  ces  derniers  tilets  s'anas- 
tomosent parfois  (12')  avec  les  filets  terminaux  du  sphéno-palatin  interne. 

Dans  son  trajet  à  travers  le  conduit  palatin,  le  nerf  palatin  antérieur  abandonne- 
quelques  fdets  collatéraux  à  la  muqueuse  du  sinus  maxillaire  et  un  rameau  beau- 
coup plus  important,  le  nerf  nasal  postérieur  et  inférieur  (13).  Ce  dernier  nerf 
s'échappe  du  conduit  palatin  par  un  petit  canal  spécial  (quelquefois  un  simple 
orifice),  qui  l'amène  dans  les  fosses  nasales,  sur  l'extrémité  postérieure  du 
cornet  inférieur.  De  là,  il  chemine  d'arrière  en  avant  sur  la  face  interne  de  ce 
cornet  et  se  distribue,  par  des  filets  ascendants  et  des' filets  descendants,  à  cette 
portion  de  la  muqueuse  pituitaire  qui  revêt  le  méat  moyen,  le  cornet  inférieur  et 
le  méat  inférieur. 

b.  Nerf  palatin  moyen.  — Le  nerf  palatin  moyen  (11)  est  le  plus  grêle  du  groupe. 
Il  s'engage,  un  peu  en  arrière  du  précédent,  dans  un  conduit  palatin  accessoire  et 
vient  se  terminer  dans  la  muqueuse  du  voile  du  palais  et  dans  la  couche  glandu- 
leuse sous-jacente. 

c.  Nerf  palatin  postérieur.  —  Le  nerf  palatin  postérieur  (10)  descend  de  même 
dans  un  conduit  palatin  accessoire  jusqu'à  la  voûte  palatine.  Là,  il  se  divise  en 
deux  groupes  de  rameaux  :  des  rameaux  sensitifs.,  pour  la  muqueuse  des  deux 
faces  du  voile  du  palais  ;  des  rameaux  moteurs,  pour  les  muscles  péristaphylin 
interne  et  palato-staphylin.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  le  ganglion  sphéno- 
palatin  reçoit  comme  unic[ue  racine  motrice  le  grand  nerf  pétreux  superficiel,  issu 
du  facial,  et  que,  d'autre  part,  les  branches  efterentes  de  ce  ganglion  n'innervent 
que  deux  muscles,  le  péristaphylin  interne  et  la  palato-staphylin,  on  en  conclura 
naturellement  que  ces  deux   muscles  sont,  en  réalité,  innervés  par  le  nerf  facial. 

3"  Signification  morphologique.  —  Le  ganglion  sphéno-palatin  a  exactement  la 
même  signification  que  le  ganglion  ophthalmic[ue  :  il  appartient  au  groupe  des 
ganglions  sympathiques  et  il  en  présente  tous  les  caractères  histologiques. 

Variétés.  —  L'une  ou  l'autre  branche  du  rameau  orbitaire  peut  faire  défaut,  suppléée  dans  ce 
cas  par  les  nerfs  voisins.  —  Ce  même  rameau  orbitaire  peut  fournir  un  filet  surnuméraire  à  la 
peau  du  front.  C.  Krause  l'a  vu  fournir  un  nerf  ciliaire.  —  Cruveilhier  a  vu  le  nerf  dentaire  pos- 
térieur naître  dans  le  canal  sus-orbitaire.  —  Entre  le  dentaire  postérieur  et  le  dentaire  antérieur, 
il  peut  exister  un  dentaire  moyen.  —  Le  ganglion  sphéno-palatin  envoj'ait  un  rameau  au  sinus 
sphénoïdal  dans  un  cas  de  Longet,  un  rameau  au  plexus  caverneux  dans  un  cas  de  F.esebeck. 
—  Les  filets  nasaux  et  palpébraux  du  sous-orbitaire  peuvent  se  détacher  du  tronc  nerveux  avant 
le  dentaire  antérieur  et  sortir  du  maxillaire  par  un  canal  spécial,  situé  en  dedans  et  au-dessus 
dû  trou  sous-orbitaire  normal  (Osteolggie,  p.  170).  —  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ciuelques-unes 
des  branches  efférentes  du  ganglion  sphéno-palatin,  les  branches  palatines  notamment,  se  déta- 
cher en  totalité  ou  en  partie  du  tronc  même  du  maxillaire  supérieur. 

C.  —    Troisième  branche  :  Nerf  maxillaire  inférieur 

ET    GAXGLIOX     0  TIQUE 

Troisième  et  dernière  branche  du  trijumeau,  le  nerf  maxillaire  inférieur 
(fig.  489,14)  est  constitué  par  deux  racines  :  une  racine  sensitive,  qui  se  détache 
de  la  partie  la  plus  externe  du  ganglion  cle  Gasser,  immédiatement  en  dehors  du 
nerf  maxillaire  supérieur  :  une  raciiie  motrice,  c{ui  n'est  autre  que  la  petite  racine 
du  trijumeau,  que  nous  avons  vue  naître  de  la  protubérance  et  que  nous  avons 
conduite  (p.  573)  jusqu'à  la  face  profonde  du  ganglion  de  Gasser. 
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La  racine  sensitive,  superficiellement  placée,  est,  comme  le  maxillaire  supérieur, 
aplatie  et  plexiforme  :  la  racine  motrice,  située  au-dessous  d'elle,  affecte  la  forme 
d'un  petit  cordon  blanchâtre,  légèrement  aplati  de  haut  en  bas.  L'une  et  l'autre, 
comprises  dans  un  dédoublement  de  la  dure-mère,  se  dirigent  en  dehors  et  un  peu 
en  avant  vers  le  trou  ovale.  Jusque-là,  elles  restent  simplement  accolées  et  con- 
servent toute  leur  indépendance.  Ce  n'est  que  dans  le  trou  ovale  et  surtout  à  la 
sortie  de  cet  orifice  que  les  deux  racines  entrent  en  relation  ;  on  les  voit,  tout 
d'abord,  se  dissocier  et  s'envoyer  mutuellement  des  faisceaux  plus  ou  moins  anas- 


Fig.  494. 
Nerf  maxillaire  inférieur,  vue  latérale . 

),  nerf  auriculo-lemporal.  —  2,  son  anastomose  avec  le  facial.  —  3,  nerf  massétérin,  a\ec  4,  nerf  temporal  profond 
postérieur.  —  5,  nerf  temporal  profond  moyen.  —  6,  nerf  buccal,  avec  7,  temporal  profond  anlérieur.  —  8,  nerf  lingual. 
—  9,  nerf  dentaire  inférieur,  avec  10,  nerf  mjlo-hyoïdien  et  11,  nerf  mentonnicr.  —  12,  nerf  sous-orbitaire.  — 
1.3,  rameau  malaire.  —  14,  facial. 


tomosés  (plexus  rétiforme  de  Santorini)  ;  puis,  elles  se  fusionnent  entièrement 
pour  constituer  un  tronc  unique,  qui  est  le  nerf  maxillaire  inférieur. 

Ce  nerf,  on  le  voit,  est  un  nerf  mixte,  présentant  une  analogie  remarquable  aA^ec 
les  nerfs  rachidiens,  qui  possèdent  comme  lui  une  racine  motrice  et  une  racine 
sensitive,  cette  dernière  pourvue  d'un  ganglion. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  est  fort  court.  A  quelques  millimètres  au-dessous 
du  trou  ovale,  il  s'épanouit  en  un  bouquet  terminal  de  sept  branches  nerveuses. 
Ces  branches,  très  dissemblables  par  leur  volume  et  par  leur  importance,  peuvent 
d'après  leur  direction  être  classées  comme  suit  :  1°  trois  branches  externes,  qui 
sont  le  7ierf  temporal  profond  moyen^  le  nerf  massé  térin  et  \enerf  buccal  ;  '^°  une 
branche  interne,  le  nerf  du  ptérygoïdien  interne;  3°  une  branche  postérieure,  le 
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nerf  auriculo-temporal  ;  4'^  deux  branches  descendantes,  le  nerf  dentaire  infé- 
rieur et  le  nerf  lingual. 

Au  nerf  maxillaire  inférieur  est  annexé  un  petit  ganglion,  le  ganglion  otique 
ou  ganglion  d'Arnold. 

1"  Nerf  temporal  profond  moyen.  —  Le  nerf  temporal  profond  moyen  (fig.  494, S) 
se  détache  de  la  partie  antérieure  et  externe  du  nerf  maxillaire  inférieur,  immé- 
diatement au-dessous  du  trou  ovale.  De  là,  il  se  porte  obliquement  en  dehors  et  en 
avant,  entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique,  contre  laquelle  il  est 
appliqué,  et  le  muscle  ptérygoïdien  externe,  sur  lequel  il  repose.  Il  arrive  ainsi  à 
la  crête  antéro-postérieure  (crête  sphéno-temporale)  qui  sépare  la  fosse  zygoma- 
tique de  la  fosse  temporale.  S'infléchissant  alors  en  haut  et  en  dehors,  il  chemine 
quelque  temps  entre  la  paroi  crânienne  et  la  face  profonde  du  muscle  temporal  et, 
finalement,  se  perd  dans  ce  muscle.  Au  moment  de  passer  dans  la  fosse  temporale, 
le  nerf  temporal  profond  moyen  contracte  généralement  des  anastomoses  avec  les 
deux  nerfs  suivants,  le  massétérin  et  le  buccal.  Ces  anastomoses  sont  parfois 
assez  multipliées  pour  former,  dans  ce  cas,  une  sorte  de  plexus. 

2°  Nerf  massétérin.  — ■  Le  nerf  massétérin  (fig.  494,3),  né  du  maxillaire  inférieur 
au  même  niveau  que  le  précédent,  se  dirige  en  dehors  et  un  peu  en  arrière,  che- 
minant entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique  et  le  muscle  ptérygoï- 
dien externe.  Il  sort  de  la  fosse  zygomatique  en  croisant  le  bord  supérieur  de  ce 
dernier  muscle,  traverse  de  dedans  en  dehors  Téchancrure  sigmoïde  du  maxillaire 
inférieur  et  arrive  ainsi  à  la  face  profonde  du  masséter,  dans  lequel  il  se  termine 
par  plusieurs  rameaux  divergents. 

Mais  déjà,  au  cours  de  son  trajet,  le  nerf  massétérin  a  abandonné  trois 
rameaux  collatéraux,  savoir  : 

1°  Un  filet  anastomotiqice,  pour  le  nerf  temporal  profond  moyen  ; 

2°  Un  ftlet  sensitif,  quelquefois  double,  pour  l'articulation  temporo-maxillaire  ; 

3"  Le  nerf  temporal  profond  postérieur  (4)  :  celui-ci,  plus  important  que  les 
deux  autres,  se  détache  du  massétérin  au  niveau  de  la  crête  sphéno-temporale  ;  de 
là,  il  s'infléchit  en  haut,  en  contournant  cette  crête,  chemine  alors  entre  la  paroi 
du  crâne  et  la  face  profonde  du  temporal  et  se  termine  dans  la  partie  postérieure  de 
ce  muscle. 

3'^  Nerf  buccaL  —  Le  nerf  buccal  (fig.  494,6)  naît  du  maxillaire  supérieur  au- 
dessous  du  trou  ovale,  soit  par  une  racine  unique,  soit  par  deux  racines,  qui, 
d'abord  distinctes,  ne  tardent  pas  à  se  réunir.  Ce  nerf,  se  portant  en  dehors  et  un 
peu  en  avant,  s'engage  dans  l'interstice  qui  sépare  les  deux  portions  du  muscle 
ptérygoïdien  externe.  Puis,  s'infléchissant  en  bas  et  en  avant,  il  descend  vers  le 
muscle  buccinateur,  en  passant  entre  l'apophyse  coronoïde  du  maxillaire  infé- 
rieur et  la  tubérosité  du  maxillaire  supérieur. 

À.  Branches  collatérales,  —  Dans  ce  trajet  descendant,  le  nerf  buccal  aban- 
donne un  certain  nombre  de  branches  collatérales  : 

1°  Il  fournit,  tout  d'abord,  un  ou  deux  rameaux  musculaires  au  muscle  ptérygoï- 
dien externe  qu'il  traverse,  ce  sont  les  rameaux  du  ptérygoïdien  externe  ; 

2°  Il  fournit  ensuite  un  rameau  ascendant  (7),  qui  est  le  nerf  temporal  profond 
antérieur  ;  ce  rameau  se  sépare  du  buccal  au  moment  où  ce  dernier  se  dégage  du 
muscle  ptérygoïdien  externe  ;  il  se  porte  ensuite  en  haut  et  un  peu  en  avant,  au- 
dessous  du  muscle  temporal,  et  se  perd  dans  la  partie  antérieure  de  ce  muscle, 
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après  s'être  anastomosé  avec  le  filet  temporal  du  rameau  orbitaire  du  maxillaire 
supérieur  (p.  585). 

B.  Branches  terminales.  —  En  atteignant  la  face  externe  du  muscle  buccinateur, 
le  nerf  buccal  s'épanouit  en  de  nombreux  rameaux  terminaux,  que  l'on  distingué 
en  rameaux  superficiels  et  en  rameaux  profonds.  Tous  ces  rameaux  sont  sensitifs. 

i°  Les  rameaux  superficiels  ou  cutanés  s'épuisent  en  filets  très  grêles  à  la  face 
profonde  de  la  peau  des  joues.  L'un  d'eux  s'anastomose,  en  avant  du  canal  de 
Sténon,  avec  un  rameau  du  facial,  en  formant  avec  ce  dernier  une  arcade  à  con- 
cavité dirigée  en  haut  et  en  arrière. 

i2°  Les  rameaux  profonds  ou  7nuqiieux  perforent  le  muscle  buccinateur  et 
viennent  se  distribuer  à  la  muqueuse  buccale  et  à  la  couche  glanduleuse  sous- 
jacente. 

4°  Nerf  du  ptérygoïdien  interne.  —  Le  nerf  du  ptéryg<yidien  interne  (fig.  495,  lOj 
se  détache  de  la  partie  interne  du  nerf  maxillaire  inférieur  un  peu  au-dessous  du 
trou  ovale.  Immédiatement  après  son  émergence,  il  s'aeoole  au  ganglion  otique  ou 
même  le  traverse.  Puis,  se  dirigeant  obliquement  en  bas  et  un  peu  en  dehors,  il 
vient  se  terminer  dans  le  muscle  ptérygoïdien  interne,  qu'il  pénètre  par  sa  face 
interne. 

Le  nerf  du  ptérygoïdien  interne  fournit  assez  fréquemment,  dans  le  voisinage  du 
ganglion  otique,  un  petit  iilet  au  muscle  ptérygoïdien  externe.  Fréquemment 
aussi,  ce  fdet  nerveux  du  ptérygoïdien  externe  se  détache  du  ganglion  lui-môme.' 

5°  Nerf  auriculo-temporaL  —  Le  nerf  auriculo-temporal  (fig.  494,1),  qu'on 
désigne  encore  parfois  sous  le  nom  de  nerf  temporal  superficiel  par  opposition 
aux  trois  nerfs  temporaux  profonds  ci- dessus  décrits,  se  détache  de  la  partie 
postérieure  du  maxillaire  inférieur  par  deux  racines  plus  ou  moins  plexiformes,; 
lesquelles,  naissant  sur  un  même  point  et  ne  se  réunissant  l'une  à  l'autre  qu'après 
un  trajet  de  1  ou  2  centimètres,  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  bouton- 
nière, à  travers  laquelle  passe  l'artère  méningée  moyenne.  Formé  par  ces  deux 
racines,  le  nerf  auriculo-temporal  se  dirige  tout  d'abord  en  arrière  et  en  dehors, 
vers  Je  col  du  condyle  du  maxillaire  inférieur.  Puis,  contournant  ce  col,  il  s'intlé-i 
chit  brusquement  en  haut,  passe  entre  le  tubercule  zygomatique  et  le  conduil 
auditif  externe  et  arrive  ainsi  à  la  région  temporale,  où  il  se  termine. 

A.  Branches  COLLATÉRALES.  — Le  nerf  auriculo-temporal  fournit  un  grand  nombre 
de  branches  collatérales,  que  Ton  peut,  pour  la  commodité  de  l'étude  et  d'après 
leur  émergence,  classer  en  deux  groupes  :  1"  branches  se  détachant  en  dedans  dii 
condyle  ;  2"  branches  naissant  au  niveau  du  condyle. 

a.  Du  ganglion  otique  au  condyle.  le  nerf  auriculo-temporal,  en  partie  plexi: 
forme,  fournit  :  l''  un  filet  pour  le  ganglion  otique  ;  2°  un  filet  anastomoiique  poui 
le  nerf  dentaire  inférieur  ;  3°  des  filets  vasculaires  pour  l'artère  méningée  moyenne 
et  pour  l'artère  maxillaire  interne  ;  4'  un  filet  articulaire,  enfin,  pour  l'articula- 
tion temporo-maxillaire. 

b.  Au  niveau  du  col  du  condijle,  il  envoie  au  facial  un  ou  deux  rameaux  anas- 
tomotiques  (fig.  508,7)  et  abandonne  successivement  :  1°  des  rameaux  paroti- 
diens,  qui  se  perdent  dans  la  parotide  en  traversant  parfois  de  petits  ganglions 
(Cruveu.hier)  ;  2'  des  filets  auriculaires  inférieurs.,  destinés  au  conduit  auditil' 
externe;  .-i"  un  filet  auriculaire  antérieur^  qui  se  distribue  à  la  peau  du  tragus 
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et  de  la  partie  antérieure  du  pavillon  de  l'oreille  ;  4°  des  filets  vasculaires,  enfin, 
qui  se  jettent  sur  l'artère  temporale  superficielle. 

B.  Branches  terminales.  —  Après  avoir  fourni  ces  différents  rameaux,  le  nerf 
auriculo-temporal ,  considérablement  amoindri  dans  son  volume,  poursuit  son 
trajet  ascendant  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  région  temporale  et 
s'épanouit  en  de  nombreux  filets  divergents,  lescjuels  se  perdent  dans  lapeau  des 
tempes.  On  peut  suivre  ces  filets  terminaux  jusqu'au  delà  de  la  bosse  pariétale. 

6"  Nerf  dentaire  inférieur.  —  Le  nerf  dentaire  inférieur  (fig.  495,8)  est  la  plus 
volumineuse  de  toutes  les  branches  qui  émanent  du  maxillaire  inférieur.  Conti- 


Fig.  495. 

Nerf  maxillaire  inlerieui"  et  ganglion  otique,  vus  en  dedans. 

(Le  ganglion  de  Casser  a  été  retourné  en  haut  et  en  dehors.) 

1,  ganglion  de  Casser.  —2,  sa  racine  sensitiic.  —  S,  sa  racine  motrice,  allant  se  perdre  dans  4,  le  nerf  maxillaire  infé- 
lieur.  —  3,  maxillaire  supérieur,  avec  :  5',  ganglion  sphéno-palatin  et  5",  nerf  vidien.  —  6,  ophlhalmique.  —  7,  nerf 
lingual,  avec  7',  ganglion  sous-maxillaire.  —  8,  nerf  dentaire  inférieur,  avec  8',  son  rameau  mylo-hjoïdien.  —  9,  nerf 
auriculo-temporal.  —  10,  nerf  du  ptérjgoïdien  interne.  —  11,  ganglion  otique,  réuni  au  maxillaire  inférieur  par  deux 
racines  sensitives.  —  12,  autre  racine,  venant  du  facial  et  du  glosso-pharyngien.  —  13,  nerf  du  muscle  interne  du  mar- 
teau. —  14,  nerf  du  péristaplïjlin  externe.  —  15,  nerf  facial,  avec  13',  corde  du  tympan.  —  ifi,  artère  méningée  moyenne  ; 
on  voit,  sur  cette  artère,  un  plexus  nerveux  d"où  émane  IG',  la  racine  sympathique  du  ganglion  otique. 


nuant  la  direction  de  ce  tronc  nerveux,  il  se  porte  en  bas  et  un  peu  en  avant  vers 
l'orifice  supérieur  du  canal  dentaire.  Dans  cette  première  partie  de  son  trajet,  il 
est  situé  tout  d'abord  entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  puis  entre  le  ptéry- 
goïdien  interne  et  la  branche  du  maxillaire  inférieur.  Arrivé  au  canal  dentaire, 
le  nerf  dentaire  inférieur  s'y  engage  avec  l'artère  et  la  veine  de  même  nom  et  le 
parcourt  jusqu'au  niveau  du  trou  menlonnier,  oîi  il  se  divise  en  deux  branches 
terminales. 
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A.  Branches  collatérales.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  dentaire  inférieur  four- 
nit de  nombreuses  branches  collatérales. 

C'est  d'abord,  en  allant  de  haut  en  bas,  le  rameau  OMastomotique  du  lingual, 
rameau  toujours  très  court,  quelquefois  double  (fig.  495 j,  qui  se  détache  du  nerf 
dentaire  à  1  ou  2  centimètres  au-dessous  du  ganglion  otique  et,  de  là,  se  porte 
vers  le  lingual  en  suivant  une  direction  oblique  en  bas  et  en  avant. 

Nous  trouvons  ensuite  le  72erf  mylo-hyoïdien  :  ce  rameau  (fig.  495,8')  se  sépare 
du  dentaire  inférieur  au  moment  oi^i  celui-ci  s'engage  dans  le  canal  dentaire  :  il 
gagne  immédiatement  après  la  gouttière  mylo-hyoïdienne,  contre  laquelle 
l'applique  une  lame  fibreuse  et,  après  avoir  fourni  dans  bien  des  cas  un  filet 
récurrent  qui  remonte  vers  le  lingual  en  perforant  ou  en  contournant  les  fais- 
ceaux postérieurs  du  mylo-hyoïdien,  il  s'épuise  en  filets  terminaux  dans  le  muscle 
mylo-hyoïdien  et  le  ventre  antérieur  du  digastrique. 

Dans  le  canal  dentaire  enfin,  le  nerf  dentaire  inférieur  fournit  :  1*^  des  filets  den- 
taires^ pour  les  racines  des  grosses  et  des  petites  molaires  ;  2°  des  filets  gingi- 
vaux, pour  la  muqueuse  des  gencives;  3°  des  filets  osseux,  pour  le  périoste  et  l'os. 

B.  Branches  terminales.  —  Les  branches  terminales  du  dentaire  inférieur 
naissent,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au  niveau  du  trou  mentonnier.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux,  le  nerf  incisif  et  le  nerf  mentonnier  : 

a.  Nerf  iiicisif.  —  Le  nerf  incisif,  continuant  la  direction  du  dentaire  inférieur 
dont  il  émane,  pénètre  dans  le  canal  incisif  (Ostéol.,  p.  197)  et  y  fournit  trois 
filets  :  l'un  pour  la  racine  de  la  canine,  les  deux  autres  pour  les  racines  des  deux 
incisives  correspondantes. 

b.  Nerf  mentonnier.  —  Le  nerf  mentonnier  (fig.  494,11),  beaucoup  plus  impor- 
tant, s'échappe  par  le  trou  mentonnier  et  arrive  ainsi  à  la  région  du  menton. 
Comme  le  sous-orbitaire,  avec  lequel  il  présente  les  plus  grandes  analogies,  il 
s'épanouit  en  un  bouquet  de  filets  divergents,  qui  se  distribuent,  les  uns  à  la 
peau  du  menton  et  de  la  lèvre  inférieure,  les  autres  à  la  muqueuse  labiale  et  à 
la  couche  glanduleuse  sous-jacente. 

7°  Nerf  lingual.  —  Le  nerf  lingual  (fig.  495,7)  est  situé  en  avant  du  nerf  den- 
taire inférieur.  D'abord  accolé  à  ce  dernier  nerf,  il  s'en  sépare  bientôt  à  angle  très 
aigu,  pour  se  porter  vers  la  pointe  de  la  langue  en  décrivant  une  courbe  à  conca-  ; 
vite  dirigée  en  haut  et  en  avant. 

A.  Rapports.  —  Il  présente  ainsi  deux  portions,  une  portion  descendante  et 
une  portion  horizontale.  —  Sa  première  portion  ou  portion  descendante  est  située 
tout  d'abord  entre  le  pharynx  et  le  ptérygoïdien  externe,  plus  bas  entre  les  deux 
ptérygoïdiens  et,  finalement,  entre  le  ptérygoïdien  interne  et  la  branche  du 
maxillaire.  — Sa  deuxième  portion  ou  portion  horizontale  chemine  au-dessous  de 
la  muqueuse  du  plancher  de  la  bouche,  en  dehors  de  l'hypoglosse,  au-dessus  de  la 
glande  sous-maxillaire  et  du  muscle  mylo-hyoïdien.  Avant  d'atteindre  la  pointe  de 
la  langue,  oi^i  il  se  termine,  le  nerf  lingual  vient  se  loger  dans  l'interstice  qui 
sépare  le  muscle  lingual  du  génio-glosse  ;  il  a,  à  son  côté  interne,  le  canal  de 
Wharton. 

B.  Anastomoses.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le  lingual  présente  quatre  anas- 
tomoses. —  La  premiè7^e,  située  un  peu  au-dessous  du  ganglion  otique,  n'est 
autre  que  le  rameau,  déjà  décrit,  que  lui  envoie  le  nerf  dentaire  inférieur.  — 
La  deuxième,  beaucoup   plus  importante,   est  constituée  par  la  corde  du  tym- 
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jjan  (lig.  49o,l5'),  rameau  du  facial  (voy.  plus  loin,  p.  607)  qui  le  rejoint  un  peu 
au-dessous,  quelquefois  au-dessus  de  l'anastomose  précédente.  —  La  troisième 
anastomose  (lig.  5^8,10)  s'étend  du  nerf  lingual  au  nerf  grand  hypoglosse  :  elle 
a  la  forme  d'une  arcade  à  concavité  dirigée  en  arrière,  dont  l'une  des  extrémités 
naît  du  nerf  lingual  à  la  partie  moyenne  de  sa  portion  buccale,  dont  l'autre  se 
perd  dans  l'hypoglosse  au  moment  où  ce  nerf  croise  la  face  externe  du  muscle 
hyo-glosse.  Cette  anastomose  peut  être  double  ou  même  plexiforme.  —  La  qua- 
trième anastomose,  enfin,  lui  vient  du  nerf  mylo-hyoïdien  et  a  été  déjà  décrite 
à  propos  de  ce  nerf.  Elle  n'est  pas  constante. 

C.  Distribut:o-\.  —  Du  nerf  lingual  émanent  une  multitude  de  rameaux  et 
ramuscules  très  variables  par  leur  volume  et  par  leur  nombre,  mais  assez  cons- 
tants dans  leur  mode  de  distribution  : 

a.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  filets  terminaux  sont  destinés  à  la  muqueuse 
linguale,  à  la  portion  de  cette  muqueuse  qui  recouvre  la  face  inférieure  de  la 
langue,  ses  bords  et  les  deux  tiers  antérieurs  de  sa  face  dorsale.  Nous  aurons  à 
étudier  plus  tard  les  particularités  intéressantes,  que  présente  leur  mode  de  termi- 
naison (voy.  Okganes  des  sens). 

b.  Quelques-uns,  mais  en  plus  petit  nombre,  se  perdent  dans  la  muqueuse  du 
voile  du  palais  et  dans  les  amygdales, 
ainsi  que  dans  la  muqueuse  des  gen- 
cives et  du  plancher  de  la  bouche. 

c.  D'autres,  enfin,  relient  le  nerf  lin- 
gual à  deux  petites  masses  ganglion- 
naires qui  lui  sont  annexées,  le  gan- 
glion sous-maxillaire  et  le  ganglion 
■sublingual. 

D.  Ganglion  sous-maxillatre.  —  Le 
ganglion  sous-maxillaire  (fig.  496,1)  est 
un  petit  renflement  de  forme  ovoïde 
€t  de  couleur  rougeàtre,  situé  entre  le 
uerf  lingual,  qui  est  au-dessus,  et  la 
glande  sous-maxillaire,  qui  est  au- 
-dessous.  Son  volume  est  fort  variable, 
mais  son  existence  est  constante.  Par 
;sa  situation,  par  son  rôle  et  par  sa 
structure,  il  appartient  au  groupe 
■des  ganglions  sympathiques,  au  même 
titre  que  les  trois  ganglions  ophthal- 
mique,  otique  et  sphéno -palatin.  Il 
nous  présente,  comme  ces  derniers, 
•des  branches  afl'érentes  et  des  bran- 
l'hes  efférentes  : 

a.  Branches  afférentes.  —  Les  bran- 
ches afierentes  ou  racines  sont  consti- 
tuées par  trois  ou  quatre  filets  ner- 
veux, qui  descendent  du  lingual  sur  la 
face  supérieure  du  ganglion.  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  ces  filets 
■îiilérents   proviennent  en  partie   du   nerf  lingual   et  en  partie  de  sa  principale 
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Fig.  496. 

Schéma  représeutaut  le  mode  d'innervation 
de  la  glande  sous-maxillaire. 

1,  glande  sous-maxiUairc.  —  -,  canal  de  Wharlon.  — 
3,  corde  du  tympan.  —  4.  nerf  lingual  scnsilif.  —  4",  nerl' 
lingual  mixte.  —  o,  ganglion  cervical  supérieur.  —  6,  plexus 
intercarotidien.  —  7,  ganglion  sous-maxillaire.  —  8,  ses 
racines  descendantes  provenant  du  lingual.  —  9,  sa  racine 
sjnipathique.  —  10,  ses  fdets  efîérents.  —  II,  carotide  pri- 
mitive. —   li,  carotide  externe. —  13,  artère  l'aciale. 
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anastomose,  la  corde  du  tympan.  Une  dernière  racine,  celle-ci  sympathique,  lui 
est  fournie  par  le  plexus  nerveux  qui  entoure  l'artère  faciale,  artère  qui,  comme 
nous  Tavons  déjà  vu,  se  creuse  un  sillon  et  quelquefois  même  un  canal  complet 
sur  l'extrémité  postérieure  de  la  glande  sous-maxillaire. 

b.  Branches  efférentes.  —  Les  branches  efférentes  du  ganglion  sous-maxillaire, 
toujours  très  grêles,  descendent  de  la  face  inférieure  du  ganglion  sur  la  glande 
sous-maxillaire,  où  elles  se  terminent  en  traversant  parfois  de  nouveaux  ganglions, 
qui  ont  été  parfaitement  décrits  par  Paladino  (Naples,  1876)  chez  l'homme  et  chez, 
le  cheval.  Quelques-uns  de  ces  filets  efiférents  se  distribuent  au  canal  de  Wharton. 

E.  Ganglion  sublingual.  —  Découvert  par  Blandin,  le  ganglion  sublingual  est 
un  renflement  minuscule,  situé  entre  le  nerf  lingual  et  la  glande  sublinguale.  Il 
est  à  cette  dernière  glande  ce  que  le  précédent  ganglion  est  à  la  glande  sous- 
maxillaire  :  il  reçoit  du  lingual  ses  filets  afférents  et  jette  sur  la  glande  sublinguale 
ses  branches  efférentes.  Ce  ganglion  n'est  pas  constant. 

RÉSUMÉ     DU    NERF    Jl  A  X  I  L  I.  A  1  11  K    I  N  !■  F.  P.  I  E  U  P. 

N.   lempoi'al  profond  moyen |  r.  musculaires. 

i  ,   r.  articulaires. 

,     ^  ,  ,  ,  î  N.  massétériu -  n.  temporal  prof .  iJOst' . 

a).   3  branches  externes. :  I  '   ,  .  '^         ' 

'  '  r.  musculaires. 


r.  du  plérjgoïdieu  externe. 

N.  buccal \  n.  temporal   prof,  antér''. 

/  r.  cutanés, 
r.  muquou)^. 
b).  1  branche    interne |   N.   du  ptérj goïdicyi  interne |  r.  musculaires. 

f.  vasculaires. 
i  f.  articulaire. 

c).  1  branche  postériture |  N.  auriculo-tcmporal ,  r.  parotidiens. 

f  r.  auriculaires, 
r.  temporaux, 
r.  pour  le  lingual. 
i  n.  mylo-hjoïdien. 

N.  dentaire  inférieur -  f.  dentaires. 

I  n.  incisif. 
à).  1  branches  descendantes.    ..,..{  n.  menlonnier. 

f.  linguaux. 

N.  lingual ^f-  tonsillaircs. 

1  f.  pour  gangl.  sous-maxil'^'. 
,  f.  pour  gangl.  sublingual. 

Ganglion  otique  ou  ganglion  d'Arnold. 

Le  ganglion  otique,  encore  appelé  ganglion  dWrnold  du  nom  de  l'anatomisle 
qui  l'a  découvert  (18;28),  est  un  petit  renflement  rougeàtre,  de  forme  ovoïde, 
couché  transversalement  sur  le  côté  interne  du  nerf  maxillaire  inférieur,  immédia- 
tement au-dessous  du  trou  ovale.  Tandis  que  sa  face  externe  répond  à  ce  nerf,  sa 
face  interne  est  en  rapport  avec  le  muscle  péristaphylin  externe,  qui  le  sépare  de 
la  trompe  d'Eustache.  Son  extrémité  postérieure  répond  à  l'artère  méningée 
moyenne  c[ui,  comme  on  le  sait,  gagne  le  trou  petit  rond  pour  pénétrer  dans  le 
crâne.  Le  ganglion  otique,  comme  les  ganglions  précédemment  décrits,  nous  offre 
à  considérer  deux  ordres  de  branches  :  des  branches  qui  lui  arrivent  (branches, 
afférentes)  et  des  branches  qui  en  partent  [branches  efférentes). 

ï"  Branches  afférentes  ou  racines.  —  Le  ganglion  otique  reçoit  quatre  racines, 
savoir  (fig.  41)7;  :  un  ou  plusieurs  rameaux  du  maxillaire  supérieur,  une  racine 
motrice,  une  racine  sensitive  et  une  racine  sympathique. 
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a.  Rameaux  du  maxillaire  supérieur.  —  Ces  rameaux  se  détaelienl  du  tronc  ner- 
veux au  niveau  même  du  ganglion  ;  aussi  sont-ils  très  courts.  Leur  signification 
physiologique  est  encore  un  sujet  de  discussion  :  on  ne  peut  savoir,  en  efFel,  s'ils 
proviennent  du  faisceau  moleur  oit  du  faisceau  sensilif  du  maxillaire  inférieur, 
lesquels  sont  intimement 
fusionnés  à  ce  niveau. 

b.  Racine  motrice.  —  La 
racine  motrice  lo)  est  cons- 
{iluée  parle  petit  nerf  pé- 
treux  superficiel,  Ijranche 
(lu  facial.  Comme  le  grand 
nerf  pétreux  superficiel,  qui 
se  rend  au  ganglion  sphéno- 
palatin,  le  petit  nerf  pétreux 
superficiel  émane  du  facial 
au  niveau  du  ganglion  géni- 
culé,  débouche  à  la  face  an- 
térieure du  rocher  par  un 
conduit  spécial,  sort  du 
crâne  par  un  petit  perluis 
situé  entre  le  trou  petit  rond 
et  le  trou  ovale  et,  finale- 
ment, vient  se  jeter  dans  la 
partie  postérieure  du  gan- 
glion 0  tique. 

c.  Racine  sen&itive.  —  La 
racine  sensitive  du  gan- 
glion otique  (6),  analogue  à  la  racine  sensitive  du  ganglion  sphéno-palatin,  pro- 
vient, sous  le  nom  Aq  petit  nerf  pétreux  profond,  du  nerf  de  Jacobson,  branche 
du  glosso-pharyngien.  C"est  un  filet  fort  grêle,  ciui,  comme  le  grand  nerf  pétreux 
profond,  se  détache  du  nerf  de  Jacobson  sur  la  paroi  interne  de  la  caisse  du 
tympan.  Il  débouche  à  la  face  antérieure  du  rocher  par  3 

un  petit  conduit  osseux,  qui  s'ouvre  un  peu  en  arrière 
de  l'hiatus  de  Fallope,  et  se  fusionne  presque  immédia- 
tement après  avec  le  petit  nerf  pétreux  superficiel,  qui  le 
conduit  au  ganglion  otique. 

d.  Racine  symj^athique.  — ■  La  racine  sympathique  du 
ganglion  otique  (fig.  497,8  et  498,16')  est  représentée  par 
un  filet  très  grêle,  abandonné  au  ganglion  par  le  plexus 
sympathique  qui  entoure  l'artère  méningée  moyenne. 

2'  Branches  efférentes.  —  Les  filets  nerveux  qui  éma- 
nent du  ganglion  otique  sont  encore  mal  connus,  au  point 
de  vue  physiologique  tout  au  moins.  On  s'accorde  cepen- 
dant à  décrire  (fig.  495  et  498)  : 

l°Un  premier  rameau  moteur,  pour  les  muscles  ptéry- 
goïdien  interne  et  péristaphylin  externe  ;  nous  avons  déjà 

vu  (p.  594)  que  ce  rameau  pouvait  également  se  détacher  du  tronc  même  du  nerf 
nmxillaire  supérieur. 


Ganglion  otique  et  ses  différentes  racines,  vus  par  le  cùlé 
externe  [demi-schématique). 

1,  nerf  facial.  —  t,  ganglion  géuiculé.  —  3,  glosso-pliarjngien,  avec  4,  le 
nerf  de  Jacobson.  —  5,"petit  nei-f  pétreux  superticiel.  —  6,  petit  nerf  pétreux 
profond.  —  7,  ganglion  otique.  —  8,  sa  racine  sympathique.  —  9,  artcie 
maxillaire  interne.  —  10,  artère  méningée  moyenne.  —  11,  ganglion  de 
Casser,  avec  ses  trois  branches  :  12,  ophllialmique  ;  13,  maxillaire  supérieur; 
14,  maxillaire  inférieur.  —  15,  ganglion  spliéno-palatin.  —  16,  nerf  vidieii. 
—  17,  nerf  auriculo-teniporal.  —  IS,  rocher,  scié  parallèlemcnl  à  la  iiortiou 
descendante  de  l'aqueduc  de  Fallope. 


Fig.   498. 

Ganglion  otique  et  ses 
branches  efférentes.  vus 
par  le  côté  externe. 

Se  reporter,  pour  les  chitTros,  à 
la  légende  de  la  figure  40!). 
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2°  Un  deuxième  rameau  moteur^  qui  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  ar- 
rière et  vient  se  perdre  dans  le  muscle  interne  du  marteau.  Au  point  où  ce  petit 
nerf  va  pénétrer  le  muscle  pour  s'y  distribuer,  il  présente  un  petit  renflement 
formé  par  des  cellules  ganglionnaires  et  très  visible  chez  les  animaux,  notam- 
ment chez  le  chien  :  c'est  le  ganglion  du  muscle  interne  du  ?narteau,  récemment 
découvert  par  Morat. 

3'' Un  ou  plusieurs  rameaux  sensitifs,  qui  s'accolent  d'abord  au  nerf  auriculo- 
temporal  et  s'en  séparent  ensuite  pour  venir  se  distribuer  à  la  muqueuse  de  la 
caisse  du  tympan. 

Il  existerait,  en  outre,  d'après  Bischoff  et  Rauber,  entre  le  ganglion  otique  et  la 
corde  du  tympan,  une  anastomose  affectant  le  plus  souvent  la  forme  d'un  plexus 
et  renfermant  à  sa  surface  de  petites  cellules  ganglionnaires. 

3°  Signification  morphologique.  —  Comme  les  deux  ganglions  ophthalmique  et 
sphéno-palatin,  le  ganglion  otique  présente  tous  les  caractères  histologiques  des 
ganglions  sympathiques  :  c'est  un  ganglion  du  sympathique  crânien. 

Variétés.  —  CRUVErLiiiER  signale  un  filet  de  communication  entre  le  nerf  maxillaire  supérieur 
et  le  nerf  maxillaire  inférieur  avant  leur  sortie  du  crâne.  —  Le  temporal  profond  moyen  envoie 
quelques  filets  à  la  peau  (Cruveilhier).  —  On  a  vu  le  buccal  se  détacher  du  ganglion  de  Gasser 
(Gaillet,  Bull.  Soc.  anal.,  Paris,  1853),  du  maxillaire  supérieur  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire 
(Turner),  du  nerf  dentaire  inférieur  (Gegenbalr i.  —  Le  nerf  du  ptérygoïdien  interne  peut  provenir 
du  lingual  (Pai.etta).  — G.  Krause  Ta  vu  s'anastomoser  avec  le  nerf  du  muscle  interne  du  marteau. 
—  J'ai  constaté,  dans  un  cas,  une  double  anastomose  entre  le  lingual  et  le  dentaire  inférieur.  — 
D.  MoLLiÈRE  {Thèse  de  Paris,  1881)  signale  un  filet  qui,  du  nerf  dentaire  inférieur,  se  jette  sur 
l'artère  homonyme.  Il  signale  aussi  la  bifurcation  prématurée  du  tronc  nerveux  en  nerf  men- 
tonnier  et  nerf  incisif;  ou  même  sa  trifurcation,  dès  rentrée  du  canal,  en  un  nerf  molaire,  un 
nerf  mentonnier  et  un  nerf  incisif.  —  Le  même  auteur  (Zoc.  cit.)  aurait  rencontré  des  grains  gan- 
glionnaires sur  le  trajet  du  nerf  incisif.  —  J"ai  vu  plusieurs  fois  le  nerf  mentonnier  s'échapper 
du  canal  dentaire  par  deux  orifices  distincts.  —  Finkelstein  {Orvosi  Hefilap.,  t878,  n"  35)  n'a  observé 
qu'une  fois,  sur  onze  sujets,  l'anastomose  jetée  entre  le  nerf  mylo-hyoidien  et  le  lingual  et 
regardée  par  Sappey  comme  normale.  — •  Le  ganglion  otique  était  semi-lunaire  dans  une  obser- 
vation d'ÂRNOLD,  fusiforme  dans  une  observation  de  Valentin.  —  I^.esebeck  a  vu  ce  ganglion 
envoyer  un  filet  sensitif  au  sinus  sphéno'idal.  —  Cruveilhier  a  rencontré  un  petit  ganglion  sur 
le  trajet  du  petit  nerf  pétreux  superficiel.  —  Le  ganglion  sous-maxillaire  peut  envoyer  quelques 
filets  au  grand  hypoglosse  (Meckel,  Arnold).  —  Bosc  {Ueber  d.  Ganf/l.  )naj:illare,  thèse  Giessen, 
1859)  a  observé  un  petit  ganglion  accessoire  sur  des  filets-  qui  se  rendaient  des  racines  du  gan- 
glion sous-maxillaire  à  la  muqueuse  buccale.  —  Les  rappoi'ts  des  différentes  branches  du  maxil- 
laire inférieur  avec  le  ligament  ptérygo-épineux  de  Civinini  (voy.  Sphéiw'ide,  p.  118)  sont  excessi- 
vement variables.  Sur  douze  sujets,  qu'il  a  examinés  à  ce  sujet,  Liddell  a  vu  passer:  l"  au-dessus 
du  ligament,  les  nerfs  temporaux,  le  buccal  et  le  nerf  du  ptérygoïdien  externe  ;  1°  au-dessous  du 
lir/ament,  l'auriculo-temporal,  le  nerf  du  ptérj'go'idien  interne  et  le  dentaire  inférieur.  Quant  au 
lingual,  Blacker,  sur  2-2  cas,  l'a  rencontré  16  fois  sur  le  côté  interne  du  ligament  et  6  fois  sur  son 
côté  externe. 


§  VI.  —  Sixième  paire  :  Nerf  moteur  oculaire  externe 

Le  nerf  moteur  oculaire  externe  ou  nerf  de  la  sixième  paire  (tig.  499,  VI)  est  le 
plus  grêle  des  nerfs  crâniens,  après  le  pathétique.  Il  s'étend  du  bulbe  à  la  cavité 
orbitaire,  où  il  innerve  un  seul  muscle,  le  droit  externe  de  l'œil.  C'est  le  nervus 
abducens  ou,  tout  simplement,  Vabducens  des  anatomistes  anglais  et  allemands. 

4"'  Origine  apparente.  —  Le  moteur  oculaire  externe  prend  naissance  à  la  face 
antérieure  du  bulbe,  dans  le  sillon  transversal  qui  sépare  la  pyramide  de  la  protu- 
bérance. Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'un  de  ses  faisceaux  radiculaires,  plus  antérieurs 
que  les  autres,  émerger  de  la  protubérance  elle-même,  mais  en  un  point  qui  est 
toujours  très  rapproché  de  la  pyramide. 
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2°  Origine  réelle.  —  Voy.  page  455. 

3°  Trajet.  —  De  la  base  de  la  pyramide  bulbaire,  le  nerf  molcur  oculaire 
externe  se  porte  d'abord  en  avant  et  en  haut,  vers  le  bord  latéral  de  la  lame 
quadrilatère  du  sphénoïde.  Là  (fig.  480,5),  il  perfore  cette  portion  de  la  dure-mère 
qui  unit  l'apophyse  clinoïde  postérieure  au  sommet  du  rocher  (voy.  Dure-mère) 
et  arrive  bientôt  dans  le  sinus  caverneux. 
Il  parcourt  ce  sinus  d'avant  en  arrière, 
parvient  ainsi  à  la  fente  sphénoïdale  et 
traverse  cette  fente  pour  gagner  l'orbite, 
où  il  se  termine. 


4"  Rapports.  —  Les  rapports  du  pathé- 
tique varient  naturellement  suivant  les 
régions  où  on  le  considère  : 

a.  Du  bulbe  au  sinus  caverneux,  le 
nerf  moteur  oculaire  externe  chemine 
entre  la  protubérance  et  la  gouttière  ba- 
silaire  de  l'occipital.  Le  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde  l'applique  contre  la  pro- 
tubérance dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  il 
va  perforer  la  dure-mère,  que  la  mem- 
brane séreuse  l'enveloppe  entièrement  et 
lui  forme  alors  une  gaine  complète,  la- 
quelle, du  reste,  est  toujours  très  courte. 

b.  Après  avoir  traversé  la  dure-mère, 
le  nerf  moteur  oculaire  externe  répond 
tout  d'abord  à  la  paroi  externe  du  sinus 
pétreux  inférieur.  Comme  lui,  il  con- 
tourne le  sommet  du  rocher  pour  péné- 
trer dans  le  sinus  caverneux,  où  il  che- 
mine entre  le  nerf  ophthalmic[ue,  qui  est 
en  dehors,  et  la  carotide  interne,  qui  est 
en  dedans  (fig.  476,  VI).  Dans  son  trajet 
de  l'orifice  durai  au  côté  externe  de  la  carotide,  le  moteur  oculaire  externe  décrit 
ordinairement  deux  courbures  :  une  courbure  postérieure,  située  dans  le  plan 
vertical,  à  concavité  inférieure  ;  une  courbure  antérieure,  située  dans  le  plan 
horizontal,  à  concavité  antéro-interne.  De  ces  deux  courbures,  la  première  em- 
brasse dans  sa  concavité  la  partie  la  plus  interne  du  bord  supérieur  du  rocher  ; 
la  deuxième  répond  au  côté  postérieur  d'abord,  puis  au  côté  externe  de  la  carotide. 

c.  Dans  la  fente  sjjhéno'idale  (fig.  487,8),  le  moteur  oculaire  externe  est  situé 
dans  la  partie  la  plus  large  de  cet  orifice.  Il  passe  dans  l'anneau  de  Zinn  avec  le 
nerf  nasal,  les  deux  branches  du  moteur  oculaire  commun  et  la  veine  ophthal- 
mique.  Il  occupe,  dans  cet  anneau,  le  côté  externe  delà  branche  inférieure  du  nerf 
moteur  oculaire  commun. 

5°  Anastomoses.  —  Dans  son  trajet  à  travers  le  sinus  caverneux,  deux  anas- 
tomoses importantes,  l'une  avec  l'ophthalmique,  l'autre  avec  le  grand  sympa- 
thique,  viennent  renforcer   le    moteur  oculaire  externe.  —    L' anastomose   avec 


Fig.  499. 
Xeii"  moteur  oculaire  externe,  vu  d'enMiaut. 

I.  nerf  olfactif.  —  K,  nerf  optique.  —  Ht.  molcui- 
oculaire  comiimu.  —  IV.  palhétiquo,  avec  sou  rameau 
récurrent.  —  V.  Irijumeau,  avec  ses  trois  branches.  — 
VI,  moteur  oculaire  externe. 

1,  entrée  de  ce  dernier  nerf  dans  le  canal  fibreux  de 
la  dure-mère.  —  2,  son  passage  dans  le  sinus  caverneux. 
—  3,  sa  terminaison  dans  le  muscle  droit  externe.  — 
4,  carotide  interne.  —  .o,  artère  opiithalmique.  —  6.  ar- 
tère méninaée  moyenne. 
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VojjliUiabiiique  a  été  déjà  signalée  à  propos  de  ce  dernier  (p.  oTTj.  —  L'anaslûrnoae 
avec  le  grand  sympalhiqve  est  généralement  constituée  par  des  filets  multiples 
(deux  ou  troisj,  qui  se  détachent  du  plexus  carotidien  et  vont,  en  suivant  un 
trajet  ascendant,  se  jeter  dans  le  moteur  oculaire  externe  au  niveau  de  son 
bord  inférieur. 

Grâce  à  cette  double  anastomose,  le  nerf  moteur  oculaire  externe,  qui  est  exclu- 
sivement moteur  à  son  origine  bulbaire,  possède  maintenant,  intimement  unies  à 
ses  fibres  motrices,  un  certain  nombre  de  fibres  sensitives  et  de  fibres  vaso- 
niotrices. 

6"  Distribution.  —  Une  fois  entré  dans  l'orbite  (fig.  490,1V),  le  nerf  moteur 
oculaire  externe  se  porte  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  en  se  séparant  à  angle  aigu 
de  la  branche  inférieure  du  moteur  oculaire  commun,  qui  lui  est  d'abord  accolée. 
Après  un  trajet  de  1  centimètre  à  1  centimètre  1/2  environ,  il  s'épanouit  en  un 
pinceau  de  filets  terminaux,  qui  se  perdent  sur  la  face  interne  du  muscle  droit 
externe  de  l'œil,  auquel  ce  nerf  est  exclusivement  destiné. 

Variétés.  —  Quelques  filets  radiculaires  lUi  nerf  moleur  oculaire  externe  peuvent  naître  de 
l'olive  et  du  sillon  qui  sépare  les  deux  pyramides  (CiiUVEU.iiiEii).  —  W.  Kmause  l'a  vu  naître  par 

trois  racines,  qui  émergeaient  de  la  protubé- 
rance à  (S  millimètres  de  son  bord  postérieur. 
—  Le  même  anatomiste  a  vu  le  moteur  ocu- 
laire externe  fournir  le  nerf  nasal,  ainsi  que 
deux  r.imeaux  ciliaires. . —  Ce  nerf  peut  en- 
voyer une  racine  accessoire  au  ganglion 
ophthalmique.  —  11  peut  recevoir  (Meckel, 
Yai.entin)  un  filet  anastomotique  du  ganglion 
otique.  —  Il  peut  faire  défaut  et  être  suppléé, 
dans  ce  cas.  par  une  branche  du  moteur  ocu- 
laire commun. 

Quant  aux  rapports  variables  que  présente 
le  moteur  oculaire  externe,  d'une  part  avec 
la  carotide  interne,  d'autre  part  avec  la  paroi 
externe  du  sinus,  je  les  résume  dans  la  figure 
ci-contre  'fig.  500),  où  se  trouvent  réunies  les 
principales  modalités  que  présente  le  tronc 
nerveux  à  cet  égard. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  moteur  oculaire 
externe  émerger  du  bulbe  par  deux  racines. 
Ces  deux  troncs  radiculaires,  qui  se  fusion- 
nent d'ordinaire  presque  immédiatement  après  leur  émergence,  peuvent  conserver  leur  indépen- 
dance sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  parcours.  Dans  ce  cas,  la  dure-mère 
possède  deux  orifices  distincts,  un  pour  chacun  des  deux  troncs. —  J'ai  disséqué  avec  soin,  sur 
trois  sujets,  le  nerf  moteur  oculaire  externe  ainsi  divisé  en  deux  troncs.  J"ai  toujours  vu  ces 
deux  troncs  présenter  exactement  le  même  trajet  et  les  mêmes  rapports  et  se  fusionner  en- 
semble avant  d'atteindre  la  fente  sphéno'idale.  Dans  un  cas,  le  tronc  radiculaire  interne  était 
accompagné  d'une  branche  artérielle  très  volumineuse,  qui  provenait  de  la  carotide  interne  à 
sa  ])artie  ascendante  et  venait  se  distribuer,  après  un  long  parcours,  à  la  dure-mère  de  la 
Gouttière  ])asilaire. 


Fig.  500. 

Kapports  variables  du  moleur  oculaire  commun  dans  le  sinus 
caverneux. 

(l'our  'f?  inoicalions.  se  reporter  à  la  (igurc  470.  page  S6S.; 


>;  VII.  —  Septième  paire  :  Nerf  facial 


Le  nerf  facial  constitue  la  septième  paire  de  nerfs  crâniens.  H  se  distribue  à  tous 
les  muscles  peauciers  de  la  tête  et  du  cou  et,  de  ce  fait,  devient  le  nerf  de  la 
physionomie,  le  nerf  de  l'expression  comme  on  l'appelle  quelquefois.  Mais  à  cela 
ne  se  borne  pas  son  action  :  il  innerve  encore  les  muscles  moteurs  des  osselets  de 
l'ouïe,  ainsi  que  quelques  muscles  du  voile  du  palais,  et  par  l'une  de  ses  branches, 
la  corde  du  tympan,   qui  exercera  longtemps  encore  la  sagacité  des  physiolo- 
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gisles,  il  prend  une  large  part  ù  la  .sécrétion  de  la  salive,  à  la  vascularisalion  de 
la  muqueuse  linguale  et  à  la  perception  des  saveurs.  Comme  on  le  voit,  le  nerf 
facial  est  un  des  nerfs  les  plus  importants  de  Féconomie  par  les  fonctions  multiples 
qui  lui  sont  dévolues.  Il  est  aussi  l'un  des  plus  complexes  par  ses  origines,  par 
son  trajet  et  par  sa  distribution. 

1"  Origine  apparente.  —  Le  nerf  de  la  septième  paire  nait  dans  la  fossette  laté- 
rale du  bulbe  (tig.  46:2, YII)  par  deux  racines  parfaitement  distinctes.  Tune  interne, 
l'autre  externe.  —  La  racine  interne,  de  beaucoup  la  plus  importante,  constitue  le 
facial  proprement  dit.  Elle  émerge  du  bulbe  en  arrière  et  en  dehors  du  moteur 
oculaire  externe,  entre  le  bord  inférieur  de  la  protubérance  et  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'olive.  —  La  racine  externe,  relativement  toute  petite,  se  trouve  située 
entre  la  précédente  et  le  nerf  auditif.  Wuisberg,  en  raison  de  sa  situation,  le  dési- 
gnait sous  le  nom  de  nerf  intermédiaire  :  c'est  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisherg 
ou,  tout  simplement,  le  nerf  de  Wrisherg. 

T  Origine  réelle.  —  Voy.  page  4o7. 

3'  Trajet.  —  Le  facial  proprement  dit  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  à  propos  de  leur  origine  réelle  (p.  457),  sont  dés  nerfs  de 
valeur  très  différente  et  il  convient  de  les  examiner  séparément; 

.1.  Fac[al  proprement  dit.  —  De  la  fossette  sus-olivaire,  où  il  prend  naissance, 
le  facial  proprement  dit  se  porte  obliquement  en  haut,  en  avant  et  en  dehors  vers 
le  conduit  auditif  interne, 
dans  lequel  il  s'engage  en  i  f a^ 
compagnie  de  l'auditif  et  de 
l'intermédiaire.  xVrrivé  dans 
le  fond  du  conduit  auditif 
interne,  le  facial,  s'intlé- 
chissant  en  avant,  pénètre 
dans  l'aqueduc  de  Fallope, 
qui  lui  est  spécialement 
destiné  (OsTÉoL.,  p.  142],  et 
le  parcourt  dans  toute  son 
étendue,  en  suivant  régu- 
lièrement toutes  ses  in- 
flexions. 

Le  nerf  facial,  dans  l'aque- 
duc de  Fallope,  nous  pré- 
sente donc,  comme  le  canal 
osseux  lui-même,  deux  cou- 
des et  trois  portions  déter- 
minées par  ces  coudes,  sa- 
voir (fîg.  501)  :  1°  une  pre- 
mière portion,  horizontale 
et  antéro-postérieure,  longue  de  3  à  5  millimètres,  qui  va  du  fond  du  conduit 
auditif  interne  au  premier  coude  ;  ce  premier  coude,  ne  l'oublions  pas,  se  trouve 
situé  en  regard  de  l'hiatus  de  Fallope  ;  2^  une  deuxième  portion,  transversale, 
légèrement  oblique  de   dedans  en  dehors   et  de  haut  en  bas,  allant  d'un  coude 
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501, 


Le  uerf  facial  dans  l'aqueduc  de  P'allope  i^cùté  droit, 
vue  autéro-supérieure). 

1,  couduil  auditif  interne.  —  2,  aqueduc  do  Fallope,  avec  :  2'  son  orillco 
interne;  2"  son  orilîce  externe  ou  trou  stylo-mastoïdien.  —  3,  hiatus  de  Fal- 
lope.—  4,  nerf  facial,  avec  :  a,  sa  première  portion:  h,  sa  seconde  portion; 
c.  sa  troisième  portion.  —  4'  ganglion  géniculé.  —  b,  face  antérieure  du 
rocher.  —  6,  caisse  du  tympan.  —  7,  limaçon.  —  8,  vestibule.  —  0,  canal 
demi-circulaire  externe.  —  10,  gouttière  du  sinus  latéral.  —  Jl,  canal  caro- 
tidien.  — ii,  trompe  osseuse.  —  13,  apoi)hyse  stjloïde.  —  14,  apophyse 
vaginale.  —   15,  apophyse  niastoïde.' 
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à  l'autre  et  mesurant  de  10  à  1:2  millimètres  de  longueur  ;  3'  une  troisième 
portion^  enfin,  dirigée  verticalement  en  bas  et  s'étendant  du  deuxième  coude  au 
trou  stylo-mastoïdien  ;  elle  mesure,  comme  la  précédente,  de  10  à  12  millimètres 
de  longueur. 

A  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien,  le  facial  se  dirige  en  bas  et  en  avant  et, 
après  un  trajet  de  10  à  15  millimètres,  en  pleine  parotide,  il  se  divise  en  deux 
branches  terminales,  la  branche  temporo-faciale  et  la  branche  cervico- faciale, 
lesquelles,  couvrent  ensuite  de  leurs  ramifications  divergentes  la  moitié  corres- 
pondante de  la  face  et  du  cou. 

D.  Intermédiaire  de  Wrisberg,  ganglion  géniculé.  —  Le  nerf  de  Wrisberg,  sui- 
vant exactement  le  même  trajet  que  le  facial,  s'engage  avec  lui  dans  le  conduit 
auditif  interne.  Puis,  s'infléchissant  en  avant,  il  pénètre  également  dans  l'aque- 
duc de  Fallope,  arrive  au  premier  coude  du  facial  et,  là,  se  termine  dans  un  gan- 
glion, qui,  en  raison  de  sa  situation  sur  le  point  où  le  facial  change  de  direction 
(coude  ou  genou),  a  reçu  le  nom  de  ganglion  géniculé. 

Le  ganglion  géniculé  (fig.  501,4")  se  présente  ordinairement  sous  la  forme 
d'une  petite  pyramide  triangulaire,  dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  coiffe  le  pre- 
mier coude  du  facial  et  dont  le  sommet,  dirigé  en  avant,  est  en  regard  de  l'hiatus 
de  Fallope.  Sa  coloration  est  blanc  grisâtre  ou  gris  rosé.  Quant  à  son  développe- 
ment, il  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  :  dans  certains  cas,  il  est  à  peine 
visible  ;  dans  d'autres,  il  est  assez  volumineux  pour  doubler  la  largeur  du  nerf  à 
l'endroit  où  il  lui  est  adossé.  C'est  au  niveau  de  son  angle  interne  que  le  ganglion 
géniculé  reçoit  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  Nous  verrons  plus  loin  quelles 
sont  les  deux  branches  collatérales  du  facial  qui  se  détachent,  l'une  au  niveau 
de  son  angle  externe,  l'autre  au  niveau  de  son  sommet. 

Histologiquement,  le  ganglion  géniculé,  comme  l'ont  établi  les  recherches  de 
Lenhossek  (1894),  se  compose  essentiellement  de  cellules  unipolaires,  exactement 
identiques  à  celles  des  ganglions  spinaux.  Leur  prolongement  unique,  véritable 
libre  nerveuse  en  T,  se  bifurque  après  un  trajet  variable  en  deux  branches  diver- 
gentes :  une  branche  interne,  qui,  sortant  du  ganglion  par  son  côté  interne, 
passe  dans  l'intermédiaire  de  Wrisberg  ;  une  branche  externe,  qui,  s'échappant 
du  ganglion  par  son  côté  externe,  se  mêle  aux  fibres  propres  du  facial  pour 
passer  ensuite,  en  totalité  ou  en  partie,  dans  la  corde  du  tympan.  Nous  savons 
déjà  (voy.  p.  463)  que  les  données  de  la  physiologie  expérimentale  (Mathias 
DuvAL),  tout  comme  les  recherches  anatomiques  de  Sapolini,  de  Penzo  et  de 
Gannieu  tendent  à  nous  faire  considérer  la  corde  du  tympan  comme  la  continua- 
tion de  l'intermédiaire  de  Wrisberg. 

Au  total,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  (treizième  nerf  crânien  de  Sapolini),  avec 
soiï  ganglion  géniculé,  a  la  signification  d'une  racine  sensitive,  qui  est  annexée  au 
facial  proprement  dit,  comme  la  racine  postérieure  d'un  nerf  rachidien  est 
annexée  à  la  racine  antérieure  correspondante.  De  ce  fait,  le  facial,  primitive- 
ment moteur  et  exclusivement  moteur,  devient,  en  aval  du  ganglion  géniculé,  un 
véritable  nerf  mixte,  possédant  à  la  fois,  simplement  accolées  ou  plus  ou  moins 
mélangées,  les  fibres  motrices  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  les  fibres  sen- 
silives  qui  lui  viennent  du  nerf  de  Wrisberg. 

4'^  Rapports.  —  Au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  nerf  facial  doit  être  examiné 
séparément  dans  le  crâne,  dans  le  conduit  auditif  interne,  dans  l'aqueduc  de 
Fallope  et  au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien  : 
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u.  Dans  le  crâne,  le  facial  répoiul,  par  sa  face  supérieure,  à  la  protubérance, 
-au  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  au  cervelet.  Par  sa  face  inférieure,  il  repose 
successivement  sur  la  partie  externe 
de  la  gouttière  basilaire ,  sur  le 
sinus  pétreux  inférieur,  qu'il  croise 
à  angle  droit,  et  sur  la  face  posté- 
rieure du  rocher. 

b.  Dans  le  conduit  auditif  in- 
terne, le  nerf  facial  suit  exactement 
le  même  trajet  rectiligne  que  le 
nerf  auditif,  cjui  est  situé  au-dessous 
de  lui  et  qui  se  creuse  en  gouttière 
pour  le  recevoir  (fig.  50:2,4).  Quant 
au  nerf  de  Wrisberg,  il  chemine 
entre  les  deux,  justifiant  encore  ici, 
par  sa  situation,  le  nom  de  nerf 
intermédiaire,  que  lui  donnent  au- 
jourd'hui tous  les  anatomistes. 
Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  des 
méninges  et  nous  le  rappellerons 
ici  en  passant,  que  l'arachnoïde 
jette  sur  les  trois  nerfs  facial,  auditif  et  intermédiaire  une  gaine  commune,  qui 
les  accompagne  ordinairement  jusqu'au  fond  du  conduit  auditif  interne. 

c.  Dans  l aqueduc  de  Fallope,  le  nerf  facial  est  accompagné  par  l'artère  stylo- 
mastoïdienne.  Il  remplit  entièrement  le  conduit  osseux  et,  par  conséquent,  se 
trouve  en  rapport  dans  toute  son  étendue  avec  ses  parois. 

d.  Au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien,  le  nerf  facial  s'engage  dans  l'épais- 
seur de  la  glande  parotide  et  ne  se  dégage  de  cette  glande  qu'au  niveau  du  bord 
postérieur  du  masséter  et  après  sa  bifurcation  en 
branches  terminales.  On  ne  saurait  donc  extirper 
la  parotide  sans  intéresser  le  tronc  nerveux. 


5'-"  Anastomoses.  —  Dans  le  conduit  auditif  in- 
terne, le  nerf  facial  et  le  nerf  auditif  sont  reliés 
l'un  à  l'autre  par  deux. anastomoses  (Arnold),  l'une 
interne,  l'autre  externe  (tîg.  303).  —  L'anastomose 
interne  (fig.  o03,4)  est  représentée  par  des  fibres  ner- 
veuses qui  naissent  de  l'intermédiaire  et  qui  vont 


Fig    502. 

Coupe  sagittale  du  conduit  auditif  interne  passant 
par  sa  partie  moyenne  (côté  gauche,  segment 
externe  de  la  coupe). 

(La    coupe  du  conduit  auditif  (3)  est  figurée  à  pari,  à  droite 
de  la  ligure  302,  avec  un  grossissement  de  trois  diamètres.) 

1,  face  antérieure  du  rocher.  —  2,   sa  face  postérieure.  —  o, 
conduit    auditif    interne,    avec   :   4   facial;   5,   intermédiaire;  ti, 
branche   cochléaire;    7,   branche  vestibulaire.  — 8,  canal  caro- 
tidien.   —  9,  golfe  de  la  jugulaire.    —   10,  trompe  d'Euslachc 
—   11.  sinus  fibreux  supérieur.  —    12,  limaçon. 


Fig.  503. 


1,  facial.  —  2,  auditif.  —  3,  inlermé- 
diaire  de  Wrisberg,  avec  3'  ganglion 
géniculé.  —  4,  anastomose  interne.  — 
.T,  anastomose  externe. 


s'accoler  d'autre  part,  les  unes  à  l'auditif,  les  autres  Schéma  montrant  les  diverses 
au  facial.  La  signification  de  ces  fibres,  je  veux  dire  anastoinoses  du  facial  et  de 
leur  origine  et  leur  mode  de  terminaison,  nous  est 
complètement  inconnue.  —  Uanastomose  externe 
(fig.  503,5)  est  formée  par  deux  ou  trois  petits  filets, 
qui  se  détachent  du  facial  au  niveau  de  son  premier 
coude,  dans  l'aqueduc  de  Fallope  par  conséquent,  et  qui  de  là  se  rendent  au 
ganglion  de  Scarpa,  lequel,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  se  trouve  situé 
sur  le  trajet  de  la  branche  vestibulaire  de  l'auditif.  Ici  encore  nous  n'avons  au- 
cune donnée  précise  sur  la  signification  anatomo-physiologique  des  fibres  qui 
•constituent  cette  anastomose. 
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Au  delà  du  conduit  auditif  interne,  le  nerf  facial,  soit  par  son  tronc,  soit  par  ses 
branches,  contracte  plusieurs  autres  anastomoses  avec  le  glosso-pharyngien,  avec 
le  trijumeau,  avec  le  pneumogastrique,  avec  le  plexus  cervical  superficiel.  Nous 
décrirons  ces  anastomoses  au  cours  de  noire  description  et  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  s'offriront  à  nous. 

6"  Distribution.  —  Indépendamment  des  branches  terminales  ci-dessus  men- 
tionnées et  c[ui  sont  au  nombre  de  deux,  la  branche  temporo-faciale  et  la  branche 
cervico-faciale,  le  nerf  facial  fournit  dix  branches  collatérales,  :  les  cinq  pre- 
mières se  détachent  de  la  portion  du  nerf  qui  est  contenue  dans  Faqueduc  de 
Fallope  et  s'engagent,  immédiatement  après  leur  origine,  dans  des  conduits  spé- 
ciaux qui  sont  branchés  sur  l'aqueduc,  ce  sont  les  branches  inlra-pétreuses  ; 
les  cinq  autres  prennent  naissance  en  dehors  du  rocher,  un  peu  au-dessous  du 
trou  stylo-mastoïdien,  ce  sont  les  branches  extra-pétreuses.  Nous  étudierons 
successivement,  en  suivant  précisément  l'ordre  dans  lequel  elles  se  séparent  du 
tronc  nerveux  : 

1°  Les  branches  collatérales  inlra-pétreuses  ; 

2''  Les  branches  collatérales  extra-pétreuses  ; 

3''  Les  branches  terminales. 

A.  —  Branches  collatérales  ia'tr a-pétreuses 

Ces  branches  sont,  en  allant  de  haut  en  bas,  le  grand  nerf  pétreux  superficiel, 
le  petit  nerf  pétreux  superficiel,  le  nerf  du  muscle  de  fétrier,  la  corde  du  tympan, 
le  rameau  anastomotique  du  pneumogastrique  : 


Fi g.  504. 
Le  nerf  facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  nerfs  pétreux  (d'après  Hirschfeld). 

),  ncil  maxillaire  supérieur.  —  2,  uerfs  dcnlaires  postérieurs.  —  3,  nerf  dentaire  antérieur.  —  4,  plexus  (Iciitairc.  — 
•>.  rameau  orbilaire,  sectionné  tout  près  de  sou  origine.  —  6,  ganglion  spliéno-palalin,  suspendu  au  nerf  maxillaire  supé- 
i-ieur  par  deux  racines  sensitives.  —  7,  nerf  vidic^i,  avec  :  7",  son  fdct  crânien  et  7'  .  son  filet  carotidien.  —  8,  iierl 
moteur  oculaire  commun  et  son  anastomose  avec  le  plexus  carolidicn.  —  0,  nri'f  facial.  —^  10,  nerf  glosso-iiliarjngicn, 
avec  il,  le  rameau  de  Jacobson.  —  12,  ganglion  sujiéricur  du  grand  sjmpatliique.  —   1o,  veine  jugulaire  interne. 


\"   Grand   nerf   pétreux   superficieL    —   Le   grand   nerf  pétreux   superticiel 
;fig.  491  et  504)  se  détache  du  sommet  du  ganglion  géniculé,  en  face  de  l'hiatus 
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de  Fallope.  Il  sort  du  rocher  par  cet  hiatus  et  chemine  alors  sur  la  face  antérieure 
de  l'os,  dans  une  gouttière  spéciale  qui  l'amène  au  trou  déchiré  antérieur. 

Sur  la  face  antérieure  du  rocher,  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  reçoit  du  nerf 
glosso-pharyngien  un  petit  filet  sensitif,  le  grand  nerf  pélreux  profond^  que 
nous  retrouverons  en  étudiant  la  neuvième  paire. 

Arrivé  au  trou  déchiré  antérieur,  le  grand  pétreux:  superficiel  se  réunit  à  un 

rameau  du  plexus  carotidien  pour  former  le  nerf  vidien   (voy.  ce  nerf  p.  588). 

Finalement,  il  aboutit,  par  le  trou  déchiré  antérieur  et  par  le  canal  vidien,  à  la 

partie  postérieure  du  ganglion  sphéno-palatin. 

Le  grand  uerf  pétreux  superficiel  est,  physiologiquement,  lui  nerf  fort  complexe.  On  admet 
géuéralenieut  cju'il  renferme  outre  les  fibres  du  glosso-pharyngien  et  du  sympathic[ue  qui  vien- 
nent se  joindre  à  lui,  les  trois  ordres  de  fibres  suivantes  :  1"  des  fioi-es  moLrices,  qui  proviennent 
du  facial  et  qui,  par  l'intermédiaire  du  ganglion  sphéno-palatin  et  du  nerf  palatin  postérieur 
(p.  591),  se  rendent  aux  deux  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-staphylin  ;  2»  des  fibfe 
f/ustatives,  qui  proviennent  de  l'intermédiaire  de  WiusBiîiir.  ou  plus  exactement  de  son  ganglion 
et  qui  se  distribuent  à  la  muqueuse  palatine  ;  3"  des  fibres  sensittves,  qui,  cheminant  en  sens 
inverse  des  fibres  précédentes,  vont  du  ganglion  sphéno-palatin  au  nerf  facial.  On  sait  que  le 
nerf  facial,  au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien,  est  non  seulement  moteur,  mais  encore  sensilif. 
11  est  à  croire  que  cette  sensibilité,  qui  est  une  sensibilité  d'emprunt,  lui  vient  en  partie  de 
ces  dernières  fibres  et,  par  conséquent,  du  maxillaire  supérieur,  branche  du  trijumeau. 

2°  Petit  nerf  pétreux  superficiel.  —  Le  petit  nerf  pétreux  superficiel  (fig.  497 
et  o04)  sie  sépare  du  facial  au  niveau  de  l'angle  externe  du  ganglion  géniculé  :  il 
ne  paraît,  du  reste,  avoir  aucune  relation 
avec  le  ganglion.  Aussitôt  après  son  émer- 
gence du  tronc  du  facial,  il  s'engage  dans  un 
petit  canal  spécial,  c[ui  le  conduit  à  la  face 
antérieure  du  rocher,  un  peu  en  arrière  et 
au-dessous  de  l'hiatus  de  Fallope.  11  se  loge 
alors  dans  une  gouttière  parallèle  à  celle  du 
grand  pétreux,  sort  du  crâne  par  un  petit 
pertuis  situé  entre  le  trou  ovale  et  le  trou 
petit  rond  et  vient  se  terminer  dans  le  gan- 
glion otique,  dont  il  constitue  la  racine 
motrice  (voy.  p.  599).  Comme  le  grand  pé- 
treux superficiel,  le  petit  pétreux  superficiel, 
en  passant  sur  la  face  antérieure  du  rocher, 
reçoit  le  petit  jjétreux  profond,  anastomose 
sensitive,  que  lui  envoie  le  glosso-pharyn- 
gien et  ciue  nous  décrirons  plus  longuement 
à  propos  de  ce  dernier  nerf.  Fig.  505. 

Le  muscle  de  Tétrier  et  son  nerf. 

3'  Nerf  du  muscle  de  l'étrier.  —  Ce  nerf,        ,    i,  ,,aroi  interne  de  la  caisse.  —   2,   fenèUe  ovale 

11  j.  '        •  I  -  -  T  avec  l'éli'ier  en  ijlace.   —  3,   pyramide.  —  4,  pariie 

remarquable    par    sa    tenUlte,    se    sépare    du       i„iérieure  de  la  membrane  du   tympan.   -5,   canal 

facial  dans  sa  portion  descendante.  Il  sort     ^3^;rmSin^.^'d™iJ^::Sppa;;i 

de    l'aqueduc,    mais    non    du   rocher,   par   un       duboc  decuiUcr.  ---  «    aqueduc  de   Fallope   et  nerl 
^  ^  ^  facial,  avec   9,  corde  du  tympan.  —   10,   muscle  do 

canalicule  particulier  crui  le  conduit  dans  le     l'etrier,  avec  lo',  sou  tendon.  —  ii,  conduit  du 

muscle  du  marleau. 

canal  de  la  pyramide  (voy.  Oreille  moyenne). 

Il  y  rencontre  le   muscle  de  l'étrier  (fig.  505.10)  et  se  termine  dans  ce  muscle. 

4"  Corde  du  tympan.  —  La  corde  du  tympan  (fig.  495,  15")  est  un  rameau  rela- 
tivement volumineux,  qui  se  sépare  du  facial  un  peu  en  aval  du  précédent,  à 
'"î  ou  4  millimètres  au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien. 
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Suivant  immédiatement  après  un  trajet  récurrent,  la  corde  du  tympan  se  porte 
en  haut  et  en  avant,  s'engage  dans  un  canal  osseux  particulier,  le  canal  postérieur 
de  la  corde,  et  arrive  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  caisse  du  tympan. 
Elle  traverse  cette  caisse  d'arrière  en  avant,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
dirigée  en  bas.  Puis,  poursuivant  son  trajet,  elle  s'engage  dans  un  nouveau  canal 
osseux  de  8  à  10  millimètres  de  longueur,  le  canal  antérieur  de  la  corde,  lequel 
est  situé  un  peu  au-dessus  de  la  scissure  de  Glaser.  Elle  sort  de  ce  canal  par  un 
orifice  voisin  de  l'épine  du  sphénoïde  et  arrive  ainsi  à  la  base  du  crâne.  Elle  se 
porte  alors  vers  le  nerf  lingual,  qu'elle  aborde  à  angle  très  aigu  et  avec  lequel  elle 
se  fusionne. 

Dans  son  passage  à  travers  la  caisse,  la  corde  du  tympan  présente  des  rapports 
qu'il  est  important  de  signaler  :  elle  s'applique,  à  la  manière  d'un  arc,  contre 
la  membrane  du  tympan,  à  l'union  de  son  tiers  supérieur  avec  ses  deux  tiers 
inférieurs.  Cet  arc,  que  décrit  la  portion  libre  de  la  corde,  passe  exactement 
entre  le  manche  du  marteau  et  la  branche  verticale  de  l'enclume.  D'autre 
part,  il  se  trouve  situé,  dans  toute  l'étendue  de  son  trajet,  entre  la  couche 
interne  ou  muqueuse  et  la  couche  moyenne  ou  fibreuse  de  la  membrane  du 
tympan. 

Une  fois  fusionnée  avec  le  lingual,  la  corde  du  tympan  partage  le  trajet  et  la 
distribution  de  ce  dernier  nerf.  Elle  se  termine,  comme  lui  : 

i"  Dans  les  deux  glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale,  auxquelles  elle  envoie 
des  fibres  vaso-dilatatrices  et  des  fibres  sécrétoires  ; 

2'^  Dans  la  muqueuse  de  la  moitié  antérieure  de  la  langue,  à  laquelle  elle  fournit 
très  probablement  des  fibres  vaso-dilatatrices  pour  les  vaisseaux,  des  fibres  sécré- 
toires pour  les  glandes  et  des  fibres  gustatives  pour  les  corpuscules  du  goût.  (Au 
sujet  de  la  valeur  fonctionnelle  de  la  corde  du  tympan  et  en  particulier  de  sa  fonc- 
tion gustative,  voyez  les  traités  de  physiologie.) 

5'  Rameau  anastomotique  du  pneumogastrique.  —  Ce  rameau,  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  rameau  auriculaire  du  pneumogastrique  (Arnold),  de 
rameau  de  la  fosse  jugulaire  (Gruveiluier),  se  détache  du  facial  à  4  ou  5  milli- 
mètres au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien.  11  naît  par  conséquent  à  la  même 
hauteur  que  la  corde  du  tympan.  Mais,  tandis  que  la  corde  se  dirige  en  avant,  le 
rameau  anastomotique  du  pneumogastrique  se  porte  directement  en  arrière.  Il 
suit,  tout  d'abord,  un  petit  canal  osseux  qui  l'amène  dans  la  fosse  jugulaire.  Lon- 
geant alors  la  paroi  antérieure  de  cette  fosse,  il  contourne  en  demi-cercle  la 
veine  jugulaire  interne  et  arrive  au  ganglion  supérieur  du  pneumogastrique,  dans 
lequel  il  se  termine  (voy.  fig.  517,  p.  625). 

On  admet  généralement  que  le  rameau  de  la  fosse  jugulaire  est  en  réalité  cons- 
titué par  deux  rameaux  accolés,  de  valeur  très  différente  et  cheminant  en  sens 
inverse  :  i°  un  rameau  moteur,  allant  du  facial  au  ganglion  jugulaire  du  pneu- 
mogastrique ;  2°  un  rameau  sensilif,  provenant  de  ce  même  ganglion  jugulaire  et 
se  dirigeant  vers  le  facial. 

Ce  dernier  rameau,  arrivé  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  croise  le  facial  sur  son 
côté  postérieur  et  lui  abandonne  un  petit  filet  descendant.  Puis,  poursuivant  sa 
roule,  il  sort  de  l'aqueduc  de  Fallope  et  s'engage  dans  un  petit  .canal  osseux 
(canaliculus  mastoïdeus),  qui  l'amène  à  la  base  du  crâne  entre  le  conduit  auditif 
externe  et  l'apophyse  mastoïde.  Là,  notre  rameau  sensitif  se  divise  en  deux  filets, 
dont  l'un  s'anastomose  avec  le  nerf  auriculaire  postérieur,  tandis  que  l'autre  vient 
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se  distribuer  à  la  face  interne  du  pavillon  et  à  la  paroi  postéro-inférieuro   du 
conduit  auditif. 


H.    —    Branches   collatérales   extr  a-i>  ktr  euses 

Les  branches  collatérales  extra-pélreuses  du  nerf  facial  sont  également  au 
nombre  de  cinq,  savoir  :  le  rameau  anastomoticiue  du  glosso-pliaryngien,  le 
rameau  auriculaire  postérieur,  le  rameau  du  digastrique,  le  rameau  du  stylo- 
mastoïdien  et,  enfin,  le  rameau  lingual. 

1'^  Rameau  anastomotique  du  glosso-pharyngien.  —  C'est  un  filet  très  grêle 
(jui,  comme  l'indique  son  nom,  unit  le  facial  au  glosso-pharyngien.  Il  n'est  pas 
constant.  Quand  il  existe  (tig.  o06,5'j,  il  se  dé- 
tache du  facial  immédiatement  au-dessous 
du  trou  stylo-mastoïdien.  Se  dirigeant  ensuite 
de  dehors  en  dedans,  il  contourne  en  anse 
[anse  de  Haller)  le  côté  antérieur  de  la  veine 
jugulaire  interne  et  vient  se  terminer  dans  le 
tronc  du  glosso-pharyngien,  un  peu  au-dessous 
du  ganglion  d'Andersch. 

2"  Rameau  auriculaire  postérieur.  —  Le 

nerf  auriculaire  postérieur  (fig.  509,7)  se  sépare 
également  du  facial  à  sa  sortie  du  trou  stylo- 
mastoïdien.  De  là,  se  portant  transversalement 
en  dehors,  il  gagne  le  bord  antérieur  de  l'apo- 
physe mastoïde,  contourne  ce  bord  en  s'intlé- 
chissant  en  haut  et  arrive  ainsi  dans  la  région 
mastoïdienne,  sur  les  insertions  supérieures 
du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien.  Il  reçoit  à 
ce  niveau  une  anastomose,  plus  ou  moins  imjjortante,  du  rameau  auriculaire  du 
plexus  cervical  superficiel  et  se  divise  alors  en  deux  filets,  un  filet  ascendant  et  un 
filet  horizontal  : 

Le  filet  ascendant  ou  supérieur  se  porte  en  haut  entre  l'apophyse  mastoïde  et 
le  pavillon  de  l'oreille  et  vient  se  terminer  dans  les  deux  muscles  auriculaire  pos- 
térieur et  auriculaire  supérieur. 

Le  filet  horizontal  o\\  postérieur  se  dirige  en  arrière.  Il  longe  quelque  temps  la 
ligne  courbe  occipitale  supérieure.  Puis,  s'intléchissant  en  haut,  il  vient  se  perdre, 
par  deux  ou  trois  rameaux  divergents,  dans  le  muscle  occipital. 

3'  Rameau  du  digastrique.  —  Le  rameau  du  digastrique  (fig.  o07,4)  naît 
au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien  et  va  se  jeter  dans  le  ventre  postérieur  du 
digastric[ue,  cju'il  pénètre  ordinairement  par  son  tiers  postérieur  quelquefois  par 
sa  partie  moyenne. 

4'  Rameau  du  stylo-hyoïdien.  —  Le  rameau  du  stylo-hyoïdien  se  sépare  du 
facial  au  même  niveau  que  le  rameau  du  digastrique,  très  souvent  (comme  dans 
la  ligure  507)  par  un  tronc  commun  avec  ce  dernier  nerf.  De  là,  il  se  porte  obli- 
quement en  bas,  en  avant  et  en  dedans  et  se  termine,  après  un  trajet  fort  court, 
dans  le  muscle  stylo-hyoïdien. 

5"  Rameau  lingual.  —  Ce  nerf  (tig.  507,6),  remarquable  par  son  long  trajet, 


Fig.  .jOG. 

Anastomose    du   facial   et    du   glosso- 
pharyngien  (d'après  Bourgery). 

\,  facial.  —  i,  glosso-ijharyngien,  avec  son 
gajiglion.  —  0,  pneumogastrique.  —  4,  spinal. 
—  0,  anastomose  du  facial  et  du  glosso-pharyn- 
gien. —  0,  carotide  interne.  —  7,  jugulaire 
interne. 
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s'étend  du  trou  stylo-mastoïdien  à  la  base  de  la  langue.  Situé  tout  d'abord  sur  le 
côté  externe  et  antérieur  du  muscle  stylo-pharyngien,  il  atteint  bientôt  la  face  laté- 
rale du  pharynx,  où  quelques  filets  du  glosso-pharyngien  viennent  constamment 
le  rejoindre  et  le  renforcer.  Il  s'insinue  ensuite  entre  le  pilier  antérieur  du  voile  du 
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Fig.  tiTt. 

Branches  extra-pétreuses  du  nerf  facial. 

1,  nerf  facial.  —  2,  2,  glosso-pliaryugien.  —  3,  rameau  auriculaire  du  facial.  —  4,  ucrf  du  digaslriquc.  —  5,  nerl 
du  stylo-hyoïdien.  —  6.  rameau  lingual  du  facial.  —  7,  rameau  anastomotique  provenant  du  glosso-pharyngien  et  se 
fusionnant,  ajirès  avoir  lravers;i  le  muscle  stxlo-pharyngicn,  a\ec  le  rameau  lingual.  —  S,  nerf  lingual.  —  'J,  corde  du 
tympan.  —  10.  siiiual.  —  11,  conduit  auditif  externe.  —  12,  cai-otide  externe.  —  13,  carotide  interne.  —  14,  jugu- 
laire interne. 

palais  et  l'amygdale  et  arrive  ainsi  à  la  base  de  la  langue,  où  il  se  termine  par 
deux  ordres  de  filets  :  1°  des  ftlels  muqueux,  qui  s'épuisent,  avec  les  ramifica- 
tions terminales  du  glosso-pharyngien,  dans  la  muqueuse  linguale;  2°  des  filets 
musculaires,  qui  se  portent  aux  deux  muscles  glosso-staphylin  et  stylo-glosse. 


C  .     —     I)  K  A  X  C  H  E  S     T  E  R  AU  X  A  L  E  S 

Les  branches  terminales  du  facial  (fig.  509,  -i  et  5)  sont  au  nombre  de  deux, 
Tune  supérieure  ou  teinporo-faciale,  l'autre  inférieure  ou  cervico-faciale  : 

1"  Branche  temporo- faciale.  —  La  branche  supérieure  ou  temporo-faciale, 
logée  d'ub(jrd  dans  l'épaisseur  de  la  parotide,  se  porte  en  haut  et  en  avant  vers  le 
col  du  condyle  du  maxillaire  inférieur.  Là,  elle  reçoit  du  nerf  auriculo-temporal 
un  ou  plusieurs  rameaux  anastomotiques  déjà  décrits  (p.  o94)  et  se  partage  immé- 
diatement après  en  trois  ou  quatre  rameaux,  lesquels,  se  divisant  et  se  subdivisant 
à  leur  tour,  se  résolvent  finalement  en  une  multitude  de  filets  divergents  et  de 
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plus  en  plus  ténus.  Ces  lilets,  Iréquemment  anastomosés  entre  eux,  anastomosés 
aussi  avec  les  branches  terminales  du  trijumeau,  qui  leur  apportent  une  sensii)ilit('' 
dite  récurrente,  remplissent  l'espace  angulaire  compris  entre  une  ligne  verticale 
qui  descend  de  la  région  temporale  vers  le  col  du  condyle  et  une  lignii  horizontale 
qui,  de  ce  même  condyle,  se  dirige  vers  la  commissure 
des  lèvres. 

Pour  la  commodité  de  la  description,  on  divise  ces  fdets 
terminaux  de  la  branche  temporo-faciale  en  un  certain 
nombre  de  groupes  dont  les  noms  seuls  indiquent  nette- 
ment la  terminaison.  Ce  sont  : 

a.  Des  ///(?/s  temporaux^  qui  se  dirigent  vers  la  région 
temporale  et  se  distribuent  au  muscle  auriculaire  anté- 
rieur ; 

b.  Des  filets  frontaux,  qui  se  portent  obliquement  en 
haut  et  en  avant,  vers  le  muscle  frontal  dans  lecfuel  ils  se 
terminent  ; 

c.  Des  filets  palpébraux.,  situés  au-dessous  des  précé- 
dents, qui  se  distribuent  au  sourciller  et  à  Torbiculaire 
des  paupières  ; 

d.  Des  filets  nasaux  ou  sous-orbilaires,  qui  longent 
tout  d'abord  le  canal  de  Sténon  et  viennent  se  perdre  par 
de  nombreux  rameaux  dans  les  muscles  grand  zygo  • 
matique,  petit  zygomatique,  canin,  élévateur  propre  de 
la  lèvre  supérieure,  élévateur  propre  de  l'aile  du  nez 
et  de  la  lèvre  supérieure,  pyramidal,  triangulaire  du  nez, 
dilatateur  des  narines  et  myrtiforme  ; 

e.  Des  filets  buccaux  supérieurs^  destinés  au  muscle 
buccinateur  et  à  la  moitié  supérieure  de  l'orbiculaire  des 
lèvres.  Des  filets  nasaux  et  des  filets  buccaux  se  déta- 
chent constamment  un  certain  nombre  de  ramuscules 
fort  déliés",  qui  viennent  se  perdre  sur  les  parois  de  l'artère  faciale  [filets  vascu 
l  air  es). 


Anastomoses  des  deux 
branches  terminales  du 
facial  avec  Tauriculo- 
temporal  et  la  branche 
auriculaire  du  plexus 
cervical. 

I,  branche  du  maxillaii-e  su- 
pôrieur.  —  i.  lobule  de  l'oreille. 
—  3,  nerf  facial.  —  4,  sa  brandie 
teraporo-facialc.  —  5,  sahranclii' 
cervico-faciaio.  —  ti.  nerf  auri- 
culo-l.emporal,  avec  7,  deux  filels 
anastomosliqiics  ivour  la  brandie 
leniporo-Caciale.  —  8,  branche 
auriculaire  du  plexus  cervical, 
avec  il,  rameau  anastomotique 
pour  la  branche  cervico-faciah'. 


2  Branche  cervico-faciale.  —  La  branche  inférieure  ou  branche  cervico-faciale 
est  d'abord  située,  comme  la  précédente,  dans  l'épaisseur  de  la  parotide.  Suivant 
la  direction  du  tronc  dont  elle  émane,  elle  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  avant. 
reçoit  ordinairement  un  ou  deux  filets  anastomotiques  (rameaux  sensitifs)  de  la 
branche  auriculaire  du  plexus  cervical  superficiel  et,  arrivée  à  l'angle  du  maxil- 
laire inférieur,  se  partage  en  trois  ou  c[uatre  rameaux  divergents,  qui  se  divisent 
et  se  subdivisent  eux-mêmes  en  de  nombreux  filets  terminaux.  On  les  distingue  en 
trois  groupes,  savoir  : 

a.  Des  filets  buccaux  inférieurs,  qui  se  distribuent  au  risorius  de  Santorini,  au 
muscle  buccinateur  et  à  la  moitié  inférieure  de  l'orbiculaire  des  lèvres  ; 

b.  Des  filets  mentomiiers,  qui  se  terminent  dans  les  muscles  triangulaire  des 
lèvres,  carré  du  menton,  houppe  du  menton,  en  s'anastomosant,  pour  former  le 
plexus  mentonnier,  avec  les  ramifications  du  nerf  mentonnier,  branche  du  den- 
taire inférieur  ; 

c.  Des  filets  cervicaux,  qui  descendent  obliquement  dans  la  région  sus-hyoï- 
dienne pour  se  distribuer  au  muscle  peaucier  du  cou  ;  on  voit  généralement  l'un 
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des  lilets  cervicaux  du  facial  s'anastomoser  avec  la  branche  transverse  du  plexus 
cervical  superlîciel. 

Indépendamment  des  filets  terminaux  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  tous  se 
rendent  à  des  muscles,  on  rencontre  toujours,  quand  on  dissèque  le  facial  avec 


Fig.  o09. 
Nerfs  superficiels  de  la  tète  et  du  cou. 

1,  J'amcaux  i'ronlaux  du  facial.  —  'i,  ses  rameaux  palpébraux.  —  3,  ses  rameaux  sous-oi'bilaii'cs.  —  4,  4',  ses  rameaux 
Iniccaux  sujiérieurs  et  inférieurs.  —  o,  ses  rameaux  mentonniers.  —  6,  ses  rameaux  cervicaux.  —  7.  rameau  de  l'auricu- 
laire jiostt'rieur,  avec  7'.  filet  do  l'auriculaire  supérieur.  —  S,  ramifications  du  nerf  frontal.  —  9,  filet  naso-lobaire.  — 
dO,  nerf  auriculo-tcniijoral.  —  M.  nerf  sous-occijiifal  d'Arnold.  —  li,  branche  auriculaire  du  i)lexus  cervical  superficiel. 
—  lo,  sa  branche  cervicale  Iransverso.  —  14,  sa  branche  mastoïdienne.  a\cc  14'.  petite  mastoïdienne.  —  13,  rameaux 
sous-orbilaii'cs  du  nerf  maxillaire  sujH''ricur.  —  10,  ramifications  du  nerf  Jiicntonnier. 


soin,  queiffues  Unes  ramilications  qui  se  distrilnient  manifestement  à  la  peau.  Ces 
filets  cutanés,  manifestement  sensitifs,  n'appartiennent  pas  au  facial,  lequel  est  à 
son  originf;  exclusivement  moteur.  Ils  proviennent  des  filets  anastomotiques  sen- 
sitifs, ci-dessus  décrits,  qui  viennent  se  mêler  aux  fibres  propres  du  facial,  soit      \ 
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au  niveau  ilu  tronc  nerveux  lui-même,  soit  au  niv('au  de  ses  deux  Ijranclies  termi- 
nales. 

H  it  s  r  M  K     DU     NE  H  V    !■  A  C  I  A  L 

Grand  nerf  pétreux  superficiel. 
^  Petit  nerf  pétreux  superficiel. 
a).  .■)  brandies  coJliilcriiles  h) I ra - pcl reuses  .    ,  X.  du  muscle  de  Tétrier. 

'  Corde  du  tympan. 

15.  anast  du  pneumogastrique. 
/11.  anast.  du  glosso-pharyngien. 
i  R.  auriculaire  postérieur. 
Il  .  h  hnntclirs  collnlérnles  e.r/r//-jjélrei/ses   .    '  il.  du  digastrique. 

I  R.  du  slylo-liyoïdien. 

.  R.  lingual.    .' >'■•  mu't»eux. 

(  1.  rnusculan'es. 

f.  temporaux, 
f.  frontaux. 
Br.  teniporo-l'aciale.  .   :    .    '  f.  palpébraux. 
l  if.  nasaux. 

I-  .  "2  bnmcJies  terminole.'^ '  [  f.  imccaux  supérieurs. 

'  /  f.  buccaux  inférieurs.  ■ 

Br.  cervico-faciale  .    .    .   .    )  f.  mentonniers. 
I  f.  cervicaux. 

Variétés.  —  Dans  le  voisinage  de  la  scissure  de  Glaser,  la  corde  du  tympan  est  reliée  parfois 
au  plexus  tympanique  voy.  (ilosso-p/uir//nf/ien)  par  une  fine  anastomose.  —  F.esebeck  (Arch.  /'. 
Anaf.  II.  Pliijs.,  lSo7)  a  vu  la  corde  du  tympan  donner  seulement  deux  anastomoses  au  nerf  lin- 
gual et  se  porter  isolément  vers  la  glande  sous-maxillaire.  —  Fréquemment,  le  rameau  du  digas- 
trique envoie  une  anastomose  au  glosso-pharyngien.  —  Souvent  aussi,  ce  même  rameau 
s'anastomose  avec  le  grand  sympathique,  avec  le  pneumogastrique,  avec  le  laryngé  supérieur 
(constant  d'après  certains  auteurs),  avec  le  spinal.  — Valentin  {Xécrolof/ie,  p.  406;  a  vu  partir 
de  ce  ramfau  des  filets  vasculaires  pour  l'artère  carotide  et  la  veine  jugulaire  internes.  — 
Sabatier  [Traité  d'Anal.,  1791)  a  vu  un  filet  anormal  se  détacher  du  rameau  digastrique  et  se 
porter  sur  la  face  externe  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien 


§  YIII.   —  llaitlème  paire  :  Nerf  auditif 

Le  nerf  auditif  ou  acoustique  constitue  la  huitième  paire  crânienne.  C'est  un 
nerf  sensoriel,  destiné  à  recueillir  et  à  transmettre  aux  centres  les  impressions 
dites  acous tiennes. 

1"  Origine  apparente.  —  Ce  nerf  se  détache  du  bulLe  par  deux  racines  Lien 
distinctes  quoic^ue  très  rapprocliées  :  une  racine  interne  et  une  racine  externe. 

a.  Racine  interne.  —  La  racine  interne,  encore  appelée  racine  viestibulaire^  naît 
dans  la  fossette  latérale  du  bulbe,  immédiatement  en  dehors  du  nerf  facial  et  de 
rinlermédiaire  de  Wrisberg.  Elle  a  la  forme  d'un  faisceau  aplati. 

b.  Racine  externe.  —  La  racine  externe,  encore  appelée  racine  cochléaire,  est 
placée  en  dehors  de  la  précédente.  Elle  prend  contact  avec  le  bulbe  au  niveau  de 
la  partie  antéro-externe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  et,  là,  elle  semble  se 
continuer  avec  les  stries  acoustiques  ou  barbes  du  calamus.  Il  n'en  est  rien,  cepen- 
dant :  les  fibres  constitutives  de  la  racine  externe,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
en  étudiant  le  système  nerveux  central  (p.  467),  se  terminent  réellement  sur  le  côté 
antéro-externe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur  dans  deux  amas  de  substance, 
grise,  qui  sont  le  noyau  antérieur  de  rauditi/'el  le  tubercule  acoustique  latéral. 

2-  Origine  réelle,  voie  acoustique.  —  Voy.  p.  4(34. 

3°  Trajet.  —  Formé  par  la  réunion  des  deux  racines  interne  et  externe,  le  tronc 
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de  l'auditif  se  porte  obliquement  de  dedans  en  dehors,  d'arrière  en  avant  et  de  bas 
en  haut.  Il  contourne  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  en  longeant  le  bord  anté- 
rieur du  lobule  du  pneumogastrique,  et  arrive  au  conduit  auditif  interne.  Il 
s'engage  dans  ce  conduit  et  le  parcourt  dans  toute  son  étendue. 

4°  Rapports.  —  Durant  tout  ce  trajet,  le  nerf  auditif  est  accompagné,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  par  le  facial  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg. 

a.  Dans  le  crâne,  les  trois  nerfs  cheminent  côte  à  côte,  entre  la  base  da  crâne 
et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen. 

b.  Dans  le  conduit  auditif  interne,  les  trois  nerfs,  encore  accolés,  présentent  la 
disposition  suivante  (fig.  502)  :  l'auditif,  qu'accompagne  l'artère  auditive  interne. 

branche  du  tronc  basilaire,  occupe  la  partie  in- 
férieure du  canal  et  s'y  dispose  en  une  forme  de 
gouttière  à  concavité  dirigée  en  haut  (Og.  olO); 
le  facial,  arrondi  ou  légèrement  aplati  de  haut  en 
bas,  repose  dans  cette  gouttière  ;  quant  à  l'inter- 
médiaire, il  est,  comme  précédemment,  situé 
entre  les  deux.  Du  reste,  les  trois  nerfs  auditif, 
facial  et  intermédiaire  sont  reliés  entre  eux  par 
un  tissu  conjonctif  lâche.  Ils  cheminent,  en  outre, 
sous  une  gaine  arachnoïdienne  commune,  qui  les 
accompagne  jusqu'au  fond  du  conduit  auditif 
interne. 


Fig.  510. 

Le  nerf  auditif  vu  en  place~dans  le 
conduit  auditif  interne. 

1.  norf  auditif,  avec  :  2,  sa  brandie 
coclik'aifc ;  3,  sa  branche  vcstibulairo.  — 
4,  facial,  érigné  en  haut  et  en  dehors.  —  5, 
intermédiaire  de  Wrisberg.  —  G,  repli  sonii- 
lunairc. 


5°  Anastomoses.  —  Les  anastomoses  de  l'audi- 
tif avec  l'intermédiaire  et  le  facial  ont  été  déjà 
décrites  à  propos  de  ce  dernier  nerf  (voy.  p.  605). 

6"  Distribution.  —  En  atteignant  le  fond  du 

conduit    auditif  interne,  le  plus    souvent    même 

avant  de   l'atteindre,  le  nerf  auditif  se  partage 

en  deux  branches  terminales  : 

1°  Une  branche  antérieure  ou  cochléenne,  qui,  comme  son  nom  l'indique,  se 

distribue  au  limaçon  ; 

2°  Une  branche  postérieure  ou  vestibulaire,  qui  se  subdivise  à  son  tour,  dans 
le  conduit  auditif  interne,  en  trois  rameaux,  destinés  au  vestibule  et  aux  canaux 
demi-circulaires. 

Ces  branches  terminales,  analogues  en  cela  aux  deux  nerfs  sensoriels  que  nous 
avons  déjà  étudiés,  le  nerf  olfactif  et  le  nerf  optique,  qui  traversent  le  pren)ier  la 
lame  criblée  de  l'ethmoïde,  le  second  la  lame  criblée  de  la  sclérotique,  se  tamisent, 
elles  aussi,  à  travers  les  fossettes  criblées  qui  ferment  en  dehors  le  conduit  auditif 
interne  (Ostéol.,  p.  137).  Elles  arrivent  alors  dans  les  différentes  portions  de 
l'oreille  interne  (limaçon,  vestibule,  canaux  demi-circulaires),  où  elles  se  terminent 
suivant  des  modalités  C[ue  nous  décrirons  en  détail  quand  nous  étudierons  les 
organes  des  sens  (voy.  Oreille  interne). 

1"  Structure.  —  Le  nerf  auditif  se  compose,  comme  les  ner^fs  ordinaires,  de 
fibres  nerveuses  à  myéline,  disposées  parallèlement  à  l'axe  du  cordon  nerveux  et 
réunies  les  unes  aux  autres  par  du  tissu  conjonctif.  Ces  fibres  nerveuses,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  toutes  d'égal  volume  et  l'on  doit,  à  ce  point  de  vue,  diviser  le  nerf 
auditif  en  deux  parties  :  une  partie  postérieure,  formée  par  des  fibres  relativement 
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volumineuses;  une  partie  antérieure,  comprenant  des  fibres  beaucoup  plus  fines. 
De  ces  deux  parties,  la  première  répond  à  la  branche  vestibulaire  ;  la  seconde 
représente  la  branche  cochléaire.  La  différence  morphologique  de  ces  deux  parties 
répond  donc  à  une  dififérence  dans  leur  mode  de  distribution  périphérique  et, 
probablement  aussi,  dans  leurs  attributions  fonctionnelles.  Nous  ajouterons  que, 
d'après  Erlitky,  les  libres  de  Remak,  déjà  très  rares  dans  la  portion  à  fibres 
grosses,  paraissent  faire  complètement  défaut  dans  la  portion  à  fibres  fines. 


E  9  13  t- 

Fig.  511. 
Schéma  montrant  le  mode  de  distribution  du  nerf  auditif. 

a.  veslibule,  avec  :  6,  utricule  ;  c,  saccule;  d,  poi-lion  initiale  du  canal  cocUléaii'e  ;  e,  ampoule  du  canal  demi-cii'cu- 
iairo  postéiicur.  —  /,  limaçon.  —  r/,  aqueduc  de  Fallope.  —  /(,  fond  du  conduit  auditif  interne,  avec  ses  quatre 
l'osscttes.  —  /,  foramen  singulare  de  Morgagni. 

),  tronc  de  l'auditif.  —  2,  sa  branche  cochléenne,  avec  2',  section  de  ses  faisceaux  superficiels,  destinés  à  la  moiti»' 
du  limaçon,  qui  a  été  enlevée  dans  la  figure.  —  3,  sa  brandie  vestibulaire.  —  4,  ganglion  de  Gorti.  —  5,  petit  rameau 
destiné  à  la  portion  vestibulaire  du  canal  cochléaire.  —  6,  ganglion  de  Bœttclier.  —  7,  nerf  vestibulaire  supérieur,  l'our- 
iiissant  :  8,  le  nerf  utriculaire  ;  0,  le  nerf  ampullaire  supérieur;  10,  le  nerf  ampullairc  externe.  —  11,  nerf  vestibulaire 
inférieur,  fournissant  :  i2,  le  nerf  sacculaire  ;  13,  le  nerf  ampullaire  postéTieur.  —  14,  ganglion  de  Scarpa.  —  15,  nerf 
facial.   —  16,  élrier  dans  la  fenêtre  ovale.  —  17,  caisse  du  lympan. 


Le  nerf  auditif  nous  présente  en  outre,  à  sa  surface  ou  dans  son  épaisseur,  de 
nomi)reuses  cellules  nerveuses,  signalées  depuis  longtemps  déjà  par  Hyrtl,  par 
SïANNius,  par  KôLLiKER,  par  Pierret.  Erlitky,  qui  les  a  étudiées  de  nouveau 
en  188'2,  déclare  ne  les  avoir  jamais  rencontrées  que  sur  les  faisceaux  à  fibres 
grosses,  autrement  dit  sur  la  portion  du  nerf  qui  représente  la  branche  vestibulaire. 

Ces  cellules,  de  forme  bipolaire,  tantôt  éparses,  tantôt  réunies  en  îlots  plus  ou 
moins  considérables,  me  paraisseiit  avoir  la  même  signification  c[ue  les  cellules 
constitutives  du  ganglion  de  Scarpa,  qui  se  développe  sur  le  trajet  du  nerf  vestibu- 
laire et  que  nous  étudierons  plus  loin  à  propos  de  l'innervation  de  l'oreille  interne. 
Ce  sont  des  cellules  ganglionnaires  disséminées  le  long  du  nerf  vestibulaire, 
rappelant  vraisemblablement  ces  cellules  éparses  qui  ont  été  signalées  par  plu- 
sieurs auteurs  (voy.  655)  sur  les  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 
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Eklitky  a  émis  l'opiiiiun  ([ue  les  filjres  efférentes  d"un  certain  uouibre  des  cellules  nerveuses 
précitées  s'échappaient  du  nerf  auditir  pour  rejoindre  et  renforcer  l'intermédiaire  de  NVrisljerg.  Cette 
opinion,  tout  liypothétique  du  reste,  ne  repose  sur  aucun  fait  précis.  Si  ces  relations  entre  les 
cellules  nerveuses  de  l'auditif  et  l'intermédiaire  étaient  nettement  établies,  il  faudrait  admettre 
que  ces  cellules,  ou  bien  représentent  des  cellules  centrales  analogues  à  celles  qui  forment  les 
noyaux  terminaux  de  l'intermédiaire,  ou  bien  sont  des  cellules  ganglionnaires  périphériques,  que 
l'on  devrait,  dans  ce  cas,  homologuer  à  celles  du  ganglion  géniculé. 


R  E  s  U  M  K     DU     NERF    AUDITIF 


a).  Branche  collatérale |  {aucune) 

(,  Br.  cochléenne. 
■    ■   ■  (  Br.  vestibulaire  • 


b).  Branches  terminales. 


^  IX.  —  ISeuvième  paire  :  '!:<'et{f  glossû-puarvngiex 


Le  nerf  glosso-pharyngien  constitue  la  neuvième  paire  des  nerfs  crâniens.  Nerf 
mixte  dès  son  origine,  comme  le  démontrent  les  expériences  de  Ciiauveau,  de 
VoLKMANN  et  de  Klein,  ce  nerf  renferme  à  la  fois  des  fibres  sensitives  et  des  fibres 
motrices  :  ses  fibres  motrices  président  à  quelques  mouvements  du  pharynx  et 
des  piliers  du  voile  du  palais  ;  ses  fibres  sensitives  recueillent,  sur  les  diverses 
muqueuses  auxquelles  elles  se  distribuent,  à  la  fois  des  impressions  de  sensibilité 
générale  et  des  impressions  gustatives. 

1°  Origine  apparente.  —  Le  glosso-pharyngien  naît  à  la  partie  supérieure  du 

sillon  latéral  du  bulbe,  entre  le  faisceau  latéral  et  le  corps  resliforme,  an-dessous 

de  l'auditif,  au-dessus  du  pneumogastrique  (fig.  402,   IX).  Cette  origine  se  fait 

constamment  par  plusieurs  filets    radiculaires  '(cinq   ou  six),   qui  sont  primiti- 

^  vement  indépendants,  mais  qui  ne  tardent  pas   à  se 

réunir  pour  constituer  un  cordon  arrondi. 


T  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  473. 

3"  Trajet.  —  Immédiatement  après  son  émergence 
du  bulbe  (fig.  523,5),  le  nerf  glosso-pharyngien  se 
porte  en  dehors  et  un  peu  en  avant  vers  le  trou  dé- 
chiré postérieur,  qu'il  traverse  et  qui  l'amène  à  la 
base  du  crâne.  11  se  dirige  alors  en  bas  et  en  avant, 
et  arrive  à  la  base  de  la  langue,  oii  il  se  termine. 
Se  coudant  alors  à  angle  droit  pour  devenir  descen- 
dant, il  s'engage  dans  ce  trou,  le  traverse  et  arrive 
ainsi  à  la  base  du  crâne.  Il  se  dirige  ensuite  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant  et  arrive  à  la  base  de  la 
langue,  oîi  il  se  termine. 


Fig.  512. 

Les  derniers  nerfs  crâniens 
s'engageant  dans  leurs  orifices 
durau  x . 

I.  trijumeau.  —  -,  moleuf  oculaire 
oxlcnic  —  .3,  facial  avec  3'  iulermé- 
•liairedc  Wrisl)erg.  —  4,  auditif.  —  5, 
•çlosso-pharyngicn.  —  G,  pneumogas- 
trique. —  7,  s|)inal.  —  8,  sinus  latéral. 
—  9,  sinus  pélreux  inférieur.  —  10, 
sinus  pétreux  supérieur. 


4*^  Rapports.  —  Le  glosso-pharyngien  nous  offre 
ainsi  à  considérer  trois  portions  :  une  portion  intra- 
cranienne,  une  portion  intra-osseuse  ou  intra-parié- 
tale  et  une  portion  cervicale. 

a.  Da7îs  sa  portion  intra-cranienne  (fig.  512,5), 
le  glosso-pharyngien  est  situé  entre  le  flocculus  ou 
lobule  du  pneumogastrique,  qui  la  recouvre,  et  l'occipital,  sur  lequel  il  repose.  Il 
chemine,  tout  d'abord,  dans  les  espaces  sous-arachno'idiens,  entre  la  pie-mère  et 
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le  feuillet  viscéral  de  raraclinoule.  Il  est  ensuite  enveloppé  par  cette  dernière 
membrane  dans  une  véritable  i^aine.  où  se  trouvent  également  contenus  le  pneu- 
mogastrique et  le  spinal.  Cette  gaine,  commune  aux  trois  nerfs  ffui  s'échappent 
par  le  trou  décliiré  postérieur,  s'étend  jusqu'à  l'entrée  de  cet  orifice. 

b.  Dans  sa  porlion  intra-pariétale  [\\^.  517,2),  le  glosso-pliaryngien  occupe  la 
partie  la  plus  antérieure  et  la  plus  interne  du  trou  déchiré  antérieur.  Il  est  séparé 


Fig.    513. 
Nerfs  glosso-pharj-ngien  et  spinal,  vue  latérale. 

I,  £;Ios30-i)iiarvn!;icii.  —  2,  sa  branche  plurynjienne.  —  3,  sou  rameau  cai-olidien.  —  4,  sa  loniiiuaisoa  i  la  LuigLio.  — 
■j,  ramoau  An  slvlo-livoïdioii  eldu  digastriqut;.  —  6,  rameau  du  slylo-glosso  et  du  slvlo-pliaruigien,  avec  6',  rameau  |ioui' 
!c  slylo-glosse.  —  7.  ganglion  d'Andcrsch.  —  8,  nei-f  de  Jacobson  et  ses  six  rameaux.  —  9,  nerf  facial,  avec  t>',  son  gan- 
irlion  giMiieulé.  —  10,  grand  nerf  pôlreux  superficiel.  —  U,  polit  nerf  pc^troux  superficiel.  —  f2,  ganglion  otique.  — 
13,  ganglion  splu^no-palatin.  —  14,  spinal,  avec  :  14'.  sa  brandie  interne  ;  1  l'  ,  s.i  brauclie  externe.  —  13.  pneumogas- 
trique. —  IG,  ses  rameaux  carotidions.  —  K,  nerf  laryngé  supérieur.  —  IS,  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  synipa- 
lliiquc.  —  19,  nerf  lingual. 

a.  ganglion  de  Casser.  —  i,  jus;ulaire  interne.  —  c.  sterno-cléido-niastoïdien.  —  </,  glande  sous-maxillaire.  —  c.  langue, 
fortcmenl  érignée  à  gauche. 

(La  ligne  poialillée.  que  l'on  voit  snr  la  face  dorsale  de  la  langue,  indique   la  situation  qu'occupe  le  V  lingual.) 

des  deux  autres  nerfs  qui  traversent  cet  orifice,  ainsi  que  de  la  veine  jugulaire 
interne,  par  une  lame  fîbro-cartilagineuse  formant  cloison  (fig.  512). 

c.  Dans  sa  j^ortion  cervicale  (fig.  513,1),  c'est-à-dire  du  trou  déchiré  postérieur  à 
la  langue,  le  nerf  glosso-pharyngien  décrit  une  longue  courbe  à  concavité  dirigée 
en  haut  et  en  avant.   A  sa  sortie  du  crâne,  il  est  placé  tout  d'abord  sur  le  côté 
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interae  des  muscles  sLyliens,  entre  la  carotide  interne,  qui  est  en  dedans,  et  la 
veine  jugulaire,  qui  est  en  dehors.  Un  peu  plus  bas,  il  contourne  l'artère  pour 
venir  se  placer  en  avant  d'elle,  chemine  quelque  temps  sur  la  face  postérieure  du 
stylo-pharyngien,  et  s'engage  ensuite  dans  l'intervalle  qui  sépare  ce  dernier 
muscle  du  muscle  stylo-glosse.  Il  longe  alors  les  côtés  du  pharynx  et  de  l'amyg- 
dale, arrive  à  la  base  de  la  langue  et,  finalement,  s'épanouit  au-dessous  de  la 
muqueuse  linguale. 

5'^  Ganglions  du  glosso-pharyngien.  —  A  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur, 
le  glosso-pharyngien  présente  sur  son  trajet  un  petit  renflement  ganglionnaire, 
de  coloration  grisâtre,  qui  a  été  décrit  par  Andersch  en  1791,  et  qui  depuis  porte 
son  nom  :  c'est  le  ganglion  cV Andersch.  On  l'appelle  encore,  en  raison  de  ses  rap- 
ports immédiats  avec  le  rocher,  le  ganglion  pétreux.  Il  a  une  coloration  grisâtre 
et  une  forme  légèrement  ovoïde  ;  son  grand  diamètre,  dirigé  verticalement,  mesure 
t  ou  3  millimètres.  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  le  rocher,  il 
répond  à  la  partie  moyenne  du  bord  postérieur  de  cet  os  ;  il  est  logé,  là,  dans  une 
petite  exéavation  en  forme  de  pyramide  triangulaire,  la  fossette pétreuse  (Ostéol.. 
p.  140),  que  certains  anatomistes  désignaient  autrefois  sous  le  nom  très  signifi- 
catif de  receptaculum  ganglioU  noni  nervi  capitis.  Le  ganglion  d'Andersch  est 
riiomologue  d'un  ganglion  spinal  :  il  en  a  la  valeur  et  la  structure. 

Un  peu  au-dessus  du  ganglion  d'Andersch,  le  glosso-pharyngien  nous  présente  un 
deuxième  ganglion,  appelé  ganglion  d'Ehrenritter,  du  nom  del'anatomiste  qui  l'a 
découvert  à  la  fin  du  siècle  dernier  (1790).  Ce  ganglion,  beaucoup  moins  important 
que  le  précédent,  se  rencontre  ordinairement  sur  le  côté  postérieur  du  nerf,  au 
moment  oîi  celui-ci  va  s'engager  dans  le  trou  déchiré  postérieur.  Il  est,  du  reste, 
très  variable  dans  son  développement  :  afifectant,  dans  certains  cas,  la  forme 
d'un  véritable  renflement,  tous  les  caractères  extérieurs  d'un  ganglion  nettement 
différencié,  il  se  réduit,  dans  d'autres,  à  une  simple  traînée  de  cellules  nerveuses 
qui  ne  sont  perceptibles  qu'àl'aide  du  microscope. 

Le  ganglion  d'Ehrenritter  est  une  dépendance  du  ganglion  d'Andersch  et  a  la 
même  signification  c[ue  cedernier  ganglion.  Il  rappelle  de  tous  points  ces  ganglions 
aberrants  ou  accessoires  (véritables  renflements  ou  simples  traînées  de  cellules), 
qui  ont  été  signalées  depuis  longtemps  déjà,  sur  le  trajet  des  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens,  par  le  professeur  Hvrtl  et  décrits  à  nouveau  dans  ces  der- 
nières années  par  Raïtone  (voy.  p.  655). 

6°  Anastomoses.  —  A  sa  sortie  du  crâne,  le  glosso-pharyngien  s'anastomose 
avec  trois  nerfs,  le  pneumogastrique,  le  facial,  le  grand  sympathique  : 

a.  Avec  le  pneumogastrique.  —  L'anastomose  avec  le  pneumogastrique  est 
constituée  par  un  rameau  très  court  et  très  grêle,  qui  s'étend  du  pneumogas- 
trique au  glosso-pharyngien  immédiatement  au-dessous  du  trou  déchiré.  Ce 
rameau  anastomotique  aborde  le  glosso-pharyngien  au  niveau  du  ganglion 
d'Andersch  ou  un  peu  au-dessous.  Cruveiluier  le  considère  comme  un  rameau  du 
spinal  qui  va  renforcer  le  glosso-pharyngien. 

h.  Avec  le  facial.  —  L'anastomose  avec  le  facial  a  été  déjà  décrite  (voy.  ce  nerf 
p.  609). 

c.  Avec  le  grand  sympathique.  —  L'anastomose  avec  le  grand  sympathique  se 
fait  par  un  filet  très  grêle,  qui  se  détache,  soit  du  ganglion  d'Andersch,  soit  un  peu 
plus  bas,  du  tronc  même  du  glosso-pharyngien.   De  là,  ce  filet  anastomotique  se 
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porte  verticalement  en  bas  et  s'unit,  après  un  trajet  très  court,  au  rameau  caro- 
tidien  du  ganglion  cervical  supérieur. 

d.  Autres  anastomoses.  —  D'autres  anastomoses,  tout  aussi  importantes,  sont 
établies  entre  le  facial  et  le  glosso-pharyngien,  par  la  première  branche  colla- 
térale de  ce  dernier  nerf,  le  rameau  de  Jacobson.  Nous  les  retrouverons  tout  à 
l'heure  en  décri^'ant  ce  nerf. 

7"  Distribution.  —  Le  nerf  glosso-pharyngien,  au  cours  de  son  trajet,  fournit 
deux  ordres  de  branches  :  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales. 

A  .    —     H  K  A  .\  C  H  E  s     COLLAT  É  \{  A  L  E  S 


Les  branches  collatérales  du  glosso-pharyngien  sont  le  nerf  de  Jacobson,  le 
nerf  du  stylo-pharyngien,  le  nerf  du  stylo-glosse,  les  rameaux  carotidiens,  les 
rameaux  pharyngiens,  les  rameaux  tonsillaires. 

i'  Nerf  de  Jacobson.  —  Ce  nerf,  déjà  signalé  par  Andersch  en  1792,  a  été  pour  la 
première  fois  bien  décrit  en  1818  par  Jacobson,  médecin  danois,  qui  lui  a  donné 
son  nom.  C'est  le  nerviis  tympani- 
cus  de  certains  auteurs.  Le  nerf  de 
Jacobson  ou  nerf  tympanique,  re- 
marquable par  la  complexité  de  son 
trajet  et  par  la  multiplicité  de  ses 
relations  avec  les  nerfs  voisins, 
prend  naissance  sur  le  côté  antéro- 
externe  du  ganglion  d'Anderscli. 
Il  s'engage  immédiatement  après 
(fig.  o04,ii)  dans  un  conduit  osseux 
spécial,  le  canal  tympanique  ou 
canal  de  Jacobson^  que  nous  avons 
déjà  étudié  (Ostéol.,  p.  142)  à  la  face 
postéro-inférieure  du  rocher  et  qui 
l'amène  à  la  partie  inférieure  de  la 
caisse  du  tympan.  Arrivé  dans  cette 
cavité,  le  nerf  de  Jacobson  se  jette 
dans  une  gouttière  verticalement 
ascendante,  qui  est  creusée  sur  la 
paroi  interne  de  la  caisse,  immédia- 
tement au-dessous  du  promontoire. 
Puis,  sur  le  promontoire  lui-même, 
il  se  partage  en  six  rameaux  diver- 


Le  nerf  de  Jacobson  sur  la  paroi  interne  de  la 
caisse  du  tympan. 

1,  nerf  glosso-i^liaryngien,  avec  1',  ganglion  d'Anderscli.  — 
2,  nerf  do  Jacobson,  avec  ses  six  filets  :  3,  filel  eni'olico-(\ni|ja- 
nique  ;  4,  filet  de  la  fenêtre  ronde  :  5,  filet  de  la  fenèlrc  ovale  ; 
6,  iilet  de  la  (rompe  •.  7.  granti  pétreux  jirofoiid  ;  7.  petit  pùtreux 


gentS,     qui     se     logent    chacun     dans  l»ofond.-  9,  nerf  facial  dans  laqueduc.  -  lO    corde  du  tjn,- 

~            ^      i                       Cl  |)an.  —  11,  ganglion  genicule.  —  12,  grand  nerl  petreux  supcr- 

Une      ramification     de     la     gouttière  ''ciel-  —  13,  petit  ner'f  pétreux  superficiel. 

,    .                                                               .  ft,    trou    st\lo-mastoïdien.    —    6,  promontoire.   —   c,    Ironip;' 

précitée.   De    ces    rameaux  qui    cous-  d'Eustache.    —  (/,    face    antérieure  du   rocher.    —    e,   carotide 

,.,.1         1              ,           ,            .,           1  interne  et  plexus  carotidicn. 

tituent  les  branches  terminales  du 

nerf  de  Jacobson,  deux  se  dirigent  en  arrière,  deux  en  avant,  deux  en  haut  : 
a.  Rameaux  postérieurs.  —  Les  deux  rameaux  postérieurs,  très  grêles,  sont  des- 
tinés à  la  muqueuse  de  la  caisse  :  l'un  (4)  se  perd  sur  le  pourtour  de  la  fenêtre 
ronde;  l'autre  (5)  s'épuise  en  fines  ramifications  au  voisinage  de  la  fenêtre  ovale. 
.    b.  Rameaux  antérieurs.  —  Des  deux  rameaux  antérieurs,  l'un,  rameau  mu- 
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qiieu\  (6),  se  distribue  à  la  muqueuse  de  la  trompe  d'Eustache  ;  l'autre,  lilet 
aiiastomotique  (3),  se  porte  dans  le  canal  carotidien,  en  traversant  un  conduit 
osseux  spécial,  et  se  perd  dans  le  plexus  sympathique  qui  entoure  à  ce  niveau  la 
carotide  interne.  Ce  dernier  rameau  est  généralement  désigné,  en  raison  do 
ses  relations,  sous  le  nom  de  filet  carotico-tympanique . 

c.  Rameaux  supérieurs.  —  Les  deux  rameaux  supérieurs  ou  ascendants  ont  un 
trajet  beaucoup  plus  long  :  mais  ils  nous  sont  déjà  en  grande  partie  connus.  Tous 
les  deux,  s'échappant  de  la  caisse  du  tympan,  s'engagent  dans  des  conduits  osseux 
spéciaux  c£ui  les  amènent  sur  la  face  antérieure  du  rocher.  —  Là,  le  rameau  le 
plus  interne  (7)  se  réunit,  sous  le  nom  de  grand  nerf  pétreux  profond.,  au  grand 
nerf  pétreux  superficiel,  qui  provient  du  facial,  pour  former  le  nerf  vidien.  il 
aboutit  finalement  au  ganglion  sphéno-palatin,  dont  il  constitue  Tune  des  racines 
ssnsitives  (voy.  ISerf  vidien.,  p.  588j.  —  Le  rameau  le  plus  externe  (8)  se  réunit 
de  même,  sous  le  nom  de  petit  nerf  pétreux  profond,  au  petit  nerf  pétreux  super- 
ficiel, c[ui  émane  du  facial,  et  se  porte  avec  lui  au  ganglion  otique,  dont  il  constitue 
l'une  des  racines  sensitives  (voy.  Ganglion  otique.,  p.  598).  —  Pour  atteindre  leurs 
ganglions  respectifs,  les  deux  pétreux  profonds,  fusionnés  avec  les  deux  pétreux 
superficiels,  suivent,  à  partir  de  la  face  antérieure  du  rocher,  des  trajets  fort  com- 
plexes que  nous  avons  déjà  décrits  et  sur  lesquels  il  nous  paraît  inutile  de  revenir. 

d.  Résumé  :  rameaux  muqueux  et  rameaux  anastomotiques.  —  Au  total,  des  six 
filets  terminaux  du  nerf  de  Jacobson,  trois  se  distribuent  à  la  muqueuse  du  voisi- 
nage :  ce  sont  les  filet.s  muqueux.  Les  trois  autres,  filets  anastomotiques,  se  jet- 
tent dans  un  plexus  sympathique  et  dans  deux  ganglions  annexes  du  trijumeau. 
Ce  sont  là  de  nouvelles  anastomoses  unissant  le  ganglion  d'Andersch,  d'une  part 
au  plexus  carotidien,  d'autre  part  au  ganglion  sphéno-palatin  du  nerf  maxillaire 
inférieur  et  au  ganglion  otique  du  nerf  maxillaire  inférieur.  C'est  à  cet  ensemble 
de  rauieaux  anastomotic[ues,  ensemble  fort  complexe  comme  on  le  voit,  que 
certains  anatomistes  étrangers  donnent  le  nom  de  plexus  tympanique.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'à  ce  plexus  tympanique  aboutissait  quelquefois  un  rameau  de 
la  corde  du  tympan. 

I^e  nerf  de  Jacobson  présente,  sur  certains  points  de  son  trajet,  des  traînées  de  cellufjs  ganglion- 
naires, li  est  entouré,  en  outre,  dans  son  passage  à  travers  le  canal  tympanique,  d'une  petite 
masse  ganglionnaire  rougeàtre  et  oblongue,  que  Vai.entin  avait  prise  pour  un  ganglion  {rjaii;./luan 
tympanicum  seu  Intumescentia  gangliosa  rumum  tympunicinn  ambians).  W.  Krause  [Médicln. 
Centrulblatt,  1878,  p.  737),  qui  a  fait  une  intéressante  étude  de.  ce  renflement,  le  considère  comme 
une  glande  vasculaire  sanguine,  la  r/laiide  tympanique.  Cette  glande  tj'mpanique  ne  serait  qu'un 
reliquat  d'une  circulation  embryonnaire,  qui  persiste  quelquefois  chez  l'homme  à  titre  d'anomalie, 
mais  qui  existe  normalement  chez  quelques  mammifères,  notamment  chez  les  chéiroptères,  chez 
les  insectivores  et  chez  les  rongeurs. 

2"  Nerf  du  stylo-pharyngien.  —  Le  nerf  du  stylo-pharyngien  se  détache  du 
tronc  principal  à  des  hauteurs  variables,  tantôt  au  voisinage  du  trou  déchiré, 
tantôt  à  3  ou  4  centimètres  au-dessous  de  cet  orifice.  Quel  cjue  soit  le  niveau  où  il 
prend  origine,  il  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  avant,,  gagne  la  face  posté- 
rieure du  stylo-pharyngien  et  se  distribue  à  ce  muscle  par  un  ou  deux  filets.  Le 
nerf  du  stylo-pharyngien  jette  assez  souvent  un  petit  rameau  sur  le  muscle  stylo- 
hyo'idien.  Fréquemment  aussi,  mais  non  toujours,  il  envoie  un  rameau  au  ventre 
postérieur  du  digastrique,  d'où  le  nom  de  rameau  du  digastrique  et  du  stylo- 
piharyngien  qu'on  donne  c{uelquefois  à  ce  nerf.  Ce  rameau  du  digastrique,  quand 
il  existe,  s'anastomose,  soit  à  la  surface  du  digastrique,  soit  dans  son  épaisseur, 
avec  le  rameau  que  le  facial  fp.  609)  envoie  à  ce  muscle. 
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3°  Nerf  du  stylo-glosse  et  du  glosso-staphylin.  —  Ce  rameau  se  détache  du 
glosso-pharyngien  un  peu  au-dessous  du  précédent.  Comme  lui,  il  se  porte  à  la 
face  postérieure  du  muscle  stylo-pharyngien,  le  traverse  d'arrière  en  avant,  sans 
lui  abandonner  un  seul  filet,  arrive  ainsi  à  sa  face  antérieure  et  se  réunit  alors 
avec  le  rameau  lingual^  ci-dessus  décrit  (p.  609),  que  le  facial  envoie  aux  deux 
muscles  glosso-staphylin  et  stylo-glosse. 

4°  Rameaux  carotidiens.  —  Au  nombre  de  deux  ou  trois,  ces  rameaux  se  por- 
tent vers  la  carotide  interne  et  descendent,  le  long  de  ce  vaisseau,  vers  la  bifurca- 
tion de  la  carotide  primitive.  Là,  ils  contribuent  à  former,  entre  les  deux  carotides, 
avec  quelques  rameaux  issus  du  pneumogastrique  et  des  rameaux  plus  nombreux 
venus  du  ganglion  cervical  supérieur,  un  important  plexus,  le  plexus  intercaroti- 
dien,  que  nous  retrouverons  plus  tard  en  décrivant  le  grand  sympathique.  C'est  de 
ce  plexus  intercarotidien,  disons-le  tout  de  suite,  que  s'échappent  les  plexus  ner- 
veux secondaires  qui  accompagnent,  jusqu'à  leur  terminaison,  les  diverses 
branches  de  la  carotide  externe. 

5"  Rameaux  pharyngiens.  —  Au  nombre  de  deux  ou  trois,  quelquefois  davan- 
tage, ces  rameaux,  tout  aussi  variables  par  leur  volume  que  par  leur  nombre,  se 
portent  sur  les  côtés  du  pharynx  et  s'y  anastomosent  avec  d'autres  rameaux  pha- 
ryngiens provenant  du  pneumogastrique  et  du  ganglion  cervical  supérieur.  De 
l'entrelacement  de  ces  nombreux  rameaux,  issus  de  trois  sources  différentes, 
résulte  un  important  plexus,  le  plexus  pharyyigien^  d'oii  émanent  trois  ordres  de 
filets  terminaux,  savoir  :  i°  des  filets  moteurs,  pour  les  muscles  constricteurs  du 
pharynx  ;  2°  des  filets  sensitifs,  pour  la  muqueuse  du  pharynx  ;  o'-  des  filets  vascu- 
laires^  enfin,  pour  les  vaisseaux  de  cet  organe. 

6*^  Rameaux  tonsillaires.  — Ces  rameaux  se  détachent  du  glosso-pharyngien  un 
peu  au-dessus  de  la  base  de  la  langue.  Toujours  très  nombreux,  ils  se  portent  sur 
la  face  externe  de  l'amygdale  et  forment  là,  en  s'anastomosant  entre  eux,  un  petit 
plexus,  le  plexus  lonsillaire  d'ANOERscH.  De  ce  plexus  tonsillairé  partent  des  filets 
très  déliés,  lesquels  se  distribuent  à  la  muqueuse  qui  recouvre  l'amygdale  et  le 
pilier  antérieur  du  voile  du  palais.  Quelques-uns  de  ces  filets  s'arrêtent  vraisem- 
blablement dans  l'amygdale  elle-même. 


B. —  Branches  te  h  min a le s 

Après  avoir  fourni  successivement  les  nombreuses  branches  collatérales  que 
nous  venons  de  décrire,  le  glosso-pharyngien,  réduit  à  la  moitié  de  son  volume 
primitif,  pénètre  dans  l'épaisseur  de  la  base  de  la  langue  et  s'y  partage  ordinaire- 
ment en  deux  branches  principales,  l'une  interne,  l'autre  externe. 

Ces  deux  branches,  se  divisant  et  se  subdivisant  à  leur  tour,  se  résolvent  en 
une  multitude  de  petits  filets  qui  se  croisent  et  s'anastomosent  dans  tous  les 
sens  :  leur  ensemble  constitue  un  riche  plexus,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
plexus  lingual.  Finalement,  ces  filets  vont  se  perdre  dans  la  muqueuse  de  la  base 
de  la  langue,  au  niveau  et  en  arrière  du  V  lingual. 

En  avant  et  en  arrière  du  trou  borgne,  qui  forme  le  sommet  du  V,  les  filets 
internes  de  l'un  des  glosso-pharyngiens  se  réunissent  avec  les  filets  correspon- 
dants du  glosso-pharyngien  du  côté  opposé  :  ils  forment  ainsi,  tout  autour  du  trou 
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borgne,  un  petit  plexus  en  couronne,  qui  a  été  décrit  par  Valestin  sous  le  nom  de 
plexus  coronaire  du  trou  borgne. 

U  É  s  U  M  É    DU    N  E  P.  !■'     G  L  0  S  S  0  -  P  H  A  R  Y  N  G  1  E  N 

if.  de  la  fenêtre  ronde, 
f.  de  la  fenêtre  ovale, 
f.  de  la  trompe  d'Eustaclie. 

N.  de  Jacobson  .   .   \  ^  f.  carotico-tympanique. 

3    fil.    anastomo-  ■  grand  pétreux  profond, 
tiques.         '  petit  pétreux  profond. 

a)  Bt\  collatérales  .    l  N.  du  stylo-pharyngien. 

JN.  du  stylo-glosse  et  du  glosso-staphylin. 
f  R.  carotidiens. 

R.  pharyngiens. 
\  R.  tonsillaires. 

b).  lir.  terminales  .     \  R.  linguaux  [plexus  du  trou  horr/ne). 

Variétés.  —  A  la  place  de  l'anastomose  que  le  facial  envoie  au  glosso-pharyngien,  on  a  vu 
(Cruveilhier,  Richet,  moi-même)  un  filet  du  facial  descendre  directement  à  la  base  de  la  langue 
et  au  voile  du  palais.  —  Cruveilhier  a  vu  le  nerf  de  Jacobson  constitué  par  un  filet  du  pneu- 
mogastrique réuni  à  un  filet  du  glosso-pharyngien  ;  dans  un  autre  cas,  il  était  formé  par 
l'anastomose  d'un  filet  émané  du  rameau  de  la  fosse  jugulaire  avec  un  rameau  du  glosso-pharyn- 
gien. —  Il  résulte  d'une  observation  de  W.  Kralse  que  lorsque  la  branche  tympanique  de 
l'artère  stylo-mastoïdienne  se  sépare  du  nerf  de  Jacobson  et  pénètre  dans  la  caisse  par  un  conduit 
spécial,  la  glande  tympanique,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  est  située  autour  de  l'artère  et 
non  autour  du  nerf.  —  Le  rameau  du  stylo-pharyngien  envoie  assez  souvent  quelques  filets 
sensitifs  à  la  muqueuse  des  amygdales  et  de  la  base  de  l'épiglotte  (W.  Krause).  —  J'ai  vu, 
dans  un  cas  où  le  glosso-pharyngien  était  considérablement  réduit,  le  rameau  lingual  du  facial 
beaucoup  plus  volumineux  que  d'habitude.  Il  y  avait  évidemment  suppléance  partielle  du 
glosso-pharyngien  par  ce  rameau  lingual. 

§  X  —  Dixième  paire  :  Nerf  pneumogastrique 

Le  pneumogastrique  ou  nerf  de  la  dixième  paire,  que  l'on  désigne  encore  sous 
le  nom  de  nerf  vague  {Vagus),  est  le  plus  long  et  certainement  aussi  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  nerfs  crâniens.  Il  s'étend  depuis  le  bulbe  jusqu'au-dessous  du  dia- 
phragme, jetant  des  rameaux,  chemin  faisant,  sur  tous  les  viscères  contenus  dans 
les  trois  régions  du  cou,  du  thorax  et  de  l'abdomen. 

1  "  Origine  apparente.  —  Le  nerf  pneumogastrique  prend  naissance  dans  le 
sillon  latéral  du  bulbe,  sur  la  même  ligne  que  le  glosso-pharyngien,  qui  est  au- 
dessus,  et  le  spinal,  qui  est  au-dessous  (fig.  46^,  X).  Cette  origine  a  lieu.,  comme 
pour  le  glosso-pharyngien,  par  un  certain  nombre  de  filets  radiculaires  (sept  ou 
huit),  qui,  convergeant  les  uns  vers  les  autres,  ne  tardent  pas  à  se  réunir  pour 
constituer  le  tronc  nerveux. 

T  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  476. 

3''  Trajet.  —  Du  sillon  latéral  du  bulbe  où  il  émerge,  le  pneumogastrique  se 
dirige  obliquement  en  haut,  en  dehors  et  un  peu  en  avant,  vers  le  trou  déchiré  pos- 
térieur. Là,  se  coudant  à  angle  droit,  il  s'engage  dans  ce  trou  et  arrive  ainsi  à  la 
base  du  crâne.  A  partir  de  ce -point,  le  pneumogastrique  suit  un  trajet  vertica- 
lement descendant  :  il  traverse  successivement  le  cou  et  le  thorax  ;  il  traverse 
ensuite  le  diaphragme  au  niveau  de  son  orifice  o:^sophagien  et  débouche  alors 
dans  la  cavité  abdominale,  où  il  se  termine,  par  de  nombreux  rameaux  diver- 
gents, sur  l'estomac,  dans  le  foie  et  dans  le  plexus  solaire. 
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4"  Rapports.  —  Ce  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  le  pneumogastrique  nous  permet 
de  le  diviser  en  cinq  portions,  savoir  :  une  portion  intra-cranienne,  une  portion 
intra-pariétale,  une  portion  cervicale,  une  portion  thioracique  et  une  portion  abdo- 
minale. Les  rapports  que  présentent  ces  différentes  portions  du  nerf  doivent  être 
étudiés  séparément  pour  chacune  d'elles  : 

a.  Da7is  le  crâne,  le  pneumogastrique  présente  exactement  les  mêmes  rapports 
que  le  glosso-pharyngien,  qui  est  placé  immédiatement  en  avant  de  lui  :  il  chemine 
entre  la  paroi  crânienne  et  le  flocculus.  Il  est  situé  tout  d'abord  entre  la  pie-mère 
et  rarachnoïde.  Il  reijoit  ensuite  de  cette  dernière  membrane  une  gaine  complète, 
([ui  lui  est  commune  avec  le  glosso-pharyngien  et  le  spi- 
nal et  qui  l'accompagne  jusqu'au  trou  déchiré  postérieur. 

b.  Dans  le  trou  déchiré  postérieur,  le  pneumogastrique 
est  situé  en  arrière  du  glosso-pharyngien,  en  avant  du 
spinal  et  de  la  veine  jugulaire  interne.  Il  est  accolé  au 
spinal,  mais  non  au  glosso-pharyngien  :  une  petite  lame 
tibro-cartilagineuse,  déjà  signalée  bien  des  fois  (fig.  ol!2), 
le  sépare  de  ce  dernier  nerf. 

c.  Au  cou,  le  pneumogastrique  chemine  dans  l'espace 
angulaire  postérieur  que  forment,  en  s'adossant  l'une  à 
l'autre,  d'une  part  la  veine  jugulaire  interne,  d'autre  part, 
la  carotide  interne,  continuée  en  bas  par  la  carotide  pri- 
mitive (tig.  515).  Le  nerf  répond  donc  :  en  dehors,  à  la 
veine  ;  en  dedans,  à  l'artère  ;  en  avant,  à  la  ligne  d'ados- 
sement  de  ces  deux  vaisseaux.  Une  gaine  commune,  de 
nature  fibreuse  ou  simplement  conjonctive,  enveloppe 
ces  trois  organes  jusqu'à  l'orifice  supérieur  du  thorax. 
Le  grand  sympathique  cervical,  situé  en  dehors  de  la 
gaine,  chemine  verticalement  au-devant  de  l'aponévrose 
prévertébrale,  en  arrière  de  la  veine  jugulaire  interne  :  il 
est  donc,  par  rapport  au  pneumogastrique,  postérieur  et 
externe. 

d.  .1  son  entrée  dans  le  thorax,  le  pneumogastrique  se  comporte  différemment 
à  droite  et  à  gauche.  Cette  asymétrie  dans  le  trajet  du  nerf  est  la  conséquence 
naturelle  de  l'asymétrie  c[ue  présentent  les  troncs  artériels  de  la  région  (fig.  521), 
la  sous-clavière  et  la  carotide  provenant,  à  droite,  d'un  tronc  commun  qui  est  le 
tronc  brachio-céphalique,  tandis  qu'à  gauche  elles  naissent  isolément  de  la  crosse 
aortique.  —  A  droite,  le  pneumogastrique  croise  verticalement  la  face  antérieure 
de  l'artère  sous-clavière,  ayant  en  avant  de  lui  la  veine  de  même  nom.  —  A 
ijauche,  le  pneumogastrique,  continuant  son  trajet  descendant  le  long  de  la  caro- 
tide primitive,  chemine  tout  d'abord  entre  cette  dernière  artère  et  l'artère  sous- 
clavière,  laquelle  est  presque  verticale  à  ce  niveau.  Il  croise  ensuite  verticalement 
la  face  antérieure  ou  face  gauche  de  la  crosse  aortique. 

e.  Dans  le  thorax,  les  deux  pneumogastriques  occupent  le  médiastin  posté- 
rieur. Ici  encore  ils  suivent  un  trajet  un  peu  différent  à  gauche  et  à  droite.  — 
A  gauche,  le  nerf,  en  quittant  l'aorte,  passe  en  arrière  de  la  bronche  gauche  et 
vient  se  placer  ensuite  sur  la  face  antérieure  de  l'œsophage.  —  A  droite,  le  pneu- 
mogastrique chemine  tout  d'abord  dans  l'espace  angulaire  que  forment,  en  s'ados- 
sant l'un  à  l'autre,  l'œsophage  et  la  trachée.  Il  croise  ensuite,  en  arrière,  la  bronche 
droite  et  vient  sappliquer  finalement  contre  la  face  postérieure  de  l'œsophage. 


Fig.  h\7). 

Schéma  indiquant  les  rap- 
ports des  gros  vaisseaux 
du  cou  avec  le  pneumo- 
gastrique et  le  grand 
sympathique  {côté  droit). 

1,  carotide  primitive.  —  2,  ju- 
gulaire interne.  —  3,  pneumo- 
gastrique. ■ —  4,  grand  sympa- 
thique. —  o,  gaine  conjonctive. 
—  o',  la  même,  incisée  à  sa  partie 
antérieure  et  érignée  pour  laisser 
voir  les  vaisseaux. 
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f.  Dans  Vabdomen^  comme  dans  la  portion  inférieure  du  thorax,  les  deux  pneu- 
mogastriques occupent  l'un  et  l'autre  la  ligne  médiane  :  le  gauche,  placé  en  avant 
de  l'œsophage,  descend  sur  la  face  antérieure  de  l'estomac  ;  le  droit,  au  contraire. 

situé  en  arrière  de  l'œsophage,  se  porte 
en  arrière  de  l'estomac,  où  nous  le  re- 
trouverons dans  un  instant. 

Cette  situation  de  deux  nerfs  homologues,  qui 
clieminent  l'un  et  l'autre  sur  la  ligne  médiane, 
peut  paraître  singulière  au  premier  abord.  L'em- 
bryologie nous  l'explique  très  nettement.  Au 
début  de  la  formation  du  tube  digestif,  l'estomac, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  n'est  qu'un 
simple  renflement  de  ce  tube,  occupant  exacte- 
ment la  ligne  médiane  et  présentant  deux  faces 
latérales,  l'une  droite,  l'autre  gauche.  A  ce  mo- 
ment, les  deux  pneumogastriques  occupent, 
comme  tous  les  nerfs,  une  situation  latérale  et 
se  ramifient,  l'un  sur  la  face  gauche,  l'autre  sur 
la  face  droite  de  l'estomac  embrj'onnaire.  Mais 
bientôt  l'estomac  se  tord  sur  son  axe  de  gauche 
à  droite,  de  telle  sorte  que  le  pylore  se  porte  du 
côté  droit  et  que,  des  deux  faces  précitées  de 
l'estomac,  la  gauche  devient  antérieure,  la  droite 
devient  postérieure.  Les  deux  nerfs  pneumogas- 
triques suivent  tout  naturellement,  dans  leur 
changement  de  position,  les  deux  faces  de  l'esto- 
mac sur  lesquelles  ils  s'étalent,  et  voilà  pourquoi, 
chez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte,  le  pneumo- 
gastrique gauche  est  placé  eu  avant  de  l'œso- 
phage et  de  l'estomac,  tandis  que  le  pneumogas- 
trique droit  occupe  le  plan  postérieur  de  ces 
mêmes  organes. 


Fig.  516. 

Les  quatre  derniers  nerfs   crâniens, 
à  leur  sortie  du  crâne,  vue  postérieure. 

(Le  pharynx  a  été  ouvert  en  arrière  et  sa  moitié  gauche 
érignée  eu  deliors,  pour  laisser  voir  la  face  postérieure 
du  larynx.) 

1,  trou  déchiré  postérieur.  —  2,  veine  jugulaire  interne. 

—  3,  glosso-pharyngien,  avec  3',  ses  rameaux  pharyn- 
giens. —  4,  pneumogastrique,  avec  :  4',  son  rameau 
pharyngien  et  4",  son  rameau  larjngé  supérieur.  — 
5,  nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent.  —  fi,  anastomose 
de  Galien.  —  7,  spinal.  —  8,  grand  hypoglosse.  — 
9,  grand  sympathique,  avec  :  9',  son  ganglion  cervical 
supérieur  et  9",  ses  rameaux  iiharyngiens.  " —  10.  artère 
carotide  primitive.  —  li,  artère  phar\ngienne  infé- 
rieure, avec  \i\  sa  branche  méningée  postérieure.  — 
12,  artère  thyroïdienne  inférieure. 

a,  fosses  nasales,  —  6,  base  de  la  langue.  —  c,  épi- 
glotte.  —  d,  pharynx  érigné  en  dehors.  —  e,  œsophage. 

—  f,  corps  thjroïde. 


5°  Ganglions  du  pneumogastrique.  — 

Le  tronc  du  pneumogastrique  se  renfle 
sur  deux  points  de  son  parcours  et  pré- 
sente ainsi  deux  ganglions  superposés  : 
l'un  supérieur  ou  ganglion  jugulaire  ; 
l'autre  inférieur  ou  ganglion  plexiforme. 
Tous  les  deux,  du  reste,  ont  la  même 
signification  morphologique  :  ce  sont,  au 
même  litre  que  le  ganglion  de  Gasser  ou 
le  ganglion  d'Andersch,  des  homologues 
des  ganglions  spinaux. 

a.  Ganglion  jugulaire.  —  Le  plus  élevé 
des  deux  ganglions  du  pneumogastrique, 
le  ganglion  jugulaire  (flg.  517,3'),  est  situé  dans  le  trou  déchiré  postérieur.  Il  revêt 
la  forme  d'une  petite  masse  ovoïde,  mesurant  de  4  à  6  millimètres  de  hauteur.  Sa 
coloration  est  grisâtre,  sa  surface  inégale  et  comme  raboteuse. 

b.  Gay-iglion  plexiforme.  —  Le  ganglion  plexiforme  [plexus  ganglioformis., 
plexus  nodosus  de  quelques  auteurs)  est  situé  immédiatement  au-dessous  du  pré- 
cédent, à  la  partie  toute  supérieure  par  conséquent  de  la  portion  cervicale  du 
pneumogastrique  (fig.  528/15').  Il  a  l'aspect  d'un  fuseau,  présentant  son  maxi- 
mum de  largeur  à  sa  partie  moyenne  et  s'effilant  peu  à  peu  à  ses  deux  extré- 
mités. Il  mesure  en  moyenne  20  à  23- millimètres  de  longueur,  sur  4  ou  5  mil- 
limètres de  largeur.   Envisagé   au  point  de  vue    de  ses    rapports,    le    ganglion 
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plexiforme  est  placé  en  arrière  du  glosso-pliaryngien  et  de  la  carolido  interne, 
en  avant  et  un  peu  on  dedans  du  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sym- 
pathique. Le  nei-f  de  la  douzième  paire,  l'hypoglosse,  le  contournant  en  spirale, 
occupe  tout  d'abord  son  côté  postérieur,  puis  son  côté  externe  et,  enfin,  son  côté 
antérieur. 


6'  Anastomoses.  —  Au  voisinage  du  trou  déchiré  postérieur,  le  pneumogas- 
trique s'anastomose  avec  le  spinal,  le  glosso-pharyngien,  le  facial,  le  grand  hypo- 
glosse, le  grand  sympathique  et  les  deux  premiers  nerfs  rachidiens  : 

a.  Av3c  le  spinal.  —  L'anastomose  avec  le  spinal  est  double.  —  Tout  d'abord,  à 
son  i^assage  dans  le  trou  déchiré,  le  nerf  spinal  s'accole  au  ganglion  jugulaire, 
auquel  il  est  relié  par  un  ou  deux  fdets,  à  la  fois  très  courts  et  très  grêles.  —  Plus 
bas,  au-dessous  du  trou  déchiré,  le  spinal  se  partage,  comme  nous  le  verrons  dans 
le  paragraphe  suivant,  en  deux  l)ranches  volumineuses,  dont  l'une,  l'interne,  se 
jette  tout  entière  dans  le  ganglion  plexiforme. 

b.  Avec  le  glosso-pharyngien.  —  L'anastomose  avec  le  glosso-pharyngien  a  été 
déjà  décrite  avec  ce  dernier 
nerf  (p.  618).  Rappelons  que 
c'est  un  filet  très  court  et  très 
grêle  c{ui  s'étend  du  pneumo- 
gastrique au  ganglion  d'An- 
dersch  immédiatement  au-des- 
sous -du  trou  déchiré  posté- 
rieur. 

c.  Avec  le  facial.  —  L'anas- 
tomose avec  le  facial  nous  est 
également  connue  :  elle  est 
établie  par  le  rameau  auricu- 
laire du  oierf  vague  d'A-R^oin 
ou  rameau  de  la  fosse  jugu- 
laire de  Cruveilhier,  que  nous 
avons  décrit  plus  haut  en  étu- 
diant le  facial  (p.  609).  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler 
ici  que  ce  rameau  auriculaire, 
au  sortir  du  ganglion  jugu- 
laire du  pneumogastrique,  se 
porte  vers  l'aqueduc  de  Fal- 
lope,  où  il  rencontre  le  facial, 
et  jette  sur  ce  nerf  un  petit 
filet  descendant  (fig.  517,5); 
puis,  continuant  son  trajet,  s'engage  dans  un  petit  canal  osseux  {canaliculus 
mastoïdeus),  qui  l'amène  à  la  base  du  crâne  entre  l'apophyse  mastoïde  et  le 
conduit  auditif  externe  et,  là,  se  divise  en  deux  branches  :  l'une,  qui  s'anasto- 
mose avec  le  nerf  auriculaire  postérieur  ;  l'autre,  qui  se  distribue  à  la  face 
postérieure  du  pavillon  et  à  la  paroi  postéro-inférieure  du  conduit  auditif  externe. 

d.  Avec  le  grand  hypoglosse.  —  L'anastomose  avec  le  grand  hypoglosse  se 
compose  d'un,  de  deux  ou  trois  filets  fort  grêles,  que  ce  dernier  nerf  abandonne 
au  ganglion  plexiforme,  au  moment  où  il  le  contourne. 


Fig.  oi-/. 

Rameau  auriculaire  du  pneumogastrique 
(imité  d'ARKOLD). 

i,  spinal.  —  2,  glosso-pharyngien,  avec  2'  ganglion  d'Anderscli.  — 
3,  pneumogastrique,  avec  3'  ganglion  jugulaire.  —  4.  facial,  a\ec  4'  son 
rameau  auriculaire.  —  5,  rameau  auriculaire  du  pneumogaslriquc.  — 
6,  anasLomoso  unissant  le  rameau  auriculaire  du  i>neumog'aslriquc  avec 
le  rameau  homonyme  du  facial.  —  7,  veine  jugulaire  interne.  — 
S.  artère  carotide  interne.  —  P,  artère  occipitale.  —  10,  grand  sympa- 
thique. 
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e.  Avec  le  grand  sympathique.  —  L'anastomose  avec  le  grand  sympathique  est 
constituée  par  un  ou  deux  filets,  qui  se  détachent  du  ganglion  cervical  supérieur 
du  grand  sympathique  et  se  perdent  à  la  surface  du  ganglion  plexiforme.  Au- 
dessous  de  ce  ganglion,  le  cordon  du  sympathique  entre  encore  en  relation  avec 
le  pneumogastric[ue  par  de  nombreux  filets  anastomotiques,  qui  se  jettent  dans  les 
branches  collatérales  de  ce  dernier  nerf  et  que  nous  signalerons  ultérieurement  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  étudierons  ces  branches. 

f.  Avec  les  premiers  nerfs  rachidiens.  —  L'anastomose  du  pneumogastrique 
avec  les  premiers  nerfs  rachidiens  n'est  pas  constante.  Quand  elle  existe,  elle  est 
constituée  par  un  petit  rameau  qui  se  détache  de  l'arcade  formée  par  les  deux  pre- 
mières paires  cervicales  et  vient  se  jeter,  presque  immédiatement  après  son  ori- 
gine, dans  le  ganglion  plexiforme. 

7°  Distribution.  —  Les  branches  que  fournit  le  pneumogastrique,  durant  son 
long  trajet  du  bulbe  à  l'abdomen,  sont  fort  nombreuses.  Nous  les  distinguerons  en 
quatre  groupes,  suivant  la  région  à  laquelle  elles  se  distribuent  : 

1°  Branche  intra-cranienne  ;  . 

2°  Branches  cervicales  ; 

?)°  Branches  thoraciques  ; 

4°  Braîiches  abdominales. 

A  .     —    B  R  A  N  C  1  )  E    1  .\  T  R  A  -  C  R  A  N  I E  -M  N  E 

Du  côté  externe  du  ganglion  jugulaire  se  détache  un  rameau  très  grêle,  qui 
rentre  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur  et  vient  se  distribuer  à  la  dure- 
mère,  dans  le  voisinage  du  sinus  latéral.  Nous  désignerons  ce  rameau,  évidem- 
ment sensitif,  sous  le  nom  de  nerf  méningien  postérieur  du  pneumogastrique. 

B  .     —     B  R  A  -N  c  H  E  s    CERVICALES 

Le  pneumogastrique  fournit  à  la  région  du  cou  les  nerfs  suivants  :  le  nerf  pha- 
ryngien, des  rameaux  cardiaques,  le  nerf  laryngé  supérieur  et  le  nerf  laryngé 
inférieur  ou  récurrent. 

1°  Nerf  pharyngien.  — •  Le  nerf  pharyngien  (tîg.  516,  4'),  tantôt  simple,  tantôt 
double  ou  même  triple,  se  détache  de  la  partie  supérieure  et  externe  du  ganglion 
plexiforme,  où  il  se  continue  en  partie  avec  la  branche  anastomotique  du  spinal, 
ci-dessus  décrite.  Se  portant  ensuite  obliquement  en  bas  et  en  avant,  il  passe  sur 
le  côté  externe  de  l'artère  carotide  interne  et,  après  avoir  abandonné  quelques 
filets  descendants  au  plexus  intercarotidien  (voy.  Grand  sympathique)^  il  arrive 
sur  les  côtés  du  pharynx,  oirses  ramifications  concourent  à  la  formation  du  plexus 
pharyngien.,  de  concert  avec  d'autres  rameaux  pharyngiens  issus  du  glosso-pha- 
ryngien  et  du  grand  sympathique.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  branches  eflférentes 
de  ce  plexus  se  distribuaient,  les  unes  aux  muscles,  les  autres  à  la  muqueuse  du 
pharynx  (voy.  Pharynx). 

2"  Rameaux  cardiaques  cervicaux.  —  Les  rameaux  cardiaques  cervicaux, 
encore  appelés  rameaux  cardiaques  supérieurs  du  pneumogastrique  (nous  ren- 
contrerons plus  loin  des  rameaux  cardiaques  moyens,  venant  du  laryngé  récur- 
rent, et  des  rameaux  cardiaques  inférieurs.,  fournis  par  le  pneumogastrique  tho- 
raciquej,  sont  représentés  par  deux  rameaux,  quelquefois  trois,  qui  se  détachent 
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de  la  portion  cervicale  du  pneumogastrique  à  des  hauteurs  diverses.  Ces 
rameaux,  suivant  un  trajet  descendant,  pénètrent  dans  le  thorax  en  passant  en 
avant  des  gros  troncs  artériels  de  la  région  et  viennent  se  jeter  dans  le  plexus  car- 
diaque, qui  est.  situé,  comme  on  le  sait,  à  la  base  du  cœur  et  que  nous  retrou- 
verons plus  tard,  en  étu- 
diant le  grand  sympathique 
(voy .  Sympath  iq  ne) . 


3"  Nerf  laryngé  supé- 
rieur. —  Le  nerf  laryngé 
supérieur  (fig.  513.  17),  à  la 
fois  sensitif  et  moteur,  naît 
de  la  partie  inférieure  et 
interne  du  ganglion  plexi- 
forme  et  se  porte  ensuite 
vers  le  larynx,  en  décrivant 
une  courbe  à  concavité  di- 
rigée en  haut  et  en  avant. 
Dans  ce  trajet,  il  croise 
obliquement  le  côté  interne 
de  la  carotide  interne,  s'ap- 
plique contre  le  pharynx  et 
se  partage,  un  peu  en  ar- 
rière de  l'os  hyoïde,  en  deux 
rameaux,  l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur  : 

a.  Rameau  inférieur.  — 
Le  rameau  inférieur  (fig. 
ol8,  6'),  plus  connu  sous 
le    nom    de    nerf  laryngé 


1,  portion  cer\icaIo  du  pueumogas- 
Iriquo.  —  2,  sa  portion  thoraciquo.  — 
3,  ganglion  semi-lunaire  droit.  —  4, 
plcvus  intercai^tidien.  —  3,  nerf  car- 
iliaque  supc^rieur.  —  ô.larjngi;  supérieur, 
avec  6',  larjngé  externe.  —  7,  larVngé 
récurrent  — 8,  branches  cardiaques  infé- 
rieures. —  9,  plexus  bronchique.  — 
10,  plexus  solaire.  —  H,  facial.  — 
12.  glosso -pharyngien.  —  13,  hypoglosse. 

—  14,  branche  externe  du  spinal,  avec  : 
lo,  son  rameau  pour  le  sterno-cléido- 
mastoïdien  ;  16,  son  rameau  pour  le  tra- 
pèze. —  17,  nerf  phrénique.  —  18,  sym- 
pathique cervical,  avec  :  19,  ganglion 
cervical  supérieur  ;  20,  ganglion  cervical 
moyen;  21,  ganglion  cervical  inférieur. 

—  2-i,  sympathique  thoracique,  avec  : 
-l'?i,  grand  splanchnique  ;  21,  petit  splan- 
chniquc,  —  23,  plexus  bracliial. 

'(,  |)arolide,  érignée  en  haut.  —  6, 
larynx.  —  f,  trachée.  ^  d,  bronches  ci 
ses  divisions.  —  e,  œsophage.  — /'.  esto- 
mac, coupé  et  érigné  pour  montrer  à  la 
fois  ses  faces   antérieure  et   postérieure. 

—  (1^  carotide  primitive.  —  A,  artère 
sous-clavière .  —  /,  aorte  thoracique.  — 
,/.  anrle  alidominale.  — A-,  tronc  cœliaque. 
-y  /,  aiière  rénale.  —  ))/,  artère  méscn- 
téi-iquc  supérieure.  — ((,  veine  cave  supé- 
rieure. —  0,  veine  azygos.  — p,  canal 
Ihoracique. 


L      /lo 
Fig.  h\^. 
Pneumogastrique  droit  (d'après  IIutscuFELii) 


628 


NEVUOLU(jlE 


"TT^rïTVH. 


externe^  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  avant,  entre  le  constrieleur  inférieur  du 
pharynx  et  le  corps  thyroïde.  Il  arrive  ainsi  au  muscle  crico- thyroïdien  et  innerve 
ce  muscle.  Perforant  ensuite  de  dehors  en  dedans  la  membrane  crico-thyroïdienne. 
il  vient  se  distribuer  en  ramuscules  terminaux  à  la  muqueuse  de  la  portion  sous- 
glottique  du  larynx,  ainsi  qu'à  la  muqueuse  du  ventricule.  Dans  son  trajet  des- 
^  cendant,  le  nerf  laryngé  externe  envoie  quelques 

filets  très  déliés  au  corps  thyroïde  et  au  constric- 
teur inférieur  du  pharynx.  Il  contracte  avec  le 
grand  sympathique,  sur  la  face  externe  de  ce 
dernier  muscle,  quelques  anastomoses  dont  Ten- 
semble,  plus  ou  moins  complexe,  constitue  le 
plexus  de  Haller. 

b.  Rameau  supérieur.  — ■  Le  rameau  supérieur 
(fig.  318,6  et  ol9,r")  continue  le  trajet  du  laryngé 
supérieur  et  suit  une  direction  à  peu  près  hori- 
zontale. Il  est  situé,  tout  d'abord,  sur  le  constric- 
teur inférieur  du  pharynx  ;  il  chemine  ensuite, 
parallèlement  à  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde, 
entre  le  uiuscle  thyro-hyoïdien,  qui  est  en  avant. 
et  la  membrane  thyro-hyoïdienne,  qui  est  en 
arrière,  perfore  cette  dernière  membrane  et  arrive 
alors  dans  l'épaisseur  des  replis  aryténo-épiglot- 
tiques,  où  il  s'épanouit  en  un  bouquet  de  filets 
terminaux.  Ces  filets  se  distinguent,  d'après  leur 
direction,  en  antérieurs,  moyens,  postérieurs  : 

Les  filets  antérieurs  se  distribuent  à  la  mu- 
queuse des  deux  faces  de  l'épiglotte,  ainsi  qu"à 
une  petite  portion  de  la  muqueuse  linguale. 

Les  filets  moyens  se  ramifient  dans  les  replis 
aryténo-épiglottiques  et  dans  la  muqueuse  qui 
tapisse  la  portion  sous-glottique  du  larynx. 

Les  filet'S  postérieurs,  enfin,  se  distribuent  à  la 
portion  de  la  muqueuse  pharyngienne  qui  re- 
couvre la  face  postérieure  du  larynx.  Parmi  ces 
filets,  il  en  est  un,  plus  long  que  les  autres,  qui 
se  porte  verticalement  en  bas  entre  la  muqueuse 
et  le  muscle  crico-aryténoïdien  postérieur  et  vient 
s'anastomoser  ou  plutôt  se  confondre  avec  un 
filet  ascendant  du  laryngé  inférieur  :  cette  longue 
anastomose  longitudinale  (fig.  ol9,  9),  jetée  entre 
les  deux  nerfs  laryngés,  est  généralement  connue 
sous  le  nom  d'anse  nerveuse  de  Galien. 

c.  Résumé.  —  En  résumé,  nous  voyons  le  nerf  laryngé  supérieur  innerver  : 
1'^  toute  la  muqueuse  qui  tapisse  le  larynx;  2°  deux  muscles  seulement,  le  cons- 
tricteur inférieur  du  pharynx  et  le  crico-thyroïdien. 

4°  Nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent.  —  Le  nerf  laryngé  inférieur  (fig.  519,2 
etâ')prend  naissance  à  la  partie  supérieure  du  thorax  etremonte  de  là  vers  le  larynx, 
en  suivant  un  trajet  rétrograde,  d'où  le  nom  de  nerf  récurrent  (jui  lui  a  été  donné. 


Fig.  519. 

Nerfs  du   larynx,    vue   postérieure. 

1,  laryngé  supérieur,  avec  :  1',  son  rameau 
laruigé  externe  ;    I",  ses  rameaux  linguaux. 

—  2,  laryngé  inférieur  ou  récurrent  du  cùté 
gauche.  —  2',  laryngé  inl'érieur  du  côté  droit. 
- —  3,  rameaux  œsophagiens  —  4,  rameaux 
trachéens.  —  5,  rameaux  thyroïdiens.  — 
0,  rameaux  du  crico-aryténoïdien  postérieur 
et  du  crico-aryténoïdien  latéral.  —  7,  rameau 
de  lary-arxlénoïdien.  —  9,  anse  nerveuse  de 
Galien.   —  10,  10',  nerfs  pneumogastriques. 

A,  larynx.  —  B,  épiglotte.    —  C,  trachée. 

—  D,  corps  thyroïde.  —  E,  œsophage.  — 
F,  crosse  aortique.  —  G,  sous-clavière  droite. 
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.1.  Trajet  et  rapports.  —  Comme  la  poi-lion  du  pneumogastrique  dont  il  émane, 
le  nerf  récurrent  ditîère  sensiblement  à  gauche  et  à  droite,  dans  sa  longueur,  dans 
son  trajet  et  dans  ses  rapports;  quant  à  sa  distribution  périphérique,  elle  est  la 
même  des  deux  côtés  du  corps. 

a.  Récurrent  droit.  —  Le  récurrent  du  côté  droit  (lig.  51*J,  2')  se  détache  du 
pneumogastrique  au  moment  oîi  ce  nerf  croise  la  face  antérieure  de  l'artère  sous- 
clavière.  Il  contourne  cette  artère  en  passant  successivement  sur  sa  face  inférieure 
et  sur  sa  face  postérieure  et,  devenu  ascendant  de  descendant  qu'il  était,  il  s'élève 
vers  le  larynx  en  suivant  le  bord  droit  de  l'œsophage.  Arrivé  sur  le  constricteur 
inférieur  du  pharynx,  il  perfore  ce  muscle  et  vient  se  loger  alors,  à  la  face  posté- 
rieure du  larynx,  dans  la  gouttière  verticale  que  forment  le  cartilage  cricoïde  et  le 
cartilage  thyroïde. 

b.  Récurrent  gauche.  — •  Le  récurrent  du  côté  gauche  (tîg.  ol9,  2)  se  détache  du 
pneumogastrique  au  niveau  de  la  face  antérieure  delà  crosse  aortique.  Il  naît  donc 
plus  bas  que  le  précédent  et,  de  ce  fait,  se  trouve  être  plus  long  que  lui  de  toute  la 
distance  qui,  en  verticale,  sépare  la  sous-clavière  droite  de  la  crosse  aortique.  Le 
récurrent  gauche  se  comporte,  du  reste,  à  l'égard  de  la  crosse  de  l'aorte,  de  la 
même  façon  que  se  comporte  le  récurrent  droit  à  l'égard  de  la  sous-clavière  :  il 
contourne  le  vaisseau  d'avant  en  arrière,  puis  de  bas  en  haut,  en  formant  autour 
de  lui  une  anse  à  concavité  supérieure.  Il  arrive  ainsi  sur  la  face  antérieure  de 
l'œsophage,  dans  le  sillon  que  forme  ce  dernier  organe  en  s'adossant  à  la  tra- 
chée. C'est  en  suivant  ce  sillon  qu'il  parvient  au  constricteur  inférieur  du  pharynx, 

-  pour  le  perforer,  passer  au-dessous  de  lui  et  gagner  finalement  la  gouttière  crico- 
thyroïdienne.  Chez  le  fœtus  ( Chaput), 
le  récurrent  gauche  embrasse  par  sa 
concavité,  non  pas  l'aorte,  mais  le 
côté  inférieur  du  canal  artériel. 

B.  Branches  collatérales.  —  Dans 
le  long  trajet  qu'il  parcourt  depuis 
son  origine  jusqu'au  larynx,  le  nerf 
récurrent  fournit  de  nombreuses 
branches  collatérales,  savoir  : 

\°  Des  rameaux  cardiaques  [ra- 
meaux cardiaques  moyens).,  en  nom- 
bre variable,  qui  se  détachent  de 
l'anse  formée  par  chaque  nerf  ré- 
current autour  de  l'artère  qu'il  con- 
tourne et  viennent  se  perdre  à  la 
base  du  cœur  dans  le  plexus  car- 
<liaque  (voy.  Cœur)  ; 

t"   Des    rameaux    œsophagiens, 
toujours    très    nombreux    et     très 
grêles,   qui   se    portent    sur    l'œsophage,   où    ils  se    terminent,  les  uns  dans-  la 
couche  musculaire  de  ce  conduit,  les  autres  dans  sa  couche  muqueuse; 

3°  Des  rameaux  trachéejis,  qui  se  distribuent  de  même  à  la  couche  musculaire 
et  à  la  couche  muqueuse  de  la  trachée  ; 

i"  Des  rameaux  pharyngiens  (un  ou  deux  seulement),  destinés  au  muscle 
constricteur  inférieur  du  pharynx. 
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Fig.  .520. 
Coupe  transversale  de  l'œsophage  et  de  la  trachée, 
pratiquée  au  niveau  de  la  première  dorsale,  pour 
montrer  la  situation  respective   des  deux  récur- 
rents (en  partie  d'après  Bh.vune. 

I.  Iracliée.  —  2.  œsophage.  —  -i.  corps  llivroïde.  avec  sou 
enveloppe  conjonctive.  —  4,  nerl'  récurrent  gauche.  —  3,  uerl' 
récurrent  droit  — 6,  carotide  primitive.  —  7.  jugulaire  interne. 
—  8,  jincumogastrique.  —  9,  ganglion  synipatliiquo.  —  10,  mus- 
cles prévcrléhraux.  —  D',  corps  de  la  première  dorsale. 
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C.  Branches  terminales.  —  Arrivé  au  larynx  sur  le  côté  postéro-externe  du  car- 
tilage cricoïde,  le  laryngé  récurrent  fournit  cinq  branches  terminales,  dont  une 
est  anastomotique,  les  quatre  autres  musculaires  : 

a.  Rameau  anastomotique.  —  Le  rameau  anastomotique  (fig.  ."519,  9)  se  détache 
du  laryngé  inférieur  à  la  partie  inférieure  de  la  gouttière  crico-thyroïdienne.  Se 
portant  verticalement  en  haut,  il  croise  successivement  les  deux  muscles  crico- 
aryténoïdien  postérieur  et  ary-aryténoïdien  et  vient  se  réunir  avec  un  filet  des- 
cendant, déjà  décrit  (p.  628),  du  nerf  laryngé  supérieur  pour  former  cette  longue 
anastomose  connue  sous  le  nom  à^nise  nerveuse  de  Galien. 

b.  Rameaux  musculaires.  —  Au  nombre  de  quatre,  ces  rameaux  musculaires  se 
portent  à  tous  les  muscles  du  larynx,  sauf  le  muscle  crico-thyroïdien,  lequel  est  déjà 
innervé  par  le  laryngé  supérieur.  —  Le pi^emier  de  ces  rameaux  (fig.  519)  se  dirige 
obliquement  en  haut  et  en  dedans.  Il  s'engage  au-dessous  du  muscle  crico-aryté- 
noidien  postérieur  et  se  perd  dans  ce  muscle.  —  Le  second.,  suivant  exactement 
la  même  direction,  passe  lui  aussi  sous  le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral,  s'en 
dégage  au  niveau  de  son  bord  supérieur  et  gagne  alors  la  face  profonde  du  nmscle 
ary-aryténoïdien  où  il  se  termine.  —  Le  troisième,  souvent  double,  se  détache  du 
récurrent  un  peu  au-dessus  du  précédent.  11  se  distribue  au  muscle  crico-aryténoï- 
dien latéral,  qu'il  pénètre  par  sa  face  superhcielle.  —  Le  quatrième,  enfin,  qui 
représente,  à  vrai  dire,  la  terminaison  du  nerf  récurrent,  s'infléchit  un  peu  en 
avant  et  se  perd  dans  le  muscle  thyro-aryténoïdien. 

Nerl  de  Gyon.  —  Cyon  et  Ludwig  ont  décrit,  chez  un  certain  nombre  de  mammifères,  un  rameau 
nerveux  dont  l'excitation  centripète  a  pour  effet  d'abaisser  la  tension  sanguine  dans  les  artères 
périphériques  et  auquel  on  donne,  pour  cette  raison,  le  nom  de  nerf  dépresseur. 

Chez  le  lapin,  où  il  a  été  surtout  étudié,  le  nerf  dépresseur  naît  par  deux  racines  :  Tune, 
constante,  provient  du  laryngé  supérieur  ;  Tautre,  qui  fait  souvent  défaut,  se  détache  du  pneu- 
mogastrique, un  peu  au-dessous  du  ganglion  plexiforme.  Le  tronc  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces 
deux  filets  radiculaires  descend  dans  le  thorax,  le  long  du  grand  sympathique,  et  vient  se  ter- 
miner dans  le  cœur.  Mais  ce  nerf,  considéré  chez  les  autres  mammifères,  se  présente  rarement 
avec  cette  indépendance  anatomic[ue  qui  le  caractérise  chez  le  lapin.  Chez  l'homme,  notamment, 
il  aurait  perdu  toute  individualité  et  se  serait  fusionné  avec  le  tronc  du  sympathique. 

Contrairement  à  cette  opinion,  Vrri  [Ricerche  di  morphologia  comparala  sopra  il  nervo  depres- 
sore,  etc.,  in  Atti  délia  Soc.  Toscana  di  Scienze  naturali,  vol.  IV,  1883),  en  se  basant  sur  un  grand 
nombre  de  dissections,  poursuivies  comparativement  chez  l'homme  et  les  animaux,  admet  que 
le  nerf  de  Cyon  est  représenté  chez  Thomme  par  un  rameau  du  laryngé  supérieur,  qui  se  porte 
directement  ou  indirectement  dans  le  plexus  cardiaque.  11  a  rencontré  ce  rameau,  considéré  géné- 
ralement comme  anormal  et  rare,  156  fois  sur  200  dissections. 

C .   —   Branches   t  u  (tragiques 

Dans  le  thorax,  le  nerf  pneumogastrique  fournit  des  rameaux  cardiaques,  des 
rameaux  pulmonaires  et  des  rameaux  œsophagiens  : 

1"  Rameaux  cardiaques  thoraciques.  —  Les  rameaux  cardiaques  thoraciques 
(fig.  521)  sont  encore  appelés  rameaux  cardiaques  inférieurs  pour  les  distinguer 
des  rameaux  cardiaques  supérieurs,  qui  naissent  à  la  région  du  cou  (p.  &îl&), 
et  des  rameaux  cardiaques  moyens,  qui  proviennent  du  laryngé  récurrent 
(p.'  629).  Ils  se  détachent  du  tronc  du  pneumogastrique  au-dessous  de  l'origine 
des  nerfs  récurrents,  descendent  entre  la  trachée  et  la  crosse  aortique  et,  finale- 
nfient,  aboutissent  au  plexus  cardiaque.  Un  certain  nombre  de  leurs  divisions  se 
distribuent  au  péricarde.  Rappelons  en  passant  que  les  rameaux  cardiaques  du 
pneumogastrique,  tant  les  cardiaques  cervicaux  que  les  cardiaques  thoraciques, 
échangent  fréquemment,  au  cours  de  leur  trajet,  des  filets  anastomotiques  avec  le 


NKUFS   CllANIl!:NS 


631 


i^rand  sympatliiquo  ou  ses  hranclies  (voy.  Sympathique).  Il  est  encore  très  fréquent 
(le  voir  un  ou  plusieurs  des  rameaux  cardiaques  du  pneumogastrique  se  fusionner, 
après  un  parcours  variable,  avec  les  rameaux  cardiaiiues  du  sympathique  et  perdre 
ainsi  leur  individualité. 

2°  Rameaux  pulmonaires.  —  Au  niveau  de  la  bifurcation  de  la  trachée,  le  pneu- 
mogastrique semble  se  dissocier  et  se  résoudre  en  une  multitude  de  rameaux  et  de 
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I^i-.  521. 
Rameaux  cardiaques  du  pneumogastrique. 

1.  pncLimogasti-ique  gauche.  —  1',  pneumogastrique  droit.  —  5,  nerf  cax-diaque  supérieur.  —  3,  nerf  cardiaque  moyen. 
—  4,  iicif  cardiaque  inléricur.  —  5,  ganglion  et  plexus  cardiaques.  —  6,  branches  ciTéronlos  de  ce  plexus.  —  7,  nerf 
récurrcul  giuclie  et  7',  nerf  récurrent  droit.  —  8,  ses  rameaux,  trachéens.  —  'J,  plexus  pulmonaire  antérieur.  —  10,  nerf 
lihrénique. 

rt,  corps  thyroïde.  —  6,  veine  ca\e  supérieure.  —  c,  cordon  fdjreux,  reliquat  du  canal  artériel.  —  (/,  péricarde,  érigné 
en  bas  et  en  dehors.  —  e,  diapiiragme. 


ramuscules,  qui  s'anastomosent  et  s'entrelacent  dans  tous  les  sens.  Ces  rameaux 
(fig.  518,  9)  se  portent,  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière  de  la  bronche 
correspondante  et  constituent  autour  d'elle  un  vaste  plexus  :  c'est  le  plexus  bron- 
chique ou  jmlmonaire,  que  l'on  divise  parfois,  mais  sans  utilité  aucune,  en  plexus 
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pulmonaire  antérieur  (la  portion  qui  est  située  en  avant  de  la  bronche)  et  en  plexus- 
pulmonaire  postérieur  (la  portion  qui  est  située  en  arrière).  Il  n'existe  en  réalité 
que  deux  plexus  pulmonaires  :  le  plexus  pulmonaire  du  côté  droit,  disposé  autoui- 
de  la  bronche  droite,  et  le  plexus  pulmonaire  du  côté  gauche,  disposé  autour  de  la 
bronche  gauche.  Encore  devons-nous  ajouter  que  ces  deux  plexus  sont  réunis  l'un 
à  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  par  de  nombreuses  anastomoses  transversales,  qui 
ont  pour  effet  d'associer  les  deux  pneumogastriques  pour  une  action  commune  et 
bilatérale. 

Du  plexus  pulmonaire  s'échappent  de  nombreux  rameaux,  savoir  : 

a.  Des  rameaux  trachéens^  destinés  à  la  partie  inférieure  de  la  trachée  ; 

b.  Des  rameaux  œsophagiens,  qui  se  distribuent  aux  différentes  tuniques  de  la 
portion  moyenne  de  l'œsophage  ; 

c.  Des  filets  péricardiques,  qui  se  distribuent  à  la  partie  supérieure  et  postérieure 
du  péricarde  ; 

d.  Des  filets  pulmonaires,  entln,  qui  se  portent  vers  le  hile  du  poumon  et 
pénètrent  dans  cet  organe  en  suivant  les  différentes  ramifications  de  l'arbre  bron- 
chique. 

3"  Rameaux  œsophagiens  inférieurs.  —  Au-dessous  du  plexus  pulmonaire,  les 
deux  pneumogastriques,  un  instant  dissociés,  se  reconstituent  pour  occuper,  sur 
le  pourtour  de  l'œsophage,  la  position  que  nous  avons  déjà  indiquée  (p.  623).  Cette 
reconstitution  n'est  pourtant  cjue  partielle  ;  car,  ici  encore,  les  deux  nerfs,  au  lieu 
de  former  de  vrais  cordons,  compacts  et  de  forme  cylindrique  comme  à  la 
région  cervicale,  sont  représentés  chacun  par  des  branches  multiples,  qui  s'anas- 
tomosent fréquemment  les  unes  avec  les  autres  et  forment  ainsi,  fout  autour  de 
l'œsophage,  un  riche  plexus  à  mailles  allongées  dans  le  sens  vertical.  Ce  plexus,  à 
la  constitution  duquel  participent  pour  une  part  égale  les  deux  pneumogastriques^ 
porte  le  nom  de  plexus  œsophagien.  11  abandonne  à  l'œsophage  une  série  nom- 
breuse de  petits  rameaux  {rameaux  œsoj^hagiens  inférieurs),  qui  se  distribuent  à 
la  fois  à  la  muqueuse  et  à  la  couche  musculaire. 

D  .   —  Bran  c  h  e  s   ,\  b  d  o  m  i  x  .v  l  e  s 

Arrivés  dans  l'abdomen,  les  deux  pneumogastriques  se  comportent  différemment 
à  droite  et  à  gauche  : 

1°  Pneumogastrique  gauche.  —  Le  pneumogastrique  gauche,  situé  sur  le  côté 
antérieur  du  cardia,  s'épanouit  en  de  nombreux  rameaux  divergents  sur  la  face 
antérieure  de  l'estomac.  La  plupart  d'entre  eux  se  distribuent  à  cet  organe.  Les 
plus  externes,  cependant,  vont  beaucoup  plus  loin  :  après  avoir  longé  quelque 
temps  la  petite  courbure,  ils  s'engagent  entre  les  deux  feuillets  de  l'épiploon 
gastro-lîépatique,  se  portent  vers  le  hile  du  foie  et  pénètrent  dans  ce  viscère  en 
suivant  les  divisions  de  la  veine  porte. 

2'  Pneumogastrique  droit.  —  Le  pneumogastrique  droit  (lig.  318),  situé  en 
arrière  de  r<>,'S<jpliage  et  du  cardia,  recouvre  de  ses  bi-anches  collatérales  la  face 
postérieure  de  l'estomac.  Il  abandonne  ensuite  de  nombreux  rameaux  au  plexus 
solaire  et,  finalement,  vient  se  terminer  dans  l'angle  interne  du  ganglion  semi- 
lunaire  du  côté  droit  (3).  D'autre  part,  à  l'angle  externe  de  ce  même  ganglion 
aboutit  le   nerf  grand   splanclmique   droit  (23),  qui  descend  sur  la  face  latérale 
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droite  de  la  colonne  dorsale  (voy.  Grand  sympathique).  Pneumogaslrique  droit  et 
grand  splanchnique  du  même  côté  forment  les  deux  branches  d'une  longue  arcade 
dont  la  partie  moyenne  est  constituée  par  le  bord  supérieur  concave  du  gan- 
glion semi-lunaire  :  c'est  à  cette  arcade  qu'on  donne  le  nom  d'anse  mémorable 
de  Wrisberg  {\oy.  fig.  607,  p.  785).  Nous  la  retrouverons  naturellement  en  étu- 
diant le  grand  sympathique. 

R  i:  s  U  Jl  É    DU     N  E  R  K     P  N  E  U  AI  0  G  A  S  T  R  I  Q  U  E 

.    a).  Bi'.  infr/ï-cirtnienne.   .    .   |  N.  méningien  postérieur. 

N.  pharyngien. 


b).  Bi\  cervicales 


R.  cardiaques  cervicaux. 

\  N.  laryngé  supérieur  ....  *  i'-  supérieur  ou  laryngé  externe. 

1  '  r.  inférieur. 

/  r.  cardiaques  moyens. 

'  ^  r.  œsophagiens  supérieurs. 

N.  laryngé  inférieur |  r.  trachéens. 

1  r.  pharyngiens. 

y  r.  laryngés. 

R.  cardiaques  thoraciques.   . 

i  r.  trachéens. 

1  pIaviic  nnimnnnirA  >  r.  œsouhagiens  uioycns. 

c^    Br    Ihoracianes                   '  1  lexus  pulmonaire ■  ■       ? 

t,.   oi .  inuiaiiqut.'i  ....  M',  pericardiqucs. 

'  \  V.  pulmonaires. 

\  Plexus  œsophagien |  r.  œsophagiens  inférieurs. 


d"!.  Br.  abdominales. 


Pneumogastrique  gauche   .    .     <  ^-  gastruiues. 
l  ^  1      o  ^  j,_  hépatiques. 

I  ,  r.  gastriques . 

Pneumogastrique  droit  .   .    .     '  r.  pour  plexus  solaire. 

1  r.pour  gangl.  semi-lunaire. 

Rapports  généraux  avec  le  système  sympathique.  —  Le  nerf  pneumogastrique  est  dès  son 
origine  un  nerf  à  la  fois  sensitif  et  moteur  et,  de  plus,  il  gouverne  plusieurs  des  actes  importants 
de  la  nutrition.  C'est  donc  bien,  comme  le  disait  Bighat,  un  nerf  qui  participe  à  la  fois  aux  fonc- 
tions de  la  vie  animale  et  aux  fonctions  de  la  vie  végétative.  Ses  rapports  morphologiques  et 
fonctionnels  avec  le  sympathic[ue  sont  affirmés  par  Tanatomie  descriptive,  par  l'anatomie  com- 
parée et  surtout  par  la  physiologie. 

Le  grand  sympathique  et  le  vague  sont  en  rapport  inverse  de  développement  (Weber),  telle- 
ment que  chez  les  poissons  cyclostomes,  où  le  sympathique  manque  ou  à  peu  près,  il  est  rem- 
placé par  le  nerf  vague,  qui  va  jusqu'à  l'anus.  Chez  beaucoup  de  mammifères,  le  tronc  du  vague 
et  le  cordon  cervical  du  sympathique  sont  plus  ou  moins  confondus,  comme  chez  les  carnassiers, 
les  ruminants,  les  pachydermes,  les  solipèdes  et  les  singes.  Chez  l'homme,  ces  deux  nerfs 
acquièrent  leur  maximum  d'indépendance,  coïncidant  avec  le  maximum  de  développement  du 
sympathique  (Meckel,  Weber,  Cuvier).  Mais,  à  leur  terminaison,  ils  sont  reliés  par  des  plexus 
importants,  plexus  cardiaque,  pulmonaire,  cœUaque,  etc.,  etc.),  qu'ils  contribuent  l'un  et  l'autre 
à  former  et  dans  lesquels  leurs  fibres  sont  mêlées,  confondues,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
différenciées. 

Ils  échangent  non  seulement  leurs  fibres,  mais  même  leurs  fonctions  :  le  sympathique  est 
moteur  du  cœur  et  modérateur  de  l'estomac  et  de  l'intestin;  c'est  Finverse  pour  le  pneumogas- 
trique. En  somme,  ils  concourent  l'un  et  l'autre,  dans  des  proportions  inégales  suivant  les 
espèces  animales,  au  gouvernement  de  la  vie  végétative  (fonctions  digestive,  circulatoire,  pul- 
monaire, etc.). 

Il  y  a  seulement  pour  le  pneumogastrique  cette  différence  qu'il  contient  également  dans  sa 
partie  supérieure  des  nerfs  de  la  sensibilité  consciente  et  du  mouvement  volontaire,  représentés 
par  exemple  pai  les  nerfs  du  larynx,  de  telle  sorte  qu'il  appartient  par  quelques-unes  de  ses 
fibres  au  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  et  par  les  autres  au  système  nerveux  de  la  vie 
végétative. 

Au  fond,  la  distinction  entre  ces  deux  systèmes  ne  doit  pas  être  recherchée  e.Kclusivement 
daus  la  distinction  ou  les  rapports  des  troncs  nerveux  qui  les  composent,  mais  aussi  dans  des 
caractères  plus  profonds  tirés  de  la  structure  et  de  la  fonction.  Or,  les  histologistes  paraissent 
être  d'accord  pour  admettre  que  tous  les  nerfs  moteurs  volontaires  sont  dépourvus  de  gan- 
glions sur  leur  trajet,  depuis  la  moelle  jusqu'aux  muscles,  qu'au  contraire  tous  les  nerfs  moteurs 
involontaires  sont  ganglionnaires.  Les  branches  motrices  involontaires  du  pneumogastrique 
n'échappent  pas  à  cette  règle  ;  aussi  sont-elles"  confondues  souvent  avec  le  grand  sympathi(|ue 
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lui-même  sous  le  nom  général  de  nerfs  sympathiques,  que  leur  donnent  quelques  physiologistes 

(Dastre  et  Mohat)  . 

Variétés.  —  Hyrtl  iJahrh.  d.  h.  k.  œsterr.  States,  1836)  a  rencontré  un  petit  ganglion  accessoire 
au-dessous  du  ganglion  jugulaire.  —  Le  tronc  du  pneumogastrique  peut  s'accoler  au  ganglion 
cervical  supérieur  du  grand  sympathique  et  présenter  avec  lui  des  connexions  intimes  (Longet). 

—  Il  peut  être  situé  dans  l'espace  angulaire  antérieur  formé  par  la  carotide  et  la  jugulaire  'Mal- 
GAiGNE,  Qlain,  moi-mème;.  J'ai  rencontré  deux  fois  cette  disposition  toujours  sur  le  côté  gauche. 

—  Sa  portion   cervicale  a  été  vue  divisée  en  deux  branches.   —  Cruveilhier   a  vu  la   loranche 
descendante  de  l'hypoglosse  s'accoler  au  tronc  du  pneumogastrique. 

Le  rameau  auriculaire  ou  anastomose  du  facial  présente  de  nombreuses  variétés  :  Arnold  l'a 
vu  naître  à  4  millimètres  au-dessous  du  ganglion  jugulaire;  le  même  observateur  l'a  vu  consti- 
tué par  trois  rameaux  distincts  ;  il  faisait  défaut  dans  un  cas  de  Voigt.  —  (Voy.  au  sujet  du 
rameau  auriculaire,  Zlckerkandl,  in  Silzunf/sb.  d.  K.  A/cad.  Vienne,  1870.) 

Le  nerf  larynrjé  supérieur  peut  passer  en  dehors  de  la  carotide  interne  (Reid).  —  Il  peut  naître 
à  la  fois  du  pneumogastrique  et  du  grand  sympathique  (Chassaignac,  Bull.  Soc.  anat.,  1836).  — 
On  Ta  vu  donner  une  branche  surnuméraire  aux  muscles  sterno-hyoïdiens,  thyro-hyo'idiens 
(C.  Krause),  au  crico-aryténoïdien  latéral  (Valentin). 

Le  laryngé  externe  se  détachait  directement  du  pneumogastrique  dans  un  cas  de  Cruveilhier  ; 
j'ai  rencontré  une  fois  une  disposition  pareille  sur  le  côté  gauche  d'un  jeune  sujet.  —  Fin- 
kelstei.n  Jahreslj.,  1879)  l'a  vu  se  détacher  à  la  fois  du  laryngé  supérieur  et  du  pneumogastrique. 
Dans  un  autre  cas,  il  partait  d'un  petit  plexus,  à  la  constitution  duquel  participaient  à  la  fois  le 
laryngé  supérieur  et  le  pneumogastrique.  Ces  faits  sont  loin  d'être  rares,  —  Le  même  observateur 
a  vu  le  larj^ngé  externe  recevoir  nn  petit  filet  anastomotique  du  ganglion  cervical  supérieur 

On  a  vu  le  nerf  laryngé  inférieur  donner  des  fibres  accessoires  au  muscle  crico-thyroïdien 
(fréquenfl,  à  la  glande  thyroïde  (Schlemji),  à  l'articulation  crico-thyroïdienne  (Cruveilhier).  — 
Wrisrerg  a  rencontré,  en  arrière  de  la  bronche  droite,  un  ganglion  surnuméraire  auquel  abou- 
tissaient deux  rameaux  du  pneumogastrique  droit.  —  L'absence  de  l'anse  anastomotique  de 
Galien  est  considérée  comme  exceptionnelle  par  Andersch.  —  Quand  la  sous-clavière  droite  naît 
directement  de  la  crosse  aortique  en  passant  derrière  l'œsophage,  le  nerf  récurrent,  fort  court. 
se  porte  directement  au  larynx  sans  contourner  cette  artère.  L'embryologie  explique  nettement 
(voy.  W.  Krause,  Ilandb.  d.  Anat.  des  Menscli.,  SuppL,  p.  202)  une  pareille  disposition,  qui  a 
été  signalée  par  Stedmann,  par  Reid,  par  DEiMARQUAY. 

Cruveilhier  a  rencontré  sur  un  sujet  un  filet  vasculaire  qui  se  portait  du  plexus  pulmonaire 
sur  le  pourtour  de  l'aorte.  —  Taguchi,  dans  un  cas  où  le  pneumogastrique  gauche  occupait  le 
côté  gauche  antéro-externe  de  l'artère,  a  vu  ce  nerf  émettre  un  rameau  qui  avait  la  destination 
de  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse. 


§  XI.  —  Onzième  paire  :  Nerf   spinal 

Le  nerf  spinal,  qui  constitue  la  onzième  paire  des  nerfs  crâniens,  est  un  nen 
exclusivement  moteur.  Il  s'étend  de  la  moitié  inférieure  du  bulbe  rachidien  et  de 
la  moitié  supérieure  de  la  moelle  cervicale  au  trou  déchiré  postérieur,  au-dessous 
duquel  il  se  termine,  en  partie  dans  le  tronc  du  pneumogastrique,  en  partie  dans 
les  deux  muscles  les  plus  importants  du  cou,  le  sterno-cléido-mastoïdien  et  le  tra- 
pèze. On  le  désigne  encore  sous  les  noms  divers  de  nerf  accessoire  du  nerf  vague 
[vagi  accessorius)^  de  nerf  accessoire  de  Willis,-  ou,  tout  simplement,  de  nerf 
accessoire. 

\'  Origine  apparente.  —  Le  spinal  prend  naissance  à  la  fois  sur  le  bulbe  et  sur 
la  moelle.  De  là,  la  division  toute  naturelle  de  ses  racines  en  deux  groupes,  les 
racines  bulbaires,  elles  racines  médullaires: 

a.  Racines  bulbaires.  — Les  racines  bulbaires  (fig.  52lii,2),  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  naissent  dans  le  sillon  latéral  du  bulbe,  au-dessous  des  racines  du 
pneumogastrique,  au-dessus  des  racines  postérieures  du  premier  nerf  cervical. 

b.  Racines  médullaires .  —  Les  racines  médullaires  (fig.  52:2,1)  se  détachent  du 
cordon  latéral  de  la  moelle  un  peu  en  avant  de  la  ligne  d'émergence  des  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens.  Les  plus  inférieurs  de  ces  iilets  radiculaires 
répondent  le  plus  souvent  à  la  quatrième- paire  rachidienne  ;  mais  on  peut  les  voir 
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assez  fréquemment  s'arrêter  à  la  troisième  ou  descendre  jusqu'à  la  cinquième.  Une 
disposition  qui  est  constante,  c'est  que  l'intervalle  qui  sépare  les  racines  médul- 
laires du  spinal  des  racines  postérieures  rachidiennes  correspondantes  diminue 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  bulbe. 

2"  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  477. 

3  '  Trajet.  —  Des  différents  filets  radiculaires  qui  constituent  le  nerf  spinal,  les 
filets  supérieurs  se  dirigent  horizontalement  en  dehors,  les  filets  moyens  oblique- 
ment en  haut  et  en  dehors,  les  filets  inférieurs  direc- 
tement en  haut  (fig.  o;î2,  1  et  2).  Ces  derniers  filets 
se  condensent  d'ordinaire  en  un  petit  troncule  ver- 
ticalement ascendant,  qui  s'accole  au  cordon  latéral 
de  la  moelle  épinière  jusqu'au  niveau  du  premier 
nerf  cervical.  Là,  il  s'en  sépare  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  inférieure  et  externe,  augmente 
progressivement  par  suite  de  l'adjonction  des  filets 
radiculaires  moyens  et  supérieurs,  qui  viennent 
successivement  s'incorporer  à  lui,  et  pénètre  dans  le 
crâne  en  contournant  le  bord  latéral  du  trou  occipi- 
tal. Il  se  porte  alors  transversalement  en  dehors 
vers  le  trou  déchiré  postérieur  et,  finalement,  s'en- 
gage dans  ce  trou  pour  arriver  à  la  région  cervicale, 
où  il  se  termine. 


Fig.  522. 
Origines  apparentes  du  spinal. 

X,  X,  limilc  SL'pai-alive  de  la  moelle  et 
flu bulbe.  —  A,  iirotubérance.  —  B,  bulbe. 

—  C,  moelle  (épinière. 
1,   racines  mL'duIlairos  du    spinal.    — 

2,  ses  racines  bulbaires.  — 3,  nerf  pneu- 
niogasU'ique.  —  4,  nerf  glosso-pharyn- 
gien.  —  5,  nerf  auditif.  —  6,  nerf  inter- 
nit''diaire  de  Wrisberg.  —  7,  nerf  facial. 

—  8,  nerf  moteur  oculaire  commun.  — 
"O,  nerf  grand  hypoglosse. 


4"  Rapports.  —  Le  tronc  du  spinal  nous  présente 
donc  trois  portions,  qui  sont,  en  allant  de  son  ori- 
gine à  sa  terminaison  :  une  portion  racliidienne, 
une  portion  crânienne,  et  une  portion  intra-parié- 
tale. 

a.  Dans  sa  portion  rachidienne  ou  ascendante^  le 
spinal  chemine  entre  le  ligament  dentelé,  qui  est  en 
avant,  et  les  racines  postérieures  des  premiers  nerfs 

cervicaux,  qui  sont  en  arrière.  Le  spinal  croise  ces  derniers  sous  un  angle  droit 
ou  très  voisin  de  l'angle  droit.  Tout  à  fait  en  haut  (fig.  523,9),  il  s'accole  aux 
deux  premières  racines  postérieures  et,  très  souvent,  entre  en  relations  avec  elles 
(voy.  plus  loin).  Au  niveau  du  trou  occipital,  limite  séparative  des  deux  portions 
rachidienne  et  crânienne,  le  spinal  répond  à  la  partie  latérale  de  cet  orifice  :  il 
est  situé  en  arrière  de  l'hypoglosse  et  de  l'artère  vertébrale,  en  avant  et  au-des- 
sous du  lobule  rachidien  du  cervelet. 

b.  Dans  sa  portion  crânienne^  le  spinal  chemine  immédiatement  en  arrière  du 
pneumogastrique,  entre  la  base  du  crâne  et  le  cervelet.  Il  est  enveloppé  d'une 
gaine  arachnoïdienne,  qui  lui  est  commune  avec  le  pneumogastrique  et  le  glosso- 
pharyngien  et  qui  l'accompagne  jusqu'au  trou  déchiré  postérieur. 

c.'  Dans  sa  portion  intra-pariélale,  enfin,  il  est  situé  en  arrière  du  ganglion 
jugulaire  du  pneumogastrique,  auquel  il  est  intimement  accolé,  en  avant  et  en 
dedans  du  sinus  latéral  (fig.  772, «),  qwi  traverse  lui  aussi  le  trou  déchiré  posté- 
rieur pour  aller  former,  au-dessous  de  ce  trou,  la  veine  jugulaire  interne. 


5°    Anastomoses.    —   Le    spinal,    depuis   son   origine  jusqu'à  sa  bifurcation 
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au-dessous  du  crâne,  s'anastomose  :  V'  avec  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux  ; 
2°  avec  le  pneumogastrique. 

a.  Avec  les  deux  2^remiers  nerfs  cervicaux.  —  En  croisant  les  racines  posté- 
rieures du  deuxième  et  du  premier  nerf  cervical,  le  spinal  prend  contact  avec  ces 
racines  et,  très  fréquemment,  entre  en  relation  avec  elles,  avec  la  première  surtout, 


'  .:7^ 


Fig.  523. 
Les  nerfs  bulbaires  et  les  premiers  nerfs  rachidiens,  vue  postérieure. 

1,  moelle  épinière.  vue  par  sa  face  postérieure.  —  2,  bulbe  rachidieu,  avec  2'  qualrième  venlricule.  —  3,  facial  — 
4,  auditif.  —  5,  glosso-pharyngien.  —  6,  pneumogastrique.  —  7,  spinal.  —  8,  premier  nerf  cervical,  avec  :  8'  sa 
racine  postérieure,  8"  son  ganglion.  —  9,  deuxième  nerf  cervical,  avec  ;  9'  sa  racine  postérieure;  !>"  son  ganglion.  — 
JO,  troisième  nerf  cervical.  —  11,  un  faisceau  radiculaire  postérieur,  se  rendant,  après  bifurcation,  aux  deuxième  et  troi- 
sièuie  nerfs  cervicaux.  —  12,  grand  hypoglosse.  —  13,  artère  vertébrale,  injectée  au  suif.  —  14,  artère  cérébelleuse 
postéro-inféricurc.  —15,  dure-mère  rachidienne.  — 16,  ligainent  dentelé,  avec  16'  sa  dent  supérieure.  —  17,  sinus 
latéral. 


par  des  filets  anastomotiques.  Ces  anastomoses,  du  reste,  nous  présentent,  quant  à 
leur  nombre,  quant  à  leur  fréquence,  quant  à  leur  disposition  et  leur  degré  de 
complexité,  des  variations  extrêmement  nombreuses  :  tantôt  ce  sont  des  filets  qui 
se  portent  des  faisceaux  radiculaires  sur  le  tronc  du  spinal  ;  tantôt  ce  sont  des 
filets  qui,  cheminant  en  sens  inverse,  vont  du  spinal  aux  racines.  Ces  anastomoses 
entre  spinal  et  racines  postérieures  se  rencontrent  surtout  dans  la  région  de  la  pre- 
mière racine,  et  elles  sont  parfois  tellement  complexes  qu'il  est  difficile  ou  même 
impossible  de  les  interpréter  convenablement,  je  veux  dire  d'indiquer,  pour  le  ou 
les  filets  anastomotiques,  s'ils  appartiennent  au  spinal  ou  au  système  radiculaire. 
Parmi  les  variétés  que  présente  l'anastomose  du  spinal  avec  la  première  racine 
postérieure,  nous  signalerons  celle  où  cette  racine  postérieure  (qui,  comme  on 
le  sait,  est  lotijours  peu  développée)  se  détache  en  totalité  du  spinal. 
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Il  est  à  peine  besoin  de  faii-e  remarquer  combien  ces  ciilïerenles  anastomoses 
sont  singuUères  et  même  invraisemblables  :  le  fait  d'un  faisceau  radiculaire  sensitif 
allant  renforcer  le  spinal  est  en  contradiction  formelle  avec  les  données  exjx'rimen- 
tales  qui  nous  apprennent  que  ce  nerf,  à  son  entrée  dans  le  trou  déchiré,  est  exclu- 
sivement moteur  ;  et,  d'autre  part,  on  ne  saurait  admettre  sans  réserve  (ju'un  nerf 
moteur,  comme  le  spinal,  jette  un  de  ses  faisceaux  conslilulirs  dans  une  racine 
sensitive  et  a  fortiori,  fournisse  cette  racine. 

■  Aussi,  depuis  longtemps  déjà,  Moiutz  Holl  (1878)  avait-il  émis  l'opinion  que  les 
anastomoses  précitées  entre  le  spinal  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  cervicaux 
ne  sont  cfu'apparentes.  Tholaud,  dans  un  travail  récent  (1896),  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  :  il  a  manifestement  vu,  dans  tous  les  cas  qu'il  a  examinés, 
les  fdets  anastomotiques  d'origine  radiculaire  s'accoler  au  spinal  et,  après  un  trajet 
plus  ou  moins  long,  se  séparer  de  ce  dernier  nerf  pour  se  jeter  dans  une  racine 
postérieure.  11  nous  paraît  rationnel  d'admettre  qu'il  en  est  de  même  dans  tous 
les  cas  et,  dès  lors,  les  anastomoses  entre  le  spinal  et  les  racines  postérieures 
des  nerfs  cervicaux  trouvent  leur  explication  dans  les  deux  formules  suivantes  : 
1°  les  filets  que  les  racines  postérieures  envoient  au  spinal,  ce  dernier  nerf  ne  se 
les  incorpore  pas  d'une  façon  définitive;  il  les  restitue  toujours,  après  les  avoir 
conservés  plus  ou  moins  longtemps  à  sa  surface,  aux  faisceaux  représentant  les 
racines  postérieures  ;  il'^  les  filets  que  le  spinal  envoie  aux  racines  postérieures 
n'appartiennent  pas  eu  propre  à  ce  nerf;  ce 
sont  des  filets  d'emprunt,  dont  l'origine  doit 
toujours  être  recherchée  dans  les  racines 
postérieures  elles-mêmes. 

Gcnifjlion  du  spinal.  — •  Depuis  longtemps  déjà. 
VuLPiAN  a  signalé  l'existence  de  cellules  ner- 
veuses dans  l'angle  de  réunion  de  quelques-unes 
(les  racines  du  spinal.  Hyrtl,  de  son  côté,  a  ren- 
contré parfois,  sur  ces  mêmes  racines,  de  véritables 
petits  ganglions.  Ces  ganglions,  qui  sont  loin  d'être 
rares  (Trolard  les  a  constatés  trois  fois  sur  douze 
sujets,  je  les  ai  rencontrés  moi-même  trois  ibis  sur 
dix  sujets),  se  développent  de  préférence  au  point 
de  croisement  du  spinal  et  de  la  première  raciiui 
postérieure  (lig.  3^4.2).  Les  auteurs  ne  sont  pas  plus 
d'accord  au  sujet  du  ganglion  spinal  qu'au  sujet  des 
anastomoses  du  nerf  spinal  avec  les  racines  posté- 
rieures des  nerfs  rachidiens  :  tandis  que  les  uns  con- 
sidèrent le  ganglion  en  question  comme  apparte- 
nant réellement  au  nerf  spinal,  les  autres  le  rattachent 
au  système  radiculaire  postérieur.  Je  me  range  entiè- 
rement à  cette  dernière  opinion  et,  pour  moi,  les 
cellules  ganglionnaires,  soit  éparses,  soit  agminées, 
que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de  gan- 
glions du  spinal,  se  disposent  toujours  sur  le  trajet 
d'un  filet  sensitif  provenant  des  racines  postérieures.  Ici.  pas  plus  qu'ailleurs,  un  ganglion  ne 
saurait  se  développer  sur  un  nerf  moteur. 

b.  Avec  le  jmeumogasirique.  —  Dans  le  trou  déchiré  postérieur,  le  .spinal 
contracte  une  deuxième  anastomose  avec  le  ganglion  jugulaire  du  pneumogas- 
trique. Nous  l'avons  déjà  décrite  à  propos  de  ce  dernier  nerf  (p.  6:23)  :  elle  est 
constituée  par  un  ou  deux  filets  nerveux,  très  courts,  qui  réunissent  l'un  à  l'autre 
le  tronc  nerveux  et  le  ganglion,  mais  sur  la  nature  desquels  l'expérimentation 
physiologique,  pas  plus  que  la  dissection,  n'a  encore  pu  nous  fixer. 

6^  Distribution.  —  Au  sortir  du  trou  déchiré  postérieur,  le  spinal  se  partage 
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Fig.  524. 
Ciaiiglion  du  spinal. 


spinal. 


:,  son  prétendu  ganglion.  —  3,  3'.  pi-eniièr-e 
iiic  postiirieuri^,  s'incoi'pot'aQt  au  spinal  et  aljandounant 
ensuite  ce  tronc  nerveux  pour  traverser  le  ganglion  (i|ui 
lui  appartient  réellement)  et  gagner  son  orilice  'durai.  — 
i.  arti-re  vertébrale.  —  3,  artère  réréljelleuse  postérieure 
et  iulerieure.  —  G,  6',  faisceaux  supérieurs  et  faisceaux 
inférieurs  du  grand  hypoglosse. 
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en   deux  branches  terminales,   une   branche   interne  et   une  branche   externe   : 

a.  Branche  interne.  —  La  branche  interne  (fig.  513,14')  est  principalement 
formée  par  les  filets  radiculaires  émanés  du  Ijulbe.  Elle  est  fort  courte  ;  elle  se 
porte  en  avant  et  en  dedans  et  se  perd,  presque  immédiatement  après  son 
origine,  sur  la  partie  externe  et  supérieure  du  ganglion  plexiforme  du  pneumo- 
gastrique. A  partir  de  ce  point,  la  branche  interne  du  spinal  et  le  pneumogastrique 
sont  entièrement  fusionnés  et  l'anatomiste  est  impuissant,  avec  ses  méthodes  de 
recherches  ordinaires,  à  déceler  ce  qui  appartient  à  Fun  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
nerfs.  Mais  ici,  comme  sur  bien  d'autres  points,  l'expérimentation  physiologique 
fexcitation  par  les  courants,  sections  nerveuses  et  dégénérescence  vallérienne) 
vient  à  son  aide  et  elle  nous  enseigne  que  la  branche  interne  du  spinal,  motrice 
comme  le  tronc  dont  elle  émane,  aboutit  finalement  :  1°  au  constricteur  supérieur 
du  pharynx  (Chauveau),  par  le  nerf  pharyngien  du  pneumogastrique  ;  2'-'  à  tous  les 
muscles  intrinsèques  du  larynx,  le  crico-thyroïdien  excepté  (Chauveau),  par  le  nerf 
laryngé  inférieur  ou  récurrent  ;  3°  au  plexus  cardiaque  et  de  là  au  cœur,  par  les 
rameaux  cardiaques  du  pneumogastrique. 

b.  Branche  externe.  —  hdi,hv?iX\c\\e,  externe  (tig.  513,14")  du  spinal  est  princi- 
palement constituée  par  les  fibres  radiculaires  issues  de  la  moelle  cervicale.  Plus 
volumineuse  que  la  précédente,  elle  se  porte  obliquement  en  bas,  en  arrière  et  en 
dehors.  Elle  passe  au-dessous  des  muscles  digastrique  et  stylo-hyoïdien,  entre  la 
veine  jugulaire  interne  et  l'artère  occipitale,  contourne  la  partie  postéro-inférieure 
de  la  carotide  et  arrive  à  la  face  profonde  du  sterno-cléido-mastoïdien.  Elle  per- 
fore alors  ce  muscle,  en  lui  abandonnant  de  nombreux  rameaux,  traverse  ensuite 
obliquement  le  triangle  sus-claviculaire,    s'engage  au-dessous  du  trapèze  et  se 

termine  dans  ce  muscle  par  un  certain  nombre 
de  rameaux  divergents. 

La  branche  externe  du  spinal  se  distribue  donc 
à  deux  muscles  :  le  sterno-cléido-mastoïdien  et 
le  trapèze. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  sterno-cléido-mas- 
toïdien, les  rameaux  du  spinal  destinés  à  ce 
muscle  s'anastomosent,  pour  la  plupart,  avec  une 
branche  du  troisième  nerf  cervical  et  forment 
avec  elle,  au-dessous  et  dans  l'épaisseur  du 
muscle,  un  petit  plexus.  Il  serait  intéressant,  dans 
cette  innervation  double  du  groupe  sterno-cléido- 
mastoïdien  (voy.  Myologie,  t.  I,  p.  669),  d'étudier 
l'innervation  isolée  de  chacun  de  ses  faisceaux 
constitutifs  et  d'établir,  pour  chacun  d'eux,  la 
part  qui  revient  au  spinal  et  à  la  troisième  paire 
cervicale.  Maubrac,  qui  a  consacré  à  cette  ques- 
tion un  intéressant  mémoire  {Thèse  de  Bordeaux., 
1883),  est  arrivé  à  ce  sujet  aux  conclusions  sui- 
vantes (fig.  525)  :  les  quatre  faisceaux  du  groupe 
sterno  -  cléido  -  mastoïdien  [cléido  -  mastoïdien  , 
sterno -mastoïdien.,  cléido-occipîtal,  sterno-occi- 
pital)  sont  tous  innervés  par  des  filets  venus  d'une  anastomose  qui  est  formée 
entre  le  spinal  et  la  branche  antérieure  de  la  troisième  paire  cervicale.  Outre  ces 
fibres  issues  de  l'anastomose  précitée,  le  cléido-mastoïdien  reçoit  toujours  des 


Fig.  525. 

Schéma  indiquant  le  mode  d'inner- 
vation du  groupe  sterno-cléido- 
mastoïdien  (d'après  Maubrac;. 

1,  cléido-masloïdicn.  —  2,  slemo-niasloï- 
Jicn.  —  .3,  stcrno-occipital.  —  4,  clôido- 
occipital.  —  'à.  nerf  spinal  (sa  branche  ex- 
terne). —  6,  rameau  provcnanl  de  la  troisième 
cervicale.  —  7,  anse  nerveuse  résuUanI  de 
l'anastomose  do  ce  dernier  rameau  a\  ce  une 
liranclic  collatéi'aie  du  s))inal , 
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filets  directs  du  nerf  spinal.  De  leur  côté,  le  sterno-occipital  et  le  eléido-occipital 
en  reçoivent  souvent  de  la  troisième  paire  cervicale. 

De  même  que  les  rameaux  du  sterno-cléido-mastoïdien,  les  rameaux  destinés 
au  trapèze  ne  se  terminent  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  <{u"après  avoir  reçu  des 
lilets  anastomotiques  des  branches  antérieures  des  troisième,  (quatrième  et  cin- 
quième nerfs  cervicaux.  ■• 

H  É  s  U  M  É    U  L'     N  KHI'     S  l>  I  N  A  I. 

a).  Br.  cuUalérales |  (aucune). 

!K.  jiharyiigieus. 
R.  laryugés. 
.., 1^-  '-iitliaques. 

r  Rr    pxlerne  \  N.  du  steruo-cléido-iiiastoïdieu. 

/  N.  du  trapèze. 

Variétés.  —  D'après  les  recherches  de  IIoll  [Arcli.  f.  Anut.  u.  P/ii/s.,  1878.  p.  499),  portant  sur 
quarante  sujets,  les  racines  du  spinal  descendraient  jusqu'à  la  troisième  cervicale  dans  une  pro- 
portion de  1  p.  100,  jusqu'à  la  quatrième  dans  une  proportion  de  27  p.  100,  jusqu'à  la  cinquième 
dans  une  jjroportion  de  ob  p.  100,  jusqu'à  la  sixième  dans  une  proportion  de  26  p.  100,  jusqu'à 
la  septième  dans  une  proportion  de  5  p.  100. 

CiiuvEiLHiER  a  vu  uuc  raciue  postérieure  du  premier  nerf  cervical  se  biturriuer  :  vme  branche 
poursuivait  son  trajet  normal  jusqu'au  ganglion  intervertébral  ;  l'autre,  s'intléchissait  en  hauf 
pour  rejoindre  le  nerf  spinal. 

Remak  a  rencontré  im  petit  ganglion  sur  le  spinal  dans  le  irou  déchiré  postérieur,  mais  il  n'est 
nullement  établi  que  le  renflement  observé  par  Riî.mak  ne  soit  pas  simplement  u]i  renflement 
conjonctif. —  Cruvrilhiku  a  vu  fréquemment  les  filets  bulbaires  supérieurs  former  un  petit  groupe 
distinct  du  spiual  et  du  pneumogastrique,  recevoir  au  niveau  du  trou  déchiré  un  filet  anastoniu- 
tique  de  ce  dernier  nerf  et  se  jeter  alors  dans  le  nerf  spinal  ou  bien  rester  encore  distincts  de 
ce  tronc  nerveux.  —  La  branche  externe  peut  contourner  le  muscle  sterno-cléido-masto'idieii, 
au  lieu  de  le  traverser  (TuiiXEii).  —  Cette  môme  branche  peut  s'anastomoser,  au  cou,  avec 
l'hypoglosse  ou  même  le  pneumogastrique  (LoBsriiiN;. 


J:^  XII.  —  Douzième  paire  :  Neuf   guand   iivpocxLosse 

Le  nerf  grand  hypoglosse  constitue  la  douzième  paire  crânienne.  C'est  un  nerf 
exclusivement  moteur,  s'étendant  du  bulbe  à  tous  les  muscles  de  la  région  sous- 
hyo'ïdienne,  au  muscle  génio-liyo'idien  et  aux  muscles  de  la  langue. 

1"  Origine  apparente.  —  Le  grand  hypoglosse  naît  à  la  face  antérieure  du  bulbe 
rachidien  (lig.  o!26,l),  dans  le  sillon  longitudinal  qui  sépare  l'olive  de  la  pyramide 
antérieure,  le  sillon  préolivaire  ou  sillon  de  l'hypoglosse. 

Cette  origine  se  fait  par  dix  à  quinze  filets  (L  et  1"),  disposés  en  une  série  régu- 
lièrement verticale  et  nettement  distincts  à  leur  point  d'émergence.  Il  n'est  pas 
extrêmement  rare  de  voir  quelques-uns  de  ces  fdets  radiculaires  émerger  en 
dehors  du  sillon  préolivaire,  soit  en  avant  de  ce  sillon,  à  la  surface  de  la  pyramide 
antérieure,  soit  en  arrière,  à  la  surface  même  de  l'olive. 

Les  fdets  radiculaires  de  l'hypoglosse  ne  remontent  jamais  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  du  sillon  préolivaire.  Les  plus  élevés  s'arrêtent  d'ordinaire  à  l'union 
du  tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs  de  l'olive.  Les  plus  inférieurs  des- 
cendent jusqu'à  l'entre-croisement  des  pyramides  et  se  superposent  exactement  à 
la  racine  antérieure  du  premier  nerf  cervical. 

2"  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  480. 

3°  Trajet.  —  Du  sillon  préolivaire,  où  ils  sont  implantés,  les  filets  d'origine  de 
l'hypoglosse  convergent  en  dehors  vers  le  trou  condylien  antérieur.  Ils  sont  gêné- 
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raieinent  partagés  en  deux  groupes  :  les  filets  supérieurs  (Tj,  légèrement  descen- 
dants, se  réunissent  ensemble,  à  peu  de  distance  du  bulbe,  pour  constituer  un  petit 
tronc  :  les  filets  inférieurs  (1"),  obliquement  ascendants,  se  condensent  de  même 
en  un  troncule  distinct,  situé  au-dessous  du  précédent.  Ces  deux  troncules,  résu- 
mant tous  les  filets  radiculaires  de  Thypo- 
glosse,  traversent  la  dure-mère,  tantôt  par 
un  orifice  commun,  tantôt  par  deux  ori- 
fices distincts  quoic{ue  très  rapprochés. 
Ils  s'engagent  ensuite  dans  le  trou  con- 
dylien  antérieur  et  s'y  fusionnent  en  un 
tronc  unique,  qui  débouche  à  la  base  du 
crâne  sous  la  forme  d"un  cordon  arrondi. 
Du  trou  condylien  antérieur,  le  nerf 
grand  hypoglosse  se  porte  obliquement 
en  bas  et  en  avant,  jusqu'au  bord  anté- 
rieur du  muscle  sterno-cléido-mastoï- 
dien,  qu'il  croise  à  angle  aigu.  Il  suit 
alors  une  direction  à  peu  près  horizon- 
tale jusqu'au  bord  postérieur  du  muscle 
mylo-hyoïdien.  Là,  il  s'infléchit  de  nou- 
veau pour  se  porter  en  haut  et  en  avant 
et,  finalement,  vient  s'épanouir  à  la  face 
inférieure  de  la  langue. 

Dans  son  trajet  extra-cranien,  le  nerf 
grand  hypoglosse  est,  comme  on  le  voit, 
successivement  descendant,  horizontal  et 
ascendant.  Comme  le  glosso-pharyngien, 
il  décrit  dans  son  ensemble  une  longue 
courbe  (hg.  528,13),  dont  la  concavité  est  dirigée  en  avant  et  en  haut. 


Fig.  52H. 

Mode  d'émergence  du  nerf  grand  hypoglosse. 

\.  grand  hvpoglosse.  avec  :  T  ses  faisceaux  supé- 
rieurs; 1  '  SCS  faisceaux  inférieurs.  —  2,  durc-niàrc.  — 
'A.  pneumogastrique.  —  3',  glosso-phar\ ngien .  —  4,  spinal . 
—  0,  moteur  oculaire  externe.  —  6,  facial-auditif.  — 
7.  première  j)aire  racliidienno  (racine  antérieure  ou 
motrice).  —  8,  artère  vertébrale.  —  0,  artère  cérébel- 
leuse postérieure  et  inférieure.  —  10,  tronc  basilaire. 


4"  Rapports.  —  Dans  l'étude  de  ses  rapports,  il  convient  de  diviser  le  grand 
hypoglosse  en  cfuatre  parties  :  une  portion  intra-cranienne,  cj[ui  s'étend  de  l'émer- 
gence du  nerf  au  trou  condylien  antérieur  ;  une  portion  descendante,  qui  s'étend 
du  trou  condylien  au  bord  antérieur  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  ;  une 
portion  horizontale,  comprise  entre  ce  dernier  point  et  le  muscle  mylo-hyoïdien  : 
une  portion  ascendante,  enfin,  qui  va  du  mylo-hyoïdien  à  la  terminaison  du  nerf. 

a.  Dans  leur  portion  iiitra-cranienne  (fig.  527),  les  filets  radiculaires  de  l'hy- 
poglosse occupent  tout  d'abord  les  espaces  sous-arachnoïdiens  :  ils  sont  situés 
entre  l'artère  vertébrale,  qui  est  en  avant,  et  l'artère  cérébelleuse  inférieure  et  ^ 
postérieure,  qui  est  en  arrière.  Les  deux  troncules  qui  leur  font  suite  cheminent, 
au  voisinage  de  leur  orifice  durai,  dans  une  gaine  séreuse,  toujours  très  courte, 
que  leur  fournit  l'arachnoïde. 

b.  Dans  sa  portion  descendante  (hg.  528),  le  grand  hypoglosse  est  situé  tout  d'a- 
bord entre  le  muscle  petit  droit  antérieur  de  la  tète  et  la  carotide  interne,  un  peu 
en  dedans  des  tr(jis  nerfs  qui  débouchent  du  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur.  Il 
contourne  ensuite  en  demi-spirale  le  ganglion  plexiforme  du  pneumogastrique, 
passe  entre  la  carotide  interne  et  la  jugulaire  et  vient  alors  se  placer  dans  le 
faisceau  des  muscles  styliens,  entre  le  stylo-pharyngien  et  le  stylo-glosse  qui 
sont  en  dedans,  le  stylo-hyoïdien  et  le  ventre  postérieur  du  digastrique,  qui  sont 
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eu  deliors.  Il  croise,  enliii,  la  face  externe  de  la  carotide  externe  et  atteint  le  bord 
antérieur  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien,  limite  de  sa  portion  descendante. 

c.  Dans  sa  portion  horizontale  (fig.  528),  le  nerf  grand  liy[)oglosse  se  trouve 
situé  entre  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  qui  est  au-dessous,  et  le  tendon  intet- 
médiaire  du  digastrique,  qui  est  au-dessus.  H  s'applique  en  dedans,  d'abord 
contre  le  muscle  constricteur  moyen  du  pharynx,  puis  contre  le  muscle  hyo- 
glosse.   En  dehors,  il  est  successivement  recouvert  par  plusieurs  plans,  qui  sont, 
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Ensemble  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  vu  par  le  plan  antérieur  (imité  de  Bourgery). 

(Le  crâne  et  le  canal  rachidicn  ont  été  sciés  verticalement  suivant  le  diamètre  transverse  qui  passe  au-devant  des  orcitlcs 
la  coupe  du  cerveau  passe  au  travers  des  pédoncules  cérébraux,  un  peu  en  avant  de  la  protubérance.)  î 

I.  protubérance.  —  2,  bulbe  rachidien.  —  3,  moelle  épinièrc.  ■ —  4,  espace  interpédonculaire.  —  o,  moteur  oculaire 
conuium.  —  (i.  pntliélique.  —  7  et  7'.  grosse  racine  et  petite  racine  du  trijumeau.  —  S,  moteur  oculaire  exiernc.  — 
\).  lacial.  —  10.  iulurniédiaire  de  Wrisberg.  —  1  1,  auditif.  —  12.  .eiosso-pharyngien .  —  13,  pneumogastrique.  —  14,  spinal. 
—  1j.   granit  li\poglosse.  —  16.  première  paire  cervicale.  ■ —   17,  ganglion  cervical  supérieur  du  gi-and  sympalliique. 

II,  conduit 'auditif  externe.  —  6,  apophyse  transverse  de  l'atlas.  —  c,  carotide  interne.  — (/.jugulaire  interne.  — 
>■,  artère  ^  ertébrale.  —  /',  tronc  basilaire.  —  i/,  dure-mère  rachidienne,  érignée  en  dehors. 


en  allant  des  couches  profondes  vers  les  couches  superficielles  :  1-'  la  glande  sous- 
maxillaire  ;  2°  le  muscle  stylo-hyoïdien  ;  3°  l'aponévrose  cervicale  superficielle  ; 
4''  le  peaucier  du  cou  ,'  5°  la  peau. 

Quant  aux  rapports  du  grand  hypoglosse  avec  l'artère  linguale,  ils  peuvent  être 
résumés  comme  suit  :  le  nerf  et  l'artère  restent  contigus  jusqu'au  bord  postérieur 
du  muscle  hyo-glosse  ;  là,  ils  se  séparent,  le  nerf  passant  en  avant,  l'artère  en 
arrière  de  ce  muscle  hyo-glosse  ;  arrivés  à  la  partie  antérieure  du  muscle,  les 
deux  organes  se  rejoignent  de  nouveau.  11  résulte  d'une  pareille  disposition,  on 
le  conçoit,  que,  pour  lier  l'artère  linguale  au-dessus  de  la  grande  corne  de  l'os 
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hyoïde,  il  faut  de  toute  nécessité  inciser  préalablement   le   muscle  liyo-glosse. 
en  arrière  duquel  se  trouve  le  vaisseau  en  question. 

d.  Dans  sa  portion  ascendante  (fig.  528),  le  grand  hypoglosse  chemine  à.  la 
face  inférieure  de  la  langue,  entre  le  mylo-hyoïdien,    qui  est  en  dehors,   et  les 


Fig.  528. 
Neifs  de  la  langue,  vus  par  leur  côté  externe. 

1,  nerf  lingual.  —  2,  ses  ramificalions  à  la  face  dorsale  de  la  langue.  —  3,  son  anaslomose  avec  le  denlaix'c  iiiféiiour. 
—  4,  corde  du  tympan.  —  o,  ganglion  sous -maxillaire.  —  6,  glosso-pharvngien.  —  7,  grand  lijpoglosse.  —  8,  sa  brandie 
descendante.  —  9,  son  rameau  pour  le  thyro-liyoïdien.  —  io,  son  anastomose  avec  le  lingual.  — •  11,  sa  terminaison 
dans  les  muscles  de  la  langue.  —  12,  branche  descendante  du  plexus  cervical.  —  13,  anse  de  l'iiypoglosse,  avec  ses 
rameaux- pour  les  muscles  sous-liyoïdiens.  —  14,  sjiinal.  —  15,  jtncumogastrique,  avec  15',  son  ganglion  plexifornie.  — 
16,   laryngé  supérieur  sectionné. 

If,   III,  IV,  V,  VI,  les  deuxième,   troisième,   quatrième,   cinquième  et  sixième  nerfs  cervicaux. 

a,  ganglion  de  Casser.  —  4,  ganglion  sphéno-palatin.  —  e,  jugulaire  interne.  —  d,  artère  méningée  moyenne.  — 
e,  muscle  sLerno-cléido-mastoïdien. 

muscles  hyo-glosse  et  géniu-glosse,  qui  sont  en    dedans.    Dans   cette  partie  de 
son  trajet,  il  est  situé  un  peu  au-dessous  du  canal  de  Wharton  et  du  nerf  lingual. 

5"  Anastomoses.  —  Dans  son  trajet  à  travers  les  parties  molles  du  cou,  le  nerf 
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lie  la  douzième  paire  s'anaslonidse  successivement  avec  le  grand  sympathique,  le 
pneumogastrique,  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux  et  le  nerf  lingual  : 

a.  Avec  le  grand  sympathique.  —  L'anastomose  avec  le  grand  sympathique  est 
t'iablie  par  un  lilet  1res  grêle,  qui  se  détache  de  l'iiypoglosse  à  sa  sortie  du  trou 
condylien  et  qui  vient  se  jeter,  soit  dans  le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand 
sympathique,  soit  dans  le  filet  carotidien  de  ce  ganglion. 

b.  Avec  le  pneumogastrique .  —  L'anastomose  avec  le  pneumogastrique  a  été 
déjà  décrite  à  propos  de  ce  dernier  nerf  (p.  6i2o). 

c.  Avec  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux.  —  L'anasiomose  avec  les  deux  pre- 
miers nerfs  cervicaux  comprend  deux,  ou  trois  filets,  qui  naissent  de  l'arcade 
formée  par  ces  deux  nerfs  au-devant  de  l'atlas  et  qui  se  portent,  l'un  vers  la  por- 
tion la  plus  élevée  de  l'hypoglosse,  les  deux,  autres  un  peu  au-dessous,  dans 
cette  portion  de  l'hypoglosse,  qui  s'enroule  en  demi-spirale  autour  du  ganglion 
plexiforme.  Le  premier  de  ces  tilels  est  très  probablement  un  filet  sensitif  à  trajet 
récurrent. 

d.  Avec  le  lingual.  —  L'anastomose  avec  le  lingual,  déjà  décrite  avec  ce  dernier 
nerf  (p.  597),  est  situé  sur  la  face  externe  du  muscle  hyo-glosse.  Elle  affecte, 
comme  on  le  sait,  la  forme  d'une  arcade,  simple  ou  multiple,  à  concavité  dirigée 
en  arrière  (fig.  528,10). 

6"  Distribution.  —  Le  grand  hypoglosse  fournit  deux  ordres  de  branches  :  des 
branches  collatérales  et  des  branches  terminales. 

A.  —  Branches   collatérales 

Avant  sa  sortie  du  crâne,  le  tronc  nerveux  abandonne  un  petit  rameau  ménin- 
gien.  Après  sa  sortie  du  crâne,  il  fournit  successivement,  en  allant  de  haut  en  bas, 
un  rameau  vasculaire  et  quatre  rameaux  musculaires,  savoir  :  la  branche  descen- 
dante, le  rameau  du  thyro-hyoïdien,  le  rameau  de  l'hyo-glosse  et  du  stylo-glosse, 
le  rameau  du  génio-hyoïdien.  Au  total,  le  grand  hypoglosse  nous  présente  six 
branches  collatérales,  dont  une  intra-cranienne,  les  cinq  autres  extra-craniennes. 

1"  Rameau  méningien.  —  Le  rameau,  méningien,  décrit  par  Luschka  (Zeitschr. 
filr  rat.  Med.,  1863),  se  détache  de  l'hypoglosse  dans  le  canal  condylien  antérieur, 
tout  près  de  son  orifice  externe.  Suivant  à  partir  de  son  origine  un  trajet  récur- 
rent, il  vient  se  distribuer  par  des  filets  excessivement  grêles,  en  partie  dans  l'os 
occipital,  en  partie  sur  les  parois  du  sinus  occipital  postérieur.  Ce  filet  méningien, 
vraisemblablement  sensitif,  puisqu'il  se  perd  dans  des  parties  qui  sont  dépour- 
vues de  fibres  musculaires,  doit  provenir  par  récurrence,  soit  du  pneumogas- 
trique, soit  du  lingual,  soit  du  premier  nerf  cervical,  trois  nerfs  sensitifs  avec 
lesquels  s'anastomose  le  grand  hypoglosse  après  sa  sortie  du  crâne. 

2"  Rameau  vasculaire.  —  Simple  ou  multiple,  ce  rameau  se  sépare  de  l'hypo- 
glosse à  sa  sortie  du  trou  condylien  et,  après  s'être  anastomosé  avec  des  filets  du 
grand  sympathique,  il  vient  se  terminer  sur  le  côté  interne  de  la  veine  jugulaire. 

3"  Branche  descendante.  —  La  branche  descendante  (fig.  528,8),  la  plus  impor- 
tante des  collatérales  de  l'hypoglosse,  se  détache  du  tronc  nerveux  au  moment  oi^i 
il  croise  la  carotide  externe.  De  là,  elle  se  porte  verticalement  en  bas  et  vient  se 
placer  sur  le  côté  externe  de  la  carotide  primitive,  qu'elle  longe  jusqu'au  tendon 
intermédiaire  du  muscle  omo-hyoïdien.  Arrivée  là,  elle  s'anastomose,  sur  le  côté 
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antéro-externe  de  la  veine  jugulaire,  avec  la  branche  descendante  interne  du 
plexus  cervical  (fig.  5!28,i3),  en  formant  avec  ce  dernier  nerf  une  petite  arcade, 
souvent  plexiforme,  dont  la  concavité  est  dirigée  en  haut  :  c'est  Yanse  de  l'hypo- 
glosse.  De  la  convexité  de  cette   anse  se  détachent  plusieurs  rameaux,  lesquels 

viennent  en  divergeant  se  perdre  dans  les  deux  ven- 
tres de  l'omo-hyoïdien,  dans  le  slerno-hyoïdien  et 
dans  le  sterno-thyroïdien.  Le  dernier  de  ces  muscles, 
le  muscle  sterno-thyroïdien,  reçoit  le  plus  souvent  des 
rameaux  multiples  :  Tun  de  ces  rameaux  descend  jus- 
qu'à la  partie  postérieure  du  sternum  et  envoie  quel- 
quefois (mais  non  toujours,  comme  Ta  écrit  Valentin) 
un  tilet  anastomotique  au  nerf  phrénique  et  un  filet  au 
plexus  cardiaque. 

Valeur  anato.mique  de  la  branche  descendante.^  Nous  venons, 
de  voir  qu'à  la  constitulion  de  l'anse  de  l'hypoglosse  concourent 
à  la  fois  le  grand  hypoglosse  et  le  plexus  cervical  profond.  11 
serait  intéressant  de  savoir  la  part  respective  cju'il  con- 
vient d'assigner  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  systèmes 
dans  la  formation  de  cette  longue  arcade.  Cette  cjues- 
tion  n'est  nialhcLireusement  pas  encore  élucidée  d'une 
façon  complète,  malgré  les  recherches  nombreuses 
dont  elle  a  été  l'objet.  'Voici  quelles  seraient,  d'après 
les  dissections  de  Moritz  Holl  [Beobacht.  ûber  die 
Anastomosen  des  Nervus  Hypoçilossus,  in  Zeitschr.  fiir 
Anat.,  und  Entwick.,  Bd.  Il,  1876,  p.  82),  les  relations 
réelles  du  grand  hypoglosse  avec  les  premières  paires 
rachidiennes  (fig.  529 j.  Trois  groupes  de  rameaux  déta- 
chés des  nerfs  cervicaux  se  rendent  au  tronc  de  l'hy- 
poglosse, savoir  : 

1°  Des  rameaux  qui  abordent  le  tronc  par  sa  partie 
supérieure  et  poiu'suivent  dans  sa  gaine  un  trajet  cen- 
tripète (2')  ;  ces  rameaux  émanent  du  premier  nerf  cer- 
vical et  pourraient  bien  constituer  le  nerf  méningien 
de  Luschka ; 

2°  Des  rameaux  qui  abordent  encore  le  tronc  nerveux 
par  sa  partie  supérieure  et  suivent  dans  sa  gaine  un 
trajet  descendant  ;  ils  émanent  du  premier  et  du 
deuxième  nerf  cervical  (3,  3',  3")  ;  ils  se  séparent  en 
partie  de  l'hypoglosse  pour  constituer  une  portion^ 
mais  une  portion  seulement,  de  sa  branche  descen- 
dante (G)  ; 

3°  Des  rameaux  (5-  et  5')  qui  émanent  du  deuxième  et 
du  troisième  nerf  cervical  et  C[ui,  sous  le  nom  de  bran- 
che descendante  du  plexus  cervical,  se  dirigent  en  bas 
vers  l'anse  nerveuse  de  l'hypoglosse.  Là,  ils  s'inflé- 
chissent de  bas  en  haut  et  remontent  jusqu'au  tronc 
de  l'hypoglosse,  le  long  de  la  branche  descendante  de 
ce  dernier  nerf.  Puis,  se  coudant  de  nouveau  et  se  portant  en  avant,  ils  s'accolent  à  l'hypoglosse  et 
suivent  quelque  temps  son  trajet;  mais  ils  s'en  séparent  bientôt  pour  se  porter  vers  les  muscles 
thyr<j-hyoïdien  et  génio-hyoïdien  (8  et  9). 

il  résulte  de  cette  description,  que  Holl  a  nettement  représentée  dans  la  figure  schématique 
ci-contre  :  1°  que  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse  ne  renferme  aucun  filet  émanant  de  ce 
tronc  nerveux  ;  2°  que  cette  branche  descendante  est  constituée  exclusivement  par  deux  rameaux 
du  plexus  cervical,  dont  l'un  est  descendant,  l'autre  ascendant.  Pour  Holl,  le  nerf  grand  hypo- 
glosse est  spécialement  destiné  aux  faisceaux  musculaires  de  la  langue;  il  ne  se  distribue  à 
aucun  des  muscles  de  la  région  hyoïdienne.  Ceux-ci  reçoivent  leurs  filets  nerveux  des  rameaux 
des  trois  premiers  nerfs  cervicaux,  ci-dessus  indiqués,  qui  ne  font  que  s'accoler  quelques  ins- 
tants au  grand  hypoglosse  pour  s'en  séparer  ensuite. 

Une  pareille  conclusioii,  aussi  radicale  que  nettement  formulée,  ne  saurait  être  acceptée  sans 
contrôle.  Nous  devons  rappeler,  en  effet,  qu'à  une  époque  plus  récente,  Verthei.meh  (BiiU.  de 
In  Soc.  de  Hioloqie  de  Paris;  1884,  p.  .^70),  utilisant  la  métiiode  expérimentale,  a  démontré 
(pie,  .-liez  le  chien  el  le  laùii,   l'hypoglosse  contribue  à  innerver  les  muscles  sous-hyoïdiens. 


Fig.  5211 

Schéma  indiquauL  les  relations  du  nerf  grand 
hypoglosse  avec  les  premiers  nerfs  cervicaux 
(d'après  M.  Holl). 

XII,  srand  liy^oglosse.  —  C  C"  C"',  les  trois  preiniers 
nerfs  cervicaux.  —  1,  anastomose  des  deux  ijvemiers 
iierls  cei'vicaiix.  —  2.  braii(;lie  du  premier  nert  cervical, 
iournissant  le  nerf  centripète  2',  et  les  nerfs  du  petit 
droit  antérieur  de  Ix  tète  2"  et  du  grand  droit  antérieur 
de  la  tète  2'''.  —  3.  S'.  3',  trois  rameaux  s'accolant  â 
l'hypoglosse  et  le  suivant  dans  son  trajet  descendanl.  — 
4,  anastomo'^e  enti-e  le  deuxi-nie  nerf  cervical  et  le  troi- 
sième. —  o,  h',  deux  rameaux  formant  la  brandie  des- 
cendante du  plexus  coivical.  —  6,  6',  hranclie  descen- 
<iante  de  l'Ijy  ;oglosse.  —  7,  7,  7.  nerfs  des  muscles  sous- 
liyoïdiens.  --  S,  nerf  du  tliyro-liyaïdien.  —  9,  nerf  du 
genio-hvoïdien. 
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Jl  en  a  conclu  par  analogie,  mais  par  analogie  seulement,  qu'il  doit  en  être  de  même  chez 
l'homme. 

4°  Rameau  du  thyro-hyoïdien.  —  Le  rameau  du  thyro-hyoïdien  (fig.  528,  9)  se 
détache  du  tronc  de  Thypoglosse,  sur  un  point  qui  est  situé  un  peu  en  arrière  du 
bord  postérieur  du  muscle  hyo-glosse.  Puis,  se  portant  en  bas  et  en  avant,  il 
croise  obliquement  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  arrive  sur  la  face  antérieure 
du  muscle  thyro-hyoïdien  et  se  perd  dans  le  tiers  supérieur  de  ce  muscle. 

5"  Rameau  des  muscles  hyo-glosse  et  stylo-glosse.  —  En  croisant  la  face 
externe  du  muscle  hyo-glosse,  le  tronc  de  l'hypoglosse  abandonne  plusieurs  fdets 
ascendants  qui  se  perdent,  les  uns  dans  le  muscle  hyo-glosse,  les  autres  dans  le 
muscle  stylo-glosse.  Ces  derniers  filets  remontent  parfois,  en  suivant  un  trajet 
récurrent,  jusqu'au  voisinage  de  l'apophyse  styloïde. 

6"  Rameau  du  génio-hyoïdien.  —  Ce  rameau  (fig.  5:28)  se  détache,  un  peu  en 
avant  du  précédent,  du  bord  inférieur  du  nerf  grand  hypoglosse.  Il  se  porte 
directement  d'arrière  en  avant  et,  après  un  court  trajet,  arrive  sur  le  côté  externe 
du  muscle  génio-hyoïdien,  où  il  se  termine. 


b  .    —    B  R  A  .\  C  H  E  s    TERMINALES 

Après  avoir  fourni  successivement  les  différentes  branches  collatérales  que 
nous  venons  de  décrire,  le  nerf  grand  hypoglosse,  considérablement  amoindri, 
chemine  quelque  temps  sur  la  face  externe  du  génio-glosse  (fig.  528).  Puis,  il 
s'enfonce  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  où  il  s'épanouit  en  de  nombreuses  bran- 
ches terminales.  Ces  branches  terminales  de  l'hypoglosse,  fréquemment  anasto- 
mosées entre  elles,  anastomosées  aussi  avec  les  dernières  ramifications  du  nerf 
lingual,  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  plexus,  dont  la  disposition  en 
arcades  rappelle  assez  exactement  les  nombreuses  anastomoses  que  contractent 
les  divisions  terminales  du  facial.  Finalement,  elles  se  perdent  dans  \e§  différents 
faisceaux  musculaires  de  la  langue  (voy.  Langue). 

RÉSUMÉ    DU    NERF    GRAND    HYPOGLOSSE 

/  intra-cranienne.  .    .    |  R.  méningien. 

a).  Branches  collatérales  .   .    .   \  '  ^-  vasculaire. 

i  \  Br.  descendante. 

[  extra-craniennes  .    .    x  R.  du  thyro-hyoïdien. 

/  R.  de  l'hyo-glosse  et  du  stylo-glosse. 
;  R.  du  génio-hyoïdien. 

b)   Branches  terminales |  N.  des  muscles  de  la  langue. 

Variétés.  —  Valentin  a  vu  le  grand  hypoglosse  renforcé  par  un  filet  de  la  racine  postérieure 
du  premier  nerf  cervical.  Ce  filet  anastomotique  me  paraît  être  l'équivalent  du  rameau  que  nous 
décrirons  plus  bas  sous  le  nom  de  racine  postérieure  ou  sensitive  de  l'hypoglosse.  —  Buffet- 
Deuias  (Poitou  médical,  1892)  a  vu  le  grand  hypoglosse  se  détacher  du  ganglion  plexiforme  du 
pneumogastrique  ;  aucun  fi4et  nerveux  ne  passait  par  le  trou  condylien  antérieur.  L'anomalie 
était  bilatérale  :  à  droite,  la  branche  descendante  interne  naissait  également  du  ganglion  plexi- 
forme ;  à  gauche,  elle  provenait  du  nerf  grand  hypoglosse.  —  Dans  un  cas  observé  par  Cruvei- 
LHiER,  le  grand  hypoglosse  donnait  un  petit  filet  à  la  première  paire  cervicale,  avant  de  recevoir 
celui  que  lui  envoie  cette  paire  nerveuse.  D'autre  part,  aux  lieu  et  place  de  la  branche  descen- 
dante interne  du  plexus  cervical,  on  voyait  «  quatre  rameaux  émanés  des  nerfs  de  la  première, 
de  la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  cervicale,  qui  formaient,  avec  la  branche 
descendante  de  l'hypoglosse  et  avec  les  rameaux  qui  en  émanent,  une  succession  d'arcades  ou 
anses  situées  au-devant  des  artères  carotides  externe  et  primitive  » .  —  Un  rameau  cardiaque 
peut  se  détacher  (Hyrtl)  de  l'anse  de  l'hypoglosse.   Mais,  dans  ce    cas,   il  existe   généralement 

ANAÏOMIE   HUMAINE.    T.    il.  82 


646 


NEVUOLOi^IE 


une  anastomose  de  ce  dernier  nerf  avec  le  pneumogastrique,  ce  i|ui  nous  autorise  à  penstr  que 
le  rameau  cardiaque  en  question  n'est  en  réalité  qu'une  branche  du  pneumogastrique,  qui  s'accole 
quelque  temps  à  la  branche  descendante  de  Thypoglosse.  —  J'ai  vu,  dans  un  cas,  la  branche 
descendante  de  l'hypoglosse  constituée  par  deux  rameaux  complètement  distincts  et  à  peu  près 
d'égal  volume.  —  Elle  peut  ne  pas  s'anastomoser  avec  le  plexus  cervical  :  J'ai  rencontré  deux 
lois  une  pareille  disposition.  Dans  les  deux  cas,  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse  se  dis- 
tribuait par  des  rameaux  distincts  aux  muscles  steTuo-hyo'idien  et  omo-hyo'idien.  —  Cette  branche 
descendante  de  l'hypoglosse  s'accole  quelquefois,  dans  une  certaine  étendue  de  son  parcours, 
au  tronc  du  pneumogastrique  et  semble  s'en  détacher.  Une  dissection  attentive  démontrera 
toujours  qu'il  y  a  simple  accolement  et  non  fusion  entre  les  deux  troncs  nerveux.  —  C.  Kraise 
a  vu  l'hypoglosse  envoyer  un  filet  au  muscle  mylo-hyo'idien. 

J'ai  vu,  dans  deux  cas,  le  grand  hypoglosse  constitué  par  trois  troncules  radiculaires,  lesquels 
traversaient  le  sac  durai  par  trois  orifices  distincts,  superposés  dans  le  sens  vertical.  Ces  trois 
troncules  étaient  vraisemblablement  les  homologues  des  trois  faisceaux  nerveux  dont  se  com- 
pose, d'après  Fuoriep,  l'hypoglosse  de  l'embrj'on  (voy.  plus  bas). 

V.4LENTIX  décrit,  comme  émanant  de  l'hypoglosse,  des  filets  vasculaires,  qui  se  jettent  sur  la 
carotide  interne  et  même  sur  la  linguale.  —  On  voit  même  quelquefois,  d'après  le  même  ana- 
tomiste,  «  un  gros  filet  »  C{ui  descend  de  la  partie  postérieure  de  l'hypoglosse  vers  la  bifurcation 
de  la  carotide  primitive,  et  semble  se  perdre  dans  le  ganglion  inter-carotidien. 

Indépendamment  des  anastomoses  que  nous  avons  décrites  plus  haut  entre  le  grand  hypo- 
glosse et  les  nerfs  qui  cheminent  dans  son  voisinage,  Bach  et  Arnold  ont  signalé,  entre  l'hypo- 
glosse d'un  côté  et  l'hypoglosse  du  côté  opposé,  une  anastomose  médiane  et  ansiforme,  située 
tantôt  entre  le  génio-hyo'idien  et  le  génio-glosse,  tantôt  dans  l'épaisseur  même  du  génio-hyo'i- 
dien  :  c'est  Vanse  sus-hyoïdienne  de  r/iypoglosse  de  Hyrtl  iSItzunr/sb.  der  kals.  Akad..  Wien, 
1865  ,  Elle  se  rencontre  environ  une  fois  sur  dix  sujets. 

Racine  dorsale  ou  racine  ganglionnaire  de  l'hypoglosse.  —  En  1833,  Mayer  {Ueber  das  Gehim, 
das  Ruckenmark    und   die  Xenen,' in   Novaacta  Acad.  natur.   curios.,  t.  X'Vl,  part.  II,  p.  743) 

a  découvert    et    décrit 
■'  1  chez    quelques     mam- 

mifères une  racine  pos- 
térieure de  l'hypoglos- 
se, qui  émerge  du  sil- 
lon latéral  du  bulbe, 
sur  la  même  ligne  que 
les  filets  radiculaires 
du  spinal  et  du  pneu- 
mogastricpie,  et  vient, 
après  un  trajet  natu- 
rellement très  lOuit, 
se  fusionner  avec  la 
racine  antérieure.  Un 
petit  ganglion  ner- 
veux se  trouve  constam- 
ment sur  le  parcours  de 
cette  racine  postérieure 
qui  doit  vraisemblable- 
ment, au  point  de  vue 
physiologique,  être  de 
même  nature  que  les 
racines  postérieures  ou 
sensitives  des  nerfs 
rachidieus. 

Plus  récemment, YcL- 
piAti  {Journal  de  la  pky- 
siolorjie  de  l'homme  et  des  animaux,  t.  V,  18t)2,  p.  5)  a  vérifié  chez  le  chien,  le  chat  et  le  porc,  les 
assertions  de  AIayer  et  nous  a  donné  de  la  racine  postérieure  de  l'hypoglosse  une  description 
des  plus  détaillées  tant  au  point  de  vue  de  sa  disposition  anatomique  qu'au  point  de  vue  de  ses 
relations  et  de  sa  structure. 

■  La  racine  dorsale  de  l'hypoglosse  apparaît  quelquefois  chez  l'homme  par  anomalie  ;  mais  cette 
anomalie  est  extrêmement  rare.  Frohiep  et  Beck,  dans  un  travail  récent  (1895),  nous  apprennent 
qu'ils  ont  examiné  36  sujets  sans  en  trouver  la  moindre  trace.  Jusqu'en  1890,  je  n'avais  ren- 
contré qu'une  seule  fois  la  racine  postérieure  de  l'hypoglosse  et  il  n'existait  alors  (|ue  ((uatre 
autres  faits  dont  deux  appartiennent  à  Mayer,  le  troisième  à  Vui.pian,  le  quatrième  à  Ciuarugi. 
Depuis  cette  époque,  Kazzander  (1891)  a  signalé  un  nouveau  fait  et  j'ai  rencontré  moi-même,  au 
mois  de  juin  dernier,  deux  hypoglosses  qui  présentaient  une  racine  postérieure  (lig.  530,  a).  Dans 
l'un  de  ces  deux  cas,  la  racine  supplémenta:ire  passait  en -avant  du  spinal  et  il  en  était  de  même 
de  la  racine  postérieure  du  premier  nerf  rachidien. 


La  racine  |JOsléricui-e  de  lliypoglossc  :  A,  clie/.  riiommo  l'anomalie;; 
d'après  Beck  (état  normal). 


B,  clicz  le  mouton, 


bulbe,  vue  lustérieure.  —  2,  nerf  spinal.  —  3,  gi-nn.l  liypogiosse,  avec  :  3' 
l'e  ;  3',  son  ïanslion.  —  4,  racine  postérieure  du  premier  n'erf  rachidien,  nvec 
,  artcre  vertébrale.  —  6,  artcre  cérébelleuse  postérieure    et    inférieure  —    7.   11 


a  racine  |)Osté- 
',  son  gani;lion. 
rament  dentelé. 
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A.  KiiOKiKP  (Afc/i.  /'.  Aiiatomie  and  l'Iij/siolof/ie,  1882,  p.  279),  quia  poursuivi  sur  des  embryons 
(Je  ruminants  le  mode  d'évolution  du  grand  hypoglosse,  a  pu  constater  que  ce  nerf  se  développe 
il  la  manière  d'un  nerf  racliidien  ordinaire  et  possède,  comme  ce  dernier,  une  racine  antérieure  et 
une  racine  postérieure,  celle-ci  munie  d'un  ganglion.  Quant  à  la  racine  antérieure,  elle  se  com- 
pose primitivement  de  trois  faisceaux  superposés,  que  Froriep  distingue  en  faisceau  crânien  ou 
antérieur,  faisceau  moyen  et  faisceau  caudal  ou  postérieur.  En  outre,  en  correspondance  avec 
ces  trois  faisceaux,  existent,  non  pas  une  seule  protovertèbre,  mais  trois  protovertèbres  parfai- 
tement distinctes  :  la  protovertèbre  occipitale,  qui  est  située  immédiatement  au-dessus  de  la 
future  régifui  cervicale,  et  deux  autres  protovertèbres  qui  font  suite  à  celte  dernière  et  se 
fusionnent  bientôt  avec  elle  dans  le  cours  du  développement.  Les  trois  faisceaux  de  l'hypoglosse 
suivent  entre  ces  trois  protovertèbres  le  trajet  suivant  :  le  faisceau  postérieur  passe  entre  la 
protovertèbre  occipitale  et  la  deuxième  protovertèbre  rudimentaire  ;  le  faisceau  moyen  chemine 
entre  les  deux  protovertèbres  rudimentaires  ;  le  faisceau  antérieur,  enfin,  passe  en  avant  de  la 
première  protovertèbre.  11  résulte  d'une  pareille  disposition  que  le  segment  postérieur  de  la  boîte 
crânienne  se  compose  de  plusieurs  pièces  vertébrales,  primitivement  distinctes,  et  que  l'hypo- 
glosse lui-même  répond,  non  pas  à  un  seul  nerf,  mais  à  trois  nerfs  rachidiens.  le  dernier  seul 
de  ces  trois  nerfs  possédant  une  racine  sensitive. 

Toutes  ces  dispositions,  très  nettes  chez  l'embryon,  disparaissent  graduellement  chez  l'adulte, 
par  suite  d'un  travail  d'absorption  ou  de  condensation,  qui  transforme  les  trois  protovertèbres 
primitives  en  une  seule  pièce  osseuse,  l'occipital,  et  les  trois  faisceaux  nerveux  en  un  tronc 
unique,  le  tronc  de  l'hypoglosse. 

B  I  li  1. 1  0  G  p.  A  1-  H  I  E  RÉCENTE  DES  NERFS  CRANIENS 

i"  Généralités.  —  His,  Die  morphol.  Betrachtunr/  cler  Kopfnerven,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol., 
1887  :  —  Gaskell,  Oii  the  relation  between  the  structure,  functio7i,  distribution  and  origin  of  tlie 
cranial  nerces.  Journ.  of  Physiol.,  1889  ;  —  Kupffer,  Die  Entwicicel.  der  Kopfnerven  der  Verle- 
braten.  Verh.  d.  anat.  Gesellesch..  189!  ;  —  Breglia,  Consideraz.  su  di  una  nuova  classiftcazione 
dei  nervi  cranici,  Journ.  del  l'Assoz.  dei  Natural.  eMed.,  1892  ;  —  Wesphal,  Ueber  die  Mar/($c/tei- 
denbildunrj  der  Geliirnnerven  des  Menschen,  Arch.  f.  Psych.,  Bd.  XXIX,  1897. 

Voyez  aussi  les  indications  bibliographiques  de  la  page  556. 

2°  Nerf  optique  et  nerfs  moteurs  de  l'oeil.  —  Schiller,  Sur  le  nombre  et  le  calibre  des  fibres 
nerveuses  du  nerf  oculo-moteur  chez  le  chat  nouveau-né  et  chez  le  chat  adulte.  (].  R.  Acad.  des 
Se,  1889;  ■ —  Pfitzner,  Ueber  Form  u.  Grosse  des  hitervaginalraumes  des  Sehnerven  ini  Bereich  des 
canalis  opticus.  Arch.  f.  Ophthalm.,  t.  XXXVJ,  1890  ;  —  de  Berardinis,  Ricerche  sul  nevrogUo  del 
nervo  ottico,  Monit.  Zool.,  189.J  :  — Rorinson,  On  the  formation  and  structure  of  the  optic  nerve, 
Journ.  of  Anat.  and  Phjsiol..  1896; —  Deyl,  Sur  le  lieu  d'entrée  de  Vart.  centrale  de  la  rétine 
dans  le  nerf  optique  chez  l'homme.,  Casopis  ceskych  lekaru,  1896;  —  Zander,  Ueber  d.  Anord- 
nung  der  Wurzelbiindel  des  Nerv.  oculo-molorius  beim  Austritt  dem  Gehirn,  Anat.  Anz.,  Bd.  XII. 
1896;  — Sy.manski,  Ueber  den  Austritt  der  Wurzelfasern  des  Nei-v.  oculo-motorius  aus  dem  Gehirn 
beim  Menschen  u.  einigen  Siiugefhieren,  Dissert.,  Kouigsberg,  1896. 

3o  Trijumeau.  —  Schwalbe.  Ueber  die  morphol.  Bedeulung  des  Ganglion  ciliare.  Sitz.  d. 
Jeuaische  Gesellsch.,  1878;  — ■  Du  .même.  Das  ganglion  oculo-motorii,  etc..  Jeu.  Zeitschr,  1879  ;  — 
Onodi,  Beifr.  zur  vergl.  Anat.  d.  Ganglion  ciliare,  Orvosi  Ilekap.,  1881;  —  Kralse  (W.),  Ueber 
d.  Doppelna/ur  d.  Gangl.  ciliare.  Morph.  Jahrb.,  1881;  —  Delbet,  Note  sur  les  nerfs  de  l'orbite. 
Arch.  d'ophthalm.,  t.  VIII,  1887;  — Jegorow,  Rech.  anat.-pliysiol.  sur  le  ganglion  ophthalmique. 
Arch.  slaves  de  Biol..  1886  et  1887:  —  Beard.  The  ciliary  or  motoroculi  ganglion  of  the  ophthal- 
micus  profundus  in  Sharks.  Anat.  Anz..  1887  ;  —  E\aart,  Development  of  the  ciliary  or  motoroculi 
ganglion,  etc.,  Proc.  of  the  roy.  Soc,  1890  ;  —  Doyon,  Rech.  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  de  la  rétine 
et  en  particulier  du  nerf  trijumeau,  Arch.  de  Physiol.,  1891  :  —  Boucheron.  Nerfs  ciiiaires  super- 
ficiels chez  riiomme.  Soc.  de  Biol.,  1891  ;  — Retzius,  Ueber  das  Ganglion  ciliare,  Anat.  Anz.,  18!^4. 
et  Biol.  Untersuch,  Bd.  VI,  1894  :  -  D'Erchia,  Contributo  alto  studio  délia  strultu.ra  e  dette 
connessioni  del  ganglio  ciliare.  Monit.  Zool.,  1895  ;  —  Funke,  Beilr.  z.  Anat.  des  ramus  nia.vil- 
luris  nervi  tr'igemini,  Diss.  Kônigsberg,  1896  ;  —  Apolant,  Ueber  das  Ganglion  ciliare,  Arch.  f . 
Anat.,  1896; —  Holtzmann.  Bemerk.  ilber  Ciliarganglion  u.  Ciliarnerven,^iov\^\\.  Arbeit.,  1896. 

4o  Nerfs  facial  et  acoustique.  —  Froriep.  Ueber  das  Homologen  der  Chorda  tympani  bei  niede- 
l'en  Wirbelthieren,  Anat.  Anz..  1887  :  —  Ganmeu.  Rech.  sur  le  nerf  auditif,  ses  rameaux  et  ses 
ganglions.  Rev.  de  Laryngologie.  189i;  —  Birmingham,  The  nerve  of  Wrisberg.  Journ.  of  Anat- 
and  Physiol.,  189.3  ;  —  Penzo,  Ueber  das  Ganglion  geniculi,  etc.,  Anat.  Anz..  1895;  —  Chiarugi. 
Rudimenl.i  di  un  nervo  intercalato  fra  Vacusiico  faciale  e  il  glossofaringeo  in  embrioni  di  mam- 
iniferi,  Monit.  Zool.  ital.,  1896;  —  Ruge,  Ueber  das  peripherische  Gebiet  des  Nei-v.  facialis  bei 
Wirbellhiere.  Zeitschr.  z.  70  Geburtst  v.  Gegenbaur,  1896  ;  —  Kankoff,  Zur  Frage  ilber  den  Bau 
des  Ganglion  Gasseri  bei  den  Stiugethiereîi,  Interm.  Monatsschr.  f.  Anatomie.  1897. 

5°  Nerfs  glosso-pharyngien.  pneumogastrique  et  spinal.  —  IIoll,  Ueber  d.  Nei'vus  accessorius 
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Willisii,  Arch.  f.  Anat..  1878;  —  Kreidmann,  Anat.  Untersuch.  ûber  d.  New.  depressor  heim 
Menschen  u.  Hu7ide,  Arch.  f.  Anat.,  1878;  —  Viti,  Recli.  de  motpholof/ie  sw  le  nerf  dépresseur 
chez  r homme  et  chez  les  autres  mammifères,  Arch.  Anat.  de  Biol.,  1884  ;  —  Hints,  IJeher  den 
JJmfang  der  peripheren  Verbreitung  der  accessorichen  Nerven  des  Vagus,  Orvosi  hetilap,  1888; 
—  Dees,  Ziir  Anat.  und  Pliysiol.  des  Nervus  vagus,  Arch.  f.  Psych.,  1888  ;  —  Onodi,  Zur  Fraqe 
vom  Nervus  laryngeiis  médius,  Centralbl.  f.  d.  med.  Wiss.,  1888  ;  —  Taguchi,  Ueber  eine  seltene 
Anomalie  des  Verlaufs  des  Vagusstammes,  etc..  Arch.  f.  Anat.,  1888;  —  Du  même.  Die  Lage  des 
Nervus  recurrens  nervi  vagi  zur  Arteria  tliyreoidea  inferior.  ibid.,  1889;  —  Breisacher,  Versuche 
ilber  den  Nervus  laryngeus  superior,  Centr.  f.  d.  Med.  Wiss.,  1889;  —  Varaglia  e  Coxti.  Cellule 
nervose  lungo  il  decorso  dei  nervi  cardiaci  ed  in  alcuni  altri  nervi  delVuomo,  Atti  del  XXIII  Con- 
gresso  dalla  Assoz.  med.  ital..  J889;  —  Shore,  The  morphology  of  the  vagus  nerve,  Journ.  of 
Anat.,  1889;  —  Alpiger,  Anatom.  Studie  ilber  das  gegenseitige  Verhalten  der  vagus,  und  sympa- 
thicusaste  im  Gebiete  des  Kehlkopfes,  Langenbeck's  Arch.,  1890  ;  —  Finkelstein,  DerNerv.  depres- 
sor beim  Menschen,  Kaninchen,  Hunde,  etc.,  Arch.  f.  Anat.,  1890;  —  Kazzander,  Ueber  d.  Nerv. 
accessorius  Willisii  u.  seine  Beziehungen  zu  d.  oberen  Cervicalnerven,  Arch.  f.  Anat.,  1891  ;  — 
HÉDON,  Sur  la  présence,  dans  le  nerf  laryngé  supérieur,  de  fibres  vaso-dilatatrices  et  secrétaires 
pour  la  muqueuse  du  larynx,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1896  ;  —  Meyer,  Durchschneidungsversuche  am 
Nervus  glosso-pharyn  g  eus,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1896;  —  Keith,  The  relative  position  of  the  spinal 
accessory  nerve  to  the  jugulare  veine  and  transverse  procès^  of  the  atlas,  etc.,  Journ.  of  Anat., 
1896,  vol.  X  ;  —  Tkolard.  Le  ganglion  du  spinal.  Journ.  de  l'Anat.,  1896. 

6o  Grand  hypoglosse.  —  Froriep,  Ueber  ein  Ganglion  des  Hypoglossus  und  Wirbelanlagen  in 
der  Occipitalregion,  Arch.  f.  Anat.,  1882  ;  —  Du  même,  Ueber  Anlagen  von  Sinnesorgaiien  an 
Facialis,Glosso-pharyngeus  u.  Vagus,  iiber  die  genetische  Stellung  des  vagus  zum  hypoglossus,  etc., 
Arch.  f.  Anat.,  1885;  —  Chiarugi,  Sur  l'existence  d'une  racine  dorsale  rudimentaire  avec  ganglion 
pour  le  nerf  hypoglosse  chez  l'homme,  Arch.  de  Biol.,  ital.,  1889  ;  —  Kazzander,  Anatom.  Anz., 
1891  ;  —  Froriep  u.  Beck,  Ueber  das  Vorkommen  dorsaler  Hypoglossuswurzeln  mit  Ganglion  in 
der  Reihe  der  Sdugethiere,  Anat.  Anz.,  Bd.  X,  1895;  —  Beck,  Ueber  den  Austritt  d.  N.  hypoglossus 
u.  N.  cervicalis  primus  aus  dem  Centralorgane  beim  Menschen,  etc.,  Anat.  Ileft.,  1895. 

Voyez  aussi,  au  sujet  des  nerfs  crâniens,  les  indications  bibliographiques  qui  suivent  les  ori- 
gines et  terminaisons  réelles  de  chacun  de  ces  nerfs  (p.  413  à  484). 


CHAPITRE   II 

NERFS  RACHIDIENS 


Les  nerfs  racliidiens,  que  Ton  désigne  encore  sous  le  nom  de  nerfs  spinaux, 
peuvent  être  définis  :  les  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  et  qui  tra- 
versent les  trous  de  conjugaison  (t.  I,  p.  ^'è)  pour  se  rendre  aux  territoires  orga- 
niques auxquels  ils  sont  destinés.  Ils  difiFèrent  ainsi  nettement  des  nerfs  crâ- 
niens, qui  naissent  du  bulbe  ou  de  l'encéphale  et  qui,  eux,  traversent  les  trous 
de  la  base  du  crâne.  Envisagés  au  point  de  vue  physiologique,  les  nerfs  rachidiens 
appartiennent  tous  à  la  classe  des  nerfs  mixtes,  c'est-à-dire  qu'ils  possèdent  à  la 
fois,  diversement  entremêlées,  des  fibres  motrices  et  des  fibres  Sensitives.  Du 
reste,  comme  les  nerfs  crâniens,  ils  naissent  par  paires  {paires  rachidiennes)  à 
droite  et  à  gauche  de  la  moelle  épinière. 

I  "  Nombre  et  division.  —  Les  nerfs  rachidiens  se  divisent,  comme  les  vertè- 
bres, en  cervicaux,  dorsaux,  lombaires,  sacrés  et  coccygien  : 

a.  Les  nerfs  cervicaux  sont  au  nombre  de  huit  de  chaque  côté.  Le  premier  passe 
entre  l'occipital  et  l'atlas,  le  huitième  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et  la 
première  dorsale. 

b.  Les  nerfs  dorsaux  sont  au  nombre  de  douze.  Le  premier  s'échappe  par  le 
trou  de  conjugaison  qui  est  formé  par  la  première  vertèbre  dorsale  et  la  seconde  ; 
le  douzième,  par  le  trou  de  conjugaison  que  circonscrivent  la  dernière  vertèbre 
dorsale  et  la  première  lombaire. 

c.  Les  nerfs  lombaires  sont  au  nombre  de  cinq.  Ils  passent  par  les  cinq  trous 
de  conjugaison  suivants. 

d.  Les  nerfs  sacrés.,  au  nombre  de  cinq  également,  s'échappent  du  canal  verté- 
bral, les  quatre  premiers  par  les  trous  sacrés,  le  cinquième  entre  le  sacrum  et  le 
coccyx. 

e.  Le  nerf  coccygien  enfin,  situé  au-dessous  du  précédent,  longe  tout  d'abord 
la  corne  coccygienne,  en  contourne  la  base  et  passe  sous  un  ligament  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  qui  va  de  cette  base  à  la  deuxième  pièce  du 
coccyx  (Trolard).  C'est  à  tort  que  certains  anatomistes  désignent  ce  nerf  sous  le 
nom  de  sixième  nerf  sacré  :  le  sacrum,  ne  possédant  que  cinq  vertèbres,  ne  peut 
avoir  que  cinq  nerfs  et  celui-ci  est  un  véritable  nerf  coccygien,  répondant  au  trou 
de  conjugaison,  naturellement  rudimentaire  chez  l'homme,  qui  sépare  la  première 
vertèbre  coccygienne  de  la  deuxième. 

Au  total,  il  existe  chez  l'homme,  à  l'état  normal,  62  paires  rachidiennes,  soit 
31  nerfs  de  chaque  côté. 

II  nest  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  canal  lombo-sacré,  sur  le  pourtour  du 
filum  terminale  (voy.  p.  84),  un  ou  deux  autres  petits  nerfs,  extrêmement  grêles, 
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qui  parlent  de  rextrémité  inférieure  de  la  moelle  et,  sans  voir  le  jour,  se  perdent 
d'un  façon  ou  d'une  autre  dans  le  tissu  conjonctif  du  filum.  Ce  sont  les  rudiments 

des  nerfs  caudaux  des  mammifères  à  queue.  Ces  nerfs 
s'atrophient  chez  l'homme  comme  s'atrophient  les  seg- 
ments vertébraux  auxquels  ils  sont  destinés.  Mais, 
comme  tous  les  organes  atrophiés,  ils  sont  susceptibles 
de  prendre  sur  certains  sujets  un  développement  voisin 
de  l'état  normal.  J'ai  rencontré  plusieurs  fois  deux 
nerfs  coccygiens,  représentant  les  81''  et  32®  paires,  et 
l'on  trouve  signalée  dans  un  mémoire  de  Schlemm  [Mûl- 
..L)  lefs  ylrc/i.,  1834)  l'existence  d'un  troisième  nerf  coccy- 
gien  représentant  la  SS*^  paire  (voy.,  à  ce  sujet,  Rauber, 
Die  letzten  spinalen  Nerven  u.  Ganglien^  in  Morphol. 
■e      Jahrbuch  de  1877). 


2°  Mode  d'origine.  —  Les  nerfs  rachidiens  se  déta- 
chent de  la  moelle  épinière  par  deux  ordres  de  racines, 
les  unes  antérieures  ou  ventrales,  les  autres  postérieures 
ou  dorsales.  Nous  savons  déjà  que  les  premières  sont 
motrices,  les  secondes  sensitives.  Du  reste,  comme  les 
nerfs  crâniens,  les  racines  rachidiennes  ont  une  origine 
apparente  et  une  origine  réelle  : 

a.  Origine  apparente.  —  L'origine  apparente  est  le 
point  de  la  surface  de  la  moelle  d'oîi  émergent  les  ra- 
cines :  c'est  là,  en  effet,  qu'elles  semblent  prendre  nais- 
sance. Les  racines  antérieures,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  en  étudiant  la  moelle  (p.  43),  naissent  par  plu- 
sieurs filets  irrégulièrement  superposés  sur  la  partie 
antéro-latérale  de  la  moelle,  un  peu  en  dehors  du  sillon 
médian  antérieur.  Les  racines  postérieures,  nous  l'avons 
encore  vu  à  propos  de  la  moelle  épinière  (p.  44),  émer- 
gent par  des  filets  également  multiples  sur  la  partie  pos- 
téro-latérale  de  la  moelle,  un  peu  en  dehors  du  sillon 
médian  postérieur,  dans  un  sillon  spécial,  que  nous 
avons  appelé  sillon  collatéral  postérieur. 

b.  Origine  réelle.  —  Ici,  comme  pour  les  nerfs  crâ- 
niens, les  fibres  constitutives  des  racines  rachidiennes 
pénètrent  dans  la  moelle  et,  après  un  parcours  variable, 
aboutissent  à  des  noyaux  de  substance  grise,  qui  devien- 
nent ainsi  leurs  noyaux  d'origine  s'il  s'agit  de  fibres  mo- 
trices (racines  antérieures),  leurs  noyaux  de  terminai- 
son s'il  s'agit  de  fibres  sensitives  (racines  postérieures). 
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Ces  origines  et  terminaisons  réelles  des  nerfs  rachidiens 
ont  été  longuement  décrites  à  propos  du  système  ner- 
veux central  (p.  410).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 


531. 

Face  antérieure  de  la  moelle,  montrant  l'ensemble  des  paires  rachidiennes 
dans  leurs  rapports  avec  le  cordon  du  sympathique. 


a.  gaiifflioii  cervical  supérieur  du  grand  sympalliiquo.  —  //,  ganglion  cervical  moyen.  —  i 
—  d,  d\  ganglions  llioraciiiiics.  —  c  gang'lions  lombaires.  —  f,  ganglions  sacrés,  —y, 
coccygien.  —  Les  chiffres  romains  indiquent  numériquement  les  paires  rachidiennes. 


ganglion  cervical  inférieur, 
lum   terminale.    —  C'o,  nerf 
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3°  Trajet  extra-médullaire.  —  Les  libres  radiculaires  de  la  racine  anlérieure 
se  portent  obliquement  en  dehors  et  un  peu  en  arrière  vers  le  trou  de  la  dure- 
mère  {canal  durai)  qui  doit  leur  livrer  passage.  Un  peu  avant  d'atteindre  cet  orifice 
ou  au  moment  de  l'atteindre,  ils  se  réunissent  en  un  faisceau  unique,  tronc  radi- 
culaire  antérieur,  lequel  s'engage  dans  la  partie  antérieure  du  canal  durai.  De 
même,  les  iilets  radiculaires  postérieurs  se  di-  o 

rigent  obliquement  en  dehors  et  un  peu  en 
avant,  se  réunissent  en  un  seul  faisceau,  tronc 
radiculaire  postérieur,  et  pénètrent  dans  la 
partie  postérieure  du  canal  durai.  Le  canal 
fibreux  que  la  dure-mère  offre  aux  racines 
rachidiennes  se  trouve  situé,  sauf  pour  un  cer- 
tain nombre  de  racines  que  nous  indiquerons 
plus  loin,  dans  le  trou  de  conjugaison  corres- 
pondant. 

Arrivés  à  la  partie  externe  du  trou  de  con- 
jugaison, les  deux  troncs  radiculaires  anté- 
rieur et  postérieur  s'unissent  à  leur  tour  pour 
constituer  un  tronc  mixte,  qui  est  le  nerf 
rachidien.  Cette  fusion  des  deux  racines  est 
intime  :  il  est  absolument  impossible  de  démê- 
ler, au  delà  du  trou  de  conjugaison,  ce  qui 
appartient  à  l'une  ou  à  l'autre. 

L'obliquité  de  chaque  paire  de  racines  varie 
suivant  les  régions  (fig.  531)  :  les  racines  du 
premier  nerf  rachidien  sont  légèrement  ascen- 
dantes ;  les  racines  du  deuxième  et  du  troi- 
sième nerf  affectent  une  direction  à  peu  près 
horizontale;  les  racines  des  nerfs  suivants  sont 
obliquement  descendantes,  formant  avec  la 
moelle  épinière,  dont  elles  émanent,  un  angle 
aigu  ouvert  en  bas.  L'ouverture  de  cet  angle, 
que  nous  appellerons  angle  d'émergence,  tend 
à  diminuer  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  l'extrémité  inférieure 
de  la  moelle  :  c'est  ainsi  que  les  nerfs  qui  sor- 
tent par  les  trous  de  conjugaison  de  la  région 
lombaire  et  de  la  région  sacrée  suivent  une 
direction  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
verticale.  C'est  à  l'ensemble  de  ces  derniers 
nerfs,  formant  dans  le  caiial  lombo-sacré  un 
volumineux  paquet  de  cordons  verticaux  et  parallèles  (fig.  32,  6),  qu'on  a  donné 
le  nom  de  queue  de  cheval. 

Il  résulte  de  l'obliquité  des  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachi- 
diens  que  le  point  d'émergence  de  ces  racines  est  situé,  sauf  pour  les  deux 
premiers  nerfs  cervicaux,  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  trou  de  conjugaison  vers^ 
lequel  elles  convergent  pour  sortir  du  canal  rachidien.  Cette  distance  verticale  qui 
sépare  les  deux  points  précités,  l'émergence  du  nerf  et  son  trou  de  conjugaison, 
varie,  on  le  conçoit,  avec  le  degré  d'obliquité  de  chaque  paire  rachidienne.  Sur  un 


Fig.  532. 

Un  tronçon  de  moelle,  vu  par  sa  l'ace 
latérale  droite,  pour  montrer  les  la- 
cines  des  nerfs  rachidiens. 

1,  duic-mère,  iiicisc^e  et  érignéc.  —  2,  ligaÈiicnt 
deiilcld'.  —  3,  une  dent  de  ce  ligament,  insérée 
sur  la  dure-mère.  —  4,  un  nerf  rachidien  dan'? 
la  gaine  que  lui  fournit  la  dure-mère.  —  3,  o,  '6. 
racines  antérieures.  —  6,  6,  6,  racines  posté- 
rieures. —  7,  7,  ganglions  spinaux.  —  8,  8'  ra- 
cine antérieure  et  racine  postérieure,  juxtaposées 
dans  le  canal  fibreux  de'  la  dure-mère.  — 
0,  cloison  fibreuse  verticale  séparant  les  doux 
racines. 
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sujet  de  dix-huit  ans,  dont  la  moelle  mesurait  41  centimètres  de  longueur,  Jai    ^ 
constaté  que  cette  distance  était  représentée  par  les  chiffres  suivants  : 

CÔTÉ    UHOIT  CÔTÉ   <J4LCHE. 

Pour  la  Z"  paire  cervicale 18  mill.  17  inill. 

—  S--    —            —         25    —  25  — 

—  1^'  paire  dorsale 33     —  32  — 

—  5'    —            — 47     —  47  — 

—  10'=    —  —        68    —  68    — 

—  12e    —  _         m     --  110    — 

—  l''*  paire  lombaire 114  —  114  — 

—  2"    —  —         138  —  134  — 

—  3=    —  —        151  —  151  — 

—  4"    —  —         163  —  164  — 

—  50    —  —        181  -  180  — 

—  i^^  paire  sacrée 188  —  188  — 

—  b"    —  —        280  —  280  - 

Dans  leur  trajet  intra-rachidien,  les  racines  antérieures  restent  complètement  -à 
indépendantes  des  racines  postérieures  et  vice  versa.  Par  contre,  dans  chaque  * 
ordre  de  racines,  racines  antérieures  ou  racines  postérieures,  on  voit  parfois  des 
filets  radiculaires  s'anastomoser  avec  des  filets  radiculaires  voisins.  Ces  anasto- 
moses se  font,  soit  entre  les  filets  constitutifs  d'une  même  racine,  soit  entre  les 
filets  de  deux  racines  différentes.  Dans  ce  dernier  cas,  l'anastomose  se  présente 
sous  trois  modalités  principales  :  tantôt  c'est  le  filet  radiculaire  le  plus  inférieur 
d'une  racine  qui  rejoint  la  racine  sous-jacente  et  s'incorpore  à  elle  ;  tantôt,  au 
contraire,  c'est  le  filet  le  plus  élevé  de  la  racine  qui  est  au-dessous  qui  rejoint  la 
racine  située  au-dessus;  d'autres  fois,  c'est  un  filet  radiculaire  intermédiaire  à 
deux  racines,  qui  se  bifurque  (fig.  523,  11)  pour  se  jeter  à  la  fois  dans  la  racine 
sus-jacente  par  sa  branche  supérieure  et  dans  la  racine  sous-jacente  par  sa 
branche  inférieure. 

4°  Parallèle  anatomique  des  deux  ordres  de  racines.  —  Les  racines  anté- 
rieures et  les  racines  postérieures,  si  profondément  distinctes  au  point  de  vue 
fonctionnel,  présentent,  même  à  un  point  de  vue  purement  anatomique,  de  nom- 
breux caractères  différentiels.  Ces  caractères  portent  sur  le  mode  d'émergence  des 
racines,  sur  leur  volume,  sur  la  présence  ou  l'absence  d'un  ganglion  : 

a.  Mode  d'émergence.  —  Dans  leur  mode  d'émergence,  d'abord,  les  filets  radi- 
culaires antérieurs  se  disposent  de  chaque  côté  de  la  moelle  en  une  série  fort 
irrégulière,  se  rapprochant  tantôt  plus,  tantôt  moins  du  sillon  médian  antérieur  ; 
l'ensemble  de  leurs  points  d'émergence  forme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  anté- 
rieurement (p.  44),  une  espèce  de  bande  longitudinale  de  1  ou  2  millimètres  de  lar- 
geur. Les  filets  radiculaires  postérieurs,  au  contraire,  sont  disposés  dans  le  sillon 
collatéral  postérieur  en  une  série  parfaitement  linéaire,  à  direction  verticale. 

b.  Volume.  —  Les  racines  postérieures  possèdent  plus  de  filets  que  les  racines 

antérieures  correspondantes  :  le  nombre  moyen  de  ces  filets  et  de  6  à  8  pour  les 

racines  postérieures,  de  4  à  6  seulement  pour  les  racines  antérieures.  En  outre, 

chaque  filet  radiculaire,  pris  isolément,  est  un  peu  plus  volumineux  dans  les  racines 

postérieures  que  dans  les  racines  antérieures.  Il  en  résulte  que  le  volume  total  de 

chaque  racine  postérieure  est  plus  considérable  que  celui  de  la  racine  antérieure 

correspondante.  Le  rapport  volumétrique  des  deux  ordres  de  racines  est  établi  par 

les  chiffres  suivants:  la  racine  antérieure  étant  1,  la  racine  postérieure  devient 

1  et  demi  à  la  région  dorsale,  2  à  la  région  lombaire,  3  à  la  région  cervicale. 

La  racine  postérieure  du  premier  nerf  cervical,  faisant  e.xception  à  la  règle,  est  plus  petite  que 
la  racine  antérieure  correspondante.  Elle  est,  du  reste,  très  variable  :  tantôt  elle  est  formée  par 
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1111  seul  filet  ;  tautùl  elle  résulte  de  la  réunion  lie  tleux  ou  trois  (ilels,  ([iii  se  réunissent  d'ordi- 
naire au  voisinage  du  spinal  et  contractent  avec  le  nerf  des  relations  plus  ou  moins  intimes  ; 
d'autres  l'ois,  elle  reçoit  du  spinal  un  filet  de  renforcement  et,  dans  certains  cas,  elle  se  détache 
tout  entière  du  spinal  Ivoy.  ce  nerf,  p.  637).  Mais,  cpiel  que  soit  son  mode  de  constitution,  la 
racine  postérieure  du  premier  nerf  cervical  est  toujours  très  grêle.  Elle  peut  même  faire 
entièrement  défaut,  et  cette  disposition  n'est  pas  extrêmement  rare  :  KAZZAMuai  la  constatée 
dans  une  proportion  de  8  p.  JOO. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  première  paire  rachidienne  présente  la  plus  grande  analogie  avec  la 
dernière  paire  crânienne,  l'hypoglosse,  cpii  lui  fait  suite  immédiatement.  Nous  savons,  en  effet, 
r(ue  le  grand  hypoglosse  (voy.  p.  6il5)  représente  aujourd'hui  chez  l'homme  un  certain  nombre 
de  paires  nerveuses  qui,  au  cours  du  développement  phylogénique,  ont  perdu  leur  racine  posté- 
rieure. Dans  les  conditions  ordinaires,  la  première  paire  rachidienne  a  encore  sa  racine  posté- 
rieure, mais  cette  racine  est  aujourd'hui  fort  réduite  et  peut-être  finira-t-elle,  suivant  en  cela  la 
destinée  de  celle  de  l'hypoglosse,  par  disparaître  complètement. 

c.  Présence  cFun  ganglion.  —  Le  caractère  le  plus  important  qui  difïerencie  le.s 

deux  racines  rachidiennes,  c'est  la  présence,  sur  la  partie  externe  de  la  racine 

postérieure,   d'un    petit   renflement  ganglionnaire,    appelé  ganglion  spinal.    La 

racine  antérieure  n'en  présente  aucun  vestige. 

5"  Ganglions  spinaux.  —  Les  ganglions  spinaux  ou  ganglions  interverléln-aux 
sont  de  petites  masses  de  couleur  gris  cendré,  afi"ectant  une  forme  ovo'ïde  ou  ellip- 
soïde à  grand  axe  dirigé  transversalement  (tig.  532,7).  Les  racines  postérieures 
les  abordent  par  leur  extrémité  interne,  appelée  quelquefois  pôle  d'immersion. 
Elles  les  pénèti-ent,  les  traversent  et  en  ressortent  à  l'extrémité  opposée  ou  pôle 
d'émergence,  sans  toutefois  se  modifier  dans  leur  volume.  C'est  au  sortir  de  son 
ganglion  que  la  racine  postérieure  se  fusionne  avec  la  racine  antérieure  corres- 
pondante pour  former  le  nerf  racliidien. 

Les  ganglions  spinaux  se  trouvent  logés  généralement  dans  les  trous  de  con- 
jugaison (t.  I,  p.  69).  Quelques-uns,  cependant,  font  exception  à  celte  règle.  Ce 
sont  :  les  ganglions  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux,  les  ganglions  des  nerfs 
sacrés  et  le  ganglion  du  nerf  coccygien.  -—  Le  ganglion  du  premier  nerf  cervical, 
extrêmement  variable  dans  sa  position  comme  dans  son  volume,  est  situé,  selon 
les  cas  :  i°  au  niveau  de  l'orifice  durai  de  la  première  paire  rachidienne  ;  2'^  en 
dedans  de  cet  orifice  (5  p.  100  d'après  Kazzander),  le  plus  souvent  au  niveau  de 
la  rencontre  de  la  racine  postérieure  avec  le  spinal;  3'^  en  dehors  de  l'oritice  durai 
(disposition  de  beaucoup  la  plus  commune).  Enfin  le  ganglion  de  la  racine  posté- 
rieure du  premier  nerf  cervical  peut  manquer  (9  fois  p.  100  d'après  Kazzander). 
11  est  rationnel  d'admettre  que,  dans  ce  cas,  le  ganglion  est  remplacé  par  des 
traînées  de  cellules  nerveuses,  qui  se  disposent  le  long  de  la  racine  postérieure 
ou  de  ses  filets  d'origine.  —  Le  ganglion  du  deuxième  nerf  cervical  se  trouve 
situé  entre  la  partie  antérieure  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas  et  la  partie  corres- 
pondante de  la  lame  de  l'axis,  dans  un  étroit  espace  qui  est,  à  ce  niveau,  l'homo- 
logue d'un  trou  de  conjugaison.  —  Les  ganglions  des  nerfs  sacrés  sont  situés 
dans  le  canal  sacré,  entre  la  paroi  latérale  de  ce  canal  et  le  cul-de-sac  durai. 
Ils  sont  donc  intrarachidiens  et  non  intervertébraux.  —  Le  ganglion  du  nerf 
coccygien  n'est  pas  constant,  mais  son  absence  n'est  bien  certainement  qu'appa- 
rente. Ses  celhdes  constitutives,  quand  elles  ne  se  groupent  pas  en  un  ganglion 
nettement  différencié,  n'en  existent  pas  moins,  dissiminées  dans  ce  cas  à  la  sur- 
face du  faisceau  nerveux. 

La  structure  intime  des  ganglions  spinaux  a  déjà  été  étudiée  à  pi-opos  de  l'ana- 
tomie  générale  du  système  nerveux  périphérique  (p.54i).  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  les  dernières  recherches  entreprises  sur  ce  point  tendent  à  faire 
rejeter  l'existence  de  cellules  bipolaires  ou  multipolaires  et,  du  même  coup,  les 
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divers  systèmes  théoriques  édifiés  sur  la  présence  de  ces  éléments  tiistologiques, 
11  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  les  cellules  qui  entrent  dans  la  cons- 
titution des  ganglions  spinaux  sont,  chez  l'adulte,  des  cellules  unipolaires  dont  le 
prolongement,  toujours  unique,  vient  se  brancher,  après  un  trajet  variable  mais 
ordinairement  très  court,  sur  l'une  des  fibres  nerveuses  de  la  racine  postérieure 
correspondante.  Cette  union  de  la  fibre  d'origine  cellulaire  avec  la  fibre  radiculaire 
se  fait  constamment  au  niveau  d'un  étranglement  annulaire  (fig.  455)  suivant  un 
angle  à  ouverture  variable  (fibres  en  T  et  fibres  en  Y  de  Ranvier).  Autrement  dit, 
et  cette  interprétation  est  bien  plus  rationnelle  que  la  précédente,  la  fibre  nerveuse 


Fig.  533. 

Coupe  transversale  de  la  moelle  embryonnaire  du  poulet,   montrant  les  fibres  centrifuges 
(motrices  ou  vaso-motrices)  de  la  racine  postérieure  (d'après  van  Gehuchten). 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2.  canal  central.  —  3,  cône  é|)end\maire  antérieur.  —  3',  cône  épendjmaire  postérieur. 
-  4,  racines  antérieures  ou  motrices.  —  5,  racines  postérieures.  —  G,  ganglion  spinal.  —  7,  une  cellule  radiculaire 
antérieure.  —  8,  8,  deux  cellules  radiculaires  postérieures,  avec  8'  el  8',  leur  cylindraxe  passant  dans  les  racines  posté- 
rieures. —  0,  réunion  des  deux  racines  antérieures  et  postérieures  pour  former  le  nerf  rachidien. 


qui  émane  d'une  cellule  ganglionnaire  se  partage,  après  un  court  trajet,  en  deux 
branches  de  direction  contraire  :  une  branche  ascendante,  qui  passe  dans  la  racine 
postérieure  et  remonte  vers  la  moelle  ;  une  racine  descendante,  qui  passe  dans  le 
nerf  rachidien  et,  de  là,  se  rend  à  la  périphérie.  Nous  rappellerons  en  passant  que 
la  cellule  ganglio-spinale  est  primitivement  bipolaire  et  que  ce  n'est  que  plus  lard, 
au  cours  du  développement  ontogénique  et  par  une  série  de  transformations  suc- 
cessives, schématisées  dans  la  figure  454,  qu'elles  revêtent  la  forme  unipolaire 
qui  les  caractérise  chez  l'adulte. 

Les  recherches  de  Stiénon  (1880)  nous  apprennent  :  d'une  part,  que  le  nombre 
des  fibres  nerveuses  contenues  dans  une  racine  postérieure  est  la  même,  qu'on 
prenne  cette  racine  avant  son  entrée  dans  le  ganglion  ou  après  son  émergence  ; 
d'autre  part,  que  pour  un  ganglion  déterminé,  le  nombre  des  cellules  qui  entrent 
dans  sa  constitution  est  sensiblement  le  même  que  celui  des  fibres  nerveuses  qui 
le  traversent.  Nous  pouvons  donc  conclure  :  i^  que  chaque  cellule  ganglionnaire 
entre  en  relation,  dans  le  ganglion  spinal,  avec  une  fibre  radiculaire  ;  2'^  que,  vice 
versa,  la  fibre  radiculaire  sensilwe  entre  en  relation,  dans  le  ganglion,  avec 
une  cellule  ganglionnaire.  Dans  cette  deuxième  proposition,  j'ai  écrit  avec  inten- 
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tion,  et  en  soulignant,  chaque  tîbre  radiculaire  sensiliue  :  c'est  que  les  racines 
postérieures  des  nerfs  raclndiens  ne  possèdent  pas  que  des  libres  sensitives;  elles 
renferment  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  propos  de  la  moelle  épinière 
(p.  59),  un  certain  nombre  de  fibres  centrifuges,  motrices  ou  vaso-motrices,  qui 
de  la  moelle  se  rendent  au  nerf  rachidien.  Or,  ces  dernières  libres,  comme  nous 
le  montre  nettement  la  ligure  o33,  traversent  le  ganglion,  tout  comme  les  libres 
sensitives,  mais  sans  présenter  la  moindre  connexion  avec  les  cellules  nerveuses 
ganglionnaires. 

On  rencontre  parfois  sur  le  trajet  des  racines  postérieures,  entre  la  moelle 
et  le  ganglion  spinal  ordinaire,  de  petits  ganglions  accessoires,  qui  depuis  long- 
temps déjà  ont  été  signalés  par  Hyrtl  sous  le  nom  de  ganglia  aberrantia.  C'est 
le  plus  souvent  sur  les  nerfs  lombaires  et  sur  les  nerfs  sacrés  que  l'on  observe 
une  pareille  disposition.  Plus  récemment,  Rvttone  [In- 
ternat. Monatsschrift  f.  Anatomie  u.  llistotogie,  1884)  a 
décrit  sur  les  racines  postérieures  des  nerfs  racliidiens 
de  nombreuses  cellules  nerveuses,  tantôt  éparses,  tantôt 
réunies  en  de  petits  amas  (fi g.  534)  :  ce  sont  de  véritables 
ganglions  aberrants  en  miniature. 


Fiff.  ô3i. 


Une  cellule  nerveuse,  pla- 
cée sur  le  trajet  d'une 
racine  postérieure  (d'a- 
près Raïtone). 


6°  Caractères  propres  aux  nerfs  des  différentes  ré- 
gions. —  Les  nerfs  des  difïerentes  régions  du  rachis  dif- 
fèrent les  uns  des  autres,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  par  le  degré  d'obliquité  de  leurs  racines,  par  la  lon- 
gueur de  leur  trajet  intra-rachidien,  par  le  développe- 
ment comparatif  de  leurs  racines  antérieure  et  posté- 
rieure. Ils  dififèrent  aussi  par  leur  volume  et  on  peut 
établir  en  principe  que  le  volume  des  nerfs  est  générale- 
ment proportionnel  à  l'étendue  et  à  l'importance  des  ter- 
ritoires qui  leur  sont  dévolus. 

Les  nerfs  cervicaux  augmentent  de  volume  du  premier 
au  sixième.  Le  septième  et  le  huitième  présentent  à  peu  près  le  même  développement 
que  le  sixième.  Nous  verrons  plus  loin  que,  tandis  que  les  quatre  premiers  nerfs 
cervicaux  sont  destinés  au  cou,  les  quatre  derniers  se  distribuent  au  membre  supé- 
rieur :  c'est  pour  cela  qu'ils  sont,  de  tous  les  nerfs  cervicaux,  les  plus  volumineux. 

Les  nerfs  dorsaux,  sauf  le  premier,  qui  se  rend  au  membre  supérieur  et  qui 
présente  les  mêmes  caractères  que  les  quatre  derniers  cervicaux,  sont  relativement 
peu  développés.  Cette  réduction  des  nerfs  dorsaux  provient  de  ce  que  ces  nerfs, 
destinés  surtout  aux  parois  thoraciques,  ont  un  champ  de  distribution  relative- 
ment fort  restreint. 

Les  nerfs  lombaires,  qui  se  rendent  aux  membres  inférieurs,  sont  beaucoup 
plus  volumineux.  Leur  volume  augmente  du  premier  au  cinquième. 

Les  nerfs  sacrés,  destinés  eux  aussi  au  membre  inférieur,  nous  présentent 
encore  un  volume  remarquable  :  le  premier  est  même  le  plus  volumineux  de  tous 
les  nerfs  rachidiens.  Ce  développement  va  en  diminuant  du  premier  au  dernier. 
Le  cinquième  est  relativement  tout  petit. 

Le  nerf  coccygien,  plus  réduit  encore,  est  de  beaucoup  le  plus  grêle  de  tous  les 
nerfs  rachidiens. 

7°  Rapports.  —  Pour  sortir  du  canal  vertébral,  les  racines  rachidiennes  doivent 
forcément  traverser  les  trois  enveloppes  de  la  moelle  ou  méninges.  Chacune  de  ces 
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enveloppes  se  comporte  à  leur  égard  d'une  façon  spéciale.  —  La  pie-mère^  mem- 
brane cellulo-vasculaire,  s'étale  régulièrement  sur  chaque  racine  d'abord,  puis  sur 
le  nerf  mixte,  en  formant  le  névrilème.  —  L'arachnoïde^  membrane  séreuse,  n'est 
en  rapport  avec  les  racines  qu'au  niveau  du  point  où  ces  racines  s'engagent  dans 
l'ori'ice  que  leur  offre  la  dure-mère.  Au  niveau  de  cet  orifice,  les  deux  feuillets 
viscéral  et  pariétal  se  continuent  réciproquement  l'un  avec  l'autre,  en  formant  aux 
racines  une  gaine  circulaire  toujours  très  courte.  —  La  dure-mère^  enfin,  mem- 
brane fibreuse,  se  rélléchissant  en  dehors  au  niveau  du  point  oi:i  elle  est  perforée 

par  les  racines,  forme  à  celles-ci  des 
0    7  7'  . 

■  y^^     ^    I      5  gaines  tubuleuses,  qui  les  accom- 

,.o7îj^,;^|  "_-,ssé^â  ^"  pagnent  dans  les  trous  de  conjugai- 
son et  se  fusionnent  peu  à  peu,  au 
delà  de  ces  trous,  avec  la  gaine  con- 
jonctive du  nerf.  Nous  avons  déjà 
indiqué  plus  haut,  à  propos  de  la 
dure-mère  rachidienne  (p.  486  et 
487),  la  manière  dont  se  comporte 
cette  membrane  par  rapport  aux 
racines  spinales.  Nous  ne  saurions 
y  revenir  ici  sans  tomber  dans  des 
redites. 

Dans  le  canal  vertébral,  depuis 
leur  émergence  jusqu'à  leur  orifice 
durai,  les  racines  rachidiennes,  cha- 
cune avec  les  vaisseaux  qui  les  ac- 
compagnent, cheminent  dans  l'es- 
pace sous-arachnoïdien  (fig.  53o), 
entre  la  pie-mère  et  le  feuillet  vis- 
céral de  l'arachnoïde.  Les  deux 
ordres  de  racines,  les  antérieures 
et  les  postérieures,  sont  séparés  à 
leur  origine  par  le  cordon  latéral  de  la  moelle  et,  sur  les  côtés  de  la  moelle,  par 
le  ligament  dentelé. 

Dans  le  trou  de  conjugaison,  les  deux  racines  correspondantes  sont  encore 
séparées  l'une  de  l'autre  par  une  mince  cloison  fibreuse  ou  tout  au  moins  conjonc- 
tive, tantôt  simple,  tantôt  double,  qui  dépend  de  la  dure-mère  (fig.  532,  9).  Cette 
cloison,  disposée  verticalement,  divise  le  prolongement  tubuleux  que  cette  mem- 
brane envoie  dans  chaque  trou  de  conjugaison  en  deux  conduits  secondaires 
(fig.  53o)  :  l'un  antérieur,  occupé  par  la  racine  motrice  ;  l'autre  postérieur,  réservé 
à  la  racine  sensitive  et  à  son  ganglion.  Ajoutons  que  dans  les  trous  de  conjugaison, 
qui  sont,  comme  on  le  sait,  beaucoup  plus  larges  que  ne  le  comporte  le  volume  des 
nerfs  rachidiens,  ceux-ci  entrent  en  rapport  avec  les  veines  raclddiennes,  tou- 
jours très  volumineuses  et  plus  ou  moins  disposées  en  plexus. 

Rapport  des  racines  rachidiennes  avec  les  apophyses  épineuses.  —  Depuis  qu'un  certain  nombre 
datiectiuiis  iiilra-ruciiidiennes  sont  entrées  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  chirurgicale,  il 
va  intérêt,  pour  le  chirurgien,  à  connaître  exactement  les  rapports  qui  existent  entre  le  point 
d'émergence  des  diverses  racines  rachidiennes  avec  les  apophyses  épineuses,  qui,  sur  le  vivant, 
sont  les  seuls  points  de  repère  utilisables.  Des  recherches  dans  ce  sens  ont  été  entreprises  depuis 
longtemps  déjà  par  Jadklot  et  par  NuUiN  et,  tout  récemment,  par  Rkid  (  1889)  et  par  Ciupault  (1894). 

Reid  a  examiné  à  ce  point  de  vue  spécial  six  sujets  adultes,  dont  cinq  hommes  et  une  femme. 
Je  résume,  dans  le  tableau  suivant,  les  résultats  de  ses  recherches  :  les  indications  données  ne 


Coupe  horizontale  de  la  colonne  vertébrale  passant 
par  le  trou  de  conjugaison,  pour  montrer  la  gaine 
durale  des  racines  rachidiennes  (scliémaH.qiie]. 

i,  moelle  épiuière.  —  2,  racines  aiilérieui'cs.  —  3,  racines  pos- 
léi'icures.  —  4,  nerf  i-acliidicn.  —  5,  ])io  mère.  —  0,  ligament 
dcnlelé.  —  7,  aracliuoïde.  —  8,  dure-mère,  avec  :  8'.  gaine 
durale  des  racines  oL  du  nerf  rachidiens  ;  8  ',  cloison  conjonc- 
tive, séparant  les  deux  gaines  radiculaires.  —  9,  espace  sous- 
arachnoïdien.  —  10,  Irou  de  conjugaison  —  11,  périoste.  — 
l:i,  tractus  conjonctil's  allant-  de  la  gaine  durale  au  iiérioste. 
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sont,  bien  entendu,  qne  des  indications  moyennes,  ([ni.  cdinnie  telles,  ne  sauiuienl  convenir   à 
tous  les  cas. 

0  n  1 1  ;  I N  E  s  s  p  1 N  A  L  i:  s  des  n  f  r  f  s   r  a  c  h  i  d  i  e  n  s 

RAPPORTÉES   AUX   APOPHYSES   ÉPINEUSES 

(Lo  lettre  (i  indique,  pour  une  paire  rachidienue,  le  point  le  plus  élevé  de  son   éniergeuce,  la 
lettre  b  le  point  le  plus  inférieur;  C,  D,  L,  vertèbres  cervicales,  dorsales,  lombaires.) 

,,.       .  .     ,        \  a.  Un  peu  au-dessus  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas. 

_'    ikiire  cervicale   ■    ,  ,     r    ,       ,-  ,.   ■  i     v   n         i  i^  -    •  i     ,.      ■ 

'  '  h.  Lntre  lare  ijosterieur  de  i  atlas  et  1  ap.  épineuse  de  Iaxis. 

,  a.  Un  peu  au-dessous  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas. 

o" j  ^-  -^  l'union  des  2/3  supérieurs  avec  le  1/3  inférieur  de   l'ap.  épineuse 

de  l'axis. 

ij  a.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  l'axis. 

/  6.  Au  milieu  de  l'ap.  épineuse  de  C^ 

\  H.  Juste  au-dessous  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  l'axis. 

\  b.  Juste  au-dessous  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C. 

s  «•  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C^ 

*  b.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C\ 

t  a.  Au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  C. 

'  b.  Au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C". 
^  I  a.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  C". 

'  b.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  C'. 

,  a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  C'  et  G". 
!"■  palce  dorsale  .    .      6.  A  l'union  des  2/3  supérieurs  avec  le  !/3  inférieur  de  l'espace  com- 

1  pris  entre  les  ap.  épineuses  de  C"  et  de  D'. 
j.,                                   \  a.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C". 

'    ■    ■    ■    (  6.  Juste  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'apophyse  épineuse  de  D'. 
.j„  ^  a.  Juste  au-dessus  du  milieu  de  l'ap.  épineuse  de  C'. 

'^ >  b.  Au  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D-. 

,,  y  a.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

'^ (  6.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D\ 

\  a.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  D-. 

■' l  b.  X  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/4  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D' 


(  a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  D'  et  de  D» 


^  b.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  D 

If  a.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 
'    ■ '6.  Juste  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D^. 

a.  A  l'union  des  2/3  supérieurs   avec  le  1/3  inférieur  de  l'espace  com- 
8' ^  pris  entre  lesap.  épineuses  de  D'  et  de  D^. 

i  b.  A  l'union  du  1/1  sup.  avec  les  3/4  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

,  a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  D'  et  de  D». 

{b.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

^  a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  D"  et  de  D'. 

I  b.  Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D**. 
.    ,  ^  a.  A  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/4  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

(6.  Just«  au-dessus  de  l'ap.  épineuse  de  D". 
.,-,,.  I)'  a.  A  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/4  inf.  de   l'ap.  épineuse  de  D". 

I  h.  Juste  au-dessous  de  l'ap.  épineuse  de  D». 

,  „       .      ,      ,    .  .a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  U»  et  de  D". 

r"  paire  lombaire  .       ,     tj      i  ■    i- ■•         j     n         -   ■  i     tmo 

'  '  o.  Bord  intérieur  de  1  ap.  épineuse  de  D  ". 

^-^,  (  a.  Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D'". 

" I  6.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

S  (i.  Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D'"-. 

f  b.  Juste  au-dessous  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

«•  Juste  au-dessous  de  l'ap.  épineuse  de  D'". 

b.  A  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/'t  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D'-. 

a.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

b.  Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D'-. 

1'^  paire  .sacrée  .    .    \  a.  Juste  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

b- I  6.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  L'. 

,,   •  .  (  a.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  L'. 

raire  cocci/f/ienne  .    !  ,     t     ^  i  i     i       i  •         in         -   •  i     i  ■» 

■-'■'  '  0.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  I  ap.  épineuse  de  L-. 
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NEVnOLOGIE 


Les  recherches  de  Chjpaui.t  portent  sur  20  sujets  dont  3  fœtus  nés  avant  terme,  2  nouveau- 
nés  à  terme,  8  enfants  et  7  adultes.  L'auteur,  tout  en  reconnaissant  qu"il  existe,  ici  comme 
ailleurs,  des  variations  individuelles  considérables,  a  cru  pouvoir  formuler,  en  manière  de  con- 
clusion, cette  proposition  à  la  fois  très  simple  et  très  pratique  :  «  à  la  région  cervicale,  il  faut 
ajouter  un  au  numéro  d'une  apophyse  déterminée  par  le  palper  pour  avoir  le  numéro  des  racines 
qui  naissent  à  son  niveau  ;  à  la  région  dorsale  supérieure,  il  faut  ajouter  deux  ;  à  partir  de  la 
sixième  apophyse  épineuse  dorsale,  jusqu'à  la  onzième,  il  faut  ajouter  trois  ;  la  partie  inférieure 
de  la  onzième  dorsale  et  l'espace  interépineux  sous-jacent  répondent  aux  trois  dernières  paires 
lombaires  ;  la  douzième  apophyse  dorsale  et  l'espace  interépineux  sous-jacent  aux  paires  sacrées  ». 

Cette  formule,  ajoute  Chipailt,  est  applicable  aussi  bien  à  la  femme  adulte  qu'à  l'homme  adulte. 
Chez  l'enfant,  il  faut  la  modifier  légèrement,  au  moins  pour  les  racines  dorsales  et  les  premières 
lombaires  et  dire  :  «  à  la  région  dorsale  supérieure,  de  la  première  à  la  quatrième  apophyse,  il 
faut  ajouter  trois  pour  avoir  le  numéro  de  la  racine  correspondante  ;  à  la  région  dorsale  moyenne, 
de  la  cinquième  à  la  neuvième  apophyse,  il  faut  ajouter  quatre.  - 

8'^  Distribution  générale.  —  Au  sortir^du  trou  de  conjugaison,  les  nerfs  raclii- 
diens,   à  peine  formés,   abandonnent  un  petit  rameau   collatéral,  le  nerf  sinu- 

vertébral  de  Luschka.  Ce  rameau  (fig.  536,7  j, 
grossi  par  une  anastomose  que  lui  envoie  le 
grand  sympathique,  retourne  dans  le  canal 
rachidien  en  suivant  un  trajet  récurrent  et 
se  distribue,  par  des  filets  excessivement 
ténus,  aux  vaisseaux,  aux  méninges  et  aux 
corps  vertébraux  eux-mêmes. 

Après  avoir  fourni  le  rameau  récurrent 
de  Luschka,  les  nerfs  rachidiens  se  divisent 
chacun  en  deux  branches  terminales,  d'iné- 
gal volume,  une  branche  antérieure  et  une 
branche  postérieure.  —  Les  branches  pos- 
térieures ou  dorsales,  relativement  petites, 
se  portent  en  arrière.  Elles  sont  destinées 
aux  muscles  et  aux  ligaments  de  la  région 
dorsale  du  corps.  —  Les  branches  anté- 
rieures ou  ventrales^  beaucoup  plus  volu- 
mineuses, semblent  être  la  continuation 
des  troncs  rachidiens.  Elles  se  portent  en 
avant  et  en  dehors  et  se  distribuent  à  la 
région  ventrale  du  corps,  c'est-à-dire  aux  muscles  et  aux  téguments  des  parties 
latérales  et  antérieures  du  cou,  du  thorax  et  de  l'abdomen,  ainsi  qu'aux  membres 
supérieurs  et  inférieurs. 

Les  branches  postérieures  et  les  branches  antérieures  des  nerfs  rachidiens, 
envisagées  dans  leur  mode  de  distribution  générale,  se  comportent  d'une  façon 
bien  différente  :  tandis  que  les  branches  postérieures,  véritablement  remarquables 
par  la  grande  analogie  de  leur  distribution,  restent  pour  ainsi  dire  indépendantes 
et  marchent  solitaires  vers  les  territoires  organiques  qui  leur  sont  dévolus,  les 
branches  antérieures,  infiniment  plus  complexes,  vont  pour  la  plupart  à  la  ren- 
contre les  unes  des  autres,  s'unissent  et  s'entrelacent  suivant  les  modalités  les 
plus  diverses,  de  façon  à  former  dans  leur  ensemble  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
(\es  plexus.  Cette  disposition  en  plexus,  qui  a  pour  conséquence  de  faire  innerver 
certaines  régions  ou  certains  organes  par  plusieurs  nerfs  spinaux,  proviendrait, 
d'après  Gegenbaur,  des  changements  de  position  que  subissent  ces  régions  ou 
organes  au  cours  du  développement. 
On  compte  cinq  plexus,  savoir  :  le  plexus  cei'vical,  formé  par  les  branches 


Fig.  636. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  constitution 
d'un  nerf  rachidien. 

),  racine  postérieure,  avec  1',  son  ganglion.  — 
2,  racine  anléricurc  —  3,  nerf  rachidien  proprement 
dit.  • —  4,  sa  branche  de  bilurcation  antérieure.  — 
G,|syslèn]e  du  grand  sympathique,  avec  6',  un  ramus 
communicans.   —  7,  lierf  sinu- vertébral. 
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unlérieures  des  quatre  premiers  nerfs  cervicaux;  \e  plexiiii  brachial,  à  la  consti- 
(ulion  duquel  concourent  les  branches  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs 
cervicaux  et  la  branche  antérieure  du  premier  nerf  dorsal  ;  le  plexus  lombaire, 
constitué  par  les  branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs  lombaires  ;  le 
plexus  sacré,  formé  par  les  branches  antérieures  du  cinquième  nerf  lombaire  et 
des  quatre  premiers  nerfs  sacrés;  le  plexus  coccygien,  enlin,  à  la  constitution 
duquel  concourent,  par  leur  branche  anté- 
rieure, les  deux  derniers  nerfs  sacrés  et  le 
nerf  coccygien. 

Les  branches  antérieures  des  nerfs  dor- 
saux, contrairement  aux  branches  précé- 
dentes, ne  forment  pas  de  plexus  ;  sous  le 
nom  do  nerfs  intercostaux,  elles  cheminent 
isolément  sur  les  parois  du  thorax. 

Nous  décrirons  donc  successivement,  dans 
sept  articles  distincts  : 

1*^  Les  branches  postérieures  des  nerfs 
rachicUens  ; 

iL'  Le  plexus  cervical; 

8"  Le  plexus  brachial  ; 

¥  Les  nerfs  intercostaux  ; 

o'^  Le  plexus  lombaire  ; 

6"  Le  plexus  sacré  ; 

7°  Le  plexus  sacro-coccygien. 

Nous  résumerons,  dans  un  huitième  et 
dernier  article,  les  données  récemment  ac- 
quises sui'  la  question  des  localisations 
sensitives  et  motrices  dans  les  différentes 
racines  rachidiennes. 
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BRANCHES  POSTERIEURES  DES  NERFS 
RAGHIDIENS 


Au  nombre  de  trente  et  une  de  chaque 
côté;  comme  les  nerfs  dont  elles  émanent, 
les  branches  postérieures  se  séparent  des 
troncs  rachidiens  immédiatement  en  dehors 
des  trous  de  conjugaison.  De  là,  elles  se 
dirigent  horizontalement  en  arrière,  passent 
entre  les  apophyses  transverses  des  deux 
vertèbres  correspondantes  et  arrivent  ainsi 
au-dessous  des  masses  musculaires  qui 
remplissent  les  gouttières  vertébrales.  Pour- 
suivant leur  trajet  antero-postérieur,  elles 
ciieminent  dans  les  interstices  celluleux  qui  séparent  ces  muscles  et  se  partagent 
bientôt  eu  deux  ordres  de   rameaux  :  1°  des  rameaux   musculaires,   pour  les 


Branches  postérieures  des  nerl's  raclii- 
diens,  vues  superficiellement  au-dessous 
de  la  peau. 

1,  branche  poslih'icurc  du  dcuxiôrae  nerf  racliidicii 
(grand  nerf  sous-oceipilal  d'AnNOLD).  —  2,  2,  ses  ra- 
mifications à  la  région  occipitale.  —  2',  son  auaslo- 
mose  avec  3,  la  branche  mastoïdienne  du  plexus 
cervical.  —  4,  branche  postérieure  du  troisième  nert 
rachidicn.  —  o,  branches  cervicales.  —  6,  branclic> 
thoraciqucs.  —  7,  branches  abdomino-pclvienncs.  — 
C^",  seijtième  cervicale.  —  D^",  douzième  dorsale. 
—  L^'.  cimiuiènic  lomliaiic. 
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muscles  de  la  nuque,  du  dos,  des  lombes  et  des  gouttières  sacrées;  2'^  des 
rameaux  cutanés^^onv  la  peau  de  ces  mêmes  régions.  Seule,  la  première  brariclie 
postérieure  fait  exception  à  la  règle  et  se  distribue  exclusivement  à  des  muscles. 

Au  point  de  vue  de  leur  mode  de  distribution,  les  branches  postérieures  des 
nerfs  rachidiens  se  répartissent  en  quatre  groupes,  savoir  : 

1"  Les  branches  sous-occipitales,  comprenant  les  branches  postérieures  des 
deux  premières  paires  cervicales  ; 

2'^  Les  branches  cervicales,  au  nombre  de  sept,  constituées  par  les  branches 
postérieures  des  six  derniers  nerfs  cervicaux  et  du  premier  nerf  dorsal  ; 

3"  Les  branches  thoracicjues,  au  nombre  de  sept  également,  comprenant  les 
branches  postérieures  des  2'-,  3°,  4'',  o",  6'',  7"  et  S''  nerfs  dorsaux  ; 

4"  Les  branches  abdomino-pehnennes,  comprenant  les  branches  postérieures 
de  toutes  les  autres  paires  rachidiennes,  au  nombre  de  cjuinze  par  consécjuent. 

§   I.    —   Branches   sous-occii'itales 
[Branches  poslérieures  des  1<^''  et  2''  nerfs  cer^ncaux.) 


Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  paires  rachidiennes,  les  branches 
postérieures  des  premier  et  deuxième  nerfs  cervicaux  sont  plus  volumineuses  que 
les  branches  antérieures  correspondantes.  Chacune  d'elles  mérite  une  description 
à  part. 

1°   Branche  postérieure  du  premier  nerf  cervicaL  —  La  branche  postérieure 

du  premier  nerf  cerA'ical 
(tig.  538,  J)  sort- du  canal 
vertébral,  entre  l'occipital 
et  l'arc  postérieur  de  l'atlas, 
en  dedans  de  l'artère  ver- 
tébrale qui  lui  est  con li- 
gue. Elle  arrive  ainsi  dans 
la  masse  cellulo-graisseuse 
qui  comble  le  triangle  formé 
par  le  grand  droit  posté- 
rieur de  la  tête  et  les  deux 
obliques,  et  se  partage  alors 
en  de  nombreux  rameaux. 
De  ces  rameaux,  l'un  est 
anastomotique  ;  les  autres 
sont  des  rameaux  muscu- 
laires : 

a.  Hameau  anastomoti- 
que. —  Le  rameau  anasto- 
motique, suivant  un  trajet 
descendant,  contourne  en 
arrière  les  masses  latérales 
de  l'atlas  et  vient  se  réunir, 

au-dessous  du  muscle  grand  oblique,  à  un  filet  ascendant  de  la  branche  postérieure 

<\i\  deuxième  nerf  cervical. 


G  Deu» 


Fig.  5R8. 
IJraiiclies  postérieures  des  trois  premiers  nerl's  rachidiens. 

I,  tjianclio  posl.(''ricnrc  de  la  ))romièrc  paire  racliidieiine,  donnaiil  des 
lariieaim  aux  muscles  droits  cl  oWifiues  de  la  tèle.  — 2.  branche  posléiieuie 
de  la  deuxième  ])aii'e.  —  3,  branche  postérieure  de  la  troisième  paire. 

II.  (rapèzc.  —  h,  grand  complexus.  —  c,  grand  droit  postérieur  de  la 
lèle.  —  i/,  petit  droit.  —  e,  jielit  oblique.  —  /',  grand  oblique.  —  g,  artère 
verlélirale. 
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h.  Hameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  se  distribuent  aux 
muscles  voisins.  On  les  distingue,  d'après  leur  direction,  en  trois  groupes  :  1°  ra- 
meaux internes,  pour  les  muscles  grand  droit  et  petit  droit  postérieur  de  la  tête  ; 
"2°  rameau  externe.,  pour  le  muscle  petit  oblique;  3'^  rameau  inférieur,  pour  le 
muscle  grand  oblique. 

2"  Branche  postérieure  du  deuxième  nerf  cervical.  —  La  branche  postérieure 
du  deuxième  nerf  cervical  (tig.  538,  t),  qu'on  désigne  encore,  en  raison  de  son 
importance,  sous  le  nom  de  grand  nerf  occipital  ou  sous-occipital  d' Arnold,  est 
trois  ou  quatre  fois  plus  volumineuse  que  la  branche  antérieure  correspondante. 
Elle  s'échappe  du  canal  rachidien  entre  l'arc  postérieur  de  l'atlas  et  la  lame 
sous-jacente  de  l'axis,  immédiatement  au-dessous  du  muscle  grand  oblique  de  la 
tète.  Contournant  ensuite  le  bord  inférieur  de  ce  muscle,  elle  se  porte  en  haut  et 
en  dedans,  traverse  successivement  le  grand  complexus  et  le  trapèze  et  arrive 
sous  la  peau  de  la  région  occipitale,  oîi  elle  se  termine. 

A.  Branches  collatérales.  —  Chemin  faisant,  le  grand  nerf  occipital  émet  plu- 
sieurs branches  collatérales,  dont  deux  sont  anastomotiques,  les  autres  destinées 
à  des  muscles  : 

a.  Rameaux  anastomotiques.  —  Des  deux  branches  anastomotiques,  l'une, 
ascendante,  se  réunit  avec  la  branche  anastomotique,  déjà  décrite,  du  premier  nerf 
cervical  ;  l'autre,  descendante,  s'unit  de  même  avec  un  rameau  ascendant  de  la 
branche  postérieure  du  troisième  nerf  cervical.  De  cette  double  anastomose 
résultent  deux  arcades  superposées,  qui  embrassent,  l'une  les  masses  latérales  de 
l'atlas,  l'autre  l'apophyse  transverse  de  l'axis.  Ces  deux  arcades,  décrites  par 
Cruveiluier  sous  le  nom  de  plexus  cervical  postérieur,  abandonnent,  par  leur 
convexité,  de  nombreux  filets  qui  se  distribuent  aux  muscles  voisins. 

b.  Rameaux  musculaires.  —  Les  branches  collatérales  fournies  aux  muscles  par 
le  grand  nerf  occipital  sont  multiples  :  l'une  se  détache  au  niveau  du  bord  inférieur 
du  grand  oblique  de  la  tête  et  se  distribue  à  la  fois  à  ce  dernier  muscle,  au  grand 
complexus,  au  petit  complexus  et  au  splénius  ;  d'autres  prennent  naissance 
au  dessous  du  grand  complexus  et  au-dessous  du  trapèze  et  se  perdent  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  muscles. 

B.  Branches  terminales.  —  Les  branches  terminales  ou  branches  cutanées  du 
grand  nerf  occipital  s'épanouissent  en  de  nombreux  rameaux  divergents,  dont 
l'ensemble  occupe  toute  la  région  occipitale  (fîg.  537,  't).  Ces  rameaux  sont  situés 
immédiatement  au-dessous  du  cuir  chevelu,  au-dessus  du  muscle  occipital  et  de 
l'aponévrose  épicranienne.  Au  point  de  vue  de  leur  distribution,  ils  sont  exclusi- 
vement destinés  à  la  peau  et  à  ses  annexes.  Le  muscle  occipital,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  609),  est  innervé  par  le  rameau  auriculaire  du  nerf  facial. 

Variétés.  —  Dans  certains  cas,  la  branche  postérieure  du  premier  nerf  cervical  i'ournit  un 
rameau  cutané  qui  se  distribue  à  la  partie  postérieure  de  la  tète.  Ce  rameau  s'anastomose  au- 
dessous  de  la  peau  avec  les  filets  terminaux  du  grand  nerf  occipital.  Le  grand  nerf  occipital 
peut  fournir  un  rameau  auriculaire  pour  la  face  interne  du  pavillon  (W.  Krause).  —  Il  peut 
fournir  encore  la  branche  postérieure  du  premier  nerf  occipital  ou,  vice  versa,  être  remplacé 
par  cette  dernière  branche.  —  On  l'a  vu  s'arrêter  à  la  peau  de  la  nuque.  —  Cruveilhier  a  vu  les 
anastomoses  en  arcades  qui  relient  les  branches  postérieures  des  trois  premiers  nerfs  cervicaux 
faire  défaut;  elles  étaient  suppléées  dans  ce  cas  par  un  plexus  situé  entre  le  grand  complexus 
et  le  splénius.  —  De  petits  renflements  gangliformes  peuvent  exister  sur  les  branches  posté- 
rieures des  premier,  troisième,  quatrième,  cinquième  nerfs  cervicaux  (Cruveiluier),  des  sixième 
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et  septième  (IIirschfeld)  ;  ils  n'ont  été  observés  jusqu'ici  que  sur  les  rameaux  musculo-cutanés 
de  ces  branches  postérieures. 


S  II 


Branches   cervicales 


Fig.  539. 

lîranches  postérieures  des  nerfs  rachi- 
diens,  vues  profondément  dans  les  gout- 
tières vertébrales. 

1,  (JorniLTo  branche  cervicale  ;  i\  rameau  cutané. 
—  i,  i.  deux  brandies  thoraciques,  avec  :  3,  leur  ra- 
meau interne  ;  4.  leur  rameau  externe.  —  5,  o',  deux 
branches  abdomino-jjclviennes,  avec  :  G,  leur  filet  in- 
lornc  ;  7,  leur  filet  externe.  —  8,  8',  branches  [josté- 
ricures  des  nerfs  sacrés. 


{Branches  poslérieures  des  3°,  4",  :j^,  G",  7% 
S"^  nerfs  cervicaux  et  1"  nerf  dorsal.) 

Les  Lranclies  cervicales  (fig.  537,  5j,  au 
nombre  de  sept,  décroissent  successivement 
de  volume  en  allant  de  haut  en  bas.  Immé- 
diatement après  leur  arrivée  dans  les  gout- 
tières vertébrales,  elles  se  portent  oblique- 
ment en  bas  et  en  dedans,  entre  le  grand 
complexus,  qui  les  recouvre,  et  le  transver- 
saire  épineux,  sur  lequel  elles  reposent. 
Dans  celte  première  partie  de  leur  trajet, 
elles  fournissent  des  filets  moteurs  aux 
muscles  grand  complexus,  transversaire  du 
cou  et  transversaire  épineux.  A  quelques 
millimètres  de  la  ligne  médiane,  elles  per- 
forent le  splénius  d'abord,  le  trapèze  en- 
suite, et  arrivent  ainsi  dans  le  tissu  cellu- 
laire sotis-cutané.  Là,  elles  s'infléchissent 
de  dedans  en  dehors  et  se  distribuent  à  la 
peau  de  la  nuque. 

Cette  description  générale  s'applique  à 
toutes  les  branches  cervicales.  Seule,  la  pre- 
mière de  ces  branches,  qui  répond  à  la  troi- 
sième paire  cervicale,  présente  en  outre  les 
deux  particularités  suivantes  : 

1°  Elle  fournit  un  petit  rameau  ascendant, 
qui  s'anastomose  derrière  l'axis  avec  un 
rameau  descendant  du  grand  nerf  occipital, 
pour  constituer  l'arcade  inférieure,  déjà 
mentionnée,  du  plexus  cervical  postérieur  ; 

2'^  Elle  émet  un  deuxième  rameau  cutané, 
qui,  après  avoir  perforé  le  trapèze,  s'élève 
verticalement  en  haut  en  longeant  la  ligne 
médiane  et  vient,  comme  le  grand  nerf  occi- 
pital, se  terminer  dans  la  peau  de  la  région 
occipitale. 

§   lll.   —   Branches  thoraciques 

[Branches  jmsiérieures  des  2%  3%  4",  S%  G*,  7'' 
et  S"  nerfs  dorsaux.) 


Les  branches  thoraciques  (lîg.  537,  6),  des- 
tinées au  thorax  proprement  dit,  sont  au  nombre  de  sept  et  proviennent  des  lâ'^,  3'\ 
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4",  5'',  6'',  7'-'  et  8"  nerfs  dorsaux.  Elles  passent  en  dedans  du  ligament  costu- 
ti-ansversaire  supérieur  (t.  I,  p.  431)  et,  dès  leur  entrée  dans  la  gouttière  verté- 
hralé,  elles  se  divisent  chacune  en  deux  rameaux  :  un  rameau  externe  ou 
musculaire  et  un  rameau  interne  ou  musculo-cutané. 

a.  Rameau  exlerne.  —  Le  rameau  externe  (fig.  539,  4)  se  porte  dans  l'espace 
celluleux  qui  sépare  le  long  dorsal  du  sacro-lombaire  et  se  ramifie  dans  ces  deux 
muscles. 

b.  Rameau  interne.  —  Le  rameau  interne  (fig.  o39,  3)  ou  musculo-cutané,  s'in- 
fléchissant  en  dedans  vers  la  ligne  médiane,  glisse  tout  d'abord  sur  la  face  pos- 
térieure du  transversaire  épineux,  auquel  il  fournit  quelques  filets.  Arrivé  au 
sommet  des  apophyses  épineuses,  il  traverse  successivement  les  insertions  d'ori- 
gine du  grand  dorsal  et  du  trapèze  et  arrive  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Fuyant  alors  la  ligne  médiane,  il  se  porte  en  dehors  et  se  perd  en  de  fines  rami- 
lications  dans  la  peau  du  dos  et  de  l'épaule. 

§   IV.   —  Branches   a  b  d  o  mi  n  o  -  p  e  l  v i e  n  n  e  s 

(Branches  poslérieures  des  9%  10%  11^,  12"^  nerfs  dorsaux  ;  le»-,  2",  3%  4^,  5"  nerfs 
lombaires;  {"',  2%  3",  i°  et  6"  nerfs  sacrés:  nerf  coccygien.) 

Les  branches  abdomino-pelviennes  (fig.  537,  7)  comprennent  les  branches  pos- 
térieures des  quinze  dernières  paires  rachidiennes.  Elles  sont. destinées,  comme 
leur  nom  l'indique,  à  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen  et  du  bassin. 

Les  branches  abdomino-pelviennes  les  plus  élevées  s'engagent  dans  l'interstice 
celluleux  qui  sépare  le  long  dorsal  du  sacro-lombaire  ;  les  branches  les  plus  infé- 
rieures pénètrent  directement  dans  la  masse  commune.  Après  avoir  fourni  des 
rameaux  collatéraux  au  sacro-lombaire,  au  long  dorsal  et  au  transversaire  épineux, 
les  unes  et  les  autres  arrivent  aux  téguments,  en  traversant  l'aponévrose  lombaire 
et,  là,  se  divisent  en  deux  groupes  de  filets  :  des  filets  internesiUg.  539,  6),  qui  se 
portent  en  dedans  et  se  distribuent  à  la  peau  cjui  avoisine  la  ligne  médiane;  des 
filets  externes  (fig.  539,  7),  qui  se  portent  en  dehors  et  en  bas  et  viennent  se  ter- 
miner dans  la  peau  des  trois  régions  lombaire,  fessière  et  sacro-coccygienne. 

Les  branches  postérieures  des  nerfs  sacrés  présentent  cette  double  particularité  : 
1''  qu'elles  débouchent  par  les  trous  sacrés  postérieurs  ;  2'^  qu'elles  s'anastomosent 
en  arcades  dans  les  gouttières  sacrées,  avant  de  s'épuiser  dans  les  muscles  et  la 
peau  de  la  région.  Cruveilhieh  a  appelé  l'attention  des  anatomistes  sur  un  filet  sen- 
sitif  qui  se  détache  de  l'arcade  formée  par  les  deux  premiers  nerfs  sacrés,  se 
dirige  ensuite  verticalement  en  bas  entre  le  petit  ligament  sacro-sciatique  et  le 
grand  fessier  et,  finalement,  traverse  ce  muscle  pour  se  rendre  à  la  peau. 


ARTICLE   II 

PLEXUS  CERVICAL 

{Branches  antérieures  des  1^'',  2*^,  "i"  et  ^"^  nerfs  cervicaux.) 

On  donne  le  nom  de  plexus  cervical  à  la  série  d'anastomoses  que  forment,  avant 
leur  distribution  périphérique,  les  branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs 
cervicaux. 
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l'^  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  Il  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil 
sur  la  figure  ci-dessous  (fig.  540)  pour  voir  comment  se  comportent  les  quatre 
l)ranches  précitées  pour  former  le  plexus  cervical. 

La  branche  antérieure  de  la  première  paire  cervicale,  située  entre  Toccipital  et 

l'atlas,  suit  tout  d'abord  la  gouttière 
de  l'artère  vertébrale.  Elle  se  sépare 
de  ce  vaisseau  au  niveau  du  trou  qui 
occupe  la  base  de  l'apophyse  trans- 
verse de  l'atlas  et,  s'infléchissant  alors 
en  avant  et  en  bas,  elle  vient  se  réunir 
avec  un  rameau  ascendant  de  la  bran- 
che antérieure  du  deuxième  nerf  cer- 
vical. 

De  leur  côté,  les  branches  anté- 
rieures des  deuxième,  troisième  et 
quatrième  paires  cervicales,  à  leur 
sortie  du  trou  de  conjugaison,  se 
logent  dans  la  gouttière  que  leur  pré- 
sente la  face  supérieure  des  apophyses 
transverses  correspondantes.  Elles 
cheminent  ainsi  de  dedans  en  dehors, 
entre  les  deux  muscles  intertransver- 
saires,  en  arrière  de  l'artère  vertébrale 
qui  les  croise  à  angle  droit,  et  arri- 
vent jusqu'au  sommet  des  apophyses 
transverses,  où  elles  s'envoient  mu- 
tuellement des  anastomoses,  —  La 
branche  antérieure  de  la  deuxième 
paire  se  partage  en  deux  rameaux, 
dont  l'un,  ascendant,  se  réunit  à  la 
branche  antérieure  de  la  première 
paire,  tandis  que  l'autre,  descendant, 
vient  s'anastomoser  avec  la  troisième 
paire.  —  La  branche  antérieure  de  la 
troisième  paire  cervicale  se  bifurque 
également  en  deux  rameaux  :  un  ra- 
meau ascendant,  qui  se  réunit,  en 
avant  de  l'apophyse  transverse  de 
l'axis,  avec  le  rameau  descendant  de  la 
branche  précédente  ;  un  rameau  des- 
cendant, qui  s'anastomose  avec  un 
rameau  ascendant  de  la  branche  sui- 
vante. —  La  branche  antérieure  de 
la  quatrième  paire  s'anastomose,  de 
même,  par  un  rameau  ascendant  avec  le  rameau  descendant  de  la  troisième  et 
envoie  un  petit  filet  anastomotique  à  la  branche  antérieure  de  la  cinquième 
paire,  qui,    comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  rend  au  plexus  brachial. 

L'ensemble  de  ces  diverses  anastomoses  constitue  le  plexus  cervical.  Ce  plexus 
cervical  est  formé,  comme  on  le  voit,  par  trois  arcades  nerveuses,  qui  se  super- 


N.  du  droit  latéral..  . 
N.  du  petit  droit  antéi 

Aiiast.  \u  hypoglosse. 

Gangl.  cei-v.  supérieur 
Anast.  du  pneumog.  . 
N.  du  grand  droitantér 
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N.  dust-cl.-iuiistoïdien 

N.  du  trapèze.  .  .  . 
N.  de  l'angulaire.  .  . 
.\.  du  rhomboïde.  .  . 
lir. descendante  interne 


Ba.  sus-cL.ivicaL.imn 
B.i.  sus-Acaoïu.iLE.  . 


N.  phroniqu 


Fig.  540. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  coustitution 
du  plexus  cervical. 

(Les  branches  légèrement  teintées  en  noir  appartiennent 
au  |)Icxus  cervical  superficiel  ;  les  autres,  au  plexus  cer- 
vical profond.) 

fi',  C",  C'^',  C'^',  C^',  première,  deuxième,   troisième,  qua- 
trième et  cinquième  paires  cer\icalcs. 
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posent  dans  le  sens  vertical  au-devant  des  apophyses  transverses  des  trois  pre- 
mières vertèbres  cervicales. 

2'^  Situation  et  rapports.  —  Le  plexus  cervical  est  profondément  situé  en  arrière 
du  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  entre  les  muscles  prévertébraux, 
qui  sont  en  dedans,  et  les  insertions  cervicales  du  splénius  et  de  l'angulaire,  qui 
sont  en  dehors.  La  veine  jugulaire  interne,  la  carotide  interne  et  le  pneumogas- 
trique descendent  verticalement  un  peu  en  dehors  du  plexus.  En  avant  de  lui, 
enlin,  s'étalent  un  feuillet  aponévrotique  et  une  couche  graisseuse,  cette  dernière 
parsemée  de  ganglions  lymphatiques,  qui  rendent  parfois  fort  difficile  la  dissection 
des  branches  nerveuses,  soit  afférentes,  soit  elFérentes. 

3"  Anastomoses.  — Au  niveau  des  arcades  ci-dessus  décrites,  le  plexus  cervical 
s'anastomose  avec  les  trois  nerfs  suivants  : 

a.  Avec  le  grand  Jiypoglosse,  par  deux  ou  trois  lilets,  c[ui  se  détachent  de  la 
première  arcade  ou  arcade  préatloïdienne  et  qui  se  jettent,  l'un  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'hypoglosse,  les  deux  autres  dans  la  portion  de  ce  nerf  qui  con- 
tourne le  pneumogastrique  (voy.  p.  642). 

b.  Avec  le  pneumogastrique ,  par  un  filet,  non  constant,  qui  naît  également  de 
l'arcade  préatloïdienne,  pour  aboutir  au  ganglion  plexiforme  (voy.  p.  6^6). 

c.  Avec  h  grand  sympathique^  par  trois  ou  quatre  filets  fort  grêles,  qui  se  déta- 
chent de  chacune  des  branches  constitutives  du  plexus  et  se  terminent,  soit  dans 
le  ganglion  cervical  supérieur,  soit  dans  le  ganglion  cervical  moyen. 

Par  ses  branches  elFérentes,  le  plexus  cervical  s'anastomose  encore  avec  le 
spinal,  le  facial,  le  grand  sympathique,  le  grand  hypoglosse.  Ces  nouvelles  anas- 
tomoses seront  décrites  ultérieurement  au  fur  et  à  mesure  que  nous  étudierons  les 
branches  auxquelles   elles  appartiennent. 

4°  Distribution.  —  Quinze  branches  émanent  du  plexus  cervical.  On  les  divise, 
d'après  leur  situation,  en  deux  groupes  : 
1°  Branches  superficielles  ou  cutanées  ; 
""2°  Branches  profondes  ou  musculaires. 


§   I.    —  Branches   cervicales   superficielles 
[Plexus  cervical  superficiel.) 

Les  branches  superficielles,  dont  l'ensemble  constitue  le  plexus  cervical  super fl- 
ciel  de  quelques  anatomistes,  sont  au  nombre  de  cinq.  Réunies  tout  d'abord  sur  la 
partie  moyenne  du  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  elles  se  séparent 
bientôt,  comme  autant  de  rayons  divergents,  pour  gagner  les  territoires  cutanés 
auxquels  elles  sont  destinées.  De  ces  cinc|  branches,  l'une  se  porte  directement  en 
avant,  c'est  la  branche  cervicale  transverse  ;  deux  se  portent  en  haut,  la  branche 
auriculaire  et  la  branche  mastoïdienne  ;  deux,  entin,  se  dirigent  en  bas,  la  branche 
sus-claviculaire  et  la  branche  sus-acromiale  (fig.  540  et  541). 

1'^  Branche  cervicale  transverse.  — La  branche  cervicale  transverse  (flg.  541,5) 
tire  son  origine  de  l'anastomose  qui  unit  les  deuxième  et  troisième  paires  cervi- 
cales. Après  avoir  contourné  le  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  elle 
glisse  d'arrière  en  avant  sur  la  face  externe  de  ce  muscle,  au-dessous  du  peaucier 
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et  de  la  veine  jugulaire  externe,  à  laquelle  elle  abandonne  dans  la  plupart  des  cas 
un  petit  rameau  ascendant,  le  rameau  de  la  jugulaire  externe  {^).  En  atteignant  le 
bord  antérieur  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien,  la  branche  cervicale  transverse 
se  partage  en  deux  ordres  de  rameaux,  les  uns  ascendants,  les  autres  descendants. 
Ces  rameaux  terminaux,  situés  tout  d'abord  au  dessous  du  peaucier,  perforent  ce 
muscle  en  des  points  variables  et  se  distribuent  :  les  premiers  à  la  peau  de  la  région 
sus-hyoïdienne,  les  seconds  à  la  peau  de  la  région  sous-hyoïdienne.  On  voit  géné- 
ralement cjuelques  ramuscules  s'arrêter  dans  les  faisceaux  musculaires  du  peau- 
cier ;  mais  ces  ramuscules  sont  très  probablement  sensitifs,  le  peaucier  recevant 
ses  rameaux  moteurs  du  nerf  facial. 

2"  Branche  auriculaire.  —  La  branche  auriculaire  (fig.  541,2)  se  détache  égale- 
ment de  l'anastomose  des  deuxième  et  troisième  cervicales,  le  plus  souvent  par  un 
tronc  commun  avec  la  branche  précédente.  Immédiatement  après  son  origine, 
elle  contourne  d'arrière  en  avant  le  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien  et, 
se  portant  alors  obliquement  en  haut  et  en  avant,  elle  gagne  le  pavillon  de  l'oreille, 
auquel  elle  est  destinée. 

Chemin  faisant,  elle  fournit  :  \"  un  ou  deux  filets  anastomotiqices^  pour  la 
branche  inférieure  du  nerf  facial  ;  2'  plusieurs  filets  parotidiens,  qui  se  perdent  en 
partie  dans  la  parotide  elle-même,  en  partie  dans  la  peau  qui  recouvre  cette 
glande. 

Arrivée  au  niveau  de  l'oreille,  la  branche  auriculaire  vient  se  placer  dans  le 
sillon  qui  sépare  le  lobule  de  l'apophyse  mastoïde  et  se  partage  bientôt  en  deux 
rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe.  —  Le  rameau  interne,  continuant  son  trajet 
ascendant,  se  ramifie  dans  la  peau  qui  recouvre  la  face  interne  du  pavillon  de 
l'oreille.  —  Le  rameau  externe \)Qviove  de  dedans  en  dehors  le  pavillon  de  l'oreille, 
un  peu  au-dessus  du  lobule,  arrive  à  sa  face  externe  et  se  distribue  à  la  peau  qui 
recouvre  l'hélix  et  la  concavité  de  la  conque. 

3"  Branche  mastoïdienne.  —  Née  de  la  deuxième  paire  cervicale,  la  branche 
mastoïdienne  se  dirige  (fig.  541)  vers  l'apophyse  mastoïde,  en  longeant  le  bord 
postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien  ;  elle  suit  donc,  comme  le  muscle  lui- 
même,  un  trajet  oblic|ue  en  haut  et  en  arrière. 

En  atteignant  le  crâne,  elle  se  divise  en  deux  rameaux,  l'un  antérieur,  l'autre 
postérieur.  —  Le  rameau  antérieur  se  ramifie  dans  la  peau  qui  recouvre  la  région 
mastoïdienne  et  la  partie  postérieure  de  la  région  temporale.  —  Le  rameau  pos- 
térieur, moins  important,  se  distribue  à  la  peau  de  la  région  occipitale,  où  il 
s'anastomose  avec  les  filets  externes  du  grand  nerf  occipital  d'ARNOLu. 

Entre  la  branche  mastoïdienne  et  la  branche  auriculaire,  on  rencontre  parfois 
une  branche  supplémentaire,  généralement  fort  grêle,  qui  se  dirige  de  bas  en  haut 
comme  les  deux  précédentes  :  c'est  la  petite  mastoïdienne  (fig.  541,4).  Après  avoir 
jeté  un  rameau  en  arrière  au-dessus  du  trapèze,  elle  gagne  la  face  externe  du 
sterno-cléido-mastoïdien  et  vient  se  terminer  dans  la  peau  qui  recouvre  l'apo- 
physe mastoïde. 

4'^  Branche  sus-claviculaire.  —  La  branche  sus-claviculaire  (fig.  541,  7)  tire  son 
origine  de  la  quatrième  paire  cervicale.  Se  portant  immédiatement  après  en  bas  et 
en  avant,  elle  se  dégage  du  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien  et  s'épa- 
nouit en  une  nombreuse  série  de  rameaux  divergents,  qui  viennent  se  terminer 
dans  la  peau  de   la  région  sous-claviculaire,  depuis  le  sternum  jusqu'au  bord 
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externe  du  grand  pectoral.  Ces  rameaux,  primitivenienl  placés  sous  le  peaucier, 
sont  obligés  de  traverser  ce  muscle  pour  atteindre  la  région  cutanée  à  laquelle  ils 
se  distribuent.  Ils  passent,  en  outre,  en  avant  de  la  veine  jugulaire  externe,  con- 


Fig.  541. 
Plexus  cervical  superficiel. 

I.  lnuiiclic  masloïdiciiiic,  avec  :  r,  son  rameau  anlôi'icur  ;  1".  son  rameau  posLérieur.  —  :',  Ijranclie  auriculaire,  a\ec: 
-  ,  SCS  rameaux  auriculaires  ;  2"',  ses  rameaux  parolidiens.  —  3,  anaslomosc  de  cette  dernière  brandie  avec  le  facial.  — 
^.  petite  mastoïdienne.  —  b,  branche  cervicale  transvorse,  avec  :  3',  ses  rameaux  sus-liyoïdiens;  5  ',  ses  rameaux  sous- 
Inoïdicns.  —  ti.  rameau  de  la  jugulaire  externe.  —  7.  bi'anclies  sus-claviculaires.  —  tj,  branches  sus-acromiales.  — 
il,  branche  trapézienno  du  plexus  cervical.  —  10,  branche  trapé/.ienne  du  spinal.  —  11,  nerf  sous-occipital.  —  I-,  son 
anastomose  avec  la  brandie  mastoïdienne  du  plexus  cervical.  —  13,  nerf  lacial. 

trairement  à  la  branche  cervicale  transverse  que   nous  avons  vue  cheminer   en 
arrière  de  ce  vaisseau. 


5"  Branche  sus-acromiale.  —  La  branche  sus-acromiale  (fig.  541,  8)  émane 
encore  de  la  quatrième  paire  cervicale,  par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la 
branche  sus-claviculaire.  Se  portant  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  elle  croise 
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successivement  le  triangle  sus-claviculaire ,  la  face  externe  du  trapèze,  le  bord 
antérieur  de  la  clavicule  et  vient  se  distribuer  par  de  nombreux  rameaux  diver- 
gents dans  la  peau  qui  recouvre  le  moignon  de  Fépaule. 


§  II.   —  Branches   cervicales  profondes 
[Plexus  cerviical  profond.) 

Les  branches  profondes  du  plexus  cervical,  qui  forment  par  leur  ensemble  le 
plexus  cervical  profond  de  certains  auteurs,  sont  au  nombre  de  dix.  Elles 
naissent  successivement  des  trois  arcades  nerveuses  ci-dessus  décrites  et  se 
divisent,  suivant  leur  direction,  en  quatre  groupes  :  1°  branches,  ascendantes; 
^''  branches  descendantes;  3''  branches  internes;  4°  branches  externes. 

A  .   • —  Branches   a  s  c  e  n  d  a  n  tes 

Les  branches  ascendantes  (tig.  o\i)  sont  au  nombre  de  deux  :  le  nerf  du  droit 
latéral  et  le  nerf  du  petit  droit  antérieur. 

1"  Nerf  du  droit  latéraL  —  Le  nerf  du  droit  latéral  est  un  filet  très  grêle  qui  se 
détache  de  la  première  paire  cervicale,  au  moment  où  elle  s'infléchit  pour  aller 
s'anastomoser  avec  la  seconde.  De  là,  il  se  porte  verticalement  en  haut  et  se  perd 
dans  le  muscle  droit  latéral  de  la  tête. 

2"  Nerf  du  petit  droit  antérieur.  —  Ce  nerf  naît  au  même  niveau  que  le  précé- 
dent, quelquefois  par  un  tronc  qui  leur  est  commun.  Il  est  également  fort  grêle  et 
se  perd  dans  le  muscle  petit  droit  antérieur  de  la  tête  qu'il  pénètre  par  sa  face 
profonde. 

B  .   —   Branches   descendantes 

Les  branches  descendantes  (lig.  542)  sont  au  nombre  de  deux  :  la  branche  des- 
cendante interne  et  le  nerf  phrénique. 

1°  Branche  descendante  interne.  —  La  branche  descendante  interne  du  plexus 
cervical  (fîg.  542,  17)  se  détache  à  la  fois  de  la  deuxième  paire  cervicale  et  de 
la  troisième  par  deux  rameaux  qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir.  Ainsi  constitué,  le 
nerf  se  porte  en  bas  au-dessous  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  et  descend,  le 
long  de  la  veine  jugulaire  interne,  jusqu'au  niveau  du  point  où  le  muscle  omo- 
hyoïdien  croise  ce  vaisseau.  Là,  la  branche  descendante  du  plexus  cervical  s'anas- 
tomose avec  la  branche  descendante  du  grand  hypoglosse,  pour  former  cette  arcade 
importante,  déjà  décrite  à  propos  du  nerf  grand  hypoglosse  (p.  643),  d'où  s'échap- 
pent les  rameaux  du  sterno-hyoïdien,  de  l'omo-hyoïdien  et  du  sterno-thyroïdien. 

2"  Nerf  phrénique.  —  Le  nerf  phrénique,  remarquable  par  la  longueur  de  son 
trajet,  tout  autant  que  par  l'importance  de  ses  fonctions,  s'étend  du  plexus  cer- 
vical au  muscle  diaphragme  :  c'est  le  nerf  diaphragmatique  ou  nerf  respi- 
ratoire interne  de  certains  auteurs.  Ce  nerf,  en  raison  de  son  importance,  a  été 
minutieusement  étudié  autrefois  par  Kkijger,  par  Haller,  par  Wrisberg,  par 
Valentin,  etc.  Il  a  été  décrit  à  nouveau  au  milieu  de  ce  siècle  par  Luschka  dans  une 
monographie  remarquable,  à  laquelle  on  n'a  pour  ainsi  dire  rien  ajouté  depuis. 
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.4.  Origine.  —  Les'  origines  du  nerf  phrénique  présentent  de  nombreuses  varié- 
tés. Dans  la  majorité  des  cas,  ce  nerf  tire  sa  principale  origine  de  la  quatrième 
paire  cervicale.  Puis,   il  se  trouve  renforcé,  presque  immédiatement  après,   par 

r.   r  ri 
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Plexus  cervical  profond. 

I,  H,  III,  IV,  V,  VI,  VU,  VIII,  brandies  antérieures  des  huit  nerfs  cervicaux.  —  I,  trijumeau  avec  ses  trois  brandies.  — 
-.  glosso-pliaryngien.  —  3,  pneumogastrique,  avec  3',  son  nerf  laryngé  supérieur.  —  4,  spinal,  avec  :  4',  sa  branche  des- 
tinée au  sterno-déido-mastoïdien  ;  ■4",  sa  brandie  destinée  au  trapèze.  —  5,  facial.  —  6,  grand  hypoglosse,  avec  :  6',  sa 
liranche  descendante  ;  6",  son  rameau  pour  le  thyro-hyoïdien.  —  7,  grand  sympathique,  avec  7',  son  ganglion  cervical 
supérieur.  —  8,  branche  mastoïdienne  du  plexus  cervical.  —  8',  petite  mastoïdienne.  —  9,  branche  auriculaire.  — 
10,  branche  cervicale  transverse.  —  11,  branche  sus-claviculaire  et  branche  sus-acromiale.  —  12,  anastomose  pour  le 
grand  sympathique.  —  13,  nerf  du  grand  droit  antérieur.  —  14,  branche  trapézienne  du  plexus  cervical.  —  15,  nerf  de 
l'angulaire.  —  1(5,  nerf  du  rhomboïde.  —  17,  branche  descendante  interne.  —  18,  anse  de  l'hypoglosse,  avec  ses  rameaux 
elîérents  pour  les  muscles  sous-hyoïdiens.  —  19,  nerf  phrénique,  avec  :  19',  son  anastomose  avec  lé  grand  sympathique, 
et  19",  son  anastomose  avec  le  nerf  du  sous-clavier.  —  20,  nerf  du  sous-clavier.  —  21,  nerf  sous-occipital. 

a.  jugulaire  interne.  —  è,  carotide  primitiva.  —  c,  carotide  interne.  —  i.t,  méningée  moyenne.  —  e.  sous-clavière. 


deux  rameaux  additionnels,  qui  proviennent,  l'un  de  la  troisième  paire  cervicale, 
l'autre  de  la  cinquième. 

B.  Tra.iet.  —  Ainsi  constitué,  le  nerf  phrénique  se  porte  verticalement  en  bas, 
suit  tout  d'abord  la  face  antérieure  du  scalène  antérieur,  puis,  arrivé  à  l'extrémité 
inférieure  de  ce  muscle,  pasSiÇidans  le  thorax.  En  entrant  dans  le  thorax,  il  oblique 
un  peu  en  dedans,  embrassant  dans  une  légère  courbe  le  sommet  du  cône  pulmo- 
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naire.  Bientôt  après,  il  croise  en  avant  la  racine  du  poumon,  longe  la  face  latérale 
du  péricarde  et  arrive  sur  la  face  supérieure  du  diaphragme,  où  il  se  termine  sui- 
vant une  modalité  que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure. 

C.  Rapports,  —  Le  phrénique  présente  des  rapports  importants,  que  nous  exa- 
minerons successivement  au  cou,  à  l'entrée  du  thorax,  dans  le  thorax  lui-même  : 

a.  Au  cou.  —  Au  cou,  le  nerf  phrénique  descend,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la 
face  antérieure  du  scalène  antérieur,  contre  lequel  il  est  appliqué  par  une  mince 
aponévrose.  Il  est  recouvert  par  le  muscle  omo-hyoïdien  d"abord,  puis,  sur  un  plan 
plus  superficiel,  par  le  muscle  sterno-cléido-mastoïdien.  Le  pneumogastrique  et  le 
grand  sympathique  sont  placés  un  peu  en  dedans  de  lui.  L'artère  cervicale  ascen- 
dante longe  son  côté  interne.  L'artère  cervicale  transverse  le  croise  en  avant,  un 
peu  au-dessus  de  l'insertion  inférieure  du  scalène, 

h.  A  rentrée  du  thorax.  —  A  peu  près  identiques  au  cou,  les  deux  nerfs  phré- 
niques  diffèrent  un  peu  l'un  de  l'autre  à  leur  entrée  dans  le  thorax.  —  Le  phré- 
nique droit  passe  entre  l'artère  et  la  veine  sous-clavière,  toujours  en  dehors  du 
pneumogastrique  et  du  grand  sympathique.  —  Le  phrénique  gauche  descend 
derrière  le  tronc  veineux  brachio-céphalique,  parallèlement  à  l'artère  sous-clavière 
et  en  deJiors  d'elle. 

c.  Dans  le  thorax.  —  Dans  le  thorax,  les  rapports  du  nerf  phrénique  sont 
encore  diflerents  à  droite  et  à  gauche  : 

Tout  d'abord,  le  phrénique  droit  longe  le  côté  externe  de  la  veine  cave  supé- 
rieure, tandis  que  le  phrénique  gauche,  en  quittant  la  face  postérieure  du  tronc 
veineux  Ijrachio-céphalique,  descend  sur  le  côté  gauche  de  la  crosse  aortique. 

Plus  bas,  au-dessous  de  la  racine  du  poumon,  le  phrénique  droit  répond  à 
l'oreillette  droite.  Il  croise  successivement  l'orifice  auriculaire  de  la  veine  cave 
supérieure,  l'orifice  auriculaire  de  la  veine  cave  inférieure  et  atteint  le  dia- 
phragme sur  le  côté  externe  de  ce  dernier  vaisseau.  Quant  au  phrénique  gauche,  il 
contourne  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors  le  bord  gauche  du  cœur  jusqu'à 
la  pointe  :  c'est  au  niveau  de  cette  pointe,  qu'il  prend  contact  avec  le  diaphragme. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  figure  543  nous  constatons  :  1°  que  le  phrénique 
droit  descend  verticalement  jusqu'au  diaphragme  en  suivant  un  trajet  direct, 
presque  rectiligne  ;  1°  que  le  phrénique  gauche,  au  contraire,  obligé  de  contourner 
la  pointe  du  cœur,  qui  est,  comme  on  le  sait,  fortement  déjetée  à  gauche  de  la  ligne 
médiane,  suit,  de  ce  fait,  un  chemin  détourné,  un  chemin  plus  long.  Comme, 
d'autre  part,  la  voussure  diaphragmatique  s'élève  un  peu  moins  haut  à  gauche 
qu'à  droite,  il  y  a  là  une  double  condition  anatomique  qui  fait  que,  dans  leur 
portion  thoracique,  le  phrénique  gauche  est  plus  long  que  le  phrénique  droit. 

Dans  son  trajet  thoracique,  le  nerf  phrénique  est  accompagné  par  l'artère  dia- 
phragmatique supérieure,  branche  de  la  mammaire  interne  et  par  la  veine  de 
même  nom. 

D.  Anastomoses.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le  nerf  phrénique  s'anastomose  avec 
trois  nerfs  :  le  nerf  du  sous-clavier,  le  grand  sympathique  et  le  grand  hypoglosse. 

a.  V anastomose  avec  le  nerf  du  sous-clavier  (fig.  542,  19")  est  constituée  par 
un  filet  très  ténu,  qui  se  détache  de  ce  dernier  nerf  au-devant  du  scalène  antérieur 
et  se  jette  dans  le  phrénique  au  moment  de  son  entrée  dans  le  thorax. 

b.  L'anastomose  avec  le  grand  symijathique  (fig.  542,  19')  est  généralement 
double  :  un  premier  filet,  à  direction  plus  ou  moins  transversale,  unit  les  deux 
nerfs  dans  le  tiers  inférieur  du  cou;  un  deuxième  filet,  situé  au-dessous  du  précé- 
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dent,  se  délaclie  du  ganglion  cervical  inférieur,  contourne  d'arrière  en  avanl  la 
face  inférieure  de  l'artère  sous-clavière  et  rejoint  le  phrénique  en  avanl  de  ce 
vaisseau. 

c.  L'anastomose  avec  rhi/poglosse{iig.  o43,  6)  est  représeutée  par  un  petit  rameau 
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Fig.  Ô43. 
Nerf  phrénique. 

I.  1101  r  |iluciiiiiuo.  —  -,  sou  aiiaslomoso  avec  3,  le  rameau  du  sous-clavicr.  —  4,  sou  auasLoiiiosc  avec  .'l.  le 
-suipalhique.  —  tj,  ausc  do  l'hypoglosse,  envoyant  uuc  anastomose  au  phrénique.  —  7,  filets  péricardiqucs  du  i)hn' 
—  8.  8,  ses  filets  diaphragniatiques  supérieurs.  —  8',  8',  ses  filets  diaplu'agmatiques  inférieurs.  —  0,  anastomose 
versalc  des  deux,  phréniques.  —  10,  filets  se  rendant  au  plexus  solaire  II  . 

((.  muscle  scalène  antérieur.  —  6,  veine  cave  supérieure.  —  c,  diaphragme.  —  d,  plèvre.  —  f,  œsopiiage,  '. 
ment  éi'igné  à  gauche.  —  /',  aorte  abdominale. 


nique. 

trans- 


descendant qui  va  de  l'anse  de  l'hypoglosse  au  phrénique.  Cette  anastomose  n'est 
pas  constante,  mais  elle  est  niée  à  tort  par  certains  auteurs.  Je  l'ai  constatée, 
pour  ma  part,  sur  plusieurs  sujets.  Hirschfeld  Ta  figurée  dans  son  atlas  et 
Wrisberg  l'a  rencontrée  5  fois  sur  37  dissections. 

E.  Distribution.  —  Au  cours  de  leur  trajet,  les  nerfs  phréniques  abandonnent 
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quelques  fins  rameaux  à  la  plèvre  costale,  à  la  plèvre  médiastine  et  au  péricarde 
(Luschka).  Puis,  arrivés  sur  la  face  supérieure  du  diaphragme,  le  gauche  à  3  centi- 
mètres environ  en  dehors  du  centre  phrénique,  le  droit  sur  le  côté  externe  de 
Torifice  quadrilatère  qui  livre  passage  à  la  veine  cave  inférieure,  les  deux  nerfs 
s'épanouissent  chacun  en  de  nombreux  rameaux  divergents,  que  nous  diviserons, 
d'après  leur  situation,  en  supérieurs  et  inférieurs  : 

a.  Rameaux  supérieurs.  —  Les  rameaux  supérieurs  ou  sous-pleuraux  chemi- 
nent tout  d'abord  entre  la  plèvre  et  le  diaphragme.  Ils  se  perdent  finalement  dans 
les  diflférentes  portions  du  muscle,  tout  en  jetant  quelques  filets  sur  la 
plèvre  diaphragmatique  et  sur  la  veine  cave  inférieure  (Luschka).  Nous  rappelle- 
rons en  passant  que  le  nerf  phrénique,  tout  en  étant  le  nerf  principal  du  dia- 
phragme, n'est  pas  le  seul  qui  se  rende  à  ce  muscle.  Le  diaphragme  reçoit  encore, 
en  effet,  au  voisinage  de  ses  insertions  costales,  un  certain  nombre  de  filets  ner- 
veux, toujours  fort  grêles,  qui  proviennent  des  six  derniers  nerfs  intercostaux. 

b.  Rameaux  inférieurs.  —  Les  rameaux  inférieurs  ou  sous-péritonéaux  ram- 
pent quelque  temps  entre  le  péritoine  et  le  diaphragme.  Chemin  faisant,  ils  four- 
nissent quelques  filets  au  péritoine  et  disparaissent  ensuite  dans  le  muscle,  qu'ils 
pénètrent  de  bas  en  haut. 

Mais  tous  les  rameaux  sous-péritonéaux  ne  sont  pas  des  rameaux  musculaires. 
On  en  voit  constamment  un  ou  deux,  souvent  très  volumineux,  qui  descendent  en 
avant  des  piliers  du  diaphragme,  fournissent  quelques  filets  à  ces  piliers,  jettent 
ensuite  plusieurs  rameaux  sur  les  capsules  surrénales  et,  finalement,  se  terminent 
dans  le  plexus  solaire.  Ces  filets  viscéraux  du  nerf  phrénique  présentent  souvent, 
dans  leur  trajet,  surtout  à  droite,  de  petits  renflements  ganglionnaires.  A  elle 
seule,  la  présence  de  ces  ganglions  dénote  qu'aux  filets  en  question  sont  venus 
s'incorporer  de  nombreuses  fibres  sympathiques. 

Luschka  a  encore  décrit,  comme  émanant  du  nerf  phrénique,  quelques  filets 
péritonéaux.,  qui  se  rendent  :  i°  à  la  portion  du  péritoine  qui  revêt  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen,  depuis  le  sternum  jusqu'à  l'ombilic;  2°  aux  ligaments 
coronaires,  triangulaires  et  suspenseurs  du  foie.  Quant  aux  filets  hépatiques 
du  nerf  phrénique  droit,  admis  et  décrits  en  détail  par  certains  auteurs,  ils 
attendent  encore  leur  démonstration. 

Les  branches  terminales  du  phrénique  gauche  et  celles  du  phrénique  droit  s'anastomosent 
réciproquement  à  la  surface  du  diaphragme  ou  dans  son  épaisseur.  D'autre  part,  d'après  Pansixi 
(7/  Progressa  medico,  1888),  chacun  des  deux  nerfs  phréniques  forme  sur  la  moitié  correspondante 
du  diaphragme  un  plexus  très  compliqué,  à  la  constitution  duquel  participent  en  même  temps 
des  rameaux  issus  des  trois  derniers  nerfs  intercostaux.  Sur  les  mailles  de  ce  plexus  existent  des 
ganglions  propres,  dont  la  présence  dénote  un  certain  automatisme  fonctionnel  du  diaphragme, 
qui  est,  comme  on  le  sait,  le  principal  muscle  de  la  respiration. 

Pour  les  Variétés  du  nerf  phrénique,  voy.  p.  074. 

G.  —  Branches    i.NTERXES 

Les  branches  internes  (fig.  542)  sont  également  au  nombre  de  deux,  destinées 
aux  muscles  grand  droit  antérieur  et  long  du  cou. 

1  Nerf  du  grand  droit  antérieur.  —  Le  grand  droit  antérieur  de  la  tête  reçoit 
généralement  du  plexus  cervical  deux  ou  trois  filets,  qui  se  détachent  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  arcade  du  plexus  et  gagnent  ensuite,  par  un  trajet 
transversal  et  très  court,  la  face  postérieure  du  muscle. 

2'  Nerf  du  long  du  cou.  —  Le  muscle  long,  du  cou  reçoit  également  des  filets 
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nuiltiples,  qui  présentent  avec  les  précédents  la  plus  grande  analogie.  Ils  peuvenl 
provenir  des  quatre  premières  paires  cervicales. 

D.   —  Bbaxgiies   exter.xes 

On  en  compte  quatre  (fig.  54:2),  destinées  aux  quatre  muscles  suivants  :  le 
sterno-mastoïdien,  le  trapèze,  l'angulaire  et  le  rhomboïde. 

l""  Nerf  du  sterno-cléido-mastoïdien.  —  Le  nerf  du  muscle  sterno-cléidu- 
mastoïdien  nait,  par  deux  racines,  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  arcade  du 
plexus  cervical.  De  là,  il  se  porte  à  la  face  profonde  du  sterno-cléido-mastoïdien  et 
s'anastomose  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  638), 
avec  la  branche  externe  du  spinal. 

2'^  Nerf  du  trapèze.  —  Ce  nerf  (fig.  542,  14)  tire  son  origine  de  la  troisième 
paire  cervicale,  quelquefois  de  la  quatrième.  Se  portant  obliquement  en  bas  et  en 
dehors,  il  longe  la  branche  externe  du  spinal,  au-dessous  de  laquelle  il  est  situé, 
lui  envoie  un  rameau  anastomotique  et  se  perd  dans  la  masse  profonde  du  muscle 
trapèze.  Le  trapèze,  comme  le  sterno-cléido-mastoïdien,  reçoit  donc  ses  nerfs  de 
deux  sources  différentes. 

3'  Nerf  de  l'angulaire.  —  Le  nerf  de  l'angulaire  (fig.  542,  15)  naît  au  même 
niveau  que  le  précédent.  Il  se  jette  dans  le  muscle  angulaire  de  l'omoplate,  après 
avoir  contourné  le  scalène  postérieur. 

4°  Nerf  du  rhomboïde.  —  Le  nerf  du  rhomboïde  (fig.  542,  16)  se  détache  égale- 
ment de  la  première  ou  de  la  quatrième  paire  cervicale.  Il  contourne  le  scalène 
postérieur,  se  dirige  vers  l'angle  de  l'omoplate  et  se  perd  dans  les  faisceaux  sup<''- 
rieurs  du  muscle  rhomboïde. 


b) 


d). 


RÉSUMÉ  DU  PLEXUS  CERVICAL 

1°  Branches  superficielles  :  plexus  cervical  superficiel 

,  r.  parotidiens. 

(  Br.  auriculaire r.  auriculaire  int. 

2  ascendantes |  '  r.  auriculaire  ext. 

f  „            ^  ..,.  I  r.  antérieur. 

\  Br.  mastoïdienne )  ^.^  postérieur. 

,   ,  ,  ,  ,-  -11  i  r.  ascendants. 

1  transversale |  Br.  cervicale  transverse.   .   ;  ^.^  descendants. 

,^    ,           I     ,  t  Br-  sus-claviculaire    .    .    .    »  r.  sus-claviculaires. 

^  descenaantes ^  g^.    gus-acromiale    .    .   .    .    '  r.  sus-acromiaux. 

2°  Branches  profondes  :  plexus  cervical  profond 

(  N.  du  droit  latéral. 

2  ascendantes ,  y. ^^^  p^j.^  ^^^.^^j^  antérieur. 

I   Br.  descendante  interne. 

2  descendantes , 

I  ^r      ,    .   .  \  V.  sous-pleuraux, 

f  N.phremque '  r.  sous-péritonéaux. 

,   .    ,  (  N.  du  arand  droit  antérieur. 

2  internes i  xt    j     i  j 

(  N.  du  long  du  cou. 

N.  du  sterno-cléido-mastoïdien. 

,       ,  \  N.  du  trapèze. 

4  externes .,     ,    ,,    ^    ,   . 

i  N.  de  1  angulaire. 

N.  du  rhomboïde. 
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Variétés.  —  La  branche  supplémentaire  petite  mastoidienne,  que  nous  avons  signalée  plus 
haut,  entre  la  branche  auriculaire  et  la  branche  mastoïdienne,  n'est  le  plus  souvent  qu'un  rameau 
collatéral  de  cette  dernière  branche;  ce  rameau  peut  être  double.  —  J'ai  vu  dans  un  cas  la 
petite  mastoïdienne,  aussi  volumineuse  que  la  mastoïdienne  ordinaire,  s'élever  jusqu'à  la  région 
temporale  et  l'emplacer  le  rameau  antérieur  de  cette  dernière  branche. 

Cruveilhier  a  vu  deux  filets  parotidiens  de  la  branche  auriculaire  aboutir  à  deux  petits  gan- 
glions.—  Bock  et  Gruber  et,  plus  récemment,  Rômiti  ont  vu  quelques-uns  des  filets  sus-clavicu- 
laires  traverser  la  clavicule.  Je  possède  actuellement  six  clavicules  perforées  :  sur  deux  d'entre 
elles  tout  au  moius,  l'orifice  anormal  livrait  passage  à  un  rameau  nerveux  du  groupe  sus-clavi- 
culaire;  les  quatre  autres  proviennent  de  sujets  macérés  et  je  ne  puis  savoir  si  elles  étaient  tra- 
versées par  un  nerf  ou  par  un  vaisseau. 

Le  nerf  phi'énique  peut  recevoir  des  filets  surnuméraires  :  V  de  la  deuxième  cervicale;  2"  de 
la  sixième  cervicale;  3"  du  plexus  brachial;  -i"  du  pneumogastrique;  .5"  du  ganglion  cervical 
supérieur;  6° d'une  anastomose  reliant  le  pneumogastrique  au  grand  hypoglosse.  —  Le  phréuique 
peut  abandonner  un  rameau  au  scalène  antérieur.  —  On  l'a  vu  perforer  ce  muscle  au  lieu  de  con- 
tourner son  bord  interne.  —  On  l'a  vu  également  passer  en  avant  de  la  veine  sous-clavière  'Quain  , 
ou  même  la  perforer  (Longet).  —  11  peut  exister  un  phrénique  accessoire,  se  détachant  générale- 
ment des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales,  longeant  le  nerf  principal  et  ne  se  réunissant 
à  lui  que  très  profondément  dans  le  thorax.  — ■  En  même  temps  qu'il  reçoit  un  filet  accessoire 
de  la  sixième  paire,  le  nerf  phrénique  lui  envoie  souvent  un  rameau  (Cruveu-hier). 


ARTICLE    III 

PLEXUS   BRACHIAL 

{Branches  aulérienres  des  S*',  G",  7",  8''  nerfs  cevviraux  et  \."  nerf  dorsal.) 

On  désigne  sous  le  nom  de  plexus  brachial  rentrelacement  nerveux  que  forment, 
avant  leur  distribution  périphérique,  les  branches  antérieures  des  quatre  dernières 
paires  cervicales  et  de  la  première  dorsale. 

1"  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  Jin  débotichanl  des  trous  de  conjugaison 
et  des  espaces  intertransversaires,  les  cini]  branches  constitutives  du  plexus  bra- 
chial se  comportent  de  la  façon  suivante.  —  La  cinquième  cervicale,  très  oblique- 
ment descendante,  s'unit  avec  la  sixième  poui'  former  un  cordon  unique,  lequel  se 
bifurque  bientôt  en  deux  branches,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  il  en 
résulte  un  X  majuscule  renversé  (x  ).  —  De  même  la  première  dorsale,  obliquement 
ascendante,  s'unit  à  la  huitième  cervicale  dont  la  direction  est  à  peu  près  trans- 
versale, pour  former  un  deuxième  cordon  c|ui  se  partage  lui  aussi  en  deux  branches, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Il  en  résulte  un  nouvel  (x)  renversé,  situé  au- 
dessous  du  premier.  —  Entre  ces  deux  X  nerveux  chemine  isolément  la  septième 
cervicale  jusqu'au  niveau  de  la  première  côte.  Là,  elle  se  divise  en  deux  branches 
à  la  manière  d'un  Y  renversé  (>•  )  :  la  branche  supérieure  se  réunit  à  la  branche  de 
bifurcation  inférieure  de  l'X  qui  est  au-dessus  ;  la  branche  inférieure  s'unit,  de 
même,  avec  la  branche  de  bifurcation  supérieure  de  l'X  qui  est  au-dessous. 

Voilà  la  description,  assurément  bien  simple  et  toute  schématique,  qu'on  trouve 
dans  presque  tous  les  livres.  On  la  rencontre  plus  rarement  sur  les  sujets,  où  le 
mode  de  constitution  du  plexus  brachial  est  en  réalité  beaucoup  plus  compliqué. 
11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  un  certain  nombre  de 
préparations  ou  de  dessins  faits  d'après  nature.  On  y  constatera  presque  toujours 
une  intrication  tellement  complexe  qu'elle  se  prête  difficilement  à  une  analyse  claire 
et  précise  ;  elle  s'y  prête  d'autant  moins  qu'elle^est  sujette  à  des  variations  indivi- 
duelles fort  nombreuses. 

2°  Situation  et  rapports.  —  Considéré  dans  son  ensemble,  le  plexus  br'achial 
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iTprésenle  assez  bien  un  Irianglo,  dont  le  sommet  tronqué  occupe  le  creux  axil- 
laire  et  dont  la  base,  située  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  correspond 
exactement  à  la  série  des  trous  de  conjugaison  qui  livrent  passage  à  ses  cinq 
branches  constitutives. 

Pour  se  rendre  de  la  colonne  vertébrale  à  la  région  de  ruisselle,  le  plexus  bra- 
chial passe  au-dessous  de  la  clavicule,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  an  point  de  vue 


Fig.  5i4. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  constitution  du  plexus  brachial. 

(Los  lii-aiiches  légèrement  teintées  représentent  les  branches  terminales-,  les  autres,  les  branches  collatérales. 

C'^,  C^,  G^',  C^'i',  C^'".  quatrième,  cinquiéuic,  sixième,  septième  et  huitième  paires  ccr\icalcs. 
D',  D",  première  cl  deuxième  paires  dorsales. 


de  ses  rapports,  le  diviser  en  trois  portions  :  une  portion  sus  claviculaire  ou  cer- 
oicale,  une  portion  rétro-claviculaire^  une  portion  sous-clamculaire  ou  axillaire. 

a.  Au  cou.  —  Le  plexus  brachial  traverse  le  triangle  sus-claviculaire,  dont  il 
occupe  de  préférence  l'angle  postéro-inférieur.  Il  repose  là  sur  le  scalène  posté- 
rieur et  se  trouve  recouvert  à  la  fois  par  le  muscle  omo-hyoïdien,  par  les  deux  apo- 
névroses cervicales  moyenne  et  superficielle,  par  le  peaucier  du  cou  et,  enfin,  par 
la  peau.  L'artère  cervicale  profonde  le  croise  de  bas  en  haut  et  traverse  quelque- 
fois l'une  de  ses  mailles. 

i>.  En  arrière  de  la  clavicule,  le  plexus  est  séparé  de  cet  os  par  le  muscle 
sous-clavier,  revêtu  de  son  aponévrose.  D'autre  part,  il  repose  sur  la  première 
ente  el  sur  la  digitation  supérieure  du  muscle  grand  dentelé. 


67  G  NÉVROLOGIE 

c.  Dans  Vaisselle^  enliii,  le  plexus  brachial  est  situé  en  arrière  des  deux  muscles 
pectoraux  et  en  avant  dit  tendon  du  muscle  sous-scapulaire,  qui  le  sépare  de 
l'articulation  de  l'épaule. 

Les  rapports  du  plexus  brachial  avec  l'artère  sous-clavière  et  l'artère  axillaire 
qui  lui  fait  suite,  sont  les  suivants.  Dans  l'intervalle  compris  entre  les  deux  sca- 
lènes,  l'artère  est  située  à  la  partie  inférieure  du  plexus  et  un  peu  en  avant  de  lui. 
Plus  bas,  en  arrière  de  la  clavicule,  elle  est  placée  directement  en  avant  de  la 
partie  moyenne  du  plexus.  Dans  l'aisselle,  enfin,  elle  chemine  au  milieu  des  cor- 
dons nerveux  et  s'engage  notamment,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir 
plus  tard,  entre  les  deux  branches  d'origine  du  nerf  médian. 

3°  Anastomoses.  —  Le  plexus  brachial  s'anastomose,  à  différentes  hauteurs  : 

a.  Avec  le  plexus  cervical,  par  une  branche  qui  descend  de  la  quatrième  cervi- 
cale à  la  cinquième. 

b.  Avec  le  grand  sympathique,  sur  deux  points  :  1°  par  un  ou  deux  filets,  qui, 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  paires,  se  rendent  au  ganglion  cervical  moyen  ; 
:2"par  quatre  autres  filets,  qui  se  détachent  des  sixième,  septième,  huitième  cervi- 
cales et  première  dorsale  et  se  jettent  dans  le  nerf  vertébral,  l'une  des  branches 
du  ganglion  cervical  inférieur. 

c.  Avec  le  deuxième  nerf  intercostal,  par  un  rameau  généralement  très  grêle, 
qui,  de  ce  nerf,  se  rend  à  la  cinquième  branche  d'origine  du  plexus  brachial,  en 
croisant  obliquement  la  deuxième  côte.  Ce  rameau  anastomotique  a  été  rencontré 
par  CuNNiNGHAM  "21  fois  sur  37  sujets. 

4°  Distribution.  —  Les  branches  fournies  par  le  plexus  brachial,  abstraction 
faite -de  quelques  rameaux  très  grêles  qui  se  perdent  dès  leur  origine  dans  les 
muscles  scalènes  {nerfs  des  scalènes),  sont  au  nombre  de  dix-huit.  On  les  divise, 
pour  la  commodité  de  l'étude,  en  deux  groupes  : 

1*^  Branches  collatérales  ; 

:2''  Branches  terminales. 

Nous  les  étudierons  séparément  dans  deux  paragraphes  distincts. 


§   I.   —   Branches   collatérales  du  plexus   brachial 

Les  branches  collatérales  du  plexus  brachial  sont  au  nombre  de  douze.  Nous 
les  diviserons,  d'après  la  direction  qu'elles  prennent  après  leur  émergence  du 
plexus,  en  branches  antérieures,  branches  postérieures,  branches  inférieures  ou 
descendantes. 

A  .     —    B  K  A  N  c  II  E  s     a  i\  T  É  R  I  E  U  R  E  s 

Les  branches  antérieures  sont  au  nombre  de  trois  :  le  nerf  du  sous-clavier,  le 
nerf  du  grand  pectoral  et  le  nerf  du  petit  pectoral. 

ï"  Nerf  du  sous-clavier.  —  Le  nerf  du  sous-clavier  (fig.  545,  3),  extrêmement 
grêle,  mais  constant,  se  détache  généralement  par  deux  racines  des  cinquième  et 
sixième  cervicales,  quelquefois  de  la  septième.  11  descend  en  avant  du  plexus  bra- 
chial et  de  l'artère  sous-clavière  et  gagne  la  face  supérieure  du  scalène  antérieur, 
où  il  se  partage  en  deux  rameaux  :  un  rameau  musculaire,  qui  se  perd  dans  la 
portion  moyenne  du  muscle  sous-clavier  ;  un  rameau  anastomotique,  qui  se  rend 
au  nerf  phrénique  fvoy.  p,  670). 
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2"^  Nerf  du  grand  pectoral.  —  Le  nerf  du  grand  pectoral  (fig.  iiio,  5),  qu'on 
désigne  encore  quclciuefois  sous  le  nom  de  grand  nerf  tJioracique  antérieur^  se 
détache  du  plexus  brachial  au  niveau  de  la  clavicule.  Suivant  à  partir  de  ce  point 
un  trajet  oljlicjue  en  bas  et  en  dedans,  il  passe  en  avant  de  l'artère  sous-clavière, 
arrive  à  la  face  profonde  du  grand  pectoral  et  s'épanouit  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  divergents,  qui  se  perdent  dans  ce  muscle.  Au  moment  où  il  croise  l'ar- 
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Fiy.  hïb. 
Plexus  brachial,  vue  antérieure. 


1,  II,  111,  IV.  cinquième,  sixième,  septième  et  luiitièmo  iiaires  cervicales.  —  V.  première  pair.?  dorsale.  —  1.  Irouc 
commun  des  nerfs  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde.  —  2,  nerf  sus-scapulaire.  —  ,3,  nerl'  du  sou^-clavier,  avec  o',  son 
anastomose  avec  4,  le  phrénique.  —  5,  nerf  du  grand  pectoral.  —  C,  nerf  du  petit  pectoral,  avec  G'.  so:i, anastomose  avec 
le  nerf  précédent.  —  7,  nerl'  du  grand  dentelé.  —  8,  nerl' supérieur  du  sous-scajiulaire.  —  0,  neri'  inl'ériour  du  même 
muscle.  —  10,  nert  du  grand  rond.  —  11,  nerf  du  grand  dorsal.  —  12,  nerf  nuisculo-cutané.  —  \ô.  nerf  médian.  — 
14,  nerf  cubital.  —  13,  nerf  bracliial  cutané  interne.  —  IG,  aecessoii'e  du  brachial  cutané  interne,  avec  16'  et  10",  ses 
anastomoses  avec  les  rameaux  perforants  de  1  7  et  18,  deuxième  cl  troisième  nerfs  intercostaux.  —  19,  20,  21,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  nerfs  intercostaux. 


tère  sous-clavière,  ce  nerf  abandonne  un  lilet  anastomotic{ue,  qui  contourne  ce 
vaisseau,  en  décrivant  une  anse  à  concavité  supérieure,  et  vient  se  réunir  au  nerf 
suivant. 

3*  Nerf  du  petit  pectoral.  —  Le  nerf  du  petit  pectoral  (fîg.  5io,6),  appelé 
encore  petit  nerf  thoracique  antérieur^  se  sépare  du  plexus  au  même  niveau  que 
le  nerf  du  grand  pectoral.  Il  passe  en  arrière  de  l'artère  sous-clavière  et  s'anasto- 
mose avec  le  rameau  descendant  que  lui  envoie  le  nerf  du  grand  pectoral,  de  façon 
à  former  une  arcade  qui  embrasse  ce  vaisseau.  De  la  convexité  de  cette  arcade  par- 
tent deux  ordres  de  rameaux,  des  rameaux  superficiels  et  des  rameaux  profonds  : 

Ax.^ïOviiii  ii':M.\i.Mi:.  — T.  II.  86 
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a.  Rameaux  superficiels.  —  Les  rameaux  superficiels,  après  avoir  Ira  versé 
Taponévrose  clavi-pectorale  (t.  I,  p.  731),  gagnent  l'espace  cellulaire  compris 
entre  le  petit  pectoral  et  le  grand  pectoral  et,  finalement,  se  perdent  dans  ce 
dernier  muscle. 

b.  Rameaicx  profonds.  —  Les  rameaux  profonds  cheminent  au-dessous  du 
petit  pectoral  et  pénètrent  dans  ce  muscle  par  sa  face  profonde.  De  ces  filets 
profonds,  les  uns  se  terminent  dans  le  petit  pectoral,  les  autres  ne  font  que  le 
traverser  et  viennent  se  perdre  ensuite  à  la  face  profonde  du  grand  pectoral. 

B.    —   Branches   postérieures 

Les  branches  postérieures  du  plexus  brachial,  toutes  musculaires,  se  dirigent 
en  arrière  comme  leur  nom  l'indique.  Elles  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  :  le 
nerf  sus-scapulaire,  le  nerf  de  l'angulaire,  le  nerf  du  rhomboïde,  le  nerf  supérieur 
du  sous-scapulaire,  le  nerf  inférieur  du  sous-scapulaire,  le  nerf  du  grand  dorsal  et 
le  nerf  du  grand  rond. 

l°Nerf  sus-scapulaire.  — Le  nerf  sus-scapulaire  (fig.  548,1)  tire  son  origine  de 
la  cinquième  paire  cervicale,  au  moment  où  elle  va  se  réunir  à  la  sixième.  De  là,  il 
se  porte  obliquement  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière,  s'engage  au-dessous  du  tra- 
pèze et  de  l'omo-hyoïdien,  passe  dans  l'échancrure  coracoïdienne,  convertie  en 
trou  par  un  ligament,  et  arrive  ainsi  dans  la  fosse  sus  épineuse,  au-dessous  du 
muscle  sus-épineux. 

Après  avoir  fourni  quelques  rameaux  à  ce  dernier  muscle,  il  contourne  le  bord 
externe  de  l'épine  de  l'omoplate  et  débouche  alors  dans  la  fosse  sous-épineuse,  où 
il  se  termine  par  plusieurs  rameaux  divergents  qui  se  perdent  tous  dans  l'épais- 
seur du  muscle  sous-épineux. 

Au  total,  le  nerf  sus-scapulaire,  nerf  essentiellement  moteur,  innerve  les  deux 
muscles  de  l'épaule  qui  s'étalent  sur  la  face  postérieure  ou  dorsale  du  scapulum, 
le  sus-épineux  et  le  sous-épineux. 

2°  Nerf  de  l'angulaire.  —  Le  nerf  de  l'angulaire  (fig.  545,1)  se  détache  tantôt  de 
la  c[uatrième  cervicale,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  tantôt  de  la  cinquième;  quel- 
quefois, mais  beaucoup  plus  rarement,  de  l'une  et  de  l'autre.  11  glisse  tout  d'abord 
sur  le  scalène  postérieur,  contourne  ensuite  ce  muscle  et  vient  se  placer  à  la  face 
profonde  du  muscle  angulaire  de  l'omoplate,  dans  la  masse  duquel  il  se  perd  par 
de  nombreux  rameaux.  Quelc[ues-uns  de  ces  rameaux  se  prolongent  parfois  jus- 
qu'au rhomboïde. 

3°  Nerf  du  rhomboïde.  —  Ce  nerf  (fig.  5-45,1),  de  même  que  le  précédent,  peut 
naître,  soit  de  la  quatrième,  soit  delà  cinquième  paire  cervicale.  Se  portant  en  bas 
et  en  arrière,  il  chemine  d'abord  entre  le  scalène  postérieur  et  l'angulaire  jusqu'au 
niveau  de  l'angle  supérieur  du  scapulum.  Il  s'engage  ensuite  entre  les  côtes  et  le 
rhomboïde  et  se  perd  à  la  face  profonde  de  ce  muscle  tout  près  de  ses  insertions 
scapulaires.  Un  de  ses  filets  (Cruveiluier)  perfore  le  rhomboïde  d'avant  en  arrière 
et  vient  s'anastomoser,  dans  l'épaisseur  du  muscle  trapèze,  avec  les  branches 
rachidiennes  postérieures. 

A'  Nerf  supérieur  du  sous-scapulaire.  —  Né  de  la  partie  postérieure  du 
plexus  brachial,   un   peu   au-dessus  de  la   clavicule,  le  nerf  supérieur  du  sous- 
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scapulaire  (fig.  546,8"),  toujours  très  grêle,  se  porte  eu  bas  et  eu  delujrs  vers  le 
l)ord  supérieur  du  uiusele  sous-scapulaire, 
daus  le({uel  il  se  teruiiue. 

5'  Nerf  inférieur  du  sous-scapulaire. 

—  Ce  uerf  (fig.  546,  8)  préseute  des  varia- 
tions individuelles  fort  nombreuses.  Tan- 
tôt unique,  tantôt  multiple,  il  tire  son 
origine,  soit  du  plexus  lui-même,  soit  de 
l'une  de  ses  branches,  le  nerf  circontlexe 
ou  le  nerf  du  grand  rond.  Sa  terminai- 
son est,  malgré  tout,  invariable  :  le  nerf 
inférieur  du  sous-scapidaire  se  distribue, 
après  un  trajet  naturellement  très  court, 
aux  faisceaux  moyens  et  aux  faisceaux 
inférieurs  du  muscle  sous-scapulaire. 

6û  Nerf  du  grand  dorsal. —  Le  nerf  du 
grand  dorsal  (fig.  546,  9j  se  détache  de 
la  portion  axillaire  du  plexus  brachial, 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
du  nerf  circonflexe.  Il  se  porte  verticale- 
ment en  bas  entre  le  sous-scapulaire  et 
le  grand  dentelé  et  gagne  la  face  pro- 
fonde du  muscle  grand  dorsal,  auquel  il 
se  distriirue. 

7"  Nerf  du  grand  rond.  —  Comme  le 
précédent,  en  dehors  duquel  il  est  situé, 
le  nerf  du  grand  rond  (fig.  546,  7)  naît, 
tantôt  du  plexus,  tantôt  du  uerf  circon- 
flexe. Il  naît  aussi,  dans  certains  cas,  par 
un  tronc  commun  avec  le  précédent. 
Quel  que  soit  son  mode  d'origine,  il  des- 
cend sur  la  face  antérieure  du  grand  rond  et  se  perd  dans  ce  muscle  après  s'être 
divisé  en  trois  ou  quatre  rameaux. 


Nerfs  profonds  du  creux  maxillaire. 

1,  Ironc  commun  du  radial  cl,  du  circonflexe.  — 2,  nerf 
circonflexe,  avec  2',  ses  ramificalions  à  la  lace  profonde 
du  deUoïde.  —  3,  nerf  radial,  disparaissant  dans  la  gout- 
Lière  de  lorsion .  —  .3',  le  même  dans  la  gouttière  de 
torsion.  —  4,  son  rameau  cutané  interne.  —  b,  nerf 
de  la  longue  portion  du  triceps.  —  6,  nerf  du  vaste  in- 
terne. —  6',  nerf  du  vaste  externe.  —  7,  nerf  du  grand 
rond.  —  S,  nerf  inférieur  du  sous-scapulaire,  naissant 
par  un  tronc  commun  avec  le  précédent.  —  8',  et  8  , 
nerf  moyen  et  nerf  supérieur  du  sous-scapulaire.  — 
9,  nerf  du  arand  dorsal. 
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Les  branches  inférieures  ou  descendantes  du  plexus  brachial  sont  au  nombre 
de  deux  seulement 
interne. 


le  nerf  du  grand  dentelé  et  l'accessoire  du  brachial  cutané 


1°  Nerf  du  grand  dentelé.  —  Le  nerf  du  grand  dentelé  ou  nerf  thoracique 
inférieur  (fig.  545,  7),  remarquable  par  son  volume,  naît  des  cinquième  et  sixième 
paires  cervicales,^  immédiatement  après  leur  sortie  des  espaces  intertransver- 
saires.  Suivant  à  partir  de  ce  point  un  trajet  verticalement  descendant,  il  chemine 
tout  d'abord  entre  le  scalène  postérieur  et  le  plexus  brachial,  puis  sur  "la  face 
latérale  du  thorax,  dans  l'angle  dièdre,  ouvert  en  avant,  que  forment  par  leur 
rencontre  le  muscle  sous-scapulaire  et  le  muscle  grand  dentelé.  Il  se  distribue  à  ce 
dernier  muscle,  en  fournissant  un  filet  à  chacune  de  ses  digitations. 
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?."  Accessoire  du  brachial  cutané  interne.  —  L'accessoire  du  bracl'iul  cutain' 
interne  (fig.  545,  16)  est  un  nerf  à  la  fois  très  long  et  très  grêle,  situé  le  long  du 
bord  inférieur  du  plexus  l)rachial  et  s'étendant  depuis  la  région  cervicale  jusqu'au 
coude.  Il  tire  son  origine  du  cordon  nerveux  qui  est  formé  par  la  réunion  de  la 
dernière  cervicale  et  de  la  première  dorsale.  Peu  après  son  origine,  il  passe  sous 
la  clavicule,  croise  successivement  le  sous-scapulaire,  le  grand  rond  et  le  grand 
dorsal,  perfore  l'aponévrose  brachiale  pour  devenir  sous-cutané,  s'accole  au  nerf 
brachial  cutané  interne  et  descend  jusqu'au  coude,  où  il  se  termine  en  s'anasto- 
mosant  avec  ce  dernier  nerf. 

Chemin  faisant,  l'accessoire  du  brachial  cutané  interne  s'anastomose,  dans 
l'aisselle  (16'  et  16"),  avec  les  rameaux  perforants  des  deuxième  et  troisième  nerfs 
intercostaux.  11  fournit,  au  cours  de  son  trajet,  de  nombreux  rameaux  sensitifs  qui 
se  distribuent  à  la  peau  de  la  face  interne  du  bras. 

En  résumé,  de  toutes  les  branches  collatérales  du  plexus  brachial,  une  seule 
est  sensitive  :  c'est  la  dernière,  l'accessoire  du  brachial  cutané  interne.  Toutes  les 
autres  sont  des  branches  motrices,  destinées  aux  différents  muscles  qui  avoisinent 
l'aisselle.  Jusqu'ici,  nous  avons  groupé  ces  branches  d"après  leur  direction  et 
étudié  successivement  celles  qui  vont  en  avant,  celles  qui  vont  en  arrière,  celles 
qui  se  portent  en  bas.  Si  nous  les  considérons  maintenant  au  point  de  vue  de  la 
hauteur  à  laquelle  elles  se  séparent  du  plexus  brachial,  nous  arrivons  à  ce  groupe- 
ment nouveau  qui  complète  le  précédent  : 

1°  Sept  branches  naissent  au-dessus  de  la  clavicule.  Ce  sont  :  le  nerf  du  sous- 
clavier,  le  nerf  de  rangulaire,  le  nerf  du  rhomboïde,  le  nerf  sus-scapulaire,  le 
nerf  supérieur  du  sous-sccqndaire,  le  nerf  du  grand  dentelé  et  Vaccessoire  du 
J)rachial  cutané  interne. 

2'^  Deux  branches  naissent  au  niveau  de  la  clavicule.  Ce  sont  :  le  nerf  du  grand 
pectoral  et  le  nerf  du  petit  pectoral. 

3'"  Trois  branches,  enfin,  naissent  au-dessous  de  la  clavicule.  Ce  sont  :  le  nerf 
inférieur  du  sous-scapulaire,  le  nerf  du  grand  dorsal  et  le  nerf  du  grand  rond. 


K  É  s  U  AI  E     DES     lî  R  A  N  C  II  E  S     COL  L  A  T  E  [{  A  L  E  S     DU     PLEXUS     BRACHIAL 


a).  3  branches  antérieures.    . 


b).  7  brandies  postérieures 


C).  2  branches  descendantes 


I  N.  (lu  sous-clavier. 
]  N.  du  grand  pectoral. 
(  N.  du  petit  pectoral. 
/  N.  sns-scapulaire. 

N.  de  l'angulaire. 

N.  du  rhomboïde. 

N.  supérieur  du  sous-scapulaire. 
iN.  inférieur  du  sous-scapulaire. 
[  N.  du  grand  dorsal. 
\  N.  du  grand  rond. 
j  N.  du  grand  dentelé. 
f  Access,  du  brachial  cutané  interne. 


Variétés.  —  Le  mode  d'entrelacement  des  diverses  branches  constitutives  du  plexus  brachial 
présente  des  variations  trop  nombreuses  pour  qu'un  puisse  même  les  signaler  sommairement 
(voy.,  à  ce  sujet,  RAliKMA^^',  Die  Variet.  d.  Plexus  bracinalis,  Giessen,  1864).  —  Dans  un  cas  observé 
par  Demarquay  [Bull.  Soc.  anal.,  18-U,  p.  i:<),  une  portion  du  plexus  brachial  était  située  en 
avant  du  scalène  antérieur;  quelques  branches  môme  traversaient  ce  muscle. 

Le  nerf  du  sous-clavier  ])eut  s'anastomoser  (VV.  Krause)  avec  un  rameau  des  nerfs  des  pecto- 
raux. —  Le  nerf  du  rhombo'ide  peut  naître  du  nerf  du  grand  dentelé  (Ckuveii.hier).  11  envoie  par- 
lois  un  filet  à  la  digitation  supérieure  du  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur  (Frila.nder).  — 
Le  nerf  sus-scapulai)'e  envoie  parfois,  un  filet  au  scalène  postérieur,  au  petit  rond,  au  sous-scapu; 
'aire  'W.  Krause).  —  Le  vei-fdu  arand  dentelé  recevait,  dans  un  cas  de  Cisuveilhieh,  un  rameau 
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de  renforcemonl  île  l.i  septième  cervicale.  —Le  nerf  t/i/  r/rand  pcc/oral  envoie  parfois  r|iieli|iie3 
rameaux  cutanés  à  la  peau  de  la  région  mammaire.  11  envoie  aussi  très  fréquemment  un  rameau 
à  la  portion  claviculaire  du  deltoïde  (normal  d'après  C.  Kuause  et  Turner).  ^  Le  nerf  inférieur  dn 
soiis-.scapnlaire  peut  naître,  soit  du  radial,  soit  du  circontlexe^.  —  Vaccessoi)-e  du  hirtchial  riilané 
interne  peut  faire  défaut  (Webek-IIu.debrandt).  Son  mode  d'union  avec  les  rameaux  perforants 
des  intercostaux  est  très  variable.  J'aivu  plusieurs  fois  ces  deux  ordres  de  rameaux  se  réunir  en 
plexus  à  la  partie  interne  du  bras. 


§   II.    —   Branches   terminales   du   plexus   brachial 

Les  branches  terminales  du  plexus  l)rachial  sont  au  nombre  de  six  :  le  nerf 
circonflexe,  le  brachial  cutané  interne,  le  nerf  musculo-cutané,  le  nerf  médian,  le 
nerf  cubital  et  le  nerf  radial.  Toutes 
ces    branches    prennent    naissance     „       .^ 

i  R.  i?xt.  du  ni;Jiin. 

dans  le  creux  de  l'aisselle  et  se  se-  ^^^^  ^  ^  ^"  "■  "■'■  du  mé.uan 

parent   de   la   partie    inférieure  du     ciiconfiexe 

plexus  de  la  façon  suivante  :  le.mé-     Muscuiocutar.é ^^bm  f M  M^^  Bmcii.  .ut.  interne 

dian  nait  par   deux  racines,  l'une 
externe,  l'autre   interne,  lesquelles 

convergent  en  bas  à  la  manière. des     Radiai. ^ m  M^^^^S  cuiuni. 

deux  branches  d'un  V  ;  le  nerf  mus- 
culo-cutané se  détache  de  la  racine     ^udi^n 

externe  du  nerf  médian  ;  la  racine 

interne    de    ce    même    nerf  donne 

successivement  naissance    au   bra-  ^^'  ^^^" 

chial  cutané  interne   et  au  cubital  ;      Schéma  indiquant  le  mode  d'origine  des  branches 

.  terminales  du  plexus  brachial. 

enfin,    le    raduil    et    le    circontlexe 

naissent  par  un  tronc  commun,  lecfuel  est  profondément  situé  en  arrière  et  en 
dehors  des  quatre  Jjranches  précédentes.  Nous  résumons  dans  le  schéma  ci-dessus 
(Tig.  547)  ces  divers  modes  d'origine. 


A  .     —    N  E  R  F    C  I  R  C  0  N  F  L  E  X  E 

1°  Origine.  —  Le  nerf  circonflexe  (tig.  546  et  548),  ainsi  appelé  parce  qu'il  con- 
tourne à  la  manière  d'un  demi-cercle  le  col  chirurgical  de  l'humérus,  tire  son 
origine  d'un  tronc  nerveux  qui  lui  est  commun  avec  le  radial  et  qui  occupe,  dans 
le  creux  axillaire,  la  partie  postérieure  ou  profonde  du  plexus  brachial.  Ses  libres 
proviennent  du  cinquième  et  du  sixième  nerf  cervical. 

2°  Trajet.  —  Ainsi  constitué,  le  circonflexe  se  porte  obliquement  de  haut  en  bas 
et  de  dedans  en  dehors.  Il  chemine  tout  d'abord  sur  la  face  interne  du  sous-scapu- 
laire,  contourne  ensuite  le  bord  inférieur  de  ce  muscle  et  s'engage  alors,  en  com- 
pagnie de  l'artère  circonflexe  postérieure,  dans  un  espace  quadrilatère  que  nous 
avons  déjà  décrit  en  myologie  (t.  I,  p.  775)  et  qui  est  formé,  en  dehors  par 
l'humérus,  en  dedans  par  la  longue  portion  du  triceps,  en  haut  par  le  petit  rond, 
en  bas  par  le  grand  rond  (fig.  943,  4).  En  débouchant  de  ce  quadrilatère,  le  nerf 
circonflexe,  situé  désormais  à  la  face  postérieure  de  l'épaule,  chemine  entre  le 
deltoïde  et  le  col  chirurgical  de  l'humérus,  autour  duquel  il  décrit  une  courbe  à 
concavité  dirigée  en  haut  et  en  avant. 

3'^  Distribution.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  distribution  périphérique,  le 
nerf  circontlexe  fournit  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales  : 
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A.  Branches  collatérales.  —  Les  branches  collato'rales  sont  au  nombre  de  deux, 
le  nerf  du  petit  rond  et  le  nerf  cutané  de  l'épaule  : 

a.  Nerf  du  petit  rond.  —  Le  nerf  du  petit  rond  (fig.  548,  5)  se  détache  du  tronc 
nerveux  au  moment  où  celui-ci  franchit  d'avant  en  arrière  le  quadrilatère  précité. 
De  là,  il  se  dirige  en  dedans  et  se  perd  dans  le  petit  rond. 

b.  Nerf  cutané  de  l'épaule.  —  Le  rameau  cutané  de  l'épaule  (Jô)  naît  au  même 
niveau.  Il  se  dégage  du  deltoïde  en  contournant  le  bord  postérieur  de  ce  muscle 


Fig.  548. 

Les  deux  nerfs  sus-scapulaire  et  circonflexe,  vus  à  la  face  postérieure  de  l'épaule. 

i.  nerf  sus-scapulairo,  avec  :  2,  ses  rameaux  pour  Je  sus-épineux  ;  3,  ses  rameaux  pour  le  sous-épineux.  —  4,  nerf 
axillairo  ou  circonflexo,  avec  :  5,  le  nerf  du  petit  rond  ;  G,  le  rameau  cutané  de  l'épaule  ;  7,  7,  ses  rameaux  deltoïdicns. 
—  8,  nerf  radial.  —  9,  artère  scapulaire  supérieure.  —  10,  artère  scapulaire  inférieure.  —  11,  artère  circonflexe  [los- 
térieure. 

et,  après  avoir  perforé  l'aponévrose,  il  recouvre  le  moignon  de  l'épaule  et  la  face 
externe  du  bras  de  ses  ramifications  divergentes.  Toutes  ces  ramifications  se 
perdent  dans  la  peau. 

B.  BRANCHiiis  TERMINALES.  —  Lcs  brauches  terminales  du  nerf  circonflexe 
(fig.  548,  8),  toujours  fort  nombreuses  et  disposées  en  éventail,  s'épuisent  dans  la 
masse  du  deltoïde,  qu'elles  pénètrent  par  sa  face  profonde.  Constamment,  ces 
branches  envoient  quelques  ramuscules  à  l'articulation  de  l'épaule. 

En  RÉsUiViÉ,  le  nerf  circonflexe  possède  deux  ordres  de  fibres,  des  fibres  motrices 
et  des  fibres  sensitives  :  l*"  par  ses  fibres  motrices,  il  tient  sous  sa  dépendance 
deux  muscles,  le  petit  rond  et  le, deltoïde  ;  2''  par  ses  fibres  sensitives,  il  innerve  la 
peau  du  moignon  de  l'épaule  et  de  la  partie  externe  et  supérieure  du  bras. 


K  E  s  U  11  E    DU    N  E  lî  F     CIRCONFLEXE 


,    ,,         ,  7;   ,-     7  i  N.  du  petit  rond. 

a),  lirunclies  colLuteruLes .,        <      -   1     ..- 

'  I  N.  cutané  de  1  ep 


b;.  Branches  terminales 


n.  du  deltoïde. 


épaule. 
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Variétés.  —  On  a  vu  le  circonflexe  traverser  le  muscle  sous-scapulaire  (W.  Krause).  — 11  peut 
envoyer  un  filet  à  ce  dernier  muscle  (assez  fréquent).  —  On  Ta  vu  fournir,  de  même,  un  rameau 
surnuméraire  au  sous-épineux  et  à  la  longue  portion  du  triceps.  J'ai  rencontré  deux  fois  cette 
dernière  disposition  :  dans  les  deux  cas,  le  filet  nerveux  destiné  au  long  triceps  était  très  grêle 
et  se  perdait  dans  la  partie  supérieure  du  muscle. 

B .    —   Nerf   u  r  a  c  u  i  a  l   c:  u  t  a  x  é    i  .\  t  e  r  .\  e 

1°  Origine.  —  Le  nerf  brachial  cutané  inlerne  (fig.  54o,  o49  et  560),  la  deuxième 
(les  branches  terminales  du  plexus  bracliial,  se  détache,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  de  la  racine  interne  du  nerf  médian.  Il  tire  ses  libres  du  huitième 
nerf  dorsal  et  du  premier  cervical. 

2°  Trajet.  —  Situé  tout  d'abord  en  dedans  et  en  arrière  de  l'artère  axillaire,  le 
Ijrachial  cutané  interne  vient  se  placer  ensuite  en  avant  de  ce  vaisseau,  en  se  diri- 
jj;eant  vers  le  point  oii  la  veine  basilique  vient  s'aboucher  dans  la  veine  axillaire. 
Il  s'accole  alors  à  cette  veine  basilique,  perfore  avec  elle  l'aponévrose  superficielle 
à  l'union  du  tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs  du  bras,  et,  devenu  sous- 
cutané,  descend  verticalement  vers  le  coude. 

3°  Distribution.  —  Un  peu  au-dessous  de  son  origine,  "le  brachial  cutané 
interne  fournit  un  filet  cutané  brachial  (quek^uefois  deux),  c[ui,  après  avoir  per- 
foré l'aponévrose,  se  distribue  à  la  peau  de  la  région  interne  du  bras;  on  peut 
suivre  ce  filet  jusqu'au  pli  du  coude.  Arrivé  au  tiers  inférieur  du  bras,  un  peu  au- 
dessus  de  l'épitrochlée,  le  brachial  cutané  inlerne  se  partage  en  deux  branches 
terminales,  l'une  postérieure,  l'autre  antérieure. 

a.  Branche  postérieure.  —  La  branche  postérieure  ou  épitrochléenne  passe  en 
arrière  de  l'épitrochlée,  gagne  la  face  postérieure  de  l'avant-bras  et  se  distribue 
par  de  nombreux  rameaux  à  la  peau  de  la  région  postéro-interne  de  l'avant-bras. 
depuis  le  coude  jusqu'au  poignet. 

b.  Branche  antérieure.  —  La  branche  antérieure  ou  cubitale,  plus  volumineuse 
que  la  précédente,  continue  la  direction  du  tronc  primitif  et  atteint  le  pli  du  coude. 
Là,  elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  c^ui  passent,  les  uns  en  avant,  les  autres 
en  arrière  de  la  veine  médiane  basilicjue.  Ces  rameaux  descendent  verticalement 
à  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  juscju'au  niveau  du  carpe  et,  chemin  faisant, 
recouvrent  de  leurs  divisions  secondaires  la  région  antéro-interne  de  l'avant-bras. 
Ils  se  distribuent  à  la  peau  de  cette  région.  Constamment,  la  branche  de  bifur- 
cation antérieure  du  nerf  brachial  cutané  interne  s'anastomose  :  1°  à  la  face  anté- 
rieure de  l'avant-bras,  avec  les  filets  terminaux  du  nerf  musculo-cutané  ;  :2°  un 
peu  au-dessus  du  poignet,  avec  un  rameau  issu  du  nerf  cubital. 

En  résumé,  le  nerf  brachial  cutané  interne,  nerf  exclusivement  sensitif,  aban- 
donne quelques  filets  importants  à  la  peau  de  la  région  interne  du  bras  et  innerve, 
à  lui  tout  seul,  la  peau  de  la  moitié  interne  de  l'avant-bras. 

R  É  s  u  M  !•;     DU     NERF     BRACHIAL     C  U  T  A  N  lO    INTERNE 

a).  Brandies  collaléi  aies.   .    .    .    1  R.  cutané  du  bras. 

1  ,    „         7       ,        ■     ;  i  Br.  postérieure  ou  épitrochléenne. 

a).  Brancnes  lerminales  .    .    .    .    \  ,.     '    ,  .  .  \  -,   , 

I  Br.  antérieure  ou  cubUale. 

Variétés.  —  Le  nerf  brachial  cutané  interne  nait  quelquefois  des  septième  et  huitième  nerfs 
cervicaux,  ou  bien  du  premier  nerf  dorsal,  ou  bien  à  la  fois  de  ces  trois  derniers  nerfs.  —  Il 
peut,  comme  son  accessoire,  s'anastomoser  avec  les  rameaux  perforants  des  deuxième  et  troi- 
sième intercostaux.  —  il  fournit  quelquefois  son  accessoire.  —  Devili.e  {Soc.  anat.,  1849)  l'a  vu 
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liaverserla  veiac  axillaiic.  Jai  observé  deux  faits  analogues.  —  Il  fournit,  au  tiers  supérieur  du 
liras,  un  filet  très  grêle  (constant  d'après  CnuvEiLHiEri).  Qui  vient  se  perdre  dans  la  capsule  arti- 
cnlaire  dn   coude,    un  peu  aii-dcssous  de    l'épitrochlée.   —   Sa  branche  postérieure  peut  venir 

directement  du  plexus  brachial.  —  Cette  branche  posté- 
rieure peut  être  fournie  par  le  cubital.  —  Elle  peut,  à  son 
tour,  plus  développée  cpie  d'ha])itude,  remplacer,  à  In 
main,  la  branche  dorsale  du  cubital. 


G. 


X  ER  !•■     M  U  S  C  i;  L  O  -  C  U  T  A  N  1 


1'^  Origine.  —  Le  nerfmusculo-ciUané  cUi  plex-ius 
Ijrachial  (fig.  o4o,  549  et  552)  prend  naissance  . 
dans  le  creux  axillaire,  où  il  se  détache  de  la 
racine  externe  du  nerf  médian.  Ses  fibres  pro- 
viennent du  cinquième  et  du  sixième  nerf  cervi- 
cal. 

2'  Trajet.  —  A  sa  sortie  de  la  racine  externe  du 
médian,  le  nerf  musculo-cutané  se  dirige  obli- 
quement en  bas  et  en  dehors.  Il  croise  tout 
d'abord  le  tendon  du  muscle  sous-scapulaire, 
gagne  ensuite  le  côté  interne  du  muscle  coraco- 
brachial  et  bientôt  le  jDerfore,  d'où  le  nom  de 
nerf  pej'foranl  du  coraco-brachial,  que  lui  don- 
nent certains  auteurs. 

A  sa  sortie  de  ce  dernier  muscle,  il  se  trouve 
placé  entre  le  biceps,  qui  est  en  avant,  et  le  bra- 
chial antérieur,  qui  est  en  arrière. 

Il  traverse  alors  en  diagonale  la  face  antérieure 
du  bras,  arrive  à  la  région  du  pli  du  coude  et, 
après  avoir  longé  pendant  quelque  temps  le  côté 
externe  du  tendon  du  biceps,  il  perfore  l'aponé- 
vrose superficielle  pour  devenir  sous-cutané  et 
se  ramifler,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
dans  la  moitié  externe  de  la  peau  de  l'avant-bras. 

3'^  Distribution.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le 
nerf  musculo-cutané  fournit  deux  ordres  de  bran- 
ches :  des  branches  collatérales  et  des  branches 
terminales. 

A.  Branches  collatérales.  —  Dans  sa  portion 
brachiale,  le  nerf  musculo-cutané  fournit  des 
branches  collatérales  aux  trois  muscles  anté- 
rieurs du  bras,  le  coraco-brachial,  le  biceps  et 
le  brachial  antérieur  (fig.  552)  : 

Nerfs  superficiels  du  membre  supé-         a.   Nerf  du  corcico-bracliial.   —   Le  nerf  du 
rieur,  plan  antérieur. 

I.  I.  branche  sus-acromiale  du  jjlfMis  ccrvicaL  —  2.  2,  rameau  cutané  du  nerf  ciicoiidcxc.  —  3,  rameau  culané 
xIrMiic  du  radial.  —  4.  rameau  suiiéricur  du  Lracliial  culané  inicrno.  —  -ï,  rameau  iicrloraiil  du  deuxième  nerf  iiitcr- 
oslal.  —  G.  accessoire  du  bracliial  cutané  interne.  —  7,  brachial  cutané  inlerne,  avec  ses  df  ux  brandies  de  bd'urcation  : 
",  la  branche  postérieure  ou  épitrochléenne  ;  7",  la  branche  antérieure  ou  cubitale.  —  8,  branche  culanée  ou  anlihrachialo 
u  nerf  musculo-cutané.  —  !),  branche  terminale  antérieure  du  radial,  avec  il',  son  anastomose  avec  l'une  des  divisions 
c  la  branche  ))récôdciite.  —  tO.  anastomose  d'un  lilct  perforant  Au  nerf  cubital  avec  lune  des  dmMoiis  du  brachial 
utaiié  inlerne.  —  M,  rameau  culané  palmaire  du  médian.  —  ii,  H,  collatéral  exierno  et  collatéi-.il  iulcino  du  pouce.  — 
4.  collatéral  exlerne  de  l'index.  —  1.5.  collatéral  iulerue  du  petit  doigt.  —  Ki,  10,  troncs  des  uulics  collatéraux. 
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coraco-brachial  (8)  se  détache  du  musculo-cutané  toul  près  de  son  émergence. 
Il  est  généralement  double  :  le  rameau  supérieur  pénètre  dans  la  portion  supé- 
rieure du  muscle  et  se  prolonge  jusque  dans  la  courte  portion  du  biceps  ;  le 
rameau  inférieur,  beaucoup  plus  long,  ne  pénètre 
dans  le  coraco-bracliial  que  dans  le  voisinage  de 
son  insertion  à  l'humérus. 

b.  Nerf  du  biceps.  —  Le  nerf  du  biceps  (9)  naît  du 
musculo-cutané  après  sa  sortie  du  muscle  coraco- 
brachial.  11  se  divise  presque  immédiatement  après 
son  origine  en  deux  rameaux,  qui  se  distribuent, 
l'un  à  la  courte  portion,  l'autre  à  la  longue  portion 
du  biceps.  Ces  deux  rameaux  se  subdivisent  ordi- 
nairement en  plusieurs  iilets  avant  de  pénétrer  dans 
leurs  muscles  respectifs. 

c.  Nerf  du  brachial  antérieur.  —  Le  nerf  du  bra- 
chial antérieur  [10]  naît  un  peu  au-dessous  du  précé- 
dent et  se  divise  en  trois  ou  quatre  filets  divergents, 
qui  se  perdent  le  plus  souvent  dans  le  tiers  supé- 
rieur du  muscle.  De  ces  filets,  il  en  est  un  cepen- 
dant, plus  long  que  les  autres,  que  Ton  voit  des- 
cendre jusqu'à  la  portion  du  brachial  antérieur  qui 
avoisine  le  coude  :  on  peut  lui  donner  le  nom  de 
long  filet  du  brachial  antérieur. 

Indépendamment  de  ces  rameaux  musculaires,  qui  sont 
constants  comme  les  muscles  auxquels  ils  sont  destinés,  le 
nerf  musculo-cutané  fournit  encore  sur  bien  des  sujets  :  l»  un 
filet  osseux,  qui  s'engage  avec  l'artère  dans  le  trou  nourricier 
de  l'humérus  ;  2"  un  fi/et  périostique,  qui  se  perd  dans  le 
périoste  avoisinant  la  fosse  coronoïde  ;  3°  un  fdet  vasculaire 
(fig.  532, 11),  cjui  se  termine  à  la  partie  moyenne  du  bras  ou 
au  voisinage  du  coude,  soit  sur  l'artère  humérale,  soit  sur  l'une 
des  veines  humérales.  Si  je  m'en  rapporte  à  mes  propres  re- 
cherches, ce  dernier  filet  se  rencontrerait  avec  une  proportion 
de  18  p.  100;  je  l'ai  vu,  sur  un  sujet,  se  rendre  à  une  anas- 
tomose qui  unissait  l'une  à  l'autre  les  deux  veines  humérales. 

Fréquemment  encore  (l  fois  sur  3),  le  nerf  musculo-cutané 
s'anastomose,  à  la  partie  moyenne  du  bras,  avec  le  tronc  du 
nerf  médian.  Mais,  contrairement  à  la  description  classique 
qui  fait  partir  cette  anastomose  du  médian  pour  aboutir  au 
musculo-cutané  après  un  trajet  oblique  en  bas  et  en  dehors, 
je  crois  pouvoir  affirmer,  en  me  basant  sur  105  observations, 
que  cette  anastomose,  quand  elle  existe,  est  oblique  en  bas 
et  en  dedans  et  se  rend  du  musculo-cutané  au  médian.  L'anas- 
tomose dirigée  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  allant  du  mé- 
dian au  musculo-cutané,  constitue  une  disposition  tout  à  fait 
exceptioniielle  :  je  ne  l'ai  observée  ciue  deux  fois  sur  105  cas. 
—  Voy.  à  ce  sujet,  L.  ïestut,  Rech.  anal,  sur  Vanaslomose 
du  médian  el  du  mi/sculo-culané,  in  Journ.  de  l'Anat.,  1883, 
p.  103. 
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B.  Branches  terminales.  —  Devenu   sous-cutané 


Nerfs  superficiels  du  membre, 
supérieur,  plan  postérieur. 


1,  ramifications  de  la  branciie  siis-acromiale  du  plexus  cervical.  —  2,  :.',  rameaux  cutanés  du  nerf  axillairo.  — 
3,  3,  rameaux  perforants  des  deuxième  et  troisième  nerfs  intercostaux.  —  4,  rameau  cutané  interne  du  radial.  — 
•ï,  branche  postérieure  ou  épitrochléonno  du  brachial  cutané  interne.  —  6,  G,  rameaux  postérieurs  de  la  branche  auté- 
rieurc  du  même  nerf.  —  7,  rameau  cutané  externe  du  radial.  —  8,  rameaux  postérieurs  du  musculo-cutané.  —  9,  ter- 
minaison de  la  branche  antérieure  ou  cutanée  du  radial,  avec  :  10,  son  rameau  cxlernc  ;  11,  son  rameau  mojen  ;  12,  son 
rameau  interne.  —  13,  branche  dorsale  du  cubital,  avec  :  14,  son  rameau  cxiorno  :  15.  •=on  rameau  mojcn;  16,  son 
rameau  interne.  —  17,  anastomose  entre  le  radial  et  le  cubital. 
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un  peu   au-dessus  de  rinlerligne  articulaire  du  coude,  le  nerf  nmsculo-cutané  se 
divise  en  deux  branches  terminales,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  : 

a.  Branche  postérieure .  —  La  branche  postérieure,  se  portant  en  bas  et  en 
dehors,  passe  en  arrière  de  la  veine  médiane  céphalique,  gagne  successivement  la 
lace  externe  et  la  face  postérieure  de  l'avant-bras  et  descend  jusqu'au  niveau  du 
carpe,  en  fournissant  de  nombreux  rameaux  à  la  peau  de  la  région  postéro-exlerne 
de  l'avant-bras.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  branche  postérieure  du  )nusculo-cutané. 
descendant  plus  bas  que  d'habitude,  jeter  de  fins  rameaux  sur  la  région  du  premier 
métacarpien  et  dans  le  premier  espace  interosseux.  Ces  rameaux  peuvent,  sur  cer- 
tains sujets,  être  suivis  jusqu'à  la  commissure  du  pouce  et  de  l'index. 

b.  Branche  antérieure.  —  La  branche  antérieure  continue  là  direction  descen- 
dante du  tronc  dont  elle  émane.  Elle  passe  en  avant  de  la  médiane  céphalique  el 
chemine  ensuite  à  la  face  antérieure  de  l'avant-bras,  entre  la  veine  médiane,  qui 
est  en  dedans,  et  la  veine  radiale,  qui  est  en  dehors.  Elle  s'épuise,  chemin  faisant, 
dans  la  peau  de  la  région  antéro-externe  de  l'avant-bras.  On  peut  suivre  ses  filets 
terminaux  jusqu'aux  plis  transversaux  du  poignet  et,  très  souvent  même,  jusque 
sur  l'éminence  thénar.  Ces  filets  thénariens,  quand  ils  existent,  sont  extrêmement 
variables:  se  limitant  dans  certains  cas  à  la  partie  toute  supérieure  de  l'éminence 
thénar,  ils  descendent,  dans  d'autres,  jusqu'à  la  racine  du  pouce,  empiétani 
ainsi  sur  le  territoire  du  rameau  cutané  palmaire  du  médian. 

Vn  peu  au-dessus  du  poignet,  la  branche  antérieure  du  musculo-cutané  s'anas- 
tomose avec  le  nerf  radial,  qi\\  est  encore  sous-aponévrotique. 

Elle  fournit,  en  outre,  dans  la  même  région,  un  ou  deux  ramuscules,  qui  se 
portent  à  la  rencontre  de  l'artère  radiale,  en  perforant  l'aponévrose,  cheminent 
quelque  temps  avec  cette  artère  et,  finalement,  viennent  se  distribuer  aux  parties 
molles  de  l'articulation  radio-carpienne. 

En  résumé,  le  nerf  musculo-cutané,  sensitif  et  moteur  comme  son  nom  l'indique, 
fournit  :  1°  des  rameaux  moteurs  [branches  collatérales)  aux  trois  muscles  do  la 
région  antérieure  du  bras;  2'^  des  rameaux  sensitifs  [branches  terminales)  à  la 
peau  de  la  moitié  externe  de  l'avant-bras  et,  dans  bien  des  cas,  à  la  peau  qui 
recouvre,  tant  en  avant  cju'en  arrière,  le  premier  métacarpien  ou  métacarpien  du 
pouce. 

R  i:  s  U  Jl  É    DU    NERF     JI  U  S  C  U  L  (  j  -  C  L"  T  A  N  É 

N.  du  coraco-bracliial. 

N.  du  biceps. 

„         ,  11   ,■     1  I  N-  du  brachial  antérieur. 

a,.  Brancltes  coUaterules ,-,.,   , 

l'ilet  osseux. 

Filet  périostique. 

Filet  vasculaire. 

1      ,,         ,       ,        .      ,  i  Hr.  postérieure. 

h  .  tiianches  lerrniiuiles J„  .•  ■ 

f.  Br.  antérieure. 

Variétés.  — Le  nerf  nuisculo-cutaué  naît  dans  l'aisselle  par  deux  rameaux,  (|ui  peuvent  ne  se 
réunir  qu'au  niveau  du  coude  [duplicUé  du  nerf).  —  Au  lieu  de  perforer  le  coraco-brachial,  il 
glisse  sur  son  côté  interne  (10  p.  100).  —Le  rameau  du  coraco-brachial  nait  parfois  de  la  racine 
externe  du  nerf  médian  un  peu  au-dessus  du  musculo-cutané.  —  Le  nerf  niusculo-culaué  peut 
perforer  le  biceps.  —  Deux  lois  sur  cent,  il  envoie  un  rameau  au  rond  pronateur.  —  Un  lilet 
articulaire  pour  le  coude  se  détache,  soit  du  rameau  du  brachial  antérieur,  soit  du  rameau  du 
biceps.  —  L'anastomose  pour  le  médian  se  détache  parfois  (7  p.  100)  avant  le  muscle  coraco- 
brachial  ;  elle  peut,  dans  ce  cas,  soit  perforer  le  coraco-brachial,  soil  se  rendre  directement  un 
nerf  médian  ;  on  l'a  vue  ne  rejoindre  ce  nerf  qu'à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras  ;  cette  anas- 
tomose i>eut  être  double;  elle  peut  en  outre  être  rectiligne,  en  anse,  en  plexus.  —  A  la  main,  (mi 
a  vu  la,  branche  postérieure  du  musculo-cutané  fournir  les  deux  collatéraux  dorsaux  du  poucr 
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(lli:pnuHN),  les  deux  collatéraux  dorsaux  de  l'annulaire  et  le  eollaléral  dorsal  externe  du  petit 
doigt.  —  Le  nerf  nuisculo-eutaaé  peut  faire  défaut  eh  tant  que  nerf  distinct  :  dans  ce  cas,  ses 
différents  rameaux  se  délachent  isolément  du  tronc  du  méilian  ;  le  muscuio-cutané  n'est  pas  absent, 
mais  ses  éléments  se  sont  fusionnés  avec  le  nerf  médian.  On  peut,  du  reste,  eu  s'appuyant  sur 
l'anatomie  comparée,  considérer  le  nerf  muscuio-cutané  comme  n'étant,  qu'une  grosse  branche 
cdllatérale  de  ce  dernier  nerf. 

Voyez,  à  ce  sujet,  L.  Testut,  Mémoire  sin-  ht  portion  brachiale  du  nerf  nuiscido-cii/ané,  in  Méin. 
lie  l'Académie  de  Médecine,  18Si:  el  Inlcni.  Monalssc/irifl.  f.  Ana/omie  und  liis/olor/ie,  188i, 
|).  :î03-3il. 

I).  —  Nerf   médi.vx 

1"  Origine  —  Le  nerf  médian  (tig.  552,  553  et  555),  l'une  des  brandies  les  plus 
importantes  du  plexus  brachial,  naît  de  la  portion  axillaire  de  ce  plexus,  par  deux 
cordons  volumineux,  Tun  interne,  l'autre  externe,  que  l'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  racines  du  médian. 

Ces  deux  racines  (tig.  551,3'  et  3"),  séparées  tout 
d'abord  par  un  intervalle  de  5  ou  G  millimètres, 
convergent  ensuite  l'une  vers  l'autre  et  se  réunissent 
à  la  manière  des  deux  branches  d'un  V-  La  racine 
externe,  la  plus  considérable  des  deux,  donne  nais- 
sance, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  au  nerf  muscuio- 
cutané  ;  la  racine  interne  laisse  échapper  de  même 
le  nerf  cubital  et  le  nerf  brachial  cutané  interne. 
Entre  les  deux  racines  chemine  l'artère  axillaire, 
gagnant  le  plan  postérieur  du  sommet  du  V. 

L'expérimentation  et  les  observations  anatomo- 
cliniques,  plus  encore  c[ue  la  dissection,  nous  ap- 
prennent que  le  médian  tire  son  origine  des  trois 
derniers  nerfs  cervicaux  et  du  premier  nerf  dorsal. 


Fig-.  .^51. 
Orifiine  axillaire  du  médian. 


i,  artère  axillaire.  —  -,  veine  axil- 
laire. —  3,  médian  avec  :  3'  sa  racine 
externe  ;  3  "  sa  racine  interné.  —  4,  mus- 
cuio-cutané. —  5,  cubital.  —  0,  brachial 
cutané  interne. 


2°  Trajet.  —  Ainsi  constitué,  le  nerf  médian, 
d'abord  légèrement  aplati,  puis  assez  régulièrement 
cylindrique,  descend  verticalement  sur  le  côté  in- 
terne du  bras  et  arrive  à  la  face  antérieure  de  l'épitrochlée.  Là,  oblic£uant  légère- 
ment en  dehors,  il  se  rapproche  peu  à  peu  de  l'axe  du  membre,  l'atteint  et  devient 
ainsi  véritablement  médian.,  situation  qui  lui  a  valu  son  nom.  Reprenant  alors 
sa  direction  verticale,  il  traverse  successivement  la  face  antérieure  dei'iivant-bras, 
la  face  antérieure  du  poignet  et  arrive  à  la  paume  de  la  main,  oîi  il  s'épanouit 
on  six  branches,  ses  six  branches  terminales. 

3'^  Rapports.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  médian  présente  des  rapports 
importants,  c{ue  nous  examinerons  séparément  dans  l'aisselle,  au  bras,  au  pli  du 
coude,  à  l'avant-bras,  au  poignet  et  à  la  main. 

a.  Dans  Vaisselle  (fig.  552,4),  le  tronc  du  médian  est  situé  en  arrière  du  tendon 
du  grand  pectoral,  en  avant  et  un  peu  en  dehors  de  l'artère  axillaire.  Il  est  appli- 
({ué,  comme  le  vaisseau  lui-même,  contre  la  face  interne  du  muscle  coraco- 
brachial.  Le  nerf  muscuio-cutané  longe  son  côté  externe.  Sur  son  côté  interne 
cheminent  trois  autres  nerfs  :  le  nerf  cubital  d'abord  ;  puis,  en  dedans  du  cubital, 
le  brachial  cutané  interne  et  son  accessoire. 

b.  Au  bras  (fig.  552,4),  le  médian  chemine  le  long  du  bord  interne  du  biceps, 
dans  l'interstice  celluleux  qui  sépare  ce  dernier  muscle  du  brachial  antérieur.  Il 
repose  donc,  en  arrière,  sur  le  brachial  antérieur,  tandis  qu'en  avant  il  est  recou- 
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vert  par  les  faisceaux,  internes  du  biceps.  En  dedans,  dans  l'intervalle  compris 
entre  les  deux  muscles,  il  répond  directement  à  l'aponévrose  brachiale  et,  au  delà 
de  l'aponévrose,  au  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  à  la  peau.  Le  médian  présente 
avec  Thumérale  les  rapports  suivants  :  situé  tout  d'abord  en  dehors  de  l'artère,  il 

passe  en  avant  d'elle  à  la  partie  moyenne 
du  bras  et  s'en  sépare  de  nouveau,  un  peu 
au-dessus  du  coude,  pour  se  j)lacer  alors 
sur  son  côté  interne.  Les  deux  organes,  nerf 
médian  et  artère  Immérale,  ne  sont  donc  pas 
exactement  parallèles;  tout  en  descendant 
l'un  et  l'autre  vers  le  coude,  tout  en  restant 
même  très  rapprochés,  ils  se  croisent  dans 
leur  trajet  à  la  manière  des  deux  branches 
d'un  X.  Il  arrive  parfois  que,  dans  ce  croise- 
ment, le  nerf  passe  en  arrière  de  l'artère 
au  lieu  de  passer  en  avant. 

c.  Au  pli  du  coude  (fig.  553,1),  le  nerf 
médian,  situé  en  dedans  de  l'iiumérale,  est 
séparé  du  vaisseau  par  un  espace  triangu- 
laire à  sommet  supérieur.  D'abord  sous-apo- 
névrotique,  il  s'engage  bientôt,  en  atteignant 
les  muscles  épitrochléens,  entre  le  faisceau 
épitrochléen  et  le  faisceau  coronoïdien  du 
rond  pronateur.  Arrivé  au-dessous  du  rond 
pronateur,  il  croise  obliquement  l'artère 
cubitale  en  passant  en  avant  d'elle.  Puis, 
poursuivant  son  trajet,  il  perfore  les  inser- 
tions d'origine  du  fléchisseur  commun  su- 
perficiel des  doigts  et  passe  à  l'avanl-bras. 

d.  A  l'avant-bras  (fig.  553,1),  le  nerf  mé- 
dian occupe  assez  exactement,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  milieu  de  la  face 
antérieure.  Il  chemine  entre  le  fléchisseur 
commun  superficiel  des  doigts  et  le  fléchis- 
seur commun  profond,  dans  l'interstice  cel- 
luleux  qui  sépare  ce  dernier  muscle  du  long 
fléchisseur  du  pouce.  Dans  son  trajet  anti- 
brachial, le  médian  est  accompagné  par  une 
petite  artère,  V artère  du  nerf  médian^  bran- 
che de  l'interosseuse  antérieure.  Cette  artère, 
ordinairement  très  grêle,  peut,  dans  certains 
cas,  atteindre  les  dimensions  de  la  radiale. 

e.  Au  poignet  (fig.  555,3),  le  médian,  situé 
Nerfs  profonds  du  bras                  ^^  dehors  du  paquet  des  tendons  du  fléchis- 
face  antérieure. 


I.  liraoliial  oulané  interne.  —  2,  son  accessoire.  — •  3,  cul)ilal  . —  4,  médian,  avec  :  4',  sa  racine  externe  ;  4",  sa  racine 
interne.  —  D,  rameau  pour  le  rond  pronateur.  —  G,  rameau  pour  le  grand  et  le  petit  palmaire.  —  7,  muscuio-cutané, 
;ncc  :  8,  rameau  du  coraco-brachial  ;  'J,  rameau  du  biceps  ;  10,  l'ameau  pour  le  brachial  antérieur  ;  11,  filet  vasculairc 
pour  l'humérale  ;  12,  13,  ses  branches  cutanées  ou  antibrachiales.  —  14,  nerf  radial,  avec:  15,  son  rameau  cutané 
■  ■\lernc;  16,  son  rameau  pour  le  long  supinateur  ;  17,  son  rameau  pour  le  premier  radial  externe.  —  18,  nerf  circonflexe, 
aiec  10,  son  rameau  cutané  de  l'épaule. 
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scMir  superficiel  des  doif^ls,  clioniine  tout  d'abord  outre  le  leudon  du  grand 
palmaire,  qui  est  en  dehors,  et  celui  du  petit  palmaire,  qui  est  eu  dedans. 
Il  s'engage  ensuite  sous  le  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe,  enveloppé 
(•(tmme  les  tendons   qui  raccompagnent  par   la   synoviale   des   tléchisseiirs. 

i".  A  la  main  (fig.  5So,3),  enfin,  ses  branches 
terminales,  débouchant  du  canal  du  carpe,  se 
trouvent  situées  immédiatement  en  dedans  de 
léminence  thénar.  Elles  s'étalent  en  éventail  en 
avant  des  tendons  fléchisseurs,  en  arrière  de 
l'aponévrose  palmaire  et  de  l'arcade  palmaire 
superficielle,  qui  les  croise  à  angli^  droit. 

4"  Distribution.  —  Au  cours  de  son  long  tra- 
jet, le  nerf  médian  fournit  deux  ordres  de  bran- 
dies :  des  branches  collatéi-ales  et  des  branches 
Icmiinales. 


A.  Branches  collatérales.  —  Le  nerf  médian 
(l'averse  la  région  antérieure  du  bras  sans  aban- 
donner aucune  branche,  collatérale  ;  nous  avons 
déjà  vu  (p.  685)  qu'il  reçoit  assez  fréquemment 
I  fois  sur  3)  un  rameau  anastomotique  du  nerf 
musculo-culané.  Au  coude  et  à  l'avant-bras,  au 
contraire,  il  fournit  des  branches  collatérales 
fort  nombreuses,  que  l'on  peut,  d'après  leur  ori- 
gine et  leur  destination,  répartir  en  cinq  grou- 
pes :  les  rameaux  articulaires,  le  nerf  supérieur 
du  rond  pronateur,  les  rameaux  musculaires  pos- 
térieurs, le  nerf  interosseux,  le  nerf  cutané  pal- 
maire. 

a.  Rameaux  articulaires.  —  Ce  sont  de  tout 
petits  filets,  décrits  par  Rlidinger,  qui  se  rendent 
à  l'articulation  du  coude.  On  en  rencontre  ordi- 
nairement deux,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur. 
—  Le  filel  articulaire  supérieur  se  détache  de  la 
portion  brachiale  du  médian,  à  une  hauteur  va- 
riable. Obliquant  ensuite  en  bas  et  en  dehors,  il 
gagne  la  face  antérieure  de  l'articulation  du 
coude,  en  suivant  le  plus  souvent  l'épaisseur  du 
muscle  brachial  antérieur.  Il  se  ^distribue  aux 
ligaments  antérieurs  de  cette  articulation.  — 
Le  filet  articulaire  inférieur  provient,  dans  la 
plupart  des  cas,  du  rameau  que  le  médian  en- 
voie au  muscle  rond  pronateur.  Il  se  distribue, 
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Nerfs  profonds  de  l'avaiit-liras, 
face  antérieure. 


1,  nerf  médian,  avec  :  2,  son  rameau  pour  le  rond  pronateur;  3,  son  rameau  pour  le  grand  et  le  polil  palmaire; 
1.  son  rameau  pour  le  fléchisseur  superficiel  ;  o,  son  rameau  pour  le  ffécliisseur  profond  ;  6,  son  rameau  interosseux  ; 
T.  son  rameau  pour  le  fléchisseur  propre  du  pouce;  8,  son  rameau  cutané  |)almaire  ;  9,  ses  branches  terminales.  — 
10,  nerf  cubital,  avec  :  11,  son  rameau  pour  le  cubital  antérieur;  12,  son  rameau  pour  le  fléchisseur  profond;  IJ,  sa 
branche  cutanée  dorsale;  14,  son  fdel  anastomotique  pour  le  brachial  cutané  interne;  15,  sa  branche  palmaire  superfi- 
cielle ;  16,  sa  branche  palmaire  profonde.  —  17,  nerf  radial,  avec  :  18,  son  i-ameau  pour  le  premier  radial  externe; 
10,  sa  branche  terminale  antérieure;  20,  sa  branche  terminale  postérieure;  21,  son  rameau  pour  le  deuxième  radial 
exicrnc;  22,  sou  rameau  pour  le  court  supinateur;  23,  son  anastomose  avec  le  musculo-cutané. 
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comme    le    précédent,    aux   ligaments    antérieurs    de    l'articulation    du    coude. 

b.  Nerf  supérieur  du  rond  pronaleur.  —  Le  nerf  supérieur  du  rond  pponateur 
se  détache  du  tronc  médian  un  peu  au-dessus  de  l'épitrochlée  et  pénètre  dans  la 
lace  profonde  du  rond  pronaleur,  après  avoir  envoyé  quelques  filets  très  grêles  à  la 
|)artie  interne  de  l'articulation  du  coude. 

c.  Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  (fig.  558j  que  le  nerf 
médian  abandonne  à  l'avant-bras  se  distinguent,  d'après  la  direction  qu'ils  pren- 
nent, en  antérieurs  et  postérieurs  : 

Les  rameaux  musculaires  antérieurs  se  séparent  du  médian  dans  le  tiers  supé- 
rieur de  Favant-bras,  tantôt  isolément,  tantôt  par  des  troncs  communs.  Quel  que 
soit  leur  mode  d'origine,  leur  distribution  est  constante  :  ils  se  portent  dans  le 
rond  pronateur  (qui  se  trouve  ainsi  avoir  deux  nerfs),  dans  le  grand  palmaire,  dans 
le  petitpalmaire  et  dans  le  fléchisseur  commun  superficiel  des  doigts. 

Les  rameaux  musculaires  postérieurs  se  détachent  au  même  niveau  cjue  les 
précédents.  On  en  compte  généralement  trois  :  l'un  d'eux,  obliquant  un  peu  en 
dehors,  vient  se  terminer  dans  le  tiers  supérieur  du  long  fléchisseur  propre  du 
pouce  ;  les  deux  autres,  se  portant  en  dedans  et  en  bas,  se  perdent  dans  les  deux 
faisceaux  externes  du  fléchisseur  commun  profond  des  doigts.  Les  deux  faisceaux 

g  internes  de  ce  dernier  muscle,   comme 

nous    le  verrons  bientôt,    sont  innervés 
par  le  cubital. 

d.  Nerf  interosseux.  —  Le  nerf  inter- 
osseux (fig.  5o3,6)  naît  également  dans  le 
tiers  supérieur  de  l'avant-bras.  Satellite 
de  l'artère  interosseuse  antérieure,  il 
s'applique  comme  elle  sur  le  ligament 
interosseux  et  descend  verticalement  en 
bas  entre  le  long  fléchisseur  propre  du 
pouce  et  le  fléchisseur  commun  profond 
des  doigts.  Après  avoir  fourni  quelques 
filets  à  ces  deux  muscles,  il  s'engage  sous 
le  carré  pronateur,  lui  abandonne  plu- 
sieurs rameaux  et  se  termine,  un  peu 
au-dessous  de  ce  muscle,  dans  les  parties 
molles  de  Farticula-tion  radio-carpienne. 

e.  ISerf  cutané  palmaire.  —  Le  nerf 
cutané  palmaire  (fig.  555,4)  se  détache 
du  tronc  du  médian  à  2  ou  3  centimètres 
au-dessus  du  poignet.  11  longe  quelque 
temps  le  tronc  dont  il  émane,  perfore 
ensuite  l'aponévrose  entre  le  tendon  du 
grand  palmaire  et  celui  du  petit  pal- 
maire et  se  divise  alors  en  deux  rameaux  : 
un  rameau  externe.,  qui  vient  se  distri 
buer  à  la  peau  de  l'éminence  thénar;  un 

rameau  interne.,  qui  descend  en  avant  du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe 
et  se  ramifie  dans  la  peau  de  la  région  palmaire  moyenne. 


Fig.  Ô.W. 

Jlameaux  moteurs  de  l'éjuinence,  thénar. 

1.  court  aljcluctcui'  du  pouce.  —  2,  opposant.  — 
X,  3'.  faisceau  sujierficiel  et  faisceau  profond  du  couct 
llécliisseup.  —  i,  adducteur  du  pouce.  —  5,  nerf 
médian  avec  o',  ses  branches  terminales.  —  0,  nerf  des 
muscles  tliénar.  — '  7,  brandie  iirofonde  du  cubital,  se 
lernnnanl  dans  l'adducteur  et  dans  le  faisceau  profond 
du  court  flt'cliisseur.  —  8,  tendon  du  lohg  (lécliisseur 
propre  du  pouce. 


//.  Branches  terminales.  —  Les  branches  terminales  du  nerf  médian  naissent 
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loules  ens(3iiible  en  arrière  du  li^aineiil  annulaire  antérieur  du  carpe  e(  suivent, 
immédiatement  après  leur  origine,  un  trajet  Ibrtement  divergent.  Elles  sont  au 
rioml)re  de  six  (lig.  5oo)  :  nous  les  distinguerons  en  première,  deuxième,  troi- 
sième, etc.,  en  allant  de  dehors  en  dedans. 

a.  Première  branche.  —  La  première,  qui  est  aussi  la  plus  courte,  est  destiné-e 
aux  muscles  de  l'éminence 
tliénar:  on  pourrait  ra[ipe- 
ler  le  nerf  des  muscles  Ihé- 
nar  (tîg.  5S4,6).  Immédia- 
tement après  son  origine, 
il  se  porte  en  dehors,  en 
décrivant  une  courbe  à  con- 
cavité supérieure,  et  se  di- 
vise ordinairement,  en  attei- 
gnant l'éminence  thénar,  en 
(rois  rameaux  :  un  rameau 
superficiel  pour  le  muscle 
court  abducteur  du  pouce  ; 
deux  rameaux  profonds , 
lun  pour  l'opposant,  l'autre 
pour  le  faisceau  externe  du 
court  fléchisseur.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  ce  nerf  du 
court  fléchisseur  naître  iso- 
lément de  la  deuxième  bran- 
che du  médian.  D'autres 
fois,  il  en  existait  deux,  l'un 
provenant  comme  à  l'ordi- 
naire de  la  première  bran- 
che, l'autre  fourni  par  la 
seconde  branche. 

b.  Deuxième  branche.  — 
La  deuxième,  exclusive- 
ment cutanée,  longe  le  ten- 
don du  long  fléchisseur 
propre  du  pouce,  croise  la 
face  antérieure  de  l'articu- 
lation métacarpo-phalan- 
gienne  et  vient  former  le 
collatéral  pahnaire  externe 
dit  pouce. 

c.  Troisième  branche.  — 
La  troisième  suit  un  trajet 
analogue  et  vient,  sur  le 
côté  interne   du   pouce,  constituer  le    collatéral  palmaire  interne  de  ce  doigt. 

d.  Quatrième  branche.  —  La  quatrième,  légèrement  oblique  en  bas  et  en  dehors, 
cruise  la  face  antérieure  de  l'adducteur  du  jxouce,  fournit  un  filet  au  premier  lom- 
hrical  {nerf  du  premier  lombrical)  et  se  porte  sur  le  côté  externe  de  la  première 
phalange  de  l'index.  Là,  elle  se  divise  en  deux  rameaux  :  l'un,  antérieur,  qui  forme 


Fig.  555. 
Nerls  de  la  région  pahnaire,  branches  superficielles. 

1,  branche  antérieure  du  radial,  avec  2,   2,  ses  rameaux  de  bifurcation. 

—  3,  nerf  médian.  —  4,  son  rameau  cutané  palmaire.  —  a,  rameau  pour 
les  muscles  thénar.  —  6,  0',  les  deux  collatéraux  du  pouce.  —  7,  colla- 
téral externe  de  l'index.  —  8,  tronc  commun  du  collatéral  interne  de 
l'index  et  du  collatéral  externe  du  médius.  —  9,  tronc  commun  du  colla- 
téral interne  du  médius  el  du  collatéral  externe  de  l'annulaire.  —  10,  nerf 
du  premier  lombrical.  —  1 1 ,  nerf  du  deuxième  lombrical.  —  \i,  nerf  cubital. 

—  13,  sa  branche  profonde,  avec  i'-i\  son  rameau  pour  les  muscles  hypo- 
théuar;  14,  sa  branche  superlicicllc.  —  i'i,  nerf  du  iialmairc  cutané.  — 
iC,  anastomose  a\ec  le  médian.  —  17,  troue  commun  du  collatéral  inlernc 
de  l'annulaire  et  du  collatéral  externe  du  petit  doigt.  —  18,  collatéral 
inlernc  du  petit  doigt. 
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le  collatéral  palmaire  externe  de  V index  ;  Faulre  posUh-ieur,  un  peu  grêle,  <|ui 
constitue  son  collatéral  dorsal  externe. 

e.  Cinquième  branche.  —  La  cinquième  descend  verticalement  en  avant  du 
deuxième  espace  interosseux,  donne  un  filet  au  deuxième  lombrical  [nerf  du 
deuxième  lombrical)  et  se  bifurque,  à  la  racine  des  doigts,  en  deux  rameaux 
secondaires,  qui  sont  destinés  :  l'externe,  au  côté  interne  de  l'index;  Tinterne,  au 
côté  externe  du  médius.  Chacun  de  ces  rameaux,  arrivé  à  son  doigt  respectif,  se 
bifurque,  à  son  tour,  pour  former  le  collatéral  palmaire  et  le  collatéral  doraal. 

f.  Sixième  branche.  —  J^a  sixième  se  porte  obliquement  vers  le  troisième  espace 
interosseux,  reçoit  une  anastomose  du  nerf  cubital  (voy.  ce  nerf)  et  se  bifurfjue. 
à  la  racine  des  doigts,  en  deux  rameaux  :  l'un,  externe,  forme  le  collatéral  pal- 
maire interne  du  médius;  l'autre,  interne,  constitue  le  collatéral  palmaire 
externe  de  V annulaire.  Comme  précédemment,  chacun  de  ces  deux  collatéraux 
palmaires  fournit  le  collatéral  dorsal  correspondant. 

En  résume,  le  nerf  médian,  nerf  mixte,  fournit  des  rameaux  musculaires  et  des 
rameaux  cutanés  : 

a.  Les  rameaux  musculaires  innervent  :  i'^  tous  les  muscles  de  la  région  anli'- 
rieure  de  Tavant-bras,  à  l'exception  du  cubital  antérieur  et  des  deux  faisceaux 
internes  du  lléchisseur  commun  profond  des  doigts,  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du 
cubital  ;  2°  les  deux  premiers  lombricaux  et  tous  les  muscles  de  l'éminence  thénar, 
à  Texception  de  l'adducteur  du  pouce  et  du  faisceau  interne  du  court  fléchisseur. 

b.  Par  ses  rameaux  cutanés,  il  tient  sous  sa  dépendance  la  sensibilité  de  la 
peau  :  1'  de  Féminence  thénar  et  de  la  région  palmaire  moyenne  ;  2°  de  la  face 
palmaire  du  pouce  ;  3°  de  la  face  palmaire  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  face 
dorsale  de  l'index,  du  médius  et  de  la  moitié  externe  de  l'annulaire. 

RÉSUMÉ     D  Û     N  E  li  F    II  lO  D  I  A  X 

U.  articulaires. 
:  N.  supérieur  du  rond  pronateiir. 

rond  prunateur. 


1^  ,   ■  ,,,  \  araud  palmaire. 

(11.  musculaires  aiit     pour.  .      -  ^.^    ^, 
ij         ï^        ii,i;.„,inc        '  /  petit  palmaire. 

tiech.  superficiel  des  doigts. 

„  ,   .  ,,,  tléch.  propre  du  pouce. 

II.  musculaires  posl    pour  .   *  ,  .ix,  ■  .  f    i       i   ■   . 

^  ^  I  1  2ilech.  comm.  proi.  desdoiiils. 

N.  interosseux. 

N.  cutané  palmaire. 

!N.  de  Fabducteur  du  pouce. 
N.  du  court  lléchisseur  du  pouce  (faisceau  externe  . 
N.  de  l'opposant  du  pouce. 
1  2'=    bi\   1  1"  collatéral  palmaire. 
la"    br.    I  2"  collatéral  palmaire. 
1  ,  N.  du  premier  lombrical. 

b).  Branches  ternuaules  .    .      4=    br.    |  ^,  collatéral  palmaire  et  3M-ollatéral  dorsal. 
J  .  N.  du  deuxième  lombrical. 

/  yc    br.    '  4*=  collatéral  palmaire  et  i'-  collatéral  dorsal. 
(  5"-  collatéral  palmaire  et  te  collatéral  dorsal. 
\    ^    1       K  <3e  collatéral  palmaire  et  6'^  collatéral  dorsal. 
\ /j"    ->''■   -  rjo  collatéral  palmaire  et  ?■=  collatéral  dorsal. 

Variétés.  —  J'ai  vu  plusieurs  fois  les  deux  racines  du  médian  unies  par  une  anastomose 
(d)li(|uo,  simple  ou  multiple.  —  J'ai  vu  également  ces  deux  rac-ines  ne  se  réunir  qu'à  la  partie 
moyenne  du  bras  et  même,  une  fois,  au  niveau  du  coude.  —  Sur  les  rapports  variables  des  racines 
du  médian  avec  les  vaisseaux,  voyez  l'intéressant  travail  du  professeur  Cai.ori,  in  Memorie  ilellti 
Accarlemla  di  Bologiia,  1878,  t.  Vlll,  p.  443.  —  20  fois  sur  100,  le  médian,  au  bras,  passe  en  arrière 
de  l'artère  humérale  (Gkubeh),  au  lieu  de  passer  sur  sa  face  antérieure.  —  On  l'a  vu  situé  cji 
dedans  de  tni-tère  rlans  toute  sa  longueur.  —  Le  nerf  médiau  fournit  parfois  un  rameau  vascu- 
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laire  à  l'aiière  cubitale.  Je  l'ai  vu,  clans  un  cas,  perforé  au  pli  du  coude  par  l'artère  cubitale  et 
jeter  sur  la  l'ace  antérieure  de  ce  vaisseau  deux  filets  très  courts  et  très  grêles.  —  Dans  un  autre 
cas,  le  médian  se  partageait,  à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras,  en  deux  branches  d'égal 
volume  :  l'externe  fournissait  les  rameaux  musculaires  de  l'éminence  tliénar,  les  nerfs  des  deux 
premiers  lombricaux  et  les  quatre  premiers  collatéraux  ;  l'interne  donnait  deux  anastomoses  au 
cubital  et  se  terminait  par  les  trois  derniers  collatéraux. 

Le  médian  s'anastomose  assez  souvent  et  à  des  niveaux  divers  avec  le  musculo-cutané  et  le 
nerf  cubital  (voy.  ces  nerfs  p.  085  et  p.  697). 

Le  rameau  destiné  au  fléchisseur  propre  du  pouce  envoie  des  filets  au  radius.  —  Le  nerf  inter- 
osseux fournit,  de  même,  C[uelque5  filets  au  périoste,  soit  du  radius,  soit  du  cubitus.  Ce  nerf 
interosseux  peut,  à  travers  le  ligament  interosseux  radio-cubital,  s'anastomoser  avec  la  branche 
postérieure  du  radial.  Cruveh-hier  l'a  vu  une  fois  traverser  le  ligament  interosseux,  arriver  à  la 
région  postérieure  de  l'avant-bras  et  perforer  de  nouveau  ce  ligament  pour  venir  se  distribuer 
au  carré  pronateur.  —  Le  rameau  cutané  palmaire  envoie  parfois  un  filet  au  muscle  palmaire 
cutané.  —  Grubeh  a  vu  le  troisième  collatéral  palmaire  se  détacher  du  médian  à  l'avant- 
bras  et  perforer  le  muscle  fléchisseur  superficiel  avant  d'atteindre  la  région  palmaire.  —  Il 
arrive  très  fréquemment  que  les  branches  digitales,  soit  du  médian,  soit  du  cubital,  soient  tra- 
versées par  les  branches  artérielles,  issues  de  l'arcade  palmaire  superficielle  (voy.,  au  sujet  de 
ces  boutonnières,  Hartmann,  BwZZ.  fZe  la  Soc.  cmat., 


E.  —  Nerf  cubital 

1'^  Origine.  —  Le  nerf  cubital  {IV.  ulnaris  des  anatomistes  anglais  et  allemands) 
se  détache  de  la  racine  interne  du  médian,  un  peu  au-dessous  du  brachial  cutané 
interne  (fig.  551,5).  Il  tire  ses  fibres  du  dernier  nerf  cervical  et  du  premier  nerf 
dorsal.  C'est  un  nerf  volumineux,  un  peu  moins  volumineux  cependant  que  le 
médian,  s'étendant,  comme  lui,  de  la  région  de  l'aisselle  à  l'extrémité  des  doigts. 

2°  Trajet.  —  Suivant  à  partir  de  son  origine  un  trajet  verticalement  descendant, 
le  nerf  cubital  (fig.  552,  553  et  555)  longe  le  côté  interne  du  bras,  comme  le  médian, 
mais  sur  un  plan  un  peu  postérieur.  Arrivé  à  l'épitrochlée,  il  passe  en  arrière  de 
cette  saillie  osseuse  et  descend  à  la  face  postérieure  du  coude,  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  de  la  diaphyse  du  cubitus.  Là,  il  contourne  d'arrière  en  avant  le  côté 
interne  de  cette  diaphyse,  gagne  ainsi  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  et  descend 
alors  verticalement  jusqu'à  la  région  du  poignet,  où  il  se  termine  en  se  bifurquant. 

3°  Rapports.  — -  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  cubital  présente  des  rapports  très 
importants,  que  nous  examinerons  successivement,  comme  pour  le  médian,  dans 
l'aisselle,  au  bras,  au  coude,  à  l'avant-bras  et  au  poignet  : 

a.  Da7is  Vaisselle  (fig.  552,  3),  le  cubital  chemine  entre  l'artère  axillaire,  cjui 
est  en  dehors,  et  la  veine  homonyme,  qui  est  en  dedans.  Recouvert,  en  avant,  par 
le  grand  et  le  petit  pectoral,  il  croise,  en  arrière,  le  sous-scapulaire  d'abord, 
puis  les  tendons  réunis  des  muscles  grand  rond  et  grand  dorsal.  Dans  cette 
première  portion  de  son  trajet,  le  nerf  cubital  est  très  rapproché  du  médian  : 
il  n'en  est  pour  ainsi, dire  séparé  que  par  l'artère,  qui  est  placée  entre  les  deux. 

b.  Au  bras  (fig.  552,  3)  le  nerf  cubital  présente  tout  d'abord  avec  l'artère  humé- 
raie  les  mêmes  rapports  qu'avec  l'axillaire  :  il  longe  le  côté  postéro-interne  du 
vaisseau.  Puis,  se  portant  un  peu  en  arrière,  il  s'en  sépare  et  s'en  sépare  de  plus 
en  plus  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  l'aisselle  :  au  niveau  de  l'épitro- 
chlée, nous  le  savons,  les  deux  organes  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  toute 
l'épaisseur  de  l'os.  Dans  sa  traversée  brachiale,  le  nerf  cubital  occupe  la  loge  du 
triceps.  Il  est  en  rapport  :  en  arrière,  avec  le  muscle  vaste  interne,  dont  les 
faisceaux,  l'entourent  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  ;  en  avant,  avec  l'apo- 
névrose inter-musculaire  interne  (t.  I,  p.  786),  qui  le  sépare  du  muscle  brachial 
antérieur,  de  l'artère  humérale  et  du  nerf  médian. 

c.   Au  coude  (fig.  553,10),   le  nerf  cubital  est  situé  au   fond  d'une   gouttière 
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[gouttière  épitrochléo-olécranienne),  qui  est  formée  par  l'épitrochlée  en  dedans, 
par  l'olécrâne  en  dehors.  Il  chemine  là  entre  les  deux  faisceaux  d'origine  du 
muscle  cubital  antérieur.  Une  petite  bandelette  fibreuse,  transversalement  étendue 
de  l'olécrâne  à  l'épitrochlée  [bandelette  éintrochléo-olécranienne),  le  sépare  de  la 
peau.  Nous  avons  déjà  vu  (t.  I,  p.  785),  et  nous  le  rappellerons  ici  en  passant,  que 
cette  bandelette,  que  l'on  considère  à  tort  comme  une  portion  de  l'aponévrose 
antibrachiale,  épaissie  à  ce  niveau  pour  protéger  le  nerf,  n'est  que  le  reliquat 
d'un  muscle  épitrochléo-cubital,  disparu  chez  l'homme,  mais  normal  chez  un 
grand  nombre  de  mammifères. 

d.  A  V avant-bras  (fig.  553,10),  le  nerf  cubital  repose,  en  arrière,  sur  le  fléchis- 
seur profond  des  doigts  d'abord,  puis  sur  le  carré  pronateur.  En  avant,  il  est 
recouvert,  dans  la  moitié  supérieure  de  l'avant-bras,  par  le  muscle  cubital  anté 
rieur.  Dans  la  moitié  inférieure  ou  dans  le  tiers  inférieur  de  l'avant-bras  (cela 
varie  suivant  les  sujets),  le  nerf,  s'étant  dégagé  du  muscle  cubital  antérieur,  che- 
mine maintenant  sur  le  côté  externe  de  son  tendon;  il  n'est  plus  recouvert  alors 
que  par  l'aponévrose  anti-brachiale.  Nous  ajouterons  qu'à  8  ou  10  centimètres  au- 
dessous  du  pli  du  coude,  le  nerf  cubital  est  rejoint  par  l'artère  cubitale,  qui  l'accom- 
pagnera désormais  jusqu'au  poignet,  en  longeant  constamment  son  côté  externe. 

e.  Au  poignet  (fig.  555,12),  le  nerf  cubital,  restant  superficiel  tandis  que  le 
médian  devient  profond,  passe  en  avant  du  ligament  annulaire  antérieur  du 
carpe,  dans  une  coulisse  qui  lui  est  propre  (voy.  t.  I,  fig.  581),  entre  le  pisiforme, 
qui  est  en  dedans,  et  l'os  crochu,  qui  est  en  dehors.  L'artère  cubitale  est  toujours 
située  sur  son  côté  externe. 

4"' Distribution.  —  Le  nerf  cubital,  comme  le  médian,  fournit  au  cours  de  son  tra- 
jet, deux  ordres  de  branches,  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales  : 

A.  Branches  collatérales.  —  Dans  son'trajet  brachial,  le  nerf  cubital  n'aban- 
donne aucune  branche  collatérale.  A  l'avant-bras,  au  contraire,  il  fournit  de  nom- 
breux rameaux,  que  nous  grouperons  de  la  façon  suivante  :  des  rameaux  articu- 
laires, des  rameaux  musculaires,  un  rameau  anastomotique  et  un  rameau  cutané, 
qui  est  le  nerf  cutané  dorsal  de  la  main. 

a.  Rameaux  articulaires.  —  Les  rameaux  articulaires,  en  nombre  variable 
(deux  ou  trois  ordinairement),  mais  toujours  fort  grêles,  se  détachent  du  cubital 
à  son  passage  dans  la  gouttière  épitrochléo-olécranienne  et  se  perdent  dans  les 
parties  avoisinantes  de  l'articulation  du  coude. 

b.  Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  naissent  un  peu  au- 
dessous,  mais  à  des  hauteurs  variables.  Ils  se  rendent  aux  deux  muscles  cubital 
antérieur  et  fléchisseur  commun  profond  des  doigts.  —  Les  rameaux  du  cubital 
antérieur,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  pénètrent  ce  muscle  par  sa  face  profonde. 
L'un  d'eux  peut  être  suivi  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  corps  musculaire.  —  Le 
rameau  du  fléchisseur  profond^  tantôt  simple,  tantôt  double,  chemine  quelque 
temps  à  la  face  antérieure  du  muscle,  puis  disparaît  dans  son  épaisseur.  Il  ne 
se  distribue  qu'aux  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur,  les  deux  faisceaux 
externes  étant  innervés  par  le  médian. 

c.  Rameau  anastomotique.  —  Le  rameau  anastomotique  se  sépare  du  cubital  un 
peu  au-dessous  de  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras.  Il  se  divise  ensuite  en  deux 
filets  :  un  filet  cutané  (fig.  549,  lOj,  qui  perfore  l'aponévrose  au-dessus  du  poignet 
et  s'anastomose  avec  le  brachial  cutané  interne;  un  filet  vasculaire.,  qui  se  jette 
sur  l'artère  cubitale  et  se  perd  dans  les  parois  de  ce  vaisseau. 
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d.  Nerf  cutané  dorsal  de  lamain.  —  Le  nerf  cutané  dorsal  de  la  main  se  détache 
du  cubital  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  du  poignet.  Se  portant 
ensuite  en  bas,  en  dedans  et  en  arrière,  il  contourne  le  cubitus,  en  passant  entre 
la  face  interne  de  cet  os  et  le  tendon  du  cubital  antérieur,  et  arrive  à  la  région 
postérieure  de  Tavant-bras,  où  il  se  divise  en  trois  rameaux  (fig.  562,3).  On  les 
distingue  en  rameau  interne,  rameau  moyen  et  rameau  externe  : 

Le  rameau  interne  longe  le  bord  interne  de  la  main  et  vient  former  le  nerf  col- 
latéral   dorsal    interne    du 
petit  doigt. 

Le  rameau  moyen,  après 
avoir  fourni  quelques  filets 
à  la  peau  de  la  région  dor- 


se 


dirit 


sale  de  la  main, 
vers  l'extrémité  inférieure 
du  quatrième  espace  inter- 
osseux. Il  se  termine  là  en 
fournissant  le  collatéral  dor- 
sal externe  du  petit  doigt 
et  en  envoyant  un  petit  bou- 
quet de  filaments  à  la  peau 
qui  recouvre  la  face  dorsale 
de  la  première  phalange  de 
l'annulaire. 

Le  rameau  externe  s'a- 
nastomose, vers  l'extrémité 
supérieure  du  deuxième  ou 
du  troisième  espace  inter- 
osseux, avec  l'une  des  divi- 
sions du  nerf  radial  et  se 
porte  ensuite  vers  l'extré- 
mité inférieure  de  ce  même 
espace,  où  il  se  termine  en 
envoyant  quelques  filets 
très  grêles,  d'une  part  à  la 
face  dorsale  de  la  première 
phalange  de  l'annulaire 
[côté  externe),  d'autre  part 
à  la  face  dorsale  de  la  pre- 
mière phalange  du  médius 
\côté  interne). 

B.  Branches  terminales. 
—  Le  nerf  cubital,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  se  di- 
vise, au  niveau  du  poignet, 
en  deux  branches  terminales.  Ces  deux  branches  se  distinguent,  d'après  leur 
situation,  en  branche  superficielle  et  branche  profonde  : 

a.  Branche  superficielle.  —  La  branche  superficielle  (fig.  556,14)  se  porte  verti- 
calement en  bas,  en  suivant,  comme  son  nom  l'indique,  un  trajet  tout  superficiel.. 


G  Dr\/v 

Fig.  556.. 
Branche  superficielle  et  branche  profonde  du  cubital. 

De  1  à  11,  comme  dans  la  figure  précédente,  .(p...  691).  —  12,  nerf  cubital, 
avec  12',  sa  branche  cutanée  dorsale.  — ■  13,  sa  brandie  profonde,  avec 
13',  son  rameau  pour  les  muscles  hjpothénar.  —  14,  sa  branche  superfi- 
cielle. — •  lij,  nerf  du  palmaire  cutané.  —  16,  anastomose  avec  le  médian. 
—  17,  tronc  commun  du  collatéral  interne  de  l'annulaire  et  du  collatéral 
externe  du  petit  doigt.  —  18,  collatéral  interne  du  petit  doigt.  —  19,  nerf 
interosseux,  avec  19',  sa  terminaison  au  carpe.  — •  20,  nerf  du  troisième 
lombrical.  —  21,  nerf  du  quatrième  lombrical.  —  22,.  rameau  pour  les 
inlerosseux.  —  2.3,  rameau  pour  l'adducteur  du  pouce. 
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Peu  après  son  origine,  elle  fournit  quelques  rameaux  très  grêles,  qui  se  rendent  à 
la  peau  de  l'éminence  hypothénar  et  au  palmaire  cutané,  quelquefois  aussi  au 
court  fléchisseur  du  petit  doigt.  Puis,  elle  se  partage  en  deux  branches  secondaires, 
l'une  interne,  l'autre  externe. 

La'  branche  interne  croise  obliquement  l'éminence  hypothénar  et  vient  former  le 
nerf  collatéral  palmaire  interne  du  petit  doigt. 

La  branche  externe.,  plus  volumineuse  que  le  précédent,  descend  en  avant  du 
quatrième  espace  interosseux  et  se  divise,  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de 
cet  espace,  en  deux  rameaux  :  un  rameau  interne,  qui  va  former  le  collatéral 
palmaire  externe  du  petit  doigt;  un  rameau  externe,  qui  constitue  le  collatéral 
palmaire  interne  du  médius.  De  ce  dernier  rameau  se  détache  le  nerf  collatéral 
dorsal  correspondant.  Un  peu  au-dessous  de  son  origine,  la  branche  externe 
que  nous  venons  de  décrire  fournit  un  petit  rameau  anastomotique  (fig.  55o,16), 
qui  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  dehors  et  se  jette,  après  un  court  trajet, 
dans  la  sixième  branche  du  médian.  De  cette  anastomose  partent  (Arloing  et 
Tripier)  quelques  ramuscules  cutanés  et  vasculaires. 

b.  Branche  profonde.  — La  branche  profonde  du  cubital  (fig,  556,13),  plus  volu- 
mineuse que  la  précédente,  est  exclusivement  musculaire.  Elle  prend  ordinaire- 
ment naissance  sur  le  côté  interne  du  pisiforme, 
quelquefois  un  peu  plus  haut.  De  là,  elle  se  dirige 
obliquement  en  bas,  en  arrière  et  en  dehors, 
traverse  les  insertions  supérieures  du  court  flé- 
chisseur du  petit  doigt,  contourne  en  dehors  et 
en  bas  l'apophyse  unciforme  de  l'os  crochu  et 
débouche,  en  quittant  celte  apophyse,  dans  la 
région  palmaire  profonde.  Elle  se  porte  alors  de 
dedans  en  dehors,  en  croisant  les  extrémités  su- 
périeures des  métacarpiens  et  en  décrivant  dans 
son  ensemble  une  longue  courbe  à  concavité 
dirigée  en  dehors  et  en  haut  :  c'est  ïarcade  ner- 
veuse palmaire  du  cubital. 

Cette  arcade  ne  fournit  aucun  rameau  par  sa 
concavité,  sauf  quelques  filets  articulaires,  extrê- 
mement ténus,  qui  se  perdent  dans  les  diffé- 
rentes articulations  du  poignet. 

De  sa  convexité,  au  contraire,  se  détachent  des 
rameaux  fort  nombreux,  qui  sont  en  allant  de 
dedans  en  dehors  :  1  °  des  rameaux  pour  les  trois 
muscles  sous  aponévrotiques  de  l'éminence  hypo- 
thénar (fig.  557),  l'adducteur,  le  court  fléchis- 
seur et  l'opposant  du  petit  doigt  ;  ces  rameaux  se 
séparent  ordinairement  du  tronc  nerveux  entre  le 
pisiforme  et  l'os  crochu  ;  2°  deux  rameaux  tou- 
jours très  grêles,  pour  les  deux  derniers  lombri- 
caux  ;  contrairement  aux  deux  premiers,  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  par  leur  face'  superficielle,  les  deux  derniers  lombricaux 
reçoivent  les  leurs  par  leur  face  profonde  ;  3''  des  rameaux  pour  les  trois  interos- 
seux palmaires  et  les  quatre  interosseux  dorsaux  ;  4°  des  rameaux  pour  l'adduc- 
teur du  pouce  (fig.  554,7)  et  pour  le  faisceau  interne  (faisceau  profond  de  quelques 


Fig.  557. 

Rameaux  moteurs  de  l'éminence 
hypothénar. 

1,  pisiforme.  —  2,  apophyse  uncil'orme 
(le  l'os  crochu.  —  3,  ligamenl,  annulaire 
antérieur  du  carpe.  —  4,  nerf  cubital,  avec  : 
4'  sa  branche  superficielle;  4"  sa  branche 
profonde.  —  o.  palmaire  cutané.  —  6,  court 
abducteur.  —  7,  court  fléchisseui-.  —  8,  8', 
opposant. 
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auteurs)  du  court  fléchisseur  du  pouce  ;  nous  savons  déjà  que  le  faisceau  externe 
ou  superficiel  de  ce  muscle  est  innervé  par  le  médian.  Ces  derniers  rameaux 
destinés  à  l'éminence  hypothénar  peuvent  être  considérés  comme  les  fdets  termi- 
naux  de   la  branche  profonde  du  cubital. 

Rauber  signale  encore,  comme  émanant  de  la  branche  profonde  du  cubital,  un 
rameau  très  grêle,  qui  perfore,  avec  lartère,  le  premier  espace  interosseux  et 
vient  s'anastomoser,  à  la  face  dorsale  de  la  main,  avec  l'un  des  rameaux  dorsaux 
du  radial. 

En  résumé,  le  nerf  cubital  fournit,  comme  le  médian,  deux  ordres  de  rameaux, 
des  rameaux  musculaires  et  des  rameaux  cutanés  : 

a.  Ses  rameaux  musculaires  innervent  :  1°  à  Tavant-bras,  le  cubital  antérieur 
et  les  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur  commun  profond  des  doigts  ;  2°  à  la 
main,  les  quatre  muscles  de  l'éminence  hypothénar,  les  deux  derniers  lombri- 
caux,  l'adducteur  du  pouce,  le  faisceau  profond  du  court  fléchisseur  du  pouce  et 
tous  les  interosseux  tant  palmaires  que  dorsaux. 

b.  Ses  rameaux  cutanés  président  à  la  sensibilité  de  la  peau  :  i''  de  la  moitié 
interne  de  la  région  dorsale  de  la  main  ;  2°  de  l'éminence  hypothénar;  3°  du  petit 
doigt  ;  4°  de  la  moitié  interne  de  l'annulaire. 

KÉSlIiMÉ     DU    NERF     CUBITAL 

R.  articulaires. 

i  i>    .,,         ,   ■  l  cubital  antérieur. 

\  U.  musculaires,  pour.    (,,„„.,.  e      ^    -,      j   •  ^ 

a).  Branches  collatémles.  '  ^  ^  1/2  fléchis,  coinm.  profond  des  doigts. 

R.  anastoniotique. 

N.  cutané  dorsal.  >  ^-  ^arpiens  et  métacarpiens. 

'  9°  et  10^  collatéraux  dorsaux. 
,'n.  du  palmaire  cutané. 
Bf.  superficielle.    .    .   ]anast.  avec  le  médian. 

'  8%  9«  et  10°  collatéraux  palmaires. 
b).  Branches  terminales.    \  /n.  des  muscles  hypothénar. 

'  lu.  des  3«  et  4°  lombricaux. 

V  Br.  profonde  .    .    .    .      n.  des  interosseux. 

/  n.  de  l'adducteur  du  pouce. 

\  n.du  court  fléchisseur  du  pouce  (faisc.int.). 

Variétés.  —  Le  nerf  cubital  est  parfois  renforcé  à  son  origine  par  un  filet  surnuméraire,  qui 
provient  de  la  septième  cervicale  ou  bien  de  la  racine  externe  du  médian  (Quain).  —  W.  Krause 
{Arch.  f.  Anal.  u.  Phys.,  1864)  l'a  vu  se  réunir  au  brachial  cutané  interne  par  une  anastomose 
ansiforme  située  à  6  centimètres  au-dessus  de  l'épitrochlée.  —  11  passe  quelquefois  en  avant  de 
Fépitrochlée  (Gruber,  Zockerkandl).  —  Turner  [Nat.  hist.  Beview,  1864)  l'a  vu  envoyer  quelques 
filets  au  fléchisseur  superficiel  des  doigts.  —  On  l'a  vu  fournir  trois  filets  aux  trois  faisceaux 
internes  du  fléchisseur  commun  profond.  —  Je  l'ai  vu,  deux  fois,  fournir  leurs  filets  aux  trois 
derniers  lombricaux.  — Il  peut  innerver,  de  même,  le  premier  lombrical  (Wilson).  —  Lorsque  le 
muscle  épitrochléo-cubital  (t.  I,  p.  78.5)  existe,  ce  muscle  reçoit  un  filet  du  nerf  cubital. —  Plusieurs 
fois,  j'ai  vu  les  branches  cutanées  terminales  du  cubital  former,  en  avant  de  l'éminence  hypo- 
thénar, un  véritable  plexus.  —  Dans  un  cas,  que  j'ai  observé  en  1887,  le  cubital  fournissait  au 
tiers  supérieur  de  l'avant-bras  un  long  rameau,  qui  descendait  à  la  région  palmaire  et  s'y  divi- 
sait en  quatre  filets  :  le  premier  pour  le  nerf  médian,  le  deuxième  pour  la  branche  superficielle 
du  cubital,  les  deux  autres  pour  les  deux  lombricaux  internes. 

Villar  [Bull.  Soc.  anal.,  1888)  a  vu,  à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras,  le  médian  et  le 
cubital  s'envoyer  mutuellement  une  anastomose. 

Assez  fréquemment  (une  fois  sur  trois  ou  une  fois  sur  quatre),  les  deux  nerfs  cubital  et  médian 
s'anastomosent  au  tiers  supérieur  de  l'avant-bras.  Cette  anastomose,  située  entre  les  muscles 
épitrochléens  et  le  fléchisseur  commun  profond  des  doigts,  présente  du  reste  des  variations  indi- 
viduelles fort  nombreuses  :  elle  est  simple  ou  complexe,  transversale  ou  oblique,  volumineuse 
ou  réduite  à  un  filet  fort  grêle.  Sa  signification  physiologique  est  encore  fort  obscure  et  cette 
signification  varie  certainement  suivant  les  cas. 

L'anastomose  palmaire  du  cubital  et  du  médian  peut  se  détacher  du  tronc  du  cubital  avant  sa 
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bifurcation.  —  Elle  peut  manquer.  —  Par  contre,  elle  peut  être  double.  —  Elle  peut  être  dispo- 
sée en  V,  en  Y  ou  former,  entre  les  deux  nerfs,  un  véritable  plexus.  —  Je  Fai  vue  plusieurs  fuis 
traversée  par  une  artère  digitale  ou  même  par  l'arcade  palmaire  superficielle. 
Assez  souvent,  la  branche  profonde  du  cubital  s'anastomose,  au  niveau  des  muscles  hypothé- 

nar,  avec  le  rameau  que  le  médian  envoie  au  fais- 
ceau externe  du  court  fléchisseur  du  pouce.  Der- 
nièrement, j'ai  vu  cette  anastomose  formée  par  un 
véritable  plexus.  —  Dans  un  cas  observé  par  Riche. 
le  nerf  du  premier  lombrical  s'anastomosait  avec 
un  rameau  de  la  branche  profonde  du  cubital. 

Sur  la  face  dorsale  de  la  main,  le  cubital  peut 
suppléer  le  radial  ou,  vice  versa,  être  remplacé  par 
lui  (voy.  Radial,  p.  702). 


F.   —  Nerf   radial 


Fig.  558. 

Le  nerf  circonflexe  et  le  nerf  radial,  vus  à 
la  face  postérieure  de  l'épaule  et  du  bras. 

1 ,  nerf  siis-scapulaire.  —  2,  nerf  circonflexe,  avec  : 
3,  le  nerf  du  petit  rond  ;  4,  son  rameau  cutané  de 
l'épaule  ;  S,  5,  ses  rameaux  deltoïdiens.  —  6,  nerf 
radial,  avec  :  7,  rameaux  de  la  longue  portion  du  tri- 
ceps ;  8,  rameau  du  vaste  interne  ;  9,  rameau  du  vaste 
externe  et  de  l'anconé  ;  10,  son  rameau  cutané  ex- 
terne. —  11,  nerf  cubital.  —  12,  artère  scapulaire 
supérieure.  —  13,  artère  circonflexe  postérieure. 

nant   au  pli   du    coude  en  tant  que 
portions,  une  portion  axillaire  et  une 


Le  nerf  radial  (fig.  546,  2  et  558, 6)  est 
l'une  des  branches  les  plus  considérables  du 
plexus  brachial  :  il  n"a  d'égal,  à  ce  point 
de  vue,  que  le  nerf  médian,  qu'il  surpasse 
quelquefois  en  volume.  Du  reste,  comme  le 
médian  et  le  cubital,  il  s'étend  depuis  le 
creux  de  l'aisselle  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure des  doigts. 

1°  Origine.  —  Le  radial  naît,  à  la  partie 
postérieure  du  plexus  brachial,  d'un  tronc 
qui  lui  est  commun  avec  le  circonflexe  et  à 
la  constitution  duquel  concourent  à  la  fois 
les  cinq  branches  du  plexus.  Le  nerf  radial 
tire  plus  particulièrement  ses  fibres  des 
sixième,  septième  et  huitième  nerfs  cervi- 
caux, quelquefois  aussi  du  cinquième. 

2°  Trajet.  —  Immédiatement  après  son 
origine,  le  radial  se  porte  obliquement  en 
bas,  en  dehors  et  en  arrière.  Il  sort  de 
l'aisselle  au  niveau  de  son  angle  postéro- 
externe  et  s'engage  alors  dans  la  gouttière 
de  torsion  de  l'humérus,  qu'il  parcourt  dans 
toute  son  étendue.  Il  longe  ensuite  le  bord 
externe  de  cet  os,  le  contourne  d'arrière 
en  avant,  en  perforant  l'aponévrose  inter- 
musculaire externe,  et  arrive  ainsi  au  pli  du. 
coude,  où  il  se  termine  en  se  bifurquant. 
Le  radial  contourne  donc  l'humérus  à  la 
manière  d'une  demi-spirale,  d'où  le  nom  de 
nerf  musciUo- spiral  que  lui  donnent  les 
anatomistes  anglais,  Quain  et  Gray  entre 
autres. 

3'^  Rapports.  —  Le  nerf  radial  se  termi- 
tronc  nerveux,  ne  nous  présente  que  deux 
portion  brachiale. 
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a.  Dans  Vaisselle  (fig.  556,2),  le  radial  est  profondément  placé  en  arrière  de  l'ar- 
tère axillaire,  qui  le  sépare  du  médian  et  du  cubital.  Il  repose  tout  d'abord  sur  le 
sous-scapulaire,  puis  sur  les  tendons  réunis  du  grand  dorsal  et  du  grand  rond. 

b.  Au  bras,  le  radial  occupe  successivement  la  face  postérieure  ou  plan  d'exten- 
sion et  la  face  antérieure  ou  plan  de  flexion.  —  Sur  la  face  postérieure  (fig.  558, 6), 
il  chemine  dans  la  gouttière  de  torsion,  en  compagnie  de  l'artère  humérale  pro- 
fonde et  des  veines  homonymes.  En  dehors  de  lui,  se  trouve  le  vaste  externe  ;  en 
dedans  de  lui,  le  vaste  interne.  La  longue  portion  du  triceps  le  recouvre  et  le 
sépare  de  l'aponévrose  superficielle  et  de  la  peau.  —  Sur  la  face  antérieure 
(tig.  559,1),  le  radial  chemine  dans  une  gouttière  profonde,  qui  est  formée  en 
dedans  par  le  brachial  antérieur,  en  dehors  par  le  long  supinateur  et  le  premier 
radial  externe.  Il  repose  directement  sur  la  face  externe  de  l'os  et  se  trouve 
toujours  accompagné  par  Fartère  humérale  profonde  et  ses  veines. 

4"  Distribution.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le  nerf  radial  fournit  deux  ordres  de 
branches  :  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales  ; 

,4.  Branches  collatérales.  —  Depuis  son  origine  jusqu'à  sa  bifurcation,  le  nerf 
radial  fournit  huit  branches  collatérales, 
savoir  (fig.  558)  :  le  rameau  cutané  interne, 
les  rameaux  de  la  longue  portion  du  triceps, 
le  rameau  du  vaste  externe  et  de  l'anconé, 
le  rameau  cutané  externe,  le  rameau  du  bra- 
chial antérieur,  les  rameaux  du  long  supi- 
nateur et  du  premier  radial  externe. 

a.  Rameau  cutané  interne.  —  Le  rameau 
cutané  interne  (fig.  549,3)  se  sépare  du 
radial  à  la  partie  supérieure  du  bras  au 
moment  où  le  tronc  nerveux  va  s'engager 
dans  la  gouttière  de  torsion.  D'abord  sous- 
aponévrotique,  il  perfore  bientôt  l'aponé- 
vrose brachiale  et  se  distribue,  par  plusieurs 
filets,  à  la  peau  de  la  région  postéro-interne 
du  bras.  L'un  de  ces  filets  descend  ordi- 
nairement jusqu'au  voisinage  de  l'olécrâne. 

b.  Rameaux  de  la  longue  portion  du  tri- 
ceps, —  Ces  rameaux  sont  destinés,  comme 
leur  nom  l'indique,  à  la  longue  portion  du 
triceps  brachial.  Au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  ils  se  distinguent  en  rameaux  supé- 
rieurs., qui  pénètrent  le  muscle  à  sa  partie 
supérieure  et  en  rameaux  inférieurs.,  qui 
descendent  jusqu'au  voisinage  de  son  tendon 
olécranien. 

c.  Nerf  du  vaste  interne.  —  Le  nerf  du 
vaste  interne  se  perd  dans  l'épaisseur  de  ce 
muscle  par  des  filets  toujours  multiples. 
De  ces  filets,  il  en  est  un  que  l'on  pourrait 
appeler  loiig  filet  du  vaste  interne  et  qui  descend  verticalement  en  bas  le  long  du 
bord  interne  de  Ihumérus,   le  long  du  nerf  cubital  par  conséquent,   pour  ne 


GO. 


Fig.  559. 
Le  nerf  radial  au  pli  du  coude. 

1,  nerf  radiaL  —  2,  sa  branche  de  bifurcation  pos- 
térieure. —  3,  sa  branche  de  bifurcation  antérieure. 

—  4,  nerf  du  long  supinateur.  —  3,  nerf  du  premier 
radial  externe.  —  6,  nerf  du  deuxième  radial  externe. 

—  7,  nerf  du  court  supinateur.  —  8,  petit  rameau 
destiné  au  brachial  antérieur.  —  9,  nerf  musculo- 
cutaué  (sa  branche  cutanée). 
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pénétrer  dans  le  vaste  interne  qu'au  voisinage  du  coude.  Ce  dernier  filet  s'accole 
parfois  au  nerf  cubital  d'une  façon  tellement  intime  qu'on  pourrait  le  prendre,  au 
premier  abord,  pour  une  anastomose  jetée  entre  le  radial  et  le  cubital. 

d.  Nerf  du  vaste  externe  et  de  Vanconé.  —  Ce  rameau  (fig.  558, 9j,  remar- 
quable par  sa  longueur,  se  détache  du  tronc  nerveux  dans  la  gouttière  de  torsion. 
Après  avoir  fourni  plusieurs  filets  au  vaste  externe,  il  vient  se  terminer  dans 
le  muscle  anconé. 

e.  Rameau  cutané  externe.  —  Le  rameau  cutané  externe  {fig.  550, 4j  se  sépare 
du  radial  dans  la  partie  inférieure  de  la  gouttière  de  torsion.  Il  perfore  le  vaste 
externe  et  l'aponévrose  brachiale  au  niveau  des  insertions  supérieures  du  long 

^  supinateur   et    se  distribue,    par  des 

filets  descendants,  à  la  peau  de  la 
région  postérieure  de  l'avant-bras. 

f.  Rameau  du  brachial  antérieur. 

—  Le  rameau  du  brachial  antérieur 
est  un  filet  fort  grêle  (fig.  559,8),  qui 
se  détache  du  radial  au  moment  où 
celui-ci  arrive  à  la  face  antérieure  du 
bras.  Il  se  perd  dans  les  faisceaux  les 
plus  externes  du  muscle  brachial  anté- 
rieur. Ce  rameau,  qui  n'est  signalé,  ni 
par  Cruveilhier,  ni  par  Hirschfeld,  ni 
par  Sappey,  est  pourtant  à  peu  près 
constant  :  je  l'ai  observé,  pour  ma 
part,  avec  une  proportion  de  75  p.  100. 

g.  JSerf  du  long  supinateur.  —  Le 
nerf  du  long  supinateur  naît  au  même 
niveau  que  le  précédent  ou  un  peu 
au-dessous.  Il  se  porte  obliquement  en 
bas  et  en  dehors,  et  vient  se  terminer 
à  la  face  profonde  du  long  supinateur. 

h.  Nerf  du  jjreinier  radial  externe. 

—  Ce  nerf  se  détache  du  radial  un  peu 
au-dessous  du  précédent.  Il  se  distri- 
bue au  muscle  premier  radial  externe, 
qu'il  pénètre  par  sa  face  profonde. 

B.  Branches  terminales.  —  Un  peu 
au-dessus  de  l'interligne  articulaire 
du  coude,  le  nerf  radial  (fig.  559)  se 
partage  en  deux  branches  terminales, 
l'une  antérieure  ou  cutanée,  l'autre 
postérieure  ou  musculaire. 

a.  Branche  postérieure  ou  tnuscu- 
laire.  —  La  branche  postérieure,  la 
plus  considérable  des  deux,  tire  ses 
fibres  du  sixième  et  du  septième  nerf  cervical,  quelquefois  aussi  du  huitième. 
Presque  immédiatement  après  son  origine,  elle  fournit  un  rameau  au  deuxième 
radial  externe  [nerf  du  deuxième  radial  externe).  Se  portant  ensuite  en  bas,  en 


Fig.  560. 

Branche  postérieure  du  radial  vue  sur  le  côté 
externe  du  coude. 

1,  tronc  du  radial.  —  2,  sa  branche  antérieure.  —  3,  sa 
Ijrancbe  postérieure.  —  4,  filet  destiné  au  brachial  antérieur- 
—  5,  nerf  du  long  supinateur.  —  6,  nerf  du  premier  radial 
externe.  —  7,  nerf  du  second  radial  externe.  —  S,  nerf  du 
court  supinateur .  —  9,  nerf  de  l'extenseur  commun  des 
doigts.  —  tu,  nerf  de  l'extenseur  propre  du  petit  doigt.  — 
11.  nerf  du  cubital  postérieur.  —  12,  nerf  destiné  aux 
muscles  profonds  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bras. 
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d.'hors  ou  en  arrière,  elle  perfore  le  court  supin 
rameaux  (nerf  du  court  supinateur),  con- 
tourne en  spirale  le  col  du  radius  et  arrive 
ainsi  à  la  face  postérieure  de  l'avant -bras, 
entre  les  muscles  de  la  couche  superficielle  et 
les  muscles  de  la  couche  profonde. 

Là,  la  branche  postérieure  du  radial  fournit 
(fi g.  o60  et  561)  un  nombre  considérable  de 
rameaux,  tous  musculaires.  —  Les  uns,  ra- 
meaux postérieurs,  se  dirigent  vers  les  trois 
muscles  de  la  couche  superficielle,  Textenseur 
commun  des  doigts,  l'extenseur  propre  du 
petit  doigt  et  le  cubital  postérieur.  —  Les 
autres,  rameaux  antérieurs,  se  distribuent  aux 
quatre  muscles  de  la  couche  profonde,  le  long 
abducteur  du  pouce,  le  long  extenseur  du 
pouce  et  l'extenseur  propre  de  l'index. 

Après  avoir  fourni  ces  nombreux  rameaux 
musculaires,  la  branche  postérieure  du  radial, 
considérablement  amoindrie,  s'engage  avec  les 
tendons  de  l'extenseur  commun  des  doigts 
sous  le  ligament  annulaire  postérieur  du  carpe 
et  s'épanouit,  sur  le  dos  de  la  main,  en  de 
nombreux  filets  articulaires,  qui  se  perdent 
dans  les  articulations  radio-carpiennes,  car- 
piennes  et  carpo- métacarpiennes.  D'après 
RïiDiNCER  et  Rauber,  ces  filets  articulaires  peu- 
vent être  suivis,  le  long  des  espaces  inter- 
osseux de  la  main,  jusqu'aux  articulations 
métacarpo-phalangiennes. 

b.  Branche  antérieure  ou  cutanée.  —  La 
branche  de  bifurcation  antérieure  du  radial 
(fig.  5S3,  19)  beaucoup  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, comprend  des  fibres  qui  proviennent 
du  sixième  nerf  cervical,  quelquefois  aussi  du 
cinquième  ou  du  septième.  Cette  branche,  des- 
tinée exclusivement  à  la  peau  du  dos  de  la 
main  et  des  doigts,  descend  verticalement  en 
l)as,  en  dedans  du  long  supinateur  et  des 
radiaux,  en  dehors  de  l'artère  radiale,  qui  est 
venue  la  rejoindre.  Elle  croise  ainsi  successi- 
vement les  insertions  radiales  du  court  supi- 
nateur, du  rond  pronateur  et  du  fléchisseur 
superficiel  des  doigts,  qui  la  séparent  du 
radius.  Arrivée  au  tiers  inférieur  de  l'avant- 
bras,  elle  s'anastomose,  comme  nous  l'avons 
vu,  avec  une  division  du  nerf  musculo-cutané. 
Puis,  obliquant  en  dehors,  elle  contourne  le 
radius,  perfore  l'aponévrose  antibrachiale  le 


ateur,  auquel  elle  envoie  plusieurs 


Fig.  561. 

Branche  postérieure  du  radial,  vue  à  la 
face  postérieure  de  l'avant-bras. 

I.  Ironc  du  radial.  —  2,  nerf  du  vaste  exlcriip 
cl  de  lancoiié.  —  3.  petit  filet  pour  le  brachial 
antérieur.  —  4,  nerf  du  long  su|)inateur.  — 
0,  nerf  du  premier  radial  externe.  —  6,  branche 
postérieure  du  radial,  débouchant  à  la  face 
posléi-ieure  de  l'avant-bras.  —  7,  nerf  de  l'exten- 
seur commun  des  doigts.  —  8,  nerf  de  l'extenseur 
propre  du  petil  doigt.  —  0,  nerf  du  cubital  pos- 
térieur. —  10,  nerf  du  long  abducteur  du  pouce. 
—  Il,  nerf  du  court  extenseur  du  pouce.  — 
12,  nerf  du  long  extenseur  du  pouce.  —  13,  nerf 
de  l'extenseur  propre  de  l'index.  —  14.  branche 
terminale  pour  le  carpe.  —  15,  nerf  cubital,  avec 
tii.  sa  branche  cutanée  dorsale.  —  17,  collaté- 
raux dorsaux  des  doigts. 
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long  du  bord  postérieur  du  long  supinateur  et  se  divise  alors  en  trois  rameaux, 
que  l'on  distingue  en  externe,  moyen,  interne  (flg.  562,  4)  : 

a.  Rameau  externe.  —  Le  rameau  externe,  continuant  la  direction  du  nerf 
qui  le  fournit,  longe  le  bord  externe  de  la  main  et  vient  constituer  le  nerf  col- 
latéral dorsal  externe  du  pouce.  Il  abandonne  parfois,  tout  près  de  son  origine, 
un  filet  à  l'éminence  tliénar.  Ce  filet  thénarien,  bien  décrit  par  Lejars  (1890)  se 
distribue  en  partie  à  la  peau  de  l'éminence  thénar,  en  partie  au  muscle  court 
abducteur  du  pouce,  qui,  recevant  d'autre  part  un  rameau  du  médian,  se  trouve 
avoir  ainsi  une  double  innervation. 

b.  Rameau  tnoyen.  —  Le  rameau  moyen  descend  en  arrière  du  premier  espace 
interosseux  et  se  subdivise  lui-même  en  deux  filets  :  un  filet  externe,  qui  forme  le 
nerf  collatéral  dorsal  interne  du  pouce  ;  un  filet  interne,  qui  s'épuise  en  filaments 
très  fins  dans  la  peau  qui  recouvre  la  face  dorsale  de  la  première  phalange  de 
l'index. 

c.  Rameau  interne. —  Le  rameau  interne  enfin,  après  s'être  anastomosé  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  (p.  695)  avec  une  division  du  nerf  cubital,  abandonne  quelques 
filets  très  grêles  à  la  peau  du  dos  de  la  main  et  se  partage  ensuite  en  deux  filets 
terminaux.  Ces  deux  filets,  se  séparant  à  angle  aigu,  se  portent,  l'un  vers  la  racine 
de  l'index,  l'autre  vers  la  racine  du  médius,  et  fournissent  chacun  un  pinceau  de 
ramuscules  à  la  peau  qui  recouvre  la  face  dorsale  de  la  première  phalange  de  ces 
deux  doigts. 

En  RÉsuMÉ,'le  nerf  radial,  comme  le  médian  et  le  cubital,  fournit  des  branches 
musculaires  et  des  branches  cutanées  : 

a.  Par  ses  branches  musculaires,  il  innerve  :  l''  tous  les  muscles  de  la  région 
postérieure  du  bras  ;  2°  tous  les  musclesde  la  région  externe  et  delà  région  posté- 
rieure de  l'avant-bras;  3°  un  muscle  de  l'éminence  thénar,  le  court  abducteur  du 
pouce  (pas  constant). 

b.  Par  ses  branches  cutanées.,  il  préside  à  la  sensibilité  de  la  peau  :  1°  de  la  partie 
postéro-interne  du  bras  ;  2'^  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bras  (partie  moyenne 
seulement)  ;  3"  de  la  moitié  externe  du  dos  de  la  main  ;  4°  de  la  face  dorsale  du 
pouce  ;  5°  de  la  face  dorsale  de  la  première  phalange  de  l'index  ;  6°  de  la  face  dor- 
sale (moitié  externe  seulement)  de  la  première  phalange  du  médius. 

RÉSUMÉ     DU    NERF     RADIAL 


a).  Branches  collatérales 


r.  cutané  interne. 

n.  du  triceps  et  de  l'auconé. 

r.  cutané  externe. 

r.  du  bractiial  antérieur. 

r.  du  long  supinateur. 

r.  du  premier  l'adial  externe. 

r.  du  deuxième  radial  externe. 

r.  du  court  supinateur. 

r,  ,.'  ■  \  v.  pour  tous   les   muscles  de  la  région  posté- 

Br.  postérieure  .  <'  ■     \  ,    ,,  .,  .-  ■,  • 

^  '      rieure  de  1  avant-bras,  excepte  1  ancone. 

r.  articulaires. 

b,i.  Braiic/ies  termmales.  ^  \  j..  pour  le  court  abducteur  du  pouce. 

,,  ...  (  r.  carpiens  et  métacarpiens. 

Br.  antérieure  .       ,„    .  o„       n   i-  a 

'.  {"  et  2«  collatéraux  dorsaux. 

Variétés.  —  Le  nerf  radial  peut,  pour  gagner  la  face  postérieure  du  bras,  passer  par  le  qua- 
drilatère que  suit  le  circonflexe,  au-dessus  du  grand  rond  par  conséquent.  —  J'ai  vu  plusieurs 
fois  le  nerf  radial  donner  un  rameau  au  muscle  sous-scapulaire.  —  11  envoie  un  petit  rameau 
au  trou  nourricier  de  l'humérus.  —  Le  rameau  de  la  longue  portion  du  triceps  fournit  un  filet  arti- 
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culaire  a  la  capsule  de  l'épaule  (W.  Kralse).  —  Vuj,ar  [Bull.  Soc.  anal.,  1888)  a  vu  le  radial 
émettre  un  rameau  qui,  après  un  certain  trajet,  se  bifurquait  :  Tune  des  branches  se  rendait  au 
vaste  interne  ;  l'autre  se  fusionnait  avec  le  nerf  cubital.  —  Le  nerf  de  l'anconé  est  décrit  comme 
provenant  du  nerf  du  vaste  externe  (Cruveilhier),  du  nerf  du  vaste  interne  (IIenle\  de  la  branche 
terminale  postérieure  du  radial  (Lusckha).  Kiîalse  estime  que  ce  muscle  reçoit  deux  rameaux  : 
l'un,  supérieur,  qui  vient  du  tronc  du  radial,  en  empruntant  l'un  ou  l'autre  des  rameaux  des 
vastes;  l'autre,  inférieur,  qui  émane  de  la  branche  postérieure  du  radial.  —  Du  nerf  de  l'anconé 
se  détache  un  rameau  articulaire  pour  le  coude  (Langer).  —  On  a  vu  la  branche  terminale  anté- 
rieure double.  —  Cette  dernière  branche  peut  fournir  un  rameau  à  la  paume  de  la  main. 

Sur  le  dos  de  la  main,  la  branche  antérieure  du  radial  peut  être  remplacée,  en  partie  ou  même 
quelquefois  en  totalité,  par  les  nerfs  voisins  :  le  musculo-cutané,  la  branche  postérieure  du 
radial  et  même  le  cubital,  que  j'ai  vu  dans  un  cas  s'avancer  jusqu'au  côté  interne  du  pouce.  — 
l'ar  contre,  la  branche  cutanée  du  radial  peut,  plus  importante  qu'à  l'ordinaire,  se  distribuer  au 
quatrième  doigt  ou  même  au  cinquième,  prenant  ainsi  la  place  du  cubital.  J'ai  observé  deux  faits 
de  ce  genre  :  dans  le  premier  cas,  la  branche  dorsale  du  cubital  s'arrêtait  à  la  racine  du  petit 
doigt  et  ne  prenait  aucune  part  à  l'innervation  des  doigts;  dans  le  second,  elle  se  terminait  sur 
le  côté  interne  du  petit  doigt,  en  constituant  un  dixième  collatéral  très  grêle. 

G .   —  Nerfs   collatéraux   des   doigts 

Chacun  des  cinq  doigts  reçoit  quatre  rameaux  nerveux  qui  cheminent  verticale- 
ment le  long  de  ses  bords  et  que  l'on  désigne,  pour  €ette  raison,  sous  le  nom  de 
nerfs  collatéraux  des  doigts.  De  ces  quatre  nerfs,  deux  sont  principalement  des- 
tinés à  la  face  antérieure  :  ce  sont  les  collatéraux  palmaires,  que  Ton  dislingue, 
d'après  leur  situation,  en  collatéral  palmaire  interne  et  collatéral  palmaire  externe. 
Les  deux  autres  se  distribuent  à  la  face  dorsale  :  ce  sont  les  collatéraux  dorsaux, 
que  Ton  distingue  également  en  collatéral  dorsal  interne  et  collatéral  dorsal 
externe. 

1"  Collatéraux  palmaires.  —  Les  collatéraux  palmaires  longent  latéralement 
les  tendons  fléchisseurs  et  se  partagent,  au  niveau  de  la  dernière  phalange,  en 
deux  filets  terminaux  :  l'un  antérieur,  qui  s'épanouit  dans  la  pulpe  des  doigts  ; 
l'autre,  postérieur,  qui  se  ramihe  dans  le  derme  sous-unguéal.  Chaque  collatéral 
palmaire  s'anastomose,  en  outre  :  en  avant,  avec  le  deuxième  collatéral  palmaire 
du  doigt  auquel  il  appartient  ;  en  arrière,  avec  le  collatéral  dorsal  correspondant. 

2°  Collatéraux  dorsaux.  —  Les  collatéraux  dorsaux  s'épuisent,  en  filaments 
très  grêles,  sous  la  peau  qui  recouvre  la  face  dorsale  des  doigts. 

3°  Provenance  des  nerfs  collatéraux  des  doigts.  — Ce  mode  de  distribution 
générale  des  collatéraux  étant  connu,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  sommaire- 
ment quelle  est  leur  provenance  : 

a.  Les  collatéraux  palmaires  étant  au  nombre  de  dix,  les  sept  premiers,  en 
allant  du  pouce  au  petit  doigt,  proviennent  du  médian  ;  les  trois  autres  sont 
fournis  par  le  cubital  (fig.  555  et  556). 

h.  Les  collatéraux  dorsaux  sont. également  au  nombre  de  dix.  On  admettait 
autrefois,  et  quelques  classiques  admettent  encore  aujourd'hui,  cjue  les  cinc[  pre- 
miers sont  fournis  par  le  radial,  les  cinq  derniers  par  le  cubital.  Les  recherches  de 
Henle  (Nervenlehre,  1873,  p.  499)  et  de  Richelot  (Arch.  de  Physiologie,  1875, 
p.  Ii6j,  confirmées  aujourd'hui  par  la  plupart  des  anatomistes,  ne  nous  per- 
mettent pas  d'accepter  cette  formule  comme  parfaitement  exacte.  Les  deux  collaté- 
raux dorsaux  du  pouce  proviennent  bien  du  radial;  de  môme,  les  deux  collatéraux 
dorsaux  du  petit  doigt  émanent  du  cubital  et  descendent,  comme  sur  le  pouce, 
jusqu'à  la  phalange  unguéale.  Mais,  pour  les  trois  doigts  du  milieu,  index,  mé- 
dius et  annulaire,  l'innervation  est  tout  autre.  Les  rameaux  dorsaux,  collatéraux 
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dorsaux  tout  rudimentaires,  que  le  radial  et  le  cubital  envoient  à  ces  trois  doigts 
(fig.  562),  se  distribuent  exclusivement  à  la  face  dorsale  de  la  première  phalange  et 
ne  dépassent  pas  ou  ne  dépassent  que  très  peu  l'articulation  de  la  première  pha- 
lange avec  la  seconde.  Les  rameaux  destinés  à  la  face  dorsale  de  la  deuxième  et 

de  la  troisième  phalange,  véri- 
tables collatéraux  dorsaux  de  ces 
trois  doigts  du  milieu,  sont  four- 
nis par  les  collatéraux  palmaires 
correspondants  :  par  le  médian, 
pour  l'index  et  le  médius  ;  par 
le  médian  encore,  pour  le  côté 
externe  de  l'annulaire  ;  par  le 
cubital,  enfin,  pour  le  côté  in- 
terne du  même  doigt  (fig.  362 
et  564). 

4°  Mode  de  terminaison  des 
collatéraux  des  doigts,  sensibi- 
lité récurrente.  —  Nous  venons 
de  voir  que  chacun  des  doigts 
reçoit  quatre  nerfs  collatéraux, 
deux  pour  la  région  palmaire, 
deux  pour  la  région  dorsale.  Si 
nous  nous  en  tenions  à  ces  sim- 
ples ,  données  fournies  par  le , 
scalpel,  nous  en  conclurions  que 
chaque  nerf  collatéral  se  distri- 
bue à  une  région  déterminée  des 
doigts  et  que  chaque  doigt  pos- 
sède, en  conséquence,  quatre 
territoires  à  innervation  indé- 
pendante. 

Les  recherches  expérimentales 
d'ARLOiNG  et  Tripier  (Arch.  de 
Physiologie,  1869,  p.  33  et  307) 
sont  en  opposition  formelle  avec 
de  pareilles  conclusions.  Ces 
expérimentateurs  sectionnent,  sur  le  chien,  l'un  des  quatre  collatéraux  qui  se 
rendent  à  un  doigt.  Cette  section  devrait,  ce  semble,  entraîner  la  paralysie  dans 
un  quart  de  la  peau  du  doigt.  Or,  il  n'en  est  rien  :  aucun  changement  ne  sur- 
vient dans  la  sensibilité.  La  section  de  deux  nerfs  collatéraux  la  modifie  à  peine. 
Celle  de  trois  nerfs  collatéraux  ne  fait  que  l'atténuer  et  il  faut,  pour  l'abolir 
entièrement,  sectionner  à  la  fois  les  quatre  collatéraux.  L'enseignement  qui 
découle  de  ces  expériences  est  que  le  champ  de  distribution  des  nerfs  collatéraux 
est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  avec  les  seules  données 
de  l'anatomie  descriptive.  Chacun  d'eux,  soit  par  ses  rameaux  directs,  soit  parles 
rameaux  anastomotiques  qu'il  jette  sur  les  nerfs  voisins,  couvre  de  ses  ramifications 
terminales  toutes  les  parties  du  doigt  et,  comme  corollaire,  chaque  partie  du 
doigt,  si  minime  soit-elle,  reçoit  des  libres  nerveuses  des  quatre  collatéraux. 


Fig.  562. 
Nerfs  de  la  face  dorsale  de  la  main. 

J,  rameaux  culanés  de  la  face  dorsale  de  lavanl-bras.  —  2,  nerf 
iiiusculo-culané.  —  3,  nerf  cubital.  —  4,  nerf  radial.  —  5,  anaslo- 
jnosc  entre  ces  deux  iierfs.  —  6,  collatéral  dorsal  interne  du  petit 
doigt.  —  7,  collatéral  dorsal  externe  du  pouce.  —  8,  rameaux  pro- 
venant d'une  branche  palmaire  du  cubital.  —  0,  !),  9,  9,  9,  9.  ra- 
meaux provenant  des  branches  palmaires  du  médian. 
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Les  expériences  trARLOiNG  et  Tripier  ont  mis  en  lumière  ce  deuxième  fait  que, 
lorsqu'un  nerf  cutané  de  la  main  a  été  sectionné,  le  bout  central  et  le  bout  péri- 
phérique sont  l'un  et  l'autre  également  sensibles.  Toutefois,  cette  sensibilité  du 
bout  périphérique  n'est  qu'une  sensibilité  d'emprunt,  appartenant  en  réalité  aux 
niets  nerveux  voisins.  Elle  s'explique  nettement  par  la  disposition  anatomique 
suivante  :  au  moment  de  se  terminer  dans  les  téguments  des  doigts,  les  nerfs  col- 
hitéraux  jettent  sur  les  nerfs  voisins  un  certain  nombre  de  leurs  fibres,  lesquelles, 
se  réfléchissant  sur  elles-mêmes  et  suivant  un  trajet  récurrent,  remontent  vers  les 
centres.  Il  s'ensuit  que,  lorsqu'on  excite  le  bout  périphérique  d'un  nerf  sectionné, 
l'excitation  rencontre  dans  ce  bout  périphérique  un  certain  nombre  de  fibres,  qui 
ont  conservé  leurs  relations  avec  la  moelle  et  qui,  comme  telles,  sont  capables  de 
la  recueillir  et  de  la  transporter  par  un  chemin  détourné  jusqu'aux  centres  récep- 
teurs. C'est  de  la  sensibilité  récurrente  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  Magendie 
a  constatée  depuis  longtemps  sur  les  racines  antérieures  des  paires  rachidiennes. 

Cette  explication  anatomique  n'est  pas  une  simple  hypothèse  et  les  fibres  récur- 
rentes existent  réellement.  Arloing  et  Tripier,  en  effet,  examinant,  un  mois  après 
l'opération,  les  deux  bouts  d'un  nerf  sectionné,  ont  constaté  la  présence  :  1°  dans 
le  bout  périphérique,  d'un  certain  nombre  de  fibres  nerveuses  restées  saines  ; 
"1°  dans  le  bout  central,  d'un  certain  nombre  de  fibres  dégénérées.  Ces  fibres  ne 
sont  autres  que  nos  fibres  récurrentes,  qui  ont  dégénéré  dans  le  bout  central 
parce  qu'elles  ont  été  séparées  de  leur  ganglion  spinal,  qui  est  leur  véritable 
centre  trophique,  qui,  au  contraire,  sont  restées  saines  dans  le  bout  périphérique 
parce    qu'elles    ont    conservé   leurs   relations    avec    ce   même    ganglion    spinal. 

Si  l'existence  des  fibres  récurrentes  sur  les  nerfs  de  la  main  est  un  fait  anato- 
mique nettement  établi,  il  est  impossible  de  rien  préciser  en  ce  qui  concerne  leur 
terminaison  ultime.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  sensibilité  récurrente  est 
d'autant  plus  prononcée  c[u'on  se  rapproche  davantage  de  l'extrémité  terminale 
des  nerfs.  Elle  s'atténue  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
doigts  et,  déjà  au  pli  du  coude,  elle  n'existe  plus.  Aucune  de  ces  fibres  ne  remonte 
donc  jusqu'aux  centres.  Il  est  probable  qu'après  un  certain  parcours,  variable 
pour  chacune  d'elles,  elles  se  séparent  du  nerf  qui  leur  avait  servi  momentanément 
de  substratum  et  qu'elles  viennent  alors  se  terminer  dans  les  téguments. 


§    III.     —     RÉSUMÉ     DE     l'innervation     DU    MEMBRE     SUPERIEUR 

Le  membre  supérieur  ou  thoracique  reçoit  trois  ordres  de  nerfs  :  1°  des  nerfs 
vasculaires,  vaso-constricteurs  et  vaso-dilatateurs,  c[ui  se  distribuent  aux  vaisseaux 
et  qui,  en  réglant  l'apport  du  sang,  tiennent  sous  leur  dépendance  la  caloritication 
et  la  nutrition  ;  2°  des  nerfs  moteurs,  qui  se  terminent  dans  les  muscles  de  la  vie 
de  relation  et  qui  président  aux  mouvements,  si  variés  et  si  importants  chez 
l'homme,  du  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  main  ;  3"  des  nerfs  sensitifs,  enfin, 
affectés  à  la  sensibilité. 

1"  Nerfs  vasculaires.  —  Les  nerfs  vasculaires  forment  autour  des  artères  de 
riches  plexus,  portant  le  même  nom  que  les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  sont  situés 
et  qu'ils  enlacent  de  leurs  mailles  irrégulières.  Ces  nerfs  proviennent  en  majeure 
partie  du  plexus  sous-clavier  (voy.  Grand  sympathique),  lequel  à  son  tour  tire  sou 
origine  du  ganglion  cervical  inférieur.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  cju'ils  s'éloignent 
de  leur  lieu  d'origine,  les  plexus  périvasculaires  sont  bien  certainement  i-enforcés 


70G  NEVROLOGIE 

par  des  filets  additionnels,  qui  se  détachent,  sur  des  points  divers,  des  différentes 
branches  du  plexus  brachial.  J'ai  déjà  signalé  plus  haut  le  filet  vasculaire  que  le 
nerf  musculo-cutané  envoie  à  l'artère  humérale  et  qui  se  rencontre  chez  l'homme 
dans  une  proportion  de  une  fois  sur  six.  Des  filets  de  même  nature  se  détachent, 
à  l'avant-bras,  du  nerf  cubital  et  du  nerf  radial  et  se  jettent  sur  les  artères  homo- 
nymes. J'ai  vu  dans  un  cas,  comme  je  l'ai  déjà  signalé  plus  haut,  le  nerf  médian 
traversé  au  pli  du  coude  par  l'artère  cubitale  et  fournissant  à  ce  vaisseau  deux 
filets  à  la  fois  très  courts  et  très  grêles.  J'ai  rencontré  aussi  assez  fréquemment,  à 
la  région  palmaire,  des  filets  nerveux  très  ténus  qui  se  détachaient  des  branches 
palmaires  du  médian  ou  du  cubital  et  se  terminaient  sur  les  artères  digitales. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  rameaux  que  les  nerfs  du  s^-stème  cérébro-spinal 
jettent,  au  cours  de  leur  trajet,  sur  les  artères  voisines  ?  Vont-ils  se  terminer  dans 
les  fibres  lisses  de  ces  artères  et,  dans  ce  cas,  les  sollicitent-ils  à  se  contracter  ou 
bien  exercent-ils  sur  elles  une  influence  d'arrêt?  Sont-ce,  au  contraire,  des  nerfs 
sensibles,  transportant  continuellement  aux  centres  médullaires  ou  périphériques 
des  sensations  de  pression  intra-vasculaire  et  réglant  ainsi,  par  voie  réflexe,  les 
circulations  locales?  Nous  l'ignorons  complètement  :  seule,  l'expérimentation 
physiologique  pourrait  résoudre  le  problème. 

2°  Nerfs  moteurs.  —  Les  muscles  de  l'épaule,  du  bras,  de  Tavant-bras  et  de  la 
main  reçoivent  leurs  nerfs  du  plexus  brachial. 

A.  Provenance  des  difféiients  nerfs  musculaires.  —  Le  tableau  suivant  indique, 
pour  chaque  muscle,  le  mode  d'origine  de  son  nerf  : 

1.  —  Muscles  de  l'épaule 

1°  Deltoide n.  circ-ouflexe. 

2°  Sus-épineux  : n.  sus-scapulaire. 

3°  Sous-épineux n.  sus-scapulaire. 

4°  Petit  rond.    .    .    ■ n.  circonflexe. 

5o  Grand  rond n.  du  grand  rond. 

„    ,,  ,   .  in.  supérieur  du  sous-scapulaire. 

o»  Sous-scaputaire •    J    •  i  i   •  „ 

■^  '  n.  intérieur  du  sous-scapulaire. 

II.  —  Muscles  du  bras 

a.  Région  antérieure. 

1»  Longue  portion  du  biceps n.  musculo-cutané, 

20  Courte  portion  du  biceps n.  musculo-cutané. 

3°  Coraco-brachial n.  musculo-cutané. 

,„,.,,,.  in.  musc. -eut.  [ram.  principal). 

4o  Brachial  antérieur • ;  i-  ,  /  ^  .    .^     ' 

'  n.  radial  [ram.  accessoire). 

b.  Région  postérieure. 

\o  Lonr/ue  portion  du  triceps n.  radial. 

2°  Vaste  interne n.  radial. 

3°  Vaste  externe n.  radial. 

III.  —  Muscles  de  l'avant-bras 
a.  Région  antérieure. 

1o  Bond  pronateur n.  médian. 

2o  Grand  palmaire n.  médian. 

30  Petit  palmaire n.  médian. 

4°  Cufjital  antérieur n.  cubital. 

5°  Fléchisseur  commun  superficiel n.  médian. 

cr.  r'i-  1.-  X-      1    ^moitié  interne n.  cubital. 

o"  tlechisseur  commun  profond    \        ■,-.       ,  .  ,• 

'      '  '  moitié  externe    ....       n.  médian. 
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7»  Fléchisseur  propre  du  pouce -_  .       n.  médian. 

S»  Carré  pronaletir n.   uii;'(li;iii. 

b.  Région  postérieure. 

1°  Extenseur  commun  des  (loi;//s ii.  radial. 

2'^  E.i/eriseur  propre  du  petit  doir/t ii.  radial. 

3°  Cubital  postérieur n.  radial. 

4»  Aiicoué n.  radial. 

5°  Long  atjducteur  du  pouce n.  radial. 

6o  Court  extenseur  du  pouce n.  radial. 

7"  Lonrj  extenseur  du  pouce n.  radial. 

8"  Extenseur  propre  de  l'index n.  radial. 

c.  Région  externe. 

|o  Lo»f/  supinateur n.  radial. 

2°  Premier  radial  externe n.  radial. 

3'  Deuxième  radial  externe n.  radial. 

4°  Court  'supinateur n.  radial. 

IV.  —  Muscles  de  la  main 

a.  Région  thénar. 

\«  r„     I     1  I     I  1  i  1^.  médian. 

r  Court  iioducteur  du  pouce ,.   , 

'  '  n.  radial. 

co  r       ,  />  ■  1  ■  j  (faisceau   externe n.  médian. 

1°  Court  fleclnsseur  au  pouce     '    .  .    ,  ,  -,   , 

^  '  faisceau    interne.    ....       n.  cubital. 

3°  Opposant  du  pouce n.  médian. 

4°  Adducteur  du  pouce n.  cubital. 

b.  Région  hypothénar. 

1°  Palmaire  cutané n.  cubital. 

2°  Adducteur  du  petit  doigt n.  cubital. 

2"  Court  fléchisseur  du  petit  doigt n.  cubital. 

4o  Opposant  du  petit  doigt n.  cubital. 

c.  Région  palmaire  moyenne. 

jo  Premier  lombrical u.  médian. 

2"  Deuxième  lombrical u.  médian. 

3»  Troisième  lombrical n.  cubital. 

4°  Quatrième  lombrical.  ' n.  cul^ital. 

5°  hiterosseux  palmaires n.  cubital. 

60  Interosseux  dorsaux n.  cubital. 

D.  Résume.  — En  résumé,  le  wqvÎ  circonflexe  se  rend  à  deux  muscles  de  l'épaule^ 
le  deltoïde  et  le  petit  rond.  —  Le  nerf  radial  innerve  tous  les  muscles  de  la  région 
postérieure  du  bras,  ainsi  que  tous  les  muscles  des  deux  régions  postérieure  et 
t'xterne  de  l'avant-bras.  —  Le  wqvï  tnusculo -cutané  se  distribue  aux  trois  muscles 
de  la  région  antérieure  du  bras.  —  Le  nerï  médian,  à  son  tour,  innerve  tous  les 
muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras,  à  l'exception  du  cubital  antérieur  et 
des  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur  commun  profond  des  doigts.  Il  innerve 
.lussi,  ù  la  main,  les  deux  premiers  lombricaux  et  tous  les  muscles  de  l'éminence 
thénar.  moins  l'adducteur  du  pouce  et  le  faisceau  interne  du  court  fléchisseur 
du  pouce.  —  Le  nev^  cubital,  enfin,  innerve  tous  les  autres  muscles,  c'est-à-dire  : 
à  l'avant-bras,  le  cubital  antérieur  et  les  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur 
(commun  prufond  des  doigts  ;  à  la  main,  tous  les  .muscles  de  l'éminence  hypo- 
thénar, l'adducteur  du  pouce,  le  faisceau  interne  du  court  fle'chisseur  du  pouce, 
les  deux  derniers  lombricaux  et  tous  les  interosseux,  soit  palmaires,  soit  dorsaux. 

C.  ^'ERF  FLÉCHISSEUR  ET  NERF  EXTENSEUR.   —  Mais   Ic  modc  de  distributiou  des 
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nerfs  moteurs  du  meiuljre  supérieur  peut  être  ramené  à  une  formule  Ijeaucoup  plus 
simple.  En  effet,  les  trentre-trois  muscles  du  bras,  de  ravant-Jjras  et  de  la  main, 
considérés  à  un  point  de  vue  général,  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes.  Les 
uns  se  disposent  à  la  face  f)Ostérieure  ou  dorsale  du  membre  et  produisent  des 
mouvements  d'extension,  dont  la  supination  de  l'avant-bras  n'est  qu'une  variété  : 
ce  sont  les  muscles  supinato- extenseurs.  Les  autres,  antagonistes  des  premiers, 
s'étalent  à  la  face  antérieure  ou  ventrale  du  membre  et  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance les  mouvements  de  flexion,  dont  la  pronation  de  l'avant-bras  n'est  encore 
qu'une  variété  :  ce  sont  les  muscles  pronato- fléchisseurs. 

De  ces  deux  groupes  musculaires,  le  premier  reçoit  ses  nerfs  du  radial,  qui 
devient  ainsi  le  nerf  supinalo-extenseur  ou  tout  simplement  le  nerf  extenseur  du 
miemhre  supérieur.  Le  deuxième  groupe  musculaire  est  innervé  j^ar  le  médian,  par 
le  musculo-cutané  et  par  le  cubital.  Mais  ces  trois  nerfs  occupent,  dans  l'aisselle. 
Je  même  plan  superlicicl.  De  plus,  le  cubital  et  le  musculo-cutané  se  détachent  l'un 
eX.  l'autre  du  médian  et  nous  pouvons  iDarfaitement,  rattachant  ces  trois  nerfs  à  un 
seul  et  même  système,  considérer  le  médian  comme  le  tronc  principal,  le  na^usculo- 
cutané  et  le  cubital  comme  deux  branches  collatérales  de  ce  tronc  nerveux.  L'ana- 
tomie  comparée  justifie  pleinement  un  telle  synthèse.  L'innervation  du  groupe 
musculaire  pronato-fléchisseur  se  trouve  ainsi  ramenée  à  l'unité  :  tous  les  muscles 
qui  le  constituent  reçoivent  leurs  rameaux  nerveux  du  nerf  médian,  qui  devient 
alors  le  nerf  pronato-fléchisseur  ou,  tout  simplement,  le  nerf  fléchisseur  du 
membre  supérieur. 

Au  total,  l'innervation  motrice  du  membre  supérieur  se  réduit  à  cette  formule 
aussi  simjDle  C[ue  précise  :  tous  les  rameaux  destinés  aux  muscles  proviennent  de 
deux  troncs  nerveux  : 

a.  L'un,  le  nerf  extenseur  (nerf  radial),  occupe  le  plan  postérieur  ou  dorsal  du 
membre  et  innerve  tous  les  muscles  qui,  en  se  contractant,  produisent  l'extension 
ou  la  supination  ; 

h.  L'autre,  le  nerf  fléchisseur  (nerf  médian  avec  ses  deux  branches  principales, 
le  cubital  et  le  musculo-cutané),  chemine  sur  le  plan  antérieur  ou  ventral  du 
membre  et  se  distribue  à  tous  les  muscles  qui,  au  point  de  vue  fonctionnel,  se  rat- 
tachent à  la  flexion  ou  à  la  pronation. 

3°  Nerfs  sensitifs.  —  Les  nerfs  sensitifs  se  rendent  sur  tous  les  points  où  il  y  a 
des  impressions  à  recueillir  :  dans  les  os,  dans  le  périoste,  dans  les  muscles  eux- 
mêmes,  sur  les  aponévroses,  sur  les  ligaments,  sur  les  séreuses  articulaires,  dans 
la  peau.  De  tous  ces  nerfs,  les  plus  importants,  ceux  qu'il  est  le  plus  indispensable 
de  connaître,  sont  bien  certainement  les  nerfs  cutanés.  Chacun  d'eux  se  distribue 
H  une  partie  déterminée  des  téguments,  qui  constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler son  territoire.  Ces  territoires  cutanés  de  l'innervation  sensitive  sont  fort 
nombreux  et  il  convient  de  les  étudier  séparément  sur  l'épaule,  au  bras,  à  l'avant- 
bras,  au  poignet  et  à  la  main  (voy.  fig.  563  et  564). 

A.  Épaule.  —  La  face  antérieure  de  l'épaule  reçoit  ses  nerfs  de  la  branche  sus- 
acromiale  du  plexus  brachial  (1).  Sa  face  postérieure  est  encore  innervée,  dans  sa 
partie  toute  supérieure,  par  cette  même  branche  sus-acromiale  (1)  ;  dans  sa  partie 
nujyenne  et  dans  sa  partie  inférieure,  elle  reçoit  ses  nerfs  du  circonflexe  (2). 

j)  Br.\s.  —  Le  bras  nous  présente  quatre  territoires,  que  nous  distinguerons, 
d'après  leur  situation,  en  antéi'ieur,  postérieur,  interne  et  externe  : 
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a.  Territoire  antérieur.  —  Le  toiTiloirc  niilrriciir  (nciipc  la  iiartic  iiutyoïnc  (l( 
la  face  antéi'ieuro  du  bras  et  réponJ  assez  exacicincnl  aux  limites  du  niusch 
biceps;  c'est  le  territoire  du  nei'f  bracbial  culané  iulenie  (4). 

b.  Territoire  postérieur.  —  Le  territoire  poslérieiir  revêt,  de  nièuie,  la  Idnm 


1— 


Fig.  563.  Fig.  564. 

TcMTiLuires    des    nerfs    cutanés    du    membre  Ti'rriluires    des    nerfs    cutanés    du    meiiiLre 


supérieur,  vus  sur  la  face  antérieure. 


supérieur,  vus  sur  la  face  postérieure. 


I,  rameaux  du  plexus  cervical.  —  2,  nei'f  circonflexe  ou  axillairc.  —  3,  accessoire  du  brachial  cutané  inlerue.  — 
1.  T,  brachial  cutané  interne.  —  5,  niusculo-culané.  —  ù.  iV,  ti  '.  radial.  —  7.  niédiaa,  avec  7',  son  rameau  culané  ]:al- 
rnairo.  —  8,  cubital,  avec  8',  sou  rameau  cutané  palmaire. 


d'une  bande  luugitudinale,  occupant  la  [jarlie  iiioyeiiiie  de  la  face  postérieure  dti 
liras  ;  il  reçoit  ses  nerfs  du  radial  (6). 

r.  Territoire  externe.  —  Le  territoire  externe  apparli(Mit  au  nerf  circonflexe  (:2)  : 
il  longe  le  cùté  externe  du  bras  et  s'arriMe  d'ordiiiaire  à  Intis  ou  quatre  travers  de 
doigt  au-dessus  de  l'épicondyle. 

d.  Territoire  interne.  —  Le  territoire  interne  occupe  le  côté  interne  du  bras  :  il 
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est  innervé  par  l'accessoire  du  brachial  cutané  interne  (3),  anastomosé,  cojnrne  on 
le  sait,  avec  les  rameaux  perforants  du  deuxièine  et  du  troisième  intercostal.  Ce 
territoire  descend  jusqu'à  l'épitrochlée. 

C.  Avant-bras.  —  A  l'avant-bras,  nous  avons  tout  d'abord  deux  grands  terri- 
toires :  celui  du  brachial  cutané  interne  (4),  occupant  le  côté  interne  de  l'avant- 
bras  ;  celui  du  musculo-cutané  (5),  situé  sur  le  côté  externe.  L'un  et  l'autre  remon- 
tent en  haut  un  peu  au-dessus  du  pli  du  coude  et  descendent  en  bas  jusqu'à  la 
région  du  poignet. 

Le  territoire  du  brachial  cutané  interne  et  le  territoire  du  musculo-cutané  se 
rejoignent  en  avant  le  long  de  la  ligne  axiale  du  membre.  En  arrière,  au  contraire, 
ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  uiie  zone  ou  bande  longitudinale,  qui  reçoit  ses 
nerfs  du  radial  et  qui  constitue  un  troisième  territoire,  lé  territoire  radial  de 
l'avant-bras  (ij  :  il  fait  suite,  en  haut,  au  territoire  radial  du  bras  et  se  continue, 
en  bas,  avec  le  territoire  radial  du  dos  de  la  main. 

D.  Poignet  et  main.  —  Les  territoires  nerveux  du  poignet  et  de  la  main  doivent 
être  examinés  séparément  à  la  face  palmaire  et  à  la  face  dorsale  : 

a.  Face  palmaire.  —  A  la  face  palmaire,  tout  d'abord,  nous  avons  deux  terri- 
toires seulement  :  celui  du  médian  en  dehors  (7',7'),  celui  du  cubital  en  dedans 
(8,8').  La  limite  séparative  de  ces  deux  territoires  est  assez  bien  indiquée  par  une 
ligne  légèrement  oblique,  qui  partirait  du  milieu  du  poignet  et  aboutirait  à  l'ex- 
trémité libre  de  l'annulaire  en  suivant  la  ligne  axiale  de  ce  dernier  doigt.  Il  con- 
vient d'ajouter  que,  sur  l'éminence  tbénar.  le  médian  est  très  souvent  remplacé, 
en  totalité  ou  en  partie  seulement,  soit  par  le  musculo-cutané,  soit  par  le  iilet  thé- 
narien  du  radial. 

b.  Face  dorsale.  —  \  la  face  dorsale,  nous  retrouvons  encore  le  médian  et  le 
cubital.  ]Mais  à  ces  deux  nerfs  vient  s'en  ajouter  un  troisième,  le  radial  (6"), 
ce  qui  porte  à  trois  le  nombre  des  territoires  scnsitifs  de  la  face  dorsale  de  la  main 
et  des  doigts.  L'étendue  respective  de  chacun  de  ces  territoires  est  la  suivante  : 

Le  territoire  du  cubital  (8)  comprend  dans  ses  limites  la  moitié  interne  du  dos 
de  la  main,  le  petit  doigt  tout  entier  et  une  partie  seulement  de  l'annulaire  et  du 
médius  :  sur  l'annulaire,  il  occupe  la  première  phalange  et  la  moitié  interne  des 
deux  autres  ;  sur  le  médius,  la  moitié  interne  seulement  de  la  première  phalange. 

Le  territoire  du  radial  (6"j,  à  son  tour,  s'étend  sur  la  moitié  externe  du  dos  de 
la  main,  sur  le  pouce,  sur  la  première  phalange  de  l'index  et  sur  la  moitié  externe 
seulement  de  la  première  phalange  du  médius.  Il  convient  d'ajouter  (ceci  peut 
avoir  son  importance  en  clinique)  que,  sur  le  dos  de  la  main,  le  territoire  du  radial 
et  celui  du  cubital  se  pénètrent  plus  ou  moins,  dans  la  plupart  des  cas,  au  niveau 
de  leurs  points  de  contact  sur  la  ligne  médiane,  je  veux  dire  qu'ils  sont  séparés 
l'un  de  l'autre,  non  pas  par  une  simple  ligne,  mais  plutôt  par  une  zone  mixte, 
innervée  à  la  fois  par  le  cubital  et  le  radial.  La  largeur  de  cette  zone  mixte  varie 
beaucoup  suivant  les  sujets  :  Zander  a  vu  plusieurs  fois  la  peau  de  la  région  dor- 
sale de  la  main  être  innervée  à  la  fois  par  les  deux  nerfs  précités  depuis  son  bord 
radial  jusqu'à  son  bord  cubital. 

Le  territoire  dumédian  (7),  cnlin,  fort  réduit,  comme  nous  le  montre  la  figure  564, 
.est  limité  aux  trois  doigts  du  milieu  et  occupe,  sur  ces  doigts,  les  régions  res- 
pectées par  le  cubital  et  jjar  le  l'adial,  c'est-à-dire  :  P  sur  l'index,  le  dos  de  la 
deuxième  et  (Ut  la  troisième  jjhalange  ;  i^"*  sur  le  médius,  le  dos  également  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  phalange  ;  8°  sur  l'annulaire,  la  moitié  externe  seule- 
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nient  (le  ces   nièmes  phalanges,  la   moitié   interne  appartenant  au   territoire   du 
cnliital. 


ARTICLE  IV 

NKilFS    [?sTE[{r<USTArX 

{Branches  aniéricuiws  des  ['"',  2«,  3",  4%  a«,  G%  7^,  8^,  9",  10=,  11'^^'/  M''  nerfs  dorsaux.) 

Les  nerfs  intercostaux,  ainsi  appelés  pai'ce  qu'ils  parcourent  d'arrière  en  avant 
les  espaces  intercostaux,  sont  constitués  par  les  Ijranclics  antérieures  des  douze 
[jaires  dorsales.  A  la  fois  sensitifs  et  moteurs,  ils  sont  destinés  aux  parois  du  thorax 
et  de  l'ahdomen.  Au  nombre  de  douze,  ils  se  distinguent  en  premier,  deuxième, 
troisième,  etc.^  en  allant  de  haut  en  bas  :  le  premier  est  situé  dans  le  premier 
espace  intercostal,  le  douzième  immédiatement  au-dessous  de  la  douzième  côte. 

Les  nerfs  intercostaux  présentent  des  caractères  généraux,  qui  permettent  de 
les  comprendre  dans  une  description  commune,  et  aussi  des  caractères  parlicu 
liers  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres. 

§    î  .     G  A  R  A  G  T  i;  R  E  s     COMMUNS     A     TOUS     LES     NERFS     1  \  T  E  R  G  0  S  T  A  U  X 

1'^  Origine.  —  Les  nerfs  intercostaux  pi-ennent  ce  nom.  immédiatement  en 
dehors  des  trous  de  conjugaison,  au  moment  oii  les  troncs  nerveux  rachidiens 
se  bifurquent  chacun  en  une  branche  postérieure  et  une  brandie  antérieure.  Ils 
répondent  à  ce  niveau  au  ligament  costo-transversaire  supérieur,  qui  sépare  l'une 
de  l'autre,  pour  chaque  paire  dorsale,  ces  deux  brandies  de  bifurcation. 

2"  Anastomoses,  trajet  et  rapports.  —  Dès  son  origine,  cliaque  nerf  intercostal 
abandonne  deux  lilets  anastonujtiques  (rami  communicantes)  au  cordon  du  grand 
sympathique  (tig.  697)  :  un  /îlet  supérieur  ou  ascendant,  qui  se  rend  au  gan- 
glion thoracique  situé  au-dessus  ;  un  filet  inférieur  ou  descendant,  qui  se  porte 
dans  le  ganglion  situé  au-dessous.  Après  avoir  fourni  ces  deux  rameaux,  le  nerf 
intercostal  se  dirige  en  dehors  vers  l'espace  intercostal  correspondant.  Il  che- 
mine, d'abord,  entre  le  muscle  intercostal  externe  et  la  lame  fibreuse  qui  pro- 
longe jusqu'aux  corps  vertébraux  le  nmscle  intercostal  interne.  Il  s'engage, 
ensuite,  entre  les  deux  muscles  intercostaux  et  conserve  cette  situation  jusqu'à 
l'extrémité  antérieure  de  l'espace  intercostal,  où  il  se  termine. 

Considéré  dans  ses  rapports  avec  les  cotes,  le  nerf  intercostal  est  situé  tout 
d'abord  à  égale  distance  de  la  côte  qui  est  au-dessus  et  de  la  côte  qui  est  au-dessous. 
Mais,  en  atteignant  la  région  de  l'angle,  il  s'infléchit  en  haut  pour  se  rapprocher 
du  bord  inférieur  de  la  côte  qui  est  au-dessus  et  il  s'accole  alors  au  côté  inférieur 
des  vaisseaux  intercostaux,  qui  cheminent  parallèlement  à  lui  en  occupant  la  gout- 
tière costale.  On  sait  que  l'artère  intercostale  est  située  immédiatemejit  au-dessus 
du  nerf,  la  veine  intercostale  immédiatement  au-dessus  de  l'artère  (flg.  533.  t.  I, 
p.  733;. 

3«  Distribution.  —  Dans  leur  long  trajet  demi-circulaire  autour  du  thorax,  les 
nerfs  intercostaux  fournissent  de  nombreux  rameaux,  que  l'on  peut  distinguer  en 
rameaux  musculaires,  rameaux  sous-costaux,  rameaux  anastomotig^ues,  rameaux 
cutanés  ou  perforants  ; 
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i*^  Rameaux  musculaires.  —  Tirs  iiombreux.  toujours  très  grcMes  et  d'une  loii- 
iiiieur  très  variable, -ces  rameaux  sf  perdent  dans  les  muscles  intercostaux  internes 
et  externes,  dans  les  sous-coslaux.  dans  le  triangulaire  du  sternum,  dans  les  sur- 
cdstaux,  dans  les  muscles  de  l'abdomen. 

Les  quatre  premiers  nei'fs  iid<'rci»slaiix  fournissent,  en  outre  (Riel/Ender),  quel- 
i|in's  filets  très  déliés,  qui  viciiiicnl  se  distribuer  aux  quatre  digitations  du  muscle 

petit  dentelé  postérieur  et  supérieur.  De 
même,  les  trois  aA'ant-derniers  nerfs  in- 
lercostaux  (9^  10^11'')  envoient  des  fdets 
au  petit  dentelé  postérieur  et  inférieur. 

D'autre  part,  les  six  derniers  nerfs 
intercostaux,  de  préférence  les  septième, 
buitième  et  onzième,  abandonnent  un 
certain  nombre  de  rameaux  au  muscle 
diaphragme.  Ces  rameaux  phréniques  des 
nerfs  intercoslaux,  décrits  depuis  déj.à 
longtemps  par  Luschka  (T853j  et  étudiés 
à  nouveau  par  Cavalié  (1896),  sont  extrê- 
mement grêles.  Ds  se  détachent  des  bran- 
cIk's  intercostales  au  moment  où  ces 
dernières  vont  franchir  les  insertions 
costales  du  diaphragme.  De  là,  ils  se  por- 
tent vers  le  muscle,  soit  isolément,  soit 
en  compagnie  de  petites  artérioles  issues 
des  intercostales.  Ils  se  distribuent  exclu- 
sivement à  la  portion  marginale  du  dia- 
phragme, la  plus  grande  partie  du  mus- 
cle étant  innervée  par  le  nerf  phrénique. 
Fi".  bGo. 


2°  Rameaux  sous-costaux.  —  Je  désigne 
sous  ce  nom  des  filets  excessiA^ement  dé- 
liés qui,  après  avoir  perforé  le  muscle 
intercostal  interne,  se  portent  sur  la  face 
interne,  soit  de  la  cote  qui  est  au-dessus, 
soit  de  la  côte  qui  est  au-dessous.  Ils  se 
terminent  dans  le  périoste,  dans  l'os. 
|)inliablement  aussi   dans   le   fenillel    [»ariétal   de   la  plèvre. 


Sclieiiia,  moatrant  le  mode  d'origine   el-de 
distribution  d'un  nerf  dorsal. 

1,  moelle  épiiiière,  coupée  on  travers.  —  i,  faciiio  au- 
h'iiciire.  —  3,  racine  postérieure,  avec  'i\  sou  ganglion. 

—  4,  tronc  du  nerf  dorsal.  —  S,  sa  branche  postérieure. 

—  6,  sa  brancliê  antérieure  ou  nerf  intercostal.  —  7,  ra- 
meau perforant  latéral,  avec  :  7',  son  fi!ct  poslérieur  : 
7"  son  filet  antérieur.  —  8,  rameau  perforant  antérieur, 
a\ec  :  8',  son  filet  externe  ;  8",  son  lilet  inlorno. 


>  Rame.aux  ANASTOMOTiQUEs.  —  Indépendamment  des  rami  communicantes 
signalés  plus  haut,  qui  uniss(vnl  les  nerfs  intercostaux  aux  ganglions  thoraciques 
du  grand  sympathique,  quelques  nerfs  intercostaux  s'anastomosent  avec  les  nerfs 
iiiiercostaux  voisins  à  l'aide  de  petits  lilcts  qui  croisent,  soit  verticalement,  soit 
nbiif|uement,  la  face  interne  des  côtes. 

4»  Rameaux  cutanés  ou  perforants.  —  Ils  sont  tut  nondjre  de  deux  pour  chaque 
nerf:  un  rameau  perforant  latéiMl  e|  un  rameau  perforant  antérieur  (fig.  565). 

a.  Rameau  perforant  latéral.  —  iiC  rameau  perforant  latéral  (7)  se  sépare  du 
n<'if  intercostal  à  la  partie  moyenne  de  l'espace  intercostal.  Il  perfore  alors  de 
dedans  en  dehors  le  mus(;le  inteirostal  (externe  et  se  partage  immédiatement  après 
en  deux  rameaux  secondaires  :  l'un,  antérieur   (7"),  qui  se  dirige  d'arrière  en 
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avant  et  vient   se   distribuer  à  la  ]»<'aii  de  la  région 
pos(érieur  (T),  qui  se  porte  on  acririv  cl  s'rpuise  da 

I».  Rameau  jjerforant  anté- 
rieur. —  Le  rameau  perfora  ni 
antérieur  (8)  constitue  la  por- 
lion  terminale  du  nerf  intér- 
êt islal.  Toujours  moins  consi- 
dérable que  le  précédent,  ce 
rameau  arrive  ù  la  peau  dans 
le  voisinage  de  la  ligne  mé- 
diane antérieure  et  se  partage 
immédiatement  après  en  deux 
groupes  de  filets  :  des  filets 
internes  (8""),  qui  se  distri- 
buent à  la  peau  de  la  région 
médiane  du  tronc  ;  des  filets 
externes  Ce'),  qui  se  portent 
d'avant  en  arrière  à  la  ren- 
<'ontre  du  rameau  antérieur 
(ht  nerf  perforant  latéral  e1 
s'épuisent,  comme  ce  dernier, 
dans  la  peau  de  la  paroi  anté- 
rieure du  thorax. 


s^   II.   —    Caractères    particu- 
liers   DES    DIFFÉRElNTS    NERFS 

intercostaux. 

1'  Premier  nerf  intercostal. 

—  Le  premier  nerf  intercostal 
se  distingue  de  tous  les  autres 
intercostaux  par  sa  ténuité  re- 
lative. Il  ne  représente,  du 
reste,  qu'une  bien  faible  por- 
tion de  la  première  branche 
dorsale,  la  plus  grosse  portion 
lie  cette  branche  se  rendant, 
eomme  nous  l'avons  déjà  vu. 
au  plexus  brachial. 

Le  premier  nerf  intercostal 
se  caractérise  encore  par  ce 
lait  qu'il  n'a  pas  de  rameau 
l>eiforant  latéral.  L'équivalent 
de  ce  rameau  doit  être  recher- 


antér 
ns  la 


leure 
peau 


du 
de 


thorax  ; 
la  paroi 


l'autre 
a  tel  a  le 
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Fig.  566. 
Uameau.K  perforants  des  nerfs  intcrcoslau.K. 


I .  i-ameau  du  premier  nerf  lombaire,  destiné  à  la  l'csbc.  —    II,  111,  IV XU,  rameaux  perforants  latéraux  des  deuxième, 

li'oisième,  quatrième....  douzième  nerfs  intercostaux,  avec  :  2,  3,  4 12,  leurs  filets  postérieurs;  2',  3',  i"....  12',  leurs 

lik'ts  antérieurs.  —  13,  13,  perforants  antérieurs  thoraciqucs.  —  14,  14,  perforants  externes  abdominaux.  —  15,  15,  per- 
foranls  internes  abdominaux.  —  16,  nerf  médian.  — •  17,  nerf  musculo-cutané.  —  18,  nerf  cubital.  —  19,  nerf  brachial 
lulaué  interne  et  son  accessoire.  —  20,  son  anastomose  avec  le  rameau  perforant  latéral  du  deuxième  intercostal.  — 
-1,  nerf  du  grand  dentelé. 
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•hé  fScHWALBE)  dans  une  partie  des  fibres   nerveuses  qui  sont  apportées  au  plexus 

luaehial  par  la  l>ranche  antérieure  de 
la  première  paire  dorsale  et  qui  vien- 
nent s'accoler  ensuite  au  nerf  brachial 
cutané  interne  ou  à  son  accessoire. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  son 
trajet  et  de  sa  distribution,  le  premier 
nerf  intercostal  contourne  le  bord 
externe  de  la  première  cote,  s'étend 
jusqu'au  sternum  et  de  là  se  distribue 
à  la  peau. 


2°  Leuxiéme  nerf  intercostal.  —  Le 

deuxième  nerf  intercostal  est  remar- 
quable en  ce  que  son  rameau  perforant 
latéral,  au  lieu  de  se  distribuer  aux  té- 
guments du  thorax,  se  porte  en  dehors, 
pénètre  dans  l'aisselle,  s'y  anasto- 
mose avec  l'accessoire  du  brachial  cu- 
tané interne  et,  finalement,  s'épuise 
dans  la  peau  de  la  région  interne  du 
bras.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  nerf 
envoyait  ordinairement  (Cuningh.vm) 
un  rameau  anastomotique  à  la  branche 
qui,  de  la  première  paire  dorsale,  se 
rend  au  plexus  brachial. 

3°  Troisième   nerf  intercostal.   — 

Son  rameau  perforant  latéral  dé-bou- 
che, comme  celui  du  nerf  précédent; 
sur  la  paroi  interne  du  creux  de  l'ais- 
selle. Il  abandonne  un  petit  filet  à  la 
peau  de  la  région  mammaire  et  vient 
se  distribuer  ensuite  à  la  peau  de  la 
face  interne  du  bras,  en  s'anastomo- 
sant  avec  l'accessoire  du  brachial  cu- 
tané interne. 

4°  Quatrième  et  cinquième  neifs 
intercostaux.  —  Ces  deux  nerfs  se  dis- 
tinguent par  les  trois  particularités  sui- 
vantes :  1°  le  filet  postérieur  de  leur 
rameau  perforant  latéral  se  distribue  à 
la  face  postérieure  de  l'épaule  :  2°  le 
filet  antérieur  de  ce  même  rameau  est 


Nerfs  intercostaux,  vus  latéralement  après 
ablation  des  muscles  superficiels. 

(Les  muscles  inlcrcoslaux  exierncs  ont  vlé  r(5séqués  dans 
îes  troisième,  quatrième  et  cinquième  espaces  intercostaux, 
enlevés  enlièrcniont  dans  les  autres  espaces.) 


1,    II,  III....  XII,  premier,  douxièmc,  troisième. .... .  douzième  nerfs  intercostaux,  avec  :  1,  2,  3,  4,  3,6,  7,  8,  9,  tO,  11, 

ii,  leurs  rameaux  perforants  latéraux;  1  ,  t\  3',  4',  .l',  G',  7',  b',  '.*',  10',  11',  12',  leurs  rameaux  perforants  antérieurs. 
-^  i:i.  premier  nerf  lombaire,  avec  14,  son  rameau  fessier.  —  lo,  nerf  médian.  —  16,  musculo-cutané.  —  17,  nerf  cubi- 
1.(1.  —  18,  nerf  brachial  cutané  interne  et  son  accessoire.  —  19,  son  anastomose  avec  le  rameau  perforant  latéral  du 
'li'uxièmc   intercostal. 

a,  veine  axillaire.  —  b,  ombilic.  —  c,  muscle  gi'and  droit  réséqué  en  haut.  —  (/,  cordon.  —  c,  bourse.  —  f,  aponé- 
vrose du  grand  oblique,  éi-ignée  en  bas.   • 
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principalement  destiné  à  la  glaiido  nnunniaire  et  an  mamcdon  ;  3'^  leur  extrémité 
antérieure,  enfin,  fournit,  au  voisinage  du  sternum,  ((iud(|ues  lilets  moteurs  au 
muscle  triangulaire. 

5"  Sixième  et  septième  nerfs  intercostaux.  —  Les  sixième  et  septième  neifs 
intercostaux  rentrent  dans  la  description  générale.  Ils  présentent  cependant,  comme 
caractères  distinctifs,  quelques  rameaux  plus  ou  moins  grêles,  qui  se  détachent  du 
Ironc  nerveux  à  des  niveaux  variables  et  qui  se  distribuent  à  la  partie  supérieure 
(les  muscles  grand  oblique  et  grand  droit  de  Fabdomen. 

6'  Huitième,  neuvième,  dixième  et  onzième  nerfs  intercostaux.  —  Les  liui- 

tième,  neuvième,  dixième  et  onzième  ium'Is  intercostaux  sont  situés,  tout  d'abord, 
<lans  les  espaces  intercostaux  formés  par  les  fausses  cotes,  entre  l'intercostal 
externe  et  l'intercostal  interne.  Arrivés  à  l'extrémité  antérieure  de  ces  espaces,  ils 
croisent  obliquement  les  cartilages  costaux,  s'engagent  alors  entre  les  muscles 
larges  de  l'abdomen,  auxquels  ils  abandonnent  de  nombreux  filets,  et  atteignent 
ainsi  le  bord  externe  du  grand  droit.  Là,  ils  fournissent  \\\\  premier  rameau  per- 
forant anlérieur,  qui  traverse  d'arrière  en  avant  le  bord  externe  de  ce  muscle  et  se 
distribue  ensuite  à  la  peau.  Puis,  ils  pénètrent  dans  la  gaine  du  grand  droit,  aban- 
donnent plusieurs  lilets  à  ce  muscle  et,  finalement,  perforent  son  bord  interne 
{deuxième  rameau  jjerforant  antérieur)  pour  venir  se  distribuer  à  la  peau  de  la 
région  médiane  de  l'abdomen. 

Il  résulte  de  la  description  qui  précède  que  le  muscle  grand  droit  de  l'abdomen 
est  traversé  d'arrière  en  avant  par  une  double  rangée  verticcile  de  rameaux  perfo- 
rants, qui  sont  destinés  à  la  peau  et  qui  correspondent,  l'un  au  bord  externe  du 
muscle,  l'autre  à  son  bord  interne  (tig.  566  et  567 j. 

Quant  aux  rameaux  perforants  latéraux  des  8^  9'^,  10''  et  il''  nerfs  intercostaux, 
ils  perforent  le  grand  oblique  avant  de  se  rendre  au  territoire  cutané  auquel  ils 
sont  destinés.  Ils  suivent  du  reste,  pour  atteindre  ce  territoire,  un  trajet  de  plus 
en  plus  oblique  en  bas  et  en  avant. 

7'^  Douzième  nerf  intercostal.  —  Le  douzième  nerf  intercostal,  auquel  nous  ne 
donnons  ce  nom  que  par  analogie,  puisqu'il  ne  chemine  pas  dans  un  espace  inter- 
costal comme  les  nerfs  précédents,  mais  bien  au-dessous  de  la  dernière  cote,  sort 
du  canal  rachidien  entre  la  douzième  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire. 
Après  avoir  envoyé  un  rameau  anastomotique  au  premier  nerf  lombaire,  il  croise 
en  avant  les  insertions  costales  du  muscle  carré  des  lombes,  longe  le  bord  inférieur 
de  la  douzième  C(jte,  s'engage  entre  le  transverse  et  le  petit  oblique,  puis  entre  le 
petit  oblique  et  le  grand  oblique  et  se  termine  de  la  même  façon  que  les  quatre 
branches  précédemment  décrites. 

Le  rameau  perforant  latéral  du  douzième  nerf  intercostal  se  distingue  de  tous 
les  autres  par  son  trajet  et  sa-  distribution.  Après  avoir  perforé  le  muscle  grand 
oblique,  il  se  porte  verticalement  en  bas  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  croise 
la  crête  iliaque  et  s'épanouit  alors  en  de  nombreux  et  longs  rameaux,  qui  se  perdent 
dans  la  peau  de  la  région  fessière. 

R  É  s  U  M  É     D  '  L"  N     N  E  R  F    I  N  T  E  R  C  0  s  T  A  L 

„,    r,  /        /•  I  erand  sympathique. 

a  .  liameaux  anaslotnotiques,  pour "     p    •   ^  x 

^  ^  1  nerls  intercostaux  voisins. 

,  périoste. 

b).  Rameaux  sous-coslaux,  pour !  '^^• 

'  plèvre  costale. 


'IC 
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lUiiiii'tiux  /iiu^culaires,  pour 


UdiiK'dii.i:  rulunés 


intercostaux  internes  et  externes. 
\  sous-costaux. 

surcostaux. 
f  petits  dentelés  postérieurs. 

muscles  de  l'abdomen. 
(,  perforant  antérieur. 
t  perforant  postérieur. 


Variétés.  —  Les  nerts  intercostaux  se  divisent  parfois  en  deux  rameaux,  qui  cheminent  pai'ul- 
lèlement  dans  les  espaces  intercostaux  et  se  réunissent  de  nouveau  après  un  trajet  plus  rm 
moins  long.  —  Les  anastomoses  entre  les  nerfs  intercostaux  voisins  ne  sont  pas  constantes  cl 
sont  sujettes  à  de  nombreuses  variations.  (h\  les  observe  le  plus  souvent  (W.  Krause)  entre  le 
deuxième  et  le  c(uatrième.  —  Le  premier  nerf  inteiTostal  peut  s'épuiser  dans  les  muscles  intercos- 
taux du  premier  espace  et  manquer  ainsi  de  rameau  perforant  antérieur.  —  La  branche  cutanée 
fessière  du  douzième  nerf  intercostal  peut  être  fournie  par  le  premier  nerf  lombaire  :  dans  ce 
cas,  le  rameau  perforant  latéral  du  douzième  nerf  intercostal  se  distribue  aux  téguments  com- 
pris entre  la  douzième  côte  et  la  crête  iliaque.  —  L'anastomose  du  douzième  nerf  intercostal 
avec  le  premier  nerf  lombaire  est  très  variable  dans  son  volume  et  dans  sa  situation:  elle 
peut  se  faire  le  long  du  bord  externe  du  carré  des  lombes  ou  même  dans  l'épaisseur  de  la  pnroi 
abdominale. 


ARTICLE    V 

PLEXUS   LOMIJAIUE 

[Branches  antérieures  des  f'',  2°,  3*-'  et  i-  nerfs  lombaires.) 


On  cloiinc  le  nom  de  plexus  lonil>aire  à  ICiM-enible  des  anastomoses  que  cijn- 
iractent  entre  elles,  avant  leur  distributimi  pôii  pliriique,  les  branches  antérieures 
lies  quatre  premiers  nerfs  lombaires. 

1°  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  l'nnr  iormer  le  plexus,  les  quatre  nerfs 
précités,  au  sortir  des  trous  de  conjugaison,  se  comportent  comme  suit  (flg.  568)  : 

a.  La  branche  antérieure  de  la  jwe^nière  paire  lombaire  reçoit  une  anastomose 
ilu  douzième  nerf  intercostal  et  envoie  à  son  tour  à  la  branche  antérieure  de  la 
deuxième  lombaire  une  anastomose  oblique  en  Ijas  et  en  dehors.  Puis,  elle  se  pai'- 
lagc  en  deux  brandies,  appelées  branches  altdumino-génitales. 

b.  La  branche  antérieure  de  la  deuxième  lombaire  envoie  de  même  une  forte 
anastomose  à  la  In^anclie  antérieure  de  la  Iroisième  et  se  divise  ensuite  en  deux 
branches,  qui  sont  le  nerf  fémoro-cutané  et  le  génito-crural. 

c.  La  branche  antérieure  de  la  troisième  lombaire,  après  avoir  fourni  un  rameau 
d'origine  au  nerf  obturateur,  poursuit  son  fr.ijel  n'e  dedans  en  dehors  et  constitue 
le  nerf  ('rurid. 

d.  La  branche  antérieure  de  la  quatrième  lombaire,  enfin,  se  partage  en  trois 
i-ameaux  :  un  rameau  ascendant,  qiù  )-ejoinl  le  nerf  crural  et  le  renforce;  un 
rameau  moyen,  (|ui  n'est  autre  que  la  poilion  principale  du  nerf  obturateur;  un 
rameau  descendant,  qui  se  porte  vers  la  J)ranche  aidérieure  de  la  cinquième  paii-e 
iondtaire  el  se  réunit  à  elle  pour  constitu(>r  le  Ironc  lonibo-sacré,  l'une  des  brandies 
(J'o)-igine  les  plus  importantes  du  plexus  sacré. 

2'  Forme.  —  Il  résulte  de  la  description  (pii  pivcède  que  chacune  des  brandies 
iintérienre's  des  Jierfs  lombaires  est  reliée  an.K  In/anches  voisines  par  des  anasto- 
moses obliques,  qui  abordent  les  troncs  nerveux  ou  s'en  détachent  sous  des  angles 
aigus.  Comme  le  fait  judicieusement  reniiirquer  IIirschfeld,  la  première  brandie 
s'anasiomose  avec  la  seconde  tout  près  du  Iron  île  conjugaison;  la  seconde  s'anas- 
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toinose  avec  la  troisième  un  peu  plus  en  dehors  ;  la  troisième  s'anastomose  avec 
la  quatrième  plus  en  d'^hors  encore  :  ce  qui  fait  que,  dans  son  ensemble,  le  plexus 
lombaire  affecte  la  forme  d'un  triiingle  donl  la  base  repose  sur  la  colonne  verté- 
brale et  dont  le  sommet  répond  à  riinion  de  la  tr(jisième  lombaire  avec  le  rameau 
ascendant  de  la  quatrième. 

3'^  Situation  et  rapports.  —  Li?  plexus  londjairc  est  profondément  situé  dans 
l'angle  dièdre  que  forment  les  corps  vertébraux  avec  les  apophyses  transverses 
correspondantes.  II  est  recouvert  ])ar  le  muscle  psoas,  que  la  ]>Iupart  de  ses 
branches  etïérentes  sont  obligées  de 
traverser  pour  se  rendre  à  leur  champ 
de  distribution.  Le  sympathique  lom- 
baire est  situé  en  dedans  et  en  avant 
de  lui,  sur  la  partie  antéro-kitérale  des 
corps  vertél^raux. 

4"  Anastomoses.  —  Le  plexus  lom- 
baire contracte  les  trois  anastomoses 
suivantes  : 

a.  11  s'anastomose  tout  d'abord,  à 
sa  partie  supérieure,  avec  le  dernier 
nerf  intercostal  par  la  branche,  ci- 
dessus  mentionnée,  que  ce  dernier 
nerf  envoie  au  premier  nerf  lùml>aire. 

b.  Il  s'anastomose  également,  à  sa 
partie  inférieure,  avec  le  plexus  sacré, 
par  le  rameau  descendant  que  la  qua- 
trième lombaire  jette  dans  le  nerf 
lombo-sacré. 

c.  Il  est  relié  enfin  aux  ganglions 
du    sympathique    lombaire    par    des 


Pt  abil.  sciiital 


Fémoro-eutan 
Génito-ci'ural 


TliONC  LOMBO 


r\ii.  568. 

Schéma  iii(Jii[iiant  le  mode  de  constitution 
du  plexus  lombaire. 


rami  communicantes,  qui  sont  ordi-     Oxn.  douzième  paiic  dorsale.  —  i,i.  Lu,  Lm,  dv,  l^-,  les 

,  111  ciuii  paires  lombaii-os. 

nairement   au  nombre  de  deux  pour 

_  il^cs  brandies  légèrement  teintées  en  noir  représentent 

chacune  de  ses  branches  constitutives.         les  brandies  terminales  du  plexus;  les  autres,  les  brandies 

Uappelons,  en   jjassant,  que  ces  ranii 

communicantes ,  pour  arriver  au  cordon  du  sympathique,  traversent  les  arcades 

ipie  présente  le  psoas  à  son  insertion  sur  les  corps  vertébraux. 

5"  Distribution.  —  Indépendamment  de  quelques  rameaux,  naturellement  ti'ès 
courts,  qu'il  abandonne  au  muscle  carré  des  lombes,  au  grand  psoas  et  au  petit 
psoas  [nerfs  du  carré  des  lombes,  du  grand  psoas,  du  petit  psoas),  le  plexus 
lombaire  fournit  six  branches  que  l'on  divise,  comme  celles  du  plexus  brachial, 
en  deux  groupes  : 

1°  Branches  collatérales  ; 

"1"  Branches  terminales.  , 

§   I.    —   Branches   collatérales  du   plexus  lombaire 

Les  branches  collatérales  (fig.  569j  sont  au  nondjre  de  quatre,  savoir  :  le  nei-f 
grand  abdomino-génital,  le  nerf  petit  abdomino-génital,  le  nerf  fémoro-cutané  et 
le  nerf  génito-crural. 
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l"  Nerf  grand  abdomino-génital.  —  Le  neif  giuiid  abdomino-génital  (fij^.  569,  I  > 
lire  son  origine  du  preniiei'  nerf  lombaire.  Il  traverse  le  psoasà  sa  partie  postérieuie 
et  supérieure  et,  se  portant  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  il  glisso  tout  d'abord 


Fig.  5i39. 
Plexus  lombaire  et  ses  branches. 

IJ^",  dou/.ièi)ie  norf  iiiLcrcosUI.  —  L',  L",  L'",  L'^,  L  ,  branches  aiitOricures  des  piciuiei',  douxiOiiiC,  troisième,  qua- 
liièine  et  cinquième  nerfs  lombaires. 

1,  nerf  grand  abdomino-génital,  avec  ri",  son  rameau  fessier;  1",  son  rameau  abdominal;  1'',  son  rameau  génital.  — 
■J.,  nerf  petit  abdomino-génital.  —  3.  fémoro-culané,  avec  :  3',  son  rameau  fessier  ;  3',  son  rameau  fémoral  —  4,  ncri 
génito-crural,  avec  :  4',  son  rameau  génital;  4",  son  rameau  crural.  —  o,  nerf  crural.  —  6,  nerf  obturateur.  —  7,  nerl 
l»imbo-.sacré.  —  8,  anastomose  du  douzième  intercostal  avec  le  premier  nerf  lombaire.  —  9,  9,  nerfs  du  carré  des  lombes. 
-  10,  nerf  du  muscle  iliaque. —  11,  uerf  du  muscle  psoas.  —  1:.!,  nerf  dorsal  de  la  verge.  —  13,  portion  lombaire  du 
gi'and  symijatliique.  —  14,  14,  rami  communicantes . 

a,  muscle  grand  oblique;  —  h,  petit  oblique;  —  c,  Iransverse  ;  -  '/,  aponévrose  du  grand  oblique,  érignée  en 
bas  pour  laisser  voirie  canal  inguinal  ;  —  e,  veine  saphèuc  interne;  —  /',  reclum  ;  —  g,  vessie;  —  h,  /(,  piliers  du  dia- 
phragme ;  —  /,  cordon  inguinal. 


entre  le  carré  des  lombes  et  le  péritoine.  Il  s'engage  ensuite  entre  le  muscle  trans- 
verse el  le  musiiie  polit    oblique,  longe  la  cj'ète  iliaque  et,  après  avoir  fourni  un 
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rjiineau  cutané  i>oui"  la  région  fei^sière  (ce  rameau  u'csl  pas  constant),  il  se  divisa 
à  la  partie  antérieure  cle  celle  crête  en  rlenx  rameaux,  un  rameau  abdominal  e|, 
un  rameau  génital  : 

a.  Rameau  abdominal.  —  Le  rameau  abdominal  (l"j  se  porte  transversalenu^nl 
de  dehors  en  deilans,  d"abord  entre  le  transverse  et  le  petit  oblique,  puis  entre  les 
deux  obli(iues.  Il  donne  plusieurs  lilets  à  ces  trois  muscles  et,  comme  les  intercos- 
laux.  se  termine,  au  niveau  du  bord  externe  du  grand  droit  de  l'abdomen,  en  four- 
nissant deux  lilels  :  1'^  un  lilel  cutané,  qui  se  dirige  d'arrière  en  avant  et.  sous  h; 
iioni  de  premier  perforant  cutané  antérieur,  vient  se  distribuer  à  la  peau  qui 
répond  au  côté  externe  An  grand  droit  :  !2°  un  lilet  musculo-cutané,  qui  s"engiig<^ 
dans  l'épaisseur  du  muscle  grand  dj'oit,  lui  abantionne  un  certaiu  nombre  de 
raniuscules  et.  linaleiuent.  le  ]»ei'fore  d'arrière  en  avaid  au  voisinage  de  son  bord 
interne  i)Our  venir,  sous  le  mun  de  deuxième  perforant  cutané  antérieur,  se  ter- 
miner dans  les  téguments  qui  avoisinent  la  ligne  nn'diane. 

b.  Rameau  génital.  —  Le  rameau  génital  (!'"),  etuvtinuaut  la  direction  du  tronc 
dont  il  émane,  se  porte  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans, 
(lomme  le  précédent,  il  traverse  le  petit  oblique,  chemine  quelque  temps  entre  W 
|)etit  oblique  et  le  grand  oldique  et  s'engage  ensuite  dans  le  canal  inguinal,  qu'il 
parcourt  dans  toute  son  étendue.  Au  sortir  de  ce  canal,  il  fournit  les  deux  filets 
sidvants  :  1°  un  filet  pubien,  qui  se  porte  transversalement  vers  la  peau  du 
pubis  ;  2°  un  filet  génital,  ipii  descend  verticalement  en  bas  et  se  perd,  par  plu- 
sieurs ramilications  très  déliées,  dans  la  peau  du  scrotum  chez  l'homme,  dans  la 
peau  des  grandes  lèvres  chez  la  femnuj. 

2"  Nerf  petit  abdomino-génital.  —  J^^  nerf  petit  abdomino-génital  (lig.  569,  -i) 
nait  également  du  preuiier  nerf  lombaire.  Beaucoup  plus  grêle  que  le  nerf  précé- 
dent, au-dessous  duquel  il  est  situé,  il  cliemine  parallèlement  à  lui  dans  l'épais- 
seur de  la  paroi  abdominale  et,  comme  lui,  se  divise,  dans  le  voisinage  de 
l'épine  iliaque  antéro-supérieure.  en  deux  rameaux,  un  rameau  abdominal  et  un 
rameau  génital  : 

a.  Rameau  abdominal.  —  Le  rameau  abdominal,  deistiné  à  la  paroi  abdominale. 
se  réunit,  dans  la  plupart  des  cas,  avec  le  rameau  abdominal  de  la  branche  précé- 
dente et  en  partage  la  disti'ibution.  Ouand  il  reste  indépendant,  il  se  termine  en 
(envoyant  des  tilets  moteurs  aux  muscles  de  l'abdomen  et  des  filets  cutanés  aux 
téguments  qui  les  recouvrent. 

b.  Rameau  génital.  —  Lé  rameau  génital  traverse  le  canal  inguinal  et  se  ter- 
mine, comme  le  rameau  de  même  nom  du  nerf  grand  abdomino-génital,  en  four- 
nissant un  filet  pubien  pour  la  peau  du  pubis  et  un  filet  génital  pour  la  peau  du 
scrotum  chez  l'homme,  de  la  graiule  lèvre  chez  la  femme. 

3"  Nerf  fémoro-cutané.  —  Le  nerf  fénuMo-culaiK''  (lig.  569,3j  se  détache  oitli- 
nairement  de  la  branche  antérieure  de  la  deuxième  paire  lombaire.  11  traverse 
obliqueuKint  la  partie  postérieure  du  psoas,  croise  le  muscle  iliaque  contre  lequel 
l'applique  le  fascia  iliaca  et  s'échappe  du  bassin  par  l'échancrure  innominée  qui 
est  comprise  entre  les  deux  épines  iliaques  antérieures.  A  sa  sortie  du  bassin,  il  se 
loge  dans  un  dédoublement  de  l'aponévi'ose  fémorale  et  se  divise,  à  un  ou  deux 
travers  de  doigt  au-dessous  de  l'éjjine  iliaque  antéro-supérieure,  quelquefois  plus 
liant,  en  deux  rameaux  ;  un  rameau  fessier  et  un  rameau  fémoral  : 

a.  Rameau  fessier .  —  Le  rameau  fessier  (3'),  se  portant  en  dehors  et  en  arrière. 
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croise  le  muscle  tenseur  du  fascia  lata  et  s'épanouit  ensuite  en  plusieurs  filets 
divergents,  qui  se  distribuent  à  la  peau  de  la  région  fessière. 

b.  Rameau  fémoral.  —  Le  rameau  fémoral  (3"),  continuant  le  trajet  vertical  du 
nerf  dont  il  émane,  descend  jusqu'au  genou,  en  couvrant  de  ses  ramifications  la 
peau  de  la  région  antéro-externe  de  la  cuisse  (fig.  573,  i"). 


4°  Nerf  génito-crural.  —  Le  nerf  génito-crural  (fig.  569,  4;  tire  son  origine  du 

deuxième  nerf  lombaire.  Il  s'engage 
immédiatement  après  dans  l'épaisseur 
du  psoas.  qu'il  traverse  obliquement 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
Dégagé  du  psoas,  il  glisse  quelque 
temps  le  long  de  la  face  antérieure  de 
ce  muscle,  chemine  ensuite  en  avant 
des  artères  iliaque  primitive  et  iliaque 
externe  et  se  partage,  un  peu  au-dessus 
du  ligament  de  Fallope,  en  deux  ra- 
meaux terminaux,  un  rameau  génital 
et  un  rameau  crural  : 

a.  Rameau  génital.  —  Le  rameau 
génital  (4')  se  dirige  vers  l'orifice 
abdominal  du  canal  inguinal.  Là,  il 
abandonne  quelques  filets,  toujours 
forts  grêles,  cpii  se  perdent  dans  le 
muscle  transverse,  dans  le  petit  obli- 
que, jusque  dans  le  crémaster.  Puis, 
il  parcourt  dans  toute  son  étendue  le 
canal  inguinal,  en  sort  par  son  ori- 
fice cutané  et  se  distribue  alors  à  la 
])eau  du  scrotum  chez  l'homme,  à 
la  peau  de  la  grande  lèvre  chez  la 
femme. 

b.  Rameau  crural.  —  Le  rameau  cru- 
ral (4")  se  porte,  avec  l'artère  iliaque 
externe,  vers  l'anneau  crural.  Il  croise 
perpendiculairement  l'artère  circon- 
flexe iliaque,  sort  du  bassin  par  le  côté 
externe  de  l'anneau  crural  et  arrive 
dans  le  triangle  de  Scarpa.  Dans  ce 
triangle,  il  est  situé  au-devant  de  l'ar- 
tère fémorale,  immédiatement  au- 
dessous  de  l'aponévrose  superficielle, 
qui,  comme  on  le  sait,  prend  ici  le 
nom  de  fascia  cribriforniis  (t.  I.  p.  857). 
Il  descend  ainsi  jusqu'à  2  ou  3  centi- 
mètres au-dessous  de  l'arcade  fémorale.  Sinlléchissant  alors  d'arrière  en  avant,  il 
perfore  le  fascia  cribi-iformis  et,  arrivé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  se 
partage  en  plusieurs  filets  cutanés  qui  se  disti'ibiuînt  à  la  peau  de  la  partie  anté- 
rif'iire  (;t  supérieure  de  la  cuisse. 


C  'iEJi  Fig.  5'iO. 

Jiapports  des  branches  du  plexus  lombaire  avec 
le  muscle  psoas  iliaque. 

Dmi,  flouziéme  dorsale.  —  «,  a,  [lelit  psoas,  réséquô  dans 
sa  partie  mojenue.  —  è,  carré  des  lombes.  —  c,  grand 
psoas.  —  il.,   muscle  iliaque.  —  e,    obturateur  externe. 

1,  nerf  grand  abdomino-giinita).  —  2,  nerf  petit  abdo- 
niino-génital.  —  .3,  nerf  fémoro-cutané.  —  4,  nerf  génito- 
crural.  —  0,  tronc  lombo-sacré.  —  0,  nerf  obturateur.  — 
7,  nerf  crural.  —  8,  ganglions  du  grand  sympathique.  — 
!',  rarui  communicantes. 
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Il  K  s  U  M  !■:     DU    PLEXUS    L  0  M  B  A  I  1!  E 


Branches  collatérale.' 


N.gr.  abomino-génital ,  r.  abdominal. 

'  r.  génital. 

N.  pet.  abdomino-génital    .    .    .    (  r- f^^dominal. 

'  r.  génital. 


N.  i'émoro-cutané 


\  r.  fessier. 
'.  r.  fémoral. 


t  r.  génital. 
N.  génito-cniral *  j.    (.J.^^I.f^l 

.   ,       n  ,  ,„     7   ,      /,         ■        7  ,   N.   OBTURATEUR   (V0>J  plus   loill  p.  12V. 

D\   Branchea  terminales  .    .    .    <  ^,  ,  ,      ,   ■  n^n 

»  N  .  CRURAL  [l'oy.  plus  loin  p.  72d). 

Vai'iétés.  —  Le  rjrand  abdonilno-çiénital  s'anastomose  fréquemment  avec  le  douzième  nerf 
intercostal  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  abdominale,  un  peu  au-dessus  de  la  crête  iliaque.  —  11 
fournit  quelquefois  un  rameau  cutané, plus  ou  moins  développé,  pour  la  région  fessière  (voy.,  à 
propos  de  cette  branche,  Holl,  Ueber  die  Linclennerven,  in  Wiener  med.  Jahrbûcher,  1880). 

\.e  petit  abdomino-génital  est  quelquefois  fort  grêle.  —  On  l'a  vu  manquer  (IIirschfeld). 

Le  fémoro-cutané  suit  quelquefois  le  même  trajet  que  le  crural,  jusqu'à  l'arcade  de  Fallope.  — 
11  peut  se  détacher  de  ce  même  nerf  crural,  soit  dans  le  bassin,  soit  au  niveau  même  de  l'arcade 
de  Fallope.  —  Les  deux  nerfs  fémoro-cutané  et  crural  peuvent  s'anastomoser  dans  leur  trajet 
intra-pelvien.  —  La  branche  fessière  du  fémoro-cutané  peut  manquer  :  elle  est  suppléée,  dans 
ce  cas,  par  le  rameau  cutané  fessier  du  nerf  grand  abdomino-génital  ou  bien  par  quelques  filets 
qui  se  détachent  du  fémoro-cutané.  à  10  ou  12  centimètres  au-dessous  de  l'arcade  crurale,  et  se 
portent  ensuite  à  la  fesse  par  un  trajet  récurrent.  —  J'ai  vu  le  nerf  manquer  totalement.  Il  était 
suppléé,  dans  ce  cas  :  pour  sa  branche  fessière,  par  le  rameau  cutané  fessier  du  grand  abdomino- 
génital  ;  pour  sa  branche  fémorale,  parle  nerf  génito-crural.  —  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  recevoir, 
avant  sa  bifurcation,  une  anastomose  du  nerf  crural. 

Le  génito-crural  peut  s'anastomoser  (Hirschfeld)  avec  l'un  des  ganglions  lombaires  du  grand 
sympathique.  —  11  se  divise  cpielquefois,  dans  l'épaisseur  même  du  psoas,  en  rameau  crural  et 
rameau  génital.  —  On  a  vu  le  rameau  génital,  plus  développé  cjue  d'habitude,  remplacer  les 
rameaux  génitaux  des  branches  abdomino-génitales.  —  Par  contre,  la  branche  Crurale  peut  être 
fort  grêle  ou  manquer  entièrement.  —  11  n'est  pas  rare  de  voir  le  génito-crural  fournir  un  filet 
vnsculaire  à  l'artère  iliaque  externe. 


§  II.  —  Branches  terminales  du  plexus  lombaire 

Les  branches  terminales  du  plexus  lomliairc  (flg.  569)  sont  au  nombre  de  deux 
seulement  :  le  nerf  obturateur  et  le  nerf  crural.  Le  nerf  lombo-sacré,  cj[ue  certains 
auteurs  d(k-rivent  comme  une  troisième  branche  terminale  du  plexus  lombaire,  me 
paraît  devoir  être  considéré  plutôt  comme  une  branche  d'origine  du  plexus  sacré  ; 
nous  le  retrouverons,  dans  le  paragraphe  suivant  (p.  862),  en  décrivant  ce  dernier 
))lexus. 

1"  Nerf  obturateur.  —  Le  nerf  obturateur  (fig.  369,  6),  ainsi  appelé  parce  cfu'il 
sort  du  bassin  parla  partie  supérieure  du  trou  obturateur,  naît  du  plexus  lombaire 
])ai-  trois  racines,  cpii  proviennent  des  deuxième,  troisième  et  cj[uatrième  nerfs  lom- 
l)aires.  Ces  trois  racines  se  portent  oblicfuement  en  bas  et  en  dehors,  en  conver- 
geant Tune  vers  Tautre,  et  se  réunissent  dans  l'épaisseur  même  du  psoas  pour 
former  le  tronc  nerveux.  Ainsi  constitué,  le  nerf  obturateur  s'échappe  du  psoas  par 
le  côté  interne  de  ce  muscle,  croise  l'articulation  sacro-iliaque,  passe  dans  l'angle 
de  Infurcation  de  l'artère  iliac|ue  primitive,  longe  ensuite  la  face  externe  du  bassin, 
un  })cu  au-dessous  de  la  ligne  innominée,  et  arrive  ainsi  au  canal  sous-pubien, 
dans  lequel  il  s'engage  avec  les  vaisseaux  obturateurs.  A  leur  entrée  dans  le  canal 
<lig.  571,  2)  et  dans  le  canal  lui-même,  le  nerf  obturateur  et  les  vaisseaux  homo- 
nymes se  disposent  urdinai rement  de  la  façon  suivante  :  le  nerf  est  le  plus  éle-vé; 
vient  ensuite  l'artère  et,  au-dessous  de  l'artère,  la  veine.  ....... 
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A.  Branches  collatéuales.  - 

3'       4' 


Fig.   571. 

J.  entrée  tki  nerf  obturateur  dans  le  canal  sous 
pubien  (côté  droit). 


Dans  son  trajet  alKJonudal  et  pelvien,  le  nerf  obtii- 
rateur  ne  fournit  aucune  branche 
collatérale.  A  son  entrée  dans  le 
canal  sous-pubien,  quelquefois  8  ou 
10  millimètres  au-dessus  de  ce  canal 
il  aljandonne  un  rameau  musculaire 
(fig.  57l,2'j  qui,  après  un  court  tra- 
jet, disparaît  dans  le  bord  supérieur 
du  muscle  obturateur  externe  :  c'est 
le  nerf  supérieur  de  l obturateur 
externe.  Il  est  souvent  double. 

D.  Branches  ter.minales.  —  Dans 
le  canal  sous-pubien  lui-même,  le 
nerf  obturateur  se  partage  en  deux 
branches  terminales,  l'une  anté- 
l'ieure.  l'autre  postérieure  : 

a.    Branche    antérieure.   —    La 


I,  canal  sous-pubien.  —  5,  nerf  oljUualcur,  a\ce  :  2'  lo 
larncau  supérieur  du  muscle  obturateur  externe.  —  'i.  artère 
obturatrice,  avec  :  3'  son  anastomose  avec  lï'pigastrique.  — 
i,  veine  obturatrice,  avec  :  4'  son  anastomose  avec  la  veine  épi 


gaslriquc. 


branche  veineuse  allant   au  plexus  vésico-pros- 


liiliijue.  —  6,  muscle  obturateur  interne,  avec  sou  ai>onévrose 

divise  en  un  certain  nombre  de  branche 


branche  antérieure  (fig.  572,  2j,  con- 
tinuant la  direction  du  tronc,  s'é- 
chappe par  l'orifice  antérieur  du 
canal  sous-pubien,  se  place  entre  le 
pectine  et  le  court  adducteur  et,  là, 
qui  sont  destinées  au  petit  adduc- 
teur, au  moyen  adducteur  et  au 
droit  interne  : 

Le  nerf  du  petit  adducteur  (fig. 
572, 5)  pénètre  ce  muscle  par  sa  face 
antérieure. 

Le  nerf  du  moyen  adducteur  (fig. 
572, 4),  au  contraire,  pénètre  son 
muscle  par  sa  face  profonde.  De  ce 
nerf  s'échappe  un  rameau  long  et 
grêle  {rameau  anastomotique .,  ra- 
mus  cutaneus  obturatoriide  certains 
auteurs),  qui  descend  tantôt  en  avant 
tantôt  en  arrière  du  ino\'en  adduc- 
teur et  qui  vient  s'anastomoser,  un 
peu  au-dessous  de  l'anneau  du  troi- 
sième adducteur,  avec  le  saphène 
interne  ou  avec  son  accessoire,  sou- 
vent avec  tous  les  deux.  Ce  rameau 
anastomotique  envoie  constamment 
(Gruveilhier)  un  filet  aiticulaire  à 
la  synoviale  du  genou. 

Le  7ierf  du  droit  interne  (fig. 
572, 6j,  obliquant  en  bas  et  en  de- 
dcins,  passe  sous  le  pectine  et  le 
niiiyen]  adducteur  et  se  divise,  avant  de  pénétrer  dans  le  muscle  droit  interne,  en 


Fig.  572. 
Le  nerf  obturateur  à  sa  sortie  du  canal  sous-pubien. 

1,  nerf  obturateur,  a\ec  :  2,  sa  brandie  antérieure  ou  interne: 
■t,  sa  branche  posléricun;  ou  externe  ou  nerf  du  grand  adduc- 
leiir.  —  4,  nerf  du  moyen  adducteur.  —  5,  nerf  du  pctil 
adducteur.  —  6,  nerf  du  droit  interne.  —  7,  rameau  du  nerf 
du  grand  adducteur,  descendant  jusqu'au  genou.  —  8,  rameau 
:iiliculairc.  —  9,  obturateur  externe'  —  10,  pectine.  —  H,  cmité 
fotvloïdc.  —  12,  iscliion. 
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(les  ramoaux  toujours  multiples,  dont  les  uns  remontent  vers  les  insertions  supé- 
rieures de  ce  muscle,  tandis  que  les  autres  descendent  le  long  de  sa  face  interne. 

b.  Branche  postérieure.  —  La  branche  postérieure  du  nerf  obturateur  (fig.  572,3  ( 
se  portant  directement  en  bas,  sort  du  canal  sous-pubien,  tantôt,  comme  la  pré- 
cédente, par  l'orifice  antérieur  de  ce  canal,  tantôt,  comme  dans  la  figure  572,  en 
traversant  les  ftiisceaux  supérieurs  du  muscle  obturateur  externe.  Arrivé  à  la 
cuisse,  entre  ce  dernier  muscle  et  le  court  adducteur,  elle  fournit:  un  ccrlnin 
nombre  de  rameaux,  que  nous  distinguerons  en  musculaires  et  articulaire>  : 

Les  rameaux  musculaires  se  distribuent  en  grande  partie  au  muscle  grand 
adducteur  {nerf  du  grand  adducteur)^  (]u"ils  pénètrent  par  sa  face  antérieure 
Outre  ces  rameaux  destinés  au  grand  adducteur,  la  branche  postérieure  de  l'obtu- 
rateur fournit  d'ordinaire  un  rameau  au  muscle  obturateur  externe  (nerf  inférieiw 
de  Vohluraleur  externe). 

Les  rameaux  articulaires  (8)  forment  deux  groiq^es  :  les  uns,  supérieurs,  se  por- 
tent de  dedans  en  dehors,  au-dessous  du  pectine  et  se  distribuent  à  la  pai'tie  interne 
de  l'articulation  de  la  hanche;  les  autres,  inférieurs,  cheminent  tout  d'abord  à  la 
face  antérieure  du  grand  adducteur,  puis,  j)erforant  ce  muscle,  arrivent  au  creux 
poplité  et.  finalement,  se  perdent  à  la  partie  postérieure  de  l'articulation  du  genou. 

En  résu.mé,  le  nerf  obturateur  est  un  nerf  mixte  :  ses  faisceaux  moteurs  innerveni 
l'obturateur  externe,  les  trois  adducteurs  delà  cuisse,  le  droit  interne  (quek{uefûis 
même  le  pectine);  ses  faisceaux  sensitifs  se  distiibuent,  les  uns  (rameaux  articu- 
laires) aux  deux  articulations  de  la  hanche  et  du  genou,  les  autres  (rameaux 
cutanés),  par  l'anastomose  que  l'obturateur  envoie  au  saphène,  à  la  peau  de  la  face 
interne  du  genou  et  de  la  jambe. 

R  li  .s  U  M  É     DU     NERF    0  B  T  U  R  \  ï  E  C  R 

a  .  Bronches  coUaléruJes |   X.   sup'  de  l'obturateur  exlerue. 

N.  du  droit  interne. 

Br.  antérieure N.  du  petit  adducteur. 

,  '  N .  du  moyen  adducteur. 

b).  Branche.'i  terminales.    .  ^  X.  du  grand  adducteur. 

f  i  N.  inf  de  l'obturateur  externe. 

'   Br.    postérieure '„        ,.     ,   .  i  pour  la  hanche. 

i  R.  articulaires.  \  '-         ,     „„    ,  , 
I  I  pour  le  genou. 

N.  du  grand  adducteur 
Variétés.  —  Pour  les  anomalies  de  VobUn'ateur  et  Voblaraleur  accessoire  (voy.  p.  728j. 

2"  Nerf  cruraL  —  Le  nerf  crural  (fig.  569,  5),  la  plus  volumineuse  des  branches 
du  plexus  lombaire,  est  un  nerf  à  la  fois  sensitif  et  moteur,  destiné  aux  muscles 
de  la  face  antérieure  de  la  cuisse  et  à  la  peau  de  la  partie  antéro-interne  du 
membre  inférieur.  Il  tire  son  origine  des  deuxième,  troisième  et  quatrièn)e 
paires  lombaires  par  trois  grosses  racines,  qui  convergent  Tune  vers  l'autre  et  s<' 
réunissent  dans  l'épaisseur  du  muscle  psoas. 

Le  tronc  qui  résulte  de  cette  union  se  dégage  du  psoas  sur  son  côté  externe. 
Il  se  jette  alors  dans  la  gouttière  profonde  formée  par  le  psoas  et  l'iliaque,  parcoui-t 
cette  gouttière  dans  toute  son  étendue  et  arrive  ainsi  à  l'arcade  fémorale,  oit  il  se 
termine  en  fournissant  un  certain  nombre  de  branches,  que  nous  décrirons  tout  à 
l'heure. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  nerf  crural  est  situé  t<^ut  d'abord 
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<lans  l'épaisseur  du  psoas.  Au  sortir  de  ce  muscle,  il  vient  <e  placer  au-dessous 
du  fascia  iliaca  dans  la  couche  cellulo-graisseuse  qui  répare  cette  aponévrose  des 
muscles  sous-jacents. 

Dans  son  trajet  pelvien,  le  nerf  crural  suit  constamment  le  bord  externe  du 
psoas  ;  le  bord  interne  de  ce  muscle,  nous  le  savons  déjà  (t.  I,  p.  104o)  est  longé  pàv 
l'artère  iliaque  externe.  Les  deux  organes,  nerf  crural  et  artère  iliaque  extenu'. 

sont  donc  séparés  l'un  de  l'autre  par  toute  la 
largeur  du  psoas.  Or,  comme  le  psoas  diminiu' 
graduellement  de  largeur  au  fur  et  à  me>ui'i' 
qu'il  s'éloigne  de  la  colonne  lombaire,  il  s'en- 
suit que  le  nerf  crural  est  d'autant  plus  rap- 
proché de  l'artère  qu'on  l'examine  sur  un 
point  plus  voisin  de  l'arcade  fémorale.  Au  ni- 
veau de  cette  arcade,  artère  et  nerf  ne  soiil 
plus  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  un  tuul 
petit  faisceau  musculaire,  recouvert  en  dedans 
par  la  bandelette  ilio-pectinée. 

Dans  le  bassin,  le  nerf  crural  abandonne, 
comme  branches  collatérales  :  1°  un  rameau 
interne  destiné  au  psoas  (nerf  du  psoas )  :  il 
pénètre  le  muscle  par  sa  face  postérieure  : 
t°  des  rameaux  externes,  au  nombre  de  deux  à 
quatre,  qui  se  portent  obliquement  en  bas  et 
en  dehors,  cheminent  quelque  temps  à  la  sui- 
face  du  muscle  iliaque  et,  finalement,  pénètrent 
dans  son  épaisseur  [nerfs  de  V iliaque]  :  3"  un 
rameau  inférieur,  vasculaire,  qui  se  rend  à 
l'artère  fémorale  ;  ce  nerf,  nerf  de  V artère 
fémorale,  peut  se  détacher  du  crural  à  la  paj-- 
tie  supérieure  de  la  cuisse,  comme  aussi  il  nait 
directement  du  troisième  nerf  lomljaire.  Beck 
a  pu  suivre  l'un  de  ses  filets  collatéraux  jusque 
dans  le  canal  médullaire  du  fémur. 

Arrivé  à  la  cuisse,  le  nerf  crural  se  divise, 
immédiatement  au-dessous  de  l'arcade  fémo- 
rale, en  quatre  branches  terminales  (fig.  573 
et  574),  qui  se  disposent  de  la  façon  suivante. 
—  Deux  de  ces  branches  occupent  un  plan 
antérieur,  ce  sont  :  en  dehors,  le  nerf  musculo- 
cutané  externe  ;  en  dedans,  le  nerf  musculo- 
cutané  interne.  —  Les  deux  autres  occupent 
un  plan  postérieur,  ce  sont  :  en  dehors,  le  nert 
du  quadriceps  ;  en  dedans,  le  nerf  saphène 
interne.  Nous  allons  étudier  séparément  cba- 


Fiff.  073. 


Nerfs  superficiels  de  la  face  antérieure    ^^^j-^g  j^  ^gg  branches, 
de  la  cuisse. 

1  uerf  lémoi-o-culani-,  avec  :  1',  son  rameau  fessier;  r',  son  rameau  fémoral.  —  2,  nerf  crural.  -  3,  musculo-culaju' 
mleriie.  -  4,  musculo-culané  externe.  -  5,  perforant  supérieur.  -  (,,  perforant  moyen.  -  7  7,  accessoire  du  saphen.. 
interne.  -  8,  filet  satellite  de  la  veine  sai^liène  interne.  -  9,  rameau  jambier  du  saiilienn  interne.  -  lu,  son  rameau 
rolulicn,  constituant  \<i  perforant  inférieur.  -  H,  rameaux  génitaux  du  plexus  lombaire.  -  n,  rameaux  cutanés  do 
l'obturateur.  ,       .       .     , 

0,  artère  fémorale.  —  b,  veine  fémorale.  —  t,  cordon  inguinal. 
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!'-'  Nerf  musculo-cutané  externe.  —  Branche  terminale  superficielle  et  externe 
(lu  nerf  crural,  ce  nerf  se  porte  en  bas  et  en  deliors,  entre  le  psoas-iliaque  et  le 
couturier.  Il  se  partage  en  deux  ordres  de  rameaux,  des  l'anicaux  musculaires  et 
des  rameaux  cutanés  : 

a.  Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  se  perdent  à  la  face  pro- 
fonde du  muscle  couturier,  auquel  ils  sont  destinés.  —  Les  uns,  rameaux  courts, 
se  distribuent  au  tiers  supérieur  de  ce  muscle.  —  Les  autres,,  rameaux  longs. 
descendent  plus  ou  moins  bas  le  long  de  son  bord  interne  et  ne  le  pénètrent  qu'au 
niveau  de  son  tiers  moyen  ou  même  de  son  tiers  inférieur. 

b.  Rameaux  cutanés.  ■ —  Les  rameaux  cutanés  sont  au  nombre  de  trois,  le  per- 
forant supérieur,  le  pei'forant  moyen  et  Taccessoire  du  saphène  interne  : 

Le  rameau  perforant  supérieur,  situé  d'abord  au-dessous  du  couturier,  perfore  le 
liord  interne  de  ce  muscle  et  l'aponévrose  fémorale  dans  le  tiers  supérieur  de  la 
cuisse.  Puis,  se  portant  verticalement  en  bas  parallèlement  à  la  branche  fémorale 
du  nerf  fémoro-cutané,  il  fournit  de  nombreux  filets  qui  se  distribuent  à  la  peau 
de  la  région  antérieure  de  la  cuisse.  On  peut  suivre  ces  filets  jusqu'à  la  face  anté- 
rieure de  la  rotule. 

Le  rameau  perforant  moyen  perfore  également  d'arrière  en  avant  le  bord 
interne  du  couturier  et  l'aponévrose  fémorale,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de 
la  cuisse.  Puis,  il  se  porte  en  bas  et  un  peu  en  dedans  et  se  distribue  à  la  peau 
de  la  partie  antéro-interne  de  la  cuisse  jusqu'au  genou. 

Le  rameau  accessoire  du  saphène  interne,  un  peu  moins  volumineux  que  les 
deux  précédents,  en  dedans  desquels  il  est  situé,  se  partage,  peu  après  son  origine, 
en  deux  filets,  l'un  superficiel,  l'autre  profond,  —  Le  filet  superficiel  ou  filet 
satellite  de  la  veine  saphène  interne  descend  le  long  du  bord  interne  du  cou- 
turier. Il  s'accole  à  la  saphène  interne  et  l'accompagne  jusqu'au  coté  interne  de 
l'articulation  du  genou,  où  il  s'anastomose  avec  le  nerf  saphène  interne.  —  Le  filet 
profond  ou  filet  satellite  de  Vartère  fémorale  pénètre  dans  la  gaine  des  vais- 
seaux fémoraux  et  accompagne  l'artère  jusqu'à  l'anneau  du  troisième  adducteur. 
Là,  il's'en  sépare,  traverse  l'aponévrose  et  s'épanouit  alors  en  plusieurs  filets. 
qui  s'anastomosent  à  la  fois  avec  des  filets  du  saphène  interne  et  des  filets  du  nerf 
obturateur.  De  ces  différentes  anastomoses  résulte  la  formation  d'un  petit  plexus, 
d'où  s'échappent  de  nombreux  ramuscules,  destinés  aux  téguments  de  la  partie 
interne  du  genou. 

!2û  Nerf  musculo-cutané  interne.  —  Branche  terminale  superficielle  et  interne 
du  nerf  crural,  le  nerf  musculo-cutané  interne  se  partage  immédiatement  après 
son  origine  en  de  nombreux  filets,  que  l'on  distingue  en  rameaux  musculaires 
et  en  railieaux  cutanés.  Ces  filets  traversent  la  gaine  des  vaisseaux  fémoraux 
en  passant  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière  de  l'artère,  et  se  terminent 
comme  suit  :  les  rameaux,  musculaires,  dans  les  deux  muscles  pectine  et  moyen 
adducteur;  les  rameaux  cutanés,  dans  la  peau  de  la  partie  interne  et  supérieure 
de  la  cuisse. 

3"  Nerf  du  quadriceps.  —  Branche  terminale  profonde  et  externe  du  nerf  crural^ 
le  nei'f  du  quadriceps  se  divise  en  quatre  rameaux,  un  pour  chacune  des  c^uatre 
portions  du  muscle  extenseur  de  la  jambe.  Ces  quatre  rameaux,  très  variables 
dans  leur  origine,  se  détachent  du  nerf  crural,  tantôt  isolément,  tantôt  par  un 
ou  plusieurs  troncs  communs  : 

Q..  Rameau  du  droit  antérieur .  —  Le  rameau  du  dj'oit  antcrieur  se  porte  en  bas 
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et  en  dehors  au-dessous  du  muscle  droit  antérieur,  où  il  se  divise  en  deux  lilets  : 
un  filet  ascendant,  qui  remonte  vers  les  insertions  iliaques  du  muscle;  nw  filet  des- 
cendant, qui  longe  quelque  temps  sa  face  profonde  et,  finalement,  le  pénètre  au 
niveau  de  sa  partie  moyenne,  après  s'être  précédemment  subdivisé  en  des  rami- 
fications plus  ténues. 

b.  Rameau  du  vaste  externe.  —  Le  rameau 
du  vaste  externe,  se  portant  également  en 
bas  et  en  dehors,  s'engage  au-dessous  du 
droit  antérieur  et  se  divise  en  deux  filets, 
dont  l'un  se  rend  à  la  partie  supérieure  du 
vaste  externe,  tandis  que  l'autre  se  distri- 
bue plus  particulièrement  à  sa  partie 
moyenne.  De  ce  dernier  filet  se  détache  un 
ramuscule  destiné  à  l'articulation  du  genou. 

c.  Rameau  du  vaste  interne.  —  Le 
rameau  du  vaste  interne  se  portant  obli- 
quement en  bas  et  un  peu  en  dedans,  che- 
mine parallèlement  au  nerf  saphène  interne, 
en  dehors  ducp^icl  il  est  situé  et  avec  lecjuel 
on  pourrait  facilement  le  confondre  au  pre- 
mier altord.  Mais  tandis  que  le  saphène,  nerf 
sensitif,  gagne  le  côté  interne  du  genou,  le- 
rameau  du  vaste  interne,  nerf  moteur,  se 
perd  dans  le  muscle  vaste  interne  au  voi- 
sinage de  l'anneau  du  troisième  abducteur. 
Chemin  faisant,  le  nerf  du  vaste  interne 
fournit  ordinairement  :  1"  un  filet  osseux, 
qui  pénètre  dans  le  canal  nourricier  du 
fémur  :  2°  plusieurs  filets  périostiques,  tou- 
jours très  grêles,  qui  se  ramifient  dans  le 
périoste  du  fémur  et  de  la  rotule  ;  3°  en- 
fin, quelques  filets  articulaires ,  qui  se 
perdent  sur  le  côté  interne  de  l'articulation 
du  genou. 

d.  Rameau  du  crural.  —  Le  rameau  du 
crural  naît  le  plus  souvent  du  nerf  du  vaste 
interne.  Il  descend  verticalement  en  bas, 
s'engage  dans  l'interstice  qui  sépare  les 
deux  vastes  et  se  divise  en  deux  ou  trois 
filets  qui  se  perdent  sur  la  surface  anté- 
rieure du  muscle  crural.  L'un  de  ces  filets, 
plus  long  que  les  autres,  peut  être  suivi  jus- 
qu'au muscle  sous-crural  et,  plus  loin  en- 
core, jusque  dans  la  synoviale  de  l'articu- 
lation du  genou. 


E.^BC0LEIIA2 


Fis.  574. 


Xcrfs  profonds  de  la  face  antérieure 
de  la  cuisse. 

I  nerf  IV'moro-culaiK!,  avec  ses  deux  rameaux.  —  2,  iiorC  crural.  —  3,  musculo-culané  cxlernc.  —  4,  musculo-culané 
nilcnic  avec  •  4'  son  rameau  musculaire;  4"  sou  rameau  cutané.  — 5,  nerf  saphène  inlenic,  avec  :  5',  son  rameau  rotu- 
lian;  .=)"  son  rameau  jambier.  —  0,  nerf  du  vaste  externe.  —  7,  nerf  du  droit  anléricur.  —  8,  nerf  du  vaste  interne.  — 
y,  nerf  obturateur. 

<i.  artère  fémorale.  —  h,  veine  fémorale.  —  c,  cordon  inguinal  cL  Icsliculc. 
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¥  Nerf  saphène  interne.  —  Branche  terminale  profonde  et  interne  du  nerf 
crural,  ce  nerf  (fig.  574.  5)  se  porte  dès  son  origine  en  bas  et  en  dedans,  sur  le  côté 
externe  de  la  gaine  des  vaisseaux    fémoraux.   Puis,  il  .  i  i  • 

s'engage  dans  cette  gaine,  à  l'union  du  tiers  supéricnu' 
avec  le  tiers  moyen  de  la  cuisse,  et  chemine  alors  sur 
la  face  antérieure  de  l'artère  fémorale  jusr[u'à  l'anneau 
du  troisième  adducteur.  Chemin  faisant,  il  fournit 
habituellement  un  filet  articulaire  pour  le  genou  (Cru- 
vetlhier)  et  deux  filets  cutanés,  qui,  perforant  l'aponé- 
vrose fémorale  entre  le  couturier  et  le  droit  interne, 
viennent  se  distribuer  à  la  peau  de  la  partie  inférieure 
et  postérieure  de  la  cuisse.  Arrivé  à  l'anneau  du  troi- 
sième adducteur,  le  nerf  saphène  interne  s'échappe  de 
la  gaine  vasculaire,  soit  par  un  orifice  qui  lui  est 
propre,  soit  par  un  oritice  qui  lui  est  commun  avec 
l'artère  grande  anastomotique.  Il  se  place  alors  au- 
dessous  du  muscle  couturier  et  se  divise,  au  niveau 
du  condyle  interne  du  fémur,  en  deux  rameaux  ter- 
minaux, le  rameau  rotulion  et  le  rameau  jambier. 

a.  Rameau  rolulien.—  Le  rameau  rotulien  (fig.  575, 3) 
est  situé  tout  d'abord  au-dessous  du  couturier.  Il  per- 
fore eusuite  ce  muscle  d'arrière  en  avant,  constituant 
ainsi  le  troisième  rameau  perforant  de  la  cuisse  ou 
rameau  loerforant  inférieur.  Arrivé  à  la  peau,  il 
se  dirige  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dehors, 
en  décrivant  en  avant  de  la  rotule  une  espèce  d'anse 
à  concavité  dirigée  en  haut.  Finalement,  il  s'épanouit 
en  de  nombreux  filets  divergents  qui  se  distribuent 
à  la  peau  de  la  région  rotulienne. 

b.  Rameau  jambier.  —  Le  rameau  jambier  (575,  3') 
continuant  la  direction  du  saphène  interne,  chemine 
tout  d'abord  entre  le  couturier,  c[ui  est  en  dehors,  et 
le  droit  interne,  qui  est  en  dedans.  Il  croise  ensuite 
obliquement  le  tendon  de  ce  dernier  muscle,  traverse 
l'aponévrose  jambière  et  s'accole,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, à  la  veine  saphène  interne,  avec  laf|uelle  il 
descend  verticalement  jusqu'à  la  partie  interne  du 
cou-de-pied.  Dans  son  trajet,  le  rameau  jambier  aban- 
donne de  nombreuses  branches  collatérales,  qui  se  dis- 
tribuent à  la  peau  de  la  moitié  interne  de  la  jambe.  Il 
se  termine,  au  niveau  du  cou-de-pied,  en  fournissant 
(pielques  filets  articulaires  pour  l'articulation  tibio- 
tarsienne  et  des  filets  cutanés,  qui  se  ramifient  le 
long  du  bord  interne  du  pied  jusqu'à  la  racine 
du  gros  orteil. 


Fig.  575. 

Nerfs   superficiels  de  la   face 
antérieure  de  la  jambe. 

1,  1.  1,   rameaux  nerveux  superfi- 
ciels,  descendant   de    la  cuisse.    — 

2,  rameaux  du  cutané   péi<onier.   — 

3,  rameau  rotulien  et  3',  rameau 
jambier  du  nerf  saphène  interne.  — 

4,  nerf  musculo-cutané.  —  5,  son 
anastomose  avec  6,  le  libial  anté- 
rieur. —  7,  nerfs  collatéraux  des 
doigts.  —  8,  8,  veine  saphène  in- 
terne. 


En  résumé,  le  nerf  crural,  le  plus  long  de  tous  les 
nerfs  l'achidiens,   s'étend   depuis  la  deuxième  vertèbre   lombaire  jusqu'au    gros 
orteil.  Il  traverse    ainsi    successivement  la   région   lombaire,  la   fosse   iliaque,  la 
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cuisse,  la  jambe  et  le  pied.  Nerf  mixte  comme  presque  tous  les  nerfs  fies  mpm- 
bres,  il  fournit  des  rameaux  musculaires  et  des  rameaux  cutanés  : 

a.  Ses  rameaux  musculaires  se  rendent  aux  muscles  losoas-iliaque,  pectine,  mo^'on 
adducteur,  grand  droit  antérieur  de  la  cuisse,  vaste  interne,  vaste  externe  et  crural. 

h.  Ses  rameaux  cutanés  président  à  la  sensibilité  de  la  peau  :  1°  de  la  partie 
antérieure  et  interne  de  la  cuisse  ;  2°  de  la  partie  antérieure  et  interne  de  l'articu- 
lation du  genou;  3°  de  la  moitié  interne  de  la  jambe  et  du  bord  interne  du  pied. 

RÉSUMÉ    DU    NERF    C  R  U  R  A I, 

1  r.  pour  le  psoas. 
a).  Br.  collatérales >  .    pour  Tiliaque. 

'  r.  vasculaire. 

/  r.  musculaires. 

/  N.  musculo-cutané  externe  .  ,/■<-• 

/  j  l  peffo)'anL  supenet/r 

I  (  r.  cutanés...  \  perforant  moyeii. 

accessre  ju  saphène  int. 


b).  Br.  terminales. 


N.  musculo-cutané  interne.    * '•  musculaires. 

'  r.  cutanés. 

;  r.  du  droit  antérieur, 
r.  du  vaste  externe. 


I  N.  du  ciuadriceps '   ,  i    -i 

f  '  ^  j  r.  du  vaste  interne 

i  . 

\  N .  saphène  interne .    .    . 


r.  du  crural. 


(  r.  rotulien  ou  perforant  inférieur. 
'  r.  jambier. 

Variétés.  —  1°  Nerf  obturateur.  —  ]1  envoie  parfois  un  filet  articulaire  à  la  hanche.  —  Rauber 
décrit  un  filet  osseux  qui  pénètre  dans  le  fémur  par  le  trou  nourricier  de  cet  os.  —  Hvrtl  a 
observé  un  rameau  long  et  grêle  qui  traversait  d'avant  en  arrière  le  grand  adducteur,  arrivait 
dans  le  creux  poplité  et  se  terminait  dans  l'articulation  du  genou.  Le  nerf  obturateur  reçoit 
parfois  une  racine  surnuméraire  du  premier  nerf  lombaire  ou  du  cinquième.  —  Par  contre, 
l'une  de  ses  racines  ordinaires,  de  préférence  celle  qui  provient  du  deuxième  nerf  lombaire, 
peut  manquer.  —  Le  nerf  obturateur  envoyait  un  rameau  à  l'obturateur  interne  dans  un  cas  de 
Krause.  —  Il  donne  parfois  un  l'ameau  au  pectine  —  Le  nerf  obturateur  accessoire  est  un  petit 
nerf  surnuméraire  que  l'on  rencontre  de  10  à  12  fois  p.  100  (29  p.  100  d'après  Eisler).  Quand  il 
existe,  il  naît  ordinairement  du  troisième  et  du  cjuatrième  nerf  lombaire,  plus  rarement  du 
troisième  nerf  seulement.  Il  peut  aussi,  dans  certains  cas,  se  détacher  du  trou  même  de  l'obtu- 
rateur. Se  portant  en  bas  et  en  avant,  il  longe  le  bord  interne  du  psoas,  passe  au-dessus  de  la 
branche  horizontale  du  pubis,  arrive  sous  le  pectine,  s'y  anastomose  en  anse  sur  la  branche 
antérieure  de  l'obturateur,  qui  débouche  du  canal  sous-pubien,  et  finalement  se  termine,  par- 
tageant le  mode  de  distribution  de  cette  branche,  dans  le  pectine,  dans  le  grand  adducteur  et 
dans  la  capsule  articulaire  de  la  hanche.  —  Cruveilhier  a  vu  l'obturateur  accessoire  s'anasto- 
moser avec  le  saphène  interne. 

2"  Nerf  crural.  —  Dubruem.  l'a  vu  passer  entre  l'artère  et  la  veine  fémorale.  —  Il  envoie  très 
fréquemment  (normalement  d'après  Luschka)  un  rameau  au  tenseur  du  fascialata.  —  Le  saphène 
interne  passe  quelquefois  avec  l'artère  par  l'anneau  du  troisième  adducteur,  ai'rive  dans  le  creux 
poplité  et  traverse  de  nouveau,  cette  fois  d'arrière  en  avant,  les  insertions  fémorales  du  grand 
adducteur,  pour  poursuivre  son  trajet  ultérieur  conformément  à  la  description  classique.  —  Le 
rameau  perforant  inférieur  peut  ne  pas  perforer  le  couturier.  Le  nombre  des  perforants  est, 
dans  ces  cas,  réduit  à  deux  (disposition  fréquente).  —  Il  peut  provenir  d'une  branche  du  mus- 
culo-cutané externe.  —  Le  saphène  interne  se  prolonge  quelquefois  sur  le  gros  orteil,  en  for- 
mant le  collatéral  dorsal  interne  de  cet  orteil. 

ARTICLE   VI 

PLEXUS  SACRÉ 

(Branches  antérieures  du  5"  ntrf  lombaire  et  des  l",  2'=,  3'=  et  4=  nerfs  sacres.) 

On  donne  le  nom  de  plexus  sacré  à  l'entrelacement  nerveux  que  forment,  avant 
leur  distribution  périphérique,  les  branches  antérieures  de  la  dernière  lombaire 
et  des  quatre  premières  paires  sacrées. 
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1'  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  Pour  coiistilucr  le  plexus,  les  cIik] 
branclus  pn''ciléos  se  compoi'teiit  eoniiiic  suit  ((ig.  576)  : 

a.  La  branche  anlérieure  de  la  cinquième  lombaire,  grossie  de  l'aiiasloiuosc 
([lie  lui  envoie  la  brandie  antérieure  de  la  quatrième,  se  porte  obliqucnicnt  en  bas 
et  un  peu  en  dehors  vers  la  grande  échancrure  sciatique  :  c'est  le  oierf  lombo-sarré. 

b.  La  branche  antérieure  de  la  première  paire  sacrée  se  porte  égalenient  en  bas 
et  en  dehors,  en  longeant  le  bord  supérieur  du  muscle  pyramidal,  et  se  fusionne, 
au  niveaujle  la  grande  échancrure  sciatique,  avec  le  nerf  lombo-sacré. 

c.  La  branche  antérieure  de  la  deuxihne  paire  sacrée  se  fusionne  di'  uK-nic. 


N.  fessier  supérieur..  . 


N.  du  pyiMuiidal.  .  .   . 

N.  (lu  jumeau  supérieur 

N.  d.i  juin:;au  iaférieur. 
N,  du  carré  crural  .  . 


N.  petit  sciatique. 


N.    GRAMl   SCrAïlQUE  .    . 


;-     :Nerf  liémorrlioïdal. 
■Nerf  honteux  interne. 


Fig.  576. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  constitution  du  plexus  sacré. 

Liv,  Lv,  qualriciiie  cl  cinquième  paires  lombaires.  —  Si,  S",  Sui,  Si^',  première,  deuxième,  troisième  et  quudièmc  [laircs 
sacrées,  —  C,  os  coxal.  —  JS.  s.,  épine  sciatique. 


toujours  au  niveau  de  la  grande  échancure  sciatique.  avec  les  deux  branches  pré- 
cédentes. 

d.  La  branche  antérieure  de  la  troisième  paire  sacrée,  à  i)eu  près  transversale, 
chemine  le  long  du  jjord  inférieur  du  pyramidal  et  s'unit  à  son  tour  a\'ec  les 
])ranches  qui  sont  placées  au-dessus  d'elles. 

e.  La  branche  a)itérieure  de  la  quatrièrne  ^laire  sacrée,  entln,  se  partage  au 
sortir  du  trou  sacré  antérieur  en  deux  rameaux  :  un  rameau  ascendant,  qui  s'unit 
à  angle  aigu  avec  le  troisième  nerZ  sacré;  un  rameau  descendant,  qui  se  porte  vers 
le  cinquième.  Ce  dernier  rameau  ne  participe  en  rien  à  la  constitution  (hi  plexus 
sacré  ;  il  appartient  au  plexus  sacro-coccygien. 
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Il  résulte  de  cette  description  sommaire  que  le  plexus  sacré  nous  présente,  rela- 
tivement aux  autres  plexus,  la  plus  grande  simplicité.  Ce  n'est  point,  comme'pour 
le  plexus  Itrnchial  par  exemple,  une  intrication  irrégulière,  à  laquelle  semble  n'a- 
voir préside  que  le  caprice;  ce  n'est  point  un  échange  réciproque  de  fdires  entre 


1 


Fig.  5/7. 

Coupe  transversale  du  sacrum  pratiquée  au  niveau  du  troisième  trou  sacré,  pour  montrer  les 

deux  branches  de  bifurcation  des  nerfs  sacrés. 

J,  canal  saeir  avec  les  derniers  nerfs  racl)idiens  coupés  en  travers,  —  2,  crête  sacrée.  —  3,  troisième  Irou  sacré.  — 
4.  troisième  nerf  sacré,  sortant  du  canal  sacré,  avec:  4',  sa  branche  antérieure  passant  par  le  trou  sacré  anlérieur:  4'  ,  sa 
branche  postérieure  passant  i)ar  le  trou  sacré  postérieur.  —  o,  artère  sacrée  latérale.  —  fi.  artère  sacrée  moyenne.  — 
7.  anastomose  transversale  jetée  entre  les  deux  artères.  —  S,  branche  dorso-spinale,  destinée  au  canal  sacré  et  aux  gout- 
lières  sacrées.  —  8',  le  rameau  dorsal  débouchant  du  trou  sacré  postérieur. 

des  bi^anclies  nerveuses  qui  se  décomposent  et  se  reconstituent  plus  loin  avec  des 
éléments  nouveaux  ;  c'est  un  ensemble  fort  simple  de  cinq  branches  progressive- 
ment décroissantes  qui  convergent  vers  un  même  point  et  s'y  fusionnent. 

Ainsi  constitué,  le  plexus  sacré  affecte  la  forme  d'un  vaste  triangle  dont  la  Ijase 
correspond  à  la  ligne  verticale  qui  unit  le  dernier  trou  de  conjugaison  de  la 
colonne  lombaire  au  quatrième  trou  sacré  antérieur,  et  dont  le  sommet  est  placé 
en  avant  de  la  grande  échancrure  sciatique. 

2°  Situation  et  rapports.  —  Profondément  situé  dans  le  petit  bassin,  le  plexus 
sacré  répond,  en  arrière,  au  muscle  pyramidal  et,  sur  un  plan  plus  profond,  à  la 
face  antérieure  du  sacrum.  —  En  avant,  il  est  recouvert  par  l'aponévrose  pelvienne 
supérieure,  qui  le  sépare  des  viscères  contenus  dans  l'excavation  pelvienne.  —  En 
dedans,  il  est  en  rapport  avec  le  rectum,  qui  le  recouvre  plus  ou  moins,  et  avec 
le  sympathique  sacré,  qui  descend  le  long  de  son  côté  interne.  —  En  dehors,  il 
répond  au  bord  postérieur  du  muscle  releveur  et  aux  vaisseaux  hypogastriques. 

3°  Anastomoses.  —  Le  plexus  sacré  est  relié  : 

a.  Au  plexus  lombaire,  par  la  grosse  branche  qui,  du  quatrième  nerf  lombaire, 
descend  vers  le  cinquième  pour  former  le  tronc  lombo-sacré  ; 

b.  Au  plexus  sacro-coccygien,  par  le  rameau  descendant  de  la  branche  anté- 
rieure du  quatrième  nerf  sacré  : 

c.  Au  grand  sympathique,  par  de  nombreux  filets  que  nous  retrouverons  plus 
loin  (voy.  Grand  sytnpathigue)  et  qui,  des  branches  constitutives  du  plexus,  se 
rendent  aux  ganglions  sacrés. 

4"  Distribution.  —  Le  plexus  sacré  fournit  : 

']"  De  nombreuses  branches  collatérales  ; 

2'^  X^mi  seule  branche  terminale,  qui  est  le  grand  sciatique. 

§   I.  —   Branches  collatérales   du   plexus   sacré  ' 
Les  branches   collatérales   du  plexus  sacré,   au    nombre  de  dix,    se    divisent. 
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d'après  l(?iir  origine  sur  le  plexus  et  aussi   traprès  leur  direetion.   <  n  branches 
antérieures  et  branches  postérieures  : 

A  .    —    B  R  A  >;  C  II  E  s    C  0  L  L  A  T  É  U  A  L  E  S    A  .N  T  É  R  1  E  U  R  E  S 

Les  branches  collatérales  antérieures  (iig.  578)  sont  au  nombre  de  cin({,  savoir  : 
le  nerf  de  l'obturateur  interne,  le  nerf  anal  ou  hémorrhoïdal,  le  nerf  du  releveur 
(!<>  l'anus,  le  nerf  honteux  interne,  les  nerfs  viscéraux.  Tous  ces  neifs  se  distri- 
luK'ut,  soit  à  des  organes  contenus  dans  le  bassin,  soit  au  périnée. 

1"  Nerf  de  l'obturateur  interne.  —■  Le  nerf  de  l'obturateur  interne  naît  de  la 
face  antérieure  du  sommet  du  plexus.  Il  sort  du  bassin  par  la  grande  échancrure 
sciatique,  contourne  l'épine  sciatique^  rentre  de  nouveau  dans  le  bassin  par  la 
petite  échancrure  sous-jacente,  remonte  vers  le  muscle  obturateur  interne  et  s'é- 
panouit enfin  en  de  nombreux  rameaux  qui  se  perdent  sur  la  face  interne  de  ce 
muscle. 

2'^  Nerf  anal  ou  hémorrhoïdal.  —  Ce  nerf  se  détache  du  bord  inférieur  du 
plexus,  à  coté  du  nerf  honteux  interne,  avec  lequel  il  est  souvent  confondu  à  son 
origine.  Gomme  le  précédent,  il  sort  du  bassin  parla  grande  échancrure  sciatif|ue, 
cuntourne  l'épine  sciatique  et  se  dirige  ensuite  vers  l'anus,  en  cheminant  dans  le 
tissu  cellulo-graisseux  de  la  fosse  ischio-rectale.  En  atteignant  l'anus,  il  se  divise 
en  de  nombreux  filets  divergents,  qui  se  terminent,  les  uns  dans  le  sphincter  anal, 
les  autres  dans  la  peau  c|ui  recouvre  ce  musclé* 

3°  Nerf  du  releveur  de  l'anus.  — C'est  un  rameau  long  et  grêle,  souvent  double, 
qui  se  détache  de  la  partie  antérieure  du  plexus  sacré,  longe  quelque  temps  la  face 
supérieure  du  muscle  ischio-coccygien  et  se  perd,  par  trois  ou  quatre  filets,  sur  la 
face  interne  du  muscle  releveur  de  l'anus. 

4°  Nerf  honteux  interne.  —  Le  nerf  honteux  interne  est  la  plus  volumineuse  des 
branches  antérieures  du  plexus  sacré.  Ce  nerf  naît  du  bord  inférieur  du  plexus, 
tout  près  de  son  sommet  et  s'échappe  du  bassin,  avec  l'artère  honteuse  interne, 
par  la  partie  inférieure  de  la  grande  échancrure  sciatique.  Il  contourne  alors  l'é- 
pine sciatique  et,  rentrant  de  nouveau  dans  le  bassin  par  la  petite  échancrure 
sciatique  située  au-dessous,  il  vient  se  placer  sur  la  face  interne  de  la  tubérosité 
de  l'ischion,  où  il  se  divise  en  deux  branches  terminales,  l'une  inférieure  ou  péri- 
néale,  l'autre  supérieure  ou  pénienne  : 

A.  Branche  inférieure  ou  périnéale.  —  La  branche  inférieure  ou  périnéale  des- 
cend vers  la  portion  postérieure  du  périnée.  Elle  abandonne  tout  d'altord, quelques 
lilets  à  la  partie  antérieure  du  sphincter  anal  (muscle  et  peau  sous-jacente)  et  un 
rameau  plus  volumineux  qui  se  perd  dans  la  peau  du  pli  fémoro-périnéal.  Puis,  il 
se  partage  en  deux  rameaux,  un  rameau  superficiel  et  un  rameau  profond  : 

a.  Rameau  superficiel  ou  cuta7ié.  —  Le  rameau  superficiel  ou  cutané  se  porte 
obliquement  en  avant  et  en  dedans,  entre  l'aponévrose  périnéale  superficielle  et  la 
peau.  Après  avoir  fourni  quelques  ramuscules  aux  téguments  de  la  portion  anté- 
rieure du  périnée,  il  s'épanouit  en  de  nombreux  filets,  qui  se  distribuent  à  la  jieau 
du  scrotum  et  de  la  face  inférieure  de  la  verge. 

b.  Rameau  profond  ou  musculo-uréthral.  — Le  rameau  profond,  encore  apjjelé 
musculo-urétliral,  s'engage  au-dessus  du  muscle  transverse,  qu'il  perfore  quelqu(;- 
fois,  et  vient  se  placer  alors  dans  le  triangle  ischio-bulbaire,  qui  est  formé,  comme 
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on  le  sait,  par  le  muscle  transverse  en  arrière,  l'ischio-caverneux  en  deliors,  le 
bulbo-caverneux  en  dedans.  Ce  nerf  est  à  la  fois  moteur  et  sensitif  : 

(^omme  nerf  moteur,  il  abandonne  des  filets  à  chacun  des  trois  muscles  précités  : 
nerf  du  transverse,  nerf  de  V ischio-caverneux,  nerf  du  bulbo-caverneux. 

Comme  nerf  sensitif,  il  fournit  deux  filets,    savoir   :  P  un  filet  bulbaire,  qui 


Fig.  578. 
Plexus  sacré  du  côté  droit,  avec  ses  branches. 

Si.  Sit.  S'il,  Siv,  S^',  branches  autérieures  dos  premier,  deuxième,  troisième,  qualrièrae  et  cinquième  nerfs  sacrc^s.  — 
'..  nerf  coccvgicn.  —  I,  plexus  sacré,  auquel  aboutit  ri,  le  nerf  lombo-sacré.  —  ii,  nei'f  du  relevcur  de  l'anus.  —  4,  nerf 
di2  l'obturateur  interne.  —  a.  nerfs  viscéraux.  —  G.  nerf  lièmorrlioïdal.  — 7,  nerf  houleux  interne,  avec  :  8,  sa  branche 
supérieure  ou  nerf  dorsal  de  la  verge  ;  8',  le  nerf  dorsal  du  côté  ojjiiosc  ;  9,  sa  branche  inférieure  ou  périnéale,  avec 
'■'\  son  rameau  fémoro-périnéal  ;  9",  sou  rameau  de  bifurcation  superliciel  ;  9'",  son  rameau  do  bifurcation  profond.  — 
Ui,  plexus  sacro-coccygien.  —  11,  nerf  petit  scialique,  avec  11',  son  rameau  périnéal,  —  12,  nerf  fémôro-cutané.  — 
I  ;.  nerf  génito-crural,  avec  :  13',  son  rameau  génital  ;  13'  ,  son  rameau  crural.  —  14,  nerf  obturateur.  —  lo,  nerf  fessier 
su))érieur.  —  10,   portion  sacrée  du  grand  sympathique.  —   17,   18,  rami  communicantes. 

'(,  aorte;  h,  artère  iliaque  primitive;  c,  iliaque  interne;  (/,  iliaque  externe;  «,  s\m|jhysc  pubienne;  /,  bulbe  de  l'u- 
jvtlirc  ;  r/,  muscle  transverse  du  périnée. 


pénètre  dans  b^  bulbe,  avec  l'artère  bulbaire,  pour  se  disli'ibuer  de  là  à  la 
intupuiuse  de  Tiirèthre;  2''  un  filet  urélhral,  filet  long  et  gi'èle,  qui  longe  la  ligne 
inédiaiic  cnlrc  b'  bulbe  et  le  muscle  bulbo-caverneux.  Ce  dei'nier  filet,  que  l'on 
p..'ut  suivi-e  jusqu'à  la  base  du  gland,  abandonne  sur  son  trajet  de  nombreux 
ramuscules  à  la  portion  spongieuse  de  rurèlhre. 
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D.  Branche  supérieure  ou  pénienne.  —  La  branche  supérieure  ou  pénienne.  que 
roii  désigne  encore  sous  le  nom  de  nerf  dorsal  de  la  verge,  continue  le  trajet  du 
nerf  honteux  interne.  Elle  se  porte  en  haut  et  en  avant  en  longeant  le  coté  interne^ 
des  branches  ischio-pul)iennes,  perfore  au-dessous  du  pubis  le  ligament  sous- 
|)ubien  cl  vient  se  placer  alors  à  la  face  dorsale  de  la  xav^ç,  dans  la  gouttière 
antéro-postéi'ieure  que  forment  par  leur  adossement  les  deux  corps  caverneux. 
Elle  s'étend  ainsi  jusqu'au  gland. 

Chemin  faisant,  elle  abandonne  en  dehors  de  nombreux  rameaux  collatéraux, 
([ui  s'étalent  sur  les  corps  caverneux  et  qui  se  distribuent,  en  partie  aux  corps 
caverneux  eux-mêmes,  en  partie  à  la  peau  qui  les  recouvre. 

Einalemcnt,  la  branche  pénienne  du  nerf  hont-^ux  intn-ae  se  termine  dans  le 
gland  par  des  lilets  très  déliés,  dont  les  divisions  ultimes  s'épuisent  pareillement, 
d'une  part  dans  le  tissu  spongieux  de  cet  organe,  d'autre  part  dans  la  muqueuse 
(jui  Fenveloppe. 

Chez  la  fe.mme,  le  nerf  honteux  interne,  beaucoup  moins  développé  .que  chez 
l'homme,  se  divise  également  en  deux  branches.  Tune  inférieure,  l'autre  supé- 
rieure. —  La  branche  inférieure  ou  périnéale,  après  avoir  fourni  des  rameaux 
aux  trois  muscles  transverse,  ischio-clitoridien  et  constricteur  du  vagin,  aban- 
donne quelques  filets  au  canal  de  l'urèthre  et  au  bulbe  du  vagin  et  vient  se  ter- 
miner dans  la  peau  des  grandes  lèvres.  —  La  branche  supérieure,  devenant  ici  la 
branche  clitoridienne,  se  distribue  aux  corps  caverneux  du  clitoris. 

5"  Nerfs  viscéraux.  —  (;es  nerfs,  fort  variables  en  nombre,  mais  toujours  fort 
nombreux  et  fort  grêles,  naissent  principalement  du  troisième  nerf  sacré  et  de  la 
liranche  ascendante  du  quatrième.  Ils  se  por- 
tent en  avant  sur  les  parties  latérales  du  rec- 
tum et  du  bas-fond  de  la  vessie  et  se  réunissent 

avec  de  nomljreux  rameaux  issus  du  sympa-  -^B^^^^B^^SÊS^.  f> 

thique,  pour  constituer  le  plexus  hypogastri- 
({ue,  que  nous  décrirons  ultérieurement  (voy. 
Grand  sympathique,  p.  791). 

15.     —    Br  A -NOUE  s    CO.L  LATÉRALES    POSTÉRIEURES 

Les  branches  collatérales  postérieures  (fig. 
o79j  du  plexus  sacré  sont  au  nombre  de  cinq, 
savoir  :  le  nerf  fessier  supérieur,  le  nerf  du 
pyramidal,  le  nerf  du  jumeau  supérieur,  le 
nerf  du  jumeau  inférieur  et  du  carré  crural,  le 
nerf  fessier  inférieur  ou  petit  sciatique. 

1'^  Nerf  fessier  supérieur.  —  Le  nerf  fessier 
supérieur  (fig.  579,  !2j  naît  du  bord  supérieur 
du  tronc  lombo-sacré  un  peu  avant  son  union 
avec  le  premier  nerf  sacré.  Se  portant  de  là  en 
avant  et  en  dehors,  il  sort  du  bassin  entre  le 
bord  supérieur  du  pyramidal  et  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  grande  échancrure  sciatique, 
se  réfléchit  sur  cette  échancrure  pour  se  porter  en  haut  entre  le  moyen  fessier  et 
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Fig.  579. 
Nerfs  des  muscles  de  la  l'esse. 

1,  nerf  grand  sciatique.  —  2,  nerf  fessier  su- 
périeur. —  3,  nerf  du  pyramidaL  —  4,  nerf  du 
jumeau  supérieur. —  5,  nerf  du  jumeau  inférieur 
et   du  carré  crural.  —  6,  nerf  honteux  interne. 

a,  grand  fessier.  —  6,  moyen  fessier. —  c,  coc- 
cyx. —  d,  ischion.  —  e,  grand  trochantcr. 
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un  rameau  supérieur  et  un 


îe  petit  fessier  et  se  partage  alors  en  deux  rameaux.. 

rameau  inférieur  : 
a.   Le  rameau  supérieur  contourne   la  ligne  courbe  antérieure  de  l'os  coxal, 

entre  le  moyen  fessier,  qui  se  recouvre,  et  le  petit  fessier,  sur  lequel  il  repose.  Il 

se  distribue  à  l'un  et  à  l'autre  de   ces  deux 
muscles. 

b.  Le  rameau  inférieur  se  porte  transver- 
salement de  dedans  en  dehors,  également  entre 
le  moyen  fessier  et  le  petit  fessier,  fournit 
quelques  filets  à  ces  deux  muscles  et  vient  se 
terminer  dans  le  tenseur  du  fascia  lata. 


2°  Nerf  du  pyramidaL  —  Le  nerf  du  pyra- 
midal (lig.  579,3)  est  un  rameau  très  court  qui 
se  détache  de  la  face  postérieure  du  plexus,  en 
regard  du  troisième  nerf  sacré.  Il  se  perd  dans 
la  face  antérieure  du  muscle  pyramidal,  immé- 
diatement après  sa  sortie  du  bassin. 


\....z 
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3°  Nerf  du  jumeau  supérieur.  —  Le  nerf 
du  jumeau  supérieur  (fig.  579, 4)  est  un  simple 
ramuscule,  qui  se  détache  de  la  partie  posté- 
rieure du  plexus,  tout  près  de  son  sommet  et 
se  perd,  après  un  très  court  trajet,  à  la  face 
profonde  du  muscle  jumeau  supérieur. 

4'  Nerf  du  jumeau  inférieur  et  du  carré 
cruraL  —  Ce  nerf  (fig.  579,5).  se  sépare  du 
plexus  à  côté  du  précédent,  dont  il  se  distingue 
par  son  volume  plus  considérable  et  par  la 
longueur  plus  grande  de  son  trajet.  Après  être 
sorti  du  bassin  par  la  partie  inférieure  de  la 
grande  échancrure  sciatique,  il  se  porte  verti- 
calement en  bas,  en  avant  du  jumeau  supérieur 
et  de  l'obturateur  interne,  qui  le  séparent  du 
nerf  grand  sciatique.  Il  croise  ensuite  la  face 
profonde  du  jumeau  inférieur,  auquel  il  aban- 
donne un  filet,  fournit  quelques  ramuscules  à 
l'ischion,  un  filet  très  grêle  à  l'articulation  de 
la  hanche  et,  finalement,  se  distribue  au  mus- 
cle carré  crural,  qu'il  pénètre  par  sa  face  anté- 
rieure. 

5°  Nerf  fessier  inférieur  ou  petit  sciatique. 

■^—  Le  nerf  fessier  inférieur,  plus  connu  sous  le 
nom  de  petit  sciatique  (fig.  580  et  581),  naît  de 
la  partie- postérieure  et  inférieure  du  j^lexus 


Nerfs  superficiels  de  la  région  fessicre 
et  de  la  face  postérieure  de  la  cuisse. 

1,  r,  1",  rameaux  du  jilexus  lombaire.  —  2,  2,  branches  posléricures  des  nerfs  sacrés.  —  3,  3,  rameaux  fessiers  du 
nerf  fômoro-culani''.  —  4,  rameaux  fessiers  cl  4',  rameau  périnéal  du  i)elil  sciatique.  —  5,  rameaux  fémoraux  du  même 
nerf.  —  6,  C,  ses  deux  brandies  terminales,  avec  C,  nerf  satellite  de  la  veine  saiiliènc  externe.  —  7,  rameaux  fémoraux 
du  fémoro-cutané. 

n,  veine  saphône  externe,  iducéc  immédialomcnt  au-dcsssous  de  l'aiionévrosc  superficielle. 
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sacré,  soit  par  une  racine  unique,  soit  par  plusieurs  racines  distinctes.  Il  sort 
(lu  bassin  par  la  partie  inférieure  de  la  grande  échancrure  sciatique,  au-dessous 
du  bord  inférieur  du  muscle  pyramidal,  à  côté  du  nerf  grand  sciatique,  sur  la 
face  postérieure  duquel  il  est  situé.  Suivant  alors  un  trajet  verticalement  descen- 
dant, il  croise  tout  d'abord  l'ischion,  qui  est  en  avant,  et  le  grand  fessier,  qui 
est  en  arrière.  Il  chemine  ensuite  entre  le  groupe  musculaire  de  la  face  posté- 
lieure  de  la  cuisse  et  l'aponévrose  superficielle  et  descend  ainsi  jusqu'au  creux 
poplité,  oii  il  se  termine. 

A.  RAMEAUX  C0LLATÉRAU.X.  — Dans  ce  trajet,  le  nerf  petit  sciatique  fournit,  comme 
rameaux  collatéraux,  des  rameaux  fessiers,  ~un  rameau  périnéal  et  des  rameaux 
fémoraux  : 

a.  Rcwieaux  fessiers.  —  Les  rameaux  fessiers  se  séparent  du  nerf  petit  sciatique 
immédiatement  au-dessous  du  pyramidal  et  se  distribuent,  par  des  filets  nombreux 
et  divergents,  à  la  face  profonde  du  muscle  grand  fessier.  Un  certain  nombre, 
cependant,  perforent  ce  muscle  ou  contournent  de  bas  en  haut  son  bord  inférieur 
pour  venir  se  distribuer  à  la  peau  de  la  région  fessière. 

b.  Rameau  périnéal.  —  Le  rameau  périnéal  naît  un  peu  au-dessous  des  rameaux 
précédents.  S'infléchissant  en  dedans,  il  se  porte  vers  le  pli  cutané  qui  sépare  le 
périnée  de  la  cuisse  et  le  suit  dans  toute  son  étendue,  en  décrivant  une  longue 
courbe  à  concavité  dirigée  en  haut.  Chemin  faisant,  il  fournit  c[uelques  filets  cutanés 
à  la  fesse,  au  périnée  et  à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse  et  vient  se 
terminer  dans  la  peau  du  scrotum  chez  l'homme,  de  la  grande  lèvre  chez  la 
femme.  Ce  rameau  périnéal  du  petit  sciatique  s'anastomose  constamment,  au 
niveau  du  scrotum  ou  des  grandes  lèvres,  avec  le  rameau  périnéal  superficiel  du 
nerf  honteux  interne  (p.  731). 

c.  Ratneaux  fémoraux.  —  Les  rameaux  fémoraux,  très  variables  en  nombre, 
mais  toujours  fort  nombreux,  se  détachent  du  nerf  petit  sciatic[ue  à  des  hauteurs 
diverses  et  se  dirigent,  les  uns  en  dedans,  les  autres  en  dehors.  -Peu  après  leur 
origine,  ils  perforent  d'avant  en  arrière  l'aponévrose  superficielle  et  se  distribuent, 
par  des  filets  divergents,  à  la  peau  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse. 

B.  Rameaux  terminaux.  —  Arrivé  au  creux  poplité,  le  nerf  petit  sciatique  perfore 
lui  aussi  l'aponévrose  et  devient  sous-cutané.  Il  se  divise  généralement  alors  en 

■  deux  rameaux  terminaux  :  l'un  de  ces  rameaux,  remarquable  par  sa  ténuité,  se 
distribue  à  la  peau  de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  jambe;  l'autre, 
Iteaucoup  plus  long,  s'accole  à  la  veine  saphène  externe,  qu'il  accompagne  jusqu'à 
la  moitié  inférieure  de  la  jambe  ;  il  s'anastomose  à  ce  niveau  avec  le  nerf  saphène 
externe,  branche  du  sciatique  poplité  interne  (p.  746). 

En  résumé,  le  nerf  petit  sciaticjue,  à  la  fois  moteur  et  sensitif  : 

a.  Innerve  un  seul  muscle,  le  grand  fessier  ; 

b.  Préside  à  la  sensibilité  cutanée  :  1°  d'une  partie  du  périnée  et  du  scrotum 
(grande  lèvre  chez  la  femme)  ;  2°  de  la  partie  inférieure  de  la  région  fessière  ;  3''  de 
la  face  postérieure  de  la  cuisse  ;  4°  de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
jambe. 

R  É  s  U  M  É    D  U     P  L  E  X  U  s     s  A  c  R  É 

^  N.  de  l'obturateur  interne. 
a).  Br.  collât,  antérieures.    .    .  ]N.  anal  ou  hémorrhoïdal. 

V  N .  du  releveur  de  l'anus. 
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.    „,  .  )  r.  cutané. 

U^    ,       .         •    .  ^        nifeneure.  ,  ^,  „,usculo-uréthral. 

,    ,-  ,,   ,         ,,  .  iN.  lionteux  interne  .    , 

a  .  Lr.  ccllal.  (mleneiwes  .    .    .  i  .  )  r.  des  corps  caverneux. 

i  br.  super'*.   .  ^ 

(.Si((7e.)  I  '  -T.  du  gland. 

\  N .  viscéraux. 
N.  fessier  supérieur. 
N.  du  pyramidal. 
N.  du  jumeau  supérieur. 

,\    ,j  ,,   ,  ,.  •  iN.  du  jumeau  inférieur  et  du  carré  crural. 

b).  Br.  collât,  posterteures.   .    .   1 

f  V.  fessiers. 
br.  collalérales   ^  r.  périnéal. 
N.   fessier  inférieur.   ^  /  r.  fémoraux- 

^  '  br.   lerminales  .    |  r.  jambiers. 

a).  Br.  leimlnale |  Nerf  gkand  sciatique  ^voy.  le  paragraphe  suivant.) 

Variétés.  —  Les  variétés  offertes  par  les  branches  collatérales  du  plexus  sacré  sont  d'une  bien 
médiocre  importance  :  le  nerf  fessier  supérieur  peut  s'anastomoser,  soit  avec  le  grand  sciatique, 
soit  avec  le  fessier  inférieur,  ciuelquefois  avec  l'un  et  l'autre  en  même  temps  (Weber).  —  Quai.n 
l'a  vu  envoyer  un  filet  au  pyramidal.  —  Le  rameau  destiné  au  grand  fessier  peut  former  un 
nerf  distinct  du  petit  nerf  sciatique,  qui  le  fournit  normalement  (Valentin).  —  Le  nerf  anal  se 
détache  quelquefois  du  nerf  honteux  interne. 


§   II.    —   Branche  terminale  du   plexus   sacré    :    nerf   grand    sciatique 

Le  plexus  sacré,  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  ne  fournit  qu'une  seule 
branche  terminale,  le  nerf  grand  sciatique.  Ce  nerf  suit  à  la  face  postérieure  de 
la  cuisse  un  trajet  vertical  :  il  conserve  son  individualité  et  son  nom  jusqu'au  som- 
met du  losange  poplité.  Là,  il  se  partage  en  deux  branches,  légèrement  diver- 
gentes, que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  nerf  sciatique  poplité  interne  et  nerf 
sciatique  poplité  externe. 

Les  deux  nerfs  sciatique  poplité  interne  et  sciatique  poplité  externe,  à  la  fois 
sensitifs  et  moteurs,  comme  le  tronc  dont  ils  émanent,  descendent  jusqu'au  pied  et 
vont  même  jusqu'aux  orteils.  Toutefois,  le  sciatique  poplité  interne,  au  cours  de 
son  trajet, .change  de  nom  :  au-dessous  de  l'anneau  du  soléaire,  il  devient  le  nerf 
tibial  postérieur. 

Nous  étudierons  successivement  dans  le  présent  paragraphe  :  1°  le  nerf  grand 
sciatique  proprement  dit  ;  !2°  le  nerf  sciatique  poplité  externe  ;  3°  le  nerf  sciatique 
poplité  interne  ;  4°  le  nerf  tibial  postérieur. 

A .   —   Nerf  grand   sciatique  proprement  dit 

Le  nerf  grand  sciatic|ue  {N.  ischiadicus  des  anatomistes  anglais  et  allemands), 
branche  terminale  du  plexus  sacré,  continue  en  dehors  et  en  bas  le  sommet  de  ce 
plexus  (fig.  576).  C'est  le  nerf  le  plus  volumineux  du  corps  humain.  On  dirait, 
en  jetant  les  yeux  sur  la  face  antérieure  du  plexus  sacré,  que  toutes  les  branches 
de  ce  plexus  convergent  les  unes  vers  les  autres  et  se  réunissent  pour  le  constituer. 

\"  Trajet.  —  Immédiatement  après  son  origine,  le  nerf  grand  sciatique  sort  du 
bassin  par  la  partie  inférieure  de  la  grande  échancrure  sciatique  et  arrive  ainsi  à 
la  région  fessière.  S'infléchissant  alors  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  il 
descend  verticalement  dans  une  gouttière  profonde  que  lui  forment  l'ischion  en 
dedans  et  le  grand  trochanter  en  dehors.  Au  sortir  de  cette  gouttière,  il  s'engage 
au-dessous  de  la  longue  portion  du  biceps  et  chemine  ensuite  le  long  de  la  face 
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postérieure  de  la  cuisse  jusqu'au  sommet  du  creux  poplité  (quati-e  travers  de  doigl 
au-dessus  de  Tarlicidatiou  du  s<?iiou),  où  il  se  termine  en  se  })ifur(juant. 

2'' Rapports.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  grand  sciatique  présente  des  rap- 
])orts  inqîortants,  que  nous  examinerons  successivement  à  son  originfv/dans  sa 
portion  fessière,  dans  sa  portion  fémorale  : 

a.  A  son  origine,  le  nerf  sciatique  répond 
au  bord  supérieur  du  muscle  pyramidal, 
qui  le  recouvre.  Le  petit  sciatique  occupe 
son  côté  postérieur.  L'artère  ischiatique, 
l'artère  honteuse  interne  et  le  nerf  honteux 
interne  sont  situés  sur  son  cùté  interne. 

b.  A  la  fesse  (fig.  581,5),  il  est  recouvert 
en  arrière  par  les  faisceaux  inférieurs  du 
muscle  grand  fessier.  En  avant,  il  repose 
successivement  sur  le  jumeau  supérieur,  sur 
le  tendon  de  l'obturateur  interne,  sur  le 
jumeau  inférieur,  sur  le  carré  crural, 
qu'il  croise  à  angle  droit.  Ici  encore,  il 
affecte  des  rapports  intimes  avec  le  nerf 
petit  sciatique  et  l'artère  ischiatique,  les- 
quels suivent,  en  arrière  de  lui,  un  trajet 
sensiblement  parallèle. 

c.  A  la  cuisse,  le  nerf  grand  sciatique, 
toujours  accompagné  de  l'artère  ischiatique 
(le  petit  sciatique  l'a  abandonnée  pour  suivre 
un  trajet  plus  superficiel),  longe  la  ligne 
âpre  du  fémur  et  entre  ainsi  en  relation, 
en  avant,  avec  les  faisceaux  d'origine  du 
grand  adducteur  et  de  la  courte  portion  du 
biceps.  En  arrière,  il  est  d'abord  recouvert 
par  la  longue  portion  du  biceps,  qui  le 
croise  obliquement  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors  ;  plus  bas,  il  se  rapproche 
du  bord  externe  du  muscle  demi-membra- 
neux et  chemine  alors,  jusqu'au  creux  po- 
plité,  dans  une  espèce  de  gouttière  longitu- 
dinale que  lui  forment  la  longue  portion  du 
biceps  en  dehors,  le  demi-tendineux  et  le 
demi-membraneux  en  dedans.  Gomme  le 
nerf  médian,  le  nerf  grand  sciatique  porte 
sur  l'une  de  ses  faces,  la  face  profonde  géné- 
ralement, une  artère  nourricière  qui  émane 
de  l'artère  ischiatic|ue  :  c'est  Vartère  du 
grand  sciatique.  Elle  accompagne  le  cordon 
nerveux  jusqu'au  creux  poplité. 


Fi-    o81. 


Nerfs  profunds  de  la  région  fessière  et  de 
la  face  ixistérieuie  de  la  cuisse. 

1,  nerf  fessier  supérieur  et  1',  artère  homonyme.  —  2,  nerf  honleux  inlcrnc  et  2',  ai'tèi'e  liomonyme.  —  3,  nerf  polil 
sciatique  et  3',  ai'lère  ischiatique. —  4,  rameaux  fessiers.  —  4',  rameau  périnéal  cl  4",  hranche  fémorale  du  nci-f  petit  scia- 
tique. —  .5,  grand  sciatique,  avec  :  6,  nerf  du  dcnii-tendineux  ;  7,  nerf  du  demi-membraneux  ;  S,  nerf  do  la  longue  por- 
tion du  biceps  ;  9,  nerf  de  la  courlc  portion  du  bice|)s.  —  10.  sciatique  poplité  interne.  —  II,  sciatique  poplité  externe. 
—  12,  nerfs  des  jumeaux.  —   13,  nerf  saphène  externe,  avec  14,  son  accessoire.  —   13,  nerf  cutané  péronier. 
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3°  Distribution.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  son  mode  de  dislribuiiun,  le 
nerf  grand  sciatique  fournit  deux  ordres  de  branches  :  des  branches  collatérales  et 
des  branches  terminales. 

A.  Branches  collatérales.  —  Les  rameaux,  toujours  fort  nombreux,  que  le  grand 
sciatique  abandonne  au  cours  de  son  trajet,  se  distinguent  en  rameaux  muscu- 
laires et  rameaux  articulaires  : 

a.  Rameaux  musculaires .  —Les  rameaux  musculaires  sont  destinés  aux  muscles 
de  la  région  postérieure  de  la  cuisse.  Ces  rameaux,  qui  se  détachent  de  la  partie 
supérieure  du  sciatique,  tantôt  isolément,  tantôt  par  des  troncs  communs,  sont  : 

1°  Le  nerf  de  la  longue  portion  du  biceps,  branche  longue  et  grêle,  qui  se  porte 
en  dehors  et  se  distribue,  par  des  filets  multiples,  à  la  face  profonde  du  chef 
ischiatique  du  muscle  biceps  ; 

2"  Le  nerf  de  la  courte  portion  du  biceps,  qui  se  dirige  également  en  dehors  et 
pénètre,  au  niveau  de  son  tiers  supérieur,  la  portion  fémorale  de  ce  même  muscle  ; 

3°  Le  nerf  du  demi-tendineux,  qui  gagne  la  face  antérieure  de  ce  muscle,  la  suit 
pendant  un  certain  temps  et,  finalement,  la  pénètre  dans  le  tiers  inférieur  de  la 
cuisse. 

4°  Le  nerf  du  demi-membraneux,  tantôt  simple,  tantôt  double,  qui  pénètre  éga- 
lement le  muscle  par  sa  face  antérieure  ou  profonde  ; 

5'^  Le  nerf  du  grand  adducteur,  qui  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dedans  et 
se  perd  en  filets  grêles  et  divergents  dans  la  moitié  inférieure  du  grand  adducteur  : 
nous  avons  déjà  vu  (p.  722)  que  ce  muscle  recevait  ses  rameaux  principaux  du 
nerf  obturateur. 

b.  Rameaux  articulaires.  ■ —  Les  rameaux  articulaires  se  divisent  en  supérieur 
et  inférieur.  —  Le  rameau  articulaire  supérieur,  souvent  multiple,  se  détache  de 
l'extrémité  supérieure  du  tronc  nerveux  et  se  distribue  à  l'articulation  de  la 
hanche,  en  traversant  la  face  postérieure  du  ligament  capsulaire  (ces  filets  posté- 
rieurs de  la  hanche  peuvent  provenir  d'une  autre  source,  voy.  Ârtic.  de  la  hanche, 
t.  I,  p.  553j.  —  Le  rameau  articulaire  inférieur  se  détache,  soit  du  sciatique, 
soit  de  la  branche  que  ce  nerf  envoie  à  la  courte  portion  du  biceps  (Gruveilhier). 
En  atteignant  l'articulation,  il  se  divise  en  plusieurs  lilets  très  grêles,  qui  chemi- 
nent profondément  dans  le  tissu  graisseux  du  creux  poplité  et  viennent  se  perdre 
sur  la  face  externe  de  l'articulation  du  genou. 

B.  Branches  terminales.  —  En  atteignant  le  creux  poplité,  quelquefois  plus  haut 
(voy.  Variétés),  rarement  plus  bas,  le  nerf  grand  sciatique  se  partage  en  deux 
grosses  branches  terminales  :  l'une  externe,  qui  est  le  7ierf  sciatique  poplité 
externe,  l'autre  interne,  qui  est  le  nerf  sciatique  poplité  interne. 

RÉSUMÉ  DU  NERF  GRAND  SCIATIQUE 

N.  de  la  longue  portion  du  biceps. 
N.  de  la  courte  portion  du  biceps. 
R.  musculaires   .   {  N.  du  demi-tendineux. 

N.  du  demi-membraneux. 
a).  Bt'.  collalérale.s  .    ^  [  N.  du  grand  adducteur. 

,  R.  articulaire  supérieur. 
R.  articulaires  .    »  R.  articulaire  inférieur. 

i\      o  ,  ■        1  t  N.    SCIATIOUE   POPLITÉ   EXTERNE    (VOV.    p.    739). 

b  .  Br.   lenninales i  xt  -  ,  n,  r\ 

'  N.  sciATKjuE  POPLrn-;  interne  (voy.  p.  744). 

Variétés.  —  Les  anomalies  du  sciatique  et  de  ses  branches  ne  présentent  qu'une  faible  impor- 
tance. Elles  se  réduisent  le  plus  souvent  à  des   variations  portant  sur  l'origine  plus  ou  moins 


1 


NERFS   RACIIIDII-NS 


739 


élevée  de  ses  collatérales  et  à  l'apparition  d'anastomoses,  simples  ou  complexes,  entre  des  rameaux 
cutanés  voisins.  —  11  est  fréquent  de  voir  le  grand  sciaticjue  s'anastomosera  la  lace  postérieure 
de  la  cuisse,  avec  le  petit  sciatique.  —  ïhane  a  vu,  dans  un  cas,  la  courte  portion  du  biceps,  rece- 
voir directement  son  nerf  du  plexus  sacré.  —  De  toutes  les  variétés  que  présente  le  sciatique,  la 
plus  intéressante  est  la  bifurcalion  prémalurée  de  ce  tronc  nerveux,  soit  à  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse,  soit  même  dans  l'intérieur  du  bassin.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  rencontrer  toute 
une  série  de  modalités  anatomiques,  réductibles  pour  la  plupart  aux  quatre  types  suivants  : 
1"  les  deux  branches  de  division  du  sciatique  perforent  l'une  et  l'autre  le  muscle  pyramidal, 
chacune  à  travers  une  boutonnière  spéciale  ;  2°  le  sciatique  poplité  externe  s'échappe  à  travers 
une  boutonnière  musculaire,  tandis  que  le  sciatique  poplité  interne  passe  au-dessous  du  muscle  ; 
le  petil  sciatique  se  détache  du  sciatique  poplité  externe,  3"  même  disposition,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  petit  nerf  sciatique  est  fourni  parle  sciatique  poplité  interne;  4°  l'une  des  branches 
de  bifiu'cation  du  sciatique  peut  passer  au-dessus  du  pyramidal  (voy.  Pyramidal,  t.  I,  p.  839). 
Dans  les  cas  de  division  prématurée  du  sciatique,  les  rameaux  que  ce  tronc  nerveux  envoie, 
dans  les  conditions  normales,  aux  muscles  de  la  cuisse,  sont  fournis  par  la  branche  de  bifurca- 
tion interne,  à  l'exception  de  celui  destiné  à  la  courte  portion  du  laiceps,  qui  provient  de  la 
branche  de  bifurcation  externe. 


B. 


Nerf  sciatique  poplité  externe 


Branche  de  bifurcalion  externe  du  grand  sciatique,  le  nerf  sciatique  poplité 
externe  (lîg.  581  et  585j  prend  naissance  au  niveau  de  l'angle  supérieur  du  creux 
poplité  et  s'étend  de  là  jusqu'à  la  tête  du  péroné. 

1°  Trajet  et  rapports.  —  Obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors,  le  sciaticjue  poplité  externe  longe 
dans  toute  son  étendue  le  tendon  du 
biceps  crural .  Il  est  placé  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'aponévrose,  en 
dehoj's  de  la  veine  poplitée  et  du  sciati- 
que poplité  interne,  qui  suivent,  dans  le 
creux  poplité,  un  trajet  vertical.  Il  croise 
tout  d'abord  le  condyle  externe  et  les 
faisceaux  d'origine  du  jumeau  externe 
qui  prennent  insertion  sur  ce  condyle.  Il 
passe  ensuite  derrière  la  tête  du  péroné, 
dont  il  est  séparé  par  les  faisceaux  exter- 
nes du  soléaire,  contourne  en  demi- 
spirale  le  col  de  cet  os  et  là,  dans  l'épais- 
seur même  du  long  péronier  latéral 
qui  le  recouvre,  se  termine  en  se  bifur- 
quant. 

2"  Distribution.  —  Envisagé  au  point 
de  vue  de  son  mode  de  distribution,  le 
sciatique  poplité  externe  fournit  des 
branches  collatérales  et  des  branches  ter- 
minales : 


1"  Branches  collatérales. 


Les  branches  collatérales  du  sciatique 
poplité  externe  sont  au  nombre  de  cinq, 
savoir  :  un  rameau  articulaire,  l'acces- 
soire flu  saphène  externe,  le  cutané  péronier  et  deux  rameaux  musculaires 


Fig.  582. 

Le  nerf  sciatique  poplité  externe   sur  la  tète 
du  péroné. 

I,  sciatique  popiilé  externe.  —  2,  nerf  cutané  péro- 
nier. —  3.  rameaux  collatéraux  destinés  au  muscle 
jambier  antérieur.     —    4,    4',   nerf  musculo-cutané.    — 

6,  nerf    libial    antérieur.     —    G,    jumeau    externe.    — 

7,  soléaire.  —  S,    long:  péronier    latéral.    —    0.   exten- 
seur commun  des  orleils.  —  10,  jambier  antérieur 
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1°  Rameau  articulaire.  —  Le  rameau  articulaire  se  porte  verticalement  en  l>as 
entre  le  biceps  et  le  fémur.  Arrivé  sur  le  condyle  externe,  il  se  divise  en  un  certain 
nombre  de  petits  filets,  qui  se  perdent  sur  le  côté  postéro-externe  de  l'articulation 
du  genou.  Ouelques-uns  peuvent  être  suivis  jusqu'à  l'articulation  péronéo-tibiale 
supérieure. 

2'  Nerf   accessoire   du   saphène   externe.  —  Le  nerf  accessoire  du  saphène 

externe  (saphène  péronier  de  quelques  auteurs)  se  détache  d'ordinaire  de  la  partie 

moyenne  du  sciatique    poplité  externe  (fig.  585,5).  Obliquant  alors  en  bas  et  en 

dedans,  il  se  dirige  vers  la  ligne  médiane,  traverse  l'aponévrose  en  un  point  qui 

est  toujours  très  variable,  devient  ainsi  superficiel  et  s'unit  alors  avec  le  saphène 

externe,  branche  collatérale  du  sciatique  poplité  interne,  dont  il  partage  la  distri- 

l)ution.    Il   n'est  rien   de  plus  variable  que  le  point  où  se  fait  cette  réunion  du 

saphène  externe    et  de  son  accessoire.   On   l'observe  le  plus  souvent  à  la  partie 

moyenne  de  la  jambe  ;  mais  on  la  rencontre  également  dans  le  tiers  supérieur  et 

dans  le  tiers  inférieur.  J'ai  vu,  sur  plusieurs  sujets,   cette  réunion  ne  s'effectuer 

que  dans  la  région  postérieure  du  cou-de-pied.  Dans  d'autres  cas,  et  ils  sont  loin 

d'être  rares,   l'accessoire  du  saphène  externe  se  contente  d'envoyer  à  ce  dernier 

nerf  une  anastomose  plus  ou  moins  grêle,  et,  poursuivant  son  trajet  descendant, 

il  vient  se  distribuer,  par  des  filets  malléolaires  et  des  filets  calcanéens,  à  la  peau 

qui  recouvre  la  malléole  pérpnière  et  la  face  externe  du  talon. 

Le  nerf  accessoire  du  saphène  externe  tire  son  nom  de  ce  qu'il  est  généralement  plus  grêle 
que  le  saphène  externe,  auquel  il  se  rend.  Mais  ce  rapport  volumétrique  du  nerf  saphène  et  de 
son  accessoire  est  loin  d'être  constant.  Les  deux  nerfs  en  c[uestion  sont  assez  fréquemment  égaux 
et  les  faits  sont  nombreux  où  le  saphène  externe  est  plus  petit  que  son  accessoire  :  dans  ces 
cas,  la  dénomination  à'accessoii'e,  attribuée  au  rameau  fourni  par  le  sciatique  poplité  externe, 
est  inexacte  en  ce  sens  qu  elle  désigne  le  rameau  principal,  le  rameau  fourni  par  le  sciatique 
poplité  interne  étant  descendu  aux  proportions  de  rameau  accessoire.  Pour  toutes  ces  raisons 
d'ordre  anatomique,  je  préfère  de  beaucoup,  avec  quelques  auteurs,  considérer  le  saphène 
externe,  non  plus  comme  une  branche  du  sciatique  poplité  interne  que  vient  renforcer  un 
rameau  du  sciatique  poplité  externe,  mais  bien  comme  un  nerf  résultant  de  la  réunion  de 
deux  racines  :  une  racine  interne,  cjui  provient  du  sciatique  pojjlité  interne,  c'est  le  saphène 
libial:  une  racine  e.xterne,  qui  émane  du  sciatique  poplité  externe,  c'est  le  saphène  péronier. 

3°  Nerf  cutané  péronier.  —  Le  nerf  cutané  péronier,  généralement  très  grêle, 
se  détache  du  sciatique  poplité  externe  à  la  hauteur  du  condyle  externe  du  fémur, 
très  souvent  par  un  tronc  commun  avec  le  précédent  (fig.  585,7).  Il  ne  tarde  pas 
à  traverser  l'ajîonévrose  et,  suivant  alors  un  trajet  descendant,  il  se  distribue 
par  des  rameaux  de  plus  en  plus  ténus,  à  la  peau  qui  recouvre  la  face  externe 
de  la  jambe.  On  peut  suivre  ses  ramifications  jusqu'au  voisinage  du  talon 
(fig.  585,6). 

4°  Branches  musculaires.  —  Ce  sont  deux  petits  rameaux  (fig.  582,3)  qui 
naissent  de  l'extrémité  inférieure  du  sciatique  poplité  externe  au  niveau  du  col 
du  péroné.  De  là,  ils  se  portent  en  avant  et  en  haut  au-dessous  du  muscle  exten- 
seur commun  des  orteils  et,  finalement,  viennent  se  perdre  dans  le  muscle  jambier 
antérieur.  On  voit  généralement  l'un  de  ces  rameaux  envoyer  un  petit  filet  (filet 
articulaire)  à  l'articulation  péronéo-tibiale  supérieure. 

2"  Branches  terminales. 

Arrivé  sur  la  partie  externe  du  col  du  péroné,  le  sciatique  poplité  externe  se 
partage  en   deux  branches  terminales  à  peu  près  d'égal  volume  (fig.  582)  :  l'une 
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externe  (4),  formant  le  nerf  musculo-eulnné;  l'autre  iiilei-ne  (o),  constituant  le  nerf 
tibial  antérieur. 

1'^  Nerf  musculo-cutané.  —  lîi';uiche  de  ijifai-catioii  externe  du  sciatif[ue'poplité 
externe,  le  nerf  musculo-cutané  ((ig.  588,4)  se  porte 
verticalement  en  bas  le  long  de  la  face  externe  du 
péroné.  Contenu,  tout  d'abord,  dans  l'épaisseur 
même  du  long  péronier  latéral,  il  se  dégage  de  ce 
muscle  au  niveau  de  l'insertion  supérieure  du  court 
péronier  latéral,  chemine  quelque  ten)ps  entre  les 
deux  péroniers  et  vient  ensuite  se  loger  dans  l'in- 
terstice celluleux  qui  sépare  le  court  péronier  laté- 
ral de  l'extenseur  commun  des  orteils.  Jusque-là,  il 
est  sous-aponévrotique.  Arrivé  au  tiers  inférieur  de 
la  jambe,  il  traverse  l'aponévrose  et  se  divise  alors 
en  deux  branches  terminales,  légèrement  divergen- 
tes, qui  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  dedans 
vers  la  face  dorsale  du  pied. 

.1.  Branches  collatérales.  —  Mais  déjà,  avant  sa 
bifurcation,  le  nerf  musculo-cutané  a  fourni  un  cer- 
tain nombre  de  rameaux  collatéraux,  savoir  : 

1°  Un  ou  deux  iilets  pour  le  muscle  long  péronier 
latéral  {nerf  du  long  péronier  latéral); 

1L°  Un  filet  pour  le  court  péronier  latéral  (nerf  du 
court  péronier  latéral)  ; 

3°  Un  fllet  malléolaire,  qui  se  détache  de  la  por- 
tion sous-cutanée'  du  nerf  et  vient  se  ramitîer  dans  la 
peau  de  la  partie  inférieure  et  externe  de  la  jambe. 

D.  BRANCtŒS  TERMINALES .  —  Lcs  dcux  branchcs 
terminales  du  nerf  musculo-cutané  (fig.  584,'J  et  2), 
se  distinguent  en  interne  et  en  externe  : 

a.  Branche  interne.  —  La  branche  interne  (U), 
qui  est  ordinairement  la  plus  volumineuse,  se  par- 
tage, sur  la  face  dorsale  du  pied,  en  trois  rameaux, 
interne,  moyen  et  externe.  ■ —  Le  ra^neau  interîie  se 
portant  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  croise 
obliquement  le  premier  métatarsien,  arrive  sur  le 
côté  interne  de  l'articulation  métatarso-phalangienne 
du  gros  orteil  et  se  termine  en  fournissant  le  colla- 
téral dorsal  interne  de  cet  orteil.  Il  s'anastomose, 
sur  le  bord  interne  du  pied,  avec  les  divisions  ter- 
minales du  nerf  saphène  interne.  —  Le  rameau 
moyen  descend  dans  le  premier  espace  interosseux, 

s'y    anastomose    presque    toujours    (mais    non    tou-    Nerfs  profonds  de  la  face  anté- 
rieure de  la  jambe. 

1,  rameau  rolulieu  du  saphOnc  iiitenic.  —  3,  sou  l'aiiicau  janibier.  —  3,  scialii[ue  popliLô  externe.  —  4,  nerf  musculo- 
cuLaiié,  avec  :  4',  son  rameau  pour  le  long  péronier  latéral  ;  4",  sa  branche  superficielle  ou  cutanée.  —  5,  nerf  tibial 
autérieur,  avec  :  6,  6',  6",  ses  rameaux  musculaires;  7,  son  rameau  externe  pour  le  pédieux  ;  8,  son  anastomose  avec 
le  nerf  musculo-cutané.  —  9,  9,  9,  les  collatéraux  des  doigts,  provenant  :  les  sept  premiers  du  musculo-cutané,  les  trois 
derniers  du  saphène  externe. 

a,  artère  tibialc  antérieure.  —  è,  6,  pédieux. 


Fig.   u83. 
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jours)  avec  le  tibial  antérieur  et^  arrivé  à  la  commissure  des  deux  premiers  orteils, 
s'y  divise  en  deux  filets  :  l'un,  interne,  qui  forme  le  collatéral  dorsal  externe  du 
gros  orteil  ;  l'autre,  externe,  qui  devient  le  collatéral  dorsal  interne  du  deuxième 
orteil.  —  Le  rameau  externe  descend,  de  même,  au-devant  du  deuxième  espace 
interosseux  et  se  termine  à  l'extrémité  antérieure  de  cet  espace,  en  fournissant  les 
deux  collatéraux   suivants,    c'est-à-dire  le  collatéral  dorsal  externe  du  deuxième 

orteil  et  le  collatéral  dorsal  interne  du 
troisième.  Ce  rameau  externe  se  dé- 
tache parfois  de  la  branche  suivante. 

b.  Branche  externe.  —  La  branche 
externe  (2j  chemine  au-devant  du  troi- 
sième espace  interosseux  et,  arrivée  à 
l'extrémité  antérieure  de  cet  esjDace,  se 
divise  en  deux  rameaux  :  un  rameau 
interne,  qui  forme  le  collatéral  dorsal 
externe  du  troisième  orteil;  un  rameau 
externe,  qui  est  le  collatéral  interne  du 
quatrième.  J'ajouterai  cju'il  est  très  fré- 
quent de  voir  cette  branche  externe  du 
musculo-cutané  se  bifurquer  peu  après 
son  origine  et  fournir  alors,  outre  les 
deux  collatéraux  précités,  le  collatéral 
externe  du  quatrième  orteil  et  le  colla- 
téral interne  du  cinquième. 

Au  total,  les  deux  branches  termi- 
nales du  nerf  musculo-cutané  donnent 
naissance  aux  sept  premiers  collaté- 
raux dorsaux,  souvent  aux  neuf  pre- 
miers. Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
le  saphène  externe  fournit,  selon  les 
cas,  les  trois  autres  ou  seulement  le 
dernier.  Nous  devons  ajouter,  en  ce 
qui  concerne  la  distribution  des  deux 
branches  terminales  du  musculo- 
cutané,  que  ces  deux  branches,  avant 
de  fournir  les  collatéraux  dorsaux, 
abandonnent  au  cours  de  leur  trajet, 
un  grand  nombre  de  filets  cutanés  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
jambe  et  à  la  région  dorsale  du  pied. 


Fig.  584. 
Nerfs  de  la  face  dorsale  du  pied. 

1,  branche  interne  du  musculo-cutané,  fournissant  les 
fireinier,  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  colla- 
téraux dorsaux.  —  2.  branche  externe  du  même  nerf,  four- 
nissant les  deux  collatéraux  suivants.  —  3,  anastomose  de 
la  première  de  ces  brandies  avec  la  branche  terminale  interne 
du  tibial  antérieur.  —  4,  saphène  externe,  fournissant  les 
trois  derniers  collatéraux  dorsaux.  —  5,  veine  saphène 
interne.  —  5',  nerf  saphène  interne.  —  0,  nerf  tibial  anté- 
rieur, avec  :  6',  sa  branche  terminale  externe  pour  le  pé- 
dieux  ;  C",  sa  branche  terminale  interne,  fournissant  les 
deuxième  et  troisième  collatéraux  dorsaux.  —  7,  7,  7,  ra- 
meaux du  nerf  iilantaire  interne.  —  8,  8,  rameaux  du  nerf 
plantaire  externe. 


2°  Nerf  tibial  antérieur.  —  Branche 
de  bifurcation  interne  du  sciatique 
poplité  externe,  le  nerf  tibial  antérieur 
(fig.  583,  5j,  naît,  comme  le  précédent,  sur  le  côté  externe  de  la  tète  du  péroné.  De 
là,  se  portant  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  il  traverse  successive- 
ment les  insertions  supérieures  du  long  péronier  latéral  et  de  l'extenseur  com- 
mun des  orteils  et  vient  rejoindre  sur  le  ligament  interosseux  l'artère  tibiale 
antérieure,  dont  il  partagera  désormais  le  trajet  et  les  rapports. 
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Suivant  comme  elle  un  trajet  à  peu  près  vertical,  il  chemine  tout  d'abord  entre 
l'extenseur  commun  des  orteils  et  le  jambier  antérieur  et,  plus  bas,  entre  ce  der- 
nier muscle  et  le  long  extenseur  propre  du  gros  orteil. 

Envisagé  spécialement  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  l'artère  tibiale  anté- 
rieure, le  nerf  tibial  antérieur  est  situé  primitivement  sur  son  côté  externe.  Au 
tiers  inférieur  de  la  jambe,  souvent  plus  haut,  il  i:)asse  en  avant  d'elle  et,  la  croi- 
sant en  X,  il  vient  occuper  son  côté  interne,  situation  qu'il  conserve  jusqu'à  sa 
terminaison. 

A.  Branches  collatérales.  —  Dans  son  trajet  descendant  à  travers  la  région 
antérieure  de  la  jambe,  le  nerf  tibial  antérieur  abandonne  des  rameaux,  toujours 
multiples,  aux  quatre  muscles  de  la  région,  savoir  :  au  jambier  antérieur  [nerf  du 
jambier  antérieur)  :  à  l'extenseur  commun  des  orteils  {nerf  de  Vextenseur  com- 
mun des  orteils)  ;  à  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  (7ierf  de  Vextenseur  propre 
du  gros  orteil)  ;  au  péronier  antérieur  (nerf  du  péronier  antérieur).  Il  fournit 
également,  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  un  petit  rameau  articulaire,  qui  se 
distribue  à  la  partie  antérieure  de  l'articulation  du  cou-de-pied. 

B.  Branches  terminales.  — Arrivé  au  cou-de-pied,  le  nerf  tibial  antérieur  s'en- 
gage au-dessous  du  ligament  annulaire  antérieur  du  tarse,  en  suivant  la  même 
coulisse  ostéo-fibreuse  que  l'extenseur  propre  du  gros  orteil,  et  se  divise  immédia- 
tement après  en  deux  rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe  : 

A.  Rameau  externe.  —  Le  rameau  externe  se  porte  obliquement  en  bas  et  en 
dehors,  entre  les  os  du  tarse  et  le  muscle  pédieux.  Il  se  distribue  en  grande  partie 
à  ce  muscle,  auquel  il  envoie  ordinairement  deux  ou  trois  fdets  :  l'existence  d'un 
filet  spécial  pour  le  faisceau  interne  du  pédieux  (qui  est  chez  l'homme  l'homologue 
du  muscle  court  extenseur  du  gros  orteil  des  singes)  me  paraît  être  une  disposition 
à  peu  près  constante.  Indépendamment  de  ces  filets  musculaires,  le  rameau  externe 
du  tibial  antérieur  fournit  un  certain  nombre  de  filets  articulaires,  qui  vont 
aux  articulations  du  tarse,  du  métatarse  et  jusqu'aux  articulations  rnétatarso- 
phalangiennes.  Cunningham  a  signalé,  en  outre,  quelques  ramuscules  qui  se  ren- 
dent aux  muscles  interosseux  :  ces  derniers  ramuscules  sont  vraisemblablement 
sensitifs,  tous  les  interosseux  étant  innervés  par  le  nerf  tibial  postérieur. 

b.  Rameau  interne.  —  Le  rameau  interne,  que  l'on  peut  considérer  comme  la 
continuation  du  tibial  antérieur,  descend  vers  le  premier  espace  interosseux  entre 
le  pédieux  et  l'artère  pédieuse,  qui  sont  en  dehors,  et  le  tendon  de  l'extenseur 
propre  du  gros  orteil,  qui  est  en  dedans.  A  l'union  du  tarse  et  du  métatarse,  il  s'en- 
gage au-dessous  du  faisceau  interne  du  muscle  pédieux  et  chemine  alors  dans  le 
premier  espace  interosseux.  Arrivé  à  la  partie  antérieure  de  cet  espace,  il  y  ren- 
contre le  rameau  correspondant  du  nerf  musculo-cutané.  Il  s'anastomose  avec  lui 
dans  la  plupart  des  cas  et  se  termine  ensuite  d'une  façon  qui  varie  beaucoup  sui- 
vant les  sujets  :  tantôt,  il  s'épuise  dans  la  peau  qui  recouvre  l'espace  interosseux: 
tantôt,  et  cette  disposition  s'observe  lorsque  le  musculo-cutané  ne  donne  pas  le 
collatéral  dorsal  externe  du  gros  orteil  et  le  collatéral  interne  du  deuxième  orteil, 
il  fournit  lui-même  ces  deux  collatéraux  dorsaux.  D'autres  fois,  par  suite  de  l'anas- 
tomose entre  le  tibial  antérieur  et  le  musculo-cutané,  ces  deux  nerfs  prennent  part 
à  la  fois  à  la  constitution  des  deux  collatéraux  précités. 

En  résumé,  le  nerf  sciatique  poplité  externe  est  un  nerf  mixte,  possédant  à  la 
fois  des  fibres  motrices  et  des  fibres   sensitives.    Il  innerve  :  \^  par  ses  fibres 
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motrices,  tous  les  muscles  de  la  région  antéro-extcnie  de- la  jambe  et,  au  pied, 
le  muscle  pédieux  ;  2°  par  ses  fibres  sensilives,  la  peau  de  la  région  externe  de 
la  jambe  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  face  dorsale  du  pied. 

n  1-;  s  L"  II  i':    d  r    nerf   s  c  i  a  t  i  q  u  k   p  o  p  l  i  t  i-;    externe 
R.  articulaire. 


tx).Bv.   crAlalévales. Accessoire  du  saphène  externe. 

i  N.  cutané  péronier. 
^     'r.  musculaires  pour  jambier  antérieur. 

N.  du  long  jjéronier  latéral. 
l  Br.  collatérales.      X.  du  court  péronier  latéral. 
j  N.  AiuscLLO-CLTANi':.   l  '  R.  malléolaire. 

i  (  6/'.   terminales  .    \  Les  7  premiers  collât,  dorsaux. 

])).  Br.  lerm-hiales.  '' N.  du  Jambier  antérieur. 

'  Br.  collatérales.   ^  ^-  ^^  l'extenseur  commun. 


i  N.  de  Textenseur  propre. 
^N.TiBiAi.-ANTÉRiELR.  \  '  R.  artlculaïre. 


Br.  terminales 


I  Rameau  externe. 
Rameau  interne  {sanasioino.ie  avec 
te  musculo-ciitani'  et  fournit  parfois 
les  3''  et  3''  collatéraux  dorsaux). 


A  propos  des  paralysies  consécutives  à  des  accouchements  laborieux  et  limitées  à  la  zone 
d'innervation  du  sciatique  poplité  externe,  on  avait  émis  l'hypothèse  (Lefebvre,  Th.  Paris,  1876) 
cpie  le  nerf  sciatique  poplité  externe  provenait  du  nerf  lombo-sacré,  lequel  avait  dû  être  com- 
primé par  la  tête  fœtale  pendant  le  travail  de  l'accouchement.  Mais  cette  explication  pathogénique 
est  formellement  contredite  par  les  recherches  anatomiques  de  Ch.  I'éré  {Bull.  Soc.  anat.,  Paris, 
1879,  p.  MO),  qui,  à  la  suite  de  dissections  minutieuses  portant  sur  dix-neuf  nouveau-nés,  est 
arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1°  le  sciatique  poplité  externe  ne  provient  pas  uniquement 
du  nerf  lombo-sacré  ;  2"  le  lombo-sacré  et  aussi  la  partie  de  la  quatrième  paire  lombaire  cpii  va 
au  plexus  sacré,  ne  fournissent  pas  seulement  au  sciatique  poplité  externe,  mais  se  partagent  à 
peu  près  également  entre  les  deux  branches  terminales  du  nerf  sciatic[ue  ;  3°  même  en  admet- 
tant la  possibilité  de  la  compression  isolée  du  lombo-sacré  au  détroit  supérieur,  la  localisation 
exclusive  de  la  paralysie  au  sciatique  poplité  externe  reste  inexpliquée. 

C  .    —   N  E  R  F    s  G  I  A  T  I  o  U  E  p  0  p  L  I  T  É    I  .\  T  E  R  X  E 

Branche  de  bifurcation  interne  du  grand  sciatique,  le  nerf  sciatique  poplité 
interne  (fig.  585,1),  beaucoup  plus  volumineux  que  l'externe,  prend  naissance 
au  niveau  de  l'angle  supérieur  du  creux  jDoplité  et  s'étend  de  là  jusqu'à  l'anneau 
du  soléaire. 

1"  Trajet.  —  Suivant,  à  partir  de  son  origine,  un  trajet  vertical,  le  sciatique 
poplité  interne  descend  de  l'angle  supérieur  à  l'angle  inférieur  du  creux  poplité. 
11  s'engage  alors  au-dessous  des  jumeaux  et  traverse  l'anneau  du  soléaire  en  chan- 
geant de  nom  :  au-dessous  de  cet  anneau,  en  effet,  on  le  décrit  sous  le  nom  de 
nerf  tibial  postérieur. 

2"  Rapports.  —  Le  nerf  sciatique  poplité  interne  présente  des  rapports  impor- 
tants : 

a.  En  arrière,  il  répond  tout  d'abord  à  l'interstice  formé  par  le  biceps  et  le  demi- 
tendineux  :  il  est  relativement  profond.  Plus  bas,  quand  il  est  dégagé  de  ces  mus- 
cles, il  n'est  plus  recouvert  que  par  l'aponévrose,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et 
la  peau.  A  son  extrémité  inférieure,  enfin,  il  devient  de  nouveau  profond,  recou- 
vert qu'il  est  par  les  deux  jumeaux. 

1).  En  avant,  le  sciatique  poplité  interne  est  séparé  du  squelette  de  la  région 
(je  veux  dire  du  fémur,  de  l'articulation  du  genou  et  du  tibia)  par  le  muscle 
poplité  et  par  lés  vaisseaux  poplités.  Des  deux  vaisseaux  poplités,  la  veine  est 
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US 


(lireclement  conliguë  au  uorf:  rai-lèrc  [)lits'"pi'()tY)niléinent  placée,  est  séparée  du 

nerf  par  la  veine.  Nous  devons  ajouliT  t\nv  ces  trois  organes  ne  se  superposent 

pas    régulièrement    suivant   un    plan'[antéro-posté- 

rieur  :  le  nerf  est  en  elïet  plus  externe  que  la  veine 

et  celle-ci  plus  externe  que   Tartère,  de  telle  sorte 

qu'ils    sont    «    indu'iqués  (Uirschfkld)  d'arrière   en 

avant  et  de  dehors  en  dedans  ».  En  d'autres  termes, 

les  trois  cordons  qui  cheminent  parallèlement  dans 

le  creux  poplité  représentent  une  sorte  d'escalier  à 

li-ois    nuirches,    qui    sont    formées,   en    allant    des 

parties   [trofondes  vers  les  parties  superficielles  :  la 

première,  par  l'artère  ;  la  seconde,  par  la  veine;  la 

ti'oisième,  par  le  nerf. 

3'^  Distribution.  —  Le  nerf  sciatique  poplité  in- 
terne fournit,  comme  l'externe,  des  hranches  colla- 
térales et  une  branche  terminale  : 


1°  Branches  collatérales. 

Les  branches  collatérales  sont  :  des  rameaux  mus- 
culaires, des  rameaux  articulaires  et  un  nerf  cutané, 
le  nerf  saphène  externe. 

1°  Rameaux  musculaires.  —  Au  nombre  de  cinq 
ou  six,  ces  rameaux  se  distribuent  aux  muscles  de  la 
face  postérieure  de  la  jambe  qui  avoisinent  le  creux 
poplité.  Ils  se  détachent  du  sciatique  tantôt  isolé- 
ment, tantôt  par  des  troncs  communs. 

a.  Le  nerf  du  jumeau  interne  et  le  nerf  du 
jumeau  externe  se  portent  verticalement  en  bas, 
abordent  les  jumeaux  par  leur  bord  poplité  ou  par 
leur  face  antérieure  et  se  perdent  dans  ces  muscles, 
en  fournissant  chacun  trois  ou  quatre  rameaux. 

b.  Le  nerf  du  plantaire  grêle,  très  grêle  comme 
le  muscle  auquel  il  est  destiné,  se  porte  obliquement 
en  bas  et  en  dehors,  arrive  au  plantaire  gréle  et 
pénètre  ce  muscle,  tantôt  par  son  bord  interne,  tan- 
tôt par  sa  face  postérieure. 

c.  hQ  nerf  du  soléaire ,  souvent  double,  descend  au- 
dessous  du  jumeau  externe  et  arrive  bientôt  au  bord 
supérieur  du  soléaire.  Là,  il  se  divise  ordinairement 
en  deux  ou  trois  rameaux,  cjui  se  portent  dans  le 
muscle  au  voisinage  de  ses  insertions  supérieures. 

d.  Le  nerf  du  poplité  descend,  comme  le  précédent, 
au-dessous  des  jumeaux,  gagne  le  muscle  poplité  et 


Fig.  585. 

Nerfs  superficiels  de  la  face 
postérieure  de  la  jambe. 

1.  nerf  scialique  poplilé  interne.  — 
2,  nerf  scialique  poplité  externe.  — 
.3,  rameau  du  jumeau  interne.  —  'i\  ra- 
meau du  jumeau  externe.  —  4,  nerf  sa- 
phène externe,  —  5.  accessoire  du  saphène 
externe.  —  6,  cutané  péronier,  naissant 
du  sciatique  poplité  exteriic  par  un  tronc 
7,  qui  hii  est  commun  avec  l'accessoire 
du  saphène  externe.  —  8,  nerf  saphène 
interne.  —  0,  rameaux  postérieurs  de  ce 
nerf.  —  10,  rameaux  calcanéens  et  ra- 
meau cutané  plantaire  du  nerf  tibial  pos- 
térieur. —  «,  veine  saphène  externe. 


se  perd    à  la  face  postérieure  de  ce  muscle.  Ce  nerf 

fournit  le  plus  souvent  un  filet  articulaire  à  l'articulation  péronéo-tibiale  supérieure 


2'  Rameaux  articulaires. 


Très  içrèleset  très  variables  en  nomljre,  ces  filets 
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firticulaires  se  détachent  du  sciatique  poplité  interne  à  des  hauteurs  diverses.  Ils 
se  dirigent  en  avant,  en  suivant  le  plus  souvent  le  trajet  des  vaisseaux  articu- 
laires, pénètrent  dans  l'articulation  du  genou  à  travers  le  ligament  postérieur  et 
se  distrilnient  aux  différents  éléments  de  cette  articulation. 

3°  Nerf  saphène  externe.  —  Le  nerf  saphène  externe  (fig.  58o,4j,  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  saphène  tibial,  par  opposition  au  saphène  péronier  que 
nous  avons  vu  plus  haut  (p.  739)  naître  du  sciatique  poplité  externe,  se  détache 
du  sciatique  poplité  interne  à  la  partie  moyenne  du  creux  poplité.  De  là,  il  se 
porte  verticalement  en  has,  gagne  le  sillon  longitudinal  que  forment  les  deux 
jumeaux  en  s'adossant  l'un  à  l'autre,  parcourt  ce  sillon  dans  toute  son  étendue 
et  vient  se  j^lacer  ensuite  le  long  du  hord  externe  du  tendon  d'Achille.  Il  des- 
cend ainsi  jusqu'au  bord  postérieur  de  la  malléole  externe.  Puis,  contournant 
cette  malléole  d'arrière  en  avant,  il  gagne  le  bord  externe  du  pied,  oîi  il  se 
termine. 

Dans  ce  trajet,  le  nerf  saphène  externe  accompagne  constamment  la  veine 
de  même  nom.  Placé  tout  d'abord  au-dessous  de  l'aponévrose  superficielle,  puis 
dans  un  dédoublement  de  cette  aponévrose,  il  la  traverse  à  la  partie  moj^enne  de  la 
jambe  et  chemine  alors  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Nous  avons  déjà  vu 
(p.  739)  que  son  accessoire  ou  saphène  péronier  venait  se  réunir  à  lui  à  un  niveau 
fort  variable   ou  lui  envoyait  au  moins  une  anastomose. 

A.  Rameaux  collatéraux.  —  Du  creux  poplité  au  tiers  inférieur  de  la  jambe,  le 
saphène  externe  ne  fournit  aucune  branche  collatérale.  Arrivé  sur  le  coté  externe 
du  tendon  d'Achille,  il  abandonne  plusieurs  rameaux  jambiers  inférieurs^  calca- 
néens  et  malléolaires  externes^  qui  se  distribuent,  comme  l'indique  suffisamment 
leur  nom,  aux  téguments  qui  recouvrent  la  partie  inférieure  et  externe  de  la 
jambe,  la  malléole  péronière  et  la  partie  externe  du  talon  (fig.  589,13).  Il  fournit 
encore  quelques  filels  articulaires  (Rudinger)  aux  deux  articulations  tibio- 
tarsienne  et  astragalo-calcanéenne. 

D.  Rameaux  terminaux.  —  En  atteignant  le  bord  externe  du  pied,  au-dessous  et 
en  avant  de  la  malléole  externe  par  conséquent,  le  nerf  saphène  externe  se  termine 
le  plus  souvent  en  se  bifurquant  en  deux  rameaux,  l'un  interne.,  l'autre  externe 
(fig.  585,4)  : 

a.  Le  rameau  externe,  continuant  la  direction  du  nerf  dont  il  émane,  longe  le 
bord  externe  du  métatarse  et  se  termine  sur  le  côté  externe  du  petit  orteil,  dont  il 
constitue  le  collatéral  dorsal  externe. 

6.  Le  rameau  interne,  obliquant  un  peu  en  dehors,  se  porte  dans  le  quatrième 
espace  interosseux  et  se  bifurque,  à  l'extrémité  inférieure  de  cet  espace,  pour  for- 
mer le  collatéral  dorsal  intrene  du  cinquième  orteil  et  le  collatéral  dorsal 
externe  du  quatrième.  Ce  rameau  interne  peut  manquer,  auquel  cas  les  deux 
collatéraux  qu'il  fournit  proviennent  du  musculo-cutané. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  nerf  musculo-cutané  (branche  du  sciatique 
poplité  externe)  et  le  nerf  saphène  externe  (branche  du  sciatique  poplité  interne) 
se  partagent,  à  eux  deux,  l'innervation  de  la  face  dorsale  du  pied  et  des  orteils, 
mais  se  la  partagent  d'une  façon  fort  inégale,  le  nerf  musculo-cutané  fournissant 
sept  collatéraux  dorsaux,  les  sept  premiers,  tandis  que  le  nerf  saphène  externe 
n'en  fournit  que  trois,  les  trois  derniers.  Il  est  même  très  fréquent,  comme  nous 
l'avons  déjà   fait  remarquer  plus  haut,   de  voir  le  saphène  externe  s'épuiser  sur 
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le  côté  externe  du  petit  orteil  et  le   musciilo-ciitané  fournir,  dans  ce  cas,   les  8'' 
et  9-  collatéraux  dorsaux,  les  neuf  premiers  par  conséquent. 

2''  Branche  terminale. 

Le  nerf  sciatique  poplité  interne  est  continué,  au  niveau  de  l'anneau  du  soléaije, 
par  le  nerf  tibial  postérieur.  Ce  nerf,  qui  constitue  pour  ainsi  dire  sa  branche 
terminale,  fera  l'objet  du  paragraphe  suivant. 

R  )■:  s  U  M  lô     DU     NERF     S  C  I  .\  T I  Q  U  E     P  0  P  L I  T  K    INTERNE 

/  les  deux  jumeaux. 

D„  ,   .  \\e  plantaire  srèle. 

Kam.  musculaires,  pour    .      ,    ^    ,  .   .        ^ 
,  ^  i  le  soleaire. 

l  V  le  poplité. 

a).  Br.  collatérales.    .    .    .     Ram.  articulaires  pour  le  genou. 


''  r.  calcanéen  externe. 

\  N.  saphène    externe    .    .    .   ^  '^^  malléolaire. 
i  r.  articulau'e. 
'  8%  9*,  10^  collât,  dorsaux. 

b).  Dr.  terminale |   Nerf  tibial  postkkieur  (voy.  p.  7.3Jj. 

D.   —  Nerf  tibial  postérieur 

Le  nerf  tibial  postérieur  (fig.  586,11),  ainsi  appelé  pour  le  distinguer  du  tibial 
antérieur  qui  chemine  sur  le  plan  antérieur  de  la  jambe,  commence  au  niveau  de 
l'anneau  du  soleaire  et  s'étend  de  là,  par  ses  branches  terminales,  jusqu'à  l'extré- 
mité des  orteils.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  il  n'est  que  la  continua- 
tion du  sciatique  poplité  interne  :  c'est,  si  l'on  veut,  le  sciatique  poplité  interne, 
aj-ant  changé  de  nom. 

1°  Trajet.  —  Au  sortir  de  l'anneau  du  soleaire,  le  nerf  tibial  iDostérieur  descend 
à  la  face  postérieure  de  la  jambe,  en  suivant  un  trajet  légèrement  oblique  en  bas  et 
en  dedans.  Il  arrive  ainsi  à  la  face  postérieure  de  la  malléole  externe.  S'infléchis- 
sant  alors  en  bas  et  en  avant,  il  s'engage  dans  la  gouttière  interne  du  calcanéum, 
ùii  il  se  termine  en  se  bifurquant. 

2°  Rapports.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  tibial  postérieur  présente  des  rapports 
importants,  qui  varient  pour  ses  deux  tiers  supérieurs  et  pour  son  tiers  inférieur  : 

a.  Dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  le  nerf  tibial  postérieur  chemine  entre  les 
deux  couches  musculaires  de  la  région  postérieure  de  la  jambe.  Il  est,  comme  on  le 
voit,  très  profondément  situé.  —  En  avant,  il  repose  dans  l'interstice  des  deux 
muscles  jambier  postérieur  et  long  fléchisseur  du  gros  orteil,  à  coté  de  l'artère 
tibiale  postérieure,  qui  est  placée  un  peu  en  dedans  et  sur  un  plan  plus  profond. 
—  En  arrière,  il  est  immédiatement  recouvert  par  l'aponévrose  jambière  moyenne 
et,  en  arrière  de  cette  aponévrose,  par  les  quatre  muscles  superficiels  de  la  jambe, 
le  soleaire,  le  plantaire  grêle  et  les  jumeaux. 

b.  Dans  son  tiers  inférieur,  le  nerf  se  dégageant  de  la  profondeur  des  muscles 
précités,  vient  se  placer  le  long  du  bord  interne  du  tendon  d'Achille.  Dans  cette 
dernière  portion  de  son  trajet,  il  est  relativement  très  superficiel  :  il  n'esta  en 
effet,  séparé  de  la  peau  que  par  un  double  plan  aponévrotique. 

3"^  Distribution.  —  Le  nerf  tibial  postérieur  se  distribue  à  la  jambe  et  au  pied. 
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Il  fournit  deux  ordres  de  branches  :  des  branches  collatérales  et  des  branches  ter- 
minales. 

1°  Branches  collatérales. 

Les  rameaux  collatéraux  que  le  tibial  postérieur  abandonne  à  la  jambe  se  divi- 
sent en  rameaux  musculaires,  rameau  articulaire,  rameau  calcanéen  intei-ne, 
rameau  cutané  plantaire. 

1° Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires,  en  nombre  fort  variable, 

sont  destinés  aux  muscles  profonds  de  la  région  pos- 
térieure de  la  jambe  et  au  soléaire.  Ils  prennent  le 
nom  des  muscles  auxcjuels  ils  se  distribuent  : 

a.  Le  nerf  du  poplité  se  rend  à  la  partie  inférieure 
du  muscle    poplité.    Nous   avons   déjà   vu    plus    haut 

-/ Sil^MVAî  (p-  '45)  que  ce  muscle  recevait,  pour  sa  partie  supé- 

l  \^^\iiiWÀ  2  iieure,  un  rameau  du  sciatique  poplite  interne. 

^"^^  b.  Les  nerfs  du  jambier  postérieur^  du  fléchisseur 

C-i-  L^—i/MàËSI/fàM    r,         proi^re  et  du  fléchisseur  commun  des  orteils,  généra- 
lement  au    nombre    de    deux   ou    trois    pour   chaque 
If'WIlIliiHlP^'  muscle,    pénètrent  dans    le    corps  musculaire  par  sa 

face  postérieure  et  à  des  hauteurs  variables  suivant 
les  sujets. 

c.  Le  nerf  inférieur  du  soléaire  (nous  avons  déjà  vu 

le  sciaticj[ue  poplité  interne  donner  un  nerf  supérieur 

à  ce  muscle)  se  dirige  en  bas  et  en  arrière  vers  la  face 

profonde  du  soléaire  et  disparaît  dans  la  partie  infé- 

ii--^-..WMMrWU,  illBiî  rieure  de  ce  muscle. 

2'  Rameau  articulaire.  —  Ce  rameau  articulaire, 
souvent  double,  se  détache  du  nerf  tibial  postérieur, 
un  peu  au-dessus  de  sa  bifurcation,  et  se  perd  sur  la 
partie  externe  de  l'articulation  du  cou-de-pied. 

3"  Nerf  calcanéen  interne.  —  Le  rameau  calcanéen 
interne  se  sépare  du  tibial  postérieur  un  peu  au-dessus 
de  l'articulation  du  cou-de-pied  et  vient  se  distribuer 
à  la  peau  de  la  face  interne  du  talon. 

4°  Nerf  cutané  plantaire.  —  Ce  nerf  (homologue  du 
nerf  cutané  jialmaire  du  médian)  naît  au  même  niveau 
que  le  précédent,  souvent  par  un  tronc  commun 
(fig.  586,15).  Il  descend  à  la  plante  du  pied  et  se  rami- 
fie dans  la  peau  de  cette  région. 


V  "2°  Branches  terminales. 

Fig-  ^80. 
..    ,.  ,.     ,      ,     ,     ,•  Parvenu  dans  la  gouttière  calcanéenne,  le  nerf  tibial 

iSeils    protouds    de    la    lace  '^ 

postérieure  de  la  jambe. 

1,  nerf  grand  sciatiqiio.  —  2,  scialiquc  i)0|)lilo  interna.  —  3,  scialique  poplité  externe.  —  4,  4,  rameaux  destinés  au 
jumeau.  —  0,  neif  saphène  externe,  avec  '6\  son  accessoire.  —  Û,  nerf  du  poplité.  —  7,  nerf  du  plantaire  grêle.  -- 
8,  nerf  superficiel  et  9'  nerf  iirofond  du  soléaire.  —  10,  nerf  cutané  |)éroiiier.  —  1  I,  nerf  tibial  postérieur.  —  i2,  nerf 
jambier  postérieur.  —  13,  nerf  du  fléchisseur  commun  dos  orteils.  —  14,  nerf  du  fléchisseur  propre  du  gros  orteil.  — 
io,  tronc  commun  du  nerf  cutané  plantaire  et  du  rameau  calcanéen  du  tibial  postérieur. 

a,  artère  poplitée.  —  b,  artiirc  tibiale  postérieure.  —  c,  artère  péronière. 
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postérieur  se  partage,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  deux  branches  ter- 
minales :  l'une  interne,  c'est  le  nerf  plantaire  interne  ;  l'autre  externe,  c'est  le 
nerf  plantaire  externe.  Ces  deux  nerfs  se  ramifient,  comme  leur  nom  l'indique, 
à  la  plante  du  pied.  L'étude,  déjà  faite  (p.  690  et 
suiv.),  de  la  distribution  des  nerfs  médian  et 
cubital  à  la  paume  de  la  main  va  nous  être  ici 
d'un  grand  secours  pour  la  description  des  deux 
nerfs  plantaires.  Le  nerf  plantaire  interne,  en 
elfet,  représente  à  la  plante  du  pied  le  nerf  mé- 
dian de  la  région  palmaire  et  se  termine  exacte- 
ment comme  lui.  De  même,  le  nerf  plantaire 
externe  représente  le  cubital  et  présente  une 
distribution  analogue. 

1°  Nerf  plantaire  interne  (homologue  du  nerf 
médian  de  la  main).  —  Plus  volumineux  que  le 
nerf  plantaire  externe,  dont  il  se  sépare  à  angle 
très  aigu,  le  nerf  plantaire  interne  (fig.  587,2)  se 
porte  en  avant  entre  les  muscles  de  la  région 
plantaire  interne  et  ceux  de  la  région  plantaire 
moyenne.  Il  occupe  successivement  le  tarse  et  le 
métatarse. 

A.  Branches  collatérales.  —  Au  niveau  du 
tarse,  il  abandonne  en  dedans  et  en  dehors  plu- 
sieurs branches  collatérales,  qui  sont  (fig.  587)  : 

1°  Des  rameaux  cutanés,  qui  se  distribuent  à 
la  peau  de  la  face  inférieure  du  talon  et  de  la 
région  plantaire  externe; 

2°  Des  rameaux  musculaires,  pour  l'adducteur 
du  gros  orteil,  le  court  fléchisseur  plantaire  et 
l'accessoire  (portion  interne  seulement)  du  long 
fléchisseur  commun  des  orteils. 

B.  Branches  terminales.  —  Au  niveau  de  l'extré- 
mité postérieure  du  métatarse,  le  nerf  plantaire 
interne  se  résout  en  quatre  branches,  dites  ter- 
minales, que  nous  désignerons  sous  les  noms  de 
première,  deuxième,  troisième,  quatrième,  en 
allant  du  gros  orteil  vers  le  cinquième  (fig.  587)  : 

a.  Première  branche.  —  La  première,  cfui  est 
aussi  la  plus  longue,  oblique  un  peu  en  dedans, 
longe  le  court  fléchisseur  du  gros  orteil,  aban- 
donne un  ou  plusieurs  filets  à  ce  muscle  et  se 
termine  sur  le  côté  interne  du  gros  orteil,  en  for- 
mant \q  premier  collatéral  plantaire . 

b.  Deuxième  branche.  —  La  deuxième  descend 
dans  le  premier  espace  interosseux,  abandonne  chemin  faisant  un  filet  moteur  au 
premier  lombrical  {nerf  du  premier  lombrical)  et  se  divise,  en  atteignant  les 
orteils,  en  deux  rameaux  qui  constituent  le  collatéral  plantaire  externe  du  gros 
orteil  et  le  collatéral  plantaire  interne  du  deuxième  orteil. 


Fig.  587. 

Nerfs  plantaire  interne  et  plantaire 
externe. 

l,  nerf  libial  postérieur.  —  2,  nerf  plan- 
taire interne.  —  3,  son  rameau  pour  l'acces- 
soire des  fléchisseurs.  —  4,  son  rameau  pour 
le  court  fléchisseur  plantaire.  —  S,  5,  ses 
rameaux  pour  l'adduclcur  du  gros  orteil.  — 
6,  collatéral  plantaire  du  gros  orteil,  four- 
nissant, en  6',  un  rameau  au  court  fléchisseur 
du  gros  orteil.  —  7,  autre  branche  du  plan- 
taire interne,  fournissant  les  six  collatéraux 
suivants.  —  8,  8',  nerfs  des  deux  premiers 
lombricaux.  —  9,  nerf  plantaire  externe.  — 
10,  son  anastomose  avec  le  plantaire  interne. 
—  11,  son  rameau  pour  l'accessoire  des  flé- 
chisseurs. —  12, 12',  ses  rameaux  pour  les  mus- 
cles abduclcur  et  court  fléchisseur  du  petit 
orteil.  — ■  13,  sa  branche  superflcielle,  d'où 
émanent  les  trois  derniers  collatéraux.  —  14, 
sa  branche  profonde. —  13,  collatéraux  des  or- 
teils. —  16,  artère  tibiale  postérieure,  se  divi- 
sant en  plantaire  interne  et  plantaire  externe. 
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c.  Troisième  branche.  —  La  Iroisièinc,  o])IJ(|aant  un  pou  f'ii  dehors.  ga,"no  le 
deiixièine  espace  interosseux.  Elle  suit  cet  espace  et,  aj)rès  avoir  fourni  un  filet  au 
deuxième  lonibrical  (nerf  du  deuxième  lomhricaÀ),  elle  se  divise,  uw  nièn)e  niveau 
que  la  précédente,  en  collatéral  plantaire  externe  du  deuxième  orteil  et  collatéral 
plantaire  interne  du  troisième. 

d.  Quatrième  branche.  —  La  quatrième,  enfin,  se  porte  obliquement  vers  le 
troisième  espace   interosseux,    s'anastomose  ordinairement  avec  le  nerf  plantaire 

externe  et  fournit  les  deux  collatéraux  plan- 
taires suivants,  c'est-à-dire  le  collatéral 
externe  du  troisième  orteil  et  le  collatéral 
interne  du  quatrième. 

2°  Nerf  plantaire  externe  (homologue 
du  nerf  cubital  de  la  mainj.  —  J5ranche  de 
bifurcation  externe  du  tibial  postérieur,  ce 
nerf  (fig.  587,9)  se  porte  obliquement  en 
avant  et  en  dehors.  Il  chemine  profondé- 
ment entre  le  court  fléchisseur  plantaire  et 
l'accessoire  du  long  fléchisseur,  fournit  dans 
cette  première  portion  de  so)i  trajet  deux 
rameaux  collatér aux. Vnn  pour  raccessoijc 
(lu  long  fléchisseur  (portion  externe  seule- 
ment), l'autre  pour  les  deux  muscles  abduc- 
teur et  court  fléchisseur  du  petit  orteil,  et 
arrive  à  l'extrémité  postérieure  du  ijua- 
trième  espace  interôsseux.  Là,  il  se  l)i- 
furque  en  deux  branches-  terminales,  une 
branche  superficielle  et  une  lyi^mche  pro- 
fonde, analogues  l'une  et  l'autre  aux  bran- 
ches de  même  nom  du  nerf  cubital  (p.  695)  : 

A.  Branche  superficielle.  —  La  brandie 
superficielle  (lig.  587,13)  continue  le  trajet 
du  plantaire  externe  et  ne  tarde  pas  à  se 
diviser  en  deux  rameaux  : 

\°  Un  rameau  interne,  qui  descend  dans 
le  quatrième  espace  interosseux,  envoie  une 
anastomose  au  plantaire  interne  et  se  l)i- 
furque  ensuite  pour  former  le  collatéral 
externe  du  quatrième  orteil  et  le  collatéral 
interne  du  cinquième  ;  • 

2°  Un  rameau  externe,   qui,   après  avoir 

fourni    quelques  filets  au  court  flécliisseur 

5,  sa  i^raiiche  superficielle  •  6.  sa  branche  i>rofonde.      plantaire,  vlcnt  fomicr  Ic  Collatéral  cxteme 

— ^7,  noil   de  I  alifliiclour  oblique.  —  /  ,  nert  de  1  ab-        i 

ducteui'  lran'i\ cise.  -  8,  8,  nerfs  des  deux  derniers        ^^^  cinquième  OrtcH-. 

lomhricaux.    —  fi,  !>,  neris   des  nilcrosseux.    —  lu.  -' 

10.  collatéraux  des  doigls.  .        i  i 

B.  Branche  profonde.  —  J^a  l)ranche  ]uo- 
fonde  (fig.  588,6j.  changeant  bi-usipiement  de  direction,  se  porte  oltliijuenuMit  en 
))as  et  en  dedans,  entre  l'alHlucleur  oblifjiu'  du  gros  orteil  et  les  intei-osseux  ]>lan- 
taires.  f^ette  branche  décrit  ainsi  une  longue  courbe  à  concavité  (Jirigée  en  haut  et 
en  dedans.  Elle  se  termine  à  la  partie  moyenne  du  jncmier  espace  interôsseux. 


C.Dfi/v 


Brandie  profonde  du  nerf  plantaire 
externe. 

1.1,  branches  culanécs  planlaires  du  libial  posté- 
rieur, s'anastomosanl,  en  1'.  avec  une  branche  cuta- 
née du  plantaire  externe.—  2'.  nerf  plantaire  interne. 
—  3,  collatéral  interne  du  gros  orteil,  provenant  de 
ce  dernier  nerf.  —  4,  nerf  plantaire  externe,  avec  : 
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en  (Mivoyaiit  un  ou  [ilusiem-s  iilcls  à  ralHliicfcdi-  (ihli(|ii('  du  i-ros  orteil.  D'aulro 
paît,   elle  fournit  pai-  sa  convexité  de  nombreux  rameaux  eollatéraux,  savoir  : 

1''  Des  rameaux  articulaires,  très  ,i;n'les,  pour  les  articulations  tarsiennes  et 
tarso-métatarsiennes  ; 

'î"  l)<Hix  rameaux  musculaires,  pour  les  troisième  et  (piatrièmc  Idinhricaux 
{nerf  du  troisième  lombrical  et  nerf  du  quatrième  lomhrical)  ; 

M'  lin  ou  |ilusieiirs  rauK^aux  |Miur  rali(hwl(Mir  transverse  du  gros  (irtcil  (nerfs 
de  r abducteur  transverse); 

4'^  V\\  rameau  pour  cliacun  des  muscles  inteross(Hix,  soit  plantair(.'s,,  soit  dorsaux 
(nerfs  des  interosseux). 

K  I-:  s  U  JI  l':     DES     NERFS     PL  A  N  T  A  1  P.  E  S 

adduct.  du  yros  (trleil. 
V  court  tléctiisseur  du  gros  orteil. 
H.  iii((vri/laires,  pour  .       court  fléchisseur  plantaire. 
^  /  accessoire  du  long  tléctiisseur. 

lo  N.  i'i.ANTA)i;i-:   iNTEUNK.  l^r  gj  Qe  lombrlcaux. 


n        f      ■  \  filets  plantaires. 

/  r-%  2%  3%  4%  5%  b'  et  7^  collai,  plant' '. 

,'  accessoire  du  long  fléchisseur. 

{  abducteur  et  court  fléchiss.  du  petit  orteil. 

/  R.  iiiuaculaires,  pour.  .  abducteur  oblique  et  transverse. 

„    ^^  \  1  'i"  et  4^  lombricaux. 

2o  N.  P..A^■TAIRE  E.MEKNE.  (  ^^^^^  j^^  interosseux. 

lî.  cutané |  8",  9'^  et  10"  collât,  plantaires. 

E . N  E  R  F  .S     C  0  L  L  A  T  K  W  A  U  X     IJ  E  S     (J  R  1'  E  1  L  S      , 

('.online  les  doigts  de  la  main^  les  doigts  de  pied  ou  orteils  reçoivent  chacun 
quatre  rameaux  nerveux,  qui  cheminent  deux  à  deux  le  long  de  leurs  bords  et  que 
l'on  appelle  pour  cette  raison  nerfs  collatéraux  des  orteils.  i3e  ces  quatre  nerfs, 
deux  se  distribuent  principalement  à  la  face  inférieure  (ils  envoient  cependant  à  la 
face  supérieure  un  lilet  sous-unguéalj,  ce  sont  les  collatéraux  plantaires,  que  l'on 
distingue  en  collatéral  interne  et  collatéral  externe.  Les  deux  autres  sont  destinés 
à  la  face  supérieure  ou  dorsale,  ce  sont  les  nerfs  collatéraux  dorsaux,  que  l'on 
distingue  également  en  interne  et  externe. 

Ces  nerfs  collatéraux  présentant  à  peu  de  chose  près  le  même  type  de  distribution 
que  ceux  de  la  main,  nous  croyons  inutile  d'y  revenir  (voy.  p.  703j.  Nous  nous 
contenterons  d'indic[uer  sommairement  leur  provenance  : 

a.  Des  dix  nerfs  collatéraux  plantaires,  les  sept  premiers,  en  allant  du  pouce  au 
cinquième  orteil,  sont  fournis  par  le  nerf  plantaire  interne  ;  les  trois  derniers 
émanent  du  nerf  plantaire  externe. 

b.  Des  dix  collatéraux  dorsaux,  les  sept  premiers  (quelquefois  les  neuf  premiers) 
proviennent  du  nerf  inusculo-cutané,  branche  du  sciatique  poplité  externe  ;  les 
trois  derniers  (quelquefois  le  dernier  seulement)  sont  fournis  par  le  nerf  saphène 
externe,  branche  du  sciatique  poplité  interne.  Le  deuxième  et  le  troisième  des 
collatéraux  sont  renforcés  par  le  tibial  antéi'ieur  et,  quelquefois  même,  sont  fournis 
par  ce  dernier  tronc  nerveux. 

§     111.     —     RÉSUMÉ     DE     l'innervation    DU     -MEMBRE     INFÉRIEUR 

Le  membre  inférieur,  comme  le  membre  supérieur,  reçoit  trois  ordres  de  nerfs  : 
1°  des  nerfs  vasculaires,  vaso-constricteurs  et  vaso-dilatateurs,  qui  se  distribuent 
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aux  vaisseaux  ;  2°  des  nerfs  moteurs,  destinés  aux  muscles  ;  3°  des  nerfs  sensitifs, 
affectés  à  la  sensibilité. 

1°  Nerfs  vasculaires.  —  Les  nerfs  vasculaires  ou  nerfs  vaso-moteurs  se  dis- 
posent autour  des  artères  en  de  riches  plexus,  qui  portent  le  même  nom  que  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  sont  situés.  Ces  nerfs  proviennent  en  majeure  partie  des 
deux  plexus  lombo-aortique  et  hypogastrique.  Mais  ici,  comme  pour  le  membre 
supérieur,  les  plexus  périvasculaires,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
lieu  d'origine,  sont  renforcés  de  loin  en  loin  par  des  filets  additionnels,  qui  se 
détachent  des  différentes  branches  du  plexus  lombaire  et  du  plexus  sacré.  C'est 
ainsi  que  l'artère  fémorale  reçoit  parfois  des  rameaux  du  nerf  crural,  que  les 
artères  tibiale  postérieure  et  péronière  reçoivent  de  même  quelques  filets  du  nerf 
tibial  postérieur,  etc.  J'ai  vu,  dans  un  cas,  le  nerf  saphène  tibial  abandonner  deux 
petits  filets  nerveux  à  la  veine  anastomotique  qui  s'étend  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  veine  saphène  externe  à  la  veine  saphène  interne. 

2°  Nerfs  moteurs.  —  Les  muscles  de  la  fesse,  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du 
pied  reçoivent  leurs  nerfs,  en  partie  du  plexus  lombaire,  en  partie  du  plexus 
sacré.  Le  tableau  suivant  indique  le  mode  de  provenance  de  chacun  de  ces  nerfs  : 

1.  —  MUSCLES  DE  LA  FESSE  ET  DU  BASSIN 

1°  Grand  fessier n.  fessier  inférieur  ou  petit  sciatique  (PZ.  sacré). 

2"  Moyen  fessier n.  fessier  supérieur  [PL  sacré). 

3"  Petit  fessier n.  fessier  supérieur  [PI.  sacré). 

i"  Pyramidal n.  du  pyramidal  [PL  sacré). 

5°  Obturateur  interne n.  de  l'obturateur  interne  (PL  sacré). 

6"  Obturateur  externe n.  obturateur  [PI.  lombaire). 

1°  Jumeau  supérieur n.  du  jumeau  supérieur  [PI,  sacré). 

8"  Jumeau  inférieur ,  ,.  -r--  .j  -  i 

i^„  n       ■  1  ^  n.    du    lumeau   inierieur  et   du    carre  crural 

9"  tarre  crural k    /r>7  -\ 

>    (Pi.  sacre). 

II.  —  MUSCLES    DE    LA   CUISSE 

a.  Région-   antéro  -  externe  . 

lo  Tenseur  du  fascia  lata n.  fessier  supérieur  {PI.  sacré). 

2°  Couturier n.  crural  {PI.  lombaire).  , 

3"  Quadriceps  crural '.       n.  crural  (PL  lombaire). 

b.  Région  postéro-interne. 

\°  Droit  interne n.  obturateur  {PI.  lombaire). 

2"  Pectine n.  crural  [PI.  lombaire) 

„„.,,,  (  n.  obturateur  [PI.  lombaire). 

30  Premier  adducteur -,  1   /«/   i      i    •    \ 

(  n.  crural  [PI.  lombaire). 

4°  Deuxième  adducteur n.  obturateur  (PZ.  lombaire). 

„„  ^     .  .-  ,  ,      ,  in.  obturateur  [PI.  lombaire). 

o    1  roisteme  adducteur i  ,      .   ,}         ,„,  '., 

(  n.  grand  sciatique  {PI.  sacre). 

6°  Biceps  crural n.  grand  sciatique  {PI.  sacré). 

1°  Demi-tendineux n.  grand  sciatique  (PZ.  sacré). 

8°  Demi-membraneux n.  grand  sciatique  {PL  sacré). 

III.    —  MUSCLES   DE    LA   JAMBE 

a.  Région  antérieure. 

,,,.,..  i  n.  sciatique  poplité  externe  [PI.  sacré). 

X"  J  ambrer  antérieur .-,  •   ■       .-  •        ,n;  -v^ 

'  n.  tibial  antérieur  [PI.  sacre). 

1"  Extenseur  commun  des  orteils n.  tibial  antérieur  (PL  sacré). 

3"  Extenseur  propre  du  gros  orteil n.  tibial  antérieur  [PI,  sacré). 

4°  Péronier  antérieur u.  tibial  antérieur  (PZ.  sacré). 
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b.  Région  externe. 


{"  Lonq  pévonier  latéral n.  uiusculo-cutané  (P/.  sao-é). 

2"  Court  péronier  latéral n.  imisculo-cutané  {PL  sacré). 

c.  Région  postérieure. 

1»  Jumeau  interne n.  scialique  poplité  interne  [IH.  sacré). 

1"  Jumeau  externe n.  sciatiqiie   poplité  interne  [PI.  sacré). 

o    i;  1-  ■  >  Q-  sciatique  poplité  interne  (PL  sac?'é). 

6"  ^oleaire ,^   ^jj^j^^j  pog^éi-ieur  (PI.  sacré). 

4°  Plantaire  fjrêle n.  sciatique  poplité  interne  (PI.  sacré), 

..  (  n.  sciatique  poplité  interne  {PI.  sacré,. 

'^P  ' I  n.  tibial  postérieur  [PL  sacré). 

6°  Long  fléchisseur  commun  des  orteils  ....  n.  tibial  postérieur  [Pl.  sacré). 
7"  Lonf)  fléchisseur  propre  du  gros  orteil.  .  .  n.  tibial  postérieur  (Pl.  sacré). 
8°  Jambier  postérieur n.  tibial  postérieur  (Pl.  sacré). 

IV.    —    MUSCLES    DU    PIED 

a.  Région  supérieure  ou  dorsale. 
Pédieux  ou  court  extenseur  des  orteils  ...       n.  tibial  antérieur  (PL  sacré). 

b.  Région  plantaire  interne. 

1»  Adducteur  du  gros  orteil n.  plantaire  interne  (PL  5«cré). 

2°  Court  fléchisseur  du  gros  orteil n.  plantaire  interne  (Pl.  sacré). 

3"  Abducteur  du  gros  orteil n.  plantaire  externe  [PL  sacré). 

c.  Région  plantaire  externe. 

i»  Abducteur  du  petit  orteil n.  plantaire  externe  (PZ.  sacré). 

^°  Court  fléchisseur  du  petit  orteil n.  plantaire  externe  {PL  sacré]. 

3°  Opposant  du  petit  orteil n.  plantaire  externe  [PL  sacré). 

d.  Région  plantaire  moyenne. 

{"  Court  fléchisseur  jjlantaire n.  plantaire  interne  (PZ.  sacré). 

„     .  •       ,    ;        y» .  I  •  \  Q-  plantaire  interne  (PL  sacré). 

2"  Accessoire  du  lonq  fléchisseur •;  i      .    ■  .  ,tm  -, 

"^  '       -  (  n.  plantaire  externe  (Pl.  sacre). 

i"  Premier  lombrical . n.  plantaire  interne  {PL  sacré). 

4»  Deuxième  lombrical n.  plantaire  interne  (PL  sacré). 

5"  Troisième  lombrical n.  plantaire  externe  [PL  sacré). 

6»  Quatrième  lombrical n.  plantaire  externe  [Pl  sacré). 

1°  Interosseux  plantaire n.  plantaire  externe  [PL  sacré). 

8»  Interosseiix  dorsau.v n.  plantaire  externe  {PL  sacré). 

3°  Nerfs  sensitifs.  —  Comme  pour  le  membre  supérieur,  les  nerfs  sensitifs  se 
rendent  sur  tous  les  points  où  il  y  a  des  impressions  à  recueillir  :  dans  les  os, 
dans  le  périoste,  dans  les  muscles  eux-mêmes,  sur  les  aponévroses,  sur  les  liga- 
ments, sur  les  séreuses  articulaires,  dans  la  peau.  Les  nerfs  cutanés,  de  beaucoup 
les  plus  importants,  se  distribuent  ici  comme  au  membre  supérieur  à  des  régions 
déterminées  des  téguments,  qui  constituent  leurs  territoires.  Ces  territoires 
doivent  être  examinés  séparément  à  la  région  fessière,  à  la  cuisse,  à  la  jambe  et 
au  pied  (voy.  fig.  589  et  590). 

1°  RÉGION  FESSIÈRE.  —  La  peau  de  la  région  fessière  est  innervée  par  six  groupes 
de  nerfs,  délimitant  dans  cette  région  six  territoires  distincts.  Si  nous  partageons 
la  région  fessière  en  trois  zones  longitudinales,  zone  interne,  zone  externe  et  zone 
moyenne,  nous  voyons  chacune  de  ces  zones  présenter  deux  territoires,  l'un  supé- 
rieur, l'autre  inférieur  (fig  589j. 

a.  Zone  moyenne.  —  La  zone  moyenne  est  innervée  :  en  haut,  par  les  branches 
postérieures  des  nerfs  lombaires  (2)  ;  en  bas,  par  les  rameaux  ascendants  ou 
rameaux  fessiers  du  petit  sciatique  (5). 
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1).  Zone  externe.  —  La  zone  externe,  siliu'c  en  dehors  de  la  précédente,  reçoit 
comme  elle  deux  ordres  de  nerfs:  en  liant,  le  rameau  fessier  du  grand  abdoniino- 
génital  (1);  en  bas,  le  r.aneau  postérieur  ou  rameau  fessier  du  fémoro-cutané  (6j. 


14 
G.  Dci/r 

Fig,  589, 

TenJtoire.s  des  nerfs  cutanés  du  meujLre 
inférieur,  vus  sur  la  face  postérieure. 


10. 


Fig.  590. 

Territoires  des  nerfs  cutanés  du  membre 
inférieur,  vus  sur  la  face  antérieure. 


1,  r.'imcau  l'essiei-  du  grand  aljdomino-g(''iiilal.  —  2,  branches  (joslciicuies  des  uciis  loniljaircs.  —  3,  branclies  poslé- 
rjcurcs  des  nerfs  sacrés.  —  4,  brandies  cutanées  du  jdexus  coccjgicn.  —  o,  o',  iiclil.  scialique.  —  0,  fémoro-cutané.  — 
7,  rameau  crural  du  génito-crural.  —  8,  rameaux  génitaux  du  plexus  lombaire.  —  0,  obturateur.  —  10,  crural.  — 
H,  sajiiiène  interne.  —  12,  cutané  péronier.  —  1.3,  saphène  externe.  —  14,  rameau  calcanéen  et  rameau  plantaire  du 
liliial  postérieui'.  —  I.t,  niusculo-cutané  du  scialique  poplité  externe.  —  10;  tibial  antérieur.  — 17,  plantaire  exiorne.  — 
IS,  plantaire  interne. 
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c.  Zone  inlerne.  —  La  zone  iiilernc  répond  au  sacrum  et  au  coccyx  :  elle  est 
innervée,  en  haul.  ])ar  les  bj'anches  postérieures  des  nerfs  sacrés  (3)  ;  en  l)as,  par 
les  l'anieaiix  elTérenls  du  plexus  sacro-roccytiien  (4). 

^"  C.uissE.  —  (lonsidérons-kii  quatre  faees  :  antérieure,  postérieure,  iuli'rnc  c! 
externe.  —  La  face  postérieure  nous  présente  un  seid  territoire,  innervé  [);ii-  te 
petit  sciati(jue  (4).  —  La  face  externe  est  oeeupée  par  \\\\  seul  territdire.  celui  du 
féiuoro-futané  (6).  —  La  face  interne,  elle  aussi,  nous  présente  un  seul  territoire;, 
celui  de  l'obturateur  (0).  — Ouantàla  face  antérieure,  elle  reeoit  ses  nerfs  de  trois 
sources  ditférentes  :  en  haut  et  sirr  la  ligne  axiale  <lu  nieinlire.  de  la  hranclK! 
crurale  du  nerf  iiénito-crural  (7);  en  haut  <d  en  dedans,  des  hr.HKdu's  uénitah's 
ties  trois  nerfs  urand  al)doniino-j;énital.  jietit  abdoniino-uénit  d  e|  ^énilo-cian-ai 
(8):  dans  tout  le  l'este  de  son  étendue,  du  nerf  crural  (10).  —  Tous  ces  nerfs  pro- 
viennent du  plexus  lombaire. 

3'^  .Ïambe.  —  .V  la  Jandx".  comme  à  l"avant-bras.  nous  avons  tout  d'abord  deux 
i;-rands  territoires  :  c<dui  <lu  saplièjie  iiderne  (Ni.  occupant  le  cOdé  interne  d(!  la 
jamlie  :  celui  i\\\  cutané  )iéronier  (  I:^).  situé  sui'  le  côlé  externe. 

Les  deux  tenitoii'es  se  rejoignent  en  avant  dans  la  plus  grande  partie  de  Icus" 
étendue.  Le  n'est  ({ue  dans  le  tiers  inférieur  de  la  jambe  qu'ils  sont  sé|)arés  l'un 
de  l'autre  par  la  ])artie  la  plus  élevée  du  teriitoire  du  musculo-eutané  (15).  ((ui 
s'avauce  entre  les  {\(^\\:^  à  la  manière  d'un  coin. 

A  la  partie  postéi'ieure  de  la  jandje,  les  deux  territoires  précités  sont  séparés 
dans  toute  la  hauteur  de  la  jambe  par  une  zone  longitudinale,  qui  est  innervée,  en 
haut  par  les  branches  terminales  du  petit  sciatique 
(o)  en  lias  pai-  1(>  sa])hène  externe  (13). 

4'^  l'iEu.  —  Les  territoii'es  nerveux  du  picLl.  comme 
ceux  de  la  nuiin.  doivent  être  examinés  séparément 
à  la  face  plaidaire.  à  la  face  dorsale,  sur  les  orteils  • 

a.  Face  plantaire. —  A  la  face  plantaire  (lig.  591). 
la  peau  du  talon  est  innervée  par  les  deux  l'ameaux 
calcanéen  et  cidané  plantaire  du  tibial  posté- 
rieur (14).  —  En  avairt  de  ce  premier  territoire, 
nous  en  avons  deux  autres  :  celui  du  plantaire  in- 
terne en  deilans  (18)  ;  celui  du  plantaire  externe  en 
dehors  (17).  La  limite  séparative  de  ces  deux  terri- 
toii/es  est  assez  Iden  représentée  par  une  ligne  forte- 
ment oblique,  qui  partirait  du  bord  interne  du 
[lied,  à  la  réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses 
deux  tiers  antérieurs,  et  qui  al)outirait  à  l'extrémité 
libi-e  du  «juatrième  orteil  en  suivant  la  ligne  axiale 
de  c(d  orteil.  —  Il  n'est  pas  besoin,  je  l'espère, 
<rinsister  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  mode 
d'innervation  de  la  région  plantaire  et  celui  de  la 
région  palnniire,  oîi  le  plantaire  interne  et  le  plan- 
taire externe  se  trouvent  exactement  représentés,  le  premier  par  le  nu^dian,  le 
second  par  le  cubital.  —  Nous  devons  signaler  enfin,  le  long  du  bord  interne  du 
pied,  une  nouvelle  zone  très  étroite^  qui  répond  à  la  terminaison  du  saphène 
externe  (13j. 

b.  Face  dorsale.  —  La  fîice  dorsale  du  pied  propremeirt  dite  (fig.  590)  nous  ])ré- 


13_ 


..n 


t.  û 


Fig.  591. 

Territoires  des  uerl's  cutanés 
de  la  région  plantaire. 

(Se  rciioi'lor,  pour  les  cliitTics,  aux  ik-ux 
figures  précédciiles.) 
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sente  trois  territoires  principaux  :  en  dedans,  le  territoire  du  saphène  interne, 
qui  longe  le  côté  interne  du  pied  (11)  ;  en  dehors,  le  territoire  du  saphène  externe, 
qui  longe  le  côté  externe  (13)  ;  entre  les  deux,  le  territoire  du  musculo-cutané  (loj. 
A  ce  dernier  territoire  vient  s'en  ajouter  un  quatrième,  moins  important,  celui 
du  tibial  antérieur  (16),  qui  occupe  le  premier  espace  interosseux  et  les  côtés 
adjacents  des  deux  premiers  orteils. 

c.  Orteils.  —  Quant  aux  orteils,  ils  sont  innervés  à  la  fois  :  1°  par  le  musculo- 
cutané  (15),  anastomosé  avec  le  tibial  antérieur  (16)  ;  2°  par  le  saphène  externe  (13)  ; 
3°  par  le  plantaire  externe  (17)  et  par  le  plantaire  interne  (18).  Le  mode  de  répar- 
tition de  ces  différents  nerfs  sur  les  trois  phalanges  des  orteils  rappelle  à  peu  de 
chose  près  celui  des  nerfs  de  la  main  sur  les  phalanges  des  doigts. 


ARTICLE  VII 
PLEXUS  SAGRO-COCGYGIEN 

(Branches  antérieures  des  k:"  et  5''  nerfs  sacrés  et  du  nerf  coccygien.) 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  plexus  coccygien  l'ensemble  des  anastomoses 
que  contractent  entre  eux,  en  avant  du  sacrum  et  du  coccyx,  les  deux  derniers 
nerfs  sacrés  et  le  nerf  coccygien. 

1°  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  Le  cinquième  nerf  sacré,  au  sortir  du 
canal  sacré,  se  divise  en  deux  branches  :  1°  une  branche  supérieure,  qui  vient 

s'unir  avec  un  rameau  descendant,  déjà  signa- 
lé, du  c[uatrième  nerf  sacré  ;  2°  une  branche 
inférieure,  qui  se  réunit  de  même,  un  peu 
plus  loin,  avec  un  rameau  ascendant  du  nerf 
coccygien. 

2°  Distribution.  —  De  ces  deux  anses  anas- 
R.  p>  pi.  hypog  . . .  ' ^^^BlP^V^i^l  lomotiques,  constituant  le  plexus,  se  détachent 
R.  prpi.  hypog    ..  ^^^^BS^^^^^H     deux   ordres   de   rameaux   :   1°  des  rameaux 

antérieurs,  qui  se  rendent  au  plexus  hypogas- 
trique  ;  2°  des  rameaux  postérieurs,  qui  se 
portent  en  arrière,  s'y  anastomosent  avec  les 
branches  postérieures  des  derniers  nerfs  sa- 
crés et,  finalement,  se  terminent  dans  la  peau 


Filets  cutanés 


Ra 


,  R.  internes. 

R.p.  l'isehio-coccyg.  qui  recouvi'c  le  coccyx. 
^^^-  ^^^-  De  son  côté,  le  nerf  coccygien,  après  avoir 

Plexus  sacro-coccygien  [schéma).  fourni  l 'anastomose  précitée  pour  le  cinquième 

siv,   sv,  quatrième  ei  cinquième  paires  sa-     ^erf  sacré,  se  partage  en  deux  rameaux  fort 

crées.  —  Co,  nerf  coccygien.  ^  i  o 

grêles,  l'un  interne,  l'autre  externe  :  le  rameau 

inler7ie  traverse  d'avant  en  arrière  le  muscle  ischio-coccygien,  auquel  il  abandonne 

un   filet,   et  vient  se  terminer  dans  les  téguments  de  la  région  coccygienne  ;  le 

rameau  externe,  après  avoir  traversé  de  même  le  muscle  ischio-coccygien  et  le 

grand  ligament  sacro-sciatique,  vient  se  terminer  dans  les  faisceaux  inférieurs  du 

muscle  grand  fessier,  dans  ces  faisceaux  qui  représentent  très  probablement,  mais 

à  un  état  fort  rudimentaire,   le  muscle  caudo-fémoral  des  mammifères  à  queue. 

Sur  les  sujets  où  les  muscles  sacro-coccygien  antérieur  et  sacro-coccygien  postérieur  (t.   I, 
\i.  720)  se  trouvent  développés,  le  premier  de  ces  muscles  doit  recevoir  un  filet  du  plexus  sacro- 
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coccygien;  le  second  doit  être  innervé  par  les  lirauclies  postérieures  des  deux  derniers  iicrl's 
sarrés  et  du  nerf  coccygien. 
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—  Raxke,  Muskel-  u.  Nervenvariationen  der  dorsalen  éléments  desplexus  ischiadicus  der  Primaten, 
Diss.  Mûnchen,  1896. 

ARTICLE   Vlll 
LOCALISATIONS  FONCTIONNELLES  DANS  LES  IIACINES  RACHIDIENNES 

Nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent  étudié  méthodiquement  le  mode  de 
distribution  périphérique  des  branches  nerveuses  issues  de  nos  cinq  plexus  cer- 
vical, brachial,  lombaire,  sacré  et  coccygien.  Nous  avons  vu  que  ces  branches 
étaient  pour  la  plupart  sensitives  et  motrices  et  nous  avons  vu  aussi  que  chacune 
d'elles,   par  ses   rameaux  sensitifs,  comme  par  ses  rameaux  moteurs,  avait  une 
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distribution  fixe,  autrement  dit  avait  son  territoire  propre.  Résumant  aloi'S  n(js 
descriptions  en  ce  qui  concerne  les  membres,  nous  avons  indiqué,  pour  chacune 
des  branches  nerveuses  destinées  au  membre  thoracique  ou  au  membre  pelvien, 
d'une  part  les  groupes  musculaires  qui  sont  innervés  par  elle,  d'autre  part  la  zone 
cutanée  à  laquelle  elle  se  distribue.  Ces  notions  synthétiques  nous  permettent, 
avec  la  plus  grande  facilité,  d'énumérer  à  l'avance  les  désordres  fonctionnels  qui 
suivent  la  destruction  expérimentale  ou  pathologic|ue  d'une  branche  déterminée  et 
elles  nous  permettent  en  même  temps,  dans  un  cas  donné  de  paralysie  d'origin(^ 
périphérique,  de  remonter  à  la  lésion  et  de  dire  c|uel  est  le  nerf  qui  est  en  cause. 

Les  racines  rachidiennes,  comme  les  branches  des  plexus,  ont  aussi  leurs  terri- 
toires. Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  territoires,  que  nous  appellerons 
radiculaires,  concordent  avec  ceux  des  branches  nerveuses  fournies  par  les  plexus. 
Nous  savons,  en  effet,  que  par  suite  de  l'entrelacement  des  paires  rachidiennes  au 
niveau  des  plexus,  chaque  racine  dissémine  ses  fibres  dans  plusieurs  nerfs  :  il  en 
résulte  naturellement  que  son  territoire,  au  lieu  de  se  modeler  sur  celui  d'un  nerf, 
empiétera  sur  celui  de  tous  les  nerfs  auxquels  elle  envoie  des  fibres.  Les  territoires 
radiculaires  sont  donc  des  territoires  propres,  absolument  distincts  des  territoires 
des  nerfs  périphériques. 

On  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  délimiter  les  territoires  des  racines 
rachidiennes  et,  si  la  question  n'est  pas  encore  complètement  résolue,  les  résultats 
accfuis  sont  suffisamment  intéressants  pour  avoir  droit  de  cité  dans  un  livre  clas- 
sique. Nous  examinerons  successivement  à  ce  sujet  : 

1°  Les  territoires  radiculaires  sensitifs  ; 

2°  Les  territoires  radiculaires  moteurs. 


§    I.    —   Territoires   radiculaires   sensitifs 

Les  racines  postérieures  ou  sensitives  jettent  la  plus  grande  partie  de  leurs  fibres 
dans  les  téguments  ;  mais  elles  en  envoient  aussi  un  certain  nombre  aux  viscères. 
Il  existe  donc,  pour  ces  racines,  deux  ordres  de  territoires,  les  uns  superficiels  ou 
cutanés,  les  autres  profonds  ou  viscéraux. 

1°  Territoires  cutanés.  —  Chacun  sait  qu'en  raison  même  de  l'enchevêtrement 
des  racines  rachidiennes  dans  les  plexus,  il  est  absolument  impossible  de  suivre 
individuellement  ces  racines  jusqu'à  leur  terminaison.  La  dissection  est  donc 
impuissante,  à  elle  seule,  à  nous  fixer  exactement  sur  les  limites  des  divers  terri- 
toires radiculaires.  Mais  ici,  comme  sur  bien  d'autres  points,  la  physiologie  expé- 
rimentale et  la  clinique  viennent  à  son  aide. 

La  méthode  expérimentale  a  été  employée  surtout  par  Sherrington.  Cet  expéri- 
mentateur a  songé  à  sectionner  isolément  les  racines  postérieures  des  nerfs  rachi- 
diens  et,  la  section  une  fois  faite,  à  rechercher  la  zone  d'anesthésie  produite  par 
elle.  (Jr,  il  a  constaté  tout  d'abord  que  la  section  d'une  seule  racine  ne  détermine 
pour  ainsi  dire  aucun  trouble  appréciable  dans  la  sensibilité  cutanée  et  que,  pour 
obtenir  véritablement  de  l'anesthésie,  il  faut  sectionner  au  moins  trois  racines 
consécutives.  Il  parait  rationnel  d'admettre,  pour  expliquer  ce  fait,  cfue  les  racines 
s'entremêlent  à  la  péripliérie  au  point  que  chaque  région  de  la  surface  cutanée 
reçoit  des  filets  des  trois  racines  :  de  là,  la  nécessité,  si  l'on  veut  anesthésier  ce 
point,  de  sectionner  ces  trois  racines.  Le  schéma  ci-dessous  (fig.  593),  que  j'em- 
prunte à  Sherrington,  iiuus  fera  saisir,  mieux  que  ne  saurait  le  faire  la  descrip- 
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Fig.  593. 

Schéma    montrant   le   mode    de  distribution 

des  nerfs  cutanés  (d'après  Sherrington). 


lion,  cette  complexité  tle  rinnervation  périphérique  :  les  trois  zones  cutanées,  indi- 
quées par  les  chilï'res  III,  IV  et  Y  représentent  les  territoires  d'innervation  des 
troisième,  quatrième  et  cinquième  racines  dorsales  :  si  nous  jetons  les  yeux  sur  le 
territoire  IV,  nous  voyons  que  ce  territoire,  indépendannuent  des  lijjres  qui  lui 
appartiennent  en  propre  et  qui  provien- 
nent de  la  quatrième  dorsale,  reçoit  en 
même  temps  des  libres  de  la  troisième  et 
des  libres  de  la  cinquième  ;  la  section 
isolée  de  l'une  quelconque  de  ces  trois 
racines,  la  section  même  de  deux  racines 
pourra  bien  apporter  quelques  troubles 
dans  la  sensibilité  du  territoire  IV,  mais 
elle  ne  la  détruira  pas  entièrement.  Dès 
lors,  Sherrington,  pour  arriver  à  des 
résultats  plus  décisifs,  a  eu  recours  à  un  procédé  connu  sous  le  nom  de  procédé 
de  la  sensibilité  persistante.  Ce  i^rocédé  consiste  à  sectionner  un  certain  nombre 
de  racines  postérieures  au-dessus  et  au-dessous  d'une  racine  déterminée,  à  laquelle 
on  ne  touche  pas.  On  examine  ensuite,  sur  les  téguments,  la  zone  de  sensibilité 
qui  persiste /lu  milieu  d'une  zone  d'anesthésie  beaucoup  plus  étendue  :  cette  zone 
de  sensibilité  persistante  représente  bien  évidemment  le  territoire  d'innervation 
de  la  racine  laissée  intacte.  Sherrington,  à  l'aide  de  ce  procédé,  a  pu  déterminer 
les  territoires  sensitifs  de  la  plupart  des  racines  rachidiennes  :  ces  territoires  se 
présentent  sous  forme  de  bandes,  qui  concordent  assez  exactement  avec  celles  que 
nous  révèle  la  méthode  anatomo-clinic[ue. 

La  méthode  anatomo-cli^iique  consiste  à  étudier  soigneusement  les  désordres  de 
la  sensi])ilité  cutanée  qui  surviennent  en  conséc[uence  d'une  lésion  radiculaire  ou 
médullaire  dont  le  siège  est  exactement  connu.  Pour  citer  un  exemple,  voilà  un 
traumatisme  de  la  colonne  cervicale  qui  détruit,  par  compression  ou  par  un  tout 
autre  processus,  la  racine  postérieure  du  cinc[uième  nerf  cervical  :  une  zone  d'anes- 
thésie survient  sur  le  membre  supérieur  ;  on  sera  naturellement  autorisé  à  consi- 
dérer la  zone  en  question  comme  le  territoire  d'innervation  de  la  racine  détruite. 
Cette  méthode,  entre  les  mains  de  Thornburn,  d'ÂLLEN  Starr,  de  IIead,  etc.,  nous 
a  fourni,  quant  à  la  topographie  de  l'innervation  radiculaire,  des  résultats  relati- 
vement satisfaisants,  que  les  recherches  ultérieures  viendront  certainement  con- 
lirmer,  tout  en  les  rendant  plus  précis  et  plus  complets. 

Ces  résultats,  nous  les  résumons  dans  les  C[uelques  propositions  suivantes  et 
dans  les  quatre  figures  594,  593,  596  et  597,  que  j'emprunte  en  grande  partie  à 
Thornburn  : 

l"-"  La  cinquième  racine  cervicale  {(s')  a  pour  territoire  une  longue  bande,  qui 
répond  au  coté  externe  ou  radial  du  membre  supérieur  et  qui  comprend  la  région 
deltoïdienne,  la  face  externe  du  bras  et  la  face  externe  de  l'avant-bras  jusqu'à 
Téminence  thénar  exclusivement. 

â'^  Les  sixième  et  septième  racines  cervicales  (C/  et  G')  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance :  1°  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  et  la  partie  moyenne  de  la  face 
])Ostérieure  du  bras  et  de  l'avant-bras  ;  2'^  les  trois  quarts  externes  de  la  face  pal- 
maire et  de  la  face  dorsale  de  la  main,  toute  la  main  par  conséquent  à  l'exception 
de  son  quart  interne  ;  3°  tous  les  doigts  à  l'exception  de  l'auriculaire.  Sur  le.bras  et 
l'avant-bras,  Sherrington  n'indique  aucune  limite  séparative  entre  le  territoire  de 
la  sixième  racine  et  celui  de  la  septième.  Au  niveau  de  la  main,  il  rattache  l'émi- 
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ncnce  thénar  et  le  pouce  ù  la  sixième  racine,  le  reste  de  la  main  (sauf  bien  entendu 
l'éminence  hypothénar)  et  les  trois  doigts  du  milieu  au  territoire  de  la  septième. 

3°  La  huitième  racine  cervicale  et  la  première  racine  dorsale  (C»  et  W)  ont 
pour  territoire  commun  une  longue  bande  qui  longe  le  côté  interne  ou  cubital  du 
membre  supérieur  et  qui  comprend  :  1°  la  face  interne  du  bras,  sauf  une  petite 
région,  indiquée  en  pointillé  noir  sur  les  figures  593  et  594,  qui  avoisine  l'aisselle 
et  qui  est  innervée  par  la  deuxième  racine  dorsale  ;  2^  la  face  interne  de  l'avant- 
bras;  3^  l'éminence  hypothénar  et  le  doigt  auriculaire  qui  lui  fait  suite. 

4"  Les  racines  postérieures  des  nerfs  dorsaux  (D^  D\  D^.  D%  etc.,  à  partir  du 
deuxième)  se  dislriliuent  au  thorax  et  à  l'abdomen  en  formant,  comme  territoires. 


Fig.   594. 

Mode  de  distribution  des  racines  postérieures 
des  nerfs  cervicaux  inférieurs  et  des  nerfs 
dorsaux,  vue  antérieure  (d'après  Thor.n- 
burn). 


Fig.  595. 

Mode  de  distribution  des  racines  postérieures 
des  nerfs  cervicaux  inférieurs  et  des  nerfs 
dorsaux,  vue  postérieure  (d'après  Thorn- 
ulrn). 


C",  C",  G',  C,  lon-itoii-os  culanés  des  cinquiùme,  sixiôaie,  septième  et  luiiliènie  nerfs  cei'\icau);. 
D',  D-,  D^,  etc  ,  lerriloii-es  cutanés  des  premier,  deuxième,  troisième,  etc.,  nerfs  dorsaux. 

une  série  de  bandes  qui  se  superposent  régulièrement  de  haut  en  bas.  Notons  que 
le  territoire  de  la  deuxième  dorsale  s'étend  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  face 
interne  du  bras. 

^°  \jdi  première  racine  lombaire  (L')  a  pour  territoire  une  bande  qui  longe  la 
partie  inférieure  de  la  paroi  abdominale  parallèlement  à  l'arcade  de  Fallope.  Elle 
comprend,  à  son  extrémité  interne  (fig.  596),  la  région  sus-pubienne,  la  racine  de 
la  verge  et  la  moitié  supérieure  des  bourses. 

6°  La  deuxième  racine  lombaire  (L^)  a  son  territoire  à  la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  cuisse.  Il  a  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  répond  à  l'épine 
iliaque  antéro-supérieure  et  dont  la  base  est  représentée  par  une  ligne  horizontale, 
ii-j'égulièrement  brisée,  aboutissant  en  dedans  à  la  partie  moyenne  des  bourses. 

~"  La  trobiième  racine  lombaire  {V?)  a  son  territoire  situé  au-dessous  du  précé- 
dent, à  la  ])artie  jiioyenne  de  la  face  antérieure  de  la  cuisse.  Il  revêt,  lui  aussi,  la 
forme  d'un  tr-iangle,  dont  la  base  s'adosse  à  celle  du  territoire  de  la  deuxième  tom- 
ba ii-e  et  dont  le  sommet  s'arrête  un  peu  au-dessus  de  la  rotule. 
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8"  La  quatrième  racine  lombaire  (\J)  se  rcml  à  la  fois  aux  dcuK  côtés  interne  et 
externe  de  la  cuisse,  à  la  face  antérieure  du  genou  et  à  la  face  antéro-interne  de  1« 
janihe.  Son  territoire,  très  étendu  coninie  on  le  voit,  a  la  forme  d'un  Y.  doid,  la 
brandie  verticale  répond  au  genou  el  à  la  jambe,  et  dont  les  deux  branches  diver- 
uenles  eml)rassent  dans   leur  écarteinent  le  territoire  de  la  troisième  lombaire. 


Fig.  li9G. 
.Meule  (le  distribution  des  racines  postérieures 
des   nerfs   lombaires    et   sacrés,  vue   anté- 
rieure (d'après  ïhor.nburn). 

L'.  L-,  L',  L*  et  L^,  territoires  cutanés  des  premier, 
ilcuxiéme.  troisième,  quatrième  et  cinquième  nerfs  lom- 
baires. 

S'.  S^,  territoires  cutanés  des  premier  et  troisième  nerfs 
sacrés. 


Fig.   597. 
Mode  de  distribution  des  racines  postérieures 
des  nerfs  lombaires   et  sacrés,   vue  posté- 
rieure (d'après  Thounburn). 

I/,  L'',  territoires  cutanés  dos  quatrième  et  cinquième 
nerfs  lombaires. 

S',  S-,  S',  territoires  cutanés  des  premier,  deuxième 
et  troisième  nerfs  sacrés. 


9'^  La  cinquième  racine  lombaire  (U)  a  pour  territoire  une  bande  qui  longe  le 
roté  externe  de  la  jambe  et  du  pied.  Au  niveau  du  pied,  elle  s'étend  jusqu'au 
quatrième  oi'teil  sur  la  face  plantaire,  jusqu'au  premier  orteil  sur  la  face  dorsale. 

10''  La  première  racine  sacrée  (S')  a  pour  territoire  :  l*^au  pied,  toute  la  surface, 
soit  plantiiiT,   soit  dorsale,   qui  est  respectée  par  la   racine  précédente;  2°  à  la 
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jambe,  une  bande  occupant  la  partie  interne  de  la  face  postérieure.  Cette  Ijande 

se  bifurque  en  haut  en  deux  branches  légèrement  divergentes,  qui,  au  niveau  du 

creux  proplité,  embrassent  dans  leur  écartement  le  territoire  de  la  racine  suivante. 

11°  La  deuxième   racine  sacrée  (S^)   se  distribue  à  la  face  postérieure  de  la 

cuisse  et  de  la  jambe.  Son  territoire 
est  représenté  par  une  longue  bande, 
plus  large  en  haut  qu'en  bas,  qui 
s'étend  depuis  la  région  fessière  jus- 
qu'à la  saillie  du  mollet. 

12°  Les  troisième,  quatrième  et  ci7i- 
quième  racines  sacrées  (S%  SS  S^), 
ainsi  que  la  racine  postérieure  du  nerf 
coccygien,  se  rendent  à  la  peau  de  la 
fesse  et  du  périnée,  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  verge  et  à  la  moitié  infé- 
rieure des  bourses. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  descriptions  qui 
précèdent  et  sur  les  figures  594  à  598 
qui  résument  ces  descriptions. 

Sur  le  membre  suj^érieur  tout  d'a- 
bord, nous  voyons  que  les  territoires 
radiculaires,  correspondant  aux  cinq 
racines  qui  entrent  dans  la  constitu- 
tion du  plexus  brachial,  forment  des 
segments  allongés  dans  le  sens  de  l'axe 
du  membre,  se  succédant  régulière- 
ment du  côté  radial  au  côté  cubital. 
Ces  segments,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  seulement  dans  le  schéma  de 
Thornburn,  sont  au  nombre  de  cinq 
dans  celui  de  Starr  (fig.  598j,  un  pour 
chaque  racine.  Si  maintenant  nous 
supposons  le  membre  supérieur  étendu 
horizontalement,  le  pouce  en  haut,  le 
petit  doigt  en  bas,  nous  constatons 
c|ue  les  segments  précités  se  superpo- 
sent dans  le  sens  vertical  et  exacte- 
ment dans  le  même  ordre  que  les  ra- 
cines auxquelles  ils  correspondent,  je  veux  dire  que  le  segment  innervé  par  la 
cinquième  cervicale  est  le  plus  élevé  des  cinq,  tandis  que  le  segment  innervé  par 
la  première  dorsale  est  le  plus  inférieur.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  métamérisation  du  tronc  se  poursuit  dans  le  membre  thoracique  et  que 
celui-ci,  comme  la  j^ortion  du  corps  dont  il  dérive,  est  un  composé  de  5  ou  6  mé- 
tamères.  Cette  métamérisation  des  téguments,  en  correspondance  avec  la  méta- 
mérisation des  parties  sous-jacentes,  s'accentue  sur  le  thorax  et  l'abdomen,  où 
nous  voyons  les  territoires  sensitifs  radiculaires  se  superposer  exactement  comme 
les  racines  qui  les  gouvernent. 
Sur  le  membre  inférieur,  la  métamérisation,  est  beaucoup  plus  complexe.  Nous 


Fig.  598. 

Innervation  des  membres  supérieurs  d'après 
les  racines  (d'après  Starr). 

G*,  G'*,  C",  G',  C*,  territoires  cutanés  de  la  racine  posté- 
rieure des  quatrième,  cinquième,  sixième,  septième  et  hui- 
tième dorsales. 

D',  territoire  cutané  de  la  racine  postérieure  de  la  pre- 
mière dorsale. 
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voyons  bien,  en  jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  les  deux  ligures  596  et  597,  que 
les  racines  lombaires  innervent  le  plan  antérieur  du  membre,  tandis  que  les  racines 
sacrées  se  rendent  au  plan  postérieur.  Nous  voyons  bien  encore,  en  ramenant 
le  membre  à  sa  position  primitive  (voy.  t.  I,  p.  352),  je  veux  dire  en  plaçant  la 
face  antérieure  en  dehors,  la  face  postérieure  en  dedans,  que  les  territoires  lom- 
baires et  les  territoires  sacrés  se  superposent  exactement  comme  les  racines  cor- 
respondantes, mais  c'est  tout  :  ni  le  groupe  des  territoires  lombaires,  ni  le  groupe 
des  territoires  sacrés  ne  nous  présente  ces  segments  régulièrement  allongés  et 
parallèles  qui  se  voient  si  nettement  sur  le  membre  supérieur.  La  métamérisation 
existe  bien  certainement  sur  le  membre  pelvien  comme  sur  le  membre  thoracique, 
mais  elle  y  est  moins  nette  et,  partant,  plus  difficile  à  dégager.  Cela  tiendrait,  d'après 
Brissaud,  «  à  ce  que  les  membres  supérieurs  émanent  d'une  région  qui  reste  indé- 
iiniment  métamérisée,  tandis  que  les  membres  inférieurs  proviennent  de  masses 
prévertébrales  où  la  métamérisation  cesse  rapidement  d'être  méconnaisable  ». 

2°  Territoires  viscéraux.  —  Les  viscères  reçoivent  des.  racines  postérieures  un 
certain  nombre  de  libres  à  myéline,  dont  la  présence  dans  les  nerfs  viscéraux  a  été 
directement  constatée  par  de  nombreux  histologistes,  notamment  par  Kùlliker  et 
tout  récemment  (1892)  par  Edgeworth.  Ces  fibres  nerveuses  d'origine  spinale 
apportent  aux  viscères  la  sensibilité  dont  ils  jouissent  et  ce  sont  elles  qui,  à  l'état 
pathologique,  sont  le  siège  des  douleurs  dites  viscérales.  Les  viscères,  comme  les 
différents  départements  de  la  surface  cutanée,  ont  une  innervation  fixe,  je  veux 
dire  qu'ils  sont  sous  la  dépendance  de  racines  déterminées,  lescjuelles  sont  tou- 
jours les  mêmes  pour  le  même  viscère.  Voici  quelle  serait,  d'après  He.vd,  l'origine 
radiculaire  des  fibres  sensitives  spinales  qui  se  rendent  à  nos  principaux  viscères 
thoraciques  et  abdominaux  : 

VISCÈRES  INNERVATION 

Cœur K*,  S''  et  3"^  doi'sales. 

PoumoDS ■ 1''^,  2'=,  3'  et  4"  dorsales. 

Estomac 6"^,  7",  8"  et  9°  dorsales. 

Cardia 6^  et  7«  dorsales. 

Pylore .    .    . 9'=  dorsale. 

Intestin  (jusqu'au  rectum) 9",  10",  11°  et  12"=  dorsales. 

Rectum 2°,  3°  et  4"  sacrées. 

Foie  et  vésicule  biliaire 6"  (?),  7",  8'',  9"  et  10'=  dorsales. 

Rein 10»,  11"  et  12"  dorsales. 

Uretère  (partie  supérieui-e) 10"  dorsale. 

Uretère  (partie  inférieure) 1'°  lombaire. 

Vessie  (surdistension) Il",  12"  dorsales  et  U"  lombaire. 

Vessie  (muqueuse  et  col) 1'"  ('?i,  2",  3"  et  4»  sacrées. 

^10",  11"  et  12°  dorsales. 

Prostate -o"  lombaire. 

'  U",  2"  et  3°  sacrées. 

Epididyme .  11",  12"  dorsales  et  1'"  lombaire. 

Testicule 10"  dorsale. 

Ovaire 10"  dorsale. 

Utérus  (en  contraction) 10°.  U",  12"  dorsales  et  1'"  lombaire. 

Col  utérin ;'"'■)'  f:  3"    4"  sacrée. 

'quelqueiois  1'"  lombaire. 

§  II.   —  Localisations  motrices  radiculaires 

Cette  question  de  la  spécialisation  fonctionnelle  des  racines  antérieures  de  la 
moelle  n'est  pas  nouvelle.  Déjà,  en  1835,  Panizza  se  l'était  posée  et  il  l'avait  résolue 
par  la  négative  :  les  racines  antérieures  n'étaient  que  des  conducteurs  banals  des 
excitations  motrices  volontaires  ou  réflexes  et,  de  plus,  une  seule  d'entre  elles  pou- 
vait, grâce  au  plexus  situé  en  aval,  suffire  à  l'entretien  de  tous  les  mouvements  des 
membres.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  combien  une  pareille  doctrine  est  erronée. 

D'autres  observateurs,  Muller,  van  Deen,  Kronenberg,  Peyer,  tout  en  admettant 
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que  chaque  filet  radiculaii-e  se  rend  à  un  muscle  ou  tout  au  moins  à  un  lerritoir*.' 
musculaire  déterminé  et  constant,  reconnaissent  cependant  que  les  groupes  mus- 
culaires synergiques  reçoivent  leurs  nerfs,  non  pas  d'une  seule  racine,  mais  de 
plusieurs  racines  différentes. 

En  mars  1881,  Ferrier  et  Yeo,  à  la  suite  d'expériences  entreprises  sur  h-  plexus 
brachial  et  sur  le  plexus  lombaire  du  singe,  considèrent  les  racines  antérieui-es 
comme  étant  préposées  à  des  mouvements  coordonnés  spéciaux,  qui  varient  avec 
les  racines,  mais  qui  sont  constants  pour  chacune  d'elles.  Dans  un  article  publié 
la  même  année  (octobre  1881),  dans  lo  Sperimenlale,  P.-  Bert  et  Marcacci  sonl 
encore  plus  affirmatifs  :  pour  eux,  l'innervation  motrice  des  membres  (du  membre 
abdominal  tout  au  moins,  le  seul  sur  lequel  ils  aient  expérimenté)  présente  dans 
les  racines  médullaires  une  systématisation  évidente  :  chacune  de  ces  racines  se 
rend  à  un  groupe  de  muscles  synergiques  et  jouit  par  consécjuent,  dans  la  méca- 
nique générale  du  membre,  d'une  fonction  spéciale  et  bien  définie. 

Deux  ans  plus  tard  (1883)  Lannegrace  et  Forgue  ont  repris  la  question  et  sont 
arrivés,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences  faites  successivement  sur  le  plexus 
brachial  et  sur  le  plexus  lombaire  d'un  certain  nombre  d'animaux  (chien,  chat, 
singe),  à  des  conclusions  toutes  différentes.  Ces  deux  expérimentateurs  estiment  que 
la  question  de  distribution  topographique  doit  primer  ici  celle  de  spécialisation 
physiologique  :  «  chaque  racine,  écrit  Forgue,  commande  à  une  région  donnée  : 
elle  s'y  distribue  dans  des  territoires  topographiques  constants,  mais  fonctionnel- 
lement  indéterminés  ;  elle  est  la  racine  d'un  département  musculaire  donné,  elle 
n'est  point  la  racine  d'une  fonction.  » 

Plus  récemment,  la  question  des  localisations  motrices  dans  les  racines  anté- 
rieures s'est  enrichie  des  nombreux  et  intéressants  travaux  de  Starr  (1888),  d(- 
TiioRNBURN  (1889),  deRussEL(1890),  de  Sherrington  (1892),  de  Polimanti  (1894j.  Les 
résultats  obtenus  j)ar  ces  derniers  observateurs  diffèrent  certainement  sur  bien  des 
points,  mais  ils  sont  parfaitement  d'accord  sur  ce  fait  général  que  les  racines  anté- 
rieures des  nerfs  rachidiens  ont,  comme  les  racines  postérieures,  leur  territoire 
propre,je  veux  dire  que  chacune  d'elles  se  rend  à  un  certain  nombre  de  muscles  dé- 
terminés et,  par  conséc{uent,  tient  sous  sa  dépendance  la  contraction  de  ces  muscles. 

il  est  donc  de  la  plus  haute  importance,  en  clinique,  de  savoir  exactement 
quels  sont  les  muscles  qui  sont  innervés  par  telle  ou  telle  racine  :  cette  notion, 
tout  aussi  utile  que  celle  de  la  distribution  périphérique  des  branches  nerveuses 
issues  des  plexus,  nous  permettra  toujours,  dans  les  cas  de  paralysie  motrice  d'ori- 
gine radiculaire,  de  reconnaître  tout  d'abord  la  racine  qui  est  en  cause  ;  puis,  s'il 
y  a  lieu  d'intervenir,  elle  fournira  au  clnrurgien   de  précieux  points   tie  repère. 

Le  tableau  suivant,  dont  j'emprunte  les  éléments  à  Thane,  nous  montre  les 
muscles  du  cou,  du  tronc  et  des  membres,  groupés  méthodiquement  d'après  leur 
innervation  radiculaire.  La  première  colonne  nous  indique  les  différents  nerfs 
racliidiens  ;  la  seconde  colonne,  les  muscles  qui  sont  innervés  par  la  branche  anté- 
rieure de  ces  nerfs;  la  troisième  colonne,  les  muscles  qui  sont  innervés  par  les 
branches  postérieures  : 

KEIiF   KACIIIDIEN  MUSCLES    INNERVÉS 

<i.  Par  sa  brandie  antirieura  :  h.  Par  sa  branche  posl&rieure: 

Droit  latéral \   Grand    droit   postérieur. 


V  Petit  droit  antérieur j   Petit  droit  iiostéricur 

Grand  droit  antérieur \   Grand  oblique 

/  Génio-hjoïdien \  Petit  oblique. 

'  Muscles  sous-liyoïdicns J  Grand  coniplc 


NEIU'S    UACIIiniENS 

NERP    li.VCUlDIKX  MUSCLKS  INNERVÉS 

a.  Par  su  liram-hc  ini/rriem-i' :  h.   Par  -sa  hrancln'  /los/r 

i  G'''i"J/l''0il  auUMicur '  ^^^,^j  ^^,.  |^,p 

Long  du  cou.   .    .        \  Grand  complcxus. 

j'  CERVICAL '  Stcruo-clOido-masloiaRMi 


~""."'"        ""  " J  Splénius. 

Gcmo-hyofdien.    ._. f  Polit  complcvus. 


Muscles  sous-hjoïdiens 

Grand  droit  antérieur / 

Long'  du  cou 

Muscles  sous-liyoïdieus 

,  Scalène  postérieur 1  Grand  coniplexus. 

j  Angulaire  de  l'omoplate.    ..'■••.     1  Muscles  spinaux. 
^  Sterno-cléido-niastoïdien  (?; P 

V  Trapèze i 

V  Diaphragme  (?) ^ 

Grand  droit  antérieur. 

Long  du  cou 

Scalène  postérieur  .    , 

CERVICAL !  Scalène  antérieur  (?) '  Muscles  spinaux. 

\  Diapliragmc 

I   Angulaire  de  l'omoplalo. 
\  Trapè/.e 

Long  du  cou 

Scalènes 

!    Diaphragme  (?) 

Angulaire  de  l'omoplale 

Rhomboïde 

Grand  dentelé 

Sous-clavier 

Sus-épineux I  ,,       , 

CERVICAL ,  -         \   .  '  Muscles  spinaux. 

\  Sous-éiJineux   .    .  ^  ' 

i  Petit  rond.     .    .    . 

1  Sous-scapulaire.    . 

f  Grand  rond  (?l  .    . 

I    Deltoïde 

1    Grand  pectoral  (?). 

!  Biceps  brachial.    . 

\  Brachial  antérieur. 

;  Long  du  cou ; 

/  Scalènes / 

î   Sous-clavier  (?) ,' 

Grand  dentelé 

Sus-  et  sous-épincux  (?) i 

Petit  rond(?) l 

Sous-scapulaire 1 

Grand  rond  ? 1 

Deltoïde | 

cBBvicjL   ......<  Grand  pectoi-al Muscles  siiiiun 

Biceps  brachial i 

Brachial  antérieur I 

Rond  pronateur î 

Grand  palmaire ? 

Long  et  court  supinateur ' 

Radiaux  externes 

I   Abducteur  du  pouce 

I  Opposant  du  pouce I 

'  Court  Hécliisseur  du  |)ouce \ 

Long  du  cou 

Scalène  postérieur  .    . 
;  Grand  dentelé  (?)  .    .    . 

Grand  et  petit  pectoral 

Grand  dorsal.   .... 

Grand  rond  (?)  .... 

Coraco- brachial.    .    .    . 

Trice])S  brachial   .    .    . 

I  Anconé 

CERVICAL /  Fléchisseur  superficiel  des  doigts.   .    .    .     '  Muscles  siiliuiux. 

Fléchisseur  profond  des  doigts  (? 

Fléchisseur  propre  du  pouce  (?) 

Carré  pronateur  (?) 

Radiaux  externes 

Extenseurs  des  doigts 

Cubital  postérieur 

Abducteur  du  jiouce  (?)  .... 

^pposanl  du  pouce  (?)    .... 
1  Court  fléchisseur  liu  pouce  (?)  . 
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NERF    RACHIDIEN 


MUSCLES    INNERVES 


8°     CEBVIGAL 


1'    IJÛRSAL     . 
3"    DORSAL     . 

et 

-i"    DORSAL     . 
5''    DORSAL     . 

et 

0"     DOllSAL     . 
7^'     DORSAL     . 

et 

i'    DORSAL  . 

9"  DORSAL  . 
10"  DORSAL. 

et 

11"    DORSAL. 
12'^   DORSAL. 

!'■'    LOlir.AlRK. 


2-    LOMDAIRE 


3'     LOMl'.AIBK 


a.  Par  sa  branche  antérieure:  b.   Par  sa  Oraacli'^  pos-fi'r 

Long  du  cou 

Grand  et  petit  pectoral 

Grand  dorsal 

Triceps  brachial 

Anconé 

Fléchisseur  des  doigts 

Cubital  antérieur '  Muscles  spinaux. 

Carré  pronaleur 

Abducteur  du  pouce 

Interosseux 

I   Adducteur  du  petit  doigt 

1  Court  fléchisseur  du  petit  doigt  .... 

Opposant  du  petit  doigt 

Grand  et  petit  pectoral ' 

I    Fléchisseurs  des  doigts i 

1  Cubital  antérieur i 

Carré  pronateur Muscles  spinaux. 

/  Intercostau\ 1 

[  Surcostaux ' 

Petit  dentelé  postéro-supériour   .... 

Intercostaux 

\  Surcostaux '  -,,       , 

r>  .-L  j     i.  I.         1.  .  •  1  "luscles  spuiaux. 

I  Petit  dentelé  postero-supeneur.   ....    / 

Triangulaire  du  sternum  (?) 

/  Intei'costaux  .    .    .- 

\  Surcostaux ^  ,,       , 

,'      ^.,    ,     ,  ,,         ,.  ,  .  Muscles  spinaux. 

J  Petit  dentelé  postero-supeneur  .    .    .    .    j 

\  Triangulaire  du  sternum  ('?j 

Intercostaux / 

Surcostaux 

Triangulaire  du  sternum ^  Muscles  spniaux. 

Grand  oblique  de  l'abdomen 

Grand  droit 

/  Intercostaux 

I   Surcostaux ' 

\  Sous-costaux \ 

<  Grand  oblique  de  l'abdomen Muscles  spinaux. 

j  Petit  oblique  de  l'abdomen / 

I  Transverse  de  l'abdomen 

\  Grand  droit \ 

'  Intercostaux 

Surcostaux 

Sous-costaux , 

r,  .■,  J     .   1,         .,       ■  rr  ■  \  Muscles  spinaux. 

1  Petit  dentelé  postero-imérieur ]  ' 

f  Muscles  larges  de  l'abdomen 

i   Grand  droit 

'  Carré  des  lombes  (?) / 

\  Muscles  larges  de  l'abdomen •    >  ht  ,  i 

,  „       ,   ,     .,"  '  flhiscles  spinaux, 

i  Grand  droit i 

\  Pyramidal  de  l'abdomen 

Carré  des  lombes / 

Petit  oblique  de  l'abdomen  (?) >  ,,      , 

_                  J    1.  1  J           /.,s  ■  ,  Muscles  spinaux. 

Transverse  de  labdonien(?) / 

Crémaster 

i  Carré  des  lombes  (?) - 
Crémaster ' 
TJirand  psoas 
Petit  psoas  (?) 
Iliaque 

\  Pectine \  Muscles  spinaux 

I  Moyen  adducteur 

f  Petit  adducteur 

Droit  interne 

,  Couturier \ 

/  Psoas-iliaque ' 

Pectine : 

Abducteurs \ 

Droit  interne Muscles  spinaux. 

Obturateur  externe / 

Couturi  er , • 

Quadriceps  crural •     \ 
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NKRr    RACIIIDIEN 


MUSCLES   INNERVES 


0'-     LOMBAIBE 


a.  Par  sa  ht-anche  antérieure:  li.  Par  sa  brandu 

Grand  psoas  (?) ' 

I  Petit  adducteur 

Grand  adducteur | 

Droit  interne i 

I  Obturateur  externe 1 

[  (Juadriceps  crural I 

I  Moyen  et  petit  fessiers 1 

I  Tenseur  du  fascia  lata 1 

^  Grand  fessier  (?) Muscles  spinaux. 

I  Obturateur  interne  (?) 1 

J  Caxïè  crural | 

I  Demi-membraneux I 

f  Muscles  profonds  de  la  face  postérieure   1 

de  la  jambe  (?) 

,    Muscles   des   régions   antérieure   et    ex- 
1       terne  de  la  jambe \ 

Pédieux \ 

j  Quadriceps  crural  (?) 

'  Grand  adducteur 

I   Grand,  moyen  et  petit  fessier  .... 

l  Tenseur  du  fascia  lata 

l  Pyramidal  du  bassin  (?) 

I  Carré  crural ,,,       , 

^,  ,       ,         .   ,  Muscles  spniaux. 

Obturateur  interne \ 

Muscles  postérieurs  de  la  cuisse  .... 

Muscles  de  la  jambe,  sauf  les  gastrocné- 
miens 

Pédieux 

Muscles  internes  de  la  plante 

/  Grand,  moyen  et  petit  fessiers 

1    Tenseur  du  fascia  lata 

y  Pyramidal  du  bassin 

)  Obturateur  interne ,' Muscles  spinaux. 

Carré  crural 

Grand  adducteur  (?) 

Muscles  postérieurs  de  la  cuisse  .   .    . 

Muscles  de  la  jambe  et  du  pied   .... 

Grand  fessier 

Moyen  et  petit  fessier  (?) 

Tenseur  du  fascia  lata(?) 

Pyramidal  du  bassin , 

Obturateur  interne l 

Demi- tendineux I 

Biceps  crural 1 

Muscles  antérieurs  de  la  jambe  (?).    .    .     '  >,      ,  -, 

„,       .       ,„                        •>           \  I     ■    ■    .  Muscles  spniaux. 
Peroniers  (?) , 

Gastrocnéniions J 

Soléaire | 

Long  fléchisseur  du  gros  orteil F 

Long  fléchisseur  des  orteils  (?) ' 

Jambier  postérieur  (?) 

Muscles  externes  de  la  plante 

Muscles  du  périnée 

Pyramidal  du  bassin  (?) 

Biceps  crural  (long  chef) 

Gastrocnémiens  (?) 

Soléaire  (?) ,  ,,       , 

,  ,r      ,      \    ,       1     ,     /o-,  .'  Muscles  sinnaux. 

j  Muscles  de  la  plante  (?) 

J  Releveur  de  l'anus  (?) . 

;  Muscle  coccygien  (?) 

^  Muscles  du  périnée 

/  Releveur  de  l'anus / 

5  Muscle  coccygien \ 

(  Muscle  du  périnée \ 

I  Muscle  coccygien I 


po^lrri 


Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  il  est  un  certain  nombre  de  muscles  qui  soul 
innervés  par  des  racines  différentes  :  ïhornburn,  généralisant  le  fait,  est  d'avis  que 
chaque  muscle' est  sous  la  dépendance  de  plusieurs  racines,  mais  qu'il  en  possède 
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loajours  mie  principale,  prépondérante.  D'autre  part,  chaque  racine  se  icnd 
à  des  muscles  multiples,  souvent  même  fort  nombreux  et  ces  muscles  sont  ]),ii-riHs 
h'ès  différents  par  leur  situation  et  par  leur  fonction.  C'est  la  confirmation  de  la 
formule,  énoncée  plus  haut,  que  chaque  racine  (Forguej  est  la  racine  d'un  aroiipc 
(le  muscles  et  non  la  racine  d'une  fonction. 

Une  pareille  conclusion,  du  reste,  me  parait  en  parfait  accord  avec  les  données 
de  la  dissection,  qui  nous  montre  :  d'une  part,  une  même  racine  se  dissocier  en 
aniont  du  plexus  pour  se  jeter  dans  plusieurs  nerfs  de  fonctions  souvent  dilférentcs 
el,  d'autre  part,  un  même  cordon  nerveux,  le  nerf  médian  par  exemple,  tirer  son 
origine  de  deux  ou  même  de  trois  racines.  11  n'existe  donc  pas  de  racines  préposé<'s 
à  la  llexion,  de  racines  préposées  à  l'extension  de  tel  ou  tel  segment  des  memltres. 
Tout  au  plus  pourrait-on  accorder  cette  spécialisation  fonctionnelle  aux  minces 
iilets  radiculaires  qui  entrent  dans  la  constitution  de  ces  racines;  encore  ne  Jious 
csl-il  pas  nettement  démontré  C|ue  ces  filets  radiculaires,  quelc[ue  ténus  qu'ils 
soient,  ne  se  dissocient  pas  eux-mêmes  au  niveau  des  plexus,  pour  aboutir  à 
deux  cordons  nerveux  différents,  dont  l'un  peut-être  sera  fléchisseur  et  Taiitrc 
extenseur,  l'un  pronateur  et  l'autre  supinateur,  etc. 

En  réalité,  le  centre  fonctionnel  d'un  mouvement  des  membres,  que  ce  mouve- 
ment soit  déterminé  par  la  contraction  isolée  d'un  seul  muscle  ou  résulte  de  la 
contraction  simultanée  d'un  certain  nombre  de  muscles  synergiques,  ne  doit  pas 
êti"e  localisé  dans  telle  ou  telle  racine  des  nerfs  rachidiens,  mais  plus  bas  ou  ])lus 
haut  :  plus  bas,  dans  le  cordon  nerveux  définitif  qui  s'échappe  du  plexus  pour  se 
]'endre  aux  muscles  ;  plus  haut,  dans  les  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière. 
où,  selon  toutes  probabilités,  les  cellules  motrices  forment  des  groupes,  sinon  à 
action  spéciale,  du  moins  à  action  topographiquement  limitée. 

A  consulter,  au  sujet  des  localisations  fonctionnelles  dans  les  racines  rachidiennes,  parmi  les 
travaux  récents  :  Bekt  et  Maracci,  Lo  sperimenlale^  1881  ;  — Ross,  On  the  segmentai  Disfribulion 
of  sensory  Disonlers,  Brain,  1888  ;  —  Ferrier  et  Yeo,  The  functional  relations  of  the  motof  roots 
of  the  brachial  and  lumho-sacral  Plexuses,  Proc.  Roy.  Soc,  1841  ;  —  Russel,  An  expérimental 
investigations  of  the  nerve-roots  ivhich  enter  into  iJie  formation  of  the  brachial  plexus  of  thedog, 
Ptiil.  Trans.,  1892;  —  THORiSBURN, /l  contribution  to  the  surgery  of  the  spinal  cord.  1889;  —  Dr 
.MÊME,  The  sensory  distribution  of  spinal  nerves,  Brain,  1893  ;  —  Simon,  Ueber  die  Bezlehungen 
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Le  système  du  grand  sympathique,  qu'on  désigne  encore  sous  les  dénominations 
diverses  de  nerf  trisplcmchnique ,  de  système  nerveux  gangliomiaire^  de  système 
nerveux  de  la  vie  végétative,  est  représenté  chez  Thomnie  par  deux  longs  cordons, 
l'un  droit,  l'autre  gauche,  situés  de  chaque  coté  de  la  colonne  vertélirale  et  s'éten- 
dant  sans  interruption  de  la  première  vertèbre  cervicale  .à  la  dernière  vertèbre 
sacrée.  C'est  la  chaîne  sympathique  des  pliysiologistes. 

1"  Constitution  anatomique  générale  du  système  sympathique.  —  Les  deux 
cordons  qui  constituent  le  sympathii|ue  présentent  cette  particularité  caractéris- 
tique qu'ils  sont  interrompus  de  distance  en  distance  par  de  petits  renflements, 
appelés  ganglions  sympathiques. 

a.  Ganglions  sympathiques.  —  Les  ganglions  nerveux,  échelonnés  de  haut  en 
bas  sur  toute  l'étendue  du  cordon  sympathique,  constituent  les  ganglions  cen- 
traux, par  opposition  à  d'autres  ganglions,  dits  périphériques,  qui  se  trouvent 
situés  en  dehors  de  la  chaîne  sympathique.  Ils  affectent  une  coloration  grisâtre 
tirant  un  peu  sur  le  rouge.  Mous  par  eux-mêmes,  ils  empruntent  à  l'enveloppe 
iibreuse  qui  les  entoure  une  consistance  ferme,  qui  en  rend  la  dissection  rela- 
tivement facile. 

Très  variables  par  leur  volume,  les  ganglions  de  la  chaîne  sympathique 
varient  tout  autant  par  leur  configuration,  lacjuelle  est  essentiellement  irrégu- 
lière :  ils  sont  le  plus  souvent  allongés,  en  forme  d'olive  ou  en  forme  de  fuseau  ; 
on  en  voit  aussi  de  triangulaires,  de  pyramidaux;  il  en  est  qui  sont  comme  bifur- 
ques à  l'une  ou  à  l'autre  de  leurs  extrémités,  quelquefois  à  toutes  les  deux. 

Théoriquement,  le  nombre  des  ganglions  sympathiques  devrait  être  le  même 
que  celui  des  segments  osseux  de  la  colonne  vertébrale.  En  fait,  ce  nombre  est 
beaucoup  moindre.  A  la  région  cervicale,  par  exemple,  les  huit  ganglions  théo- 
riques, obéissant  pour  ainsi  dire  à  un  mouvement  de  concentration,  se  réduisent  à 
trois  ganglions  volumineux,  quelquefois  à  deux  seulement.  A  la  région  dorsale, 
nous  en  trouvons,  suivant  les  sujets,  douze,  onze  ou  dix.  11  en  existe  générale- 
ment quatre  à  la  région  lombaire,  quatre  également  à  la  région  sacrée.  A  la  hau- 
teur du  coccyx,  qui  n'est  en  réalité  chez  l'homme  qu'un  organe  rudimentaire. 
le  grand  sympathique  fait  défaut.  Au  total,  le  nombre  des  renflements  ganglion- 
naires c|ue  nous  présente  le  cordon  du  sympathique  varie  de  vingt  à  vingt- 
trois. 

b.  Sympathique  crânien.  —  Le  crâne  n'étant  en  grande  pai'tie  que  la  continua- 
tion de  la  colonne  vertébrale  (t.  P"',  p.  169  ),  les  nerfs  crâniens  continuant  de  même 
la  série  des  paires  rachidiennes  (p.  oo3),  il  est  rationnel  de  penser  que  le  grand 
sympathic[ue  doit,  lui  aussi,  franchir  les  limites  siijiérjeures  de  la  région  cervicale 
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et  exister  à  la  région  crânienne.  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  (p.  542j  que 
les  ganglions  otique,  sphéno-palatin,  ophthalmique  et  sous-maxillaire,  que  l'on 
décrit  généralement  avec  le  trijumeau,  font  partie  intégrante  du  symjjathique  crâ- 
nien. Toutefois,  comme  la  détermination  de  cette  première  portion  du  cordo)i 
sympathique  est  encore  fort  obscure,  nous  adopterons  sur  ce  point  les  idées  clas- 
siques et  considérerons,  momentanément  du  moins,  le  nerf  grand  sympathique 
comme  commençant  à  l'atlas.  (Voyez,  à  ce  sujet,  Hauber,  Ueber  den  sympatischen 
Grenzsh^ang  des,  Kopfes,  Mûnchen,  1872.) 

c.  Relations  du  sympathique  avec  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  rami 
communicantes.  —  Contrairement  à  l'opinion  ancienne,  soutenue  par  Bich.\t,  le 

grand  symj)athique  ne  constitue  pas 
un  système  indépendant.  L'expéri- 
mentation, tout  d'abord,  nous  ap- 
prend qu'au  i^oint  de  vue  fonction- 
nel il  soutire  des  centres  nerveux 
son  pouvoir  excito-moteur.  La  dis- 
section, d'autre  part,  nous  révèle 
l'existence  d'une  multitude  de  ra- 
meaux qui  relient  le  sympathique 
aux  nerfs  rachidiens  (fig.  599,6j 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom, 
très  significatif  du  reste,  de  rami 
communicantes. 

Ces  rami  communicantes  s'échap- 
pent des  nerfs  rachidiens  à  leur 
sortie  des  trous  de  conjugaison  et 
se  portent  de  là,  après  un  trajet 
ordinairement  fort  court,  dans  les 
ganglions  sympathiques  les  plus 
voisins.  Comme  nous  le  verrons 
plus  loin  au  cours  de  notre  description,  ils  sont  extrêmement  variables  par  leur 
nombre,  par  leur  volume,  par  leur  direction,  par  la  longueur  de  leur  trajet. 
Mais  tous  ont  exactement  la  même  signification  morphologique,  qui  est  de  servir 
de  trait  d'union  entre  la  chaîne  symi3athique  et  le  système  cérébro-spinal. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  547),  et  nous  le  rappellerons  ici  en  passant, 
que  les  rami  communicantes  renfermaient  deux  sortes  de  fibres,  des  fibres  gangli- 
pètes  et  des  fibres  ganglifuges.  —  Les  premières,  libres  à  myéline,  vont  de  la 
moelle  au  sympathique.  —  Les  secondes,  fibres  de  Remak,  vont  du  ganglion  sym- 
pathique au  nerf  rachidien  et,  là,  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  unes,  s'inflé- 
chissant  en  dehors,  passent  dans  les  nerfs  rachidiens  et  gagnent  avec  lui  la 
périphérie;  les  autres,  se  portant  en  dedans,  gagnent  les  racines  spinales  du 
nerf  rachidien  et  se  terminent,  d'après  Caj.\l,  en  partie  dans  la  moelle,  en  partie 
dans  le  ganglion  spinal. 

Les  rami  communicantes  sont  appelés  quelquefois  les  racines,  les  branches 
afférentes  du  sympathique.  On  voit  maintenant  combien  cette  expression  est 
impropre  :  Les  rameaux  en  question,  en  elfet,  nous  présentent  toujours,  à  côté 
des  fibres  vraiment  afférentes  et  intimement  mêlées  à  elles,  des  fibres  qui  pro- 
viennent des  ganglions,  et  qui,  à  ce  titre,  sont  manifestement  elïerentes. 

d.  Branches  efférentes  du  sympathique.  —  Les  ganglions  de  la  chaîne  sympathi- 


Fig.  599. 

Rapports  du  grand  sympathique  avec  les  nerfs 
rachidiens . 

1,  un  tronçon  de  moelle,  vu  par  sa  face  antérieure.  —  2,  une 
racine  postérieure  ou  sensitive,  avec  2',  son  ganglion.  —  3,  une 
racine  antérieure  ou  motrice.  —  4,  nerf  rachidien.  —  o,  cordon 
du  sympathique,  avec  3',  l'un  de  ses  ganglions.  —  0,  un  ramus 
communicans. 
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que  émettent  une  multitude  de  branches,  dites  branches  e/j^érenies.  Ces  brandies, 
extrêmement  variables  dans  leur  volume,  rayonnent  dans  tous  les  sens  et  d'une 
façon  tellement  irrégulière  qu'elles  échappent,  par  le  fait  même  de  leur  irrégu- 
larité, à  toute  description  générale.  Ils  se  distribuent,  après  un  parcours  variable, 
aux  viscères  (nerfs  viscéraux),  aux  vaisseaux  (nerfs  vasculaires  ou  vaso- 
moteurs),  aux  glandes  (nerfs  glandulaires).  Physiologiquement,  les  fibres  ner- 
veuses constitutives  des  branches  etîérentes  du  sympathique  se  divisent  en  sen- 
sitives  et  motrices,  les 
premières  apportant  aux 
ganglions  les  impres- 
sions diverses  recueillies 
à  la  périphérie,  les  se- 
condes transmettant  aux 
muscles  et  aux  glandes 
les  impressions  motrices 
et  sécrétoires  élaborées 
dans  les  cellules  gan- 
glionnaires. 

e.  Plexus  périphéri- 
ques. —  Envisagées  au 
point  de  vue  de  leur 
mode  de  distribution,  les 
branches  nerveuses  du 
sympathique  présentent 
comme  caractéristique 
une  grande  tendance  à 
se" réunir,  à  s'entremêler, 
en  un  mot  à  former  des 
plexus. 

Ces  plexus   périphéri- 


Fig.  600. 

Schéma  montrant  les  relations 
probables  d"un  ganglion  sjaiipa- 
tliique  central  avec  le  cordon  du 
sympathique  et  avec  le  système 
cérébro-spinal. 

1,  1,  cordon  du  sympathique.  —  2,  uu  ganglion  sympathique  central.  —  3,  ra- 
cine antérieure  d'une  paire  rachidienne.  —  4,  ganglion  spinal  et  racine  posté- 
rieure. —  5,  tronc  rachidien,  avec  :  5',  sa  branche  de  bifurcation  antérieure  ;  5",  sa 
branche  de  bifurcation  postérieure.  —  6,  ramus  conimunicans.  —  7,  7',  deux 
branches  efférentes  du  ganglion  sympathique. 


ques  du  sympathique  occupent  d'ailleurs  les  situations  les  plus  diverses.  Nous 
les  trouvons,  en  dehors  des  organes,  sur  le  trajet  des  nerfs  volumineux,  acces- 
sibles alors  au  scalpel  et  d'une  observation  relativement  facile.  Mais  nous  les  ren- 
controns aussi  dans  l'épaisseur  même  des  organes,  formés'  alors  par  des  ramus- 
cules  excessivement  ténus  et  visibles  seulement  au  microscope.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  de  nombreux  renflements  ganglionnaires  entrent  le  i^lus  sou- 
vent dans  la  constitution  des  plexus  nerveux  périphériques  :  nous  les  désignerons 
sous  le  nom  de  ganglions  périphériques,  par  opposition  aux  gangliotis  centraux, 
qui  sont  situés  sur  le  tronc  même  du  grand  sympathic[ue.  Les  ganglions  nerveux 
périphériques  sont,  à  leur  tour,  très  variables  dans  leur  volume  :  les  uns  sont 
visibles  à  l'œil  nu,  comme  les  ganglions  du  plexus  solaire;  les  autres,  et  ce 
sont  incontestablement  les  plus  nombreux,  ne  sont  visibles  Cfu'à  l'aide  du  micros- 
cope, comme  les  ganglions  du  tube  intestinal,  suspendus  çà  et  là  aux  mailles  du 
plexus  d'Auerbach  et  du  plexus  de  Meissner. 

Le  grand   sympathique  tient  sous   sa  dépendance  un  ordre  particulier   de  mouvements   qui 
sont  d'une  façon  générale  soustraits  à  l'action  directe  de  la  volonté  (vie  organique,  vie  de  nutri- 
tion). C'est  surtout  en  étudiant  sa  portion  cervicale,  où  il  se  prête  plus  facilement  à  l'expérimen- 
tation, que  les  physiologistes  ont  précisé  les  exemples  les  plus  remarquables  de  ce  nerf  à  fonc 
lions  spéciales. 

On  a  démontré  l'existence  dans  ce  cordon  nerveux  d'éléments  irido-dilalaleurs  (Pouiu'OUR  du 


772 


NÉVROLOGIE 


Petit),  d'éléments  vaso-conslricfeurs  (Cl.  Bernard),  d'éléments  vaso-dllakdeurs  (Dasthe  etMoRAT), 
enfin  d'éléments  sécréleiirs,  qui  se  rendent  aux  diverses  glandes  de  la  tête,  mais  dont  les  plus 
caractérisés  sont  peut-être  ceux  qui  vont  aux  glandes  sudoripares  (Lcchsinger). 

C'est  encore  l'expérimentation  physiologique  qui  a  permis  de  fixer,  parmi  toutes  les  anasto- 
moses du  grand  sympathique  avec  les  autres  nerfs,  l'origine  et  le  trajet  exact  des  fibres  qui  le 
composent.  Ainsi,  pour  les  nerfs  précédents  qui  vont  à  la  tête,  leur  origine  est  dans  la  partie 
supérieure  de  la  moelle  thoracique  jusqu'à  la  cinquième  paire  dorsale.  Tous  ces  nerfs,  qui  sont 
rcnlnfiifies,  sortent  par  les  racines  antérieures  correspondantes  'Budge  et  Waller,  Cl.  Bernard, 

Dastre  et  Morat)  ;  ils  atteignent  successivement  la  chaîne  au 
niveau  de  ses  ganglions,  remontent  dans  le  cordon  cervical  jus- 
qu'à son  ganglion  supérieur,  suivent  l'anastomose  qui  de'  ce 
dernier  va  au  ganglion  de  Casser  du  trijumeau  et  se  distribuent 
par  les  branches  de  ce  nerf  à  l'iris,  aux  vaisseaux,  aux  glandes 
de  la  tête. 

Cette  disposition  est  typique  et  elle  peut  s'exprimer  (Morat) 
sous  la  forme  des  deux  lois  suivantes  : 

I"  Pour  ime  région  donnée  de  l'organisme,  les  origines  des 
nerfs  sympathiques  qui  s'y  rendent  sont  en  général  bien  dis- 
tinctes et  souvent  éloignées  de  celles  des  nerfs  sensitivo- 
moteurs  de  cette  région. 

2°  Par  contre,  tous  les  filets  sympathiques  destinés  à  cette 
région,  quel  que  soit  leur  mode  d'activité,  qu'ils  soient  constric- 
teurs, dilatateurs,  sécréteurs,  sont  très  semblables  entre  eux  par 
leur  origine,  par  leur  trajet  et  par  leur  disposition  morpholo- 
gique générale  ;  ils  sont  en  quelque  sorte  calqués  les  uns  sur 
les  autres. 

Poiu'  être  complet,  il  convient  de  rappeler  que  les  mêmes 
régions  de  la  tête  qui  reçoivent  ces  nerfs  sympathiques,  irido- 
dilatateurs,  vaso-dilatateurs,  vaso-constricteurs  et  sécréteurs 
issus  de  la  moelle  thoracique,  reçoivent  en  plus  des  éléments 
nerveux  de  même  activité  provenant  du  bulbe  par  les  origines 
mêmes  du  trijumeau.  La  moelle  allongée  est  donc,  elle  aussi, 
comme  la  moelle  elle-même,  un  des  centres  d'origine  du  grand 
sj'mpathique.  Le  lieu  de  convei'gence  de  tous  les  nerfs  sympa- 
thiques de  la  face,, par  exemple,  se  trouve  être  ainsi  le  ganglion 
de  Casser.  Ce  point  est  mis  hors  de  doute  par  les  expériences  des 
physiologistes  (Dastre  et  Morat,  François-Frank).  Cela  ne  prouve 
pas  cependant  que  le  ganglion  de  Casser  soit  un  ganglion  du 
grand  sympathique  (nous  savons  aujourd'hui  le  contraire)  :  c'est 
seulement  un  lieu  de  passage  des  fibres  sj-mpathiques.  qui  tra- 
versent ultérieurement  d'autres  ganglions  placés  sur  le  trajet 
des  branches  du  trijumeau  (ganglion  ophthalmiqne,  sphéno- 
palatin,  otique,  sous-maxillaire),  qui  ceux-là  paraissent  bien 
appartenir  ou  en  totalité  ou  en  partie  au  grand  sympathique. 

Les  deux  cas  ci-desslis  énoncés  se  vérifient  encore  très  nette- 
ment (^Morat)  quand  on  étudie  le  trajet  des  nerfs  sympathiciues 
ivaso-rnoteurs  et  sécréteurs)  du  membre  thoracique.  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  des  origines  mêmes  du  plexus  brachial,  au  niveau  du  ren- 
flement cervical  de  la  moelle,  que  jiroviennent  ces  nerfs,  sauf 
d'une  façon  très  accessoire  ;  mais  c'est  encore  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle  dorsale,  à  peu  près  dans  la  même  étendue 
que  pour  les  nerfs  sympathiques  de  la  tête. 

Même  remarque  encore  pour  les  nerfs  sympathiques  du  mem- 
bre abdominal  ;  seulement  ici  il  y  faut  ajouter  une  considération 
nouvelle.  En  effet,  ce  n'est  pas  davantage  des  origines  du  plexus 
sacré  au  niveau  du  renflement  lombaire  de  la  moelle,  que  pro- 
viennent ces  nerfs,  sauf  également  d'une  façon  assez  accessoire, 
mais  bien  d'une  région  distincte  de  la  moelle.  Seulement,  les 
origines  du  sympathique,  au  lieu  d'être  situées,  comme  pour  le 
bras  et  pour  la  tête,  au-dessous  des  nerfs  sensitivo-moteurs  des 
mêmes  régions,   sont  situées  au-dessus  de  ces  nerfs  sensitivo- 


Fig.  601. 

ScliL'ina  destiné  à  montrer.  ]>a.i- 
l'exemple  des  nerfs  les  plus  carac- 
térisés, la  disposition  d'ensemble 
des  deux  systèmes  nerveux  (de  l;i 
vie  animale  et  de  la  vie  végéta- 
tive), leurs  principaux  lieux  d'ori- 
gine dans  les  centres  et  les  points 
de  renforcement  de  ces  origines 
dans  la  moelle  et  dans  le  bullic 
/d'après  Morat). 

Les  nerfs  de  la  vie  animale  ii'n  rciiifji'' 
sont  ri>[>?'ésentés  par  le  trijumeau,  li- 
plnMi»  lir.irhinl  et  le  plexus  loinbo-san-r. 
r,<--  iiicl-.  il.-  I;i  vie  végétative  (en  hlani] 
-mil  r  rpi , -.■iilrs  par  le  pneumot:asti'ii|ue 
ri   \i-  <^\-:\i\i\  ^ynipatliique. 

«,  cerveau.  —  b  cervelet.  —  c,  bulbe  racliidien.  —  d,  renllenient  cervical  de  la  moelle.  —  e,  renllenient  dorso-lonibaire.—  1,  nerf 
pneumogastrique.  —  2,  chaîne  du  sympathi(;ue,  avec  ses  racines  spinales.  —  3,  nerf  trijumeau.  —  'i-,  branches  oonstitutives  du  plexus  bra- 
ihial.  —  S,  branches  constitutives  du  plexus  lombo-sacré.  —  6,  nerfs  de  la  face.  —  7,  nerfs  du  membre  supérieur.  —  8,  nerfs  du  cœur 
'/il'-.ius  C'irdinf/uc).  —  9,  nerfs  îles  poumons  (iilexu-s  puimonnh'o).  —  10,  nerfs  des  organes  abdominaux  [ijlcxas  nolaire).  —  11,  nciîs 
des   oriïancs    du    petit  bassin  (;>/'■./■««    toinbo-aortir/uci.  —  12,  nerfs  du   membre  inférieur. 

'La    iJL'ne    pjnctuée  ïx  indique  la  limite  séparative  des  orifrines  des  nerfs  symiiatlii{|iies  du  membre  supérieur  et  de   r.-iix  ilumemliie 
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moteurs,  au-dessus  par  conséquent  des  origines  du  sciatique  et  du  crural,  c'est-à-dire  qu'ils  pro- 
viennent de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  lombaire  et  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
dorsale. 

Il  suit  de  là  que,  par  rapport  à  un  plan  horizontal  qui  couperait  le  corps  au  niveau  de  la  sep- 
tième ou  de  la  huitième  vertèbre  dorsale,  les  origines  des  nerfs  sensitivo-moteurs  et  sympa- 
thiques se  répètent  symétriquement  et  dans  les  mêmes  rapports  de  situation.  Il  s'ensuit  encore 
que  les  origines  du  grand  sympathique  sont  situées  principalement  dans  la  région  dorsale  de 
la  moelle  épinière,  cette  région  dorsale  donnant  naissance,  en  plus  des  nerfs  considérés  plus 
haut,  aux  nerfs  splanchniques  qui  renferment  les  éléments  moteurs,  vaso-moteurs  et  sécré- 
teurs de  l'intestin. 

En  résumé,  et  toujours  d'après  les  physiologistes,  les  origines  du  grand  sympathique  sont  sur- 
tout dans  la  moelle  thoracique.  Mais  elles  existent  aussi  dans  d'autres  régions  des  centres,  et  le 
bulbe  rachidien  présente,  pour  ces  origines,  un  noyau  de  renforcement  très  remarquable.  Non 
seulement  le  trijumeau,  mais  la  plupart  des  nerfs  crâniens,  renferment  dans  leurs  racines  des 
éléments  du  grand  sympathique  ou  des  éléments  qui,  au  point  de  vue  tant  morphologique  que 
fonctionnel,  en  sont  les  équivalents.  Le  facial  [petit  sympathique  des  anciens)  par  sa  petite  racine 
ou  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg,  le  spinal,  le  glosso-pharyngien,  le  pneumogastrique  surtout 
(nerf  moyen  sympathique  des  anciens)  appartiennent  pour  une  bonne  partie  de  leurs  fibres  au 
système  des  nerfs  de  la  vie  de  nutrition.  Ce  fait  de  l'incorporation  des  fibres  sympathiques  dans 
les  différents  nerfs  crâniens  nous  est  déjà  indiqué  par  leur  mode  d'origine.  Mais  il  est  surabon- 
damment démontré  encore  par  l'étude  expérimentale  de  leurs  fonctions.  Au  point  de  vue  même 
de  l'anatoniie  générale  et  comparée,  on  doit  les  comprendre  dans  le  système  commun  des 
nerfs  sympathiques,  en  réservant  l'expression  de  grand  sympathique,  consacrée  par  l'usage,  à  la 
portion  de  ce  système  cpie  l'on  désigne  de  ce  nom  en  anatomie  descriptive  et  qui,  de  fait,  en 
représente  la  portion  la  plus  typique  et  la  plus  nettement  caractérisée. 

Quant  à  ce  que  nous  appelons  les  orlf/ines  du  système  sj-mpathique,  elles  sont  en  réalité  de 
deux  ordres  :  les  unes  émanent  de  la  moelle  et  du  bulbe  (dans  les  régions  sus-indiquées)  et 
relient  par  les  rami  communicantes  le  névraxe  aux  ganglions  sympathiques  ;  les  autres  sont 
dans  ces  ganglions  eux-mêmes,  point  de  départ  des  fibres  allant  aux  viscères  et  aux  vaisseaux. 
11  y  a  ainsi  dans  le  système  de  la  vie  végétative  deux  assises  de  cellules  nerveuses  ou,  pour 
mieux  dire,  deux  ordres  de  neurones  superposés  comme  dans  le  système  de  la  vie  de  relation. 
De  même  que  dans  ce  dernier  sj'stème  des  fibres,  dites  de  projection  (p.  357),  relient  l'écorce 
cérébrale  aux  masses  grises  bulbo-spinales  d'où  procèdent  les  nerfs  périphériques,  de  même, 
dans  le  système  sympathique,  des  fibres  de  projection  relient  les  masses  grises  bulbo-spinales 
aux   différents  ganglions  d'où  procèdent  les  nerfs  vasculaires  et  viscéraux. 

L'un  des  deux  systèmes,  le  sj'stème  cérébro-spinal,  a  pour  ainsi  dire  relevé  et  rentré  tous  ses 
noj'aux  moteurs  en  dedans  du  canal  rachidien  ;  l'autre,  le  système  sympathique,  les  a  dissé- 
minés en  dehors  de  ce  canal,  plus  ou  moins  près  des  viscères.  11  suit  de  là  que  les  fibres  de  pro- 
jection de  l'un  côtoient  les  nerfs  périphériques  de  l'autre  dans  les  racines  bulbo-médullaires.  Cette 
dissociation  si  remarquable  nous  masque  une  unité  de  plan,  au  fond  très  réelle  (Morat). 

2"  Structure.  —  La  constitution  liistologiqiie  des  nerfs  et  des  ganglions  sympa- 
thiques a  été  déjà  étudiée  à  propos  de  l'anatomie  générale  du  système  nerveux 
(p.  526  et  545).  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  les  nerfs  du  grand 
sympathique  sont  constitués  par  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses.,  les  uns  à  mj^é- 
line,  les  autres  sans  myéline  ou  fibres  de  Remak,  avec,  dans  la  plupart  des  cas, 
prédominance  de  ces  dernières.  Le  nerf  sympathique  doit  à  la  présence  des  fibres  de 
Remak  cet  aspect  grisâtre  et  translucide  qui  le  caractérise.  Quant  aux  ganglions, 
ils  ont  pour  éléments  essentiels  des  cellules  nerveuses,  entourées  chacune  d'une 
capsule  nucléée,  multiiiolaire,  avec  des  prolongements  protoplasmiques  plus  ou 
moins  développés  et  un  prolongement  cylindraxile  toujours  unique,  qui  devient 
une  fibre  de  Remak. 

3"  Méthode  d'étude.  —  Le  grand  sympathique,  avec  ses  trois  sortes  d'éléments 
constituants,  tronc,  branches  afférentes  et  branches  effére7ites,  forme  un  tout  con- 
tinu, depuis  son  extrémité  supérieure  répondant  à  l'atlas,  jusqu'à  son  extrémité 
inférieure  située  en  regard  de  la  première  pièce  du  sacrum.  Nous  le  diviserons 
cependant,  conformément  à  l'usage  adopté  par  tous  les  traités  classiques,  en 
quatre  portions  distinctes,  savoir  :  une  portion  cervicale,  une  portion  thora- 
cique, une  portion  lombaire  et  une  portion  sacrée,  répondant  chacune  à  la 
région  de  même  nom  de  la  colonne  vertébrale.  Mais  nous  rappellerons  en  même 
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temps,  et  cela  une  fois  pour  toutes,   qu'une  pareille  division  est  purement  con- 
ventionnelle et  n'est  autorisée  que  pour  la  simple  commodité  de  l'étude. 
Nous  décrirons  donc,  en  ce  qui  concerne  le  grand  sympathique. 
\° '$,0,  portion  cervicale  ; 
2°  Sa  portion  thoracique  ; 
3°  Sa  portion  lombaire; 
4°  Sa  portion  sacrée. 
Nous  aurons  à  examiner  successivement,  pour  chacune  de  ces  quatre  portions  : 

1°  le  tronc  même  du  sympathique 
avec  ses  ganglions  ;  2°  ses  rami  com- 
municantes;'^" ses  branches  effér entes. 

ARTICLE    I 

PORTION   CERVICALE 

DU  GRAND  SYMPATHIQUE 

OU  SYMPATHIQUE  CERVICAL 


§1- 


Tronc  et  ganglions 


A  la  région  cervicale,  le  cordon  du 
grand  sympathique  est  situé  en  arrière 
de  la  veine  jugulaire  interne,  un  peu 
en  dehors  du  nerf  pneumogastrique 
et  des  artères  carotide  interne  et  caro- 
tide primitive.  Il  repose  sur  l'aponé- 
vrose prévertébrale  ^  au-devant  des 
apophyses  transverses  des  vertèbres 
cervicales,  dont  il  est  séparé  cepen- 
dant par  deux  muscles,  les  muscles 
long  du  cou  et  grand  droit  antérieur 
de  la  tête.  Le  long  du  sympathique 
cervical  s'échelonnent  trois  ganglions, 
c[ue  l'on  distingue,  d'après  leur  situa- 
tion respective,  en  supérieur,  moyen 
et  inférieur  : 

1°  Ganglion  cervical  supérieur.  — 

Le  ganglion  cervical  supérieur  (fig. 
518,19),  le  plus  volumineux  des  trois, 
est  situé  de  chaque  côté  du  pharynx, 
en  avant  des  deuxième  et  troisième 
vertèbres  cervicales.  Allongé  et  fusi- 
forme,  il  mesure  de  2  à  4  centimètres 
de  longueur.  Il  repose,  en  arrière,  sur 
le  muscle  grand  droit  antérieur  de  la 
tête  et  se  trouve  en  rapport,  en  avant, 
avec  la  carotide  interne.  Les  nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  grand 
hypoglosse  le  croisent  obliquement,  en  passant  sur  son  côté  externe. 


Fig.  602. 
Schéma  représentant   le  sympathique  cervical. 

C,  G",  C",  etc.,  première,  deuxième,  troisième,  etc., 
paires  cervicales,  avec  leurs  rami  communicantes.  —  D', 
première  dorsale.  —  1,1,  sympathique  cervical.  —  2,  gan- 
glion cervical  supérieur.  —  3,  ganglion  cervical  moyen.  — 
4,  ganglion  cervical  intérieur.  —  5,  filel  crânien  postérieur. 
— •  6,  filet  crânien  antérieur.  —  7,  ])lexus  carotidien.  — 
8,  plexus  caverneux.  —  0.  filet  carotico-tjmjjanique.  — 
10,  rameau  carolidion  du  nerf  vidien,  avec  10',  son  rameau 
crânien.  —  11,  nerf  vidien.  —  12,  ganglion  spliéno-palatin. 
—  Ici,  nerf  maxillaire  supérieur.  —  14,  sympathique  tlio- 
racique.  —  15,  carotide  interne. 
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2°  Ganglion  cervical  moyen.  — Le  ganglion  cervical  moyen  fait  souvent  défaut. 
Quand  il  existe  (iig.  519,i20),  il  est  situé  en  regard  de  la  cinquième  ou  de  la 
sixième  vertèbre  cervicale,  tout  à  côté  de  l'artère  thyroïdienne  inférieure,  d'où  le 
nom  de  ganglion  thyroïdien  qui  lui  a  été  donné  par  IIaller.  Le  ganglion  cervical 
moyen  est  excessivement  variable  par  sa  forme  et  par  ses  dimensions  :  le  plus 
souvent,  il  est  ovoïde  et  égale  en  volume  le  quart  ou  le  .cinquième  du  ganglion 
cervical  supérieur. 

3°  Ganglion  cervical  inférieur.  —  Le  ganglion  cervical  inférieur  (fig.  519,21), 
plus  volumineux  que  le  ganglion  moyen,  mais  beaucoup  moins  volumineux  que 
le  ganglion  supérieur,  est  profondément  situé  au-devant  de  la  première  articu- 
lation costo-vertébrale,  dans  l'angle,  à  sinus  ouvert  en  haut,  que  forment  l'artère 
vertébrale  et  l'artère  sous-clavière.  Il  est  souvent  fusionné  avec  le  premier  gan- 
glion du  sympathique  thoracique  en  une  masse  commune,  qui  prend  alors  le 
nom  de  premier  ganglion  thoracique.  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  forme,  le 
ganglion  cervical  inférieur  est  très  variable  :  il  est,  suivant  les  sujets,  aplati, 
arrondi,  triangulaire,  allongé  en  fuseau;  il  a  aussi,  dans  bien  des  cas,  une  forme 
semi-lunaire,  embrassant  par  sa  concavité  le  col  de  la  première  côte. 

Variétés,  anse  sous-claviére  de  Vieussens.  —  Le  cordon  nerveux  qui  unit  les  trois  ganglions 
cervicaux  peut  se  dédoubler  :  cette  ,  r.        s 

disposition  est  surtout  fréquente 
entre  le  ganglion  moyen  et-  le 
ganglion  inférieur.  —  Le  sympa- 
thique cervical,  en  allant  du  gan- 
glion moyen  au  ganglion  inférieur, 
passe  d'ordinaire  en  arrière  de  Tar- 
tère  sous-clavière.  11  est  des  cas 
cependant  où  il  passe  en  avant,  puis 
contourne  d'avant  en  arrière  son 
côté  inférieur  pour  rejoindre,  soit 
le  ganglion  cervical  inférieur,  soit  le 
premier  ganglion  thoracique.  Cette 
portion  tout  inférieure  du  sympa- 
thique cervical  forme,  dans  ce  cas, 
une  sorte  d'anse  embrassant  l'artère 
sous-clavière  :  c'est  Vanse  sous- 
clavière  de  Vieussens  (fig.  603,10). 
—  LoBSTEiN  a  vu  le  ganglion  cervi- 
cal supérieur  double.  —  Scarpa  a 
vu  le  ganglion  cervical  moyen  aussi 
volumineux  que  le  ganglion  cervi- 
cal supérieur.  —  Assez  souvent,  le 
ganglion  cervical  inférieur  décrit, 
autour  de  l'artère  vertébrale,  un 
demi-anneau  que  complète  en  avant 
un  cordon  gris  tendu  de  l'une  à 
l'autre  des  extrémités  du  ganglion  (Cruveilhier).  —  11  peut  se  développer,  sur  le  trajet  du 
cordon  cervical,  de  petits  ganglions  surnuméraires  :  j'ai  observé,  dans  uu  cas,  deux  ganglions 
cervicaux  moyens. 


,  Fig.  603. 

L'anse  sous-clavière  de  Vieussens  (côté  gauciic). 

1,  colonne  cervicale.  —  2,  première  côte.  —  3,  scalènc  antérieur.  —  4.  artère 
sous-clavière.  —  5,  tronc  thyro-cervical.  —  6,  sympathique  cervical.  —  7,  sym- 
pathique thoracique.  —  8,  ganglion  cervical  inférisitr.  —  9,  pr'omier  ganglion 
thoracique.  —  10,  anse  sous-clavière  de  Vieussens,  soulevée  u  l'aide  d'une  érigne. 


§    Il 


RaMI    CO.MMUiNICAiNTES 


Les  rami  communicantes  qui  se  rendent  des  branches  antérieures  des  nerfs  cer- 
vicaux aux  trois  ganglions  cervicaux  du  grand  sympathique,  présentent,  quant  à 
leur  nombre  et  à  leur  trajet,  de  très  grandes  variations.  La  disposition  la  plus 
commune  me  paraît  être  la  suivante  : 

a.  Le   ganglion  cervical  supérieur  reçoit  quatre  ou  cinq  rameaux  du  plexus 
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cervical,   c'est-à-dire  des  branches  antérieures  des  quatre  premières  paires  cervi- 
cales. 

b.  Le  ganglion  cervical  moyen  est  relié  par  deux  ou  trois  rameaux  aux  branches 

antérieures  des  cinquième  et  sixième 
nerfs  cervicaux,  quelquefois  à  la 
branche  antérieure  du  septième. 

c.  Le  ganglion  cervical  inférieur 
reçoit  ordinairement  deux  rameaux 
des  deux  derniers  nerfs  cervicaux; 
mais  il  n'en  reçoit  quelquefois  qu'un 
seul,  qui  provient,  dans  ce  cas,  du 
huitième  nerf  cervical.  On  voit  en- 
core sur  la  plupart  des  sujets,  le 
premier  nerf  intercostal  envoyer  un 
filet  à  ce  ganglion.  Les  expériences 
déjà  anciennes  de  Cl.  Bernard  (1862) 
et  les  recherches  plus  récentes  de 
Madame  Déjering-Klumpke  M885) 
nous  apprennent  que  ce  ramus  com- 
municans,  qui  va  de  la  première 
thoracique  au  ganglion  cervical  in- 
férieur, renferme  des  fibres  motrices 
destinées  à  l'iris.  Ces  fibres  naissent  de  la  moelle,  se  portent  dans  le  premier  nerf 
thoracique,  passent  par  le  ramus  communicans  précité  dans  le  ganglion  cervical 
inférieur  et  remontent  de  là,  par  le  cordon  sympathique  cervical,  jusqu'au  globe 
de  l'œil.  Leur  présence  nous  explique  nettement  les  phénomènes  pupillaires  qui 
se  produisent  à  la  suite  de  la  destruction  expérimentale  ou  pathologique  des 
racines  du  plexus  brachial,  Iorsc[ue  la  lésion  intéresse  le  premier  nerf  thoracique. 


Fig.  604. 

Anastomose  du  sympathique  avec  la  huitième 
cervicale  et  la  première  dorsale  (d'après  Raymond). 

G.  G.  I.,  ganglion  cervical  inférieur.  —  S"^  C,  huitième  cervi- 
cale. —  l"  U,  première  dorsale.  — •  BA,  BA,  deux  rami  commu- 
nicantes, allant  des  deux  nerfs  précédents  au  ganglion  cervical 
inférieur. 


§  IIL 


Branches  efférentes 


Les  branches  efférentes  des  trois  ganglions  cervicaux  sont  très  nombreuses  ; 
nous  décrirons  successivement  celles  qui  proviennent  de  chacun  d'eux. 


A.   —  Branches  efférentes  du  ganglion  cervical  supérieur 

Nous  diviserons  ces  branches,  d'après  leur  direction,  en  quatre  groupes  : 
branches  supérieures ,  branches  postérieures ,  branches  antérieures,  branches 
internes. 

1°  Branches  supérieures  ou  crâniennes.  —  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  l'une 
postérieure,  l'autre  antérieure  : 

A.  Branche  postérieure.  —  La  branche  postérieure  (fig.  605,2)  se  dirige  en 
arrière  vers  le  trou  déchiré  postérieur  et  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  rameaux 
anastomotiques,  qui  se  jettent  dans  les  trois  nerfs  pneumogastrique,  glosso- 
pliaryngien  et  grand  hypoglosse. 

B.  Branche  antérieure.  —  La  branche  antérieure  (fig.  605,3)  se  porte  en  avant 
vers  la  carotide  interne  et  pénètre  avec  elle  dans  le  canal  carotidien.  A  son  entrée 
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dans  ce  canal,  elle  se  divise  en  deux  rameaux,  qui  cheminent,  l'un  sur  le  coté 
interne,  l'autre  sur  le  cùté  externe  du  tronc  artériel  ;  ces  deux  rameaux  s'envoient 
mutuellement  de  nombreuses  anastomoses,  dont  l'ensemble  constitue  le  plexus 
carotidien.  Plus  tard,  dans  l'inté- 
rieur même  du  sinus  caverneux, 
les  deux  rameaux  de  la  branche 
crânienne  antérieure  semblent  se 
résoudre  en  une  multitude  de 
petits  iîlets,  qui  forment  autour 
de  la  carotide  interne  un  riche 
plexus,  connu  sous  le  nom  de  ^^■@Li>V 
plexus  caverneux.  Avec  les  mail- 
les du  plexus  caverneux  viennent 
s'enchevêtrer  de  nombreuses  et  ^^^^ 
lines  ramifications  artérielles,  ^^^^m^M 
d'où  le  nom  de  plexus  artério-  ^^H^Blil 
nerveux  que  lui  avait  donné 
AValther. 

a.  Branches  efférentes  du 
plexus  carotidien.  —  Du  plexus 
carotidien  naissent  deux  ra- 
meaux :  le  premier,  filet  car o- 
tico-tympanique ,  se  détache  du 
plexus    au    niveau    du    premier 

coude  du  canal  carotidien,  s'en-       ^^^^^^■'HHH — B1IV< 
gage  dans  la  paroi  postérieure  de       ^^^^^^■H^^l'--Wf^ 
ce  canal  et  arrive  dans  la  caisse       ^^^^^^■■^^B     Y 
du  tympan,   où   il   se   réunit  au       ^^^^^^B^^B 
rameau  de  Jacobson,  branche  du 
glosso- pharyngien   (p.    620).  — 
Le  deuxième  rameau,  plus  connu 
sous  le  nom  de  filet  carotidien  ^''^*  ^^'^- 

du    nerf   Vidien,     se    sépare    du  Branches  efférentes  du  ganglion  cervical  supérieur 

'  ^  [cote  droit). 

plexus  au  niveau  de  l'oriflce  in-  ,,  ,  .        •,•         ^       .j      .  ,   • 

^  «,  arlcre  carotide  primitive.  —  o,  carotide  externe,  avec  ses  trois 

terne    du    canal    carotidien.    Il   pé-  premières  branches.  — c,  carotide  interne.    —  (/,  la  même,  dans  le 

crâne.  —  e,  ses  branches  terminales.  —  /,  paroi  interne  de  la  caisse 

nètre     ensuite     dans     le     crâne     se  du  tjmpan,  avec  les  ramitîcations  du  nerf  de  Jacobson. 

,        .  11?'  ' '    ganglion    cervical    supérieur,    vu    par    son    côté    externe.    — 

réunit   au  grand  neri  petreUX  su-  2,    branche  crânienne  postérieure.    —  3,    branche  crânienne   anté- 

r    ■    1        f  '        1     f     •  1  t  l'ieure.  — ■  4,  plexus  carotidien.  —  o,  plexus  caverneux.   —  6,   filet 

perilCiei     et     se     rend     Iinaiement  carotico-tjmpanique.  —  7,  niet  carotidien  du  nerf  vidien.  —  S,  gan- 

(vcwr     NpvF  'iiifh'pvi     n     ^KS^l     -i   tn  ^''"'^  sphéno-palatin.  —  0,  ganglion  ophthalmique.  —   10,  nerfs  de 

t^voy.   lyei  I    Viaien,  p.  OOO;,   a  ua-  rœil. —  U,  ganglion  de  Casser.  —  12,  filets  muqueux  et  méningiens. 

vers    le   trou   déchiré  antérieur   et  r    '^'    glosso-pharyngien    -   U,    pneumogastrique      -  15,   grand 

hypoglosse.  —  16,  branches  postérieures  du  ganglion.  —  17,  ra- 
ie canal  vidien,  à  l'angle  posté-  m'eaux  pharyngiens.  —  1 7-,  rameaux  laryngés.  —  17",  rameaux  thy- 
°  '■  roïdicns.  —  18,  rameaux  carotidiens.  —  19,  deux  rameaux  du  glosso- 
rieurdu  ganglion  sphéno-palatin,  pharyngien  et  du  pneumogastrique  allant  au  plexus  intercarotidien . 
.  .  .  ,,  ,  .  —  20,  plexus  intercarotidien.  —  21,  plexus  thyroïdien  supérieur.  — 
dont    il    constitue    1  une    des    raCl-  22,    plexus  llngual.  —   2.3,  plexus  faclal.  —  24,  nerf  cardiaque  supé- 

k,,   .  rieur.  —  25,  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 
racine  sympathique.  »        .   i      ^ 

b.  Branches  efférentes  du  plexus  caverneux.  —  Du  plexus  caverneux  naissent 
six  sortes  de  filets,  savoir  :  1°  des  filets  anastomo tiques,  d'abord,  pour  le  nerf  mo- 
teur oculaire  externe,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  le  pathétique,  la  branche 
ophthalmique  du  trijumeau,  le  ganglion  de  Gasser  ;  2°  un  filet  long  et  grêle,  qui 
pénètre  dans  l'orbite  à  cùté  du  nerf  nasal  et  se  rend  au  cùté  postérieur  du  ganglion 
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ophthalmique,  dont  il  constitue  la  racine  sympathique  ;  ce  filet  se  rend  isolément 
au  ganglion  ou  se  fusionne,  avant  de  l'atteindre,  avec  la  racine  longue  ou  sensitive 
issue  du  nerf  nasal  ;  3°  des  filets  jJituitaires,  qui  se  portent  transversalement  en 
dedans  et  pénètrent  dans  le  coq^s  pituitaire;  4''  des  filets  méniîigiens,  décrits  avec 
le  plus  grand  soin  par  Hirschfeld  (1845),  qui  se  portent  vers  la  gouttière  basilaire 
et  se  distribuent  à  la  dure-mère  de  cette  région  ;  5''  des  filets  muqueux,  destinés 
à  la  muqueuse  des  sinus  sphénoïdaux  (Valentin)  ;  6°  des  filets  vasculaires,  qui  se 
ramifient  en  plexus  sur  les  diverses  branches  de  la  carotide  interne  (ophthal- 
mique,  cérébrale  antérieure,  cérébrale  moyenne,  communicante  postérieure, 
choroïdienne  et  les  accompagnent  jusqu'à  leur  terminaison.  Ces  filets  vascu- 
laires se  réunissent  en  avant,  le  long  de  l'artère  communicante  antérieure,  avec  les 
filets  vasculaires  du  côté  opposé.  De  même,  ils  entrent  en  relation  en  arrière, 
le  long  de  l'artère  communicante  postérieure,  avec  les  filets  vasculaires  qui 
entourent  l'artère  vertébrale. 

Le  rameau  anastomotique  que  le  plexus  caverneux  envoie  au  ganglion  de  Gasser,  très  grêle 
chez  l'homme,  présente  un  volume  très  considérable  chez  les  animaux,  en  raison  probablement 
du  développement  plus  grand  de  la  face  chez  ces  derniers.  En  se  fondant  surtout  sur  les  résul- 
tats de  l'expérimentation  physiologique,  Morat  considère  ce  rameau  comme  étant  la  continua- 
tion de  la  chaîne  du  sympathique  dans  le  crâne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  renferme  les  fibi-es 
nerveuses  irido-dilatatrices,  ainsi  que  les  éléments  vaso-moteurs  et  sécréteurs  que  le  grand  sym- 
pathique cervical  fournit  à  la  face.  Il  est  bon  de  rappeler,  cependant,  que  tous  les  éléments  sym- 
pathiques du  trijumeau  ne  lui  sont  pas  apportés  par  cette  anastomose  ;  par  ses  oi'igines  mêmes, 
notamment  par  sa  racine  inférieure,  le  trijumeau  possède  bien  certainement,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  (p.  4.51),  un  certain  nombre  de  fibres  sympathiques,  que  lui  envoient  les  équivalents 
bulbaires  du  tractus  intermedio-lateralis. 

2°  Branches  postérieures  ou  musculaires  et  osseuses.  —  Les  branches  posté- 
rieures du  ganglion  cervical  supérieur,  généralement  très  grêles,  se  dirigent  vers 
les  muscles  prévertébraux,  en  passant  en  arrière  du  pneumogastrique  et  de  la 
carotide  interne.  Elles  sont  de  deux  ordres  : 

a.  Branches  musculaires.  —  Les  branches  musculaires  se  distribuent  aux 
muscles  long  du  cou  et  grand  droit  antérieur  de  la  tête. 

b.  Branches  osseuses.  —  Les  branches  osseuses  se  perdent  dans  les  corps  des 
deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres  cervicales,  après  avoir  traversé,  soit 
les  muscles  précités,  soit  le  ligament  vertébral  commun  antérieur. 

3°  Branches  antérieures.  —  Ces  branches,  au  nombre  de  deux  à  cinq,  se  déta- 
chent de  la  face  antérieure  du  ganglion  cervical  supérieur  et  se  portent  dans 
l'angle  de  bifurcation  de  la  carotide  primitive,  où  ils  s'entrelacent  avec  des 
rameaux  déjà  signalés  du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyngien  pour  former 
un  riche  plexus,  le  plexus  intercarotidien.  II  existe  parfois  sur  les  mailles  de  ce 
plexus  un  petit  renflement  ganglionnaire,  connu  sous  le  nom  de  ganglion  interca- 
rotidien d'ARNOLD. 

Le  plexus  intercarotidien  entoure  de  ses  mailles  l'artère  carotide  externe  et  se 
prolonge,  sur  les  nombreuses  branches  de  ce  vaisseau,  en  autant  de  plexus  secon- 
daires, qui  se  distribuent  chacun  au  même  territoire  organique  que  l'artère  à 
laquelle  il  est  annexé.  C'est  ainsi  que  nous  avons  : 

\°\]n  plexus  thyroïdien  supérieur,  dont  les  ramifications  terminales  se  répan- 
dent dans  le  corps  thyroïde  et  dans  le  larynx  ; 

2°  Un  plexus  lingual,  qui  suit  l'artère  linguale  et  s'anastomose,  sur  la  face  infé- 
rieure de  la  pointe  de  la  langue,  avec  les  nerfs  lingual  et  grand  hypoglosse 
(Hirschfeld).  De  ce  plexus  se  détache,  d'après  Blandin,  la  racine  végétative  du 
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ganglion  snblingual  ;  mais  ce  rameau  est  loin  d'être  constant,  comme  le  ganglion 
(lu  reste,  auquel  il  est  destiné  ; 

3^  Un  plexus  facial,  qui  accompagne  l'artère  faciale  et  fournit,  avant  d'at- 
teindre la  face,  un  ou  plusieurs  filets  à  la  glande  sous-maxillaire  et  au  ganglion 
de  même  nom  ; 

4°  Un  jjlexiis  auriculaire  postérieur,  destiné  aux  deux  régions  auriculaire  et 
mastoïdienne  ; 

5"  Un  plexus  occipital,  qui,  avec  l'artère  occipitale,  vient  se  distribuer  à  la 
|)artie  postérieure  de  la  tête  ; 

(5'^  Un  plexus  pharyngien  inférieur,  qui  se  perd  dans  le  pharynx  ; 

7°  Un  plexus  temporal  superficiel,  qui  se  distribue  aux  deux  régions  temporale 
et  frontale  ; 

8''  Un  plexus  maxillaire  interne,  enfin,  qui  accompagne  l'artère  de  même  nom, 
se  divisant  comme  elle  pour  former,  autour  de  chacune  de  ses  branches,  un  plexus 
distinct.  Parmi  les  filets  imj)ortants  qui  émanent  de  ce  plexus,  nous  signalerons 
la  racine  sympathique  du  ganglion  otique  (voy.  p.  599),  fovirnie  par  le  plexus  qui 
entoure  l'artère  méningée  moyenne. 

Au  total,  le  plexus  intercarotidien  fournit  les  nerfs  vasculaires  ou  vaso-moteurs 
de  la  face  et  de  ses  cavités,  de  même  que  le  plexus  caverneux  devient  le  point  de 
départ  de  la  plus  grande  partie  des  nerfs  vaso-moteurs  des  centres  encéphaliques 

4"  Branches  internes  ou  viscérales.  —  Ces  filets,  détachés  de  la  partie  interne 
du  ganglion,  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en  avant  entre  les  muscles  préver- 
tébraux et  l'artère  carotide  primitive.  On  les  divise,  d'après  leur  terminaison,  en 
rameaux  pharyngiens,  œsophagiens,  laryngiens,  thyroïdiens  et  cardiaques  : 

a.  Rameaux  pharyngiens.  —  Les  rameaux  pharyngiens,  toujours  multiples,  se 
portent  sur  les  côtés  du  pharynx.  Là,  ils  s'entrelacent  avec  les  rameaux  déjà 
signalés  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique  pour  former  un  riche  plexus, 
le  plexus  pharyngien,  dont  les  filets  terminaux  se  distribuent,  en  partie  aux 
muscles  du  pharynx  (filets  moteurs),  en  partie  à  la  muqueuse  (filets  sensitifs),  en 
partie  à  ses  vaisseaux  (filets  vasculaires). 

b.  Rameaux  œsophagiens.  —  Les  rameaux  œsophagiens  se  terminent  à  la  partie 
supérieure  de  l'œsophage. 

c.  Rameaux  laryngiens  et  thyroïdiens.  —  Les  rameaux  laryngiens  et  thyroï- 
diens, destinés  au  larynx  et  au  corps  thyroïde,  s'anastomosent  constamment,  sur 
le  côté  interne  de  la  carotide  primitive,  avec  des  filets  provenant  du  laryngé  supé- 
rieur ou  du  laryngé  externe.  Il  en  résulte  la  formation  d'un  petit  plexus,  connu 
sous  le  nom  de  plexus  laryngé  de  Haller. 

d.  Rameaux  cardiaques.  —  Les  rameaux  cardiac^ues,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  naissent  du  ganglion  ou,  un  peu  au-dessous  de  lui,  du  cordon  même  du 
sympathique.  Ils  se  réunissent  presque  aussitôt  en  un  rameau  unique,  le  nerf 
cardiaque  supérieur,  qui  se  porte  vers  le  cœur  (voy.  plus  loin,  p.  781). 

Variétés.  —  Les  c/anfjlions  carotidiens.,  que  l'on  a  signalés  dans  le  ple.x^us  carotidien  au  niveau 
de  la  première  et  de  la  deuxième  courbure  de  l'artère,  paraissent  n'être  formés  que  par  la  ren- 
contre de  deux  fitets  nerveux,  sans  développement  de  cellules  ganglionnaires.  —  Le  ganglion 
cervical  supérieur  envoyait  un  filet  au  nerf  phrénique  dans  un  cas  observé  par  Cruveilhier.  — 
Sur  l'origine  du  plexus  temporal  superficiel  existe  un  petit  ganglion,  regardé  comme  constant 
par  ScARPA.  —  Le  no-f  cardiaque  supérieur  peut  naître  par  deux  racines,  l'une  du  ganglion,  l'autre 
du  cordon  même  du  sympathique.  —  Il  est  quelquefois  plexiforme.  —  11  peut  s'accoler  au  pneu- 
mogastrique pour  s'en  séparer  ultérieurement  (Murray).  —  Il  peut  provenir  à  la  fois  du  grand  sym- 
pathique et  du  pneumogastrique  ou  du  laryngé  supérieur  (voy.  Nerf  de  Cyon,  p.  630).  —  Bkocq  a 
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vu  provenir  ce  nerf  du  laryngé   inférieur  et  du  glosso-pharyngien.  —  On  l'a  vu  s'anastomoser, 
suivant  les  cas,  avec  les  nerfs  glosso-pharyngien,  hypoglosse  et  phrénique. 

B.    —  Branches   effé rentes  du   ganglion   cervical  moyen 

Les  branches  efférentes  du  ganglion  cervical  moyen  se  dirigent  en  dedans  et  se 
distinguent,  d'après  leur  mode  de  terminaison,  en  thyroïdiennes,  cardiaques, 
anastomotiques  : 

1°  Branches  thyroïdiennes.  —  Les  branches  thyroïdiennes  s'étalent  en  plexus 
autour  de  l'artère  thyroïdienne  inférieure  et  accompagnent  ce  vaisseau  jusque 
dans  l'épaisseur  du  corps  thyroïde. 

2°  Branches  cardiaques.  —  Les  branches  cardiaques,  généralement  multiples 
à  leur  origine,  ne  tardent  j)as  à  se  réunir  en  un  rameau  unique,  \Q7ierf  cardiaque 
moyen,  qui  se  rend  à  la  base  du  cœur  (voy.  plus  loin,  p.  781). 

3°  Branches  anastomotiques.  —  Les  branches  anastomotiques  se  jettent  dans 
le  nerf  récurrent,  branche  du  pneumogastrique,  et  en  partagent  la  distribution. 

C.    —  Branches  efférentes   du   ganglion  cervical   inférieur 

Ces  branches  se  partagent,  d'après  leur  direction,  en  trois"  groupes  :  branches 
externes,  branches  ascendantes,  branches  internes. 

1°  Branches  externes.  —  Les  branches  externes  se  répandent  en  un  riche  plexus 
autour  de  l'artère  sous-clavière.  Elles  accompagnent  ce  vaisseau  jusqu'à  sa  ter- 
minaison, en  envoyant  autour  de  ses  différentes  branches  (mammaire  interne, 
intercostale  supérieure,  scapulaires,  axillaire,  humérale,  etc.)  autant  de  jîlexus 
secondaires.  Ces  branches  externes  fournissent,  en  un  mot,  les  A^aso-moteurs  du 
membre  supérieur. 

2°  Branches  ascendantes,  nerf  vertébraL  —  Les  branches  ascendantes,  plus 
connues  sous  le  nom  de  nerf  vertébral,  s'engagent,  avec  l'artère  vertébrale,  dans 
le  canal  que  forment  à  cette  artère  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervi- 
cales. De  ces  branches,  le  plus  grand  nombre  s'étale  en  plexus  autour  de  l'artère 
vertébrale,  qu'elles  accompagnent  jusque  dans  le  crâne,  en  formant  successive- 
ment, autour  des  branches  de  ce  tronc  artériel,  les  plexus  spinaux,  le  plexus 
basilaire,  le  plexus  cérébral  postérieur,  etc.  Mais  ces  rameaux  vasculaires,  vrais 
rameaux  efférents  du  ganglion  cervical  inférieur,  ne  constituent  pas  tout  le  nerf 
vertébral.  Il  existe,  à  côté  d'eux,  un  rameau  spécial  (quelquefois  double)  com- 
plètement étranger  à  l'innervation  de  l'artère  vertébrale,  qui  réunit  le  ganglion 
cervical  moyen  aux  quatrième,  cinquième,  sixième  et  même  septième  nerfs  cer- 
vicaux. Ce  rameau,  comme  le  démontrent  surabondamment  les  recherches  exjDéri- 
mentales  de  François-Franck  {Bull.  Soc.  Biol.,  1878,  p.  140),  constitue  pour  le 
ganglion  cervical  inférieur  une  véritable  racine  :  c'est  une  série  de  rami  coïii- 
tnunicantes  fusionnés  ensemble  ou  simplement  accolés.  Des  nerfs  cervicaux  ci- 
dessus  indiqués,  ils  se  rendent  au  ganglion  et  de  là  au  cœur  (nerfs  accélérateurs) 
et  jusque  dans  le  foie. 

3''  Branches  internes.  —  Les  l)ranches  internes,  toujours  multiples,  se  portent 
en  dedans  :  les  unes  se  jettent  après  un  trajet  variable  dans  le  nerf  récurrent,  dont 
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ils  partagent  ensuite  la  distribulion;  d'autres  s'anastomosent  av^cc  le  nerf  cardiaque 
moyen  ;  un  troisième  groupe  dr  rameaux  se  dirigent  en  bas  et  se  fusionnent 
ensemble  pour  constituer  le  ne7'f  cardiaque  inférieur  (voy.  ci-dessous). 

D  .     N  E  iU'  s     C  A  K  »  1  A  Q  U  K  S     E  T    1>  L  [•',  X  U  S     C  A  U  I)  I  A  (J  U  E 

1"  Origine.  —  Nous  avons  déjà  vu  (p.  630)  le  nerf  pneumogastrique  envoyer  à 
la  base  du  cœur  six  rameaux,  trois  de  chaque  coté  ;  ce  sont  les  nerfs  cardiaques 
du  pneumogastrique.  Le  grand  sympathique  fournit  également  à  l'organe  central 
de  la  circulation  trois  nerfs  de  chaque  côté  :  un  nerf  cardiaque  supérieur,  un  nerf 
cardiaque  moyen,  un  nerf  cardiaque  inférieur.  Ces  trois  nerfs  se  détachent,  à 
la  région  cervicale,  le  premier  du  ganglion  cervical  supérieur,  le  second  du  gan- 
glion cervical  moyen,   le  troisième  du  ganglion  cervical  inférieur. 

2°  Variétés  individuelles.  —  Tout  comme  les  rameaux  cardiaques  du  pneumo- 
gastrique, les  nerfs  cardiaques  du  sympathique  présentent,  dans  leur  mode 
d'origine,  dans  leur  volume  et  dans  leur  disposition  anatomique,  des  variétés 
individuelles  tellement  nombreuses  qu'ils  se  prêtent  difficilement  à  une  description 
univoque.  —  C'est  ainsi  qu'ils  sont  souvent  multiples,  soit  qu'ils  naissent  par 
plusieurs  racines  qui  ne  s'accolent  que  tardivement,  soit  qu'ils  se  dédoublent  au 
cours  de  leur  trajet.  Par  contre,  on  les  voit  quelquefois,  obéissant  pour  ainsi  dire 
à  un  mouvement  de  concentration,  se  fusionner  plus  ou  moins  et  former  dans  leur 
ensemble,  soit  un  plexus,  soit  un  tronc  unique.  — Constamment,  les  nerfs  cardiaques 
du  sympathique  s'anastomosent  avec  les  nerfs  cardiaques  du  pneumogastrique  ou 
bien  avec  le  récurrent  et,  cela,  suivant  les  modalités  anatomiques  les  plus  diverses. 
—  Owant  au  volume  respectif  des  nerfs  cardiaques,  ce  sont  tantôt  les  droits  qui 
l'emportent  sur  les  gauches,  tantôt  les  gauches  qui  l'emportent  sur  les  droits.  Si 
nous  considérons  maintenant  les  nerfs  cardiaques  d'un  même  côté,  nous  voyons 
généralement  le  nerf  cardiaque  moyen  être  le  plus  volumineux  des  trois  {grand 
nerf  cardiaque  de  Scarpa)  ;  vient  ensuite  le  nerf  cardiaque  supérieur  et,  enfin,  le 
nerf  cardiaque  inférieur,  auquel  Scarpa  donnait  le  nom  de  petit  nerf  cardiaque. 

3°  Trajet. —  Oiioi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  variétés,  les  nerfs  cardiaques  du 
grand  sympathique  suivent  vers  le  cœur  un  trajet  qui  est  constant  dans  ses 
grandes  lignes,  mais  qui  diffère  sensiblement  à  droite  et  à  gauche. 

a.  Nerfs  cardiaques  droits.  —  Les  nerfs  cardiaques  droits,  situés  primitive- 
ment en  arrière  de  la  carotide  primitive  et  du  tronc  brachio-céphalique,  des- 
cendent entre  la  crosse  de  l'aorte,  qui  est  en  avant,  et  la  trachée,  qui  est  en 
arrière. 

b.  Nerfs  cardiaques  gauches.  —  Les  nerfs  cardiaques  gauches,  au  contraire, 
situés  d'abord  en  dehors  de  la  carotide  primitive,  puis  entre  cette  artère  et  la  sous- 
clavière  correspondante,  descendent  en  avant  de  la  crosse  aortique,  occupant  par 
rapport  aux  précédents  un  plan  beaucoup  plus  antérieur. 

4°  Mode  de  distribution,  plexus  cardiaque.  —  Arrivés  à  la  base  du  cœur,  les 
six  nerfs  cardiaques  du  grand  sympathique,  et  les  six  nerfs  cardiaques  du  pneu- 
mogastrique s'entremêlent  ensemble  pour  donner  naissance  au  plexus  cardiaque. 
Ce  plexus,  situé  en  avant  de  la  bifurcation  de  la  trachée,  occupe  un  espace  quadri- 
latère que  limitent  :  en  bas,  la  branche  droite  de  l'artère  pulmonaire  :  en  haut,  la 
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portion  horizontale  de  la  crosse  de  l'aorte  ;  à  droite  la  portion  ascendante  de  cette 
même  crosse  ;  à  gauche,  le  cordon  fihreux  qui  résulte  de  l'ohlitération  du  canal 
artériel  (fig.  606). 

Au  centre  du  plexus  se  trouve,  sur  la  plupart  des  sujets,  un  renflement  ganglion- 
naire décrit  pour  la  première  fois  par  Wrisberg  et  désigné  depuis  sous  le  iwm  de 


^/JlSiliii^ 


Fig.  606. 
Plexus  cardiaque  et  ses  branches  elierentes. 

1,  piieumogaslrique  gauciie.  —  1',  pneumogastrique  droit.  —  2,  nerf  cardiaque  supérieur.  —  3,  nerf  cardiaque  u)0\cii.  — 
4,  nerf  cardiaque  inférieur.  —  3,  ganglion  et  plexus  cardiaques.  —  (!,  brandies  elîérentes  de  ce  plexus.  —  7,  nerf  récur- 
rent gauche.  —  7',  nerf  récurrent  droit,  avec  8,  ses  rameaux  trachéens,  —  9,  plexus  pulmonaire  antérieur.  —  10,  nerf 
phrénique. 

a,  corps  thjroïde.  —  6,  veine  cave  sujiérieure.  —  c,  cordon  fibreux,  reliquat  du  canal  artéiiel.  —  d,  péricarde,  érigné 
on  bas  et  en  deliors.  —  e,  diaphragme. 


ganglion  de  Wrisberg  (lig.  606, o).  Ce  ganglion  présente  une  l'oj'nie  allongée  (^t 
une  coloration  grisâtre  ou  rongeàtre.  11  est  quelquefois  remplacé  par  deux  ou 
même  trois  ganglions  plus  petits. 

ÎJu  plexus  cardiaque  s'échappent  en  rayonnant  une  multitude  de  i-ameaux  termi- 
naux, qui  se  distrihuent  :  1'^  à  l'origine  de  l'aorte  et  de  l'artère  pulmonaire  ;  ll°  au 
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cœur  et  au  [téricaidc.  suivant  un  mode  ({tu-  nous  avons  déjà  décrit  à  propos   du 
cœur  et  sur  lequel  il  est  inutile  de  r(>venir  (voy.  t.  I,  p.  9:24). 

R  i':  s  u  u  i';   D  i;   sympathique   cervical 

l»    GANGLION    CEliVICAI.    SUPKRIEUR 

,   aiiiisl.  [)our  glosso-[iliarjiigien. 

Bi-.  |iosk'rieurc '  — ■         pneumogaslriquc . 

I  ,  —         grand  hjpoglosse. 

1  i  f.  carolico-lMiinaniquo. 

1     ni.    ou/Il  I  II  iin_^i  .       .  r   I      /  '  1.  caroUdicu  du  iicrf  vidieii. 

J  1  d  abord, 

I    Br   anlôrieui'C  '  aiiast.  iiour  nerfs  moteurs  de  rœi'l. 

\        forme  •  i  I  —        "'^''^  o|)lithalmiquc. 

f  nuis,  \  —        ganglion  de  Gasscr. 

^  pi.Ex.  CAVEHNEtix   ....   I  rac.  symp .  du  gangHon  ophtlialniiqiic. 
\  ï.  jiiluitaires. 
/  f.  mnqueiix. 
I  f.  méningiens. 
\  f.  vasculairos. 

i  r.  musculaires. 
i"  Br.  postérieures J  r,  osseux. 

/  plexus    des  branches  collatérales    cl    des 
3"  Br.  anlériaures.   .  |  formeul  hlbx.  intercarotidien,  d'où ■       branches    terminales  de    l'artère   caro- 

\      tide  interne. 

/  r.  pharyngiens. 

l  r.  œsophagiens. 
40  Br.  internes |  r.  laruigions. 

/  r.  Ihjro'idiens. 

\  r.  cardiaques  (N.  caruiaquk  supérieur). 

2o    GANGLION    CERVICAL   MOYKN 

1»  Branches  thyro'idiennos. 

2»  Branches  cardiaques  (N.  cardiaque  sIovE^). 

3"  Brandies  anaslomotiques. 

3°    GANGLION    CERVICAL   INFÉRIEUR 

1»  Branches  externes  (Vaso-moteurs  du  memeihe  supérieur). 

2-'  Branches  ascendantes  (N.  vertébral). 

3"  Branches  internes  (N.  cardiaque  inférieur). 


ARTICLE   II 

PORTION  THOKACIQUE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE 
OU    SYMPATHIQUE  THORAGIQUE 


§  1.    —  Tronc  et   ganglions 

A  la  région  tlioraciqiie,  le  grand  sympathique  descend  verticalement  de  chaque 
côté  de  la  colonne  vertébrale,  depuis  la  première  cote  jusqu'à  la  douzième.  11 
repose  sur  la  tête  des  cotes,  en  avant  des  vaisseaux  intercostaux  qui  le  croisent  à 
angle  droit,  en  arrière  de  la  plèvre  qui  le  recouvre  dans  toute  son  étendue. 

Le  long  du  sympathique  thoracique  s'échelonnent  en  une  série  régulière  les 
ganglions  dits  thoraciques,  affectant  pour  la  plupart  la  forme  d'un  petit  corps 
ovoïde  à  grand  axe  vertical  (tig.  607).  Leur  coloration  est  grisâtre.  Leur  nombre, 
égal  à  celui  des  vertèbres  dorsales,  est  ordinairement  de  douze  ;  mais  il  descend 
bien  souvent  à  onze  et  même  à  dix,  par  suite  de  la  fusion  du  premier  ganglion 
thoracique  avec  le  ganglion  cervical  inférieur  ou  de  la  fusion  en  un  ganglion 
unique  de  deux  ganglions  thoraciques  voisins. 

La  plupart  de  ces  ganglions  occupent  le  côté  antérieur  de  l'articulation  costo- 
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vertébrale  correspondante.  Quelques-uns  d'entre  eux,  cependant,  sont  situés  nu 
peu  plus  haut,  au  niveau  du  bord  supérieur  de  la  tête  costale,  ou  plus  haut  encore 
dans  l'espace  intercostal  lui-même,  presque  en  regard  du  trou  de  conjugaison. 

Comme  à  la  région  cervicale,  le  cordon  du  sympathique  thoracique  est  géné- 
ralement simple  pour  un  même  côté.  Il  n'est  pourtant  pas  très  rare  de  le  voir 
divisé  en  deux  cordons  parallèles,  dans  l'un  des  intervalles  compris  entre  deux 
c;an2lions  consécutifs. 


§   II.    —   Rami   communicantes 

Chaque  ganglion  thoracique  est  relié  à  l'un  des  deux  nerfs  intercostaux  voisins 
(le  nerf  situé  au-dessus  généralement)  au  moins  par  un  ramus  communie  ans,  l)ien 
souvent  par  deux.  Il  est  encore  assez  fréquent  de  voir  un  certain  nombre  de  gan- 
glions thoracic[ues  recevoir  chacun  deux  racines,  l'une  du  nerf  intercostal  qui  est 
situé  au-dessus,  l'autre  du  nerf  intercostal  qui  est  situé  au-dessous  ;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  voir  un  certain  nombre  de  nerfs  intercostaux  envoyer  chacun 
au  grand  sympathic{ue  deux  rameaux,  l'un  ascendant  pour  le  ganglion  thoracique 
situé  au-dessus  de  lui,  l'autre  descendant  j30ur  le  ganglion  thoracique  situé  au- 
dessous  (fig.  607). 

Essentiellement  variables,  comme  on  le  voit,  par  leur  nombre,  les  rami  communi- 
cantes des  ganglions  thoraciques  sont  beaucoup  plus  constants  dans  leurs  rapports 
avec  les  deux  organes  qu'ils  sont  destinés  à  relier  :  en  effet,  ils  s'échappent  tou- 
jours du  ganglion  par  son  coté  externe  et  suivent  ensuite  un  trajet  oblique  en 
dehors  pour  rejoindre  les  nerfs  intercostaux  avec  lesquels  ils  doivent  se  fusionner. 


§  III.   —   Branches  efférentes 

Indépendamment  de  quelques  filets  fort  grêles,  C]ui  se  portent  en  dehors  sur  les 
artères  intercostales  {rameaux  externes),  toutes  les  branches  efférentes  des  gan- 
glions thoracic[ues  se  dirigent  en  dedans  et  se  distribuent  à  des  viscères  :  aussi  leur 
donnerons-nous  indistinctement  le  nom  de  rameaux  internes  ou  de  rameaux  viscé- 
raux. Ces  raiheaux,  toujours  fort  nombreux,  se  comportent  différemment  dans  la 
partie  supérieure  et  dans  la  partie  inférieure  du  thorax  : 

1°  Rameaux  efférents  supérieurs.  —  Ceux  qui  émanent  des  quatre  ou  cinq 
premiers  ganglions  thoraciques  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  dedans  vers 
la  ligne  médiane.  Ils  fournissent  dans  leur  trajet  : 

1°  Des  filets  osseux^  qui  pénètrent  dans  le  corps  de  chaque  vertèbre  dorsale, 
après  avoir  traversé  le  ligament  vertébral  commun  antérieur; 

2°  Des  filets  cardiaques.,  qui  se  séparent  plus  particulièrement  du  premier  gan- 
glion thoracique  et  aboutissent  au  plexus  cardiaque; 

?)"  Des  filets  œsophagiens,  qui  se  portent  vers  l'œsophage  et  se  perdent  dans  les 
différentes  tuniques  de  cet  organe,  après  s'être  anastomosés  avec  les  filets  œsopha- 
giens du  pneumogastrique  ; 

4°  Des  filets  aortiques,  qui  se  jettent  sur  l'aorte; 

5"  Des  filets  pulmonaires,  qui  se  rendent  au  plexus  pulmonaire  (p.  631  j  et  en 
partagent  la  distribution. 

On  voit  parfois  les  filets   aortiques  et  les  filets  pulmonaires  des  trois  premiers 
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ganglions  thoraciques  se  réunir  en  un  seul  tronc,  qui  esl  loul  à  fail  analogtu' 
aux  nerfs  splanehniques  et  qu'on  peut  appeler,  avec  CnuvEiLiiiER,  le  nerf  splanch- 
nique  puhnonaire. 

2"  Rameaux  efférents  inférieurs.  —  Les  ranuNuix  em'rcnls  des  s.opt  ou  huit 
derniers  ganglions  thoraciques  se  réirnissent  pour  former  deux  troncs  principaux. 
(]ui  sont  le  grand  nerf  splanch- 
nique  et  le  petit  nerf  splanch- 
nique  : 

a.  Grand  nerf  splanchnique . 
—  Le  grand  nerf  splanchnique 
((ig.  607,6)  naît  des  ganglions 
tlioi\iciques  moyens  par  quatre 
ou  cinq  racines.  La  racine  la  plus 
(Mevée,  comme  aussi  la  plus  volu- 
mineuse, se  sépare  du  quatriènu3 
ou  du  cinquième  ganglion  et  se 
porte  obliquement  en  bas  et  en 
dedans,  en  suivant  le  coté  corres- 
pondant de  la  colonne  vertébrale. 
Les  autres  racines  se  détachent, 
soit  des  ganglions  sous-jacents, 
soit  du  cordon  sympathic{ue  qui 
les  unit  ;  elles  se  portent  éga- 
lement en  bas  et  en  dedans  et 
viennent  successivement  s'im- 
planter sur  la  première  racine. 
Le  point  où  la  racine  inférieure 
vient  rejoindre  la  racine  prin- 
cipale répond  généralement  au 
corps  de  la  onzième  vertèbre 
dorsale. 

Ainsi  constitué,  le  nerf  grand 
splanchnic[ue  traverse  le  dia- 
phragme par  un  orifice  spécial, 
arrive  dans  la  cavité  abdominale 
et  se  jette  dans  l'angle  externe 
du  ganglion  semi-lunaire  corres- 
pondant (voy.  plus  loin,  p.  786). 
Un  peu  au-dessus  du  diaphrag- 
me, le  nerf  grand  splanchnique 
présente    quelquefois    un     petit 

Fig.  607. 

A.  —  Sympathique  thoracique  droit  et  nerfs  splanchmques  {demi-schémalique)  :  i,  ganglion  cer- 
vical inférieur  du  côté  droit.  —  2,  2,  chaîne  ganglionnaire  tlioracique,  avec  :<,  rami  communicantes  qui  lui  viennent  de 
4,  4,  nerfs  intercostaux.  —  5,  o,  rameaux  viscéraux,  partant  des  ganglions  thoraciques  supérieurs;  5',  rameaux  viscé- 
raux, partant  du  ganglion  cervical  inférieur.  —  6,  troue  du  nerf  grand  splanchnique,  naissant  par  quatre  racines  et 
présentant  sur  son  trajet,  7,  le  ganglion  de  Lobstein.  —  8,  nerf  petit  splanchnique.  —  9,  sa  terminaison,  par  trois  bran- 
ches, dans  :  10,  le  plexus  rénal;  11,  le  plexus  solaire;  12,  le  ganglion  semi-lunaire  droit.  —  13,  nerf  pneumogastrique 
droit.  —  IT.  portion  de  ce  nerf  se  rendant  au  ganglion  scmi-lunairc  droit  et  formant,  avec  ce  ganglion  cl  le  uerl  grand 
splanchnitfueduméme  côté,  l'ansede  Wrisberg.  —  «,  œsoiihage.  —  6,  aorte.  —  c.  tronc  cœliaque.  —  d,  artère  mésentériquc 
supérieure.  —  e,  colonne  vertébrale.  —  /,  coupe  de  la  première  côte.  —  (/,  diaphragme.  — /i,  carré  dcslombes.  —  /,  psoas. 

B.  —  Anse  mémorable  de  Wrisberg  :  l,  ganglion  semi-lunaire  droit.  —  2,  nerf  grand  splanchnique,  se  ren- 
dant à  l'angle  externe  de  ce  ganglion.  —  3,  pneumogastrique  droit,  se  rendant  à  l'angle  interne  de  ce  même  ganglion. 
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renfleineni  ganglionnaire,  affectant  la  forme  rrune  olive,  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  ganglion  de  Lobstein  (fig.  607,7j.  Ce  ganglion  serait  constant  sur 
le  grand  splanchnique  droit,  d'après  Cunningham. 

Sperino  (1886)  a  signalé  l'existence,  sur  le  trajet  du  grand  splanchnique  et  aussi 
du  petit  splanchnique,  de  nomhreuses  cellules  ganglionnaires,  tantùl  disséminées, 
tantôt  réunies  en  groupes,  qui  entrent  en  relation  avec  les  fihres  constitutives  de 
ces  deux  nerfs. 

b.  Petit  nerf  splanchnique.  —  Le  petit  nerf  splanchniqiuï  (lig.  607,8)  est  foi-mc 
par  la  réunion  de  deux  ou  trois  rameaux  émanant  des  deux  ou  trois  derniers  gan- 
glions thoraciques.  Ce  nerf,  oblique  en  bas  et  en  dedans,  traverse  également  le 
diaphragme  un  peu  en  dehors  du  précédent  et  pénètre  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 
Au  sortir  de  son  orifice  diaphragmatique,  il  se  partage  généralement  en  trois 
rameaux,  qui  se  rendent,  le  premier  au  grand  nerf  splanchnique  ou  au  ganglion 
semi-lunaire,  le  second  au  plexus  solaire,  le  troisième  au  plexus  rénal. 

3°  Ganglions  semi-lunaires  et  plexus  solaire.  —  On  donne  le  nom  de  ganglions 
semi-lunaires  à  deux  ganglions  volumineux,  qui  occupent  la  partie  postéro- 
supérieure  de  la  cavité  abdominale.  Ils  doivent  leur  nom  à  ce  qu'ils  affectent  la 
forme  d'un  croissant  à  concavité  dirigée  en  haut.  On  les  distingue  en  ganglion 
semi-lunaire  droit  et  ganglion  semi-lunaire  gauche.  Situés  symétriquement  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  les  ganglions  semi-lunaires  s'appliquent  contre 
les  piliers  du  diaphragme,  un  peu  en  dedans  des  capsules  surrénales,  immédiate- 
ment au-dessus  du  pancréas.  Ils  ont  une  coloration  gris  rougeàtre  et  atteignent 
ordinairement  le  volume  d'un  petit  haricot.  Comme  tous  les  ganglions  périphé- 
riques, les  ganglions  semi-lunaires  reçoivent  des  branches  {branches  afférentes)  et 
en  çn\Q\ieni  {branches  efférentes). 

A.  Branches  afférentes.  —  Les  deux  ganglions  semi-lunaires  reçoivent,  par  leur 
extrémité  externe,  le  nerf  grand  splanchnique,  que  nous  venons  de  décrire.  De  leur 
extrémité  interne  partent  de  nombreux  rameaux  plexiformes,  qui  se  portent  trans- 
versalement en  dedans  et  se  jettent  dans  le  ganglion  du  côté  opposé,  constituant 
ainsi  entre  les  deux  masses  ganglionnaires  homonymes  une  anastomose  transver- 
sale. A  l'extrémité  interne  du  ganglion  semi-lunaire  droit  aboutit  encore  la  portion 
terminale  du  nerf  pneumogastrique  droit  (p.  632).  Ce  dernier  tronc  nerveux  forme 
avec  le  ganglion  semi-lunaire  droit  et  le  grand  splanchnique  du  même  côté  une 
longue  arcade  à  concavité  dirigée  en  haut  :  c'est  Vanse  mémorable  de  Wrisberg 
(fig.  607,  Bj,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  l'a  le  premier  bien  décrite.  Rappelons,  enfin, 
cfu'aux  deux  ganglions  semi-lunaires  aboutissent  encore,  au  niveau  de  leur  bord 
supérieur  ou  concave,  quelques  rameaux  du  petit  splanchnique  et  du  nerf  phrénique. 

B.  Branches  efférentes  et  distribution.- —  De  la  convexité  des  ganglions  semi- 
lunaires  s'échappent,  comme  autant  de  rayons  partant  d'un  centre  commun,  une 
multitude  de  rameaux  que  nous  pouvons  considérer  comme  les  branches  efférentes 
du  ganglion,  les  nerfs  ci-dessus  indiqués  constituant  ses  branches  afférentes.  Ces 
]>ranclies  efférentes  des  ganglions  semi-lunaires  divergent  dans  tous  les  sens,  se 
croisent  et  s'entrelacent  de  mille  manières  et  forment  ainsi,  au-devant  de  l'aorte, 
autour  du  tronc  cœliaque  et  de  l'artère  mésentérique  supérieure,  un  vaste  plexus 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  plexus  solaire.  Sur  les  rameaux  constitutifs  de 
ce  plexus  sont  disséminés  de  loin  en  loin  plusieurs  petits  ganglions,  ganglions 
solaires.,  comme  eux  irréguliers  de  forme  et  fort  variables  dans  leur  nombre  et 
dans  leurs  dimensions. 
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Le  plexus  solaire  envoie  des  r'ameaux  à  la  plupart  des  viscères  de  l'abdomen, 
ainsi  ([u'aux  parois  de  cetU;  cavilé.  Ces  rameaux,  essenti(.'llement  oiscéraux  et 
vasculaires,  présentent  cette  [tarticularité  tpu»,  [)our  se  rendre  aux  territoires 
organiques  (]ui  leur  sont  dévolus,  ils  suivent  le  trajet  des  différentes  artères  de  la 
région.  Ils  se  jettent  sur  ces  artères,  les  enlacent  de  leurs  ramifications  mille  fois 
anastomosées,  en  constituant  autour  d'elles  autant  de  plexus  secondaires.  Ce?, 
[)lexus  portent  le  mènuî  nom  que  les  artères  qui  les  supportent;  ils  en  partagent 
aussi  la  distribution. 

La  distribution  du  plexus  solaire  est  donc  réglée  par  la  distribution  même  des 
l)ranches  supérieures  de  l'aorte  abdominale,  (^e  plexus  se  résout  en  douze  plexus 
secondaires,  savoir  : 

P  ])cux.  plexus  diaphragmatiques  inférieurs  {un  pour  chaque  cùtéj,  qui  suivent 
les  artères  de  même  nom  et  fournissent  successivement  des  filets  aux  capsules 
surrénales,  à  la  pai'tie  inférieure  de  l'œsopliage  et  au  diaphragme. 

H"  l'n  plexus  coronaire  stomachique,  qui  envoie  des  lilets  aux  deux  faces  de 
r(^stomac,  au  cardia  et  au  pylore. 

3°  Un  plexus  hépatique ,  qui  se  rend  au  foie  avec  l'artère  hépatique  et  (jui 
abandonne  sur  son  trajet,  le  long  des  artères  pylorique,  cystique  et  gastro- 
épiploïque  droite,  les  trois  plexus  pylorique,  cystique  et  gaslrO-épiplo'ique  droit. 
—  Indépendamment  des  rameaux  que  lui  apporte  le  plexus  hépatique,  le  foie 
l'eçoit  encore  du  plexus  solaire  plusieurs  rameaux  qui  suivent  les  parois  de  la 
veine  porte.  Ce  deuxième  groupe  de  rameaux  hépatiques,  que  l'on  peut  appeler 
plexus  de  la  veine  porte,  s'anastomose,  à  la  face  inférieure  du  foie,  avec  les 
rameaux  du  plexus  hépatique  et  aussi  avec  la  partie  terminale  du  pneumogas- 
trique gauQhe. 

i:°  \h\  plexus  splénique,  qui  accompagne  l'artère  spléni(]ue  sans  la  suivre  toute- 
fois dans  toutes  ses  inflexions.  Ce  plexus  se  perd  dans  la  rate,  après  avoir  fourni, 
chemin  faisant,  de  nombreux  filets  collatéraux  qui  se  portent  :  1°  aux  pancréas 
avec  les  artères  pancréatiques  (plexus  pancréatique);  ^2'^  h  la  grande  courbure 
de  l'estomac  avec  l'artère  gastro-épiploïque  gauche  (plexus  gastro-épiploïque 
gauche]  ;  3"  à  la  grosse  tubérosité  du  même  organe  avec  les  vaisseaux  courts 
(plexus  des  vaisseaux  courts). 

o'^  Un  plexus  mésentérique  supérieur,  qui  enlace  étroitement  l'artère  mésenté- 
l'ique  supérieure,  pénètre  avec  elle  entre  les  deux  feuillets  du  mésentère  et  y  décrit 
une  longue  courbure  dont  la  concavité  regarde  à  droite.  De  la  concavité  et  de  la 
<:onvexité  de  cette  arcade  partent  d'innombrables  filets  qui  se  portent  vers  l'intestin 
grêle  et  la  moitié  droite  du  gros  intestin,  en  suivant  les  uns  le  trajet  des  artères, 
les  autres  l'intervalle  compris  entre  ces  vaisseaux.  Parvenus  au  niveau  des 
arcades  que  forment  les  artères  mésentériques  avant  leur  terminaison  sur  l'intes- 
tin, ces  filets  nerveux  s'anastomosent  entre  eux  plusieurs  fois  et  sous  des  angles 
plus  ou  moins  aigus.  Finalement,  ils  atteignent  le  tube  intestinal  et  se  perdent 
dans  ses  diverses  tuniques. 

G°  [)q\\^ plexus  surrénaux ,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  qui  se  portent  aux  capsules 
surrénales  le  long  des  artères  capsulai res  moyennes.  Ces  plexus  surrénaux,  que 
viennent  constamment  grossir  des  filets  émanant  du  phrénic|ue  et  du  petit  splanch- 
ni(iue,  présentent  un  développement  considéral)le,  eu  égard  aux  faibles  dimen- 
sions de  l'oi'gane  auquel  ils  sont  destinés. 

7'^  Deux  plexus  rénaux,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  ([ui  se  portent  aux  reins  en 
suivant  l'artère  rénale.  U'n  peu  moins  plexiformes  (jue  sur  les  autres  artères,  les 
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branches  constitutives  du  plexus  rénal  s'envoient  mutuellement  des  anastomoses 
à  direction  ol)lic{ue,  qui  circonscrivent  des  mailles  elliptiques  très  allongées.  Le 
plexus  rénal  nous  présente  généralement  plusieurs  petits  ganglions,  tout  aussi 
variables  par  leur  nombre  que  par  leur  situation  :  l'un  d'eux,  de  forme  oblongue 
et  un  peu  plus  volumineux  que  les  autres,  repose  sur  la  face  postérieure  de  l'ar- 
tère rénale;  avec  IIirscufeld,  nous  lui  donnerons  le  nom  de  ganglion  rénal 
postérieur.  Avant  de  pénétrer  dans  ré])aisseur  du  rein,  le  plexus  rénal  aban- 
donne un  groupe  de  filets  ascendants  pour  la  capsule  surrénale  et  quelques  anas- 
tomoses pour  le  plexus  spermatique. 

8°  Dexvyi  plexus  spermatiques  (un  de  chaque  coté),  dont  les  filets  se  jettent  sur 
l'artère  spermatique  et  viennent  se  distribuer,  bien  loin  de  leur  origine,  au  canal 
déférent,  à  l'épididyme  et  au  testicule.  Chez  la  femme,  le  plexus  spermatique  est 
vçm])\d.d.è  ])'Ar  \e  plexus  uléro-ovarien,  qui  se  jette  sur  l'artère  de  même  nom  et. 
avec  elle,  se  rend  à  l'utérus  et  à  l'ovaire.  Constamment,  les  plexus  spermatique  et 
utéro-ovarien  l'eçoivent  quelques  rameaux  de  renforcement  du  plexus  rénal,  du 
plexus  lombo-sacré  et  même  du  plexus  hypogastrique. 


a)     Itam  .  exturnes . 


h)    Ram.  internes. 


lUOStMIi     DU     ,SYMP  ATIIIQL'E     T  H  0  R  A  C  I  Q  U  E 

I  grêles  et  peu  nombreux  se  jeiaiil  sur  les  arlêres  intercoslales. 
Filets  osseux. 
Filets  cardiaques. 
Filets  œsophagiens. 
Filets  aortiques. 
Filets  pulmonaires. 


pi.  diapliragmatiques  inf'"- 
pi.  coronaire  stomachique. 


N.  gTai;id  splanclinique  , 
N.  petit  splanchnique. 


forment 

PLli.YUS    SOLAIRE, 

d'où  'partent  : 


i  pi.  hépaliqi 
\  pi.  spléniqi 


que. 
pi.  de  la  veine  porte. 
pi.  mésentérique  supérieur. 
pi.  surrénaux, 
pi.  rénaux, 
pi.  spermatiques. 

Variétés.  —  Haller  a  vu  le  grand  sympathique  s'arrêter  au  niveau  de  la  sixième  côte  et  se 
reconstituer  u  i  peu  au-dessous,  au  niveau  du  septième  nerf  dorsal.  —  Bich.at  a  observé  une 
interruption  analogue  entre  la  portion  thoraciciue  et  la  portion  lombaire.  —  Les  filets  internes 
ou  aortico-pulmonaires  du  sympathique  thoracique  convergent  ciuelquefois  vers  de  petits  gan- 
glions surnuinéraires,  qui  sont  situés  soit  au-devant,  soit  sur  les  côtés  de  l'aorte  (Cruveilhier). 

Le  nei'f  grand  splanchnique  peut  pénétrer  dans  l'abdomen  à  travers  l'orifice  aortique  du  dia- 
phragme (Lobstein).  —  Le  ganglion  de  Lobstein  fournissait,  dans  un  cas,  sept  ou  huit  filets 
pour  le  diaphragme  ;  et,  dans  un  autre  cas,  trois  filets,  dont  deux  se  rendaient  au  plexus  solaire 
et  le  troisième  au  plexus  mésentérique.  —  Cruveilhier  a  vu  de  petits  filets  émanés  des  quatre 
derniers  ganglions  thoraciques  converger  vers  un  petit  ganglion  accessoire,  duquel  partaient  de 
nouveaux  rameaux  qui  retournaient  au  grand  sympathique.  Le  même  anatomiste  a  rencontré 
un  autre  ganglion  accessoire,  auquel  aboutissaient  un  filet  du  neuvième  ganglion  thoracique  et 
un  rameau  du  grand  splanchnique  et  qui,  d'autre  part,  fournissait  quelques  filets  destinés  à 
l'aorte.  — On  peut  rencontrer,  mais  bien  rarement  (Kollman,  Zeitsch.  f.  vnss.  Zool.,  1860,  p.  413), 
im  nerf  splanchnique  supérieur,  provenant,  suivant  les  cas,  du  plexus  cardiaque,  des  ganglions 
cervicaux,  des  premiers  ganglions  thoraciques. 


ARTICLE   III 

PORTION  LOMBAIRE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE 
OU  SYMPATHIQUE  LOMBAIRE 


55   I.    —    Tronc  et  ganglions 

Le  cordon  du  grand  sympathique  passe  du  thorax  dans  l'abdomen  en  traversant 
le  pilier  correspondant  du  diaphragme,  un  peu  en  dehors  du  nerf  grand  splanch- 
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nique.  Arrivé  dans  la  cavité  abdominale,  il  oblique  légèrement  en  dedans  pour  se 
rapproclier  de  la  ligne  médiane  et  vient  se  placer  alors  sur  la  partie  antérieure  et 
latérale  de  la  colonne  lombaire,  immédiatement  en  dedans  des  insertions  du 
muscle  psoas.  Il  est  recouvert,  du  côté  gauche  par  l'aurlc  abdominale,  du  côté  droit 
par  la  veine  cave  inférieure. 

La  portion  lombaire  du  grand  sympathique  commence  en  liaul  a  l'orillce  dia- 
phragmatique,  qu'il  traverse,  et  se  termine  en  bas  à  l'articulation  de  la  cinquièuKi 
vertèbre  lombaire  avec  le  sacrum.  11  présente  généralement  quatre  ganglions,  quel- 
quefois trois,  quelquefois  cinq.  Ces  ganglions  sont  fusiformes  et  répondent  le  plus 
souvent,  le  premier  à  la  première  vertèbre  lombaire,  le  quatrième  h  l'espace  com- 
pris entre  la  quatrième  et  la  cinquième. 


§   II.    —  Kami    communicantes 

Les  ganglions  lombaires  sont  reliés  aux  liranches  antérieures  des  nerfs  lom- 
baires par  de  longs  rami  communicantes,  qui  sont  généralement  au  nombre  de 
deux  ou  trois  pour  chaque  ganglion.  Ces  rameaux  se  détachent  du  cô!:é  externe 
du  ganglion,  se  portent  obliquement  en  dehors,  passent  avec  les  artères  lombaires 
sous  les  arcades  du  psoas  et  se  jettent,  au-dessous  de  ce  muscle,  dans  les  nerfs 
lombaires.  Chaque  ganglion  reçoit  ordinairement  ses  racines  des  deux  nerfs  lom- 
baires voisins,  plus  rarement  d'un  seul.  11  n'est  même  pas  extrêmement  rare  de 
voir  un  même  2:an2;lion  entrer  en  relation  à  la  fois  avec  trois  nerfs  lombaires. 


§  m.    —   Branches   efférentes 

Nuus  diviserons  les  branches  efférentes  du  sympathique  lombaire  eu  rameaux 
osseux,  rameaux  lombaires  et  rameaux  préaortiques. 

1'^  Rameaux  osseux.  —  Les  rameaux  osseux  sont  des  filets  fort  grêles,  qui  se 
perdent  dans  les  vertèbres. 

2'  Rameaux  lombaires.  —  Je  désignerai  sous  ce  uum  un  certain  nombre  de 
filets,  également  fort  grêles,  qui  se  jettent  sur  les  artères  lombaires  et  se  distri- 
buent aux  parois  de  ces  vaisseaux. 

3'^  Rameaux  préaortiques,  plexus  lombo-aortique.  —  Ces  rameaux,  beaucoup 
plus  nombreux  et  beaucoup  plus  importants  que  les  précédents,  se  portent  au- 
devant  de  Taorte,  en  suivant  un  trajet  oblic[ue  en  bas  et  en  dedans  :  les  rameaux 
du  côté  droit,  un  peu  plus  longs,  passent  en  arrière  de  la  veine  cave  inférieure  ; 
les  rameaux  du  cùté  gauche,  un  peu  plus  courts,  se  portent  directement  au-devant 
du  vaisseau.  Arrivés  sur  l'aorte,  ils  s'entrelacent  de  la  façon  la  plus  irrégulière 
pour  donner  luiissance  à  un  important  plexus,  \e  plexus  lovibo-aortique. 

A.  Plexus  lombo-aortique.  —  Le  plexus  lombo-aortique,  l'un  des  plus  impor- 
tants de  l'économie,  s'étend,  au-devant  de  l'aorte,  depuis  l'origine  des  artères  sper- 
matiques,  jusqu'à  l'origine  des  artères  iliaques  primitives.  Le  long  de  ses  mailles 
se  disposent  toujours,  comme  pour  le  plexus  solaire,  un  certain  nombre  de  petits 
ganglions. 

B.  Ses  connexions  supérieures  et  inférieures.  —   Le  plexus  lombo-aortique  se 
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continue  en  haut  avec  le  plexus  solaire,  qui  lui  envoie  de  nombreuses  branches  de 
renforcement,  et  il  se  termine  en  bas  dans  le  plexus  hypogastrique,  dont  il  constitue 
l'une  des  origines  les  plus  importantes.  C'est  assez  dire  que  plexus  solaire,  plexus 
lombo-aortique,  plexus  hypogastrique  ne  sont  point  aussi  distincts  sur  le  sujet  que 
dans  nos  descriptions.  Ils  forment,  comme  le  tronc  nerveux  dont  ils  émanent,  un 
grand  tout  et,  si  nous  le  divisons,  c'est  seulement  pour  la  commodité  de  l'étude. 

C.  Branches  efférentes.  —  Du  plexus  lombo-aortique  se  détachent  :  1°  des 
rameaux  anastomotiques,  pour  le  plexus  spermatique  déjà  décrit  ;  2"  des  rameaux 
vasculaires,  pour  la  veine  cave  inférieure  et  pour  les  artères  lombaires  ;  3°  des 
rameaux  également  vasculaires,  qui  se  jettent  sur  l'artère  iliaque  primitive  et 
vont  constituer  les  vaso-moteurs  du  membre  inférieur,  en  suivant  successivement 
l'iliaque  externe,  la  fémorale  et  les  branches  collatérales  ou  terminales  de  ces 
deux  troncs  artériels. 

Les  autres  branches  efférentes  du  plexus  lombo-aortique  entourent  l'artère 
mésentérique  inférieure  et,  sous  le  nom  de  plexus  mésentérique  inférieur,  vont 
se  distribuer  à  la  moitié  gauche  du  gros  intestin,  c'est-à-dire  à  la  partie  gauche  du 
côlon  transverse,  au  côlon  descendant,  au  côlon  ilio-pelvien,  au  rectum.  Comme 
toujours,  ces  rameaux  viscéraux  suivent  le  trajet  des  artères,  en  formant  autour 
d'elles  les  plexus  secondaires  colique  gauche  supérieur,  colique  gauche  moyen, 
colique  gauche  inférieur  et  hémorrhoïdal  supérieur.  Ce  dernier  plexus  se  jette 
en  partie  dans  le  plexus  hypogastrique. 

niiSUMÉ    DU     SYMPATHIQUE    LOMBAIRE 
a).   Ram.  externes.  .    \    grêles  et  peu  nombreux,  se  jetant  sur  les  artères  lombaires 


1»  F.  osseux. 


forment  l  2°  F.  anastomoliques. 

b).  Ram.  internes.   .    \       plex.  lombo-aortique,     ■,  ,' veine  cave  inférieure  ; 

l  art.    mésentéi'ique  inf'' 
3»  F.  vasculaires,  pour.    .   .   ]  art.  lombaires; 


cVoà  partent  : 


art.  iliaque  primitive  et 
ses  branches. 


Variétés.  —  Il  peut  exister,  sur  les  rami  communicantes  qui  vout  des  nerfs  lombaires  aux  gan- 
glions du  grand  sympathique,  de  petits  ganglions  accessoires  :  Cruveilhier  en  a  compté  jusqu'à 
trois  sur  le  même  rameau.  —  Manec  a  vu  plusieurs  rami  communicantes  converger  vers  un  petit 
ganglion  surnuméraire,  lequel  se  reliait  ensuite  par  plusieurs  auti'es  rameaux  au  ganglion  lom- 
baire correspondant. 


ARTICLE  IV 

PORTION   SACREE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE 
OU   SYMPATHIQUE  SACRÉ 

§  I.  —  Tronc  et  ganglions 

La  portion  sacrée  du  coidon  sympathique  est  située  dans  l'excavation  pelvienne, 
de  chaque  côté  du  rectum  ;  elle  repose  sur  la  face  antérieure  du  sacrum,  un  peu 
en  dedans  des  trous  sacrés  antérieurs.  Quatre  ganglions,  quelquefois  cinq,  s'éche- 
lonnent régulièrement  le  long  du  sympathique  sacré.  Ces  ganglions  sont  fusi- 
formes,  allongés  dans  le  sens  vertical  et  diminuent  de  volume  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  rapprochent  du  coccyx. 

Du   côté  de  l'abdomen,   le  cordon  sacré  du  grand    sympathique  se  continue 
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directement  avec  le  cordon  lombaire.  Il  n'est  pas  rare  de  ne  rencontrer  qu'un 
rameau  fort  grêle  entre  le  dernier  ganglion  lombaire  et  le  premier  ganglion  sacré. 
Du  côté  du  coccyx,  le  grand  sympathique,  considérablement  réduit  de  volume, 
se  rapproche  graduellement  de  la  ligne  médiane,  comme  la  série  des  trous  sacrés 
antérieurs  à  laquelle  il  est  sensiblement  parallèle.  11  descend  ainsi  jusqu'à  la 
première  pièce  coccygienne  et  s'y  termine  suivant  des  modalités  fort  variables. 
Quelquefois  les  deux  cordons  nerveux,  le  gauche  et  le  droit,  quoique  très  rap- 
prochés, conservent  leur  indépendance  réciproque  jusqu'à  leur  terminaison  ;  mais 
cette  disposition  est  relatiA^ement  rare.  Le  plus  souvent,  ils  se  réunissent  l'un  à 
l'autre,  soit  en  formant  une  anse  à  concavité  dirigée  en  haut  (anse  coccygienne  du 
grand  sympathique),  soit  en  formant  un  angle  plus  ou  moins  aigu.  Un  ganglion 
minuscule,  ganglion  coccygien  ou  ganglion  impair,  se  développe  parfois  au  point 
où  s'effectue  la  réunion  des  deux  sympathiques.  Quoi. .qu'il  en  soit,  que  cette  anas- 
tomose soit  ansiforme  ou  angulaire,  qu'elle  présente  ou  non  un  ganglion,  il  s'en 
détache  toujours  un  certain  nombre  de  filaments  très  ténus,  lesquels  se  terminent 
à  la  face  antérieure  du  coccyx  ou  bien  se  portent,  le  long  de  l'artère  sacrée 
moyenne,  dans  cette  petite  glande  vasculaire  sanguine,  connue  sous  le  nom  de 
glande  coccj^gienne  (voy.  t.  I,  p.  1033). 


§  II.  —  Rami  communicantes 

Les  quatre  ganglions  du  sympathique  sacré  sont  reliés  aux  branches  antérieures 
des  nerfs  sacrés  par  une  série  de  rami  communicantes.  Ces  rameaux  communi- 
cants se  détachent,  comme  toujours,  du  côté  externe  du  ganglion.  Puis,  ils  se 
portent  obliquement  en  dehors  et  en  bas,  à  l'exception  toutefois  du  rameau  le 
plus  élevé,  qui  est  oblique  en  dehors  et  en  haut.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre 
de  deux  pour  chaque  ganglion  et  se  jettent,  tantôt  dans  le  nerf  rachidien  corres- 
pondant, tantôt  dans  les  deux  nerfs  voisins. 


§   lil,  —  Branches  efférentes 

Les  branches  efférentes  du  sympathique  sacré  se  divisent  en  deux  groupes, 
branches  internes  et  branches  antérieures. 

1°  Branches  internes.  —  Remarquables  par  leur  ténuité  tout  autant  que  par  la 
brièveté  de  leur  trajet,  ces  branches  se  portent  transversalement  en  dedans  et 
s'anastomosent  fréquemment  avec  les  branches  similaires  venues  du  côté  oj^posé. 
Elles  abandonnent  des  filets  terminaux  :  1°  au  sacrum  ;  2°  à  la  partie  inférieure  du 
rectum  ;  3°  à  l'artère  sacrée  moyenne. 

2"  Branches  antérieures,  plexus  hypogastrique.  —  Les  branches  antérieures 
des  ganglions  sacrés,  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  les  précédentes, 
se  portent  obliquement  en  haut,  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  et  s'enchevêtrent 
immédiatement  après  leur  origine  d'une  façon  inextricable,  pour  constituer  le 
plexus  hypogastrique. 

A.  Plexus  HYPOGASTRIQUE.  — Ce  plexus  (fig.  608,9),  l'un  des  plus  importants 
de  l'économie,  est  situé  dans  l'excavation  pelvienne,  sur  les  côtés  du  rectum  et  de 
la  vessie  chez  l'homme,   sur  les  côtés  du  rectum   et   du  vagin    chez  la  femme. 
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Comme  les  plexus  précédemment  étudiés,  le  plexus  liypogastrique  nous  présente 
de  loin  en  loin,  aux  points  nodaux  de  ses  mailles,  un  certain  nombre  de  petits 
renflements  ganglionnaires. 

D.  Ses  connexions  avec  le  plexus  lomboaortique  et  les  nerfs  sacrés.  —  Le  plexus 
hypogastrique  n'est  pas  exclusivement  formé  par  les  branches  efférentes  enté- 


Fig.  608. 
Sympatiiique  lombaire  et  sympathique  sacré  du  côté  droit  (d'après  Hirschfeld). 

1,  sympathique  lombaire,  avec  ses  ganglions.  —  2,  sympathique  sacré,  avec  ses  ganglions.  —  3,  ganglion  semi-lunaire. 
—  4,  plexus  solaire.  —  5,  plexus  rénal.  —  G,  plexus  mésenlérique  supérieur.  —  7,  plexus  mésentérique  inférieur.  — 
8,  plexus  lomho-aortique.  —  9,  plexus  Jiypogasirique.  —  10,  anastomose  entre  ces  deux  plexus.  —  11,  plexus  déféren- 
tiel.  —  12,  plexus  spcrmatique.  —  1  i,  nerfs  lombaires.  —  14,  plexus  sacré. 

a,  intestin  grêle.  —  /*.  côlou  ilio-pelvien.  —  c,  rectum.  —  d,  vessie.  —  e,  uretère.  —  /',  vésicule  séminale.  —  g^  pros- 
tate. —  h,  aorte  abiloHiinalc.  —  /,  artère  iliaque  primitive.  —  A,  veine  cave  inférieure. 

rieures  des  ganglions  sacrés.  Arrivent  encore  à  ce  plexus  pour  prendre  part  à  sa 
constitution  :  \"  un  prolongement  important  du  plexus  lombo-aortique  déjà  signalé 
à  propos  de  ce  dernier  plexus  (p.  790)  ;  2°  plusieurs  rameaux  émanant  directement 
des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés  (p.  733).  Le  plexus  hypogastrique  se  com- 
pose donc  à  la  fois  de  rameaux  fournis  par  le  grand  sympathique  et  de  rameaux 
fournis  par  les  nerfs  rachidiens. 
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C.  Branches  ekférentes.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  distrilnition,  le 
plexus  hypogaslrique  innerve  l'ensemble  des  viscères  contenus  dans  le  bassin, 
(lonformément  à  la  règle,  ces  branches  viscérales  de  la  portion  sacrée  du  grand 
sympathique  si'  portent,  pour  la  plupart,  vers  leur  champ  de  distribution  en  sui- 
vant les  artères  et  en  formant  autour  d'elles  autant  de  plexus  secondaires.  C'est 
ainsi  que  le  [ttexus  hypogastrique  se  résout,  de  chaque  côté,  en  quatre  plexus 
secondaires,  savoir  :  le  plexus  hémorrlioïdal  moyen,  le  plexus  vésical,  le  plexus 
prostatique,  le  plexus  vésico-séminal. 

a.  Plexus  hémorrhoïdal moyen.  — Le  plexus  hémorrhoïdal  moyen  se  porte  vers 
1(>  rectum  et  s'y  termine,  après  s'y  être  anastomosé  :  1°  en  haut,  avec  le  plexus 
hémorrhoïdal  supérieur  déjà  décrit;  2°  en  bas,  avec  quelques  rameaux  postérieurs 
(In  nerf  honteux  interne. 

b.  Plexus  vésical.  — •  Le  plexus  vésical  répond  au  bas-fond  de  la  vessie  et  se 
partage  en  deux  groupes  de  filets  :  des  filets  inférieurs,  pour  la  partie  inférieure 
de  là  vessie  ;  des  filets  supérieurs  ou  ascendants,  pour  les  deux  tiers  supérieurs  de 
cet  organe. 

c.  Plexus  prostaÀique .  —  I^e  plexus  prostatique,,  situé  un  peu  au-dessous  du 
précédent,  auquel  il  fait  suite,  occupe  les  parties  latérales  de  la  prostate.  D'après 
Sappey,  quelques-uns  des  rameaux  de  ce  plexus  contourneraient  le  col  de  la 
vessie  et  lui  al)andonneraient  quelques  filets,  ainsi  qu'à  la  portion  prostatique  de 
furèthre.  Puis,  ils  passeraient  au-dessous  de  la  symphyse  du  pubis  et  viendraient 
se  terminer'dans  les  corps  caverneux. 

d.  Plexus  vésico-séminal.  —  Le  plexus  vésico-séminal  se  distribue  principale- 
ment, comme  son  nom  l'indique,  aux  vésicules  séminales.  Constamment,  ce  plexus 
s'anastomose  en  avant  avec  le  plexus  vésical.  Constamment  aussi,  il  envoie 
autour  du  canal  déférent  un  plexus  déférentiel,  qui  se  fusionne,  au  niveau  de 
l'orifice  supérieur  du  canal  inguinal,  avec  le  plexus  spermatique,  lequel  provient 
du  plexus  solaire. 

D.  Le  plexus  hypogastrique  chez  la  femme.  —  Chez  la  femme,  le  plexus  prosta- 
tique et  le  plexus  vésico-séminal  sont  remplacés  par  deux  plexus  homologues,  le 
plexus  vagiiuil  et  le  plexus  utérin.  —  Le  plexus  vaginal,  qui  provient  en  grande 
partie  des  nerfs  sacrés,  répond  aux  côtés  du  vagin  et  se  distribue  à  ce  conduit, 
il  se  relie  en  arrière  au  plexus  vésical  et  envoie  en  avant  quelques  filets  clitori- 
diens,  qui  se  perdent  dans  les  corps  caverneux  du  clitoris.  —  Le  plexus  utérin 
cliemine  de  bas  en  haut,  le  long  des  bords  de  l'utérus,  entre  les  deux  feuillets  du 
ligament  large.  H  s'anastomose  en  haut,  avec  le  plexus  ovarique,  qui  provient  du 
plexus  solaire,  et  jette  chemin  faisant  sur  les  deux  faces  de  l'utérus  une  multitude 
de  filets  terminaux,  qui  ont  été  particulièrement  bien  décrits,  en  1867,  par  Fran- 
KENHAUSER  et  plus  récemment  par  Rein  (1880  et  1882)  et  par  Herff  (1892). 

R  É  s  U  iM  É    D  L"    SYMPATHIQUE    SACRÉ 

l  (.  osseux. 

a)    Br.  hïlurncîi |   f.  h(^'morrhoïdaux. 

(  f.  vasculaires  (pour  a.  saci-(5c  moyenne). 

(plexus  ht'morrhoïdal  moyen, 
plexus  vésical. 
plexus  prostatique  et  vésico-séminal 
--,---  -      .  (chez  rhomme). 

d-ov  partent  :         j  p,^^^,^  ^^„.^^^y  ^^  pj^^^^  „^^,,.i,^ 

V  fches  la  femme J. 
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Les  nombreuses  branches  viscérales  qui  émanent  des  différentes  portions  du 
grand  sympathique  ont  été  laissées  par  nous,,  avec  intention,  à  la  périphérie  (et 
qu'on  nous  permette  l'expression)  à  la  porte  même  des  viscères  auxquels  elles 
sont  destinées.  Quand  nous  ferons  l'étude  de  ces  viscères  (voy.  t.  III),  nous  repren- 
drons ces  branches  nerveuses  à  l'endroit  même  où  nous  les  avons  laissées  et  nous 
les  poursuivrons  dans  l'épaisseur  de  l'organe  auquel  elles  se  distribuent,  en  décri- 
vant alors,  autant  du  moins  que  pourront  nous  le  permettre  1-es  travaux  entrepris 
sur  ce  sujet,  les  différentes  modalités  anatomiques  suivant  lesquelles  elles  s'y 
terminent. 

A  consulter  au  sujet  du  grand  sympathique,  parmi  les  travaux  récents  :  Dastre  et  Morat, 
Rech.  sur  le  système  nerveux  vaso-moteur,  Paris,  1884;  —  Oxodi,  Ueber  dus  Verhâltniss  der  cere- 
brospinalen  Faserbiindel  zum  sympalischen  Nervensystems,  Arch.  f.  Anat.,  1884  ;  —  Du  même,  Ueber 
die  Enfwicklung  des  syrnpathischen  Nervensystems,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1885;  —  Sperino,  Sulla 
presenza  di  cellule  ganglionari  sul  decorso  délie  fibre  che  compongono  i  nervi  splanchnicus  major 
et  minor,  Gazz.  Osped.,  1886  ;  —  Varaclia  e  Conti,  Alcune  particolarità  macro  e  microscopiche 
dei  nervi  cardiaci  nelViiomo,  Atti  délia  R.  Accad.  di  Torino,  1887  ;  —  Drobnik,  Topog.-anat.  Stu- 
dien  iiber  den  Halssympathicus,  Arch.  f.  Anat.,  1887  ;  —  White,  W.  Hale,  On  the  Histol.  and 
Function  of  the  Mammalian  superior  cervical  Ganglion,  Journ.  PhysioL,  1887  ;  et  Further  Obser- 
vations on  the  Histol.  and  Function  of  the  mammalian  sympathetic  Ganglia,  ibid.,  1889;  — 
Alpiger,  Anatom.  Studie  ilber  dus  gegenseitige  Verhalten  der  Vagus-  u.  Sympathicusâste  im  Gebiete 
des  Kehlkopfes,  Langenbeck's  Arch.,  1890;  —  Paterson,  The  development  of  the  sympathetic  ner- 
vous  System  in  Mammals,  Proc.  roy.  Soc,  1890,  and  Philosoph.  Transact.,  1890  ;  —  Vas,  Ueber 
die  Bedeutung  der  grossen    Ganglien  in  sympatisclien  Grenzstrange,  Allg.  Wien.  med.  Zeitung, 

1891  ;  —  Langendorff,  Die  Beziehungen  der  Nervenfaserii  des  Halssympathicus  zu  der  Gcinglienzel- 
len  des  oberen  Halsltnotens,  Centr.  f.  PhysioL,  1891  ;  —  Gajal,  Estructura  y  connexions  de  los 
ganglios  simpaticos,  Barcelona,  1891  ;  —  Do  même,  Estructura  del  gran  simpatico  de  los  mammi- 
fères, Gac.  Sanit.  Barcelona,  1891  ;  —  Morat,  Rech.  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  de  la  tête,  Arch. 
de  PhysioL,  1891  ;  —  Du  même.  Origines  et  centres  tropliiques  des  nerfs  vaso-dilatateurs,  G.  R- 
Acad.  des  Se,  1892;  —  Du  mêjie,  Les  fonctions  vaso-motrices  des  racines  postérieures,  Arch.  de 
PhysioL,  1892;  —  Du  même,  Sur  la  constitution  du  grand  sympathique,  G.  R.  Acad.  des  Se,  1897  ; 
—  Edgeworth,  On  a  large  fibred  sensory  Supply  of  the  thoracic  and  abdominal  viscera,  Journ. 
PhysioL,  1892  ;  —  van  Gehuchten,  Les  cellules  nerveuses  du  sympathique  chez  quelques  jnavimi- 
fères  et  cJiez  Vhomme,  La  Cellule,  1892;  —  Sala,  Sulla  fina.  anatornia  dei  gangli  del  simjjatico, 
Monit.  Zool.  ital.,  1892  ;  —  Retzius,  Ueber  den  Typus  der  sympalischen  Ganglienzellen  der  hohe- 
ren  T/iiere,  Biol.  Unters.,  1892;  —  Kôlliker,  Ueber  die  feinere  Anat.  u.  die  physiol.  Bedeutung 
des  sympalischen  Nervensystems,  Verh.  d.  Ges.  d.  deutsch.  NaturL  u.  Aerzte,  1894;  —  Du  même, 
Der  feinere  Bail  u.  die  Funclionen  des  syynpatischen  Nervensystems,  Wûrzburg,  1894  ;  — Lenhossek, 
Ueber  das  Ganglion  spheno-palatinum  u.  den  Rau  der  sympatisclien  Ganglien,  Beitr.  zur  Histol. 
des  Nervensystems  u.  der  Sinnesorgane,  Wiesbaden,  1894;  —  Carr,  Tlieorelical  Anatomy  of  the 
sympathetic  System,  Pr.  Assoc.  americ.  Anat.,  Washington,  1894;  — Mazzarelli,  SulVorigine  del 
simpatico  nei  vertebrati,  Congr.  intern.  di  med.,  Roma,  1894  ;  —  Retzius,  Zur  Frage  von  den  freien 
Nervenendigungen  in  den  Spinalganglien,  Biol.  Untersuch.,  1894  ;  —  Steil,  Ueber  den  spinalen 
Ursprung  des  Halssympathicus,  Arch.  î.  d.  ges.  PhysioL,  1894  ;  —  Langley,  On  the  origin  from 
tlie  spinal  cord  of  the  cervical  and  upper  thoracic  sympathetic  fibres,  with  some  observations  on 
vnllie  and  grey  Rami  communicantes.  Philos.  Trans.,  1892  ;  —  Du  même.  On  the  larged  medullated 
fibres  of  the  symjjathetic  système,  Journ.  PhysioL,  1892;  —  Du  même,  Tfie  arrangement  of  the 
sympathetic  nervous  System,  based  cliiefty  on  observations  upon  pilo-motor  Nerves,  Joui'n.  PhysioL, 

1892  ;  —  Du  même,  Further  observations  on  the  secretory  and  vaso-motor  fibres  on  tJie  footof  the 
cat,  vjith  notes  on  otJier  sympatlietic  nerve  fibres,  ionvn.  PhysioL,  1894;  —  Roebroeck,  Het  gan- 
glion supremum  colli  nervi  sympathetici,  Diss.  Utrecht.  ;  —  Dogiel,  Zur  Frage  ilber  der  feineren 
Bail  des  sympalischen  Nervensystems  bei  den  Sàiigetliieren,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1895  ;  —  Du  même, 
Zv)ei  Arten  sympatiscJier  Nervenzellen,  Anat.  Anz.,  1896. 
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ORGANES  DES  SENS 


Les  organes  des  sens  sont  des  appareils  spéciaux,  produits  de  différenciation  de 
l'ectoderme,  qui  se  disposent  à  la  périphérie  du  corps  et  qui  ont  pour  fonction  de 
mettre  l'homme  et  les  animaux  qui  les  possèdent  en  relation  avec  le  monde  exté- 
rieur. Ce  sont  eux  qui  nous  font  connaître  les  propriétés  physiques  des  corps  et 
qui  nous  renseignent,  à  chaque  instant  de  l'existence,  sur  les  mille  qualités,  fixes 
ou  changeantes,  utiles  ou  nocives,  du  milieu  dans  lequel  nous  évoluons. 

Par  la  multiplicité  des  notions  qu'ils  fournissent  ainsi  au  sensorium  commune, 
les  sens  deviennent  la  source  principale,  la  source  unique  peut-être,  de  nos  idées, 
et  acquièrent  en  conséquence  une  influence  considérable  sur  les  actes  dits  psy- 
chiques. Ils  constituent  en  outre,  pour  l'individu,  de  précieux  agents  de  protec- 
tion :  ils  lui  indiqueiit,  en  effet,  comme  le  ferait  une  sentinelle  avancée,  les 
dangers  divers  qui  le  menacent  et  lui  permettent  par  cela  même  de  les  prévenir 
par  une  réaction  appropriée,  soit  volontaire,  soit  réflexe. 

Les  impressions  produites  sur  les  surfaces  sensorielles  par  les  stimulants  exté- 
rieurs sont  transportées  au  cerveau,  Cfui  les  perçoit  et  les  élabore  :  elles  deviennent 
alors  des  sensations.  Ces  sensations  toutes  spéciales,  qui  doivent  être  soigneuse- 
ment distinguées  des  sensations  dites  générales,  se  divisent,  d'après  leur  nature 
même,  en  cinq  groupes  :  sensations  tactiles,  sensations  gustatives,  sensations  olfac- 
tives, sensations  optiques,  sensations  auditives. 

A  chacun  de  ces  cinq  groupes  de  sensations  correspond  un  sens  spécial.  Il  existe 
donc  cinq  sens  :  1°  le  sens  du  toucher^  qui  est  en  rapport  avec  les  sensations  tac- 
tiles ;  2°  le  sens  du  goût,  qui  nous  fait  connaître  les  qualités  sapides  des  corps  ; 
3o  le  sens  de  Vodorat,  qui  nous  fait  percevoir  les  odeurs  ;  4"  le  sens  de  la  vue,  qui 
répond  à  l'excitant  lumière  et  qui  nous  renseigne  sur  la  forme,  sur  la  grandeur  et 
sur  la  couleur  des  objets  lumineux  ou  simplement  éclairés  ;  5°  enfin,  le  sens  de 
l'ouïe,  qui  nous  fait  percevoir  les  sons  avec  leurs  variations  d'intensité,  de  hauteur 
et  de  timbre. 

Au  point  de  vue  purement  morphologique,  comme  au  point  de  vue  fonctionnel, 
chacun  des  appareils  des  sens  se  compose  essentiellement  de  trois  parties  :  i°  une 
partie  périphérique,  destinée  à  être  impressionnée  par  les  stimulants  de  diverse 
nature  que  lui  envoient  les  corps  extérieurs,  ondes  sonores,  ondes  lumineuses, 
effluves  odorantes,  etc.  :  c' eut  V appareil  de  réception;  2°  une  partie  centrale,  située 
dans  le  névraxe,  ayant  pour  rôle  de  percevoir  l'impression  brute  produite  sur  l'ap- 
pareil périphérique,  de  l'élaborer,  de  la  transformer  :  c'est  l'appareil  de  percep- 
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tion  ;  3°  une  partie  intermédiaire  ou  appareil  de  transmcasion.  aiii.>^unt  l'iuic  a 
l'autre  les  deux  parties  précitées  et  chargée,  comme  son  nom  Tindique,  de  trans- 
porter l'impression  depuis  l'appareil  de  réception  jusqu'à  l'appareil  de  percep- 
tion ;  elle  est  constituée  par  les  nerfs  dits  sensoriels. 

De  ces  trois  parties  essentielles  des  appareils  des  sens,  les  deux  dernières  ont  été 
déjà  étudiées  dans  le  livre  précédent  (voy.  Névrologie;,  l'une  avec  le  système 
nerveux  central,  l'autre  avec  le  système  nerveux  périphérique.  Nous  n'avons  donc 
à  nous  occuper  ici  que  de  la  troisième,  l'appareil  de  récf-ption  périphérique  ou 
organe  sensoriel  proprement  dit. 

L'appareil  récepteur  périphérique  des  impressions  est  représenté,  à  vrai  dire, 
par  les  fibrilles  terminales  des  nerfs  sensoriels  ou,  pour  employer  ujie  expression 
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Fig.  609. 

Figure  schématique  montrant  la  disposition  générale  et  les  hoiuologies  des  ditférents 

neurones  sensoriels. 

i,  membrane  sensorielle  (muqueuse  olfactive  pour  le  sens  de  l'odoral,  croie  acouïtiijuc  et  org-ane  de  Corli  pour  io 
sens  de  l'ouïe,  réline  pour  le  sens  de  la  vue,  muqueuse  linguale  pour  le  sens  du  goût,  peau  pour  le  sens  du  tact).  — 
!2,  centres  nerveux.  —  3,  neurone  sensoriel  périphérique,  avec  :  3',  sou  prolongement  iiériphériquc  ou  ccUulijjète  ;  3",  son 
prolongement  central  ou  cellulif'uge.  —  4,  neurone  sensoriel  central  (cellules  mitrales  pour  le  sens  de  l'odorat,  cellules 
nerveuses  de  la  rétine  pour  le  sens  de  la  vue)  avec  4',  son  prolongement  c\lindraxilc  ou  <>;llulifuge.  —  5,  point  de  con- 
tact entre  le  neurone  périphérique  et  le  neurone  central.  —  6,  cellules  épithéliales  dillércnciées  en  cellules  sensorielles. 


plus  scientifique  que  nous  sommes  maintenant  bien  à  même  de  comprendre,  par 
les  prolongements,  externe?,  des  neuro7ies  sensoriels  périphériques.  Ces  prolon- 
gements, comme  nous  le  montre  la  figure  ci-dessus  (iig.  009),  sont  très  variables 
dans  leur  longueur  :  les  uns  sont  relativement  très  longs,  «:.ommc  ceux  des  neu- 
rones affectés  au  sens  du  tact  (E),  qui  s'étendent  depuis  leur  lerritcdre  cutané  jus- 
qu'aux ganglions  spinaux  ;  les  autres  sont  très  courts,  conimc  ceux  des  neurones 
olfactifs  (A),  qui  n'occupent  qu'une  toute  petite  partie  de  lu  niiuqutuise  jùtuitaire. 
Mais  qu'ils  soient  longs  ou  courts,  ils  sont  toujours  morphoiogiqnement  homo- 
logues :  ce  sont  les  prolongements  protoplasmiques  des  muiMijics  correspondants 
et,   de  ce  fait,  ils  jouissent  de  la  conduction  centripète  ou  ictliiilipètc 
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Fig.  610. 

Cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  linguale,  dif- 
férenciées pour  former  les  corpuscules  du  goût 
(d'après  Engelmann). 


Les  découvertes  les  plus  récentes  nous  apprennent  que  ces  prolongements  se 
terminent  par  des  extrémités  libres,  soit  dans  de  petits  appareils  spéciaux,  comme 
les  corpuscules  de  Pacini  et  de 
Meissner,  soit  au  sein  de  cellules 
épithéliales,  lesquelles,  sur  bien  des 
points  se  différencient  au  contact 
des  libres  nerveuses  {cellules  senso- 
rielles) pour  faciliter  la  fonction 
de  celles-ci  et  jouer  ainsi  dans  la 
réception  des  impressions  un  rôle 
encore  mal  défini,  mais  certain  et 
probablement  très  actif  :  telles  sont 
les  cellules  gustatives,  dérivées  des 
cellules  épithéliales  de  la  muqueuse 
linguale  ;  les  cellules  auditives,  qui 
proviennent  de  l'épithélium  de  re- 
vêtement du  labyrinthe  membra- 
neux ;  les  cellules  visuelles,  qui  se  développent  à  la  partie  externe  de  la  rétine. 

Les  terminaisons  nerveuses  sensorielles,  avec  ou  sans  appareils  spéciaux,  avec 
ou  sans  cellules  sensorielles,  se  disposent  dans  l'épaisseur  de  membranes  qui  leur 
servent  de  substratum  anatomique  et  à  la  constitution  desquelles  elles  prennent 
une  part  plus  ou  moins  importante.  Ces  membranes  deviennent  ainsi  des  parties 
intégrantes  des  appareils  sensoriels.  Ce  sont  :  la  peau  ou  segment  externe,  pour 
les  nerfs  du  tact;  la  muqueuse,  linguale,  pour  les  nerfs  du  goût;  la  pituitaire, 
pour  les  nerfs  olfactifs;  la  rétine,  pour  les  fibres  du  nerf  optique;  le  labyrinthe 
membraneux,  pour  les  fibres  de  l'acoustique. 

A  ces  membranes  sensorielles,  qui  sont  les  parties  essentielles  des  organes  des 
sens,  viennent  s'ajouter,  à  titre  à'annexes,  un  certain  nombre  de  formations  acces- 
soires, qui  ont  pour  attribution,  suivant  les  cas  :  1°  de  protéger  les  membranes 
précitées,  par  elles-mêmes  très  minces  et  très  délicates  ;  2°  de  faciliter  l'arrivée  à 
leur  surface  du  stimulant  qui  doit  mettre  leur  excitabilité  en  jeu  ;  3°  de  favoriser 
l'action  de  ce  stimulant,  soit  en  le  renforçant,  soit  en  augmentant  sa  durée  ;  4"  de 
doser  ce  stimulant  pour  ainsi  dire,  comme  le  fait  l'iris  pour  la  lumière,  afin  de 
rendre  l'impression  plus  nette  et  plus  pure.  Ces  parties  accessoires,  qui  constituent 
pour  les  organes  des  sens  de  véritables  appareils  de  perfectionnement,  varient 
naturellement,  pour  chacun  d'eux,  dans  leur  configuration  extérieure  et  dans  leur 
structure.  Pour  cette  raison,  elles  se  prêtent  difficilement,  on  le  conçoit,  à  une 
étude  d'ensemble.  Nous  les  décrirons  séparément  et  en  détail,  à  propos  de  celui 
de  nos  cinq  sens  auquel  elles  sont  annexées. 

Nous  étudierons  les  organes  des  sens,  parties  essentielles  et  parties  accessoires, 
dans  l'ordre  suivant  : 
1°  Le  sens  du  tact; 
2°  Le  sens  du  goiît  ; 
^°  Le  sens  de  l'odorat  ; 
4°  Le  sens  de  la  vue; 
5°  Le  sens  de  rouie. 
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CHAPITRE    PREMIER 

SENS  DU  TACT 

(PEAU   ET   SES   ANNEXES) 


Le  sens  du  tact  a  pour  siège  la  peau  ou  tégument  externe. 

La  peau  se  présente  chez  l'homme  sous  la  forme  d'une  vaste  membrane,  enve- 
loppant le  corps  tout  entier  et  renfermant  dans  son  épaisseur,  entre  autres  élé- 
ments constituants,  toute  une  série  de  petits  appareils  nerveux  destinés  à  recueillir 
les  impressions  dites  tactiles. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  de  la  peau  :  jDar  son  épaisseur  et  sa  résistance, 
elle  garantit  les  organes  sous-jacents  contre  les  injures  qui  pourraient  les 
atteindre  dans  leur  fonctionnement  ou  même  dans  leur  constitution  anatomique. 
Elle  acquiert  ainsi  toute  la  valeur  d'un  appareil  de  protection  de  premier  ordre, 
auquel  viennent  s'ajouter  encore,  comme  de  précieux  auxiliaires,  les  ongles  et  les 
poils,  chez  les  animaux  tout  au  moins  cjui  possèdent  ces  deux  ordres  d'organes  à 
l'état  de  développement  parfait. 

Enfin,  par  les  glandes  nombreuses  qui  entrent  dans  sa  constitution,  glandes 
sudoripares  et  glan^^es  sébacées,  la  peau  joue  un  rôle  imjDortant  dans  l'excrétion  : 
elle  est,  au  même  titre  que  le  rein,  un  vaste  émonctoire  à  travers  lequel  s'échap- 
pent les  matériaux  de  déchet  qui  proviennent  des  combustions  organiques. 

Nous  avons  donc  à  étudier  à  propos  de  la  j)eau  : 

1^  Sa  conformation  extérieure  ; 

;2°  Sa  constitution  anatomique  ; 

3°  Ses  annexes,  comprenant,  sous  ce  titre  d'annexés,  les  glandes  sudoripares., 
les  glandes  sébacées,  les  ongles  et  les  2^oils. 

ARTICLE   I 
CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DE  LA  PEAU 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  conformation  extérieure,  la  peau  nous  offre  à 
considérer  :  1°  ses  caractères  physiques  ;  2°  sa  surface  externe  ;  3°  sa  surface 
interne  ;  ¥  les  formations  sous-cutanées. 

§  I.   —  Caractères   physiques 

1°  Étendue.  —  La  peau  s'étale  sur  toute  la  périphérie  du  corps.  Elle  en  recouvre 
successivement  toutes  les  saillies,  toutes  les  dépressions  et  reproduit  exactement, 
en  les  arrondissant  plus  ou  moins,  toutes  les  formes  extérieures  des  organes  sous- 
jacents. 
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Sa  superficie  devrait,  ce  semble,  être  égale  à  celle  du  corps  lui-même.  Elle  est, 
en  réalité,  un  peu  plus  considérable  en  raison  des  replis  que  forme  le  tégument 
externe  dans  quelques  régions,  notamment  sur  le  prépuce,  à  la  vulve,  à  l'entrée 
des  fosses  nasales,  sur  le  pavillon  de  l'oreille.  D'après  les  mensurations  de  Sappey, 
la  superficie  de  la  peau,  chez  un  homme  de  taille  et  de  corpulence  moyennes,  égale 
environ  15.000  centimètres  carrés,  ainsi  répartis  : 

Pour  la  tête 1.323  cent,  carrés. 

Pour  le  cou 340  — 

Pour  le  tronc 4.346  — 

Pour  les  deux  membres  supérieurs .    .  3.558  — 

Pour  les  deux  membres  inférieurs 5.516  — 

Pour  le  scrotum,  le  périnée  et  le  pénis 214  — 

Pour  les  deux  pavillons  de  l'oreille 62  — 

Total 1.5359  cent,  carrés. 

Sappey  s'est  servi,  pour  ses  mensurations,  d'un  procédé  dit  géométrique  :  tour  à 
tour  il  a  considéré  la  tête  comme  une  sphère,  le  cou,  le  tronc  et  les  membres 
comme  autant  de  cjiindres  et  il  a  pu,  par  une  opération  des  plus  simples,  évaluer 
la  surface  de  ces  différents  segments  du  corps  ;  puis,  en  totalisant  les  résultats 
partiels,  il  a  obtenu  la  superficie  totale  du  tégument  externe.  Tout  récemment  Wil- 
MART  [La  Clinique,  1896),  en  employant  deux  procédés,  qu'il  désigne  lui-même 
sous  les  noms  de  procédé  de  badigeonnage  et  procédé  de  tapissage,  est  arrivé,  en 
ce  qui  concerne  la  superficie  de  la  peau,  à  des  chiffres  un  peu  plus  élevés  que  ceux 
obtenus  par  Sappey  :  le  premier  procédé  lui  a  donné  18.700  centimètres  carrés;  le 
second,  16.400  centimètres  carrés. 

La  peau,  partout  continue  à  elle-même,  forme  pour  ainsi  dire  une  msmbrane 
sans  fin.  Au  niveau  des  ouvertures  naturelles  du  corps,  elle  se  réfléchit  sur  le 
pourtour  de  ces  ouvertures,  pour  se  continuer,  sans  ligne  de  démarcation  bien 
précise,  avec  le  tégument  interne  ou  membranes  muqueuses.  Ce  mode  de  continuité 
entre  le  tégument  externe  et  le  tégument  interne  au  niveau  des  orifices  naturels 
n'est  pas  exactement  le  même  pour  tous  ces  orifices.  Il  présente  au  contraire, 
pour  chacun  d'eux,  des  dispositions  spéciales  que  nous  étudierons  ultérieurement 
à  propos  des  paupières,  de  la  bouche,  de  l'anus,  de  la  vulve  et  de  l'urèthre. 

2°  Épaisseur.  — L'épaisseur  de  la  peau  varie  suivant  les  sujets,  et,  sur  le  même 
sujet,  suivant  les  régions.  Très  mince  sur  certains  points,  les  paupières  et  le  pénis 
par  exemple,  la  peau  est  très  épaisse  sur  d'autres,  comme  la  paume  des  mains  et 
la  plante  des  pieds,  où  son  épaisseur  semble  s'accroître  avec  les  frottements  dont 
ces  surfaces  sont  l'objet. 

Il  est  à  remarquer,  en  ce  qui  concerne  les  membres,  que  la  peau  est  plus  mince 
sur  la  face  interne  que  sur  la  face  externe,  plus  mince  aussi  sur  la  surface  de 
flexion  que  sur  la  surface  d'extension. 

L'épaisseur  de  la  peau,  exprimée  en  chiffres,  oscille  en  général  de  1/2  milli- 
mètre à  2  millimètres.  Elle  est  de  3  millimètres  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds  ;  elle  peut  atteindre  jusqu'à  4  millimètres  à  la  région  de  la  nuque. 

3'^  Résistance.  —  La  résistance  de  la  peau  est  considérable.  Il  résulte  d'expé- 
riences fort  précises  entreprises  sur  ce  sujet  par  Sappey  que  des  bandelettes  de 
peau,  qui  ont  2  millimètres  de  largeur  sur  3  millimètres  d'épaisseur,  peuvent  sup- 
porter un  poids  de  2  kilogrammes.  Des  bandelettes  d'une  largeur  double  supportent 
des  poids  d'une  valeur  double.  Les  bandelettes  de  10  à  12  millimètres  de  largeur 
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ne  sont  pas  rompues  par  un  poids  de  7  ou  8  kilogrammes  ;  elles  peuvent  même 
résister  à  des  poids  de  10  et  12  kilogrammes. 

Au  cours  de  ces  expériences^  les  bandelettes,  cédant  à  l'action  des  poids, 
s'allongent  très  nettement.  En  même  temps,  on  le  conçoit,  elles  perdent  de  leur 
largeur  et  de  leur  épaisseur. 

La  résistance  de  la  peau  est  due  principalement  aux  fibres  conjonctives  et  aux 
fibres  élastiques  qui  entrent  dans  la  constitution  du  derme. 

4°  Coloration.  —  La  coloration  de  la  peau  varie  suivant  les  âges,  suivant  les 
régions  et  suivant  les  races. 

Elle  varie  d'abord  suivant  les  âges  :  on  sait  qu'à  la  naissance  la  peau  est  généra- 
lement d'un  blanc  rosé.  Plus  tard,  chez  l'enfant  et  chez  l'adolescent,  elle  perd  peu 
à  peu  sa  coloration  rosée  et  devient  blanche.  Cette  coloration  blanchâtre  persiste 
et  s'accentue  cliez  l'adulte.  Chez  le  vieillard,  enfin,  la  peau,  subissant  les  effets  de 
cette  déchéance  générale  qui  frappe  tous  nos  organes,  s'amincit,  se  ride  et  revêt 
en  mènie  temps  une  teinte  plus  foncée  ou  même  une  nuance  légèrement  jaunâtre. 

Certaines  régions  du  corps  ont  la  peau  plus  foncée  que  d'autres  :  tels  sont  les 
organes  génitaux  chez  l'homme  et,  chez  la  femme,  l'aréole  du  sein,  les  grandes 
et  les  petites  lèvres.  Chacun  sait  que  les  parties  qui  sont  ordinairement  décou- 
vertes, comme  les  mains,  le  cou  et  la  face,  sont  plus  foncées  que  les  parties  cachées 
par  les  vêtements.  Il  est  à  remarquer  encore  que  la  coloration  de  la  peau  est 
généralement  un  peu  plus  claire  sur  la  face  antérieure  du  tronc  que  sur  sa  face 
postérieure  ;  et,  en  ce  qui  concerne  les  membres,  plus  claire  sur  la  surface  de 
flexion  que  sur  la  surface  d'extension. 

Mais  c'est  surtout  l'influence  ethnique  qui  modifie  la  coloration  du  tégument 
externe.  Depuis  longtemps  déjà  les  anthropologistes,  se  plaçant  à  ce  point  de  vue 
spécial,  ont  divisé  les  races  humaines  en  races  blanches^  races  jaunes  et  races 
noires.  Une  pareille  classification  est  véritablement  trop  sommaire  :  les  hommes 
blancs,  les  hommes  jaunes,  les  hommes  noirs  ne  sont,  en  effet,  que  des  types  fon- 
damentaux, entre  lesquels  se  déroule  une  longue  série  de  types  intermédiaires. 
C'est  ainsi  que  Broca  a  pu  introduire  dans  son  tableau  chromatique  de  la  peau 
jusqu'à  trente-quatre  nuances  différentes.  On  pourrait  les  multiplier  encore,  car 
c'est  par  des  gradations  à  peu  près  insensibles  qu'on  passe  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'échelle  ethnic[ue,  des  blancs,  qui  habitent  nos  pays,  aux  populations 
nègres,  qui  vivent  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  dans  la  Mélanésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  coloration  de  la  peau  dans  l'espèce  humaine  dépend  de 
deux  éléments  :  1°  de  la  matière  colorante  rouge  du  sang  ou  hématine,  qui  circule 
dans  les  réseaux  capillaires  du  derme  et  qui  est  vue  par  transparence  à  travers  la 
mince  couche  de  l'épiderme  ;  2°  de  la  matière  colorante  noire  ou  mélanine,  qui  se 
dispose  sous  forme  de  granulations  dans  les  cellules  de  la  couche  profonde  de 
l'épiderme.  A  l'hématine  et  à  la  mélanine,  il  convient  d'ajouter,  à  l'état  patholo- 
gique, les  matières  colorantes  de  la  bile,  qui  se  produisent  dans  le  foie  et  qui, 
résorbées  par  les  vaisseaux,  viennent  communiquer  à  la  peau  une  teinte  jaune 
plus  ou  moins  marquée  (teinte  ictérique^  teinte  subictérique). 

§  II.   —  Face  libre   ou  superficielle 

La  surface  extérieure  de  la  peau  est  loin  d'être  lisse  et  unie.  Indépendamment 
des  productions  cornées,  les  ongles  et  les  poils,  que  nous  étudierons  à  propos  des 
annexes,  elle  nous  présente  des  saillies,  des  sillons  et  des  orifices  : 
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1°  Saillies.  —  Les  saillies  sont  de  deux  ordres.  —  Les  unes,  2Jei'manentes,  sont 
formées  par  les  papilles  du  derme,  que  nous  retrouverons  dans  un  instant.  Elles 
sont  principalement  visibles  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où 
elles  se  disposent  en  rangées  régulières,  tantôt  rectilignes,  tantôt  curvilignes.  Sur 
la  pulpe  des  doigts,  elles  forment  un  système  de  courbes 
concentriques  à  concavité  dirigée  en  haut  (fig.  6ii).  —  Les 
autres,  purement  te7nporaires,  sont  déterminées  par  la  pro- 
jection au  dehors  des  follicules  pileux  sous  l'influence  du 
froid  ou  à  la  suite  d'une  émotion  vive.  Leur  apparition 
brusque  à  la  surface  de  la  peau  est  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  chair  de  poule. 


Fig.  611. 

Disposition  des  crêtes 
papillaires  sur  la  face 
palmaire  de  la  pha- 
langette du  pouce. 


2°  Sillons  ou  plis.  —  Les  sillons  ou  plis  que  nous  pré- 
sente la  face  externe  de  la  peau  sont  de  quatre  ordres,  sui- 
vant leur  mode  de  production.  —  Nous  remarquerons,  tout 
d'abord,  les  sillons  inter papillaires.,  qui  séparent  les  unes 
des  autres  les  rangées  de  papilles  ci-dessus  décrites.  —  Nous 
avons  ensuite  les  plis  musculaires,  qui  se  produisent  sur  les 
portions  du  tégument  où  viennent  s'insérer  les  muscles,  au 
front  et  à  la  face  par  exemple  :  ils  résultent  de  la  contraction 
des  fibres  musculaires  sous-jacentes  et  leur  direction  est 
toujours  perpendiculaire  à  celle  des  fibres  qui  les  détermi- 
nent. Ces  plis  sont  d'abord  temporaires,  durant  seulement 

ce  que  dure  la  contraction  elle-même.  Mais  plus  tard,  à  force  de  se  renouveler,  ils 
s'impriment  peu  à  peu  sur  les  téguments,  s'accusent  de  plus  en  plus  et  finissent 
par  devenir  permanents.  —  Nous  avons  en  troisième  lieu  les  p/^s  articulaires  ou 
plis  de  locomotion.,  dus  aux  mouvements  qu'exécutent  les  uns  sur  les  autres  les 
différents  leviers  du  squelette.  Ces  plis  sont  situés  au  voisinage  des  articulations, 
et,  comme  leur  position  est  ordinairement  fixe,  ils  deviennent  pour  le  chirurgien 
des  points  de  repère  précieux.  Comme  exemple  de  plis  de  locomotion,  nous  rap- 
pellerons les  plis  transversaux  c{ue  l'on  observe  à  la  face  antérieure  du  coude  et 
du  poignet.  Nous  rappellerons  encore  les  plis  transversaux  ou  obliques  de  la 
région  palmaire,  qui,  sous  le  nom  de  lignes  de  la  main,  servent  de  base  à  la  chiro- 
mancie. —  Enfin,  un  quatrième  ordre  de  plis,  qu'on  pourrait  appeler  jo//s  séwz7es, 
est  constitué  par  les  rides  qu'amène  la  vieillesse.  Ces  rides  résultent  de  la  dispari- 
tion progressive  de  la  graisse  au-dessous  de  téguments  vieillis  qui,  ne  pouvant 
plus  se  rétracter,  restent  trop  étendus  pour  la  surface  qu'ils  ont  à  recouvrir  et 
forment  alors  des  plis. 

3°  Orifices.  —  La  surface  extérieure  de  la  peau  est,  pour  ainsi  dire,  criblée  d'ori- 
fices. Ces  orifices,  de  forme  et  de  dimensions  fort  variables,  appartiennent  :  1°  aux 
follicules  pileux,  qui  livrent  passage  aux  poils  ;  2°  aux  glandes  sébacées  et  sudo- 
ripares,  par  lesquelles  s'écoulent  la  matière  sébacée  et  la  sueur. 

Les  crêtes  papillaires  forment  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  principalement 
au  niveau  des  phalangettes,  des  dessins  plus  ou  moins  complexes,  qui  varient  pour  chaque 
sujet,  et,  sur  le  même  sujet,  pour  chacun  des  doigts  et  des  orteils.  Déjà,  en  1823,  Purkinje 
signale  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  dessins,  dont  il  fait  du  reste  une  description  minutieuse.  En 
1868,  Aux  les  étudie  comparativement  chez  l'homme  et  chez  les  singes,  cherchant  surtout  à 
mettre  en  lumière  les  différences  qui  existent  à  cet  égard  entre  la  main  humaine  et  la  main  des 
autres  primates.  Tout  récemment,  en  1891,  Galton  publie  dans  les  PhUosopliical  Transactions 
un  long  mémoire  basé  sur  l'examen  des  empreintes  du  pouce,  prises  sur  2.500  sujets  environ. 
De  l'étude  méthodique  de  ces  empreintes,  l'anatomiste  anglais  a  su  dégager  un  certain  nombre 
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de  tj'pes  principaux  dans  lesquels  peuvent  trouver  place  tous  les  cas  individuels.  Voici  sur  quels 
principes  repose  cette  classification. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  face  palmaire  de  la  phalangette  du  pouce  'ûg.  012),  nous 
constatons  deux  ordres  de  lignes  papillaires,  savoir  :  1°  à  la  base  de  la  phalangette,  des  lignes 
papillaires  transversales,  parallèles  par  conséquent  aux  plis  articulaires;  2°  sur  la  pulpe  du  doigt, 
des  lignes  courbes  et  concentriques,  dont  la  concavité  regarde  en  haut  et  dont  les  extrémités 
se  perdent  sur  les  deux  côtés,  le  côté  radial  et  le  côté  cubital,  de  la  phalangette. 

Les  lignes  courbes  affectent  dans  leur  disposition  des  formes  fort  diverses.  Dans  certains  cas, 
elles  se  redressent  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'elles. sont  plus  éloignées  de  l'extrémité 
libre  du  doigt,  je  veux  dire  qu'elles  présentent  une  concavité  de 
moins  en  moins  prononcée  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  rappro- 
chent des  lignes  horizontales  et  qu'elles  se  confondent  avec  ces 
dernières  par  gradation  insensible  (fig.  613,  1).  Cette  disposition,  que 
Galion  désigne  sous  le  nom  de  ti/pe  primaire,  est  relativement  rare. 
Le  plus  souvent,  les  lignes  courbes  les  plus  supérieures  sont  con- 
caves comme  les  autres,  de  telle  sorte  que  leur  extrémité  interne  et 
leur  extrémité  externe  tombent  sur  les  lignes  transversales  suivant 
deux  angles  qui  se  regardent  l'un  l'autre  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  qui  regardent  tous  les  deux  l'axe  du  doigt.  Ces  deux  angles 
se  distinguent,  pour  chacun  des  doigts,  en  angle  interne  ou  cubital 
et  angle  externe  ou  radial.  Dans  la  nomenclature  qui  va  suivre, 
nous  désignerons  ces  deux  angles  ou  plutôt  le  point  où  se  trouve 
leur  sommet  par  les  lettres  i  et  e,  répondant  la  première  à  l'angle 
interne,  la  seconde  à  l'angle  externe  (fig.  G13). 

D'autre  part,  et  cela  est  la  conséquence  de  la  direction  différente 
des  lignes  papillaires  précitées,  il  existe  entre  le  système  des  fibres 
courbes  et  le  système  des  fibres  transversales  un  espace  intermé- 
diaire, de  forme  triangulaire  ou  elliptique,  dans  lequel  se  dévelop- 
pent d'autres  lignes  papillaires  {système  intermédiaire),  se  disposant 
suivant  les  cas  en  forme  d'ovales  ou  de  cercles  concentriques,  en 
forme  de  tourbillon  simple  ou  double,  en  forme  de  spirale,  de 
crosse,  de  raquette,  etc.  Cet  espace  intermédiaire  est  tout  naturel- 
lement limité  (fig.  613,3),  en  bas  par  la  plus  élevée  des  lignes 
courbes  (ligne  C),  en  haut  par  la  plus  inférieure  des  lignes  trans- 
versales (ligne  T). 
Les  relations  des  lignes  C  et  T  avec  les  points  e  et  i  sont  fort  variables,  et  c'est  précisément 
sur  la  variabilité  de  ces  rapports  qu'est  basée  la  nomenclature  de  Galton.  Ainsi,  la  ligne  C  peut 
passer  à  la  fois  par  les  points  e  et  i  ou  bien  ne  passer  que  par  l'un  de  ces  points  seulement, 
soit  le  point  e,  soit  le  point  i,  :  de  là,  pour  cette  ligne  trois  dispositions  différentes,  il  en  est 
absolument  de  même  pour  la  ligne  T  qui,  elle  aussi,  peut  passer  à  la  fois  par  les  deux  points 
e  et  i,  ou  bien  par  l'un  d'eux  seulement,  présentant  ainsi  les  trois  modalités  de  la  précédente. 
Or,  comme  chacune  des  trois  dispositions  de  la  ligne  C  peut  se  combiner  avec  chacune  des  trois 
dispositions  de  la  ligne  T,  on  voit  ciu'il  existe  neuf  combinaisons,  lesquelles  réunies  à  la  dispo- 
sition signalée  plus  haut  sous  le  nom  de  type  primaire  portent  à  dix  les  différentes  modalités  ou 
types  suivant  lesquels  peuvent  se  disposer  les  lignes  papillaires  de  la  phalangette.  Ces  types 
sont  les  suivants  : 

Premier  type  {type  primaire).  —  Les  lignes  courbes  se  rapprochent  graduellement  de  la  direc- 
tion rectiligne  et  finissent  par  se  confondre  avec  les  lignes  transversales.  Conséquemment,  il 
n'existe  aucun  espace  intermédiaire  entre  les  deux  systèmes  de  lignes,  comme  cela  s'observe 
dans  tous  les  types  suivants  (fig.  613,1]. 

Deuxième  type  {Cei,  Tei).  —  La  ligne  courbe  la  plus  supérieure  ou  ligne  G  passe  à  la  fois  par 
les  points  e  et  i,  et  il  en  est  de  même  de  la  ligne  transversale  la  plus  inférieure  ou  ligne  T.  Les 
deux  lignes  précitées  se  rencontrent  par  conséquent  l'une  avec  l'autre  sur  le  côté  interne  et  sur 
le  côté  e.xterne  de  la  phalangette.  On  désigne  cette  disposition  par  la  formule  abrégée  Cei,  Tei, 
dans  laquelle  les  relations  des  deux  lignes  fondamentales  C  et  T  avec  les  points  e  et  i  sont  nette- 
ment indiquées  (fig.  613,2). 

Troisième  type  (Ce,  T(}.  —  La  ligne  C  passe  par  le  point  e  et  non  par  le  point  i;  par  contre,  la 
ligne  T  passe  par  le  point  i  et  sans  passer  par  le  point  e  (fig.  613,3). 

Quatrième  type  (C/,  Te).  —  La  ligne  C  passe  par  le  point  (  et  non  par  le  point  e  ;  la  ligne  T 
passe  par  le  point  e  et  non  par  le  point  i  (fig.  613,4). 

Cinquième  type  (Ci,  Ti).  —  Les  deux  lignes  G  et  T  passent  toutes  les  deux  par  le  point  i  ;  aucune 
d'elles  ne  passe  par  le  point  e  (fig.  613,5). 

Sixième  type  {Cei,  T/).  —  La  ligne  C  passe  par  le  point  e  et  i  ;  la  ligne  T,  passe  seulement  par 
le  point  i  ,fig.  613,6). 

Heptième  type  (Ci,  lei).  —  Dans  ce  type,  c'est  la  ligne  T  qui  passe  à  la  fois  par  les  deux 
points  e  et  i  ;  quant  à  la  ligne  G,  elle  passe  seulement  par  le  point  i  (fig.  613,7). 


Fig.  612. 

Empreintes  du  pouce  droit  {sché- 
matique). 

1.  liirnes  courbes.  —  2.  lignes  trans- 
versales. —  'A.  li|înes  intermédiaires. 

—  C.  la  plus  élevée  des  lignes  courbes. 

—  T,  la  plus  inférieure  des  lignes 
transversales.  : —  c,  /.  côté  externe  et 
côté  interne  du  pouce. 
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Huitième  type  (Ce,  Te).  —  Les  deux  ligues  C  et  T  passent  l'une  et  l'autre  par  le  point  e ;  aucune 
d'elles  ne  passe  par  le  point  i  (fig.  613,8). 

Neuvième  fi/pe  (Ce,  Te/).  —  La  ligne  C  passe  par  le  poi;it  e  seulement.  La  ligne  T  passe  à  la 
fois  par  les  points  e  et  i  [fig.  613,9). 

Di.vième  type  (Ce/,  Te).  —  La  ligne  C  passe  à  la  fois  par  l^s  points  e  et  /,  tandis  que  la  ligne  T 
ne  passe  que  par  le  point  e  (fig.  013,10). 


Fig.   613. 

Figure  schématique  indiquant  les  divers  types  suivant  lesquels  se  disposent,  d'après  Galton,  les  lignes  papillaires  de  la 

phalangette  du  pouce. 

Les  majuscules  C  et  T  iadiq'ient  la  situation  respective  des  lignes  courbes  (C)  et  des  lignes  transversales  (T)  ;  les  minuscules  c  et  i 
répondent  au  côté  externe  et  au  coté  interne  de  la  phalangette.  —  1,  premier  type  [t^ipe  primaire).  —  2,  deuxième  type  (Ce;,  Tci).  — 
3.  troisième  type  (Ce,  Ti).  —  4,  quatrième  type  (Ci.  Te).  —  «.  rinquiéme  type  (Ci,  T/).  -  6,  sixième  type  (Ce;,  T/).  —  7.  septième  tvpe 
(Cl,  Ici).  —8,  huitième  type  (Ce,  Te).  —  9,  neuvième  type  (Ce,  Tel).  —  10,  dixième  type  (Ce/,  Te). 

Est-il  besoin  de  rappeler  que,  dans  les  neuf  derniers  types,  la  ligne'C  et  la  ligne  T  sont  sépai'ées 
l'une  de  l'autre  par  un  espace  plus  ou  inoins  large,  dans  lequel  se  dispose  le  système  intermé- 
diaire des  lignes  papillaires,  affectant  les  formes  diverses  de  spirale,  de  cercles  concentriques,  de 
crosse,  de  raciuette,  etc.,  que  nous  avons  déjà  indiquées  ci-dessus. 

Cn.  Fkriî,  C[ui  a  étudié  suivant  la  méthode  de  Galton  les  dessins  papillaires  décent  quatre- 
vingt-deux  épileptiques,  non  pas  seulement  sur  les  doigts,  mais  encore  sur  le  gros  orteil,  n'a 
rencontré  sur  ce  dernier  c[ue  sept  types  sur  les  dix  que  présentent  les  doigts.  De  ces  sept  types, 
ceux  qu'il  a  observés  le  plus  fréquemment  sont  le  type  primaire  et  le  type  Ce,  Te  (AR-PR  de 
Férr).  En  ce  qui  concerne  les  doigts,  le  même  auteur  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  pouce 
et  l'index,  qui  sont  les  deux  doigts  les  plus  différenciés  au  point  de  vue  fonctionnel,  sont  préci- 
sément ceux  où  les  variations  morphologiques  des  crêtes  papillaires  sont  les  plus  fréquentes- 

L'étude  des  dispositions  variables  c[ue  présentent  chez  l'homme  les  lignes  papillaires,  soulève 
une  foule  de  questions,  toutes  intéressantes,  mais  encore  incomplètement  résolues.  Telles  sont 
leur  hérédité,  leurs  relations  avec  la  sensibilité  tactile,  leur  symétrie,  leurs  manières  d'être  aux 
différents  âges  de  la  vie,  leurs  variations  ethniques,  etc. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  recherches  de  Galton,  le  type  morphologique  des  lignes  papil- 
Jaires  se  transmet  par  hérédité  des  générateurs  à  leurs  descendants  au  même  titre  que  les  dispo- 
sitions dites  familiales.  Par  contre,  la  comparaison  des  dessins  avec  la  sensibilité  tactile  n'a 
fourni  jusqu'ici  à  l'anatomiste  anglais  que  des  résultats  négatifs. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  la  symétrie,  Galton  admet  que  le  type  observé  sur  l'un  des  pouces  s'observe 
îe  plus  souvent  sur  le  pouce  opposé  :  toutefois  la  similitude  est  rarement  parfaite.  Féré  a  ren- 
contré cette  symétrie  bilatérale  avec  une  fréquence  moins  considérable.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  dernier  n'a  examiné  que  des  épileptiques;  et.  dans  ce  cas,  la  divergence  des  résul- 
tats obtenus,  peut  s'expliquer  peut-être  par  la  différence  des  milieux  où  ont  opéré  les  deux 
observateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelle  a  été,  dans  les  observations  de  Fkré,  la  fréquence 
de  cette  symétrie  pour  chacun  des  cinq  doigts  de  la  main. 

Pour  le  pouce  .  . 52,19  p.  100 

—  l'index 41,09    — 

—  le  médius 56,59    — 

—  l'annulaire 52,74    — 

—  l'auriculaire 75,27    — 

Les  observations  d'HiîRSCHEL  et  celles  de  Galton  s'accordent  à  démontrer  que  les  dessins  des 
lignes  papillaires  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  empreintes  digitales  ne  varient  pas  avec  l'âo-e 
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qu'elles  conservent  au  contraire,  de  l'enfant  à  l'adulte  et  de  l'adulte  au  vieillard,  des  caractères 
toujours  identiques,  non  seulement  dans  leurs  dispositions  fondamentales,  mais  jusque  dans 
leurs  moindres  détails.  Les  empreintes  digitales  deviennent  ainsi  un  excellent  élément  d'identi- 
fication et  peuvent  acquérir  une  certaine  importance  en  médecine  légale,  au  même  titre  que  la 
photographie  du  visage  et  les  divers  caractères  fournis  par  l'anthropométrie. 

La  question  des  empreintes  digitales  devra  se  compléter  par  l'étude  de  leurs  variations  dans 
les  différents  groupes  ethniques  et  aussi  par  la  comparaison  des  dessins  obtenus  chez  l'homme 
avec  ceux  fournis  par  les  singes.  De  ces  deux  points,  le  premier  n'est  pas  encore  ébauché  et  le 
second,  en  dépit  du  travail  précité  d'Aux,  appelle  encore  de  nouvelles  recherches. 

Consultez,  ausujet  des  lignes  papillaires  de  la  main  :  Porkinje,  Commentatio  de  examine  phy- 
siologico  orqani  visûs  et  systematis  cutanei,  Breslau,  1823;  Alix,  Annales  des  Se.  naturelles,  1868. 
t.  vin,  p.  295,  et  t.  IX,  p.  5  ;  —  Galton,  Nature,  1888,  t.  XXXVIII,  p.  201  ;  —  du  même,  Philoso- 
phical  Transactions,  1891,  t.  CLXXXIl,  p.  15  ;  —  de  Varigny,  Rev.  scientifique,  1891  ;  — Ch.  Féré, 
C.  R.  Société  de  Biologie,  1891  et  1896  ;  —  Forgeot,  Th.  de  Lyon,  1891. 


§   III.  —   Face   adhérente  ou  profonde 

La  face  adhérente  de  la  peau  est  très  irrégulière.  Elle  est  creusée  tout  d'abord 
d'une  série  de  dépressions  plus  ou  moins  profondes,  qui  sont  comblées  par  des 
pelotons  adipeux.  Elle  nous  présente,  ensuite,  de  nombreux  orifices  à  travers  les- 
quels pénètrent  les  vaisseaux  destinés  à  la  peau. 

§  IV, — Formations  sous-cutanées 

Dans  toute  l'étendue  de  la  face  profonde,  la  peau  est  reliée  aux  organes  sous- 
jacents,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  organes,  par  une  couche  de  tissu  conjonc- 
tif  plus  ou  moins  riche  en  graisse  :  c'est  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  que 
l'on  appelle  encore  paniiicule  cellulo-adipeux ,  ou  tout  simplement  pannicule 
adipeux.  Il  s'y  développe  parfois  des  bourses  séreuses.  On  y  rencontre  aussi, 
sur  certains  points,  des  formations  musculaires,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
muscles  peauciers. 

1°  Pannicule  cellulo-adipeux,  fascia  superficialis.  —  Le  pannicule  cellulo- 
adipeux  se  dispose  généralement  de  la  façon  suivante  :  les  faisceaux  conjonctifs 
sous-cutanés  se  ramassent  à  la  face  profonde  de  la  peau  pour  former,  au-dessous 
d'elle,  une  espèce  de  membrane  réticulée  intimement  unie  au  derme.  Ils  se  fusion- 
nent de  même  au-dessus  de  l'aponévrose  et  donnent  ainsi  naissance  à  une  nou- 
velle lame,  constituée  comme  la  précédente,  mais  beaucoup  plus  mince.  Des  tractus 
conjonctifs,  à  trajet  vertical  ou  oblique  unissent  l'une  à  l'autre  ces  deux  lames  et 
circonscrivent  ainsi  un  système  de  loges  ou  aréoles,  dans  lesquelles  s'amasse  le 
tissu  adipeux.  Ainsi  disposé,  le  pannicule  cellulo-adipeux  prend,  en  anatomie  topo- 
graphique, le  nom  de  fascia  superficialis  et  il  se  compose,  comme  on  le  voit  :  1°  de 
deux  feuillets  conjonctifs,  l'un  superficiel  ou  dermique,  l'autre  profond  ou  sus- 
aponévrotique  ;  2°  d'une  couche  de  graisse,  comprise  entre  ces  deux  feuillets.  C'est 
encore  entre  les  deux  feuillets  du  fascia  superficialis  que  cheminent  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  dits  superficiels  ou  sous-cutanés. 

Tandis  que  le  feuillet  superficiel  du  fascia  superficialis  est  intimement  uni  au 
derme  et  fait  corps  avec  lui,  le  feuillet  profond  est  séparé  de  l'aponévrose  par  une 
couche  de  tissu  conjonctif  lâche,  qui  lui  permet  de  glisser  facilement  sur  elle.  Ainsi 
s'explique  la  mobilité  des  téguments  sur  les  couches  sous-jacentes  :  ce  n'est  pas  la 
peau  qui  se  meut  sur  le  pannicule  cellulo-adipeux,  mais  la  peau  et  le  pannicule 
qui,  ensemble,  glissent  sur  l'aponévrose. 
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Chacun  sait  que  la  mobilité  de  la  peau  n'est  pas  partout  la  même  :  très  étendue 
sur  certains  points,  elle  est,  sur  d'autres,  fort  limitée.  Il  est  même  un  certain 
nombre  de  régions  où  les  téguments  sont  à  peu  près  immobiles  :  telles  sont  la 
région  du  creux  axillaire,  la  paume  des  mains,  la  j^lantedes  pieds.  Dans  ces  régions, 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  présente  une  disposition  toute  particulière  :  aux  lieu 
et  place  des  deux  feuillets  conjonctifs  qui  caractérisent  le  fascia  superficialis,  nous 

1 


Fig.  G 14. 
Coupe  transversale  de  la  peau. 

A,  épidémie.  —  B,  derme,  —  C,  l.issu  cellulaire  sous-ciilané. 
1,  tige  d'un  poil,  avec  :  2,  sa  racine  ;  3,  son  bulbe  ;  4,  son  follicule  ;  5,  sa  papille.  —  6,  un  muscle  redresseur  du 
poil.  —  7,  glande  sébacée,  avec  7',  son  canal  excréteur  s'ouvrant  dans  le  follicule  pileux.  —  8,  espace  libre  par  lequel 
s'écoule  la  matière  sébacée.  —  9,  glomérule  d'une  glande  sudoripare.  —  10,  son  canal  excréicur  ou  canal  sudorifcre, 
avec  :  a,  sa  portion  rectiligne  ;  6,  sa  portion  flexucuse.  —  11,  aréoles  du  derme  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  dans 
lesquelles  s'amassent  de  petits  paquets  adipeux. 

rencontrons  des  trousseaux  fibreux,  à  la  fois  très  courts  e*t  très  résistants,  qui  se 
détachent  de  la  face  profonde  du  derme  et  vont,  d'autre  part,  s'implanter  directe- 
ment sur  l'aponévrose.  Ils  unissent  ainsi  ces  deux  membranes  d'une  façon  intime, 
d'une  façon  tellement  intime  que  la  première  ne  peut  glisser  sur  la  seconde.  Ici 
encore,  les  trousseaux  fibreux  qui  vont  du  derme  à  l'aponévrose  circonscrivent 
entre  eux  un  système  d'étroites  aréoles  oii  se  tassent  des  iJelotons  adipeux.  Il  est  à 
remarc{uer  c|ue  la  graisse  s'y  trouve  pour  ainsi  dire  dans  un  état  de  compression 
permanente  :  en  effet,  lorsqu'on^vient  à  sectionner,  dans  ces  régions,  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  on  voit  les  pelotons  adipeux  faire  hernie  à  la  surface 
de  section.  C'est  à  une  pareille  disposition  c[ue  les  téguments,  à  la  paume  de  la 
main  et  à  la  plante  du  pied,  doivent  cette  élasticité  et  cette  résistance  qui  leur  sont 
propres  et  qui  se  trouvent  merveilleusement  adaptées  à  leur  fonction. 
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2"  Bourses  séreuses  sous-cutanées.  —  Les  bourses  séreuses  sous-cutanées, 
encore  appelées  bourses  muqueuses,  sont  des  cavités  plus  ou  moins  spacieuses, 
creusées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  destinées  à  favoriser  le  glissement 
de  la  peau  sur  les  couches  sous-jacentes. 

a.  Situation  et  mode  de  développement.' —  On  en  rencontre,  en  général,  sur  tous 
les  points  où  la  peau  recouvre  quelques  parties  saillantes  du  squelette,  et  leur 
développement  est  la  conséquence  même  du  glissement  de  la  peau  sur  ces  parties 
saillantes. 

Sous  l'influence  de  ces  glissements,  en  efl'et,  les  faisceaux  conjonctifs  qui  imis- 
sent  le  derme  à  l'aponévrose  ou  au  périoste  s'allongent,  s'amincissent,  se  raréfient 
et  finissent  même  par  disparaître.  Du  même  coup,  les  aréoles,  délimitées  par  eux, 
s'agrandissent,  puis  se  fusionnent  de  proche  en  proche,  pour  ne  plus  former 
bientôt  qu'une  seule  cavité,  cloisonnée  ou  non,  qui  n'est  autre  qu'une  bourse 
séreuse. 

Produites  par  les  frottements  de  la  peau,  les  bourses  séreuses  sous-cutanées 
sont,  tout  naturellement,  d'autant  plus  spacieuses  qu'elles  occupent  des  régions  où 
ces  frottements  sont  plus  étendus  et  plus  souvent  répétés.  Pour  la  même  raison, 
elles  se  développent  graduellement  avec  les  progrès  de  l'âge  :  elles  sont  plus  mar- 
quées chez  l'adulte  que  chez  l'enfant,  plus  considérables  encore  chez  le  vieillard 
que  chez  l'adulte.  La  plupart  d'entre  elles  n'apparaissent  qu'après  la  naissance, 
alors  que  se  montrent  et  se  régularisent  les  différents  actes  de  la  locomotion. 
Quelques-unes  cependant,  fixées  par  l'hérédité,  existent  déjà  chez  le  fœtus  à  terme  : 
elles  sont  dites  congéiiitales,  par  opposition  aux  précédentes  qui  sont  acquises  au 
cours  de  la  vie  aérienne. 

h.  Structure.  —  Les  parois  des  bourses  séreuses  sous-cutanées,  inégales  et 
rugueuses,  sont  formées  par  des  fibres  de  tissu  conjonctif,  mêlées  à  des  fibres  élas- 
tiques. Elles  acquièrent  parfois,  par  suite  du  tassement  de  ces  fibres,  une  épais- 
seur et  une  résistance  considérables.  Mais  elles  ne  forment  jamais  une  membrane 
isolable  et,  bien  qu'on  rencontre  à  leur  surface  libre  un  certain  nombre  de  cellules 
plates,  elles  ne  s'élèvent  jamais  au  rang  de  véritables  séreuses. 

La  cavité  elle-même  de  la  bourse  séreuse  est  irrégulière,  anfractueuse.  Elle  est 
traversée  le  plus  souvent  par  des  tractus  conjonctifs,  c|ui,  sous  forme  de  filaments 
ou  de  lamelles,  se  rendent  d'une  paroi  à  l'autre  et  divisent  ainsi  la  bourse  séreuse 
en  un  certain  nombre  de  cavités  secondaires.  Du  reste,  les  loges  multiples  dont 
se  compose  dans  ce  cas  la  cavité  séreuse  peuvent  être  complètement  indépen- 
dantes, ou  bien  communiquer  les  unes  avec  les  autres  par  des  orifices  plus  ou 
moins  considérables. 

Les  bourses  séreuses  sous-cutanées,  qu'elles  soient  uniloculaires  ou  multilocu- 
laires,  sont  remjilies  par  un  liquide  clair  et  transparent,  analogue  à  la  lymphe. 

c.  Division.  —  Nous  diviserons  les  bourses  séreuses  sous-cutanées  en  trois 
grandes  classes  :  1°  les  bourses  séreuses  normales,  résultant  de  frottements  qui  se 
produisent  normalement  chez  tous  les  individus  ;  on  les  rencontre  sur  tous  les 
sujets  sans  distinction  de  sexe  et  de  profession  ;  2°  les  bourses  séreuses  acciden- 
telles, qui  se  montrent  sur  certains  points  où  la  peau  est  soulevée  accidentellement, 
soit  par  des  tumeurs,  soit  par  des  saillies  osseuses  anormales;  3°  enfin,  les  bourses 
séreuses  professionnelles,  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  n'existent  que  dans  cer- 
taines professions  et  dont  le  siège  varie  suivant  la  nature  de  ces  dernières.  Telles 
sont  la  bourse  séreuse  des  chiffonniers  que  produit  à  la  région  lombaire  le  frotte- 
ment de  la  hotte,  la  bourse  des  frotteurs  d'appartements  que  détermine  au  cou-de* 
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pied  droit  la  courroie  de  la  brosse,  etc.  Les  bourses  séreuses  professionnelles,  on  le 
voit,  acquièrent,  en  médecine  légale,  une  importance  considérable  :  elles  peuvent, 

en  effet,  dans  les  cas  où  la  question  d'identité  est  en  cause,  indiquer  à  la  justice  la 
profession  des  individus  qui  en  sont  porteurs. 

d.  Répartition  topographique.  —  Voici,  résumée  sous  forme  de  tableau,  l'énu- 
mération  des  différentes  bourses  séreuses  sous-cutanées  réparties  suivant  la  divi- 
sion adoptée  plus  haut.  Nous  mettons  en  regard  de  chacune  d'elles  le  nom  de 
l'anatomiste  qui  l'a  découverte  ou  bien  décrite  : 

1"^  CLASSE  :  Bourses  séreuses  normales 
a.  Tête  et  cou  : 

Autour  de  la  boule  graisseuse  de  Bichat Verneiiil. 

A  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure Béclard. 

Au-dessous  de  la  symphyse  du  menton Velpeau. 

Entre  l'os  hyoïde  et  la  membrane  thyro-hyoïdienne Malgaigxe. 

Au-devant  de  la  pomme  d'Adam Béclard. 

Sur  l'apophyse  épineuse  de  la  7«  cervicale  {non  const.) Béclard. 

b.  Tronc  : 

Sur  l'acromion Béclard. 

Sur  le  bord  antérieur  de  la  clavicule  {7ion  const.) ? 

Sur  la  face  externe  du  grand  dorsal  (non  const.) Béclard. 

Dans  la  région  lombaire  [non  const.) Cruveilhier 

c.  Membre  supérieur  : 

Sur  l'épitrochlée Béclard. 

Sur  l'épicondyle Velpeau. 

En  arrière  de  l'olécrâne Camper. 

Sur  l'apophyse  styloïde   du  radius Bourgery. 

Sur  l'apophyse  stylo'ide  du  cubitus Bourgery. 

En  arrière  des  articulations  métacarpo-phalangiennes Béclard. 

En  avant  des  articulations  métacarpo-phalangiennes Velpeau. 

En  arrière  des  articulations  interphalangiennes Béclard. 

d.  Membre  inférieur  : 

Sur  l'épine  iliaque  antéro-supérieure Bourgery. 

Sur  le  grand  trochanter Béclard. 

Sur  l'ischion Velpeau. 

Sur  la  face  externe  de  la  cuisse  [non  const.) Velpeau. 

Sur  la  face  antérieure  de  la  cuisse  {non  const.) Velpeau. 

Sur  la  moitié  inférieure  de  la  rotule Camper. 

A  l'angle  supérieur  et  externe  de  la  rotule Padieu. 

Sur  les  parties  latérales  des  condyles  fémoraux Velpeau. 

Sur  les  tubérosités  latérales  du  tibia Velpeau. 

Sur  la  tubéi'osité  antérieure  du  tibia ? 

Sur  la  crête  du  tibia Zoja. 

Sur  la  crête  du  péroné = Zoja. 

Sur  les  deux  malléoles Velpeau. 

Sur  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  calcanéum Lenoir. 

Sur  la  face  dorsale  des  articulations  des  orteils Béclard. 

Sur  la  face  dorsale  du  scapho'ide  du  pied  {non  const.) Velpeau. 

Sur  le  tubercule  du  même  os  {non  const.) Velpeau. 

Sur  l'articulation  tarso-métatarsienne  {non  const.) Brodie. 

En  dedans  de  la  tête  du  premier  métatarsien  {non  const.) Brodie. 

Sur  l'extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien  {non  const.) Velpeau. 

Sur  le  côté  externe   de  l'extrémité  antérieure  du  même  os  {non  const.).    .    .    .  Velpeau. 

Au-dessous  de  la  tête  du  cinquième  métatarsien Lenoir. 

Au-dessous  de  la  tête  du  premier  métatarsien Lenoir. 

2'  classe  :  Bourses  séreuses  accidentelles 

Sur  le  sommet  de  la  gibbosité  des  bossus ? 

Sur  les  hernies  anciennes Broca* 
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Sur  les  tumeurs  volumineuses  et  anciennes ? 

Sur  la  saillie  des  pieds  bots  qui  sont  en  rapport  avec  le  sol Brodie. 

Sur  le  moignon  des  amputés Béclard. 

Au-dessus  des  cors  aux  pieds ? 

Sur  les  durillons  des  pieds  et  des  mains ? 

3'  CLASSE  :  Bourses  séreuses  professionnelles 

a.  Se  développant  sur  les  points  où  il  yi'en  existe  pas  à  Vétat  normal  : 

A  la  région  dorso-lombaire Chez  les  chiffonniers. 

Au-devant  du  sternum —      menuisiers. 

Sur  la  face  externe  du  grand  dorsal  et  sur  les  côtés  )  ,  ,.  . 

j          ,  .                                   °  [  —      portefaix. 

du  rachis )  ^        ' 

Sur  le  bord  externe  et  supérieur  du  trapèze —  porteurs  d'eau. 

Au  vertex —  porteurs  à  la  halle. 

Au  coude  qui  porte  la  marguerite —  corroyeurs. 

A  la  partie  antérieure  et  interne  de  l'avant-bras  gauche.  —  doreurs  sur  métaux. 

A  la  partie  postérieure  du  cubitus  gauche  et   sur  la  )  .  ... 

f         ,    ^  ,      1  ^     ,.     ,  ep      -t  i      •  \  —      ouvriers  en  papiers  peints. 

face  dorsale  des  4°  et  5°  métatarsiens )  ^   ^         '■ 

Au-dessus  du  carpe  droit,  sur  le  vertex  et  au-dessous  /  •  j    ? 

j,,     ..     ,,•             ^.'.,.               ,  >  —      scieurs  de  Lonq. 

de  1  articulation  acromio-claviculaire  gauche )  "^ 

Aux  mains,  au-dessus   des  durillons —      manouvriers. 

Au-devant  du  grand  trochanter  droit  et  de  la  partie  )  .  ,, 

.    f.  ■           1     1         ■        j     •.  [  —      loueurs  d  orque. 

inlerieure  de  la  cuisse  droite 1  •'  "^ 

En  avant  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse —      cordonniers. 

Sur  le  cou-de-pied  droit —      frotteurs  de  parquets. 

Au  sacrum  et  sur  les  deux  genoux —      ramoneurs. 

b.  Résultant  de  V acjrandissement  d'une  séreuse  qui  existe  normalement  : 

Des  deux  séreuses  olécraniennes Chez  les  bijoutiers-graveurs. 

De  la  séreuse  olécranienne  droite  seulement —      bijoutiers-guillocheurs. 

De  la  séreuse  de  l'épine  iliaque  antéro-supérieure.    .    .  —      tisserands. 

Des  deux  séreuses  prérotulienne —      bitumiers. 


couvreurs. 

rabotteurs  de  parquet. 

religieux. 


A  consulter,  au  sujet  des  bourses  séreuses  sous-cutanées,  Padieu,  Des  bourses  séreuses  sous- 
cutanées,  Th.  Paris,  1839  ;  —  C.\lori,  Suite  borse  niucose  sotto-cutanee  del  corpo  umano,  Memor. 
délia  Accad.  di  Scienze  di  Bologna,  1857  ;  —  Vernois,  Bourses  séreuses  professionnelles,  1862  ;  — 
Bleynie.  Anat.  et  path.  des  bourses  celluleuses  sous-cutanées.  Th.  Paris,  1865  ;  —  Zoja,  Suite 
borse  sierose  e  propriamente  délie  vescicolari  degli  arti  umani,  Milano,  1865  ;  —  Heinecke,  Anat. 
u.  PatJiol.  der  Schleimbeutel  und  Selinenscheiden,  Erlangen,  1867  ;  —  Morestin,  Note  sur  les  bourses 
séreuses  delà  plante  du  jjied,  Bull.  Soc.  Anat.,  1894;  —  Réitérer,  Sur  le  développ.  morpholo- 
gique et  histologique  des  bourses  muqueuses  et  des  cavités  péritendineuses,  Journ.  de  l'Anat.,  1896. 

3°  Muscles  peauciers.  —  Dans  certaines  régions  du  corps,  la  peau  repose  direc- 
tement sur  des  faisceaux  musculaires  qui  prennent  sur  le  derme  la  totalité  ou  une 
partie  seulement  de  leurs  insertions  et  C{u'on  appelle,  pour  cette  raison,  des  mus- 
cles peauciers.  Ces  muscles  peauciers  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  sont  cons- 
titués par  des  fibres  striées;  les  autres,  par  des  fibres  lisses. 

a.  Muscles  peauciers  à  fibres  striées.  —  Les  muscles  peauciers  à  fibres  striées 
ont  pour  type  le  muscle  occipito-cranien  et  les  muscles  de  la  face.  De  cet  ordre 
encore  est  le  muscle  peaucier  du  cou,  rudiment  du  pannicidus  carnosus  qui  chez 
certains  mammifères,  le  cheval  notamment,  enveloppe  le  tronc  à  la  manière  d'un 
vaste  manteau.  Ces  muscles  peauciers  ne  s'insèrent  pas  à  la  face  jDrofonde  du 
derme,  comme  on  l'écrit  trop  souvent,  mais  bien  dans  l'épaisseur  même  du  derme, 
dans  la  zone  qui  supporte  les  papilles,  à  0™™,03  de  la  surface  qui  porte  l'épiderme 
(Robin). 

b.  Muscles  peauciers  à  fibres  lisses.  —  Les  muscles  peauciers  à  fibres  lisses  sont 
au  nombre  de  quatre  chez  l'homme.   Ce  sont  :  1°  le  muscle  sous-aréolaire,  qui 
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s'étale  sous  la  peau  du  mamelon  et  de  l'aréole  ;  2°  le  muscle  périnéal  superficiel, 
qui  se  développe  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  région  périnéale  ;  3°  le 
muscle  péripénien,  qui  entoure  le  pénis  ;  4"  enfin  le  dartos,  qui  forme  l'une  des 
enveloppes  du  testicule.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  cette  énumération  som- 
maire, nous  réservant  de  décrire  en  détail  ces  différentes  formations  musculaires 
à  i^ropos  de  la  mamelle,  du  périnée,  de  la  verge  et  du  scrotum  (voy.  Système  uro- 
génital). 

ARTICLE   II 
CONSTITUTIOxN  ANATOMIQUE   DE   LA  PEAU 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  la  peau  se  compose 
essentiellement  de  deux  couches,  régulièrement  superposées  : 

1°  Une  couche  profonde,  appelée  derme  ou  chorion  ; 

2°  Une  couche  superficielle,  appelée  épiderme. 

Embiyologiquement,  l'épiderme  représente  le  feuillet  externe  du  blastoderme  • 
le  derme  provient  du  feuillet  moyen. 


§  I- 


Derme   ou  c horion 


Le  derme  est  la  partie  fondamentale  de,  la  peau  ;  c'est  à  lui  qu'elle  doit  sa  résis- 
tance, son  élasticité,  et  aussi  sa  qualité  de  mem- 
brane sensible,  puisque  c'est  dans  le  derme  que  se 
disséminent  les  appareils  terminaux  du  tact.  Il  appa- 
raît, sur  les  coupes,  sous  la  forme  d'une  membrane 
blanchâtre  et  demi-transparente.  Son  épaisseur,  très 
différente  suivant  les  régions,  varie  d'un  tiers  de 
millimètre  à  2  ou  3  millimètres. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Le  derme  pré- 
sente, comme  la  peau  elle-même,  deux  faces,  l'une 
profonde,  l'autre  superficielle  : 

a.  Face  profonde.  —  La  face  profonde  n'est  autre 
que  la  face  profonde  de  la  peau  elle-même  :  rappe- 
lons-nous qu'elle  répond  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  c[u'elle  est  creusée  d'aréoles  plus  ou  moins 
profondes  comblées  par  des  glandes  sudoripares  ou 
par  des  pelotons  adipeux,  qu'elle  présente  enfin  un 
grand  nombre  d'orifices  dans  lesquels  s'engagent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  cutanés. 

b.  Face  superficielle.  —  La  face  superficielle 
répond  à  l'épiderme.  Elle  est  hérissée  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  d'une  multitude  de 
petites  éminences,  ordinairement  coniques,  connues 
sous  le  nom  de  papilles.  Nous  les  décrirons  tout  à 
l'heure.  Le  derme  cutané  est  limité  du  côté  de  l'épi- 
derme par  une  mince  bordure  hyaline,  que  l'on 
rencontre  sans   interruption  aucune  sur  toute  l'étendue   du  tégument  externe 


Section  horizontale  à  travers  les 
sommets  des  papilles  d'une 
crête  entière  et  de  deux  moitiés 
décrètes;  gross.  de  60  diamè- 
tres (d'après  Kôllucer). 

1,  couche  cornée  de  l'épiderme  dans 
l'inlervallc  des  crêtes,  intéressée,  dans  la 
soclion  à  travers  le  sommet  des  papilles, 
à  cause  de  sou  trajet  ondulé.  —  2,  cou- 
che do  Malpighi.  —  3,  papilles  compo- 
sées. —  4,  couche  de  Malpighi-  entre  les 
papilles  qui  reposent  sur  une  base  com- 
mune. —  5,  canaux  sudorifères. 
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c'est  la  basement  membrane  des  histologistes  anglais,  la  membrane  basale  de 
Ranvier,  la  couche  vitrée  de  Renaut.  Elle  est  régulièrement  plane  sur  les  points 
qui  sont  dépourvus  de  papilles.  Dans  les  régions  qui  en  possèdent,  elle  se  soulève 
en  même  temps  qu'elles  et  les  suit  régulièrement  dans  toutes  leurs  sinuosités. 

2°  Papilles  dermiques.  —  Découvertes  en  1664  par  Malpighi,  les  papilles  der- 
miques sont  très  variables  dans  leur  nombre,  leurs  dimensions,  leur  forme  : 

a.  Nombre.  —  Sappey  a  compté  en  moyenne,  par  millimètre  carré,  36  papilles  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  75  à  130  sur  les  autres  régions  du  corps. 

b.  Dimensions.  —  Au  point  de  vue  de  leurs  dimensions,  elles  se  distinguent  en 
grandes,  moyennes  et  petites.  Les  plus  petites  mesurent  de  35  à  55  p.  de  hauteur  : 
on  les  rencontre  sur  la  mamelle  de  la  femme,  sur  le  scrotum  et  à  la  racine  du 
pénis,  sur  la  face  et  j)lus  spécialement  sur  les  paupières,  le  front,  le  nez,  les  joues 


Fig.  616. 

Papilles  du  derme,  avec  leurs  vaisseaux  et  un  corpuscule  du  tact. 

1,  papille  simple,  avec  uoe  anse  vasculaire.  —  2,  2,  papilles  bifides  avec  deux  anses  vasculaires.  — 3,  papille  bifide, 
avec  une  anse  vasculaire  et  un  corpuscule  du  tact,  4.  —  5,  tubes  nerveux  se  rendant  au  corpuscule  du  tact.  —  6,  réseau 
sanguin  sous-papiilaire. 


et  le  menton  (Kôlliker).  Les  plus  longues  atteignent  110  à  225  u.  :  on  les  trouve  à 
la  jDaume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  au-dessous  de  l'ongle,  au  niveau  des 
petites  lèvres. 

c.  Forme  :  pa'pilles  simples  et  papilles  composées.  —  Au  point  de  vue  de  leur 
forme  extérieure,  les  papilles  se  divisent  en  papilles  simples  et  en  papilles  com- 
posées : 

Les  papilles  simples  n'ont  qu'un  seul  sommet.  Elles  affectent  de  préférence  la 
forme  conique  ;  on  en  voit,  cependant,  qui  sont  hémisphériques,  cylindriques  ou 
même  légèrement  renflées  à  leur  extrémité  libre. 

Les  papilles  composées  sont  ainsi  appelées  parce  que,  avec  une  seule  base,  elles 
possèdent  deux  ou  trois  sommets,  quelquefois  quatre  ou  cinq.  Elles  se  voient  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où  elles  se  disposent  d'une  façon  toute 
particulière.  En  effet,  au  lieu  de  se  disséminer  sans  ordre  comme  dans  la  plupart - 
des  régions  du  corps,  elles  se  juxtaposent  régulièrement  les  unes  à  la  suite  des 
autres  et  forment  ainsi  des  séries  linéaires,  connues  sous  le  nom  de  crêtes  der- 
miques.   Ces  crêtes  dermiques,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons  de 
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même  direction,  mesurent  en  largeur  de  :2  à  7  dixièmes  de  millimètre  et  se  voient 
très  nettement  à  la  surface  de  l'épiderme  sans  le  secours  d'aucun  instrument  gros- 
sissant. A  la  paume  des  mains,  elles  sont  rectilignes  ou  se  disposent  suivant  une 
ligne  courbe  à  long  rayon.  Sur  la  pulpe  des  doigts,  ce  sont  surtout,  nous  l'avons 
déjà  vu  (p.  801),  des  courbes  à  courts  rayons,  assez  régulièrement  concentriques  et 
regardant  par  leur  concavité  la  racine  des  doigts.  Vues  d'en  haut,  les  crêtes  der- 
miques nous  présentent  les  sommets  des  papilles  qui  les  constituent,  lesquels  se 
disposent,  pour  chacune  d'elles,  en  deux  rangées  principales.  Ces  deux  rangées  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sillon  irrégulier  et  peu  profond,  au  fond  duquel 
viennent  s'ouvrir  les  glandes  sudoripares  (fig.  615,5). 

Papilles  vasculaires  et  papilles  nerveuses.  —  Les  papilles  du  derme  renfer- 
ment à  leur  centre  soit  des  vaisseaux,  soit  un  corpuscule  du  tact  :  de  là  une  nou- 
velle division  des  papilles  en  papilles  vasculaires  et  en  papilles  nerveuses  (fig.  616). 
Les  premières  sont  uniformément  répandues  sur  toute  la  surface  du  tégument 
externe.  Les  papilles  nerveuses  se  rencontrent  exclusivement  à  la  face  palmaire 
de  la  main  et  à  la  face  plantaire  du  pied.  Elles  sont  particulièrement  nombreuses 
au  niveau  des  doigts,  comme  le  démontrent  les  chiffres  suivants  :  Meissner,  au 
niveau  de  la  troisième  phalange  de  l'index,  en  a  compté  jusqu'à  108  sur  une  étendue 
de  22  millimètres  carrés.  Sur  une  surface  de  même  dimension,  ce  nombre  des- 
cendait à  40  au  niveau  de  la  deuxième  phalange  de  l'index,  à  15  au  niveau  de  la 
première  phalange  du  même  doigt.  Il  n'était  plus  que  de  8  sur  la  peau  de  l'émi- 
nence  thénar  et  sur  celle  qui  recouvre  la  partie  moyenne  de  la  paume  de  la  main. 

3°  Structure  générale  du  derme.  —  Le  derme  cutané  est  essentiellement  cons- 
titué par  du  tissu  conjonctif,  des  fibres  élastiques,  des  fibres  musculaires  lisses  et 
de  la  graisse.  A  ces  divers  éléments  s'ajoutent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  que  nous 
décrirons  plus  loin  (voy.  p.  817). 

a.  Tissu  conjonctif.  —  Le  tissu  conjonctif  est  l'élément  prédominant  du  derme. 
Il  se  montre  sous  forme  de  faisceaux,  cylindriques  ou  aplatis,  qui  s'entre-croisent 
dans  tous  les  sens,  en  formant  une  espèce  de  feutrage  qui  est  beaucoup  plus  serré 
dans  les  couches  superficielles  que  dans  les  couches  profondes.  Ces  faisceaux  se 
disposent  pour  la  plupart  parallèlement  à  la  surface  du  derme  ;  on  en  rencontre 
un  certain  nombre,  cependant,  qui  sont  perpendiculaires  ou  obliques.  Le  long  des 
faisceaux  conjonctifs  du  derme  se  disséminent  de  nombreuses  cellules  du  tissii 
conjonctif,  fusiformes  ou  étoilées.  Ces  cellules,  qui  sont  fixes,  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  une  autre  variété  de  cellules,  dites  migratrices,  que  l'on  rencontre 
encore  dans  le  derme  et  qui  ne  sont  autres  que  des  leucocytes  ou  cellules  de  la 
lymphe.  En  s'entre-croisant  les  uns  avec  les  autres,  les  faisceaux  conjonctifs  du 
derme  ménagent  uii  certain  nombre  d'espaces,  dans  lesquels  se  logent  les  glandes, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Tous  les  vides  sont  comblés  par  de  la  matière  amorphe. 

b.  Tissu  élastique.  —  Le  tissu  élastique  est  représenté  par  des  fibres  de  la 
variété  dartoïque.  Ces  fibres,  richement  ramifiées  et  anastomosées  entre  elles,  for- 
ment un  vaste  réseau  qui  s'entremêle  aux  faisceaux  conjonctifs  et  qui  occupe  toute 
la  hauteur  du  derme.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que  les  fibres  élastiques 
deviennent  plus  minces  et  moins  ramifiées  au  voisinage  des  papilles. 

c.  Fibres  musculaires  lisses.  —  Les  fibres  musculaires  lisses  forment  les  muscles 
redresseurs  des  poils.  Ces  petits  muscles,  dont  nous  devons  la  première  descrip- 
tion à  KoLLiKER,  se  montrent  au  voisinage  des  follicules  pileux  sous  la  forme  de 
faisceaux  cylindriques  ou  aplatis,  larges  de  45  à  200  [j^.  Ils  prennent  naissance  dans 


812 


ORGANES  DES   SENS 


les  couches  toutes  superficielles  du  derme.  De 

3 


Fig.  617. 

Coupe  transversale  de  la  peau  pour  montrer  le  follicule 

pileux  et  son  muscle  redresseur. 

1,  épidémie.  —  2,  derme.  —  3,  tige  du  poil.  — 4,  sa  racine.  — 
5,  son  bulbe.  —  6,  sa  papille.  —  7,  follicule  pileux,  avec  :  «,  sa 
luniquc  externe;  è,  sa  membrane  vitrée;  c,  sa  gaine  épitliéliale  externe  ; 
rf,  sa  gaine  épitliéliale  interne.  —  8,  glandes  sébacées,  avec  8',  leur 
conduit  excréteur.  —  9,  espace  libre,  par  lequel  s'écoule  la  matière 
sébacée.  —  10,  10',  muscle  redresseur  du  poil. 


là,  ils  se  portent  obliquenient  vers 
le  fond  du  follicule  auquel  ils 
sont  annexés  et  s'implantent  sur 
ce  follicule,  un  peu  au-dessous  de 
ses  glandes  sébacées  (fig. 617/10;. 
Chaque  follicule  pileux  possède 
deux  ou  trois  de  ces  faisceaux 
musculaires.  On  conçoit  sans 
peine  que,  lorsque  ces  faisceaux 
viennent  à  se  contracter,  les  fol- 
licules se  projettent  en  dehors, 
formant  ainsi  à  la  surface  exté- 
rieure de  la  peau  ces  myriades 
de  petites  élevures  dont  l'ensem- 
ble constitue  le  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  chair  de  poule. 

d.  Tissu  adipeux.  —  Le  tissu 
adipeux  fait  complètement  défaut 
dans  les  couches  superficielles  du 
derme.  Il  fait  son  apparition  seu- 
lement dans  les  couches  profon- 
des, d'abord  sous  forme  de  vési- 
cules isolées,  puis  sous  forme  de 
petits  pelotons  adij)eax,  qui  for- 
ment la  transition  entre  les  sim- 
ples vésicules  adipeuses  et  ces 
lobules  adipeux,  qui  remplissent 
les  aréoles  de  la  face  profonde  du 
derme.  Isolées  ou  agminées,  les 
vésicules  adipeuses  se  disposent 
toujours  dans  les  interstices  des 
faisceaux  conjonctifs. 


4°  Structure  spéciale  des  papilles.  —  Quant  aux  papilles,  parties  intégrantes 
du  derme,  elles  présentent  en  principe  la  même  structure  C[ue  ce  dernier.  Toutefois, 
les  faisceaux  conjonctifs  et  les  fibres  élastiques  y  sont  beaucoup  plus  minces.  Par 
contre,  les  éléments  cellulaires  sont  beaucoup  plus  multipliés  dans  les  i^apilles  que 
dans  le  derme  proprement  dit  ;  ils  y  affectent,  en  outre,  ce  caractère  particulier, 
qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  réduits  à  de  simples  noyaux,  par  suite  de  l'atténuation 
considérable  du  protoplasma  cellulaire.  La  surface  des  papilles  n'est  pas  entière- 
ment lisse,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps  :  elle  est,  au  contraire,  fortement 
plissée  et  présente  ainsi  des  crêtes  plus  ou  moins  obliques  qui,  vues  de  profil 
(fig.  617),  simulent  des  dents  (Ranvier). 

§   II.   —  Épiderme 


.  L'épiderme  forme  la  couche  superficielle  de  la  peau  :  il  s'étale  à  la  manière  d'un 
vernis  protecteur  à  la  surface  externe  du  derme.  Dérivé  du  feuillet  externe  du  blas- 
toderme, il  se  caractérise  anatomiquement  par  ce  double  fait  qu'il  se  compose  de 
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cellules  épithéliales  et  qu'il  ne  présente  jamais  de  vaisseaux  canaliculés,  soit  san- 
guins, soit  lymphatiques.  Son  épaisseur,  parfaitement  étudiée  en  1879  par  Dros- 
DORFF,  varie  beaucoup  suivant  les  points  oîi  on  le  considère.  Dans  la  plupart  des 
régions  du  corps,  elle  est  de  0™"\05  à  0"'™/10  au  niveau  des  papilles,  de  0"^™,06  à 
Qmm  15  p^^^  niveau  des  espaces  interpapillaires  ;  sur  certains  points,  cependant,  on 
la  voit  s'élever  à  0'"™,28  et  0'"'",30.  Sur  les  extrémités,  l'épiderme  présente  un  déve- 
loppement beaucoup  plus  considérable  :  c'est  ainsi  qu'il  atteint,  en  dehors  de  tout 
état  pathologique,,  0™'",60  à  1™"\.50  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds. 
0'"™,80  à  1™™,56  au  niveau  de  la  pulpe  des  doigts.  Cet  épaississement  tout  spécial 
de  répiderme  sur  les  extrémités  des  membres  thoraciques  et  des  memlires  pelviens 
tient  évidemment  aux  pressions  et  aux  frottements  presque  continuels  dont  les  sur- 
faces précitées  sont  le  siège. 

1'^  Conformation  extérieure.  — Gomme  le  derme,  l'épiderme  nous  présente  deux 
faces.  Tune  superficielle,  l'autre  profonde  : 

a.  Face  superficielle.  —  La  face  superficielle  n'est  autre  que  la  surface  extérieure 
de  la  peau  elle-même.  Elle  a  été  précédemment  décrite.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler:  1°  qu'elle 

présente  de  nombreu-  2 

ses  saillies,  permanen- 
tes ou  temporaires  ; 
2°  c|u'elle  possède  des 
sillons  et  des  plis  de 
plusieurs  ordres  ;  3° 
qu'elle  est,  enfin,  cri- 
blée d'orifices  pour  le 
passage  des  poils,  de 
la  matière  sébacée  et 
de  la  sueur. 

b.  Face  profonde. 
—  La  face  profonde,  se 
moulant  sur  le  derme, 
reproduit  fidèlement 
en  creux  toutes  les 
saillies  que  présente 
ce  dernier.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  l'épi- 
derme, comme  nous 
le  verrons  plus  loin, 
envoie  des  prolonge- 
ments épithéliauxdans 
les  glandes  sudoripares,  dans  les  glandes  sébacées  et  dans  les  follicules  pileux, 
qui  occupent  l'épaisseur  du  derme.  Il  en  résulte  que,  lorsque  par  un  procédé  quel- 
conque, la  macération  dans  l'eau  par  exemple,  on  sépare  l'épiderme  du  derme,  on 
voit  pendre  à  sa  face  profonde  tous  les  prolongements  sus-indiqués,  lesquels  se 
sont  brisés  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable  dans  le  derme  (iig.  618). 
Ces  prolongements  sont  très  variables  par  leur  forme,  par  leur  largeur  et  par  leur 
longueur  ;  mais  tous  sont  canaliculés,  chacun  d'eux  représentant  le  revêtement 
interne,  soit  d'une  follicule  pileux,  soit  d'une  glande. 


i....A 


Fig.  618. 

Papilles  dermiques  séparées  de  leur  revêtement  épideraaique  après 
macération. 

1,  1,  1,  papilles  dermiques  distribuées  en  séries  géminées.  —  2,  2,  2.  dépressions 
de  la  face  profonde  de  Tépiderme,  dans  lesquelles  sont  reçues  les  papilles.  —  o,  3", 
canaux  excréteurs  des  glomérules  sudoripares,  dont  quelques-uns  sont  rompus  par  le 
soulèvement  de  l'épiderme. 
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..  2°  Structure.  —  L'épiderme  est  essentiellement  constitué  par  des  cellules  épi- 
théliales^  dites  cellules  épidermiques,  qui  s'étagent  au-dessus  du  derme  en  assises 
régulières.  Quoique  procédant  d'une  origine  commune,  ces  cellules  se  modifient 
dans  leur  forme  et  dans  leurs  propriétés  biologiques  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  du  derme.  Il  en  résulte  que  l'épiderme,  examiné  sur  des  coupes  per- 
pendiculaires à  la  surface  du  tégument,  n'est  pas  uniforme,  mais  présente  un 
aspect  tout  différent  dans  ses  parties  superficielles  et  dans  ses  parties  profondes. 
A  cet  égard,  on  l'a  divisé  en  deux  couches  :  une  couche  profonde  ou  corps  mu- 
queux  de  Malpighi  et  une  couche  superficielle  ou  couche  cornée  :  la  première, 
légèrement  brunâtre  et  relativement  molle  ;  la  seconde,  incolore,  transjDarente, 
dure,  plus  ou  moins  kératinisée  (de  ywépaç,  corne). 

Une  pareille  division,  qui  pendant  longtemps  est  restée  classique,  n'est  plus  en 
harmonie  aujourd'hui  avec  les  récents  progrès  de  l'anatomie  générale.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  corps  muqueux  de  Malpighi,  on  a  fait  une  place  à  part  à  la  première 
rangée  de  cellules,  sous  le  nom  de  couche  basilaire;  une  place  à  part  également 
aux  assises  les  plus  superficielles  sous  le  nom  de  couche  granuleuse  ;  les  cellules 
moyennes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  comprises  entre  la  couche  basilaire  et  la 
couche  granuleuse,  forment  une  couche  spéciale  c{ui  a  conservé  le  nom  de  couche 
de  Malpighi.  De  même,  dans  la  couche  cornée,  les  assises  cellulaires  les  plus  pro- 
fondes ont  été  distraites  des  cellules  cornées  proprement  dites,  pour  former  une 
couche  spéciale  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  couche  transparente. 

L'épiderme  se  compose  donc  de  cinq  couches  régulièrement  superposées,  qui 
sont,  en  allant  des  parties  profondes  vers  les  parties  superficielles  :  1°  la  couche 
basilaire  ;  2°  la  couche  de  Malpighi  ;  3'^  la  couche  granuleuse  ;  4°  la  couche  trans- 
parente ;  5°  la  couche  cornée. 

A.  Couche  basilaire.  —  La  couche  basilaire  (fig.  619, 1)  est  formée  par  une 
rangée  unique  de  cellules  cylindriques  ou  prismatiques,  qui  s'implantent  sur  le 
derme  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  peau.  Leur  hauteur  est  de  i2  à  14  [x, 
leur  largeur  de  6  à  8  p..  Elles  contiennent  à  leur  centre  un  noyau,  allongé  comme 
elles  et  dans  le  même  sens.  Ce  noyau,  qui  rappelle  assez  bien  la  forme  d'un  bâton- 
net, mesure  en  moyenne  8  u.  de  longueur  sur  4  p.  de  largeur. 

Du  coté  de  la  couche  de  Malpighi,  les  cellules  basilaires  se  terminent  j^ar  un 
contour  très  net  et  il  en  est  de  même  sur  leurs  faces  latérales.  Du  côté  du  derme, 
leur  limite  est  moins  nettement  marquée  :  elles  présentent  à  ce  niveau  de  gros- 
sières dentelures  protoplasmiques,  qui  s'engrènent  avec  les  saillies  et  les  dépres- 
sions de  la  surface  dermique. 

L'expérimentation  nous  a  appris  depuis  longtemps  déjà  que  l'on  peut  enlever 
toutes  les  couches  épidermiques  qui  surmontent  la  couche  basilaire  sans  détruire 
pour  cela  l'épiderme.  Il  suffit  de  laisser  intacte  cette  dernière  couche  pour  voir  se 
régénérer  au-dessus  d'elle  le  corps  de  Malpighi  d'abord,  puis  sa  couche  granuleuse 
et  enfin  les  couches  cornées.  La  couche  des  cellules  basilaires  devient  ainsi  le 
milieu  générateur  d'où  dérivent  toutes  les  autres  cellules  de  l'épiderme  :  de  là 
le  nom  de  couche  génératrice  qui  lui  a  été  donné  par  Ch.  Remy  et  qui  a  été  adopté 
depuis  par  un  grand  nombre  d'histologistes. 

Herxheimer  (Congrès  de  Prague,  1889),  en  appliquant  à  l'étude  de  l'épiderme  la  méthode  de 
Weigert,  a  constaté,  entre  les  cellules  de  la  couche  basilaire,  la  présence  de  fibres  spirales  qui 
d'une  prirt  pénètrent  dans  la  membrane  basale  et,  d'autre  part,  peuvent  s'étendre  jusque  sous  la 
première  rangée  du  stratum  malpighien.  Ces  fibres  ont  été  décrites  à  nouveau  par  Kromayer 
{Ai^ch.  /•.  Dermatol.  u.  Syp/i.,  1890)  et  par  Eddowes  {Monaischr.  f.  pvakt.  Dermatol.).  Ce  dernier 
auteur  a  constaté  qu'elles  étaient  plus  nombreuses  dans  certaines  inflammations  de  la  peau  qu'à 
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l'état  normal;  de  plus,  il  les  a  vues  se  continuer  par  des  filaments  très  fins  avec  les  dépôts 
fibrineux  du  derme;  enfin,  il  les  a' vues  disparaître  sur  les  coupes  soumises  par  lui  à  l'action 
d'un  suc  digestif.  Pour  ces  différentes  raisons,  il  estime  cfue  les  fibres  spirales  d'Herxheimer  ne 
sont  autre  cliose  c[ue  de  petits  cylindres  fibrineux  qui  se  sont  déposés  entre  les  cellules  de  l'épi- 
derme,  probablement  dans  les  l'entes  lymphatiques. 

B.  Couche  de  Malpighi.  —  La  couche  de  Malpighi  {stratum  malpighien,  corps 
muqueux  ou  lacis  de  Malpighi,  couche  rétif  orme  de  Renaut)  se  compose  (fig.  619, 2) 
de  plusieurs  assises  de  cel- 

5 


Iules  polj'édriques,  mesu- 
rant de  10  à  1:2  [x  de  largeur 
et  possédant  à  leur  centre 
un  noyau  arrondi  ou  ova- 
laire  de  5  à  6  [jl  de  diamètre. 
Elles  sont  légèrement  apla- 
ties et  se  disposent  d'une 
façon  telle  c|ue  leur  plus 
grande  surface  est  parallèle 
à  la  surface  extérieure  de 
la  peau.  Renaut  fait  obser- 
ver avec  raison  que,  si  ces 
cellules  procèdent  réelle- 
ment (et  le  fait  ne  parait 
pas  douteux)  des  cellules  de 
la  couche  basilaire  qui  sont 
orientées  d'une  façon  toute 
différente,  elles  ont  subi 
une  espèce  de  retourne- 
ment, évoluant  de  90°  envi- 
ron autour  de  leur  axe 
primitif. 

Les   cellules    épithéliales 
du  stratum  malpighien,  de 
même  que  celles  de  la  cou- 
che génératrice,  sont  circonscrites  par  des  bords  finement  dentelés,  d'oii  s'échap- 
pent des  prolongements  protoplasmiques  en  forme  de  pointes,  C|ui  hérissent  litté- 
ralement toute  leur  surface  (fig.  619,  2).   Cette  disposition,  vraiment  caractéris- 
tique, a  fait  donnera  ces  cellules  le  nom  de  cellules  dentelées,  cellules  à  piquants, 
cellules  à  pointes.  Les  piquants  des  cellules  de  Malpighi,  décrits  pour  la  première 
fois  par  Sghron,  sont  admis  aujourd'hui  par  tous  les  histologistes  et,  s'il  existe 
encore  à  leur  sujet  des   divergences  d'opinions,  elles  portent  moins  sur  le  fait 
d'observation  lui-même  que  sur  la  façon  dont  il  convient  de  l'interpréter.  Sghultze 
avait  pensé  que  les  pointes  en  question  s'engrenaient  avec  les  pointes  des  cellules 
voisines  comme  s'engrènent  les  dents  de  deux  roues  dentées.  Bizzozero  a  démon- 
tré depuis  cjue  les  pic[uants  de  deux  cellules  voisines  se  mettaient  en  rapport,  non 
pas  par  leurs  parties  latérales,  mais  par  leur  extrémité  libre,  et  qu'à  ce  niveau 
elles  se  soudaient  deux  à  deux,  unissant  ainsi  l'une  à  l'autre  les  deux  cellules  dont 
ils  procèdent.  Ranvier,  à  son  tour  (C.  B.  Acad.  des  Sciences,  1882),  a  été  amené  à 
considérer  les  prolongements  protoplasmic[ues  qui  se  montrent  à  la  surface  exté- 
rieure d'une  cellule  isolée,  comme  les  restes  de  filaments  qui,   à  l'état  normal, 
unissent  les  cellules  les^unes  aux  autres.  Cette  opinion  se  rapproche  beaucoup  en 


Fig.  619. 

Coupe  transversale  de  la  peau,  pour  montrer  les  différentes 
couches  de  l'épiderme. 

A,  épidémie.  —  B,  derme.  —  1,  couche  basilaire  ou  génératrice,  au- 
dessous  de  Jaquelle  se  voit  la  membrane  basale.  —  2,  couche  de  Malpighi. 
—  3,  couche  granuleuse  (stratum  gmnulosum).  —  4,  couche  transparente 
(stratum  lucidum).  —  5,  couche  cornée  [stratum  corneum). 
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apparence  de  celle  de  Bizzozero.  Elle  en  diffère  cependant  par  un  point  qui  est 
celui-ci  :  tandis  cfue  Bizzozero  admet  que  les  cellules  de  Malpighi  sont  unies  les 
unes  aux  autres  par  des  filaments  soudés  bout  à  bout,  Ranvier  enseigne  que  ces 
cellules  sont  réunies  par  des  filaments  absolument  continus.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  le  protoplasma  du  stratum  malpighien,  partout  continu,  forme  dans 
son  ensemble  un  vaste  réseau  dans  les  mailles  duquel  se  dispose  le  ciment  inter- 
cellulaire et  circulent  les  sucs  nutritifs. 

C'est  dans  ces  mêmes  cellules  du  stratum  malpighien  que  s'amasse  le  pigment 
d'où  dépend  la  coloration  de  la  peau.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  petites  granu- 
lations sphériques,  répandues  un  peu  partout  dans  le  corps  cellulaire,  mais  se 
groupant  de  préférence  autour  du  noyau,  qu'elles  masquent  parfois  d'une  façon 
complète.  Le  pigment  existe  également  dans  la  race  blanche  et  dans  la  race  nègre  : 
toutefois,  dans  cette  dernière,  les  granulations  pigmentaires  sont  à  la  fois  beaucoup 
plus  considérables  et  beaucoup  plus  nombreuses.  La  différence  de  coloration  de  la 
peau  chez  le  nègre  et  chez  le  blanc  dépend  donc,  non  pas  de  la  présence  chez  l'un, 
de  l'absence  chez  l'autre,  du  pigment  mélanique,  mais  bien  d'une  différence  quan- 
titative dans  la  répartition  de  ce  pigment.  Il  convient  d'ajouter  que  sur  un  même 
sujet,  quelle  que  soit  la  race  à  laquelle  il  appartienne,  les  cellules  malpighiennes 
sont  d'autant  plus  riches  en  pigment  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  couche 
basilaire.  Les  granulations  pigmentaires  disparaissent  graduellement  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  couche  cornée. 

C.  Couche  granuleuse.  —  La  couche  granuleuse  [stratum  granulosum  de  Unna) 
se  compose  (fig.  619,  3)  de  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  aplaties  suivant  la 
surface  de  la  peau.  Elles  renferment  à  leur  centre  un  noyau  aplati  dans  le  même 
sens  et  plus  ou  moins  atrophié.  Mais  ce  qui  caractérise  avant  tout  ces  cellules,  c'est 
la  présence,  dans  leur  intérieur,  de  granulations  spéciales  qui  se  colorent  vive- 
ment, soit  par  le  carmin,  soit  par  l'hématoxyline.  Ces  granulations  qui,  au  niveau 
de  la  coupe,  s'échappent  de  la  cellule  pour  former  des  plaques  irrégulières,  sont 
liquides  :  lai  substance  qui  les  constitue  a  reçu  de  Ranvier  le  nom  d'éléidine. 

Il  est  à  remarquer  que  les  granulations  d'éléidine,  toute  petites  encore  dans  les 
cellules  profondes  de  la  couche  granuleuse,  sont  plus  volumineuses  dans  les  cellules 
moyennes,  plus  volumineuses  encore  dans  les  cellules  les  plus  superficielles  :  dans 
ces  dernières,  leur  diamètre  atteint  jusqu'à  20  \>..  L'apparition  de  l'éléidine  au  sein 
des  cellules  de  la  couche  granuleuse  se  fait  donc,  comme  le  remarque  fort  judi- 
cieusement Ranvier,  d'une  manière  graduelle  mais  continue,  comme  dans  les 
processus  glandulaires.  Les  cellules  en  question  acquièrent  ainsi  la  signification 
de  véritables  cellules  sécrétoires.  Quant  à  son  rôle,  l'éléidine  parait  être  l'agent 
actif  de  la  kératinisation,  d'où  le  nom  de  couche  kératogène,  cpii  a  été  donné  par 
Ranvier  à  la  couche  granuleuse. 

D.  Couche  transparente.  —  Cette  couche  (stratum  lucidum  de  OEhl)  se  présente 
sur  les  coupes  sous  la  forme  d'une  bande  transparente,  située  immédiatement 
au-dessus  de  la  couche  granuleuse  et,  au  premier  coup  d'oeil,  entièrement  homo- 
gène (fig.  619,  4).  L'examen  microscopique  y  décèle,  comme  dans  les  précédentes 
couches,  des  cellules  épidermiques,  mais  des  cellules  épidermiques  qui  présentent 
ici  un  aspect  tout  spécial  :  fortement  aplaties,  elles  affectent  chacune  la  forme 
d'une  lame  mince  disposée  parallèlement  à  la  surface  du  tégument  externe.  Leur 
noyau  est  profondément  atrophié.  Les  piquants  protoplasmiques,  déjà  très  rares 
et  très  irréguliers  sur  les  cellules  de  la  couche  granuleuse,  ont  ici  complètement 
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disparu.  Ouant  au  corps  cellulaire  lui-même,  quoique  imprégné  encore  d'éléidine, 
il  est  maintenant  dur,  desséché  et  transparent  comme  du  verre. 

E.  Couche  cornée.  —  La  couche  cornée  {stratum  corneum),  la  plus  superficielle 
de  l'épiderme  (fig.  6i9,  5),  se  compose  de  cellules  affectant  la  forme  de  lamelles 
fort  minces  et  régulièrement  étagées  suivant  leurs  faces.  L'éléidine  a  complètement 
disparu  de  leur  surface  comme  de  leur  intérieur  :  leur  kératinisation  est  parfaite. 
On  admet  généralement  que  les  lamelles  épidermiques  de  la  couche  cornée  ne 
possèdent  pas  de  noyau  et  on  a  même  émis  l'hypothèse  que  la  disparition  de  cet 
élément  histologique  pourrait  bien  être  le  résultat  d'un  phénomène  d' autodigestion 
cellulaire.  Contrairement  à  cette  opinion,  les  observations  récentes  de  Retterer 
(C.  B.  Acad.  des  Se,  1883)  tendent  à  démontrer  que  le  noyau  existe  réellement 
dans  les  cellules  du  stratum  corneum  et  que,  s'il  est  difficile  de  le  voir,  c'est  qu'il 
se  trouve  entouré  d'une  cocjue  de  kératine  qui  le  rend  pour  ainsi  dire  inaccessible 
aux  principes  colorants.  Il  suffirait,  en  effet,  pour  le  mettre  en  évidence,  de  traiter 
préalablement  l'épiderme  par  les  alcalins  dilués  et  de  le  colorer  ensuite  suivant  les 
procédés  ordinaires. 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  au  début  de  ce  paragraphe,  toutes  les 
cellules  de  l'épiderme  sont  originellement  identiques,  et  les  formes  variées  qu'elles 
revêtent  successivement,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  lieu  d'ori- 
gine, correspondent  chacune  à  un  état  particulier  de  leur  évolution.  Les  cellules 
de  la  couche  basilaire  ou  génératrice,  manifestement  allongées  dans  le  sens  vertical, 
prennent  la  forme  sphéroïdale  en  passant  dans  le  corps  muqueux  de  Malpighl. 
Puis,  elles  s'aplatissent  peu  à  peu,  parallèlement  à  la  surface  de  la  peau,  pour 
constituer  les  deux  ou  trois  assises  du  stratum  granulosum.  Elles  s'aplatissent 
encore  dans  le  stratum  lucidum  et  ne  sont  plus,  dans  la  couche  cornée,  que  de 
simples  lamelles  dures  et  fort  minces.  Enfin,  les  plus  superficielles  de  ces  lamelles 
{couche  desquamante  de  Renaut),  impropres  désormais  à  des  fonctions  animales, 
se  détachent  de  l'épiderme  et,  comme  les  éléments  morts,  tombent  dans  le  milieu 
extérieur  :  c'est  la  desquamation  physiologique.  Les  cellules  constitutives  de  l'é- 
piderme évoluent  donc  sans  cesse  et,  dans  chaque  couche,  elles  sont  remplacées, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  vieillissent,  par  des  cellules  plus  jeunes,  lesquelles 
revêtent  peu  à  peu  leurs  caractères  et,  à  leur  tour,  passent  dans  les  couches  plus 
superficielles  pour  faire  place  à  d'autres.  C'est  ainsi  que  l'épiderme  est  le  siège 
d'une  rénovation  toujours  continue,  et,  en  voyant  cette  cellule  épidermique  par- 
courir successivement  tous  les  stades  qui  la  conduisent  de  la  forme  cylindrique 
à  l'état  de  simple  lamelle  desquamante,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux 
différentes  périodes  évolutives  de  l'animal  tout  entier,  la  période  embryonnaire, 
la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la  sénilité  et  la  décrépitude. 

§  ni.  —  Vaisseaux  et  nerfs  de  la  peau 

1°  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  artères  destinées  à  la  peau  forment  tout  d'abord 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  immédiatement  au-dessous  du  derme,  un  pre- 
mier réseau  que  l'on  peut  appeler  le  réseau  sous-dermique.  De  ce  réseau  partent 
de  nombreuses  branches  qui  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  derme,  à  travers  les 
aréoles  que  nous  présente  la  face  inférieure  de  cette  membrane.  Après  avoir 
abandonné  des  ramuscules  aux  glandes  sudoripares,  aux  glandes  sébacées  et  aux 
follicules    pileux,   elles    viennent   former  au-dessous  des   papilles  un  deuxième 
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réseau,  le  réseau  sous-2oa2Jillaù^e,  d'où  s'échappent  les  vaisseaux  propres  des 
papilles  ou  bouquets papillair es. 

A  l'état  le  plus  simple,  le  bouquet  papillaire  se  compose  d'une  artère  afférente 
et  d'une  veine  efférente,  réunies  l'une  à  l'autre  par  un  capillaire  recourbé  en  forme 
d'anse  (fig.  616).  Du  reste,  les  deux  vaisseaux  sont  verticaux  et  cheminent  parallè- 
lement ou  bien  se  contournent  en  huit  de  chiffre,  à  la  manière  des  vaisseaux  om- 
bilicaux. Dans  les  papilles  volumineuses,  l'artère  afférente  donne  naissance,  non 
pas  à  un  capillaire  unique,  mais  à  plusieurs  capillaires,  lesquels  se  disposent  en 
arcades  comme  précédemment  et  viennent  s'ouvrir  ensuite  dans  la  veine  efférente, 
soit  à  son  sommet,  soit  sur  différents  points  de  son  trajet. 

Les  veinules  issues  des  papilles  se  jettent  tout  d'abord  dans  un  réseau  veineux 
sous-papillaire.  Puis,  traversant  le  derme,  elles  recueillent  de  nombreux  affluents 
provenant  des  follicules  et  des  glandes  et,  finalement,  viennent  s'aboucher  dans  les 
veines  sous-cutanées. 

2°  Vaisseaux  lymphatiques.  —  Comme  les  vaisseaux  sanguins,  les  vaisseaux 
lymphatiques  forment  à  la  base  des  papilles  un  réseau  à  mailles  très  serrées,  qui 
présente  son  maximum  de  développement  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des 
pieds,  à  la  face  palmaire  des  doigts  et  à  la  face  jîlantaire  des  orteils.  Au  réseau 
sous-iDapillaire  aboutissent  les  lymphatiques  des  papilles.  Chaque  papille  ne  pos- 
sède généralement  qu'un  seul  lymphatique  :  il  occupe  le  centre  de  celle-ci,  che- 
mine .j)arallèlement  à  son  axe  et  se  termine  à  sa  partie  mo^'Cnne,  tantôt  par  un 
cul-de-sac,  tantôt  par  une  extrémité  effilée  ou  bien  encore  par  un  anneau  semblable 
à  un  anneau  de  clef  (Ranvier). 

Dans  le  réseau  Ij-mphatique  sous-papillaire  se  rendent  encore  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  lymphatiques,  issus  des  glandes  de  la  peau  et  des  follicules  pileux. 

Ce  réseau  donne  naissance  à  son  tour  à  de  nombreux  troncules  qui,  après  avoir 
traversé  le  derme,  viennent  grossir  les  troncs  lymphatiques  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 

L'épiderme  est  entièrement  dépourvu  de  vaisseaux.  Les  liquides  nutritifs,  issus  des  réseaux 
vasculaires  du  derme,  y  circulent  dans  la  substance  molle  du  ciment  intercellulaire,  baignant  les 
cellules  épidermiques  sur  tout  leur  pourtour  et  leur  abandonnant  les  matériaux  nécessaires  à 
leur  entretien  et  à  leur  rénovation.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  mode  de  nutrition  de  l'épiderme. 
Il  est  admis  aujourd'hui  (Ranvier,  Renaut)  que  les  globules  blancs  passent  du  derme  dans  l'épi- 
derme et,  grâce  à  leurs  mouvements  amiboïdes,  cheminent  de  proche  en  proche  dans  les  inters- 
tices du  stratum  malpighien,  où  ils  apparaissent  sous  la  forme  de  corps  étoiles.  Eux  aussi  sont 
pour  les  cellules  épidermiques  des  agents  vecteurs  de  matériaux  nutritifs  :  ils  leur  apportent 
notamment  l'oxygène,  le  pigment,  la  graisse  et  le  glycogène.  On  ne  sait  pas  encore  bien  exac- 
tement ce  que  deviennent  les  globules  blancs  qui  ont  ainsi  émigré  dans  l'épiderme  :  il  est  pro- 
bable qu'ils  sont  rejetés  dans  le  milieu  extérieur  avec  les  lamelles  de  la  couche  descjuamante. 

3°  Nerfs  et  terminaisons  nerveuses.  —  Les  nerfs  destinés  à  la  peau  sont  fort 
nombreux  et  s'y  terminent  suivant  les  modalités  les  plus  diverses.  Les  uns,  s'ar- 
rêtant  dans  le  tissu  conjonctif  sous-dermique,  se  terminent  par  des  renflements 
ovalaires,  connus  sous  le  jiom  de  corpuscules  de  Pacini.  D'autres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  pénètrent  dans  le  derme.  D'autres,  enfin,  traversent  la  membrane 
basale  et  viennent  se  terminer  dans  l'épiderme.  Nous  étudierons  successivement  : 
i°  les  terminaisons  nerveuses  sous-dermiques  ;  2"^  les  terminaisons  nerveuses 
intra-dermiques ;  3'^  les  terminaisons  nerveuses  intra-épiderm,iques. 

A.  Terminaisons  nerveuses  sous-dermiques,  corpuscules  de  Pacini.  —  Les  corpus- 
cules de  Pacini,  ainsi  appelés  du  nom  de  l'anatomiste  qui,  en  1836,  les  a  le  premier 
étudiés  au  microscope,  avaient  été  déjà  observés  par  Vater  en  1741,  d'où  le  nom 
de  corpuscules  de  Vater  que  leur  donnent  certains  anatoinistes. 
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a.  Forme  et  répartition  topographique.  —  Les  corpuscules  de  Pacini  ou  de 
Vater  sont  de  petits  corps  ovoïdes,  opalins  et  nacrés,  qui  sont  comme  suspendus 
aux  extrémités  des  ramuscules  nerveux  sensitifs.  Ils  mesurent  de  1  à  5  millimètres 
de  longueur.  On  les  rencontre  à  peu  près  dans  toutes  les  régions  du  tégument 
externe  ;  mais  ils  sont  toujours  abondants  aux  doigts  et  aux  orteils,  particulière- 
ment sur  la  troisième  phalange.  Rauber  a  pu  en  compter,  pour  une  moitié  du 
corps,  jusqu'à  lOol,  ainsi  répartis  : 

Sur  l'épaule 12 

Sur  l'avant-bras  et  l'extrémité  iuférieure  du  bras 161 

Sur  la  main 414 

Sur  la  hanche 5 

Sur  la  jambe  et  l'extrémité  inférieure  de  la  cuisse 138 

Sur  le  pied 275 

Sur  une  moitié  du  tronc 46 


Total 1051 

Les  corpuscules  de  Pacini  n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  nerfs  de  la 
peau.  On  les  trouve  encore  sur  le 


trajet  des  nerfs  intercostaux,  sur  les 
nerfs  articulaires,  sur  les  nerfs  des 
os  et  jusque  dans  le  mésentère  où 
ils  atteignent  jjarfois  leur  plus  haut 
degré  de  développement. 

b.  Structure.  —  Envisagés  au 
point  de  vue  de  leur  structure,  les 
corpuscules  de  Pacini  se  composent 
essentiellement  d'une  coque  péri- 
phérique de  nature  conjonctive  et 
d'une  cavité  centrale  (fig.  620).  — 
L'enveloppe  conjonctive,  toujours 
très  épaisse,  fait  suite  au  périnèvre 
du  nerf.  Gomme  le  périnèvre,  elle 
est  constituée  par  une  série  de  la- 
melles concentriques  ou  capsules, 
présentant  sur  chacune  de  leurs 
faces  un  revêtement  endothélial,  que 
met  nettement  en  évidence  l'impré- 
gnation d'argent.  Les  capsules  elles- 
mêmes  se  composent  de  fibres  con- 
jonctives séparées  par  de  la  subs- 
tance amorphe.  Ces  fibres,  du  reste, 
sont  longitudinales  ou  annulaires  : 
les  fibres  longitudinales  sont  plus 
nombreuses  que  les  fibres  annu- 
laires dans  les  capsules  profondes 
et  dans  les  capsules  superficielles  ; 
les  fibres  annulaires,  au  contraire, 
prédominent  dans  les  capsules  de 
la  partie  moyenne  du  corpuscule 
(Ranvier).  —  La  cavité  centrale  du 


Fig.  620. 

Un  corpuscule  de  Pacini,  coupé  suivant  son  grand 
axe. 

1,  enveloppe  conjonctive  du  corpuscule,  avec  1',  ses  capsules 
internes,  1",  ses  capsules  externes.  —2,  massue  centrale  (/«ne?i- 
kolben),  avec  ses  éléments  cellulaires  (/iTo^ôenreZ/cH)-  —  3,  nerf 
afférent  du  corpuscule.  —  4,  son  périnOve,  se  continuant  en  4' 
avec  l'enveloppe  conjonctive.  —  .ï,  entrée  du  nerf  dans  la  massue 
centrale.  —  6,  ses  ramifications  terminales.  —  7,  boutons  termi- 
naux. 


corpuscule  de  Pacini,  allongée  suivant  le  grand  axe  du  corpuscule,  est  connue 
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sous  le  nom  de  massue  centrale  [Innenkolben  des  anatomistes  allemands).  Elle 
est  constituée  en  majeure  partie  par  des  él«îments  cellulaires,  les  cellules  de  la 
massue  [Kolbenzellen],  que  W.  Krause  considère  comme  une  espèce  particulière 
de  cellules  conjonctives.  Ranvier,  tout  en  admettant  l'existence  des  cellules  de  la 
massue,  estime  qu'elles  ne  forment  pas  à  elles  seules  toute  la  massue  centrale  et 
qu'à  ces  cellules  viennent  se  joindre  des  fibres  à  direction  longitudinale. 

c.  Rapports  avec  le  nerf.  —  Voyons  maintenant  quels  sont  les  rapports  des  cor- 
puscules de  Pacini  avec  leurs  nerfs  afférents.  La  fibre  nerveuse  aborde  le  corpus- 
cule de  Pacini  j^ar  l'un  de  ses  pôles,  traverse  directement  son  enveloppe  et  arrive 
à  la  massue  centrale.  Jusque-là,  elle  a  conservé  sa  myéline.  Elle  s'en  dépouille  à 
ce  niveau  et,  réduite  désormais  à  l'état  de  cylindraxe,  elle  s'élève  vers  l'extrémité 
opposée  de  la  massue,  oi^i  elle  se  divise  et  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de 
ramifications.  Chacune  de  ces  ramifications,  après  un  trajet  plus  ou  moins  flexueux, 
se  termine  par  un  petit  renflement  ou  bouton. 

d.  Vaisseaux.  —  Les  corpuscules  de  Pacini  possèdent  des  vaisseaux  sanguins 
qui  leur  appartiennent  en  propre.  Ces  vaisseaux,  comme  l'a  établi  Ranvier,  se  dis- 
posent en  un  réseau  caj^illaire  dans 
les  capsules  les  plus  superficielles, 
tandis  qu'ils  forment  des  anses 
simples  dans  les  capsules  profondes. 

B.  Terminaisons  nerveuses  intra- 
dermiques, corpuscules  DE  Meissner. 
—  Les  filets  nerveux  destinés  au 
derme  se  divisent,  dans  l'épaisseur 
de  cette  membrane,  en  ramuscules 
de  plus  en  plus  ténus  et  viennent  se 
perdre,  en  partie  dans  les  glandes 
et  les  follicules  pileux  (voy.  plus 
loin),  en  partie  dans  des  appareils 
spéciaux  affectés  au  sens  du  tact  et 
connus  sous  le  nom  de  corpuscules 
du  tact. 

a.  Forme  et  répartition  topogra- 
phique. —  Les  corpuscules  du  tact, 
encore  appelés  corpuscules  de  Meiss- 
ner, se  rencontrent  exclusivement 
aux  extrémités  terminales  des  mem- 
bres, sur  la  main  et  le  pied,  là  où 
le  sens  du  tact  semble  s'être  spé- 
cialisé chez  l'homme  :  ils  sont  par- 
ticulièrement abondants  à  la  pulpe 
des  doigts  et  des  orteils.  Au  point 
de  vue  de  leur  disposition,  ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  petits 
corps  olivaires,  logés  dans  les  pa- 
pilles dermiques  et  les  remplissant 
presque  entièrement  (fig.  616,4). 
Ils  mesurent  en  moyenne  150  a  de  longueur  sur  40  a  de  largeur  et  se  disposent 


Fig.  021. 

Corpuscule  du  tact,  vu  sur  une  coupe  longitudinale 
[demi-schématique). 

1,  couche  génératrice  de  l'épiderme. —  2,  papille,  avec  2',  ses 
novaux  du  tissu  conjonctif.  —  3,  gaine  fibreuse  du  corpuscule. 
—  4,  gaine  du  nerf.  —  3,  cloisons  de  la  charpente  du  corpus- 
cule. —  6,  cellules  propres  du  corpuscule  {cellules  interstitielles 
ou  tactiles).  —  7,  nerf  afférent,  revêtu  de  myéline.  —  8.  cylin- 
draxe nu.  —  9,  disque  tactile.  —  10,  bouquet  de  cylindraxes 
nus  parlant  d'un  élranglemcnl  annulaire. 
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toujours,  au  centre  de  la  papille,  d'une  façon  telle  que  leur  grand  axe  est  perpen- 
diculaire à  la  surface  générale  de  la  peau.  De  leurs  deux  extrémités  ou  pôles, 
l'externe  est  dirigée  du  côté  de  la  membrane  basale  et  confine  le  plus  souvent  à 
cette  membrane  sans  la  traverser  jamais  ;  l'interne  repose  sur  le  derme  comme  la 
papille  elle-même  et  se  met  en  rapport  avec  un  tube  nerveux,  son  tube  nerveux 
afférent.  Ce  tube  nerveux,  encore  entouré  de  sa  myéline,  s'applique  à  la  surface 
extérieure  du  corpuscule,  décrit  autour  de  lui  plusieurs  tours  de  spire  et  finalement 
disparaît  dans  son  épaisseur.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  il  s'y  termine. 

b.  Structure.  —  Chaque  corpuscule  de  Meissner,  envisagé  au  point  de  vue  de  sa 
structure,  se  compose  d'une  enveloppe  conjonctive,  de  la  face  profonde  de  laquelle 
se  détache  un  système  de  cloisons  transversales,  qui  se  dirigent  vers  l'intérieur 
du  corpuscule  et  le  divisent  en  un  certain  nombre  de  loges  superposées  (fig.  621). 
Ces  loges  renferment  de  nombreuses  cellules,  cellules  interstitielles  ou  tactiles, 
superposées  dans  le  même  sens  que  les  loges  elles-mêmes,  mais  ne  les  remplissant 
pas  entièrement  :  entre  elles,  en  effet,  se  trouvent  des  espaces  libres. 

c.  Rapport  avec  le  nerf.  —  Quant  au  tube  nerveux  que  nous  avons  vu  pénétrer 
dans  l'épaisseur  du  corpuscule,  il  se  dépouille  de  sa  myéline  au  niveau  d'un 
segment  inter-annulaire,  et  son  cylindraxe  se  résout  bientôt  après  en  un  certain 
nombre  de  rameaux  dont  l'ensemble  forme  une  arborisation  terminale.  Chacun 
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Fig.  622. 

Trois  corpuscules  du  tact  :  A,  corpuscule  uniseginentaire  ;  B,  corpuscula  bisegmenf  aire  ; 
C,  corpuscule  trisegmentaire  [schématique). 

I,  segment  unique.  —  1',  segment  supérieur  d'un  corpuscule  composé.  —  1".  segment  inférieur.  —  1'",  segment 
moyen.  —  2,  gaine  du  corpuscule.  —  3,  gaine  du  nerf.  —  4,  cloisons  formées  par  la  gaine  du  corpuscule.  —  o,  nerf 
.allèrent.  —  5',  nerf  du  segment  supérieur.  —  5",  nerf  du  segment  inférieur.  —  5'',  nerf  du  segment  moyen. 


des  rameaux  de  l'arborisation  se  termine  ensuite,  soit  par  un  renflement  olivaire, 
£oit  par  un  renflement  aplati  en  forme  de  disque.  Mais,  quelle  que  soit  leur  forme, 
ces  renflements  terminaux  occupent  toujours  les  espaces  que  ménagent  entre  elles 
les  cellules  interstitielles  ci-dessus  décrites  et  doivent  être  soigneusement  distin- 
gués de  ces  dernières.  Contrairement  à  l'opinion  émise  par  Merkel,  aucun  filament 
cylindraxile  ne  se  rend  aux  cellules  interstitielles  :  conséquemment,  ces  cellules 
ne  sauraient  être  considérées  comme  étant  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires. 
(~!e  sont,  pour  Renaut,  de  simples  cellules  conjonctives,  et,  pour  Ranvier,  des  cel- 
lules du  mésoderme  qui  se  seraient  différenciées  en  vue  d'une  adaptation  spéciale. 
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"  d.  Corpuscules  composés.  —  Le  corj)uscule  que  nous  venons  de  décrire  est  le 
corpuscule  simple,  c'est-à-dire  un  corpuscule  constitué  par  un  seul  segment. 
À  côté  de  ces  corpuscules  uni-segmentaires  s'en  trouvent  d'autres,  dits  corpuscules 
composés,  qui  se  composent  de  deux  ou  trois  segments  superposés  (fig.  622,  B  et  Cj. 
Les  différents  segments  des  corpuscules  pluri-segmentaires  présentent  la  même 
structure  que  le  corpuscule  simple  :  chacun  d'eux  reçoit  un  tube  nerveux  à 
myéline,  lecj[uel  se  termine  dans  sa  masse  suivant  la  modalité  ci-dessus  indiquée. 


* 
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C.  Terminaisons  nerveuses  intra-épidermiques.  —  En  1868,  Langherans  a  signalé 
dans  le  stratum  malpighien  des  cellules  ramifiées  qui,  contrairement  aux  éléments 

constitutifs  de  l'épiderme,  se  colorent 
énergiquement  sous  l'action  du  chlorure 
d'or  et  qu'il  n'hésite  pas  à  considérer 
comme  des  cellules  nerveuses.  Ces  cel- 
lules, du  reste,  donnent  naissance  à  de 
nombreux  prolongements  en  tout  sem- 
blables à  des  fibrilles  nerveuses  termi- 
nales. Les  cellules  et  les  fibrilles  de  Lan- 
gherans ont  été  retrouvées  aj3rès  lui  par 
bon  nombre  d'histologistes,  notamment 
par  Eberth,  par  Merkel,  par  Arnstein, 
par  B,ANviER,  etc.  Mais,  si  le  fait  anato- 
mique  lui-même  n'est  pas  contestable, 
l'interprétation  qu'il  comporte  est  bien 
différente  de  celle  qui  a  été  donnée  par 
Langherans. 

Les  fibrilles  sont  bien  de  nature  ner- 
veuse ;  mais  elles  ne  procèdent  pas  des* 
éléments  cellulaires  sus-indiqués.  Elles 
s'échapj)ent  du  réseau  nerveux  du  derme, 
traversent  la  membrane  basale  à  l'état  de 
cylindraxes  nus  et  cheminent  alors  dans 
le  stratum  malpighien.  Après  un  trajet 
irrégulier  et. plus  ou  moins  sinueux,  pen- 
dant lequel  elles  se  divisent  et  s'anasto- 
mosent, elles  se  terminent  par  des  extré- 
mités libres  légèrement  renflées  au-des- 
sous du  stratum  granulosum  (fig.  623). 
Aucune  d'elles  ne  dépasse  cette  couche. 
Quant  aux  cellules  elles-mêmes,  elles 
ne  sont  plus  considérées  aujourd'hui  (Arnstein,  Ranvier)  que  comme  de  simples 
cellules  migratrices  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ont  passé  du  derme 
dans  l'épiderme  pour  apporter  aux  éléments  de  ce  dernier  les  matériaux  néces- 
saires à  leur  entretien  et  à  leur  rénovation.  Si  ces  cellules  présentent  avec  les 
fibrilles  nerveuse's  des  rapports  de  situation  assez  immédiats  pour  qu'on  ait  pu 
voir  dans  ces  fibrilles  une  émanation  directe  du  corps  cellulaire,  c'est  que  les 
cellules  migratrices,  en  cheminant  de  bas  en  haut  dans  le  stratum  malpighien,  ont 
suivi  les  interstices  occupés  par  les  fibrilles  nerveuses.  Les  deux  éléments  histolo- 
giques  sont  contigus,  mais  non  continus. 


Fig.  623. 

Coupe  verticale  de  la  peau  de  la  pulpe  du 
doigt,  après  raction  du  chlorure  d'or  (d'après 
Ranvierj. 

\,  derme.  —  2,  corps  muqueux.  —  3,  slratum  granu- 
losum. —  4,  couche  cornée.  —  5,  nerf  afférent.  — 
G,  fibrilles  nerveuses  inlra-épidermiqucs.  —  7,  boutons 
nerveux  terminaux.  —  8,  une  cellule  de  Langherans. 
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A  consulter,  au  sujet  de  la  structure  de  la  peau  :  GREFBEnc,  Die  IlâiU  und  dereii  Drilseii  in 
ihferEiilwic/diinf/,'M'Mh.  aus  deiu  embryol.  Institut,  in  Wien.  1883  ; —  Flemminu,  Zur  Kennlnissder 
Regeneralion  der  Epidermis  beim  Sainjethier,  Arch.  f.  niikr.  Anat.  Bd.  XXllI,  1884;  —  Ranvier, 
De  l'éléidine  et  de  la  reparution  de  cette  substance  dans  la  peau,  la  muqueuse  buccale  etlamu- 
ij ueuse  œsopJiaçjienne  des  vertébrés,  Arch.  de  Pliys.,  1884;  —  Riehl,  Zur  Kenntniss  des  Pif/mentes  iin- 
mensc/ilichen  llaare,  Vierteljahrsschr.  f.  Dermatol.  u;  Syphilis,  1884  ;  —  Unna,  Ueber  dus  Pir/menl 
(1er  mensc/ilichen  Haut,  Monatschr.  f.  prakt.  Dermatol.,  IV,  1885  ;  —  ÎMinot,  Sedgwick,  Structure of 
Ihe  human  skin,  American  Naturalisa,  June,  1886  ;  —  Behn,  Stadien  ilber  die  Hornschichte  der 
mensc/il.  Ober/iaut,  specielluber  die  Bedeutung  des  stratum  lucidum,  Kiel,  1887  ;  —  Blaschko, 
Beitrdge  z.  Anatomie  der  Oberhaut,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  Bd.  XXX,  1887; —  Reinke,  Untersu- 
cliungen  ilber  die  Horngebilde  der  Sciugethier/iaut,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  Bd.  XXX,  1887  ;  — 
Renaut,  Sur  l'évolution  épidermique  et  révolution  cornée  des  cellules  du  corps  muqueux  de  Mcd- 
pighi,  Compt.  rend.  hebd.  de  l'Acad.  d.  Se,  t.  104,  1887;  —  Fria,  Recherches  sur  la  peau  du 
nègre,  Lavori  eseguiti  nelF  instituto  fisiolog.  di  Napoli,  fasc.  II,  1888  ;  — Buzzt,  Keratohyalin  und 
Elehlin,  Monatsschr.  f.  prakt.  Dermatol.  ,  1888  ;  —  Zander,  Der  Eau  der  menschlichen  Epidermis, 
Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  Anat.  Abth.  1888  ;  —  Blaschko,  Ueber  den  Verhornungsprocess,  Arch.  f. 
Anat.  u.  Phys.  Physiol.  Abth.,  1889  ;  —  List,  Zur  Herimnft  des  Pigments  in  der  Oberhaut,  Anat. 
Anz.  1889;  —  Pavloff,  Entstehung  und  Schicksale  des  Keratoliyalins  vor  und  nach  der  Geburl, 
Monatshefte  f.  prakt.  Dermatolog.,  Bd.  IX.  1889; — Weruas^,  Beitrlige  zur  Lehre  vom  Hautpig- 
ment,  Verhandl.  d.  deutsch.  dermatol.  Gesellsch.,  1  Congr.  zu  Prag,  1889  ;  —  Beddoe,  Observa- 
tions on  the  nature,  colour  of  the  skin  in  certain  oriental  races,  Journ.  of  Anthrop. ,  1890;  — 
IIoTZEiN,  Beitr.  z.  Lehre  von  der  Veehornung  inneren  Epithelien,  Inaug.  Diss.,  Kiel,  1890  ;  —  Sel- 
HORST,  Ueber  dus  Keratohyalin  u.  d.  Fettgehalt  der  Haut,  Diss.  Berlin,  1890  ;  —  Caspary,  Ueber' 
dem  Ort  der  Bildung  des  Hauptpigments,  Arch.  f.  Dermat.  1891  ;  —  Kromayer,  Vorsc/dag  zu  eine-r 
neuen  Eintheilung  der  Haut,  Monatsh.  f.  prakt.  Dermat.,  1891  ;  —  Du  même,  Lymphbahnen  u. 
Lymphcirkulation  der  Haut,  Monatsh.  f.  prakt.  Dermatol.,  1891  ;  —  Schmidï,  Ueber  die  Alters- 
verànderungen  der  elastichen  Fasern  in  der  Haut,  Arch.  f.  path.  Anat.  u.  Physiol.,  1891  ;  —  Kôl- 
uker,  Ueber  die  Entstehung  des  Pigmentes  in  den  Oberhautgebilden,  Zeitschr.  f.  wisseuch.  Zool. 
Bd.  XIV  ;  —  LowY.  Beitr.  z.  Anat.  u.  Physiol.  der  Oberhaut,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1891  ;  —  Jariscii, 
Ueber  die  Anat.  n.  Herkunft  des  Oberhaut  u.  Haarpigmentes  beim  Menschen  u.  d.  Saûgetieren,  Arch 
f.  Dermat.,  1891  ;  —  Du  même,  Ueber  die  Bildung  des  Pigments  in  den  Oberhautzellen,  Ai'ch.  f. 
Dermat.,  1892;  —  Gostreich,  Die  Durchsichtigkeit  d.  menschl.  Haut,  Dissert.,  Erlangen,  1891; 
—  Beiin,  Studien  ilber  die  Verhornung  der  menschl.  Oberhaut,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1892  ;  — 
Behrens,  Zur  Kenntniss  d.  subepitlielialen  elastichen  Netzes  der  Haut.,  Dissert.  Rostock,  1892  ;  — 
Grosse,  Ueber  Keratohyalin  u.  Eleidin  und  dire  Beziehung  zum  Verhornungsprozess,  Dissert., 
Kônigsberg,  1892;  —  Kromayer,  Die  protoplasma faserung  der  Epithelzelle,  Arch.  f.  mikr.  Anat., 
1892  ;  —  Zenthoeffer,  Topographie  des  elastischen  Gewebes  innerhalb  der  Haut  der  Erwachsenen 
Unna,  Dermat.  Studien,  1892  ;  —  Schein,  Das  Wachstum  der  Haut  u.  des  Haare  des  Menschen, 
Arch.  f.  Dermat.,  1892. 

Sur  les  papilles  dermiques  et  sur  les  terminaisons  nerveuses  dans  la  peau,  lisez  parmi  les 
travaux  récents  :  Merkel,  Ueber  die  Endigung  der  sensiblen  Nerven  in  der  Haut  der  Wirbelthiere, 
Rostock,  1880; —  W.  Krause,  Die  Nervenendigung  innerhalb  der  terminalen  Korperchen,  Arch. 
f.  mikr.  Anat.,  t.  XIX  ;  —  Flemming,  Zur  Kenntniss  der  sensiblen  Nervenendigung,  ibid.,t.  XIX;  — 
Lewinski,  Ueber  die  Furclien  und  Falten  der  Haut,  Virchow's  Arch.,  1883  ;  —  Kollmanx,  Der  Tast- 
apparat  der  Hand  der  menschl.  Rassen  und  der  Affen,  Hamburg,  1883;  —  Du  même,  Der  Tastap- 
parat  des  Fusses  von  Affen  und  Menschen,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1885;  —  Klaatsch,  Zur  Morplw- 
logie  der  Tastballen  der  Sailgetluere,  Morph.  Jahrb.,  1888  ;  —  Ranvier,  Techn.  microsc,  2"  édit., 
1889;  —  IIartensteln,  Die  topographisclie  Verbreitung  der  Vaterschen  Kôrperclien  beim  Menschen, 
Inaug.  Dissert.,  Dorpat,  1889  ;  —  Pianese,  La  natura  délia  clava  centrale  e  le  diverse  forme  delta 
flbra  nervosa  nei  corpuscoli  Pacini-Vafer  del  nieserUere  ciel  gatto,  etc.,  Giorn.  internaz.  d.  Se. 
med.,  1896  ;  —  Dogiel,  Die  Nervenendigungen  in  Tastkôperclien,  Arch.  f.  Anat.,  1891  ;  —  van 
Gehuchten,  Les  terminaisons  nerveuses  intra-épidermiques  chez  quelques  mammifères.  La  cellule, 
t.  IX,  1893;  —  Tartuferi,  Sulla  minuta  analomia  dei  corpuscoli  di  Pacini,  B.  Se,  Bologna,  1893. 


ARTICLE   III 
ANNEXES  DE   LA  PEAU 

Nous  comprendrons  sous  ce  litre  d'annexés  de  la  peau  :  1°  les  glandes  sudori- 
pares;  2°  les  glandes  sébacées  ;  3°  les  ongles  ;  4°  les  poils. 

Les  glandes  sudoripares  et  les  glandes  sébacées,  bien  que  situées  dans  l'épais- 
seur du  derme  ou  même  au-dessous  de  lui,  présentent  à  leur  intérieur  un  revête- 
ment épithélial  qui  dépend  manifestement  de  l'épiderme. 
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Quant  aux  ongles  et  aux  poils^  ils  sont  entièrement  constitués  par  des  éléments 
de  provenance  épidermique  et  n'ont  avec  le  derme  que  de  simples  rapports  de 
voisinage.  Les  uns  et  les  autres  font  partie  du  groupe  des  phanère^,  mot  introduit 
dans  la  science  par  de  Blainville  pour  désigner  l'ensemble  des  organes  défensifs 
qui  font  saillie  (de  cpavepoç^  évident)  à  la  surface  des  membranes  tégumentàires 
dermo-papillaires. 

§  I.  —   Glandes  sudoripares 

Les  glandes  sudoripares  ont  pour  fonction  de  sécréter  la  sueur  et  de  la  répandre 
à  la  surface  de  la  peau. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Chacune  d'elles  (fig.  624)  est  constituée  par  un 
tube  long  et  mince^  dont  l'une  des  extrémités  s'ouvre  à  la  surface  libre  de  l'épi- 
derme,  tandis  que  l'extrémité  opposée  se  termine  en  cul-de-sac.  Suivi  de  son 
extrémité  ouverte  vers  son  extrémité  fermée,  ce  tube  est  d'abord  rectiligne  ;  puis 
il  s'infléchit  et  se  pelotonne  sur  lui-même,  de  façon  à  former  une  petite  masse 
plus  ou  moins  régulièrement  sphéroïde.  Cette  dernière  portion  constitue  le  corps 
de  la  glande  proprement  dit,  le  glomérule  glandulaire.  La  partie  rectiligne  qui 
en  émane  lui  sert  de  canal  excréteur  et  porte  le  nom  de  canal  sudorifère. 

2°  Nombre.  —  Les  glandes  sudoripares  sont  fort  nombreuses.  Sappey,  qui  s'est 
appliqué  à  les  compter  chez  l'homme,  après  Leuvenroek  et  Eichorn,  en  a  ren- 
contré 38  en  moyenne  pour  une  surface  de  25  millimètres  carrés,  sur  la  presque 
totalité  du  corps.  A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  elles  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  :  le  même  observateur  en  a  compté  106  environ  sur  une 
surface  de  même  étendue.  En  tenant  compte  de  ces  différentes  évaluations,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  de  la  superficie  totale  du  tégument  externe,  Sappey  est 
arrivé  au  chiffre  de  2  000  000  comme  représentant  approximativement  le  nombre 
des  glandes  sudoripares  de  l'homme. 

3°  Répartition  topographique.  —  Considérées  au  point  de  vue  de  leur  répar- 
tition topographique,  les  glandes  sudoripares  existent  sur  presque  tous  les  points 
de  la  surface  cutanée.  Elles  sont  pourtant  très  rares  sur  les  paupières  et  sur  la 
face  externe  du  pavillon  de  l'oreille.  Elles  font  même  complètement  défaut  à  la 
face  antérieure  des  ongles,  sur  les  petites  lèvres,  sur  la  portion  inférieure  des 
grandes  lèvres,  sur  la  face  interne  du  prépuce,  sur  le  gland.  Elles  seraient 
absentes  également,  d'après  les  recherches  de  Robin  et  de  Ficatier  (Th.  de  Paris, 
1881),  sur  la  peau  des  sourcils  et  sur  les  points  de  la  peau  du  front,  des  joues 
et  des  ailes  du  nez  où  viennent  s'insérer  les  muscles  peauciers.  Par  contre, 
Desfosses  a  constaté  leur  présence  dans  la  caroncule  lacrymale. 

4°  Parties  constituantes.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  glandes 
sudoripares  se  composent  de  deux  parties  :  le  glomérule  et  le  conduit  excréteur  : 

a.  Glomérule.  —  Le  glomérule  (fig.  624,5)  occupe  les  couches  profondes  du 
derme  ou  même  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Pour  le  former,  le  tube  glandu- 
laire ne  s'enroule  pas  sur  lui-même  d'une  façon  régulière,  comme  semble  l'indi- 
quer son  nom.  Il  s'infléchit  plutôt  sur  lui-même  à  plusieurs  reprises  et  dans 
toutes  les  directions.  Ces  portions  flexueuses  se  ramasent  ensuite  en  une  masse 
unique,  à  la  constitution  de  laquelle  ne  préside  aucun  ordre,  mais  seulement  le 
caprice. 
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Ainsi  formé,  le  glomérule  revèl  les  coaliguralioiis  les  plus  diverses  :  il  est,  sui- 
vant les  cas,  sphérique,  pyramidal,  conique,  ovoïde,  etc. 

Au  point  de  vue  de  leur  volume,  les  glomérules  sudoi'ipares  se  distinguent  en 
gros,  moyens  et  petits.  —  Les  gi'os  glomérules  occupent  le  creux  de  l'aisselle  et 
l'aréole  du  sein.  Leur  diamètre  mesure  1  millimètre,  2  millimètres  et  même  plus. 
—  Les  glomérules  moyens  ont  de  3  ù  5  dixièmes  de  millimètre.  —  Les  petits 
glomérules,  enfin,  descendent  jusqu'à  un  dixième  de 
millimètre.  Les  glomérules  moyens  et  petits  se  ren- 
contrent indistinctement  sur  tous  les  points  de  la 
surface   cutanée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  glandes  sudoripares  sont 
plus  développées  dans  les  races  nègres  que  dans  les 
races  blanches.  Il  ne  faut  voir  là  vraisemblablement 
qu'un  produit  de  l'adaptation,  les  nègres  habitant  pour 
la  plupart  les  zones  tropicales  et  ayant  pour  ainsi  dire 
constamment  à  lutter,  par  l'évaporation,  contre  les 
chaleurs  torrides  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

b.  Conduit  excréteur.  —  Le  conduit  excréteur  fait 
suite  au  conduit  glomérulaire,  avec  lequel  il  se  conti- 
nue sans  ligne  de  démarcation  extérieure.  Une  fois 
dégagé  du  glomérule,  il  se  porte  en  dehors  en  suivant 
un  trajet  perpendiculaire  à  la  surface  extérieure  de  la 
peau.  Il  traverse  ainsi  successivement  le  derme  et 
l'épiderme  et  vient  s'ouvrir  à  la  surface  libre  de  cette 
dernière  membrane  par  un  petit  orifice  en  forme  d'en- 
tonnoir (fig.  624,6). 

Dans  le  derme,  le  canal  excréteur  des  glandes  sudo- 
rijDares  décrit  quelques  flexuosités  irrégulières  et 
généralement  peu  étendues.  Il  est  de  règle  qu'il  sort 
du  derme  au  niveau  des  dépressions  interpapillaires- 
A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où 
existent  les  crêtes  dermiques  (p.  810),  il  émerge  au 
sommet  de  ces  crêtes  entre  les  deux  rangées  de  papilles 
qui  les  surmontent  (fig.  624,6). 

Dans  l'épiderme,  le  canal  sudorifère  se  comporte 
différemment  suivant  que  l'épiderme  est  épais  ou  mince. 
S'il  est  mince,  le  conduit  est  sensiblement  rectiligne 
et  se  contente  de  s'infléchir  légèrement  en  demi-spirale  tout  près  de  sa  termi- 
naison. Si  l'épiderme  est  épais  au  contraire,  comme  cela  s'observe  à  la  paume 
des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  il  décrit  toute  une  série  de  tours  de  spire  (10, 
15,  20  et  30),  autour  d'un  axe  central  imaginaire,  qui  continuerait  la  direction  de 
son  trajet  primitif. 

5°  Structure.  —  Les  glandes  sudoripares  sont  constituées  dans  toute  leur 
étendue  par  des  éléments  anatomiques  qui  appartiennent,  en  partie  au  derme,  en 
partie  à  l'épiderme.  Leur  structure  varie,  toutefois,  dans  le  glomérule  et  dans  le 
conduit  excréteur. 

A.  Structure  du  glomérule.  —  Le  tube  glomérulaire,  véritable  organe  sécréteur, 
est  formé  de  dehors  en  dedans  par  une  membrane  propre^  sur  la  face  interne  de 


Fig.  624. 

Glande  sudoripare 
de  la  paume  de  la  main. 

1,  épidémie  (couche   cornée).   — 
2,  couche  de  Malpighi.  —  3,  derme. 

—  4,  papille  du  derme,  avec  sa  raera- 
hrane  basale.  —  o,  glomérule  sudo- 
ripare.   —   6,   son  canal  excréteur. 

—  7,  partie  de  ce  canal  qui  traverse 
la  couche  cornée.  —  8,  son  orifice 
à  la  surface  du  tégument.  —  9,  cel- 
lules adipeuses  conlenues  dans  le 
tissu-cellulaire  sous-culané. 
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laquelle  se  disposent^   en  deux  plans  distincts,  une  couche  musculaire  et  une 
couche  épithéliale  : 

a.  Membrane  propre.  —  La  membrane  propre  [membrane  limitante  de  quelques 
auteurs)  se  présente  sous  la  forme  d'un  liséré  fort  mince,  transparent  et  entière- 
ment amorphe  (fig.   625,2).   Elle   se    prolonge,   comme  nous  le  verrons   tout  à 

l'heure,  sur  le  conduit  excréteur  et 
se  continue  plus  loin  avec  la  mem- 
brane basale  que  nous  avons  décrite 
à  la  limite  du  derme  et  de  l'épi- 
derme  (fig.  619). 

b.  Couche  musculaire.  —  La 
couche  musculaire  (fig.  62o,3j,  di- 
rectement applicfuée  contre  la  face 
interne  de  la  membrane  propre,  est 
formée  par  des  fibres  musculaires 
lisses,  disposées  longitudinalement, 
c'est-à-dire  parallèles  au  grand  axe 
du  tube  glandulaire.  11  est  à  remar- 
quer, cependant,  que  ces  fibres  mus- 
culaires ne  sont  pas  absolument 
longitudinales.  Gomme  le  fait  ob- 
server RA.NVIER,  elles  sont  légère- 
ment obliques  à  l'axe  du  tube  sudo- 
ripare,  autour  duquel  elles  décrivent 
des  spires  très  allongées.  Il  résulte 
d'une  pareille  disposition  c[ue, 
«  lorsqu'elles  se  contractent,  elles 
diminuent  à  la  fois  leur  longueur 
et  leur  calibre,  remplissant  ainsi  le 
même  rôle  que  les  deux  couches 
longitudinale  et  transversale  que 
l'on  observe  dans  d'autres  canaux, 
l'intestin  par  exemple  »  (Ranvier).  Nous  ajouterons  :  1°  que  les  fibres  muscu- 
laires sont  unies  à  la  membrane  propre  par  une  série  de  pointes  ou  de  dents, 
qui  rappellent  exactement  les  pointes  protoplasmiques  que  les  cellules  profondes 
de  l'épiderme  envoient  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  basale  du  derme  ; 
2°  que  ces  fibres  musculaires  ne  sont  pas  contiguës,  mais  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  espaces  plus  ou  moins  considérables,  à  travers  lesquels  les  cellules 
glandulaires  viennent  se  mettre  directement  en  contact  avec  la  membrane  propre; 
3°  qu'au  point  de  vue  embryogénique  elles  sont  dues  à  la  transformation  des 
cellules  épithéliales  de  la  couche  externe  du  bourgeon  glandulaire  ;  ce  sont  donc 
des  éléments  musculaires  d'origine  ectodermique,  contrairement  aux  autres 
muscles  qui  proviennent  du  mésoderme. 

c.  Couche  épithéliale.  —  La  couche  épithéliale  enfin  (fig.  625,4)  se  compose 
d'une  rangée  unique  de  cellules  prismatiques,  transparentes,  striées  en  long  et 
renfermant  à  leur  centre  un  volumineux  noyau.  Ce  sont  là  les  véritables  cellules 
sécrétoires  de  la  glande.  Klein  n'hésite  pas  à  les  comparer  aux  cellules  sécré- 
toires  des  glandes  salivaires  et  des  glandes  gastriques  :  comme  ces  dernières,  en 
effet,  elles  produisent  dans  leur  masse  protoplasmique  de  nombreuses  granula- 


Fig.  625. 
Coupe  transversale  du  tube  sécréteur  d'une  glande 
sudoripare    de   la   pulpe    du    doigt   de    l'homme 
(d'après  Ranvier). 

1,  tunique  coiijonclive.  —  2,  membrane  propre.  —  3,  fibres 
musculaires,  avec  3',  leurs  dents  d'insertion  sur  la  membrane 
propre.  —  4,  cellules  glandulaires.  —  o,  lumière  centrale  du 
tube.  —  6,  gouttelettes  d'une  substance  homogène  se  dégageant 
des  cellules. 
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lions,  lesquelles  disparaissent,   pendant  la  sécrétion,  de  la  périphérie  au  centi-e. 

d.  Tunique  conjonctive.  —  Ainsi  constitué  dans  ses  parties  essentielles,  le  tube 

glomérulaire  est  entouré,  sur  tout  son  pourtour,  d'une  nappe  de  tissu  conjonctif 

qui  constitue  pour  lui  une  quatrième  tunique,  la  tunique  conjonctive  (fig.  625,'l). 


Fig.  G26. 
Cellules  épithéliales  du  tube  sudoripare  (d'après  Ficatier). 

A,  deux  cellules  isolées,  avec  des  expansions   basilaires  très  longues  et  dont  la  partie  hyaline  fait  saillie  en  forme  do 
gouttes  au  sommet  des  cellules.  —  B,    cellules  cubiques.   —  C,   une  cellule   à   deux  novaux. 
1,  zone  hyaline.  —  2,  zone  granuleuse.  —  3,  expansions  basilaires.  —  4,  noyau. 


Cette  tunique  conjonctive   est  toujours  fort  mince  et  se  continue  avec  le  stroma 
conjonctif  qui  enveloppe  le  giomérule. 

B.  Structure  du  conduit  excréteur.  —  Les  fibres  musculaires  ont  complètement 
disparu  sur  le  conduit  excréteur  des  glandes  sudoripares.  Ce  conduit,  dont  la 
structure  est  fort  simple,  se  compose  :  1''  d'une  tunique  conjonctive  et  d'une  mem- 
brane propre,  continuant  celles  du  conduit  sécréteur  du  giomérule  ;  2°  d'une 
couche  de  cellules  épithéliales,  directement  appliquées  contre  la  membrane  propre 
et  s'y  disposant  en  deux  rangées.  Les  cellules  de  la  rangée  interne  portent  à  leur 
surface  libre  une  mince  cuticule  qui 
limite  latéralement  la  lumière  centrale 
du  conduit  sudorifère. 

Le  canal  excréteur  commence  dans 
le  giomérule  lui-même  et  prend  part  à 
sa  formation  :  il  constitue  environ  le 
quart  ou  même  le  tiers  du  tube  en- 
roulé. Il  en  résulte  que,  sur  les  coupes 
de  la  peau  passant  par  un  giomérule 
(fig.  %tl,)  on  aperçoit  nettement  deux 
tubes  distincts,  le  tube  sécréteur  et 
le  tube  excréteur,  chacun  avec  les  ca- 
ractères histologiques  qui  lui  sont 
propres. 

Au  moment  où  le  canal  excréteur 
des  glandes  sudoripares  quitte  le  derme 
pour  passer  dans  l'épiderme,  sa  tuni- 
que conjonctive  se  confond  peu  à  peu 
avec  le  tissu  conjonctif  des  papilles. 
--  Sa  membrane  propre  se  continue 
de  même  avec  la  membrane  basale  que  nous  avons  vue  s'étaler  à  la  surface 
libre  des  papilles.  —  Seules,  les  cellules  de  sa  couche  épithéliale  passent  dans 
l'épiderme  et  contractent  avec  celles  du  stratum  malpighien  une  union  intime. 
Elles  évoluent  comme  ces  dernières  et,  comme  elles,  présentent  déjà  des  gouttes 
d'éléidine  au-dessous  du  niveau  du  stratum  granulosum.  Il  semble,  cependant. 


Fig.  627. 

Coupe  transversale  de  la  peau  de  l'homme,  pas- 
sant   au   niveau    d'un    giomérule   sudoripare 

(Klein). 

a,  un  tube  excréteur  ou  sudorifère,  vu  en  coupe  longitu- 
dinale. — •  è,  le  même,  vu  en  coupe  transversale.  —  c,  un 
tube  sécréteur  ou  sudoripare,  vu  en  coupe  longitudinale.  — 
d,  le  même,  vu  en  coupe  transversale. 
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que  leur  évolution  est  plus  rapide  que  pour  les  cellules  épidermiques  en  général 
(Ranvier). 

6°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins 
des  glandes  sudoripares,  parfaitement  décrits  dès  1845  par  Todd  et  Bowmann, 
forment  autour  du  glomérule  un  réseau  capillaire  à  mailles  polygonales,  dont  la 
richesse  tranche  nettement  sur  la  vascularisation  pauvre  du  tissu  conjonctif  envi- 
ronnant. 13e  ce  réseau  périglomérulaire  partent  des  capillaires  plus  fins,  qui 
pénètrent  dans  l'épaisseur  du  glomérule  et  se  perdent  sur  le  tuhe  sudoripare.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  capillaires  ne  traversent  jamais  la  membrane  propre.  — 
Quant  aux  vaisseaux  sanguins  du  canal  excréteur  proprement  dit,  ils  proviennent 
souvent  de  deux  sources  :  du  réseau  glomérulaire  j^our  sa  partie  profonde  ;  du 
réseau  sous-papillaire  pour  sa  partie  voisine  de  l'épiderme.  D'après  Heynold 
{Virchow's  Arch.,  t.  LXI,  1874,  p.  72),  qui  le  premier  a  mis  ce  fait  en  lumière, 
ces  deux  systèmes  vasculaires  seraient  indépendants  l'un  de  l'autre. 

b.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  des  glandes  sudoripares  viennent  se  jeter 
dans  les  troncs  et  troncules  qui  descendent  du  réseau  sous-papillaire. 

c.  Nerfs.  —  Les  excitations  expérimentales  du  système  nerveux  déterminant  des 
modifications  considérables  dans  l'activité  sécrétoire  des  glandes  sudoripares,  il 
est  rationnel  d'admettre  à  priori  l'existence  de  nerfs  qui  leur  appartiennent  en 
propre  et  qui  tiennent  sous  leur  déi^endance  la  sécrétion  de  la  sueur.  Déjà  depuis 
longtemps,  Sappey  a  signalé  autour  de  chaque  glande  sudoripare  un  plexus  ner- 
veux presque  aussi  riche  cjue  le  réseau  sanguin.  Ce  réseau  périglandulaire,  consti- 
tué par  des  fibres  déj^ourvues  de  myéline,  a  été  signalé  à  nouveau  par  Tomsa,  par 
IIerrmann,  par  Ficatier,  par  Coyne.  Ce  dernier  auteur  a  même  décrit  sur  la  face 
externe  de  la  membrane  propre  des  cellules  spéciales,  qui  seraient  distinctes  du 
tissu  conjonctif  et  dont  les  caractères  histologiques  rappelleraient  entièrement 
ceux  des  cellules  nerveuses  périj^hériques.  Mais  si  l'existence  de  fibres  nerveuses 
destinées  aux  glandes  sudoripares  ne  paraît  pas  douteuse,  le  mode  de  terminaison 
de  ces  fibres  nous  est  encore  inconnu..  S'arrêtent-elles  sur  les  vaisseaux  et  ne 
sont-elles  alors  que  de  simples  fibres  vaso-motrices  ?  ou  bien,  traversant  la 
membrane  propre,  viennent-elles  se  perdre  dans  les  éléments  musculaires  ou  dans 
les  éléments  sécrétoires  qui  revêtent  la  face  interne  de  cette  membrane?  Ces  deux 
questions  ne  peuvent  être  résolues  que  par  de  nouvelles  recherches. 

T  Glandes  sudoripares  spéciales.  —  Bien  que  réductibles  par  leur  nature 
au  type  commun  que  nous  venons  de  décrire,  quelques  glandes  sudoripares  méri- 
tent une  description  à  part.  Ce  sont  les  glandes  axillaires,  les  glandes  cérumi- 
neuses  et  les  glandes  de  Moll.  Quant  aux  glandes  spéciales  qui  ont  été  signalées 
par  Gay  dans  la  peau  qui  entoure  l'anus  {glandes  circumanales),  elles  ont  été  vai- 
nement recherchées  jiar  Ficatier,  qui  estime,  avec  Heynold,  que  les  glandes 
sudoripares  de  cette  région  ne  différent  pas  des  glandes  sudoripares  ordinaires. 

a.  Glandes  sudoripares  de  Vaisselle.  —  Les  glandes  sudoripares  de  l'aisselle  se 
caractérisent  tout  d'abord  par  le  volume  considérable  de  leur  glomérule,  qui  peut 
atteindre  jusqu'à  3  et  même  4  millimètres  de  diamètre.  Le  tube  sécréteur  lui-même 
est  plus  large  que  dans  les  glandes  sudoripares  ordinaires  :  il  mesure  en  moyenne 
1  ou  2  dixièmes  de  millimètre.  La  lumière  du  canal  est,  elle  aussi  ,  très  large  et  se 
trouve  limitée  par  une  seule  rangée  de  cellules  épithéliales,  parmi  lesquelles 
Ficatier  distingue  trois  formes  :  1°  des  cellules  cylindriques,  allongées,  mesu- 
rant 0""''",  024  à  0™™,036  de  longueur,  sur  une  largeur  extrêmement  variable;  2''dang 
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d'autres  points,  les  cellules  sont  aplaties,  ne  dépassant  pas  0"^'^,01;2  de  hauteur; 
3"  enfin,  la  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d'éléments  cubiques,  dont  la  hauteur 
est  d'environ  0™™,0i8  à  0™'",025.  Quelle  que  soit  sa  forme,  chacune  de  ces  cellules 
nous  présente  deux  zones  :  une  zone  basilaire,  granuleuse,  renfermant  un  noyau 
arrondi;  une  zone  superficielle  hyaline,  qui,  contrairement  à  la  précédente,  ne  se 
colore  pas  par  les  réactifs. 

Des  glandes  analogues  aux  glandes  axillaires  se  rencontrent  encore,  dissémi- 
nées au  milieu  des  glandes  sudoripares  ordinaires  :  1°  dans  la  région  inguino- 
crurale  ;  2°  sur  la  face  externe  des  grandes  lèvres  ;  3°  sur  l'aréole  du  mamelon  ; 
4°  sur  les  portions  pileuses  de  la  face  et  du  cou. 

b.  Glandes  cérumineuses,  cérumen.  —  Les  glandes  cérumineuses,  ainsi  appe- 
lées parce  cfu'elles  sécrètent  le  cérumen,  appartiennent  à  la  peau  du  conduit  audi- 
tif externe.  Ces  glandes,  comme  l'a  démontré  Alzheimer,  s'ouvrent  primitivement 
dans  les  follicules  pileux,  tout  comme  les  glandes  sébacées.  C'est  là  encore  la 
disposition  qu'on  rencontre  chez  le  nouveau-né.  Puis,  au  cours  du  développement, 
leur  orifice  d'abouchement  se  déplace  peu  à  peu  vers  la  surface  libre  de  la  peau 
et,  finalement,  vient  s'ouvrir  sur  cette  surface  après  avoir  perdu  tout  rapport  de 
contact  avec  le  follicule  du  poil.  Cette  migration  graduelle  de  l'orifice  extérieur 
des  glandes  cérumineuses  se  produit  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
(72  pour  90  d'après  Alzheimer)  :  il  n'en  est  que  quelques-unes  qui,  conservant  leur 
état  primitif,  continuent  à  s'ouvrir  dans  le  follicule  pileux. 

Le  tube  sécréteur  des  glandes  cérumineuses  est  très  irrégulier  dans  son  calibre  : 
son  diamètre  oscille,  en  effet,  de  25  à  250  p..  Quant  à  sa  structure,  elle  ne  présente 
d'autres  particularités  que  la  présence,  dans  le  protoplasma  des  cellules  sécré- 
tantes, de  granulations  jaunâtres  ou  brunes  qui  forment  la  base  du  cérumen. 

On  donne  le  nom  de  cérumen  à  cette  matière  onctueuse,  de  coloration  jaunâtre 
et  de  saveur  amère,  cjui  s'amasse  dans  le  conduit  auditif  externe.  C'est  le  produit 
des  glandes  sudoripares,  auquel  s'ajoute,  dans  des  proportions  qu'il  est  difficile 
d'établir,  le  produit  des  glandes  sébacées  de  la  région.  Pour  certains  auteurs, 
notamment  pour  Schwalbe,  la  matière  grasse  qui  entre  dans  la  composition  du 
cérumen  proviendrait  des  glandes  sébacées  et  les  glandes  sudoripares  ne  lui  four- 
niraient que  sa  partie  liquide  et  ses  granulations  jaunes.  Contrairement  à  cette 
assertion,  Alzheimer  a  démontré  l'existence  de  matières  grasses  dans  l'épithélium 
sécréteur  des  glandes  sudoripares  et  il  admet,  en  conséquence,  que  ces  dernières 
glandes  élaborent,  à  elles  seules,  tous  les  principes  constitutifs  du  cérumen. 

Molle  et  semi-liquide  quand  elle  est  de  sécrétion  récente,  la  matière  cérumineuse 
s'épaissit  quand  elle  est  exposée  à  l'air  et  prend  alors  la  consistance  et  l'aspect  de 
la  cire.  E.  Chevalier,  qui  en  a  fait  l'analyse  chimique,  lui  attribue  la  composition 
suivante  : 

Eau 100 

Matière  grasse  dissoute  par  Téther  (stéarine  et  oléine) 260 

Savon  de  potasse  soluble  dans  l'alcool 380 

Savon  de  potasse  soluble  dans  l'eau 140 

Matière  organique  insoluble,  à  base  de  potasse 120 

Chau.K  et  traces  de  soude indices 

Total 1 000 

c.  Glandes  de  Moll.  —  Signalées  pour  la  première  fois  par  Moll  en  1857,  et 
particulièrement  bien  décrites  en  1877  par  H.  Sattler,  ces  glandes,  au  lieu  d'être 
glomérulées  comme  les  glandes  sudoripares  ordinaires,  se  présentent  sous  la  forme 
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d'un  canal  très  simple,  contourné  en  zigzag  ou  en  aS"  italique.  Elles  occupent  l'épais- 
seur des  paupières  et  viennent  s'ouvrir  au  niveau  de  leur  bord  libre,  dans  l'in- 
tervalle des  cils.  Il  en  existe  une  d'ordinaire  entre   deux  cils.  Leur   longueur 
moyenne  est  de  450  pL  (voy.  Paupières). 
Lorsqu'on  suit  dans  leur  développement  les  glandes  sudoripares,  on  observe, 

dans  les  stades  qui  précèdent  le  pelo- 
tonnement  d'où  résulte  le  glomérule, 
toutes  les  formes  que  présentent  les 
glandes  de  Moll.  Aussi  admet-on  géné- 
ralement que  ces  dernières  sont  de 
même  nature  que  les  glandes  sudo- 
ripares  et  n'en  diffèrent  que  parce 
qu'elles  se  sont  arrêtées  dans  leur  dé- 
veloppement :  ce  sont  des  glandes 
sudoripares  fixées  à  leur  stade  em- 
bryonnaire. 

Du  reste,  malgré  les  différences  pro- 
fondes qu'elles  présentent  dans  leur 
configuration  extérieure,  les  glandes 
de  Moll  ont  la  même  structure  que  les 
glandes  sudoripares.  Sattler  a  même 
rencontré    dans   leur  partie   profonde 


Fig.  628. 
Développement  des  glandes  sudoripares. 

A,  B,  C,   premier,  second  et  troisième  stades. 
couche   profonde  de   l'épidémie.    —  2,  canal  excréteur 
de  la  glande.  —  3,  crosse  (futur  glomérule). 


OU  sécrétante  une  couche  de  fibres  musculaires  nettement  caractérisées 

8°  Sueur.  —  La  composition  chimique  de  la  sueur  a  fait  l'objet  d'un  assez  grand 
nombre  de  recherches  dont  les  résultats  présentent  quelques  différences  dues  aux 
difficultés  qu'on  éprouve  à  recueillir  à  l'état  de  pureté  le  liquide  sécrété  par  les 
glandes,  à  l'exclusion  des  déchets  épidermiques  et  des  produits  altérés  qui  recou- 
vrent la  peau. 

La  sueur  est  un  liquide  aqueux,  incolore,  de  réaction  franchement  acide,  bien 
que  Trumpy  et  Luchsinger  (Arch.  f.  g.  Phys.,  XVIII,  1878)  aient  observé  une  réac- 
tion alcaline  dans  un  cas  de  sudation  provoquée  par  la  pilocarpine.  L'acidité  de  la 
sueur  normale  est  due  aux  phosphates  acides  de  soude  et  de  potasse  qu'on  peut 
précipiter  par  l'alcool.  Mais  cette  acidité  disparaît  rapidement  pour  faire  place  à 
une  réaction  alcaline  par  suite  de  la  fermentation  ammoniacale  de  substances  orga- 
niques azotées,  particulièrement  de  l'urée.  C'est  donc  à  tort  que  la  plupart  des 
auteurs  attribuent  l'acidité  de  la  sueur  phj^siologique  aux  acides  gras  d'origine 
sébacée.  Sauf  peut-être  à  la  paume  de  la  main,  la  sueur  est  constamment  acide. 

La  sécrétion  de  la  sueur  est  très  variable  suivant  un  grand  nombre  de  conditions. 
A  la  température  de  13°,  au  repos,  Funke  {Moleschotfs  Unlersuch.  z.  Naturlehre, 
IV)  a  évalué  la  quantité  excrétée  à  53  grammes  par  heure.  A  la  température  de 
27°,5,  après  un  violent  exercice,  le  poids  de  sueur  s'élevait  à  815  grammes,  dans 
le  même  laps  de  temps.  Chez  l'adulte,  on  peut  évaluer  l'excrétion  quotidienne  à 
1  kilogramme  environ  ;  mais  les  chiffres  réels  s'écartent  fréquemment  de  cette 
moyenne  tout  approximative. 

En]  général,  la  proportion  des  corps  solides  en  solution  dans  la  sueur  est  en  rai- 
son inverse  du  volume  du  liquide  sécrété  dans  l'unité  de  temps;  d'où  la  variation  du 
poids  spécifique  de  1004,  chiffre  habituellement  admis  pour  représenter  la  deiisité 
de  la  sueur. 


ANNEXES  DE   LA   PEAU  831 

C'est  FouRCROY  qui,  le  premier/ a  signalé  la  présence  de  l'urée  dans  la  sueur.  Ce 
foit  a  été  confirmé  depuis  par  un  grand  nombre  d'observateurs,  dont  les  données 
quantitatives  sont  très  divergentes.  Favre  évalue  la  quantité  d'urée  à  0gr,0428  par 
litre.  Picard  à  0s'",88,  Funke  àis^SS.  Schottin  n'en  a  pas  trouvé  trace.  L'imperfec- 
tion des  procédés  chimiques  est  la  principale  cause  de  ces  dilïérences  que  l'altéra- 
tion rapide  de  la  sueur  contribue  aussi  à  expliquer. 

Indépendamment  de  l'urée,  Leube  a  signalé,  parmi  les  matériaux  azotés,  une 
substance  albuminoïde,  provenant  peut-être  de  la  destruction  des  débris  épider- 
miques.  Favre  a  découvert  dans  la  sueur  humaine  un  autre  composé  quaternaire, 
auquel  il  a  donné  le  nom  d'acide  sudorique  et  dont  l'existence  mériterait  confir- 
mation. 

Au  nombre  des  éléments  organiques  ternaires,  on  a  signalé  l'acide  lactique  et 
des  graisses,  mais  ce  fait  n'a  pas  été  suffisamment  établi.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  acides  gras  volatils  (forniique,  acétique,  propionique,  butyrique),  dont  la  pré- 
sence est  facile  à  mettre  en  évidence  en  traitant  par  une  goutte  d'acide  sulfurique 
le  résidu  de  l'évaporation  de  la  sueur.  La  prédominance  de  tel  ou  tel  de  ces  acides 
varie  suivant  les  individus,  les  régions,  l'alimentation,  le  régime  et  un  grand 
nombre  d'autres  circonstances.  Ce  sont  les  acides  gras  qui  donnent  à  la  sueur  des 
pieds  ou  des  aisselles  son  odeur  spéciale.  Les  odeurs  particulières  et  très  diffé- 
rentes qu'on  perçoit  dans  les  salles  d'un  hôpital  ou  d'un  asile  d'aliénés,  et  en  géné- 
ral dans  les  locaux  où  se  trouvent  réunis  un  grand  nombre  d'individus  soumis  au 
même  régime,  n'ont  pas  d'autres  causes  que  les  variations  quantitatives  et  qualita- 
tives d'acides  gras  sudoriques  (Gh.  Bouchard). 

La  sueur  renferme,  en  outre  des  sels  minéraux  :  des  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium,  des  sulfates  alcalins,  des  phosphates  de  soude,  de  potasse  et  peut-être 
de  chaux. 

En  résumé,  la  sueur  contient  des  matières  fixes  en  proportions  très  variables, 
de  4  à  20  p.  100  et  plus,  dont  on  trouvera  la  liste  ci-dessous,  d'après  une  analyse 
de  Favre  : 

Eau 995,573  p.  1000 

Matières  solides 4,427  — 

Graisse 0,013  — 

Lactates 0,317  — 

Sudorates 1,562  — 

Matières  extractives  indéterminées 0,005  — 

Urée 0,042  — 

Chlorure  de  sodium 2,250  — 

Ciilorure  de  potassium 0,024  — 

Sulfates  alcalins. 0,011  — 

Phosphates  alcalins  et  terreux traces. 

Gomme  l'urine,  avec  laquelle  elle  a  tant  d'analogies,  la  sueur  peut  entraîner  des 
principes  chimiques  introduits  dans  l'organisme  ou  fabriqués  par  les  tissus  à  l'état 
pathologique.  Ainsi  Bizio  et  HofxViann  ont  extrait  l'indigo  des  sueurs  bleues.  D'au- 
tres auteurs  ont  observé  des  sueurs  colorées  quelquefois  par  les  matières  colo- 
rantes de  la  bile.  Gamgee  et  Dewar  ont  trouvé  la  cystine.  Semmola,  Griesinger,  Koch 
ont  extrait  et  dosé  le  sucre  dans  la  sueur  des  diabétiques.  Après  l'administration 
des  médicaments  ou  des  poisons,  Schottin,  Bergeron  et  Lem.\ttre  ont  trouvé  dans 
la  sueur,  l'iode,  l'arsenic,  le  mercure,  etc. 

Voyez,  au  sujet  des  glandes  sudoripares,  Heynold,  JJeber  die  Knâueldrusen  des  Menschen, 
Virchow's  Arch.,LXI,  1874;  —  Coyxe,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1878;  —  Herrmann,  Soc.  de  biol.,  1881; 
—  FiCATiER,  Elude  anatomique  des  r/landes  sudoripares,  Th.  Paris,  1881  ;  —  Rvnvier,  Sur  la  struc- 
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iure  des  f/landes  sialorqxires,  C  R,  Acad.  des  Se,  1869;—  Alzheimer,  Ueber  die  Ohrenschmal- 
drusen,  Inaug.  Dissert.,  Wûrzburg,  1888  ;  —  Benaut,  Dispositif  anatomique  de  Vexcrétion  des 
glandes  sudoripares,  Ann.  de  Derniat.,  1894. 


II 


Glandes  sébacées 


Les  glandes  sébacées  sont  des  glandes  en  grappe  situées  dans  les  couches  super- 
ficielles du  derme  ;  elles  sécrètent  une  matière  grasse,  le  sébum  ou  matière  sébacée, 
qu'elles  déversent  ensuite  soit  dans  un  follicule  pileux,  soit  directement  à  la  sur- 
face de  l'épiderme.  Ces  glandes, 
beaucoup  moins  nombreuses  que  les 
glandes  sudoripares,  se  rencontrent 
sur  toute  l'étendue  du  tégument 
externe,  à  l'exception  des  régions 
suivantes  :  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds,  la  face  palmaire 
des  doigts  et  la  face  plantaire  des 
orteils. 

1°  Division  des  glandes  séba- 
cées d'après  leurs  rapports  avec 
les  poils.  —  Considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  poils,  les  glandes 
sébacées  peuvent  être  divisées  en 
trois  groupes  : 

a.  Premier  groupe.  — Le  premier 
groupe  comprend  les  glandes  qui 
s'ouvrent  dans  les  follicules  pileux, 
glandes  pileuses  (fig.  629).  Ce  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses  : 
on  en  compte  une  seule  ou  deux 
pour  chaque  poil,  quelquefois  da- 
vantage. Quand  il  y  en  a  deux,  ce 
qui  est  la  disposition  la  plus  commune,  ces  deux  glandes,  égales  ou  inégales  en 
volume,  s'ouvrent  ordinairement  dans  le  follicule  à  la  même  hauteur  et  sur  deux 
points  diamétralement  opposés.  Quand  il  en  existe  un  plus  grand  nombre,  trois 
ou  quatre  par  exemple,  elles  s'étagent  les  unes  au-dessus  des  autres  et  s'ouvrent 
alors  dans  le  follicule  pileux  à  des  hauteurs  différentes  ;  ou  bien,  elles  s'ouvrent 
toutes  à  la  même  hauteur,  formant  alors  tout  autour  du  follicule  une  sorte  de 
couronne.  —  Il  est  à  remarquer  que  le  volume  des  glandes  pileuses  est  presque 
toujours  en  rapport  inverse  avec  le  développement  des  poils  auxquels  elles  sont 
annexées  :  relativement  petites  au  niveau  des  poils  complètement  développées,  les 
cheveux  par  exemple,  elles  sont  beaucoup  plus  volumineuses  au  niveau  de  ces 
poils  minces  et  courts  connus  sous  le  nom  de  poils  de  duvet. 

b.  Second  groupe.  —  Le  second  groupe  renferme  les  glandes  sébacées  qui  s'ou- 
vrent directement  à  la  surface  extérieure  de  la  peau,  sans  présenter  aucun  rapport 
avec  les  poils  (fig.  630).  Ces  glandes  sont  peu  nombreuses  et  ne  s'observent 
guère  que  sur  les  petites  lèvres  et  sur  l'aréole  du  mamelon.  On  sait  que  les  glandes 
sébacées  de  l'aréole  sont  particulièrement  développées  pendant  la  période  de  la 
grossesse,  constituant  ainsi  tout  autour  du  mamelon  une  série  d'élevures  semi- 


Glandes  sébacées  s'ouvi'ant,  à  titre  d'annexé,  dans 
un  follicule  pileux. 


t,  épidémie.  —  2,  derme. 
-  4,  son  canal  excréteur.  - 


-  3,  cul-de-sac  de  la  glande  sébacée. 
5,  follicule  pileux.  —  6,  poil. 
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Fig.  630. 

Glande  sébacée  indépendante  des  folli- 
cules pileux. 


1,  épidémie.   —  2,    derme.    —  3, 
glandulaire.  —  4,  canal  excréteur. 


cul-de-sac 


hémisphériques,  hien  connues  des  accoucheurs  sous  le  nom  de  tubercules  de  Mont- 
gommery.  —  Quelques  anatomistes  signalent  encore,  au  nombre  des  régions~qui 
possèdent  des  glandes  sébacées  du  second  groupe,  la  face  interne  du  prépuce  et  le 
sillon  circulaire  qui  circonscrit  la  couronne  du  gland.  Mais,  contrairement  à  cette 
assertion,  Gadiat  et  Ch.  Robin  (Joiirn.  de  VAnatomie,  1874)  afilrment  qu'ils  n'ont 
jamais  rencontré  de  glandes  sébacées  dans  ces 
deux  régions. 

c.  Troisième  groupe. —  Le  troisième  groupe 
de  glandes  sébacées  tient  le  milieu  entre  les 
deux  groupes  précédents.  Il  est  constitué  par 
des  glandes,  ordinairement  très  volumineuses, 
qui  s'ouvrent  directement  à  la  surface  de  la 
peau  et  qui  renferment,  à  titre  d'annexé,  un 
follicule  pileux  minuscule.  Ce  follicule  occupe 
le  plus  souvent  l'esi^ace  compris  entre  deux 
lobules  de  la  glande  sébacée.  Le  poil  rudimen- 
taire  qu'il  contient  pénètre  dans  le  canal  excré- 
teur de  la  glande,  le  parcourt  de  dedans  en 
dehors  et  s'échappe  à  l'extérieur  par  son  ori- 
fice externe  (fig.  631,6).  Chaque  glande  sébacée 
du  troisième  groupe  ne  possède  d'ordinaire 
qu'un  seul  follicule  pileux.  On  en  rencontre 
quelques-unes,  cependant,  qui  en  renferment 
deux  :  ils  se  disposent  alors  d'une  façon  varia- 
ble, mais  sont  toujours  très  rudimentaires. 

2°   Parties    constituantes.  —  Les  glandes  — -=—-       ^  — 

sébacées,  avons-nous  dit  plus  haut,  sont  des 
glandes  en  grappe.  Elles  présentent,  comme 
telles,  deux  parties  distinctes  une  partie  sécré- 
tante et  un  canal  excréteur  : 

a.  Glande  proprement  dite.  —  La  partie 
sécrétante  ou  glande  proprement  dite  se  com- 
pose de  culs-de-sac  ou  acini,  arrondis  ou  piri- 
formes,  qui  viennent  s'ouvrir  dans  le  canal 
excréteur.  Le  nombre  de  ces  culs-de-sac  varie 
pour  chaque  glande  :  quelc{ues-unes  sont  ré- 
duites à  un  seul  cul-de-sac  ;  d'autres  en  possè- 
dent 10,  15,  20  et  même  plus.  On  conçoit  des 
lors  que  les  glandes  sébacées  présentent,  dans 
leurs  dimensions,  des  variations  fort  étendues  : 
les  plus  petites,  celles  qui  n'ont  qu'un  seul 
cul-de-sac,  mesurent  en  moyenne  70  ^  de  dia- 
mètre ;    les  glandes    à   culs-de-sac   multiples   atteignent   jusqu'à   2    millimètres. 

b.  Canal  excréteur.  —  Le  canal  excréteur,  cylindrique  ou  infundibuliforme, 
fait  suite  aux  culs-de-sac  glandulaires  et  vient  s'ouvrir,  comme  nous  l'avons  vu, 
après  un  trajet  toujours  très  court,  soit  dans  un  follicule  pileux,  soit  à  la  surface 
libre  des  téguments.  Son  diamètre,  tout  aussi  variable  que  celui  de  la  glande  elle- 
même,  mesure  de  10  tx  à  350  a. 


Fig.  631 

Glande  sébacée  s'ouvrant  à  la  surface 
de  la  peau  et  renfermant,  à  titre 
d'annexé,  un  poil  rudimentaire. 

1,  épidémie.  —  2,  derme.  —  3,  cul-de-sac  de 
la  glande  sébacée.  —  4,  son  canal  excréteur. 
—  5,  follicule  pileux.  —  6,  poil. 
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3°  Structure.  —  Les  glandes  sébacées,  comme  les  glandes  sudoripares,  se  com 
posent  d'éléments  qui  appartiennent  en  partie  au  derme,  en  partie  à  l'épiderme. 
Il  convient  de  les  examiner  séparément  :  1"  dans  les  culs-de-sac  glandulaires;  2" 
dans  le  canal  excréteur. 

A.  Structure  des  culs-de-sac  glandulaires.  —  Les  culs-de-sac  des  glandes  séba- 
cées se  composent  essentiellement  d'une  paroi  propre,  tapissée  à  son  intérieur  par 

des  amas  de  cellules  épithéliales  : 

a.  Paroi  propre.  —  La  paroi  propre 
(632,6),  appelée  encore  membrane  limi- 
tante, est  transparente  et  fort  mince.  Son 
épaisseur  varie  de  5  p.  à  10  ]j.. 

b.  Cellules  épithéliales.  —  Les  cellules 
épithéliales  (fig.  632,  c,  d,  e)  remplissent 
entièrement  le  cul-de-sac  glandulaire.  Ces 
cellules,  C|ui  sont  une  dépendance  de 
l'épiderme  au  même  titre  que  les  cellules 
sécrétantes  des  glandes  sudoripares,  pré- 
sentent ce  caractère  biologique  particu- 
lier, qu'elles  sécrètent  au  sein  de  leur 
protoplasma  des  gouttelettes  huileuses 
revêtant  à  leur  origine  la  forme  de  gra- 
nulations sphériques,  jaunâtres  et  forte- 
ment réfringentes.  Au  fur  et  à  mesure 
c|ue  les  cellules  évoluent,  les  gouttelettes 
en  question  deviennent  de  plus  en  plus 
volumineuses  et  arrivent  bientôt  à  rem- 
plir tout  le  corps  cellulaire.  Celui-ci, 
devenant  lui  aussi  de  plus  en  plus  volu- 
mineux, finit  par  éclater,  et  met  alors  en 
liberté  ses  propres  produits  de  sécrétion, 
qu'il  est  imi^uissant  à  contenir. 

Cette  description  sommaire  des  cellules 
épithéliales  qui  remplissent  les  culs-de- 
sac  glandulaires,  nous  explique  nettement  les  différences  d'aspect  que  nous  pré- 


Une  glande  sébacée,  coupée  parallèlement  à 
l'axe  du  poil  {demi-schématique). 

1,  poil.  —  2,  follicule  pileux.  —  3,  espace  libre  ser- 
vant à  l'écoulement  de  la  matière  sébacée  (deux  flèches 
placées  dans  cet  espace  indiquent  la  direction  que  suit 
la  matière  sébacée) .  —  4,  canal  excréteur  de  la  glande. 
—  5,  culs-de-sac  glandulaires,  avec  :  a,  le  derme  ambiant  ; 
b,  la  membrane  propre  ;  c,  les  cellules  épithéliales  pro- 
fondes ou  périphériques;  d,  les  cellules  mojemies  ;  e,  les 
cellules  centrales. 


3  *  5 

Fig.  633. 

Types  divers  de  cellules  épithéliales  contenues  dans  les  culs-de-sac 
des  glandes  sébacées. 

1,  petites  cellules  polyédriques  ne  renfermant  encore  que  quelques  granulations   graisseuses:   noyau  très  visible. 

2,  cellules  plus  volumineuses  renfermant  de  nombreuses  granulations  graisseuses  :  noyau  peu  ou  point  visible.  — •  3,  ce 
Iules  dont  la  graisse  devient  confluoiite  :  noyau  entièrement  masqué.  —  4,  cellules  entièrement  remplies  de  graisses. 

3,  cellules  dont  la  graisse  s'est  échappée  en  grande  partie. 


sentent  ces  cellules  (fig.  633j,  suivant  les  points  où  on  les  examine.   Celles  qui 
sont   directement  appliquées  contre  la  membrane  propre  sont  petites,  polyédri- 
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ques,  sans  granulations,  avec  un  noyau  central  arrondi  ou  ovalaire.  Celles  qui 
viennent  après,  présentent  déjà  autour  de  leur  noyau  un  certain  nombre  de  gra- 
nulations graisseuses.  Plus  loin  encore,  en  se  rapprochant  du  centre  du  cul-de- 
sac,  les  cellules  nous  présentent  des  granulations  plus  volumineuses,  se  pressant 
tout  autour  d'un  noyau  atrophié.  Enfin,  au  centre  même  du  cul-de-sac  et  dans 
le  canal  excréteur,  nous  ne  rencontrons  plus  que  des  corps  cellulaires  remplis 
de  gouttelettes  graisseuses,  des  gouttelettes  graisseuses  libres  et  des  corps  cellu- 
laires qui,  ayant  éclaté,  sont  maintenant  vides  et  flétris. 

B.  Structure  du  canal  excréteur.  —  Le  canal  excréteur  des  glandes  sébacées 
se  compose,  lui  aussi,  d'une  membrane  propre,  recouverte  à  son  intérieur  d'une 
ou  plusieurs  couches  épithéliales.  La  membrane  propre  fait  suite  à  celle  du  cul-de- 
sac  et  se  continue,  d'autre  part,  avec  la  membrane  vitrée  du  poil  pour  les  glandes 
pileuses,  avec  la  membrane  basale  du  derme  pour  les  glandes  qui  s'ouvrent  direc- 
tement à  la  surface  libre  des  téguments.  Quant  aux  cellules  épithéliales,  elles  se 
continuent  avec  les  cellules  du  stratum  malpighien  et  présentent  les  mêmes  carac- 
tères que  ces  dernières. 

.  4°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Comme  les  glandes  sudoripares,  les  glandes  sébacées 
sont  enveloppées  par  une  couche  de  tissu  conjonctif  qui  se  confond  peu  à  peu  avec 
celui  du  derme  :  il  sert  de  substratum  a  un  réseau  capillaire  qui  apporte  à  la 
glande  les  matériaux  nécessaires  à  son  fonctionnement.  Les  lymphatiques  et  les 
nerfs  des  glandes  sébacées  nous  sont  encore  inconnus. 

5°  Matière  sébacée.  —  La  matière  sébacée  est  un  produit  de  consistance 
molle,  de  réaction  acide,  contenant  de  la  graisse,  de  la  caséine,  de  l'albumine,  sans 
trace  de  sucre.  La  proportion  d'eau  est  très  variable.  Quant  aux  acides  qui  entrent 
dans  la  composition  des  graisses,  ils  sont  encore  fort  mal  connus,  bien  que  Schmidt 
ait  signalé  les  acides  butyrique,  valérique  et  caprique. 

Voici,  du  reste,  l'analyse  du  contenu  d'une  loupe  : 

Eau 317 

Débris  épithéliaux  et  albumine 61 7, .5 

Graisse 41,6 

Acides  gras 12,1 

Cendres 11,8 

Total 1000,0 

Chez  le  nouveau-né,  la  matière  sébacée,  qui  forme  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  de  la  peau  {sébum),  présente  une  composition  chimique  un  peu 
différente  :  elle  contient,  notamment,  une  proportion  plus  élevée  d'eau  et  de 
graisse. 

A  voir,  au  sujet  des  glandes  sébacées  :  Phillipson,  Bemerk.  z.  Hislol.  d.  novmalen  Sekrecles  cler 
menschl.  Talgdriiseîi,  Monatshefte  f.  prakt.  DermatoL,  1890. 


§  JII.   —  Ongles 

Les  ongles  sont  des  productions  épidermiques  qui  se  présentent  chez  l'homme 
sous  la  forme  de  lames  quadrilatères,  blanchâtres  et  demi-transparentes,  situées 
sur  la  face  dorsale  de  la  dernière  phalange  des  doigts  et  des  orteils.  Ils  font  partie 
d'un  système  défensif,  rudimentaire  dans  l'espèce  humaine,  mais  très  développé 
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chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  où  il  constitue  les  griffes  des  carnivores, 
les  cornes  des  ruminants,  le  sabot  des  ongulés,  etc. 

A  .    —    C  0  N  F  0  R  M  A  T  I  0  X     EXTÉRIEURE 

L'appareil  unguéal  se  compose  essentiellement  de  deux  parties  :  1°  la  formation 
épidermique  elle-même  ou  ongle  proprement  dit;  2°  la  partie  du  derme  sur  laquelle 
elle  repose  et  qui  joue  à  son  égard  le  r(Me  d'un  organe  producteur. 

ol  Ongle  proprement  dit.  —  L'ongle  proprement  dit  revêt  la  forme  d'une  lame 

cornée,  qui  est  à  peu  près  plane  de  haut  en  bas  et  fortement  convexe  dans  le  sens 

transversal.  Il  représente,  ainsi,  dans  son  ensemble,  un  segment  de  cylindre  creux, 

^  libre  à  son  extrémité   inférieure,  enchâssé  au  contraire,  à 

son  extrémité  supérieure  et  sur  les  côtés,  dans  un  repli  plus 

ou  moins  profond  du  derme  cutané.  On  distingue  à  l'ongle 

trois  parties  qui  sont,  en  allant  de  haut  en  bas,    la  racine, 

le  corps,  l'extrémité  libre  : 

a.  Racine.  —  La  racine  (fig.  634)  comprend  toute  cette 
partie  de  l'ongle  qui  est  cachée  dans  la  portion  moyenne 
du  repli  dermique  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est 
molle,  flexible,  élastique  et  se  termine  par  un  bord  mince 
et  finement  dentelé. 

b.  Corps  de  Vongle.  —  Le  corps  de  l'ongle  fait  suite  à  la 
racine  et  s'étend  de  là  jusqu'au  sillon  qui  sépare  son  extré- 
mité libre  de  la  pulpe  du  Ao\gi{angle  de  Vongle  de  Renaut). 
11  présente  deux  faces,  l'une  superficielle,  l'autre  profonde. 
—  La  face  superficielle  ou  convexe  est  rosée  dans  presque 
toute  son  étendue.  A  sa  partie  supérieure  seulement,  elle 
nous  présente  une  petite  zone  de  couleur  blanchâtre,  qui 

se  prolonge  dans  la  racine  en  haut,  et  qui  est  circonscrite,  en  bas,  par  une  ligne 
courbe  très  régulière  à  concavité  supérieure  :  on  donne  à  cette  portion  blanche 
de  l'ongle,  en  raison  même  de  sa  configuration  en  forme  de  croissant,  le  nom  de 
lunule.  Il  est  à  remarquer  que  la  lunule  est  toujours  plus  développée  sur  le  pouce 
que  sur  les  autres  doigts  ;  sur  le  petit  doigt,  elle  est  peu  marquée  ou  même 
absente.  On  remarque  encore  sur  la  face  superficielle,  de  l'ongle  une  série  de 
stries  longitudinales,  plus  ou  moins  marcfuées,  mais  toujours  très  visibles.  — 
La  face  profonde  ou  concave,  fortement  adhérente,  nous  présente  également  tout 
un  système  de  crêtes  et  de  sillons  longitudinaux  qui  se  moulent  fidèlement  sur  les 
sillons  et  les  crêtes  du  derme  sous-jacent. 

c.  Extrémité  libre.  —  L'extrémité  libre  de  l'ongle  est  d'un  blanc  grisâtre.  Elle 
s'accroît  constamment,  et,  si  elle  est  abandonnée  à  elle-même,  elle  atteint  facile- 
ment 2  à  3  centimètres  de  longueur.  On  la  voit,  dans  ce  cas,  s'incurver  sur  la 
pulpe  du  doigt  en  manière  de  griffe. 

L'épaisseur  de  l'ongle  est  à  peu  près  uniforme  clans  toute  la  partie  antérieure  du  corps.  Elle 
mesure,  d'après  Esbach  (Th.  de  Paris,  1876),  384  jj.  chez  l'homme,  346  [j.  seulement  chez  la  femme. 
Des  coupes  de  l'ongle,  pratiquées  dans  le  sens  antéro-poslérieur  et  dans  le  sens  transversal 
(fig.  03.3  et  63G\  nous  montrent  nettement  que  cette  épaisseur  diminue  graduellement  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  racine  et  des  bords  latéraux. 

2"  Organe  producteur  de  l'ongle.  —  On  donne  ce  nom  à  toute  la  portion  du 
derme  cutané  qui  est  en  rapport  de  contact  avec  l'ongle.  Nous  avons  dit  plus  haut 


Fig.  634. 

Ongle  du  pouce,  vu  par 
sa  face  dorsale. 

1 ,  rejili  cutané  sus-unguéal. 
—  2,  lunule.  —  3,  corps  de 
l'ongle.  —  4,  bord  libre. 
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que  l'ongle  reposait  sur  le  derme  par  sa  face  profonde  et  que,  d'autre  part,  il  était 
enchâssé  par  son  extrémité  supérieure  et  par  ses  bords  latéraux  dans  une  rainure 
que  lui  forme  encore  le  derme.  Nous  pouvons  donc  admettre  dans  l'organe  pro- 
ducteur de  l'ongle  trois  parties,  savoir  :  le  derme  sous-unguéal,  le  derme  sus- 
unguéal,  la  gouttière  ou  rainure  unguéalc. 

a.  Derme  sous-unguéal.  —  Le  derme  sous-unguéal  (fig.  635)  comprend  toute 
l'étendue  du  derme  qui  est  située  à  la  face  profonde  de  l'ongle.  On  le  subdivise 
lui-même  en  deux  zones  distinctes  :  une  zone  antérieure  ou  lit  de  l'ongle,  corres- 
pondant à  la  partie  rosée  du  corps  de  l'ongle  ;  une  zone  postérieure  ou  matrice 
de  l'ongle,  répondant  à  la  lunule  et  à  la  racine.  —  De  ces  deux  zones,  la  première 
nous  présente  une  coloration  rosée  ;  la  seconde  est  blanchâtre.  De  plus,  tandis  que 
le  lit  de  l'ongle  est  convexe  transversalement  et  plan  d'avant  en  arrière,  la  matrice 


y 

Fig.  630. 

L'ongle  vu  en  coupe  transversale. 

1,  corps  de  l'ongle.  —  2,  ses  bords  latéraux.  — 
3,  derme  sous-unguéal  {lit  de  l'ongle),  avec  4,  les  crêtes 
de  Henle.  —  5,  derme  sus-unguéal  ou  manteau  de  l'ongle^ 
—  6,  rainure  ou  gouttière  unguéale.  —  7,  peau  du  doigt, 
parties  latérales.  —  8,  troisième  phalange. 
yy,  plan  suivant  lequel  est  faite  la  coupe  de  la  figure 
précédente. 


Fig-.  635. 

L'ongle  vu  en  coupe  longitudinale. 

1,   racine  de   l'ongle.    —   2,    corps  de    Vongle,    avec 
2',  lunule.  —  3,  extrémité  libre.    —  4,  pulpe  du  doigt. 

—  5,  angle  de  Tongle.  —  6,  derme  sous-unguéal.  —  7, 
derme  sus-unguéal  ou  manteau  de  l'ongle.  —  8,  rainure 
unguéale.  —  9,  lit  de  l'ongle.  —  10,  matrice  de  l'ongle. 

—  11,  troisième  phalange. 
xx,    plau  suivant  lequel  est  faite  la  coupe   de  la  figure 

précédente. 

de  l'ongle  est  convexe  dans  tous  les  sens.  —  Le  derme  sous-unguéal  nous  présente 
une  série  de  saillies  longitudinales  connues  sous  le  nom  de  crêtes  de  Henle.  Ces 
crêtes  partent  toutes  d'un  centre  commun,  qui  est  la  partie  moyenne  de  la  gouttière 
unguéale.  De  là  les  crêtes  moyennes  se  portent  directement  en  avant,  en  suivant 
la  ligne  axiale  du  doigt  ;  les  crêtes  latérales  se  portent  d'abord  en  dehors,  puis  se 
redressent  pour  devenir  parallèles  aux  précédentes.  Nous  ajouterons  que  les  crêtes 
de  Henle  sont  à  peine  marc{uées  dans  la  zone  postérieure  du  derme  sous-unguéal, 
très  développées  au  contraire  dans  la  zone  antérieure  du  lit  de  l'ongle. 

b.  Derme  sus-unguéal.  —  Le  derme  sus-unguéal  {manteau  de  l'ongle  de  Renaut) 
est  ce  repli  du  derme  cutané  qui  recouvre  la  racine  et  les  bords  latéraux  de  l'ongle. 
Vu  sur  des  coupes,  il  revêt  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  regarde  le  corps 
de  l'ongle  (fig.  635  et  636).  Le  repli  sus-unguéal  présente  sa  plus  grande  longueur 
au  niveau  de  la  racine.  Il  est  moins  étendu  au  niveau  des  bords  latéraux  et  dimi- 
nue graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  pul]3e  du  doigt.  A 
ce  niveau  il  cesse  d'exister,  le  bord  de  l'ongle  se  dégageant  peu  à  peu  du  derme 
et  devenant  libre  de  toute  adhérence. 

c.  Gouttière  ou  rainure  unguéale.  —  La  gouttière  ou  rainure  unguéale  est 
formée  par  la  réunion  du  derme  sous-unguéal  avec  le  repli  sus-unguéal.  Elle 
correspond  exactement  à  la  racine  de  l'ongle  et  à  ses  bords  latéraux,  qui  viennent 
s'y  enchâsser  comme  un  verre  de  montre  dans  sa  rainure  métallique.  Comme  le 
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repli  sus-unguéal  lui-même,  la  gouttière  unguéale  diminue  de  profondeur  en 
s'éloignant  de  la  partie  moyenne  de  l'ongle  et  disparaît  peu  à  peu  en  avant.  La 
partie  moyenne  de  la  rainure  unguéale  est  généralement  appelée  matrice  de 
l'ongle.  Nous  avons  dit  plus  haut,  en  acceptant  sur  ce  point  les  conclusions 
d'ARLOiNG  (Th.  d'agrégation,  Paris,  1880),  qu'il  convenait  d'étendre  en  avant  la 
matrice  de  l'ongle  et  de  donner  ce  nom,  non  pas  seulement  à  la  partie  moyenne 
de  la  gouttière  unguéale,  mais  à  toute  la  partie  du  derme  sous-unguéal  qui  corres- 
pond à  la  racine  et  à  la  lunule  (fig.  635, 10). 

B.   —  Structure  de  l'appareil  unguéal 

Nous  examinerons  successivement,  au  point  de  vue  de  leur  structure  :  1°  l'ongle 
proprement  dit;  T  le  derme  sus-  et  sous-unguéal.  Nous  indiquerons  ensuite  quel 
est  le  mode  de  continuité  de  l'ongle  avec  le  derme  et  l'épiderme. 

1°  Structure  de  l'ongle  proprement  dit.  —  Gomme  l'épiderme  dont  il  dérive, 
l'ongle  est  constitué  par  des  cellules  épithéliales,  formant  des  assises  multiples  et 
variant  d'aspect  suivant  le  niveau  qu'elles  occuj)ent.  La  couche  la  plus  profonde 
est  constituée  par  une  rangée  unique  de  cellules  cylindriques,  qui  s'appliquent 
directement  sur  les  papilles  et  c[ui  répondent  à  la  couche  basilaire  ou  génératrice 
de  l'épiderme.  Au-dessus  d'elle,  s'étalent  plusieurs  assises  de  cellules  polyédriques 
qui  rappellent  celles  du  stratum  malpighien.  Cette  couche  est  surmontée  par  le 
stratum  lucidum,  lequel  est  surmonté  à  son  tour  par  la  couche  cornée.  Cette  der- 
nière couche,  remarquable  par  son  épaisseur,  comprend  de  nombreuses  assises  de 
cellules  épithéliales  complètement  kératinisées,  aplaties  en  forme  de  lamelles 
et  disposées  parallèlement  à  la  surface  de  l'ongle.  Toutes  ces  cellules  cornées 
possèdent  à  leur  centre  un  noyau,  qui  est  aplati  comme  elles  et  disposé  dans  le 
même  sens. 

L'ongle,  on  le  voit,  nous  présente  dans  sa  constitution  histologique  toutes  les 
couches  de  l'épiderme,  à  l'exception-  d'une  seule,  le  stratum  granulosum,  qui  y 
fait  complètement  défaut,  comme  l'a  fait  remarquer  depuis  déjà  longtenij^s 
Heynold  [Virchoio's  Arch.,  1875). 

On  rencontre  cependant  un  certain  nombre  de  granulations  dans  les  cellules 
molles  qui  forment  l'étage  supérieur  de  la  matrice  de  l'ongle  et  dans  celles  qui 
constituent  la  rangée  la  plus  superficielle  de  son  lit  (Ra.nvier).  Mais  ces  granula- 
tions diffèrent  de  l'éléidine  en  ce  qu'elles  sont  solides  et  qu'elles  se  colorent  en 
brun  par  le  picrocarminate.  Ranvier  qui,  le  premier,  a  signalé  leur  existence,  a 
donné  à  la  substance  qui  les  constitue  le  nom  significatif  de  substance  onychogène 
(de  ov'jç,  ongle  et  yswàoj,  je  reproduis). 

2°  Structure  du  derme  périunguéal.  —  Analogue  en  principe  au  derme  des 
autres  régions  du  corps,  le  derme  qui  est  en  rapport  avec  l'ongle  en  diffère  cepen- 
dant par  les  particularités  suivantes.  —  hQ  derme  sus-unguéal,  continu  par  sa  face 
superficielle  avec  le  derme  du  doigt,  possède,  comme  ce  dernier,  des  papilles  ner- 
veuses, des  glandes  sudoripares  et  des  glandes  sébacées.  Sur  sa  face  j)rofonde 
ou  réfléchie,  les  glandes  font  complètement  défaut  ;  les  papilles  s'atténuent  ou 
même  disparaissent  entièrement,  d'après  Arloing.  —  Il  en  est  de  même  pour  le 
derme  qui  forme  le  fond  de  la  rainure  de  Vongle.  Cette  partie  du  derme  périun- 
guéal ne  renferme,  ni  glandes,  ni  papilles.  —  Quant  au  derme  sous-unguéal,  il  est 
au  contraire  très  riche  en  papilles,  comme  nous  l'avons  vu.  Mais  ces  papilles,  qui 
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constituent  les  crêtes  de  Ilenle,  sont  exclusivement  vasculaires.  Aucun  anatomiste 
n'y  a  signalé  encore  de  corpuscule  du  tact. 

a.  Vaisseaux  sanguins.  —  Nous  devons  à  Renaut  une  bonne  description  des 
vaisseaux  sanguins  du  derme  périunguéal.  Dans  toute  l'étendue  de  cette  portion 
du  derme,  un  peu  au-dessous  de  sa  face  superficielle,  s'étale  un  riche  réseau  de 
capillaires  dont  les  mailles  sont  disposées  parallèlement  à  la  surface  même  de  la 
peau.  Ce  réseau  planiforme  (c'est  le  nom  que  lui  donne  Renaut)  est  alimenté  par 
de  nombreux  rameaux  vasculaires,  à  direction  généralement  oblique,  qui  pro- 
viennent du  réseau  sous-cutané.  Il  constitue,  à  lui  tout  seul,  la  circulation  sous- 
unguéale  sur  les  points  où  les  papilles  sont  peu  développées  ou  absentes,  par 
exemple  dans  la  rainure  unguéale  et  au  niveau  de  la  lunule.  Sur  les  points  au 
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Fig.  637. 
Mode  de  continuité  de  l'ongle  avec  le  derme  et  l'épidernie. 

1,  corps  de  l'ongle.  —  2,  lit  de  l'ongle.  —  3,  matrice  de  l'ongle.  —  4,  derme  sus-unguéal.  —  5,  épidémie,  avec  :  6,  sa 
couche  cornée  ;  7,  sa  couche  granuleuse  ;  8,  le  corps  muqueux  de  Malpighi  ;  9,  sa  couche  basilaire  ou  génératrice.  — 
6",  8',  0',  diverses  couches  de  l'ongle,  correspondant  aux  couches  6,  8  et  9  de  l'épidernie.  —  10,  continuité  .de  l'épidémie 
avec  la  racine  de  l'ongle.  —  11,  épidemiicule. 

contraire  où  il  existe  des  papilles,  c'est-à-dire  dans  la  plus  grande  étendue  du 
derme  périunguéal,  le  réseau  planiforme  envoie  dans  l'épaisseur  de  ces  dernières 
des  anses  simples  ou  multiples,  lesquelles  présentent  une  direction  différente, 
suivant  les  régions  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont  obliques  d'arrière  en  avant  pour  la 
région  située  en  arrière  de  la  lunule,  obliques  d'avant  en  arrière  ou  récurrentes 
pour  la  région  qui  est  placée  immédiatement  près  de  la  lunule.  Plus  loin,  elles  se 
redressent  et  deviennent  verticales.  Enfin,  au  niveau  de  l'angle,  le  réseau  plani- 
forme émet  des  anses  longues  et  multiples,  de  véritables  bouquets  papillaires  dont 
la  direction  est  parallèle  à  celle  de  l'ongle,  c'est-à-dire  exactement  horizontale. 

b.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  du  derme  périunguéal  ont  été  signalés 
par  BoNAMY  et  Ancel  (Th.  Paris,  1868).  De  son  côté,  Sappey,  sans  les  décrire,  a 
représenté  sur  l'une  de  ses  planches  un  réseau  sous-unguéal  d'une  grande  richesse. 

c.  Nerfs.  —  Quant  aux  nerfs,  ils  sont  également  très  abondants  dans  le  derme 
sous-unguéal  (Sappey,  Renaut).  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  fixés  sur  leur  mode 
de  terminaison. 
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3*  Mode  de  continuité  de  l'ongle  avec  le  derme  et  l'épiderme.  —  A  l'excep- 
tion de  son  extrémité  inférieure  ou  portion  libre,  toute  la  face  antérieure  de  l'ongle 
adhère  intimement  au  derme  sous-jacent.  Les  différentes  couches  épidermiques 
de  la  face  dorsale  des  doigts  et  des  orteils,  arrivées  sur  le  bord  libre  du  repli  sus- 
nngnéal,  se  réfléchissent  (fig.  637)  pour  tapisser  la  face  profonde  de  ce  repli  et  se 
continuer,  au  niveau  de  la  rainure  unguéale,  avec  les  couches  correspondantes  de 
l'ongle.  Cependant,  la  couche  granuleuse  et  les  assises  les  plus  superficielles  de  la 
couche  cornée  se  comportent  d'une  façon  toute  spéciale  :  la  couche  granuleuse  s'at- 
ténue peu  à  peu  et  finit  par  disparaître  en  atteignant  le  fond  de  la  rainure  unguéale; 
cette  couche  n'est  pas  représentée  dans  l'ongle  proprement  dit,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  plus  haut.  Quant  aux  assises  superficielles  de  la  couche  cornée, 
elles  s'étalent  sur  la  face  libre  de  l'ongle,  qu'elles  recouvrent  de  la  périphérie  au 
centre  dans  une  étendue  de  quelques  millimètres  seulement  :  c'est  à  cette  mince 
lamelle  épidermique,  située  sur  la  face  libre  de  l'ongle  tout  autour  du  repli  sus- 
ung-uéal,  que  l'on  donne  le  nom  (ï épidermicule  de  V ongle  ou  de péiHonyx  (Arloing). 

Le  périonyx  répond  au  périople  du  cheval.  Il  s'étend,  chez  le  fœtus,  sur  toute  la 
surface  libre  de  l'ongle.  S'il  est  moins  développé  chez  l'adulte,  c'est  qu'il  est  cons- 
iaHiment  détruit  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  soit  par  les  frottements, 
soit  par  les  soins  que  l'on  apporte  à  la  toilette  des  ongles. 

Voyez,  au  sujet  des  ongles  :  Henle,  Das  Wachsthum  des  menschl.  Nagels  und  des  Pferdehufs, 
ALhandl.  d.  kônigl.  Gesellsch.  d.  W'issench.  zu  Gôttingen,  Bd.  XXXI,  1884;  —  Grudberg,  Ueber 
die  Nagelmatrix  und  die  yerhornung  des  Nagels,  Monatschr.  f.  prakt.  Dermatol,  IV,  1885;  — 
Gegenbaur,  Zur  Morphologie  des  Nagels,  Morph.  Jahrb.,  Bd.  X,  1886;  — Rôluker,  Ueber  die  Ent- 
wicklung  der  Nàgel,  Sitzungsb.  d.  Wùrzburger  physik.,  ined.  Gesellsch.,  1888;  —  Du  mê.\ie,  Die 
Entwicklung  des  menschlichen  Nagels,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  Bd.  XLVIl,  1888; —  Curtis,  Sur  le 
développement  de  l'ongle  chez  le  fœtus  humain,  Journ.  de  l'Anat.,  1889. 


§  IV.   —Poils 

Les  poils  sont  des  productions  épidermiques,  filiformes  et  flexibles,  qui  se  déve- 
loppent en  plus  ou  moins  grand  nombre  à  la  surface  libre  de  la  peau. 

A.  —    COMFORIIATION    EXTÉRIEURE 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  l'appareil  unguéal,  nous  distinguerons  dans 
l'appareil  pileux  :  1°  la  formation  épidermique  elle-même  ou  poil  proprement  dit  ; 
2**  le  follicule  pileux,  c'est-à-dire  la  cavité  du  derme  où  il  est  implanté  et  dont  la 
partie  inférieure,  soulevée  en  forme  de  papille^  joue  à  l'égard  du  poil  le  rôle 
d'organe  producteur. 

i°  Poil  proprement  dit.  —  Le  poil  proprement  dit  comprend  deux  parties  :  une 
partie  libre,  la  tige;  une  partie  cachée  dans  le  follicule  dermique,  la  racine.  — 
La  tige,  plus  ou  moins  volumineuse  et  plus  ou  moins  longue,  suivant  les  sujets 
et  suivant  les  régions,  se  termine  en  pointe  à  son  extrémité  libre.  —  La  racine, 
qui  fait  suite  à  la  tige,  subit  un  léger  étranglement  à  son  entrée  dans  le  follicule. 
Puis,  elle  se  renfle  plus  ou  moins  pour  former  le  bulbe,  masse  ovoïde  ou  piriforme 
dont  l'extrémité  libre  se  creuse  en  cupule  pour  coiffer  la  papille,  qui  se  dresse 
dans  le  fond  du  follicule  (fig.  645). 

On  rencontre  des  poils  sur  toute  l'étendue  du  tégument  externe,  à  l'exception 
des  régions  suivantes  :  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  la  face  palmaire 
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et  la  face  plantaire  des  doigts  et  des  orteils,  la  face  dorsale  de  la  troisième  pha- 
lange des  doigts  et  des  orteils,  les  petites  lèvres  chez  la  femme  et,  chez  l'homme, 
la  face  interne  du  prépuce  et  le  gland. 

Très  développés  dans  certaines  légions,  notamment  sur  le  cuir  chevelu,  sur  cer- 
taines parties  de  la  face,  dans  le  creux  de  l'aisselle  et  sur  le  puhis,  les  poils  sont 
relativement  peu  apparents  et  quelquefois  môme  à  peine  visihles  sur  le  tronc  et 
sur  les  membres.  Toutefois,  cette  inégale  répartition  du  système  pileux  chez 
l'homme  est  plus  apparente  que  réelle  :  elle  trouve  son  explication  dans  l'inéga- 
lité de  développement  que  présentent  les  poils  sur  les  différents  points  du  corps, 
atteignant  ici  un  développement  complet,  s'arrêtant  là  à  des  dimensions  tellement 
réduites  qu'ils  ne  peuvent  être  aperçus  sans  le  secours  d'une  loupe  (poils  de  duvet 
ou  lanugo).  Le  nombre  total  des  poils  qui  végètent  à  la  surface  du  corps,  dit 
Sappey,  est  à  peu  près  le  même  aux  dilïérents  âges,  dans  les  deux  sexes,  chez  tous 
les  individus  et  probablement  aussi  dans  toutes  les  races  humaines;  est  variable 
seulement  le  nombre  de  ceux  qui  passent  de  l'état  embryonnaire  à  l'état  de  déve- 
loppement parfait.  Nous  devons  faire  remarquer,  cependant,  que  cette  formule 
n'est  pas  rigoureusement  exacte.  Withof,  en  effet,  comparant,  au  sujet  de  l'abon- 
dance des  poils,  les  différentes  régions  du  corps  et  opérant  chaque  fois  sur  un 
quart  de  pouce  carré,  est  arrivé  aux  chiffres  suivants  :  à  la  face  antérieure  de  la 
cuisse,  13  poils;  à  la  face  dorsale  de  la  main,  19;  à  l'avant-bras,  23;  au  menton,  39; 
sur  le  cuir  chevelu,  293. 

Quelle  C£ue  soit  l'abondance  des  poils,  ces  productions  épidermiques  se  disposent 
toujours  à  la  surface  cutanée  suivant  des  lignes  courbes  régulières  qu'EscHRiCHT 
a  désignées  sous  le  nom  de  courants.  Ces  lignes  courbes  rayonnent  autour  d'un 
point  central  appelé  tourbillo7i  :  le  tourbillon  le  plus  connu  est  celui  du  cuir  che- 
velu, qui  se  trouve  à  peu  près  à  égale  distance  du  bregma  et  de  la  nuque.  Des 
tourbillons  analogues,  quoique  moins  nettement  marqués,  s'observent  dans  le 
creux  de  l'aisselle,  à  l'entrée  du  conduit  auditif  externe,  au  pli  de  l'aine,  etc.,  etc. 
Du  reste,  les  courants  se  distinguent,  suivant  la  direction  des  poils  qui  les  consti- 
tuent, en  divergents  et  convergents  :  ils  sont  dits  convergents  lorsque  l'extrémité 
libre  de  leurs  poils  s'incline  du  côté  du  tourbillon  auquel  ils  appartiennent;  ils 
sont  dits  divergents  lorsque  l'extrémité  libre  de  leurs  poils  s'incline  en  sens  con- 
traire. La  ligne  suivant  laquelle  les  courants  d'un  même  tourbillon  rencontrent 
ceux  d'un  tourbillon  inverse  est  appelée  ligne  nodale.  Ces  lignes  nodales  sont, 
suivant  les  régions,  rectilignes,  courbes,  ou  même  plus  ou  moins  sinueuses  :  la 
plus  importante  d'entre  elles  se  trouve  sur  la  partie  antéro-latérale  du  tronc  et 
s'étend  verticalement  du  tourbillon  axillaire  au  tourbillon  du  pli  de  l'aine.  11  est 
des  points  de  la  surface  cutanée  où  se  rencontrent  les  courants  de  quatre  tourbil- 
lons différents  :  à  ces  points  naturellement  aboutissent  quatre  lignes  nodales  revê- 
tant dans  leur  ensemble  la  forme  d'une  croix.  On  observe  des  croix  sur  la  racine 
du  nez,  au  niveau  de  l'os  hyoïde,  sur  les  épaules,  etc.  Toutes  ces  dispositions  ont 
été  soigneusement  représentées  et  décrites  par  Eschricht  (Ueber  die  Richlung  der 
Haare  am  menschl.  Kôrper,  Muller's  Arch.,  1837),  et  par  C.  Yoigt  {Abhandl.  ûber 
die  Richtung  der  Haare,  etc.,  Wien,  1837)  aux  mémoires  desquels  nous  renvoyons 
le  lecteur  pour  de  plus  amples  de'tails. 

En  nous  basant  uniquement  sur  l'inégal  développement  des  poils,  nous  pouvons 
avec  Vaillant  (Th.  Paris,  1861),  les  diviser  en  cinq  groupes,  savoir  :  \°  les  che 
veux;  2''  la  barbe;  3°  les  poils  des  organes  génitaux  et  de  Vaisselle;  4°  les  poils 
annexés  aux  organes  des  sens;  o°  les  poils  de  la  surface  cutanée  générale. 
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A.  Cheveux.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  poils  qui  se  développent  à  la  sur- 
face de  la  tète.  Ce  sont  ordinairement  les  poils  les  plus  longs  et  les  plus  souples 
de  l'économie. 

a.  Longueur.  —  Abandonnés  à  leur  croissance  naturelle,  les  cheveux  acquièrent 
une  longueur  considérable.  Dans  nos  races  européennes  et  chez  la  femme,  cette 
longueur  varie  de  50  centimètres  à  1  mètre  :  les  cheveux  s'étendent  ordinairement, 
chez  elle,  jusqu'à  la  ceinture.  Mais  il  est  des  cas  où  on  les  voit  descendre  jusqu'au 
milieu  de  la  cuisse,  jusqu'au  genou,  ou  même  plus  bas  encore  jusqu'au  milieu  du 
mollet.  De  toutes  les  races,  les  races  jaunes  sont  celles  où  les  cheveux  atteignent 
la  plus  grande  longueur.  On  connaît  les  longues  nattes  que  les  Chinois  laissent 
l^endre  librement  en  arrière  des  épaules,  et  Pruner-Bey  parle  de  certains  Peaux- 
Rouges,  dont  la  chevelure,  sous  la  forme  d'une  crinière  ronde  et  lisse,  tombe  jus- 
qu'aux talons. 

b.  Grosseur.  —  La  grosseur  des  cheveux  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  et 
suivant  les  races.  Ce  sont  encore  les  races  jaunes  qui  ont  en  général  les  cheveux 
les  plus  gros  et  les  plus  durs.  D'après  les  recherches  de  Pruner-Bey,  le  dia- 
mètre moyen  des  cheveux  serait  : 

De  15  centièmes  de  millimètre  chez  les  Hottentots  ; 

—  15  —  —  Nègres  d'Afrique  ; 

—  23  —  — ■  Arabes  ; 

—  25  —  —  Nègres  d'Océanie  ; 

—  30  —  —  Guaranis  ; 

—  32  —      ■  —  Malais. 

Le  même  observateur  a  rencontré  comme  types  extrêmes  41  chez  une  guarani, 
9  seulement  chez  une  juive.  —  Il  est  à  remarquer  que  pour  un  même  groupe 
ethnique  les  cheveux  sont  plus  gros  chez  l'adulte  que  chez  l'enfant  et  chez  le 
vieillard.  L'observation  démontre  encore  que  chaque  cheveu,  pris  séparément, 
présente  sa  plus  grande  largeur  à  sa  partie  moyenne;  son  diamètre,  en  effet, 
décroît  graduellement  à  partir  de  ce  point,  soit  en  allant  vers  la  racine,  soit  en 
allant  vers  la  pointe. 

c.  Couleur.  —  La  coloration  des  cheveux,  tout  aussi  variable  que  celle  de  la 
peau,  répond,  dans  le  tableau  chromatique  de  Broca,  à  cinquante-quatre  nuances 
différentes,  désignées  chacune  par  im  numéro  d'ordre.  Les  anthropologistes 
anglais  admettent  dix  types  seulement,  qu'ils  désignent  par  les  dénominations 
suivantes  :  très  blond,  blond  doré,  roux,  rouge,  brun,  brun  clair,  brun  foncé, 
noir,  brun  et  foncé.  Topinard,  réduisant  encore  cette  gamme  des  couleurs  appli- 
quée aux  cheveux,  ne  retient  que  les  cinq  types  primordiaux  suivants  :  1°  noir 
absolu;  2'^  brun  foncé;  3°  châtain  clair;  4°  blond,  avec  les  quatre  nuances  jau- 
nâtre, rougâtre,  cendré,  très  clair;  5°  enfin,  le  type  roux.  Toutes  ces  dénomina- 
tions, on  en  conviendra,  ne  sont  susceptibles  d'aucune  définition  exacte.  Cette 
définition  variera  naturellement  avec  les  observateurs,  et  le  même  sujet  pourra, 
suivant  l'anthropologiste  qui  l'examine,  être  rattaché  à  des  types  différents.  Il  en 
résulte  que  les  classifications  précitées,  en  dépit  des  explications  détaillées  qui  les 
accompagnent,  ne  sont  réellement  bonnes  en  pratique  que  pour  ceux  qui  les  ont 
faites,  et  qu'on  risque  de  courir  à  l'erreur  en  comparant,  à  ce  sujet,  les  observa- 
tions d'un  anthropologiste  à  celles  qui  ont  été  faites  par  un  autre. 

d.  Abondance.  —  L'abondance  des  cheveux  est  très  variable  suivant  les  indi- 
vidus et  suivant  les  races.  IIilgendorf  en  a  compté  272  par  centimètre  carré  chez 
un  Allemand,  de  252  à  286  chez  le  Japonais  et  214  en  moyenne  chez  les  Aïnos. 
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WiTHOF,  à  son  tour,  est  venu  établir  que  les  cheveux  sont  plus  nombreux  chez  les 
sujets  blonds  que  chez  les  sujets  colorés  :  il  a  compté,  en  effet,  par  pouce  carré, 
147  cheveux  noirs,  162  bruns  et  182  blonds. 

e.   Forme.    —    Considérés   maintenant  au  point  de  vue  de    leur  forme  et  de 
leur  mode  d'enroulement,  les  cheveux  se  distinguent  en  cheveux  lisses,  ondes. 


'^r4^ 


•^  »Vvrirt5^âj^ 


Fig.  G38. 

Différents  types  de  cheveux. 

1,  cheveux  droits  (Peau-Rouge).  —  2,  cheveux  onduU'S  (jeune  Française).  —  3,  cheveux  frisés  (Auslralien).  —  4,  che- 
veux laineux,  en  toison  (Tasmanien).  —  5,  cheveux  laineux,  en  vadrouille  (Néo-Calédonien).  —  6,  cheveux  laineux,  en 
grains  de  poivre  (jeune  nègre  du  Zambèze).  —  (Les  figures  1,  3,  4,  5  et  6,  d'après  Topinard.) 

bouclés,  frisés  et  laineux  (fig.  638).  —  Les  cheveux  lisses  sont  rectiligncs  dans 
toute  leur  étendue,  à  la  manière  d'un  crin  de  cheval.  —  Les  cheveux  ondes  ou 
ondulés  sont  ceux  cjui  décrivent  de  longues  courbes  ou  des  tours  de  spire  incom- 
plets. —  Les  cheveux  bouclés,  ceux  qui,  à  une  certaine  distance  de  leur  extrémité, 
forment  des  anneaux  larges  et  toujours  incomplets.  — Les  cheveux  frisés,  ceux  qui, 
dans  toute  leur  étendue,  forment  des  anneaux  complets  et  mesurant  un  centimètre 
de  diamètre  ou  plus.  —  Les  cheveux  laineux  ou  crépus,  ceux  dont  les  anneaux, 
à  la  fois  plus  petits  et  plus  multipliés,  s'entortillent  les  uns  avec  les  autres  de 
manière  à  donner  naissance  à  de  toutes  petites  touffes,  dont  l'aspect  rappelle 
celui  de  la  laine.  Deux  variétés  intéressantes  de  cheveux  crépus  sont  les  cheveux 
en  grains  de  poivre  des  Boschimans  (fig.  638,6),  et  les  cheveux  en  vadrouille  des 
Papous  et  des  Cafres  (lig.  639,5). 
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C'est  en  se  basant  sur  l'aspect  extérieur  des  cheveux,  on  le  sait,  que  Bory 
S.vrNT-ViNCENT  avait  divisé  les  races  humaines  en  deux  grands  groupes  :  les  races 
à  cheveux  lisses  ou  léiotriques  (de  Xzlo;,  lisse  et  6pîç,  cheveu),  et  les  races  à 
cheveux  frisés  ou  ulotriques  (de  ouao;,  crépu  et  Spiç,  cheveu).  La  base  de  cette 
classification  a  été  adoptée  plus  tard  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  par 
Huxley  et,  plus  récemment,  par  IL€:ckel,  dont  la  classification  se  trouve  résumée 
dans  le  tableau  suivant  : 


Cheveux  laineux 


par  touffes  . 


en  toisons 


Homo  primige.mus. 


/  raides 


Cheveux  lisses. 


bouclés. 


(  Hottentots. 
(  Papous. 

(  Noirs  africains. 
(  Cafres. 

Australiens. 

llyperboréens. 
,  Américains. 
I  Malais. 
\  Mongols. 

(  Dravidiens. 
Noubas. 
Méditerranéens. 


Le  mécanisme  en  vertu  duquel  se  produisent  les  différents  degrés  de  frisure  des  poils  est 
encore  un  objet  de  discussion.  Nathusius,  en  1866,  a  émis  Topinion  que  la  forme  du  poil  dépend 
avant  tout  de  la  forme  même  de  son  follicule  :  il  a  montré,  en  effet,  que  les  poils  droits  ont  un 
follicule  droit,  tandis  que  les  poils  frisés  sortent  d'un  follicule  plus  ou  moins  recourbé  en  forme 
de  spirale.  De  son  côté,  Sanson  affirme  que,  chiï  le  mouton,  les  zigzags  ou  tours  de  spire  sont 

dus  à  une  série  de 
rétrécissements  prove- 
nant des  alternatives 
de  bonne  et  de  mau- 
vaise alimentation.  En- 
fin Weber,  Hrnle  et 
KôLLiKER  rattachent  la 
frisure  à  un  aplatisse- 
ment des  cheveux,  dé- 
terminant un  enroule- 
ment sur  le  plat.  Les 
recherches  de  Pruner- 
Bey  sont  entièrement 
favorables  à  cette  ma- 
nière de  voir.  Il  résulte 
en  effet  des  nombreuses 
mensurations  faites  sur 
des  cheveux  de  toute 
nature  par  ce  savant 
anthropologiste  que 
findice  du  cheveu, 
c'est-à-dire  le  rapport 
centésimal  de  son  petit 
diamètre  à   son  grand 

diamètre,  atteint  son  maximum  pour  les  cheveux  lisses  et  décroît  ensuite  graduellement  pour 
les  cheveux  bouclés,  les  cheveux  frisés  et  les  cheveux  crépus.  Cet  indice  est  de  90  chez  les 
Samoj;èdes  et  de  84  chez  les  Japonais  qui  ont  des  cheveux  lisses  ;  il  descend  à  52  chez  les  nègres 
d'Afrique  et  à  40  chez  les  Papous  qui  ont  les  cheveux  crépus.  Nous  plaçons  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  série  de  douze  types  de  cheveux  observés  par  Pruner-Bey.  Les  types  1,  2,  3, 
appartiennent  à  des  races  nègres  ;  les  trois  types  suivants,  à  des  races  caractérisées  par  des 
cheveux  lisses.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  que  les  premiers  sont  aplatis,  les  autres  relati- 
vement arrondis.  Les  types  7,  8,  9,  représentent  des  types  intermédiaires.  Les  trois  derniers 
types  se  rapportent  à  des  cheveux  altérés. 

Tout  récemment,  L.  Ducleut  (Journ.  de  l'Anal,  et  de  Phys.,  1888)  a  repris  cette  étude  de  la  fri- 
sure du  poil  par  des  coupes  de  la  peau  pratiquées  sur  des  moutons  mérinos  et  il  a  montré  cjue, 
conformément  à  l'opinion  émise  par  Nathusius,  il  existe  une  relation  constante  entre  l'enroule- 
ment du  brin  de  laine  et  la  disposition  en  spirale  de  son  follicule.  Le  mouton,  en  effet,  ne  pré- 
sente, comme  productions  pileuses  droites,  que  les  poils  dits  de  jarre  ;  or,  ces  derniers  ont  un 


Fig.    6.39. 

Coupes  transversales  des  cheveux   (d'après  Priner-Bev). 

1.  Hottentot.  —  2  et  3.  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  4,  Esquimau.  —  3.  Chinois.  —  6,  Guaran 
ilu  Brésil.  —  7,  Australien.  —  8.  La|ion.  —  9,  Irlandais  (cheveux  altérés).  —  10,  Thibétain  - 
11,  Esthonien,  —  12,  Momie  éftyptienne. 
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lollicule  droit,  tandis  que  les  poils  frisés  répondent  toujours  à  un  follicule  disposé  en  spirale.  Il 
est  donc  exact  de  dire  que,  chez  les  moutons  au  moins,  le  poil  reproduit  dans  sa  forme  exté- 
rieure l'aspect  du  follicule  dans  lequel  il  se  développe  et  se  moule.  11  est  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  qu'une  pareille  conclusion  n'infirme  nullement  les  observations  de  Pruner-Bev 
telles  que  nous  les  avons  résumées  ci-dessus. 

B.  Barbe.  —  On  donne  le  nom  de  barbe  à  l'ensemble  des  poils  qui  croissent  sur 
les  différentes  régions  de  la  face.  Le  développement  de  la  barbe  présente  des 
variations  individuelles  considérables  portant  sur  la  longueur  des  poils,  sur  leur 
nombre,  sur  leur  couleur,  sur  leur  mode  de  répartition.  Mais,  dans  toutes  les 
races,  elle  est  l'apanage  du  sexe  masculin  :  l'apparition  de  la  barbe,  cliez  la 
femme,  n'existe  qu'à  l'état  d'anomalie. 

Les  poils  de  la  barbe  mesurent  en  moyenne  de  6  à  10  centimètres  de  longueur, 
Exceiîtionnellement,  on  les  voit  atteindre  :20  centimètres,  30  centimètres  et  même. 
50  centimètres.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  encore  les  longueurs  extrêmes  :  Bartholin' 
parle  d'un  moine  dont  la  barbe  descendait  jusqu'au  sol. 

L'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique  possèdent  quelques  races  qui  sont  absolument 
imberbes.  D'autre  part,  Pallas,  Humboldt,  Brasseur  de  Bourbourg,  Pruner-Bev, 
cités  par  de  Quatrefages,  ont  établi  par  des  observations  nombreuses  que  l'épila- 
tion  soigneusement  pratiquée  de  génération  en  génération  peut,  l'hérédité  aidant, 
donner  naissance  à  des  races  dont  le  visage  est  entièrement  glabre.  Dès  lors,  il  est 
tout  rationnel  d'admettre  que,  dans  les  races  précitées,  l'absence  de  barbe  n'est 
pas  une  disposition  originelle,  mais  une  disposition  acquise. 

Les  poils  du  visage  se  montrent,   chez  l'homme,  à  l'âge  de  la  puberté.  Il  est 

à  remarquer  que  la  castration  entrave  manifestement  ce  développement  :   les 

eunuques  ont  d'ordinaire  la  barbe  peu  fournie,  et  il  en  est  généralement  de  même 

chez  les  hermaphrodites. 

Voyez  au  point  de  vue  anthropologique,  Staniland  Wake,  La  barbe  considérée  comme  caractère 
de  race,  in  Revue  d'Anthropologie,  1880,  p.  34. 

C.  Poils  des  organes  génitaux  et  des  aisselles.  — Les  poils  des  organes  génitaux 
font  leur  apparition,  comme  ceux  de  la  barbe,  à  l'époque  de  la  puberté.  Dans  l'un 
et  l'autre  sexe,  ils  présentent  leur  maximum  de  développement  au-dessus  des 
pubis.  De  là,  ils  descendent  sur  les  grandes  lèvres  chez  la  femme  et,  chez' 
l'homme,  sur  le  scrotum  et  sur  le  périnée.  .Tous  ces  poils,  plus  ou  moins  frisés,  ont 
une  coupe  elliptique  ou  ovalaire.  Leur  longueur  dépasse  rarement  5  à  8  centimètres.. 
Ils  ont  généralement  une  teinte  plus  foncée  que  celle  de  la  barbe  et  des  cheveux.' 

Les  poils  de  l'aisselle  présentent  avec  les  précédents  une  grande  analogie.  Ils 
occupent  le  creux  de  la  région  axillaire  et  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  plus  ou 
moins  décolorés  par  l'humeur  essentiellement  corrosive  que  sécrètent  les  glandes 
de  cette  région. 

D.  Poils  annexés  aux  organes  des  sens.  —  Les  poils  annexés  aux  organes  des  sens 
constituent  :  1°  les  cils  et  les  sourcils,  qui  sont  situés,  les  premiers  sur  le  bord 
libre  des  paupières,  les  seconds  immédiatement  au-dessus  des  orbites  ;  %  les 
vibrisses,  qui  occupent  l'entrée  des  narines  ;  3°  les  poils  du  conduit  auditif 
externe,  qui  se  développent  à  l'entrée  de  ce  conduit.  Tous  ces  poils  sont  courts, 
rectilignes  et  rigides.  A  ce  groupe,  il  convient  d'ajouter  encore  les  poils  tactiles 
(les  animaux  (voy.  plus  loin  p.  852). 

E.  Poils  de  la  surface  cutanée  générale.  —  Ces  poils  se  montrent  de  préfé- 
rence sur  la  face  antérieure  de  la  poitrine,  sur  les  épaules,  sur  les  membres.  Ils 
sont  constamment  plus  développés  chez  l'homme  que  chez  la  femme.   Mais  ils 
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présentent,  suivant  les  sujets,  des  variations  considérables.  Certains  sujets,  ne 
jjossédant  que  des  poils  de  duvet,  ont  pour  ainsi  dire  toute  leur  surface  cutanée 
entièrement  glabre.  D'autres,  au  contraire,  présentent  daus  les  régions  sus- 
indiquées  de  véritables  forêts  de  poils.   On  a  vu  les  poils  de  la  poitrine  atteindre 

jusqu'à  17  centimètres  de  longueur. 
C'est  le  cas  de  rappeler  ici  cette  race 
particulièrement  velue  qui  habite 
les  îles  Kouriles,  les  Aïnos,  dont  le 
corps  tout  entier  est  recouvert  de 
longs  poils,  véritable  toison,  suffi- 
samment épaisse  parfois  pour  ne 
pas  laisser  voir  la  peau. 


2°  Organes  producteurs  du  poil, 
follicules  pileux,  papille.  —  Le  fol- 
licule pileux  (flg.  640,7)  n'est  autre 
que  la  dépression  de  la  peau  où 
s'enfonce  et  se  dissimule  la  racine 
du  poil.  Les  follicules  se  présentent 
en  général  sous  la  forme  de  cavités 
cylindroïdes  ressemblant  à  de  pe- 
tites bouteilles  (Arloing),  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  rétrécis  à  leur  par- 
tie superficielle,  évasés  à  leur  partie 
profonde.  Du  reste,  ils  sont  creusés 
dans  l'épaisseur  du  derme  et  en 
dépassent  même  parfois  les  limites, 
comme  cela  s'observe  au  niveau  du 
cuir  chevelu.  Du  fond  de  la  cavité 
folliculaire  s'élève  une  saillie  géné- 
ralement conique,  la  papille  pileuse 
(fig.  640,6),  qui  joue  relativement 
au  poil  le  rôle  d'organe  producteur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut  (p.  832),  chaque  follicule  pileux 
reçoit  le  canal  excréteur  d'une  ou 


Fig.  640. 

Coupe  transversale  de  la  peau  pour  montrer  le  poil 

et  son  follicule. 

1,  épidémie.  —  2.  derme.  —  3,  tige  du  poil.  —  4,  sa  racine. 
—  5,  son  bulbe.  —  6,  sa  papille.  —  7,  follicule  pileux,  avec  :  a,  sa 
tunique  externe  ;  ô,  sa  membrane  vitrée  ;  c,  sa  gaine  épithéliale 
externe  ;  rf,  sa  gaine  épithéliale  interne.  —  8,  glandes  sébacées, 
avec  8,  leurs  conduits  excréteurs.  —  9,  espace  libre  par  lequel 
s'écoule  la  matière  sébacée.  —  10,  10',  muscle  redresseur  du  poil. 


de  plusieurs  glandes  sébacées.  En  outre,  il  donne  insertion,  sur  sa  face  externe, 
aux  petits  faisceaux  musculaires,  déjà  décrits  (p.  811),  qui  constituent  les  muscles 
redresseurs  des  poils. 

Le  follicule  pileux  sert  de  surface  d'implantation  au  poil.  Mais  ses  rapports 
avec  ce  dernier  sont  bien  différents  dans  sa  partie  supérieure  et  dans  sa  partie 
inférieure.  Dans  sa  partie  inférieure,  c'est-à-dire  au-dessous  des  orifices  des  glandes 
sébacées,  il  y  a  adhérence  intime  entre  le  poil  et  la  paroi  folliculaire.  Dans  sa 
partie  supérieure,  au  contraire,  le  poil  occupe  le  centre  du  follicule  sans  entrer  en 
contact  avec  sa  paroi.  Il  existe  là,  entre  cette  paroi  et  le  poil,  un  espace  libre  où 
s'écoule  la  matière  sébacée. 

La  presque  totalité  des  follicules  pileux  s'ouvrent  à  la  surface  extérieure  de  la 
peau.  Il  y  en  a  quelques-uns  cependant,  d'un  développement  rudimentaire,  qui 
s'ouvrent  dans  la  cavité  môme  des  grosses  glandes  sébacées.  On  ne  peut  dire,  dans 
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ce  cas,  que  la  glande  sébacée  est  annexée  au  follicule   pileux  ;  c'est  le  follicule 
pileux  et  son  poil  qui  sont  descendus  au  rôle  d'annexés  de  la  glande  (fig.  63i). 

En  règle  générale,  les  fol- 
licules pileux,  tout  en  restant 
rectilignes,  suivent  dans  le 
derme  un  trajet  plus  ou  moins 
oblique.  La  direction  perpen- 
diculaire constitue  l'excep- 
tion. Quant  à  leur  mode  de 
répartition,  il  est  tout  natu- 
rellement le  même  que  celui 
des  poils  :  rares  et  isolés 
quand  les  poils  sont  peu 
abondants,  ils  sont  nombreux 
et  rangés  par  groupes  de 
deux,  trois  ou  quatre  quand 
les  poils  sont  nombreux  et 
très  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Cette  dernière  dispo- 
sition s'observe  de  préférence 

à  la  tête,  comme  le  montre  très  nettement  la  figure  ci-dessus  (fig.  641)  représen- 
tant vme  coupe  transversale  du  cuir  chevelu. 


1 
Fie 


G41. 


Coupe  transversale  du  cuir  chevelu,  pour  montrer  le  mode 
de  groupement  des  follicules  pileux  (d'après  Kôlliker). 

1,   faisceaux   de   tissu  conjontif   entre-croisés.   —   2,  un  groupe  de  doux 
follicules.  —  3,  4,  groupes  de  trois  ou  quatre  follicules. 


B.  —   Structure  du  poil 


1°  la  structure  du  poil  considéré  à 


Nous  étudierons  successivement,  à  ce  sujet 
l'état  d'isolement;  2"  la  struc- 
ture du  follicule  ;  3°  le  mode 
de  continuité  du  poil  avec 
son  follicule;  4°  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  du  follicule  pi- 
leux. 

1°  Structure  du  poil  pro- 
prement dit.  —  Le  poil  se 
compose  essentiellement  de 
trois  couches  concentriques 
qui  sont,  «n  allant  du  centre 
à  la  périphérie  :  la  moelle, 
la  substance  corticale  et  l'épi- 
dermicule. 

a.  Moelle.  —  La  moelle  ou 
portion  centrale  forme  une 
colonnette  cylindrique,  dont 
le  diamètre  représente  le  tiers 
ou  le  cinquième  de  celui  du 
poil.  Elle  est  blanche  à  la 
lumière  réfléchie,  noire  à  la 
lumière  transmise.  Au  point  de  vue  de  sa  constitution  histologique,  elle  se  com- 


Fig.  642. 

Fibres  lamelleuses  de  la  substance  corticale  d'un  poil, 
traité  par  l'acide  sulfurique  (d'après  Kôlliker). 

A,  lamelles  isolées  :  ),  vues  de  face  (trois  sont  isolées  et  deux  unies 
entre  elles)  ;  2,  vues  de  profil.  —  B,  couche  composée  d'un  grand  nombre 
de  lamelles  semblables  aux  précédentes,  mais  non  dissociées. 
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pose  de  cellules,  cellules  médullaires,  affectant  une  forme  polyédrique  et  se 
superposant  régulièrement  de  la  racine  du  poil  vers  sa  pointe^  On  en  compte 
quatre  ou  cinq  sur  une  coupe  transversale  du  poil.  Ces  cellules,  considérées  isolé- 
ment, présentent  un  noyau  central,  autour  duquel  se  disposent,  en  amas  variables, 
des  granulations  pigmentaires,  des  granulations  graisseuses  et  des  bulles  d'air, 
b.  Substance  corticale.  —  La  substance  corticale,  encore  appelée  substance 
fondamentale  (Pouchet),  entoure  la  moelle  à  la  manière  d'un  cylindre  creux.  Elle 
est  striée  dans  le  sens  de  la  longueur,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  libroïde.  En  réa- 
lité, elle  est  constituée,  non  par  des  libres,  mais  par  des  cel- 
lules épithéliales  cornées,  aplaties  en  lamelles  et  considérable- 
ment allongées  dans  le  sens  vertical.  Ces  cellules,  ainsi  trans- 
formées en  écailles  minces  et  fusiformes  ou  même  parfois  en 
de  véritables  filaments,  se  juxtaposent  régulièrement  et  adhè- 
rent les  unes  aux  autres  d'une  façon  intime.  Comme  les  cellules 
médullaires,  les  cellules  de  la  substance  corticale  renferment 
des  granulations  pigmentaires,  dont  le  nombre  et  les  dimen- 
sions varient  avec  la  coloration  des  poils.  Elles  contiennent 
p.^  g,o  toutes  un  noyau  rudimentaire,  aplati  comme  elles  et  dans  le 

même  sens  :  il  se  montre,  sur  des  coupes  longitudinales  du 
SuricicG     6xt6riGiir6 

de  la  tige  d'un  che-      poil,  SOUS  la  forme  d'une  simple  strie  verticale  et  de  couleur 

veu,  pour  montrer       foncée.   . 

i^'!^*^-^  ^Ig *^     *^^^'  c.  Epidermicule.  — L'épidermicule,  la  couche  la  plus  super- 

ficielle du  poil,  entoure  la  substance  corticale,  à  laquelle  elle 
forme  une  gaine  complète,  mais  fort  mince.  Il  est  constitué  histologiquement  par 
un  système  d'écaillés  épidermiques,  minces  et  transparentes,  lesquelles  s'im- 
briquent régulièrement  de  bas  en  haut  à  la  manière  des  tuiles  d'un  toit.  Vues  en 
place,  elles  dessinent  par  leur  contour,  à  la  surface  du  poil,  une  espèce  de  réseau 
à  mailles  irrégulièrement  rectangulaires,  que  M.^scagni  avait  pris  à  tort  pour  un 
réseau  lymphatique. 

Les  trois  couches  constitutives  du  poil,  parfaitement  caractérisées  dans  toute  la  hauteur  de  la 
tige,  perdent  peu  à  peu  leur  individualité  en  se  rapprochant  du  bulbe.  Celui-ci  est  formé  par 
un  amas  de  cellules  molles,  nettement  nuclées  et  pigmentées,  dans  lequel  un  examen  attentif 
permet  de  reconnaître  trois  couches,  savoir  (fig.  645)  :  1°  une  première  couche  de  cellules  prisma- 
tiques reposant  directement  sur  la  papille  et  placées  de  champ  ;  elle  est  l'homologue  de  la  couche 
o-énératrice  de  l'épiderme  ;  2°  une  deuxième  couche  de  cellules  polyédriques,  disposées  en  forme 
de  cône  au-dessus  de  la  couche  précédente  et  présentant  les  caractères  du  stratum  malpighien  ; 
3»  une  troisième  couche  de  cellules  également  polyédriques,  qui  forment  encore  ici  une  espèce 
de  petit  cône  coiffant  le  cône  précédent.  Ces  dernières  cellules  rappellent  exactement,  par  leurs 
caractères  extérieurs  tout  au  moins,  celles  du  stratum  granulosum  de  l'épiderme.  Elles  en  dif- 
fèrent cependant,  d'après  Ranvieh,  en  ce  qu'elles  sont  dépourvues  d'éléidine  et  qu'elles  subissent 
une  kératinisation  analogue  à  celle  de  l'ongle. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  papille,  les  cellules  du  bulbe  évoluent  et  s'indi- 
vidualisent :  les  unes,  celles  qui  occupent  la  partie  centrale,  conservent  leurs  caractères  cellu- 
laires et  forment  la  moelle  du  poil  ;  les  autres,  s'aplatissant  peu  à  peu  en  forme  de  lamelles,  s 
disposent  tout  autour  des  précédentes  pour  constituer  la  substance  corticale  et  l'épidermicule. 
La  poinle  du  poil  est  plus  ou  moins  effilée  suivant  le  degré  d'usure  qu'elle  a  subie  par  suite  des 
frottements.  Elle  est  formée  exclusivement  par  la  substance  corticale  et  répidermicule.  La  por- 
tion médullaire  du  poil  s'arrête,  en  effet,  à  quelque  distance  de  la  pointe. 

2"  Structure  du  follicule  pileux  et  de  sa  papille.  —  Le  follicule  pileux  est  formé 
par  trois  tuniques  concentriques,  savoir  (tig.  644  et  045)  :  une  tunique  externe  ou 
fibreuse;  une  tunique  moyenne  hyaline;  une  tunique  interne  épithéliale. 

A.  Tonique  E.XTERNE.  —  La  tnnique  externe  n'est  ant)(^  que  le  derme  lui-même 
qui  se  condense  à  ce  niveau   pour  la  former.  Elle  mesure  en  moyenne  de  30  \j.  à 
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oO  a  d'épaisseur.  Comme  le  derme,  dont  elle  est  une  dépendance,  la  tuni(pi(', 
externe  du  follicule  se  compose  de  fibres  du  tissu  conjonctif  et  de  cellules  fusi- 
formes.  Ces  éléments  affectent  une  direction  longitudinale  pour  les  couches  les 
plus  externes,  nettement  transversale  au  contraire  pour  les  couches  internes. 

La  papille  du  poil  dépend  de  cette  tunique.  Elle  mcsnre  JiO  à  130  p.  de  hauteur 
sur  50  à  t^O  a  de  largeur  (Kôlliker).  Analogue  aux  papilles  du  derme,  elle  est 
formée  par  des  éléments  du  tissu  conjonctif,  baignant  dans  une  substance  amor])h(! 
llncment  granuleuse. 

B.  Tunique  moyenne.  —  Plus  connue  sous  le  nom  de  7nemhrane  hyaline,  mem- 
brane vitrée,  couche  limitante ,  la  tunique  moyenne  se  présente  sur  les  coupes 
sous  la  forme   d'un  mince  liséré  transparent  et  amorphe  (fig.  644  et  645).   Elle 


Fig.  644. 
Coupe  transversale  d'un  poil  et  de  son  follicule,  faite  un  peu  au-dessus  de  la  papille. 

),  corps  du  poil,  avec  1',  son  épidermicule.  —  2,  tunique  fibreuse  du  follicule.  —  3,  membrane  vitrée.  —  4,  gaine 
«'pilhéliale  externe.  —  5,  gaine  épithéliale  interne,  avec  :  u,  coucbe  de  Henle  ;  6,  couche  de  Huxley  ;  c,  cuticule  de  la 
gaine.  —  6,  vaisseau  sanguin. 

mesure  à  peine  2  [j.  à  3  p.  d'épaisseur  et  se  continue,  comme  la  membrane  analogue 
des  glandes  sébacées,  avec  la  membrane  basale  ou  vitrée  qui  sépare  le  derme  de 
l'épiderme.  La  vitrée  du  follicule  s'étale  sur  toute  la  surface  delà  papille,  mais  en 
s'amincissant  beaucoup  au  niveau  de  cette  dernière. 

C.  Tunique  INTERNE.  —  La  tunique  interne  est  formée  par  de  nombreuses  couches 
de  cellules  épithéliales  qui  dépendent  de  l'épiderme  et  évoluent  exactement  comme 
les  cellules  épidermiques.  On  la  divise  en  deux  parties  :  une  partie  externe  ou 
gaine  épithéliale  externe,  une  partie  interne  ou  gaine  épithéliale  interne,  cette 
dernière  concentrique  à  la  précédente  (fig.  644  et  645). 

a.  Gaine  épithéliale  externe.  —  La  gaine  épithéliale  externe  {gaine  radiculaire 
externe  de  certains  auteurs)  n'est  autre  que  le  revêtement  épithélial  qui  descend 
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de  l'épiderme  contre  la  paroi  du  follicule.  Elle  comprend,  en  effet,  au-dessus  de 
l'abouchement  des  glandes  sébacées,  toutes  les  couches  constitutives  de  l'épiderme. 
Au-dessous  de  cet  abouchement,  dans  la  plus  grande  partie  du  follicule  par  con- 
séquent, elle  se  trouve  réduite  à  la  couche  basilaire  et  au  stratum  malpighien. 
Le  stratum  granulosum  et  la  couche  cornée  y  font  complètement  défaut. 

b.  Gaine  épithéliale  interne.  —  La  gaine  épithéliale  interne  {gaine  radiculaire 

1"    I   ï' 


Fig.  645. 
Coupe  longitudinale  de  la  racme  d'un  poil. 

1,  corps  du  poil,  avec  :  1',  son  épidcrmicule  ;  1",  ses  cellules  médullaires.  —  2,  tunique  fibreuse  du  follicule.  —  3,  mem- 
brane vitrée.  —  4,  gaine  épithéliale  externe.  —  5,  gaine  épithéliale  interne,  avec  :  a,  couche  de  Henle  ;  ô,  couche  de 
Huxley;  c,  cuticule  de  la  gaine.  —  6,  vaisseau  sanguin.  —  7,  bulbe  du  poil.  —  8,  papille. 

interne  de  certains  auteurs)  s'applique  directement  contre  la  précédente  et  répond 
d'autre  part  à  l'épidermicule  du  poil. 

Elle  nous  présente  successivement,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  les  trois 
couches  suivantes  :  1°  la  couche  de  Henle,  formée  par  une  rangée  unique  de  cel- 
lules polyédriques,  juxtaposées  les  unes  aux  autres;  2°  la  couche  de  Huxley,  située 
en  dedans  de  la  précédente  et  formée,  comme  elle,  par  une  rangée  de  cellules 
polyédriques,  mais  un  peu  plus  allongées  ;  les  cellules  de  la  couche  de  Huxley  no 
sont  pas  partout  exactement  contiguës;  elles  sont  séparées  par  places  et  de  loin 
en  loin  par  des  espèces  de  fentes,  dans  lesquelles  s'insinuent  des  prolongements 
protoplasmiques  issus  des  cellules  de  la  couche  de  Ilenle  (fig.  644)  ;  3°  la  cuticule 
de  la  gaine,  dont  les  cellules,  lamelliformes  et  imbriquées  à  la  manière  des  tuiles 
d'un  toit,  sont  immédiatement  contiguës  à  l'épidermicule  du  poil. 
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Toutes  les  cellules  de  la  gaine  épitliéliale  interne  sont  kératinisées,  claires, 
transparentes  et  possèdent  un  noyau  plus  ou  moins  atrophié.  Ainsi  que  l'a  établi 
Ranvier,  ces  cellules  ne  proviennent  pas  des  éléments  cellulaires  de  la  gaine  épi- 
théliale  externe  qui  auraient  évolué  de  dehors  en  dedans  :  les  cellulos  de  la  gaine 
épitliéliale  externe  sont  dépourvues  de  stratum  granulosum,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  et  la  kératinisation  ne  s'y  produit  pas.  Les  cellules  de  la  gaine  épi- 
théliale  interne,  à  quelque  couche  qu'elles  appartiennent,  proviennent  toutes  de 
la  papille  pileuse  au  même  titre  que  les  cellules  qui  forment  le  poil.  Elles  se  déta- 
chent principalement  du  col  de  la  papille,  se  chargent  peu  à  peu  de  granulations 
d'éléidine  et  se  kératiniscnt  progressivement  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  fond  du  follicule. 

3°  Continuité  du  poil  avec  son  follicule.  —  Le  poil  présente  avec  son  follicule 
des  rapports  différents,  suivant  qu'on  l'examine  au-dessus  ou  au-dessous  du  point 
d'abouchement  des  glandes  sébacées.  Au-dessus  de  l'abouchemeiït,  le  poil  est 
séparé  de  la  paroi  folliculaire  par  un  étroit  espace  en  forme  de  fente  dans  lequel 
s'amasse  la  matière  sébacée  (fig.  640).  Au-dessous,  il  adhère  au  follicule  dans 
toute  son  étendue,  soit  au  niveau  de  la  papille,  soit  au  niveau  de  ses  gaines  épi- 
théliales.  Il  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur 
une  coupe  longitudinale  convenablement  grossie  ^  _ 
(fig.  645)  pour  constater  que  les  éléments  cellulai- 
res des  deux  gaines  épithéliales  se  confondent  sans  "  "^ 
ligne  de  démarcation  bien  nette,  au  niveau  de  la 
papille,  avec  les  amas  de  cellules  qui  constituent  le  ^ 
bulbe  et  qui  forment  plus  haut,  en  évoluant  chacune 
dans  le  sens  qui  lui  est  propre,  les  trois  couches 
du  poil.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  même  origine 
et  la  même  signification  :  ce  sont  des  cellules  épi- 
dermiques. 


y--^ 


4°  Vaisseaux  et  nerfs  du  follicule  pileux.  —  Les 

follicules  pileux  possèdent  des  vaisseaux  sanguins 
et  des  nerfs  : 

a.  Yai&seaux.  —  Les  vaisseaux  sanguins  pro- 
viennent, en  partie  des  réseaux  intra-dermiques,  en 
partie  du  réseau  sous-cutané.  Ils  forment  à  la  base 
du  follicule  un  réseau  en  forme  de  cupule,  dont  la 
concavité  regarde  la  papille.  Ce  réseau  sous-follicu- 
laire fournit,  par  sa  circonférence,  un  certain  nom- 
bre de  rameaux  ascendants  cjui  se  ramifient  et 
s'anastomosent  dans  la  tunique  externe  ou  conjonc- 
tive du  follicule.  Il  émet,  en  outre,  par  sa  partie 
centrale,  un  bouquet  plus  ou  moins  riche,  qui  s'élève  dans  l'épaisseur  de  la  papille 
pileuse.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  aucun  point,  les  vaisseaux  folliculaires  ne 
franchissent  la  vitrée  :  les  deux  gaines  épithéliales  et  les  différentes  portions  du 
poil  sont  donc,  au  même  titre  C[ue  l'épiderme,  des  formations  non  vasculaires. 

b.  Nerfs.  —  La  présence  de  filets  nerveux  dans  les  follicules  des  poils  ordi- 
naires a  été  signalée  en  1872,  en  France  par  Jobert,  en  Allemagne  par  Scuœbl. 
La  question  a  été  reprise  et  complétée,  quelques  années  plus  tard,  par  Arnstein, 
par  Bonnet  et  par  Ranvier.  D'après  ce  dernier  anatomiste  {Techn.  hiU.,  2"  édit.. 


Fig.  646. 

Terminaisons  nerveuses  dans  les 
follicules  du  poil  (d'après  Ran- 
vier. 

1,    épidémie.   —  2,  derme.  —  3,  poil 
(chat  adulte).   —  4,  glande  sébacée.  — 

5,  une    libre    nerveuse    à   myéline.    — 

6,  appareil  nerveux  terminal,  avec  ses 
fibrilles  longitudinales  et  ses  fibrilles 
transversales  ou  annulaii'es. 
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p.  704),  on  voit  de  petits  troncs  nerveux  ou  le  plus  souvent  des  fibres  à  myéline 
isolées  se  jeter  sur  les  follicules  pileux  au-dessous  de  l'embouchure  des  glandes 
sébacées,  se  dépouiller  de  leur  myéline  et  se  résoudre  ensuite  en  un  certain 
nombre  de  fibrilles  terminales,  les  unes  longitudinales,  les  autres  transversales 

(fig.  646,6).  Les  fibrilles  longitudinales,  qui  sont  les 
plus  profondes,  s'élèvent  vers  la  surface  de  la  peau, 
en  longeant  le  côté  externe  de  la  vitrée  et  se  termi- 
nent toutes  à  peu  près  au  même  niveau  par  des 
extrémités  élargies  et  aplaties. 


Poils  tactiles.  —  Les  poils  dits  tactiles  font  défaut  chez 
l'homme.  Mais  ils  existent  chez  la  plupart  des  mammifères, 
où  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  longues  soies  raides, 
implantées  plus  spécialement  sur  la  lèvre  supérieure  :  ils  for- 
ment la  moustache  du  chat,  du  rat,  du  lapin,  etc.  Ces  longs 
poils,  analogues  au  fond  aux  poils  ordinaires,  en  diffèrent, 
cependant,  par  la  présence  d'un  appareil  vasculo-nerveux  qui 
se  développe  autour  de  leur  follicule  et  qui  le  transforme 
en  un  organe  spécial  d'une  sensibilité  exquise. 

Les  poils  tactiles  possèdent  du  reste,  comme  les  autres 
poils,  une  tunique  fibreuse  plus  ou  moins  épaisse,  une  mem- 
brane vitrée  et  un  revêtement  épithélial  d'origine  ectoder- 
mique.  Les  vaisseaux  sous-papillaires,  avant  de  s'élever  au 
sein  de  la  papille,  abandonnent  latéralement  un  certain 
nombre  de  rameaux,  lesquels  contournent  la  base  du  follicule 
et  viennent  s'ouvrir  et  se  ramifier  dans  une  cavité  vasculaire 
qui  entoure,  à  la  manière  d'un  manchon,  les  deux  tiers  ou 
les  trois  quarts  inférieurs  du  follicule  (fig.  647).  Cette  cavité 
est  exactement  située  entre  la  tunique  fibreuse  et  la  vitrée 
et  semble  être  le  résultat  de  l'écartement  de  ces  deux  mem- 
branes. Elle  est  traversée  à  sa  partie  inférieure  par  une 
masse  de  tissu  muqueux,  délicat,  translucide,  renfermant  des 
cellules  munies  de  prolongements  protoplasmiques  anastomo- 
sés en  réseau.  Dans  sa  partie  supérieure,  ce  tissu  disparaît 
presque  complètement  ;  tout  l'espace  est  alors  occupé  par 
d'énormes  capillaires,  s'ouvrant  les  uns  dans  les  autres  et 
constituant  de  la  sorte  un  véritable  sinus  ou  lac  sanguin 
construit  à  la  façon  d'un  angiome  caverneux.  Renaut,  auquel 
j'emprunte  cette  description,  a  même  signalé  la  présence  de 
fibres  musculaires,  en  partie  lisses,  en  partie  striées,  pouvant, 
par  leur  contraction,  comprimer  les  veines  efférentes  et  arrê- 
ter la  circulation  de  retour,  tout  en  permettant  l'afflux  du 
sang  artériel.  Le  lac  sanguin  précité  se  trouverait  ainsi 
transformé  ea  une  espèce  d'appareil  érectile. 

A  la  partie  moyenne  de  la  cavité  vasculaire  et  immédiate- 
ment en  dehors  de  la  vitrée,  existe  un  renflement  ou  bour- 
relet circulaire,  dont  la  coupe  est  ovalaire,  et  qui  est  consti- 
tué, au  point  de  vue  histologique,  par  une  charpente  con- 
jonctive très  délicate,  dans  les  aréoles  de  laquelle  s'amassent 
de  grosses  cellules  ovoïdes  et  transparentes,  à  noyau  arrondi 
et  volumineux.  C'est  Vanneau  tactile  externe  de  Renaut 
(fig.  647,10). 

En  regard  de  l'anneau  tactile  externe,  mais  de  l'autre  côté 

de  la  membrane  vitrée,  entre  cette  dernière  et  la  gaine  épi- 

théliale  externe,  se  trouve  une  rangée  de  cellules  ovoïdes, 

claires,  absolument  différentes  comme  nature  et   comme  aspect  des   éléments  cellulaires  qui 

constituent  le  revêtement  épithélial  du  follicule.  Ces  cellules  spéciales,  découvertes  par  Merkel. 

crmstituent  par  leur  ensemble  Vanneau  tactile  inteime  de  Renaut  (fig.  647,11). 

Il  existe  donc,  à  la  partie  moyenne  du  follicule,  deux  anneaux  concentriques,  l'un  externe, 
l'autre  interne,  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  faible  épaisseur  de  la  membrane  vitrée.  Voyons 
maintenant  comment  se  comportent  les  nerfs  sur  les  poils  tactiles. 

Chaque  follicule  pileux  reçoit,  au  voisinage  de  sa  base,  un  ou  deux  faisceaux  nerveux  cons- 
titués à  la  fois  par  des  fibres  à  myéline  et  des  fibres  de  Remak.  Ces  faisceaux  traversent  obli- 
quement la  tunique  fibreuse,  s  engagent  bientôt  dans  le  lac  vasculaire  et  viennent  se  ramifier  sur 


Fig.  647. 

Un  poil  tactile,  vu  en  coupe  longitudi- 
nale [schématique] . 

1,  corps  de  poil  tactile.  —  2,  follicule  pileux 
.ivec  :  3,  sa  tunique  fibreuse  ;  4,  sa  tunique 
^itrée  ;  5,  son  revêtement  épithélial.  —  6,  pa- 
pille pileuse.  —  7,  vaisseaux  sous-papillaires, 
jivcc  T  leurs  raniiPications  latérales.  —  8, 
fiavité  vasculaire.  —  9,  tissu  muqueux  de 
cette  cavité.  —  10,  anneau  tactile  externe.  — 
11.  anneau  tactile  interne.  —  12,  nerf  afférent. 
—  13,  ses  trois  ordres  de  fibrilles  terminales 
au  niveau  des  anneaux  tactiles. 
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la  face  externe  de  la  membrane  vitrée,  entre  les  deux  anneaux  tactiles.  A  partir  de  ce  point,  les 
fibres  nerveuses,  encore  revêtues  de  leur  myéline,  se  partagent  en  trois  groupes,  suivant  chacun 
une  direction  différente  (fig.  647): 

a.  Va  pi'emier  r/roupe  de  fibres  nerveuses,  dites  ascendantes,  continuent  leur  trajet  le  long  de 
la  vitrée  et  s'élèvent  ainsi  bien  au  delà  des  anneaux  tactiles.  Renaut  qui,  le  premier,  a  signalé 
l'existence  de  ces  fibres,  n'a  pu  les  suivre  jusqu'à  leur  terminaison. 

b.  Un  deuxième  groiqje  de  fibres  nerveuses  pénètrent  dans  l'anneau  tactile  externe,  se  dé- 
pouillent de  leur  myéline  après  un  certain  parcours  et  se  résolvent  alors  eii  un  certain  nombre 
de  filaments  cylindraxiles,  lesquels  se  termi- 
nent par  de  petits  renflements  en  forme  de 
bulbes  (Renaut).  11  est  à  remarquer  que  la 
terminaison  nerveuse  se  fait,  non  pas  dans 
les  cellules  de  l'anneau  tactile,  comme  l'avait 
pensé  Merkel,  mais  bien  entre  ces  cellules. 

c.  Un  troisième  groupe,  enfin,  est  destiné 
à  l'anneau  tactile  interne.  Les  fibres  qui  le 
constituent,  traversent  la  vitrée  après  s'être 
dépouillées  de  leur  myéline  et  se  terminent 
pour  la  plupart  sur  le  côté  intei'ne  de  cette 
dernière  membrane,  dans  un  système  de 
petits  renflements  ou  ménisques  qui  ont  été 
particulièrement  bien  décrits  par  Ranvieb. 
Quelques-unes,  cependant,  chez  le  lapin  tout 
au  moins  (Ranvier),  se  terminent  par  des  extré- 
mités libres  entre  les  cellules  épithéliales. 

On  comprend  maintenant  le  rôle  des  poils 
tactiles  dans  l'exercice  du  toucher.  Un  pre- 
mier contact,  que  ce  contact  soit  recherché 
ou  fortuit,  ainène,  pour  le  poil  qui  en  est  l'ob- 
jet, un  double  réflexe  :  un  réflexe  moteur, 
qui  redresse  le  poil  et  le  raidit  pour  ainsi 
dire  ;  un  réflexe  vasculaire,  qui  remplit  de 
sang  veineux  les  sinus  du  follicule  (érection). 
Les  deux  anneaux  tactiles  se  trouvent  ainsi 
étroitement  appliqués  l'un  et  l'autre  contre 
la  racine  du  poil.  L'appareil  tactile  est  prêt  :  dès  lors,  le  moindre  contact  exercé  sur  le  poil,  le 
moindre  mouvement  imprimé  à  sa  tige  se  transmettra  mécanicjuement  aux  anneaux  et,  de  là, 
aux  terminaisons  nerveuses  cfu'ils  renferment. 

A  consulter  au  sujet  des  poils,  parmi  les  mémoires  récents  :  FLEMiMiNG,  Ein  Drillingshaar  mit 
gemeinsamer  innerer  Wurzelscheide,  Monatsschr.  f.  praktische  Dermatologie,  1883;  — RiciAHor, 
Sur  la  distribution  des  nerfs  dans  le  follicule  des  poils  tactiles  à  appareil  vasculaire  érectile  chez 
le  bœuf,  Arch.  ital.  de  biol.,  IV,  188i  ;  —  Diesing,  Beitriige  zur  Kenntniss  der  Haarbalgmuskeln. 
in  L.  Gerlach's  Reitrâge  zur  Morphologie  und  Morphogenie,  1884;  —  Gibbes,  Striped  muscular 
tissue  attached  fo  hair  follicles,  Histological  Notes,  Quat.  Journ.  of  microsc.  Se,  1884; —  Wal- 
DEYER,  Atlas  der menschlielien  und  thierischen  Haare,  sowie  der  cihnlichen  Fasergebilde  mit  erklii- 
rendem  text,  Lahr,  Schauenburg,  1884  ;  —  Flemming,  Zelltkeihmgen  in  den  Keimschichten  des 
Haares,  Monatshefte  f.  prakt.  Dermatologie,  1884  ;  —  Stieda,  Ueber  den  Haarwechsel,  Biol.  Cen- 
tralbl..  Bd.  VII,  J887  ;  — Mertschikg,  Beitriige  zur  Histologie  des  Haares  und  Haarbalges,  Arch.  f. 
mikrosk.  Anat.,  Bd.  XXXI,  1887  ;  —  Bowen,  The  epitrichial  loyer  of  the  human  epidermis,  Anat. 
Anz.,  IV.  Jahrg.,  1889  ;  —  Giovannixi,  Ueber  die  normale  Entwicklung  und  iiber  einige  Verànde- 
rungen  der  menschlichen  Haare,  Vierteljahrsschr.  f.  Dermatolog.  u.  Syphilis,  Bd.  XIV,  1889  ;  —  Du 
MÊME,  Régénération  des  poils  après  épilation,  Arch.  f.  Mikr.  Anat.,  Bd.  XXXVI,  1890  ;  —  van  Gehuch- 
TEN,  Les  nerfs  des  poils,  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  1893  ;  et  Mém.  de  TAcad.  roy.  de  Bel- 
gique, 1893  ;  —  Du  même,  Contrib.  à  Vétude  de  l'innervation  des  poils,  Anat.  Anz.,  1892. 

Voy.,  au  sujet  des  poils  tactiles  et  de  leurs  terminaisons  nerveuses,  Jobert,  Etudes  d'anal,  comp. 
sur  les  organes  du  toucher,  Ann.  des  Se.  naturelles,  t.  XVI,  1872;  —  Schoeul,  Ueber  die  Nerven- 
endigung  an  dem  Tasfhaaren  der  Saiigethiere,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  t.  IX,  1873  ;  —  Loewe  (L.). 
Bemerk.  z.  Anat.  der  Tasthaare,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1878  ;  —  Bonnet,  Studien  iiber  die  Inner- 
vation der  Haarbalge  der  Hausthiere,  Morph.  Jahrb.,  t.  IV,  1878  ;  —  Renaut,  art.  Syst.  nerveux, 
in  Dict.  encycl.  des  Se.  méd.,  1878  ;  —  Ranvier,  in  Techn.  hist.,  2'  édit.,  1889,  p.  701  ;  —  Ketzius, 
Ueber  d.  Eiidigungsweise,  d.  Nerven  an  d.  Haaren  d.  Menschen,  Biol.  Untersuch.,  1894  ;  —  Arnstein, 
Die  Nerven  der  Sinushaare,  Anat.,  Anz.  t.  X,  1895. 


Fig.  648. 
Poil    tactile  de  la  moustache  du  lapin,  vu  en   coupe  trans- 
versale (Ranvieh). 

1  poil  proprement  dit.  —  2,  gaine  épitliéliale  interne.  —  3,  gaine 
épithéliale  externe.  —  4,  fibre  neiveuse.  —  5,  ménisques  tactiles.  — 
6,  membrane  vitrée. 


ANATOMIE    HUMAINE. 


108 


CHAPITRE  II 

SENS  DU  GOUT 

(LANGUE) 


Le  goût  est  celui  de  nos  cinq  sens  qui  nous  fait  connaître  les  qualités  sapides 
des  corps  ou  saveurs.  Quel  que  soit  leur  nombre^  les  saveurs  sont  toutes  réduc- 
tibles à  l'un  de  ces  deux  groupes  :  les  saveurs  sucrées  et  les  saveurs  amères.  Ce 
sont^  en  définitive^  les  deux  ordres  de  saveurs  fondamentales,  avec  les  mille 
variétés  qu'elles  présentent,  que  nous  fait  apprécier  le  sens  du  goût.  Les  appa- 
reils nerveux  terminaux,  destinés  à  être  impressionnés  par  elles,  sont  disséminés 
à  la  surface  extérieure  de  la  langue,  qui  devient  ainsi  l'organe  du  goût. 

La  langue  est  un  organe  musculeux  et  très  mobile,  logé  dans  l'espace  parabo- 
lique que  circonscrivent  les  arcades  dentaires  et  remplissant  complètement  cet 
espace  quand  la  bouche  est  fermée.  Elle  n'est  pas  seulement  l'organe  essentiel  du 
goût  :  elle  joue  encore  un  rôle  important  dans  la  mastication,  la  déglutition,  la 
succion,  l'articulation  des  sons;  elle  devient,  enfin,  un  véritable  instrument  de  pré- 
hension chez  un  grand  nombre  d'animaux,  notamment  chez  le  chien  et  chez  la 
plupart  des  mammifères  herbivores. 

Nous  étudierons,  en  trois  articles  distincts  : 

1°  Sa  conformation  extérieure  ; 

2°  Son  corps  musculaire  ; 

3°  Sa  muqueuse. 

ARTICLE  I 
CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DE  LA  LANGUE 

Envisagée  dans  sa  configuration  extérieure,  la  langue  revêt  la  forme  d'un  cône, 
placé  en  sens  sagittal,  dont  la  pointe  se  serait  inclinée  en  avant  et  qui  serait  for- 
tement aplatie  de  haut  en  bas.  Sensiblement  horizontale  dans  sa  moitié  antérieure, 
elle  est  verticale  dans  sa  moitié  postérieure,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  au  point  de 
vue  de  sa  direction,  la  diviser  en  deux  portions  :  une  portion  antérieure  ou  por- 
tion buccale,  une  portion  postérieure  ou  portion  pharyngienne.  L'isthme  du 
gosier  sert  de  limite  respective  à  ces  deux  portions.  On  décrit  ordinairement  à  la 
langue  deux  faces,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  deux  bords  latéraux,  une 
base  et  un  sommet  ou  pointe. 

1"  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  ou  dorsale  (fig.  649)  nous  présente 
un  sillon  médian,  sur  lequel  viennent  s'implanter  régulièrement  des  rangées  de 
papilles,  à  la  manière  des  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige. 
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En  avant,  cette  face  est  en  rapport  avec  la  voûte  palatine;  en  arrière,  elle 
répond  à  la  cavité  du  pharynx  et  à  l'épiglotte. 

Trois  replis,  à  direction  antéro-postérieure,  les  replis  glosso-épiglottiques, 
l'unissent  à  la  face  antérieure  de  l'épiglotte.   De  ces  trois  replis,  l'un  est  médian. 


Face  supérieure  de  la  langue. 

1,  pharynx.  —  2,  épiglotte.  —  3,  repli  glosso-épiglottique.  —  4,  luette.  —  3,  voile  du  palais,  avec  0  et  6',  ses  piliers 
antérieur  et  postérieur.  —  7,  amygdale.  —  8,  papilles  caliciformes  formant  le  V  lingual.  —  9,  papille  caliciforrae 
médiane,  formant  le  sommet  du  V.  —  10,  portion  verticale  de  la  face  supérieure  de  la  langue,  avec  11,  ses  glandes  foUi- 
culeuses.  —  12,  portion  horizontale  de  cette  face,  avec  :  13,  son  sillon  médian  ;  14,  ses  papilles  fongiformes  ;  15,  ses 
papilles  corollif ormes.  —  16,  pointe  de  la  langue.  —  17,  17',  ses  bords  droit  et  gauche. 


les  deux  autres  latéraux  :  chacun  d'eux  comprend  dans  sa  structure  des  faisceaux 
de  fibres  conjonctives,  des  fibres  élastiques  et  aussi  quelques  faisceaux  de  fibres 
musculaires  striées,  le  tout  recouvert  par  un  prolongement  de  la  muqueuse. 

2°  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  (fig,  650),  bien  moins  étendue  que  la 
précédente,  repose  tout  entière  sur  le  plancher  de  la  bouche.  Cette  face  nous  pré- 
sente, elle  aussi,  sur  la  ligne  médiane  un  sillon  antéro-postérieur,  auquel  fait 
suite  en  arrière  un  important  repli  de  la  muqueuse,  également  médian,  connu  sous 
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le  nom  de  frein  ou  de  filet  (1)  :  de  forme  semi-lunaire,  le  frein  est  très  résistant 
et  limite  dans  une  certaine  mesure  la  locomotion  de  la  langue,  plus  particuliè- 
rement    ses    mouvements  d'élévation 
et   ses  mouvements  de  projection  en 
avant. 

A  la  partie  inférieure  du  frein  de  la 
langue  et  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  s'observent  deux  petits  tu- 
bercules perforés  à  leur  centre  :  ce 
sont  les  orifices  des  canaux  de  Whar- 
ton  (3),  qui  apportent  dans  la  cavité 
buccale,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  la  salive  élaborée  par  la  glande 
sous-maxillaire.  Un  peu  au-dessus,  se 
voient  les  orifices  des  canaux  excré- 
teurs de  la  glande  sublinguale  (4). 

Nous  signalerons  encore,  à  la  face 
inférieure  de  la  langue  et  de  chaque 
côté  du  frein,  les  deux  veines  ranines, 
se  dessinant,  au-dessous  de  la  mu- 
queuse, sous  la  forme  de  deux  saillies 
longitudinales  à  reflet  bleuâtre. 

La  muqueuse  sublinguale  diffère 
beaucoup  d'aspect  en  dedans  et  en  de- 
hors de  la  veine  ranine.  En  dedans, 
elle  est  plus  mince,  plus  lisse,  d'une 
coloration  grisâtre  ou  légèrement  ro- 
sée. En  dehors,  elle  est  plus  épaisse, 
plus  rouge  et  surtout  beaucoup  plus 
irrégulière  :  elle  nous  présente,  en 
effet,  au  lieu  d'une  surface  unie,  un 
système  de  plis,  de  crêtes,  de  bosse- 
lures formant  par  leur  ensemble  une 
surface  essentiellement  raboteuse  et 
comme  déchiquetée.  La  limite  entre  la 
portion  lisse  et  la  portion  raboteuse 
de  la  muqueuse  sublinguale  est  une 
irrégulièrement  festonnée  qui 
le  côté  externe  de  la  veine  ra- 


Fig.  650. 

La  langue  fortement  érignée  en  haut,  pour  mon- 
trer sa  face  inférieure  et  le  plancher  buccal. 

(Du  côté  gauche,  la  muqueuse  a  été  excisée,  ainsi  que  les 
fibres  musculaires  les  plus  superficielles,  pour  mettre  à  décou- 
vert la  glaude  de  Nuhn.) 

1,  frein  de  la  langue  ou  filet.  —  2,  muqueuse  du  plancher 
buccal,  irrégulièrement  soulevée  par  les  lobules  de  la  glande 
sublinguale.  — •  3,  petite  éminence  où  débouchent  les  conduits 
de  Wharton.  —  4,  embouchures  des  conduits  de  la  glande 
sublinguale.  —  5,  glande  de  Nuhn  ou  de  Blandin.  —  6,  artère 
ranine  et  nerf  lingual  qui  longent  le  bord  interne  de  cet  amas 
glandulaire.  —  7,  veine  ranine.  —  8,  frange  sublinguale  ou 
plica  flmbriata.  —  9,  conduits  excrétem's  de  la  glande  de  Nuhn. 


ligne 
longe 
nine. 


Chez  le  nouveau-né  et  chez  l'enfant,  la  face 
inférieure  de  la  langue  nous  présente,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  un  repli  muqueux,  qui  commence  un  peu  en  avant  de  la  base 
de  la  langue  et  qui,  de  là,  se  dirige  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  Ce 
repli,  dont  le  bord  libre  est  plus  ou  moins  frangé,  a  reçu  le  nom  de  repli  frangé  {plica  fimbriata.) 
Le  repli  frangé  s'atrophie  au  fur  et  à  mesure  que  le  sujet  se  développe,  mais  on  en  trouve  tovi- 
jours  des  traces  chez  l'adulte.  D'après  Gegenbaur,  ce  repli  muqueux  est  l'homologue  de  la  latigue 
accessoire  inférieure  des  singes,  qui  est  elle-même  le  rudiment  d'une  langue  plus  ancienne, 
laquelle  n'était  pas  encore  musculaire  (voy.  à  ce  sujet  Gegenbaur,  Beilr.  zur  Morphol.  der 
Zunge,  Morphol.  Jahrbuch,  1886). 

3'  Bords.  —  Les  bords  de  la  langue,  libres  et  arrondis,  répondent  aux  arcades 
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dentaires.  Gomme  la  langue  elle-même^  ils  s'amincissent  graduellement  en  se  rap- 
prochant de  la  pointe  de  cet  organe. 

4°  Base.  —  La  base  de  la  langue,  large  et  épaisse,  répond  successivement  d'avant 
en  arrière  :  i°  aux  muscles  mylo-hyoïdiens  et  génio-hyoïdicns;  i2^  à  l'os  hyoïde; 
3"^  à  l'épiglotte,  à  laquelle  l'unissent  les  trois  replis  glosso-épiglottiques  ci-dessus 
mentionnés. 

5°  Pointe.  —  La  pointe,  désignée  encore  sous  le  nom  de  sommet,  est  aplatie  de 
haut  en  bas  et  fort  mince.  Sur  sa  partie  médiane,  viennent  se  réunir  le  sillon  supé- 
rieur et  le  sillon  inférieur  de  la  langue.  La  continuité  de  ces  deux  sillons,  plus 
ou  moins  accentuée  suivant  les  sujets,  partage  la  langue  en  deux  moitiés  symé- 
triques, vestige  évident  de  la  bifidité  de  cet  organe  que  nous  présente  normale- 
ment un  grand  nombre  de  vertébrés  inférieurs. 


ARTICLE  II 
CORPS  MUSCULAIRE  DE  LA  LANGUE 

Le  corps  musculaire  de  la  langue  nous  offre  à  considérer  :  1°  un  squelette  ostéo- 
fibreux;  2°  des  muscles,  dits  muscles  de  la  langue;  'l°des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

§  I.   —   Squelette  de  la  langue 

Le  squelette  de  la  langue  est  constitué  :  1°  par  un  os,  l'os  hyoïde,  déjà  décrit 
(tome  P'',  p.  228j;  2°  par  deux  lames  fibreuses,  la  membrane  hyo-glossienne  et  le 
septum  Qnédian. 

1°  Os  hyoïde.  —  L'os  hyoïde,  situé  au-dessous  et  en  arrière  de  la  langue,  pré- 
sente avec  cet  organe  des  connexions  intimes. 

Chez  les  poissons  et  chez  les  oiseaux,  il  envoie  au  milieu  des  faisceaux  muscu- 
laires de  la  langue  des  prolongements,  qui  constituent  pour  ces  parties  molles  une 
véritable  charpente  osseuse.  Nous  voyons  encore,  chez  quelques  mammifères, 
notamment  chez  le  bœuf  et  le  cheval,  une  apophyse  médiane  surgir  du  corps  de 
l'hyoïde  et  pénétrer  dans  l'épaisseur  de  la  langue. 

Chez  l'homme,  la  langue,  plus  mobile  et  plus  indépendante  en  raison  des  fonc- 
tions plus  élevées  qui  lui  sont  dévolues,  n'est  plus  reliée  à  l'hyoïde  que  par  les 
faisceaux  musculaires  qui  prennent  origine  sur  cet  os  et  par  les  deux  lames 
fibreuses  mentionnées  ci-dessus. 

2°  Membrane  hyo-glossienne.  —  La  membrane  hyo-glossienne  est  une  lame 
fibreuse,  située  à  la  partie  postérieure  de  la  langue  et  dirigée  transversalement. 
Elle  se  détache  du  bord  supérieur  du  corps  de  l'os  hyoïde,  dans  l'intervalle  com- 
pris entre  la  petite  corne  d'un  côté  et  la  petite  corne  du  côté  opposé.  De  là,  elle  se 
porte  en  haut  et  en  avant  et  disparaît,  après  un  parcours  de  8  à  10  millimètres,  au 
milieu  des  faisceaux  musculaires.  Sa  face  inférieure  ou  profonde  recouvre  les  fibres 
postérieures  du  génio-glosse.  Sa  face  supérieure  ou  superficielle  répond  à  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  muqueuses  linguale,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une 
nappe  conjonctive,  où  se  logent  quelques  glandules  salivaires,  quelques  vaisseaux 
et  le  repli  glosso-épiglottique  médian. 
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3°  Septum  médian.  —  Le  septum  médian  ou  scptum  lingual  est  une  lame 
fibreuse,  d'une  coloration  blanc  jaunâtre,  placée  de  champ  sur  la  ligne  médiane 
entre  les  deux  muscles  génio-glosses. 

Il  revêt  la  forme  d'une  faux  et  présente,  par  conséquent,  deux  faces  latérales, 
deux  bords  et  deux  extrémités.  —  Ses  deux  faces  latérales,  l'une  gauche,  l'autre 
droite,  servent  de  surface  d'implantation  à  de  nombreux  faisceaux  musculaires 
que  nous  étudierons  dans  un  instant.  —  Son  bord  supérieur,  convexe,  se  dirige 
parallèlement  à  la  face  dorsale  de  la  langue,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  inter- 
valle de  3  ou  4  millimètres.  —  Son  bord  inférieur,  concave,  répond  aux  fibres 
les  plus  internes  des  deux  génio-glosses,  qui  s'entre-croisent  au-dessous  de  lui.  — 
Son  extrémité  postérieure  ou  base  se  continue  avec  la  membrane  hyo-glossienne 
et,  par  son  intermédiaire,  avec  l'os  hyoïde.  —  Son  extrémité  antérieure  s'effile 
en  pointe  et  se  perd  insensiblement  au  milieu  des  faisceaux  musculaires  du  som- 
met de  la  langue. 

Considéré  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  septum  médian  de  la  langue  est 
formé  exclusivement  par  du  tissu  fibreux  et  ne  mérite  en  rien,  du  moins  chez 
l'homme,  la  dénomination  de  fibro-cartilage  médian^  que  lui  avait  donnée  Blandin 
et  que  lui  donnent  encore  certains  anatomistes. 


§  IL  —  Muscles  de  la  langue 

Pendant  bien  longtemps  on  a  considéré  la  langue  comme  un  organe  fort  com- 
plexe, dans  l'épaisseur  duquel  les  faisceaux  musculaires  s'enchevêtraient  d'une 
façon  absolument  inextricable.  Contrairement  à  cette  opinion  ancienne,  les 
patientes  recherches  de  Malpighi,  de  Sténon,  de  Baur,  complétées  à  une  époque 
plus  récente  par  les  travaux  de  Gerdy,  de  Blandin  et  de  Kôlliker,  sont  venues 
démontrer  que  les  faisceaux  en  question  se  trouvent  disposés  suivant  un  plan  sys- 
tématique et  forment  même  une  série  de  muscles  distincts,  que  l'on  peut  suivre, 
soit  par  la  dissection,  soit  par  le  procédé  des  coupes  méthodiques,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  leur  terminaison. 

En  considérant  seulement  leur  insertion  d'origine,  ces  muscles  peuvent  être 
divisés  en  trois  groupes  :  1°  les  muscles  du  premier  groupe  prennent  origine 
sur  des  régions  osseuses  voisines  de  la  langue  :  ce  sont  les  muscles  génio-glosse, 
hyo-glosse  et  stylo-glosse,  dont  le  nom  seul  indique  nettement  les  insertions; 
2°  ceux  du  deuxième  groupe  prennent  naissance  sur  des  organes  voisins  de  la 
langue:  ce  sont  les  muscles  palato-glosse,  pharyngo-glosse  et  amygdalo-glosse  ; 
3°  ceux  du  troisième  groupe,  enfin,  se  détachent  à  la  fois  de  parties  molles  et  de 
parties  osseuses  voisines  de  la. langue;  ils  sont  au  nombre  de  deux  seulement  :  le 
lingual  supérieur  et  le  lingual  inférieur. 

Indépendamment  de  ces  huit  muscles  qui  prennent  origine  en  dehors  de  la 
langue  et  qui  sont  appelés  pour  cette  raison  muscles  extrinsèques,  il  existe  un 
muscle  intrinsèque,  le  muscle  transverse,  qui  appartient  à  la  langue  dans  toute 
son  étendue  et  qui  s'insère  par  conséquent,  par  l'une  et  l'autre  de  ses  deux  extré- 
mités, sur  les  éléments  histologiques  de  cet  organe. 

Des  neuf  muscles  que  nous  venons  d'indiquer,  le  lingual  supérieur  est  un  muscle 
impair.  Tous  les  autres  sont  pairs  et  disposés  symétriquement  de  chaque  cùté  de 
la  ligne  médiane. 
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Au  total,  la  langue  chez  l'homme  comprend  dix-sept  muscles,  que  nous  résu- 
mons dans  le  tahleau  suivant  : 

i'  Génio-r/losse 2 

Naissant  des  os  voisins    .   .    .   .    .|  Hyo-glosse 2 

'  Stylo-glosse 2 

■   _  ^  1  Palato-glosse 2 

A).  M.  EXTRINSÈQUES  .    .    \  Naissant  dcs  organes  voisins.   .      Pharyngo-glosse 2 

/  '  Amygdalo-glosse 2 

,  Naissant   à   la    fois    des    os    et  (  Lingual  supérieur.    ...  1 

\      des  organes  voisins )  Lingual  inférieur  ....  2 

B).  M.  INTRINSÈQUES |  Transverse •  2 


Total' 17 

1°  Génio-glosse.  —  Le  génio-glosse  (fig.  651,5),  le  plus  volumineux  des  mus- 
cles de  la  langue,  revêt  la  forme  d'un  large  triangle  dont  le  sommet  se  trouve 
situé  derrière  la  symphyse  mentonnière  et  dont  la  base,  fortement  convexe, 
répond  à  la  face  dorsale  de  la  langue  dans  toute  sa  longueur. 

a.  Insertions.  —  Il  s'insère  en  avant,  à  l'aide  d'un  court  tendon,  sur  l'apophyse 
géni  supérieure.  De  là,  il  se  porte  en  haut  et  en  arrière,  en  rayonnant  à  la  manière 
d'un  large  éventail.  Ses  fibres  suivent  par  conséquent  les  directions  les  plus 
diverses  : 

Les  fihres  inférieures  ou  postérieures,  obliques  en  bas  et  en  arrière,  se  portent 
vers  l'os  hyoïde  et  se  fixent  à  la  partie  supérieure  de  cet  os. 

Les  fibres  supérieures  ou  antérieures  se  portent  en  haut  et  en  avant,  en  décri- 
vant une  courbe  à  concavité  antérieure,  et  viennent  se  terminer  dans  la  pointe  de 
la  langue. 

Les  fibres  moyennes  enfin,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  rayonnent  vers  la 
face  dorsale  de  la  langue  et  se  terminent  à  la  face  profonde  de  la  muqueuse,  depuis 
la  membrane  hyo-glossienne  jusqu'à  la  région  de  la  pointe.  De  ces  dernières  fibres 
du  génio-glosse,  quelques-unes,  celles  cfui  sont  le  plus  internes,  s'entre-croisent 
sur  la  ligne  médiane,  immédiatement  au-dessous  du  septum  lingual,  avec  celles  du 
côté  opposé.  D'autre  part  un  certain  nombre  d'autres  se  continuent  manifestement 
avec  les  fibres  du  pharyngo-glosse  (fig.  652,8'),  constituant  ainsi  de  longs  fais- 
ceaux qui  s'étendent  sans  interruption  depuis  le  pharynx  jusqu'à  la  symphyse 
mentonnière  {muscle  génio-phari/ngien  de  Winslow). 

b.  Rapports.  —  Le  muscle  génio-glosse  est  en  rapport  par  sa  face  externe  avec 
la  glande  sublinguale,  le  canal  de  Wharton,  l'artère  linguale,  le  nerf  grand  hypo- 
glosse et  les  trois  muscles  hyo-glosse,  stylo-glosse  et  lingual  inférieur.  —  Par  sa 
face  interne,  il  répond  au  muscle  génio-glosse  du  côté  opposé.  Il  n'en  est  séparé 
que  par  une  mince  couche  de  tissu  cellulo-adipeux  et  par  le  septum  médian.  — 
Son  bord  antérieur,  concave  en  avant,  regarde  la  symphyse  mentonnière.  Il  est 
recouvert  par  la  muqueuse  de  la  face  inférieure  de  la  langue.  —  Son  bord  infé- 
rieur, sensiblement  rectiligne,  repose  dans  toute  son  étendue  sur  le  muscle  génio- 
hyoïdien,  qui  suit  exactement  la  même  direction. 

c.  Action.  —  Par  leurs  fibres  inférieures,  les  muscles  génio-glosses  portent  en 
haut  et  en  avant  l'os  hyoïde  sur  lequel  ils  s'insèrent  et,  avec  l'os  hyoïde,  la  langue 
elle-même  qui  présente  avec  cet  os  des  connexions  intimes.  — Les  fibres  moyennes, 
agissant  directement  sur  la  langue,  l'attirent  en  avant  et  déterminent  sa  projection 
en  dehors  de  la  cavité  buccale.  —  Les  fibres  supérieures  au  contraire,  en  raison 
de  leur  direction  toute  différente,  portent  la  pointe  de  la  langue  en  bas  et  en 
arrière.  —  Lorsque  tous  les  faisceaux  du  muscle  se  contractent  simultanément. 
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la  langue  se  pelotonne  sur  elle-même,  en  s'appliquant  fortement  contre  le  plancher 
de^lajDOuche  et  contre  la  face  postérieure  du  maxillaire  inférieur. 

2"  Stylog-losse.  —  Le  stj^lo^glosse  (fig.  651.1)  est  un  muscle  long  et  grêle  qui 
s'étend  de  l'apophyse  styLoïde  aux  parties  latérales  de  la  langue. 

a.  Insertions; — Il  s'insère  en  haut  :   1°  sur  les  côtés  antérieur  et  externe  de 

l'apophyse  styloïde,  au  voisinage  de  la  pointe,;  2°  sur  la  partie  la  plus  élevée  du 

ligament  stylo-maxillaire.  De  là,  il  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  avant,  en 

s'élargissant  et  en  se  contournant  légèrement  sur  lui-même,  d'une  façon  telle  que 

c 


jr  13 


Fig.  651.  .      . 

Muscles  superficiels  de  la  langue,  vue  latérale  droite. 

A,  maxillaire  iiifcTieur,  sectionné  immédiatement  en  dehors  des  apophyses  géni  du  côté  droit.  —  B,  os  hyoïde.  — 
C,  apophyse  styloïde.  -  -         .  •       .      - 

\.  muscle  stylo-glosse,  avec  1',  son  faisceau  inférieur  pénétrant  dans  la_  profondeur  entre  les  deux  portions  du 
muscle  hyo-glosse.  —  2,  i'',  muscle  h\o-glossc  divisé  en  deux  parties  :  le  basio-giosse  (2)  et  le  cératoglosse  (2').  — 
2''.  faisceau  accessoire  de  l'hyo-glosse.  —  3,  interstice  cellulo-graisseux  séparant,  le  basio-glosse  du  cératoglosse  et  à  tra- 
vers lequel  011  aperçoit  l'artère  linguale.  —  4,  muscle  génio-lnoïdipn.  — __  3,  mUscle  génio-glosse.  —  6,  muscle  lingual  infé- 
rieur. —  7,  muscle  palato-glosse  ou  glosso-staph\lin.  — 8,  muscle. pharyngo-glosse  (faisceaux  supérieurs).  —  8',  muscle 
pliaryngo-glosse  (faisceaux  inférieurs).  —  9,  constricteur  moyen  du  pliarxnx.  —  10,  muscle  stylo-pharyngien.  —  11, 
jr,  muscle  stylo-hyoïdien,  dont  on  a  réséqué  la- partie  moyenne  et  attiré  en  arrière  le  chef  supérieur,  pour  décou- 
vrir :  12,  le  ligament  stylo-hyoïdien  et  12',  le  muscle  stylo-hyoïdien  profond.  —  13,  poulie  du  digastrique.  — • 
14,  bourse  séreuse  de  Fleischmann.  —  13,  muqueuse  du  dos  de  la  langue. 

sa  face  antérieure  tend  à  devenir  externe.  Parvenu  sur  les  côtés  de  la  langue, 
immédiatement  en  arrière  du  pilier,  antérieur  du  voile  du  palais,  il  se  divise  en 
trois  ordres  de  faisceaux,  que  l'on  distingue,  d'après  leur  situation,  en  inférieurs, 
moyens  et. supérieurs  : 

Les  faisceaux  inférieurs^  obliq-ues  en  bas  et  en  avant  (fig.  651,1')  s'engagent 
entre  les  deux  portions  de  l'hyo-glosse  et  se  continuent,  au-dessous  de  ce  muscle, 
en  partie  avec  les  faisceaux  du  lingual  inférieur,  en  partie  avec  ceux  du  génio-glosse. 

Les  faisceaux  moyens  longent  le  bord  correspondant  de  la  langue,  en  décrivant 
comme  ce  bord  lui-même  une  légère  courbe  à  concavité  interne.  On  peut  les 
suivre  jusqu'au  niveau  de  la  pointe. 
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Los  faisceaux  supérieurs  ou  internes,  s'infléchissant  en  dedans,  se  portent 
horizontalement  vers  le  septum  lingual,  sur  lequel  ils  se  terminent  :  les  uns,  les 
postérieurs,  affectent  une  dirertion  nettement  transversale  ;  les  autres  suivent  un 
Irîijet  oblique,  d'autant  plus  oblique  ([u'ils  sont  plus  antérieurs. 

J).  Rapports,  —  Le  stylo-glosse  est  en  rapport  :  1°  en  debors,  avec  la  glande 
parotide,  le  muscle  ptérygoïdien  interne,  la  muqueuse  linguale  et  le  nerf  lingual  ; 
:2''  en  dedans,  avec  le  ligament  stylo-liyoïdien,  le  constricteur  supérieur  du  pharynx 
et  rhyo-glosse. 

c.  Action.  —  Il  porte  la  langue  en  liant  et  en  arrière  et  tend  à  l'appliquer  forte- 
ment contre  le  voile  du  palais. 

3°  Hyo-glosse.  —  L'iiyo-glosse  (tig.  651,  2,2")  est  un  muscle  mince,  aplati  et 
ipiadrilatère.  situé  à  la  partie  latérale  et  inférieure  de  la  langue. 

a.  Insertions.  —  Il  s'insère  en  Ikis  :  1°  sur  le  bord  supérieur  du  corps  de  l'os 
liyoïde,  dans  la  partie  qui  avoisine  la  grande  corne  ;  2°  sur  la  lèvre  externe  de  la 
grande  corne  dans  toute  son  étendue.  On  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
cérato-glosse  (de  xépaç  corne)  la  portion  de  ce  muscle  qui  se  détache  de  la  grande 
corne,  sous  le  nom  de  basio-glosse  la  portion  qui  répond  au  corps  même  de  l'hyoïde 
ou  basi-hyal. 

Os  deux  portions  constitutives  de  Thyo-glosse,  le  cérato-glosse  et  le  basio- 
glosse,  sont  très  souvent  séparées  l'une  de  l'autre,  à  leur  partie  inférieure,  par  un 
interstice  cellulo-graisseux  à  travers  lequel  on  aperçoit  l'artère  linguale.  Plus 
haut,  ils  sont  plus  nettement  séparés  encore  par  les  faisceaux  inférieurs  du  stjdo- 
glosse,  qui  sont  situés  tout  d"abord  sur  la  face  superficielle  du  cérato-glosse  et 
s'engagent  ensuite  au-dessous  du  basio-glosse. 

Partis  de  l'hyoïde,  les  faisceaux  de  l'hyo-glosse  se  portent  en  haut  et  un  peu  en 
avant  et  gagnent  tout  d'abord  le  coté  interne  de  la  portion  moyenne  du  stylo- 
glosse.  Là,  changeant  brusquement  de  direction,  ils  s'infléchissent  en  dedans  et  en 
avant,  et,  de  verticaux  qu'ils  étaient,  deviennent  horizontaux.  Ils  se  mêlent  alors 
aux  faisceaux  supérieurs  du  stylo-glosse,  qui  présentent  la  même  direction,  et. 
comme  eux,  ils  viennent  se  terminer  sur  le  septum  médian  depuis  la  base  de  la 
langue  jusqu'à  la  pointe. 

-Vu  muscle  hyo-glosse,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  vient  se  joindre,  sur 
hien  des  sujets,  un  faisceau  additionnel  ou  accessoire,  c[ui  se  détache  en  arrière, 
soit  de  l'extrémité  de  la  grande  corne,  soit  du  constricteur  moyen  du  pharynx. 
Uuelle  que  soit  son  origine,  ce  faisceau  accessoire  (fig.65i,2'),  le  plus  souvent 
arrondi  et  toujours  fort  grêle,  se  dirige  obliquement  en  haut  et  en  avant  ;  il  croise 
en  écharpe  la  face  superficielle  de  l'hyo-glosse,  atteint  le  faisceau  moyen  du  stylo- 
glosse  et  se  joint  à  ce  dernier  faisceau  pour  gagner  avec  lui  la  pointe  de  la  langue. 

i>.  Rapports.  —  Le  muscle  hyo-glosse  présente  des  rapports  importants.  —  Sa 
l'are  profonde  répond  successivement  au  constricteur  moyen  du  pharynx,  au  plia- 
ryngo-glosse  et  au  génio-glosse.  Cette  face  est  encore  en  rapport  avec  l'artère  lin- 
guale, qui  s'applique  contre  elle  en  la  croisant  un  peu  obliquement  d'arrière  en 
avant  et  de  bas  en  haut.  —  Sa  face  superficielle  est  recouverte  en  grande  partie 
par  les  muscles  mylo-hyoïdien .  stylo-hyoïdien  et  digastrique.  Elle  répond  en 
outre  :  \°  à  la  glande  sous-maxillaire,  qui  repose  sur  sa  partie  postérieure  (voy. 
rette  glande)  ;  2°  au  canal  de  Warthon  et  aux  nerfs  lingual  et  grand  hypoglosse, 
(fui  la  croisent  d'avant  en  arrière. 
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c.  Action.  —  Les  muscles  hyo-glosses  sont  les  muscles  abaisseurs  de  la  langue  : 
ils  la  compriment  transversalement  et  la  rapprochent  de  l'os  hyoïde.  Lorsque  la 
langue  a  été  portée  en  avant  par  l'action  des  génio-glosses,  la  contraction  des 
liyo-glosses  la  porte  en  arrière  et  la  ramène  dans  la  cavité  buccale. 

Cliondro-glosse.  —  On  a  décrit  sous  ce  nom  et  considéré  comme  une  dépendance  de  l'hj'o- 
glosse  un  petit  faisceau  musculaire,  qui  naît,  en  arrière,  sur  le  côté  interne  de  la  petite  corne 
de  l'hyoïde  et  se  porte  ensuite  en  avant  et  en  haut,  pour  venir  se  terminer,  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  k  la  face  dorsale  de  la  langue.  Ce  faisceau  manque  quelquefois,  contrairement  à 
fassertion  de  Haller  qui  le  regardait  comme  constant.  En  outre,  il  me  paraît  devoir  être  dis- 
tingué de  l'hyo-glosse,  dont  il  est  séparé  à  son  origine  hyoïdienne  par  l'artère  linguale  et  par  le 
muscle  pharyngo-glosse. 


4°  Palato-glosse. 
c 


—  Le  muscle  palato-glosse,   encore  appelé  muscle  glosso- 
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Fig.  652. 
Muscles  profonds  de  la  langue,  vue  latérale  droite. 

(Le  muscle  hyo-glosse  aélé  sectionné  au-dessous  do  la  pénétration  de  ses  faisceaux  par  les  fibres  inféiicures 
du  sljlo-glosse,  et  son  chef  inférieur  a  été  récliné  en  bas.) 

A.  maxillaire  inférieur,  sectionné  immédiatement  en  dehors  des  apophyses  géni  du  côté  droit.  —  B,  os  h\oïdc.  —  ]i\  sa 
petite  corne.  —  C,  apopliyse  styloïde. 

De  1  à  i'6  inclusivement,  comme  dans  la  figure  précédente.  —  16,  plan  musculaire  longitudinal,  formé  par  la  partie 
ïjupérieure  du  pharyngo-glosse  et  le  palato-glosse.  Ce  plan  a  été  soulevé  et  érigné  en  haut,  pour  montrer  les  faisceaux 
sous-jaccnts  à  direction  transversale  qui  proviennent  du  stylo-glosse,  du  cérato-glosse  et  du  basio-glossc. 


staphylin  (iig.  651,7),  est  situé  dans  l'épaisseur  du  pilier  antérieur  du  voile  du 
palais.  Il  en  constitue  la  portion  centrale  et  pour  ainsi  dire  le  sc|uelette. 

a.  Insertions.  —  Il  s'insère  en  haut  sur  la  face  inférieure  du  voile  du  j^alais.  De 
là  il  descend  vers  la  base  de  la  langue,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  dirigée 
•'Il  avant  et  en  haut,  et  vient  s'épanouir  sur  le  bord  correspondant  de  la  langue, 
<'ii  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  pharyngo-glosse  et  de  la  portion  moyenne 
du  stvio-glosse. 
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h.  Rapports.  —  Ce  musdc  répond  à  la  nuKiiieusc  dans  la  plus  grande  partie  de 
siin  rleiidue. 
e.  Action.  —  Quand  il  se  contracte,  il  porte  la  langue  en  haut  et  en  arrière. 

5"^  Pharyngo-glosse.  —  On  donne  ce  nom  de  muscle  pharyngo-glosse  (fig.  Gol 
cl  6oïî,8,8')  à  un  pacjuet  de  libres  musculaires  que  le  constricteur  supérieur  du 
pharynx  jette  sur  les  côtés  de  la  langue. 

Ces  faisceaux  se  distinguent  en  supérieurs  et  inférieurs.  —  Les  premiers  longent 
le  bord  correspondant  de  la  langue,  en  se  confondant  avec  les  faisceaux  du  palato- 
nlosse  et  les  faisceaux  moyens  du  stylo-glosse,  qui  présentent  la  même  direction. 
—  Les  faisceaux  inférieurs,  obliques  en  bas  et  en  avant,  s'engagent  au-dessous  de 
l'hyo-glosse  et  se  continuent  là,  en  partie  avec  les  libres  du  génio-glosse,  en  partie 
avec  les  fibres  du  lingual  inférieur. 

Comme  le  précédent,  ce  muscle  porte  la  langue  en  arrière  et  en  haut. 

6°  Amygdalo-glosse.  —  L'amygdalo-glosse  (fig. 653,3),  découvert  et  bien  décrit 
par  Broca,  est  un  petit  muscle  aplati  et  mince,  c|ui  s'étend,  comme  son  nom  l'in- 
dique, de  la  région  amygdalienne  à  la  langue. 

a.  Insertions.  —  Il  prend  naissance  en  haut  sur  cette  portion  de  l'aponévrose 
])haryngienne  qui  recouvre  la  face  externe  de  «l'amygdale.  De  là,  il  se  porte  verti- 
calement en  bas,  entre  le  pharjnigo-glosse  et  la  muqueuse,  et  atteint  bientôt  la 
base  de  la  langue.  Changeant  alors  de  direction  pour  devenir  transversal,  il  gagne 
la  ligne  médiane  et  s'y  termine  en  s'entre-croisant  avec  celui  du  côté  opposé. 

h.  Rapports.  —  Dans  cette  dernière  portion  de  son  trajet,  l'amygdalo-glosse  se 
place  immédiatement  au-dessous  du  lingual  supérieur  et  croise  à  angle  droit  la 
direction  de  ce  dernier  muscle. 

c.  Action.  — Réunis  l'un  à  l'autre,  les  deux  amygdalo-glosses  forment  dans  leur 
ensemble  une  espèce  de  sangle,  qui  répond  aux  amygdales  par  ses  deux  extrémités 
et  à  la  base  de  la  langue  par  sa  partie  moyenne.  On  conçoit  alors  c{ue  ces  deux 
muscles,  quand  ils  se  contractent,  portent  en  haut  la  base  de  la  langue  et  tendent 
à  l'applicfuer  contre  le  voile  du  palais. 

7°  Lingual  supérieur.  —  Muscle  impair  et  médian,  le  lingual  supérieur  est 
constitué  par  un  système  de  fibres  longitudinales  et  parallèles,  C|ui  s'étalent  au- 
dessous  de  la  muqueuse  de  la  langue,  depuis  la  base  jusc[u'à  la  pointe. 

a.  Insertions.  —  Ce  muscle,  à  son  origine  postérieure,  se  divise  en  trois  portions 
distinctes  :  une  portion  médiane  et  deux  portions  latérales.  —  La  portion  médiane 
s'attache  sur  ce  repli  tibro-muqueux  qui  relie,  sur  la  ligne  médiane,  l'épiglotte  à 
la  base  de  la  langue  {repli  glosso-épiglottique  médian).  —  Les  deux  portions  laté- 
rales prennent  naissance,  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  petites  cornes  de  l'os  hyoïde. 

Parties  de  ces  différents  points,  les  trois  portions  du  lingual  supérieur  se  portent 
en  haut  et  en  avant  en  s'élargissant.  Elles  se  rapprochent  ainsi  graduellement  les 
unes  des  autres,  arrivent  au  contact  et  finissent  même  par  se  confondre  en  une 
seule  et  même  nappe  musculaire,  qui  occupe  la  portion  moyenne  de  la  langue  et 
que  l'on  peut  suivre  jusqu'à  la  pointe. 

b.  Rapports.  —  Par  sa  face  inférieure,  le  lingual  supérieur  répond  aux  muscles 
sous-jacents.  —  Par  sa  face  supérieure,  il  répond  à  la  muqueuse  de  la  face  dorsale 
de  la  langue,  à  laquelle  il  adhère  intimement  :  c'est  un  muscle  peaucier  de  la 
langue.  —  Latéralement,   il   se  confond  avec  les  fibres  longitudinales  du  palato- 
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glossc,  du  pharyngo-ylusse  et  du  stylo-glus^f^.  Il  qh  rcsulle  que  la  face  supéi-icurc 
et  les  deux  bords  de  la  langue  sont  recouverts  par  une  espèce  de  gouttière  imis- 
culaire  à  concavité  inférieure,  gouttière  absoliinjcnt  indivise  et  à  la  constituliun  de 
laquelle  concourent  les  quatre  muscles  précités. 

c.  Action.  —  Quand  il  se  contracte,  le  lingual  supérieur  élève  la  pointe  de  la 
langue,  en  même  temps  qu'il  la  porte  en  arrièi'e  :  c"est  un  muscle  élévateur  el 
rétracteur  de  la  pointe. 

8"  Lingual  inférieur.  —  Le  lingual  inféiieur.  cummc  son  nom  l'indique,  occupe 

la  face  inférieure  de  la  langue.  Il 
est  situé  au-dessous  du  stylo- 
glosse,  entre  le  génio-glosse  qui 
est  en  dedans  et  l'hyo-glosse  qui 
est  en  dehors. 

a.  Insertions. —  Il  tire  sa  prin- 
cipale origine  des  petites  cornes 
de  Tos  hyoïde.  Mais  il  reçoit  en 
m(hne  temps  de  nombreux  fais- 
ceaux de  renforcement  du  pha- 
ryngo-glosse  et  de  la  portion  in- 
férieure du  stylo-glosse. 

Huelle  que  soit  leur  prove- 
nance, les  faisceaux  constitutifs 
du  lingual  inférieur  se  portent 
fous  en  avant,  en  suivant  uns  di- 
rection légèrement  ascendante,  et 
viennent  se  terminer  à  la  face 
profonde  de  la  muqueuse  qui 
revêt  la  pointe  de  la  langue. 

b.  Rapports.  —  En\Msagé  au 
point  de  vue  de  ses  rapports,  le 
lingual  inférieur  est  situé  au- 
dessous  du  stylo-glosse,  entre  le 
mus-cle  génio-glosse,  qui  est  en 
dedans,  et  le  muscle  hyo-glosse, 
qui  est  en  dehors. 

c.  Action.  —  Par  ses  contrac- 
tions, le  muscle  lingual  inférieur 
raccourcit    la    langue    dans   son 

niojenne  du  voile   du  palais.    —  f,  fibres  iulernes  s'entrc-cioisaut         ,.  ,  ,  *"         ,    . 

en   arrière  avec  celles  du  côté  opposé.  — r/,  conslricleur  supérieur       diamètre      autérO-pOStcrieur ,     Q\\ 

<lu  pharvnx.  —  /ï,  membrane  fibreuse  du  pharvnx.  ,  .  ,.,      ...  .     , 

.        1      .  même  temps  qu  il  attire  sa  pointe 

en  Ijas  et  en  arrière  :   c'est  un   muscle   abaisseur   et  rétracteur  de  la   pointe. 

9°  Transverse.  —  J^e  muscle  transverse,  ainsi  appelé  en  raison  de  sa  direction, 
est  constitué  par  un  ensemble  de  faisceaux  qid  se  portent  transversalement  de  la 
ligne  médiane  vers  les  bords  de  la  langue. 

a.  Insertions.  —  Ces  faisceaux  s'attachent,  en  dedans,  sur  les  deux  faces  du 
septum  lingual  et  se  terminent,  en  dehors,  sur  la  muqueuse  des  bords  de  la  langue. 

b.  Rapports.  —  Dans  ce  trajet,  ils  s'enti-e-cr(dsent  i;à  et  là  et  d'une  f.içon  fort 


Fi^.  653. 

Coupe  vertico-trausversaie  de  la  langue  pratiquée  eu 
arrière  des  amygdales,  segment  antérieur  de  la 
coupe. 

En  haut  de  la  figure,  les  muscles  du  voile  du  palais  et  de  la  jjarlie 
supérieure  du  pharjnx  ont  été  disséqués,  divisés  en  arrière  sur  la 
ligne  médiane    et    érignés    en    dehors. 

.  .\,  cavité  des  fosses  nasales.  —  B,  cornets  inférieurs.  —  C.  cloi- 
son. —  D,  portion  cartilagineuse  de  la  trompe  d'Eustaclie.  — 
E.  amygdales.  —  F,  luette.  —  G,  cavité  buccale.  —  H,  pilier  anté- 
rieur du  voile  du  palais. 

1,  muqueuse  de  la  langue.  —  2,  coupe  du  muscle  lingual  supérieur. 
—  3,  muscle  amygdalo-glosse.  —  4,  muscle  pharyngo-glossc.  — 
.-),  muscle  lingual  inférieur.  —  6,  muscle  stylo-glosse.  — 7,  nuiscle 
hyo-glosse.  —  8.  muscle  génio-glosse.   —  y,  septum  lingual. 

«,  palato-stapliylin.  —  b,  péristaphylin  interne.  -^  c,  pliar\iigo- 
s.laphylin,  avec  :  d,  son  faisceau  accessoire  interne;  (/'  son  faisceau 
accessoire  externe.  — e,    fibres  de    ce   muscle   venant   de. la   partie 
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irrégulière  avec  les  libres  de  direction  diderenle  (|u'ils  rencontrent,  tout  pailicu- 
lièrement  avec  celles  qui  ont  une  direction  longitudinale. 

c.  Action.  —  Les  fibres  du  muscle  transverse,  se  contract;int  siniultanéineid  dn 
côté  gauche  et  du  côté  droit,  rapprochent  de  la  ligne  médiane  les  bords  de  la 
langue  sur  lesquels  elles  s'insèrent  et  diminuent  naturellement  les  dimensions 
transversales  de  cet  organe.  Comme  conséquence,  la  langue  s'arrondit  et  s'effdc  en 
projetant  sa  pointe  hors  de  la  cavité  buccale. 

En  résumé,  toutes  les  libres,  musculaires  de  la  langue,  quels  que  soient  leur 
origine,  leur  trajet  et  leur  terminaison,  peuvent  être  divisées,  au  point  de  vue  de 
knir  direction,  en  trois  groupes  :  fibres  longitudinales,  libres  verticales,  fibres 
transversales. 

Les  fibj^es  longitudinales  cheminent  parallèlement  à  l'axe  antéro-postéricur 
de  la  langue.  Elles  ont  pour  origine  :  1°  en  haut,  le  lingual  supérieur;  2^  en  bas. 
le  lingual  inférieur,  les  faisceaux  inférieurs  du  pharyngo-glosse  et  les  faisceaux 
postérieurs  du  génio-glosse  ;  3°  sur  les  cotés,  le  phaiyngo-glosse  (faisceaux  supé- 
rieurs), le  palato-glosse  et  le  stylo-glosse  (faisceaux  moyens). 

Les  fibres  verticales  proviennent  également  de  plusieurs  sources  :  1"  sui'  la 
ligne  médiane,  du  génio-glosss  ;  lL°  sur  les  côtés,  de  la  portion  ascendante  des 
hyo-glosses. 

Les  fibres  transversales,  enfin,  ont  pour  type  les  libres  du  muscle  transversc, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  se  portent  horizontalement  du  septum  médian  aux 
bords  de  la  langue.  A  ces  libres  viennent  se  joindre  :  1°  les  fibres  de  la  portion 
horizontale  de  l'hyo-glosse  ;  2"  les  faisceaux  supérieurs  du  stylo-glosse;  3°  la 
portion  horizontale  de  l'amygdalo-glosse. 

Les  trois  oTdres  de  fibres  précités  peuvent  être  mis  en  évidence  par  la  dissection. 
Mais  c'est  surtout  sur  des  coupes  verticales,  transversales  ou  antéro-postérieures, 
qu'ils  apparaissent  avec  netteté,  comme  on  le  voit  sur  la  figure  1033.  Ces  coupes 
nous  montrent  en  même  temps  que  les  faisceaux  musculaires  en  question  s'entre- 
croisent et  s'enchevêtrent  sous  les  angles  les  plus  divers  et  qu'ils  sont  séparés  les 
uns  des  autres  par  un  tissu  adipeux  mou  et  presque  fluide. 


vi     111.     ^^\  1  s  s E  A U  X     ET     NERFS 

\°  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la -portion  musculeuse  de  la  langue  pro- 
viennent de  la  linguale,  de  la  palatine  inférieure  et  de  la  pharyngienne  inférieure, 
branches  immédiates  ou  médiates  de  la  carotide  externe. 

2°  Veines.  —  Les  veines,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (t.  P'',  p.  1106j,  se  portent 
pour  la  plupart  sur  la  face  externe  du  muscle  hjo-glosse  et  s'y  réunissent  en  un 
tronc  commun,  la  veine  linguale  proprement  dite,  laquelle  se  jette  dans  la  jugu- 
laire interne. 

3"  Nerfs.  —  Les  nerfs  des  muscles  de  la  langue  émanent  de  deux  sources  :  du 
facial  et  du  grand  hypoglosse. 

Le  facial  fournit  à  la  langue  le  rameau,  dit  lingual,  qui  s'anastomose  constam- 
ment avec  le  glosso-pharyngien  et  vient  se  distribuer  au  stylo-glosse  et  au  glosso- 
staphylin,  quelquefois  au  lingual  inférieur. 

Le  grand  hypoglosse  est  essentiellement  le  nei-f  nioteur  de  la  langue  :  il  fouriiil 
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(les  rameaux  à  chacun  de  ses  muscles  tant  extrinsèques  qu'intrinsèques,  (x's 
rameaux  se  terminent,  comme  dans  les  autres  muscles  striés,  par  des  plaques 
motrices,  qui  ne  présentent  ici  aucune  particularité  nouvelle.  Lannegrage 
{Th.  d'agr.,  1878)  croit  devoir  insister  cependant  sur  la  richesse  des  muscles  de 
la  langue  en  fibres  nerveuses,  richesse  telle,  dit-il,  qu'aucun  autre  muscle  de 
l'économie  ne  saurait  lui  être  comparé. 

l^e  grand  hypoglosse  n'est  pas  seulement,  pour  la  langue,  un  nerf  moteur,  mais  aussi  un  vasu- 
moteur.  C'est  lui,  en  efTet,  qui  renferme  la  plus  grande  partie  des  éléments  vaso-constricteurs  de 
cet  organe,  tandis  cjne  le  lingual  possède  les  vaso-dilatateurs. 

Les  fibres  vaso-motrices  qui  suivent  le  trajet  de  l'hypoglosse  pour  aller  aux  vaisseaux  de  la 
langue  sont  surtout  des  fibres  d'emprunt  :  elles  lui  viennent  du  sympathique  cervical  par  l'anas- 
tomose que  le  ganglion  cervical  supérieur  fournit  à  la  douzième  paire  voy.  Névrologie;.  Pour- 
tant, après  avoir  coupé  le  sympathique  cervical  et  attendu  le  délai  nécessaire  pour  que  la 
dégénération  soit  complète  dans  l'extrémité  terminale  des  libres  ainsi  coupées,  si  on  excite  de 
nouveau  le  tronc  de  l'hypoglosse  avec  les  précautions  convenables,  on  voit  qu'il  agit  encore 
partiellement  sur  les  vaisseaux  de  la  langue.  Si,  au  contraire,  au  lieu  de  couper  simplement  le 
tronc  du  sympathique  on  résèque  le  ganglion  cervical  supérieur,  la  propriété  vaso-motrice  de 
l'hypoglosse  disparait  entièrement.  Ces  résultats,  fournis  par  l'expérimentation,  peuvent  admettre 
une  double  interprétation  :  ou  bien  les  fibres  vaso-motrices  ont  un  centre  trophique  dans  le  gan- 
glion cervical  supérieur  ;  ou  bien  ces  fibres  proviennent  partiellement  d'une  source  autie  que 
le  sympathique  cervical,   soit  d'un  des  nerfs  voisins,  soit  des  origines  mêmes  de  l'hypoglosse 

(MORAT). 

ARTICLE   111 
MUQUEUSE   LINGUALE 

La  muqueuse  linguale  nous  présente  à  étudier  :  1°  sa  conformation  extérieure  ; 
2°  ses  papilles;  3°  sa  structure;  4°  ses  vaisseaux  et  nerfs. 

§  L  —  Conformation    extérieure 

1^  Disposition  générale.  — La  muqueuse  linguale  est  jetée  sur  le  corps  muscu- 
laire de  la  langue  à  la  manière  d'un  étui.  Elle  en  recouvre  toutes  les  régions  à 
l'exception  de  la  base,  sur  le  pourtour  de  laquelle  on  la  voit  se  réfléchir  pour  se 
continuer  avec  les  muqueuses  voisines.  C'est  ainsi  qu'en  arrière  elle  se  confond 
avec  les  muqueuses  du  pharynx  et  du  larynx,  en  formant  en  avant  de  l'épiglotte 
les  trois  replis  dits  glosso-épiglottiques  (p.  855).  Sur  les  côtés,  elle  se  continue  avec 
la  muqueuse  du  voile  du  palais  et  de  l'amygdale.  En  avant  et  en  bas,  elle  se  con- 
tinue de  même  avec  la  muqueuse  du  plancher  de  la  bouche,  en  formant  sur  la 
ligne  médiane  ce  repli  semi-lunaire  que  nous  avons  décrit  plus  haut  sous  le  nom 
de  frein  ou  filet. 

2"  Epaisseur.  —  L'épaisseur  de  la  muqueuse  linguale  est  loin  d'être  uniforme  : 
mince  et  transparente  sur  la  face  inférieure  de  la  langue,  cette  membrane  s'épaissit 
légèrement  en  atteignant  les  bords.  Elle  présente  son  maximum  d'épaisseur  à  la 
])artie  moyenne  de  sa  face  dorsale,  entre  le  foramen  caecum  et  la  pointe. 

3'^  Consistance.  —  La  consistance  de  la  muqueuse  linguale  varie,  camme  son 
épaisseur,  suivant  les  régions  que  l'on  examine.  C'est  encore  sur  le  tiers  moyen 
de  la  face  dorsale  que  cette  consistance  est  la  plus  grande.  Elle  est  plus  faible  sur 
la  face  inférieure,  plus  faible  encore  au  niveau  des  bords,  à  la  base  et  à  la 
pointe.  Sur  ces  derniers  points,  l'enveloppe  muqueuse  de  la  langue  se  laisse  facile- 
ment déchirer. 
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U"  Coloration.  —  Ouanl  à  sa  r(»loralion.  elle  est  presque  loujours  rosée  sur  la 
r,in>  intV'rieuro.  Sur  la  face  stiitôrieure  et  stir'les  bords,  elle  est  également  rosée  ou 
iiK'uie  rouge  immédiatement  api'ès 
1(>  repas;  mais  après  une  al»slinence 
(le  ({uelques  heures  et  principale- 
iiiiMit  le  matin  à  jeun,  elle  est  plus 
ou  moins  blanche,  quelquefois  nuùne 
jaunâtre.  On  sait  l'importance  cli- 
nique que  les  médecins  attachent  à 
(•(>lte  coloration  blanchâtre  de  la 
langue  (langue  saburrale,  langue 
chargée). 


IL 


Papilles   de  la   lanciue 


La  surface  libre  de  la  mu(pu'use 
linguale  nous  présente  sur  tous  ses 
points  une  multitude  de  petites  éle- 
vures,  appelées  papilles.  Décou- 
vertes en  1665  par  Malpight,  minu- 
lieusemcnt  étudiées  plus  tard  par 
lluYSCH  en  1721  et  par  Albinus  en 
1754,  ces  papilles  ont  été  parfaite- 
nif^nt  décrites  depuis  par  tous  les 
anatomistes  au  point  de  vue  de  leur 
répartition  topographique  et  de  leur 
configuration  extérieure.  Mais  ce 
n'est  que  dans  ces  dernières  années 
([ue  les  travaux  de  Lovén  et  de 
SciiwALBE,  en  nous  faisant  connaître 
l<^  corpuscule  du  goût,  nous  ont 
nettement  fixés  sur  leur  slrncture 
intime. 

1'  Forme  et  division.  —  l'arlaite- 
nn-nt  visibles  à  la  loupe,  un  même 
à  l'icil  nu,  les  papilles  de  la  langue 
nons  présentent  de  nombreuses  va- 
riations de  forme  et  de  volume. 
Xmis  pouvons  à  ce  sujet.  I(>s  diviser 
iMi  idnq  groupes,  savoir  :  l(>s  pa- 
pilles caliciformes,  les  papilles  fun- 
i;if(n'mes,  les  papilles  tilifonncs,  les 
papilles  foliées  et  les  papilles  hé- 
mis|diériqnes.  Les  papilles  héniis- 
pliériques  i^owi  (\q.9, papilles  simples. 
Les  quatre  autres  groupes  conqtren- 
nent  des  papilles  d'une  shucinrc  plus 
niim  de  plusieurs  papilles  pln<  petites 


Fig.  654. 
Une  portion  de  la  muqueuse  linguale  considérable- 
ment grossie,  pour  montrer  l'aspect  des  papilles 

{schématique). 

•1,1.  deux  papilles  fongiformes,  avec  leur  tète  et  leur  p(:'dicule. 
—  ^>  papille  corollilornie  dont  les  pi'olongemenls  se  portent  en 
baul!  —  3.  papille  corolliforme  dont  les  prolongements  se  ren- 
versent en  dehors.  —  4.  papille  corolliforme  dont  les  prolonge- 
ments se  renversent  en  dedans.  —  5,  papilles  hémisphériques.  — 
Cl,  coujie  de  la  muqueuse. 


Fig.  655. 

Une  papille  caliciforme,  vue  d'en  haut. 

1,   mamelon  central  ou  papille  proprement  dite.  —  2.  bourrelet 
circulaire  ou  ralhtm.  —  3,  rigole  circulaire  ou  lossé. 

complexe  et  sont  formées  chacune  i>ar  ht  réu- 
:  on  pourrait  les  appeler paj!>zYfes  composées. 
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a.  Papilles  caliciformes.  —  Les  pupilles  callcifornies  (fig.  655),  qui  sont  à  la 
fuis  les  plus  volumineuses  et  les  plus  importantes  de  toutes  les  papilles,  se  com- 
posent chacune  d'une  saillie  centrale,  papille  pro2:)rement  d^Ye,  qu'entoure  un  repli 
(le  la  muqueuse  affectant  la  forme  d'un  bourrelet  circulaire  ou  calice.  Entre  la 
papille  proprement  dite  et  son  l)ourrelet  périphérique  est  creusée  une  dépression 
également  circulaire  :  c'est  le  fossé  ou  la  rigole  de  la  papille  caliciforme.  Ces  divers 
éléments  se  voient  très  nettement  sur  une  coupe  vertico-transversale  de  la  papille 
(lig.  663,  p.  874). 

Au  total,  les  papilles  caliciformes  se  composent  essentiellement  d'une  espèce  de 
mamelon   central  entouré  d'un  fossé  et  d'un   rempart  (vallum),  d'où  le  nom  de 

papillse  circumvallatse  (papilles  entourées  d'un 
rempart)  que  lui  donnaient  avec  raison  les  anciens 
anatomistes  et  sous  lequel  on  les  désigne  encore 
aujourd'hui  dans  certains  traités  classiques. 

Le  mamelon  central  de  la  papille  caliciforme 
mesure  de  1  millimètre  à  1""™,5  de  hauteur.  Légè- 
l'ement  étranglé  à  son  extrémité  adhérente,  il 
s'élargit  plus  ou  moins  à  son  extrémité  libre  : 
cette  extrémité  libre  est  régulièrement  circulaire, 
aplatie  ou  convexe,  plus  rarement  déprimée  en 
forme  de  cupule. 

b.  Papilles  fongiformes  —  Les  papilles  fongi- 
formes  (fig.  654,1),  ainsi  appelées  en  raison  de 
leur  ressemblance  avec  un  champignon  [fungiis), 
sont  renflées  à  leur  extrémité  libre,  rétrécies  au 
contraire  à  leur  extrémité  adhérente.  Elles  se  com- 
posent ainsi  d'une  tête  plus  ou  moins  volumineuse 
et  arrondie,  que  supporte  un  pédicule  plus  ou 
moins  long  et  plus  ou  moins  grêle.  Leur  lon- 
gueur mesure  de  O'"™,?  à  1™™,8  ;  leur  largeur, 
de  0'"™,8  à  1  millimètre. 

c.  Papilles  filiformes.  —  Les  papilles  filifor- 
mes (flg.  654  et  656)  se  présentent  à  l'œil  sous  la 
forme  de  petites  élevures  cylindriques  ou  coni- 
ques du  sommet  desquelles  s'échappe  un  bou- 
quet de  prolongements  filiformes.  Ce  sont  les 
papilles  corolliformes  de  S.^ppey.  Elles  mesu- 
rent de  1/3  de  millimètre  cà  3  millimètres  de  lon- 
gueur. 

d.  Papilles  foliées.  —  Les  papilles  foliées  sont 
constituées  j)ar  une  série  de  plis  verticaux  que 

l'on  observe  sur  les  bords  de  la  langue,  au  voisinage  de  la  base.  Chacun  de  ces 
plis  est  séparé  des  plis  voisins  par  un  petit  sillon  de  même  direction,  qui  est 
d'autant  plus  profond  que  les  plis  en  question  sont  plus  développés. 

e.  Papilles  hémisphériques.  —  Beaucoup  plus  nombreuses,  mais  aussi  beaucoup 
plus  petites  que  les  précédentes,  les  papilles  hémisphériques  ne  diffèrent  pas  des 
papilles  dermiques  que  nous  présente  la  peau.  Comme  ces  dernières,  elles 
occupent  la  face  superficielle  du  chorion  muqueux  et  affectent  les  formes  les  plus 
diverses  :    une    forme    conique,    une    forme    hémisphérique,  une    forme   mame- 


Fig.  656, 

l*apilles  corolliformes  (d'après  Todd 

et  BowmanI. 

1,  (lapille  proprement  dite.  —  2,  son  revc- 
loraent  épithélial,  d'où  s'échappent  .S,  ii,  des 
prolongements  filiformes.  —  4,  vaisseaux  de 
la  papille.  — •  5,  une  papille  corollifornie 
drpourviio  de  son  revêtement  épithélial. 


MUQUEUSE    LINGUALE  869 

loiinée.  etc.  Los  papilles  lirniisplirriques  sont  d'une  exti'ènie  petitesse  et  rarement 
visibles  à  l'd'il  nu. 

2"  Répartition  topographique  des  papilles  linguales.  —  Les  (lillérents  ordies 
de  pai)illes  que  nous  venons  de  décrire  oeeupent  à  la  surface  delà  langue  une 
situati(^>n  déterminée,  qu'il  est  important  de  bien  connaître  pour  étal)lir  ensuite 
(pudies  sont  les  régions  de  lu  muqueuse  où  s'exerce  le  sens  du  goût. 

a.  Situation  des  papilles  calici formes.  — Les  papilles  caliciformes,  tout  d'abord,, 
soid  au  iKHubre  de  9  ou  de  11  et  sont  situées  exclusivement  sur  la  face  dorsale  de  la 
langue,  à  la  i-éunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs.  Elles  se 
disposent  là.  de  chaque  cO)té  de  la  ligne  médiane  (fig.  649,8),  en  une  série  linéaire, 
(pii  se  dirige  obliquement  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  en  avant.  En  se  réunis- 
sant par  leur  extrémité  interne,  ces  deux  séries  de  papilles  caliciformes  forment  par 
leur  ensend)le  une  figure  géométrique  qui  rappelle  très  exactement  un  Y  majuscule  : 
c'est  le  V  lingual.  La  papille  qui  en  occupe  le  sommet  (9)  est  la  plus  volumineuse 
du  groupe  ;  le  bourrelet  qui  l'entoure  et  qui,  lui  aussi,  est  très  développé,  la  dépasse 
ordinairement  en  hauteur,  de  telle  sorte  qu'elle  semble  surgir  du  fond  d'une  cavité  : 
cette  cavité,  naturellement  impaire  et  médiane,  constitue  le  trou  borgne  de  la 
langue  ou  foramen  csecum.  Les  deux  branches  du  V  lingual  se  dirigent  l'une  et 
l'autre  vers  le  bord  correspondant  de  la  langue  ;  mais,  comme  nous  le  montre  la 
tigure  649,  elles  s'arrêtent  constamment  à  quelque  distance  de  ce  bord.  Nous  ajou- 
terons que  les  papilles  caliciformes  sont  inégales  en  volume  et  que  ce  volume  dimi- 
nue graduellement,  en  allant  de  la  ligne  médiane  vers  le  bord  libre  de  la  langue. 

b.  Situation  des  papilles  fongiformes.  —  Les  papilles  fongiformes,  au  nombre 
de  150  à  200  (Sappey),  sont  irrégulièrement  disséminées  à  la  face  dorsale  de  la 
langue,  en  avant  du  V  lingual,  principalement  au  niveau  des  bords  et  de  la  pointe. 
On  en  rencontre  bien  encore  en  arrière  du  Y;  mais  elles  y  sont  en  très  petit  nom- 
bre et  elles  se  trouvent  toujours  immédiatement  en  arrière  des  papilles  caliciformes. 

c.  Situation  des  jjapilles  filiformes.  —  Les  papilles  filiformes  occupent  toute  la 
portion  de  la  face  dorsale  de  la  langue  qui  est  située  en  avant  du  Y  lingual.  En  se 
juxtaposant  les  unes  à  la  suite  des  autres,  elles  forment  des  séries  linéaires  C[ui  se 
dirigent  ol»liquement  du  sillon  médian  de  la  langue  vers  ses  bords,  parallèlement 
aux  deux  braïudies  du  Y. 

d.  Situation  des  papilles  foliées.  —  Les  papilles  foliées  s'observent  seulement, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  la  partie  postérieure  des  bords  de  la 
langue,  (les  papilles  foliées  sont  rudimentaires  chez  l'homme  ;  mais  elles  présen- 
tent un  développement  remarquable  chez  certains  animaux.  Chez  le  lapin  notam- 
ment, ainsi  que  chez  le  lièvre,  elles  forment  de  chaque  coté  de  la  langue  une 
saillie  ovalaire.  comprenant  de  10  à  15  plis  parallèles,  dont  l'ensemble  constitue 
pour  ces  espèces  animales,  les  organes  foliés  de  Mayer  ou  organes  latéraux  du  goilt. 

e.  Situation  des  papilles  hémisphériques.  — Quant  aux  papilles  hémisphériques 
ou  papilles  sinqdes,  on  les  rencontre  sur  toute  l'étendue  de  la  muqueuse  linguale. 
Elles  existent  non  seulement  dans  les  régions  oii  les  autres  papilles  font  défaut, 
mais  encore  sur  le  sommet  des  papilles  caliciformes,  fongiformes,  filiformes,  ainsi 
ipu'  sur  les  plis  foliés. 

§   m.    —   Structure   de   la  muqueuse  linguale 

h^nvisagéc  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomic^ue,  la  muqueuse  linguale 
nous  offre  à  considérer,  outre  ses  vaisseaux  et  ses  nerfs,  qui  feront  l'objet  du  para- 
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graphe  suivant  :  1°  la  muqueuse  proprement  dite  ;  2°  ses  glandes  ;  3°  des  forma- 
tions spéciales,  appelées  bourgeons  du  goût. 

1°  Muqueuse  proprement  dite.  —  La  muqueuse  linguale,  analogue  en  cela  à 
toutes  les  muqueuses,  est  formée  de  deux  couches  :  une  couche  profonde  ou  cho- 
rion,  une  couche  superficielle  ou  épithéliale. 

A.  Chorion.  —  Le  chorion  de  la  muqueuse  linguale  se  compose  essentiellement, 
comme  le  derme  cutané,  de  faisceaux  de  tissu  conjonctif  diversement  entre-croisés, 
auxquels  viennent  s'ajouter  de  nomhreuses  fibres  élastiques. 

Les  rapports  de  la  face  profonde  du  chorion  avec  les  muscles  sous-jacents  varient 
suivant  les  régions.  —  Sur  la  face  dorsale  de  la  langue,  les  faisceaux  musculaires 
venant  s'implanter  en  masse  sur  le  chorion   muqueux,  le  tissu  cellulaire  y  fait 

défaut  en  tant  que  couche  isolable.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  au  niveau  des  bords.  —  Sur 
la  face  inférieure,  au  contraire,  où  les  mus- 
cles, tout  en  restant  en  rapport  avec  la  mu- 
queuse, ne  s'insèrent  nullement  i5ur  elle,  une 
nappe  celluleuse  sépare  les  deux  couches  et 
leur  permet  ainsi  de  glisser  l'une  sur  l'autre. 
Cette  nappe  celluleuse  sous-dermique  se  re- 
trouve encore  dans  toute  la  portion  de  la  mu- 
c{ueuse  qui  est  placée  en  arrière  du  V  lingual  ; 
elle  est  particulièrement  développée  dans  le 
voisinage  de  l'épiglotte. 

D.  Couche  épithéliale.  —  La  couche  épithé- 
liale de  la  muqueuse  linguale  ne  diffère  en  rien 
du  revêtement  épithélial  de  la  muqueuse  buc- 
cale. Elle  représente  le  corps  muqueux  du 
tégument  externe  et,  comme  ce  dernier,  a  une 
origine  ectodermique.  Elle  comprend  donc  trois 
groupes  de  cellules,  qui  sont,  en  allant  des 
parties  profondes  vers  les  parties  sujierficielles  : 
1°  une  couche  de  cellules  prismatiques,  verti- 
calement implantées  sur  le  chorion  et  séparées  de  ce  dernier  par  une  membrane 
basale  ou  vitrée  ;  2°  une  couche  de  cellules  jDolyédriques,  finement  dentelées  sur 
leur  pourtour  ;  3°  une  couche  de  cellules  aplaties  et  lamelliformes.  Toutes  ces 
cellules,  à  quelque  couche  qu'elles  appartiennent,  sont  nettement  nuclées. 

L'épithélium  lingual  forme  au-dessus  des  papilles  un  revêtement  partout  con- 
tinu, mais  un  peu  différent  pour  les  papilles  simples  et  pour  les  papilles  compo- 
sées. —  Il  s'étale  sur  les  papilles  simples  en  les  dissimulant,  c'est-à-dire  en  nive- 
lant la  surface  qu'elles  occupent.  —  Au  niveau  des  autres  papilles,  au  contraire, 
les  assises  épithéliales  se  redressent  avec  elles  et  leur  forment  une  enveloppe  qui 
est  à  peu  près  uniforme  sur  toute  leur  surface.  Loin  de  les  masquer,  elles  exagèrent 
plutôt  leur  relief.  —  Les  cellules  épithéliales  revêtent,  sur  les  papilles  filiformes, 
un  aspect  tout  particulier  :  ce  sont  elles,  en  effet,  qui,  en  s'aplatissant  et  en  s'allon- 
geant,  donnent  naissance  à  ces  longs  filaments  qui  couronnent  le  sommet  de  ces 
papilles  singulières  (fig.  656,3j.  Nous  rappellerons,  en  passant,  que  c'est  sur  ces 
prolongements  épithéliaux  que  se  développe  un  cryptogame,  comme  eux  allongé 
et  filiforme,  le  leptotrix  buccalis  de  Ch.  Robin  (fig.  657j. 


Fig.   657. 

Uue  papille  filiforme  dont  les  prolon- 
gements épithéliaux  sont  recouverts 
par  le  leptotrix  buccalis  (d'après 
Kolliker). 
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On  ne  trouve  dans  l'épithélium  de  la  langue  aucune  couche  que  l'on  puisse  comparer  au  stra- 
(um  granulosuni  de  répidernie.  Ce  n'est  que  sur  quelques  papilles  de  dimensions  moyennes  qui 
uvoisinent  le  V  lingual,  que  l'on  rencontre  au-dessus  des  cellules  dentelées  deux  ou  trois  rangées 
de  cellules  polyédriques  renfermant  de  grosses  gouttes  d'éléidine  et  surmontées  à  leur  tour  d'un 
véritable  stratum  lucidum  (Ranvier).  L'évolution  épithéliale  s'effectue  donc  sur  ces  points  de  la 
même  façon  que  dans  l'épiderme  cutané.  S'il  ne  se  forme  pas  ici  de  cellules  cornées,  c'est  appa- 
remment, comme  le  fait  remarquer  Ranvier,  à  cause  de  la  desquamation  rapide  qui  se  produit 
sur  la  muqueuse  linguale  sous  l'influence  des  aliments  et  du  liquide  buccal. 

2'  Glandes.  —  Les  glandes  de  la  muqueuse  linguale  sont  de  deux  sortes  :  les 
glandes  foliicnleuses  et  les  glandes  muqueuses  ou  séreuses. 

A.  Glandes  folliculeuses.  —  Les  glandes  folliculeuses  sont  situées  sur  le  dos  de 
la  langue,  en  arrière  du  V  lingual,  où  elles  forment  une  traînée  continue  de  l'épi" 

3 
2 


Fig.    658. 
Une  glande  foUicuIeuse  de  la  langue,  vue  en  coupe  verticale. 

1,  cavilé  du  follicule.  —  2,  son  canal  excréteur.  —  .3,  muqueuse  linguale.  —  3',  muqueuse  du  follicule." —  4,  4,  folli- 
cules clos.  —  0,  tissu  cellulaire  enveloppant  le  follicule.  —  6,  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  —  7,  glande  muqueuse.  — 
8,  son  canal  excréteur.  —  9,  orifice  de  ce  canal  s'ouvrant  dans  la  cavité  de  la  glande  folliculeuse. 


glotte  aux  jjapilles  caliciformes  et  d'une  amygdale  à  l'autre.  Ces  glandes  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  petites  saillies,  irrégulièrement  hémisphériques  ou  lenti- 
culaires, de  i  à  4  millimètres  de  diamètre  (fig.  649,ii).  Elles  soulèvent  la  muqueuse 
à  leur  niveau  et  présentent  à  leur  point  culminant  un  petit  orifice,  facile  à  distin- 
guer même  à  l'œil  nu,  qui  conduit  dans  une  cavité  centrale. 

En  étudiant  les  glandes  folliculeuses  sur  une  coupe  verticale  (fig.  658),  on  cons- 
tate que  leur  cavité  centrale  est  formée  par  une  dépression  ou  plutôt  par  une  invo- 
lution  de  la  membrane  muqueuse.  Sur  la  face  profonde  de  cette  portion  de 
muqueuse,  ainsi  réfléchie,  se  trouve  appliquée  une  couche  toujours  unique  de  fol- 
licules clos,  qui  rappellent  exactement  par  leur  structure  ceux  de  l'amygdale  :  ils 
sont  arrondis  ou  ovalaires,  ont  de  200  à  500  \i.  de  diamètre  et  reposent  au  sein 
d'un  tissu  conjonctif  lâche,  dont  les  travées  servent  de  support  à  un  riche  réseau 
capillaire.  Enfin  la  glande  folliculeuse  se  trouve  limitée  du  côté  des  organes  sous-, 
jncents  par  une  enveloppe  conjonctive  ou  même  fibreuse,  laquelle  se  continue,  sur 
le  pourtour  de  son  orifice,  avec  le  chorion  de  la  muqueuse  linguale. 

B.  Glandes  muqueuses.  - —  Les  glandes  muqueuses  ou  séreuses  sont  des  glandes  en 
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grappe,  en  tout  semblables  aux  glandes  en  grappe  qui  se  trouvent  disséniinées  sui- 
les  parois  de  la  cavité  buccale.  Considérées  dans  leur  ensemble,  elles  sont  disposées 
en  une  espèce  de  fer  à  cheval,  dont  la  partie  moyenne  répond  au  tiers  postéi-ieur  de 
la  langue  et  dont  les  branches  longent  d'arrière  en  avant  les  bords  de  cet  organe, 
pour  venir  se  terminer  sur  sa  face  inférieure,  de  chaque  coté  de  la  pointe.  On  les 

divise  d'ordinaire  en  trois  groupes  :  un  groujx' 
postérieur,  un  groupe  latéral  et  un  groupe  antéro- 
inférieur. 

a.  Groupe  postérieur.  — Le  groLii»e  postérieui-, 
impair  et  médian,  comprend  toutes  les  glandes 
qui  se  trouvent  situées  en  arrière  du  \'  lingual, 
entre  une  amygdale  et  l'amygdale  du  côté  opposé. 
Ces  glandes,  remarquables  par  leur  nombre  et 
par  leur  volume,  sont  situées  au-dessous  de  l;i 
couche  des  glandes  folliculeuses,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-muquèux.  Leur  corps  ou  partie 
sécrétante  repose  exactement  sur  le  muscle  lin- 
gual supérieur.  Leur  canal  excréteur  vient  s'ou- 
vrir à  la  surface  libre  de  la  muqueuse,  soit  entre 
les  glandes  folliculeuses,  soit  dans  la  cavité  même 
de  ces  glandes  (tîg.  6o8,7j.  Cette  dernière  dis- 
position est  même    la  plus  commune. 

b.  Groiqje  latéral.  —  Le  groupe  latéral  ou 
groupe  des  bords  de  la  langue  forme  une  traînée 

.les  direciions  diverses  et  lapissés  par  des     continue,   oui  s'éteud  dcpuis  Ics  papilIcs   calici- 

cellules  Iransparenles    —  «,  conduit  cxcre-  ^      i  ^  '-     '- 

leur,  tapissé  par  de  petites  cellules  poivé-     fomies  iusqu'à  la  poiute.  Ccs  glandcs  présentent 

driques.  J        1  1  o  i 

cette  particularité  qu'elles  reposent  par  leur  base, 
non  plus  sur  le  muscle  sous-jacent  comme  tout  à  l'heure,  mais  dans  rép.dsseur 
même  de  ce  muscle  :  elles  sont  intra-musculaires.  Constamment,  les  glandes 
muqueuses  latérales  constituent  à  la  partie  postérieure  des  bords  de  la  langue, 
juste  au  niveau  du  point  où  se  trouvent  les  papilles  foliées,  un  petit  groupe  dis- 
tinct, que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de  glande  de  Weber.  (^c  n'est 
pas,  en  effet,  une  glande  unique,  mais  un  groupe  de  plusieurs  petites  glandes 
massées  sur  le  même  point.  Leurs  canaux  excréteurs  viennent  s'ouvrir  à  la  face 
inférieure  de  la  langue. 

c.  Groupe  antéro-inférieur.  —  Le  groupe  antéro-inférieur  ou  groupe  de  la 
pointe  forme  de  même,  à  la  face  inférieure  de  la  langue  et  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  un  autre  petit  groupe  distinct  qui  a  été  signalé  pour  la  première 
fois  i^ar  Blandin,  en  i823,  et  décrit  à  nouveau  en  1845  par  rsuHN.  Un  le  désigne  in- 
distinctement sous  les  noms  de  glande  de  Blandin  ou  de  glande  de  Nûhn.  La  glande 
de  Blandin,  constituée  comme  la  glande  de  Weber  par  la  réunion  sur  un  même 
point  de  plusieurs  glandes  distinctes,  se  présente  à  l'œil  sous  la  forme  d'tme  petite 
masse  oblongue,  mesurant  de  15  à  20  millimètres  de  longueur,  7  à  8  millimètres 
de  largeur,  5  ou  6  millimètres  de  hauteur.  Elle  est  située  dans  l'épaisseur  des 
muscles  stylo-glosse  et  lingual  inférieur.  Ses  conduits  excréteurs,  au  nondjre  de 
cinq  ou  six,  s'ouvrent  perpendiculairement  sur  la  face  inférieure  de  la  langue  de 
chaque  coté  du  frein  (fig.  650,5  et  9). 


Fig.  659. 
Lobule  d'une  glandé  muqueuse 

de  la  langue  (Klein). 
rt,  tubes  glandulaires  (alvéoles),  vus  dans 


3"  Bourgeons  du  goût.  —  Les  bourgeons  du  goiU,  encore  appelés  bourgeons 
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guslatifs  ou  corpuscules  du  goùl.  suiil  paiMiculiers  à  lu  luuqucusc  de  la  langue 
ils  constituent  les  organes  esseiilicls  du  goût.  Découvei'ls  presque' en  môme  tenlp^ 
en  1868,,  par  Lovén  et  par  Schwalbe, 
ils  ont  été  étudiés  à  nouveau  de 
1868  à  1872  pai-  von  Vvs-,  par 
Krause,  par  Dittlevsen.  En  187:2. 
Kngelmann,  résumant  les  connais- 
sances jusque-là  acquises,  nous  en 
donne,  dans  le  Manuel  de  Slricker, 
une  description  niinulieuse,  à  la- 
qiudle  on  a  peu  ajouté  depuis. 


Fig.  660. 

Bourgeons  du  goût  de  l'organe  latéral  du  lapin 
(d'après  Engelmann). 


A.    SrruATiON   et    for.me.    —    Les 
bourgeons  du  goût  sont  situés  dans 
la  couche  épitliéliale   de  la  langue, 
immédiatement  au-dessus    du  clio- 
rion.   Ils  ressemblent  assez  exacte- 
ment (fig.  660)  à  des  ballons  ou  à  des  bouteilles  légèrement  renflées  :  le  fond  de 
la  bouteille   répond  au  chorion,  tandis  c^ue  son  col  traverse  perpendiculairement 
les  assises  superficielles  de 
l'épithélium   et  débouche  à 
la  surface  libre  de  la  mu- 
queuse par  un  petit  orifice 
circulaire,  appelé  pore  gus- 
tatif.    Par    cet    orifice   s'é- 
chappe  (fig.  661)  un  petit 
bouquet  de  prolongements 
tiliformes,  les  cils  gustalifs. 
Nous  verrons  tout  à  IMieure 
quelle  est  leur  provenance. 


Fig.  661. 


Un  bourgeon  du  goût, 
vu  latéralement  (d'a- 
près  ENGEL.MANN.) 


Fig.  662. 


Un  bourgeon  du  goût,  vu  par  en 
haut  (d'après  Engel.mann). 


B.  Dimensions.  —  Les  di- 
mensions des  bourgeons  du 
goût    sont   les    suivantes    : 
leur   hauteur    est   de    70  à    80    \i.  ;   leur  largeur,   de  35  à  50  \i.  ;  le  diamètre    de 
l'ouverture  extérieure   ou  pore  gustatif  ne  dépasse  pas  3  ou  4  [j-. 

C.  Répartition  topographique.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  répai'tition 
topographicj[ue,  les  bourgeons  du  goût  se  rencontrent  chez  l'homme,  en  deux 
points  seulement  :  sur  les  papilles  caliciformes  et  sur  les  papilles  fongiformes.  (les 
bourgeons  étant  les  organes  essentiels  du  goût,  leur  répartition  sur  ces  deux 
ordres  de  papilles  nous  permet  de  conclure  c|ue  le  sens  du  goût  se  trouve  localisé 
chez  l'homme  aux  régions  qu'occupent  ces  papilles,  c'est-à-dire  aux  bords  de  la 
langue,  aux  deux  tiers  antérieurs  de  sa  face  dorsale  et  à  la  région  du  V  lingual,  où 
il  présente  bien  certainement  son  maximum  d'activité.  —  Sur  les  papilles  cali- 
ciformes (fig.  663,4)  les  bourgeons  gustatifs  occupent  les  faces  latérales  de  ces 
l>apilles,  qu'ils  entourent  comme  d'une  espèce  de  ceinture.  On  les  trouve  encore, 
mais  en  petit  nombre,  sur  la  circonférence  interne  du  bourrelet  de  la  papille. 
—  Sur  les  papilles  fongiformes,  elles  se  montrent  seulement  au  niveau  de  l'extré- 
mité libre  ou  tète  de  ces  papilles. 
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Chez  les  animaux,  les  corpuscules  du  goût  ont  leur  siège  de  prédilection  sur 
les  plis  foliés.  Engelmann  a  pu  en  compter  7  400  pour  chacun  des  organes  foliés 
du  lapin,  soit  en  chiffres  ronds  15  000  pour  les  deux  côtés. 

Suivant  la  remarque  d'EBNER,  des  glandes  muqueuses  viennent  s'ouvrir  dans 
l'intervalle  des  plis  foliés,  ainsi  que  dans  la  rigole  circulaire  qui  entoure  les 
papilles  caliciformes  (fig.  663,5).  Ces  glandes  muqueuses,  en  projetiint  sur  les  bour- 


Fig.  663. 

Coupe  verticale  d'une  papille  caliciforme  pour  montrer  la  disposition 
des  bourgeons  du  goût. 

,  cxlrémiW   supérieure  de  la  papille.   —  2,  son  bourrelet.  —  3,  sa  rigole  circulaire.  —  4,  4,  cori)usculcs  du  goût.  — 
5,  orifice  glandulaire.  —  6,  nerfs  de  la  papille. 

geons  du  goût  le  liquide  sécrété  par  elles,  semblent  avoir  pour  fonction  de  laver 
le  champ  gustatif  après  chaque  sensation  pour  assurer  ainsi  la  pureté  de  la 
sensation  suivante. 

D.  Structuiie.  —  Les  bourgeons  du  goût  se  composent  essentiellement  de  cellules 
épithéliales,  hautement  différenciées  en  vue  de  la  fonction  spéciale  qui  leur  est 
dévolue.  On  les  distingue  en  cellules  de  soutènement  et  cellules  gustatives  : 

a.  Cellules  de  soutènement.  —  Les  cellules  de  soutènement  (fig.  664,  A)  for- 
ment pour  la  plupart  la  paroi  extérieure  du  corpuscule,  d'où  le  nom  de  cellules 
recouvrantes  que  leur  donne  Lovén.  Un  certain  nombre  d'entre  elles,  cependant, 
se  disposent  au  centre  même  de  l'organe,  en  se  mêlant,  comme  l'ont  fait  remarquer 
Merkel  et  Ranvier,  aux  cellules  gustatives  proprement  dites.  Les  cellules  de  sou- 
tènement sont  fortement  allongées,  ellipsoïdes,  en  forme  de  tranches  de  melon. 
Elles  se  terminent  en  pointe  à  leur  extrémité  libre,  tandis  qu'à  leur  extrémité 
opposée,  elles  se  divisent  ou  se  renflent  pour  former  une  sorte  de  pied  (Ranvier). 
Leur  protoplasma,  légèrement  granuleux,  renferme  à  son  centre  un  gros  noyau 
de  forme  lenticulaire. 

b.  Cellules  gustatives.  —  Les  cellules  gustatives  ou  sensorielles  (tîg.  664,  B) 
se  trouvent  incluses  dans  l'espèce  d'enveloppe  que  leur  forment  par  leur  ensemble 
les  cellules  de  soutènement.  A  la  fois  longues  et  minces,  elles  présentent  à  leur 
centre  un  noyau  volumineux  de  forme  ovoïde,  qui  les  divise  chacune  en  deux  por- 
tions, l'une  périphérique,  l'autre  centrale.  —  La  portion  périphérique  se  dirige 
vers  la  surface  libre  de  la  muqueuse,  en  s'amincissant  de  plus  en  plus,  et  se  termine 
par  un  prolongement  filiforme  ou  cil,  lequel  s'échappe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  par  le  pore  gustatif.  —  La  portion  centrale  descend  vers  le  chorion  et  se 
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termine  d'ordinaire  à  la  limite  profonde  de  l'épithélium  par  une  extrémité  lijjre. 
dette  extrénnté,  du  reste,  est  fort  variable:  tantôt  elle  est  coupée  carrément;  tantôt 
elle  est  élargie  en  pied  ou  renflée  en  massue;  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  hifnrqnée, 
constituant  alors  ce  qu'on  appelle  les  cellules  en  fourchette  (fig.  664,  G). 

Par  leur  forme,  par  leurs  prolongements,  par  leurs  réactions  histo-chimiques, 
les  cellules  gustatives  présentent  les  plus  grandes  analogies  avec  les  cellules  ner- 

II 


A  ^  C 

Fig.    664. 
Cellules  du  bourgeon  du  goût  à  l'état  d'isolement  (d'après  Engelmann). 

A,  cellules  de  revctcnicnt.  —  B,  quatre  cellules  sensorielles  ou  gustatives.  avec  leur  uoyau,  leur  prolongement  central 
et  leur  prolongement  périphérique  pourvu  d'un  cil.  —  C,  une  cellule  de  revêtement  et  deux  cellules  gustatives,  isolées 
des  autres  cellules  du  corpuscule,  mais  conservant  encore  leurs  rapports  réciproques. 

veuses  et,  pendant  longtemps,  on  lésa  considérées  comme  de  véritables  neurones 
périphériques,  de  tous  points  comparables  aux  neurones  olfactifs  de  la  pitui- 
taire.  Cette  opinion  n'est  pas  admissible  aujourd'hui,  depuis  que  les  recherches  de 
Retzius,  de  Lenhossék  et  autres  nous  ont  appris  que  les  cellules  en  question  ne  se 
continuent  pas  avec  les  fibrilles  nerveuses  du  bourgeon,  mais  ne  présentent  avec 
elles  que  des  rapports  de  contiguïté.  Ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  simples  cellules  épithéliales,  hautement  différenciées,  en  vue  de  l'importante 
fonction  qui  leur  est  dévolue  de  faciliter  et,  peut-être  aussi,  de  perfectionner  l'im- 
pression gustative  sur  les  fibrilles  terminales  des  nerfs  du  goût. 


IV.  —  '\'aisse.\ux  et  nerfs 


1°  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la  muqueuse  de  la  langue  proviennent  des 
mêmes  sources  que  celles  qui  se  rendent  à  sa  portion  musculaire.  Elles  sont  four- 
nies principalement  parla  dorsale  de  la  langue  et  par  la  ranine.  Ces  artères,  après 
avoir  jeté  de  nombreux  rarauscules  tout  autour  des  glandes  muqueuses  et  des 
glandes  folliculeuses,  viennent  former  dans  la  couche  superficielle  du  chorion  un 
riche  réseau  d'où  s'échappent  les  vaisseaux  des  papilles  ;  une  anse  simple  pour 
les  papilles  hémisphériques;  des  anses  toujours  multiples  et  plus  ou  moins  rami- 
liées  pour  les  grosses  papilles,  notamment  pour  les  papilles  fongiformes  et  calici- 
formes.  De  son  côté,  chaque  bourgeon  gustatif  possède  à  sa  base  un  réseau  capil- 
laire spécial  exceptionnellement  riche  (Uanvier). 

2°  Veines.  —  Les  veinules  qui  descendent  des  papilles  se  réunissent,  au-dessous 
de  la  muqueuse  linguale,  avec  les  veines  issues  des  formations  glandulaires  et 
viennent  finalement  aboutir  à  la  jugulaire  interne,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu 
(t.  P'',  p.  1106j.   Uanvier,  en  se  basant  sur  certaines  dispositions    spéciales  que 
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pi'éscntc  la  circulation  veineuse  dans  l'organe  folié  du  lapin,  pense  que/ dans 
cet  organe,  ainsi  que  dans  les  papilles  caliciformes  et  fongiformes  de  l'homnie, 
il  pourrait  bien  se  produire  des  phénomènes  de  turgescence  vasculaire,  qui 
seraient  analogues  aux  phénomènes  érectiles  et  ne  seraient  pas  sans  influence  sur 
la  gustation. 

3''  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  muqueuse  linguale  ont  été  décou- 
verts, en  1847,  par  Sappey,  qui  nous  en  a  donné  une  description  aussi  exacte  que 
détaillée.  Gomme  sur  la  plupart  des  surfaces  libres,  ils  prennent  ici  naissance 
dans  l'épaisseur  même  des  papilles  où  ils  constituent  un  fin  réseau  capillaire,  le 
réseau  intra-papillaire . 

Les  canaux  qui  descendent  de  ce  réseau  intra-papillaire,  au  nombre  d'un  seul 
pour  les  petites  papilles,  de  deux  ou  trois  pour  les  grosses,  forment  dans  la  zone 
sous-papillaire  du  chorion  un  réseau  continu  d'une  extrême  richesse,  remarquable 
à  la  fois  par  le  nombre  et  par  la  ténuité  de  ses  mailles.  Ce  réseau,  dit  sous-pajnl- 
laire,  occupe  toute  la  portion  de  la  muqueuse  linguale  qui  est  située  en  avant 
du  V  lingual.  Les  canaux  qui  la  constituent  sont  d'une  finesse  extrême  à  la  pointe 
de  la  langue.  Si,  de  là,  on  les  suit  d'avant  en  arrière,  on  les  voit  se  réunir  les  uns 

aux  autres  et  augmenter  progressivement  de 
calibre  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
des  papilles  caliciformes. 

Les  troncules  et  les  troncs  qui  émanent  du 
réseau  sous-papillaire  suivent  une  double  voie  : 
les  uns  se  dirigent  en  arrière;  les  autres  se  por- 
tent en  avant  et  en  bas.  —  Les  troncs  lympha- 
tiques postérieurs,  au  nombre  de  quatre  à  six, 
se  dirigent,  les  uns  vers  l'épiglotte,  les  autres 
vers  les  amygdales.  Ils  traversent  ensuite,  soit 
la  membrane  thyro-hyoïdienne,  soit  le  cons- 
tricteur supérieur  du  pharynx,  et  viennent  se 
terminer  dans  deux  ou  trois  ganglions,  qui 
sont  situés  en  avant  de  la  jugulaire  interne, 
dans  le  voisinage  du  larynx.  —  Les  troncs 
lymphatiques  antérieurs,  au  lieu  de  ramper 
sous  la  muqueuse,  descendent  dans  l'épais- 
seur de  la  langue.  Après  un  trajet  plus  ou 
moins  long  au  sein  de  la  masse  musciUaire. 
ils  traversent  de  haut  en  bas,  soit  l'hyo-glosse, 
soit  le  mylo-hyoïdien,  arrivent  ainsi  à  la  ré- 
gion sus-hyoïdienne  et  se  jettent,  comme  les 
précédents,  dans  les  ganglions  de  la  partie 
moyenne  du  cou. 


IL-i 


Fig.  665. 

Schéma   montrant  les   territoires  ner- 
veux de  la  muqueuse   de  la  langue. 

A,  zone  iiinerv(5o  par  le  nerf  lingual  (en  ronge). 
—  Ij.  zone  innervée  par  le  glosso-piiaruigiou  (en 
hk'ii).  —  G,  zone  innervée  par  le  nerf  laruigé 
su))r'ricur.     branche     du    pneumogastrique     {i;n 

I.  \  liiigual.  —  'i,  ])oinle  de  la  langue.  —  ;-i. 
sa  face  dorsale.  —  4,  sa  Ijase.  —  3,  repli 
glosso-épigluUique  médian.  —  6,  fosseltcs  glosso- 
épigloltiques.  —  7.  7'.  replis  glosso-épigloUiques 
latéraux.  —  8,  épiglotte.  —  9.  ouverture  supé- 
rieure du  larjnx.  —  10,  amygdales  —  IK  piliers 
antérieurs  du  voile  du  palais. 


4"  Nerfs  et  terminaisons  nerveuses.  —  Les 

filets  nerveux  destinés  à  la  muqueuse  linguale 
proviennent  de  deux  sources  principales  :  du 
lingual  et  du  glosso-pharyngien.  —  Le  nerf 
lingual,  branche  du  trijumeau,  se  ramifie  dans 
les  deux  tiers  antérieui-s  de  la  muqueuse  de  la  langue.  —  Le  nerf  glosso-pharyn- 
gien se  distribue  aux  papilles  caliciformes  et  à  la  portion  de  la  muqueuse  linguale 
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qui  se  li'oiive  située  iinnukliatemcnt  en  ai'rière  du  V.  —  A  ces  deux  nerfs,  nerls 
principaux,  il  convient  d'ajouter  le  laryngé  supérieur,  branche  du  pneumogas- 
trique, qui  envoie  quelques  libres  à  la  portion  toute  postérieure  de  la  muqueuse 
linguale,  à  cette  portion  qui  avoisine  Tépiglùttc  et  les  replis  glosso-épiglottiques. 

Remak  a  signalé  depuis  longtemps  déjà  (;l8o!2)  la  présence  de  petits  ganglions 
niio'oscopiques,  disséminés  le  long  des  ramitications  du  glosso-pharyngien  et  du 
lingual.  L'existence  de  ces  ganglions  périphériques  a  été  confirmée  presque  immé- 
diatement après  par  Kolliker  et  par  Schiff.  Mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  que  le  microscope,  à  l'aide  des  méthodes  de  colorations  nouvelles,  est 
venu  nous  fournir  des  notions  précises  sur  le  mode  de  terminaison  de  ces  nerfs. 

Nous  examinerons  successivement  ces  terminaisons  nerveuses  :  1'^  en  dehors 
des  bourgeons;  i2^  au  niveau  des  bourgeons;  3'  sur  les  glandes. 

.-l.  En  dehors  des  bourgeons  du  goùt.  —  Dans  les  régions  de  la  muqueuse  où 
il  n'y  a  pas  de  bourgeons  du  goùt,  les  filets  nerveux  de  sensibilité  générale  se 
terminent,  non  seulement  dans  les  papilles  dermiques,  mais  aussi  dans  la  couche 
épithéliale,  comme  le  démontrent  les  recherches  déjà  anciennes  de  Billroth  (1851), 
d'A.XEL  Key  (1861)  et  les  travaux  plus  récents  de  Krohx,  de  Sertoli,  de  IIanvier,  de 
RosENBERG.  D'après  ce  dernier  histologiste,  les  fibrilles  nerveuses  intra-épithéliales 
cheminent,  comme  dans  Tépiderme  cutané,  dans  l'intervalle  des  cellules.  Elles 
se  divisent  ici  en  deux  groupes  :  les  unes,  verticales,  s'élèvent  jusque  dans  les 
couches  superficielles  de  l'épithélium  et  s'y  terminent  en  une  série  de  grains 
isolés,  qui  ressemblent  à  des  gouttelettes  {Trôpfchen);  les  autres,  horizontales, 
s'arrêtent  dans  les  couches  profondes  de  l'épithélium  et  s'y  terminent  par  des 
rentlements  ou  boutons  de  forme  variable. 

On  trouve  dans  l'épithélium  de  la  langue  quelques  corpuscules  de  Langherans 
(p.  8:2:2)  :  ces  corpuscules  ne  sont  ici,  comme  dans  l'épiderme  cutané,  que  des 
cellules  lymphatiques,  émigrées  du  derme. 

Il  existe  encore  dans  la  muqueuse  linguale  des  corpuscules  de  Pacini  et  de 
Krause.  Les  corpuscules  de  Pacini  ont  été  rencontrés  par  Ditlevsen  et  Aspet  en 
1876.  Quant  aux  corpuscules  de  Krause,  ils  ont  été  signalés  depuis  longtemps 
déjà  dans  les  papilles  hémisphériques  et  aussi  dans  la  partie  supérieure  ou 
extrémité  libre  des  papilles  caliciformes  et  fongiformes. 

B.  -Au  niveau  des  bourgeons  du  goùt.  —  Dans  les  régions  occupées  par  les  bour- 
geons gustatifs,  les  filets  nerveux  du  lingual  et  du  glosso-pharyngien  pénètrent 
les  papilles  par  leur  base  (663,6),  se  ramifient  dans  leur  épaisseur  et  viennent 
former  à  leur  surface,  immédiatement  au-dessous  de  l'épithélium,  un  riche  plexus 
qui,  en  raison  de  sa  situation,  a  reçu  le  nom  de  plexus  sous-épilhélial.  Ce 
plexus,  formé  par  des  fibres  plus  ou  moins  variqueuses  et  entremêlées  dans  tous 
les  sens,  laisse  échapper  une  multitude  de  fibrilles  destinées  à  la  couche  épithé- 
liale. Nous  les  distinguerons,  avec  Jacques,  en  trois  groupes  :  libres  intergem- 
males,  fibres  périgemmales,  fibres  intragemmales. 

a.  Fibres  intergemmales.  —  Les  fibres  intergemmales  ou  interbulbaires  (de 
gemma,  bourgeon  ou  bulbus,h\\\he)  cheminent,  comme  leur  nom  l'indique,  dans 
l'intervalle  des  bourgeons  du  goùt  (fig.  666,  6).  Les  unes  se  terminent  dans  la 
masse  épithéliale,  à  des  hauteurs  diverses,  par  un  petit  renflement  arrondi  ou 
ovalaire.  Les  autres  vont  jusqu'à  la  surface,  où  elles  se  terminent  de  même  par  un 
renflement  en  bouton  :  il  en  est  parmi  ces  dernières  qui,  au  niveau  de  leur  termi- 
naison, s'incurvent  sur  elles-mêmes  comme  le  fait  un  hameçon  (terminaison  en 
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hameçon  de  Lenhossék).  Au  cours  de  leur  trajet,  les  fibres  iiitcrgemmalcs  se  di- 
visent dichotomiquement  ou  se  résolvent  en  touffes  plus  ou  moins  fournies  :  ou 
bien  encore,  elles  émettent  des  collatérales,  qui,  comme  la  fibre-mère,  se  ter- 
minent chacune  par  un  petit  renflement. 

b.  Fibres  périgemmales. — Les  fibres  périgemmales  ou  péribuUmires  (fig.  666,6) 
s'étalent  à  la  surface  extérieure  des  bourgeons,  qu'elles  enveloppent  comme  dans 
un  filet.  Elles  se  terminent,  toujours  par  un  petit  bouton,  les  unes  à  la  partie 
moyenne  du  bourgeon,  les  autres  à  son  extrémité  supérieure,  autrement  dit  au 


Fig.  666. 


Terminaisons  nerveuses  dans  les  bourgeons  gustatifs  du  lapin  :  A,  les  bourgeons  vus  en  long 
B,  les  bourgeons  vus  en  coupe  transversale. 

(Préparation  au  bleu  de  méthylène,  d'après  Retzius.) 

1,  boui'gcons    du  goût.  —   2,  pore   gustatif.  —  3,  surface  libre   de    la    muqueuse.     —    4,    plexus    sous-épilliélial.    — 
5,  fibrilles  iiitragemmales.  —  6,  fibrilles  péri-  et  intergemmales. 

voisinage  du  pore  gustatif.  Par  leur  face  externe,  les  fibrilles  périgemmales 
émettent  de  fines  collatérales,  qui  pénètrent  dans  ré]3ithélium  intergemmai  pour 
s'y  terminer  à  la  manière  des  fibrilles  du  premier  groupe.  D'autres  collatérales, 
également  très  fines,  paraissent  naître  de  leur  face  interne  pour  passer  dans  les 
couches  les  plus  superficielles  des  cellules  recouvrantes  et  s'y  terminer  après 
un  court  trajet  (Jacques). 

c.  Fibres  intragemmales .  —  Les  fibres  intragemmales  ou  intrabulbaires 
■(fig.  666,  5)  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  sont  contenues,  durant  tout  leur 
trajet,  dans  l'éjjaisseur  môme  du  bourgeon.  Elles  s'insinuent  entre  les  cellules 
gustatives,  s'accolent  à  elles,  les  enlacent  plus  ou  moins  et  entrent  ainsi  en  rela- 
tions intimes  avec  elles.  On  a  admis  pendant  quelque  temps  que  les  fibrilles  ner- 
veuses, issues  du  plexus  sous-épithélial,  se  continuaient  directement  avec  le  prolon- 
gement central  des  cellules  gustatives,  qui,  de  ce  fait,  acquéraient  la  signification 
de  véritables  cellules  nerveuses.  Cette  opinion  a  été  soutenue,  tout  récemment 
encore,  par  Fusari  et  Panasci,  à  la  suite  de  recherches  entreprises  à  l'aide  de  la 
méthode  de  Golgi  sur  la  muqueuse  linguale  de  plusieurs  mammifères.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  que  cette  continuité  de  la  fibrille  nerveuse  avec  le  prolongement 
central  de  la  cellule  gustative  n'est  qu'apparente.  Les  recherches  récentes  de 
Retzius,  de  Lenhossék,  d'ARNSXEiN,  confirmées  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel 
par  celles  de  Jacques  et  de  van  Gehuchten,  s'accordent  à  établir  que  les  fibrilles 
intragemmales  se  terminent  toutes,  comme  les  fibres  précédentes,  par  des  extré- 
mités libres  renflées  en  bouton,  les  unes  à  des  hauteurs  diverses  dans  l'épaisseur 
des  bourgeons,  les  autres  au  voisinage  du  pore  gustatif. 
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C.  Sur  les  glandes.  —  Les  glandes  de  la  face  dorsale  de  la  langue,  préparées 
en  même  temps  que  la  muqueuse  linguale  par  la  méthode  de  Golgi.  ont  montré  à 
FusARi  et  Panasci  des  faits  intéressants 
relativement  à  leur  innervation.  Ces  deux 
liistologistes  ont  constaté  à  leur  niveau 
(le  riches  plexus  nerveux,  formant  au- 
tour des  acini  glandulaires  un  véritahle 
réseau  de  lîhres  nerveuses,  sur  le  trajet 
desquelles  se  voyaient  des  renflements 
(lig.  667,2)  répondant  vraisemblahlement 
à  des  cellules  nerveuses.  De  ces  fibres  ou 
de  ces  cellules  se  détachent  de  fines  fibril- 
les (3)  qui  traversent  la  membrane  propre 
de  l'acinus  et  se  mettent  en  contact  direct 
avec  les  cellules  glandulaires.  Ces  fibrilles, 
se  divisant  fréquemment  à  l'intérieur  de 
l'acinus,  forment  un  réseau  avec  des 
points  nodaux  ou  des  renflements  termi- 
naux de  grandeur  variable  (4),  réseau 
dont  chaque  maille  renferme  en  quelque 
sorte  une  cellule  glandulaire,  avec  le  pro- 
toplasma de  laquelle  les  éléments  ner- 
veux contractent  des  rapports  très  étroits,  surtout  au  niveau  de  petits  renflements 
qui  se  fondent  plus  ou  moins  avec  le  protoplasma  de  la  cellule. 


Fig.  667. 

Coupe   d'un   acinus  de   glande  muqueuse  de 
la  langue  (d'après  Fusari  et  Panasci). 

1,  1,  fibres  nerveuses  aulour  de  l'acinus.  —  2,  cellules 
nerveuses.  —  3,  3,  fibres  nerveuses  dans  l'acinus.  — 
4,  4,  grains  ou  renflements  sur  le*  trajet  des  fibres  ner- 
veuses. —  3,  limite  de  l'acinus.  —  6,  lumière  de  l'acinus. 


Voyez,  au  sujet  des  terminaisons  nerveuses  dans  la  muqueuse  linguale  :  Loven,  Beitrag.  zur 
Kenntniss  v.  Bau  d.  Geschmackswilrzchen  der  Zunge,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1868,  t.  IV,  p.  96;  — 
ScHWALBE,  Ueber  die  Geschmacksorgane  der  Saûgethiere  u.  der  Menschen,  ibid.,  1868,  p.  154  ;  — 
E.N'GELMANN,  lu  Strlckcr's  Haudbuch,  1872;  —  Ebner,  Die  acinosen  Driisen  u.  ihre  Beziehimgen  zu 
den  Geschmacksorganen,  Gra^,  1873  ;  —  Krhon,  Thèse  de  Copenhague,  1875  ;  —  Lannegrace,  Ter- 
)ninaisons  nerveuses  dans  la  langue.  Thèse  d'agrég.  Paris,  1878  ;  —  Sertoli,  Osservazioni  sulle 
terminazioni  dei  nervi  del  gusto,  in  Centralblatt,  1874  ;  —  Wintschau,  Beobacht.  iiber  die  Verdn- 
derungen  der  Schmeckbecher  nach  Durchschneidung  der  N.  glosso-pharyngeiis,  Arch.  de  Pfluger, 
1880; —  Merkel,  Ueber  die  Endigung  der  sensiblen  Nerven f asern,  Rostock,  1880;  —  Ranvier, 
Techu.  hlstol.,  2^  édit.,  1889  ;  —  Rosenberg  (L.),  Ueber  die  Nervenendigungen  in  der  Schleim- 
haut  u.  im  Epithel  der  Saûgethierezunge,  Sitz.  d.  k.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Wien,  1886;  —  Drasch 
Unlersuch.  iiber  die  Papillse  foliatœ  u.  circunivallatse  der  Kaninchen  und  Feldhasen,  Leipzig, 
1887;  —  Herr.mann,  Sttidien  iiber  den  feineren  Bau  des  Geschmacksorgans,  Erlangen,  1887;  — 
llosiGSCuyuED,  Kleine Beitr.  betreff'end  die  Anordnung  des  Geschmacksknospen  beiden  Sâugethieren. 
Zeitschr.  f.  Wiss.  Zoologie,  1888  ;  —  Tuckerman,  Anatomi/  of  the  papilla  foliata  of  the  liuman 
infant,  Journ.  of  Anat.,  vol.  XVII,  1888  ;  —  Du  même,  The  development  of  the  gustatory  organs  in 
Man,  ibid.,  1889  ;  —  Du  même.  On  the  gustatory  organs  of  some  of  the  mammalia,  Journ.  of  Mor- 
phology,  1890  ;  —  Fusari  et  Panasci,  Sulle  terminazioni  nervose  nella  niucosa  e  nelle  ghiandole 
sierose  delta  lingua  dei  mammiferi,  Atti  délia  R.  Acad.  délie  Se.  di  Torino,  t.  XXV,  1890;  — 
Hetzius,  Die  Nervenendigungen  in  dem  Geschmacksorgan  der  Saûgethiere  und  Amphibien,  Biol. 
Untersueh.,  1892  ;  —  Niemack,  Der  nervose  Apparat  in  den  Endscheiben  der  Froschzuvge,  Anat. 
llefie,  1892  ;  —  Lenhossek,  Die  Nervenendigungen  in  den  Endknospen  der  Mundschleimhaut  der 
Fische,  Verh.  d.  Naturforsch.  Gesellsch.,  Bàle,  1892;  —  Du  même,  Der  feinere  Bau  u.  d.  Ner- 
venendigungen den  Geschmacksknospen,  Anat.  Anz:,  1893  ;  —  Lenhossek,  Die  Geschmacksknospen 
in  den  blattfonnigen  Papillien  der  Kaninciienzunge,  Wûrzburg,  1894;  —  Gmelix,  Zur  Morphol. 
den  Pap.  vallata  u.  foliata,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1893  ;  —  Arnstein,  Die  Nervenendigungen  in 
den  Schineckbechern  der  Siiuger.,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1893  ;  —  Jacques,  Terminaisons  nerveuses 
dans  l'organe  de  la  gustation,  Th.  Nancy,  1894. 
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SENS   DE   LOLFACTION 

(FOSSES   NASALES   ET   PITUITAIRES) 


Les  terminaisons  nerveuses,  destinées  à  recueillir  les  sensations  odorantes,  sont 
disséminées  chez  l'homme,  comme  chez  tous  les  mammifères,  sur  les  parois  de 
deux  cavités  appelées  fosses  nasales. 

Ces  cavités  sont  creusées,  de  chaque  coté  de  la  ligne  médiane,  dans  le  massif 
osseux  de  la  face,  au-dessus  de  la  cavité  buccale  qui  renferme  l'organe  du  goùt> 
au-dessous  de  l'orbite  oii  se  loge  l'appareil  de  la  vision.  Elles  occupent,  comme 
on  le  voit,  la  portion  la  plus  élevée  du  long  conduit  que  parcourt  la  colonne  d'air 
de  la  respiration,  s'ouvrant  en  avant  en  pleine  atmosphère  et  débouchant  en 
arrière  dans  le  pharynx. 

Considérées  sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties  molles,  les  fosses  nasales  sont 
protégées  en  avant  par  une  saillie  considérable,  le  nez,  qui  se  dispose  en  manière 
d'auvent  au-dessus  de  son  orifice  antérieur.  C'est  par  lui  que  nous  allons  com- 
mencer notre  description.  Nous  étudierons  ensuite  les  fosses  nasales  proprement 
dites  et  la  membrane  muqueuse  qui  s'étale  sur  ses  parois,  \à  pitidtaire. 

A  consulter  :  Zuckerkandl  (E.),  Nonrtale  u.  pathologische  Anatomle  der  Nasenhôhle,  Wien, 
■J882;  —  Du  même,  Das  jieriphere  Geruchorgan  der  Sdugethiere,  Stuttgart,  1887;  —  Disse,  Die 
Ausbildung  der  Nasenhôhle  nach  Geburt,  Arch.  f.  Anat.  u.  Pliys.,  1889  ;  —  Frankel.  Gefrierdurch- 
■scJinitte  z.  Anat.  der  Nasenhôhle,  Berlin,  1890;  — Seidee,  Ueber  die  Nasenhôhle  der  hôhern  Siii/- 
getliiere  u.  der  Menschen.,  Morpli.  Jahrb.,  1891. 


ARTICLE 
DU  NEZ 

Le  nez  est  cette  saillie  volumineuse,  impaire  et  médiane  qui  se  dispose,  à  la 
manière  d'un  auvent,  au-dessus  de  l'entrée  des  fosses  nasales.  U  nous  présente  à 
étudier  :  i°  sa  conformation  extérieure  ;  2°  sa  constitution  anatomique  ;  3°  ses 
vaisseaux  et  nerfs. 

§   J.   —  Conformation  extérieure 

Placé  au  milieu  du  visage,  entre  les  deux  joues,  au-dessous  du  front  et  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure,  le  nez  représente  une  pyramide  triangulaire  à  base  infé- 
rieure, dont  le  grand  axe  se  dirigerait  obliquement  de  bas  en  haut  et  d'avant  en 
arrière.  On  lui  considère,  en  conséquence,  trois  faces,  trois  bords,  un  sommet  et 
une  base  ; 


NEZ 


1"  Faces.  —  Des  trois  faces  de  la  pyramide  nasale,  deux  sont  latérales  ;  la  troi- 
sième est  postérieure  : 

a.  Faces  latérales.  —  Les  deux  faces  latérales  sont  planes,  triangulaires  et 
inclinées  vers  la  région  des  joues.  Fixes  dans  leur  moitié  supérieure,  où  elles 
reposent  sur  un  squelette  osseux,  elles  deviennent  très  mobiles  dans  leur  moitié 
inférieure,  où  elles  sont  exclusivement  formées  par  des  parties  molles  et  où  elles 
prennent  le  nom  cVailes  du  nez. 

b.  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  la  pyramide  fait  pour  ainsi  dire 
défaut  :  elle  est,  en  effet,  représentée  par  deux  gouttières  longues  et  profondes, 
qui  se  confondent  chacune  avec  la  fosse  nasale  correspondante.  Ces  deux  gouttières 
sont  séparées  Tune  de  l'autre  par  la  cloison  des  fosses  nasales,  laquelle  est  osseuse 
en  haut,  cartilagineuse  en  bas. 

2'^  Bords.  —  Les  trois  bords  du  nez  se  distinguent  en  bords  latéraux  et  en  bord 
antérieur  : 

a.  Bords  latéraux.  —  Les  bords  latéraux  forment  avec  le  plan  de  la  face  un 
sillon  longitudinal,  qui  prend  successivement,  en  allant  de  haut  en  bas,  les  noms 
de  sillon  naso-palpébral,  sillon  naso-génien,  sillon  naso-lobial,  dénominations 
assez  expressives  par  elles-mêmes  pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  définition  plus 
étendue. 

b.  Bord  antérieur.  —  Le  bord  antérieur,  constitiÇé  par  l'adossement  des  deux 
faces  latérales,  porte  le  nom  de  dos  du  nez.  11  forme  une  ligne  plus  ou  moins 


A,  nez  droit  (Auguste). 


B  C 

Fig.  6G8. 

Différents  types  de  nez  vus  de  profil. 

B,  nez  grec  (Vénus  de  Milo).  —  C,  nez  busqué  (Dame) 


D.  nez  l'ciroussé  (Sockate'. 


inclinée  en  avant  et  se  termine  intérieurement  par  une  saillie  arrondie,  appelée 
lobe  ou  lobule  du  nez.  Le  dos  du  nez  présente,  suivant  les  sujets,  de  nombreuses 
variétés  de  longueur  et  de  direction.  Au  point  de  vue  de  la  direction,  ces  variétés 
peuvent  être  ramenées  à  trois  principales  :  le  dos  du  nèz  peut  être  rectiligne, 
concave  ou  convexe.  De  là,  les  trois  types  classiques  du  nez  chez  l'homme  :  1°  le 
nez  droit  (fig.  668,  a),  dont  les  Kymris  nous  offrent  le  type  le  mieux  accusé  ; 
2°  le  nez  retroussé  (D),  qu'on  rencontre  chez  les  Celtes  et  chez  les  peuples  du 
bassin  méditerranéen,  principalement  chez  la  femme;  3°  le  nez  aquilin  (A), 
recourbé  en  bas  comme  le  bec  de  l'aigle  iaquila),  qui  est  essentiellement  sémite 
ou  aryen.  Le  nez  busqué  (C)  et  le  nez  sinueux  ne  sont  que  des  variétés  de  ce  der- 
nier type. 
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3°  Sommet. — Le  sommet  ou  racine  du  nez  répond  à  l'espace  intersourcilier.  II 
est  convexe  dans  le  sens  transversal,  concave  verticalement.  Une  dépression  plus 
ou  moins  profonde  sépare  nettement  la  racine  du  nez  de  la  région  frontale.  Cette 
dépression  manque,  comme  on  le  sait,  sur  les  statues  antiques  de  la  Grèce 
(fig.  668,  B)  d'où  le  nom  de  nez  grecs,  donné  aujourd'hui  aux  nez  qui  présentent 
cette  dernière  disposition,  je  veux  dire,  à  ceux  dont  le  dos  se  continue  directe- 
ment avec  la  ligne  du  front. 

4°  Base.  —  La  base  du  nez  est  horizontale  dans  le  type  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  de  nez  droit.  Elle  est,  au  contraire,  plus  ou  moins  oblique  dans  les 
deux  autres  types  :  elle  regarde  en  bas  et  en  avant  pour  le  nez  retroussé,  en  bas 
et  en  arrière  pour  le  nez  aquilin. 

Quelle  que  soit  son  orientation  par  rapport  au  jîlan  horizontal,  la  base  du  nez 
nous  présente  toujours  les  deux  éléments  suivants  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  une 
A  B  C 


Fig.  669. 

Orifices  des  narines. 

A,  type  européen.  —  B,  type  des  races  jaunes.  —  C,  type  nègre. 


cloison  antéro-postérieure,  la  sous-cloison  ;  2°  sur  les  cotés,  deux  ouvertures 
symétriquement  placées,  les  orifices  inférieurs  des  narines. 

La  sous-cloison,  relativement  mince  à  sa  partie  moyenne,  beaucoup  plus  large 
à  ses  deux  extrémités,  rappelle  assez  bien  par  son  aspect  la  forme  d'un  sablier  : 
comme  ce  dernier,  elle  est  formée  (fig.  669,  A)  par  deux  troncs  de  cône  adossés 
par  leur  petite  base.  Quant  à  sa  longueur,  la  sous-cloison  varie  beaucoup  suivant 
les  types  ethniques  :  très  longue  dans  les  races  européennes,  elle  diminue  consi- 
dérablement dans  les  races  jaunes  (fig.  669,  B)  et  plus  encore  chez  les  nègres 
(fig.  669,  C). 

Les  orifices  inférieurs  des  fosses  nasales  varient  beaucoup,  eux  aussi,  suivant  les 
races.  Dans  les  races  européennes  (fig.  669,A),  ils  sont  généralement  elliptiques  et 
leur  grand  axe  se  dirige  plus  ou  moins  d'arrière  en  avant.  Dans  les  races  jaunes 
(B),  ils  sont  le  plus  souvent  arrondis;  s'ils  conservent  la  forme  elliptique,  leur 
grand  axe  se  trouve  dirigé,  non  plus  d'arrière  en  avant,  mais  obliquement  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  Dans  les  races  nègres  enfin  (C),  que  caractérise 
un  nez  large  plus  ou  moins  aplati  d'avant  en  arrière,  les  orifices  des  narines 
reprennent  la  forme  allongée,  mais  leur  grand  axe  se  dirige  transversalement. 

Indice  nasal  céphalométrique.  —  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  l'étude  du  squelette  (t.  1"'', 
p.  213),  que  la  forme  générale  du  nez  était  assez  bien  indiquée  par  Vindice  nasal,  c'est-à-dire  par 
un  chiffre  qui  représente  le  rapport  de  sa  largeur  à  sa  hauteur.  A  côté  de  cet  indice  pris  sur  le 
squelette  et  appelé  indice  nasal  craniomé trique,  il  existe  un  deuxième  indice  nasal  pris  sur  le 
vivant  et  appelé  indice  nasal  céphalomé bique.  Du  reste,  il  comporte  la  même  définition  que  le 
premier  :  comme  lui,  il  représente  la  rapport  centésimal  de  la  largeur  maxima  du  nez  à  sa  hau- 
teur. 

Indice  nasal  cé^phalométrique  =    'a-'g-  max.  x  108 
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La  largeur  maxima  du  nez  est  ici  la  plus  grande  distance  transversale  comprise  entre  les  ailes 
(lu  nez  au  niveau  de  leur  insertion.  Quant  à  sa  hauteur,  elle  n'est  autre  que  la  distance  verticale 
qui  sépare  Fattache  de  la  sous-cloison  de  la  racine  du  nez. 

L'indice  nasal  céphalométricpie  présente,  suivant  les  sujets  et  suivant  les  races,  des  variations 
fort  étendues.  Il  oscille  d'ordinaire  (Topinard)  entre  le  chiffre  109,8  observé  chez  les  Tasmaniens, 
et  le  chitfre  63,  qui  se  rapporte  au.x  Français  Kyinris.  Entre  ces  deux  iadices  maximum  et  mini- 
mum il  existe,  comme  on  le  voit,  un  écart  de  47  unités.  Nous  ferons  remarc[uer  que  les  chiffres 
précités  ne  sont  que  des  moyennes  et  qu'ils  peuvent  être  dépassés  :  c'est  ainsi  qu'on  a  observé 
."jO  chez  un  Galtcha  (Ujfalvy)  et  153  chez  un  Australien.  Sur  ce  dernier  sujet,  véritablement  remar- 
quable, l'élargissement  du  nez  était  tellement  prononcé  que  son  diamètre  transversal  à  la  base 
était  d'une  moitié  plus  étendu  que  sa  hauteur. 

Sur  le  vivant,  comme  sur  le  squelette,  les  individus  et  les  races  se  divisent,  d'après  leur  indice 
nasal,  en  trois  catégories  ;  1"  les  leptorhiniens  ou  à  petits  indices  ;  2°  les  plalyrliiniens  ou  à 
grands  indices;  3°  les  mésorhiniens  ou  à  indices  moyens,  tenant  le  milieu  entre  les  deux  groupes 
précédents.  Voici  quels  sont  les  chiffres  qui  correspondent  à  chacun  de  ces  trois  types  de 
conformation  générale  du  nez  : 

Sont  leptorhiniens,  les  individus  dont  Findiceiégale  68,9  et  au-dessous 

—  mésorhiniens,  ■ —  —  69  à  84,9 

—  plathyriniens,  —  —  85  et  au-dessus. 

I^es  deux  indices  nasal  craniométriciue  et  nasal  céphalométriciue  sont  bien  loin  de  se  corres- 
pondre :  le  second  est  toujours  plus  fort  Cfue  le  premier,  de  18  à  20  unités  (Broca,  Topinard). 
Cet  écart  est,  comme  on  le  voit,  considérable.  De  plus,  il  ne  se  fait  pas  suivant  tm  rapport 
constant,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut,  sans  s'exposer  à  de  graves  erreurs,  passer  d'un  indice  à 
l'autre,  je  veux  dire  transformer,  sur  un  individu  ou  sur  un  groupe  ethnique,  son  indice  cranio- 
métrique  en  indice  céphalométrique  ou  vice  versa. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  l'indice  nasal  céphalométrique  est  un  caractère  de  grande 
valeur.  11  permet  en  effet,  bien  mieux  que  l'indice  nasal  pris  sur  le  squelette,  de  répartir  les 
races  humaines  entre  les  trois  grands  embranchements  ou  types  primordiaux  admis  par  tous 
les  anthropologistes  :  en  effet,  toutes  les  races  blanches  appartiennent  au  groupe  leptorhinien  : 
le  groupe  mésorhinien  comprend  toutes  les  races  jaunes  asiatiques  et,  de  plus,  les  Esquimaux 
et  les  Peaux-Rouges  derAméric[ue  ;  dans  le  groupe  platyrhinien,  enfin,  viennent  se  ranger  toutes 
les  races  nègres,  soit  de  l'Afrique,  soit  de  l'Océanie.  Voici,  à  ce  sujet,  le  tableau  dressé  par 
Topinard  : 

CLASSIFICATION   DES    RACES   d'aPRÈS    l'iNDICE   NASAL   CÉPHALOMÉTRIQUE 

1  Indice  très  faible Kyjiris. 

Leptorhiniens.  \  Races  blanches.     ]  ,  non  aquilin.    .   .  Celtes. 

/  Indice  plus  fort      .    l         .,.' 

V  (  aquilin Sejiites. 

iNP/anlati  ^  ESQUIMAUX. 

Mésorhiniens.   \    Races  jaunes.   .       "^'^^  apiau j  Jaunes  d'Asie. 

\  Nez  saillant Peaux-Rouges. 

I  Nez  relativement  fin Nègres  d'Afrique. 

Plafi/rhiniens.  \  Races  noires.   .     {  ^,  .  -i       -  (Mélanésiens. 

''  '  I  Nez  grossier  avec  ailes  énormes  •    •    •  f  Australiens 


^  il.   —  Constitution  anatomique  du  nez 

Considéré  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  nez  se  compose  : 
1°  d'un  squelette  ;  2°  d'une  couche  musculaire  ;  3°  d'un  revêtement  extérieur  ou 
cutané  ;  4°  d'un  revêtement  intérieur  ou  muqueux. 

1°  Squelette  du  nez.  —  A  la  constitution  du  squelette  du  nez  concourent  à  la 
fois  des  os,  des  cartilages  et  une  membrane  fibreuse  : 

.1.  Os.  —  Les  os  qui  entrent  dans  la  constitution  anatomique  du  nez  sont  :  d'une 
part,  les  deux  os  propres  du  nez  ;  d'autre  part,  la  branche  montante  du  maxillaire 
supérieur  et  le  bord  antérieur  de  son  apophyse  palatine.  Nous  avons  déjà  étudié 
en  ostéologie  ces  différentes  pièces  osseuses  ;  nous  croyons  inutile  d'y  revenir  ici. 

B.  Cartilages.  —  Trois  cartilages  principaux  contribuent  à  former  le  squelette 
du  nez,  savoir  :  le  cartilage  de  la  cloison,  les  cartilages  latéraux  et  les  cartilages 
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(le  l'aile  du  nez.  Il  existe,  encontre,  un  certain  nombre  de  cartilages  rnoijis  impor- 
tants, que  nous[désignerons  sous  le  nom  de  cartilages  accessoires  : 

a.  Cartilage  de  la  cloison.  —  Le  cartilage  de  la  cloison  (fig.  670, 5j,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  complète  la  cloison  osseuse  des  fosses  nasales,  remplit  l'espace  angulaire 

compris  entre  la  lame  perpendi- 
culaire de  l'ethmoïde  et  le  vomer. 
Exactement  situé  sur  la  ligne 
médiane,  dont  il  se  dévie  plus  ou 
moins  cependant  chez  quelques 
sujets,  il  présente  deux  faces  et 
cjuatre  bords.  —  Chacune  des 
faces  répond  à  la  fosse  nasale 
correspondante.  —  Des  quatre 
bords,  deux  sont  antérieurs,  deux 
postérieurs.  Le  bord  postéro- 
supérieur  fait  suite  à  la  lame 
perpendiculaire  de  l'ethmoïde. 
Le  bord  postéro-inférieur  se  soude 
au  bord  antérieur  du  vomer  et 
envoie  entre  les  deux  lames  de 
cet  os  un  prolongement  aplati  et 
mince,  qui  arrive  parfois  jusqu'au 
sphénoïde.  Le  bord  antéro-supé- 
rieur  répond  au  dos  du  nez.  Le 
bord  antéro-inférieur,  enfin,  est 
logé  dans  la  sous-cloison  et  s'é- 
tend de  l'épine  nasale  antérieure 
au  lobule  du  nez. 

b.  Cartilages  latéraux.  —  Les 
cartilages  latéraux  (fig.  671  et 
672,2),  au  nombre  de  deux,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  revêtent  chacun  la  forme 
d'une  lamelle  triangulaire,  dont  la  base,  située  sur  la  ligne  médiane,  se  confond 
en  partie  avec  le  cartilage  précédent  et  dont  la  pointe,  plus  ou  moins  arrondie, 
se  dirige  en  arrière  et  en  dehors  vers  le  sillon  nasoTgénien.  Son  bord  supérieur, 
irrégulier  et  comme  dentelé,  s'unit  intimement  avec  le  bord  inférieur  des  os  pro- 
pres du  nez.  Son  bord  inférieur  est  relié  au  cartilage  suivant  par  une  membrane 
libreuse  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure. 

c.  Cartilages  de  l'aile  du  nez.  — Les  cartilages  de  l'aile  du  nez  (fig.  671,3  et  672,4) 
sont  au  nombre  de  deux  également,  un  j^our  le  coté  droit,  l'autre  pour  le  côté 
gauche.  Chacun  d'eux  se  contourne  sur  lui-même  de  façon  à  former  une  espèce  de 
fer  à  cheval,  dont  la  partie  moj'Cnne  répond  au  lobule  et  dont  les  deux  branches 
circonscrivent  par  leur  écartement  l'orifice  elliptique  des  fosses  nasales.  De  ces  deux 
branches,  finterne  s'adosse  sur  la  ligne  médiane,  en  partie  au  cartilage  de  la  cloi- 
son, en  partie  à  la  branche  similaire  du  cartilage  du  côté  opposé  ;  elle  est  logée 
dans  la  sous-cloison.  La  branche  externe,  à  la  fois  plus  large  et  plus  longue, 
s'étale  dans  l'aile  du  nez  dont  clic  forme  le  squelette. 

d.  Cartilages  accessoires.  —  Les  cartilages  accessoires  (fig.  671,4  et  671,5)  sont 
situés  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  cartilages  précédents.  Ce  sont  :  les 
cartilages  carrés,  les  cartilages  sésamoïdes  et  les  cartilages  vomériens  de  Uuschke. 


Fig.  670. 

Cartilage  de  la  cloison,  vu  sur  une  coupe  sagittale  de 
la  fosse  nasale  droite. 

1,  os  propre  du  nez.  —  2,  lame  perpendiculaire  de  l'ethnioïde.  — 
3,  vomer.  —  4,  maxillaire  supérieur.  —  5,  cartilage  de  la  cloison, 
avec  :  6,  son  bord  postéro- supérieur  ;  7,  son  bord  postéro-inférieur  ; 
8,  son  bord  antéro-supérieur  ;  9,  son  bord  antéro-inférieur.  —  10,  pro- 
longement que  le  cartilage  de  la  cloison  envoie  entre  le  vomer  et 
l'ethmoïde.  —  11,  cartilage  vomérien  de  HiiscHKE.  —  12,  branche 
interne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez  (côté  gauche).  —  13,  épine 
nasale  antérieure  et  inférieure. 
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Les  cartilages  carrés  sont  de  petites  laniclles,  inégulièremenl  (jiiadrilatères, 
situées  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  l'aile  du  nez.  Us  sont  au  nonibi'c 
de  deux  ou  trois  de  chaque  coté  et  prolongent  vers  lo  sillon  nasu-lahial  la  brain-lie 
externe  du  cartilage  de  l'aile  du  nez^  décrit  ci-dessus. 

Les  cartilages  sésamoïdes  occupent  l'espace  compris  entre  le  carlilage  latéral  et 


Fig.  671. 

Squelette  du  nez,  vu  de  profil. 

1,  os  propres  du  nez.  — 2,  cartilage  latéral.  —  3,  car- 
lilage de  l'aile  du  nez  (branclie  externe).  —  3',  branche 
interne  du  môme  cartilage.  —  4,  cartilages  accessoires.  — 
.5,  lame  fibreuse,  complétant  le  squelette  du  nez  et  reliant 
les  cartilages  au  bord  du  maxillaire  supérieur. — 6, narines. 


Fig.  672. 

Squelette  du  nez,  vu  de  face. 

1,  os  propres  du  nez.  —  2,  cartilage  latéral.  —  3,  cai'- 
tilage.  de  la  cloison.  —  4,  carlilage  de  l'aile  du  nez 
(branche  externe).  —  5,  5,  cartilages  accessoires.  — 
6,  dépression  située  entre  les  branches  internes  des  deux 
cartilages  de  l'aile  du  nez.  —  7,  iiaiiues. 


le  cartilage  de  l'aile  du  nez.  Très  variables  en  nombre,  ils  le  sont  aussi  en  volume, 
les  uns  affectant  encore  la  forme  de  petites  lamelles,  les  autres  réduits  aux , dimen- 
sions minuscules  de  simples  grains  cartilagineux.  On  les 
a  comparés,   non   sans  raison,  aux  os  wormiens  qui  se 
développent  entre  les  os  du  crâne. 

Les  cartilages  vomériens  ou  cartilages  de  Huschke, 
décrits  pour  la  première  fois  par  Huschke,  sont  de  petites 
lamelles  longitudinales,  qui  occupent  le  bord  postéro- 
inférieur  du  cartilage  de  la  cloison  (fig.  670, ii).  Ils 
commencent  au  niveau  de  l'épine  nasale  et  de  là  se  diri- 
gent en  arrière  et  en  haut,  en  longeant  le  cartilage  de  la 
cloison  d'abord  et  puis  le  vomer.  Le  cartilage  vomérien 
est  encore  appelé  cartilage  de  Jacobso7i,  en  raison  de  ses 
rapports  fréquents  (mais  non  constants)  avec  un  organe 
qui  est  absent  ou  rudimentaire  chez  l'homme,  mais  qui 
est  très  développé  chez  certains  mammifères,  l'organe  de 
Jacùbson  (voy.  plus  loin,  p.  89.H). 


Fig.  673. 

Squelette  du  nez,  vu  par 
sa  face  inférieure. 


1 ,  branche  externe  du  cartilage 
de  l'aile  d»  nez.  —  2,  branche 
interne  de  ce  même  cartilage.  — 
3,  iiartic  inférieure  du  cartilage 
de  la  cloison.  —  4,  cartilage  de 
Huschke.  —  ■>,  épine  nasale  infé- 
rieure. —  0,  narines. 


C.  Membrane  fibreuse.  —  Tous  les  espaces  laissés  libres 
par  les  différents  cartilages  que  nous  venons  de  décrire  sont  coml)lés  par  une 
membrane  fibreuse,  ordinairement  très  résistante;  qui  unit  les  uns  aux  autres 
les  différents  cartilages  d'abord,  puis  ceux-ci  et  les  os  voisins.  Considérée  au  point 
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de  vue  de  sa  signification   anatomique,  cette  membrane  est   une   dépende iicc  du 
périoste  et  du  périchondre  qui  revêtent  les  os  et  les  cartilages  voisins. 

2'  Couche  musculaire.  —  Lss  muscles  qui  entrent  dans  la  constitution  anato- 
mique  du  nez  ont  été  déjà  étudiés  (t.  1%  p."  653)  à  propos  de  la  face.  Nous  no  sau- 
rions les  décrire  ici  de  nouveau  sans  tomber  dans  des  redites  inutiles.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  que,  à  l'exception  du  pyramidal  qui  est  couché  sur  la 
racine  du  nez  et  agit  exclusivement  sur  la  peau  de  la  région  intersourcilièro,  tous 
ces  muscles  agissent  sur  l'aile  du  nez,  qu'ils  rapprochent  ou  écartent  de  la  ligne 
médiane  :  dans  le  premier  cas,  ils  rétrécissent  l'orifice  antérieur  des  fosses  nasales; 
dans  le  second  cas,  ils  l'agrandissent.  Sont  ccwistricteurs  :  le  triangulaire  du  nez  et 
le  myrtiforme.  Sont  dilatateurs  :  le  dilatateur  propre  des  narines  et  le  Tcleveur 
commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

3°  Revêtement  extérieur  ou  couche  cutanée.  —  La  peau  qui  recouvre  la  pyra- 
mide nasale  en  reproduit  iidèlement  toutes  les  formes.  Elle  se  continue  en  haut, 
avec  la  peau  du  front  ;  en  bas,  avec  la  peau  de  la  lèvre  inférieure  ;  latéralement, 
avec  la  peau  des  joues  et  des  deux  paupières.  Au  niveau  des  orifices  antérieurs  des 
fosses  nasales,  elle  se  réfléchit  sur  le  pourtour  de  ces  orifices  pour  aller  tapisser 
les  narines  (voy.  plus  loin). 

Dans  la  région  de  la  racine,  la  peau  du  nez  est  mince  et  doublée,  sur  sa  face 
profonde,  d'une  couche  de  tissu  cellulo-graisseux,  disposition  anatomique  qui 
permet  aux  doigts  de  la  faire  glisser  dans  tous  les  sens  et  qui  en  rend  la  dissection 
relativement  facile.  Sur  le  lobule  au  contraire,  ainsi  que  sur  l'aile  du  nez  et  sur 
la  sous-cloison,  elle  est  excessivement  épaisse  et  adhère  intimement  à  la  couche 
sous-jacente. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  peau  du  nez,  c'est  sa  richesse  en  glandes 
sébacées.  Ces  appareils  glandulaires  s'accusent  principalement  sur  le  lobule  et  sur 
les  ailes.  On  en  trouve  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les  formes,  depuis  le 
simple  follicule  jusqu'à  ces  glandes  gigantesques  dont  les  nombreux  lobules 
s'étalent  au-dessous  du  derme.  Les  unes  s'ouvrent  dans  les  follicules  pileux  ;  les 
autres  versent  directement  leur  contenu  à  la  surface  de  la  peau.  La  matière  sébacée 
se  fige  parfois  à  l'orifice  extérieur  de  la  glande  et  se  montre  alors  sous  l'aspect 
d'un  petit  point  noirâtre  {nez  piqueté  de  noir).  Une  simple  pression  exercée  dans 
ce  cas  sur  le  pourtour  de  l'orifice  ainsi  oblitéré  suffit  généralement  pour  en  faire 
sortir  un  petit  cylindre  de  matière  sébacée  qui  ressemble  à  un  petit  ver.  De  là 
cette  locution  vulgaire,  tirer  les  vers  du  nez  à  une  personne,  c'est-à-dire  l'interroger 
adroitement  de  façon  à  lui  arracher  ses  secrets. 

4°  Revêtement  intérieur  ou  couche  muqueuse.  —  Sur  sa  face  postérieure,  le 
nez  est  revêtu  :  1°  tout  à  fait  en  bas,  au  niveau  des  narines,  par  la  peau,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  s'est  réfléchi  de  bas  en  haut  au  niveau  de  l'orifice  anté- 
rieur des  fosses  nasales  ;  2°  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  par  une  muqueuse. 
Le  revêtement  muqueux  est  une  dépendance  de  la  pituitaire,  que  nous  décrirons 
en  détail  dans  l'article  suivant. 

§  IJJ.  — Vaisseaux  et  nerfs 

i'  Artères.  —  Les  artères  du  nez  proviennent  de  l'ophthalmiquc  et  principale- 
ment de  la  faciale,  qui  jette  sUr  la  face  latérale  du  nez  l'artère  dorsale  et  sur. sa 
base  l'artère  de  la  sous-cloison. 
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2°  Veines.  —  Les  veines  suivent  un  trajet  indépendant  des  artères.  Elles  se 
jettent,  soit  dans  la  veine  angulaire,  soit  dans  la  veine  faciale. 

3°  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  forment  un  riche  réseau  sur  la  peau  de 
l'aile  du  nez,  sur  le  lohule  et  sur  la  sous-cloison.  Les  troncs  qui  en  émanent  descen- 
dent ohliquenient  sur  les  parties  latérales  de  la  face  et  viennent,  finalement,  ahou- 
tir  aux  ganglions  sous- maxillaires. 

4"  Nerfs.  —  Les  nerfs  sont  de  deux  ordres,  moteurs  et  sensitifs.  —  Les  filets 
moteurs,  destinés  aux  muscles,  proviennent  du  facial.  —  Les  filets  sensitifs,  qui 
se  ramilient  dans  la  peau,  émanent  du  trijumeau,  par  l'intermédiaire  :  1"  du  nasal 
externe  (577),  qui  se  distrihue  à  la  racine  du  nez;  2°  du  sous-orbitaire  (587), 
qui  jelte  de  nombreux  rameaux  sur  ses  faces  latérales  ;  3°  du  naso-lobaire  enfin 
(578),  branche  du  nasal  interne,  qui  sort  des  fosses  nasales  entre  l'os  propre  du 
nez  et  le  cartilage  latéral  correspondant  et  couvre  de  ses  fines  ramifications  la 
région  du  lobule. 


ARTICLE  II 
FOSSES   NASALES   ET   PITUITAIUE 

Au  nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  les  fosses  nasales  représentent 
deux  couloirs  longs  et  anfractueux,  dirigés  d'avant  en  arrière  et  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  cloison  médiane  fort  mince.  On  les  divise  d'ordinaire  en  trois  par- 
ties qui  sont,  en  allant  d'avant  en  arrière  : 

i°  Les  narines; 

2°  Les  fosses  nasales  23roprement  dites; 

3°  l^' arrière-cavité  des  fosses  nasales. 

§  L  —  Narines 

Les  narines,  qu'on  désigne  encore,  en  raison  de  leur  situation,  sous  le  nom  de 
vestibule  des  fosses  nasales,  occupent  la  partie  la  plus  antérieure  de  ces  cavités. 
Elles  s'en  distinguent  nettement  par  leur  revêtement  intérieur  qui  est  formé  par 
la  peau,  tandis  que  les  fosses  nasales  proprement  dites  sont  tapissées  par  une 
véritable  muqueuse,  la  pituitaire. 

1°  Configuration  et  rapports.  —  Envisagées  à  un  point  de  vue  purement  des- 
criptif, les  narines  nous  offrent  à  considérer  :  l°deux  parois,  l'une  interne,  l'autre 
externe  ;  2°  deux  extrémités,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et  postérieure  ; 
3^  deux  orifices,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur. 

a.  Paroi  interne.  —  La  paroi  interne  mesure  en  moyenne  de  10^  à  14  milli- 
mètres de  hauteur.  Elle  répond  dans  son  tiers  supérieur  au  cartilage  de  la  cloison, 
et,  dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  à  la  branche  interne  du  cartilage  de  l'aile  du 
nez.  l^e  bord  supérieur  de  ce  dernier  cartilage  soulève  le  revêtement  cutané, 
en  formant  une  saillie  antéro-pbstérieure  souvent  très  marquée.  Elle  est  concave, 
rugueuse  et  garnie  de  poils  dans  toute  la  partie  qui  correspond  au  cartilage  de 
l'aile.  Au-dessus  de  ce  cartilage,  elle  est  lisse  et  entièrement  glabre. 

h.  Paroi  externe.  —  La  paroi  externe  est  généralement  un  peu  plus  étendue; 
que  l'interne  ;   sa  hauteur  est  de  14  à  46  millimètres.  Elle  répond,  dans  la  plus 
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grande  partie  de  son  étendue,  à  la  branche  externe  du  cartilage  de  l'aile  du  nez  et 
forme,  dans  son  ensemble,  une  petite  voûte  (Sappey)  dont  la  concavité  regarde  en 
bas  et  en  dedans.  De  longs  poils  végètent  à  sa  surface.  Mais  ici,  comme  sur  la 
paroi  interne,  ils  occupent  exclusivement  la  ^lartie  inférieure  ;  la  partie  supérieure 
en  est  complètement  dépourvue. 

c.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure  des  narines,  régulièrement 
arrondie,  est  séparée  de  celle  du  côté  opposé  par  la  base  de  la  sous-cloison. 


Narines,  paroi  externe  (côté  droit). 


Fig.  675. 
Narines,  paroi  interne  (côté  droit). 


l,  r,  paroi  exlenie  et  paroi  interne  de  la  narine  droite.  —  2,  2',  bord  supérieur  de  ces  deux  parois,  formant  l'oriiice 
supérieur  des  narines  et  établissant  les  limites  respectives  du  revêtement  cutané  et  de  la  muqueuse.  —  3,  3',  bord  infé- 
rieur de  ces  deux  niâmes  parois,  formant  l'orifice  inférieur  des  narines.  —  4,  4,  extrémité  postérieure  des  narines.  — 
s,  5',  leur  extrémité  antérieure  ou  ventrrcrfe  du  lobe  du  nez.  —  6,  6',  saillie  formée  par  le  cartilage  de  Taile  du  ne/..  — 
7,  7,  muqueuse  des  fosses  nasales.  —  8,  8,  coupe  du  cartilage  latéral  droit.  —  9,  9',  coupe  du  cartilage  de  Taile  du 
côté  droit.  —  10,  10,  coupe  du  maxillaire  supérieur  du  ciHé droit.  —  M,  11,  coupe  delà  lèvre  supérieure. 


d.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  se  prolonge  dans  le  lobule, 
sous  la  forme  d'une  petite  cavité  en  cul-de-sac,,  que  l'on  désigne  quelquefois,  en 
raison  de  sa  forme  et  de  sa  situation,  sous  le  nom  de  ventricule  du  lobe  du  nez. 
Comme  les  parois  interne  et  externe,  le  ventricule  du  lobule  est  garni  de  poils 
tout  au  moins  dans  sa  partie  inférieure  :  car  sa  partie  supérieure  est  ordinai- 
rement glabre. 

e.  Orifice  inférieur.  —  L'orifice  inférieur,  ouvert  en  pleine  atmosphère,  a  déjà 
été  décrit  plus  haut  (p.  882)  à  propos  de  la  base  du  nez. 

f.  Orifice  supérieur.  ■ — ■  L'orifice  supérieur,  qui  fait  communiquer  la  narine 
avec  la  fosse  nasale  proprement  dite,  est  relativement  fort  étroit.  Il  affecte  la 
forme  d'une  fente,  ou  plutôt  d'un  tinangle  très  allongé,  dont  le  sommet  se  dirige 
en  avant  et  en  dedans.  On  a  comparé  cette  fente,  non  sans  raison,  à  l'orifice 
glottique.  Son  bord  interne  est  sensiblement  rectiligne.  Quant  à  son  bord  externe, 
il  décrit  une  courbe  à  concavité  inférieure.  Un  peu  au-dessous  de  ce  bord,  h, 
l'union  de  ses  deux  tiers  antérieurs  avec  son  tiers  postérieur,  on  rencontre. parfois 
une  saillie  de  forme  pyramidale,  dont  le  sommet  regarde  en  bas  et  qui  est  formée 
par  la  branche  externe  du  cartilage  de  l'aile,  soulevant  à  ce  niveau  le  revêtement 
cutané.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  bord  interne  et  le  bord  externe  de  l'orifice 
supérieur  des  narines,  que  nous  venons  de  décrira,  forment  sur  l'une  et  l'autre 
face  les  limites  respectives  de  la  peau  et  de  la  muqueuse.  Ces  deux  membranes 
diffèrent  très  nettement.,  du  reste,  par  leur  aspect  extérieur  :  sur  les  narines,  c'est 
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une  surface  lisse^  sèche,  de  coloration  grisâtre  ;  sur  les  fosses. nasales,  au  contraire, 
c'est  une  surface  irrégulière,  tomenteuse,  humide,  de  coloration  rosée. 

2°  Revêtement  cutané.  —  Le  repli  cutané  qui  tapisse  les  narines  ne  diffère  en 
rien  de  la  peau  des  autres  régions  du  corps.  Ce  n'est  qu'au  voisinage  de  la 
pituitaire  qu'elle  subit  les  modifications  profondes  qui  doivent  la  transformer  en 
muqueuse  :  c'est  ainsi  qu'elle  se  dépouille  de  son  tissu  adipeux  et  de  ses  poils  ; 
avec  les  poils  disparaissent  les  glandes  sébacées  ;  quant  aux  glandes  sudoripares, 
elles  se  modifient  pour  devenir,  dans  la  pituitaire,  de  véritables  glandes  en  grappe. 
Cette  transition  de  la  peau  à  la  muqueuse  s'effectue  d'une  façon  très  brusque  :  les 
travées  fibreuses  qui  constituent  la  partie  profonde  et  résistante  de  la  peau  dispa- 
raissent subitement  et  l'on  voit  la  substance  plus  molle  de  la  couche  sous-papillaire 
s'épaissir  et  former  à  elle  seule  le  chorion  de  la  muqueuse  (Rémy).  De  même  pour 
Tépithélium,  les  cellules  cornées  disparaissent,  tandis  que  les  cellules  profondes 
du  stratum  malpighien  s'allongent  et  deviennent  superficielles  pour  constituer  les 
cellules  cylindriques  à  cils  vibratiles  qui  caractérisent  la  pituitaire. 

3'^  Poils  ou  vibrisses.  —  Les  poils  des  narines,  que  l'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  vibrisses,  ne  présentent,  eux  non  plus,  aucune  iDarticularité 
structurale  qui  leur  soit  propre.  Au  point  de  vue  de  leur  signification,  ils  sont 
analogues  à  la  double  rangée  de  cils  qui  sont  disposés  en  avant  du  globe  oculaire, 
et  à  cet  autre  bouquet  de  poils  qui  se  dresse  à  l'entrée  du  conduit  auditif  externe  : 
les  uns  et  les  autres  semblent  avoir  pour  rùle  de  tamiser  l'air  et  d'arrêter  ainsi, 
à  l'entrée  de  nos  appareils  sensoriels,  les  corpuscules  étrangers  qui,  sans  cela, 
pourraient  les  atteindre  et  les  troubler  dans  leur  fonctionnement. 

4°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  artères  des  narines  proviennent  des  ethmoïdales, 
de  la  sphéno-palatine  et  de  l'artère  de  la  sous-cloison.  —  Les  veines,  se  dirigeant 
en  bas,  arrivent  à  la  face  par  l'orifice  inférieur  des  narines  et  se  jettent  dans  la 
veine  faciale.  —  Les  lymphatiques  se  mêlent  de  même  aux  lymphatiques  de  la 
face  et  aboutissent  aux  ganglions  sous-maxillaires.  —  Les  nerfs  proviennent  du 
trijumeau  par  l'intermédiaire  du  nasal  interne.  . 

§   IL    —  Fosses   nas.\les   proprement  dites,   pituitaire 

Nous  avons  déjà  décrit  longuement  (voy.  Ostéologie,  t.  P'",  p.  209)  les  fosses 
nasales  sur  le  squelette.  Ces  longues  cavités  osseuses,  prolongées  sur  le  vivant  par 
les  cartilages  du  nez,  sont  tapissées  immédiatement  par  le  périoste  (périchondre 
au  niveau  des  cartilages)  et,  plus  superficiellement,  par  une  membrane  fort 
importante,  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms  de  muqueuse  nasale, 
muqueuse  pituitaire ,  membrane  de  Schneider,  muqueuse  olfactive.  Cette  dernière 
dénomination,  toutefois,  doit  être  abandonnée,  les  terminaisons  olfactives  ne  se 
rencontrant  pas  uniformément  sur  toute  l'étendue  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales, 
mais  sur  sa  partie  supérieure  seulement.  Nous  étudierons  successivement,  en  ce 
qui  concerne  la  pituitaire  :  1°  son  mode  d'étalement  dans  les  fosses  nasales  ; '^^  ^Q^ 
caractères  physiques  ;  3°  sa  structure  ;  4°  ses  glandes;  5''  ses  vaisseaux  et  nerfs.^ 

A,  —  Mode   d'étalement  de   la  pituitaire  dans  les  fosses  nasales 

La  pituitaire  revêt  sans  s'interrompre  les  différentes  parois  des  fosses  nasales. 
P]n  s'étalant  sur  elles,   elle  en   reproduit  assez  exactement  toutes  les  saillies  et 
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toutes  les  dépressions.  Elle  les  modifie  cependant  dans  certains  détails  et,  cela, 
d'une  façon  suffisante  pour  que  les  fosses  nasales,  vues  sur  le  sujet  revêtu  de  ses 
parties  molles,  se  présentent  sous  un  aspect  un  peu  différent  de  celui  qu'elles  ont 
sur  le  squelette.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  modifications,  il  importe, 
tout  d'abord,  de  suivre  méthodiquement  la  muqueuse  sur  chacune  des  quatre 
parois  des  fosses  nasales  et  de  voir  ensuite  comment  elle  se  comporte  au  niveau 
de  l'orifice  antérieur  et  de  l'orifice  postérieur  de  ces  cavités. 

1"  Sur  la  paroi  supérieure.  —  Sur  la  paroi  supérieure  ou  voûte  des  fosses 
nasales,  la  pituitaire  tapisse,  en  allant  d'arrière  en  avant  (fig.  676j  :  1°  le  corps 


%  .  Fig.  676. 

Paroi  externe  des  fosses  nasales  (côté  droit). 

1,  sinus  fronlal.  —  2,  lame  criblée  de  l'ellimoïde.  —  3,  cornet  de  Sanlorini,  avec  3'  la  dépression  située  au-dessous 
{recessus  spheno-ethmoklalis). —  4,  cornet  supérieur,  avec  4',  méat  supérieur.  —  ?i.  cornet  moyen,  avec  5',  méat  moyen. 
—  6,  cornet  inférieur,  avec  6'  méat  inférieur.  —  7,  vestibule  des.  fosses  nasales  ou  narines.  —  S,  vibrisses.  —  9,  lobule 
du  nez,.  —  10,  lèvre  supérieure.  —  11,  voûte  palatine.  —  12,  voile  du  palais.  —  13,  gouttière  naso-pharyngienne.  — 
14,  repli  salpingo-palatin.  —  15,  orifice  pharyngien  de  la  trompe  d'Eiistache.  —  16,  repli  salpingo-pharyugien.  — 
17,  paroi  postérieure  du  pharynx.  —  18,  arc  antérieur  de  l'allas.  —  19,  sinus  sphénoïdal.  —  20,  fossette  de  Rosenmiiller. 


du  sphénoïde;  2"  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde;  3°  les  parties  late'rales  de  l'épine 
nasale  du  frontal;  4°  la  face  profonde  des  os  propres  du  nez;  5°  enfin,  l'angle 
dièdre  que  forment  les  cartilages  latéraux  du  nez  avec  le  cartilage  de  la  cloison. 

Au  niveau  de  l'orifice  du  sinus  sphénoïdal,  la  muqueuse  pénètre  dans  ce  sinus 
et  en  revêt  régulièrement  les  parois.  Cet  orifice,  sensiblement  rétréci  par  elle,  est 
tantôt  arrondi,  tantôt  disposé  en  forme  de  fente  verticale.  Il  est  exactement  situé 
(fig.  677,  6')  à  la  partie  antéro-supérieure  du  corps  du  sphénoïde,  sur  un  point  qui 
est  un  peu  plus  rapproché  de  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  que  de  sa  paroi 
il!  terne. 

Au  niveau  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  la  pituitaire  ferme  tous  les  trous 
qui  sont  creusés  dans  l'épaisseur  de  cette  lame  osseuse.  Il  en  résulte  que  les  vais- 
seaux et  les  nerfs,  auxquels  ces  trous  livrent  passage,  rencontrent  immédiatement 
au-dessous  d'eux  la  face  profonde  de  la  muqueuse  et  pénètrent  alors  dans  l'épais- 
seur de  cette  membrane. 
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2°  Sur  la  paroi  externe.  —  Sur  la  paroi  externe  des  fosses  nas;iles/la  pituitaii-e, 
suivie  de  liaut  en  bas,  revêt  tout  d'abord  la  face  interne  du  cornet  supérieur  et, 
en  avant  de  lui,  la  surface  plane  et  quadrilatère  qui  répond  aux  cellules  ethmoï- 
dales  postérieures.  Puis,  se  réfléchissant  le  long  du  bord  inférieur  du  cornet 
précité,  elle  tapisse  de  bas  en  haut  sa  face  externe  et  descend  alors  sur  la  paroi 
externe  du  méat  supérieur.  A  la  partie  moyenne  de  ce  dernier,  elle  envoie  un 
prolongement  dans  les  cellules  ethmoïdales  postérieures  :  l'oriiice  qui  fait  commu- 
niquer ces  cellules  avec  le  méat  est  souvent  multiple  (fig.  677,  7,7');  on  observe  sur 
certains  sujets  quatre  et  même  cinq  ouvertures.  Tout  à  fait  à  la  partie  postérieure 
du   méat   supérieur,  la  pituitaire  rencontre  le  trou  sphéno-palatin  ;  elle  passe  au- 


Fig.  677. 

La  même,  après  résection  des  trois  cornets  pour  montrer  les  différents  orifices 

qui  viennent  s'ouvrir  dans  les  méats. 

1,  sinus,  frontal.  —  2,  lame  criblée  de  l'ethmoïde.  —  3,  cornet  supérieur.  —  4,  cornet  mo\cn.  —  3,  cornet  inférieur. 
-  6,  sinus  sphénoïdal,  avec  6',  flèche  passant  dans  l'ouverture  qui  fait  communiquer  ce  sinus  avec  les  fosses  nasales.  — 
7,  7',  orifice  des  cellules  ethmoïdales  postérieures.  —  8,  orifice  inférieur  de  l'infundibulum.  —  9,  gouttière  de  l'infundi- 
buluni.  —  10,  repli  unciforme,  formant  le  rebord    interne  do  cette  gouttière.  —  11,  promontoire  ou  Imlla  ethmoidalis 

—  12,  orifice  principal  du  sinus  maxillaire.  —  12',  orifice  accessoire  de  ce  sinus.  —  13,  orifice  inférieur  dn  canal  nasal 

—  14,  voiite  palatine.  —  la,   gouttière   naso-pharyngienne.  —  16,  trompe  d'Eustaclic.  —  17,  repli  salpingo-pharjngien. 

—  18,  paroi  postérieure  du  pharynx.  —  19,  arc  antérieur  de  l'atlas.  —  20,  fossette  de  Rosenmiiller. 


devant  de  lui  et  le  ferme  entièrement  comme  elle  l'a  déjà  fait  jDour  les  trous  olfactifs,. 

Du  méat  supérieur,  la  muqueuse  se  jette  sur  le  cornet  moyen.  Elle  en  revêt 
successivement  les  deux  faces,  en  voilant  leurs  aspérités,  et  arrive  ensuite  dans  le 
méat  moyen.  Là,  elle  trouve  deux  orilices  :  l'un,  qui  est  l'orifice  du  sinus  maxilr 
laire  ;  l'autre,  qui  répond  à  l'infundibulum.  La  muqueuse  s'engage  dans  ces  deux 
orifices  et  va  tapisser  dans  toutes  leurs  anfractuosités,  d'une  part  le  sinus 
maxillaire,  d'autre  part  les  cellules  ethmoïdales  antérieures  et  le  sinus  frontal. 
Ces  cavités  deviennent  ainsi,  au  même  titre  que  les  cellules  ethmoïdales  poster 
rieures  et  le  sinus  sphénoïdal,  de  véritables  diverticulums  des  fosses  nasales. 

L'orifice  par  lequel  l'infundibulum  s'ouvre  dans  les  fosses  nasales  occupe  la 
partie  antérieure  et  supérienre  du  méat  moyen  (flg.  677,  8).  Il  est  arrondi  pu 
ovalaire  et  se  continue,  du  côté  du  méat,  par  une  gouttière  profonde,  qui  se  dirige 
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obliquement  en  bas  et  en  arrière.  Cette  gouttière,  que  je  désignerai  sous  le  nom 
de  gouttière  de  Vinfundibulum,  est  formée  en  bas  et  en  dedans  par  un  repli  de  la 
muqueuse,  véritable  cornet  retourné,  qui  répond  au  bord  postéro-supérieur  de 
l'apophyse  unciforme  et  que  j'appellerai  pour  cette  raison  repli  uncifonne. 
Au-dessus  d'elle,  et  la  limitant  en  haut,  se  trouve  une  saillie  plus  ou  moins  volu- 
mineuse, mais  constante  (fig.[677,  il),  qui  a  été  particulièrement  bien  décrite  en 

1870^par  Zoja,  sous  le  nom  de  promontoire 
des  fosses  nasales,  et  en  1882  par  Zucker- 
KANDL  sous  le  uom  de  bulla  ethmoidalis. 
La  gouttière  de  l'infundibulum,  à  son  extré- 
mité antérieure,  se  continue,  comme  cela 
a  étendit  plus  haut,  avec  l'infundibulum  de 
l'ethmoïde.  A  son  extrémité  postérieure, 
immédiatement  en  arrière  de  la  bulla 
ethmoidalis,  elle  s'élargit  en  même  temps 
qu'elle  devient  moins  profonde,  et  se  con- 
fond insensiblement  avec  la  partie  corres- 
pondante de  la  paroi  des  fosses  nasales,  qui, 
à  ce  niveau,  est  remarquablement  unie  et 
régulière. 

Quant  aux  relations  du  sinus  maxillaire 
avec  le  méat  moyen,  elles  sont  bien  diffé- 
rentes sur  le  squelette  et  sur  le  vivant.   Si 
nous  examinons  sur  une  tète  sèche  le  méat 
moyen  des   fosses   nasales  (fig.    679),  nous 
constatons  que  l'orifice  du  sinus  maxillaire, 
rétréci  par  tous  les  os  qui  s'attachent  sur 
son  pourtour,  mais  relativement  fort  large 
encore,  se  trouve  croisé  en  diagonale   par 
l'apophyse    unciforme   de  l'ethmoïde  (t.  I"', 
p.  107),  laquelle  se  détache  en  haut  de  la 
partie    antérieure   du  méat  moyen  et  vient 
s'articuler  en  bas  avec  l'apophyse  ethmoï- 
dale  du  cornet  inférieur  (t.  l'^^p.  191).  Cette 
apophyse  unciforme,  dont  la  direction   est 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
divise  l'ouverture  du    sinus    maxillaire    en 
deux  parties  :  l'une  antéro-inférieure  placée  au-dessous  d'elle  ;    l'autre,  postéro- 
supérieure,  placée  au-dessus.  Cette  dernière  partie  est  elle-même  subdivisée,  sur 
bien  des  sujets,  en  deux  orifices  distincts  par  le  fait  de  l'articulation  de  l'extrémité 
de  l'apophyse  unciforme  avec  le  rebord  supérieur  de  l'orifice  du  sinus  maxillaire, 
comme  le  montre  la  figure  ci-contre.  Au  total,  l'apophyss  unciforme,  quand  elle 
s'articule  à  la  fois  par  son  extrémité  inférieure  avec  le  cornet  inférieur  et  avec  le 
rebord  supérieur  de  l'ouverture  du  sinus  divise  cette  ouverture  en  trois  orifices 
distincts  :  1"  un  oiHfice   antéro-inférieur  (a),  qui    est  placé  au-dessous  de  l'apo- 
physe ;  2"  \\n  orifice  postérieur  (h),  qui  est  placé  en  arrière  de  l'apophyse  ;  3°  un 
orifice  antéro-supérieur  (c),  qui  est  placé  au-dessus  de  l'apophyse,  en  avant  et 
en  haut  du  précédent.  Eh  bien,  la  muqueuse  nasale,   en  s'étalant  dans  le  méat 
moyen,    ferme  complètement  les  deux   premiers  de   ces   orifices.    Elle    ne    res- 


Fig.  678. 

Le  iiicat  moyen  du  côté  droit,  vu  d'en  bas 
(coupe  transversale  de  la  face  passant 
par  le  bord  libre  du  cornet  moyen,  sujet 
congelé). 

I ,  cloison  des  fosses  nasales.  —  2,  bord  inférieur 
du  cornet  moyen.  —  3,  méat  moyen.  —  4,  promon- 
toire. —  3,  gouttière  de  l'inlundibulum,  avec  5',  orifice 
du  sinus  frontal.  —  6.  sinus  maxillaire.  —  7,  son 
orilice  dans  la  gouttière  de  l'infundibulum.  —  8,  os 
malaire.  —  9,  muscle  temporal.  —  10,  couche  cellulo- 
adipeuse.  —  11,  muscle  ptérygoïdien  externe.  — 
li,  muscle  péristaphylin  externe.  —  i;!,  nerf  maxil- 
laire inférieur.  —  14,  trompe  d'fjustache.  —  lo  et 
16,  coupe  très  oblique  do  la  fdjro-muqueuse  qui 
recouvre  la  surface  basilaire  de  l'occipital. 
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pccte  que  le  dernier,  l'orifice  antéro-supérieiir  (fig.  677,  12).  C'est  à  son  niveau 

(|iie  la  muqueuse  se  réfléchit  pour  aller  tapisser  le  sinus  et  c'est  lui  qui,  sur  le 

sujet  revêtu  de  ses  parties  molles,   étaljlit  une 

communication   entre  le  sinus  et  le  méat. Du 

reste,  il  est  arrondi  ou  ovalaire,   mesure  3  ou 

't  millimètres  de  diamètre  et  s'ouvre  dans  la 

gouttière  de   l'infundibulum,     au-dessous    du 

promontoire  de  Zoja,  qui  le  surplombe,  un  peu 

au-dessous  et  en  arrière  de  l'orifice  du  sinus 

frontal.   Il  est  presque  toujours  caché  par  la 

lèvre  interne  de  la  gouttière  de  l'infundibulum 

et  il  est  nécessaire  alors,  pour  bien  le  mettre  en 

lumière,  de  réséquer  cette  lèvre,  comme  cela  a 

été  fait  sur  les  figures"  677  et  680,  B. 

L'orifice  que  nous  venons  de  décrire  est  gé- 
néralement le  seul  qui  fasse  communic[uer  la 
cavité  du  sinus  maxillaire  avec  les  fosses  na- 
sales. Exceptionnellement,  il  en  existe  un 
second,  beaucoup  plus  petit  et  situé  un  peu  en 
arrière.  Cet  orifice  accessoire,  qui  répond  à 
l'orifice  postérieur  signalé  tout  à  l'heure  sur  la 
tète  sèche,  s'ouvre  encore  dans  le  méat  moyen 
un  peu  au-dessus  de  l'insertion  du  cornet  infé- 
rieur (fig.  680,10').  On  le  rencontre  une  fois  lesquels  Ic  siuus  maxillaire  s'ouvre  dans  le  m.:-at 
^    o  '         '  _  moyen. 

environ  sur  10  ou  15  sujets. 

Après  avoir  tapissé  le  méat  moyen,   la  pituitaire  descend  sur  la   face  intern 

,    9  r~ 


Fig.  679. 

L'ai}ophyse  unciforme  de  rethmoïde  sur 
le  squelette,  daus  ses  rapports  avec 
l'orifice  du  sinus  maxillaire. 

1,  sinus  frontal  et  infundibulura.  —  2,  son 
ouverture  dans  le  méat  moyen.  —  3,  gouttière 
de  l'infundibuluni.  —  4,  promontoire.  —  5,  cor- 
net inférieur,  avec  :  5'.  son  extrémité  antérieure  ; 
o",  son  extrémité  postérieure  ;  5'".  son  apophyse 
ethmoïdale.  —  6,  apophyse  unciforme,  avec  : 
7,  son  articulation  avec  le  cornet  inférieur  ;  8,  son 
articulation  avec  le  rebord  supérieur  de  l'ouver- 
ture du  sinus.   —  a,  6,  c,  les  trois  orifices  par 


Fig.  G8). 

Gouttière  de  l'infundibulum  (côté  droit)  :  A,  lerepli  falciforme  étant  en  place; 
B,  le  repli  falciforme  étant  réséqué. 

(Même  orientation  que  dans  la  figure  677.) 

1,  cornet  supérieur.  —  2,  cornet  moyen,  en  grande  partie  réséqué.  —  3,  orifice  de  finCundibulum.  —  4,  repli  falciforme, 
en  place  dans  la  figure  A,  réséqué  sur  la  figure  B  à  son  insertion  sur  la  paroi.  —  5,  bulla  elhmoidalis  — 0,  gouttière  de 
l'infundibulum  ou  sulcus  infra-bullaris  — 7,  sulcus  supra-bullaris.  —  8,  orifices  des  cellules  othmoïdalesantérieures.  — '■ 
!',  orifices  des  cellules  ethmoïdales  moyennes.  —  10,  orifice  du  sinus  maxillaire,  avec  10',  orifice  accessoire  de  ce  sinus. 

ou  convexe  du  cornet  inférieur,  contourne  son  bord  libre,  remonte  sur  sa  face 
externe  ou  concave  et  arrive  ainsi  sur  la  paroi  externe  du  méat  inférieur,  qu'elle 
tapisse  de  ahut  en  bas  jusqu'au  plancher  des  fosses  nasales. 
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A  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  méat  inférieur^  la  muqueuse  rencontre 
l'orifice  du  canal  nasal.  Elle  s'y  engage  et  se  continue  là  avec  la  muqueuse  du 
conduit  lacrymo-nasal  et,  par  son  intermédiaire,  avec  la  conjonctive.  L'orifice  du 
canal  nasal  s'ouvre,  sur  certains  sujets,  dans  l'angle  même  que  forme  le  cornet 
avec  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  :  il  est  alors  arrondi  ou  ovalaire  et  mesure 
en  moyenne  2  ou  3  millimètres  de  diamètre.  Mais,  le  plus  souvent  cependant,  la 


IS      As 


Fis.  681. 


Coupe  vertico-traasversale  des  fosses  nasales,  passant  par  la  dernière  molaire  : 
(sujet  congelé,  segment  antérieur  de  la  coupe). 

1,  cloisou  des  fosses  nasales.  —  2,  cornet  supérieur.  —  3,  cprnet  moyen.  ■ —  4,  cornet  inférieur.  —  5,  cellules  etbnioï- 
dales  postérieures,  avec  5',  leur  abouchement  dans  le  méat  supérieur.  —  6,  sinus  maxillaii'C,  avec  6',  son  ouverture  dans 
le  ^éat  moyen.  —  7,  promontoire  des  fosses  nasales  ou  bulla  etbnioidalis.  —  8,  sinus  frontal.  —  9,  apophyse  crista  galli, 
avec  9',  faux  du  cerveau.  —  10,  cerveau.  • —  11,  globe  de  l'œil  et  ses  muscles.  ■ —  12,  grande  aile  du  sphénoïde.  —  13,  fente 
sphéno-maxillaire.  —  14,  tissu  graisseux  delà  fosse  zygomalique.  —  15,  muscle  buccinateur .  —  16,  troisième  molaire. 
—  17,  voûte  palatine.  —  18,  apophyse  zygomatique.  —  19,  orbite  gauche. 


pituitaire  forme  au  niveau  de  l'orifice  nasal  un  repli  valvulaire  c{ui  a  pour  effet  de 
l'abaisser  et  de  le  rétrécir  :  il  s'ouvre,  dans  ce  cas,  non  plus  dans  l'angle  du  méat, 
mais  sur  sa  paroi  externe  et  se  dispose  alors  en  forme  de  fente  verticale  ou  oblique, 
souvent  peu  visible.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  à  propos  des 
voies  lacrymales  (voy.  Œil). 

3"  Sur  le  plancher.  —  Sur  le  plancher  des  fosses  nasales,  la  pituitaire  revêt 
d'une  façon  très  régulière  les  os  qui  la  constituent.  Arrivée  au  niveau  du  conduit 
palatin  antérieur,  elle  s'y  engage  et  forme  là  une  espèce  decul-dc-sac  qui  n'occupe 
en  géjnéral  que  le  tiers  ou  même  le  quart  supérieur  de  ce  conduit  (fig.  682,  7).  Un 
grand  nombre  de  mammifères,  notamment  les  ruminants,  possèdentà  ce  niveau  un 
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véritable  canal,  canal  incisif  on  canal  de  Stenson,  à  travers  lequel  la  muqueuse 
des  fosses  nasales  se  continue  avec  la  muqueuse  palatine.  Chez  l'homme,  les  deux 
cavités  nasale  et  buccale  sont  également  en  communication  jusqu'à  la  fin  du 
deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  le  conduit 
naso-palatin  se  rétrécit  peu  à  peu  et  s'oblitère  môme  complètement.  Chez  le  fœtus 
à  terme  et  à  fortiori  chez  l'adulte,  son  occlusion  est  la  règle,  sa  perméabilité 
l'exception,  comme  le  démontrent  surabondamment  les  recherches  de  Leboucq 
{Arch.  de  Biologie,  1881),  qui,  sur  28  fœtus  à  terme  qu'il  a  examinés  à  ce  sujet,  n'a 
trouvé  que  deux  fois  le  conduit  naso-palatin  perméable. 

4°  Sur  la  paroi  interne.  —  Comme  sur  le  plancher,  la  muqueuse  s'étale  régu- 
lièrement et  sans  les  modifier  dans  leur  aspect  extérieur,  sur  les  différentes  pièces 


Fig.  682. 

Paroi  interne  des  fosses  nasales  (côté  droit}. 

l,  sinus  frontal.  —  2,  apophyse  crista  galli.  —  3,  sinus  sphénoïdal.  —  4,  paroi  interne  de  la  fosse  nasale  droite.  — 
3,  gouttière  répondant  à  une  saillie  du  côté  opposé.  —  6,  saillie  à  direction  oblique  répondant  au  cartilage  vomérien  de 
HuscHKE.  —  7,  cul-de-sac  naso-palatin.  —  8,  orifice  de  l'organe  de  Jacobson.  —  9,  voûte  palatine.  —  10,  voile  du  palais. 
—  11,  bord  postérieur  du  vomer.  —  12,  trompe  d'Eustaclie.  —  13,  arc  antérieur  de  l'atlas.  —  14,  lèvre  supérieure.  — 
13,  lobule  du  nez. 


osseuses  et  cartilagineuses  qui  forment  la  paroi  interne  ou  cloison.  Nous  noterons 
cependant,  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  cette  paroi,  l'existence  d'un  petit 
orifice  circulaire  qui  s'ouvre  un  peu  en  avant  et  au-dessus  du  conduit  naso-palatin 
(fig.  682,  8).  Cet  orifice  nous  conduit  dans  une  petite  cavité  en  forme  de  tube,  de 
2  à  7  millimètres  de  longueur  seulement,  lequel  se  dirige  obliquement  en  arrière 
et  un  peu  en  haut  :  c'e^t  le  tube  de  Ruysch  (Ruysclischer  Gang).  Cette  formation 
tubulaire,  qui  est  peu  apparente  chez  l'adulte,  mais  que  j'ai  toujours  vue  très  net- 
tement chez  le  fœtus,  doit  être  considérée  comme  étant  l'homologue  rudimentaire 
d'un  organe  qui  se  trouve  très  développé  chez  beaucoup  de  mammifères  et  en 
particulier  chez  les  rongeurs,  l'organe  de  Jacobsoîi. 

Organe  de  Jacobson.  —  Chez  les  mammifères,  l'organe  de  Jacobson  est  une  espèce  de  sac  long 
et  étroit,  occupant  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  cloison.  Son  orifice,  dirigé  en  avant, 
s'ouvre,  tantôt  dans  les  fosses  nasales  (rat,  lapin,  cobaye),  tantôt  dans  le  canal  de  Stenson  (chien). 
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Fig.    683. 

Terminaisons  olfactives  daus  l'organe  de  Jacobson 
du  mouton  (d'après  ton  Brunn). 


Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  l'organe  de  Jacobson  se  compose  essentiellement 
d'une  enveloppe  cartilagineuse,  que  tapisse  à  son  intérieur  une  couche  muqueuse.  La  gaine  car- 
tilagineuse est  vraisemblablement  l'homologue  de  notre  cartilage  vomérien,  et,  si  la  formation 
tubulaire  que  nous  présente  la  cloison  des  fosses  nasales  chez  l'homme  n'est  pas  le  représen- 
tant atrophié  de  l'organe  de  Jacobson,  la  persistance  du  cartilage  vomérien  nous  montre, 
comme  le  fait  remarquer  fort  justement  Wiedersheui,  que  les  ancêtres  de  l'homme  ont  dû  pos- 
séder jadis  un  organe  de  Jacobson.,  Quant  au  revêtement  muqueux,  il  résulte  d'une  simple 
invagination  de  la  pituitaire  et  possède  tous  les  caractères  histologiques  de  cette  dernière  mem- 
brane :  sur  sa  moitié  externe,  en  effet,  nous  rencontrons  des  cellules  ciliées  parfaitement  ana- 
logues à  celles  que  nous  présente  la  portion  respiratoire  des  fosses  nasales,  tandis  que  sa  moitié 

interne  nous  montre  de  véritables  cellules  senso- 
rielles rappelant  exactement  par  leur  nature  les 
cellules  sensorielles  de  la  portion  olfactive.  Enfin, 
pour  compléter  l'analogie  entre  les  deux  muqueuses, 
nous  trouvons  dans  l'organe  de  Jacobson  des  glan- 
des en  grappe  fort  nombreuses  et  deux  ordres  de 
nerfs  :  des  nerfs  de  la  sensibilité  générale,  qui  pro- 
viennent du  ganglion  sphéno-palatin  et  des  nerfs  de 
la  sensibilité  spéciale,  que  l'on  peut  suivre  jusqu'au 
bulbe  olfactif.  Du  reste,  ces  fibres  olfactives,  comme 
l'ont  établi  les  recherches  de  vox  Brûnn,  se  conti- 
nuent directement,  ici  comme  dans  la  portion 
olfactive  de  la  pituitaire,  avec  le  prolongement 
central  des  cellules  olfactives  (fig.  683). 

L'organe  de  Jacobson  paraît  donc  devoir  se  rat- 
tacher à  la  fonction  olfactive,  et  comme  son  orifice 
extérieur  s'ouvre,  chez  un  grand  nombre  d'animaux, 
dans  le  conduit  naso-palatin,  on  a  émis  l'hypothèse 
qu'il  avait  pour  rôle  spécial  de  recueillir  les  éma- 
nations odorantes  des  substances  qui  sont  intro- 
duites dans  la  bouche.  Quelque  séduisante  que 
puisse  être  au  premier  abord  une.  pareille  interprétation,  il  ne  faudrait  pas  l'admettre  sans 
reserve.  Elle  est  en  opposition  formelle,  en  effet,  avec  ce  double  fait  anatomique  :  1°  que  l'or- 
gane de  Jacobson  ne  s'ouvre  pas  toujours  dans  le  conduit  naso-palatin  ;  2"  que  le  conduit  pala- 
tin lui-même  est  complètement  obstrué  dans  certaines  espèces,  notamment  chez  les  solipèdes. 
Chez  l'homme,  l'organe  de  Jacobson,  organe  inutile  et  par  conséquent  atrophié,  est  représenté, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  le  tube  de  Ruysch.  Dans  un  mémoire  publié  en  1886,  Gegex- 
BAUR  s'élève  contre  cette  opinion  et  croit  devoir  homologuer  la  formation  en  question  à  une 
glande  acineuse  {glande  septale),  qu'il  a  trouvée,  chez  les  prosimiens,  dans  la  cloison  du  nez  et 
sur  un  point  qui  correspond  exactement  à  celui  qu'occupe  le  tube  de  Ruysch.  L'un  des  princi- 
paux arguments  de  Gegexbaur  pour  repousser  l'assimilation  de  l'organe  de  Jacobson  et  du  tube 
de  Ruysch,  c'est  que  cette  dernière  formation  n'est  pas  en  relation  avec  le  cartilage  de  Jacobson, 
lequel  cartilage  entoure  l'organe  de  Jacobson  dans  les  espèces  animales  qui  les  possèdent. 

Les  conclusions  de  Gegenbaur  ont  été  vivement  combattues  dans  ces  dernières  années  par 
Harzfeld,  par  Merkel  et,  plus  récemment  (1895),  par  Mathias  Duval  et  Garnault.  Il  a  été  démontré 
tout  d'abord  que  les  cartilages  de  Huschke,  appelés  à  tort  cartilages  de  Jacobson,  sont  avant 
tout  des  organes  de  soutien  pour  la  cloison  nasale  et  n'ont  avec  l'organe  de  Jacobson  que  des 
relations  contingentes  et  accidentelles.  D'autre  part,  l'analogie  de  développement  que  présentent 
l'organe  de  Jacobson  et  le  tube  de  Ruysch,  leur  analogie  de  structure,  la  présence  dans  le  tube 
de  Ruysch  (du  moins  chez  le  fœtus),  comme  dans  l'organe  de  Jacobson,  de  filets  nerveux  pro- 
venant de  l'olfactif,  établissent  surabondamment  que  les  deux  formations  sont  morphologique- 
ment homologues  :  la  première  est,  chez  l'homme,  le  représentant  atrophié  de  la  seconde. 

Voyez,  au  sujet  de  l'organe  de  Jacobson,  KôlluvER,  JJeher  die  Jacobsoii'schen  Organ  der  Men- 
schen,  Leipzig,  1877  ;  —  Fleischer,  Sitz.  d.  Phys.  med.  Soc,  Erlangen,  1877;  —  Remy  (Ch.), 
La  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales,  Th.  d'agrég.,  Paris,  1878  ;  —  Klein,  Divers  mémoires, 
dans  le  Quarterly  Journal  of  microsc.  Sciences  de  1881  et  de  1882;  —  Kôlliker,  Zur  Enlwick. 
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5''  Au  niveau  des  orifices  antérieur  et  postérieur.  —  L'orifice  antérieur  des 
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fosses  nasales  n'est  autre,  comms  nous  l'avons  déjà  vu,  que  l'orifice  postérieur  des 
narines.  A  son  niveau,  la  muqueuse  pituitaire  se  continue  avec  la  peau.  Au 
niveau  de  l'orifice  postérieur,  la  pituitaire  se  confond  de  même  avec  les  muqueuses 
voisines:  en  dedans,  avec  la  pituitaire  du  côté  opposé;  en  haut  et  en  dehors, 
avec  la  muqueuse  du  pharynx  et  de  la  ^trompe  d'Eustachc;  en  bas,  avec  la 
muqueuse  qui  revêt  la  face  dorsale  du  voile  du  palais. 

B.  —  Caractères  puysiques   de  la  pituitaire 

1°  Épaisseur.  —  Au  cours  de  son  étalement  sur  les  différentes  régions  des 
fosses  nasales,  la  muqueuse  pituitaire  varie  beaucoup  dans  son  épaisseur  :  dans 
les  fosses  nasales  proprement  dites,  cette  épaisseur  mesure  de  1  à  3  millimè- 
tres; dans  les  sinus,  elle  descend  jusqu'à  un  tiers,  un  quart  et  même  un  dixième 
de  millimètre. 

2°  Consistance.  —  Sa  consistance  est  molle  et,  par  suite,  sa  résistance  très 
faible.  On  sait  avec  quelle  facilité  la  muqueuse  nasale  se  laisse  déchirer. 

3°  Adhérence.  —  Son  adhérence  au  squelette  sous-jacentest  partout  intime.  On 
peut  cependant  l'isoler  sur  certains  points,  en  particulier  sur  la  cloison  et  sur 
le  plancher. 

4°  Coloration.  — Quant  à  sa  coloration,  la  pituitaire  est  rosée  sur  le  vivant, 
rouge  ou  même  violacée  sur  le  cadavre.  Dans  sa  partie  toute  supérieure,  c'est-à-dire 
dans  sa  portion  olfactive,  elle  présente  un  léger  reflet  jaunâtre,  qui  a  été  signalé 
depuis  déjà  longtemps  par  Todd  et  Bowmann,  ainsi  que  par  Egker.  Cette  teinte 
jaunâtre  (locus  luteus  d'EcKER)  répond  bien  évidemment  à  la  tache  jaune  ou  tache 
olfactive  de  la  grenouille. 

C.  —  Structure  de   la  pituitaire 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  muqueuse  pituitaire  se  compose, 
comme  toutes  les  muqueuses,  de  deux  couches  :  l'une  profonde  ou  chorion,  l'autre 
superficielle  de  nature  épithéliale. 

1°  Chorion.  —  Le  chorion  est  formé  par  les  différents  élémsnts  du  tissu  con- 
jonctif,  avec  prédominance  des  éléments  cellulaires  et  de  la  matière  amorphe.  Les 
fibres  conjonctives  sont  relativement  rares  et  s'enchevêtrent  de  loin  en  loin  avec 
des  fibres  élastiques  fines  et  onduleuses.  Zuckerkândl  a  décrit  dans  la  muqueuse 
nasale  un  véritable  tissu  adénoïde,  se  présentant,  soit  sous  forme  d'infiltration 
diffuse,  soit  sous  forme  de  follicules.  Ce  tissu  se  rencontre  surtout  dans  le  méat 
inférieur  et  spécialement  à  la  partie  la  plus  reculée  de  ce  méat.  La  région  olfactive 
de  la  pituitaire  est  entièrement  dépourvue  de  follicules  et  ne  renferme  même 
qu'une  faible  quantité  de  cellules  lymphoïdes. 

La  face  profonde  du  chorion  est  nettement  distincte  (Gh.  Rémy)  du  périoste 
sous-jacent  :  la  dénomination  de  fibro-muqueuse,  employée  encore  par  quelques 
anatomistes  pour  désigner  la  pituitaire  confondue  avec  le  périoste,  consacre  une 
erreur  et  doit  être  rejetée. 

Sur  sa  face  superficielle  s'étale  une  mince  couche  hyaline  ou  membrane  basale 
qui  la  sépare  de  l'épithélium. 

2°  Couche  épithéliale.  —  L'épithélium  de  la  pituitaire,  plus  épais  dans  la  por- 
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tion  olfactive  que  sur  tous  les  autres  points  de  la  muqueuse,  comprend  trois  ordres 
de  cellules  :  les  cellules  épithéliales  proprement  dites,  les  cellules  basales  et  les 
cellules  olfactives. 

a.  Cellules  épithéliales  proprement  dites.  —  Les  cellules  épithéliales  proprement 
dites  (fig.  685,  h)  sont  des  cellules  cylindriques  à  cils  vibratiles,  implantées  verti- 
calement sur  le  chorion  muqueux.  Elles  sont  essentiellement  constituées  par  un 
protoplasma  finement  strié  en  long  et  possédant,  à  sa  partie  moyenne,  un  noyau 

8  ovalaire,  très  volumineux,  ren- 

•  fermant  lui-même  à  son  centre 

un  ou  deux  nucléoles.  De  fines 
granulations,  jaunes  ou  bru- 
nes, se  trouvent  disséminées 
un  peu  partout  dans  le  corps 
cellulaire  ;  mais  elles  se  con- 
densent très  nettement  vers 
son  extrémité  libre  ou  péri- 
phérique. 

L'extrémité   centrale    de   la 
cellule  épithéliale  donne  nais- 
sance à  un  prolongement,  re- 
lativement    grêle,     plusieurs 
fois      ramifié,      qui     descend 
jusqu'à  la  membrane   basale. 
Ce  prolongement  est  essentiel- 
lement    irrégulier     dans     sa 
direction  et  dans  sa  forme  : 
ses    bords,    comme    nous    le 
montre    la    figure   685,    nous 
présentent  une  série    d'enco- 
ches ou   de  dépressions,   que 
séparent  des  saillies  en  forme 
d'épines  :  ces  dépressions  ré- 
pondent aux  cellules  basales, 
que    nous    décrirons    tout    à 
l'heure. 
Les  cellules  épithéliales  proprement  dites  se  rencontrent  indistinctement  dans 
toute  l'étendue  de  la  pituitaire,  avec  cette  particularité  cependant  que,  dans  la 
partie  supérieure  de  la  muqueuse,  les  cellules  en  question  sont  dépourvues  de  cils, 
du  moins  chez  l'homme,  car  on  retrouve  ces  cils  sur  les  cellules  épithéliales  de  la 
tache  olfactive  des  animaux.  Schultze  (et  Kôlliker  partage  son  opinion)  incline 
à  penser  que  la  disparition  des  cils  chez  l'homme  doit  être  attribuée  aux  inflam- 
mations de  la  muqueuse  pituitaire,  qui  sont,  chez  nous,  particulièrement  fré- 
quentes. 

Il  convient  d'ajouter  qu'aux  cellules  épithéliales  se  mêlent,  dans  la  région  non 
olfactive  de  la  pituitaire,  un  grand  nombre  de  cellules  caliciformes. 

Von  Brunn  a  signalé  {Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1875,  t.  XIX,  p.  141)  à  la  surface  libre  de  Tépithé- 
liuDQ  pituitaire  une  membrane  mince  et  hyaline  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  meynbrane  limi- 
tanle  externe.  Cette  membrane,  directement  appliquée  sur  la  base  des  cellules  cylindriques,  pré- 
senterait de  loin  en  loin  un  double  système  d'oriûces  circulaires,  dont  les  uns  laisseraient  passer 
les  prolongements  périphériques  des  cellules  olfactives,  et  dont  les  autres  correspondraient  à 


Fig.  684. 

Coupe  transversale  de  la  muqueuse  olfactive  de  l'homme 
(d'après  von  Brunn). 

1,  noyaux  des  cellules  épithéliales.  —  2,  noyaux  des  cellules  olfactives. 
—  3,  cellules  basales.  —  4,  cellules  conjonctives  pigmentées.  —  5,  cel- 
lules olfactives  atypiques.  —  6,  6,  faisceaux  nerveux  coupés  en  tra- 
vers. —  7,  dilatation  vésiculeuse  sous-épithéliale  [Blase  de  l'auteur).  — 
8,  orifice  extérieur  du  canal  excréteur.  —  9,  9,  glandes  de  Bowman. 
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roiiverture  des  glandes.  La  plupart  des  hlstologistes  allemands  ont  accepté  la  membrane  cuticii- 
laire  de  Von  Brunn.  Ranvier  [Technique,  1889,  p.  717)  rejette  complètement  son  existence,  d'accord 
en  cela  avec  E.xner  etLowE,  qui,  eux  aussi,  considèrent  cette  membrane  comme  un  produit  arti- 
ficiel. 

b.  Cellules  hasales.  —  Les  cellules  basales  (flg.  684,3),  situées  au-dessous  des 
précédentes,  reposent,  comme  leur  nom  l'indique,  sur  la  membrane  hyaline 
(membrane  basale)  qui  sépare  le  chorion  muqueux  de  la  couche  épithéliale.  Elles 
sont  toujours  fort  nombreuses  et  dispo- 
sées en  rangées  multiples.  Au  point  de 
vue  de  leur  forme,  elles  sont  irrégulière- 
ment étoilées  et,  sur  leurs  prolonge- 
ments, on  ne  distingue  aucune  ligne  de 
séparation  qui  pourrait  correspondre  à 
la  limite  des  cellules,  ce  qui  conduit  à 
penser  qu'elles  sont  fondues  les  unes  avec 
les  autres  pour  constituer  un  réseau 
protoplasmique  (Ranvier).  La  significa- 
tion des  cellules  basales  n'est  pas  encore 
nettement  élvicidée.  La  plupart  des  histo" 
logistes,  Krause  entre  autres,  les  consi- 
dèrent comme  de  simples  cellules  de 
remplacement,  destinées  à  prendre  la 
place  des  cellules  épithéliales  ordinaires, 
quand  celles-ci  sont  arrivées  au  dernier 
stade  de  leur  évolution.  Ranvier  ne  croit 
pas  devoir  accepter  cette  manière  de  voir 
et  il  considère  les  cellules  en  question 
comme  des  cellules  spéciales,  qu'il  rap- 
proche de  certains  éléments  cellulaires 
situés  dans  la  rétine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  cellules  basales  n'ont  aucune  relation 
directe  avec  les  éléments  nerveux  :  ce 
sont,  au  même  titre  que  les  cellules  épi- 
théliales ci-dessus  décrites,  de  simples 
éléments  de  soutien. 

c.  Cellules  olfactives  [neurones  olfac- 
tifs périphériques).  —  Les  cellules  olfactives  ou  cellules  de  Schultze  sont  les 
véritables  éléments  sensoriels  de  la  pituitaire.  Vues  en  place  ou  à  l'état  d'iso- 
lement (iig.  685,1),  elles  nous  apparaissent  sous  la  forme  d'un  gros  noyau 
sphérique  ou  légèrement  ovalaire,  autour  duquel  se  dispose  une  mince  couche 
de  protoplasma.  Ce  protoplasma,  à  peine  visible  sur  les  parties  latérales  du 
noyau,  s'accumule  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses  extrémités  ou  pôles  ;  il  forme  là 
deux  petits  amas  coniques,  qui  donnent  à  la  cellule  un  aspect  plus  ou  moins  fusi- 
forme. 

Les  deux  extrémités  de  la  cellule  de  Schultze  donnent  naissance  à  deux  prolon- 
gements, qui  se  dirigent,  l'un  vers  le  chorion  (prolongement  central),  l'autre  vers 
la  surface  libre  de  la  muqueuse  (prolongement  périphérique).  —  Le  prolonge- 
ment périphérique  se  présente  sous  la  forme  d'un  bâtonnet  irrégulier,  relativement 
épais,  mesurant  1  millimètre  de  largeur.  Il  se  termine  à  la  surface  libre  de  la 
pituitaire  par  un  ou  plusieurs  cils,  qui  flottent  librement  dans  la  cavité  des  fassbs 


Fig.  685. 

Cellules  de  la  région  olfactive  : 

A,  ciiez  la  grenouille  :  B,  chez  l'homme 

(d'après  Schultze). 

a,  cellule  sensorielle,  avec  :  1  son  noyau  ;  2,  son  prolon- 
gement central  ;  3,  son  prolongement  périphériquo  ;  4,  ses 
cils.  —  6,  cellule  épitliéliale,  avec  :  1,  son  noyau  ;  2,  son 
prolongement  central.  —  c,  cellule  sensorielle  de  l'homme, 
avec  :  1,  son  noyau;  2,  son  prolongement  central;  3,  son 
prolongement  périphérique  ;  4,  son  petit  bâtonnet  termi- 
nal. —  d,  cellule  épithéliale  de  l'homme,  avec  :  1.  son 
noyau  ;  2,  son  extrémité  centrale. 
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nasales.  —  Le  prolongement  central,  beaucoup  plus  grèlc  encore  que  le  précédciil 
et  légèrement  flexueux,  présente  de  loin  en  loin  sur  son  trajet  de  petits  renflemenls 
ovoïdes  :  il  rappelle  nettement  par  son  aspect  extérieur  les  ramifications  terminales 
des  fibres  nerveuses  et^  de  fait^  il  se  continue  avec  l'une  des  fibres  nerveuses  qui 
constituent  les  filets  olfactifs. 

Les  cellules  olfactives   accjuièrent  ainsi  la  signification  de  véritables  cellules 
nerveuses  {neurone  olfactif  périphérique),  cellules  bipolaires^  dont  le  prolongement 

périphérique  représente  le  prolonge- 
ment protoplasmique,  dont  le  prolon- 
gement central  constitue  le  prolonge- 
ment cylindraxile.  Nous  avons  déjà 
insisté  sur  ce  fait  à  propos  des  termi- 
naisons réelles  du  nerf  olfactif  et,  à 
ce  sujet,  nous  avons  établi  que,  malgré 
leur  forme  bipolaire  et  leur  situation 
à  la  périphérie,  l'ensemble  des  cellules 
olfactives,  véritable  ganglion  étalé  en 
surface,  était  l'homologue  d'un  gan- 
glion spinal.  Nous  n'y  reviendrons  pas 
ici  (voy.  p.  414). 

Envisagées  maintenant  au  point  de 
vue  de  leur  répai^tition  topographique, 
les  cellules  olfactives  ne  se  rencontrent 
que  dans  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales,  qui  devient  ainsi  la 
portion  véritablement  olfactive  de  la 
pituitaire.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  cette  région  olfactive  avait  pour 
limite  inférieure  le  bord  libre  du  cor- 
net moyen,  pour  la  paroi  externe  des 
fosses  nasales,  et,  pour  la  cloison,  une 
ligne  conventionnelle  à  direction  anté- 
ro-postcrieure  située  à  la  même  hau- 
teur que  le  bord  libre  du  cornet  précité. 
Les  recherches  récentes  de  von  Brunn 
nous  apprennent  qu'elle  est  beaucoup 
plus  restreinte.  Elle  serait  cantonnée  à 
la  partie  toute  supérieure  des  fosses  nasales,  sur  les  points  suivants  :  1°  sur  la 
partie  moyenne  de  la  voûte;  2°  sur  la  partie  moyenne  du  cornet  supérieur, 
depuis  son  bord  adhérent  jusqu'à  7  millimètres  environ  de  son  bord  libre;  3°  sur 
la  partie  correspondante  de  la  cloison.  Sa  superfici(^  serait,  en  moyenne,  de 
240  millimètres  carrés,  dont  120  pour  le  cornet  et  130  pour  la  cloison. 

D.  —  Glandes  de   i.a    pituitaire 


Fig.  686. 

Schéma  représentant  les  relations  du  neurone 
olfactif  périphérique  avec  le  neurone  central. 

1,  muqueuse  olfactive.  —  2,  cellules  éinthéliales,  —  .3,  cel- 
lule olfactive  périphérique,  avec  :  4,  son  prolongement  péri- 
phérique ;  S,  son  prolongement  central.  —  6,  cellule  mitrale, 
avec  :  7,  son  prolongement  protoplasmique  ;  8,  son  prolon- 
gement cylindraxile.  —  9,  glomérule  olfactif,  où  entrent  en 
relation  l'arborisation  cylindraxile  du  neurone  périphérique  et 
l'arborisation  protoplasmique  du  neurone  centi'al.  —  10,  pro- 
longements transversaux  des  cellules  niitrales. 
(Les  flèches  indiquent  la  direction  que  suivent  les  impressions 
olfactives.) 


La  muqueuse  nasale  possède  de  nombreuses  glandes,  qui  sont  disséminées,  aver 
une  profusion  variable,  sur  la  portion  non  olfaclivfî  ou  respiratoire  de  cette 
muqueuse,  sur  sa  pùjti(jn  olfactive  et  dans  les  sinus.  Sappey  en  a  compté  de  30  à 
50  par  centimètre  cane. 
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1'^  Glandes  de  la  portion  non  olfactive.  —  Sur  la  portion  respiratoire,  ces 
glandes  appartiennent  à  la  classe  des  glandes  en  grappe  et,  comme  telles,  possèdent 
lin  canal  excréteur,  dans  lequel  vient  s'ouvrir  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  lobules.  S.vppey,  qui  les  a  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  (C.  R.  Soc  bio- 
logie^ 1853,  p.  29),  les  divise  d'après  leur  forme  extérieure  en  deux  groupes  :  les 
glandes  en  épi  et  les  glandes  globuleuses.  Les  premières  sont  caractérisées  par  un 
long  conduit  dans  lequel  viennent  s'ouvrir  successivement  les  lobules  isolés  ou 
même  de  simples  culs-de-sac.  Les  secondes  sont  constituées,  au  contraire,  par  un 
conduit  fort  court,  autour  duquel  se  pressent  de  nombreux  lobules,  tassés  les  uns 
contre  les  autres  et  formant  par  leur  ensemble  une  masse  unique  plus  ou  moins 
spbérique. 

2"  Glandes  de  la  portion  olfactive.  —  Sur  la  portion  olfactive  existent  encore 
de  nombreuses  glandes.  Tous  les  anatomistes  sont  d'accord  sur  ce  point.  3Iais  le 
désaccord  commence  quand  il  s'agit  d'établir  leur  nature.  Tandis  c|ue  Sappey, 
Robin  et  Rémy  considèrent  ces  glandes  comme  des  glandes  en  grappe,  Ranvier, 
revenant  à  l'opinion  déjà  ancienne  de  Todd  et  Bowman,  n'hésite  pas  à  les  ratta- 
cher à  la  classe  des  glandes  en  tube.  «  Chez  les  mammifères  et  chez  l'homme,  dit- 
il  {Technique^  p.  720),  ces  glandes  sont  franchement  tubulaires  ;  elles  n'ont  pas 
d'autre  canal  excréteur  que  leur,  tube  cellulaire  intra-épithélial.  Elles  s'enfoncent 
d'abord  directement  dans  la  muqueuse.  Puis,  arrivées  dans  ses  couches  profondes, 
elles  s'incurvent  afin  de  pouvoir  se  loger  dans  l'espace  restreint  qui  leur  est 
réservé.  Elles  sont  tapissées  d'une  seule  couche  de  cellules,  dans  l'intérieur  des- 
quelles se  trouvent  des  granulations  pigmentaires,  qui  concourent  pour  la  plus 
large  part  à  donner  à  la  muqueuse  olfactive  sa  coloration  caractéristique.  Ces 
glandes  se  terminent  par  un  seul  cul-de-sac,  au  fond  duquel  sont  accumulées  des 
cellules  plus  petites  que  les  autres,  qui  se  colorent  d'une  manière  plus  vive  sous 
l'influence  du  picrocarminate,  de  la  purpurine  ou  de  l'hématoxyline  et  forment  là 
un  groupe  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  croissant  de  Gianuzzi  des  glandes 
salivai res  à  mucus.  » 

3°  Glandes  des  sinus.  —  Dans  les  sinus,  les  glandes  muqueuses  appartiennent 
en  partie  à  la  classe  des  glandes  en  tubes  (Paulsen),  en  partie  à  celle  des  glandes 
en  grappe.  Ces  dernières  reproduisent  les  deux  formes  déjà  décrites  sur  la  por- 
tion respiratoire  de  la  muqueuse,  la  forme  en  épi  et  la  forme  globuleuse.  A  ces 
deux  formes,  Sappey -en  ajoute  une  troisième  constituant  ce  qu'il  appelle  les 
glandes  rameuses  :  ce  sont  de  simples  glandes  en  épi  dont  le  canal  central  se 
bifurque  et  se  ramifie  sur  un  ou  plusieurs  points,  à  la  manière  des  branches  d'un 
arbre. 

Voyez  au  sujet  des  glandes  du  sinus  maxillaire,  Paulsen,  Ueber  die  Schlemihauf,  besonders 
die  Drusen,  der  Oberkieferhohle,  Avch.  f.  aiiiir.   Anat.,  1888. 

E .  —  Vaisseaux  et  x  e  r  f  s   de    la   p  it  u  i  t  a  i  r  e 

1°  Artères.  —  Les  artères  de  la  muc|ueuse  pituitaire  se  disposent  en  trois 
réseaux  (Sidky,  Th.  Paris,  1877)  :  un  réseau  profond,  un  réseau  moyen,  un  réseau 
superficiel.  Le  réseau  profond  appartient  au  périoste  ;  le  réseau  moyen  occupe  la 
portion  moyenne  du  chorion  inuqueux  ;  le  réseau  superficiel  enfin  s'étale  au-dessous 
de  l'épithélium  ou  plus  exactement  au-dessous  de  la  meiubrane  basale.  Ces  divers 
réseaux  sont  alimentés  par  des  sources  nombreuses,  savoir  :  1"  les  artères  ethmoï- 
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(laies  antérieure  et  postérieure,  branches  de  l'oplithalmique;  2'' la  spliéno-palatiiK-. 
branche  terminale  de  la  maxillaire  interne,  qui  arrive  à  la  pituitaire  par  le  trou 
sphéno-palatin  ;  3°  la  nasale  postérieure,  rameau  de  la  palatine  supérieure,  qui  se 


Fig.  687. 
Artères  des  fosses  nasales,  paroi  externe. 


V  ^ 


GDk 


Fig.  688. 
Artères  des  fosses  nasales,  paroi  interne. 


\,  arlère  sphéno-palatine.  —2,  artères  etlimoïdales  anléricurc  el  postérieure  —  3,  ptérygo-palatinc.  —  4,  italaliiic 
tlescendanlc.  —  5,  anastomose  avec  les  artères  sous-orbi taire  et  faciale.  —  A,  sinus  frontal.  —  B.  sinus  sphi''noïdal.  — 
G,  lobule  du  ne?,. 


distribue  plus  spécialement  au  cornet  inférieur  ;  4"  la  sous-orbitaire  qui  envoie 
quelques  rameaux  au  sinus  maxillaire;  5"  la  ptérygo-palatine,  qui  se  ramifie  à  la 
face  inférieure  du  sphénoïde  ;  6°  la  faciale,  enfin,  qui  envoie  quelques  rameaux  à 
l'orifice  antérieur  des  fosses  nasales.  Toutes  ces  artères  ont  été  déjà  étudiées,  et  il 
est  inutile  de  revenir  ici  sur  leur  description  (voy.  Angêiologie). 

2°  Veines.  —  Les  veines,  qui  émanent  de  la  muqueuse  pituitaire  suivent  trois 
voies  différentes  et  forment  ainsi  trois  groupes  :  un  groupe  antérieur,  un  groupe 

postérieur,  un  groupe  supérieur.  —  Les 
veines  antérieures  s'échappent  des  fosses 
nasales  par  leur  orifice  antérieur  et  viennent 
se  jeter  dans  la  veine  faciale.  —  Les  veines 
postérieures  traversent  le  trou  sphéno-pala- 
tin et  aboutissent  au  plexus  veineux  maxil- 
laire interne.  —  Les  veines  super ieui^es, 
enfin,  se  réunissent  en  deux  petits  troncs 
qui  constituent  les  veines  ethmoïdales  anté- 
rieure et  postérieure.  Elles  suivent  en  sens  in- 
verse le  trajet  des  artères  homonymes  et  vien- 
nent s'ouvrir  dans  la  veine  ophthalmique. 

Les  réseaux  sanguins  de  la  pituitaire  présentent 
sur  les  trois  cornets,  principalement  sur  le  moyen 
et  sur  riniérieur,  un  développement  remarquable. 
Lorsqu'on  examine,  après  injection,  une  coupe 
transversale  de  ces  cornets,  on  constate  que  le 
chorion  muqueux  est  beaucoup  plus  épais  que  sur 
les  autres  points  des  fosses  nasales  et,  d'autre  part,  qu'il  est  occupé  presque  tout  entier  par 
des  dilatations  vasculaires  dont  les  dimensions  (fig.  689)  augmentent  progressivement  des 
couches  superficielles  vers  les  couches  profondes.  Celles  qui  avoisinent  la  lamelle  osseuse 
atteignent  des  dimensions  considérables. 
Le  chorion  de  la  pituitaire  se  trouve  ainsi  transformé  en  une  espèce  de  tissu  caverneux  spécial, 


Coupe  transversale  du  cornet  inférieur  pour  montrer 
le  tissu  érectilc  et  ses  lacunes  vasculaires  (d'après 

ZuCKERKANDLj. 


1.  épitliélium.  — 
inur[ueux. 


vi.'inrs  superncielles.  —  3,  cliorion 
't.   V,   lacunes  vasculaires. 
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(|ui  a  été  particiilièreuieiit  bien  décrit  par  ïoyniîke  et  par  Zicki;rkandi..  Son  épaisseur  atteint 
2,  3  et  uiênie  4  millimètres. 

L'accord  n'est  pas  encore  complet  entre  les  anatomistes,  touchant  la  nature  de  ce  tissu.  Tandis 
i|ue  certains  auteurs  ne  voient  dans  les  vaisseaux  précités  qu'un  simple  plexus  veineux,  d'autres 
u'iiêsitént  pas  à  les  assimiler  aux  cavités  vasculaires  qui  caractérisent  les  organes  érectiles.  Us 
(•lèvent  ainsi  la  couctie  en  question  à  la  hauteur  d'un  véritable  organe  érectile,  le  corps  caverneux 
(le  la  pUuUaire.  On  y  a  même  décrit  des  neroi  erigentes,  émanant  du  ganglion  sphéno-palatin. 
Il  est  de  fait  que  les  larges  vaisseaux  cjue  nous  présente  la  muqueuse  des  cornets  possèdeni 
chacun  une  double  couche  musculaire  :  une  couche  interne,  formée  par  des  fibres  longitudinales, 
(|iii  dessinent  des  reliefs  dans  la  lumière  du  vaisseau;  une  couche  externe,  concentrique  à  la 
précédente  et  constituée  par  des  fibres  circulaires  ou  spiro'ides  (Pili.iet).  Ces  deux  couches  sont 
l'une  et  Fautre  très  développées  et  l'on  conçoit  que  les  faisceaux  musculaires  qui  les  constituent 
puissent  parfaitement,  dans  certains  cas  donnés,  déterminer  dans  la  muqueuse  des  cornets  une 
sorte  de  turgescence  active  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  amène  l'érection. 

Au  sujet  de  la  circulation  de  la  pituitaire  et  de  son  tissu  érectile.  lisez  parmi  les  travaux 
récents  :  Zuckerkandl,  Ueber  den  Circulationsapparat  in  der  Nasensclileimhaut,  Denkschr.  d.  k. 
Akad.  d.  Wissensch.,  Wienn,  1886  ;  —  Isch  "NVall,  Du  tissu  érectile  des  fosses  nasales.  Progrès 
médical,  1887  ; —  IIerzfeld,  Beitrag.  zur  Anat.  des  Schwellkurpers  der  Nasenschleimhaut,  Arch. 
f.  mikrosk.  Anat.,  XXXIV,  1889,  p.  197  ;  —  Pillet,  Note  sur  le  tissu  érectile  des  fosses  nasales, 
Bull.  Soc.  anat.,  Paris,  1891  ;  —  Boulai,  Vaisseaux  veineux  de  la  muqueuse  nasale,  Th.  Paris, 
1896. 

3'^  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  pituitaire,  parfaitement  connus 
depuis  les  recherches  de  Si.mon  (Paris,  1859)  et  de  P.vnas  (ïh.  Paris,  1860),  forment 
dans  les  couches  les  plus  superficielles  du  chorion  un  réseau  d'une  extrême  ténuité, 
à  grandes  mailles  irrégulières.  Les  nombreux  canaux  qui  en  émanent  se  dirigent 
en  arrière  vers  l'orifice  de  la  trompe  d'Eustache  et  s'y  réunissent  en  deux  troncs 
principaux  :  le  premier  aboutit  à  un  ganglion  volimiineux  situé  au-devant  du 
corps  de  l'axis  :  le  second  se  dirige  en  bas  et  vient  aboutir  à  un  ou  deux  ganglions 
situés  dans  le  voisinage  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde. 

A  la  suite  d'injections  poussées  dans  les  espaces  sous-arachuoïdiens  du  cerveau,  Schwalbe  tout 
d'abord  et,  après  lui,  Axel  Key  et  Retzius  {Studien  in  der  Anat.  des  Nervensgstems,  etc.,  Stockolm, 
1876)  ont  signalé  dans  la  pituitaire  tout  un  système  de  canaux  lymphatiques,  qui  se  continue- 
raient en  haut,  à  travers  les  trous  de  la  lame  criblée,  soit  avec  la  cavité  arachnoidienne,  soit 
avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens.  Ces  canaux  lymphatiques,  véritables  diverticulums  des  cavités 
arachno'idienne  et  sous-arachno'idienne,  suivent  pour  la  plupart  les  filets  du  nerf  olfactif,  autour 
desquels  ils  forment  des  gaines  analogues  à  celles  que  nous  présente  le  nerf  optique  dans  sa 
portion  orbitaire  (5B3j.  Mais  il  en  existe  aussi  qui  sont  complètement  indépendants  des  nerfs  et 
qui  remplissent  à  eux  seuls  certains  trous  de  la  lame  criblée.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  soient 
indépendants  ou  disposés  autour  des  filets  nerveux  sous  forme  de  gaines  périneurales.  les  canaux 
d'AxEL  Key  et  de  Retzius  se  ramifient  dans  le  chorion  de  la  muqueuse  en  un  réseau  serré  et,  fina- 
lement, vienneirt  s'ouvrir  à  la  surface  libre  de  la  muqueuse  par  des  canalicules  très  fins,  cylin- 
driciues  ou  cratériformes.  Ces  milliers  d'orifices,  qui  déversent  à  la  surface  de  la  pituitaire  le 
liquide  céphalo-rachidien,  nous  ramènent,  on  le  voit,  d'une  façon  bien  inattendue,  à  cette  opinion 
surannée,  d'après  laquelle  les  nerfs  olfactifs  auraient  pour  fonctions  de  transporter  dans  les 
fosses  nasales  les  humeurs  du  cerveau. 

4*^  Nerfs.  —  La  muqueuse  des  fosses  nasales  reçoit  deux  ordi'cs  de  nerfs,  des  nei'fs 
de  sensibilité  générale  et  des  nerfs  de  sensibilité  siDéciale  : 

a.  Nerfs  de  sensibilité  générale.  —  Les  nerfs  de  sensibilité  générale  émanenl 
du  trijumeau  par  l'intermédiaire  des  cinq  branches  suivantes  :  1°  le  nasal  interne. 
branche  de  l'ophthalmique,  qui  se  ramifie  dans  la  partie  antérieure  de  la  muqueus<'. 
tant  sur  la  paroi  interne  que  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  ;  2'^  le  sphéno- 
palatin  interne  et  le  sphéno-palatin  externe,  branches  du  ganglion  de  Meckel,  qui 
se  distribuent,  le  premier  à  la  muqueuse  de  la  cloison,  le  second  à  la  région  des 
deux  cornets  supérieurs  ;  3°  le  7iasal  postérieur,  rameau  du  palatin  antérieur,  c[ui 
se  perd  sur  le  cornet  inférieur;  4°  \q  ptéry  go -palatin,  branche  postérieure  du 
ganglion  de  Meckel,  qui  se  distribue  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la 
pituitaire,  au  voisinage  de  la  trompe  d'Eustache.  Les  fibres  nerveuses  qui  pro- 
viennent de  ces   différentes  branches  se  terminent  par  des  extrémités  libres,  en 
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partie  dans  le   chorion  raiiqueux,   en   partie  dans  l'épaisseur  même  de  la  couche 
épithéliale  (von  Brunn,  Leniiossék,  Gajal,  Ketzius,  CALLiusj.Ces  terminaisons  libres 


Fig.  690. 


Fig.  691. 


Fig.  690.  —  Paroi  externe  des  fosses  nasales  pour  montrer  les  rameaux  externes  du  nerf  olfactif. 

1,  bandeleLle  olfactive.  —  2,  bulbe  olfactif.  —  .3,  ramifications  externes  du  nerf  olfactif.  —  4,  nerf  niaxillaii-c  supé- 
rieur. —  5.  ganglion  sphéno-palatin.  —  6,  nerf  ptérjgo-palatin.  —  7,  nerf  vidien.  —  8,  nerf  sphéno-|)alatin  interne, 
sectionné  près  de  son  origine.  —  9,  nerf  sphéno-palatin  externe.  —  10,  nerf  palatin  postérieur.  —  11,  nerf  palatin 
moyen.  —  12,  nerf  palatin  antérieur,  avec  12',  son  anostomose  avec  le  sphéno-iialatin  externe.  —  13,  nerf  nasal  posté- 
rieur. —  i4,  rameau  externe  du  nasal  interne,  avec  14',  naso-lobaire.  —  13,  orifice  de  la  trompe  d'Eustache.  —  16,  bran- 
ches terminales  du  nerf  palatin  mojen. 

Fig.  691.  —  Paroi  interne  des  fosses  nasales,  pour  montrer  les  l'ameaux  internes  du  nerf  olfactif. 

1,  ramifications  du  nerf  olfactif  dans  la  piluitaire.  —  2,  filet  interne  du  nasal  interne.  —  3,  nerf  sphéno-palatin  interne 
sectionné  en  arrière.  —  3'  son  astomose  avec  le  nerf  palatin  antérieur  4. 


inter-épithéliales  se  rencontrent  même  dans  la  partie  olfactive  de  la  muqueuse, 

tout  à  côté  des  cellules  olfactives  (fig.  692,  b,c). 
h.  Nerfs  de  sensibilité  spéciale. —  Les  nerfs 
de  sensibilité  spéciale  proviennent  de  l'olfactif. 
Nous  les  avons  déjà  décrits  à  propos  des  nerfs 
crâniens  (p.  557),  et  nous  avons  vu  alors  que 
ces  nerfs,  issus  du  bulbe  olfactif,  traversent 
les  trous  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  et 
se  distribuent  exclusivement,  tant  sur  la  paroi 
interne  que  sur  la  paroi  externe  des  fosses 
nasales  à  la  portion  toute  supérieure  ou  portion 
olfactive  de  la  pituitaire.  Nous  rappellerons 
en  passant  que  les  fibres  olfactives,  dépour- 
vues de  myéline,  présentent  de  ce  fait  une 
grande  analogie  avec  les  fibres  de  Remak  et 
nous  rappellerons  aussi  que  les  prétendues 
anastomoses,  décrites  par  Fischer  entre  les 
iilets  de  l'olfactif  et  les  ramifications  du  triju- 
meaufn'existent  pas. 
Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  trajet  et  de  leur  mode  de  terminaison,  les 
fibres  olfactives  cheminent  tout  d'abord  dans  lexhorion  parallèlement  à  la  surface 
de  la  muqueuse.  Puis,  se  redressant^  elles  se  dirigent  vers- la  membrane  vitrée,  la 


Muqueuse    olfactive    d'une    souris    de 
huit  jours  (Lenhossék). 

a,  cellule  nei'veusc  olfactive  (neurone  olfactif 
périphérique),  constituant  par  son  prolongement 
central  une  fibre  du  nerf  olfactif.  —  /;,  c,  arbo- 
risations nerveuses  libres,  provenant  vraisem- 
blablement du  trijumeau. 
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Iravorsont  et  arrivent  alors  dans  la  couche  épithéliale,,  où  elles  se  continuent  avec 
le  prolongement  central  des  cellules  olfactives.  Ce  fait  essentiel  de  la  continuité  du 
prolongement  central  des  cellules  sensorielles  avec  les  fibrilles  terminales  de  l'ol- 
factif, simplement  pressenti  par  Max  Schultze,  a  été  constaté  depuis  par  de  nom- 


Fig.  693. 

Coupe  verticale  de  la  muqueuse  olfactive,  monlraut  la  contiai  ité  des  fibrilles  nerveuses  avec  le 
prolongement  central  des  cellules  de  Schultze  (d'après  van  Gehlchten). 

Préparation  d'après  la  mélliode  de  Golgi.  —  On  voit  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses  se  diriger  vers  l'épitliélium  et  se 
diviser,  au-dessous  de  la  vitrée,  en  un  certain  nombre  de  fibrilles  terminales,  lesquelles  traversent  cette  dernière  mem- 
brane, entrent  dans  1  épithélium  en  suivant  un  trajet  divergeant  et,  finalement,  vont  se  continuer  directement  avec  le  pro- 
longement central  des  cellules  sensorielles.  —  xx,  surface  libre  de  la  muqueuse.  —  yy,  limite  de  l'épithéliuni  et  de  la 
couclie  dermique. 

breux  observateurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Cii.  Ré.my  (1880),  Ehrlich  (4886), 
AuNSTEiN  (1887),  Grassi  et  Castrgnovo  (1889),  Uamon  y  Cajal  (1890),  van  Gehuchten 
(1890),  Retzius  1891,  etc.  Ces  trois  derniers  observateurs  ont  employé  pour 
leurs  recherches  la  méthode  de  Golgi  et  les  préparations  ainsi  obtenues  (je  repré- 
sente l'une  d'elles  dans  la  ligure  693)  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  continuité 
immédiate  des  terminaisons  nerveuses  avec  le  prolongement  central  des  cellules 
olfactives. 

Nous  devons  ajouter  f{ue  Ramon  y  Cajal  et  van  Gehuchten  n'ont  pas  retrouvé  sur 
leurs  préparations  le  plexus  nerveux  qui  a  été  signalé  par  Exner  immédiatement 
au-dessus  de  la  membrane  vitrée  et  par  Ranvier  au-dessus  des  cellules  basales.  Ils 
rejettent  donc  l'existence  de  ce  plexus  et  Ramon  y  Cajal  est  très  affirmatif  sur  ce 
point  :  pour  lui,  chaque  libre  olfactive  conserve  son  indépendance  absolue  depuis 
son  émergence  du  bulbe  olfactif  jusqu'à  Son  entrée  dans  la  cellule  olfactive  à 
laquelle  il  appartient  ;  elle  ne  se  divise  en  aucun  point  de  son  trajet  et,  d'autre 
part,  ne  s'anastomose  jamais  avec  les  fibres  voisines. 

Lisez  au  sujet  de  la  pituitaire  et  en  particulier  au  sujet  des  terminaisons  nerveuses  dans 
répithélium  olfactif,  outre  les  travaux  déjà  indiqués  (p.  880,  896,  901  et  903)  :  Schultze  (M.). 
Vntersuch.  ûber  den  Bau  der  Nasenschlelmhauf,  etc.,  Halle,  1872; —  Sidky,  Rech.  anatomo- 
laicvoscopiques  sur  la  muqueuse  olfactive.  Thèse  de  Paris,  1877  ;  —  Rémy  (Ch.),  Thèse  d'agrég., 
Paris,  1880  :  —  Loewe,  Contrib.  à  Vanatomïe  du  nez,  Berlin.  Klin.  Woch.,  1886  ;  —  Kaufjia.nn, 
Veber  die  Dedeulunr/  der  Reich.  u.Epilhelzellen  der  Regio  olfactoria,  Wien.  Méd.  Jahrb.,  1886; 
—  Ehrlich,  in  Deutsche  medicin.  Wochenschr.,  1886  ;  —  Arnstein,  in  Anatom.  Anzeiger,  1887, 
p.  125;  —  Gaupf,  Analom.  Unlersuch.  ûber  die  Nervenversorr/ung  des  Mund-  u.  Nasenhohlen- 
drilsen  des  Wirbelthiere,  Morph.  Jahrb.,  1888  ;  —  Paulsen,  Ueber  die  Schleimhaut  besonders  die 


006  ORGANES   DES   SENS 

ïirusen  lier  Oberkleferlivlde.  Ai'ch.  f.  iriikr.  Anat.,  188  ;  —  Guassi  l.  Castronovo,  DeUrafj.  zm- 
Kennlniss  cl.  Genichorgans  des  Hundes,  Arch.  f.  mikr.  Aiiatouiie,  1889,  t.  XXXIV,  p.  385:  — 
Ha.mo-n  y  Cajal,  Orir/inen  y  terminacion  de  las  fibrus  nervosias  olf'/ilo/ias,  Barcelone,  1890  :  —  van 
Gehuchten,  Coniribullon  à  VéLude  la  muqueuse  olfaclive  citez  les  inaminifères,  La  Cellule,  t.  VIj 
1890,  p.  395  ;  —  Slchax.nek.  Beitrdf/e  zur  femeren  Anaiomie  des  ineiisehl.  (jenichorganes,  Arch. 
f.  mikr.  Anat.,  1890  :  —  von  Brunn,  Die  Nerveiiendigutu/  im  Rierliepithel,  Naturforsch.  Gesells- 
chaft,  Rostock,  1891  ; —  Du  même,  Beitrage  zur  mikr.  Anal,  der  menschl.  Nasenhôlde,  Arch.  L 
mikr.  Anat.,  1892  et  1893  ;  —  Retzius,  Die  E7idifjunf/sv:eise  des  liieclmerven,  Biol.  Untersch.,  1891 
et  1892  ;  —  Du  même,  Die  Riechzellen  der  Ophidien  in  der  Riecli-sriilei/nltaut,  u.  inJacobson'scheii 
Organ,  ibicl.,  1894;  —  Lenhossek,  D/e  yerve-nendi/jungen  in  der  liiechschleimhaut,  in  Beitr.-z. 
Ilist.  d.  Nervensystenis  u.  cl.  Sinnesorgan,  189i  ;  —  Raugé,  l.'infundibulum  et  les  orifices  des 
sinus,  :\nn.  des  mal.  de  l'Oreille,  1894;  —  Disse,  Uehe/-  Epilhell-nospen  in  der  Régi o  olfacloria 
d<r  Sauger.  Anat.  llcfl.,  1895, 


§  III.  —  A RR 1ÈRE- CAVITÉ  DES  FOSSES  NASALES  ' 

L'aiTièi'c-cavité  des  fusses  nasales  fait  suite  aux.  fusses  nasales  proprement  dites. 
Elle  n'est  autre  que  la  portion  toute  supérieure  du  phiirynx  et  sera  décrite  à  pru-    j 
pus  de  cet  organe  (voy.  t.  Ill^  Appareil'de  la  digestion).  " 


CHAPITRE   IV 

SENS   DE  LA  VUE 

OEIL   ET  SES   ANiNEXES) 


Le  sens  de  la  vue  a  poiir  ()i-i;aiie  essentiel  le  globe  oculaire  et  plus  spécialement 
runc  de  ses  membranes,  hwéline.  où  se  trouvent  réunis  les  appareils  nerveux  ter- 
minaux destinés  à  percevoir  les  impressions  lumineuses. 

Le  globe  oculaire,  organe  pair  et  symétriquement  placé  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  s'abrite  dans  la  purtion  antérieure  de  la  cavité  orbitaire,  au-dessous 
du  cerveau,  au-dessus  et  en  dehors  des  fosses  nasales.  Protégé  en  arrière  par  les 
différents  plans  osseux  qui  constituent  Vorbile,  il  est  recouvert  en  avant  par  deux 
voiles  ]iiembraneux  et  mol»iles.  \ç»  paupières,  qui  deviennent  à  son  égard  de  nou- 
veaux appareils  de  protection.  Une  glande  volumineuse,  la  glande  lacrytnale, 
déverse  continuellement  sur  sa  partie  antérieure  un  liquide  transparent  et  inco- 
lore, qui,  en  s'étalant  à  sa  surface,  favorise  ses  glissements  et  balaie,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  s'y  déposent,  les  particules  solides  charriées  par  l'atmosphère. 
Knfin,  un  groupe  varié  de  muscles  striés,  tous  logés  dans  l'orbite,  permettent  à  la 
volonté  de  diriger  le  gloije  de  l'œil,  suivant  les  besoins,  vers  les  différents  points 
il  il  champ  visuel. 

Nous  classerons  ces  derniers  organes  parmi  les  annexes  de  l'œil  et  décrirons 
successivement,  dans  trois  ai'ticles  distincts  : 

"1°  Uo7^bite  ei  son  périoste; 

2°  Vœil  ou  globe  oculaire  ; 

?>"  Les  annexes  de  l'œil. 


ARTICLE   I 
Olllin  K    LT   l^ÉRIOSTË   ORBITAIUE 

Nous  avons  déjà  décrit  longuement  la  cavité  osseuse,  connue  sous  le  nom  d'or- 
Itite  (voy.  Ostéologie,  t.  L  p.  204).  Nous  avons  vu  qu'elle  affectait  la  forme  d'une 
pyramide  quadrangulairc  à  sommet  postérieur  et  qu'elle  possédait  par  conséquent 
quatre  parois,  une  base,  un  sommet.  Nous  avons  vu  encore  qu'elle  était  reliée  par 
lie  nombreux  orifices  {trous  ou  fentes)  :  \"  avec  la  cavité  crânienne  ;  2°  avec  les 
ibsses  nasales;  3°  avec  les  fosses  temporale,  zygomatique  et  ptérj^go-maxillaire. 
Nous  ne  saurions  revenir  ici  sur  ces  détails  sans  tomber  dans  des  redites. 

Etudiée  non  plus  sur  le  squelette,  mais  bien  sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties 
molles,  l'orbite,  tout  en  conservant  sa  configuration  générale  ci-dessus  décrite, 
présente  quelques  modillcations  de  détails,  dues  à  l'étalement  du  périoste  sur  sa 
surface  interne. 
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Le  périoste  de  l'orbite  {périorbite  de  quelques  auteurs)  tapisse  régulièrement 
les  quatre  parois  de  la  cavité  orbitaire.  Solidement  fixé  à  la  surface  osseuse  au 
niveau  du  rebord  de  l'orbite  et  au  niveau  des  sutures,  il  ne  lui  adhère  que  faible- 
ment sur  tous  les  autres  points,  d'où  son  décollement  facile  dans  les  dissections 
et  dans  les  opérations  chirurgicales.  En  abordant  les  différents  orifices,  fentes  ou 
canaux,  qui  aboutissent  à  l'orbite  ou  qui  en  partent,  le  périoste  respecte  les  uns 
et  passe  au-devant  des  autres  en  les  faisant  disparaître.  C'est  ainsi  que  la  fente 
sphéno-maxillaire  est  complètement  fermée  par  lui  ;  il  en  est  de  même  de  la  plus 
grande  partie  de  la  fente  sphénoïdale.  Au  niveau  du  trou  optique  et  des  canaux 
ethmoïdaux,  au  contraire,  le  périoste  se  réfléchit  sur  lui-même  pour  les  traverser 
et  se  confondre  au  delà  avec  la  première  des  méninges  cérébrales,  la  dure-mère.  De 
même,  au  niveau  du  canal  nasal,  il  s'engage  dans  ce  conduit,  le  tapisse  dans  toute 
son  étendue  et  se  continue  dans  le  méat  inférieur,  avec  le  périoste  des  fosses 
nasales.  Au  niveau  de  la  gouttière  sous-orbitaire,  le  périoste  de  l'orbite  se  dédouble 
et  forme  deux  feuillets  :  un  feuillet  profond,  qui  descend  dans  le  fond  de  la  gout- 
tière ;  un  feuillet  superficiel,  qui  passe  horizontalement  d'un  de  ses  bords  à 
l'autre.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  :  1°  que  la  gouttière  sous-orbitaire  est 
transformée  en  un  véritable  canal  ostéo-fibreux,  qui  continue  en  arrière  le  canal 
osseux  de  même  nom  ;  2"^  que  le  nerf  sous-orbitaire  auquel  elle  livre  passage  ne 
traverse  pas  l'orbite,  mais  se  trouve  placé  en  réalité  au-dessous  de  cette  cavité. 

Le  périoste  de  l'orbite  est  fort  mince  et  présente,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
structure  que  dans  les  autres  régions.  Chez  un  grand  nombre  de  mammifères, 
notamment  chez  le  mouton  (Turner),  il  renferme  une  grande  quantité  de  fibres 
musculaires  lisses,  dont  l'ensemble  constitue  le  muscle  orbitaire;  ces  fibres  se 
contractent  sous  l'influence  de  l'excitation  du  sympathique  cervical  et  c'est  par  ce 
mécanisme,  comme  l'a  établi  Muller  (Journ.  de  la  physiologie,  1861),  que  les 
parties  contenues  dans  l'orbite,  et  notamment  le  globe  de  l'œil,  sont  refoulées  en 
avant.  Cet  appareil  musculaire  a  presque  entièrement  disparu  chez  l'homme  où  les 
parois  osseuses  de  l'orbite  sont  plus  développées  et  plus  complètes  que  chez  les 
autres  mammifères.  On  rencontre  encore  cependant,  chez  ce  dernier,  une  mince 
couche  de  fibres  musculaires  lisses  au  niveau  de  la  fente  sphéno-maxillaire,  dans 
toute  la  portion  de  cette  fente  comprise  entre  son  extrémité  antérieure  et  le 
commencement  de  la  gouttière  sous-orbitaire. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'au  niveau  du  trou  optique  et  des  canaux  ethmoïdaux  la 
lame  périostale  de  l'orbite  se  continuait  avec  la  dure-mère  crânienne.  Nous  la 
voyons  de  même,  au  niveau  de  la  base  de  l'orbite,  se  confondre  sans  ligne  de 
démarcation  aucune  avec  le  périoste  du  crâne  et  de  la  face. 


AllTICLE   II 
OEIL  OU  GLOBE  OCULAIRE 

L'œil  ou  globe  oculaire  est  l'organe  essentiel  de  l'appareil  de  la  vision.  C'est, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  organe  pair  et  symétriquement  placé  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  à  la  partie  toute  supérieure  de  la  face,  au-dessous 
du  cerveau,  au-dessus  et  en  dehors  des  fosses  nasales. 

1"  Forme  et  dimensions.  —  Le  globe  de  l'œil,  comme  son  nom  l'indique, 
affecte  l;i  foijuc  d'une    sphère.   Toutefois  la  sphère  oculaire  n'est  pas  entièrement 
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régulière,  n'est  pas  exactement  géométrique  :  elle  est  légèrement  aplatie  de  haut 
en  bas  et,  d'autre  part,  sa  partie  antérieure,  sous  le  nom  de  cornée  transparente, 
fait  une  saillie  très  manifeste  sur  le  reste  de  la  surface  de  l'œil.  Cette  double  dis- 
position entraîne  naturellement  comme  conséquence  une  inégalité  plus  ou  moins 
prononcée,  mais  constante,  des  trois  principaux  diamètres  du  globe  oculaire  :  le 
diamètre  transversal  mesure  !23"^"\5  ;  le  diamètre  vertical,  23  millimètres  ;  le  dia- 
mètre antéro-postérieur,  le  plus  long  des  trois,  :2o  millimètres.  (]e  dernier  diamètre 
peut  même  aller  jusqu'à  26  millimètres,  en  dehors  de  toute  anomalie. 

2*^  Poids  et  consistance.  —  Le  poids  de  l'œil  varie  de  7  grammes  à  7  grammes 
et  demi.  Sa  consistance,  très  ferme  sur  le  vivant,  donne  au  doigt  qui  l'explore  la 
sensation  d'un  corps  dur  et  solide.  Cette  consistance  est  due  moins  à  la  résistance 
des  membranes  qui  l'entourent,  qu'à  la  pression  des  liquides  qu'il  renferme,  pres- 
sion qui  atteint  jusqu'à  i5  millimètres  de  mercure. 

3°  Topographie  oculaire.  —  On  distingue  au  globe  oculaire,  comme  au  globe 
terrestre,  auquel  on  l'a  comparé,  deux  pôles  un  équateur  et  des  méridiens  : 

a.  Pôles.  -^  Les  pôles  sont  les  deux  points  de  la  surface  extérieure  de  l'œil  que 
traverse  le  diamètre  antéro-postérieur  de  cet  organe  :  \q  pôle  antérieur  toi'veB\)0\\A 
au  centre  de  la  cornée  transparente  ;  le  pôle  postérieur  est  situé  au  point  diamé- 
tralement opposé,  un  peu  en  dehors  de  l'orifice  d'entrée  du  nerf  optique. 

b.  Equateur.  —  L'équateur  de  l'œil  n'est  autre  que  le  grand  cercle  qui  est  per- 
pendiculaire à  l'axe  antéro-postérieur  et  dont  chacun  des  points  est  également  dis- 
tant des  deux  pôles.  L'éc|uateur  divise  le  globe  de  l'œil  en  deux  segments  sensible- 
ment égaux  (l'un  antérieur,  l'autre  postérieur)  appelés  hémisphères. 

c.  Méridiens.  —  Enfin  on  désigne  sous  le  nom  de  méridiens  tous  les  grands 
cercles,  C[uel  que  soit  le  plan  par  lequel  ils  sont  menés,  qui  passent  à  la  fois  par 
l'un  et  l'autre  pôle.  Chaque  méridien,  on  le  conçoit,  est  parallèle  à  l'axe  antéro- 
postérieur  et,  d'autre  part,  coupe  perpendiculairement  le  cercle  équatorial.  On 
distingue  un  méridien  vertical,  un  méridien  horizontal  et,  entre  les  deux,  une 
série  indéfinie  de  méridiens  obliques. 

4^  Situation  et  rapports.  —  Le  globe  de  l'œil  occupe  la  partie  antérieure  de  l'or- 
bite. Il  est  contenu  presque  tout  entier  dans  cette  cavité.  Seule  sa  partie  antérieure 
la  déborde  un  peu  en  avant,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

a.  Rapports  de  l'axe  oculaire  avec  l'axe  orbitaire.  —  Les  deux  axes  antéro- 
postérieurs  des  yeux,  celui  de  l'œil  droit  et  celui  de  l'œil  gauche,  sont  pour  ainsi 
dire  parallèles.  Ils  divergent  bien  d'arrière  en  avant,  mais  cette  divergence  est 
légère  :  elle  est  représentée  par  un  angle  à  sommet  postérieur,  dont  l'ouverture 
est  en  moyenne  de  10  degrés.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  maintenant  (Ostéologie, 
t.  I,  p.  204)  que  les  axes  des  deux  orbites  se  portent  obliquement  en  dehors,  de 
façon  à  intercepter  entre  eux  un  angle  de  46  degrés,  on  voit  tout  de  suite  que  l'axe 
de  l'œil  est  bien  loin  de  coïncider  avec  celui  de  la  cavité  qui  le  contient  :  les  deux 
axes  oculaire  et  orbitaire  s'inclinent  l'un  sur  l'autre  sous  un  angle  de  '18  degrés. 

b.  Rapports  de  Vœil  avec  les  parois  orbitaires.  —  D'un  autre  côté,  le  globe 
oculaire  n'est  pas  exactement  situé  sur  l'axe  antéro-postérieur  de  l'orbite,  je  veux 
dire  à  égale  distance  de  ses  quatre  parois.  L'observation  démontre  qu'il  est  plus 
rapproché  de  la  paroi  externe  que  de  la  paroi  interne,  un  peu  plus  rapproche' 
aussi  de  la  paroi  supérieure  que  de  la  paroi  inférieure.  Sur  une  coupe  vertico- 
transversale    d'orbite    congelé,    passant    par    l'équateur   de    l'œil,  j'ai    trouvé, 

AN.^TOMIE    HUMAINE.    —    T.    11.  IJo 


910  ORGANES   DES   SENS 

comme  intervalle  oculo-urbitaire  :   en  haut  9  millimètres  ;  m  Ijas  li  jnillinif-lres  ; 
en  dedans  11  millimètres  ;  en  dehors  6  millimètres  seulemenl. 

c.  Rapports  de  Vœilavec  la  base  de  l'orbite.  —  En  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  l'œil  avec  la  base  de  l'orbile^  nous  pouvons  les  résumer  comme  suit.  Le  sommet 
de  la  cornée  transparente  est  situé  à  peu  de  chose  près  sur  la  ligne  droiic  qui  join- 


Fig.  694. 

Coupe  horizontale  de  l'œil  droit:,  segment  inférieur  de  la  coupe  [schématique). 

(La  membrane  libreiiso  de  l'œil  est  l'dpréseutéc  eu  blanc;  sa  membrane  vasculaire.  en  rouge;  sa  uieinbraue  nerveuse, 

en  jaune.) 

1,  nerf  optique   (en   jaune).  —  2,  sa  gaine   fibreuse    ou   durale.  —  ?,.  sclérotique.  —  i.   conjonctive    scléroticale.  — 
0,  conjonctive  corni;enne.  —  ti,  cornL'c.  —  7,  clioroïdc  {en  rourje),  avec  7',  zone  ciliaire  {mi  roKf/e).  —  S,  iris  (en  rouge). 

—  0,  rétine  len  jaune),  avec  :  9',  région  de  la  macula;  10,  sa  portion  ciliaire  (pars  ciUaris  reflux).  —  11,  ora  serrata. 

—  12,  cristallin  et  cristalloïde.  —  13,  chambre  antérieure.  —  14,  chambre  postérieure.  —  15,  njembrane  h\aloïde  (en 
hieu  plein).  —  IG,  canal  godronné  de  Petit.  —  17,  corps  vitré  (eu  bleu  ipiadrillé).  —  18,  fo\-ca  patcllaris.  —  Ifl,  canal 
lijaloïdien.  —  20,  20',  insertion  des  tendons  des  muscles  droit  interne  et  droit  externe  sur  la  sclérotique. 

drait  les  points  les  plus  saillants  des  rebords  orbitaires  supérieur  et  inférieur 
{fig.  695,  Aj.  Sur  une  coupe  horizontale,  au  contraire  (lig.  695,  B),  la  ligne  ipii  réu- 
nit le  bord  interne  au  bord  externe  de  la  base  de  l'orbite  passe  très  en  arrière  de  la 
cornée.  Cette  ligne,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  ostéologie,  est  fortement  oblique 
de  dedans  en  dehors  et  d'avant  en  arrière  :  en  dedans,  elle  rencontre  la  |»artie  anté- 
rieure du  corps  ciliaire;  en  dehors,  elle  passe  un  peu  en  arrière',  de  l'ora  serrata. 
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Nous  voyons  tlonc,  par  co  simple  exposé,  que  si  le  rebord  supérieur  de  l'orbite 
dépasse  el  snr|>loud)e  le  globe  oculaire,  celui-ci  à  son  tour  déborde  en  avant  les 
h-ois  autres  bords,  le  bord  extern(>  plus  que  les  deux  autres.  C'est  donc  par  son 
(•(Mé  externe  que  l'œil  est  le  moins  protégé  coirlre  les  violences  extérieures  et  que, 
daufre  part,  il  est  le  plus  acces- 

1. 


sible  aux   inslninienls  du  (diii'ur- 
gien. 

Il  convient  d'ajoubu'  que  les 
r,i}>ports  du  globe  uculaire  avec 
la  base  de  r<_)rbile  présentent, 
suivant  les  sujets,  des  variations 
souvent  fort  étendues.  Abstrac- 
tion faite  des  variations  dites 
individuelles,  qui  existent  ici 
rumme  partout  ailleurs,  ces  rap- 
ports sont  influencés  par  ce 
(|u"on  pourrait  a])peler  Vétat  de 
réplétion  de  la  cavité  orbltaire, 


Fig.  69.J. 

Rapports  du  globe  de  l'œil  avec  la  base  de  l'orbite, 
vus  :  A,  sur  une  coupe  sagittale  ;  B,  sur  une  coupe 
horizontale. 

I.  rebord  supi'rieur  de  Forbito.  —  2,  rebord  inférieur.  —  3,  rebord 
interne.  —  4,  rebord  externe.  —  :>,  pôle  antérieur  de  Toeil. 

Les  deux  axes  xx  indiquent  :  dans  la  figure  A,  la  ligne  qui  unit  les 
T  •  1         1  '       I  i        points  les  plus  saillants  des  deux  rebords  supérieur  et  inférieur  ;  dans 

je     veux     cure     le    ClevelOppement        la  figure  b,   la   ligne  qui  unit  les  points  les  plus  saillants  des  deux 

jdus  OU  moins  considérable  de  la      ^'°'''''  '"'"'""  '^  '^'^"■"'■ 

niasse  adipeuse  rétro-oculaire  et  la  distension  plus  ou  moins  grande  des  vaisseaux 
artériels  ou  veineux.  Or,  ces  conditions  anatomiques  sont  susceptibles  de  varier, 
sur  un  même  sujet,  suivant  les  conditions  pathologiques  ou  physiologiques  dans 
lesquelles  il  se  trouve.  Chacun  sait,  par  exemple,  qu'à  la  suite  de  maladies  lon- 
gues, entraînant  après  elles  un  amaigrissement  général,  les  yeux  sont  plus  ou 
moins  rentrés  dans  l'orbite  {yeux  caves).  Des  observations  nombreuses  nous 
démontrent  d'autre  part,  que  toutes  les  fois  que  la  cavité  orbitaire  est  le  siège 
d'une  circulation  plus  active  ou  d'une  stase  veineuse,  l'œil  se  projette  en  avant  et 
arrive  plus  ou  moins  à  fleur  de  tête. 

d.  Rapports  de  Vœil  avec  les  paupières  et  avec  Vaponévrose  de  Tenon.  —  Quelle 
(pie  soit  sa  situation  dans  la  cavité  orbitaire,  le  globe  oculaire  n'est  jamais  en  rap- 
port immédiat  avec  les  os.  Recouvert  en  avant  par  les  paupières  (voy.  Paupières, 
p.  lOiO),  il  est  reçu  en  arrière  dans  une  espèce  de  cupule  fibreuse  ou  simplement 
conjonctive  que  lui  forme  l'aponévrose  orbito-oculaire  ou  aponévrose  de  Tenon. 
Comme  nous  le  verrons  plus  loin  (voy.  Annexes  de  Voeil),  cette  aponévrose  recouvre 
les  cinq  sixièmes  postérieurs  du  globe  de  l'œil  et  sépare  cet  organe  de  toutes  les 
autres  parties  molles  qui  sont  contenues  dans  la  cavité  orbitaire. 

5°  Constitution  anatomique  :  membranes  enveloppantes  et  milieux  transpa- 
rents. —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  globe  ocu- 
laire nous  présente  tout  d'abord  trois  membranes  ou  tuniques,  qui  sont  en  allant  de 
dehors  en  dedans  :  1°  une  tunique  externe,  de  nature  fibreuse  ;  iâ"  une  tunique 
moyenne,  qui  est  à  la  fois  vasculaire,  museuleuse  et  riche  en  pigment  ;  3°  une 
lunique  interne,  nerveuse,  formée  par  l'épanouissement  du  nerf  optique.  Ces  trois 
Inniques  sont  concentriques  et  régulièrement  superposées  les  unes  aux  autres, 
l^our  ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  les  parois  du  globe  oculaire. 

L'espace  intérieur  que  circonscrivent  les  trois  tuniques  précitées  se  trouve  com- 
ble par  des  milieux  liquides  ou  solides,  à  la  fois  transparents  et  réfringents,  que 
doivent  traverser  les   rayons   lumineux  pour  se  rendre  des  objets  éclairés  aux 
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appareils  nerveux  terminaux  destinés  à  les  recueillir.  Ces  milieux  transparents 
sont  ordinairement  disposés  d'une  façon  telle  que  les  rayons  lumineux  qui 
partent  d'un  objet  éclairé  placé  à  l'infini,  viennent  se  réunir  et  former  leur  foyer 
sur  la  rétine  :  c'est  là  l'œil  normal,  Vœil  emmétrope  (fig.  696,  A).  Anormalement, 
le  pouvoir  convergent  des  milieux  de  l'œil  peut  être  diminué  ou  augmenté  ;  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  le  diamètre  antéro-postérieur  de  l'œil  peut  être 
raccourci  ou  agrandi.  Dans  le  premier  cas,  les  rayons  lumineux,  provenant  d'un 
objet  placé  à  grande  distance,  formeront  leur  foyer  au  delà  de  la  rétine  :  l'œil  qui 
présente  cette  anomalie  est  dit  hypermétrope  (fig.  696,  B).  Dans  le  second  cas,  ces 


Fig.  696. 

Rapport  entre  les  dimensions  du  gloire  de  l'œil  et  la  fonction  visuelle. 
A,  œil  enimôtrope  (normal).  —  B,  œil  hypermétrope  (trop  court).  —  C,  œil  myope  (trop  long). 

Los  deux  rayons  lumineux  a  et  6,  venus  de  l'infini,  après  avoir  traversé  le  dioptre  d.  qui  représente  les  milieux  réfrin- 
gents de  l'œil,  donnent  un  cône  dont  le  sommet  tombe  sur  la  retins  dans  l'œil  emmétrope  (A),  en  arrière  de  la  rétine 
dans  l'œil  hypermétt^ope  (B),  en  avant  de  la  rétine  dans  l'œil  myope  (C). 

mêmes  rayons  lumineux  formeront  leur  foyer  en  avant  de  la  rétine  :  l'œil  qui  est 
ainsi  constitué  a  reçu  le  nom  cVœil  myope  (fig.  696,  C).  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
milieux  transparents  de  Vœil,  abstraction  faite  de  la  cornée  qui  fait  partie  des 
parois  de  l'œil,  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  1°  immédiatement  en  arrière  de 
la  cornée,  Vhumeur  aqueuse,  qui  est  contenue  dans  ce  qu'on  appelle  les  chambres 
de  Vœil  ;  2°  en  arrière  de  l'humeur  aqueuse,  le  cristallin  ;  2P  en  arrière  du  cris- 
tallin, le  corps  vitré. 

Nous  avons  donc  à  étudier,  à  propos  de  la  constitution  anatomique  de  l'œil,  les 
six  formations  suivantes  : 

1°  Sa  tunique  fibreuse; 

2°  Sa  tunique  vasculaire  ;  - 

3°  Sa  tunique  nerveuse; 

4°  Le  cristallin; 

5"  Le  corps  vitré  ; 

6°  Les  chambres  de  Vœil  et  Vhumeur  aqueuse, 
Chacune  d'elles  fera  l'objet  d'un  paragraphe  spécial. 


§  I.  —  Tunique  fibreuse  de  l'œil 

La  tunique  fibreuse  de  l'œil  a  pour  caractères  principaux  d'être  très  épaisse, 
très  résistante  et  à  peu  près  inextensible.  Elle  a  pour  rôle  de  contre-balancer  la 
pression  qu'exercent  sur  sa  face  intérieure  les  liquides  intra-oculaires  et  d'assurer 
à    l'œil    la    forme    globuleuse  qui  le    caractérise.   La    tunique   externe   de  l'œil 
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constitue  ainsi  pour  ce  dernier  organe  un  important  appareil  de  protection.  On  la 
divise  en  deux  portions  fort  inégales  : 

1°  Une  portion  postérieure,  plus  étendue,  la  sclérotique  ; 

:2°  Une  portion  antérieure,  beaucoup  plus  petite,  la  cornée  transparente. 

A.  —   Sclérotique 

La  sclérotique  (de  cjx),-/)pà;.  dur)  est  une  membrane  fibreuse,  représentant  environ 
les  cinq  sixièmes  postérieurs  de  la  tunique  externe  de  l'œil.  Elle  diffère  essentielle- 
ment de  la  cornée  transparente,  qui  lui  fait  suite  en  avant,  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
traversée  par  les  ravons  lumineux  :  c'est  la  cornée  opaque  de  certains  auteurs. 

1"  Forme  et  dimensions.  —  Envisagée  toutd'abord^au  point  de  vue  de  sa  forme, 
la  sclérotique  est  un  segment  de  splière  creuse,  dont  le  rayon  serait  égal  à  \\  ou 
1:2  millimètres.  Traversée  en  arrière  par  le  nerf  optique,  cette  membraaie  présente 
en  avant  une  large  ouverture  dans  laquelle  vient  se  loger  la  copnée  transparente. 
Son  épaisseur,  très  variable  suivant  les  régions  oii  on  la  considère,^^  est  de  1  milli- 
mètre eu  arrière,  de  0™'",6  à  0™™,8  en  avant,  de  0™"\.4  ou  0™™,5  à  sa  paiHie  moyenne. 

2"  Poids.  —  Le  poids  de  la  sclérotique  représente  le  quart  du  poids  total  de  l'œil 
d'après  lluscHKE,  tandis  que,  pour  Sappey,  il  n'en  représenterait  que  le  neuvième. 
Frappé  d'un  écart  aussi  considérable  entre  les  résultats  obtenus  par  ces  deux  ana- 
tomistes,  j'ai  jîesé  moi-même,  sur  cinq  sujets  adultes,  le  globe  oculaire  et  la  sclé- 
rotique, après  l'avoir  soigneusement  détachée  du  nerf  optique  et  de  la  cornée.  Je 
résume  les  résultats  de  mes  recherches  dans  le  tableau  suivant  : 

POIDS    DK    LA    SCLÉROTIQUE    DANS    SES    RAPPORTS    AVEC    LE    POIDS    TOTAL    DE    l'OEIL 


OBSERVATIONS 

SEXK 

AGE 

CÔTÉ 

POIDS 

TOTAL 

DE      l'oeil 

POIDS 

DE  LA 

SCLÉROTIQUE 

RAPPORT 

1 

Ô 

tii  ans. 

OEil  droit. 
—    gauche . 

6.950 
G,  825 

1,255 
1,250 

5, 55 
5,  45 

1! 

ô 

j   OEil  droit, 
(il  ans.                            , 

(     —    gauche . 

7,230 
7,430 

1.170 
1,170 

6,19 
6,35 

111 

ô 

i  OEil  droit. 
31  ans.       i                    , 

'    —    gauche. 

6,910 
6,900 

1,070 
1,020 

6,46 
6,76 

IV 

ô 

*,  OEil  droit. 

±-i  ans.       /                    . 

'     —    gauche . 

6, 575 
6,800 

1 ,  035 
1 ,  055 

6,  36 
6.44 

V 

ô 

\  OEil  droit. 
ijOans.                            , 

>     —    gauche . 

7, 900 
7,900 

1,323 
1.323 

5,97 
5,97 

Si  nous  prenons  la  moyenne  de  ces  différents  chiffres,  nous  voyons  :  1°  que  le 
poids  total  de  l'œil  est  de  7s''/14  ;  2°  que  celui  de  la  sclérotique  est  de  isr,167  ; 
3'^  que  le  poids  de  la  sclérotique  est  à  celui  de  l'œil  :  i  ::  6,15.  En  chiffres  ronds, 
le  poids  de  la  sclérotique  représente  le  sixième  du  poids  total  de  l'œil. 

3°  Rapports.  —  La  sclérotique,  avons-nous  dit  plus  haut,  est  un  segment  de 
sphère  creuse,   traversé  en   arrière   par  le  nerf  optique  et  largement  ouvert  en 
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avant  pour  recevoir  la  cornée.  Nous  pouvons  donc  lui  considérer  deux  surfaces, 
l'une  extérieure,  l'autre  intérieure  et  deux  ouvertures,  l'une  postérieure,  l'autre 
antérieure  : 

A.  Surface  extérieure.  —  La  surface  extérieure,  convexe,  répond  à  la  surface 

antérieure  ou  concave  de  la  capsule  de  Tenon,  dont  elle  est  séparée  par  une  séreuse 

cloisonnée  où  circule  la  lymphe.  Bleuâtre  chez  l'enfant,  elle  est  d'un  blanc  nacré 

chez  l'adulte,  d'une  coloration  terne  et  légèrement  jaunâtre  chez  le  vieillard.  Cette 

i  surface   donne   insertion,   en   des   points   que 

nous  indiquerons  ultérieurement  (voy.  Muscles 

de    l'œil) ,   aux   tendons    des   quatre   muscles 

droits  et  des  deux  obliques.  Elle  est,  en  outre, 

traversée   par   tous  les  vaisseaux  et  nerfs  de 

l'œil.  De  là  une  série  nombreuse  d'orifices  que 

l'on  peut,  d'après  leur  situation,  distinguer  en 

trois  groupes,  postérieur,  moyen  et  antérieur  : 

Les  orifices  postérieurs  (fig.  697,  4,4'),   au 

nombre  de  quinze  à  vingt,  sont  disposés  tout 

autour  du   nerf  optique  :   ils  livrent  passage 

aux  artères  ciliaires  postérieures  et  aux  nerfs 

ciliaires.  De  ces  orifices,  il  en  est  deux  (4')  qui 

sont  placés  un  peu  en  avant  des  autres,  l'un 

en  dedans  (du  côté  nasal),  l'autre  en  dehors 

(du  côté  temporal)  :  ils  sont  destinés  aux  deux 

artères  ciliaires  longues  postérieures. 

Les  orifices  antérieurs  sont  également  dis- 
posés en  cercle  autour  de  la  cornée.  Ils  sont 
plus    petits    que    les    orifices    postérieurs   et 
livrent  passage  aux  artères  ciliaires  antérieures,  ainsi  qu'à  un  certain  nombre  de 
veinules  et  de  canaux  lymphatiques. 

Les  orifices  moyens  (fig.  697)  sont  situés  un  peu  en  arrière  de  l'équateur  de 
l'œil.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  seulement  :  deux  supérieurs,  dont  l'un  est 

externe  (5'),  l'autre  interne  (5);  deux 
inférieurs,  qui,  comme  les  précédents, 
se  disposent  l'un  en  dehors  (6'),  l'autre 
en  dedans  (6).  Ces  quatre  orifices  sont 
traversés  par  les  veines  de  la  choroïde 
ou  vasa  vorticosa  et  par  des  canaux 
lymphatiques  C[ui  font  communiquer 
l'espace  supra-choroïdien  avec  l'espace 
supra-sclérotical  ou  espace  de  Tenon. 


Fig.  697. 

Le  globe  de  l'œil  vu  par  son  hémisphère 
postérieur  [demi-schématique). 

P,  pôle  postérieur  de  l'œil.  —  N,  côté  interne 
ou  nasal.  —  T,   côté   externe    on   temporal. 

1,  méridien  vertical. —  2,  méridien  horizontal. 
—  3,  nerf  optique.  —  4,  4,  vaisseaux  et  nerfs 
ciliaires.  —  4',  4',  les  deux  artères  ciliaires 
longues.  ■ —  5,  5',  les  deux  vasa  vorticosa  supé- 
rieurs. —  6,  6',  les  deux  vasa  vorticosa  inférieurs. 


B.  Surface  intérieure.  —  La  surface 
intérieure  de  la  sclérotic|ue  est  concave 
et  présente  une  coloration  brunâtre 
qui  tranche  nettement  sur  celle  de  la 
surface  précédente.  Elle  répond  dans 
toute  son  étendue  à  la  choroïde,  à 
laquelle  elle  est  unie  :  1°  par  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  la  traversent;  2°  par  une 
couche  "de  tissu  cellulaire  lâche,  appelée  lamina  fusca  (voy.  Choroïde). 


Fig.  698. 

Coupe  sagittale  de  la  sclérotique  pour  montrer 
ses  deux  orifices  [sctiématique). 

«.[ouverture  antérieure,    pour   la  cornée.  —    b,    ouverture 
postérieure,  i>our  le  nerf  optique 
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C.  Ouverture  postérieure,  lamina  cribrosa.  —  L'uuverlure  postérieure  (fig.  698,6), 
destinée  à  livrer  passage  au  nerf  optique,  n'occupe  pas  exactement  le  pôle  posté- 
rieur de  l'œil  :  elle  est  située  (fig.  697)  à  3  millimètres  en  dedans  et  à  1  millimètre 
au-dessous  de  ce  pôle.  Cet  orilîce  ou  plutôt  ce  canal  est  taillé  en  biseau  aux  dépens 
des  couches  extérieures  de  la  sclérotir{ue  ;  il  n'est  donc  pas  cj^lindrique,  mais 
affecte  la  forme  d'un  tronc  de  cône  à  base  postérieure.  En  d'autres  termes,  son 
diamètre  diminue  d'arrière  en  avant,  comme  l'indique  nettement  la  figure  ci-dessus  : 
ce  diamètre,  qui  mesure  3  ou  5  millimètres  à  l'extrémité  postérieure  du  canal, 
n'est  plus,  à  son  extrémité  antérieure,  que  de  1  millimètre  et  demi  à  1  millimètre. 

11  convient  d'ajouter  que  le  canal  sclérotic.al  du  nerf  optique  n'est  pas  librement 
ouvert.  11  se  trouve  fermé  au  contraire,  à  sa  partie  antérieure  tout  au  moins,  par 
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Fig.  699. 
Terminaison  antérieure  du  nerf  optique. 

A,  Portion  sclérale  du  nerf  optique,  vue  en  coupe  horizontale.  — 1,  rétine.  —  2,  choroïde.  —  3,  sclérotique,  avec  : 
3',  ses  lamelles  internes  formant  la  lamina  cribrosa  ;  3"  ses  lamelles  externes,  se  réfléchissant  en  arrière  pour  se  conti- 
nuer avec  la  gaine  durale  du  nerf  optique.  —  4,  nerf  optique  (les  faisceaux  noirs  sont  les  faisceaux  nerveux  ;  les  espaces 
clairs  sont  les  espaces  interfasciculaires).  —  5,  gaine  piale.  —  6,  gaine  arachnoïdienne.  —  7,  gaine  durale.  —  8,  espace 
sous-arachnoïdien.  —  9,  espace  subdural.  —  11.  artère  centrale  de  la  rétine.  —  12,  veine  centrale.  —  13,  excavation 
pliysiologique  de  la  papille.  —  14,  lamina  cribrosa. 

B,  Papille  du  nerf  optique,  vue  a  l'examen  ophthalmoscopique.  —  «,  excavation  physiologique.  —  b,  pointillé  gri- 
sâtre, répondant  à  la  lame  criblée.  —  c,  anneau  clair,  répondant  à  la  sclérotique  (anneau  sclérotical).  —  rf,  anneau  loncé, 
répondant  à  la  choroïde  (anneau  choroïdieu).  —  e,  artères.  —  y,  veines.  —  .9,  g,  lignes  de  concordance  entre  les 
figures  A  et  B. 


une  membrane  fibreuse  (fig.  699,14),  qui  est  placée  de  champ  et  percée  d'une  série 
innombrable  de  petits  trous  :  c'est  la  lame  criblée  ou  lamina  cribrosa,  à  travers 
laquelle  se  tamisent  les  faisceaux,  également  innombrables  du  nerf  optique. 

Les  coupes  longitudinales  du  nerf  optique,  pratiquées  au  niveau  de  sa  portion 
intra-oculaire  (fig.  699,4),  nous  indiquent  nettement  quelle  est  la  nature  de  la 
lamina  cribrosa.  Cette  membrane  est  formée  par  les  lamelles  les  plus  internes  de 
la  sclérotique,  auxquelles  viennent  se  joindre,  à  sa  partie  tout  antérieure,  un  cer- 
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tain  nombre  de  faisceaux  provenant  de  la  choroïde.  Ouant  aux  lamelles  externes 
de  la  sclérotique,  elles  ne  prennent  aucune  part  à  la  constitution  de  la  lamina  cri- 
brosa  :  comme  nous  le  montre  la  figure  699,  elles  se  réfléchissent  en  arrière  et  se 
continuent  directement  avec  la  gaine  durale  du  nerf  optique.  Il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire  que  le  nerf  optique,  pour  gagner  la  rétine,  traverse  la  sclérotique  ; 
il  ne  fait  que  traverser  les  lamelles  les  plus  internes  de  cette  membrane,  lesquelles 
lamelles  internes  ne  sont  autre  chose  que  la  lamina  cribrosa. 

Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  du  nerf  opticjue  (p.  565),  que  les  fibres  constitu- 
tives de  ce  nerf  abandonnent  leur  myéline  en  arrière  de  la  lamina  cribrosa,  ce  qui 
nous  explique  :  1°  le  changement  de  couleur  que  nous  présente  à  ce  niveau  le 
nerf  optique  qui,  de  blanc  et  opaque  qu'il  était,  devient  grisâtre  et  translucide  : 
2°  la  réduction  graduelle  que  subit  son  volume  dans  le  canal  sclérotical;  3'^  la  pos- 
sibilité pour  ses  faisceaux  (grâce  à  cette  réduction)  de  traverser  en  totalité  les 
étroits  pertuis  de  la  lame  criblée. 


12  - 


D.  Ouverture  antérieure,  canal  de  Schlemm.  —  L'ouverture  antérieure  (lig.  698,«), 
destinée  à  recevoir  la  cornée  transparente  est  taillée  en  biseau  comme  la  posté- 
rieure, mais  en  sens  in- 
verse, aux  dépens  des 
couches  intérieures  de 
la  sclérotique  par  con- 
séquent. De  plus,  le 
biseau  n'est  pas  uni- 
forme :  il  est  plus  ac- 
centué en  haut  et  en 
bas  qu'en  dehors  et  en 
dedans.  Il  résulte  de 
cette  disposition  irré- 
gulière du  biseau  que 
l'ouverture  antérieure 
de  la  sclérotique  pré- 
sente un  aspect  diffé- 
rent suivant  qu'on  la 
regarde  par  sa  face 
postérieure  ou  j^ar  sa 
face  antérieure.  Vue  en 
arrière,  cette  ouvertu- 
re représente  une  cir- 
conférence régulière, 
dont  tous  les  diamètres  sont  égaux  et  mesurent  chacun  13  millimètres.  Vue  en 
avant,  elle  revêt,  au  contraire,  la  forme  d'un  ovale  à  grand  diamètre  dirigé  trans- 
versalement :  ce  diamètre  transversal  est  de  12  millimètres,  tandis  que  le  diamètre 
vertical  n'est  que  de  11. 

On  trouve  encore  dans  quelques  traités  classiques  que  la  cornée  transparente 
est  reçue  dans  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique  comme  un  verre  de  montre 
dans  sa  rainure  métallique  :  une  pareille  comparaison  est  en  contradiction  for- 
melle avec  les  faits  anatomiques,  la  cornée  transparente  et  la  sclérotique  étant 
toutes  les  deux  des  membranes  fibreuses  et  se  réunissant  l'une  à  l'autre  par  une 
véritable  fusion  de  tissus.  Le  verre  et  la  rainure  métallique  qui  le  reçoit  sont  de 


Fig.  700. 
L'angle  irido-cornéen  et  le  ligament  pectine  de  Hceck. 

1;  lame  élastique  postérieure  de  la  cornée.—  -,  anneau  tendineux  de  Dollinger, 
avec  les  trois  plans  de  fibres  qui  eii  partent  :  .3,  fibres  sclérales,  chargées  de  granu- 
lations ;  4,  fibres  mojennes  ou  ciliaires  ;  o,  fibres  postérieures,  formant  le  ligament 
pectine  de  Hueck.  —  6,  espaces  de  Fontana.  —  7,  canal  de  Schlemm.  —  8,  fibres 
radiées  du  muscle  ciliaire.  —  9,  fibres  annulaires  de  ce  muscle.  —  10,  procès 
ciliaires.  —  11,  iris.  —  12,  cornée.  —  13,  angle  irido-cornéen.  —  14,  sclérotique. 
—  15,  une  veine  sclérale. 
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nature  différente  et  simplement  contigus  ;  la  sclérotique  et  la  cornée  sont  de  même 
nature  et  continus. 

Au  niveau  de  la  ligne  de  soudure  scléro-cornéennc  et  sur  la  portion  toute  posté- 
rieure de  cette  ligne,  se  trouve  un  petit  canal  connu  sous  le  nom  de  canal  de 
Schlemm.  Ce  canal,  vu  sur  une  coupe  méridienne  de  l'œil,  revêt  le  plus  souv<Mit 
la  forme  d'un  ovale  très  allongé,  aplati  parallèlement  à  la  surface  de  la  scléro- 
tique. Du  reste,  son  contour  est  extrêmement  irrégulier.  Des  saillies  lamelleuses 
hérissent  sa  paroi  interne,  s'avançant  plus  ou  moins  dans  la  limite  du  canal  et 
allant  parfois  d'un  coté  à  l'autre  :  le  canal  de  Schlemm  nous  présenterait  ainsi  une 
sorte  de  cloisonnement,  que  Rochon-Duvignaud  compare  à  celui  des  sinus  de  la  dure- 
nière.  D'après  ce  dernier  auteur,  le  canal  se  si,ihdiviserait  même  par  places  en  des 
canaux  multiples,  lesquels  se  reconstitueraient  un  peu  plus  loiii  en  un  canal  unique. 

On  considère  au  canal  de  Schlemm  une  paroi  externe  et  une  paroi  interne.  — 
La  paroi  externe  (ou  antérieure)  répond  au  tissu  propre  de  la  sclérotique,  tissu 
tihreux  et  compact.  —  La  paroi  interne  (ou  postérieure)  est  en  rapport  avec  un 
tissu  trahéculaire  qui  est  une  dépendance  du  ligament  pectine  et  que  nous  décri- 
rons plus  loin,  à  propos  de  l'angle  irido-cornéen.  D'après  Rochon-Duvignaud,  il 
existe,  entre  ce  tissu  trahéculaire  et  le  canal,  une  mince  couche  de  tissu  compact 
riche  en  fihrilles  élastiques  et  c'est  cette  lame  compacte,  plutôt  c{ue  le  tissu  trahé- 
culaire précité,  qui  formerait  la  paroi  interne  du  canal  de  Schlemm. 

Un  peu  en  avant  du  canal  de  Schlemm  et  communiquant  avec  lui  se  trouvent 
(|uelc[ues  autres  petits  vaisseaux  que  Schwalbe  et  AValdeyer  considèrent  comme 
des  veines  :  leur  ensemhle  constitue  le  plexus  Vieineux  de  IjEber.  Ces  veines,  issues 
du  canal  de  Schlemm,  cheminent  quelque  temps  dans  l'épaisseur  même  de  la  sclé- 
roticfue  (veines  intra-sclérales) ,  puis  s'échappent  de  cette  memhrane  au  niveau  de 
sa  surface  externe  pour  devenir  épisclérales  {veines  épisclérales)  et  s'ahoucher 
alors  dans  les  veines  musculaires. 

Le  canal  de  Schlemm  a  soulevé  dans  ces  derniers  temps  de  nombreuses  controverses  et  l'accord 
n'est  pas  encore  fait,  parmi  les  anatomistes,  sur  sa  véritable  signification  morphologique.  Un 
certain  nombre  de  faits,  cependant,  paraissent  définitivement  acquis.  Schwalbe,  tout  d'abord,  a 
reconnu  dans  ce  canal  un  revêtement  de  cellules  endothéliales  plates,  présentant  un  dessin  cha- 
griné particulier.  Puis,  le  canal  de  Schlemm  communique  eu  avant,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué  plus  haut,  avec  les  s^eines  sclérales.  Enfin,  il  communique  en  arrière,  à  travers  le  tissu 
trahéculaire  qui  double  sa  paroi  interne,  avec  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  ce  cjue  démontre 
sa  réplétion  par  une  injection  colorante  poussée  dans  l'intérieur  de  cette  chambi'e. 

Ces  trois  ordres  de  faits  établissent  nettement  que  le  canal  de  Schlemm  est  un  vaisseau,  mais 
est-ce  un  vaisseau  veineux  ou  un  canal  lymphatique?  La  question  n'est  pas  résolue.  Waldeyer 
nous  déclare  que,  malgré  ses  nombreuses  recherches,  il  n'a  jamais  pu,  sur  des  yeux  humains 
ou  des  yeux  d'animaux,  rencontrer  de  corpuscules  sanguins  dans  la  lumière  de  ce  canal.  Com- 
plètement d'accord  sur  ce  point  avec  le  savant  histologiste  allemand,  Rochon-Duvignaud  nous 
apprend,  à  son  tour,  que  sur  des  yeux  humains  énucléés  pour  des  lésions  non  inflammatoires 
et  éloignées  du  canal  de  Schlemm,  il  a  trouvé  constamment  le  canal  vide  de  sang.  Il  est  donc 
très  probable,  et  ce  sont  là  les  conclusions  de  Schwalbe  et  de  Waldeyer,  que  le  canal  de  Schlemm 
appartient  réellement  au  système  lymphaticiue  et  que  le  cours  de  la  lymphe  s'effectue  dans  cette 
région  :  1"  de  la  chambre  antérieure  dans  le  canal  de  .Schlemm;  2°  du  canal  de  Schlemm  dans 
les  veines  sclérales.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  à  propos  de  la  chambre  antérieure. 

Il  doit  exister  vraisemblablement  des  appareils  valvulaires  destinés  à  empêcher  le  retour  de  la 
lymphe  et  du  sang  veineux  dans  le  canal  de  Schleaim.  Car,  si  ce  canal  se  remplit  toujours,  ainsi 
que  les  veines  sclérales  qui  sont,  en  rapport  avec  lui,  par  une  injection  poussée  dans  la  chambre 
antérieure,  il  ne  se  remplit  jamais  à  la  suite  d'une  injection  poussée  par  les  veines.  Toutefois, 
les  tentatives  faites  par  Schwalbe  et  par  Waldeyer  pour  découvi'ir  ces  valvules  sont  jusqu'ici 
restées  infructueuses. 

4°  Structure.  —  La  sclérotique  est  essentiellement  composée  de  faisceaux  de 
tissu  conjonctif,  les  uns  antéro-postérieurs,  les  autres  transversaux,  d'autres 
ohliques,  qui  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens.   Il  en  résulte  un  vrai  feutrage, 
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tant  dans  le  sens  de  l'épaisseur  que  dans  le  sens  de  la  surface  :  la  sclérotique, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  peut  se  décomposer  en  lamelles  horizontales  superposées 
les  unes  aux  autres.  Aux  faisceaux  de  tissu  conjonctif  se  mêlent,  sur  tous  les 
points  de  la  sclérotique,  un  réseau  de  fibres  élastiques  excessivement  fines. 

En  se  réunissant  entre  eux,  les  faisceaux  conjonctifs  de  la  sclérotique  ménagent 
de  loin  en  loin  des  espaces  ou  lacunes,  qui  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  un 
système  de  canalicules  anastomosés.  Ces  espaces  lacunaires  renferment  de  la 
lymphe  et  deux  ordres  de  cellules  :  des  cellules  fixes  et  des  cellules  migratrices,  ces 
dernières  i^eu  nombreuses. 

On  observe  encore  dans  le  tissu  scierai  quelques  cellules  étoilées  fortement  pig- 
mentées, entièrement  analogues  à  celles  de  la  choroïde.  Mais  ces  cellules  sont 
extrêmement  rares  et  ne  se  rencontrent  chez  l'homme  que  sur  deux  points,  près 
de  l'entrée  du  nerf  optique  et  au  voisinage  de  la  cornée,  dans  les  couches  les  plus 
profondes  de  la  sclérotique. 

5"  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  artères  propres  de  la  sclérotique  proviennent  des 
ciliaires  courtes  postérieures  et  des  ciliaires  antérieures  ;  elles  forment  au  milieu 
des  faisceaux  conjonctifs  un  réseau  capillaire  à  larges  mailles.  De  ce  réseau 
naissent  les  veinules,  qui  vont  se  jeter,  en  partie  dans  les  veines  ciliaires  anté- 
rieures, en  partie  dans  les  veines  choroïdiennes. 

6°  Voies  lymphatiques.  —  La  sclérotique  ne  possède  pas  de  vaisseaux  lympha- 
tiques proprement  dits  :  la  lymphe  y  circule  dans  le  système  lacunaire  que  nous 
avons  signalé  plus  haut,  système  lacunaire  qui  est  en  relation  à  la  fois  avec  l'espace 
Ijmiiîhatique  supra-choroïdien  et  avec  resj)ace  Ij-mphatique  supra-sclérotical. 

7°  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  sclérotique  ont  été  décrits  par  Helfreich  (1870).  Us 
proviennent  des  nerfs  ciliaires  et  sont  formés  tout  d'abord  de  fibres  à  double  con- 
tour qui,  après  de  nombreuses  divisions  successives,  se  réduisent  à  leur  cylin- 
draxe.  Le  cylindraxe,  à  son  tour,  se  résout  en  fibrilles,  lesquelles  se  terminent, 
après  un  trajet  souvent  fort  long  et  après  s'être  fréquemment  entre-croisées,  dans 
l'intervalle  des  faisceaux  conjonctifs.  Il  est  à  remarquer  qu'elles  ne  se  renflent 
jamais  à  leur  extrémité  libre;  elles  s'effilent,  au  contraire,  de  plus  en  plus,  de 
manière  à  se  terminer  en  pointe. 

B,   —  Cornée 

La  cornée  est  une  membrane  transj^arente,  enchâssée  dans  l'ouverture  antérieure 
de  la  sclérotique  et  complétant  en  avant  la  tunique  fibreuse  de  l'œil.  Bien  qu'elle 
soit  sphérique  comme  la  sclérotique,  elle  fait  saillie  en  avant  de  cette  dernière 
membrane,  ce  qui  indique  nettement  que  son  rayon  de  courbure  est  plus  petit  que 
celui  de  la  sclérotique.  La  cornée  représente  donc  un  segment  de  sphère  d'un 
rayon  plus  petit,  qui  s'ajoute  à  un  deuxième  segment  de  sphère  d'un  rayon  plus 
grand,  la  sclérotique.  Son  épaisseur  n'est  pas  entièrement  uniforme  ;  elle  atteint, 
chez  l'adulte,  1  millimètre  pour  la  région  périphérique,  0™"",8  seulement  pour  la 
région  centrale.  L'indice  de  réfraction  de  la  cornée  transparente  est  de  1,33, 
d'après  Chossat,  de  1,35,  d'après  W.  Krause. 

1''  Configuration  extérieure  et  rapports.  —  On  considère  à  la  cornée  deux 
faces,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  et  une  circonférence. 

A.  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure,  convexe,  répond  à  l'atmosphère  quand 
les  paupières  sont  écartées,  à  la  conjonctive  palpébrale  quand  ces  voiles  mcmbra- 
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noux  se  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre  et  ont  pris  contact.  Elle  est  légèrement 

ovalaire  à  grand  diamètre  transversal.  Comme  l'orifice  antérieur  de  la  sclérotique 

qu'elle  ferme  très  exactement,  elle  mesure  ll2  millimètres  dans  le  sens  transversal, 

il  millimètres  seulement  dans  le  sens  vertical.  Le  rayon  de  courbure  de  cette  face 

est  de  7  ou  8  millimètres. 

Quoique  convexe,  la  cornée  n'est  pas  nettement  sphérique,  je  veux  dire  qu'elle  ne  représente 
pas  exactement  un  segment  de  sphère  régulière.  Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  de  Leroy 
[C.  R.  Académie  des  Sciences,  1888)  que  sa  surface  antérieure  peut,  à  l'état  normal,  être  assimilée 
à  un  ellipsoïde  déformé.  La  courbure  diminue  du  centre  à  la  périphérie;  encore  cette  diminution 
n'est-elle  pas  la  même  pour  tous  les  méridiens  :  c'est  ainsi  que,  l'aplatissement  temporal  étant 
pris  pour  unité,  les  aplatissements  du  méridien  vertical  en  haut  et  en  bas  sont  égaux  sensible- 
ment à  2,  taudis  que  l'aplatissement  du  côté  nasal  est  égal  à  4.  La  configuration  de  la  cornée 
est  donc  essentiellement  asymétrique.  Leroy  incline  à  penser  que  les  muscles  moteurs  du  globe 
oculaire  sont  les  agents  principaux  de  cette  asymétrie  et  que  la  situation  de  l'aplatissement 
maximum  sur  le  côté  interne  de  l'œil  est  due  à  l'action  du  muscle  droit  interne,  dont  l'iuipor- 
tance  fonctionnelle  est  prépondérante  à  un  si  haut  degré. 

B.  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure,  concave,  limite  en  avant  la  chambre 
antérieure  de  l'œil  et,  de  ce  fait,  se  trouve  continuellement  baignée  par  l'humeur 
aqueuse.  Elle  est  régulièrement  circulaire  et  mesure  13  millimètres  dans  tous  ses 
diamètres.  Son  rayon  de  courbure  moyen  est  de  7"^'",5. 

C.  Circonférence.  —  La  circonférence  de  la  cornée  (limbe  cornéen  de  quelques 
auteurs),  enchâssée  dans  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique,  présente  exacte- 
ment la  même  configuration  que  cette  dernière.  Elle  est  taillée  en  biseau  aux 
dépens  de  ses  lames  antérieures.  De  plus,  ce  biseau,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
pour  l'ouverture  scléroticale,  est  jdIus  prononcé  en  haut  et  en  bas  qu'en  dehors  et 
en  dedans.  Il  résulte  de  cette  disposition  :  i°  que  la  sclérotique  empiète  sur  la  face 
antérieure  de  la  cornée  sur  tout  son  pourtour  ;  2"  que  cet  empiétement  est  plus 
prononcé  aux  deux  extrémités  de  l'axe  vertical  qu'aux  deux  extrémités  de  l'axe 
transversal.  On  conçoit  sans  peine  que  c'est  en  raison  de  cet  empiétement  inégal 
de  la  sclérotique  sur  la  cornée  que  cette  dernière  membrane  revêt  une  forme  cir- 
culaire quand  on  la  regarde  par  sa  face  postérieure,  une  forme  ovalaire  quand  on 
la  regarde  par  sa  face  antérieure. 

Nous  rappellerons,  en  passant,  que  la  cornée  n'est  pas  isolable  de  la  sclérotique. 
Ces  deux  membranes,  en  effet,  ne  sont  pas  simplement  juxtaposées  comme  le 
seraient  deux  organes  de  nature  différente.  Mais  elles  sont  intimement  unies  l'une 
à  l'autre  par  fusion  de  tissus  :  il  y  a  à  la  fois,  entre  elles,  contiguïté  et  continuité. 

La  cornée,  avons-nous  dit  plus  haut,  est  essentiellement  transparente.  Chez  les 
sujets  âgés,  cependant,  on  voit  apparaître  en  dehors  de  toute  influence  patholo- 
gique, dans  la  région  circonférentielle  de  la  membrane,  une  ligne  étroite,  de  colo- 
ration grisâtre,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  cVarc  sénile  [arcus  senilis  corneœ, 
(jerontoxon,  de  yépwv,  vieillard  et  Tôqov,  arc).  Cette  ligne  grisâtre  se  montre  d'abord 
à  la  partie  supérieure  de  la  cornée,  puis  à  sa  partie  inférieure,  sous  forme  de  deux 
arcs  se  regardant  par  leur  concavité.  Les  deux  arcs,  s'étendant  graduellement, 
arrivent  réciproquement  au  contact  sur  les  côtés  interne  et  externe  de  la  cornée  et 
constituent  alors  un  anneau  complet.  Du  côté  externe,  l'arc  sénile  a  une  limite 
nettement  tranchée  :  il  est  séparé  du  limbe  conjonctival  par  une  bande  de  tissu 
cornéen  parfaitement  transparent.  Du  côté  interne,  au  contraire,  c'est-à-dire  du 
côté  qui  regarde  le  centre  de  la  cornée,  la  zone  trouble  se  perd  peu  à  peu  dans  la 
«ornée  transparente. 

2°  Structure.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  la 
cornée  transparente  se  compose  de  cinq  couches,  qui  sont,  en  procédant  d'avant 
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on  arrière  (fig.  701)  :  1"  la  couche  épithéliale  antérieure  ;  2°   la  lame  élastique 
antérieure  ;  3°  le  tissu  propre  de  la  cornée  ;  4°  la  lame  élastique  postérieure;  5°  la 

couche  épithéliale  postérieure. 

A.  Couche  épithéliale  anté- 
rieure.—  La  couche  épithéliale 
antérieure  (fig.  701,  ij  se  con- 
tinue sur  son  pourtour  avec 
la  couche  épithéliale  de  la 
conjonctive  et  est  formée, 
comme  cette  dernière,  par  de 
l'épithélium  pavimenteux,  qui 
présente  les  plus  grandes  ana- 
logies avec  l'épiderme  de  la 
peau.  Il  comi^rend  sept  à  huit 
rangées  de  cellules,  lesquelles 
diffèrent  d'aspect  suivant  le 
niveau  où  on  les  considère.  — 
Les  cellules  superficielles  sont 
aplaties,  lamelleuses  et  pos- 
sèdent à  leur  centre  un  noyau 
aplati  comme  elles  et  dans  le 
même  sens.  —  Les  cellules 
moyennes  sont  sphéroïdales, 
ou  plutôt  polyédrique  par  pres- 
sion réciproque.  Leur  noyau 
est  arrondi.  Leur  contour,  irré- 
gulièrement dentelé,  est  hé- 
rissé de  nombreux  prolonge- 
ments en  forme  de  piquants 
ou  décrètes  fortement  aiguës. 
—  Les  cellules  profondes  sont 


Fig.  701. 

Coupe  verticale  de  la  cornée,  pour  montrer  ses  différentes 

couches. 

1,  couche  épilliéliale  antérieure.  —  2,  lame  élastique  antérieure.  — 
3,  tissu  propre  de  la  cornée.  —  4,  lame  élastique  postérieure.  — 
5,  couche  épithéliale  postérieure. 


cylindriques,  à  grand  axe  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  cornée.  Elles  s'élar- 
gissent fréc[uemment  à  leur  extrémité  profonde  et  reposent  alors  sur  la  lame  élas- 


1,2,  3,  trois 
des  prolon 


3  4  6  6 

Fig.  702. 

Cellules  de  Tépithélium  antérieur  de  la  cornée,  vues  isolément. 

cellules  pédalos  provenant  des  couches  )irofondes.  —  4,  une  cellule  des  couches  moyennes  avec 
gements  digités.  —  5,  une  cellule  dcnleléc.  —  6,  une  cellule  plate  de  la  couche  superficielle. 


tique  antérieure  par  une  espèce  de  jîied  ou  de  plaque  plus  ou  moins  étendue  :  de 
là,  le  nom  de  cellules-pédales  (fig.  702, 1,  2  et  3)  sous  lequel  les  a  désignées  Rollet. 

D.  Lame  élastique  antérieure.  —  La  lame  élastique  antérieure  {ynemhrane  hasale 
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antérieure  do  Ranvier),  que  l'on  appelle  encore  couche  limitante  antérieure, 
membrane  de  Boumian,  se  présente  sur  les  coupes  (lîg.  701,  2)  sous  la  forme 
d'une  mince  bande  hyaline,  mesurant  de  8  à  1:2  ji.  d'épaisseur.  Elle  est  complète- 
ment amorphe  et  constituée  par  une  substance  qui,  quoique  très  élastique,  se  dis- 
tingue cependant  du  tissu  élastique  vrai  des  formations  conjonctives.  Elle  n'en  a 
pas,  en  effet,  toutes  les  réactions  :  elle  ne  résiste  pas  à  l'action  de  la  potasse  et  ne 
se  colore  pas  en  jaune  par  le  picro-carmin.  La  lame  élastique  antérieure  se  conti- 
nue, à  la  circonférence  de  la  cornée,  avec  la  membrane  basale  de  la  conjonctive  : 
elle  a,  du  reste,  la  même  signification  anatomiquc  que  cette  dernière. 


C.  Tissu  propre  de  la  cornée.  —  Le  tissu  propre  de  la  cornée  est  bien  certaine- 
ment la  couche  la  plus  intéressante  de  cette  membrane.  C'est  malheureusement 
aussi  celle  qui  a  suscité  le  plus  de  controverses  et  sur 
laquelle  les  anatomistes  sont  le  moins  d'accord. 

a.  Fibres  de  la  cornée.  —  La  cornée  est  une  mem- 
brane fdjreuse  au  même  titre  que  la  sclérotique,  avec 
laquelle  elle  présente  les  plus  grandes  analogies.  Elle 
a  pour  éléments  fondamentaux  des  fibrilles  de  tissu 
conjonctif,  remarquables  par  leur  excessive  ténuité. 
Ces  fdjrilles  s'ajoutent  les  unes  aux  autres  pour  cons- 
tituer des  faisceaux,  dont  le  volume  varie,  on  le  con- 
çoit, avec  le  nombre  des  fd^rilles  constituantes.  Les 
faisceaux,  à  leur  tour,  se  réunissent"  entre  eux  pour 
donner  naissance  à  des  lamelles  {lamelles  cornéennes) 
qui  sont  aplaties  d'avant  en  arrière,  dans  le  même  sens 
par  conséquent  que  la  cornée  elle-même. 

Ces  différents  éléments  morphologiques,  fibres,  fais- 
ceaux et  lamelles,  sont  unis  ensemble  par  un  ciment 
interstitiel,  complètement  amorphe,  qui  prend  les 
noms  de  ciment  interfibrillaire  entre  les  fibrilles,  de 
ciment  interfasciculaire  entre  les  faisceaux,  de  ciment 
interlamellaire  entre  les  lamelles.  On  rencontre  encore 
dans  le  tissu  cornéen  c{uelques  fibres  élastiques  fines, 
mais  seulement  (IIenle,  AValdeyer)  dans  le  voisinage  de 
la  sclérotique. 

Considérés  dans  leurs  rapports  réciproques,  les  fais- 
ceaux conjonctifs  de  la  cornée  suivent,  comme  ceux  de 
la  sclérotic[ue,  une  triple  direction  :  les  uns  sont  méri- 
diens; les  autres,  équatoriaux;  d'autres,  enfin,  plus  ou 
moins  obliques.  Ces  différents  faisceaux  s'entre-croisent 
et  s'enchevêtrent  dans  tous  les  sens,  non  seulement 
dans  le  même  plan,  mais  aussi  dans  les  plans  sus-  ou  sous-jacents  ;  on  voit  même 
un  certain  nombre  de  fibres,  dites  fibres  suturâtes  (fig.  703,  7'),  qui,  se  dirigeant 
d'avant  en  arrière,  de  la  membrane  de  Bowmann  à  la  lame  de  Descemet  par  con- 
séquent, traversent  un  nombre  variable  de  lamelles  cornéennes,  en  établissant 
entre  elles  de  nouvelles  relations  verticales.  Toutefois,  ces  relations  verticales  entre 
une  couche  quelconque  de  la  cornée  et  les  couches  sus-  ou  sous-jacentes  sont  rela- 
tivement peu  intimes.  On  peut,  en  effet,  par  une  dissociation  qui  ne  présente  pas 
grande  difficulté,  décomposer  la  cornée  en  une  série  de  couches  successives  {la- 


Fig.  703. 

Coupe  méridienne  à  travers 
la  cornée  du  veau  (d'après 
von  Brunn). 

1,  cellules  épithélialcs  plates.  — 
2,  cellules  dentelées.  —  3,  cellules 
polymorphes.  —  4,  cellules  cylin- 
driques. —  5,  lame  élastique  anté- 
rieure. —  6,  couche  la  plus  antérieure 
du  tissu  cornéen  proprement  dit.  — 
7,  couches  profondes,  avec  7',  fibres 
descendantes  ou  suturales. 
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Fig.  704. 

Cornée  humaine,  examinée  dans  l'hu- 
meur aqueuse  une  heure  après  la 
mort  (d'après  Waldeyer). 

1,2,  3,  4,  quatre  des  plus  grandes  lacunes 
anastomosés  :  deux  d'entre  elles  (2  et  3)  con- 
tiennent des  cellules  cornéennes  qui  ne  rem- 
plissent pas  entièrement  la  lacune. 


melles  cornéennes),  qui  se  superposent  régulièrement  d'avant  en  arrière.  11  est  à 

remarquer  que  pour  une  lamelle  quelconque,  les  fibres  qui  la   constituent  sont 

.  orientées  d'une  façon  telle  qu'elles  sont  à  peu 

près    perpendiculaires  à    celles   des   lamelles 

sus-  ou  sous-jacentes. 

b.  Systè77ie  lacunaire  de  la  cornée.  —  Les 
lamelles  cornéennes  ne  sont  pas  contiguës  avec 
les  lamelles  voisines  par  tous  les  points  de 
leur  surface.  En  se  superposant,  elles  ménagent 
entre  elles  des  espaces,  qui  sont  aplatis  comme 
elles  et  dans  le  même  sens  :  ce  sont  les  es- 
paces ou  lacunes  de  la  cornée.  De  ces  lacunes 
partent  en  rayonnant  des  prolongements  cana- 
liculés,  canaux  ou  canalicules  de  la  cornée, 
qui  s'anastomosent  avec  les  prolongements 
similaires  des  lacunes  voisines.  Les  lacunes  et 
les  canaux  de  la  cornée  ne  paraissent  pas  avoir 
de  parois  propres  ;  tout  au  moins  n'a-t-on  pas 
encore  démontré  leur  existence.  Il  est  vrai- 
semblable qu'ils  n'ont  d'autres  limites  que 
celles  c[ue  leur  forment  les  éléments  con- 
jonctifs  et  le  ciment  qui  les  unit. 
c.  Cellules  de  la  cornée  :  cellules  fixes  et  cellules  migratrices.  —  Le  système 
lacunaire  de  la  cornée  sert  de  réservoir  à  la  lymphe.  11  renferme,  en  outre,  deux 

espèces  de   cellules,   les  unes 
fixes,  les  autres  mobiles  : 

Les  cellules  fixes,  cellules 
cornéennes  proprement  dites, 
occupent  les  lacunes  cornéen- 
nes ci-dessus  indiquées,  sans 
toutefois  les  remplir  entière- 
ment :  le  reste  de  la  cavité  est 
occupé  par  la  lymphe.  Elles 
sont  aplaties  comme  les  es- 
paces qui  les  renferment  et, 
de  ce  fait,  se  présentent  sous 
un  aspect  différent  suivant 
qu'elles  sont  vues  de  face  ou 
de  côté.  Vues  de  côté,  sur  des 
coupes  perpendiculaires  aux 
faces  de  la  cornée  (fig.  701), 
elles  sont  fusiformes  et  diri- 
gées transversalement.  Vues  de 
face,  sur  des  coupes  tangen- 
tielles  aux  faces  cornéennes 
(fig.  705),  elles  ont  la  forme  de 
cellules  étoilées,  dont  les  pro- 
longements, plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  ramifiés,  s'engagent  dans 
les  canalicules  de  la  cornée  et  s'anastomosent  avec  les  prolongements  de  même 


Fig.  705. 

Cellules  fixes  de  la  cornée  d'une  grenouille,  traitées  par 
le  chlorure  d'or,  vues  de  face  (d'après  Rollet). 

1,  une  cellule  cornéennc.  —  2,  son  no\au.  —  3,  ses  prolongements. 
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nature  des  cellules  voisines.  L'ensemble  de  ces  anastomoses  forme  un  élégant 
réseau  dont  la  figure  705  donne  une  idée  très  nette.  Les  cellules  fixes  de  la  cor- 
née sont  constituées  par  une  masse  protoplasmique  finement  granuleuse,  possé- 
dant à  son  centre  un  noyau  arrondi  à  un  ou  deux  nucléoles  ^  Au  point  de  vue 
de  leur  nature,  elles  ne  sont  autre  chose  cjue  des  cellules  du  tissu  conjonctif. 

Les  cellules  mobiles  ou  migratrices  de  la  cornée  sont  de  vraies  cellules  de  la 
lymphe  ou  leucocytes.  Elles  se  distinguent  des  cellules  fixes  par  leur  volume  moins 
considérable,  par  leur  forme  constamment  variable,  par  leur  éclat  brillant  et  avant 
tout  par  leurs  propriétés  locomotrices  (Waldeyer).  Elles  sont  douées  en  effet  de 
vrais  mouvements  amiboïdes,  en  vertu  desquels  elles  voyagent  de  lacune  en 
lacune  dans  toute  l'étendue  de  la  cornée.  On  les  voit  même,  abandonnant  le 
système  lacunaire,  pénétrer  jusque  dans  l'épaisseur  des  lamelles  cornéennes  en 
écartant  les  fibres  qui  les  constituent. 

Quoique  stables  dans  leur  position,  les  cellules  fixes  de  la  cornée  peuvent  se  modifier  dans 
leur  forme  et  leurs  contours  à  la  suite  de  phénomènes  dits  de  contractilité.  Cette  contractilité 
des  cellules  fixes  de  la  cornée,  tour  à  tour  admise  et  rejetée  par  les  histologistes,  semble  avoir 
pour  elle  aujourd'hui  un  bon  nombre  de  faits  décisifs.  Waldeyer  l'admet  pleinement  et  il  n'est 
même  pas  très  éloigné  de  conclure  à  une  similitude  complète  entre  les  cellules  migratrices  et 
les  cellules  fixes,  celles-ci  n'étant  primitivement  que  des  cellules  mobiles  c[ui  se  sont  fixées  à 
la  longue  à  l'état  de  cellules  stables.  Quelques  observations  de  Reckunghausen,  de  Stricker.  de 
NoRRis  et  de  Rollet  paraissent  même  établir  la  possibilité,  pour  ces  cellules  ainsi  fixées,  de 
reconquérir  dans  certaines  conditions,  sous  l'influence  d'un  processus  inflammatoire  par  exemple, 
leurs  propriétés  perdues  :  on  les  verrait  alors  présenter  de  nouveau  des  mouvements  amibo'ides 
et  reprendre  leurs  migrations  à  travers  le  système  canaliculaire  de  la  cornée. 

D.  Lame  élastique  postérieure.  —  La  lame  élastique  postérieure,  plus  connue 
sous  le  nom  de  membrane  de  Descemet  ou  de  membrane  de  Demours  {membrane 
basale  postérieure  de  Ranvier),  nous  apparaît  sur  des  coupes  verticales  (fig.  701,4) 
sous  la  forme  d'une  mince  bande  hyaline,  placée  en  arrière  du  tissu  propre  de  la 
cornée.  Elle  mesure  de  iO  à  12  [a  d'épaisseur.  Elle  est  fortement  élastique  :  on  la 
voit,  en  effet,  s'enrouler  sur  elle-même  quand  on  l'a  isolée  des  couches  voisines, 
soit  en  totalité,  soit  seulement  par  fragments.  La  membrane  de  Descemet  présente 
sur  sa  face  postérieure,  chez  l'adulte,  mais  surtout  chez  le  vieillard,  des  saillies 
verruqueuses,  isolées  ou  disposées  par  groupes  :  Leber  considère  ces  excroissances 
comme  une  production  des  cellules  épithéliales  qui  revêtent  cette  membrane. 

Au  voisinage  de  la  circonférence  de  la  cornée,  la  membrane  de  Descemet, 
d'anhiste  qu'elle  était,  devient  manifestement  librillaire.  Elle  vient  se  placer  alors 
sur  le  côté  interne  du  canal  de  Schlemm  et  s'épaissit  à  ce  niveau,  pour  constituer 
tout  autour  de  la  circonférence  cornéenne  un  anneau  élastique.  Vanneau  tendi- 
neux de  DôLLiNGER  (fig.  706,  2j.  Puis,  ces  fibrilles  constitutives,  divergeant  en 
éventail,  se  disposent  en  trois  plans,  antérieur,  moyen  et  postérieur.  —  Les  fibrilles 
antérieures  (3),  auxquelles  viennent  se  joindre  de  nombreuses  granulations  irré- 
gulières, pénètrent  dans  la  sclérotique  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  fibres 
élastiques  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  cette  membrane.  Elles  passent  en 
arrière  du  canal  de  Schlemm  et  doublent  ainsi  la  paroi  postérieure  de  ce  canal.  — 
Les  fibrilles  moyennes  (4)  se  terminent,  en  rayonnant,  sur  les  faisceaux  du 
muscle  ciliaire.  —  Les  fibrilles  postérieures  (5),  enfin,  se  réfléchissent  d'avant  en 

'  Deux  méthodes  principales  sont  employées  par  les  histologistes  pour  rendre  apparentes  les 
cellules  fixes  de  la  cornée  :  le  chlorure  d'or  et  le  nitrate  d'argent.  Le  chlorure  d'or  colore  direc- 
tement la  cellule.  Le  nitrate  d'argent  se  dépose  sur  les  lames  cornéennes  qui  entourent  la  cellule; 
la  cellule  elle-même  est  complètement  respectée  et  apparaît  alors  en  blanc  dans  l'espace  ménagé 
par  le  dépôt  du  métal. 
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arrière  et  viennent  se  perdre  sur  la  face  antérieure  de  l'iris.  C'est  à  l'ensemble  de 
ces  dernières  fibres  élastiques  réfléchies,  qui  se  portent  de  l'anneau  de  Dollinger 
sur  l'iris  en  contournant  l'angle  irido-cornéen,  qu'on  donne,  depuis  Hueck,  le 
nom  de  ligament  pectine. 

Examiné  sur  des  coupes  méridiennes  de  l'œil,  le  ligament  pectine  de  IIdeck 
s'élargit  progressivement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  cornée,  de  telle 

sorte  qu'il  représente 
dans    son    ensemble, 
comme  nous  le  mon- 
i^^^^:^^'  -      tre  la  figure  706,  une 

sorte  de  triangle  curvi- 
ligne, dont  le  sommet] 
est  dirigé*  en  avant, 
la  base  en  arrière.  — 
Son  sommet  se  con- 
fond tout  naturelle- 
ment avec  l'anneau  de 
Dollinger  dont  il  éma- 
ne. —  Sa  base  répond 
à  la  circonférence  de 
l'iris  ou,  si  l'on  veut, 
à  la  ligne  de  réunion 
de  cette  circonférence 
avec  la  zone  ciliaire., 
—  Sa  face  extertie, 
convexe,  répond  tout 
d'abord  aux  fibres  ra- 
diées du  muscle  ci- 
liaire  et,  plus  loin, 
aux  faisceaux  annulaires  de  ce  muscle.  —  Sa  face  interne,  concave,  forme  l'angle 
irido-cornéen,  ou  angle  de  la  chambre  antérieure.  Sur  cette  face,  le  ligament  pec- 
tine se  trouve  tapissé  par  une  couche  de  cellules  épithéliales  qui  se  continuent, 
d'une  part  avec  les  cellules  postérieures  de  la  cornée,  d'autre  part  avec  les  cellules 
antérieures  de  l'iris. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  ligament  pectine  de  Hueck  se  com- 
pose essentiellement  de  faisceaux  fibrillaires,  s'anastomosant  entre  eux  suivant  les 
modalités  les  plus  diverses  et  formant  ainsi  un  vaste  réseau  (fig.  707),  à  mailles 
très  irrégulières  dans  leur  forme  et  dans  leurs  dimensions.  Entre  les  travées  consti- 
tutives de  ce  réseau  se  trouvent  des  espaces,  eux  aussi  fort  irréguliers,  auxquels 
on  donne  le  nom  d'espaces  de  Fontana.  Ces  espaces,  du  reste,  sont  tapissés  par 
une  couche  endothéliale,  continuation  de  celle  qui  revêt  en  arrière  la  meml)j'ane 
de  Descemet. 

Les  espaces  de  Fontana  s'ouvrent,  en  avant,  dans  le  canal  de  Schlemm.  En 
arrière,  ils  communiquent  largement,  d'une  part  avec  les  espaces  lymphatiques  île 
l'iris,  d'autre  part  avec  la  chambre  antérieure.  Leur  signification  devient  ainsi  on 
ne  peut  plus  nette  :  ce  sont  des  espaces  lymphatiques  et,  comme  ils  sont  toujours 
pleins,  le  ligament  pectine,  dans  son  ensemble,  peut  être  considéré  comme  une  sorte 
d'épongé,  disposée  en  anneau  tout  autour  de  la  chambre  antérieure  et  constam- 
ment imbibée  de  lymphe  ou,  si  l'on  veut,  d'humeur  aqueuse. 


Fig.  706. 

Coupe  méridienne  de  l'angle  irido-cornéen  pour  montrer  le  ligament 
pectine  de  Hueck. 

1,  lame  élastique  postérieure  de  la  cornée.  —  2,  anneau  tendineux  de  Dollinger, 
avec  les  trois  jjans  de  fibres  qui  en  partent  ;  3,  fibres  sclérales  chargées  de  granula- 
tions ;  4,  fibres  moyennes  ou  ciliaires  ;  5,  fibres  postérieures  formant  le  ligament 
pectine  de  Hueck.  —  6,  espaces  de  Fontana.  —  7,  canal  de  Schlemm.  —  8,  fibres 
radiées  du  muscle  ciliaire.  —  9,  fibres  annulaires  de  ce  muscle.  —  10,  procès 
ciliaires.  —  11,  iris.  —  12,  cornée.  —  13,  angle  irido-cornéen  ou  angle  de  la  chambre 
antérieure.  —  14,  sclérotique.  —  15,  une  veine  sclérale. 
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Le  système  trabéculaire  qui  constitue  le  ligament  pectine  est  très  développé  chez 
les  quadrupèdes,  notamment  chez  le  bœuf,  le  chat,  le  porc,  le  lapin,  etc.  Dans 
l'espèce  humaine,  on  le  rencontre  encore  à  un  état  de  développement  relativement 
considérable  chez  l'embryon  et  le 
fœtus;  mais,  plus  tard,  il  s'atro- 
phie graduellement  (Rociion-Du- 
vignaud)  et  on  ne  le  trouve  plus, 
chez  l'adulte,  qu'à  l'état  rudimen- 
taire.  Très  développé  (quadru- 
pèdes) ou  peu  développé  (homme), 
un  réseau  de  fines  trabécules  se 
dispose  toujours  en  arrière  du 
canal  de  Schlemm  et,  si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  dans  cette 
région  la  lymphe  circule  d'arrière 
en  avant,  de  l'iris  et  de  la  cham- 
bre antérieure  vers  le  canal  de 
Schlemm,  on  sera  naturellement 
porté  à  voir  dans  le  réseau  en 
question  comme  un  grillage  à 
plusieurs  plans,  paraissant  avoir 
pour  résultat,  sinon  pour  fonc- 
tion, de  faire  subir  au  liquide  C{ui 
circule  une  sorte  de  fîltration. 
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Fiff.   707. 


Un  fragment  du  système  trabéculaire  de  l'angle  irido- 
cornéen  (d'après  Rochon-Duvignaud). 


rt,  une  trabécule  du  premier  plan,  celui  tourné  vers  l'humeur 
aqueuse.  —  6,  une  trabécule  du  deuxième  plan.  —  c,  une  trabécule 
du  troisième  plan.  —  tZ,  noyaux  des  cellules  endothéliales  appliquées 
à  la  surface  des  trabécules.  —  /",  côté  du  lendon  ciliaire.  — J-,  côté 
de  la  membrane  de  Dcscemet. 


E.  Couche  épithéliale  posté- 
rieure. —  La  couche  épithéliale 
postérieure  est  formée  par  une  seule  rangée  de  cellules  aplaties  et  parfaitement 
transparentes,  dont  les  contours  polyédriques  dessinent  dans  leur  ensemble  une 
belle  mosaïque. 

Ces  cellules,  larges  de  20  à  25  a,  épaisses  de  4  à  6  [x,  possèdent  à  leur  centre  un 
noyau  arrondi  ou  ovalaire,  au- 
tour duquel  se  disposent  quelques 
granulations  excessivement  té- 
nues. Sous  l'influence  d'une  faible 
solution  d'argent,  on  voit  appa- 
raître entre  elles  des  lignes  sépa- 
ratives  nettement  accusées  et  çà 
et  là  de  petits  espaces  clairs,  qui 
ne  sont  vraisemblablement  que 
des  stomates  établissant  des  com- 
munications entre  la  chambre 
antérieure  et  les  espaces  lympha- 
tiques de  la  cornée. 

A  la  circonfér-ence  de  la  cornée,  les  cellules  de  la  couche  épithéliale  postérieure 
se  continuent,  sans  ligne  de  démarcation  aucune,  avec  l'épithélium  qui  revêt  la 
face  antérieure  de  l'iris.  D'après  Klebs,  elles  seraient  contractiles  et  présente- 
raient, chez  la  grenouille  tout  au  moins,  des  mouvements  d'expansion  et  de 
retrait,  rappelant  exactement  ceux  des  cellules  amiboïdes. 

ANATOMIE   HUMAINE.    —    T.    U.  H7 


Fig.    708. 

Cellules  épitliéliales  de  la  membrane  de  Descemet 
(d'après  Waldeyer). 

A,  chez  l'homme,  cornée  fraîche  examinée  dans  l'humeur  aqueuse. 
B,  chez  la  grenouille,  préparation  à  l'argent. 
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3°  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins  font  complètement  défaut 
dans  la  cornée  de  l'adulte.  Muller  et  IIenle  ont  bien  signalé,  chez  le  fœtus,  un 
réseau  vasculaire  situé  dans  la  conjonctive  cornéenne  et  s'arrêtant  à  quelque  dis- 
tance du  centre  de  cette  membrane.  Mais  ces  vaisseaux  s'atrophient  et  dispa- 
raissent vers  la  fin  de  la  vie  fœtale.  On  n'observe  plus,  chez  le  nouveau-né  et 
chez  l'adulte,  que  quelques  capillaires  très  fins  formant  sur  le  bord  de  la  cornée, 
entre  la  couche  élastique  antérieure  et  le  tissu  cornéen,  une  zone  de  1  à  2  milli- 
mètres de  largeur  et  disposés  en  anses.  Indépendamment  de  ce  réseau  péri- 
cornéen,  Kôlliker  décrit  dans  le  tissu  propre  de  la  cornée  quelques  capillaires 
qui  proviendraient  de  la  sclérotique  et  descendraient  jusque  dans  la  cornée  elle- 
même  en  suivant  le  trajet  des  branches  nerveuses  :  l'existence  de  ces  capillaires 
est  formellement  rejetée  par  Leber. 

4°  Voies  lymphatiques.  —  La  cornée  est  également  dépourvue  de  véritables  vais- 
seaux lymphatiques,  c'est-à-dire  de  canaux  présentant  un  revêtement  endothélial 
continu.  La  lymphe  y  circule  dans  le  système  de  lacunes  et  de  canalicules  que  nous 
avons  décrits  ci-dessus.  Une  injection  poussée  dans  ce  système  lacunaire  s'étend 
jusque  dans  les  couches  superficielles  de  l'épithélium  antérieur  (Gutmann),  en 
suivant  très  probablement  le  même  trajet  c[ue  les  nerfs.  Nous  devons  ajouter  que 
les  voies  lymphatiques  de  la  cornée  communiquent  en  arrière  avec  la  chambre 
antérieure  et,  d'autre  part,  viennent  s'ouvrir,  en  avant,  dans  le  réseau  lympha- 
tique de  la  conjonctive. 

5°  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  cornée  sont  fort  nombreux.  Découverts  en  183!2 
par  ScHLEMM,  ils  ont  pu  être  suivis  par  Hoyer,  en  1865,  et  par  Conheim,  en  1866, 

juscjue  dans  la  couche  épithéliale 
antérieure.  Kôlliker,  Rollet,  Ligh- 
BODY,  Uanvier  nous  ont  donné  de 
ces  nerfs  une  excellente  description. 
Vingt  ou  vingt-cinq  troncs,  prove- 
nant des  nerfs  ciliaires  et  constitués 
encore  par  des  fibres  à  myéline, 
sortent  de  la  sclérotique  au  niveau 
de  la  ligne  de  soudure  scléro-cor- 
néenne  et  pénètrent  immédiatement 
dans  la  cornée  par  sa  circonférence. 
Arrivés  à  2  ou  4  millimètres  au  delà 
du  bord  cornéen,  les  fibres  ner- 
veuses se  dépouillent  de  leur  myé- 
line et,  réduites  alors  à  l'état  de 
cylindraxes,  se  partagent  en  deux 
groupes,  l'un  antérieur,  l'autre  pos- 
térieur : 

a.  Nerfs  cornéens  antérieurs.  — 
Les  nerfs  cornéens  antérieurs  (fig. 
709j  se  dirigent  vers  la  lame  élastique  antérieure  et  forment  au-dessous  de  cette 
lame  un  riche  réseau  plexiforme,  appelé  2J^6Xus  sous-basal.  De  ce  plexus  partent 
des  fibres  droites,  qui  traversent  la  lame  élastique  pour  former  au-devant  d'elle  un 
deuxième  plexus,  \e  plexus  sous-épithélial.  Ce  plexus  fournit  à  son  tour  de  nou- 
velles fibres  droites,  qui  pénètrent  dans  la  couche  épithéliale  et  s'y  anastomosent 


Coupe  transversale  de  la  coruée,  pour  montrer  les 
trois  plexus  nerveux  {demi-schémalique). 

1,  deux  rameaux  afTérents.  —  2,  réseau  sous-basal.  — • 
3,  réseau  sous-épithéliaL  —  4,  réseau  iiitra-épilhélial.  —  5,  bou- 
lons terminaux.  —  «,  tissu  cornéen.  —  6,  lame  élastique  anté- 
l'icurc.  —  c,  couche  épithéliale  antérieure. 
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de  nouveau  en  donnant  naissance  à  un  troisième  plexus,  le  plexus  inlraépithé- 
lial  (fig.  710).  De  ce  plexus,  enfin,  s'échappent  une  multitude  de  filaments  extrê- 
mement grêles,  qui  vont  se  terminer  entre  les  cellules  épithêlialcs  par  une  extré- 
mité libre  pourvue  d'un  léger  renfle- 
ment en  forme  de  bouton.  Les  boutons 
terminaux  s'avancent  très  loin  du  côté 
de  la  surface  libre  de  la  cornée  ;  mais 
quelque  voisins  qu'ils  soient  de  cette 
surface  libre,  ils  sont  toujours  recou- 
verts au  moins  par  une  ou  deux  cel- 
lules lamelleuses  de  l'épithélium.  Dans 
aucun  cas,  ils  ne  dépassent  cet  épitlié- 
lium  pour  flotter  librement  dans  le 
liquide  des  larmes,  comme  l'avait  pré- 
tendu GONHEI.M. 

b.  Nerfs  cornéens  postérieurs.  — 
Les  nerfs  cornéens  postérieurs  se  por- 
tent en  arrière  vers  la  membrane  de 
Descemet  et  se  perdent,  en  partie  dans 
cette  membrane,  en  partie  dans  le  tissu 
cornéen.  Ces  nerfs  sont  remarquables 
en  ce  qu'ils  poursuivent  un  trajet  recti- 
ligne  sur  une  étendue  souvent  fort  longue  et  qu'ils  se  coudent  fréquemment  à 
angle  droit  quand  ils  changent  de  direction. 

A  consulter,  parmi  les  travaux  récents  sur  la  cornée  et  la  sclérotique  :  Ranvier,  Leçons  sur  la 
cornée,  Paris,  1878-1879;  — Renaut,  Sur  les  confluents  linéaires  du  tissu  conjonctif  dans  la  cornée, 
C.  R.  Acad.  des  Se,  1880;  —  Ei.oui,  Th.  de  Paris,  1881  ;  —  Virciiow,  Ueber  d.  verscliiedenen  Formen 
d.  Ligam.  pecUnatuni  iridis,  Arch.  f.  Anat.  u.  Ph.ys.,  1885;  —  Prenant,  Membrane  épithéliale  de 
Descemet,  Journ.  de  rAuaoOmie,  1886;  —  Strauiî,  Die  Lymphbahnen  der  Hornhauf,  Arch.  f.  Anat. 
u.  Phys.,  1887;  du  même,  Notiz  uber  dus  Ligam.  pectinatum  u.  die  Endigung  der  Membrana  Desce- 
meti,  Graefe's  Arch.,  XXXIII,  1888;  —  Bourgeois  et  Tscherning,  Rech.  sur  les  relatioiis  qui  existent 
entre  la  courbure  de  la  cornée,  la  circonférence  de  la  tête  et  de  la  taille,  Ann.  d'oculistique,  1887  ; 
—  GuTMANN,  Ueber  die  Lymplibahnen  der  Cornea,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  t.  XXXII,  1888;—  Schnei.- 
i.er,  Ueber  Formenverànderung  des  Auges  durcli  Muskeldruck,  Arch.  f.  OphthalmoL,  1889;  — 
Meyer,  De  la  forme  de  l'Iiémisphère  antérieur  de  Vœil,  déterminée  par  la  mensuration  des  cour- 
bures de  la  cornée  et  de  la  sclérotique,  Rev.  gén.  d'Ophth.,  année  VIII,  1889;  —  Dogiei,,  Die  Nerven 
der  Cornea  der  Menschen,  Anat.  Anzeiger,  1890,  p.  483;  —  Brand,  Tlie  nerve  terminations  in  the 
Cornea,  Avch.  oï  OphthalmoL,  New-York,  vol.  XVIII,  1890;  —  Dogiel,  Bie  Nerven  der  Ccr.iea  des 
Menschen.  Anat.  Anzeiger,  1890;  —  Sulzer,  La  forme  de  la  cornée  liumaine  et  son  influence  sur  la 
vision,  Arch.  dophtalm.,  1890;  —  IIeitzmann,  Tlie  miiiute  structure  of  t/ie  Cornea.  The  Micros- 
cope, 1890;  —  Rochon-Duvignaud,  Reclterclies  sur  l'angle  de  la  cftambre  antérieure  et  le  canal 
de  Scfilemm.  Th.  Paris,  1892  ; — Gruber,  Ueber  Hornhautcirculation,  Verh.  der  Ges.  deutsch. 
Naturforscher,  66  Vers,  in  Wien,  1894  ;  —  Leber,  Der  circulas  venosus  Schlemmii  sleJit  niclit  in 
offener  Verbinduny,  mit  der  vorderen  AugenJeammer,  Graefe's  Arch.,  1895;  —  Gutmann,  Ueber  die 
Natur  des  Schlemm'  schen  Canal  u.  seine  Beziehungen  zur  vorderen  Augenkammer,  Grief e's  Arch., 
t.  XLI,  1895. 


Fig.   710. 

plexus    intra-épithélial,  vu  de  face   (cornée 
de   lapin  traitée  par  le  chlorure  d'or). 


§   II.    —  Tunique   v  a  s  c  u l  a i  r e   de  l  '  ce i l 

La  tunique  mo^^enne  de  l'œil,  encore  appelée  uvée,  tractus  uvéal,  membrane 
irido-choroïdienne,  est  une  membrane  de  couleur  sombre,  située  entre  la  tunique 
fibreuse  ci-dessus  décrite  et  la  tunique  nerveuse  que  nous  décrirons  dans  le  para- 
graphe suivant.  Elle  a  pour  caractère  essentiel  d'être  très  vasculaire,  ce  qui  lui  a 
valu  de  la  part  de  quelques  auteurs  le  nom  de  membrane  nourricière  de  Vœil. 
Grâce  à  ses  nombreux  vaisseaux  et  à  la  circulation  toujours  très  active  dont  ils 
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sont  le  siège,  cette  membrane  tient,  tout  d'abord,  sous  sa  dépendance  la  pression 
des  liquides  intra-oculaires.  Elle  constitue,  en  outre,  pour  la  rétine  une  véritable 
chambre  chaude,  entretenant  autour  des  cônes  et  des  bâtonnets  une  température 
constante,  éminemment  favorable  à  leur  fonctionnement. 

En  la  suivant  d'arrière  en  avant,  on  voit  la  tunique  vasculaire  de  l'œil  s'appli- 
quer directement  contre  la  sclérotique,  jusqu'à  un  millimètre  ou  un  demi-milli- 
mètre du  bord  de  la  cornée.  Là,  au  lieu  de  s'appliquer  de  la  même  façon  contre  la 
cornée,  elle  se  réfléchit  en  arrière  de  cette  membrane,  pour  se  diriger  verticale- 
'ment  vers  l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil  :  elle  forme  ainsi  avec  la  face  postérieure 
de  la  cornée  un  angle  circulaire,  auquel  nous  donnerons  le  nom  d'angle  irido- 
cornéen.  C'est  Vangle  de  la  chambre  antérieure  de  quelques  auteurs. 

Cette  disposition  de  la  tunique  vasculaire  de  l'œil,  bien  différente,  comme  on  le 
voit,  en  avant  et  en  arrière,  nous  permet  déjà  de  diviser  cette  membrane  en  deux 
portions  :  une  portion  postérieure,  la  choroïde,  qui  est  en  rapport  avec  la  scléro- 
tique et  lui  adhère  ;  une  portion  antérieure,  Viris,  qui  répond  à  la  cornée,  tout  en 
étant  séparée  d'elle  par  un  espace  considérable  qui  constitue  la  chambre  anté- 
rieure de  l'œil.  La  choroïde  elle-même  comprend  deux  parties  :  une  partie  posté- 
rieure, mince  et  uniforme,  qui  s'étend  depuis  le  nerf  optique  jusqu'à  quelques  mil- 
limètres en  avant  de  l'équateur  de  l'œil,  c'est  la  choroïde  proprement  dite  ;  une 
partie  antérieure,  beaucoup  plus  épaisse,  que  nous  appellerons  la  zone  ciliaire. 
Une  ligne  festonnée,  à  laquelle  on  donne  le  nom  à'ora  serrata,  sépare  nettement 
ces  deux  parties. 

Nous  décrirons  donc  successivement,  dans  la  tunique  vasculaire  de  l'œil  : 

1°  La  choroïde  proprement  dite  ; 

2°  hd^  zone  ciliaire  ; 

3°  Viris. 
Nous  terminerons  cette  étude  de  la  membrane  irido-choroïdienne  par  la  des- 
cription de  ses  vaisseaux  et  de  ses  nerfs. 

A.    —   Choroïde  proprement  dite 

La  choroïde  proprement  dite,  ou  simplement  la  choroïde,  représente  un  segment 
de  sphère  creuse,  intercalé  entre  la  sclérotique  et  la  rétine.  Elle  présente  dans 
son  ensemble  une  teinte  sombre  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  noir.  Son  épaisseur, 
égale  à  0"'"\4  ou  0"™,5  à  sa  partie  postérieure,  descend,  à  sa  partie  antérieure, 
jusqu'à  0™"^,3  et  même  0™"\.2.  Sa  consistance  est  faible  et  rappelle  celle  de  la  pie- 
mère  cérébrale,  dont  la  choroïde  peut  être  considérée  comme  un  prolongement. 

1°  Configuration  extérieure  et  rapports.  — La  choroïde  nous  présente,  comme 
la  sclérotique,  deux  surfaces,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure  et  deux  ouver- 
tures, l'une  postérieure,  l'autre  antérieure  : 

A.  Surface  extérieure.  —  La  surface  extérieure,  convexe,  répond  dans  toute 
son  étendue  à  la  surface  intérieure  de  la  sclérotique,  à  laquelle  elle  est  unie  par 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  ciliaires,  ainsi  que  par  une  nappe  de  tissu  conjonctif 
lâche,  appelée  lamina  fusca. 

B.  Surface  intérieure.  —  La  surface  intérieure,  concave,  est  en  rapport  avec  la 
rétine,  sur  laquelle  elle  se  moule,  sans  toutefois  lui  adhérer  :  il  est,  en  effet,  rela- 
tivement facile  de  séparer  l'une  de  l'autre  les  deux  membranes.  Chez  certains  ani- 
maux, cette  face  présente  à  sa  partie  postéro-externe  une  tache  brillante,  à  reflets 
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irisés,  qui  fait  office  de  miroir,  c'est  le  tapis.  Il  est  d'un  vert  doré  chez  le  mouton  et 
chez  le  hœuf,  d'un  hleu  argenté  chez  le  cheval,  d'un  hlanc  pur  horde  de  hieu  chez 
le  chien,  d'un  jaune  doré  pâle  chez  le  chat.  Le  tapis  fait  défaut  chez  l'homme. 

C.  Ouverture  postérieure.  —  L'ouverture  postérieure,  destinée  à  livrer  passage 
au  nerf  optique,  fait  suite  à  l'ouverture  postérieure  de  la  sclérotique.  La  choroïde 
est  véritablement  interrompue  à  ce  niveau  et  forme  au  nerf  optique  un  vérita])le 
canal.  Il  convient  d'ajouter,  cependant,  qu'un  certain  nombre  de  ses  éléments 
contribuent  à  former  le  plan  antérieur  de  la  lamina  crihrosa  (voir  p.  915). 

D.  Ouverture  antérieure.  —  L'ouverture  antérieure,  que  l'on  désigne  encore 
sous  le  nom  de  bord  antérieur  de  la  choroïde,  est  située  un  peu  en  avant  de 
l'équateur  de  l'œil.  Elle  est  indiquée  par  une  ligne  circulaire  et  régulièrement  fes- 
tonnée, à  laquelle  nous  avons  déjà  donné  le  nom  û-'ora  serrata.  Là,  la  choroïde 
proprement  dite  se  continue  avec  la  zone  ciliaire. 

2"  Structure.  —  Considérée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  choroïde  se 
compose  de  quatre  couches  concentriques,  qui  sont,  en  allant  de  dehors  en 
dedans  :  IMa  lamina  fusca  ;  2°  la  couche  des  gros  vaisseaux  ;  3°  la  couche  des 
capillaires  ;  ¥  la  lame  vitrée.  La  couche  de  cellules  pigmentaires,  qui  est  située 
au-dessous  de  la  lame  vitrée,  et  que  la  plupart  des  auteurs  classiques  décrivent 
aujourd'hui  encore  comme  une  cinquième  couche  de  la  choroïde,  appartient 
manifestement  à  la  rétine  ____ 


et  sera  décrite  avec  cette 
dernière  membrane. 


A.  Lamina  fusca.  —  On 
désigne  sous  ce  nom  la 
nappe  de  tissu  conjonctif 
qui  se  trouve  située  entre 
la  sclérotique  et  la  cho- 
roïde (fig.  711,2).  Elle  est 
constituée  par  un  système 
de  travées  ou  de  lamelles 
conjo-nctives,  s'entre-croi- 
sant  dans  tous  les  sens  et 
interceptant  entre  elles 
des  espaces  libres,  que 
nous  devons  considérer, 
avec  Schwalbe,  comme 
de  vrais  espaces  lym- 
phatiques. Du  reste,  une 
couche  endothéliale,  plus 
ou  moins  continue,  ta- 
pisse les  parois  de  ces 
différents    espaces.     D''autre  part,    les  cloisons  qui    les  séparent  étant  toujours 


l 


Fio:.  711. 

Coupe  transversale  de  la  sclérotique  et  de  la  choroïde 
[dem  i-schéma  tique) . 

1,  sclérotique.  —  2,  lamina  fusca  et  espace  lymphatique  supra-choroïdien.  — • 
3,  tissu  propre  de  la  choroïde,  avec  'i\  ses  vaisseaux,  —  4,  couche  chorio-capil- 
laire.  —  5,  lame  vitrée.  —  6,  espace  lymphatique  supra-sclérotical  ou  espace  de 
Tenon,  avec  :  7,  sa  couche  endothéliale  interne  ;  8,  sa  couche  endothéliale 
externe.  —  !\  canal  lymphatique  faisant  communiquer  les  deux  espaces  supra- 
choroïdien  et  supra-sclérotical.  —  10,  tissu  conjonctif  do  la  membrane  do  Tenon. 


incomplètes,   les  espaces  lymphatiques  de  la  lamina  fusca  communiquent  tous 

entre   eux.    Ils    constituent    par   leur   ensemble   V espace   supra-choroïdien    de 

Schwalbe.  On  rencontre  encore,  sur  les  lamelles  conjonctives  de  la  lamina  fusca, 

de  nombreuses  cellules  étoilées  remplies  de  granulations  pigmentaires. 

Les  cellules  pigmentaires  de  la  lamina  fusca,  récemment  étudiées  par  Hache  (C.  R.  Acad.  des 
Se,  1887),  sont  situées,  non  pas  dans  l'épaisseur  des  lamelles  conjonctives,  mais  bien  sur  une 
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de  leurs  faces,  où  elles  rappellent  assez  bien,  par  leur  disposition  en  plaques  larges  et  étalées 
régulièrement,  la  disposition  des  cellules  endothéliaies.  Toutefois,  les  cellules  pigmentaires 
diffèrent  de  rendothélium  des  séreuses,  en  ce  qu'elles  ne  se  touchent  pas  et  ne  forment  par 
conséquent  pas  un  revêtement  continu.  Il  résulte  encore  des  recherches  de  Hache  que  la  face  de 
la  lamelle  conjonctive  où  se  trouvent  les  cellules  pigmentaires  est  dépourvue  d'endothéliuni  : 
celui-ci  n'existe  que  sur  la  face  opposée.  Comme  conséquence,  les  espaces  lymphatiques  ci-dessus 
décrits  sont  délimités,  sur  une  de  leurs  faces,  par  un  revêtement  endothélial.  sur  l'autre  par  des 
cellules  pigmentaires.  Enfin,  toujours  d'après  Hache,  l'orientation  des  lamelles  de  la  lamina  fusca 
est  telle  cjue  leur  face  à  revêtement  endothélial  est  tournée  du  côté  de  la  sclérotique,  tandis  que 
la  face  à  cellules  pigmentaires  regarde  les  vaisseaux  choroïdiens. 

D.  Couche  des  gros  vaisseaux,  stroma  choroïdien.  —  La  couche  des  gros  vais- 
seaux (flg.  711,3)  comprend  deux  plans  :  un  plan  profond  formé  par  les  artères, 
un  plan  superficiel  formé  par  les  veines. 

Les  artères  de  la  choroïde  proviennent  des  ciliaires  courtes  postérieures,  bran- 
V  ,^  ches  de  l'ophthalmique.  Ces 

artères  cheminent  d'arrière 
en  avant,  parallèlement  aux 
méridiens  de  l'œil,  jetant 
latéralement  de  nombreux 
rameaux  et  ramuscules,dont 
les  dernières  divisions  abou- 
tissent à  la  couche  chorio- 
capillaire.  Elles  se  font  re- 
marquer par  le  développe- 
ment considérable  de  leur 
tunique  musculaire. 

Les  veines  de  la  choroïde 
présentent  dans  leur  trajet 
et  leur  mode  de  terminaison 
une  disposition  vraiment  ca- 
ractéristique :  elles  forment 
des  tourbillons,  d'où  les 
noms  de  vasa  vorticosa,  de 
veines  vorticineuses,  de  vei- 
nes vorlicillées  que  lui  don- 
nent indistinctement  la  plu- 
part des  anatomistes.  Voici 
en  quoi  consistent  ces  tour- 
billons (flg.  712)  :  un  certain 
nombre  de  veinules,  10  à  15,  convergent  vers  un  même  point,  en  suivant  chacune 
une  direction  curviligne  et,  là,  se  réunissent  en  un  seul  troncule  ;  ce  troncule  et 
l'ensemble  de  ses  affluents,  tous  plus  ou  moins  contournés  en  arc,  constituent  un 
tourbillon.  Les  troncules,  à  leur  tour,  forment  de  nouveaux  tourbillons,  disposés 
suivant  la  même  modalité  que  le  précédent  et  aboutissant  à  un  seul  tronc,  etc 
etc.  Finalement,  les  divers  canaux  veineux  de  la  choroïde  aboutissent  à  quatr 
tourbillons  principaux,  qui  occupent  le  plan  le  jdIus  superficiel  de  la  couche  desl 
gros  vaisseaux.  Ces  quatre  tourbillons,  que  l'on  voit  très  nettement  sur  la  figure  712, 
ont  leur  centre  placé  un  peu  en  arrière  de  l'équateur  de  l'œil  :  deux  sont  supé- 
rieurs et  se  distinguent  en  interne  et  externe  ;  les  deux  autres,  inférieurs,  se 
distinguent  de  même  en  interne  et  externe.  Chacun  d'eux  donne  nnissance  à  une 
grosse  veine,   laquelle,  se  portant  en  arrière,  perfore  la  sclérotique  (lig.  677j, 


Fig.  712. 
Les  veines  en  tourbillons  de  la  choroïde,  d'après  Arnold. 

1,  une  grosse  branche  veineuse.  —  2,  2,  2,  2;  2,  veines  d'un  plus  pelit 
calibre.  —  3,  3,  3,  3,  petites  veines  recevant  une  foule  de  ramifications  cur- 
vilignes, lesquelles  se  groupent  autour  d'elles  en  formant  des  tourbillons. 
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pour  aller  se  jeter  dans  l'ophthalmique.  Morano  {Med.  Centralbl.,  1874)  a  décrit, 
autour  des  veines  choroïdiennes,  un  système  de  gaines  lymphatiques,  qui  les 
enveloppent  à  la  manière  de  manchons  et  dans  lesquelles  circule  la  lymphe. 

Les  gros  vaisseaux  de  la  choroïde  baignent  dans  une  atmosphère  conjonctive, 
\q  stroma  choroïdien,  lequel  comprend  :  1°  des  libres  du  tissu  conjonctif;  là"  de 
fines  libres  élastiques  ;  3°  des  fdjres  musculaires  lisses  (MIjller)  ;  ¥  de  nombreux 
éléments  cellulaires,  dits  cellules  de  la  choroïde.  Ces  cellules,  aplaties  et  étoilées, 
laissent  échapper  de  nombreux  prolongements,  qui  s'anastomosent  avec  les  pro- 
longements des  cellules  voisines,  de  manière  à  dessiner  par  leur  ensemble  un 
riche  réseau.  Chacune  d'elles,  prise  à  part,  mesure  de  !20  [/.  à  40  [x  de  diamètre  et 
présente,  tant  dans  son  noyau  f|ue  dans  son  protoplasma,  des  amas  plus  ou  moins 
considérables  de  granulations  pigmentaires.  A  côté  de  ces  cellules  fortement  pig- 
mentées, on  en  trouve  un  certain  nombre  d'autres,  dépourvues  de  pigment,  qui 
ne  sont  vraisemblablement  que  des  cellules  lymphatiques. 

C.  Couche  des  capill.\ires.  —  La  couche  des  capillaires,  désignée  généralement 
sous  le  nom  de  couche  chorio-capillaire  ou  de  membrane  de  Ruysch  (fig.  711,  4), 
est  essentiellement  composée  par  un  réseau  de  fins  capillaires,  dont  les  mailles, 
irrégulièrement  arrondies  au  voisinage  du  nerf  optique,  s'allongent  et  s'élar- 
gissent d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  de  l'ora  serrata.  Ces  capillaires  ont  9  ]}. 
(le  diamètre  (Kolliker).  Quant  aux  mailles  qu'ils  circonscrivent,  elles  mesurent 
de  10  pi.  à  20  jx.  en  arrière,  de  15  ]>.  à  30  [jl  dans  la  région  équatoriale,  de  25  [xà  35  [;. 
au  voisinage  de  l'ora  serrata.  Les  interstices  des  vaisseaux  capillaires  sont  com- 
blés par  une  matière  amorphe  finement  granuleuse. 

D.  Membrane  vitrée.  —  La  membrane  vitrée  (fig.  711,5)  a  été  décrite  pour  la 
première  fois  par  Bruch  en  1844,  d'où  les  noms  de  membrane  de  Bruch,  de  vitrée 
de  Bruch,  sous  lesquels  on  la  désigne  quelquefois.  C'est  une  membrane  transpa- 
rente, excessivement  mince,  épaisse  seulement  de  1  a  à  3  [x.  Celle  de  ses  faces  qui 
est  dirigée  vers  la  rétine  est  lisse  et  complètement  anhiste.  La  face  oj)posée,  en 
rapport  avec  la  couche  chorio-caiDillaire,  présente  au  contraire  un  aspect  finement 
fibrillaire. 

Sattler  [Ai'ch.  f.  Ophth.,  t.  XXII)  a  décrit  ea  1876,  entre  les  capillaires  et  les  gros  vaisseaux 
de  la  choroïde,  une  couche  intermédiaire  formée  par  un  fin  réseau  de  fibres  élastiques.  Ces  fibres 
élastiques  se  disposent  en  une  série  de  lamelles,  que  tapisse  du  côté  des  capillaires  un  revête- 
ment continu  de  cellules  endothéliales,  Cette  couche  intervasculaire  ou  couche  de  Sattler,  qui 
porte  en  réalité  à  cinq  le  nombre  des  couches  de  la  choroïde,  s'étend  sans  interruption  depuis 
le  nerf  optique  jusqu'à  la  zone  ciliaire.  On  n'y  rencontre  jamais  de  cellules  pigmentaires.  Elle 
est  l'homologue  du  tapis  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  dont  la  choroïde  est  dépourvue  de 
cette  tache  brillante  :  c'est  un  tapis  rudimentaire. 

On  a  décrit,  au  point  de  vue  de  leur  constitution  histologique,  deux  espèces  de  tapis  :  le  tapis 
fibreux.,  constitué  par  des  éléments  fibrillaires  très  fins;  le  tapis  celluleux,  comprenant  plusieurs 
rangées  de  cellules  particulières,  dites  cellules  irisantes,  cellules  à  contours  polygonaux  qui 
mesurent  de  30  à  40  h^  de  diamètre.  Pour  Sattler,  le  premier  type  de  tapis,  le  tapis  fibreux, 
serait  formé  par  les  fibres  élastiques  de  son  stratum  intervasculaire,  tandis  que  le  tapis  cellu- 
leux résulterait  de  l'accumulation  des  cellules  endothéliales  ci-dessus  décrites,  qui,  en  se  modi- 
fiant dans  leur  protoplasma,  se  seraient  transformées  en  cellules  ii'isantes. 

Voyez  au  sujet  du  tapis,  Tourneux,  Contribution  à  l'étude  du  tapis  chez  les  mammifères  {Journ. 
de  VAnatomie,  1878). 

B.   —   Zone   ciliaire 

La  zone  ciliaire,  intermédiaire  à  la  choroïde  proprement  dite  et  à  l'iris,  com- 
prend deux  parties  plus  ou  moins  distinctes,  qui  sont  superposées  dans  le  sens 
antéro-postérieur  :  le  muscle  ciliaire  en  avant,  les  procès  ciliaires  en  arrière. 
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1°  Muscle  ciliaire.  —  Le  muscle  ciliaire  (fig.  713,  7  et  S),  encore  appelé  mitsc/e 
de  Brûcke,  muscle  tenseur  de  la  choroïde,  occupe  le  plan  antérieur  ou  superficiel 
de  la  zone  ciliaire. 

A.  Forme  et  dimeiNsions.  —  Vu  en  avant  (fig.  717,  b),  il  revêt  la  forme  d'une 
bande  ou  plutôt  d'un  anneau  aplati,  d'une  coloration  blanc  grisâtre,  dont  la  lar- 
geur, d'après  Warlomont,  atteint  7  millimètres  sur  le  côté  temporal  'du  globe  de 


Fiff.  713. 
Coupe  méridienne  de  l'œil  pour  montrer  les  deux  portions  du  muscle  ciliaire. 

1,  sclérotique.  —  2,  cornée.  —  3,  conjonctive,  avec  3',  le  tissu  sous-conjoncLival.  —  4,  procès  ciliaires.  — 5,  iris,  avec 
5',  sou  revêtement  pigmenlaire.  —  6,  angle  irido-cornéen.  —  7,  portion  radiée  du  muscle  ciliaire,  avec  :  7'  son  tendon 
antérieur  ;  7",  son  tendon  postérieur.  —  8,  portion  circulaire  du  muscle  ciliaire  —  9,  ligament  pectine  et  espaces  de 
Fontana.  —  10,  canal  de  Schlemm.  —  11,  une  veine  ciliaire  antérieure  traversant  la  sclérotique.  —  12,  espace  lympha- 
tique supra-choroïdien. 

l'œil,  6  millimètres  seulement  sur  le  côté  nasal.  Son  épaisseur  augmente  considé- 
rablement d'arrière  en  avant  :  elle  mesure  0,2  de  millimètre  environ  à  sa  partie 
postérieure,  tandis  qu'elle  atteint  au  voisinage  de  l'iris  0,6  et  0,8  de  millimètre. 
Le  muscle  ciliaire  nous  apparaît,  par  conséquent,  sur  des  coupes  méridiennes  de 
l'œil  (fig.  713),  sous  l'aspect  d'un  triangle  dont  le  sommet  répond  à  l'ora  serrata  et 
dont  la  base  regarde  la  papille  ou,  si  l'on  veut,  l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil. 

B.  Rapports.  —  Ainsi  entendu,   le  muscle  ciliaire   nous  présente  deux  faces, 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  La  face  antérieure  s'applique  contre  la  scié- 
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rotique,  dont  elle  n'est  sépare'e  que  par  un  mince  prolongement  de  la  lamina 
fusca.  La  face  postérieure  re'pond  aux  procès  ciliaires,  que  nous  décrirons  dans 
un  instant. 

C.  Constitution  anatomique.  —  Au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique, 
le  muscle  ciliaire  se  compose  de  deux  ordres  de  fibres  ;  des  fibres  radiées  et  des 
libres  circulaires.  Les  unes  et  les  autres  appartiennent,  chez  l'homme  tout  au 
moins,  à  la  variété  des  fibres  lisses. 

a.  Fibres  radiées.  —  Les  fibres  radiées  (fig.  713,  7),  encore  appelées  fibi^es  antéro- 
postérieures  ou  fibres  méridiennes,  prennent  naissance  sur  cet  anneau  [anneau 
tendineux  de  Dôllinger)  que  nous  avons  décrit  (p.  923)  en  arrière  du  canal  de 
Schlemm  et  qui  est  une  dépendance  de  la  membrane  de  Descemet.  Cet  anneau 
devient  ainsi,  pour  le  muscle  ciliaire,  un  véritable  tendon  annulaire.  De  là,  les 
libres  méridiennes  se  portent  en  arrière,  en  divergeant.  Dans  ce  trajet,  elles  sont 
d'abord  nettement  parallèles  aux  plans  méridiens  de  l'œil.  Mais,  après  un  certain 
parcours  elles  s'infléchissent  sur  elles-mêmes,  pour  cheminer  alors  obliquement 
ou  même  en  sens  équatorial  et  s'anastomoser  les  unes  avec  les  autres  :  il  en 
résulte  un  plexus  à  mailles  très  irrégulières.  Finalement,  les  fibres  méridiennes 
du  muscle  ciliaire  se  terminent,  les  superficielles  dans  le  stroma  choroïdien,  les 
profondes  dans  le  tissu  conjonctif  des  procès  ciliaires. 

b.  Fibres  circulaires.  —  Les  fibres  circulaires  (fig.  713,  8),  que  l'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  fibres  orbiciclaires,  flores  annulaires,  fibres  équatoriales, 
occupent  la  partie  postéro-interne  du  muscle  ciliaire.  Elles  se  présentent,  sur  les 
coupes  méridiennes,  sous  la  forme  de  deux  ou  trois  gros  faisceaux,  irrégulière- 
ment arrondis  et  séparés  les  uns  des  autres  par  une  couche  fort  épaisse  de  tissu 
conjonctif.  Leur  ensemble  constitue  un  véritable  muscle  annulaire,  parallèle  à 
la  grande  circonférence  de  l'iris.  Nous  l'appellerons  du  nom  de  l'anatomiste  fran- 
çais qui  l'a  découvert  en  1856,  \q  muscle  de  Rouget.  Les  anatomistes  allemands 
lui  donnent  le  nom  de  muscle  de  Millier,  bien  que  Mijller  ne  l'ait  décrit  qu'en 
1857,  un  an  après  Rouget. 

D.  Nature  des  fibres  constitutives  pu  muscle  ciliaire.  —  Considérées  isolément, 
les  fibres  constituantes  du  muscle  ciliaire,  qu'elles  appartiennent  à  la  portion  radiée 
ou  à  la  portion  circulaire,  sont  des  fibres  lisses,  mesurant  en  moyenne  de  50  à 
75  [i  de  longueur  sur  6  [j.  de  largeur. 

E.  Développement  comparatif  des  fibres  radiées  et  des  fibres  circulaires.  — 
Quant  au  développement  comparatif  des  deux  ordres  de  fibres,  fibres  radiées  et 
libres  circulaires,  il  présente  des  variations  individuelles  aussi  fréquentes  qu'éten- 
dues. Il  résulte  des  recherches  d'IwANOFF  et  de  Arlt,  entreprises  sur  ce  sujet  : 
1°  que  les  fibres  circulaires  sont  peu  nombreuses  ou  même  complètement  absentes 
chez  les  sujets  atteints  de  myopie  ;  2°  qu'elles  sont  très  développées,  au  contraire, 
chez  certains  hypermétropes;  elles  peuvent  atteindre,  dans  ce  dernier  cas,  jus- 
qu'au tiers  de  la  masse  totale  du  muscle  ciliaire.  On  admet  généralement  que, 
pour  l'œil  normal,  les  fibres  radiées  représentent  les  neuf  dixièmes  de  la  masse 
totale  du  muscle  ciliaire  ;  les  fibres  circulaires  n'en  représenteraient  par  consé- 
quent qu'un  dixième. 

2*^  Procès  ciliaires.  —  On  donne  le  nom  de  procès  ciliaires  à  une  série  de  replis 
disposés  en  sens  méridien,  qui  se  trouvent  situés  à  la  partie  postérieure  du  muscle 
filiairc.  Pour  bien  les  voir  et  pour  prendre  en  même  temps  une  notion  exacte  de 
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leur  disposition  et  de  leurs  rapports,  l'un  des  meilleurs  procédés  consiste  à  sec- 
tionner le  globe  oculaire  au  niveau  de  son  équateur  et  à  examiner  l'hémisphère 
antérieur  par  sa  face  postérieure.  On  constate  alors  (fig.  714,  2)  que  les  plis  en 
question  commencent  un  peu  en  avant  de  l'ora  serrata  et  s'étendent  de  là  jus- 
qu'au cristallin,  en  formant  autour  de  ce  dernier  organe  une  élégante  collerette  : 
c'est  la  couronne  ciliaire  ou,  tout  simplement,  le  corps  ciliaire. 


A.  Forme  et  rapports.  —  Chacun 
triangulaire  de  3  à  5  millimètres  de 
confond  avec  la  choroïde  au  ni- 
veau de  l'ora  serrata,  tandis  que 
la  base,  plus  ou  moins  arrondie 
et  plus  ou  moins  renflée,  remplit 
l'espace  qui  sépare  la  face  pos- 
térieure de  l'iris  de  la  face  anté- 
rieure du  cristallin  {chambre 
postérieure  de  Vœil). 

Des  trois  faces  que  présente 
chacun  des  procès  ciliaires,  l'une, 
dirigée  en  avant,  est  en  rapport 
avec  la  face  postérieure  du  mus- 
cle ciliaire;  les  deux  autres,  laté- 


des  procès  ciliaires  a  la  forme  d'une  pyramide 
longueur,  dont  le  sommet  dirigé  en  arrière  se 


Fig.  714. 

L'hémisphère  antérieur  de  l'œil,  vu  par 
sa  face  postérieure  (d'après  Zinn). 

1,  cornée  transparente.  —  2,  iris.  —  3,  cou- 
ronne ciliaire.  —  4,  ora  serrata.  —  5,  rétine.  — 
fi,  choroïde.  —  7,  sclérotique. 


Fig.   71S. 

Un    segment   de  l'iris,  du  corps   ciliaire  et  de   la 
choroïde,  vu  par  leur  face  postérieure. 

1,1,  procès  ciliaires,  avec  :  1',  leur  base;  1",  leur  sommet.  — 
2,  petit  cercle  de  l'iris.  —  3,  vaisseaux  de  l'iris  cheminant  en 
sens  radiaire.  —  4,  veines  efférentes  des  procès  ciliaires,  au  ni- 
veau de  l'ora  serrata.  —  5,  veines  et  tourbillons  secondaires  de  la 
choroïde   allant  former  les  vasa  vorticosa.  — 6,  orifice  pupillaire. 


raies,  répondent  aux  faces  similaires  des  procès  ciliaires  voisins,  mais  sans  entrer 
en  contact  avec  elles.  Tous  les  procès  ciliaires  sont  en  effet  séparés  de  leurs  voisins 
par  des  sillons  plus  ou  moins^profonds,  qui  se  dirigent  comme  eux  en  sens  méri- 
dien et  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  vallées  ciliaires.  Dans  ces 
vallées  ciliaires  s'insinuent  les  replis  de  la  zone  de  Zinn,  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin  (voy.  Corps  vitré),  séparent  le  corps  ciliaire  de  l'humeur  vitrée. 

B.  VoLu.ME  ET  NOMBRE.  —  Lcs  procès  ciliaircs  varient  légèrement,  quant  à  leur 
longueur  et  à  leur  volume.  Leur  nombre,  au  contraire,  présente  une  constance 
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remarquable  :  on  en  compte,  chez  l'homme  70,  très  rarement  un  de  plus  ou  un  de 
moins  (Nuel). 

C.  Constitution  anatomique.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les 
procès  ciliaires  sont  essentiellement  constitués  par  des  paquets  de  vaisseaux  qui 
s'anastomosent  et  se  ramifient  jusqu'à  production  de  capillaires  (fig.  715,1).  Les 
veines  prédominent  de  beaucoup  sur  les  artères  et  se  caractérisent  par  une  dispo- 
sition fortement  flexueuse.  Le  tout  est  plongé  dans  une  trame  conjonctive  où  l'on 
distingue,  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  substance  amorphe,  des  cellules 
étoilées  plus  ou  moins  chargées  de  pigment.  Les  procès  ciliaires  sont  revêtus,  en 
arrière,  par  un  prolongement  de  la  lame  vitrée  de  la  choroïde  et  par  une  couche 
régulière  de  cellules  épithéliales  pigmentées  qui  dépendent  de  la  rétine  (voy.  Por- 
tion ciliaire  de  la  rétine). 

Accommodation.  —  L'œil  est  comparable  à  l'appareil  de  physique  appelé  chambre  obscure. 
L'iris,  avec  son  orifice  central,  est  un  diaphragme,  réglant  suivant  les  besoins  la  quantité  de 
lumière  qui  pénètre  dans  l'appareil.  La  rétine  est  un  écran  sensibilisé  sur  lequel  vient  se  former 
l'image  des  objets  extérieurs.  Le  cristallin  enfin  est  une  lentille  biconvexe,  qui  fait  converger 
les  rayons  émanés  de  chaque  point  de  l'objet  sur  un  point  défini  de  l'écran  de  manière  à  former 
sur  celui-ci  une  image  réelle  et  renversée,  d'après  les  lois  de  la  réfraction  dans  les  ménisciues 
convergents. 

Dans  l'appareil  physique  qui  nous  sert  de  comparaison,  la  position  respective  de  la  lentille  et 
de  l'écran  étant  une  fois  réglée  et  fixe,  l'objet  doit  être  à  une  distance  également  déterminée  de 
la  lentille  pour  que  l'image  soit  nette  sur  l'écran.  Plus  loin  ou  plus  près,  les  rayons  lumineux 
émanant  de  sa  surface  auraient,  après  leur  réfraction  dans  la  lentille,  leur  point  de  conver- 
gence en  deçà  ou  au  delà  de  l'écran  et  l'image  serait  alors  diffuse. 

Or,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'œil  humain.  Nous  apercevons  en  effet  d'une  façon  égale- 
ment distincte  tous  les  objets  éclairés,  quelle  que  soit  leur  situation  dans  l'espace,  depuis  l'infini 
jusqu'à  une  distance  de  quelques  centimètres  au-devant  de  la  cornée.  L'appareil  biologique  a 
donc  sur  l'appareil  physique  cette  grande  supériorité  de  ne  pas  être  fixe,  mais  de  se  modifier 
suivant  les  besoins  et  de  se  disposer  toujours  d'une  façon  telle  que  les  objets,  quelle  que  soit 
leur  distance,  viennent  toujours  former  leur  image  sur  la  rétine.  Cette  fonction  remarquable, 
que  possède  l'œil,  de  s'accommoder  ainsi  à  toutes  les  distances  a  reçu  le  nom  d'accommodation. 
Elle  réside,  comme  l'a  démontré  Helmholtz,  dans  le  cristallin  qui,  sans  se  déplacer,  modifie  ses 
deux  courbures,  l'antérieure  principalement  :  c'est  ainsi  c|ue,  lorsqu'on  fixe  un  objet  rapproché, 
le  cristallin  bombe  en  avant,  pendant  que  son  diamètre  équatorial  diminue  ;  inversement,  quand 
on  porte  le  regard  sur  un  objet  éloigné,  le  cristallin  s'aplatit,  pendant  que  le  diamètre  équato- 
rial augmente.  L'expérience 
bien  connue  des  images  de 
Pur/cinje  (voy.  les  Traités  de 
physiologie)  nous  démontre 
ce  double  fait  d'une  façon 
aussi  élégante  que  précise. 

Ces  changements  de  cour- 
bure du  cristallin  dans  l'ac- 
commodation sont  passifs, 
en  ce  qui  concerne  la  lentille 
elle-même  qui,  ne  possédant 
pas  de  fibres  musculaires, 
ne  présente  aucun  mouve- 
ment qui  lui  appartienne  en 
propre.  L'agent  direct,  l'agent 
immédiat  de  la  déformation 
cristallinienne  est  le  muscle 
ciliaire  et  en  particulier  sa 
portion  radiée.  A  l'état  de 
repos  du  muscle,  le  cristallin 
est  soumis  à  l'action  d'une 
membrane  annulaire  que 
nous  étudierons  plus  tard,  la 
zonula,  laquelle  en  s'insérant 
sur  l'équateur,  attire  cet  équa- 
teur  dans  un  sens  excentrique  et  aplatit  par  conséquent  la  lentille.  Lorsque  le  muscle  ciliaire 
se  contracte,  ses  fibres  radiées,  prenant  leur  point  fixe  au  niveau  de  l'angle  irido-cornéen,  por- 


Fig.  716. 

Mécanisme  de  l'accommodation  oculaire.  Dans  la  moitié  gauche  de  la  figure, 
le  cristallin  aplati  est  accommodé  pour  la  vision  des  objets  éloignés.  Dans  la  moi- 
tié droite,  le  cristallin,  par  suite  de  la  contraction  du  muscle  ciliaire  et  du  relâ- 
chement de  la  zonula,  bombe  fortement  en  avant  en  repoussant  l'iris  :  il  est 
accommodé  pour  la  vision  des  objets  rapprochés. 


m  c,  muscle  ciliaire. 


■  jj  c,  procès  ciliaires.  —  z,  iris.  —  c,  cristallin.  —  z,  zonula, 
xXj  axe    antéro-postérieur. 
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tent  en  avant  le  bord  antérieur  de  la  choroïde  et,  du  même  coup,  relâchent  la  zonula  qui 
adhère  intimement  à  ce  bord.  Comme  conséquence  de  ce  relâchement,  le  cristallin,  qui  n'est 
plus  soumis  maintenant  à  l'influence  de  la  zonula,  revient  en  vertu  de  son  élasticité  à  ce 
que  j'appellerai  sa  position  de  repos,  sa  configuration  propre  :  son  diamètre  équatorial  dimi- 
nue, en  même  temps  que  son  diamètre  antéro-postérieur  augmente,  entraînant  nécessairement 
le  bombement  de  ses  faces  (voy.  fig.  716). 

Le  muscle  ciliaire  devient  aussi  le  muscle  de  Vaccorninodation,  le  muscle  accommodateur .  Ce 
muscle  est  sous  la  dépendance  d'un  centre  ganglionnaire,  le  pleoms  ciliaire  fp.  945),  dans  lequel 
viennent  se  terminer  deux  ordres  de  fibres  motrices  :  des  fibres  du  moteur  oculaire  commun 
et  des  fibres  du  grand  sympathique.  —  Les  premières,  celles  cjui  émanent  du  moteur  oculaire 
commun,  agissent  à  la  manière  d'un  nerf  moteur  ordinaire.  Leur  excitation  fait  contracter  le 
muscle  ciliaire  et  détermine,  comme  une  conséquence  de  cette  contraction,  le  relâchement  de 
la  zonula  et  le  bombement  du  cristallin.  —  Les  autres,  celles  qui  proviennent  du  sympathique, 
agissent  aussi  sur  le  cristallin,  mais  par  un  mécanisme  tout  différent.  A  ce  sujet,  Morat  et 
DoYON  (C.  R.  Acad.  des  Se,  1891)  ont  établi  par  des  expériences  sur  le  chat,  le  chien  et  le 
lapin  :  1°  que  la  section  du  sympathique  amène  une  exagération  légère  de  la  courbure  du  cris- 
tallin ;  2°  que  son  excitation,  au  contraire,  détermine  une  diminution  de  cette  courbure,  un 
aplatissement  de  la  lentille  par  conséquent.  Comme  il  n'existe  pas  dans  l'œil  d'appareil  anato- 
mique  permettant  d'expliquer  ce  double  phénomène  par  une  contraction  musculaire,  Morat  et 
DoYON  admettent  que  le  sympathique  se  comporte  ici  comme  un  nerf  d'arrêt  et  agit  par  un 
phénomène  d'inhibition  sur  le  plexus  ciliaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication,  il  est  de  fait  cjne  le  moteur  oculaire  commun  et  le  grand 
sympathique,  en  ce  qui  concerne  l'accommodation,  sont  réciproquement  antagonistes  :  l'un  fait 
bomber  le  cristallin,  l'autre  l'aplatit.  Le  premier  est  le  nerf  accommodateur  pour  la  vision  des 
objets  rapprochés  ;  \e  second,  le  nerf  accommodateur  pour  les  objets  éloignés. 

C.   —  Iris 

L'iris  est  le  segment  le  plus  antérieur  de  la  tunique  vasculaire  de  l'œil.  Placé  de 
champ  en  avant  du  cristallin^  de  forme  régulièrement  circulaire  et  percé  à  son 
centre  d'un  orifice  également  circulaire,  la  pupille,  il  représente  exactement  un  de 
ces  diaphragmes  que  l'on  emploie  dans  les  instruments  d'optique.  Gomme  la  cho- 
roïde, l'iris  est  d'une  consistance  faible.  Il  mesure  de  12  à  13  millimètres  et  pré- 
sente une  épaisseur  moyenne  de  0™™,3, 

1°  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  On  considère  à  l'iris  deux  faces, 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  et  deux  circonférences  que  l'on  distingue  en 
grande  et  petite  : 

A.  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure,  légèrement  convexe,  limite  en  arrière 
la  chambre  antérieure  de  l'œil  et  répond,  par  conséquent,  à  l'humeur  aqueuse. 
Elle  est  diversement  colorée  suivant  les  sujets.  Mais  sa  coloration  est  généralement 
en  harmonie  avec  celle  des  cheveux  :  c'est  ainsi  que  les  iris  d'une  teinte  claire 
s'observent  chez  les  sujets  à  cheveux  blonds  ;  les  iris  d'une  teinte  foncée  caracté- 
risent, au  contraire,  les  sujets  à  cheveux  bruns  ou  noirs.  Chacun  sait  que,  chez  les 
albinos,  l'iris  nous  présente  une  coloration  rouge  diffuse.  ■ 

TopiNARD  admet  cinq  tons  fondamentaux  pour  désigner  la  coloration  des  yeux  : 
noir,  foncé,  marron,  gris  et  bleu.  Voici,  sur  100  sujets,  la  répartition  de  ces 
différents  tons  pour  trois  pays  qui  correspondent  aux  trois  principales  latitudes 

d'Europe  : 

Scandinavie  France  Espagne 

(lat.  septentrionale)  (lat.  moyenne)       (lat.  méridionale) 

Yeux  noirs 2,1  4,5  21,5 

Yeux  foncés 6  14,1  19,7 

Yeux  marrons 6,3  10,7  16,4 

Yeux  gris 17,2  26,2  18,5 

Yeux  bleus 68,4  44,5  23,9 

100.0  JOO.O  100,0 
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On  voit  par  ce  tableau  que  les  nuances  foncées  augmentent  en  passant  des  lati- 
tudes septentrionales  aux  latitudes  méridionales  ;  qu'au  contraire  les  nuances 
claires,  relativement  rares  chez  les  peuples  méridionaux,  atteignent  leur  maximum 
chez  les  peuples  du  Nord.  En  France,  les  yeux  bleus  se  présentent  avec  une 
proportion  de  44,5  p.  iOO,  les  yeux  franchement  noirs  avec  une  proportion  de 
4,0  p.  100  seulement. 

Quel  que  soit  le  ton  fondamental  de  l'iris,  la  coloration  de  la  face  antérieure  de 
cette  membrane  n'est  jamais  uniforme,  mais  forme  deux  zones  [concentriques 
ordinairement  très  distinctes  ;  l'une,  plus  petite,  large  de  1  ou  2  millimètres, 
entoure  la  pupille,  c'est  Vanneaic  coloré  interne  ;  l'autre,  plus  grande,  large  de 


Fig.  717. 
L'iris,  vu  par  sa  face  antérieure  avec  son  grand  cercle  artériel  et  son  petit  cercle  artériel. 

«,  clioroïde.  —  6,  muscle  ciliaire.  —  c,  iris.  —  d,  pupille. 

1,  et  r,  les  deux  artères  ciliaires  longues,  avec  :  2,  leur  branche  de  bifurcation  ascendante;  3,  leur  branche  de  bifur- 
cation descendante.  —  4,  4,  4,  artères  ciliaires  antérieures.  —  5,  grand  cercle  artériel  de  l'iris.  —  6,  6,  ses  branches 
iriennes  cheminant  en  sens  radiaire.  —  7,  petit  cercle  artériel  de  l'iris,  disposé  tout  autour  de  la  papille. 

3  ou  4  millimètres,  est  placée  tout  autour  de  cette  dernière  dans  la  région  de  la 
grande  circonférence  de  l'iris,  c'est  Vanneau  coloré  externe.  On  rencontre  en 
outre  çà  et  là,  même  sur  des  iris  normaux,  quelques  taches  irrégulières  brunes  ou 
noires,  tranchant  nettement  sur  la  coloration  des  parties  voisines  ;  elles  sont  dues 
à  des  dépôts  accidentels  de  pigment.  Quand  ces  taches  sont  nombreuses  et  répan- 
dues sur  toute  la  surface  de  l'iris,  cette  membrane  prend  comme  un  aspect  tigré. 
La  face  antérieure  de  l'iris  est  parcourue  par  des  stries,  plus  ou  moins  visibles 
suivant  les  sujets,  lesquelles  partent  de  la  petite  circonférence  et  se  portent  vers 
la  grande  circonférence  à  la  manière  de  rayons.  Ces  stries  répondent  aux  vaisseaux 
de  l'iris.  Comme  on  le  conçoit  sans  peine,  elles  sont  rectilignes  quand  la  pupille 
est  rétrécie  et  que  la  membrane  irienne  présente  son  plus  grand  développement; 
elles  sont  plus  ou  moins  flexueuses,  au  contraire,  quand  la  pupille  est  dilatée  et 
l'iris  fortement  réduit  en  surface. 
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B.  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  l'iris,  légèrement  concave,  pré- 
sente chez  tous  les  sujets,  les  albinos  exceptés,  une  coloration  noir  foncé.  Elle 
répond  par  sa  partie  centrale  à  la  face  antérieure  du  cristallin.  Par  sa  partie 
excentrique,  elle  est  contiguë  aux  procès  ciliaires,  auxquels  l'unissent  quelques 
vaisseaux  :  ces  procès  ciliaires  déterminent  sur  elle  des  sillons  d'empreinte 
plus  ou  moins  marqués. 

C.  Grande  circonfébence.  —  La  grande  circonférence  de  l'iris  répond  à  la  zone 
ciliaire  et  à  la  ligne  de  jonction  de  la  sclérotique  avec  la  cornée  {ligne  scléro- 
cornéenne).  Elle  est  maintenue  en  position  :  1°  par  la  continuité  de  son  tissu  con- 
jonctif  avec  celui  qui  entre  dans  la  constitution  du  muscle  ciliaire  ;  2°  par  les 
nombreux  vaisseaux  qui,  de  la  face  postérieure  du  muscle  ciliaire,  pénètrent  dans 
le  tissu  propre  de  l'iris  ;  3°  enfin,  par  les  prolongements  du  ligament  pectine  de 
HuECK  (p.  923),  qui  se  portent  de  l'anneau  tendineux  de  Dollinger,  sur  la  face 
antérieure  de  l'iris. 

D.  Petite  circonférence.  —  La  petite  circonférence,  encore  appelée  bord  pupil- 
laire,  circonscrit  un  orifice  arrondi,  la,  pupille  (fig.  717,  d).  Cette  petite  circonfé- 
rence est  représentée  par  un  fort  liséré  de  coloration  noirâtre  qui  est  particulière- 
ment visible  sur  des  yeux  atteints  de  cataracte. 

L'orifice  pupillaire,  essentiellement  mobile,  a  pour  destination  de  doser  pour 
ainsi  dire,  suivant  les  circonstances,  la  quantité  de  rayons  lumineux  qui  pénètrent 
dans  l'œil.  C'est  ainsi  qu'il  se  rétrécit  sous  l'influence  d'une  vive  lumière,  qu'il 
s'élargit  au  contraire  dans  un  milieu  faiblement  éclairé,  ne  laissant  jamais  arriver 
à  la  rétine  que  la  quantité  de  lumière  nécessaire  pour  la  production  d'une  impres- 
sion normale.  A  l'état  de  dilatation  moyenne,  la  pupille  mesure  3  ou  4  millimètres 
de  diamètre. 

Il  est  à  remarquer  que  la  pupille  n'occupe  pas  toujours  exactement  le  centre  de 
l'iris  :  sur  161  individus  examinés  par  Foucher,  elle  a  été  trouvée  centrale  sur  98, 
portée  en  dedans  sur  12,  portée  en  haut  sur  15,  en  haut  et  en  dedans  sur  31,  en 
haut  et  en  dehors  sur  5. 

De  plus,  la  pupille  n'est  pas  toujours  exactement  circulaire  :  sur  154  sujets 
examinés  par  le  même  observateur,  elle  ne  présentait  cette  disposition  que  sur  120; 
sur  tous  les  autres,  elle  était  plus  ou  moins  elliptique,  à  grand  diamètre  transversal 
sur  6,  à  grand  diamètre  vertical  sur  6,  à  grand  diamètre  oblique  externe  sur  14,  à 
grand  diamètre  oblique  interne  sur  8. 

Membil\.ne  pupillaire.  —  Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  vie  fœtale,  la  pupille  est  fermée 
par  une  membrane  circulaire,  mince  et  transparente,  qui  se  continue  par  sa  circonférence  avec 
la  petite  circonférence  de  l'iris  :  c'est  la  membrane  pupillaire  ou  membrane  de  Wachendorf,  du 
nom  de  l'anatomiste  qui,  le  premier,  l'a  bien  décrite  en  1738. 

La  membrane  pupillaire  est  parcourue  par  de  nombreux  vaisseaux,  lesquels  viennent  de  deux 
sources  :  les  uns,  situés  sur  le  prolongement  de  ceux  de  l'iris,  appartiennent  manifestement  à 
la  tunique  vasculaire  de  l'œil  ;  les  autres  abordent  la  membrane  par  sa  face  postérieure  et 
proviennent  du  réseau  vasculaire  qui  entoure  le  cristallin  pendant  la  période  fœtale  (voy.  Cris- 
tallin) . 

Ces  vaisseaux,  cheminant  en  sens  radiaire,  se  dirigent  vers  le  centre  de  la  membrane 
pupillaire.  Au  moment  de  l'atteindre,  ils  s'infléchissent  sur  eux-mêmes  et  se  terminent  en  for- 
mant des  anses,  dont  la  concavité  regarde  la  grande  circonférence  de  l'iris.  Il  existe  donc  tou- 
jours, à  la  partie  centrale  de  la  membrane  pupillaire,  un  petit  espace  qui  se  trouve  dépourvu 
de  vaisseaux  et  qui  est  Justement  circonscrit  par  ces  anses  terminales. 

La  membrane  pupillaire  reste  entière  jusqu'à  la  fin  du  septième  mois  de  la  vie  fœtale.  A  cette 
époque,  on  la  voit  s'amincir  à  son  centre  et  présenter  même  bientôt  un  tout  petit  orifice,  pre- 
mier rudiment  de  la  pupille.  Dans  les  huitième  et  neuvième  mois,  cet  orifice  s'agrandit  graduel- 
lement par  suite  de  la  résorption  progressive  de  la  membrane  de  Wachendorf,  laquelle  a  entiè- 
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reiuent  disparu  chez  rhomme,  sauf  quelques   cas  exceptionnels,   dans  les    derniers  jours  qui 
précèdent  la  naissance. 

2°  Structure.  —  L'iris  est  constitué  par  cinq  couches  superposées,  qui  sont  en 
procédant  d'avant  en  arrière  :  1°  l'épithélium  antérieur  ;  2°  la  membrane  basale 
antérieure  ;  3°  le  tissu  propre  de  l'iris  ;  4°  la  membrane  basale  postérieure  ;  5°  l'épi- 
thélium postérieur. 

A.  Couche  épithéliale  antérieure.  —  La  couche  épithéliale  antérieure  (fig.  719,6) 
est  constituée  par  une  rangée  unique  de  cellules  aplaties,  à  contours  polygonaux, 
dépourvues  de  pigment.  Elle  se  continue,  au  niveau  de  l'angle  irido-cornéen,  avec 
la  couche  épithéliale  qui  tapisse 
la  face  poste'rieure  de  la  cornée. 
FucHS  en  i88o  et  après  lui  Nuel 
et  CoRNiL  (1890)  ont  décrit  sur  la 
face  antérieure  de  l'iris  des  dé- 
pressions ou  cryptes,  au  fond 
desquelles  les  cellules  épithéliales 
et  même  la  membrane  basale 
font  entièrement  défaut.  Il  exis- 
terait donc  au  fond  des  cryptes 
de  véritables  stomates,  établis- 
sant une  libre  communication 
entre  les  espaces  lymphatiques 
de  l'iris  et  la  chambre  antérieure. 
Les  stomates  iriens  de  Fuchs, 
dont  on  comprendra  toute  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la 
circulation  de  la  lymphe  et  de 
l'absorption  des  substances  injectées  dans  la  chambre  antérieure  sont  arrondis  ou 
allongés  en  forme  de  fente  (flg.  718,2).  Leurs  dimensions  sont  très  variables  : 
les  plus  grands,  d'après  Nuel  et  Cornil,  ont  un  dixième  et  même  deux  dixièmes 
de  millimètre  ;  les  plus  petits  mesurent  de  20  [j.  à  8  [j.  seulement.  De  plus,  l'ob- 
servation démontre  qu'ils  ne  sont  pas  uniformément  répandus  sur  toute  la  face 
antérieure  de  l'iris  :  on  ne  les  rencontre,  en  effet,  que  dans  le  voisinage  de  sa 
grande  circonférence  et  sur  sa  portion  juxta-pupillaire.  Entre  ces  deux  régions, 
se  trouve  une  zone  intermédiaire  qui  en  est  totalement  dépourvue. 

B.  Membrane  basale  antérieure.  —  La  membrane  basale  antérieure  (fig.  719,7) 
est  située  immédiatement  en  arrière  de  l'épithélium,  où  elle  se  présente  sous  la 
forme  d'une  lame  hyaline  excessivement  mince  et  sans  structure  apparente. 
Comme  la  couche  épithéliale,  elle  se  continue,  au  niveau  de  l'angle  irido-cornéen, 
avec  la  lame  élastique  postérieure  de  la  cornée  ou  membrane  de  Descemet. 

C.  Tissu  PROPRE  DE  l'iris.  —  Le  tissu  propre  de  l'iris  (fig.  719,8)  est  essentiel- 
lement formé  par  des  fibres  musculaires  lisses  et  par  des  vaisseaux  baignant  dans 
un  stroma  conjonctif  : 

a.  Fibres  musculaires  lisses.  —  Les  fibres  musculaires  se  disposent  en  cercle 
autour  de  la  pupille.  Elles  forment  ainsi,  tout  autour  de  cet  orifice,  une  espèce 
d'anneau  aplati,  de  1  millimètre  à  l'""*,3  de  largeur.  Son  épaisseur  mesure  0™'",1 
au  niveau  du  b®rd  pupillaire,  0'"'",25  au  niveau  du  bord  opposé.  Quand  elles  se 


Fig.  718. 
Épithélium  antérieur  de  lïris  (d'après  Nuel  et  Cornil). 

I,  cellules  épithéliales  avec  leurs  noyaux.  —  2,  un  stomate  de 
Fuchs.  —  3,  une  cellule  épithéliale  qui  se  renverse  vers  le  stomate.  — 
4,  4,  noyaux  apparaissant  dans  le  fond  du  stomate. 
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contractent,  les  fibres  iriennes  rétrécissent  la  pupille  et  constituent  pour  cet  orifice 
un  véritable  sphincter,  le  sphincter  pupillaire. 

Indépendamment  de  ces  fibres  circulaires,  sur  l'existence  desquelles  l'accord  est 

complet,  un  grand  nombre  d'anatomistes, 
parmi   lesquels   il  convient  de  citer  Henle 
KoLLiKER,  IwANOFF,  Merkel,  out  décrit  dans 
l'iris  des  fibres  radiées,  qui  s'étendraient  à 
la  manière  de  rayons  de  la  grande  circonfé- 
rence à  la  petite.  Pour  Iwanoff,  qui  nous  a 
donné   de    ces   fibres  une   description  fort 
détaillée,  elles  prendraient  naissance,  tout 
autour  de  la  pupille,  dans  un  plexus  fort 
irrégulier,  dont  les  travées  seraient  situées, 
en  partie  dans  l'épaisseur  même  des  fibres 
circulaires,    en    partie    en    arrière   d'elles, 
immédiatement  en  avant  de   la  membrane 
basale  postérieure.  Puis,  arrivées  au  voisi- 
nage de  la  grande  circonférence,  elles  s'en- 
chevêtreraient de  nouveau  en  décrivant  des 
anses  à  concavité  dirigée  vers  la  pupille  et, 
finalement,    viendraient   s'insérer   soit   sur 
l'anneau  tendineux  de  Dôllinger,  soit  sur 
le  ligament  pectine  de  Hueck,  qui,  comme 
on  le  sait  (p.  923),  prolonge  cet  anneau  du 
côté  de  l'iris. 

Au  point  de  vue  physiologique,  ces  fibres 
radiées,  prenant  leur  point  fixe  du  côté  de 
la  grande  circonférence  de  l'iris,  rapproche- 
raient de  cette  dernière  la  petite  circonfé- 
rence. Elles  dilateraient  ainsi  l'orifice  pupil- 
laire et  formeraient  pour  cet  orifice  un 
muscle  antagoniste  du  sphincter,  un  véri- 
table ynuscle  dilatatevr  de  la  pupille.  Mal- 
heureusement pour  la  théorie,  les  fibres 
radiées  de  l'iris,  si  elles  existent  chez  quel- 
ques animaux,  notamment  chez  le  lapin  et 
chez  la  loutre  ne  sont  pas  encore,  chez 
l'homme,  admises  sans  conteste. 

La  question  de  l'existence  ou  de  la  non-existence 
d'un  muscle  dilatateur  de  la  pupille  chez  l'homme 
est  certainement  l'un  des  points  les  plus  contro- 
versés de  l'anatomie  oculaire.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  anatomistes  éminei"its  tels 
que  Henle,  Kôlliker,  Iwaxoff,  Luschka,  Merkel  admettent  ce  muscle  et  le  décrivent  avec  beau- 
coup de  détails.  Mais  leur  opinion  a  rencontré  de  nombreux  adversaires.  Le  premier  en  date, 
comme  aussi  le  plus  acharné,  a  été  Grûnhagen.  Dès  1864  (in  Virchow's  Archiv.,  t.  XXX),  cet 
histologiste  s'élève  contre  la  description  de  Henle  relative  au  dilatateur  de  la  pupille  et, 
depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé  de  combattre  les  arguments  et  les  faits  qui  ont  été  produits 
en  faveur  de  son  existence.  Pour  lui,  les  fibres  radiées  qui  ont  été  vues  en  avant  de  la  couche 
épithéliale  postérieure  de  l'iris  ne  seraient  pas  des  fibres  musculaires,  mais  bien  des  fibrilles 
élastiques  provenant  de  la  membrane  basale  postérieure,  laquelle  aurait  été  artificiellement  dis- 
sociée. Du  reste,  les  noyaux  caractéristiques  des  cellules  musculaires  feraient  défaut  sur  ces 
fibres  et  ceux  qu'on  a  décrits  comme  ayant  cette  signification  appartiendraient  réellement  à  la 
couche  des  cellules  pigmentaires  qui  revêt  la  face  postf'-rieure  de  l'iris. 


Coupe 


Fig.  719. 
méridienne  de  l'iris  et  d'un  procès 
ciliaire  {demi-schématique). 

1,  iris.  —  2,  son  bord  pupillaire,  —  3,  angle  irido- 
cornéen.  —  4,  ligament  pectine  de  Hueck.  —  5,  un 
procès  ciliaire.  —  6,  couche  épithéhale  antérieure 
de  riris.  —  7,  membrane  basale  antérieure.  — 
8  stroma  irien,  avec  9,  faisceaux,  du  sphmcter 
pupillaire  coupés  en  travers.  —  10,  membrane  ba- 
sale postérieure  ou  membrane  de  Bruch.  —  11,  cou- 
che épithéliale  postérieure  (portion  irienne  de  la 
rétine),  avec  :  ft,  sa  couche  épithéliale  antérieure  ; 
/>,  sa  couche  épithéliale  postérieure  ;  c,  la  limitante 
interne.  —  12,  portion  ciliaire  de  la  rétme,  avec  : 
a,  pigment  rétinien:  b\  couche  de  cellules  cylin- 
driques; c',  limitante  interne.  —13,  point  ou  les 
cellules  de  la  couche  a  se  chargent  de  pigment. 
—  14,  lame  vitrée  de  la  choroïde.  —  15,  zonula.  — 
16,  canal  de  Petit.  —  17,  cristallin.  —  18,  chambre 
postérieure. 
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De  1885  à  1888,  la  littérature  médicale  relative  à  cette  question  s'est  enrichie  de  trois  mémoires, 
lins  à  BoK,  à  Kogankï  et  à  Retterkr.  Tous  les  trois  sont  entièrement  favorables  aux  conclusions 
de  Grunhagen.  C'est  ainsi  que  Bok  {Arc/i.  d'Op/italmol . ,  1885),  qui  a  écrit  son  mémoire  sous  les 
yeux  du  professeur  Schwalbe,  rejette  complètement  le  muscle  dilatateur  de  Henee,  les  noyaux 
((u'on  avait  pris  pour  des  noyaux  de  fibres  musculaires  appartenant  manifestement  aux  cellules 
pigmenlaires  de  l'iris  (fig.  720).  Koganeï  (Arc/i.  f.  mlkr.  Anat.,  1885),  qui  a  étudié  comparati- 
vement l'iris  de  l'homme  et  celui  de  trente  vertébrés  différents,  résout  comme  suit  la  questicjn 
du  dilatateur  :  ce  muscle  n'existe  pas  chez  l'homme,  le  gorille,  l'orang,  le  chien,  le  chat,  le  rat. 
le  porc,  le  cheval,  le  bœuf,  les  reptiles  et  les  polissons  qu'il  a  examinés  ;  par  contre,  il  y  en  a  un, 
mais  peu  développé,  chez  le  lapin,  assez  fort  chez  les  oiseaux,  plus  fort  encore  chez  la  loutre. 
Retterkk,  à  son  tour  [Bull.  Soc.  de  Biologie,  1888),  en  est  arrivé,  après  de  longues  et  patientes 
recherches  sur  un  grand  nombre  de  vertébrés,  à  n'admettre,  en  fait  de  fibres  musculaires  dans 
le  stroma  irien,  que  celles  qui  forment  le  sphincter  pupillaire.  11  rejette  donc  formellement, 
comme  le  fait  Grunhagen,  l'existence  d'un  dilatateur  et  il  estime  que  les  auteurs  qui  décrivent 
dans  l'iris  des  fibres  radiées  ont  dû  souvent  prendre  comme  telles  les  éléments  cellulaires  des 
cordons  nerveux,  dont  la  direction  est  en  sens  radiaire. 

La  question  paraissait  donc  définitivement  jugée  quand,  en  1895,  Gabrielides,  en  se  débarras- 
sant du  pigment  irien  par  la  méthode  de  Griffith,  a  reconnu  la  nature  musculaire  de  la  couche 
de  Henle  et,  de  nouveau,  a  affirmé  l'existence  d'un  muscle  dilatateur  de  la  pupille.  Ce  muscle, 
dit-il,  composé  d'une  double  et  triple  assise  de  cellules,  part  du  tissu  coujonctif  du  corps  ciliaire. 
De  là,  il  chemine,  en  diminuant  d'épaisseur,  vers  le  bord  pupillaire,  appliqué  toujours  contre 
l'épithéliuin  pigmentaire.  En  atteignant  la  périphérie  du  sphincter,  le  muscle  y  prend  une  pre- 
mière insertion  ;  puis,  continuant  son  parcours,  passe  derrière  le  sphincter  et  atteint  le  bord 
pupillaire.  Dans  son  trajet,  il  prend  ciuelques  insertions  sur  le  sphincter.  J'ajouterai  que,  dans 
un  travail  récent  (encore  inédit), Vialleton  a  confirmé  de  tous  points  les  conclusions  de  Gabrielides. 

Les  mouvements  de  l'iris,  déterminant  le  rétrécissement  ou  la  dilatation  de  la  pupille,  sont 
sous  la  dépendance  des  deux  nerfs  moteur  oculaire  commun  et  grand  sympathique,  qui  envoient 
l'un  et  l'autre  des  rameaux  au  plexus  ciliaire.  Or,  la  physiologie  expérimentale  nous  enseigne  : 
1"  que  l'excitation  du  moteur  oculaire  commun  se  traduit  par  un  rétrécissement  de  l'orifice 
pupillaire:  2°  que  l'excitation  du  grand  sympathique,  au  contraire,  amène  une  dilatation  de  ce 
même  orifice.  —  Avec  la  théorie  ancienne  (laquelle  pourrait  bien,  si  les  recherches  de  Gabrielides 
sont  confirmées,  devenir  la  théorie  nouvelle),  qui  admettait  dans  l'iris  deux  ordres  de  fibres,  des 
fibres  circulaires  formant  un  muscle  sphincter  et  des  fibres  radiées  formant  un  dilatateur,  l'expli- 
cation de  ces  deux  faits  expérimentaux  était  des  plus  faciles  :  le  moteur  oculaire  commun  se 
rendait  au  sphincter  et  son  excitation  amenait  une  contraction  de  ce  muscle  et,  par  suite,  un 
rétrécissement  de  la  pupille  ;  d'autre  part,  le  sympathique  innervait  le  dilatateur  et  son  excitation 
avait  pour  conséquence  une  contraction  de  ce  muscle,  entraînant  à  sa  suite  un  agrandissement 
de  l'orifice  pupillaire.  —  Cette  dernière  conclusion,  pour  les  physiologistes  qui  n'admettent  pas 
l'existence  d'un  muscle  dilatateur,  est  naturellement  sans  valeur.  Pour  eux,  le  phénomène  de 
dilatation  pupillaire  qui  suit  l'excitation  du  sympathique  serait  attribuable  à  une  action  d'ar- 
rêt ou  d'inhibition  exercée  par  le  sympathique  sur  le  ijle.xus  ciliaire,  plexus  d'où  émanent 
les  nerfs  destinés  à  l'iris. 

b.  Vaisseaux  de  l'iris.  —  Les  vaisseaux  iriens  comprennent  des  artères,  des 
veines  et  des  lymphatiques.  —  Les  artères  émanent  d'un  cercle  artériel,  le  grand 
cercle  artériel  de  Viris  (voyez  plus  loin),  qui  est  situé  tout  autour  de  la  grande 
circonférence  de  cette  membrane.  Suivant  dans  leur  trajet  une  direction  radiaire. 
elles  se  portent  vers  la  pupille  et  se  résolvent  autour  de  cet  orifice  en  un  riche 
plexus  à  mailles  très  étroites,  le  petit  cercle  artériel  de  Viris.  —  Les  veines  sui- 
vent en  sens  inverse  le  trajet  des  artères  et  aboutissent  aux  veines  des  procès 
ciliaires.  — Nous  décrirons  ultérieurement  les  lymphatiques  et  les  wer/s  de  l'iris 
(voy.  p.  944  et  945). 

c.  Stroma  conjonctif.  —  Le  stroma  au  sein  duquel  se  trouvent  les  fibres  mus- 
culaires et  les  vaisseaux  que  nous  venons  de  décrire,  comprend  :  1°  des  fibres  de 
tissu  conjonctif  ;  â**  des  fibres  élastiques  excessivement  ténues  ;  3°  des  cellules 
lymphatiques  ;  4°  des  cellules  étoilées,  peu  ou  point  pigmentées  sur  les  yeux 
clairs,  fortement  pigmentées  au  contraire  sur  les  yeux  bruns  ou  noirs  ;  5°  enfin, 
des  granulations  pigmentaires  libres.  C'est  de  la  proportion  et  probablement 
aussi  de  la  nature  variables  de  ce  pigment  que  dépendent  les  teintes  si  variées  que 
nous  présente  l'iris. 

D.  Membrane  basale  postérieure.  —  La  membrane  basale  postérieure  (fig.  719,10) 
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plus  (.•oniiuc  sous  le  nom  de  couche  de  Briich  ou  couche  de  Uenle,  ost  uiio  laiiif* 

transparente,  fort  mince,  de  nature  élasti- 
que, limitant  en  arrière  le  tissu  propre  de 
l'iris.  Son  épaisseur  'est  de  3  à  4  ^..  Vue  (Je 
face,  elle  a  un  aspect  vaguement  fibrillaire; 
mais  elle  ne  possède  ni  cellules  ni  noyaux 
c[ui  lui  appartiennent  en  propre.  La  mem- 
brane basale  de  Bruch  se  continue  avec  la 
lame  similaire  qui  tapisse  la  f;ice  postérieure 
des  procès  ciliaires  et,  par  l'intermédiaire 
de  cette  dernière,  avec  la  lame  vitrée  de 
la  choroïde. 

E.  Couche  épithéliale  postérieure.  —  Elle 
est  formée  (lig.  719,  H)  par  des  cellules 
pigmentées  qui  se  disposent  en  une  double 
rangée  à  la  face  postérieure  de  l'iris.  Cette 
couche,  que  certains  auteurs  désignent  à 
tort  sous  le  nom  fïuvée,  ne  fait  nullement 
partie  de  la  tunique  vasculaire  de  l'œil.  Par 
son  développement  comme  par  ses  con- 
nexions, elle  appartient  manifestement  à  la 
tunique  nerveuse  et  sera  décrite  à  propos 
de  cette  dernière  membrane  (voy.  plus  loin.  Portion  irienne  de  la  rétine,  \).  967). 


a3 


Fis.  720. 


La  membrane  basale  postérieure  de  l'iris, 
vue  en  arrière  (d'après  Koganeï). 

1,  membrane  basale  postérieure,  fiuemcut  slriéc. 
—  i',  2.  cellules  de  la  couche  antérieure  de  la  portion 
irienne  de  la  rétine,  débarrassées  d'une  partie  de  leur 
pigment.  —  3,  4,  5,  leurs  noyau)^  allongés  en  sens 
radiaire  et  j)ris,  par  certains  auteurs,  comme  les 
novaux  des  fibres  musculaires  du  muscle  dilatateur. 


i).    —    VaIS.SEAUX    KÏ    nerfs    UE    la    membrane    I  RID  0-CIIOROÏDIE.\iN'E 

1"  Artères.  —  Les  artères  de  la  membrane  irido-clioroïdienne  proviennent  de 
trois  sources  différentes  :  des  ciliaires  courtes  postérieures,  des  ciliaires  longues 
postérieures  et  des  ciliaires  antérieures. 

a.  Artères  ciliaires  courtes  postérieures.  —  Les  artères  ciliaires  courtes  posté- 
rieures (t.  F*',  p.  980),  en  nombre  indéterminé,  mais  toujours  fort  nombreuses,  tra- 
versent la  sclérotique  sur  le  pourtour  du  nerf  opticj[ue  et  viennent  se  ramifier  dans 
la  choroïde,  depuis  sa  partie  postérieure  jusqu'à  l'ora  serrata.  Elles  forment,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  plan  intermédiaire  à  la  couche  des  capillaires 
qui  sont  situés  au-dessous  d'elles  et  à  la  couche  des  veines  qui  sont  plus  superti- 
ciellement  placées.  Des  rameaux  anastomoticjues,  particulièrement  bien  décrits  par 
AVoLFRiNG  [Arch.f.  Ophtalmol.,  Bd.  XVIll,  1872),  réunissent  le  réseau  choroïdien 
au  niveau  de  la  lame  criblée  de  la  sclérotique,  d'une  part  avec  le  réseau  du  nerf 
optique,  d'autre  part  avec  le  réseau  de  la  rétine. 

h.  Artères  ciliaires  longues  postérieures.  ■ —  Les  ciliaires  longues  postérieures 
(t.  l'"'',  p.  980),  au  nombre  de  deux  seulement,  l'une  interne  ou  nasale,  l'autre  externe 
ou  temporale,  traversent  la  sclérotique  un  peu  en  avant  de  l'orifice  qui  livre  passage 
au  nerf  optique.  Puis  elles  clieminent  d'arrière  en  avant  au-dessus  de  la  clioroïde, 
sans  lui  abandonner  un  seul  rameau, 'et,  arrivées  au-devant  du  muscle  ciliaire,  se 
(lig.  717,3  et  4)  divisent  chacune  en  deux  branches  :  \\m  branche  ascendante  et 
une  branche  descendante.  Ces  brandies  de  bifurcation  s'anastomosent  deux  à  deux, 
les  ascendantes  en  haut,  les  descendantes  en  bas,  de  façon  à  former  autour  de  la 
grande  circonférence  de  l'iris  un  cercle  complet,  c'est  le  grand  cercle  artériel 
de  Viris  (fig.  417,5j. 
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c.  Artères  cUiaires  antérieures.  —  Les  artèi'cs  ciliaircs  anléricures  (t.  l*-''',  p.  981), 
LMi  nonibrc  variable,  i»i-ovi(Minent  des  artères  musculaires.  Elles  Iravei'sent  la  srle'- 
rotique  dans  le  voisinage  de  rins(M-li(,»n  des  )nuseles  droits,  ari'ivent  sur  le  muscle 
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Fig.    721. 
-  Vaisseaux  et  nerfs  de  la  membrane  irido-choroïdienne,  vus  d"eu  haut. 

(La  sclôroliquo  cl  la  cornée  ont  ('16  réséquées  dans  la  plus  grande  pai'lie  de  l'hémisphère  supérieur  de  l'œil, 
pour  ineLlrc  à  découvert  la  choro'ide,  la  zone  ciliaire  et  l'iris.) 

A.  nerf  optique.  —  B,  sclérotique.  —  B',  la  même,  vue  en  coupe  au  niveau  du  méridien  horizontal.  —  C,  coupe  de  la 
cornée.  —  U,  muscle  ciliaire.  —  E,  iiis.  —  F,  chambre  antérieure  de  l'œil. 

l.  1,  artères  ciliaires  courtes  postérieures.  —  2,  2,  artères  ciliaires  longues  postérieures.  —  3,  3,  artères  ciliaires 
antérieures.  —  4,  4,  nerl's  ciliaires.  —  3,  grosse  veine  (veine  vorticinouse  supéro-externe),  recevant  les  vasa  vorticosa 
du  quart  supérieur  et  externe  de  la  choro'ide  et  des  procès  ciliaires.  — ti,  veine  vorticineuse  supéro-interne,  sortant  de 
la  sclérotique.  —  7,  vasa  vorticosa  de  la  choro'ide. 

ciliaire  et  viennent  se  jeter  alors  dans  le  cercle   artériel  précité  (lig.  717,4),   pre- 
nant ainsi  une  large  part  à  sa  constitution. 

d.  Grand  cercle  artériel  de  Viris.  —  Le  grand  cercle  artériel  de  Tiris  (lig.  7l7,o) 
<>st  situé  tout  autour  de  la  grande  circonférence  de  l'iris,  entre  la  sclérotique  et  le 
muscle  ciliaire.  11  est  dirigé  parallèlement  à  l'équateur  de  l'œil  ou,  autrement  dit, 
à  la  ligne  de  jonction  scléro-cornéenne.  Du  grand  cercle  artériel  s'échappent, 
comme  artères  collatérales,  trois  ordres  de  rameaux,  savoir  :  1°  des  rameaux  pos- 
térieurs ou  ciliaires,  qui  se  distribuent  au  muscle  ciliaire  et  aux.  procès  ciliaires  ; 
"1"  (h'n  rameaiix  iriens,  qui  se  portent  dans  l'iris,  en  suivant  une  direction  radiaire, 
se  ramifient  dans  leur  trajet  à  travers  cette  membrane  et,  linalement,  viennent 
former  autour  de  la  pupille,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  941),  le  petit 
cercle  artériel  de  Viris  ;  ?>"  des  rameaux  choroïdiens,  généralement  peu  nom- 
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breux  et  très  grêles  qui  cheminent  sur  la  face  ante'rieure  du  muscle  ciliaire,  en  se 
dirigeant  vers  l'ora  serrata,  et  viennent  s'anastomoser  à  ce  niveau  avec  l'extre'mité 
antérieui-e  du  réseau  choroïdien.  De  ce  cùté-là  encore,  le  réseau  artériel  de  la  cho- 
roïde n'est  pas  complètement  indépendant  (voy.  fig.  722). 

2°  Veines.  —  Nous  les  considérons  successivement  sur  l'iris,  sur  le  muscle 
ciliaire  et  sur  la  choroïde  : 

a.  Veines  de  Viris.  —  Les  veines  de  l'iris  suivent  en  sens  inverse  le  trajet  des 
artères  homonymes.   Arrivées  à  la  grande  circonférence  de  l'iris,  elles  s'unissent 


Fig.  722. 
Schéma  de  la  circulation  de  l'œil,  vue  sur  une  coupe  horizontale  (imité  de  Leber). 

1,  artères  ciliaires  courtes  postérieures.  —  2.  artères  ciliaires  longues  postérieures.  —  3,  artères  et  veines  ciliaires 
antérieures.  —  4,  vaisseaux  antérieurs  de  la  conjonctive  bulbaire.  —  5,  ses  vaisseaux  postérieurs.  —  6,  artère  cl  veine 
centrales  de  la  rétine.  —  7,  vaisseaux  sous-duraux  du  nerf  optique.  —  8,  vaisseaux  duraux  du  nerf  optique.  —  9,  vasa 
vorticosa.  —  10,  artère  et  veine  épisclérales.  —  11,  artère  clioroïdienne  récurrente.  —  12,  capillaires  de  la  choroïde.  — 
1.3,  anastomoses  des  artères  ciliaires  courtes  avec  l'artère  centrale  de  la  rétine.  —  14,  anastomoses  des  vaisseaux  cho- 
roïdiens  avec  les  vaisseaux  rétiniens.  • —  13,  vaisseaux  des  procès  ciliaires.  —  16,  vaisseaux  de  l'iris.  —  17,  grand  cercle 
de  l'iris.  —  17',  petit  cercle  de  l'iris.  —  18,  canal  de  Schlemm. 

n,  nerf  optique  et  sa  gaine.  —  b,  sclérotique.  —  c,  choro'ide.  —  (/,  rétine.  —  e,  iris.  —  /",  procès  ciliaires.  — • 
y,  conjonctive.  —  /i,  cornée.  —  i,  cristallin. 

aux  paquets  veineux  des  procès  ciliaires  et  vont,   avec  ces  derniers,  grossir  le 
réseau  veineux  de  la  choroïde,  qu'elles  rejoignent  au  niveau  de  l'ora  serrata. 

b.  Veines  du  muscle  ciliaire.  —  Les  veines  du  muscle  ciliaire  se  jettent  en 
partie  dans  le  réseau  choroïdien.  En  partie  aussi  elles  traversent  la  sclérotique 
d'arrière  en  avant  pour  venir  déverser  leur  contenu  dans  les  veines  musculaires. 
On  donne  à  ce  dernier  groupe  le  nom  déveines  ciliaires  antérieures;  elles  suivent, 
comme  on  le  voit,  le  môme  trajet  que  les  artères  homonymes. 

c.  Veiiies  de  la  choroïde.  —  Les  veines  choroïdiennes,  plus  connues  sous  le  nom 
de  vasa  vorticosa  (voy.  p.  930)  en  raison  de  leur  disposition  caractéristique  en 
tourbillon,  forment  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  riche  réseau  situé  immédia- 
tement au-dessous  de  la  lamina  ftisca.  Ce  réseau  veineux  de  la  choroïde  aboutit 
à  quatre  canaux  volumineux,  deux  supérieurs  et  deux  inférieurs,  qui  traversent  la 
sclérotique  un  peu  en  arrière  du  plan  équatorial  de  l'œil  et  viennent  s'ouvrir  fina- 
lement, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  (t.  P'',  p.  1094),  dans  les  veines  ophthalmi- 
ques.  11  en  résulte  que,  abstraction   faite  des  quelques  veines  ciliaires  antérieures 
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(lui  sont  tribulaires  des  veines  musculaires,   ces  quatre  canaux  résument  toute  la 
circulation  veineuse  fie  la  membrane  irido-choroïdienne. 

3"  Lymphatiques.  —  La  membrane  irido-choroïdienne  parait  de'pourvue,  chez; 
riiomme  tout  au  moins,  de  véritables  vaisseaux  lymphatic|ues.  La  lymphe  y  cir- 
cule dans  un  système  lacunaire  qui  a  été  particulièrement  bien  décrit  par  Sgiiwalbe. 

La  lymphe  de  l'iris  et  des  procès  ciliaires  se  déverse  dans  la  chambre  antérieure 
à  travers  un  système  de  fentes,  qui  existent  non  seulement  sur  le  pourtour  de  l'iris 
(Mitre  les  faisceaux  du  ligament  pectine,  mais  encore,  comme  l'a  démontré  Fuchs, 
nu  niveau  de  son  bord  pupillaire.  De  la  chambre  antérieure,  la  lymphe  passe  dans 
le  canal  de  Schlemm  et,  de  ce  canal,  dans  les  veines  musculaires. 

En  ce  qui  concerne  la  choroïde,  la  lymphe  y  chemine  dans  des  fentes  lympha- 
liques  et  dans  les  gaines  périvasculaires  qui  ont  été  signalées  autour  des  veines 
[lar  MoRANO  et  par  Schwalbe.  Elle  aboutit  tout  d'abord  à  Vespace  supra-choro'i- 
dien  de  la  lamina  fusca;  puis,  elle  passe  dans  l'espace  supra-sclérotical  ou  espace 
de  Tenon,  par  quatre  canaux  qui  traversent  la 
sclérotique  exactement  sur  les  mêmes  points  que 
les  vasa  vorticosa  signalés  ci-dessus,  lesquels,  on 
le  sait,  amènent  à  la  veine  ophthalmique  le  sang- 
veineux  de  la  choroïde,  du  corps  ciliaire  et  de  l'iris. 

Les  véritables  vaisseaux  lymphatiques,  avons-nous  dit 
plus  haut,  n'existent  pas  dans  la  choroïde  de  l'homme. 
Âlais  ils  se  l'encontrent  sur  les  yeux  pourvus  d'un  tapis, 
où  ils  ont  été  signalés  en  1879  par  Altmanx  et  bien  étudiés, 
en  1889,  par  Alexander.  Ce  dernier  observateur  a  même  pu 
voir,  à  la  limite  du  tapis,  les  fentes  conjonctives  s'ouvrir 
directement  dans  les  capillaires  lymphatiques.  Si  les  faits 
énoncés  par  Alexander  étaient  confirmés,  il  n'y  aui'ait 
plus  aucun  doute  à  avoir  sur  les  relations  étroites  qui 
existent  entre  les  simples  lacunes  du  tissu  conjonctif  et 
les  canaux  lymphatiques  vrais,  que  caractérisent  leur  forme 
rylindrique  et  leur  revêtement  endothélial  continu. 

4°  Nerfs.  —  Les  rameaux  nerveux  destinés  à  la 
tunique  vasculaire  de  l'œil  proviennent  des  nerfs 
ciliaires,  dont  le  plus  grand  nombre  émanent  du 
ganglion  ophthalmique,  deux  ou  trois  seulement 
provenant  directement  du  nasal  (voy.  p.  582). 
D'après  les  recherches  déjà  anciennes  de  Mûller, 
contrôlées  plus  récemment  par  Jeropheef,  ces 
nerfs,  après  avoir  traversé  la  sclérotique,  forment 
à  la  face  externe  de  la  choroïde  un  riche  plexus, 
le  plexus  choroïdien,  dont  les  ramuscules  effé- 
rents  viennent  se  perdre  dans  la  tunique  muscu- 
laire des  vaisseaux  de  la  choroïde.  Ce  plexus  est 
remarquable  par  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  cellules  ganglionnaires,  disposées  le  long  de 
ses  travées  (fig.  723). 

Au-devant  du  muscle  ciliaire,  les  nerfs  précités  forment  un  deuxième  plexus,  le 
plexus  ciliaire,  très  riche,  lui  aussi,  en  cellules  ganglionnaires  et  se  terminant 
dans  les  faisceaux  musculaires  du  muscle  de  Brûcke. 

Enfin,  les  nerfs  ciliaires.  considérablement  amoindris  par  suite  des  rameaux 
abandonnés  sur  leur  parcours,  pénètrent  dans  l'iris.  Après  s'être  divisés  dichoto- 


Groupe  ganglionnaire  du  réseau 
nerveux  de  la  choroïde  d'un  adulte 
(d'après  Iwanoff). 
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miquement  dans  l'épaisseur  de  cette  membrane,  ils  se  résolvent  en  un  troisième 
plexus,  le  plexus  irien,  d'où  l'on  voit  partir  (Arnold  et  Iwanoff)  trois  ordres  de 
fibres  :  i°  des  fibres  pâles,  qui  se  portent  sur  la  face  postérieure  de  l'iris  et  dont  la 
terminaison  n'est  pas  encore  connue  ;  2°  des  fibres  à  myéline,  qui  se  dirigent  en 
avant  et  se  résolvent,  vers  la  face  antérieure  de  l'iris,  en  un  réseau  de  fibrilles 
excessivement  ténues  (fibres  sensitives)  ;  3°  des  fibres  très  fines,  qui  se  distribuent 
aux  fibres  musculaires  du  sphincter  (fibres  motrices).  Il  existe  enfin  des  fibrilles 
terminales  pour  les  vaisseaux  de  l'iris  ;  ces  fibres  nerveuses  vaso-motrices,  véri- 
tables régulateurs  de  la  circulation  irienne,  ont  été  décrites  en  détail,  en  1878,  par 
Meyer.  Contrairement  à  l'opinion  émise  par  Arnold,  Meyer,  n'a  pu  rencontrer  de 
cellules  nerveuses  dans  l'iris  du  lapin.  Ses  conclusions  concordent  en  cefa  avec  les 
l'ccherches  antérieures  de  Pause,  de  Formad  et  de  Furst,  qui  rejettent  eux  aussi 
l'existence  de  cellules  ganglionnaires  sur  le  trajet  des  nerfs  de  l'iris. 

A  consulter  parmi  les  travaux  récents  sur  la  tunique  vasculaire  de  l'œil  :  Pause,  L'eber  die  Xer- 
veii  dev  Iris,  Arch.  f.  Ophthahn.,  1877  ;  —  Formad,  The  distribution  of  nerves  in  the  iris,  Americ. 
Jouru.  of  med.  Se,  1878  ;  —  Furst,  Om  nerverna  i  iris,  Nord.  med.  Arkiv.,  1880  ;  —  Meyer,  Die 
Nervenendir/iingen  in  der  Iris,  Arch.  T.  mikr.  Anatomie,  1879  ;  —  Fuchs,  Zur  Anatomie-der  Iris, 
Klin.  Monatsbl.,  1885; —  BoÉ,  Quelques  rechercfies  sur  la  couclie  jyigmentaire  de  Viris  et  sur  le 
soi-disant  muscle  dilatateur  de  la  pupille,  Arch.  d'Ophlhalm.,  1885;  —  Koganeï,  Untersuch.  iiber 
den  Bau  der  Iris  des  Menschen  u.  der  Wirbelthiere,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1885  ;  —  Dastojewski, 
l'eber  d.  Bau  des  Carpus  ciliare  u.  der  Iris  von  Sàuf/etJiieren,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  XXVJII, 
1886:  —  \)OGiEi,,  Neue  Untersuch.  il.  d.  pupillenerv)eiternden  Muskeln,  etc.,  Arch.  f.  mikr.  Anat., 
XXVII,  1886;  —  Ewing,  Ueber  ein  Bauverhciltniss  des  Irisumfanges  beim  Mensctien,  Xv<:\i.  f.  Oph- 
Ihalm.,  Bd.  XXXIV,  1888  ;  —  Hache,  Sur  la  structure  de  la  choroïde,  etc.,  C.  R.  Acad.  des  Sciences, 
1887:  —  WûRDiNGER,  Ueber  die  vergl.  Anatomie  des  CiHarmuskel,  Zeitschr.  f.  vergl.  Augenheilk., 
IV,  1887;  —  Leydig,  Pigment  der  Hautdecke  u.  der  Iris,  Verhandl.  d.  phys.  medicin.  Gesellsch. 
z.  Wurzburg,  1888  ;  —  Retterer,  Note  sur  la  structure  de  l'iris  chez  les  mammifères,  Bull.  Soc. 
de  biologie,  1888;  —  Gruxhagen,  Ueber  die  Muskulatur  u.  die  Bruch'sche  Membran  der  Iris, 
Anat.  Anz.,  III,  1888  ;  —  Lang,  The  ciliary  processes  and  the  suspensonj  ligament,  Ophth.  Review, 
décembre  1888  ;  —  Czermak,  Beitrag  zur  kennlniss  der  sog.  ciiioretinalen  gefâsse,  Wiener  Klin. 
Wochenschr.,  1888;  —  Alexander,  Ueber  die  LyrnphcapiUàren  der  Choroidea,  Arch.  f.  Anat.  u. 
Phys.,  1889  ;  —  Rumschewitsch,  Ueber  die  Anastomosen  der  hinteren  Ciiiargefdsse  mit  denen  des 
Opiicus  und  der  Retina,  Klinische  Monatsblatter  f.  Augenheilk,  1889  ;  —  Alexander,  Ueber  die 
Lgmphcapilldre  der  Choroidea,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1889;  —  Nuel  et  Corml,  Endothélium 
de  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  Arch.  dOphthalm.,  1890,  p.  409;  —  Nicati,  La  glande  de 
l'humeur  aqueuse,  Aj'ch.  d'Ophthalm..  1890,  p.  281  ;  —  Boucheron,  Nerfs  de  l'hémisphère  antérieur 
de  l'œil,  Bull.  Soc.  de  biol.,  1891  ;  —  Hocquard,  Recherches  sur  VAnat.  et  la  phys.  de  Vappare'd 
accommodateur,  Paris,  1891;  —  Morat  et  Doyon,  Le  grand  sympathique  nerf  de  l'accommodation 
pour  la  vis'ion  des  objets  éloignés,  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  1891  ;  —  Doyon,  même  sujet.  Th. 
Lyon,  1891  ;  —  Langer,  Beitrag  z.  normalen  Anatomie  des  menschl.  Auges,  Sitz.  d.  k.  d.  Wiss. 
Wien,  1890  ;  —  Marian,  Versuche  iiber  die  Lymphwege  des  Auges,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol., 
1890  ;  —  COLLiNS,  The  glands  of  the  ciliary  body  in  the  human  eye,  Transact.  of  the  ophthalmol. 
Society  of  the  United  Kingdom,  Loudon,  1890-91  ;  —  Rieke,  Ueber  Formen  u.  Entwickl.  der 
Pigmentzellen  der  Choroidea,  Arch.  f.  Ophth.,  XXVII,  1891  ;  —  Nuel,  De  la  vascularisation  de  la 
choroïde  et  delà  nutrition  de  la  rét'ine,  Arch.  d'Opht.,  1892  ;  —  Kirschbaumer,  Ueber  Altersveriin- 
derungen  der  Uvea,  Arch.  f.  Ophth.,  XXXVIII,  1892;  —  Retzius,  Zur  Kennlniss  vom  Bau  der  Iris, 
Unters.,  Bd.  V,  1893  ;  —  Arnstein  u.  Agabow,  Die  Innervation  des  Celiarkorpers,  Anat.  Anz., 
1893:  —  Griffith,  Criticism  concerning  récent  viev)s  as  ta  secretory  function  of  the  ciliary  body, 
Ophth.  Rev.,  1894;  — Tscher.ning,  Étude  sur  le  mécanisme  de  l'accommodation,  Arch.  de  Physiol., 

1894  :  —  Sattler,  Rech.  sur  l'accommodation  par  les  muscles  extrinsèques,  Grœfe's  Arch.,  t.  XL, 

1895  ;  —  Bietti,  Siilla  distribuzione  e  teminazione  délie  fibre  nervose  nella  coroidea,  Ann.  di  ottalm., 
1895:  —  Gabrielidès,  Rech.  sur  l'embryogénie  et  l' anatomie  comparée  de  l'angle  de  la  chambre 
antérieure  chez  le  poulet  et  chez  l'homme,  muscle  dilatateur  de  la  pupille,  Th.  Paris,  1895. 

§   III.    —  Tunique   nerveuse   de  l'œil 

La  tuni(|ue  interne  de  l'œil  est  une  membrane  nerveuse,  la  rétine.  Elle  s'applique 
régulièrement  contre  la  tunique  précédente  et  s'étend  en  réalité  depuis  le  nerf 
optique^  dont  elle  n'est  que  l'épanouissement,  jusqu'à  l'orifice  pupillairc.  Mais, 
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clans  ce  long  trajel.  la  nioiiibraiif  nerveuse  de  l'd'il  est  loin  (TfHce  parloul  uni- 
Ibi'nie  :  elle  subit  dans  sa  texture,  au  niveau  de  Toim  seri'ata,  des  niodiliralions 
profondes  qui  nous  permettent  de  la  jjartager  en  deux  moitiés  tout  à  t'ait  disseui- 
■hlahles.  En  effet,  tandis  que  la  moitié  postérieure  présente  les  cai'actères  d'iui 
organe  eomplètement  développé,  la  moitié  antérieure  est  restée  à  l'état  embryon- 
naire, et  il  faut  les  avoir  suivies  Tune  et  l'autre  dans  leurs  diverses  phases  embryo- 
géniques  pour  savoir  que  celle-ci  est  véritaldement  le  prolongement  de  celle-là. 

La  moitié  antérieure  de  la  membrane  nerveuse,  à  son  tour,  présente  une  struc- 
ture un  peu  ditférente  suivant  qu'on  la  considère  sur  la  zone  ciliaire  ou  sur  liris. 

Nous  pouvons  donc,  au  point  de  vue  descriptif,  diviser  la  tunique  nerveuse  de 
l'œil  en  trois  portions,  qui  correspondent  cliacune  aux  trois  portions  déjà  étudiées 
de  la  tunique  vasculaire,  savoir  : 

ITne  portion  postérieure  répondant  à  la  choroïde,  c'est  U\  j)ortio7i  choro'idienne 
de  la  rétine  ou  rétine  proprement  dite  : 

â°  Une  portion  moyenne  répondant  à  la  zone  ciliaire.  c'est  la  portion  ciliaire 
de  la  rétine  ; 

3"  Vno  portion  antérieure  répondant  à  l'iris,  c'est  ta  portion  irienne  de  la 
rétine. 

A.     —    IIÉÏINE    PROPREMENT    DITE 

La  rétine  proprement  dite  s'étend  du  nerf  optique  à  l'ora  serrata,  ligne  feston- 
née située  un  peu  en  avant  de  l'équateur  de  l'œil,  qui  sépare,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu,  la  choroïde  proprement  dite  de  la  zone  ciliaire.  Son  éjDaisseur 
mesure  0™™,4  en  arrière.  De  là,  elle  va  en  diminuant  insensiblement,  descend  à 
0'^'"\.!2  à  sa  partie  moyenne  et  ne  présente  plus  dans  le  voisinage  de  l'ora  serrata 
que  0""",l.  Abstraction  faite  de  sa  couche  la  plus  externe  qui  est  formée  par 
des  cellules  pigmentaires  et  qui  présente  une  belle  coloration  noire,  la  rétine  à 
l'état  physiologique  est  parfaitement  transparente  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  son  épaisseur.  Incolore  quand  elle  est  éclairée,  elle  présente,  sur  des  yeux 
maintenus  dans  l'obscurité,  une  coloration  rougeàtre  (Boll,  KûeNE),  due  à  un 
pigment  de  même  couleur,  le  pourpre  rétinien,  le  pourpre  visuel  ou  rhodop- 
sine,  qui  se  trouve  dans  les  segments  externes  des  bâtonnets.  Après  la  mort,  la 
rétine  revêt  une  teinte  opaline  ou  même  légèrement  grisâtre  et  s'altère  très  rapi- 
dement. Elle  est.  du  reste,  d'une  consistance  très  délicate  et  se  déchire  à  la  moindre 
traction. 

1»  Conformation  extérieure  et  rapport.  —  La  rétine,  comme  la  choroïde  qui  est 
placée  en  dehors  d'elle,  représente  un  segment  de  sphère  creuse.  Nous  pouvons 
donc  lui  considérer,  comme  à  la  choroïde  :  1°  deux  surfaces,  qui  se  distinguent  en 
extérieure  et  intérieure  ;  2'  un  bord  ou  circonférence,  qui  est  dirigée  en  avant. 

A.  Surface  extérieure.  — La  surface  extérieui'e,  convexe,  répond  à  la  lame  vitrée 
de  la  choroïde,  mais  sans  lui  adhérer.  Les  deux  membranes  sont  simpleuu?nt 
accolées  l'une  à  l'autre  :  il  n'existe  entre  elles  aucune  trace  d'un  tissu  connectif 
quelconque. 

B.  Surface  intérieure.  —  La  surface  intérieure,  concave,  enveloppe  le  corps 
vitré,  sur  lequel  elle  se  moule,  mais  avec  lequel  il  ne  présente  non  plus  aucune 
adhérence.  Cette  face,  régulière  et  parfaitement  unie  dans  la  plus  grande  partie  do 
son  étendue,  nous  présente,  à  sa  partie  postérieure,  deux  régions  spéciales,  moi- 
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phologiquement  et  physiologiquement  très  importantes  :  c'est  la  papille  optique  et 
la  tache  jaune. 

a.  Papille  optique.  —  La  papille  optique  (fig.  724,  2j  répond  au  point  où  le  nerf 
optique  se  continue  avec  la  rétine  :  c'est  le  lieu  d'épanouissement  du  nerf  optique. 
Elle  revêt  l'aspect  d'un  petit  disque  de  coloration  blanchâtre,  arrondi  ou  légèrement 

g  ovalaire,  situé  à  3  millimètres  en  de- 

dans et  à  1  millimètre  au-dessous  du 
pôle  postérieur  de  l'œil.  Elle  mesure, 
chez  l'adulte,  de  1™'",5  à  l'^^S  de  dia- 
mètre. Sa  coloration  blanchâtre  est 
due  vraisemblablement  à  la  myéline 
rjue  possèdent  encore  les  fibres  consti- 
tutives du  nerf  optique  au  moment  où 
elles  s'engagent  dans  les  pertuis  de  la 
lamina  cribrosa  (voy.  p.  915).  La  ré- 
gion de  la  papille  n'est  nullement  sail- 
lante comme  le  laisserait  supposer  le 
mot  de  papille,  qu'on  emploie  pour  la 
désigner.  A  l'état  normal,  elle  est  plane 
et  située  exactement  sur  le  même  plan 
que  la  rétine,  dont  elle  fait  partie.  Elle 
présente  même,  à  son  centre,  une  lé- 
gère dépression  en  entonnoir  :  c'est 
Vexcavation  centrale  ou  excavation 
physiologique  de  la  papille.  Le  mot  de 
cupule  optique  lui  conviendrait  donc 
bien  mieux  que  celui  de  papille.  Mais 
l'usage  a  universellement  consacré  la  dénomination  de  papille  optique  et  long- 
temps encore  nous  devrons  nous  incliner  devant  lui.  C'est  au  niveau  de  l'exca- 
vation centrale  de  la  paiDille  optique  qu'apparaissent  les  vaisseaux  destinés  à  la 
rétine.  (Au  point  de  vue  de  l'aspect  que  revêt  la  papille  à  l'examen  ophthalmos- 
copique,  voy.  p.  966  et  fig.  699.) 

b.  Tache  jaune.  —  La  tache  jaune  (fig.  724,  1),  qu'on  appelle  encore  macula 
lutea  ou  tout  simplement  macula,  occupe  exactement  le  pôle  postérieur  de  l'œil. 
Elle  est  située  par  conséquent  un  peu  en  dehors  et  un  peu  au-dessus  de  la  papille 
optique.  C'est  une  iDetite  région  d'une  coloration  jaune  citron,  affectant  la  forme 
d'un  ovale  à  grand  diamètre  transversal  et  mesurant  de  2  à  3  millimètres  de  lar-. 
geur  sur  i  millimètre  à  i  millimètre  et  demi  de  hauteur.  Elle  doit  sa  coloration 
propre  à  la  présence  d'un  pigment  jaune,  lequel,  à  son  niveau,  est  uniformément 
répandu  (Schwalbe)  dans  toutes  les  couches  de  la  rétine  qui  sont  situées  en  avant 
des  cellules  visuelles. 

La  tache  jaune  se  déprime  à  son  centre  en  une  espèce  de  fossette  appelée  fovea 
centralis.  La  partie  la  plus  profonde  de  la  fovea  se  montre  sous  la  forme  d'un  tout 
petit  point  noir,  qu'on  a  pris  pendant  très  longtemps  pour  un  orifice  arrondi,  le 
forameji  centrale  de  Scemmering.  Cet  orifice,  quand  il  existe  sur  des  rétines  déta- 
chées, est  toujours  artificiel.  Quant  à  la  teinte  noirâtre  que  prend  le  fond  de  la 
fovea  centralis,  elle  résulte  de  ce  que,  en  ce  point  et  par  suite  de  l'amincissement 
considérable  de  la  rétine,  on  aperçoit  pour  ainsi  dire  directement  la  couche  de 
pigment  qui  revêt  sa  surface  externe. 


Fig.  724. 
La  rétine,  vue  par  sa  face  concave  (œil  droit). 

rt,  sclérotique.  —  6,  choroïde,  —  c.  rétine.  —  1,  macula 
lutea.  —  2,  papille  optique.  —  3,  artère  nasale  supérieure. 
—  4,  artère  nasale  inférieure.  —  5,  artère  temporale  infé- 
rieure. —  6,  artère  temporale  supérieure.  —  T,  côté  tempo- 
ral. —  N,  côté  nasal. 
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Les  bords  de  la  foyea  répondent  à  Ig,-  par.titî  Ja  :plus  épaisse  de  la  rétine.  Parfois 
même,  ils  :Sont;en  saillie  sur  le  plan  de  lairétine,  entourant  alors  la  fovea  à  la 
manière ;d'iin  véritable  bourrelet.  Mais' ici  encore  le  repli  transversal  de  la  rétine, 
admis  par  la  plupart  des  anatomistes  pour  expliquer  la  formation  de  la  tache 
jaune,  n'existe  pas  :  il  est  le  produit  d'un  phénomène  d'imjjibition  cadavérique. 

C.  Bord  antérieur.  —  Le  bord  antérieur  ou  circonférence  de  la  rétine  propre- 
ment dite  répond  à  l'ora  serrata  de  la  choroïde.  Il  se  continue  directement,  en  se 
modifiant  toutefois  dans  sa  structure,  avec  la  portion  ciliaire  de  la  rétine  que  nous 
étudierons  plus  loin  (p.  967).  Nous  devons  auparavant  faire  connaître  la  structure 
intime  de  la  rétine  proprement  dite. 

2°  Structure.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  la 
tunique  nerveuse  de  l'œil  se  compose  essentiellement,  comme  le  névraxe  dont  elle 
dérive,  de  deux  ordres  d'éléments  :  des  éléments  nerveux  proprement  dits  et  des 
éléments  de  soutien,  ces  derniers  comprenant  à  la  fois  les  fibres  de  Millier  et  des 
cellules  névrogliques.  Depuis  les  importants  travaux  de  jMuller  et  de  Max  Sciiultze, 
travaux  qui  sont  restés  classiques  jusqu'au  jour  où  la  méthode  de  Golgi  a  été  appli- 
quée à  l'étude  de  la  rétine,  on  admet  généralement  que  les  différents  éléments  cons- 
titutifs de  cette  membrane  se  répartissent  en  dix  couches  régulièrement  superpo- 
sées, qui  sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors,  du  corps  vitré  à  la  choroïde  par 
conséquent:  1°  la  membrane  limitante  interne;  2°  la  couche  des  fibres  nerveuses; 
3°  la  couche  des  cellules  nerveuses;  4°  la  couche  plexiforme  interne  ;  5°  la  couche 
granuleuse  interne  ;  Q^  \q.  couche  plexiforme  externe;  7°  la  couche  granuleuse 
externe;  8°  la  membrane  limitante  externe  ;  ^^  \n.  couche  des  bâtonnets  et  des 
cônes ;\0°  la  couche  pigmejitaire.  De  ces  dix  couches,  la  plus  superficielle,  la 
couche  pigmentaire,  provient  du  feuillet  externe  de  la  vésicule  oculaire  secondaire. 
Toutes  les  autres,  aii  nombre  de  neuf,  se  développent  aux  dépens  du  feuillet 
interne  de  cette  même  vésicule  :  les  cinq  'premières  constituent  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  \(\.  portion  cérébrale  de  la  rétine;  les  quatre  dernières  forment 
sa  portion  neuro-épithéliale. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici,  en  regard  de  la  nomenclature  que  nous  avons  adoptée  et  qui 
est  à  peu  de  chose  près  celle  de  Schultze,  les  divisions  un  peu  différentes  de  Hanvier  et  de 
SciiwALBE.  Il  sera  facile  de  constater,  par  ce  simple  rapprochement,  que  les  trois  nomenclatures 
sont  moins  différentes  dans  le  fond  que  dans  la  forme  : 

SCHULTZE  RAiWIER  SCIIWALBE 

a.  Feuillet  interne  de  la  vésicule  oculaire  secondaire. 

1°  Membrane  limitante  interne.   .    .  |  Couche  limilanLc  inlcrne.  ......  |  Limitante  interne. 

2»  Fibres  du  nerf  optique-.  ■.    .  :.  -.  |  Couche  des  fibres  du  nerf  optique  .    .  |  Couche  des  fibres  nerveuses. 

3°  Cellules  ganglionnaires |  Couche  des  cellules  multipolaires    .    .  |  Coiiche  des  cellules  ganglionnaires. 

4°  Couche  moléculaire   .     .....  |  Plexus  cérébral.  .    .    .    :    .    .    .    .    .    .  |  Couche  réticulaire  interne. 

l  Couche  des  cellules  unipolaires.   .    .    .  i  Couche  des  spongioblastes. 

5»  Couche  granuleuse  mtcrne       .    .  ^  Couche  des  cellules  bipolmres  ....!.  Couche  du  ganglion  retinœ. 

0°  Couche  intergranuleuse |  Couche  basale |  Couche  réticulaire  externe. 

7°  Couche  granuleuse  externe  ...  1  Corps  des  cellules  visuelles ^ 

8»  Limitante  externe |  Membrane  limitante  externe  .    ...    .  /  Couche  des  cellules  visuelles. 

9°  Bâtonnets  et  cônes •    •  I  Cônes  et  bâtonnets  ; / 

b.  Feuillet  externe  de  la  vésicule  oculaire  secoiidçiir.e, 

10°  Couche  pigmentaire |  Epithélium  externe  .    .    .    .    .    .    .    .    .  |  Cobche  épithéliale. 

I  A.  Membrane  l^htante  interne  (épaiss.  =  1  [j.).  —  La  membrane  limitante 
interne  apparaît  sur  des  coupes  transversales  comme  une  mince  membrane  hyaline 

I  de  1  tx  d'épaisseur.  Sa  face  interne  répond  directement  à  la  membrane  hyaloïde  du 
corps  vitré.  De  sa  face  externe  s'élève  une  série  de  colonnettes,  qui  ont  été  décrites 
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pour  la  première  fois  par  3Iuller  et  qui  sont  appelées  depuis  les  fibres  radiées  de 
Millier.  On  les  désigne  encore,  en  raison  de  leurs  fonctions,  sous  le  nom  de  fibres 
de  soutien.,  de  fibres  de  soutènement.  Parties  de  la  première  couche  de  la  rétine. 


GHORO    IDE 


PORTION 
NEURO-ÉPITHÉLIALË 


C.  pigmentaire. 


•    C.     lies     bâtonnets     cl    des 
cônes. 


C.   limitante  externe. 


C.  ffi'anuleuse  externe. 


*      C.  plexiforme  externe. 


C.  granuleuse  interne. 


C.  plexiforme  interne. 
PORTION  ■  """'""  '        ■""         ^^  "■"        "" 

CÉRKBR,.\I,E 


C.  des  cellules  nerveuses. 


C.  des  fibres  nerveuses. 
C.  limitante  interne. 


CORPS        VITRE 

Fig.  725. 

Couche  transversale  de  la  rétine  pour  montrer  ses  différentes  couclies 

(schéma  de  Schultze,  légèrement  modifié  et  colorié). 

(Le  sjstèmc  de  soutien  est  teinté  en  rouge,  le  système  optique  en  noir,  la  couche  pigmentaire  en  bleu.) 

1,  2,  3,  4,  o,  6,  7,  8,  9,  10,  les  dix  couches  de  la  rétine.  —  a,  fibres  de  soutènement  de  Millier  (en  ronge),  avec  :  6,  leur 

base  ou  pied  ;  c.  leur  noyau.  —  (/,  cellules  bipolaires  et  e  spongioblastes  de  la  couche  granuleuse  interne. 


elles  traversent  successivement,  à  la  manière  de  rayons,  les  cinq  couches  suivantes 
et  arrivent  ainsi  à  la  membrane  limitante  externe,  avec  laquelle  elles  se  confon- 
dent. Chacune  des  fibres  de  Muller,  considérée  isolément,  commence  en  dedans  par 
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une  extrémité  élargie  en  forme  de  cône,  dont  la  base  regarde  le  corps  vitré.  Cette 
extrémité  élargie,  p/erf  de  la  fibre  de  soutènement,  se  relie  intimement  avec  les 
extrémités  similaires  des  fibres  voisin-es  et,  pour  certains  histologistes,  la  mem- 
brane limitante  interne  serait  exclusivement  formée  par  l'ensemble  de  ces  bases 
régulièrement  juxtaposées  suivant  un  même  plan.  Les  fibres  de  soutien  présentent 
en  outre  sur  leur  trajet,  au  niveau  de  la  couche  granuleuse  interne,  un  noj'-au  ova- 
laire  (fig.  726,  7),  qui  leur  appartient  en  propre  et  qui 
doit  être  soigneusement  distingué  des  cellules  nerveuses 
qui  l'entourent. 

Max  Schultze  et,  avec  lui,  la  plupart  des  histologistes  de  son 
époque  ont  considéré  les  colonnettes  radiées  de  Mûller  comme 
étant  de  nature  conjonctive.  Ces  colonnettes  enverraient  latérale- 
ment, dans  leur  trajet  à  travers  les  différentes  couches  de  la 
rétine,  de  nombreux  prolongements,  en  forme  de  fibres  ou  de  mem- 
branes, qui,  en  s'anastomosant  avec  les  prolongements  voisins, 
formeraient  un  stroma  conjonctif,  une  véritable  éponge,  renfer- 
mant dans  ses  cavités  les  éléments  plus  nobles  de  la  rétine,  les 
éléments  nerveux. 

Contrairement  à  cette  opinion  qui  est  restée  longtemps  classique, 
ScHW.ALBE  refuse  aux  fibres  radiées  toute  signification  conjonctive. 
Pour  lui,  elles  dérivent  des  cellules  allongées  qui  existent  dans  la 
rétine  embryonnaire  et  que  nous  retrouverons,  arrêtées  dans  leur 
développement,  dans  la  portion  ciliaire  de  la  rétine.  Le  noyau  que 
nous  avons  vu  annexé  à  chaque  fibre  de  Mûller,  est  le  vestige  signi- 
ficatif de  la  cellule  primitive  qui  a  formé  cette  fibre  en  s'allongeant. 

Ranvier,  à  son  tour,  considère  les  prétendues  fibres  de  Mûller 
comme  de  véritables  cellules  dont  le  corps  fortement  allongé  s'étend 
de  la  limitante  interne  à  la  limitante  externe.  Voici,  du  reste,  la 
description  qu'il  en  donne  chez  le  triton  :  «  Au  delà  de  leur  base, 
constituant  la  couche  limitante  interne,  les  cellules  de  soutènement 
s'amincissent  et  prennent  la  forme  de  fibres.  Dans  cette  portion  de 
leur  trajet,  elles  sont  munies  d'expansions  latérales,  filamenteuses 
ou  membraniformes,  et  correspondent  à  trois  couches  de  la  rétine, 
celle  des  fibres  optiques,  celle  des  cellules  multipolaires  (couche 
granuleuse  interne)  et  celle  du  plexus  cérébral  (couche  plexiforme 
interne).  Elles  s'élargissent  ensuite  d'une  manière  progressive  et,  dans 
un  renflement  protoplasmique  marginal,  contiennent  un  noyau  ova- 
laire  dont  l'axe  est  parallèle  au  leur.  A  ce  niveau,  elles  émettent 
dans  toutes  les  directions  un  grand  n'ombre  de  lames  ou  de  crêtes, 
limitant  des  fossettes  dans  lesquelles  sont  logées  les  cellules  unipo- 
laires et  bipolaires.  Puis,  elles  se  rétrécissent  brusquement  au  ni- 
veau du  plexus  basai  (couche  plexiforme  externe),  s'épanouissent 
ensuite  et  se  creusent  des  logettes  dans  lesquelles  sont  comprises 
les  cellules  visuelles.  Elles  se  terminent  par  un  bord  l'éfringent,  qui 
parait  être  une  formation  cuticulaire  et  qui  correspond  à  la 
membrane  limitante  externe.  » 

Cajal  croit  devoir  considérer  les  fibres  de  Mûller  comme  constituant  un  appareil  isolateur  des 
courants  nerveux,  car,  dit-il,  on  remarque  que  leurs  expansions  latérales  mancfuent  seulement 
dans  les  zones  rétiniennes  où  il  y  a  des  connexions  de  fibres,  c'est-à-dire  des  passages  de  courants. 

Outre  les  cellules  épithéliales  qui  constituent  les  fibres  de  Mûller,  l'appareil  de  soutènement 
de  la  rétine  nous  présente  encore  des  cellules  névrogliques  proprement  dites  :  ce  sont  de  véri- 
tables cellules  ai'cdgnées,  disséminées  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  dans  les 
deuxième  et  troisième  couches  (couche  des  fibres  nerveuses  et  couche  des  cellules  nerveuses). 


Fia 


726. 


Cellules   de  soutènement  (fibres 
de  Millier)  de  la  rétine  du  triton 

(d'après  Ranvier). 

1,  base  de  la  cellule  répondant  à  la 
limitante  interne.  —  2,  portion  réti-é- 
cie  répondant  aux  deux  couches  sui- 
vantes. —  3.  portion  répondant  à  la 
couciie  granuleuse  interne.  —  4,  por- 
tion répondant  à  la  couche  Intergra- 
nuleuse. —  5,  portion  répondant  à  la 
couche  granuleuse  externe  (cellules 
Tisuelies).  —  6,  bord  cuticulaire  for- 
mant la  limitante  externe.  —  7,  noyau 
de  la  cellule  de  soutènement. 


B.  Couche  des  fibres  nerveuses  (épaiss.  moy.  =8  a).  —  La  couche  des  fibres  ner- 
veuses est  formée  par  les  fibres  du  nerf  optique,  que  nous  avons  vues  se  réfléchir 
au  niveau  de  la  papille  pour  rayonner  de  là  dans  toutes  les  directions.  Celles  qui 
se  portent  en  dehors  décrivent  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tache  jaune  deux 
courbes  régulières  (fig.  727)  qui  se  regardent  par  leur  concavité. 

L'épaisseur  de  cette  couche  mesure  20  p.  autour  de  la  papille,  8  \j.  à  la  partie 
moyenne  de  la  rétine,  3  \j.  seulement  à  l'ora  serrata.  Les  fibres  nerveuses  qui  la 
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constituent,  sont  de  simples  cylindraxes  à  trajet  rectiligne  ou  plus  ou  moins  brisé 


Fig.  727. 
Mode  dlrradiation  des  fibres  du  nerf  optique  à  partir  de  la  papille  (d'après  Kôllucer). 

1,  papille  optique.  —  2,  macula.  —  3,  faisceaux  de  fibres  passant  au-dessus   de  la  macula.  —  4,  faisceaux  de  fibres 


-  2,  macula, 
passant  au-dessous.  —  5,  fibres  rayonnant  en  haul.  —  6,  fibres  rayonnant  en  Las.  — 
N,  côté  interne  ou  nasal.  —   T,  côlé  externe  ou  temporal. 


fibres  rayonnant  en  dedans. 


pre'sentant  de  distance  en  distance  des  varicosités  ovales  ou  arrondies.  Les  fibres 

à  mye'line  qui  existent  normalement,  dans  cette 
couche;  chez  le  lièvre  et  le  lapin,  font  complè- 
teiîiént  défaut  chez  l'homme.. 

Nous  ra-ppelleroiiiS  en  passant  (v.oy,  p.  440) 
qu'à  côté  -  de  •  ces  fibres'  optiques  à  direction 
centripète  s'en_tr.ouve  un  certain  nombre  d'au- 
tres à  directiom  centrifuge.  Ces  fibres  optiques 
centrifuges, 'découvertes  par  C.ual  et  impré- 
gnées à  nouveau .  par  van  Gehuchten,  ont  leur 
origine  dans  ■:  les  masses  grises  du  névraxe. 
Elles  arrivent  à'.  la/rëtinB  par  l,e  nerf  optique 
et  se  terminent  tout  autour  des  spOngipblastes 
que  nous  étudierons  tout  à  l'heure'  dans  la 
couche  plexiforme  interne..       .  ;■         - 


;  '  \      : ';.Eig.J28. 

Coupe  transy.ér'sale   de   la  rétine   d'un 
mammifère  (d'après  Cajai,). 

A,  couclie  des  cônes  et  des  bâtonnets.  —  B, 
couche  granuleuse  externe.  —  G,  couche  plcxi- 
fqrnie  externe.  -^  D,  couche  granuleuse  interne. 
-r7,.E,.  couche,  plexiforme  interne.  —  F,  couche 
des .  cellules  ganglionnaires.  ^  G,  couche  des 
fibres  nérv'eiises. 

!l,'_bâtpnnet,-'.aye<3',r',,grain  de  bâtonnet.  —  2, 
cône,  avec. 2'.;, grain,  de. cône.  — :  3,  cellule  bipo- 
laire pour  bâtonnet.  —  4,  cellule  bipolaire  pour 
cône.  —  .5,  5,  '  cellules  ganglionnaires  ramifiées 
dans  les  divers  étages  de  la  zone  plexiforme  in- 
lerne.  —  0,  arborisation  inférieure  dos  cellules 
bipolaires  pour  bâtonnets,  eu  connexion  avec  lo 
corps  des  cellules  ganglionnaires.  —  7,  arborisa- 
tion inférieure  des  cellules  bipolaires  pour  cônes, 
en  connexion  avec  les  ramifications  protoplasmi- 
ques  des  cellules  ganglionnaires.  —  8,  contact 
entre  les  bâtonnets  et  leurs  cellules  bipolaires.  — 
0,  contact  entre  les  cônes  et  leurs  cellules  bipo- 
laires. —  10,  fibre  optique  centrifuge.  —  11,  fibre 
de  Millier. 


C.  Couche  des  cellules:,  nervîikses  (-épaiss. 
=  30 .  [J-).  — :  Appel.éé'  encore'  couche  ganglion- 
naire, cette  couché,  est-,  constituée  par  une 
rangée  de'  cellules  ;  nerveuses;  multipolaires, 
analogues  à  celles  qu'on  rericôntre  dans  l'axe 
cérébrp-rachidien.  Ces  cellules  (fig.;'728,  5),  très 
variables  dans  leur  forme,-  sont,-  suivant  les  cas, 
globuleuses,  ovoïdes,  piriformes,  semi-lunai- 
res, etc.  Leurs  dimensions  ne  sont  pas  moins 
variables  (de  15  à  30  [x  en  moyenne)  et  on  peut, 
à  cet  effet,  les  diviser  en  cellules  petites,  cellules 
moyennes  et  cellules  géantes.  Histologique- 
ment,  elles  se  composent  d'un  protoplasma 
finement  fibrillaire,  renfermant  à  son  centre 
un  noyau  arrondi  ou  ovalaire,  pourvu  lui-même  d'un  nucléole. 

La  partie  inférieure  de  la  cellule  nerveuse  laisse  échapper  un  prolongement 
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cyliniJraxile,  toujours  unique,   qui  passe  dans  la  couche  des  fibres  nerveuses  et 
qui  n'est  autre  que  l'une  de&  fibres  de  cette  coiuchè." 

La  partie  supérieure  donne  naissance  à  de  nombreux  prolongements  protoplas- 
niiques  qui,  suivant  un  trajet  ascendant,  pénètrent  dans  la  couche  plexiformc 
interne  et  s'y  étalent  en  formant  des  plexus  horizontaux  (fig.  728,  5).  La  couche 
plexiformc  interne,  nous  le  verrons  plus  loin,  est  formée  par  plusieurs  étages.  Or, 
suivant  les  rapports  que  présentent  avec  ces  étages  les  ramifications  protoplas- 
niiques  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires,  Cajal  divise  ces  cellules  en  trois 
groupes,  savoir  :  1°  cellules  unistratifiées  (fig.  731,  a  et  cj,  celles  dont  la  ramifica- 
tion protoplasmique  n'occupe  qu'un  seul  étage  de  la  couche  plexiformc  interne  ; 
^2"  cellules  pluristratifiées  (fig.  731,  b  et  /"),  celles  dont  la  ramification  protoplas- 
mique forme  deux  ou  plusieurs  plexus  superposés,  correspondant  à  un  nombre 
égal  d'étages  de  la  couche  plexiformc  interne  :  3°  cellules  diffuses  (fig.  732,  i),  celles 
dont  l'arborisation  ascendante  se  distribue,  sans  donner  de  stratification,  dans 
presque  toute  l'épaisseur  de  la  couche  plexiforine.  Quelles  que  soient  les  variétés  des 
cellules  dont  ils  émanent,  les  prolongements  protoplasmiques  des  cellules  ganglion- 
naires se  terminent  tous,  en  pleine  couche  plexiformc,  par  des  ramifications  libres, 
qui' entrent  en  relation  (par  contact  bïejn, entendu  et  non  par  anastomose)  avec  les 
p  r  0 1 0  n  ge  m  e  n  t  s ,  c  y  li  nd  r  a  xi  1  es  d  e  s  c  é  liu te  s  b  i  p  o  lai  r  e  s  d  e  1  a .  c  ou  c  1 1  e  gr  a  n  ul  e  u  s  e  interne 

D.  Couche  PLExiFORME  INTERNE  (épaiss.  =  35  pç.),; -—  La  couçlie:.gïêxiforme  interne 
(fig.  728. "E),  encore  appelée  couche  moléculaire  inte'rne,est;fOrméë  par  un  réticulum 
de  fibrilles  excessivement  ténues,  lequel  est  comme  noyé  dans  une  matière  amorphe 
analogue  à  celle  que  renferme  la  substance  grise  cérébrale.  Dans  ce  réticulum,  au 
premier  abord  inextricable,  la  méthode,  de.  Gôlgi:nous,réyèle:les;;trojs,  éléments  sui- 
vants :  1°  les  ramifications  ascendantes  des  .cellules  n.ervèùses-garigU-Ouniiires,  ci-des- 
sus décrites;  2^  les  ramifications  descendanlés.des.spojigiohlastes;  que  nous  étudie- 
rons tout  à  l'heure  dans  la  couche  granuleuse. interne ;j3Lles:pU-naches  inférieurs  des 
cellules  bipolaires  pour  cônes,  qui  occupent;  égalem.ènt2  la-,  co.uche  granuleuse 
interne.  Toutes  ces  arborisations,  quelle,  que  soit  leur  provenance,  se  terminent 
dans  la  couche  plexiformc  interne  et  elles  présentent  ce  caractère  particulier 
qu'elles  s'y  terminent  par  des  plexus  disposés  horizontalement,  je  veux  dire 
parallèles  à  la  surface  de  la  rétine.  Ces  plexus  horizon  taux  (fig.  728)  se  superposent 
les  uns  au-dessus-  des  autres  dans  toute  la  hauteur  de  la  couche  plexiformc  interne, 
dételle  sorte  que  cette  couche,  vue  en  coupe  transversale,  nous  apparaît  comme 
formée  par  une  série  d'étages,  dont  le  nombre  est  ordinairement  de  cinq  chez  les 
mammifères.  Chez  les  oiseaux  et  les  reptiles,  où  la  couche  plexiforme  interne  est 
très  développée,  on  arrive  à  compter  (C.\ml)  dans  les  points  les  plus  épais  de  cette 
couche  jusqu'à  sept  étages  du  plexus. 

E.  Couche  granuleuse  interne  (épaiss.  =  33  p.).  —  Indépendamment  des  fibres 
de  Mûller,  qui  présentent  à  ce  niveau  leur  corps  cellulaire  et  leur  noyau,  la  couche 
granuleuse  interne  (fig.  728,  D)  renferme  de  nombreux  éléments  cellulaires,  qui  lui 
ont  valu  son  nom.  Ces  éléments  cellulaires  sont  de  trois  ordres  :  les  cellules  hori- 
zontales, les  cellules  bipolaires  et  les  spongioblastes. 

a.  Cellules  horizontales.  —  Les  cellules  horizontales  occupent  la  partie  la  plus 
externe  de  la  couche  granuleuse,  oîi  elles  se  disposent  en  une  ou  plusieurs  rangées. 
Comme  leur  nom  l'indique,  ce  sont  des  cellules  aplaties  de  haut  en  bas  (fig.  729, 
4  et  5),  orientées  par  conséquent  dans  le  même  sens  que  la  rétine  elle-même.  Cajal, 
d'après  leurs  dimensions  et  leur  situation  plus  ou  moins  superficielle,  les  distingue 
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en  petites  cellules  horizontales  ou  externes  et  grandes  cellules  horizontales 
ou  inte7mes.  Mais  ces  deux  variéte's  ont  exactement  les  mêmes  connexions  et,  par- 
tant, la  même  signification  anatomique.  ~  Leurs  prolongements  protoplasmiques 
(fig.  730)  sont  toujours  très  nombreux,  très  ramifiés,  mais  relativement  très  courts. 


Fig.  729. 
Coupe  perpendiculaire  d'une  rétine  de  mammifère  (d'après  Cajal). 

B,  couche  granuleuse  externe.  —  G,  couche  plexiforme  externe.  —  D,  couche  granuleuse  interne.  —  E,  couche  plexi- 
forme  interne.  —  F,  couche  des  cellules  ganglionnaires. 

1,  grains  externes  ou  corps  des  bâtonnets.  —  2,  corps  des  cônes.  —  3,  cellule  horizontale  externe  petite.  —  3',  cellule 
horizontale  interne  grande.  —  3",  cellule  horizontale  interne,  avec  des  appendices  protoplasmiques  descendants.  —  4, 
c;  lindraxe  et  arborisation  aplatie  d'une  cellule  horizontale.  —  5,  o,  spongioblastes  ou  cellules  amacrines,  ramifiées  dans  les 
divers  étages  de  la  zone  plexiforme  interne.  —  6,6,  deux  spongioblastes  difîus.  —  7,  cellule  ganglionnaire  bi-stralifiéc. 

Quelques-uns  descendent,  comme  on  le  voit  pour  la  cellule  3"  de  la  figure  729, 
jusque  dans  la  couche  plexiforme  interne.  Mais  la  plupart  d'entre  eux,  suivant  un 
trajet  ascendant,  passent  dans  la  couche  plexiforme  externe  et  s'y  terminent  libre- 
ment autour  des  extrémite's  internes  des  cônes  et  des  bâtonnets.  —  Leur  prolon- 
gement cylindraxile  (fig.  729,  4),  assez  fin    pour  les  petites  cellules,  mais  vohi- 


Fig.  730. 
Cellules  horizontales  de  la  rétine  du  chien  (d'après  Cajal). 

A,  cellule  horizontale  externe.  —  B,  cellule  horizontale  interne  de  grande  taille  dont  les  expansions  protoplasmiques 
sont  toutes  ascendantes.  —  C,  autre  cellule  horizontale  interne,  de  dimensions  plus  réduites.  —  a,  cjlindraxe,  courant 
en  sens  horizontal. 

mineux  pour  les  cellules  de  grandes  dimensions,  se  dirige  horizontalement  dans 
la  couche  granuleuse  interne  et,  après  un  certain  parcours,  se  re'sout  en  une 
arborisation  variqueuse,  dont  les  ramifications  ultimes  entrent  en  connexion  avec 
la  base  des  cônes  et  les  sj^hérules  des  bâtonnets  (voy.  plus  loin).  Chemin  faisant, 
le  prolongement  cylindraxile  des  cellules  horizontales  e'met  des  collate'rales  ascen- 
dantes, qui  passent  dans  la  couche  plexiforme  externe. 

b.  Cellules  bipolaires.  —  Les  cellules  bipolaires  (fig.  728,  3  et  4),  situe'es  au- 
dessous  des  cellules  horizontales,  sont  légèrement  allongées  en  sens  radiaire,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  de  l'épaisseur  de  la  rétine.  Chacune  d'elles  émet  deux  prolonge- 
ments, qui  se  dirigent  en  sens  inverse  :  un  prolongement  externe  ou  périphérique, 
de  nature  protoplasmique:  un  prolongement  interne  ou  central,  ayant  la  valeur  d'un 


ŒIL  OU   GLOBE   OCULAIRE 


9o5 


_3   I  i 


3  "5  — 


a  5 's 
o  2  S 
-a  —  g 


s  rt  o 

S  S  i. 


-êii 


•"S        s- 


•S  i^'  o  s  2 

et!  3  —  =  . s 

c-  -a  23  tf  s 

S  .2333 

.2  "S"'  "^ 

^  es    O    o    O 


3  "o  t^ï  .r: 

'S    -      -T  o 


U     .o 


^^  !3  *^  J2 


3    s    C3    ,„ 

•si  g  g 

c-rt  =  a. 

î^-i2  I 


°     •      3 

te  bc.-  .i! 
C  "!  3  bc 

bC^    S   S 

o  2  °  s* 

]d  -o  "bô    ' 

e 'S  _o  -< 

C    3 


prolongement  cylindra- 
xile.  —  Le  prolongement 
périphérique  (fig.  728), 
tantôt  simple,  tantôt  mul- 
tiple, passedans  lacouchc 
plexiforme  externe  et  s'y 
termine,  après  s'être  plus 
ou  moins  ramifié,  par  des 
extrémités  libres.  Ces  li- 
bres terminales  entrent 
en  relation,  les  unes  avec 
l'extrémité  interne  des 
cônes  (bases  des  cônes), 
les  autres  avec  l'extré- 
mité interne  des  bâton- 
nets (sphérules  des  bâ- 
tonnets). Les  cellules, 
dont  émane  le  prolonge- 
ment, sont  dites  cellules 
pour  cônes  dans  le  pre- 
mier cas  (4),  cellules  pour 
bâtonnets  dans  le  se- 
cond (3).  Il  convient  d'a- 
jouter que,  à  côté  des  cel- 
lules pour  cônes,  qui  en- 
trent en  relation  avec  les 
cônes,  et  des  cellules  pour 
bâtonnets,  qui  sont  en 
rapport  avec  les  bâton- 
nets, il  existe  des  cellules 
mixtes,  cellules  pour 
cônes  et  pour  bâtonnets 
(Cajal),  qui  entrent  en 
connexion  à  la  fois  avec 
les  bâtonnets  et  les  cônes. 
—  Le  prolongement  cen- 
tral (fig.  728),  toujours 
unique,  descend  dans  la 
couche  plexiforme  in- 
terne et  se  termine,  à 
différentes  hauteurs,  par 
une  sorte  de  panache 
aplati  et  disposé  horizon- 
talement. Ce  panache  ter- 
minal des  cellules  bipo- 
laires présente  des  rap- 
ports différents,  suivant 
qu'il  provient  d'une  cel- 
lule pour  cône  ou  d'une 
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cellule  pour  bâtonnet  :  s'il  provient  d'une  cellule  pour  cône,,  il  se  termine  dans 
l'un  quelconque  des  cinq  étages  d'afborisations  que  nous  pre'sente  la  couche' 
plexiforme  interne  ;  .s'il  .provient  d'une  cellule  pour  bâtonnet,-  il  s'applique/ en 
l'enlaçant  plus  où  moins  ■  sur  le  corps  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires  (C.ajalj. 
c.  Spo7igioMastes:—  hes  spongioblastes  (fig.  729,  5  et  6,)  sont  situés  à  la  partie 
inférieure  de  notre  couclle  granuleuse,  tout  à  côté  de  la  couche"plexiforme  interne, 
Ce  sont  des  cellules  nerveuses  très  variables  par  leur  forme  et  leurs  dimensions, 
mais  présentant  toutes  •  ce  caractère  commun,  bien  mis  en  lumière  par  Dogiel, 
qu'elles  sont  dépourvues  de  cylindraxe.  C.ual,  pour  cette  raison,  les  désigne  sous 
le  nom  de  cellules  amacrines  (de  a  privatif,  p-axpdç,  long  et  'ilç/îvôç,  fibre,  cellules 
sans  prolongement  long,  c'est-à-dire  sans  cylindraxe).  Leurs  prolongements  proto- 
plasmiques  plus  ou  moins  ramifiés,  plus  ou  moins  touffus,  descendent  tous  dans 
la  couche  plexiforme  interne  et  s'y  terminent  en  formant  des  plexus  horizontaux, 
tout  comme  les  panaches  inférieurs  des  cellules  bipolaires  pour  cônes  et  les  prolon- 
gements protoplasmiques  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires.  Voilà  leur  dispo- 
sition générale.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  présentent,  par  rapport  aux 

cinq  étages  de  la  couche  plexiforme,  la  même 
étendue  et  nous  retrouvons  ici,  commic  dans 
les  groupes  cellulaires  de  la  deuxième  couche  : 
1°  des  spongioblastes  unistratifiés  (fig.  731), 
dont  l'arborisation  terminale  n'occupe  qu'un 
seul  des  étages  de  la  couche  plexiforme;  2° des 
spongioblastes  pluristratifiés,  dont  l'arborisa- 
tion s'étend  sur  plusieurs  couches  ;  3°  enfin, 
des  spongioblastes  diffus  (fig.  729,  6j,  dont  les 
expansions  occupent  toute  l'épaisseur  de  la 
couche  et,  par  conséquent,  entrent  en  con- 
nexion avec  les  éléments  fibrillaires  de  tous 
les  étages.  Gajjvl,  auquel  nous  devons  une 
étude  approfondie  des  différentes  couches  réti- 
niennes, est  arrivé  à  considérer  chaque  étage 
de  Ja    couche'  plexiforme   interne    (fig.    733) 


Fig.  733. 

Les  trois  plans  d'un  étage  quelconque 
de  la  couche  plexil'orme  interne 
(schématique). 


1,  spongioblaste,  avec  1',  son  plexus.  —  2,'  cel- 
lule ganglionnaire,  avec  2',  son  plexus.  —  3,  cel- 
lule bipolaire,  avec  3',  son  panache  terminal. 

comme  composé  de  trois  plans,  tous  les  trois 
horizontaux  ;,  un  plan  externe,  formé  par  les  ramîficatioiïsîdés  spongioblastes 
unistratifiés;  un  plan  interne,  constitué  par  les  [arborisations  des  cellules  gan- 
glionnaires unisfratifiées  ;  un  plan:mo3'en,  oii  s'étalent  les  panaches  inférieurs 
des  cellules  bipolaires  pour  cônes  et  peut-être  aussi  un  certain  nombre  d'autres 
panaches  appartenant  aux  cellules  bipolaires  pour  bâtonnets.  Ces  trois  plexus  de 
fibres,  ajoute  Cajal,  ne  sont  pas  rigoureusement  séparés  :  mais  les  ramuscules  de 
chacun  d'eux  montent  ou  descendent  en  différents  points,  en  s'entrelaçant  intime- 
ment et  en  formant  ainsi  une  sorte  de  fcutra2;e  très  serré. 


F.  Couche  plexiforme  externe  (épaiss.  =  10  y).  —  La  couche  plexiforme  externe 
(fig.  728,  c),  encore  appelée  couche  intergranuleuse  parce  qu'elle  se  trouve  située 
entre  la  couche  granuleuse  interne  et  la  couche  granuleuse  externe,  ressemble 
beaucoup  comme  aspect  et  comme  texture  à  la  couche  plexiforme  interne.  Comme 
elle,  en  effet,  elle  nous  présente  un  fort  réticulum  de  fibrilles  nerveuses  {plexus 
basai  de  Ranvier)  baignant  dans  une  substance  amorphe.  L'emploi  de  la  méthode 
chromo-argentique  nous  aj^prend  que  c'est  dans  cette  couche  que  prennent  récipro- 
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quomcnt  contact  les  extrémités  centrales  des  cellules  visuelles  et  les  prolonge- 
ments ascendants  des  cellules  de  la  couche  précédente.  A  cet  effet,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  (Gajal),  dans  la  couche  plexiforme  externe,  un  étage  supérieur  et  un 
étage  inférieur  (fig.  728,  8  et  9)  :  l'étage  inférieur  est  le  point  où  les  pieds  des 
cônes  se  mettent  en  rapport  avec  l'expansion  ascendante  des  cellules  bipolaires 
pour  cônes  ;  c'est  dans  l'étage  supérieur  que  s'établissent,  de  même,  les  relations 
(relations  par  contact  et  non  par  anastomose)  entre  le«  sphérules  terminales  des 
bâtonnets  et  les  expansions  ascendantes  des  cellules  bipolaires  pour  bâtonnets. 


G.  Couche  granuleuse  externe  (épaiss.  =60  ^).  —  Indépendamment  des  fibres  de 
soutien,  qui  existent  ici  comme  dans  les  couches  précédentes,  la  couche  granu- 
leuse externe  se  compose  essentiellement  d'un 
système  de  fd3res  qui  se  dirigent  perpendicu- 
lairement à  la  surface  de  la  rétine  et  à  chacune 
desquelles  est  annexé  un  noyau.  Ces  fibres 
émergent  de  la  couche  plexiforme  externe, 
traversent  en  ligne  droite  toute  l'épaisseur  de 
la  couche  granuleuse  et  se  continuent  au  delà 
de  la  limitante  externe,  les  unes  avec  les  cônes, 
les  autres  avec  les  bâtonnets.  De  là  une  divi- 
sion toute  naturelle  de  ces  fibres  en  deux  grou- 
pes :  les  fibres  de  cônes  et  les  fibres  de  bâton- 
nets. Quant  aux  noyaux  qui  leur  sont  annexés, 
ils  portent  le  nom  de  grains  de  cônes  sur  les 
fibres  du  premier  groupe,  celui  de  grains  de 
bâtonnets  sur  le  second. 

a.  Grains  de  cônes.  —  Les  grains  de  cônes 
(corps  cellulaires  des  cônes  de  Cajal)  se  présen- 
tent (fig.  734,  4)  sous  la  forme  de  gros  noyaux 
arrondis  ou  légèrement  ovalaires,  clairs  et  bril- 
lants, renfermant  à  leur  centre  un  tout  petit  nu- 
cléole. Ils  sont  confinés  dans  la  partie  externe 
de  la  couche  granuleuse,  presque  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  limitante.  —  Du  côté 
externe,  ils  se  continuent  presque  directement 
chacun  avec  le  cône  correspondant  :  un  étran- 
glement plus  ou  moins  prononcé  sépare  seul 
ces  deux  éléments.  —  Du  côté  interne,  au  con- 
traire, les  noyaux  de  cône  se  prolongent  en 
une  longue  fibre,  \a,  fibre  de  cône,  laquelle  des- 
cend du  côté  de  la  couche  intergranuleuse  et 

s'y  termine  en  apparence  par  une  espèce  de  renflement  en  forme  de  disque, 
appelé  pied  de  cône.  En  réalité,  le  pied  de  cône  donne  naissance,  par  sa  base,  à 
des  fibrilles  horizontales  (fig.  728)  qui,  toutes,  se  terminent  librement  dans 
l'étage  inférieur  de  la  couche  plexiforme  externe.  —  Envisagée  au  point  de  vue 
de  sa  structure  intime,  la  fibre  de  cône,  finement  striée  dans  le  sens  longitu- 
dinal, peut  être  considérée  comme  un  faisceau  de  fibrilles  nerveuses  cylindraxiles. 

b.  Grains  de  bâtonnets.  —  Les  grains  de  bâtonnets  [corps  cellulaires  des  bâton- 
nets de  Cajal)  sont  situés  (fig.  728,  1')  en  dedans  des  grains  de  cônes,   oi^i   ils 
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Fig.  734 
Les  grains  de  cône  et  les  grains  de 
bâtonnets    (schéma    de    Schultze, 
légèrement  modifié). 

1,  cône,  avec  :  a,  son  article  exlerne;  6,  son 
article  interne.  —  2,  bâtonnet,  avec  :  c,  son  ar- 
ticle externe;  <?,  son  article  interne.  —  3,  limi- 
tante externe.  —  4,  grains  de  cône,  avec  5,  leur 
prolongement  interne  se  terminant  par  une  base 
élargie  (p/erf  du  cône).  —  6,  grains  de  bâtonnet, 
avec  7,  leur  prolongement  interne  se  terminant 
par  un  petit  ronflement  (sphénde  terminale  du 
bâtonnet).  —  8,  couche  plexiforme  externe. 
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forment  toujours  des  rangées  multiples.  Ce  sont  encore  des  noyaux  arrondis  ou 
ovalaires,  munis  d'un  tout  petit  nucléole.  Mais  les  grains  de  bâtonnets  présentent 
cette  particularité  cjue  leur  contenu  se  trouve  divisé  par  des  stries  transversales 
en  trois  ou  cjuatre  bandes,  alternativement  claires  et  foncées  (fig.  734,  6).  Ces 
noyaux  occupent  d'ordinaire  la  partie  moyenne  de  la  fibre  de  bâtonnet.  Autrement 
dit,  ils  émettent,  au  niveau  de  leurs  pôles,  deux  prolongements  fins  et  variqueux, 
qui  se  dirigent  en  sens  inverse  et  qui  constituent  l'un  et  l'autre  la  fibre  de  bâton- 
net. De  ces  deux  prolongements,  l'un,  externe  ou  périphérique  {segment  externe 
de  la  fibre  de  bâtonnet),  se  porte  vers  la  limitante  externe  et,  là,  se  continue  avec 
un  bâtonnet.  L'autre,  interne  ou  central  {segment  interne  de  la  fibre  de  bâtonnet) 
descend  vers  la  couche  plexiforme  externe,  où  il  se  termine  par  un  petit  renfle- 
ment piriforme  ou  sphérique  :  c'est  la  sphérule  termi7iale  du  bâtonnet.  Cette 
sphérule,  entièrement  dépourvue  de  ramuscules  lui  appartenant  en  propre,  est 
enlacée,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  955),  par  les  fibrilles  terminales  du  pro- 
longement ascendant  des  cellules  bipolaires  pour  bâtonnet. 

c.  Signification  anatomique  des  grains  de  cônes  et  des  grains  de  bâtonnets.  — 
Les  grains  de  cônes  et  les  grains  de  bâtonnets  sont  entourés  d'une  couche  de 
protoplasma,  qui,  très  mince  sur  leurs  parties  latérales,  est  particulièrement  bien 
visible  à  leurs  deux  pôles,  c'est-à-dire  sur  les  deux  points  où  viennent  s'implanter 
les  fibres  de  bâtonnets  et  de  cônes  auxquelles  elles  donnent  naissance.  Dès  lors, 
les  éléments  globulaires  en  question  peuvent  être  considérés  comme  de  simples 
noyaux  cellulaires  et  ces  noyaux,  réunis  à  la  couche  protoplasmique  c[ui  les 
entoure,  acquièrent  la  signification  de  véritables  cellules  :  ce  sont  les  cellules 
visuelles  de  Mîjller,  dénomination  qui  a  été  adoptée  depuis  par  Schwalbe,  par 
Ranvier  et  par  Cajal.  Comme  conséquence,  les  fibres  de  cônes  et  les  fibres  de 
bâtonnets  deviennent  de  simples  expansions  du  protoiîlasma  des  cellules  visuelles 
et  il  en  est  exactement  de  même  des  cônes  et  des  bâtonnets,  qui  sont  la  continua- 
tion de  ces  fibres.  L'histogénie  de  la  rétine  nous  démontre  nettement,  du  reste, 
que  les  cônes  et  les  bâtonnets  dérivent  des  cellules  de  la  couche  granuleuse  externe 
et  ne  sont  réellement,  quel  que  soit  leur  degré  de  différenciation  morphologique 
chez  l'adulte,  que  de  simples  prolongements  de  ces  cellules. 

A  côté  des  grains  de  bâtonnets  et  des  grains  de  cônes,  et  entremêlés  à  eux,  on  trouve  encore 
dans  cette  couche  de  petits  corps  allongés  en  forme  de  massue,  les  massues  de  Landolt,  qui 
paraissent  implantées  par  leur  base,  sur  la  couche  intergranuleuse.  Par  la  dissociation  on  peut 
arriver  à  isoler  des  éléments  voisins  les  massues  de  Landolt.  On  voit  alors  c[ue  leur  base  ou 
leur  pied  traverse  en  réalité  la  couche  intergranuleuse  et  aboutit  à  une  cellule  bipolaire  de 
ta  couche  granuleuse  interne. 

H.  Membrane  limitante  externe  (épaiss.  =  1  \i.).  —  La  membrane  limitante 
externe  apparaît,  sur  des  coupes  transversales  (fig.  725,  8),  sous  la  forme  d'une 
simple  ligne  fort  mince,  mais  très  nette.  Sur  sa  face  interne  viennent  se  terminer 
les  extrémités  externes  élargies  ou  têtes  des  fibres  radiées  de  Mûller.  De  sa  face 
externe  s'échappent  de  nombreux  prolongements  ou  cils  qui  se  dirigent  en 
dehors  et  viennent  s'appliquer  à  la  surface  de  l'article  interne  des  cônes  et  des 
bâtonnets,  parallèlement  à  leur  grand  axe.  D'après  Ranvier,  la  membrane  limi- 
tante externe,  ainsi  que  les  cils  qui  en  émanent,  sont  de  nature  cuticulaire.  Du 
reste,  cette  membrane  n'est  pas  continue  ;  mais  elle  est  percée  d'une  multitude 
d'orifices  arrondis.  Ces  orifices  sont  destinés  au  passage  des  bâtonnets  et  des 
eônes,  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

/.    Couche  des  bâtonnets   et   des  cônes  (épaiss.  =  50  p.).   —  I^a  couche   des 
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bâtonnets  et  des  cônes  (fig.  7:25,  9  et  7^8,  A),  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
membrane  de  Jacob,  se  compose  d'éléments  allongés  et  implantés  perpendiculai- 
rement sur  la  limitante  externe.  Ces  éléments,  d'après  leur  configuration  exté- 
rieure, se  divisent  en  deux  groupes,  morphologiquement  et  physiologiquement 
très  distincts  :  les  bâtonnets  et  les  cônes. 

a.  Description  des  bâtonnets.  —  Les  bâtonnets  (fig.  735)  sont  des  formations 
cylindriques,  mesurant  40  [j.  de  longueur  sur  2  à  3  [^  de  largeur.  Leur  extrémité 
interne  traverse  la  limitante  pour  se  continuer  directement 
avec  la  fibre  de  bâtonnet  correspondante.  Leur  extrémité 
externe,  coupée  carrément,  s'enfonce  dans  la  couche  pig- 
mentaire  de  la  rétine.  Les  bâtonnets,  très  fins  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  nocturnes,  sont  très  gros,  au 
contraire,  chez  les  batraciens,  les  oiseaux  diurnes  et  les  pois- 
sons: ils  font  complètement  défaut  chez  les  reptiles  (Cajal). 

b.  Description  des  cônes.  —  Les  cônes  (fig.  735)  sont  un 
peu  plus  courts  que  les  bâtonnets,  mais  ils  sont  aussi  beau- 
coup plus  larges,  surtout  à  leur  partie  moyenne  qui  mesure 
de  6  à  7  a.  On  les  a  comparés,  au  point  de  vue  de  leur 
forme,  à  des  bouteilles  :  leur  extrémité  interne  ou  base  se 
continue,  à  travers  la  limitante  externe,  avec  les  grains  de 
cônes  que  nous  avons  déjà  décrits  ;  leur  extrémité  externe, 
affectant  la  forme  d'une  pointe  plus  ou  moins  effilée,  répond 
à  la  couche  pigmentaire.  Les  cônes  existent  exclusivement 
dans  la  rétine  des  reptiles  ;  ils  sont  très  abondants  chez  les 
oiseaux  diurnes,  rares  chez  les  oiseaux  nocturnes  et  beau- 
coup moins  fréquents  que  les  bâtonnets  dans  la  rétine  des 
mammifères  (Cajal),  abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la 
fovea  centralis  qui,  comme  ,  nous  le  verrons  plus  loin,  ne 
nous  présente  que  des  cônes. 

c.  Structure  des  cônes  et  des  bâtonnets,  article  externe  et 
article  interne.  —  Les  cônes  et  les  bâtonnets  sont  transpa- 
rents et  homogènes,  mais  d'une  constitution  anatomique 
tellement  délicate  qu'ils  s'altèrent  très  rapidement  après  la 
mort.  Chacune  de  ces  formations,  qu'elle  appartienne  au 
groupe  des  cônes  ou  au  groupe  des  bâtonnets,  se  compose 
de  deux  segments  ou  articles,  l'un  interne,  l'autre  externe  : 

L'article  externe  (fig.  735,  2),  cylindrique  pour  les  bâtonnets,  conique  pour  les 
cônes,  est  fortement  réfringent  et  se  colore  en  noir  par  l'acide  osmique.  Après 
la  mort  et  sous  l'influence  de  certains  réactifs,  tels  que  l'iodo-sérum  et  les  acides 
faibles,  il  se  désagrège  en  une  série  de  disques,  épais  de  3  à  4  p.  environ  et  empilés 
les  uns  sur  les  autres  (fig.  736).  Ce  mode  de  fragmentation  répond  vraisembla- 
blement à  des  stries  transversales  et  parallèles,  que  l'on  observe  parfois  très  net- 
tement sur  l'article  externe  des  bâtonnets  et  des  cônes.  Indépendamment  de  ces 
stries  transversales,  on  constate  encore,  sur  cet  article,  l'existence  de  stries  longi- 
tudinales qui  s'élèvent  régulièrement  de  sa  base  à  son  sommet.  Quelques  histolo- 
gistes  considèrent  ces  stries  comme  formées  par  des  fibres  de  nature  conjonctive 
ou  élastique.  Schultze  a  démontré  depuis  déjà  longtemps  qu'elles  ne  sont,  en 
réalité,  que  des  sillons  linéaires,  de  simples  cannelures  creusées  à  la  surface 
extérieure  de  l'article. 


Fier. 


Article  interne  des 

cônes  et  des  bâtonnets 

(schéma). 

1,  membrane  limitante  ex- 
terne. —  2,  article  externe. 
—  3,  article  interne,  avec 
C ,  corps  intercalaire  filamen- 
teux de  Ranvier.  —  4,  grain 
de  cône,  —  5,  5,  grains  de 
bâtonnets. 
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Fig.  736. 

Articles  externes  des  cônes  et  des  bâtonnets 
(d'après  Schultze). 

1,  article  externe  d'un  bâtonnet  de  la  grenouille,  en  con- 
nexion avec  son  article  interne,  avec  a,  corps  intercalaire.  — 
2,  3,  le  même,  strié  transversalement  après  Faction  des  réac- 
tifs. —  4,  le  même,  fragmenté  en  lamelles.  —  5,  article 
externe  d'un  bâtonnet  de  l'œil  humain.  —  6,  cône  gémel- 
laire d'un  œil  de  poisson  (perche). 


V article  interne  (fig.  735, 3)  des  bâtonnets  et  des  cônes  ne  se  colore  pas  par  l'acide 
osmiqne.  Dans  le  picro-carminate,  il  prend   une  teinte  rose,  tandis  que  l'article 

externe  se  colore  en  jaune.  Son  con- 
tenu, parfaitement  transparent  pen- 
dant la  vie,  devient  légèrement  granu- 
leux après  la  mort.  Nous  avons  dit,  à 
propos  de  la  limitante  externe,  que 
cette  membrane  envoyait  de  nombreux 
prolongements  en  forme  de  cils  entre 
les  cônes  et  les  bâtonnets  :  ces  prolon- 
gements fibrillaires,  dernières  émana- 
tions du  système  de  soutien,  forment 
autour  de  chacun  d'eux  une  véritable 
couronne,  une  espèce  de  panier  de  fils 
{Faserkorb)  pour  employer  une  ex- 
pression de  Max  Schultze. 

d.  Corps  inter-calaire.  —  Chez  un 
grand  nombre  de  vertébrés,  notam- 
ment chez  les  batraciens  et  chez  les 
oiseaux,  on  rencontre  à  la  limite  de 
l'article  interne  et  de  l'article  externe  un  corpuscule  spécial,  que  Ranvier  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  corps  intercalaire  ;  il  affecte,  suivant  les  espèces  animales  où 
on  le  considère,  la  forme  d'une  lentille,  d'une  sphère  ou  seulement  d'un  segment 
de  sphère  (fig.  736,  \,  a).  Cet  élément  histologique,  sur  la  nature  duquel  on  n'est 
pas  encore  fixé,  fait  défaut  chez  l'homme  et  chez  les  singes,  au  moins  en  tant  que 
masse  homogène  plus  ou  moins  globuleuse.  Il  ^  est  remplacé  par  un  système  de 
fils  [Fàdenapparat  de  Schultze),  qui,  naissant  de  la  ligne  de  démarcation  des  deux 
articles,  se  portent  vers  la  limitante  et  cessent  bruscfuement  avant  d'atteindre  cette 
membrane.  Il  est  à  remarquer  que  ce  système  fibrillaire  descend  plus  bas  sur  les 
cônes  que  sur  les  bâtonnets,  comme  le  montre  nettement  la  figure  735  (3').  Ranvier 
estime  que  le  Fàdenapparat  de  Schultze  n'est  pas  une  formation  nouvelle,  mais 

l'homologue  modifié  du  corps  intercalaire  : 
en  conséquence  il  propose  de  lui  donner  le 
nom  de  corps  intercalaire  filamenteux. 

e.  Fibre  centrale.  —  Quant  à  la  fibre  cen- 
trale décrite  par  Ritter,  qui  occuperait  le 
centre  des  deux  articles  ou  seulement  l'article 
interne  et  qui  prolongerait  une  des  fibres  op- 
tiques jusque  dans  les  cônes  et  les  bâtonnets, 
elle  n'a  pu  être  retrouvée  ni  par  Schultze  ni 
par  Ranvier.  Elle  doit  être  considérée  comme 
le  résultat  d'une  altération  cadavérique. 

f.  Mode  de  répartition  des  cônes  et  des  bâ- 
tonnets. —  La  distribution  des  cônes  et  des 
bâtonnets  à  la  surface  de  la  rétine  (fig.  737j 
est  loin  d'être  uniforme  :  chez  l'homme,   le 

nombre  des  cônes  diminue  en  allant  du  fond  de  l'œil  vers  l'ora  serrata;  par 
contre,  celui  des  bâtonnets  augmente  dans  le  même  sens.  Dans  la  région  de  l'ora 
serrata,  on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  que  des  bâtonnets  ;  les  cônes  y  sont  exces- 


Fig.  737. 

Vue  de  la  surface  extérieure  de  la  rétine 
de  l'homme  après  l'ablation  de  la  cou- 
che pigmentatre  (d'après  Schultze). 

Répartition  des  cônes  et  des  bâtonnets  :  A,  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  rétine  ;  B,  autour  de  la 
macula.  —  i,  cônes.  —  2,  bâtonnets. 
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Fig.  738. 
Cellules  pigmentaires  de  la  rétine  (d'après  Schultze). 

A,  dix  cellules  pigmentaires,  vues  de  face  et  dans  leurs  connexions  récipro- 
ques. —  B,  deux  cellules,  vues  de  profil,  avec  :  1,  leur  partie  moyenne  fortement 
pigmentée;  2,  leur  partie  externe  dépourvue  de  pigment;  3,  leurs  prolongements 
inférieurs.  —  C,  une  cellule  pigmentaire  emprisonnant  encore  les  articles  ex- 
ternes d'un  certain  nombre  de  bâtonnets. 


sivement  rares.  A  la  partie  moyenne  de  la  rétine,  chaque  cône  est  se'paré  des  cùnes 
voisins  par  une  distance  égale  au  diamètre  de  trois  ou  quatre  l)âtonnets.  Enfin,  au 
niveau  de  la  fovea  centralis,  les  bâtonnets  disparaissent  complètement  et  sont  rem- 
placés par  les  cônes,  qui,  sur  ce  point,  constituent  à  eux  seuls  la  membrane  de 
Jacob. 

/.  Couche  pigmentaire.  —  La  couche  pigmentaire  (fig.  725,  iO),  tapetum  nigrum 
de  certains  anatomistes,  se  compose  de  cellules  épithéliales  remplies  de  pigment, 
lesquelles  se  disposent  en 


une  seule  rangée  au-des- 
sus des  bâtonnets  et 
des  cùnes.  Vues  de  face 
(fig.  738,  A),  ces  cellules 
sont  polygonales  à  cinq 
ou  six  côtés  ;  elles  mesu- 
rent de  14  à  18  \i.  de  dia- 
mètre et  dessinent  par 
leur  ensemble  une  belle 
mosaïque.  Mais  ce  n'est 
que  sur  des  coupes  per- 
pendiculaires à  la  surface 
de   la  rétine  qu'on  peut 

prendre  une  notion  exacte  de  leur  forme  et  de  leurs  rapports.  On  constate  alors 
(fig.  738,  B  et  C)  :  1°  que  leur  extrémité  externe  répond  à  la  choroïde  par  une 
surface  plane  et  que  cette  extrémité  est  entièrement  dépourvue  de  pigment;  2°  que 
leur  extrémité  interne,  au  contraire,  fortement  pigmentée,  se  résout  en  une  mul- 
titude de  prolongements  ou  franges,  qui  s'insinuent  entre  les  bâtonnets  et  les 
cônes,  en  comblant  l'espace  qui  sépare  ces  éléments  et  en  formant  pour  ainsi  dire 
à  chacun  d'eux  une  enveloppe  pigmentaire. 

Le  noyau  des  cellules  épithéliales  pigmentaires  de  la  rétine,  légèrement  aplati  dans 
le  sens  transversal,  est  dépourvu  de  pigment  et  occupe  toujours  la  partie  externe 
ou  partie  non  pigmentée  du  corps  cellulaire.  Autour  de  lui  se  disposent  des  gout- 
telettes graisseuses  incolores  ou  colorées  en  jaune  et,  de  pkis,  un  certain  nombre 
de  granulations  légèrement  réfringentes  [granulations  aleuronoïdes  de  Boll). 

Il  résulte  des  intéressantes  recherches  d'ANGELucci  [Atti  délia  R.  Accad.  d.  Lincei 
1877-1878)  et  de  Kuhne  [Zur  Photochemie  d.  Netzhaut,  Ileidelberg,  1877)  que  les 
grains  de  pigment  qui  remiDlissent  les  cellules  que  nous  venons  de  décrire  jouis- 
sent de  la  propriété  fort  curieuse  de  se  mouvoir  et  d'occuper  des  positions  diffé- 
rentes suivant  qu'ils  sont  exposés  à  la  lumière  ou  placés  dans  l'obscurité  :  sous 
l'influence  de  la  lumière,  ils  s'avancent  entre  les  cônes  et  les  bâtonnets  et  des- 
cendent alors  jusqu'à  la  limitante  externe  ;  sous  l'influence  de  l'obscurité,  au 
contraire,  ils  se  retirent  dans  le  corps  même  de  la  cellule  et  ne  recouvrent  plus 
que  l'article  externe  des  bâtonnets  et  des  cônes. 

3°  Structure  spéciale  de  la  papille  optique  et  de  la  tache  jaune.  —  Deux 
régions  de  la  rétine  méritent,  au  point  de  vue  de  la  structure  de  cette  membrane, 
une  description  spéciale  :  ce  sont  \si  pajJille  optique  et  la  tache  jaune. 

A.  Papille  optique.  —  Nous  connaissons  déjà  (p.  948)  sa  situation,  ses  dimen- 
sions, sa  configuration  en  entonnoir  ou  en  cupule  [excavation  physiologique  de  la 
papille).  Au  point  de  \i\e  de  sa  constitution  histologic^ue,  elle  est  formée  exclusi- 
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vemeiitpar  les  fibres  du  nerf  optique,  réduites  à  ce  niveau  à  l'e'tat  de  cylindraxes  : 
ces  fibres  pre'sentent  un  aspect  grisâtre  et  translucide.  Toutes  les  autres  couches 
de  la  rétine  font  défaut  au  niveau  de  la  papille,  qui  devient  ainsi  une  région  inapte 
à  percevoir  les  rayons  lumineux:  c'est  \q  punctiim  csecum  des  physiologistes. 

B.  Tache  jaune.  —  La  tache  jaune  nous  présente,  comme  nous  l'avons  déj<à  vu 
(p.  948),  deux  parties  :  une  partie  périphérique,  bord  on  pourtour  de  la  macula, 
et  une  partie  centrale  fortement  déprimée  en  cupule,  la  fovea  centralis  : 

a.  Macula  lulea.  —  Au  niveau  de  son  pourtour  (fig.  739),  la  tache  jaune  est  for- 
mée par  les  dix  couches  rétiniennes,  telles  que  nous  venons  de  les  décrire.  Nous 
signalerons  seulement  comme  dispositions  particulières  à  cette  région  :  1°  la 
multiplication  des  cellules  ganglionnaires,  qui  se  disposent  ici  en  plusieurs 
couches;  2°  un  plus  grand  développement  de  la  couche  granuleuse  externe,  déve- 
loppement portant  surtout  sur  ses  fibres,  fibres  de  bâtonnet  et  fibres  de  cône,  qui 
suivent  ici  un  trajet  oblique  et  sont  par  conséquent  plus  longues  que  partout 
ailleurs  ;  3°  enfin,  la  disparition  progressive  des  bâtonnets  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sont  remplacés  par  des  cônes. 

b.  Fovea  centralis.  —  Au  niveau  de  la  fovea  centralis  surviennent  des  modifica- 
tions beaucoup  plus  importantes.  C'est  ainsi  qu'au  centre  de  cette  déjDression  nous 


Fig.  739 
Coupe  verticale  de  la  macula  et  de  la  fovea  centralis  (d'après  Schultze). 

1,  limilantc  interne.  —  2,  couche  des  fibres  optiques.  —  3,  couche  des  celkiles  ganglionnaires.  —  4,  couche  plexi- 
l'orrae  interne.  —  5,  couche  granuleuse  interne.  —  G,  couche  plexiforrae  exterue.  —  7,  couche  granuleuse  externe, 
dont  la  partie  interne  7',  formée  par  de  longues  fibres  obliques,  porte  le  nom  de  couche  des  fibres  externes.  —  8,  limi- 
tante externe.  —  9,  couche  des  cônes  et  des  bâtonnets.   —  10,  pigment  rétinien. 


ne  trouvons,  ni  fibres  de  soutènement,  ni  fibres  nerveuses,  ni  cellules  ganglion- 
naires. A  leur  tour,  les  deux  limitantes,  la  couche  plexiforme  interne,  la  couche  gra- 
nuleuse interne  et  la  couche  plexiforme  externe  subissent  un  amincissement  graduel 
qui  les  transforme  en  de  simples  pellicules  transparentes.  La  couche  granuleuse 
externe,  quoique  amincie,  persiste  encore  avec  deux  ou  trois  rangées  de  granula- 
tions. La  membrane  de  Jacob  (9^  couche)  est  exclusivement  formée  par  des  cônes, 
mais  par  des  cônes  modifiés,  qui  diffèrent  des  cônes  des  autres  régions  par  deux  carac- 
tères principaux.  Tout  d'abord,  ils  sont  moins  larges  et  beaucoup  plus  longs  :  ils  me- 
surent, en  elfet,  2  à  3  p.  de  diamètre  seulement  et  atteignent  jusqu'à  100  [j.  de  lon- 
gueur. De  plus,  ils  sont  fortement  tassés  les  uns  contre  les  autres  et  forment  par  leur 
ensemble  une  saillie  qui  est  convexe  en  avant.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  que 
la  couche  granuleuse  externe,  repoussée  sur  sa  face  antérieure  par  la  dépression 
même  de  la  fovea,  repoussée  d'autre  part  sur  sa  face  postérieure  par  la  saillie  que 
forment  les  cônes,  revêt  la  forme  d'une  lentille  biconcave.  Quant  à  la  couche  pigmen- 
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(aire,  qui  s'étale  en  arrière  des  cônes,  elle  s'épaissit  au  niveau  de  la  fovea  et 
part,  les  cellules  qui  la  constituent  semblent  être  plus  foncées  que  partout 

Au  total,  toutes  les  modifications  que  subit  la 
rétine  au  niveau  de  la  fovea  centralis  ont  pour  but 
('vident  de  faire  disparaître  ou  tout  au  moins  d'atté- 
nuer les  différentes  couches  histologiques  que  doi- 
vent traverser  les  raj-ons  lumineux  avant  d'atteindre 
leur  dernière  étape.  Ceux-ci,  au  sortir  de  l'humeur 
vitrée,  arrivent  directement  pour  ainsi  dire  sur  les 
cellules  visuelles  et  les  impressionnent  par  consé- 
quent d'une  façon  plus  nette.  La  physiologie  nous 
démontre  que  la  sensibilité  de  la  rétine,  au  niveau 
de  la  fovea  centralis,  est  150  fois  plus  grande  que 
dans  le  voisinage  de  l'ora  serrata.  La  tache  jaune, 
et  plus  spécialement  la  fovea  centralis,  devient  donc 
chez  l'homme  \c  point  essentiel  de  la  vision  dis- 
tincte. C'est  pour  cela  que,  instinctivement,  nous 
dirigeons  toujours  notre  œil  d'une  façon  telle  c|ue 
les  objets  que  nous  voulons  examiner  viennent  for- 
mer ima2:e  sur  elle. 


,  d'autre 
ailleurs. 


4°  Marche  des  impressions  lumineuses  dans  la 
rétine.  —  Nous  venons,  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, d'étudier  une  à  une  les  dix  couches  consti- 
tutives de  la  rétine,  telles  que  nous  les  ont  fait 
connaître  les  recherches  déjà  anciennes  de  Mûller 
et  de  ScHULTZE  et  les  travaux  plus  récents  de  R.vnvier, 
de  Schifferdecker,  de  Krause,  de  Dogiel,  de  Tartu- 
FERi,  de  Ramon  y  Cajal,  etc.  Nous  pouvons,  mainte- 
nant que  la  constitution  anatomique  de  ces  diffé- 
rentes couches  nous  est  bien  connue,  nous  faire 
une  idée  très  nette  de  la  marche  des  impressions 
lumineuses  dans  la  tunique  nerveuse  de  l'œil  (voy. 
tig.  728  et  740). 

Les  impressions  lumineuses,  recueillies  au-dessous 
de  la  couche  pigmentaire  par  les  bâtonnets  et  les 
cônes,  sont  transportées  tout  d'abord,  par  le  prolon- 
gement central  des  cellules  visuelles  (fibres  de  bâ- 
tonnets et  fibres  de  cônes)  à  la  couche  plexiforme 
externe.  Là,  elles  sont  reprises  par  les  prolonge- 
ments ascendants  des  cellules  bipolaires  et  trans- 
mises par  les  prolongements  descendants  de  ces 
mêmes  cellules  bipolaires, aux  cellules  nerveuses  de 
la  couche  ganglionnaire,  lesc[uelles,  par  un  trajet 
complexe  mais  étudié  précédemment,  les  conduisent 
jusqu'aux  centres  corticaux  de  la  vision. 

Comme  on  le  voit,  la  voie  de  conduction  optique, 
abstraction  faite  des  cellules  visuelles  (que  l'on  peut  considérer  comme  des  cel 
Iules  neuro-épithéliales  hautement  différenciées)  comprend  au  moins  deux  neu 


Fig.  740. 

Schéma  destiné  à  montrer  le  tra- 
jet des  fibres  optiques  à  travers 
la  rétine. 

1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  les  dix 
couches  de  la  riHine,  en  allant  du  corps 
vitré  vers  la  choroïde. 

a,  fibres  nerveuses.  —  b,  cellules  gan- 
glionnaires. —  c,  couche  plexiforme  in- 
terne. —  rf,  cellules  bipolaires.  —  e.  cou- 
che plexiforme  externe.  —  /',  cellules 
visuelles.  —  (/,  pigment  rétinien. 
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rones  superposés  :  un  neurone  périphérique,  homologue  du  neurone  périphé- 
rique de  la  voie  sensitive  générale,  qui  est  représenté  par  les  cellules  bipolaires  ; 
un  neurone  central,  qui  est  formé  par  les  cellules  nerveuses  ganglionnaires  et 
dont  le  prolongement  cylindraxile  s'étend,  par  le  nerf  optique,  le  chiasma,  la 
bandelette  optique  et  le  faisceau  optique  intra-cérébral,  jusqu'à  la  sphère  visuelle 
(voy.  Voie  optique  p.  427).  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'ici,  comme  pour  les 
autres  chaînes  de  neurones,  la  transmission  se  fait  par  contact  et  non  par  anas- 
tomoses? C'est  par  simple  contact  que  les  sphérules  des  bâtonnets  et  les  pieds  des 
cônes  transmettent  les  excitations  lumineuses  aux  prolongements  protoplasmiques 
des  cellules  bipolaires  et  c'est  encore  par  simple  contact  que  les  panaches  cylin- 
draxiles  de  ces  cellules  bipolaires  transmettent  ces  mêmes  excitations  aux  cellules 
nerveuses  ganglionnaires  ou  à  leurs  prolongements  protoplasmiques. 

Quel  est,  dans  les  phénomènes  de  la  conduction  optique,  le  rôle  des  cellules 
horizontales  et  des  spongioblastes  ? 

Les  cellules  horizontales,  tout  d'abord,  placées  immédiatement  au-dessous  delà 
couche  des  cellules  visuelles,  paraissent  remplir  par  rapport  à  ces  cellules  un  rôle 
d'association. 

Quant  aux  spongioblastes,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  dépourvus  de  cylindraxe 
et  entrent  en  relation,  par  leurs  expansions  protoplasmiques,  avec  les  cellules  ner- 
veuses ganglionnaires,  leur  signification  morphologique  est  encore  fort  obscure.  Il 
ne  faudrait  pas,  toutefois,  les  considérer  comme  des  formations  physiologiquement 
inutiles  ou  indifférentes.  Un  certain  nombre  de  faits,  mis  en  lumière  par  Cajal,  ten- 
dent à  établir  au  contraire  qu'il  leur  est  dévolu  un  rôle  d'une  grande  importance  : 
tels  sont  la  constance  de  ces  éléments  dans  la  rétine  de  tous  les  vertébrés,  leur 
complexité  dans  les  rétines  les  plus  épaisses  et  les  mieux  développées,  l'accroisse- 
ment de  leur  nombre  et  de  leurs  variétés  morphologiques,  soit  sur  le  bord  de  la 
fovea  d'un  grand  nombre  d'animaux  (reptiles,  oiseau^x),  soit  dans  les  régions  voi- 
sines (mammifères).  Les  spongioblastes  étant  les  seuls  des  éléments  rétiniens 
qui  reçoivent  les  arborisations  terminales  des  fibres  optiques  centrifuges,  on  est 
autorisé,  ce  semble,  à  penser  qu'ils  reçoivent,  pour  les  transmettre  ensuite  aux 
cellules  ganglionnaires,  des  incitations  cérébrales,  dont  la  nature  nous  est  complè- 
tement inconnue,  mais  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  le  fonctionnement  de  ces 
dernières  cellules. 

5°  Vaisseaux  et  nerfs.  — A.  Artères.  —  Les  réseaux  capillaires  de  la  membrane 
nerveuse  de  l'œil  sont  alimentés  par  Vartère  centrale  de  la  rétine,  branche  de 
l'ophthalmique.  Cette  artère  que  nous  avons  déjà  décrite  en  partie  (t.  I,  p.  979j 
chemine  dans  l'épaisseur  du  nerf  optique,  arrive  à  la  paj)ille  et  s'y  partage  en 
deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante  (fig.  741).  Chacune  de  ces 
artères  se  subdivise  à  son  tour  en  deux  branches  secondaires,  l'une  interne  ou 
nasale,  l'autre  externe  ou  temporale,  lesquelles  se  ramifient  dans  toute  l'étendue 
de  la  rétine,  jusqu'à  l'ora  serrata. 

Les  artères  rétiniennes  se  dirigent  ainsi  d'arrière  en  avant,  en  suivant  la  couche 
des  fibres  nerveuses.  Au  cours  de  leur  trajet,  elles  émettent  une  multitude  de 
ramuscules  très  fins,  qui  se  portent  en  sens  radiaire  vers  la  surface  externe  d  e 
la  rétine.  Ces  ramuscules  peuvent  être  suivis  jusqu'au-dessous  de  la  couche  plexi- 
forme  externe;  mais  ils  ne  pénètrent  jamais  dans  cette  couche,  de  telle  sorte  que 
le  plexus  basai  de  Ranvier  et  les  cellules  visuelles,  qui  lui  font  suite^  sont  com- 
plètement dépourvus  de  vaisseaux  sanguins. 
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Fig.  74J. 
Les  vaisseaux  de  la  rétine,   vus  de  face. 

a,  sclérotique.  —  6,  choroïde.  —  c,  rétine. 

1,  macula  lutea.  —  2,  papille  du  nerf  optique.  —  3,  ra- 
meau nasal  supérieur.  —  4,  rameau  nasal  inférieur  .  —  o,  ra- 
meau temporal   inférieur.  —  6,  rameau  temporal   supérieur. 

T,  côté  temporal.  —  N,  côté  nasal. 


Les  artères  rétiniennes  forment  deux  réseaux  principaux  :  l'un  dans  la  couche 
des  libres  nerveuses  et  des  cellules  ganglionnaires,  l'autre  dans  la  couche  granu- 
leuse interne.  Ces  deux  réseaux  sont  à  ^ 
mailles  arrondies  et  sont  unis  l'un  à 
l'autre  par  de  nombreuses  anastomoses 
verticales,  c'est-à-dire  disposées  en 
sens  radiaire. 

Le  mode  de  division  de  l'arlère  centrale  de 
la  rétine  au  niveau  de  la  papille  présente, 
comme  celui  de  toutes  les  artèi'es,  de  nom- 
breuses variations  individuelles.  Voici  quelles 
sont,  d'après  Magnus  {Die  mikrosk.  Geflisse 
der  menschl.  Netzhaut,  Leipzig,  1873),  les 
quatre  formes  principales  que  l'on  peut  obser- 
ver chez  l'homme  : 

l"  L'artère  centrale  parcourt  toute  la  papille 
sans  se  diviser;  puis,  arrivée  au  niveau  du 
bord,  elle  se  partage  en  deux  branches  ;  cha- 
cune de  ces  branches  se  subdivise  à  son  tour 
en  deux  rameaux,  un  rameau  temporal  et  un 
rameau  nasal  ; 

2°  Immédiatement  à  sa  sortie  du  nerf  opti- 
que, l'artère  centrale  se  divise  en  deux  ra- 
meaux, lesquels  se  subdivisent  à  leur  tour 
comme  d'habitude  ;  le  point  de  division  se 
montre  sous  la  forme  d'un  petit  point  rouge 
foncé  ; 

3°  L'artère  centrale  se  divise  déjà  profondé- 
ment dans  le  tronc  même  du  nerf  optique 
et  sort  de  la  papille  en  deux  branches,  qui  se 

subdivisent  elles-mêmes  en  rameau  temporal  et  rameau  nasal.  Cette  disposition  est  une  des  plus 
fréquentes  ; 

4°  L'artère  centrale  se  divise,'dans  le  tronc  même  du  nerf  Optique,  en  ses  quatre  rameaux  qui, 
dans  ce  cas,  apparaissent  isolément  à  la  surface  de  la  papille. 

B.  Veines.  ^  Les  veines  de  la  rétine  suivent  en  sens  inverse  le  trajet  des  artères. 
Elles  convergent  vers  la  papille  et  s'y  réunissent  en  deux  petits  troncs,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur,  qui  pénètrent,  avec  l'artère  centrale  de  la  rétine,  dans 
l'épaisseur  du  nerf  optique.  Ces  deux  troncules  veineux  se  réunissent  à  leur  tour 
en  un  vaisseau  unique,  lequel  se  dégage  bientôt  du  cordon  nerveux  et  vient  s'ou- 
vrir finalement,  soit  dans  la  veine  ophthalmique  supérieure,  soit  directement  dans 
le  sinus  caverneux,  ce  dernier  mode  de  combinaison  étant  le  plus  fréquent.  D'après 
les  recherches  de  Festal,  la  veine  centrale  de  la  rétine,  au  sortir  du  nerf  optique 
contribuerait  le  plus  habituellement  à  former  un  réseau,  qui  serait  complété  par 
les  veinules  propres  du  nerf  optique  et  par  celles  du  tissu  cellulo-adipeux  ambiant. 
Ce  réseau  présenterait,  d'autre  part,  de  nombreuses  communications  avec  la  veine 
ophthalmique  supérieure. 

La  région  de  la  macula  ne  présente  que  des  vaisseaux  d'un  tout  petit  calibre. 
Ces  vaisseaux  s'y  résolvent  en  de  fins  capillaires  qui  s'arrêtent  au  pourtour  de  la 
fovea  centralis,  en  formant  des  anses  analogues  à  celles  qu'on  observe  dans  le  limbe 
conjonctival  tout  autour  de  la  cornée.  La  fovea  elle-même,  comme  l'a  formelle- 
ment démontré  Leber,  est  totalement  dépourvue  de  vaisseaux. 

Le  réseau  sanguin  de  la  rétine  est  à  peu  près  indépendant  des  réseaux  voisins. 
Au  niveau  de  la  papille  cependant,  ou  plus  exactement  au  niveau  de  la  lamina 
cribrosa,  de  tins  rameaux  anastomotiques,  particulièrement  bien  décrits  par 
Leber  et  par  Wolfrlng  {Arch.  f.  Ophth.,  t.  XVIII,  1872),  relient  le  réseau  rétinien, 
d'une  part  au  réseau    de  la  choroïde,  d'autre  part  au  réseau  interstitiel  du  nerf 
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optique.  Tout  récemment,  Rumczewicz  {Klin.  Monalsbl.,  1889j  a  pu  voir  h  l'uph- 
thalmoscope  une  grosse  veine  choroidienne  traverser  la  papille  et  se  jeter  dans  la 
veine  centrale  de  la  rétine  ;  mais  ce  n'était  là  bien  certainement  qu'une  disposition 
anormale. 

C.  Voies  lymphatiques.  —  Comme  la  tunique  externe  et  la  tunique  moyenne  de 
l'œil,  la  rétine  ne  possède  pas  de  véritables  vaisseaux  lymphatiques.  La  lymphe  y 
circule  :  1°  dans  un  système  de  lacunes,  qui  occupent  les  interstices  des  éléments 
histologicjues  de  cette  membrane  ;  :2°  dans  les  gaines  périvasculaires,  qui  ont  été 
signalées  par  His  et  par  Schwalbe  autour  des  artères,  des  A-eines  et  des  capillaires. 
La  lymphe  rétinienne,  suivant  le  même  trajet  que  le  sang  veineux  se  porte  vers  la 
papille,  traverse  la  lamina  cribrosa  à  travers  un  système  de  fentes  qui  ont  ('té 
décrites  par  Wolfring  et  se  déverse  ensuite  dans  les  espaces  lymphatiques  du  nerf 
optique  (voy.  Nerf  optique,  p.  563). 

D.  Nerfs.  —  Le  filet  nerveux,  décrit  par  ïied.mann  et  par  Langenbeck,  autour  de 
l'artère  centrale  de  la  rétine  a  été  vainement  cherché  depuis  par  de  nombreux 
anatomistes ,  qui,  par  suite,  considèrent  son  existence  comme  fort  douteuse. 
W.  Krause  (4875)  a  pourtant  observé  autour  de  l'artère  centrale  de  la  rétine  un 
véritable  plexus  nerveux,  dont  les  branches  proviennent  des  nerfs  ciliaires  et  qui 
s'étend  jusque  dans  la  rétine  en  suivant  les  branches  de  bifurcation  du  tronc  arté- 
riel. Ces  nerfs  sont  vraisemblablement  des  vaso-moteurs,  ayant  pour  fonction  de, 
régulariser  la  circulation  rétinienne. 

Image  ophthalmoscopique.  —  A  l'état  normal,  le  fond  de  l'œil,  examiné  à  l'oplithalmoscope, 
olîre  une  teinte  rouge  orangé,  qui  est  plus  claire  chez  les  blonds,  plus  foncée  chez  les  bruns  par 

le  fait  d'une  pigmentation  plus  ou  moins 
abondante  de  l'épithélium  rétinien  et  de  la 
choro'ide.  Sur  ce  fond,  se  détache  un  disque 
circulaire  d'un  blanc  rosé  demi-transparent. 
C'est  l'extrémité  du  nerf  optique  ou  papille. 
L'aspect  diaphane  de  ce  disque  est  dû  à  la 
transparence  des  fibres  nerveuses  qui  recou- 
vrent sa  surface.  La  couleur  blanche  est 
donnée  par  la  myéline  cjue  possèdent  encore 
les  fibres  optiques  en  abordant  la  lamina 
cribrosa  ;  la  teinte  rosée  est  due  aux  capil- 
laires. 

A  la  périphérie  de  la  papille,  on  aperçoit 
un  cercle  blanchâtre  qui  n'est  autre  chose 
que  l'extrémité  de  la  gaine  interne  du  nerf 
optique,  dont  les  fibres  arrivent  jusqu'au  ni- 
veau de  la  chorio-capillaire.  Dans  la  figure 
ci-contre  (fig.  742),  cet  anneau  se  voit  à  peine. 
Généralement  il  est  plus  large,  surtout  du 
côté  temporal,  où  la  couche  des  fibres  ner- 
veuses est  plus  mince.  En  dehors  de  cet  an- 
neau et  à  sa  partie  temporale,  il  existe  généra- 
lement un  liséré  noirâtre  ayant  le  plus  souvent 
la  forme  d'un  croissant  ;  ce  liseré  marque  la 
séparation  de  la  choroïde  et  du  nerf  optique 
(voy.  fig. 699,  p.  91Ô). 

La  papille  paraît  ordinairement  ronde,  par-^, 
fois  ovale.  Cette  dernière  forme  peut  être 
réelle  ;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'une 
apparence,  résultant  d'une  déformation  en- 
gendrée dans  l'image  du  fond  de  l'œil  par  l'astigmatisme.  La  grandeur  apparente  de  la  papille 
est  variable.  Elle  se  montre  plus  grande  chez  l'hypermétrope  que  chez  le  myope,  plus  grande 
aussi  à  l'image  droite  qu'à  l'image  renversée.  La  figure  742  a  été  dessinée  à  l'image  droite  chez, 
un  emmétrope:  le  disque  a  donc  ici  une  grandeur  moyenne. 


La  i-ofine,  vue  à  l'oplilhalnioscope,  œil  gauche,  image  droile 
(en  partie  d'aprûs  J/ei;eh). 

II.  |inpillc  o|)lii|uc.  —  »(,    macula  lutca.  —  N.  i-ôté  intci-ne  ou  nasal. 
T,  coté  externe  ou  temporal. 
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Du  centre  de  la  papille  éuiergent  les  vaisseaux  de  la  rétine,  présentant  dans  leur  mode  de 
rauiesceuce  les  variations  individuelles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  (p.  005). 

Les  artères  ont  une  coloration  rouge  clair,  landis  que  les  veines  sont  d'un  rouge  sombre.  Le 
calilire  des  artères  est  un  peu  moindre  que  celui  des  veines.  Enfin,  on  aperçoit,  le  long  du  tra- 
jet des  artères,  une  raie  brillante  blanchâtre  qui  n'existe  pas  dans  les  veines  :  c'est  unelî'et  de  la 
rétlexion  ilirecte  de  la  lumière. 

('.liez  les  bruns,  les  vaisseaux  rétiniens  dont  nous  venons  de  parler  sont  les  seuls  visibles. 
Chez  les  blonds,  on  voit  encore  par  transparence  le  réseau  choroïdien  sous  forme  de  bandelettes 
colorées  en  orangé  clair  ou  l'oncé. 

Du  côté  temporal  de  la  papille,  et  à  une  distance  équivalente  à  deux  diamètres  de  cette  der- 
nière, se  trouve  la  macula.  Elle  apparaît  sous  la  forme  d'une  tache  obscure,  pigmentaire.  A  son 
centre,  on  voit  un  point  brillant,  c'est  la  fovea  centralis.  il  est  à  remarquer  qu'à  la  partie  cen- 
trale de  la  macula,  on  n'observe  aucune  ramification  vasculaire  :  ce  dernier  l'ait  est  en  concor- 
dance parfaite  avec  les  conclusions,  énoncées  ci-dessus,  de  Leber,  (|ui  a  constaté  l'absence 
complète  de  vaisseaux  au  niveau  de  la  fovea  centralis. 

B  .    —    P  0  R  T  1  0  -X    C  1  L  I  A  I  R  E     I)  F.    L  A     H  K  T  I  .N  E 

El)  atteignant  Fora  serrata,  la  rétine  perd  peu  à  peu  tous  ses  éléments  essentiels 
et  se  termine  réellement  à  ce  niveau  en  tant  que  membrane  nerveuse  susceptible 
(.["(Mi'i'  impressionnée  par  les  rayons  lumineux.  Au  delà  de  l'ora  serrata,  elle  est 
complètement  rudimentaire  et  inexcitable. 

Au  niveau  de  la  zone  ciliaire.  cpii  fait  suite  immédiatement  à  l'ora  serrata,,  la 
ri'line  {pars  ciliaris  retinœ)  est  réduite  à  une  simple  pellicule  fort  mince.  Elle 
r('j>und,  en  avant,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  des  procès  ciliaires  et  adhère 
inlimement,  en  arrière,  à  la  zone  de  Zinn,  c[ui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
esl  une  dépendance  de  la  membrane  hyaloïde. 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  histologic|ue,  la  portion  ciliaire  de  la  rétine 
SI'  compose  des  deux  couches  extrêmes  de  la  rétine  proprement  dite,  la  couche 
[)ignu_'ntaire  et  la  limitante  interne,  emprisonnant  entre  elles  une  rangée  de  cel- 
lules cylindricjues.  Ces  cellules,  longues  de  40  à  50  ;x  au  niveau  de  l'ora  serrata, 
de  14  [X  seulement  sur  les  procès  ciliaires,  sont  dirigées  perpendiculairement 
à  la  membrane  elle-même  et  forment  une  couche  continue  depuis  l'ora  serrata 
jus(|u'à  la  grande  circonférence  de  l'iris.  Par  leur  extrémité  interne,  plus  ou  moins 
cftilée  (sommet),  elles  s'implantent  sur  la  limitante;  par  leur  extrémité  externe^ 
élargie  et  plane  (base),  elles  sont  en  contact  immédiat  avec  les  cellules  de  la 
couche  pigmentaire.  Elles  possèdent  un  noyau  ovalaire,  cfui  est  toujours  plus 
rapproché  de  sa  base  que  de  son  sommet. 

l'our  MUller,  dont  l'opinion  à  cet  égard  a  été  adoptée  par  Kôlliker  et  par 
SciiuLTZE,  ces  éléments  cellulaires  représentent  ici  les  fibres  et  noyaux  de  soutien 
de  la  rétine  réduits  à  leur  plus  simple  expression.  Il  nous  paraît  plus  exact  de  les 
considérer  comme  des  cellules  embryonnaires  du  feuillet  interne  de  la  vésicule 
oculaire  secondaire,  qui  n'ont  pas  évoluéj?t  sont  restées  indifférentes. 

C  .     —     P  O  R  T  I  0  X     UU  E  X  -NE     DE     L  A     R  É  ï  I  .X  E 

Au  niveau  de  l'iris,  la  tunique  nerveuse  de  l'œil  {pa7^s  iridica  retinœ)  est  repré- 
sentée par  la  couche  épitliéliale  postérieure  de  cette  membrane  (p.  942),  que  l'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  aVuvée. 

dette  couche,  qui  est  la  continuation  de  la  portion  ciliaire  de  la  rétine,  se  com- 
pose encore  ici  de  deux  assises  de  cellules.  Mais  ces  cellules  sont  tellement  chargées 
lie  |)igm('nt  que  leur  contour  et  même  leurs  noyaux  sont  complètement  masqués, 
de  Italie  sorte  que  la  couche  tout  entière  se  présente,  sur  les  coupes,  sous  la  forme 
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d'un  liséré  noir  partout  continu  (fig.  719,11).  La  double  touche  de  cellules  n'est 
pourtant  pas  douteuse  et  se  voit  manifestement,  comme  l'ont  établi  les  recherches 
de  ScHWALBE  et  de  BoÉ^  sur  les  iris  des  animaux  albinos  le  lapin,  par  exemple 
(fig.  743,3). 

La  couche  antérieure  fait  suite  au  pigment  rétinien  et  répond  au  feuillet  externe 
de  la  vésicule  oculaire  secondaire.  Les  cellules  qui  la  constituent  reposent  directe- 
ment sur  la  membrane  basale  postérieure  de  l'iris.  Leurs  noyaux  sont  allongés 
dans  le  sens  radiaire   et  ce  sont  eux,   rappelons-le  en  passant,  qui  ont  été  pris 

pour  des  noyaux  de  fibres  musculaires  par  les 
partisans  du  muscle  dilatateur  de  la  pupille  (  voy. 
p.  940  et  fig.  7ii0j. 

La  couche  postérieure  correspond  au  feuillet 
interne  de  la  vésicule  oculaire  secondaire  et  fait 
suite  aux  cellules  cylindriques  de  la  portion  ci- 
liaire  de  la  rétine.  Elle  se  compose  de  cellules  à 
contours  polygonaux,  qui  mesurent  de  25  à  35  [j. 
d'épaisseur.  De  même  que  les  cellules  de  la  cou- 
che précédente,  elles  sont  entièrement  remplies 
de  granulations   pigmentaires  et  leurs   noyaux, 

comme  leurs  contours,  ont  entièrement  disparu. 

Coupe  transversale   de    l'iris    d'un       .         .  ,     ,  ,       .  „,  .,,,.. 

lapin  albinos,  pour  montrer  les     ^"^^^  "i^eau  de  la  grande  Circonférence  de  1  iris,  au 

deux  couches  de  son  épithélium     A^oisinage   par  conséquent  des    procès    ciliaires, 

postérieur  (d  après  Koganei).  jgg  granulations   pigmentaires  se  retirent  peu   à 

peu  de  la  face  libre  de  la  cellule  vers  sa  face 
profonde  :  elles  dégagent  d'abord  la  partie  interne 
de  la  cellule,  puis  son  noyau,  et  enfin  sa  partie 
externe  (fig.  719).  C'est  donc  par  des  transitions 
graduelles  que  l'on  passe  de  la  cellule  pigmentée  de  la  portion  irienne  de  la  rétine 
à  la  cellule  non  pigmentée  de  sa  portion  ciliaire,  et  il  n'}'  a  aucun  doute  à  avoir 
touchant  la  parenté  anatomique  de  ces  deux  ordres  de  cellules  :  elles  ont  exacte- 
ment la  même  signification  et  les  premières  ne  diffèrent  des  secondes  que  parce 
qu'elles  se  sont  chargées  de  pigment,  en  vue  d'une  nouvelle  adaptation  fonction- 
nelle. 

Nous  devons  ajouter,  en  terminant  cette  description,  que  les  cellules  de  la  couche 
postérieure  sont  recouvertes  en  arrière,  du  côté  du  centre  de  l'œil  par  consé- 
quent, par  une  mince  lamelle  hyaline  (fig.  719,  c),  laquelle  représente  la  limitante 
interne  de  la  rétine. 

A  consulter,  parmi  les  travaux  récents  sur  la  rétine  :  Lemnox,  Beobachl.  ilber  die  Histologie  der 
Netzhaiif,  etc.  Arch.  f.  Ophthalm.,  XXXII,  1886  ;  —  Peltesohn,  Zur  Morphologie  der  Papilla  oplica, 
Centr.  t'.  praktische  Augenheilk.,  XII,  1886  ;  —  Cuccati,  Sur  la  structure  rayonnée  du  segment 
externe  des  bâtonnets  de  la  rétine,  Arch.  ital.  de  Biol.,  VII,  1886  ;  —  Tartofeui,  Sulla  analomia 
delta  Retina,  Internat.  Monatsschr.  f.  Anat.,  1887  ;  —  Schiefferdeckei!  ,  Studien  zur  vergl.  Histol. 
der  Retina,  Arch.  f.  mikr.  Anatomie,  1887  ;  —  Szili,  Zur  Morphologie  des  Papilla  nervi  opiici, 
Centralb.  f.  Augenheilk.,  1887  ;  —  Stoehk,  Ueber  die  Netzhaut.,  Sitz.  d.  Phys.  med.  Gesellsch.  in 
Wurzburg,  1888;  —  v.  Genderen-Stort,  Ueber  Form-  und  Ortsverllnderangen  der  Netzhaut-Ele- 
mente  unter  Entfluss  von  Licht  und  Dunkel,  Arch.  f.  Ophth.,  Bd.  XXXIII,  1888  ;  —  Wehtheim,  Ueber 
die  Zahlder  Seheinheiten  im  mittleren  Theile  der  Netzhaut,  Arch.  f.  Ophth. ,'Bd.  XXXIII,  1888  ;  — 
Fai.chi,  Ueber  die  Histogenèse  der  Retina  und  des  Nervus  opticus,  Arch.  f.  Ophth.,  XXXIV,  1888; 

—  DoGiEL,  Ueber  dus  Verhallen  der  nervosen  Elemente  in  der  Retina,  Anat.  Anzeiger,  1888  ;  — 
Weiss,  Zz<r  ylnrt^.  der   Einlrittstelle  der   Sehnerven,  Intern.  opht.   Congress,   Ileidelberg.   1888; 

—  Rampoldi,  Suiranatomia  délie  regione  interne  delta  retina  dei  niam)niferi,  Annal.  d'Ottalnio- 
h)gia,  1888;  —  W.  Kralse,  Die  Retina,  Intern.  Monatsschr.  f.  Anatomie,  1889;  —  Kuhnt,  Hist.' 
Studien  an  der  rnenschl.  Netzhaut,  Jen.  Zeitschr.  f.  Naturvi'iss.    1889:  —  Dubois  et  Renaut,  à'«?' 


1,  1,  faisceaux  du  muscle  dilatateur  de 
la  pupille.  —  2,  membrane  basale  posté- 
rieure, apparaissant  comme  finement  ponc- 
tuée.—  3,  épithélium  postérieur,  avec  :  a,  sa 
couche  profonde;  h,  sa  couche  superficielle. 
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In  conlinidté  de  VépUhéllum  pigmenté  de  la  rétine  avec  les  seçpnents  externes  des  cônes  et  des 
lidtonnets,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1889;  —  Rumczewic.z,  Zur  Morphographie  der  papilla  nervi 
npfici,  Cenir.  f.  Aiigenheillc,  1189;  —  Fick,  Ueber  die  Ursachen  der  Pigmenlierung  in  der  Nelz- 
/idiit,  Vierteljahrsschrirt  d.  natarf.  Gesellsch.  in  Zurich.,  1890  ;  —  Dogiel,  Ueber  die  nervosen 
Klemente  in  der  Retina  des  Menschen,  Arch.  f.  niikr.  Anat.,  1891  et  1892;  —  Chievitz,  Untersuch. 
nher  die  Area  centraUs  retinse,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1889;  —  Du  même,  Ueber  das  Vorkom- 
iiieii  der  Area  cenlraUs  retinse  in  den  vier  hôlteren  Wirbelthierklassen,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys., 
1891  :  —  M.vuTix,  Entwicid.  der  Netzhnul  bei  der  Katze,  Zeitschr.  f.  vergleich.  Augenheilk.,  VII, 
1891  :  —  UcKE,  Zur  Entwickl.  des  Pigmentepithels  der  Retina,  Inaug.-Diss.,  Dorpat,  1891  ;  — 
FiCK.  Unlers.  iiber  die  Pigmenwanderung  in  der  Netzhaut  des  Frosches,  Arch.  f,  Ophth.,  XXXVII, 
1891  :  —  Mlsgr.we,  The  blood-vessels  of  Ihe  retina,  The  Journ.  of  Anat.  and  Phys.,  1892  ;  —  Boden 
.AND  Sprawso.^,  The  pigment  cells  of  the  retina,  Quarterly  Journ.  of  microsc.  Science,  XXXIII, 
1892;  —  Johnson,  LiNDSAY,  Observations  on  the  Macula  Z«</e«,  Arch.  Ophth.  New-York,  1892;  — 
ScnAPER,  Zur  Histologie  der  menschl.  Retina,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  Bd.  XL,  1893;  —  Ramon  y 
l^A.iAi.,  Sur  la  morphologie  et  les  connexions  des  éléments  de  la  rétine  des  oiseaux,  Anat.,  Anz. 
Jahrg.,  IV,  1889  :  —  De  même,  La  rétine  des  vertébrés,  La  Cellule,  IX,  1893  ;  —  CoLUCcr,  Sulla  Nevro- 
glia  retinica,  Giorn.  délia  assoz.  napolit.  dei  med.  e  natur.,  Anno  5,  1894  ; —  GoLDiNG-Biito  and 
ScHAFER,  On  tite  structure  of  the  fovea  centralis,  Proc.  Phys.  Soc.  Journ.  of  Phys.,  1894,  and  Int. 
Monthly  Journ.  of  Anat.  and  Phys.,  1894;  — Lindsay,  Johnson,  Hislol.  of  région  of  the  Macula 
iif  the  human  ege,  Arch.  of  Ophthalni.,  1895;  —  Dor,  Action  de  la  lumière  sur  les  noyaux  des 
cônes  et  des  bâtonnets.  Soc.  des  Se.  méd.  de  Lyon,  1896  ;  —  Hosch,  Structure  de  la  rétine  des 
mammifères,  Grœfe's  Arch.,  1896. 

§  n'.   —   Cristallin 

Le  cristallin,  le  plus  important  des  milieux  transparents  de  l'œil,  est  une  len- 
tille biconvexe,  placée  en  arrière  de  la  pupille,  entre  l'humeur  aqueuse  des 
chambres  de  l'œil,  qui  est  en  avant,  et  le  corps  vitre',  qui  est  en  arrière. 

Son  axe  se  confond  à  peu  de  chose  près  avec  l'axe  ante'ro-postérieur  de  l'œil.  Il 
est  à  remarquer,  cependant,  que  la  coïncidence  des  deux  axes,  l'axe  oculaire  et  l'axe 
cristallinien,  n'est  jamais  parfaite.  Il  re'sulte  des  recherches  re'centes  de  Tscherning 
à  ce  sujet,  que  le  cristallin  est  toujours  plus  ou  moins  dévié.  La  déviation  princi- 
pale est  telle  C[u'elle  serait  si  le  cristallin  avait  subi  une  rotation  autour  d'un  axe 
vertical,  le  côté  externe  se  portant  en  arrière  :  dans  les  yeux  examinés  par  Tscher- 
ning, cette  déviation  a  varié  de  3  à  7'^.  Indépendamment  de  cette  déviation  autour 
(l'un  axe  vertical,  on  observe  aussi,  dans  bien  des  cas,  une  légère  rotation  autour 
iLun  axe  horizontal  et  transversal:  le  plus  souvent  alors,  c'est  la  partie  supérieure 
(lu  cristallin,  c|ui  s'incline  en  avant.  Cette  deuxième  déviation  est  plus  petite  que 
la  précédente  :  elle  a  constamment  varié,  dans  les  observations  de  Tsciiernlng, 
entre  0  et  3^ 

Les  dimensions  du  cristallin  sont  les  suivantes  :  son  diamètre,  c'est-à-dire  la 
ligne  droite  f|ui  réunit  deux  points  de  la  circonférence,  en  passant  par  le  centre, 
mesure  de  9  à  10  millimètres;  son  épaisseur,  représentée  par  la  distance  qui 
sépare  le  centre  de  la  face  antérieure  du  centre  de  la  face  postérieure,  est  en 
moyenne  de  5  millimètres.  Cette  distance  est,  toutefois,  fort  variable  :  elle  augmente 
lians  la  vision  des  objets  rapprochés,  diminue,  au  contraire,  dans  la  vision  des 
objets  éloignés. 

he  poids  du  cristallin,  légèrement  variable  suivant  les  sujets,  oscille  d'ordinaire 
•'litre  20  et  25  centigrammes. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  conditions  d'équilibre,  la  lentille  cristalli- 
nienne  est  maintenue  en  position  par  une  membrane  élastique,  appelée  zoiie  de 
Zinn  ou  zonula.  Cette  membrane,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  (p.  981),  s'im- 
plante sur  sa  région  équatoriale  et  la  relie  intimement  à  la  partie  postérieur*'  de 
la  région  ciliaire.  De  là  le  nom  de  ligament  suspenseur  du  cristallin,  dont  on  se 
sert  quelquefois  pour  désigner  la  zone  de  Zinn. 
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Nous  considérerons  au  cristallin  :  1°  sa  conformation  extérieure  et  ses  rapports  ; 
2^  ses  propriétés  physico-chimiques  ;  3°  sa  constitution  anatomique;  k"  son  mode 
de  nutrition. 


A. 


COXFIGURATION    EXTÉRIEURE    ET    RAPPORTS 


Le  cristallin,  véritable  lentille  biconvexe,  nous  présente,  comme  toutes  les  len- 
tilles, deux  faces,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  et  une  circonférence  ou 
équateur. 

1°  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure,  convexe,  est  un  segment  de  sphère, 
dont  le  rayon  de  courbure  est  en  moyenne  de  9  millimètres.  Lisse  et  unie,  elle 
répond  successivement,  en  allant  de  son  centre  vers  l'équateur  (fig.  744,  A)  :  i"  à 
l'orifice  pupillaire  et,   par  conséquent,  à  la  chambre  antérieure  de  l'œil  :  'l"  à  la 


Fig.  74  i. 
Cristallin,  vu  :  A,  par  sa  face  antérieure  ;  B,  par  sa  face  postérieure. 

Fig.  A.  —  1,  rayon  stellaire  ascendant  el  vertical.  —  2,  rayons  stellaires  obliquement  descendants  et  divergents 
sous  un  angle  de  120°.  —  3,3,  secteurs  supérieurs.  —  4,  secteur  inférieur. 

Fig.  B.  —  1,  1,  rayons    stellaires   obliquement   ascendants    et  divergents   sous   un  angle  de  120°.  —  2,  rayon  stellaire 
descendant  et  vertical.  —  3,  secteur  supérieur.  —  4,  4,  secteurs  intérieurs. 

face  postérieure  de  l'iris,  ou,  plus  exactement,  au  liquide  qui  remplit  la  chambre 
postérieure  de  l'œil;  3*^  aux  procès  ciliaires.  Le  centre  de  cette  face,  plus  connue 
sous  le  nom  de  pôle  antérieur  du  cristallin,  est  séparé  de  la  face  postérieure  de 
la  cornée  par  un  intervalle  de  2  millimètres  à  2  millimètres  et  demi. 

T'  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  (fig.  744,  B),  également  convexe, 
plus  convexe  même  que  la  précédente,  représente  encore  un  segment  de  sphère, 
dont  le  rayon  de  courbure  est  de  5"^"',5  à  6  millimètres.  Elle  réj^ond  directement 
et  dans  toute  son  étendue,  au  dernier  des  milieux  réfringents  de  l'œil,  le  corps 
vitré.  Le  centre  de  cette  face  a  reçu  le  nom  de  pôle  postérieur  du  cristallin  :  un 
intervalle  de  16  millimètres  le  sépare  de  la  tache  jaune 

3''  Circonférence.  — La  circonférence  ou  équateur,  exactement  circulaire,  résulte 
de  Ja  réunion  angulaire  de  la  face  ant(^'rieure  avec  la  face  postérieure.  Cet  angle 
curviligne  (fig.  746,  G),  qui  mesure  l'écartement  réciproque  des  deux  faces  du 
cristallin,  est  aigu  i\  sommet  légèrement  arrondi.  Il  est  en  rapport,  sur  tout  son 
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pourloui%  avec  lin  petit  canal  que  nous  ('liulieroiis  |(his  loin  à  ]m^o])ûs  de  la  zone  de 
Zinn,  le  canal  godronné  de  }*etit. 

B.     —     PrOI'RIKTKS     l'II  YSICO-CII  1  m  IOLES 

1"  Elasticité.  —  Le  cristallin,  dans  son  ensemble,  peut  être  considéré  comme 
un  corps  essentiellement  élastique.  Comme  tel,  il  cède  facilement  à  toute  cause  de 
(h'formation  et  reprend  rapidement  sa  forme  primitive,  quand  les  circonstances 
(]ui  l'avaient  modifiée  cessent  d'agir. 

2"  Coloration.  —  Sa  coloration  varie  suivant  les  âges.  Chez  le  fœtus  et  chez  l'en- 
fant, le  cristallin  est  incolore  et  complètement  transparent,  comme  le  serait  un 
bloc  de  cristal.  De  trente  à  quarante  ans,  sa  partie  centrale  revêt  peu  à  peu  une 
teinte  jaune  paille  qui  ne  fait  que  s'accentuer  plus  tard,  en  môme  temps  qu'elle 
s'étend  en  surface  du  côté  de  l'équateur.  Chez  les  vieillards,  enfin,  le  cristallin 
présente  généralement  une  teinte  ambrée,  qui  est  plus  ou  moins  prononcée  suivant 
les  sujets. 

3*^  Consistance.  —  La  consistance  du  cristallin  varie  également  avec  l'âge  :  mou 
et  presque  diffluent  chez  le  fœtus  et  chez  l'enfant,  il  devient  ferme  chez  l'adulte 
et  acquiert  parfois  chez  le  vieillard,  en  dehors  de  toute  altération  pathologicjue, 
une  dureté  considérable. 

De  plus,  cette  consistance  n'est  pas  uniforme  ;  mais  elle  augmente  graduelle- 
ment, sur  chacune  des  faces  du  cristallin,  en  allant  de  la  périphérie  au  centre.  De 
là,  la  division  ancienne  de  la  masse  du  cristallin  en  trois  couches  :  1°  une  couche 
superficielle,  qui  est  relativement  molle  ;  2°  une  couche  moyenne,  qui  est  plus 
consistante  ;  3°  une  couche  centrale,  qui  est  plus  dure  encore,  et  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  noyau. 

Une  pareille  division,  fort  commode  pour  les  descriptions  pathologiques,  ne 
répond  à  rien  dans  la  nature  :  le  changement  de  consistance  des  différentes  régions 
du  cristallin  se  fait,  en  effet,  par  gradation  insensible  et  les  limites  que  l'on  établit 
d'ordinaire  entre  les  trois  couches  précitées,  sont  purement  arbitraires. 

4°  Indice  de  réfraction.  —  Gomme  sa  consistance,  l'indice  de  réfraction  de  la 
lentille  cristallinienne  s'accroît  régulièrement  de  la  périphérie  au  centre.  D'après 
les  recherches  de  Kr.\use,  cet  indice  serait  de  1,405  pour  les  couches  superficielles, 
de  i,429  pour  les  couches  moyennes  et  de  1,454  pour  le  no^^au.  Helmholtz  indique 
les  chilfres  de  1,419  à  1,440  comme  représentant  l'indice  de  réfraction  totale  chez 
l'adulte.  La  consistance  du  cristallin  augmentant  avec  l'âge,  l'indice  de  réfraction 
subit,  dans  les  mêmes  circonstances,  un  accroissement  parallèle,  comme  le 
démontrent  les  recherches  de  Woinow  :  cet  observateur  a  trouvé,  en  effet,  pour 
l'indice  de  réfraction  totale,  1,431  chez  l'enfant,  1,436  chez  un  jeune  homme  de 
seize  ans,  1,441  chez  un  adulte  de  quarante-sept  ans. 

5'^  Constantes  optiques.  —  Voici,  d'après  les  calculs  d'IlELMHOLTz,  quelles  sont 
les  constantes  optiques  de  la  lentille  cristallinienne,  chez  l'homme.  Les  chiffres 
expriment  des  millimètres  : 

1»  Longueur  focale. 45.144  à  47.435 

'i"  Distance  du  premier  point  principal  à  la  surface  antérieure.  2.258  à    2.810 

3"  Distance  du  second  point  principal  à  la  surface  postérieure.  1.546  à     1.499 

4°  Epaisseur  du  cristallin 4.2  à    4.314 

5»  Rayon  de  courbure  au  sommet  de  la  surface  antérieure.    .    .  10.lti2  à    8.865 

6°  Rayon  de  courbure  au  sommet  de  la  surface  postérieure.    .  5.890  à    5.889 
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Le  cristallin,,  parfaitement  transparent  pour  la  lumière^  se  montre  beau<;uii]) 
moins  perméable  pour  les  rayons  calorifiques^  qu'il  absorbe  en  grande  partie.  En 
outre,  la  substance  du  cristallin  est  le'gèrement  fluorescente  (voy.  les  Traités  de 
physique)  comme  la  cornée  elle-même,  condition  heureuse  qui  fait  de  ces  deux 
milieux  réfringents  de  l'œil  de  véritables  organes  protecteurs  pour  la  membrano? 
visuelle. 

6'^  Composition  chimique.  —  D'après  les  analyses  de  Berzelius,  la  substance  du 
cristallin  comprend,  pour  100  parties  : 

Matières  albumineuses  coagulées 35.9 

Extrait  alcoolique  avec  sels.   .    .    .' 2.4 

Extrait  aqueux  avec  traces  de  sels 1.3 

Membranes  et  tubes  cristalliniens 2.4 

Eau 58 

Total r  .  100,0 

Parmi  les  substances  albuminoïdes  qui  entrent  dans  la  composition  du  cristallin, 
la  plus  importante,  celle  qui  le  constitue  en  majeure  partie,  est  la  cristalline  ou 
phaco-globuline.  Elle  coagule  à  93°  et  se  trouve  toujours  accompagnée  d'une  petite 
quantité  d'albumine  ordinaire. 

G.     —     GONSTITUTIO.N    .^N  A  T  0  AI  I  Q  UE 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  cristallin  se  com- 
pose :  i°  d'une  enveloppe  ou  capsule;  2°  d'un  épithélium ;  3°  d'une  substance 

amorphe,  formant  ciment  ;  4°  d'un  système  de 
fibres  rubanées,  les  fibres  du  cristallin. 

1°  Capsule  du  cristallin.  —  La  capsule  du 

cristallin  (fig.  745,1  et  l'j  se  présente  sous  la 
forme  d'une  membrane  mince  et  transparente 
comme  du  verre,  qui  entoure  le  cristallin  dans 
toute  son  étendue. 

a.  Divisions  et  rapports.  —  Un  la  divise 
ordinairement  en  deux  portions  :  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  La  portion  anté- 
rieure (1),  plus  connue  sous  le  nom  de  cristal- 
loïde  antérieure,  recouvre  la  face  antérieure 
du  cristallin  ;  elle  répond  aux  chambres  de 
l'œil  et  baigne,  par  conséquent,  dans  l'humeur 
aqueuse.  La  portion  postérieure  ou  cristal- 
loïde  postérieure  (:2)  s'étale  sur  la  face  pos- 
térieure du  cristallin  et  répond  à  rhiimeur 
vitrée.  Les  deux  cristalloïdes  se  fusionnent 
ensemble,  sans  ligne  de  démarcation  aucune, 
au  niveau  de  Téquateur. 

b.  Dimensions.  —  La  capsule  du  cristallin 
mesure  de  10  à  15  jx  d'épaisseui-  en  avant,  de 
5  à  7  [j-  en  arrière. 

c.  Elasticité.  —  Elle  est  fortement  élastique  : 
si  on   l'écarté  du  cristallin   par   l'insufflation. 


C 

Fig.  745. 

Section  méridienne  du  cristallin 

(d'après  BABucHiiX). 

A,  face  anléricure.  —  B,  face  poslérieurc. — 
C,  équatour. 

1,  crislalloïde  anU'ricure.  —  )  ,  ci-islalloïdc 
liosU-ricurô. — .2.  couclie  épilliéliale. —  3,  masse 
(les  fibres  crislailiniennes. —  4,  noyaux  des  fibres 
disposées  en  S  dans  la  région  équaloriale.  — ■ 
o,  noyau  du  cristallin. 


elle  revient  d'elle-même  à  sa  position  première  au  fur  et  à  mesure  que  l'air  insuf- 
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11('  so  relire.  ])e  même,  si  on  la  secliuiinc  ou  si  on  la  dechice,  un  la  voit,  en  v(M'Lu 
(le  son  élasticité,  se  reloiirneren  dehoi's  et  s'eni'ouler  sui-  elle-nuMiic  en  forme  de 
volute. 

d.  Structure.  —  iiislologiquemenî.  la  (îapsule  du  erislallin  esl  complètenuuît 
anK)r|»he  et  peut  être  eompan'c,  à  liiiui  des  points  de  vue,  au  sarcolennue  et  à  la 
iueiid)rane  propre  des  glandes.  Elle  a  (■[('  eonsid(M'('<>  idur  à  lour  ceiinHie  un  pro- 
(liiil  culieulaire  de  répithélium  sous-jacent  (Kessler)  (^l  coumie  un(^  forujation  de 
iiaiui'e  ronjonctive  (Babuchin,  Arnold,  Mlïller).  Schwalbe,  adoptant  une  opinion 
mixte,  envisage  les  euurlu^s  internes  des  deux  cristalloïdes  coniuK^  étant  s(nd(>s  de 
nature  cuticulaire,  tandis  iju'il  considère  les  couches  externes  cumuie  un  i-eliqual 
(le  la  couche  vasculaire  (jui  (Mrioure  le  erislallin  di^  l'emhryon. 

2'  Epithélium  du  cristallin.  —  J^"('j)ithélium  du  cristallin  (lig.  745, :ij  est  f(ji'nié 
par  un(^  seule  couche  de  cellules  pavinuMvleuses,  (jui  tapissent,  dans  toute  son 
étendue,  la  face  postérieure  de  la  cristalloïdtî  antérieure.  La  cristalloïde  posté- 
rieure en  (^st  totalement  dépourvue,  les  cellules  (|ui  la  revêtent  cliez  r(nu]»)'yon 
sVtant  peu  à  peu  allongées  et  différenciées  en  fihres  cristallinicnnes. 

Les  cellules  épitiiéliales  du  cristallin,  cuhicfues  chez  l'enfant,  sont  aplaties  chez 
l'adulte  et  présentent  chez  ce  dernier,  cjuand  on  les  voit  de  face,  une  coniiguration 
hi^xagonale.  Elles  sont  légèrement  granuleuses  et  possèdent  à  leur  centre  un  noyau 
si)héri(]ue    ou    ovalaire.   Elles  s'engrèneraient  réciproquement  par  leurs  ])ords, 

d'après  (lAYET. 

Lorsqu'on  suit  l'épithélium  cristallinieu  du  centre  de  la  cristalloïde  antérieure 
vors  l'équateur,  on  voit,  dans  cette  dernière  région  (lig.  746,!2  et  3),  les  cellules  s'al- 

5 


â  2 

Fig.  74ij. 
Section  méridienne  du  cristallin  du  lapin,  au  niveau  de  I'éc(uateuL'  (d'après  Babuchin). 

\.  crislalloïde  autéi'ieure. —  :^,  cellules  de  la  couche  épithéliale  aiiléi'ieui'e,  se  Lransl'ormant,  en  3,  on  fibres  cristalliuieimes. 
4,  fibres  complètement,  développées,  avec  5,  leurs  nojaux. 


longer  graduellement  et  finir  par  se  transformer  en  fihres.  11  existe  là,  comme  le 
montre  la  figure  précitée,  entre  la  cellule  pavimenteuse  et  la  fihre  cristallinienne 
complètement  développée  toutes  les  formes  de  transition. 

Kntre  la  couche  épithéliale  que  nous  venons  de  décrire  et  la  masse  des  lihres 
cristalliniennes  s'étale  une  couclie  alhuminoïde,  couche  albuminoïde  sous-épithé- 
liale,  qui  agglutine  eusemhle  les  cellules  épithéliales  et  les  lihres  (Schwalbe).  Cette 
couclie,  c|ui  occupe  exactenuînt  la  cavité  centrale  du  cristallin  emhryonnaire,  est 
toujours  fort  mince  et  on  ne  rencontre  jamais  à  son  niveau,  du  moins  sur  des 
cristallins  nornuiux  et  à  l'état  frais,  cette  collectioii  liquide  que  l'on  y  a  décrite 
longtemps  sous  le  nom  (Vhumeur  de  Morgagni. 

3'^  Substance  amorphe.  —  Les  différents  .éléments  histologiques  que  renferme 
la  capsule  du  cristallin  et  qui  constituent  le  cristallin  proprement  dit,  sont  reliés 
les  uns  aux  autres  par  une  suhstance  amorphe^  faisant  fonction  de  ciment.  Cette 

AN.\T0M1E   HUMAINE.    —   T.    II.  1~3 
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substance  cimentairo  forme  tout  d'aljord  la  cour-he  all)uiiiiiioï<lc  sous-ppillK'li.ile 
que  nous  venons  de  décrire  en  arrière  de  IN'pitiiéliuin  ci'istallinien.  Elle  constitue 
en  outre  (tig.  747)  :  1"  une  lanie  très  mince,  située  entre  la  cristalloïde  antérieure 
et  l'épithélium  ([ui  la  tapisse  ;  2*^  une  lame  analogue,  qui  s'étale  entre  la  masse 

des  fibres  et  la  cristalloïde  postérieure;  H''  enfin, 
une  masse  centrale. 

(iC  dernier  amas  de  substance  amorphe,  le  plus 
important  de  tous,  occupe  l'axe  antéro-postérieui- 
du  cristallin  et  s'étend  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
Mais  il  ne  se  contente  pas  d'occuper  toute  la  par- 
tie centrale  de  la  lentille  :  de  son  pourtour  se 
détachent  trois  prolongements  qui,  sous  forme  de 
l'avons,  se  dirigent  vers  l'équateur.  Il  en  résulte 
(jue  lorsqu'on  considère  un  cristallin  durci  ou  ma- 
céré dans  l'acide  nitrique,  on  observe,  sur  l'une 
et  l'autre  de  ses  faces,  une  espèce  d'étoile  à  trois 
rayons,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  angli' 
de  I20\  —  Pour  V étoile  antérieure  (fig.  744,  A; 
l'un  des  rayons  se  dirige  verticalement  en  haut. 
J)es  deux  autres,  l'un  est  oblique  en  bas  et  en 
dedans,  l'autre  ol)lique  en  bas  et  en  dehors.  — ■ 
l^'éloile  postérieure  (fig.  744,  B)  présente  une 
orientation  toute  différente.  Par  suite  de  l'obli- 
quité antéro-postérieure  des  plans  qui  passent 
par  les  rayons  précités,  elle  a  pour  ainsi  dire 
subi  un  mouvement  de  rotation  de  60°,  en  vertu 
duquel  chacun  de  ses  rayons  vient  occuper  exac- 
tement le  milieu  du  secteur  compris  entre  les 
deux  rayons  correspondants  de  l'étoile  antérieure. 
En  conséquence,  des  trois  rayons  de  l'étoile  postérieure,  l'un  est  vertical  et  se 
dirige  en  lias,  les  deux  autres  sont  obliques  et  dirigés  en  haut. 

L'étoile  à  trois  rayons,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  et  qu'elle  est  repré- 
sentée dans  la  figure  744,  A  et  B,  est  particulière  au  fœtus  et  à  l'enfant.  Chez 
l'adulte,  les  rayons  primitifs  se  sont  plus  ou  moins  bifurques  de  manière  à  donner 
naissance  à  des  rayons  secondaires.  Les  étoiles  revêtent  alors,  tant  sur  la  face  airté- 
rieure  que  sur  la  face  postérieure  du  crisîallin,  une  configuration  un  peu  plus 
complexe  :  elles  ont  six,  sept,  huit  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  rayons. 

C'est  sui-  la  substance  amorphe  constituant  les  étoiles  que  viennent  s'implanter 
les  filires  du  ci'istallin  (|ue  nous  allons  maintenant  décrire. 

4'' Fibres  du  cristallin. — Les  fibres  du  cristallin  dérivent  par  voie  d'allonge-, 
ment  des  cellules  épithéliales  qui  tapissent,  à  la  jx'riode  embryonnaire,  la  cristal^' 
loïde  postérieure.   Nous   les   étudierons  tout  d'al)ord  à   l'état  d'isolement  :   nous 
ferons    connaître  ensuite   la    modalité   suivant   la(]uelle    elles    se    disposent  pour 
former  la  lentille  cristallinienne. 

A.  EniKEs  DU  CRISTALLIN  considékées  A  l'etat  u'isolement.  —  Lcs  fibres  du  cris- 
tallin  se  présentent  sous  la  former  de  rubans  prismatiques  à  coupe  liexagonalc^ 
avec  deux  faces  lai'ges  et  quatre  côtés  relativement  étroits.  Cette  disposition  appa-' 
raît  très  nettement  sur  des  coupes  transversales  de  ces  libres  (fig.  748,  C).  Ijciir 


Fig.  7i7. 

Schéma   montrant,   sur  une   coupe 
sagittale  du  cristallin,  la  disposi- 
on  de  la  substance  amorphe. 

A,  pôle  antérieur.  —  B,  pùlc  posLôrieur. 
—  G,  équaleur. 

I,  capsule  ou  crislalloïde.  —  2,  couche 
<lcs  cellules.  —  :^,  masse  des  fibres.  —  4, 
couche  amorphe  sus-épilhélialo.  —  5,  couche 
amorphe  sous-épithéliale.  —  C,  couclie  pos- 
térieure. —  7,  masse  cciUrale,  avec  8,  le 
rayon  stellaire  su|iérieur. 
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largeur  mesun^  de  10  à  15  a,  Icui'  (épaisseur  de  3  à  5  jjl.  Quanta,  leui'  luiigueui-, 
('Il(^  vai'ie  suivant  les  coucIk^s  (pie  Ton  considère  :  les  libres  sont  plus  longues 
dans  les  couches  supei'licicdh's  (|U(^  dans  h^s  couches  }))'olondes;  mais  il  est  à  reniar- 
\\\\ov  que,  pour  une  couche  donnée,  toutes  les  libres  (|ui  constituent  celle  C(juche 
ont  une  longueur  sensil)lenient  égale. 
SciiWALBE  (^stinie  que  les  lil)res  des 
couches  superticielles  mesurent  envi- 
ron les  deux  tiers  d'une  ligne  méri- 
dienni^  allant  d'un  pùh^  à  l'autre.  Cett(> 
ligne  méridienne  étant  de  1:2  milli- 
mètres, on  voit  que  les  filtres  superfi- 
(  ielles  du  cristallin  présiMitent  une 
longueur  moyenne  de  8  millimètres. 

Envisagées  au  point  de  vue  histolo- 
gi(iue,  les  libres  du  cristallin  sont  cons- 
tihu'es  par  un  liquide  albumineux  qu(> 
l'on  voit  s'écouler  par  gouttelettes  à 
travers  les  cassures  artificielles  de  ces 
('lémenls.  ('e  liquide  albumineux  est 
donc  l'éellement  contenu  dans  une 
sorte  de  tube,  d'oii  le  nom  de  tube 
cristallinien,  qui  a  été  proposé  par 
certains  anatomistes  pour  désigner 
Tt-lément  constitutif  principal  du  cris- 
tallin. Xous  ferons  remarquer,  toute- 
fois, que  les  parois  du  tube  ne  sont 
pas  constituées  par  une  membrane 
propre  et  chimiquement  différente  du 
contenu,  mais  bien  par  la  substance 
albumineuse  elle-même  formant  à  la 
périphérie  une  couche  plus  dense. 

Les  fibres  du  cristallin  diffèrent  sen- 
siblement dans  les  couches  superii- 
cielles  et  dans  les  couches  profondes. 

—  Les  fibres  des  couches  profondes 

[fibres  dentelées  de  certains  auteurs)  sont  plus  petites,  moins  riches  en  eau,  plus 
denses  par  conséquent  et  complètement  dépourvues  de  noyaux  (fig.  748,  B). 
Klles  présentent,  en  outre,  le  long  de  leurs  arêtes,  parfois  même  le  long  de  leurs 
faces,  des  dentelures  plus  ou  moins  profondes,  qui  s'engrènent  avec  les  dentelures 
similaires  des  fibres  voisines  et  que  L'on  a  comparées,  dans  ces  derniers  temps, 
aux  piquants  qui  caractérisent  les  cellules  épidermiques  de  la  couche  de  Malpighi. 

—  Xa^'!^  fibres  des  couches  superficielles  [fibres  nucléées  de  certains  auteurs)  sont 
plus  larges,  plus  riches  en  eau,  plus  molles  par  conséquent  et  complètement  dépour- 
vues de  dentelures  (fig.  748,  A).  ])e  plus,  elles  possèdent  chacune  un  noyau,  indice 
manifeste  de  leur  origine  cellulaire.  Os  noyaux  sont  ovalaires,  granuleux  et  occu- 
pent la  partie  moyenne  de  la  libre  <à  laquelle  ils  appartiennent.  Sur  des  coupes 
méiidiennes  du  cristallin,  on  les  voit  se  masser  dans  le  voisinage  de  l'éipiateur, 
d'oii  le  nom  de  zone  des  noyaux  donné  à  cette  région.  Ils  se  montrent  l(à  sous  la 
forme  d'une  traînée  liiu'aire  qui  descend  vers  le  cenlre  de  la  lenlill(\.  (M1  (h'crivant 


Fig.  748. 

Fibres  du  cristallin  à  l'état  d'isolement  :  A,  fibres 
nucléées  ;  B,  fibres  dentelées  ;  C,  fibres  vues  en 
coupe  transversale,  pour  montrer  leur  forme 
hexagonale. 

1,  fibres  nucléées,  vues  par  leur  bord.  —  2,  deux  fibres 
nucléées,  vues  par  leur  face.  —  3,  noyau.  —  4,  fibres  dente- 
lées, en  parties  séparées  les  unes  des  autres.  —  o,  leur  large 
face.  —  ti,  leurs  faces  latérales,  avec  leurs  prolongements  en 
forme  de  dents,  destinés  à  s'engrener  dans  les  prolonge- 
ments des  fibres  voisines. 


976 


OIKIA.XES    J)KS    SENS 


une  (!()ii!)l('  cuiii'ltc  :  une  roiirhr"  extfi'ii."  (]iii  fst  cuiicave  en  avant,  une  coiirl)C 
intern»'  qui  est  coneave  en  arriî^re.  CcAW  li;ainée  de  lujyaux  présenlo  dune  dans  son 
(-^nsemlde  la  fornic  d'un  S.  eomnie  l'indique  nettement  la  iignre  74o  (4).  Nous  ajonl''- 
rons  que  la  zone  des  noyaux  est  d'autant  plus  dévelop]»<'e  (jue  le  sujet  est  plus  jeuiif. 


Fig.  749. 

Segmentation  de  la  face  postérieure  du 

cristallin. 

1,  rajou  slellaire.  —  '1,  un  sccicur  du  cristallin 
<lécompos(5  en  lamelles.  —  it,  4,  deux  autres  sec- 
teur restés  intacis.  —  5,  noyau. 


B.  Agencement  systém.\tioue  des  fibres  du  cristallin.  —  Etudiées  en  place  et  nmi 
plus  à  l'f'lat   d'isolement,    les  libres   du  cristallin  sont  disposées  d'une  façon  telle 

(jue  leurs  faces  larges  regardent  toujours, 
soit  on  avant,  soit  en  arrière,  tandis  que  . 
letii's  cùlés  ()u  bords  sont  dirigés  latérali'- 
nioid.  l'ii  cimont  interstitiel,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  baut,  les  unit  les  unes  anx 
autros  ;  toutefois,  nous  ferons  remarquer 
(ju'elles  adiioront  d'une  façon  nnjins  intinu- 
))ar  buu's  faeos  larges  que  par  leurs  Ijoi'ds. 
Il  (Ml  résidte  <|ue  lorsqu'on  fait  macérer  un 
••ristallin  dans  de  ralc(M)l  faillie,  (|ui,  comme 
on  le  sait,  a  la  propri('i('  de  dissoudre  le 
ciment,  cet  organe  se  décompose  tout  d'abord 
i'n  uiK^  stM'ie  de  secteui's,  dont  les  limites  ré- 
l)ondent  exactement  aux  rayons  des  étoiles. 
J.es  secteurs  à  leur  tour,  se  résolvent  en 
une  série  de  lamelles  superposées,  ra})pc- 
lant,  suivant  l'expression  classique,  les  enve- 
loppes concentriques  d'un  oignon  (lig.  749). 
A'oyons  maintenant  quel  est  l'agencement 
systématique  des  libres  du  cristallin.  Nous  devons,  à  ce  point  de  vue,  les  distin- 
guer en  tibres  centrales,  libres  moyennes  et  fibres  supeiiicielles. 

a.  Fibres  centrales.  —  Les  libres  centrales  se  portent  directement  d'un  piMe  à 
l'autre.  Leur  trajet  est  pour  ainsi  dire  rectiligne  et  parallèle  à  l'axe  antéro-posté- 
rieur  du  cristallin. 

.  b.  Fibres  moyennes.  —  Les  libres  moyennes  se  dirigent  également  de  pùle  à 
p(jle,  mais  en  décrivant  des  arcades  dont  la  concavité  regarde  l'axe  cristallinien.  Ces 
arcades  sont  naturellement  d'autant  plus  grandes  qu'elles  se  rapprochent  dav'an- 
tage  lie  l'équateur. 

c.  Fibres  superficielles.  —  Les  libres  superlicielles  qui  sont  les  plus  complexes, 
jjai'tent  des  brandies  d'iuie  étoile  pour  aboutir  aux  branches  les  plus  voisines  de 
l'étoile  du  côté  opposé  ;  elles  se  rendent  ainsi  de  la  face  antérieure  à  la  face  pos- 
t('rieure  en  contournant  l'équateur  et  chacune  d'elles  aifecte  dans  son  ensemble  la 
forme  d'une  ogive.  Leur  trajet  nous  paraît  être  déterminé  par  les  trois  lois  sui- 
vantes :  1°  aucune  des  fibres  ne  s'étend  d'un  pôle  à  Vautre;  "^^  plus  est  long  le 
trajet  d'une  fibre  sur  la  face  antérieure  du  cristallin,  plus  est  court  son  trajet  sur 
la  face  postérieure  et  vice  versa  ;  3°  les  fibres  s'implantent  toujours  sur  les  rayons 
des  étoiles,  de  façon  à  former  avec  ces  rayons  le  plus  grand,  angle  possible. 

La  première  loi  est  ime  conséquence  de  la  longueur  même  des  lil)res  superli- 
cielles du  cristallin.  Chacune  d'elles,  avons-nous  dit  plus  haut,  ne  représente  que 
les  deux  tiers  d'une  ligne  méridienne  allant  de  pùle  à  pùle  ;  par  conséquent,  les 
libres  qui  partent  du  pùle  antérieur  doivent  nécessairement  se  terminer  sur  la  face 
postérieure,  avant  d'avoir  atteint  l'autre  pùle. 
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La  deuxième  loi  (Ircoulc  (Micorc  coniiiK*  un  rortillairi' (In  l'ail  anahnniijuc  rnoncé 
pins  liant  ((ne  loutes  les  lihri's  sn|)prlici('ll('s  (»nl  une  nu'nii-  lon.iniKnir.  soil  <S  inilli- 
niètrcs.  On  conroil  (Mi  cUrl.  (pTunc  lilnv(|ni  (^rfcclnci'a  sur  la  l'arc  nnh'i'icni-c  un 
parcours  de  G  niillimèlrcs.  n'aura  à  l'Uccl  ucr  sur  la  face  |joslci'içui'(Mjii'uii  parcours 
(le  :2  inilliniètivs:  qu'une  lihre  au  conlraire.  (jui  n'aura  ell'(>cln('  sur  la  face  anU-rienrc 
(prun  parcours  de  o  niillhnètrcs,  devra  jiarconrir  (miciuv^  T)  millinu'^tres  sur  la  face 
,,pp()S('e.  —  La  li-ure  scluMnatique  ci-dessous  (lii;-.  750.  A)  nous  in(li(]ue  n(dlenH'nl 

A 


A  B 

Fig.  750. 

Schéma  destiné  à  montrer  le  mode  d'agencement  des  fibres  cristalliniennes. 

Les  IraiU  pleins  représentent  les  trois  rayons  de  l'étoile  antérieure  ;  les  traits  ))oinlillés  les  trois  rayons  de  l'étoile  pos- 
térieure. —  E,  E,  équateur.  —  Pour  les  autres  indications,  soit  en  lettres,  soit  en  chifîres,  lire  le  texte. 


quel  est  le  trajet  de  ces  tij^res  :  les  gros  ti^iits  nous  représentent  les  trois  rayons 
de  l'étoile  antérieure  ;  les  traits  pointillés  figurent  les  trois  rayons  de  l'étoile  posté- 
rieure. Ne  considérons  pour  le  moment  que  le  rayon  vertical  de  l'étoile  antérieure 
et  le  rayon  oblique  de  l'étoile  p)0stérieure  qui  lui  correspond  à  droite.  Pour  la 
commodité  de  la  démonstration,  nous  avons  partagé  cliacun  de  ces  rayons  en 
(litatre  divisions  égales  et  placé  en  regard  de  chacune  d'elles  les  chiffres  qui 
expriment  en  millimètres  sa  distance  <à  l'équateur.  C'est  ainsi  que  l'extrémité 
polaire  du  rayon  est  séparée  de  l'équateur  par  une  distance  de  6  millimètres,  son 
exlrémité  opposée  par  un  intervalle  de  2  millimètres  seulement.  —  Ceci  posé,  exa- 
minons les  quatre  fibres  cristalliniennes  A,  B,  C,  D.  La  fibre  A  qui  part  du  sommet 
de  l'étoile  antérieure  rencontre  l'équateur  en  a  et  vient  se  terminer  en  a'  au  pôle 
po  ;térieur.  parcourant  ainsi  un  trajet  de  8  millimètres,  dont  2  sur  la  f;tce  anté- 
ricttre  du  cristallin  et  6  sur  la  face  postérieure.  A  son  ioitr,  la  fibre  B,  partant  de  la 
division  3  du  rayon  antérieur,  contourne  l'équateur  en  b  et  vient  s'implanter  en 
b' .  sur  la  division  5  du  rayon  postéiàeur,  un  peu  en  dehors  du  p»jle  ;  elle'  effectue 
elle  aussi,  un  parcours  de  8  millimètres,  dont  3  sur  la  face  antérieure  et  5  sur  la 
face  postérieure.  De  niènu'  les  fibres  C  et  D,  parties  des  divisions  4  et  5  du  rayoti 
anbh'ieur.  rencontrent  l'équateur  en  c  et  eue?  et  aboutissent  aux  divisions  4  et  3  du 
l'ayon  postérieur  en  c'  et  d"  ;  la  longueur  de  leur  trajet  (4  -t-  4  pour  la  première^ 
')  -+-  3  pour  la  seconde)  atteint  exactement,  comme  pour  les  fibres  précédentes, 
8  inilliiuètres.  La  deuxième  loi  se  trouve  ainsi  confirmée. 

La  troisiè?7ie  loi  est  relative  au  mode  d'implantation  des  fibres  cristalliniennes 
sur  les  bi\ancbes  des  étoiles.  Chacune  d'elles,  en  atteignant  la  branche  sur  laquelle 
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elle  se  fixe,  s'infle'chit  sur  elle-même  de  façon  à  tomber  presque  verticalement  sur 
cette  Ijranche  et  à  circonscrire  avec  elle  un  angle  [angle  d' implantation)  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l'angle  droit.  —  Ainsi  sur  la  figure  750,  B,  la  fibre  B,  au 
lieu  de  suivre  au  voisinage  du  rayon  antérieur  sa  direction  première  et  de  venir 
s'implanter  en  x',  se  coude  en  x  et  se  fixe  en  b.  De  même  la  fibre  C,  au  lieu  de 

suivre  la  direction  yy',  s'infléchit  en  y  et  vient 
s'implanter  en  c.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
par  une  simple  inspection  de  la  figure  précitée 
que  ces  fibres  agrandissent  ainsi  leur  angle  d'im- 
plantation, lequel  atteint  bien  près  de  90°.  Sur 
la  face  postérieure,  les  fibres  cristalliniennes  se 
comportent  absolument  de  la  même  façon  ;  elles 
se  coudent  également  en  se  rapprochant  de  la 
branche  stellaire  sur  laquelle  elles  se  fixent. 

Il  résulte,  on  le  conçoit,  d'une  pareille  dispo- 
sition :  1''  que  chacune  des  fibres  cristalliniennes 
se  contourne  à  ses  deux  extrémités  et  en  sens 
inverse  ;  î^"  qu'elle  revêt,  dans  son  ensemble,  la 
forme  d'un  S,  comme  l'indique  très  nettement  la 
figure  751.  qui  représente  le  cristallin  vu  par 
son  équateur.  i^es  fibres  suporlicielles  du  ci'istal- 
lin  décrivent  ainsi  des  courbes  concentriques  et 
parfois  élégantes,  qui  sont  très  visibles  surtout 
dans  la  région  équatoriale  :  c'est  à  l'ensendjle  de 
ces  courbes  qu'on  a  donné  le  nom  de  tourbillon 
du  cristallin  {vortex  lentis^  Linsemoirbel  des 
anatomistes  allemands). 
Au  moment  de  plonger  dans  la  substance  cimentairc  des  étoiles,  les  extrémités 
terminales  des  fibres  cristalliniennes  paraissent,  d'après  Schwalbe,  plus  molles, 
plus  riches  en  eau  et  présentent  un  léger  renflement  en  massue. 


E 

Fig.  751. 

Le  cristallin,  vu  par  son  équateur. 

A,  face  aiilérieure  avec  un  rayon  slellairc. 
—  P,  face  postérieure  avec  un  aulre  rayon 
stellaire.  —  E,  E,  équateur. 
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Le  cristallin,  chez  l'adulte,  est  entièrement  dépourvu  de  nerfs  et  de  vaisseaux, 
soit  sanguins,  soit  lymphaticjues.  La  circulation  des  liquides  nutritifs  s'y  effectue 
dans  les  interstices  des  fibres  et  des  cellules  que  nous  venons  de  décrire,  tout  par- 
ticulièrement le  long  du  noyau  central  et  des  rayons  stellaires. 

1''  Liquides  afférents.  —  Les  liquides  afférents,  apportant  au  cristallin  les 
matériaux  nécessaires  à  sa  nutrition,  proviennent  des  vaisseaux  des  procès 
ciliaires. 

2'  Liquides  efférents. —  Les  liquides  eiférents,  charriant  à  l'extérieur  les  maté- 
riaux de  déchet,  se  déversent,  à  travers  la  capsule  cristallinienne,  dans  le  canal  de 
Petit  et  dans  la  chambre  postérieure  de  l'œil.  Samelsohn  et  Fuchs,  ayant  introduit 
des  paillettes  de  fer  dans  le  cristallin  du  lapin,  ont  rencontré,  quelque  temps 
après  l'expérience,  des  parcelles  de  l'ouille  sui-  la  cristalloïde  antérieure  en  des 
points  parfaitement  déterminés  :  elles  étaient  situées  au  voisinage  de  l'équateur  ef 
f(u'njaient  là,  par  leur  ensemble,  une  sorte  de  coui'onne  rc'pondant  assez  exactement 
au  bord  antérieur  de  la  zonula.  Schlôsser,  qui  a  étudié  tout  récemment  (1888)  la 
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rii'culatiuii  dos*  liquides  dans  lo  ci-islalliii  et  aiuiiiol  j'em[)runto  le  résumé  de  ce;; 
e\|)(n'ieiiccs,  en  conclut  que  les  points  sus-indiqués,  où  s'étaient  dc'po.si'es  les  ])ar- 
relles  de  rouille,  répondent  à  de  véi'itables  orilices  par  lesquels  s'eiroctiie  la  sortie 
des  liquides  nutritifs.  Ces  orifices  de  sortie,  comme  les  dépôts  de  rouille  eux- 
mêmes,  se  déposent  en  coui'onne  un  peu  en  avant  de  l'c'quateur  du  cristallin,  et 
s'ouvrent  à  la  fois,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  li>  ranal  de  l'etit  et 
dans  la  chandjre  postérieure. 

Durant  la  vie  fœtale,  le  cristallin  est  entouré  par  un  riche  réseau  vaacuhdre  {capstde  vasculaifc 
(.le  (juelques  auteurs),  qui  provient,  en  partie  de  l'artère  centrale  de  la  rétine,  en  partie  des  vais- 
seaux, de  l'iris. 

L'artère  centrale  de  la  rétine,  en  débouchant  au  centre  de  la  papille  optique,  fournil  tout 
d'aljord  les  artères  de  la  rétine  et  se  prolonge  ensuite  en  avant  sous  la  forme  d'un  tout  petit 
vaisseau,  Vartère  capsulaire  ou  Iiyaloidienue.  Cette  artère  traverse  d'arrière  en  avant  toute  l'épais- 
seur du  corps  vitré  et  se  résout,  à  la  partie  antérieure  de  celui-ci,  en  un  élégant  pinceau  de 
rameaux  et  de  raniuscules,  lesquels  s'étalent  à  la  face  postérieure  du  cristallin  et  se  dirigent  en 


Fig.  752. 

La  capsule  vasculaii-e  du  cristalliu  clic/  un  chat  nouveau-iit'  :  [A,  vue  sur  la  lace  poslérieure  de  l'oigaue : 
B,  vue  sur  sa  face  antérieure  (d'après  une  injection  de  Thiersch). 


Liili'ir  liyaloldienne  sectionnée. 
rét|u;itcui' 


I.  vaisseaux  radiés  se  dirigeant  vers   l'éi|u;iti:'ur.  —  4.   ces  mêmes   vaisseaux  ajifè 
b,  vaisseaux  veineux  se  rendant  à  l'iris.  —  6.  niemljrane  capsulo-pupillaire. 


sens  radiaire  vers  l'équateur  (ûg.  752,  A;.  Arrivés  là,  ils  le  contournent  et  descendent  alors  sur 
la  face  antérieure  du  cristallin,  en  se  portant  vers  son  centre  (fig.  752,  B).  Avant  de  l'atteindre, 
ils  sont  rejoints  par  des  vaisseaux  provenant  de  l'iris,  lesquels  s'anastomosent  avec  eux  pour 
former,  en  avant  du  pùle  antérieur  du  cristallin,  un  réseau  commun.  La  portion  de  la  capsule 
vasculaire,  où  les  vaisseaux  iriens  et  les  ramifications  ultimes  de  l'artère  hyaloidienne  sont  ainsi 
mêlés  et  confondus,  n'est  autre  que  la.  membrane  jjupillaire  ou  monbrane  de  Wachendorff  i\yiQ 
nous  avons  déjà  décrite  à  propos  de  l'iris  (p.  938). 

Les  rameaux  anastomotiques  que  le  réseau  irien  envoie  à  la  capsule  vasculaire  du  cristallin  sont 
de  deux  ordres  :  les  uns,  relativement  petits,  sont  des  artérioles  ou  des  capillaires  ;  les  autres, 
plus  volumineux,  présentent  tous  les  caractères  extérieurs  des  veines  et,  comme  Fartère  hj'aloi- 
(ilenne  n'est  accompagnée  dans  la  plupart  des  cas  d'aucune  veine  satellite,  il  faut  en  conclure 
que  le  sang  du  réseau  péricristallinien  retourne  au  cœur  par  l'intermédiaire  des  veines  de  l'iris. 

L'artère  hyaloidienne  a  pour  destination  d'apporter  au  cristallin  les  matériaux  nécessaires  à  sa 
nutrition  et  surtout  à  son  accroissement.  Aussi  voit-on  ses  ramifications  s'atténuer  peu  à  peu 
dans  les  derniers  mois  de  la  vie  fœtale,  quand  le  cristallin  a  atteint  un  développement  à  peu 
près  complet.  Chez  le  nouveau-né  et,  à  fortiori,  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte,  il  ne  reste  aucune 
trace,  soit  du  réseau  péricristallinien,  soit  de  l'artère  hyaloidienne.  Des  cas  de  persistance  de  cette 
artère  ont  été  signalés  par  plusieurs  observateurs,  notamment  par  Meissner,  par  Likbkeich,  par 
Sj!:.\usch,  par  Welcki:r,  etc.,  juais  ces  faits  sont  anormaux  et  tout  à  fait  exceptionnels. 

Voyez,  au  sujet  du  cristallin,  Samei.sohn,  Klin.  Monastbl.,  Bd.  XIX,  p.  2(J5  :  —  Flciis,  Wien. 
Klin.  Wochenschr.,  1888;—  Schlôsser,  Ueber  die  Lymphbahnen  dit'  Linse.  Miinch.  Medicin.  \Vo- 
■chenschr.,  1889;  —  Tschekmxg,  Sin'  la  position  du  cristallin  de  Vœil  humain,  C.   l\.  Acad.  des 
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Se,  1888:  —  RoBiNSKV,  Ein  irelterer  Bei/fa;/  zur  Anal..  l'/iys.  and  l'aUiol.  dei-  Aur/enlin.ve,  Ijcj'lin 
1889  :  —  Coi. LINS,  The  composition  of  Uie  iuunnu  tans  in  Jlealt/i  and  in  Cataracl,  lHnstr.  uieij. 
News,  London,  1889;  —  Fridenueiu.,  Ceber  die  Sle/n.fii/ui'  der  Kristall-Linse, Th.  Slrosbourj^,  1891; 

—  Anderson,  T/ie  len.s  in  an  albi)io  rat.,  Int.  Monatschr.  f.  Anat.  u.  Phys.,  X,  1893;  — Bkrtin-Sans, 
Variations  que  subis.sent  pour  Vinfluence  de  l'df/e  le.'i  rayons  de  courbure  du  cristallin,  Anal,  in 
Arcli.  d'Opht.,  1893  ;  —  Barvbaschew,  Beitraf/.  z.  Anal.  derlJnse,  Arch.  f.  Ophthalm.,  XXXVIII.  1892  : 

—  Du  MÊME,  Beitr.  z.  Anat.  der  Linse,  Gr;efe's  Arch.,  1893  ;  —  Duclos,  Étude  sur  les  dimensions 
du  cristallin,  Th.  Bordeaux,  189.5;  —  FRiDENBEiiO,  La  forme  étoilée  du  cristallin  de  rhoniine  et 
des  vertébrés,  Arch.  of  Ophtalni.,  189-5. 


§    V. 


(^ORPS    VITRÉ 


On  donne  le  nom  de  corps  vitré  à  "cette  m<asse  transparente  et  de  consistance 
gélatineuse  qui  remplit  tout  l'espace  compris  entre  la  rétine  et  la  face  postérieure 
du  cristallin  (fig.  694,  17).  il  occupe  à  lui  tout  seul  les  deux  tiers  postérieurs  de 

la  cavité  oculaire  et  devient 
ainsi  le  plus  considérable,  si- 
non le  plus  important,  des 
milieux  réfringents  de  I'umI. 

Le  coi'ps  vitré  (lig.  7o3,  J) 
se  présente  sous  la  forme  d'un 
spliéroïde,  déprimé  en  cupule 
à  sa  partie  antérieure  {fossa 
patellaris)  pour  loger  le  cris- 
tallin. 11  répond  successive- 
nient  en  allant  d'arrière  en 
avant  :  1°  à  la  rétine  propre- 
ment dite  ;  it^  à  la  porti(Ui 
ciliaire  de  la  rétine  :  3^  à  la 
face  postérieure  du  cristallin. 
Au  niveau  de  la  rétine  pro- 
prement dite,  le  corps  vitn; 
s'applique  tout  simplement 
contre  la  surface  interne  de 
cette  membrane  sans  lui  adhé- 
rer. Il  en  est  de  même  au  ni- 
veau du  cristallin.  Wieger  et 
J3ERGER  ont  bien  décrit  dans 
ces  derniers  temps  (1889),  sous 
le  nom  un  peu  prétentieux 
peut-être  de  ligament  hyalo'idéo-cap&ulaire ,  un  certain  nombre  de  libres  conjonc- 
tives qui,  partant  de  la  face  antérieure  du  corps  vitré,  viennent  s'implanter  circu- 
lairement'sur  la  cristalloïde  postérieure,  à  un  millimètre  en  arrière  de  l'équateur. 
Mais  la  présence  de  ces  libres  n'établit  entre  le  corps  vitré  et  le  crif^tallin  qu'une 
bien  faible  adhérence;  car  ce  dernier  se  détache  sans  difficulté  et  par  son  sinq)le 
poids  d(;  la  fos^a  patellaris,  lorsqu'on  a  incisé  circulairement  son  ligament  sus- 
[jcnseur.  l'ai-  contre,  le  corps  vitré  adhère  d'une  façon  intime  à  l'ora  serrata  et  à 
la  zone  ciliaii-e  qui  lui  fait  suite  :  il  y  a  là,  eirtre  les  deux  formations,  non  pas 
seulement  contiguïté,  mais  continuiti'. 

Le  poids  spécifique  du  corps  vitré  est  de  1,005  (Chenevix).  Son  pouvoir  réfrin- 
gent est  de  1,339  d'après  Brevvster,  de  1,338  d'après  IIelmholtz. 


Le  corps  vitré  et  le  canal  hyaloïdien, 
vu  sur  une  coupe  horizontale  passant  par  le  nerl  optique. 

1,  corps  vitré.  —  2,  membrane  hyaloïdc.  —  3,  région  de  l'ora  serrala. 

—  4,  /onc  de  Zinii  ou  zonula.  —  5,  nerf  optique.  —  6,  cristallin.  —  7, 
iris.  —  8, canal  Inaloïdicn,  avec  8'  son  extrémité  postérieure  évasée 
[area  Martegiani].  —  0,   espace  postlenticulaire.  —  10,  canal  de  Petit. 

—  11,  chambre  postérieure  de  l'œil.  —  12,  chambre  antérieure. 
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Envisage  au  point  de  vue  de  sa  consliluUoii  analuiniquc  le  corps  vitré  se  com- 
4)OSo  essentielleiiient  de  deux  parties  :  1°  d'une  nienilu-am'  enveloppante,  la  mem- 
brane hyalo'ide,  don!  la  paiiie  nntérieui-e.  considéraljlenient  niodillée  dans  sa 
slrueture.  porte  le  nom  de  zone  de  Zinn  :  "2"  d"un  eontenu.  (jui  (^st  Vhumeur  vHrée. 
Nous  étudierons  sueeessivenient  la  membrane  liyaloïde  propreuK^nt  dite,  la  zone 
de  Ziiin  l't  riiumeur  vilri'e. 

1  "  Membrane  hyaloïde.  —  La  membrane  hyaloïde  (de  'jyj/>z.  veiTC  et  sÏôo;.  res- 
sendtlanee).  que  quel(j[ues  anatomistes  ont  eu  le  tort  de  niei'  ou  de  confondre  avec 
la  limitante  interne  de  la  rétine,  est  une  pellicule  mince  et  d(»licate  (lig.  753,  â) 
qui  enveloppe  le  corps  A'itré.  non  pas  dans  toute  son  étendue,  mais  seulement 
dans  ses  quatre  cinquièmes  postérieurs,  depuis  la  papille  optique  jusqu'à  r('(iua- 
teur  du  cristallin.  La  face  postérieure  du  cristallin,  (jui  correspond  à  la  fossa 
patellarù,  (Mi  est  dépourvue  et.  à  ce  niveau,  l'iinmeur  vitrée  est  dirertement  en 
rapport  avec  la  cristalloi'de  [)oslérieure. 

La  memljraue  hyaloïde  appartient  en  propre  au  cor[)s  viti'é.  Il  i'(>sulte.  en  etiet, 
des  l'ecberches  de  Lieberkiihx  (IHTrî;  sur  Tieil  des  poissons,  qu'elle  se  développe 
aux  dépens  du  feuillet  uioyen  tlu  Idastoderuu'.  tandis  que  la  rétine,  y  compris  sa 
mendjrane  limilante  interne,  provient  de  la  vésicule  oculaire,  laquelle,  on  le  sait, 
n'est  qu'une  expansion  latérale  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure. 

La  membrane  hyaloïde  se  présente,  à  l'examen  microscopique,  sous  la  forme 
d'iuie  membrane  complètement  anhiste,  du  moins  dans  sa  partie  postérieure,  car 
nous  verrons  tout  à  l'iieure  cjue  sa  partie  antérieure  se  moditie  dans  sa  structure 
pour  constituer  la  zone  de  Zinn.  Sur  sa  face  interne  se  rencontrent,  soit  sous 
forme  d'amas,  soit  à  Tétat  de  dissémination  irrégulière,  des  éléments  cellulaires  à 
\\\\  ou  deux  noyaux  :  ce  sont  les  cellules  snb- 
hyaloïdiennes  de  Giaccio.  Ces  cellules,  tantôt  ar- 
rondies, tantôt  fusiformes,  ou  même  étoilées, 
sont  plus  nombreuses  (Schwalbe)  au  niveau  de 
l'ora  serrata  et  de  la  papille  optique  C|ue  sur 
tout  autre  point  de  la  membrane  hyaloïde:  leur 
nombre  décroit  progressivement  de  ces  deux 
régions  vers  l'équateur.  Les  cellules  sulthyaloï- 
diennes  ne  paraissent  être  que  des  globules 
lilancs,  qui  occupent  les  couches  les  plus  exter- 
nes de  l'humeur  vitrée  et  qui  se  sont  échappés 
par  diapédèse  des  réseaux  vasculaires  voisins. 

Fig.  7.j4. 

Le  cristallin  et  son  ligament  suspcn- 
seur  on  zonnla.  vns  par  leur  l'ace  an- 
térieure. 


2"  Zone  de  Zinn  ou  zonula.  —  A  partir  de 
l'ora  seri'ata  jusqu'au  cristallin,  la  membrane 
hyaloïde  s'épaissit  et  devient  plus  résistante. 
En  même  temps,  on  voit  apparaître,  au  sein  de 
la  substance  amorplu,"  qui  la  constitue,  tout  un 
système  de  fibrilles,  probablement  de  naiuiv 
élastique,  qui  se  dirigent  d'arrière  en  avant 
parallèlement  aux  méridiens  de  l'œil.  Très 
minces  et  très  rares  encore  au  niveau  de  l'ora  serrata,  ces  fibrilles  augnuMitent  eii 
nomiire  et  en  force  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  cristallin,  sur 
lequel  elles  se  terminent.  C'est  à  cette  portion  antérieure  de  la  hyalo'ide,  située  en 
avant  de  l'ora  serrata  et  modifiée  dans  sa  structure  comme  nous  venons  de  le  dire. 


(,  cristallin.  —  2.  ()ai'lie  posléiiciiio  do  la 
/onula,  lisse  et  unie.  —  3,  sa  partie  antérieure, 
plissfe  en  sens  radiaire.  —  4.  son  insertion  dans 
la  région  prééquatoriale.  —  Les  rayons  noi- 
râtres sont  des  traînées  de  pigment  arrachées 
aux  procès  ciliaires  et  appartenant  réellement  à 
la  portion  ciliaire  de  la  rétine. 
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qu'on  donne  le  nom  de  zone  de  Zmïi,  de  zonula  ciliaris  ou,  tout  simplement,  de 
zonula  (fig.  754).  Ainsi  entendue,  la  zonula  nous  pre'sente  deux  bords,  l'un  pos- 
térieur, l'autre  antérieur,  et  deux  faces  que  l'on  distingue  en  externe  et  interne  : 

A.  Bord  postérieur.  —  Le  bord  postérieur  répond  à  l'ora  serrata.  Ce  bord  se 
confond  tout  naturellement  avec  la  membrane  hyaloïde  proprem^^nt  dite,  dont  la 
zonula  n'est  qu'une  dépendance. 

B.  Bord  antérieur.  —  Le  bord  antérieur  répond  à  la  région  équatoriale  du 
cristallin  et  s'y  termine  en  s'y  continuant  peu  à  peu  avec  les  cristalloïdes.  La  plus 
grande  partie  des  fibres  zonulaires  (tig.  755,  9)  se  fixent  sur  la  cristalloïde  anté- 
rieure, un  peu  en 
avant  de  l'équateur. 
D'autres  (9'),  mais  en 
plus  petit  nombre, 
s'attachent  sur  l'équa- 
teur lui-même.  Il  en 
est  c(uelques-unes  en- 
fin (9")  cfui,  se  portant 
plus  en  arrière  en- 
core, viennent  s'insé- 
rer sur  la  cristalloïde 
postérieure. 

Les  fibres  zonulaires 
divergent  donc,  au  ni- 
veau de  leur  insertion 
antérieure,  pour  occu- 
per, sur  le  cristallin, 
une  zone  bien  plus 
étendue  que  l'épais- 
seur de  la  membrane 
dont  elles  émanent  :  il 
en  résulte  que  leur 
ensemble,  vu  sur  une 
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Fig.  755. 

L'insertion  cristallinienne  de  la  zonula  et  le  canal  godronné 
de  Petit,  vus  sur  une  coupe  méridienne  de  l'œil. 


.X',  JT,  ave  anléro-postérieur  de  l'œil.  —  1,  cristalliu,  avec  1',  sa  capsule.  —  2,  iris" 
—  3,  cornée.  — 4,   sclérotique.—  4'.  ligne  de  soudure  scléro-cornéenne.  —  b,  procès 
ciliaires.  —     6,  portion  ciliaire  de   la  rétine.  —  7,  zonula.  —  8,  canal  de  Petit.  — 
9,  fibres  zonulaires  à   insertion  prééquatoriale.    ^  9',   fibres  zonulaires  à  insertion        COUpC     méridienne    dC 
équatoriale.  —  9",  fibres  zonulaires  à  insertion  postéquatoriale. — 10,  espace  postlen-  .  -ok-\  ,, 

ticulaire.  —  H,  chambre  postérieure.  —  12,    clianibre  antérieure.  —  13,  ligament       1  œil     (fig-      '55j,   l'eVCt 
pectine  et  espaces  de  Fontana.  ,,.  ,,  ,    .  , 

1  image  d  un  triangle 
dont  le  sommet  regarde  l'ora  serrata  et  dont  la  base,  dirigée  en  sens  opposé, 
répond  à  la  fois  à  la  cristalloïde  antérieure,  à  la  ligne  équatoriale  et  à  la  cristal- 
loïde postérieure. 

Il  résulte  encore  de  cet  éparpillement  des  fibres  constitutives  de  la  zonula,  que 
cette  formation  n'est  plus  représentée,  au  voisinage  du  cristallin,  par  une  mem- 
brane continue,  mais  par  une  multitude  de  petits  cordages  tendineux  (fîg.  758), 
suivant  des  directions  différentes  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  espaces  en 
foiTiie  de  fentes  :  c'est  à  travers  ces  fentes,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  ijui^ 
circide  la  lymphe. 

C.  Face  externe.  —  La  face  externe  de  la  zonula  répond  à  la  zone  ciliaire  de  la 
choroïde  et  de  la  rétine.  Elle  présente  une  disposition  un  peu  différente  suivant 
qu'on  l'examine  en  arrière  ou  en  avant  : 

a.  En  arrière,  au  voisinage  de  l'ora  serrata,  alors  que  la  zone  ciliaire  est  encore 
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lisse  et  unie,  la  zonula,  lisse  elle-même,  s'applique  immédiatement  contre  la  limi- 
laiite  interne  de  la  rétine  et  lui  adhère  d'une  façon  tellement  intime  qu'elle  fait 
pour  ainsi  dire. corps  avec  elle. 

I).  En  avant,  au  niveau  des  procès  ciliaires,  la  zonula  se  plisse  exactement  comme 
(•(>s  derniers,  formant  ainsi  nn  système  de  crêtes  et  de  sillons,  qui  se  disposent  en 
sens  méridien  et  alternent  régulièrement  avec  les  vallées  et  les  monticules  ciliair(!s 
(tig.  754,  3) ...Ici  encore,  il  y  a  non  seulement  contact,  mais  adhérence  intime  entre 
la  zonida  et  la  portion  ciliaire  de  la  rétine,  ce  qui  fait  que  lorsqu'on  enlevée  un 
cristallin  avec  sa  zonula.  on  enlève  en  même  temps  une  partie  du  pigment  ciliaii-e, 
lequel  se  dessine  en  lignes  noirâtres  sur  la  face  externe  de  la  zonula.  —  Il  est  à 
remarquer,cependant. 
que  si  radhérence  est 
intime   entre  les  deux 

memhranes  au  niveau        ^^  Mê^^         î         i^^S^         i    •  ->^ — 4 

ài"^  monticules  ciliai-        ^k  'M^H  \fM.  M^-^/T^ 

res,  il  n'en  est  pas  de        ^^^        ,i^?j^^m^  j^)>^-aîJcm  7i#5i;^^Lsïs-^5. 

même  au   niveau  des 
vallées.    Là,    la  mem- 
hrane  zonulaire  n'ar- 
rive même  pas  au  cou-        lli;  S 
tact  des  procès  ciliai-                       ^          -     \     .,-'-"''   \  ^    ^    :  ~      \       ~.        f> 

res  :     autrement    dit. 

,,',,,                  .  Fig.  756. 
elle  saute  d  un  procès 

,         r.«p    v\  Coupe  transversale  des  procès  ciliaires  et  de  la  zonula  un  peu 

SUl  1  auiie  (ng.   /OO,  o;  au-dessus  de  Téquateur  cristallinien  {schématique). 

sans    ailCinCtlt,     \,t   lonu  K  ■!.  procès  ciliaires.  —  2,  couche  pi.2:raeiilaire.  —  3,  couche  des  ceikiles  cjlin- 

(|p    l'i     villée     in  terme-  Llriques.  —  4,  limitante  interne.  —  5,   zonula,  représentée  schématiquemeut  connue 

''      '  une  membrane  continue,  mais  en  réalité  constituée  par  des  fibres  qui,  comme  des  cor- 

diaire     ■     elle    ména"''e  dages  tendineux,  vont  s'insérer  sur  le  cristallin.  —  G,  corps  vitré. —  7,  espaces  pré- 

^  zonulaires  de  Kuhxt.  —  8,  espaces  postzonulaires  formant  le  canal  de  Petit. 

ainsi,  entre  elle  et  la 

portion  ciliaire  de  la  rétine,  de  petits  espaces  lihres  qui  ont  été  parfaitement 
décrits  par  Kuhnt  sous  le  nom  de  recessics  camerse  jjosterioris  (prolongements  de 
la  chamhre  postérieure).  Ces  espaces,  en  effet,  communiquent  largement,  au 
niveau  de  la  Ijase  des  procès  ciliaires,  avec  la  chamhre  postérieure  de  l'œil  et  ne 
sont  en  réalité  que  de  simples  diverticulums  de  cette  cavité.  Leur  nomhre  est  exac- 
tement égala  celui  des  vallées  ciliaires,  soit  70  environ  :  ils  ont  la  même  longueur 
que  ces  vallées  et  se  terminent  par  conséquent  un  peu  en  avant  de  l'ora  serrata 
jiar  de  simples  culs-de-sac.  Dti  reste,  ils  sont  remplis,  comme  la  chamhre  posté- 
rieure, [lar  un  liquide  incolore,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  lymphe. 


D.  Face  interne,  canal  de  Petit.  —  La  face  interne  de  la  zonula  est  en  rapport 
avec  l'humeur  vitrée.  Celle-ci  (si  nous  examinons  la  zonula  en  allant  de  l'équateur 
de  l'œil  vers  le  cristallin)  est  d'ahord  directement  appliquée  contre  la  zonula.  Mais 
hientot  après,  à  2  ou  3  millimètres  en  avant  de  l'ora  serrata,  elle  s'en  écarte  gra- 
duellement pour  se  porter  en  arrière  et  gagner  la  face  postérieure  du  cristallin. 
11  en  résulte  la  formation,  entre  la  masse  liquide  de  l'humeur  vitrée  et  la  mem- 
hrane  zonulaire,  d'un  espace  lihre,  qui  affecte  à  son  origitie  postérieure  la  forme 
d'une  simple  fente,  mais  qui  s'élargit  ensuite  progressivement,  de  façon  à  attein- 
dre, au  niveau  du  cristallin,  les  proportions  d'un  véritalde  canal  :  c'est  le  canal 
godronné  (\e  Petit  ou  espace  lymphatique  postzonulaire  (fig.  7oo,  H). 

Ce  canal,  situé  tout  autour  de  l'équateur  du  cristallin,  est  prismatique  triangu- 
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Fig.  757. 

Le  cristallin   et  son  ligament  suspenseur 

après  insufflation  du  canal  de  Petit. 

1,  crislalliii.  —  2,  partie  poslérieure  de  la  zonula, 
lisse  el  unie.  —  3,  sa  partie  antérieure,  soulevée  par 
places  et  formant  la  paroi  antérieure  du  canal  de 
Petit.  —  4,  les  renflements  arrondis  ou  godrons  de 
ce  dernier  canal. 

Les  parties  renflées  répondent  aux  vallées  ciliaires, 
les  parties  rétrécies  aux  monticules. 


laire  et  se  présente,  par  conséquent,  sur  des  coupes  méridiennes  de  l'œil,  sous  la 
forme  d'un  triangle  dont  la  base  répond  au  cristallin.  Il   est  limité  :  [°  en  dedans 

par  la  portion  équatoriale  du  cristallin  ;  i"'  en 
arrière,  par  l'humeur  vitrée,  dépourvue  à  ce 
niveau  de  toute  enveloppe  ;  3°  en  avant,  par 
la  zonula  ou,  plus  exactement,  par  ses  fais- 
ceaux d'insertion  à  la  cristalloïde.  Ces  fais- 
ceaux rayonnes,  auxquels  viennent  se  join- 
dre un  certain  nombre  de  libres  annulaires 
(Claeys),  ne  sont  nullement  accolés  et  réunis 
les  uns  aux  autres,  comme  l'ont  prétendu 
certains  auteurs,  jjar  une  substance  cimen- 
taire  :  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut,  ils  sont  isolés  et  plus  ou  moins  indé- 
pendants. Ils  ne  forment  donc  pas  une  paroi 
continue,  mais  une  paroi  percée  à  jour,  une 
paroi  présentant  une  multitude  de  fentes  in- 
terfasciculaires,  qui  deviennent  autant  de 
voies  de  communication  entre  le  canal  de 
Petit  et  la  chambre  postérieure. 

(Juand  on  insuffle  le  canal  de  Petit  à  l'aide 
d'un  tube  en  verre  soigneusement  effilé,  on  le  voit  se  distendre  de  proche  en 
proche  et  présenter  bientôt,  dans  toute  son  étendue,  un  système  de  bosselures 
arrondies  ou  godrons,  qui  lui  ont  valu  son  nom  de  caiial  godronné.  Il  représente 
assez  bien  alors  un  chapelet  de  bulles  d'air  disposé  en  collier  autour  du  cristallin 
(fig.  757,  3).  Ce  fait  s'explique  nettement  par  la  configuration  même  du  canal  de 

Petit.  Ce  canal,  en  elfet,  n'est  pas  uniforme 
dans  son  calibre  et  cela  en  raison  même  de  l'in- 
sertion différente  des  faisceaux  zonulaires.  Il  est 
rétréci,  et  cela  se  conçoit,  sur  tous  les  points  où 
ces  faisceaux,  au  lieu  de  s'insérer  sur  la  cristal- 
loïde antérieure,  viennent,  s'attacher  sur  l'équa- 
teur,  ou,  plus  en  arrière,  sur  la  cristalloïde  posté- 
rieure. Or,  comme  ces  faisceaux  à  insertion  éc[ua- 
toriale  ou  postéquatoriale  se  trouvent  au  niveau 
des  monticules  ciliaires,  il  en  résulte  :  1°  que  le 
canal  de  Petit  présente  des  parties  rétrécies 
alternant  régulièrement  avec  des  parties  plus 
larges  ;  !2°  que  les  parties  rétrécies  sont  en  regard 
des  monticules  ciliaii^es,  tandis  que  les  parties  j^lus 
larges  répondent  aux  vallées.  Ces  dispositions, 
invisibles  sur  l'œil  avant  toute  préparation,  sont 
rendues  très  manifestes  par  l'injection  d'air  : 
l'air,  en  effet,  en  distendant  le  canal  fait  bomber 
ses  parties  larges,  sans  modifier  beaucoup  ses  parties  étroites,  et  le  canal,  dans  son 
ensemble,  revêt  alors  celte  disposition  en  chapeletque  nous  avons  signalée  ci-dessus. 
Comme  les  recessus  jjrézonulaires  de  Kuhnt,  le  canal  de  Petit  renferme  de  la 
lymphe,  laquelle  s'écoule  dans  la  chambre  postérieure  de  l'iril  à  travers  les  fentes 
de  sa  paroi  antérieure. 


Fig.  758. 

Insertion  de  la  zonula  sur  le  cris- 
tallin, vue  postérieure  {schéma- 
lique). 

1,  face  postérieure  du  cristallin.  —  i,  son 
équateur.  —  3,  zonula  (sa  partie  lisse  et  ho- 
mogène). —  4,  faisceaux  zonulaires  anté- 
rieurs, insérés  sur  la  cristalloïde  antérieure. 
—  o,  faisceaux  postérieurs  insérés  sur  la 
iTistalloïde  postérieure.  —  3,  parties  larges 
du  canal  de  Petit,  celles  qui  se  renflent  en 
godrons  par  l'insufflation  du  canal. 
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La  question  liu  canal  de  Petit  a  soulevé  de  nombreuses  cmitroverses  et  l'accord  n'est  pas  encore 
fait,  à  son  sujet,  parmi  les  anatomistes.  A  cùté  des  auteurs  qui,  comme  Schwai.be,  Iwaxofk,  Akby, 
Ulrich,  admettent  son  existence  et  le  décrivent  avec  force  détails,  il  y  en  a  un  certain  nombre 
d'autres,  Henlk  et  Mi:rki:l  par  exemple,  qui  le  rejettent  formellement;  pour  eux,  le  prétendu 
canal  de  Petit  ne  serait  qu'un  produit  artificiel. 

Les  raisons  mises  en  avant  par  ces  derniers  anatomistes  peuvent  se  résumer  en  ce  sinqjle  fait: 
c'est  que.  sur  des  coupes  méridiennes  de  l'œil,  sans  injection  préalable,  le  corps  vitré  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  la  zonula  et  qu'on  n'observe  sur  ce  point,  entre  les  deux  formations, 
aucun  espace  libre. 

Cette  objection,  basée  sur  un  fait  d'observation  purement  négatif,  ne  me  paraît  pas  avoir  la 
valeur  que  lui  attribuent  les  auteurs.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  les  vrais  canaux  lyni- 
i)liati(|ues  ont  une  membrane  propre  qui  les  rend  facilement  reconnaissables,  il  n'en  est  pas  de 
nu-me  de  ces  espaces  plus  petits  et  moins  nettement  différenciés,  qui,  sous  le  nom  de  fentes  lym- 
phatiques, précèdent  les  vrais  canaux.  Ces  espaces  n'ont  d'autres  parois  que  les  tissus  même 
nui  les  délimitent  et  au  sein. desquels  ils  recueillent  la  lymphe.  De  plus,  ils  sont  toujours  très 
étroits  et  échappent  naturellement  à  l'observation  quand  ils  sont  vides.  Or,  c'est  vraisemblable- 
ment le  cas  quand  on  examine,  sur  des  yeux  préalablement  durcis,  la  fente  lymphatique  post- 
zonulaire  :  le  séjour  dans  le  liquide  durcissant  en  a  chassé  la  lymphe  ;  la  pression  du  couteau  à 
l'aide  duquel  la  coupe  a  été  pratiquée  a  fait  le  reste,  et  voilà  pourquoi  le  corps  vitré  vient  s'ap- 
pliquer directement  contre  les  fibres  de  la  zonula. 

Pour  voir  et  étudier  les  fentes  lymphatiques  qui,  comme  le  canal  de  Petit,  n'ont  pas  de  revê- 
tement endothélial,  il  faut  non  pas  les  vider,  mais  au  contraire  les  remplir  par  une  injection.  Or, 
les  résultats  des  injections  pratic[uées  dans  la  chambre  antérieure  sont  admirablement  concor- 
dants, quelle  que  soit  la  substaiice  employée  bleu  de  Prusse,  hématoxyline,  albumine)  :  la  subs- 
tance injectée  vient  constamment  se  collecter  tout  autour  de  l'équateur  cristallinien,  dans  un 
espace  à  coupe  triangulaire  C[ui  est  limité,  d'une  part  par  la  zonula,  d'autre  part  par  l'humeur 
vitrée,  et  qui  n'est  autre  cpie  le  canal  de  Petit  que  nous  venons  de  décrire.  L'existence  de  ce  canal 
me  parait  donc  absolument  certaine. 

3'^  Humeur  vitrée.  —  L'humeur  vitrée  est  l'élément  le  plus  considérable  du  corps 
vitré,  ('ontenue  dans  la  membrane  hyaloïde,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une 
substance  gélatineuse,  gluante,  tou- 
jours plus  consistante  chez  l'enfant 
([ue  chez  l'adulte. 

A.  Disposition.  —  L'humeur  vitrée 
ne  forme  pas,  comme  on  pourrait  le 
penser  au  premier  abord,  un  bloc 
compact  et  homogène  ;  mais  elle  est 
divisée  en  de  nombreux  segments  par 
im  système  d'interstices  ou  fentes,  cpii 
jouent  à  leur  égard  le  rùle  de  vérita- 
bles cloisons  séparatives. 

(^es  fentes  affectent  deux  directions 
principales.  A  la  périphérie  du  corps 
vitré,  elles  sont  circulaires,  concen- 
triques, dirigées  parallèlement  aux 
membranes  de  l'œil.  Au  centre  du 
corps  vitré,  au  contraire,  elles  son^ 
radiées  et  forment  autant  de  cloisons 
antéro-postérieures  qui  tombent  per- 
pendiculairement, d'une  part  sur  la 
membrane  hyaloïde,  d'autre  part  sur 
le  canal  hyaloïdien  :  IIannover  a 
compté  sur  le  corps  vitré  humain  180  rayons  ;  Schwalbe,  37  seulement,  ("ette 
double  disposition  des  fentes  du  corps  vitré,  qui  est  très  numifeste  sur  les  coupes 
équatoriales  (fig.  759),  nous  explique  surabondamment  le  double  mode  de  frag- 
mentation de  cet  organe  en  écailles  d'oignon  et  en  quartiers  cVorange,  qui  a 


Fig.  759. 
Schéma    repi'ésentant,    sur   une   coupe    équato- 
riale  du  corps  vitré,   la  double   disposition  de 
■ses  segments  et  des  fentes  rpii  les  séparent. 

I,  canal  ceiilral  ou  hyaloïdien.  —  2,  segments  en  quar- 
tiers d'orange.  —  3,  segments  en  écailles  d'oignon.  —  4,  fon- 
tes radiaires.  —  3,  l'entes  circulaires. 
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observé  par  Demours,   par  Brucke,  par  Gerlach^  par  IIannover  et  autj-es  sur  des 
corps  vitrés  congelés  ou  simplement  durcis  dans  l'acide  chromique. 

B.  Composition  chimique.  —  JjCs  analyses  de  Berzélius  attriljuent  à  l'hurneur 
\àtrée  la  composition  suivante  : 

Eau • 98.50  p.  100 

Albumine 0.16      — 

Chlorure  de  sodium 1.42      — 

Substance  soluble  dans  l'eau -       0.02      — 

ToTAi lOO.OO 

Lohmeyer  signale  en  outre,  dans  l'humeur  vitrée,,  l'existence  d'une  certaine 
quantité  de  mucine  et  de  caséine.,  ainsi  que  quelques  traces  de  graisse.  Lorsqu'on 
dépose  sur  un  filtre  une  certaine  quantité  d'humeur  vitrée,  la  plus  grande  partie 
s'en  écoule  goutte  à  goutte  sous  forme  d'un  liquide  transparent.  Il  ne  reste  sur  le 
filtre  qu'une  faible  proportion  de  substances  solides,  que  l'on  doit  évaluer  à  0,041, 
d'après  Lohmeyer. 

C.  Structure.  —  Histologiquement,  la  masse  gélatineuse  du  corps  vitré  com- 
prend, au  milieu  d'une  substance  amorphe  semi-liquide,  deux  ordres  d'éléments 
ligures  :  des  fibres  et  des  cellules. 

a.  Fibres  de  Vhumeur  vitrée,  —  Les  fibres  sont  des  éléments  du  tissu  conjonc- 

tif.  Assez  nombreuses  chez  l'embryon,  où 

1   /f#^52^s5te4)        ^•'••"^  ^^      leur  existence   ne   saurait    être  mise   en 

S^P"  doute,  elles  semblent  disparaître  avec  les 

4  )?)^ -^  I    /^^  progrès   du  développement   :   elles  sont, 

tW'^^'^^  ||    '^^  en    effet,    très   minces  et   excessivement 

rares   chez   l'adulte,    si   tant  est  qu'elles 
existent.    Indépendamment    des   fibrilles 
G  /  T~"Ai         conjonctives,   LiEBERKiJHN  mentionne  en- 

core dans  l'humeur  vitrée  un  autre  genre 
d'éléments    fibrillaires,   qui    seraient   les 
'--^         reliquats    des   vaisseaux  hyaloïdiens    de 
l'embryon. 

°'  b.  Cellules,  de  Vhumeur  vitrée.  ■ —  l^es 

Cellules  de  l'humeur  vitrée  (d'après  Schwalbe).      cellules  disséminées  dans  l'humeur  vitrée 

1  et  4,  cellules  sans  vacuole.  — 'i,  3,  5,  0  et  7,  cellules  (fig.  760)  fomieilttrois  typeS,  d'api'ès 
avec  vacuoles,  les  cellules  3  et  4  avec  des  prolongements  ,    -  ^       i  % 

se  terminant  par  des  renflements  proloplasmique's.  IVANOFF.   is  SOUt   :  1°  dCS  CellulcS  COUdCS  a, 

un  OU  plusieurs  noyaux,  rappelant  par 
leur  asj)ect  les  cellules  subhyaloïdiennes,  que  nous  avons  décrites  plus  haut;  2" des 
cellules  munies  de  prolongements  protoplasmiques,  toujours  fort  variables  en 
nombre  et  en  dimensions  :  ces  prolongements  se  terminent  fréquemment  par  de 
_petits  renflements  sphériques  susceptibles  de  s'isoler  et  de  devenir  libres;  3'^  des 
cellules  caractérisées  par  l'existence,  dans  leur  protoplasma,  d'une  ou  de  plusieurs 
vésicules  à  contenu  clair  et  homogène.  Ces  trois  espèces  de  cellules  sont  reliées  les 
unes  aux  autres  par  toute  une  série  de  formes  intermédiaires,  qui  étaljlissent 
nettement  leur  parenté  et  même  leur  identité.  Les  unes  et  les  autres  ne  sont  autre 
chose,  en  effet,  que  des  cellules  lyniphatiques  modifiées  dans  leur  forme  par  l'in- 
Ihionee  du  milieu  oit  elles  sont  appelées  à  vivre.  La  preuve  nous  en  est  fournie 
par  cette  expérience  inli'rcssnnle  de  Sciiwalbe,  tjui,  en  emprisonnant  un  fragment 
de  corps  vilré   dans   le  s.ic^   lynqjjialique   (runtî  grenouille,  a  pu  artificiellement 
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reproduire  avec  des  celhiles  lyiiiphalifjues  l(jiil(^s  les  diversiU's  d'aspect  que  pré- 
sentent les  cellules  de  riuunenr  viln'e, 

Quant  aux  cellules  du  tissu  conjonclif  (jue  la  pUipait  (l(^s  auteurs  d('crivent  dans 
le  corps  vitré,  elles  paraissent  ne  pas  exister  chez  ^adldt(^  En  anatoniie  général(^ 
le  corps  vitré  doit  ('tre  considéré  couimc  une  formation  conjonctive  qui  a  perdu 
i)eii  à  peu,  dans  le  ('(uirs  du  d('velDppement,  ses  éléments  ligures,  libres  et  cellules, 
et  dont  la  substance  amorphe,  devenue  très  riche  en  eau,  se  trouve  constamuient 
parcourue  par  des  cellules  lymphatiques. 

D.  (Ianal  central  du  corps  vitré  ou  CANAL  iiYALOÏDiEN.  —  E'iiuuicur  vitréc  est 
traversée  d'arrière  en  avant  par  un  canal  central  do,  -1  millimètn^s  d(,'  dianièti'e. 
Ce  canal,  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  par  Cloquet  en  1818 
et  minutieusement  décrit  cin- 
({uante  ans  plus  tard  (1869)  par 
Stilling,  porte  indifféremment  le 
nom  de  canal  de  Cloquet  ou  celui 
de  canal  de  Stilling.  Il  commence 
en  arrière,  au  niveau  de  la  pa- 
pille, par  une  extrémité  élargie 
en  forme  d'entonnoir,  Varea 
Martegiani  (tig.  753,  8').  D'autre 
part,  il  se  termine  en  avant,  au 
voisinage  du  pôle  postérieur  du 
cristallin,  par  une  extrémité  éga- 
lement évasée;  il  se  continue  là 
avec  un  espace  lymphatique  qui 
répond  à  la  cristalloïde  posté- 
rieure et  qui  a  reçu  de  Berger  le 
nom  d'espace  postlenticulaire 
(lig.  753,9).  Cet  espace  <;ommuni- 
que  très  probablement,  dans  la 
région  équatoriale,  avec  le  canal 
de  Petit  et  je  rappellerai  à  ce  sujet 
l'expérience  de  Michel  qui,  par 
une  injection  dans  la  chambre 
antérieure^  a  obtenu  à  la  fois  le  remplissage'du  canal  de  Petit  et  du  canal  hyaloïdien. 

Une  membrane  vitrée,  très  délicate  et  dépendant  de  l'iiyaloïde,  tapisse  dans 
toute  leur  étendue  les  parois  du  canal  de  Stilling.  Ça  et  là,  le  long  de  sa  surface, 
on  rencontre  des  cellules  aplaties,  qui  rappellent  par  leur  aspect  les  cellules 
subhyaloïdiennes  (p.  981)  et  qui  ont  vraisemblablement  la  même  signilication. 

Durant  la  vie  fœtale,  le  canal  de  Stilling  livre  passage  à  l'artère  capsulaire,  bran- 
che de  l'artère  centrale  de  la  rétine  (voy.  p.  979).  Chez  l'adulte,  par  suite  de  la  dispa- 
rition de  ce  vaisseau,  il  ne  renferme  plus  qu'un  lif|uide  transparent  qui  n'est  bien 
certainement  que  de  la  lymphe  :  Schwalbe  a  pu,  en  effet,  le  remplir  par  une  injec- 
tion de  matière  colorante  poussée  dans  les  espaces  lymphatiques  du  nerf  optique. 

Consultez,  parmi  les  travaux  récents  au  sujet  du  corps  vitré  et  tout  particulièrement  au  sujet 
(le  la  zonula  et  du  canal  de  Petit  :  Beauregard,  Elude  du  corps  vitré,  Journ.  de  l'Anat.,  1880  ;  — 
Ulrich,  Zur.  Anat.  u.  Phijs.  des  Canatis  Peliti,  u.  der  anslossendeii  (ieivehe,  Arch.  f.  Ophtalm., 
t.    XXVI,  1880;  —  YouNAN,  On  ihe  hlsiolof/ij  of  ihe  vllreous  hiunoui-,  iouxn.  of  Anat.  and  Phys., 


Fig.  701. 

L'artère  hyaloïdienne,  vue  sur  une  coupe  horizontale 
du  globe  de  ToeiL 

1,  réliuc.  —  2,  corps  vitré.  —  3,  crislalliii.  —  4,  iris,  —  b,  ar- 
tère centrale  de  la  rétine,  avec  :  o',  ses  branches  externes  ou  tempo- 
rales; 5",  ses  branches  internes  ou  nasales.  —  6,  artère  hyaloï- 
dienne. —  7,  7,  ses  ramifications  sur  les  deux  faces  du  cristallin.  — 
8,  8,  artères  iriennes.  —  9,  anastomoses  des  deux  sjstèmcs  et  mem- 
brane capsulo-pupillaire. 
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1884  ;  ^  ViRCnow,  Vehcr  d.  Glasko/perf/ewebe,  Ber.  der  optli.  Gesellsrli.,  18X0  :  —  Ijc  mkmk,  (Jeber 
d.  Foriit.  II.  Fallen  des  corpus  ciliare,  Morph.  Jahrb.,  XI,  1885:  —  IIaexsell, /iec7/e/W(e.y  su»'  le 
corps  vil  ré,  Th.  Paris,  1886;  —  Keibel,  Zur  Entvicld.  des  Glaskorpers,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys., 
1886  ;  —  ScHOEN,  Zonula  u.  Grenzhaul  des  Glaskorpers,  Arch.  f.  Ophth.,  XXXU,  1886  :  —  De  même, 
Die  Konkavitâl  des  vorderen  Zonablatles  nacli  vorn,  Arch.  f.  Augenheilk..  Bd.  XXI,  1889-90:  — 
IIiRSCHBERG,  BlufgefàssneubUduvg  im  Glaskorper,  vor  dem  Selinervenei atrit I ,  Centralbl.  1'.  prak- 
tische  Augenheilkunde,  Jahrg.  I  j.  1889  :  —  Claeys,  De  lu  région  ciliaire  delà  rétine  el  de  lu  zonule 
de  Zinn,  Arch. 'de  Biol.,  t.  YIII,  1888:  -  Hache,  Sur  la  struct.  et  la  signif.  uiorphologique  du 
corps  vitré,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1877  ;  —  Di;  même,  Sur  l'hyaloide  et  ta  zone  de  Zinn,  G.  K. 
Soc.  biol.,  1889  ;  —  Siraub,  Beitrag  zur  Kenntniss  des  Glasskôrpergewehes,  Arch.  f.  Ophthaliii.. 
XXXIY,  1888  ;  —  Haase,  Ueher  den  Canalis  l'etili  des  Mensciten,  Th.  de  Rostock,  1889  :  —  BEiiGEP.. 
Anat.  norm.  et  patJi.  de  l'œil,  Paris.  1889  ;  —  Stuart,  Anderson,  On  the  connexion  hefween  llie 
suspensorg  ligament  of  the  crgstalline  lens  and  tlie  lens  capsule,  Proceedings  of  the  Roy.  Soc. 
XLIX.  1891  ;  —  Des  mêmes.  On  a  mernb)-ane  liuing  the  fossa  palellaris  of  the  corpus  vitreum, 
Proceedings  of  the  R03'.  Societj',  XLIX,  1891  ;  —  Y.  Garnier,  Ueher  den  normalen  und  pathologis- 
chen  Zustand  der  Zonula  Zinnii,  Arch.  f.  Augenheilkunde,  XXIY,  1891  ;  —  Topolanski,  l'eber 
den  Bau  der  Zonula  and  Umgebung  nebst  Bemerkungen  iiher  dus  albinotische  Auge,  Arch.  f.  Ophth.. 
XXXYII,  1891;  —  Ovio,  Considerazioni  sulla  nutrizione  del  corpo  vilreo,  Congr.  med.  iiitern.  di 
Roma,  1894  ; —  Retzius,  Ueber  den  Bau  des  Glaskorpers  viid  der  Zonula  Zinnii  ira  Auge  des  Mens- 
chen  und  einiger  Tiere,  Biol.  Untersuch.,  Bd.  YI,  1895;  — •  Koster,  Ueber  dus  Verhidtniss  des 
Druckes  im    Glaskiirper  zu  dem   in  vorderen  AugeJikammer,  Gnefe's  Arch.,  1895. 


§  VI.   —  C<hami;res  de  l'œil,   humeur  aqueuse 

On  désigne  sous  le  nom  de  chambres  de  l'œH  tout  Tespace  qui  se  trouve  compris 
entre  le  cristallin  et  la  corne'e.  L'iris,  placé  en  avant  du  cristallin,  divise  cet  espace 
en  deux  parties  :  1°  une  partie  antérieure,  plus  grande,  appelée  chambre  anté- 
rieure de  l'œil  ;  2''  une  partie  postérieure  plus  petite,  appelée  chambre  jjostérieiire, 
Séparées  l'une  de  l'autre,  chez  le  fœtus,  par  la  membrane  '  de  Wachendorff 
(p.  938j,  les  deux  chambres  communicjuent  largement  entre  elles,  chez  l'enfant  et 
chez  l'adulte,  par  l'orifice  central  de  l'iris,  la  pupille.  Elles  sont  rempli(\s  l'une 
et  l'autre  par  Vhumeur  aqueuse. 

l"  Chambre  antérieure.  —  La  chambre  antérieure  est  placée  en  avant  de  l'iris. 
On  lui  considère  une  paroi  antérieure,  une  paroi  postérieure  et  une  circonfé- 
rence. 

La  paroi  antérieure  est  formée  par  la  face  postérieure,  concave,  de  la  cornée 
transparente  et.  tout  autour  de  la  cornée,  par  la  partie  correspondante  du  limbe 
scierai.  L'étendue  de  la  portion  de  la  sclérotique  c{ui  prend  part  ainsi  à  la  cons- 
titution de  la  paroi  antérieure  de  la  chambre  est  de  2™'", 25  au  niveau  de  l'extré- 
mité supérieure  de  l'axe  vertical,  de  2  millimètres  au  niveau  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  ce  même  diamètre  vertical,  de  1™™,25  au  niveau  des  deux  extrémités 
nasale  et  temporale  du  diamètre  horizontal  (Rochon-Uuvignaud). 

La  face  postérieure  est  représentée  par  la  face  antérieure  de  l'iris  et  par  la  por- 
tion de  la  face  antérieure  du  cristallin  qui  répond  à  la  pupille. 

La  circonférence  de  la  chambre  antérieure,  formée  par  la  rencontre  de  ses  deux 
parois,  répond  à  un  angle  dièdre  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms 
de  angle  irido-cornéen  ou  angle  de  la  chambre  antérieure.  Rappelons  en  passant 
qu'il  existe  là,  entre  la  circonférence  de  l'iris  et  le  limbe  scierai  un  système  trabé- 
culaire  qui  constitue  le  ligament  pectine  (p.  924). 

Ainsi  constituée,  la  chambre  aiUérieure  aifecte  dans  son  ensemble  la  forme 
d'une  lentille,  convexe  en  avant,  légèrement  concave  en  arrière.  Son  diamètre 
nnl('ro-postérieur  maximum,  mesuré  du  centre  de  la  cornée  au  pôle  antérieur 
du  cristallin,  varie  de  2  millimètres  à  2  millimètres  et  demi. 
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2'  Chambre  postérieure.  —  La  chambre  postérieure  (iig.  76:2,  13i,  rejetée  à  l 
par  quelques  anatoinistes,  a  la  forme  d'une  cavité'  annulaire  placo'C  en  arrière 
liris.  On  peut  lui  considérer  deux  parois  et  deux  circonférences  : 

a.  Parois.  —  Des  deux  parois,  l'une,  antérieure,  est  constituée  par  la  faci^  posi 
rieure  de  l'iris;  Faulre.  postérieure,  est  formée  par  la  face  antérieure  du  cristal! 


<irl 

dr 


Fig.  .762. 

Schéma  montrant  les  chambres  de  l'œil  et  la  circulation  de  la  lymphe  sur  une  coupe 
méridienne  de  l'œil,  passant  par  l'un  des  vasa  vorticosa. 

(Les  flèches  rouges  indiquent  le  trajet  suivi  par  la  lymphe.) 

1,  corps  vitré.  —  1,  cristallin  —  3,  iris.  —  4,  cornée.  —  .i,  conjonctive.  —  6,  capsule  de  Tenon.  —  7,  l'un  dos  vasa 
\orlicosa.  —  8,  sclérotique.  —  0,  choroïde.  —  10,  membre  hyaloïde.  —  10'  zonula.  —  11,  espace  postlenliculairc.  — 
12,  canal  de  Petit.  —  l^-i,  chambre  postérieure.  —  14,  chambre  antérieure.  —  15,  canal  de  Schlemm.  —  16.  une  veine 
sclérale.  —  17,  une  veine  ciliaire  antérieure.  —  18,  espace  supra-choroïdion.  —  19,  espace  supra-sclérofical  ou  espace 
(lo  Tenon,  -r  20,  canal  véunissanl  ces  deux  espaces.  —  21,  rétine. 


d'abord  et,  plus  en  deliors,  par  la  portion  libre  de  la  zone  de  Zinn  qui,  cuiumc 
nous  l'avons  vu  (p.  98'2  ■,  vient  s'insérer  sur  cette  face. 

b.  Circonférences.  —  Les  deux  circonférences  de  la  chambre  postérieure  se  dis- 
linguent  en  grande  et  petite.  —  La  petite  circonférence  résulte  de  la  rencontre  du 
bord  pupillaire  de  l'iris  avec  la  face  antérieure  du  cristallin.  Cette  rencontre 
s'effectue  sous  un  angle  très  aigu,  que  l'on  pourrait  appeler  Vangle  irido-cristal- 
linien.  —  La  grande  circonférence  est  formée  par  la  partie  flottante  ou  base  des 
procès  ciliaires.  Au  ni\'eau  de  la  grande  circonférence,  la  chambre  postérieui-e 
présente,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  série  de  diverticulums.  qui 
s'enfoncent  en  sens  radiaire  entre  les  vallées  ciliaires,  qui  sont  en  avant,  et  la 
zone  de  Zinn,  qui  est  en  arrière  :  ce  sont  les  recessus  camerœ  posterioris  de 
KuuNT  ou  recessus  pré zonulaires  {p.  983). 

3'^  Humeur  aqueuse.  —  Les  deux  chambres  de  l'œil  sont  remplies  par  un  lirjuidi' 
incolore  et  d'une  limpidité  parfaite,  l'humeur  aqueuse, 
a.  Caractères  physiques.  —  La  pesanteur  spécifique  de  l'humeur  aqueuse,  ]h'ii 
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(liffi'rente  de  celle  de  reaii,  est  de  1,005  d'après  Brewster.  Sun  pouvoir  ]'(''fViiigent 
est  de  4,338  d'après  Ciiossat,  de  1,336  seulement  d'après  Helmholtz. 

1».  Composition  chimique.  —  Quant  à  sa  composition  chimique,  elle  est  établie 
roinme  suit  par  les  analyses  de  Berzélius  : 

Eau '.   .   .  98.10 

Chlorure  soclique  avec  une  faible  trace  d'extrait  alcoolique   ....  1.15 

Matière  extractive  soluble  dans  l'eau 0.75 

Albumine quelques  traces 

ïoiAi 10000 

c.  Structure  et  signification  morphologique.  —  Histologiquement,  l'humeur 
aqueuse  ne  présente  d'autres  éléments  figurés  que  des  cellules  de  la  lymphe 
ou  leucocytes.  Encore  convient-il  d'ajouter  que  ces  éléments  sont  excessivement 
rares.  L'humeur  aqueuse  doit  être  considérée  au  point  de  vue  de  l'anatomie 
générale  comme  un  produit  de  filtration  des  vaisseaux  de  l'iris  et  des  procès 
ciliaires. 

d.  Circulation  de  V humeur  aqueuse.  —  Des  vaisseaux  d'où  elle  émane,  l'hu- 
meur aqueuse  s'amasse  tout  d'abord  dans  la  chambre  postérieure  (voy.  fig.  762)  où 
se  déversent  en  même  temps  le  liquide  du  canal  de  Petit  et  les  licjuides  efférents  du 
rristallin  (voy.  Cristallin). 

De  la  chambre  postérieure,  l'humeur  aqueuse  passe  dans  la  chambre  antérieure, 
soit  par  l'orifice  pupillaire.  comme  l'indiquent  Schoîler  et  Uthoff  (1882},  soit^ 
comme  le  veut  Ulrich  (1883),  par  un  système  de  fentes  à  direction  postéro- 
antérieure  qui  occupent  la  grande  circonférence  de  l'iris. 

L'humeur  aqueuse,  enfin,  s'écoule  de  la  chambre  antérieure  en  suivant  une 
double  voie.  Tout  d'abord,  elle  se  jette  dans  le  canal  de  Schlemm,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  l'indiquer  (p.  917)  et,  de  là,  dans  les  veines  sclérales 
qui  l'amènent  dans  les  veines  musculaires.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  voie 
d'écoulement  de  l'humeur  aqueuse.  Elle  s'engage  probablement  aussi  dans  les 
stomates  décrits  par  Fuchs  sur  la  face  antérieure  de  l'iris  et  gagne  successivement 
par  cette  nouvelle  voie  les  espaces  lacunaires  de  l'iris,  ceux  de  la  région  ciliaire, 
les  gaines  périvasculaires  des  vasa  vorticosa  et,  finalement,  resj)ace  lymphatique 
de  Tenon.  Lorsqu'on  injecte,  en  effet,  une  substance  colorante  dans  la  chambre 
antérieure,  comme  l'ont  fait  Leber,  Knies  et  tout  récemment  Nicati,  on  rencontre 
cette  substance,  peu  de  temps  après  l'injection,  dans  les  espaces  lymphatiques  de 
l'iris,  dans  les  espaces  lymphatiques  de  la  région  ciliaire  et  jusque  dans  les  vasa 
vorticosa. 

Voyez,  au  sujet  de  la  chambre  antérieure  et  de  la  circulation  de  l'humeur  aqueuse,  parmi  les 
travaux  récents  :  Knies,  Yirchow's  Arch.,  Bd.  65;  — Heisrath,  Uebcr  den  Zusammenhung  der 
vorderen  Auçienkammer  mit  den  vorderen  CUiarvenen,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1878  ;  —  Ulrich, 
IJeber  die  Ernahrirng  des  Auges,  Greefe's  Arch. ,  1880  ;  —  Weiss  (L.),  Ueber  der  Abflussvjege  der 
inlraocularen  Flilssigkeit,  Grtefe's  Arch.,  1879  ;  —  Morf,  Exper.  Beitr.  z.  Lehre  von  den  Abfluss- 
irege  der  vorderen  Augenkauimer,  Dissert.  Zurich,  1888;  —  Ulrich,  Neue  Untersuch,  uber  die 
Lymphstromung  im  Ange,  Arch.  f.  Augenheilk.  Bd.  XX,  1889  ;  —  Nicati,  La  glande  de  Vhumeur 
aqueuse,  glande  des  procès  ciliaires  ou  glande  itvée,  Arch.  d'ophth.,  t.X,  1898  ;  —  Staderini,  Ueber 
die  Abflussu)ege  des  Humor  aqueus,  Arch.  f.  Ophth.,  XXXVll,  1891  ;  —  Mkrian,  Versuche  iiber  die 
Lympliv)ege  des  Auges,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1891  ;  —  Tuckermann,  IJeber  die  Vo7'gdnge  bei  der 
Hesorplion  in  die  vorder  Augenkammer,  Graefe's  Arch.,  1892;  —  Gifford,  Weitere  Versuche  iiber 
die  Lymphstrurne  u.  Lyrnp]iv:ege  des  Auges,  Arch.  f.  Augenheilk,  1893  ;  —  Knies,  Ueber  die  vorde- 
ren Ab/lusswege  des  Auges,  etc.,  Arch.  f.  Augenheilk,  1894;  —  Pfi.ûger,  Zui-  Lymphcirculation 
iui  Auge,  Arch.  f.  Augenheilk,  1894  ;  —  Truc  et  Hédon,  ^ur  la  présence  du  sucre  dans  les  milieux 
de  l'œil  à  l'état  normal  et  patli..  Soc.  franc,  d'ophtalm.,  1894;  —  Bellarminoff,  Becli.  sur  la 
résorption  vers  la  chambre  antérieure,  etc.,  Gnpfe's  Ai'ch.,  1894;  —  Koster,  Ueber  den  Lymph- 
sti-oin  aus  der  hinteren  nac/i  der  vorderen  Kummer,  Grajfe's  Arch.  1895;  —  Beutzen  et  Leber,  De  la 
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fdh-at'ioii  liors  de  la  chdinbri'  an/criei/fe  dans  les  //eux  nonnaii.r  et  <//(nicoi/'<i.lei(.v,  Griel'es  Ai'i'li.. 
1896;  —  Jeannui.atos,  Bec/i.  einbri/olof/i(/iies  sur  le  mode  de  formuHnii  de  la  ,-/iinubre  (UiLérieiire. 
etc.  Th.  Paris,  1896. 


ARTICLE   HT 
ANNEXES    DE   J/OEIL 

Les  annexes  de  l'œil  coinpi-ennent  les  formations  suivanlcs  :  ''  '«-S  muscles  de 
Vorbite  et  la  capsule  de  Tenon;  !2°  les  sourcils;  3"  les  paupières  :  4°  la  conjonc- 
tive ;  o'^  Vappareil  lacrymal. 

§  [.    —   Muscles  de  l'orbite   et   capsule   de   Tenon 

La  cavité  orbitaire  renferme  sept  muscles,  tous  consLiliiés  par  des  fibres  stri('es 
el  soumis  par  conséc|uenl  à  l'influence  de  la  volonté.  On  les  désigne  parfois  sous  le 
nom  de  muscles  extrinsèques  de  l'œiL  par  opposition  aux  mut^clcs  lisses,,  le  muscle 
ciliairc  et  le  muscle  de  l'iris,  C{ui  sont  situés  dans  le  globe  oculaire  lui-même  et  qui 
en  constituent  les  muscles  intrinsèques. 

Des  sept  muscles  de  l'orbite,  le  plus  élevé  préside  aux  mouvements  d'élévaiion 
de  la  paupière  supérieure  ;  c'est  \q  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure.  Lq< 
six  autres  sont  spécialement  destinés  à  l'œil  lui-même  et  se  di-\rst'nt,  d'après  leiii' 
direction,  en  deux  groupes,  \es  muscles  drb.its.el  \es  mitscles  obliques. 

Le  releveur  de  la  paupière  supérieure,  les  muscles  droits  et  les  muscles  obliqa(^s 
présentent  des  rapports  intimes  avec  une  membrane  fibreuse  ou  plutôt  conjonctiv(\ 
que  l'on  appelle  capsule  de  Tenon  et  que  nous  allons  tout  d'abord  décrire. 

A .  —  Capsule   de   T e n o x 

La  capsule  de  Tenon,  ainsi  appelée  du  nom  de  Tanatomiste  ijui  l'a  découverte,  est 
une  membrane  de  nature  conjonctive  qui  recouvre  toute  la  portion  scléroticale  de 
l'œil  en  se  moulant  exactement  sur  elle.  On  la  désigne  encore  sous  le  nom  d'aponé- 
vrose orbitaire,  (ïaponévrose  orbito-oculaire,  cVapojiévrose  oculo-palpébrale.  La 
description  de  Tenon  date  de  1803  ;  depuis  cette  époque,  la  mendjrane  conjonctive 
rétro-oculaire  a  été  étudiée  à  nouveau  par  Bonnet,  par  IIélie  et  par  Fi^rral  en  1841, 
par  Lenoir  en  1850  et  plus  récemment  par  Sghwalbe  qui,  reprenant  une  opinion 
déjà  émise  par  Bogros,  nous  a  fait  connaître,  au-devant  d'(dle,  la  présence  d'une 
véritable  cavité  séreuse.  Nous  étudierons  successivement,  dans  la  capsule  d(> 
Tenon  :  1°  sa  conformation  générale  et  ses  rapports  ;  2"  les  prolongements  divers 
qu'elle  jette  sur  les. muscles  qui  la  traversent  ;  3"  sa  signitication  morphologique. 

1°  Conformation  générale  et  rapports.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  con- 
formation générale,  la  capsule  de  Tenon  (fig.  773,  3),  disposée  tout  autour  de  la 
portion  scléroticale  de  l'œil,  rappelle  assez  exactement  la  capsule  qui  enlace  la  bas(> 
du  jeune  gland.  Gomme  la  sclérotique  elle-même,  sur  laquelle  elle  se  moule,  elle  a 
la  forme  d'un  segment  de  sphère  et  nous  présente  une  face  antérieure,  une  face  pos- 
térieure et  une  circonférence.  — La  face  antérieure,  concave  et  parfaitement  lisse, 
est  en  rapport  avec  la  sclérotique  dans  toute  son  étendue.  —  La  face  postérieure, 
convexe,  répond,  en  arrière,  à  la  masse  cellulo-adipeuse  de  l'orbite.  En  avant,  elle 
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ci-l  cil  rapport  avec  la  conjonctive  oculaire,  dont  la  sépare  une  couche  toujours  foi-l 
miucc  de  tissu  conjonctif.  Cette  face  postérieure  est  moins  nettement  limitée, 
moins  bien  isolée  que  l'antérieure  :  elle  se  confond  insensiblement  avec  les  parties 
environnantes.  —  La  circonférence  de  la  capsule  de  ïenon,  enfin,  s'arnincit  pro- 
gressivement et  se  confond,  sur  le  pourtour  de  la  cornée,  avec  le  chorion  de  la 
conjonctive. 

(jjmme  on  le  voit,  la  capsule  de  Tenon  isole  le  globe  oculaire  de  la  partie  posté- 
rieure de  l'orbite.  Elle  est  donc  nécessairement   traversée  d'arrière  en  avant   par 


Fig.  763. 

La  capsule  de  Tenon,  vue  sur  une  coupe  horizontale  du  globe  de  l'œil  ;  œil  droit, 
segment  inférieur  de  la  coupe  [demi-schémalique). 

a,  iici'f  optique.  —  b,  corps  vitré.  —  c,  cristallin.  —  d,  cornée.  —  e,  coupe  du  sac  lacrjnial,  — /',  cellules  eUniioï- 
(Jalcs.  —  //,  os  malaire.   —  /(,  plancher  de  l'orbite. 

).  droit  interne,  avec  1'  son  tendon.  —  2,  droit  externe,  avec  -'  son  tendon.  —  3,  capsule  de  Tenon.  —  4,  gaine 
musculaire  du  droit  interne,  avec  5,  son  prolongement  orbitaire.  —  6,  gaine  inusculaire  du  droit  externe,  avec  7,  son 
prolongement  orbitaire.  —   8,  muscle  petit  oblique  et  sa  gaine.  —  9,  conjonctive. 


tous  les  organes  cjui,  de  cette  portion  de  la  cavité  orbitaire,  se  rendent  à  l'œil.  Ces 
iiiganes  sont  nombreux:  nous  avons  tout  d'abord  le  nerf  optique  qui  perfore  la 
capsule  de  Tenon  un  peu  en  dedans  du  pôle  postérieur  de  l'œil  ;  la  capsule  à  ce 
ijiveau  adhère  intimement,  d'une  part  à  la  sclérotique,  d'autre  part  à  la  gaine 
libreuse  du  cordon  nerveux.  Nous  avons  ensuite  les  nerfs  ciliaires  et  les  artères 
ciliaires  postérieures,  puis  les  vasa  vorticosa  qui  traversent  la  capsule  sur  d(^s 
jxiints  divers,  un  peu  en  avant  du  nerf  optique  (voy.  p.  9'J4).  Enfin,  dans  une  zone 
j>lus  antérieure,  notre  membrane  conjonctive  est  rencontrée  par  les  six  muscles 
iiinteui's  de  I'omI  :  les  quatre  muscles  droits  et  les  deux  obliques. 

2  Prolongements  envoyés  par  la  capsule  de  Tenon  sur  les  muscles  qui  la 
traversent.  —  Devant  chacun  des  muscles  précités,  la  capsule  de  Tenon,  au  lieu 
de  s('  laisser  perforer,  se  dc^prime  en  doigt  de  gant  et  accompagne  les  tendons  jus- 
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((u'à  loiir  insertion  sur  la  sclérotique.  I)"aulrc  pari,  au  moment  où  elle  se  déprime 
en  avant  sur  les  tendons,  elle  envoie  en  sens  inverse  sur  les  coi'ps  musculaires 
eux-mêmes  des  prolongements  qui  constituent  les  gaines  de  ces  muscles.  La  cap- 
sule de  Tenon  jette  donc  sur  les  muscles  qui  la  traversent  deux  ordres  de  gaines  : 
des  gaines  antérieures,  destinées  au  tendon,  ce  sont  les  gaines  tendineuses;. 
des  gaines  postérieures,  destiné(^s  au  corps  musculaire  proprement  dit,  ce  sont 
les  gaines  musculaires. 

A.  Gaines  tendineuses.  — 
Chacun  des  tendons  des  six 
muscles  moteurs  de  l'œil 
possède  donc  une  gaine  con- 
jonctive, en  forme  de  doigt 
de  gant,  qui  revêt  toute  sa 
portion  comprise  entre  la 
capsule  de  Tenon  et  son  in- 
sertion sclérale  et  qui  lui 
adhère  intimement  dans 
toute  son  étendue. 

Cette  disposition  est  très 
manifeste  pour  les  tendons 
des  muscles  droits,  et  le 
scalpel  de  l'anatomiste, 
(  comme  le  ténotome  du  chi- 
rurgien, rencontre  successi- 
vement à  leur  niveau,  en 
allant  d'avant  en  arrière, 
les  six  plans  suivants  :  l°Ia 
conjonctive  ;  i2°  la  partie 
antérieure  de  la  capsule  de 
Tenon;  3°  la  face  externe 
de  la  gaine  conjonctive  du 
tendon  ;  4°  le  tendon  lui- 
même;  ^°  la  face  postérieure 
de  sa  gaine  ;  6°  la  scléroti- 
que. Nous  avons  dit  j^lus 
haut  que  la  gaine  du  ten- 
don adhérait  à  ce  dernier 
d'une  façon  intime. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les 
gaines  tendineuses  des  quatre  muscles  droits  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par 
des  expansions  latérales,  qui  marchent  en  sens  équatorial  et  qui,  chemin  faisant, 
contractent  adhérence  avec  la  capsule  de  Tenon.  Il  en  résulte  que,  lorsqu'on  vient  à 
pratiquer  sur  le  vivant  la  section  d'un  tendon  quelconque,  celui  du  droit  interne  par 
exemple,  le  corps  musculaire  qui  lui  fait  suite  ne  subit  qu'un  retrait  limité,  en  rai- 
son même  des  adhérences  multiples  que  nous  venons  de  décrire,  et  peut  encore 
par  ses  contractions,  toujours  à  cause  de  ces  adhérences,  agir  sur  le  globe  de  l'œil. 

B.  Gaines  musculaires.  —  Au  nombre  de  six,  quatre  pour  les  muscles  droits  l'I 
deux  pour  les  muscles  obliques,  les  gaines  musculaires  se  détachent  du  pourtour 


Fig.  76i. 
Capsule  de  Tenon,  vue  sur  une  coupe  sagittale  du  globe  de 
l'œil;  œil  droit,  segment  interne  de  la  coupe  {demi -sché- 
matique). 

«,  uerf  optique.  —  b,  corps  vitré.  —  c,  cristallin.  —  d,  cornée.  —  /',  tarse 
supérieur,  avec  /",  son  ligament  large.  • —  g,  tarse  inférieur,  avec  g\  son  liga-_ 
ment  large. 

i,  releveur  de  la  paupière  supérieure,  avec  1',  son  tendon.  —  2,  droit  su- 
périeur, avec  2',  son  tendon.  —  3,  droit  inférieur,  avec  3',  son  tendon.  — 
4,  capsule  de  Tenon.  —  5,  gaine  musculaire  du  droit  supérieur,  avec  6,  son 
prolongement  orbitaire,  —  7,  gaine  musculaire  du  droit  inférieur,  avec  8,  son 
prolongement  orbitaii'e.  —  9,  muscle  petit  oblique,  avec  10,  son  prolongo- 
ment  orbitaire.  —  11,  tendon  du  grand  oblique. 
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même  clés  six  boutonnières  qui  livrent  passage  à  ces  muscles  et  s'étalent  sur  eux 
(l'avant  en  arrière,  en  se  dirigeant  vers  leurs  insertions  d'origine. 

a.  Gaines  des  muscles  droits.  —  Les  gaines  des  muscles  droits  revêtent  succes- 
sivement, pour  chacun  d'eux,  la  moitié  postérieure  du  tendon  scierai,  puis  le 
corps  musculaire  lui-même.  Epaisses  et  résistantes  à  leur  origine,  elles  s'amin- 
cissent peu  à  ])eu  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  «le  la  capsule  de  Tenon  et  dégé- 
nèrent bien  lui  en  une  simple  toile  cellu- 
leuse,  laquelle  finit  même  par  disparaître 
sur  le  tiers  ou  le  quart  postérieur  du  muscle. 
Nous  ajouterons  que  ces  gaines  adhèrent 
intimement  par  leur  face  profonde  avee  m 
leurs  muscles  respectifs. 

b.  Gaine  du  grand  oblique.  —  La  gaine 
r,       du  grand  olilique  s'étend  de  la  capsule  de-  J 

^i^  Tenon  à  la  poulie  de  réflexion  de  ce  muscle,  ^ 
avec  laquelle  elle  se  continue.  Elle  se  ter- 
mine là  :  la  portion  du  muscle  située  en 
ai'rière  est  dépourvue  de  gaine  et  baigne, 
pour  ainsi  dire,  à  l'état  nu  dans  le  tissu 
graisseux  de  l'orbite.  Comme  pour  les  mus- 
cles droits,  la  gaine  conjonctive  du  grand 
oblique  adhère  intimement  au  tendon  de  ce 
muscle,  depuis  son  insertion  à  la  sclérotique 
jusqu'à  la  petite  synoviale  C[ui  favorise  son 
giissenuMit  dans  la  poulie  de  réflexion. 

c.  Gaine  du  petit  oblique.  —  Quant  à  la 
gaine  du  petit  oblique,  elle  enveloppe  le 
muscle  dans  toute  son  étendue  et  vient  se 

a  base  de  l'orbite,  sur  le  rel)ord  externe  du  canal  nasal. 


*  îf'd 


4  5 


Fiî?.  Wl 


Schéma  destiné  à  montrer,  sur  une  coupe 
horizontale  de  Toeil,  la  capsule  de  Tenon 
et  ses  divers  prolongements. 

1 .  sclérotique.  —  2,  muscle  droit  externe,  avec  2'  son 
(endon  sclôral.  —  3,  feuillet  externe  de  la  capsule  de 
Tenon.  —  4,  son  feuillet  interne.  —  5,  sa  cavité  cen- 
trale ou  espace  de  Tenon.  —  0,  gaine  du  tendon.  — 
7,  gaine  musculaire.  —  8,  prolongement  orbitaire 
de  cette  gaine.  —  9,  rebord  orbitaire. 


fixer,  comme  lui. 


3^  Prolongements  orbitalres  des  gaines  musculaires.  —  Toutes  les  gaines 
musculaires  que  nous  venons  de  décrire,  à  l'exception  de  celle  du  grand  oblique, 
envoient  vers  la  base  de  l'orbite  des  expansions  plus  ou  moins  résistantes,  que  l'on 
décrit  indistinctement  sous  les  noms  cVailes  ligamenteuses,  cVailero7is  ligamenteux. 
&e  tendons  orbitaires,  de  tendons  d'arrêt  des  muscles  de  l'œil.  Du  reste,  ces  prct- 
longements.  varient,  dans  leur  disposition,  pour  chaque  muscle  et  méritenl 
chacun  une  description  particulière: 

'a.  Prolongement  orbitaire  des  deux  muscles  droit  interne  et  droit  externe.  — ^ 
Le  prolongement  oii;»itaire  de  la  gaine  du  nruscle  droit  interne  se  dirige  obliqu(>- 
ment  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  pour  venir  s'attacher  à  la  paroi 
interne  de  rorbite,sur  la  moitié  supérieure  de  la  wvW  de  l'unguis,  immédiatemenl 
en  arrière  du  sac  lacrymal  et  du  tendon  réfléchi  de  l'orbiculaire  (fig.  763,  5). 

Celui  qui  émane  de  la  gaine  du  droit  externe  est  beaucoup  plus  fort  que  le  prc'- 
cédent,  mais  il  présente  une  disposition  analogue  :  eomme  lui,  il  se  porte  obliqtie- 
ment  vers  le  coté  externe  de  la  base  de  l'orbite  et  s'y  attache  solidement  un  peu 
au-dessus  et  en  arrière  du  ligament  externe  des  i)aupières  (fig.  763,  7). 

■  Les  deux  prolongements  orbitaires  des  muscles  droit  interne  et  droit  exler'ne 
sont  manifestement  fitireux  à  leur  origine  sur  la  gaine  conjonctive  du  muscle.  Mais, 
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au  l'iir  et  à  mesure  qu'ils  se  rappruchenL  de  l'orbite,  ils  se  eliargent  peu  à  peu  de 
libres  musculaires  lisses,  lesquelles  dominent  manifestement  dans  leur  moitié 
externe.  Leur  prédominance  est  même  telle,  dans  certains  cas,  que  Sappey  a  cru 
devoir  faire  de  l'ensemble  de  ces  libres  musculaires  deux  petits  muscles  distincts, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  de  muscle  orbitaire  interne  ai  àc  muscle  orbitaire 
externe.  Ces  faisceaux  musculaires,  on  le  conçoit,  renforcent  les  expansions 
libreuses  auxquelles  elles  se  surajout(Mit  et  jouent  à  leur  égard  le  rùle  dévolu  aux 
muscles  tenseurs  aponévrotiques. 

b.  Prolongement  orbitaire  des  deux  muscles  droit  supérieur  et  droit  inférieur. 
— •  Les  prolongements  orbitaires  des  diMix  autres  muscles  droits,  droit  supérieur  et 
droit  inférieur,  se  diri- 
gent obliquement,  eux 
aussi,  vers  la  base  de 
I "orbite.  Mais,  au  lieu  de 
s"v  arrêter  et  de  s'y  fixer 
iMi  totalité  comme  les 
|»i'écédents,  ils  se  con- 
I entent  de  jeter  quelques 
lil»res  sur  le  rebord  orbi- 
laire  (3Iotais)  et  poursui- 
vent leur  trajet  jusque 
dans  les  paupières. 

(k'iui  qui  provient  du 
droit  inférieur(fig.  764,8), 
le  plus  simple  des  deux, 
envoie  en  passant  une 
légère  expansion  au  cul- 
de-sac  de  la  conjonctive, 
se  fixe  ensuite  par  quel- 
(|ues  fibres  descendantes 
sur  la  partie  moyenne  du 
leljord  orbitaire  et  vient 
se  terminer  sur  le  bord 
inférieur  du  tarse  de  la 
paupière  inférieure. 

(lelui  qui  émane  du 
droit  supérieur  (fig.  764,6 
l't  766,7)  vient  se  placer 
au-dessous  du  large  ten- 
•  lon  du  muscle  releveur 
el  se  confond  peu  à  peu  avec  lui  pour  venir  prendre  une  insertion  commune  sur 
le  bord  supérieur  du  tarse  de  la  paupière  supérieure.  Gomme  le  précédent,  au 
eours  de  son  trajet,  il  jette  un  petit  faisceau  sur  le  cul-de-sac  conjonctival,  et  se 
iixe  à  la  partie  moyenne  du  rebord  orbitaire  par  un  certain  nombre  de  fibres 
ascendantes  qui  se  confondent  avec  le  ligament  large  des  paupières.  De  plus,  il 
laisse  échapper  deux  expansions  latérales  qui  se  portent,  l'une  sur  la  poulie  du 
grand  oblique,   l'autre  sur  le  coté  externe  de  l'orbite. 

c.  Prolongement  orbitaire  du  petit  oblique.   —  Le  petit  oblique  possède,   lui 
aussi,  son  prolongement  orbitaire,  lequel  présente  la  plus  grande  analogie  avec 


Fis.  760. 


Rapports  de  la  capsule  de  Tenon,  avec  les   muscles   supérieurs 
de  l'orbite  {demi-schématique). 

a,  os  frontal,  avec  «',  son  périoste.  —  b,  sclérotique.  —  c,  cornée.  —  d,  pro- 
cès ciliairc.  —  e,  chambre  antérieure  de  l'œil.  — /',  cul-de-sac  supérieur  de  la 
conjonctive.  —  //,  tarse  supérieur.  —  7(,  muscle  orbiculaire  des  paupières.  — 
;',  septum  orbitale. 

1,  capsule  de  Tenon,  avec  :  2,  son  feuillet  interne;  3,  son  feuillet  externe; 
4,  sa  cavité  séreuse.  —  o,  muscle  droit  supérieur,  avec  :  5',  son  tendon;  6,  sa 
gaine;  7,  son  prolongement  orbitaire.  —  8,  muscle  releveur  de  la  paupière 
supérieure,  avec  :  9,  sa  gaine  ;  10,  son  tendon  conjonctif  ;  H,  son  tendon  mus- 
culaire ;  12,  son  expansion  pour  le  cul-de-sac  conjoncti^•al. 
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celui  des  muscles  latéraux,  le  droit  interne  et  le  droit  externe.  Ce  prulongcinf-nl. 

bien  décrit  par   Motais  (1887),  se  détache  du  bord  antérieur  du  petit  ol>lique,  o(i 

plutôt  de  sa  gaine,  à  10  millimètres  environ  de  l'insertion  orbitaire  de  ce  muscle 

(fig.  767,3).  De  là,  il  se  porte  obliquement  en 
dehors  et  un  peu  en  avant  et  vient  se  fixer  sur 
le  plancher  de  l'orbite  au  voisinage  de  son 
angle  inféro-externe.  Sa  longueur  est  de  10  à 
12  millimètres.  Sa  largeur,  très  variable  sui- 
vant les  points  où  on  le  considère,  est  de  8  mil- 
limètres h  son  origine  sur  le  muscle,  de  2  mil- 
limètres seulement  à  sa  partie  moyenne,  de 
6  millimètres  à  sa  terminaison  sur  le  plancher 
orbitaire.  Gomme  on -let-voit,  il  est  rétréci  à  sa 
partie  moyenne,  élaiîgi;  a  ses  deux  extrémités 
et  présente,  dans  son,  ensemble,  la  forme  de 
deux  lames  triangulaires  qui  seraient  réunies 
par  leur  sommet. 

d.  Hôle  des  2jrolo7igements  orbilaires.  — 
Les  différents  prolongements  c|ue  nous  venons 
de  décrire  et  qui  relient  les  muscles  de  l'œil, 
d'une  part  à  l'orbite,  d'autre  part  aux  pau- 
pières, jouent  dans  la  mécanique  oculaire  un 
rôle  important,  que  nous  ferons  connaître  dans 

le   paragraphe  suivant,  en  étudiant  l'action  des   muscles  droits  et  des  muscles 

obliques  (voy.  p.  1005). 


Fig.  767. 

Schéma,    montrant    le     prolongement 
orbitaire  du  petit  oblique. 

1,  œil  droit,  fortement  érigné  en  haut.  —  2,  po- 
lit oblique,  avec  :  2'  son  insertion  orbitaire; 
i"  son  insertion  sclérale.  —  3,  son  prolongement 
oi-bitaire.  —  4,  muscle  droit  inférieur. 


4°  Signification  anatomique  de  la  capsule  de  Tenon.  —  Les  recherches  de 
ScHWALBE  sur  les  voies  lynij^hatiques  de  l'œil  (1869)  nous  démontrent  que  la  cap- 
sule de  Tenon  est  constituée,  en  réalité,  par  deux  feuillets  conjonctifs,  concen- 
triques l'un  à  l'autre  :  1°  \u\  feuillet  postérieur  ou  externe,  relativement  épais,  qui 
n'est  autre  que  la  coque  fibreuse  qu'on  a  sous  les  yeux  après  l'énucléation  de 
l'œil,  qui  n'est  autre  cj[ue  la  capsule  de  Tenon  elle-même,  telle  que  la  décrivent  les 
auteurs;  2°  un  feuillet  antérieur  ou  interne,  infiniment  plus  mince,  qui  recouvre 
la  sclérotique  et  lui  adhère  intimement.  Ces  deux  feuillets,  à  trajet  parallèle  et 
exactement  contigus  dans  toute  leur  étendue,  se  fusionnent  réciproquement  sur 
le  pourtour  de  la  cornée,  interceptant  ainsi  entre  eux  une  cavité  close,  Vespace 
supra-sclérotical  Aq  Schwalbe  ou  tout  simplement  Vespace  de  Tenon. 

Ainsi  entendue,  la  capsule  rétro-oculaire  décrite  par  Tenon  acquiert  toute  la 
valeur  d'une  membrane  séreuse,  avec  son  feuillet  pariétal,  son  feuillet  viscéral  et 
sa  cavité  centrale  où  circule  la  lymphe. 

Ces  deux  feuillets  cependant  ne  sont  pas  isolés  dans  toute  leur  étendue.  Ils  sont 
reliés  l'un  à  l'autre  par  de  nombreuses  travées  du  tissu  conjonctif,  à  direction  ver- 
ticale ou  oblique.  Mais  ces  travées  intermédiaires  sont  toujours  assez  minces, 
assez  rares  et  assez  lâches  pour  permettre  au  feuillet  viscéral,  intimement  uni  au 
globe  de  l'œil,  de  glisser  librement  sur  le  feuillet  pariétal  comme  une  sphère  pleine 
dans  une  sphère  creuse.  C'est  bien  une  séreuse,  mais  une  séreuse  cloisonnée.  Du 
reste,  sur  l'un  et  l'autre  des  feuillets  qui  circonscrivent  l'espace  de  Tenon,  ainsi 
que  sur  les  trabécules  intermédiaires,  s'étale  une  nappe  continue  de  cellules  endo- 
thélialcs,  caractéristiques  des  membranes  séreuses. 
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Nous  ajouterons  en  terminant  que  l'espace  de  Tenon  est  en  communication, 
d'une  part,  avec  l'espace  supra-choroïdien  par  les  gaines  lymphatiques  qui 
entourent  les  vasa  vorticosa,  d'autre  part  avec  l'espace  supra-vaginal  du  nerC 
optique,  grâce  à  un  système  de  fentes  qui  sont  situées  au  niveau  du  point  où  le 
nerf  pre'cité  traverse  la  capsule  de  Tenon.  La  lymphe  circule  donc  librement  de 
l'espace  supra-choroïdien  dans  l'espace  supra-sclérotical  et,  de  ce  dernier,  dans 
les  gaines  lymphatiques  du  nerf  optique  (p.  563),  lesquelles,  on  le  sait,  sont  en 
continuité  avec  les  espaces  arachnoïdicns  et  sous-arachnoïdiens  de  l'encéphale. 

B.  —  Muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure 

Le  muscle  releveur  ou  élévateur  de  la  paupière  supérieure  affecte  la  forme  d'un 
long  triangle  dont  le  sommet  correspond  au  fond  de  l'orbite  et  dont  la  base  s'étale 
dans  la  paupière  supérieure  en  arrière  du  ligament  large.  Il  est  charnu  dans  sa 
portion  orbitaire,  aponévrotique  dans  sa  région  palpébrale. 

1°  Insertions.  —  Le  releveur  de  la  paupière  supérieure  prend  naissance,  en 
arrière,  sur  la  petite  aile  du  sphénoïde,  immédiatement  en  avant  du  trou  optique, 
ainsi  que  sur  la  partie  correspondante  de  la  gaine  fibreuse  du  nerf  optique. 

De  là,  il  se  porte  en  avant  vers  le  rebord  supérieur  de  l'orbite  et  dégénère,  un 
peu  en  arrière  de  ce  rebord,  en  une  large  aponévrose  qui  continue  le  trajet  du 
corps  musculaire  et  constitue  son  tendon  antérieur.  Ce  tendon,  qui  s'étend  en  lar- 
geur d'un  côté  à  l'autre  de  l'orbite,  n'est  formé  tout  d'abord  que  par  des  fibres 
conjonctives.  Mais  bientôt  on  voit  apparaître  sur  sa  face  profonde  une  nappe  de 
fibres  musculaires  lisses,  qui  le  renforcent  et  l'accompagnent  jusque  dans  la  pau- 
pière (fig.  766,8).  Il  en  résulte  que  le  tendon  antérieur  du  muscle  releveur  de  la 
paupière  supérieure  se  compose,  en  réalité,  de  deux  couches  distinctes  :  1°  une 
couche  antérieure  ou  superficielle,  de  nature  conjonctive  ;  2°  une  couche  posté- 
rieure ou  profonde,  formée  par  des  fibres  musculaires  lisses. 

La  couche  antérieure,  en  pénétrant  dans  la  paupière,  rencontre  le  ligament 
large  ou  septum  orbitale  ;  elle  se  confond  peu  à  peu  avec  lui  et  vient  se  placer  à 
la  face  profonde  de  l'orbiculaire.  Elle  se  résout  alors  en  une  multitude  de  faisceaux 
divergents,  qui  s'engagent  entre  les  faisceaux  de  ces  derniers  muscles.  Merkel  a 
pu  les  suivre  jusqu'à  la  face  profonde  du  derme  cutané  (fig.  766, 10). 

La  couche  postérieure,  située  entre  la  couche  précédente  et  la  conjonctive 
palpébrale  (fig.  766, 11),  se  compose  de  fibres  lisses  à  direction  longitudinale. 
Leur  ensemble  constitue  le  muscle  palpébral  supérieur  de  Mijller,  que  nous 
retrouverons  plus  tard  à  propos  des  paupières.  Ces  fibres  viennent  s'insérer,  à 
l'aide  de  petits  tendons  élastic[ues,  sur  le  bord  supérieur  du  tarse. 

Le  muscle  releveur  se  termine  donc  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure 
par  deux  tendons,  qui  diffèrent  à  la  fois  par  leur  situation,  par  leur  structure  et 
par  leur  mode  d'insertion  :  un  tendon  antérieur,  de  nature  conjonctive,  qui  s'in- 
sère à  la  face  profonde  de  la  peau  ;  un  tendon  postérieur,  musculaire,  qui  se  fixe 
au  bord  supérieur  du  tarse. 

2°  Rapports.  —  Le  releveur  de  la  paupière  supérieure  occupe  successivement  la 
cavité  orbitaire  et  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure  : 

a.  Dans  Vorbile,  le  muscle  releveur  répond,  en  haut,  à  la  paroi  supérieure  de 
cette  cavité  et  au  nerf  frontal  qui  l'en  sépare.  En  bas,  il  recouvre  le  muscle  droit 
supérieur,  qui  le  déborde  légèrement  en   dehors.  Enfin,  sur  le  côté  externe  de 
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l'orbite,  le  tendon  du  muscle  releveur  se'pare  l'une  de  l'autre  les  rli'ux  portions  d<; 
la  glande  lacrymale. 

b.  Dmis  la  paupière,  la  face  antérieure  ou  superricielle  du  releveur  est  située 
tout  d'abord  en  arrière  du  ligament  large,  à  laquelle  l'unit  une  nappe  cellulo- 
adipeuse  plus  ou  moins  épaisse.  Plus  loin,  son  tendon  traverse  obliquement  la 
couche  de  tissu  conjonctif  située  en  arrière  de  l'orbiculaire  et  finalement  dispa- 
raît dans  l'épaisseur  de  ce  muscle.  Sa  face  postérieure  ou  profonde  répond  à  la 
conjonctive  palpébrale. 

3"  Action.  —  Le  muscle  releveur,  prenant  son  point  fixe  dans  le  fond  de  l'orbite, 
agit  sur  la  paupière  supérieure  qu'il  porte  en  haut  et  en  arrière  :  il  découvre 
ainsi  la  cornée  et  une  portion  de  la  sclérotique.  Il  a  pour  antagoniste  le  muscle 
orbiculaire  des  paupières,  dont  la  contraction  ou  la  tonicité  détermine,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (t.  I,  p.  6o2),  l'occlusion  de  la  fente  palpébrale. 

Variétés.  —  Kelley  a  vu  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  se  détacher  du  bord 
postérieur  du  frontal.  —  Son  absence  a  été  constatée  par  Macalister.  — Budge  a  décrit,  sous  le 
nom  de  tensor  trochleae,  un  petit  faisceau  musculaire  que  l'on  voit,  sur  certains  sujets,  se  déta- 
cher du  bord  interne  de  i-eleveur  et  venir  s'insérer  sur  la  poulie  de  réflexion  du  grand  oblique. 
—  Le  transversus  orbitis  de  Bochdaleck  est  un  faisceau  surnuméraire  qui  s'étend  transversale- 
ment de  la  paroi  interne  de  l'orbite  à  sa  paroi  externe,  en  passant  au-dessus  du  globe  de  l'œil  et 
en  se  confondant  plus  ou  moins  avec  le  releveur.  Macalister  considère  ce  muscle  comme  un 
faisceau  déplacé  de  l'orbiculaire.  —  Caldani  a  signalé  un  depressor  palpebrae  inferioris  inséré  sur 
le  tarse  inférieur.  Ce  n'était  probablement,  comme  le  fait  remarquer  Macalister,  qu'un  faisceau 
surnuméraire  du  peaucier  de  la  face. 

G,  —  Muscles  droits  de  l'œil 

Au  nombre  de  quatre,  les  muscles  droits  de  l'œil  prennent  tous  naissance  dans 
le  fond  de  la  cavité  orbitaire,  sur  le  pourtour  du  trou  optique  et  en  dedans  de  ht 
grande  fente  sphénoïdale.  De  là,  ils  se  portent  en  divergeant  vers  le  globe  oculaire 
et  viennent  s'insérer  sur  la  sclérotique,  un  peu  en  avant  de  l'équateur.  D'après  la 
situation  qu'ils  occupent  dans  l'orbite  et,  aussi,  sur  le  globe  de  l'œil,  on  distingue 
ces  muscles  en  droit  supérieur,  droit  inférieur,  droit  interne  et  droit  externe. 

1°  Disposition  générale  des  muscles  droits.  —  Considérés  dans  leur  ensemble, 
les  quatre  muscles  droits  représentent  assez  bien  une  pyramide  creuse  dont  le 
sommet  répond  au  trou  optique  et  dont  la  base  embrasse  le  globe  de  l'œil.  Le  nerf 
optique  traverse  cette  pyramide  d'arrière  en  avant  et  en  occupe  pour  ainsi  dire  la 
ligne  axiale. 

Chacun  des  muscles  droits  est  aplati  et  rubané,  un  peu  plus  large  à  son  extré- 
mité antérieure  qu'à  son  extrémité  postérieure.  Si  nous  les  suivons  d'arrière  en 
avant  à  partir  de  leur  insertion  osseuse,  nous  les  voyons  glisser  tout  d'abord  le 
long  de  la  paroi  orbitaire  correspondante  ;  puis,  fuyant  cette  paroi  pour  se  rap- 
procher de  l'œil,  s'incliner  vers  la  capsule  de  Tenon,  la  traverser  ou  plutôt  la 
déprimer  en  doigt  de  gant  au  voisinage  de  l'équateur  et,  finalement,  venir  s'insérer 
sur  la  sclérotique  à  7  millimètres  en  moyenne  de  la  circonférence  de  là  cornée. 

Au  point  de  vue  de  leur  constitution  anatomique,  ces  muscles  sont  charnus  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Ils  s'insèrent  sur  l'orbite,  en  arrière,  par  des 
fibres  aponévrotiques  toujours  fort  courtes  et  se  terminent,  en  avant,  par  un  ten- 
don aplati  dont  la  longueur  varie  de  4  à  8  millimètres. 

Nous  rappellerons,  en  passant,  que  chacun  des  muscles  droits  est  enveloppé, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  trajet,  par  une  gaine  fibreuse  ou  conjonctive. 
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dépendant  de  la  capsule  de  Tenon,  et  que  de  cette  gaine  s'échappent  des  expansions 
plus  ou  moins  résistantes  c|ui  se  portent,  d'autre  part,  les  unes  vers  le  rebord  de 
l'orbite,  les  autres  dans  les  paupières.  Nous  avons  déjà  étudié  tous  ces  prolonge- 
ments à  propos  de  la  capsule^  de  Tenon  (p.  994)  et  ne  saurions,  sans  tomber  dans 
des  redites  inutiles,  revenir  ici  sur  leur  description. 

2- Insertions,  trajet  et  rapports  des  muscles  droits.  —Voyons  maintenant  les 
particularités  anatomiques  que  présente,  dans  ses  insertions,  dans  son  trajet  et  dans 
ses  rapports,  chacun  des  _  , 

quatre  muscles  droits  : 

A.  Droit  supérieur.  — 
Le  droit  supérieur  (fig. 
768,  1)  s'insère,  en  ar- 
rière :  1°  sur  la  face  su- 
périeure de  la  gaine  du 
nerf  optique,  tout  près 
ilu  trou  optique;  ;2°  sur 
le  rebord  supérieur  de 
cet  orifice.  En  outre,  ses 
faisceaux  les  plus  exter- 
nes se  détachent  de  la 
branche  supérieure  du 
tendon  du  muscle  droit 
externe,  que  nous  décri- 
rons dans  un  instant. 

A  son  extrémité  anté- 
rieure, le  droit  supérieur 
s'insère  sur  la  partie 
antéro-supérieure  de  la 
sclérotique,  un  peu  au- 
dessus  de  la  circonfé- 
rence de  la  cornée  (voy. 
p.  1002). 

Dans  son  trajet  en  ar- 
rière de  la  capsule  de 
Tenon,  le  droit  supérieur 
longe  la  paroi  supérieure 
de  l'orbite.  Il  en  est  sé- 
paré seulement  par  le 
releveur  de  la  paupière 
et  par  le  nerf  sus-orbi- 
taire,  qui  chemine  tout  d'abord  le  long  du  bord  externe  de  ce  dernier  muscle, 
puis  au-dessus  de  lui. 

Inférieurement,  le  droit  supérieur  répond  au  nerf  optique,  dont  il  est  séparé  par 
une  couche  graisseuse,  au  milieu  de  laquelle  cheminent  l'artère  et  la  veine  oph- 
Ibalmiques,  les  artères  et  les  nerfs  ciliaires.  Plus  en  avant,  il  est  en  rapport  encore 
avec  la  portion  réfléchie  du  grand  oblique,  qui  le  croise  obliquement  et  le  sépare 
momentanément  du  globe  de  l'œil. 

B.  Droit  inférieur,  tendon  de  Zinn.  —  Ce  muscle  (fig.  770,  3)  nait  immédiate- 


Fig.  768. 
Muscles  de  l'œil,  vus  d'en  haut  (œil  droit). 

A,  os  fronlal.  —  B,  coupe  de  la  grande  aile  du  sphénoïde.  —  C,  coupe  de  l'os 
malaire.  —  D,  apophyse  ciinoïde  antérieure.  —  E,  nerf  optique. 

1,  muscle  droit  supérieur.  —  2,  muscle  grand  oblique,  avec  :  2',  sa  poulie; 
2",  son  insertion  sur  le  globe  de  l'œil.  —  3,  muscle  droit  interne.  —  4,  muscle 
droit  externe.  —  5,  tendon  do  Zinn.  —  6,  chef  orbitaire  du  muscle  releveur  de 
la  paupière  supérieure  réséqué.  —  7,  tendon  palpébrai  de  ce  muscle,  avec  :  7', 
7",  ses  deux  expansions  latérales.  —  8,  insertion  du  petit  oblique  sur  le  globe 
oculaire.  —  9,  tissu  graisseux  de  l'orbite  (jndvinar  octili).  —  10,  orbiculaire  des' 
paupières  doublant  la  peau. 
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ment  au-dessous  du  trou  optique  sur  la  partie  la  plus  interne  de  la  fente  sphénoï- 
dale,  à  laquelle  il  est  relié  par  le  tendo7i  de  Zinn.  Pour  la  première  fois  nous  ren- 
controns dans  notre  description  le  mot  de  tendon  de  Zinn  et  nous  devons  tout 
d'abord  en  donner  une  définition. 

On  donne  le  nom  de  te^idon  de  Zinn  ou  de  ligament  de  Zinn  à  un  cordon  fibreux, 
court  mais  très  résistant,  qui  occupe  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sphénoïdale. 

Il  s'insère  là  sur  le  corps  du  sphénoïde, 
lequel,  pour  lui  donner  attache,  pré- 
sente une  petite  surface  rugueuse  qui 
est  tantôt  en  saillie,  tantôt  déprimée 
en  forme  de  fossette.  Puis,  il  se  porte 
en  avant  et  se  partage  presque  immé- 
diatement après  en  trois  faisceaux  di- 
vergents, qui  donnent  naissance  cha- 
cun à  un  muscle  droit  :  1°  un  faisceau 
interne,  pour  le  muscle  droit  interne  ; 
2°  un  faisceau  externe,  pour  le  muscle 
droit  externe;  3° un  faisceau  inférieur, 
pour  le  muscle  droit  inférieur. 

Ce  dernier  muscle  est  donc  la  conti- 
nuation du  faisceau  inférieur  du  ten- 
don de  Zinn.  Ainsi  constitué,  il  se  porte 
horizontalement  en  avant,  entre  le  nerf 
optique,  qui  est  placé  au-dessus  de  lui, 
et  le  plancher  de  l'orbite;  sur  lequel  il 
repose  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  A  sa  partie  antérieure, 
cependant,  il  est  séparé  de  ce  plancher 
par  la  portion  moyenne  du  muscle  petit  oblique  (fig.  770, 6),  qui  le  contourne  et 
l'embrasse  dans  sa  concavité. 

Le  muscle  droit  inférieur,  après  avoir  contourné  la  face  inférieure  du  globe 
oculaira,  vient  s'insérer  sur  la  partie  antéro-inférieure  de  la  sclérotique,  un  peu 
au-dessous  de  la  circonférence  de  la  cornée  (voy.  p.  1002). 

C.  Droit  interne.  —  Le  muscle  droit  interne  (fig.  770,  5)  fait  suite,  en  arrière, 
au  faisceau  interne  du  tendon  de  Zinn.  Longeant  ensuite  la  paroi  interne  de  l'or- 
bite, il  gagne  la  partie  interne  du  globe  de  l'œil,  la  contourne  et  vient  se  fixer  sur 
le  côté  interne  de  la  sclérotique,  un  peu  en  dedans  de  là  circonférence  de  la  cor- 
née (voy.  p.  1002).  Sa  face  interne  est  directement  appliquée  contre  la  paroi  orbi- 
taire.  Sa  face  externe  regarde  le  nerf  optique,  dont  elle  est  séparée  par  le  tissu 
cellulo-adipeux  de  l'orbite.  Son  bord  supérieur  répond  au  muscle  grand  oblique  ; 
son  bord  inférieur,   au  muscle  droit  inférieur. 

D.  Droit  externe.  —  Le  muscle  droit  externe  (fig.  770,  4  et  4')  fait  suite  au  fais- 
ceau externe  du  tendon  de  Zinn,  qui  devient  ainsi  son  tendon  d'origine.  Ce  tendon 
se  subdivise  lui-même  tout  près  de  son  insertion  osseuse,  en  deux  branches  que 
l'on  distingue,  d'après  leur  situation,  en  supérieure  et  inférieure  :  la  branche 
inférieure  prend  ordinairement  une  insertion  supplémentaire  sur  une  petite  épine 
osseuse  qui  occupe  le  bord  inférieur  de  la  fente  sphénoïdale. 

Comme  on  le  voit  sur  la  figure  ci-dessus  (fig.  769),  les  deux  Ijranches  du  tendon 
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Les  inusctes  de  l'œil  (côté  gauche),  vus  de  face 
dans  le  fond  de  l'orbite. 

1,  relevoiir  de  la  paupière  supérievu-e.  —  2,  droit  supérieur. 
—  3,  grand  oblique,  avec  3',  sa  poulie  de  réflexion.  —  4,  droit 
interne.  —  5,  droit  inférieur.  —  6,  droit  externe,  avec  6"  et 
6",  son  double  tendon  d'insertion. —  7,  anneau  de  Zinn. — 
8,  fente  sphénoïdale.  —  9,  fente  sphéno-maxillaire.  —  10, 
canal  nasal.  —  11,  trou  optique. 
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d'origine  du  droit  externe  (6'  et  6")  interceptent  entre  elles  une  espèce  de  bouton- 
nière (7)  :  c'est  Vanneau  de  Zinn,  à  travers  lequel  passent  le  nerf  moteur  oculaire 
commun,  le  nerf  moteur  oculaire  externe,  le  nerf  nasal  et  la  veine  ophthalmique. 
Du  faisceau  externe  du  tendon  de  Zinn,  où  il  prend  son  origine,  le  muscle  droit 
externe  se  porte  d'arrière  en  avant  en  longeant  la  paroi  externe  de  l'orbite.  Arrivé 
au  glolie  de  l'œil,  il  en  suit  la  courbure  et  vient  se  terminer  sur  le  côté  externe  de 
la  sclérotique  un  peu  en  dehors  du  rebord  cornéen  (voy.  p.  1002). 


Fig.  770. 
Muscles  de  l'œil,  vus  par  leur  face  externe. 

«,  gloljo  de  l'œil.  —  6,  nerf  optique.  —  c,  c',  paupières  supérieure  et  inférieure.  —  d,  sinus  maxillaire.  —  e,  apoplijse 
ptérygoïde.  —  /,  Irou  grand  rond.  —  rj.  voûte  de  l'orbite.  —  A,  sinus  frontal.  —  /,  nerf  sus-orbitaire.  —  /.",  soplum 
orbitale. 

1,  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure.  —  2,  muscle  droit  supérieur.  —  3,  nnisclc  droit  inférieur.  — 4,4',  muscle 
droit  externe,  réséqué  à  sa  partie  moyenne.  —  o,  muscle  droit  interne.  —  6,  muscle  petit  oblique.  —  7,  tendon  oculaire 
du  muscle  grand  oblique.  —  8,  anneau  de  Zinn. 

Dans  ce  trajet,  le  muscle  droit  externe  longe,  comme  nous  l'avons  dit,  la  paroi 
externe  de  l'orbite.  Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  cette  paroi  dans  ses  deux 
tiers  postérieurs  et,  dans  son  tiers  antérieur,  avec  la  portion  orbitaire  de  la  glande 
lacrymale.  Sa  face  interne  répond  au  nerf  optique,  dont  elle  est  séparée,  comme 
tous  les  autres  muscles  du  reste,  par  la  masse  graisseuse  de  l'orbite  ;  elle  en  est 
séparée  aussi  par  le  ganglion  ophthalmique,  qui  occupe,  comme  on  le  sait,  le  côté 
externe  du  nerf  optique.  Son  bord  supérieur  répond  au  bord  externe  du  droit 
supérieur;  son  bord  inférieur,  au  bord  externe  du  droit  inférieur. 

3°  Parallèle  anatomique  des  quatre  muscles  droits.  —  Quoique  conformés 
sur  le  même  type,  les  quatre  muscles  droits  dillerent  cependant  sur  certains  points, 
notamment  par  leur  longueur,  leur  épaisseur,  la  région  précise  oii  se  fait  leur 
insertion  sclérale,  l'étendue  et  la  direction  de  cette  insertion  sclérale,  etc.   : 

a.  Longueur  du  muscle  et  du  tendon.  —  Les  muscles  droits  ont  tous  les  quatre 
une  longueur  sensiblement  égale  :  cette  longueur  mesure  en  moyenne  pour  chacun 
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d'eux  40  millimètres,  y  compris  le  tendon.  La  longueur  de  ce  dernier,  variable 
pour  chaque  muscle,  atteint  d'après  Merkel  : 

Pour  le  droit  externe 3,7  millimètres. 

—  droit  inférieur 5,5  — 

■ —      droit  supérieur 5,8  — 

droit  interne 8,8  — 

b.  Epaisseur  des  muscles  droits.  —  L'épaisseur  des  muscles  droits  varie  égale- 
ment pour  chacun  d'eux.  Si  nous  les  sectionnons  perpendiculairement  à  leur  lon- 
gueur, nous  voyons  la  tranche  de  section  mesurer  en  surface  (Volkmann)  : 

Pour  le  droit  interne 17,04  mill.  carrés. 

—  droit  externe 16,77  — 

—  droit  inférieur 15,08  — 

—  droit   supérieur 11,03  — 

De  la  comparaison  de  ces  chiffres,  il  résulte  que  le  muscle  droit  interne  est  le 
plus  fort  des  quatre  muscles  droits,  le  droit  supérieur  le  plus  faible.  Entre  les 
deux  se  placent,  avec  une  force  à  peu  près  égale,  le  droit  externe  et  le  droit  infé- 
rieur. 

c.  Point  précis  de  Vinsertion  sclérale.  — •  La  distance  respective  qui  sépare 
l'insertion  sclérale  de  chaque  muscle  droit  de  la  circonférence  de  la  cornée  est 
indiquée  par  les  chiffres  suivants,  qui  représentent  des  millimètres  : 

MERKEL       SAPPEY  TILLAUX         FUCHS        TESTUT 

Pour  le  droit  interne 6,5  5,5  5  5,5  5,8 

—  droit  inférieur 6,8  6,7  6  6,5  6,5 

—  droit  externe 7,2  7,2  7  6.9  7,1 

—  droit  supérieur 8  8,5  8  7,7  8 

Les  résultats  obtenus  dans  cette  quintuple  série  d'observations,  quoique  différant 

un  peu  dans  les  détails,  concordent 
admirablement  dans  l'ensemble.  Ils 
nous  font  connaître  que  le  droit  interne 
est  celui  des  quatre  muscles  droits  qui 
"*'^~P^x/^V.  ^^  rapproche  le  plus  de  la  cornée  ;  vient 

^  ''  \  m,  ensuite  le  droit  inférieur,  puis  le  droit 

%  externe  et,  enfin,   le  droit  supérieur. 

jhy'\        yr  ^M        En  conséquence,  si  nous  réunissons  par 

f/  ^»-3.7i'.^^'i<H''-Ij^HfeX-U5.sJ'?-8.8— ^^  c    nne  ligne  continue  les  quatre  points 
\  \7^^^-J       ij  .^W        d'insertion  sclérale  des  muscles  droits, 

W    \  ~j^  _,/ ""1^  nous  voyons  (fig.  771)  que  cette  ligne 

\       ..■■'     j^  n'est  pas  une  ligne  parallèle  à  la  cir- 

conférence de  la  cornée,  mais  bien  une 
ligne    spirale    qui,    partant    de    l'in- 
sertion   du  droit    interne,  s'écarte  de 
Ij  plus  en  plus  du  centre  de  la  cornée,  en 

Fig.  771.  passant  successivement  par  les  inser- 

Insertions  des  muscles  droits  de  Tceil  sur  la         tions    du   droit  inférieur   et   du  droit 
sclérotique  (œil  droit).  externe,  et  aboutit  finalement  à  celle 

'(,  droit  supi^Tieur.  —  i,  droil  inférieur.  —  c,  droil  interne.        ^-^  droit  SUPéricur. 
—  0.,  droil  externe.  —  e.  puiiillc.  —  Les  chiffres  représentent  ^ 

des  millimètres.  d.  Etcudue  et  direction  de  r inser- 

tion  sclérale.    —   Quant   à   l'étendue 
linéaire  de  l'insertion  sclérale  de  chacun  des  quatre  muscles  droits  (fig.  111,  a,  b, 
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c,  d),  elle  nous  est  nettement  indiquée  par  les  nombreuses  mensurations  de  Puciis. 
Cette  ligne  d'insertion  mesure  : 

Pour  le  droit  supérieur 10,6  millimètres 

—  droit  interne 10,3  — 

—  droit  inférieur 9,8  — 

—  droit  externe 9,2  — 

Les  recherches  de  Fuchs  nous  apprennent  en  même  temps  que  la  ligne  d'inser- 
tion sclérale  des  quatre  muscles  droits  n'a  pas  une  direction  quelconque,  mais  une 

A  B  CD 

oo  m  ce  se 


3i  a> 

Fig.  772. 

Représentation  schématique  de  l'insertion  des  muscles  de  l'œil  sur  la  sclérotique, 

d'après  les  recherches  de  Fuchs  (œil  droit). 

A,  le  globe  de  l'œil,  vu  par  sa  face  supiîrieure.   —  B,  le  globe,  vu  par  sa  face  interne.  —  C,  le  globe,  vu  par  en  bas. 

D,  le  globe,  vu  en  dehors. 

X x^  axe  anléro-postérieur.  —  EE,  équateur.  —  a,  muscle  droit    supérieur.  —  6,  droit    inférieur.  —  c,  droit  interne. 

rf,  droit  externe.  —  e,  grand  oblique.  —  /,  petit  oblique. 

direction  c[ui  est  fixe,  quoique  différente  pour  chacun  d'eux.  C'est  ainsi  (fig.  771  et 
772)  qu'elle  est  à  peu  près  parallèle  à  l'équateur  pour  le  muscle  droit  interne  ; 
oblique  en  arrière  et  en  dehors  pour  le  droit  supérieur  ;  légèrement  oblique  en 
avant  et  en  bas  pour  le  droit  externe  ;  légèrement  oblique  en  arrière  et  en  dehors 
pour  le  droit  inférieur. 

4°  Action  des  muscles  droits.  —  11  est  universellement  admis  aujourd'hui,  en 
mécanique  oculaire,  que  l'œil  n'exécute  aucun  mouvement  de  ti^anslation  dans  son 
ensemble,  mais  bien  des  mouvements  de  rotation  sur  place  autour  d'un  centre 
qui  reste  toujours  fixe,  quel  que  soit  le  mouvement  exécuté.  Ce  centre  de  rotation 
est  situé,  non  pas  sur  le  milieu  de  l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil,  mais  bien  à 
2  millimètres  en  arrière,  comme  l'a  établi  Donders.  Il  se  trouve  en  moyenne 
à  13""",60  en  arrière  du  sommet  de  la  cornée  et  à  10  millimètres  en  avant  de  la 
surface  postérieure  de  la  sclérotique.  Ceci  posé,  on  conçoit  sans  peine  que  l'action 
qu'exerce  l'un  quelconque  des  muscles  droits  sur  la  sphère  oculaire  dépend  à  la 
fois  de  sa  direction  et  de  son  point  d'insertion  sur  la  sclérotique  et,  à  ce  propos, 
quelques  définitions  nous  paraissent  nécessaires. 

On  désigne,  sous  le  nom  de  plan  d'action  du  muscle,  le  plan  qui  passe  par  les 
trois  points  suivants  :  le  centre  de  rotation  de  l'œil,  l'insertion  orbitaire  du  muscle, 
son  insertion  sclérale.  Une  perpendiculaire,  abaissée  sur  ce  plan  au  centre  de  rota- 
tion, nous  donne  l'axe  autour  duquel  se  meut  le  globe  oculaire  quand  le  muscle  en 
question  se  contracte,  ou  autrement  dit  son  axe  de  rotation.  Or,  les  recherches 
de  FiCK,  de  Rute  et  de  Wolkmann  nous  démontrent  que  chacun  des  muscles  droits 
(nous  verrons  plus  tard  qu'il  en  est  de  même  pour  les  obliques)  possède  un  axe  de 
rotation  qui  lui  est  propre  et,  d'autre  part,  que  ces  divers  axes  de  rotation  ne  coïn- 
cident jamais  exactement  avec  les   coordonnées  de  l'œil,  c'est-à-dire  avec  l'un  de 
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ses  axes  antéro-postérieur,  vertical  ou  transversal.  L'action  des  muscles  droits  est 
donc  fort  complexe  et  sa  détermination  soulève  des  difficultés  nombreuses,  si,  du 
moins  l'on  veut  arriver  à  des  formules  rigoureusement  exactes. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  on  considère  l'axe  de  rotation  du  droit  interne 
comme  coïncidant  exactement  avec  celui  du  droit  externe  et  l'on  admet  de  même 

que  le  droit  supérieur  et  le  droit  infé- 
rieur agissent  l'un  et  l'autre  sur  le  globe 
de  l'œil,  suivant  un  seul  et  même  axe  de 
rotation.  On  voit  déjà,  en  se  rappelant  la 
disposition  respective  de  ces  différents 
muscles,  que  le  droit  interne  et  le  droit 
externe  d'une  part,  le  droit  supérieur  et 
le  droit  inférieur,  d'autre  part,  font  rou- 
ler l'œil  en  sens  inverse,  autrement  dit, 
sont  réciproquement  antagonistes. 

Quant  à  la  direction  exacte  de  l'axe  de 
rotation  de  chacune  de  ces  deux  paires 
musculaires,  elle  est  établie  comme  suit, 
à  la  fois  par  le  calcul  et  par  l'expérience  : 
1*^  l'axe  de  rotation  de  la  première  paire 
musculaire  (droit  interne  et  droit  externe) 
coïncide  à  peu  de  chose  près  avec  le  dia- 
mètre vertical  de  l'œil  ;  2°  l'axe  de  rota- 
tion de  la  seconde  paire  musculaire  (droit 
supérieur  et  droit  inférieur)  est  situé  à 
peu  près  dans  le  plan  horizontal  et  se 
dirige  obliquement  de  dedans  en  dehors 
et  d'avant  en  arrière,  formant  avec 
l'axe  transversal  du  globe  oculaire  un  axe  de  27"  (fig.  773). 

Nous  avons  en  mains  maintenant  tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir  l'ac- 
tion respective  de  chacun  des  muscles  droits  sur  le  globe  de  l'œil.  Si  nous  voulons 
bien  nous  rappeler,  d'une  part,  ce  principe  de  mécanique,  que  les  mouvements 
exécutés  par  une  sphère  sont  toujours  déterminés  par  le  mode  de  déplacement  de 
deux  points  de  sa  surface  et  cjue,  d'autre  part,  l'usage  a  prévalu  de  prendre  pour 
ces  deux  repères  dans  la  sphère  oculaire  le  centre  de  la  cornée  et  la  partie  supé- 
rieure du  méridien  vertical,  nous  pouvons  établir  les  quatre  formules  suivantes  : 
1°  Le  droit  interne  porte  la  cornée  en  dedans  dans  le  plan  horizontal,  le  méri- 
dien vertical  conservant  sa  position  verticale. 

2°  Z,e  droit  externe  porte  la  cornée  e7i  dehors,  toujours  dans  le  plan  horizojital 
et  le  méridien  vertical  restant  encore  dans  sa  position  verticale. 

3°  Le  droit  supérieur  porte  la  cornée  en  haut  et  un  peu  en  dedans  et,  de  plus,  il 
incline  légèrement  en  dedans  la  partie  supérieure  du  méridien  vertical. 

4°  Le  droit  inférieur  porte  la  cornée  en  bas  et  un  peu  en  dedans  et,  de  plus,  il 
incline  légère?nent  en  dehors  la  partie  supérieure  du  méridien  vertical. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  dans  ces  différents  mouvements  et  en  raison 
môme  de  la  situation  à  peu  près  centrale  du  centre  de  rotation,  les  deux  hémis- 
phères de  l'œil  se  déplacent  constamment  en  sens  inverse,  l'hémisphère  postérieur 
se  portant  en  haut  quand  l'hémisphère  antérieur  se  porte  en  bas,  le  premier  se 
portant  en  dedans  quand  le  second  se  déplace  en  dehors,  etc.,  etc. 


L'orbite  vue  d'en  haut,  pour  montrer  le  mode 
d'action  des  quatre  muscles  droits. 

1,  droit  supérieur.  —  2,  droit  interne.  —  3,  droit 
cxlcrnc.  —  4,  grand  oblique,  dont  le  tendon  a  été  coupé 
à  sa  sortie  de  la  poulie  de  réflexion.  —  5,  nerf  optique. 

yy,  axe  antéro-postérieur  de  l'œil.  —  xx^  axe  trans- 
versal. —  aa,  axe  de  rotation  des  muscles  droit  interne 
et  droit  externe,  s'inclinant  de  27»  sur  l'axe  transver- 
sal XX. 
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A'OLKMANN  estime  que  le  muscle,  pendant  sa  contraclion,  se  raccourcit  environ 
d'un  quart.  Tandis  que  le  muscle  antagoniste  s'allonge  et  s'enroule  de  plus  en 
plus  autour  du  globe  de  l'œil,  le  muscle  qui  se  contracte  se  déroule  successivement 
(le  telle  sorte  que,  lorsque  la  contraction  est  effectuée  et  que  le  raccourcissement 
est  à  son  maximum,  son  tendon  n'est  plus  en  rapport  de  contact  avec  l'œil  que  par 
sa  ligne  d'insertion  sclérale.  Ce  déroulement  complet  du  muscle  en  contraction 
limite  lui-même  le  mouvement  :  en  effet  un  nouveau  raccourcissement  du  muscle 
ne  pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  de  rapprocher  le  globe  de  l'œil  du  fond  de 
l'orbite  ;  or  nous  avons  vu  que  ce  mouvement  de  translation  totale  est  impossible. 
Le  muscle  limite  donc  lui-même  son  degré  de  contraction  et  devient  ainsi  son 
propre  frein.  Mais  les  mouvements  de  l'œil  ont  encore  d'autres  régulateurs  :  ce 
sont  les  prolongements,  décrits  ci-dessus  (p.  995),  que  leurs  gaines  conjonctives 
envoient  vers  l'orbite  et  les  paupières. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  774,  A  et  B,  pour  comprendre  quel  est  le  rôle 
de  ces  prolongements  orbitaires  pour  les  deux  muscles  droit  interne  et  droit  externe. 


Fig.  774. 

Schémas  destinés  à  montrer  l'action  des  ligaments  d'arrêt  sur  les  muscles  droit  interne  et  droit 
externe  :  A,  ligaments  d'arrêt  à  l'état  de  repos  ;  B,  les  mêmes  pendant  la  contraction  du  droit 
externe. 

»/(/,  axe  oplique.  —  1,  globe  de  l'œil.  —  2,  nerf  optique.  —  3,  muscle  droit  interne,  avec  4,  son  prolongement  orbitaire 
ou  ligament  d'arrêt.  —  5,  muscle  droit  externe,  avec  6,  son  ligament  d'arrêt. 

Ou  voit  que,  pendant  la  contraction  du  droit  externe  (fig.  B),  le  ligament  d'arrêt  6  qui  lui  correspond  est  fortement 
tendu,  tandis  que  le  ligament  d'arrêt  4  du  droit  externe  est  relâché. 


(Juand  l'un  de  ces  muscles  se  contracte,  le  droit  externe  par  exemple,  son  prolon- 
gement orbitaire  est  naturellement  tendu.  Or,  cette  tension  amène  un  double 
résultat  :  tout  d'abord,  elle  écarte  le  muscle  contracté  de  l'équateur  de  l'œil  et 
protège  ainsi  ce  dernier  contre  les  effets  d'une  compression  latérale,  qui  ne  serait 
probablement  pas  sans  influence  sur  la  fonction  visuelle.  En  second  lieu,  elle 
retient  le  muscle  en  avant  et  l'empêche  ainsi  de  se  raccourcir  davantage,  d'où  le 
nom  significatif  de  tendons  d'arrêt,  que  l'on  donne  encore  à  ces  prolongements 
orbitaires.  Une  pareille  dénomination  est  parfaitement  juste  au  point  de  vue  phy- 
siologique; mais  elle  est  manifestement  inexacte  au  point  de  vue  de  l'anatomie  géné- 
rale, les  prolongements  en  question  étant  de  nature  conjonctive,  dépendant  de  la 
gaine  des  muscles  et  n'a^'ant  rien  de  commun  avec  leur  tendon.  Nous  leur  substi- 
tuerons celle,  plus  juste,  de  ligaments  d'arrêt. 

En  ce  c[ui  concerne  le  droit  supérieur  et  le  droit  inférieur,  nous  avons  vu  que 
leurs  prolongements  orbitaires,  au  lieu  de  s'arrêter  sur  les  os  de  l'orbite  comme 
les  précédents,  allaient  en  grande  partie  se  terminer  dans  les  paupières  sur  les 
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deux  lamelles  fibreuses  appelées  tarses.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  : 
1°  que  le  droit  supérieur,  quand  il  se  contracte,  élève  légèrement  la  paupière 
supérieure  en  même  temps  qu'il  porte  la  cornée  en  haut  ;  2°  que  le  droit  infé- 
rieur, en  abaissant  la  cornée,  détermine  en  même  temps  un  léger  abaissement  de 
la  paupière  inférieure.  Pour  constater  ce  double  fait,  il  suffit  de  se  placer  devant 
une  glace  et  de  porter  alternativement  la  tête  dans  la  flexion  et  dans  l'extension, 
tout  en  fixant  les  deux  yeux  dans  la  glace.  Lorsque  la  tête  s'abaisse  (flexion),  on 
voit,  sous  l'influence  de  la  contraction  du  droit  supérieur,  la  cornée  se  porter  en 
haut  et  la  j)aupière  supérieure  se  relever  sur  elle.  De  même,  quand  la  tête  s'élève 
(extension),  on  voit  la  contraction  du  droit  inférieur  porter  la  cornée  en  bas  en 
même  temps  qu'elle  abaisse  légèrement  la  paupière  inférieure. 

Variétés.  —  Le  droit  interne  et  le  droit  inférieur  peuvent  être  réunis  dans  tout  le  tiers  posté- 
rieur de  l'orbite  (Macalisteh).  —  Schlemm  a  signalé  un  faisceau  anastomotique  entre  le  droit 
externe  et  le  droit  inférieur.  —  Le  droit  externe  peut  être  divisé  en  deux  faisceaux.  —  Dans  un_ 
cas  de  Cornow,  le  droit  externe  envoyait  deux  faisceaux  sur  le  tarse  de  la  paupière  inférieure. 
—  I^e  droit  interne  et  le  droit  externe  peuvent  faire  défaut  dans  des  cas  de  strabisme  —  Tous 
les  muscles  de  l'œil  étaient  absents  dans  un  cas  de  Klincosh.  —  Sous  le  nom  de  gracillimus 
orbitis,  Albixus  et,  après  lui,  Bochdaleck  ont  signalé  un  faisceau  surnuméraire  qui  longeait  le 
bord  supérieur  du  grand  oblique  et  venait  s'attacher  sur  sa  poulie  de  réflexion.  —  Moseley  a  ren- 
contré un  faisceau  anormal,  qui  se  détachait  de  la  paroi  externe  de  l'orbite  au  voisinage  de  la 
suture  sphéno-malaire,  et  se  perdait  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'angle  externe  de  l'œil. 

D.   —  Muscles   obliques   de   l'œil 

Les  muscles  obliques  de  l'œil,  ainsi  appelés  parce  que  leur  direction  croise  obli- 
quement l'axe  antéro-postérieur  du  globe  oculaire,  sont  au  nombre  de  deux  :  le 
grand  oblique  et  le  petit  oblique. 

1°  Muscle  grand  oblique.  —  Le  muscle  grand  oblique  ou  oblique  supérieur,  le 
jjlus  long  de  tous  les  muscles  de  l'orbite,  s'étend  du  sommet  de  cette  cavité  osseuse 
au  côté  postéro-externe  du  globe  oculaire. 

a.  Insertions  et  trajet.  —  Ce  muscle  prend  naissance,  comme  les  muscles  droits, 
à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  pyramide  orbitaire.  Il  s'y  insère  (fig.  768,2)  par  un 
tendon  très  court,  à  la  fois  sur  la  gaine  du  nerf  optique  et  sur  la  joartie  interne  et  su- 
périeure du  trou  optique,  entre  le  muscle  droit  supérieur  et  le  muscle  droit  interne. 

De  là  il  se  porte  directement  en  avant,  en  suivant  l'angle  dièdre  que  forment 
par  leur  réunion  la  paroi  supérieure  et  la  paroi  interne  de  l'orbite.  Un  peu  avant 
d'atteindre  le  rebord  orbitaire,  ce  muscle,  jusque-là  charnu,  se  jette  sur  un  tendon 
cylindrique,  lequel  s'engage  bientôt  dans  un  anneau  fibro-cartilagineux  (2'),  qui  est 
implanté  dans  une  petite  dépression  de  l'os  frontal  au  niveau  de  son  apophyse 
orbitaire  interne  :  cet  anneau,  qui  est  susceptible  de  s'ossifler  en  partie  ou  en  tota- 
lité, porte  le  nom  de  poulie  de  réflexion  du  grand  oblique.  Au  sortir  de  cet  anneau, 
en  effet,  le  tendon  du  grand  oblique,  changeant  brusquement  de  direction,  se 
réfléchit  en  dehors  et  en  arrière,  contourne  la  partie  supérieure  du  globe  de  l'œil 
et  vient  se  fixer,  par  une  extrémité  élargie  en  éventail,  sur  la  partie  supéro-externe 
de  l'hémisphère  postérieur.  Sa  ligne  d'insertion  est  légèrement  courbe,  à  concavité 
dii'igée  en  avant  et  en  dedans  (fig.  768  et  769)  ;  son  étendue  linéaire  mesure  de 
iO  àl2  millimètres. 

Comme  on  le  voit  par  cette  description,  le  muscle  grand  oblique  se  compose  de 
deux  portions  :  une  portion  charnue  et  une  portion  tendineuse,  ou  bien  encore  une 
portion  directe  et  une  portion  réfléchie.  La  portion  réfléchie  ou  prétrochléenne 
fait  avec  la  portion  directe  ou  rétro-trochléenne  un  angle  de  45°  environ. 
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Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'orientation  de  la  poulie  de  réflexion  tlu 
grand  oblique  :  les  uns  la  considèrent  comme  étant  verticale  ;  les  autres  la  repré- 
sentent avec  une  direction  horizontale.  En  réalité,  elle  est  oblique  et  son  obliquité 
est  telle  que  son  orifice  supérieur,  celui  par  lequel  s'échappe  le  tendon  du  grand 
oblique,  regarde  à  la  fois  en  haut,  en  dehors  et  un  peu  en  avant  (Giacomini). 

b.  Rapports.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  corps  musculaire 
du  grand  oblique  est  exactement  situé  entre  le  droit  supérieur  et  le  droit  interne. 
Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  le  périoste  orbitaire.  Sa  face  interne  répond  au 
tissu  adipeux  qui  entoure  le  nerf  optique. 

Quant  au  tendon  du  grand  oblique,  il  se  moule  sur  la  partie  correspondante  du 
globe  de  l'œil,  en  passant  au-dessous  du  droit  supérieur. 

Nous  ajouterons  que,  à  la  poulie  de  réflexion,  se  trouve  annexée  une  synoviale 
parfaitement  différenciée,  qui  favorise  le  glissement  du  tendon  dans  cet  anneau 
lîbro-cartilagineux.  Elle  tapisse  régulièrement  les  parois  de  la  poulie  et  s'étend 
de  là  sur  le  tendon  lui-même,  dans  une  étendue  qui  varie,  suivant  les  sujets,  de 
quelques  millimètres  à  i  et  même  2  centimètres. 

2'^  Muscle  petit  oblique. — Contrairement  à  tous  les  autres   muscles  de  l'œil, 
le  petit  oblique   (fîg.    775,7)  ne  se  détache  pas  du  fond  de  l'orbite,  mais  bien  de 
la  partie  antérieure  et  interne  de  cette 
cavité. 

a.  Insertions  et  trajet.  —  Mince  et 
rubané,  comme  tous  ceux  que  nous 
venons  de  décrire,  il  s'insère  par  de 
courtes  fibres  aponévrotiques  sur  le 
rebord  osseux  de  l'orifice  supérieur  du 
canal  nasale  immédiatement  en  arrière 
et  en  dehors  du  sac  lacrymal.  De  là  il 
se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en 
arrière,  contourne  de  bas  en  haut  le 
globe  de  l'œil  et  vient  s'attacher  sur 
son  hémisphère  postérieur,  à  6  ou  8 
millimètres  au-dessous  de  l'insertion 
sclérale  du  grand  oblique.  Sa  ligne 
d'insertion  est  légèrement  courbe,  à 
concavité  tournée  vers  son  insertion 
fixe;  elle  mesure,  d'après  Fuchs,  sur 
des  yeux  emmétropes,  de  7  à  11  milli- 
mètres. 

b.  Rapports.  —  Les  rapports  du  petit  oblique  sont  les  suivants.  —  Sa  face  infé- 
rieure, convexe,  répond  tout  d'abord  au  plancher  de  l'orbite  et,  plus  loin,  au 
muscle  droit  externe.  —  Sa  face  supérieure,  concave,  est  en  rapport  avec  le  globe 
de  l'œil  autour  duquel  elle  s'enroule  :  elle  en  est  séparée  cependant,  au  niveau 
du  méridien  vertical,  par  le  muscle  droit  inférieur  (fig.  775,4),  dont  la  direction 
croise  obliquement  celle  du  petit  oblique. 

3"  Action  des  deux  obliques.  —  Le  muscle  grand  oblique  agit  sur  le  globe  de 
l'œil  comme  s'il  s'insérait  au  niveau  de  sa  poulie  de  réflexion,  laquelle,  on  le  sait, 
se  trouve  située  dans  l'angle  supéro-interne  du  rebord  orbitaire.  Le  plan  d'action 
de  ce  muscle  (voy.  p.  1003)  passe  donc  par  les  trois  points  suivants  :  la  poulie  de 


Fig.  775. 
Le  globe  de  l'œil  et  son  appareil  moteur,  • 
vus  de  face. 

1,  globe  de  l'oeil.  —  2,  droit  supérieur.  —  3,  releveur 
de  la  paupière  supérieure.  —  4,  droit  inférieur.  — 
5,  droit  interne.  —  6,  droit  Citerne.  —  7.  petit  oblique. 
—  8,  grand  oblique,  avec  8',  sa  poulie  de  réflexion. 
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réflexion,  le  centre  de  rotation  de  l'œil,  le  milieu  de  sa  ligne  d'insertion  sclérale. 
Son  axe  de  rotation,  comme  pour  les  muscles  droits,  sera  la  perpendiculaire  qui 
sera  abaissée  sur  ce  plan  par  le  centre  de  rotation  du  globe  oculaire. 

Bien  que  le  plan  d'action  du  petit  oblique  soit  un  peu  difl'érent  de  celui  du  grand 
oblique,  on  peut,  dans  la  pratique  ordinaire,  négliger  cette  différence,  qui  est  légère. 
Dès  lors,  les  deux  obliques,  comme  le  droit  interne  et  le  droit  externe  d'une  part, 
le  droit  supérieur  et  le  droit  inférieur  de  l'autre,  constituent  une  troisième  paire 


"      z       z 


Fig.  776. 

L'orbite  vue  d'en  haut,  pour  montrer  le  mode 
d'action  des  deux  obliques. 

1,  2,  3,  muscles  droit  supérieur,  droit  interne  et  droit 
externe,  coupés  dans  le  fond  de  l'orbite.  —  4,  grand 
oblique,  avec  4',  sa  poulie  de  réflexion.  — 5,  petit  oblique. 

—  fi,  nerf  optique.  —  yij^  axe  antéro-postérieur  de  l'œil. 

—  XX,  axe  transversal.  —  66,  axe  de  rotation  des  deux 
obliques,  s'inclinant  de  .39°  sur  l'axe  antéro-postérieur  yy. 


CD. 


Fig.  777. 

Schéma  destiné  à  montrer  l'action  des  deux 
obliques  sur  le  méridien  vertical  de  l'œil. 

1,  grand  oblique,  avec  :  1'  sa  poulie  de  réflexion;  T'soii 
insertion  à  la  sclérotique.  — 2,  petit  oblique,  avec  2',  son 
insertion  à  la  sclérotique.  —  3,  rebord  orbitaire.  — 
s:,  axe  passant  par  le  méridien  vertical.  —  :";',  ce 
même  axe,  après  la  contraction  du  grand  oblique.  — 
s"s'\  ce  même  axe,  après  la  coutraction  du  petit  oblique. 


de  muscles  antagonistes,  déplaçant  l'œil  en  sens  inverse,  mais  toujours  autour 
d'un  même  axe  de  rotation. 

Cet  axe  de  rotation  des  deux  obliques,  comme  le  montre  la  figure  1140,  se  dirige 
obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  formant  avec  l'axe  antéro- 
postérieur  de  l'œil  un  angle  de  39°.  De  plus,  il  n'est  pas  situé  exactement  dans  le 
plan  horizontal,  mais  forme  en  avant,  au-dessus  de  ce  plan,  un  angle  de  8°.  De  ces 
notions  nous  pouvons  déduire  les  deux  formules  suivantes,  qui  résument  le  mode 
d'action  des  deux  obliques  : 

1"  Le  grand  oblique  déplace  la  cornée  en  dehors  et  en  bas  ;  de  plus,  il  incline 
en  dedans  la  partie  supérieure  du  méridien  vertical  ; 

2o  Le  petit  oblique  déplace  la  cornée  en  dehors  et  en  haut;  de  plus,  il  incline 
en  dehors  la  partie  supérieure  du  méridien  vertical. 

A  consulter,  à  propos  des  muscles  de  l'œil  et  de  la  capsule  de  Tenon  :  Sappev,  Reclierches  sur 
quelques  muscles  lisses  qui  sont  annexés  à  l'appareil  de  la  vision,   C.   R.    Acad.    des  Se,  1867; 

—  ScHWALBE,  Unters.  ilber  die  Lymphhahnen  des  Auges  iind  ihre  Berjrenzunfjen,  Arch.  f.  mikr. 
Anat.,  1870;  —  Boucheron.  Sur  les  adhérences  aponévrotiques  des  muscles  droits  avec  la  capsule 
de  Tenon,  Ann.  d'oculist.,  1879;  —  Gerlach,  Beitrclge  z.  normaleni  Anatomiedes  menschl.  Auges, 
Leipzig,  1880  ;  —  Fuch.s,  Beitrâge  z.  normalem  Anatomie  des  Augapfels,  Arch.  f.  Ophthalm,  1884  ; 

—  LocKwooD,  The  anatomy  of  the  muscles,  ligaments  and  fasciœ  of  Ihe  orbit.,  etc.,  Journ.  of 
Anatomyand  Physiology,  t.  XX,  1886;  —  Giacomini,  Ossificazione  délia  Iroclea  del  muscolo  grande 
obliqua  deir  occhio,   Giorn.  délia  R.  Accad.  di  medicina,  Torino,  .1886;  —  Motais,  Anatomie  de 
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l'appareil  moteur  de  l'œil  de  Vhomme  et  des  vertébrés,  Paris,  1887  ;  —  French,  Anomalies  of  Uie 
ocular  muscles,  Journ.  of  Ophthalni.,  New-York,  1889  ;  —  Stevens,  Anomalies  of  Ihe  ocular 
muscles,  Arch.  of  Ophthalni.,  New-York,  1889  ;  —Le  Double,  Variations  des  7nuscles  de  l'œil,  des 
vaupières  et  dessourcils,  Arch.  d'Opht.,  1894. 


§   Il 


Sourcils 


On  donne  le  nom  de  sourcils  à  deux  saillies,  arquées  et  garnies  de  poils,  qui,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  surmontent  les  paupières.  Ils  répondent  au 
rebord  supérieur  de  l'orbite  et  ont  exactement  pour  limites  les  limites  mêmes  des 
poils  qui  les  recouvrent. 

1°  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  Situés  à  la  limite  de  la  paupière 
supérieure  et  de  la  région  frontale,  les  sourcils  revêtent  la  forme  d'un  arc  dirigé 
transversalement  et  à  concavité  regardant  en  bas. 

Chacun  d'eux,  envisagé  à  un  point  de  vue  purement  descriptif,  nous  présente 
trois  portions,  assez  mal  délimitées  du  reste  :  1°  une  extrémité  interne,  arrondie, 
la  tête  ;  2°  une  extrémité  externe,  plus  ou  moins  effilée,  la  queue;  3°  une  portion 
moyenne,  le  corps,  comprise  entre  la  tête  et  la  queue. 

Les  têtes  des  deux  sourcils  sont  généralement  séparées  l'une  de  l'autre,  sur  la 
ligne  médiane,  par  une  surface  à  peu  près  glabre,  la  région  intersourcilière, 
qui  correspond  à  la  racine  du  nez  et  qui  mesure,  suivant  les  sujets,  de  10  à  20  mil- 
limètres. On  voit  dans  certains  cas,  cependant,  les  deux  sourcils  arriver  au  contact 
l'un  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane.  Il  est  même  cjuelques  sujets  où  ils  se  con- 
fondent entièrement,  disposition  anatomique  qui  est 
relativement  rare,  et  qui  donne  à  la  physionomie  un 
certain  caractère  de  dureté. 


2°  Constitution  anatomique.  —  Les  sourcils  se  com- 
posent de  cinq  couches  régulièrement  superposées,  qui 
sont,  en  allant  des  parties  superficielles  vers  les  par- 
ties profondes  (fig.  778)  :  1°  la  peau  ;  2"  une  couche 
de  tissu  cellulaire  ;  3°  une  couche  musculaire  ;  4°  une 
deuxième  couche  de  tissu  cellulaire  ;  o°  le  périoste. 

a.  Peau.  —  La  peau  des  sourcils  se  continue,  d'une 
part  avec  celle  du  front,  d'autre  part  avec  celle  de  la 
paupière  sous-jacente.  Elle  est  épaisse,  fortement  adhé- 
rente, très  riche  en  glandes  sébacées  et  recouverte 
d'une  nappe  de  poils,  poils  des  sourcils.  Les  poils  des 
sourcils  présentent  ordinairement  la  même  coloration 
que  les  cheveux.  Ils  sont  raides,  soyeux,  inclinés  d'ar- 
rière en  avant,  et  de  dedans  en  dehors.  Leur  longueur, 
très  variable  suivant  les  sujets,  mesure  de  5  à  20  milli- 
mètres. Nous  ferons  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  poils 
des  sourcils  sont  généralement  plus  développés  chez 


Fig.  778. 

Coupe  verticale  et  antéro  - 
postérieure  de  la  région 
des  sourcils  [demi-schéma- 
tique). 

1,  frontal,  avec  :  2,  son  périos(e  ; 
2',  pL'rioste  orbitaire  ;  2",  sepluni 
orbitale.  —  3,  couche  cellulcusc 
sous-musculaire.  —  4,  faisceaux  du 
frontal  .  — •  5,  couche  cclluleusc 
sous-cutanOe.  —  6,  peau.  —  7,  ten- 
don du  releveur.  —  8,  tissu  adipeux 
de  l'orbite.  —  9,  faisceau  de  l'orbi- 
culaire.  —  10,  sourcils.  — 11,  fais- 
ceaux du  sourciller. 


les  peuples  méridionaux  que  dans  les  races  du  Nord 

b.  Couche  ceUuleuse  sous-cutanée.  —  La  couche  celluleuse  sous-cutanée  ne  ren- 
ferme qu'une  petite  quantité  de  graisse.  Elle  est  essentiellement  constituée  par  des 
travées  conjonctives,  plus  ou  moins  denses,  qui  émanent  de  la  couche  musculaire 
et  qui  viennent  s'implanter,  d'autre  part,  à  la  face  profonde  du  derme.  Quoi  qu'en 
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disent  certains  anatomistes,  cette  couche  cclluleuse  ne  forme  en  aucun  point  <lc  la 
région  un  véritable  fascia  superficialis. 

c.  Couche  musculaire.  —  Elle  est  formée  par  trois  ordres  de  faisceaux,  qui 
s'entre-croisent  les  uns  avec  les  autres  sous  les  angles  les  plus  divers.  Ce  sont  : 
1°  les  faisceaux  du  frontal,  qui  se  dirigent  verticalement  de  haut  en  bas  ;  2^  les 
faisceaux  de  l'orbiculaire,  cfui  suivent  une  direction  horizontale  ;  3°  les  faisceaux 
du  sourciller,  enfin,  qui  se  portent  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en 
dehors.  Ces  différents  muscles  nous  sont  déjà  connus  et  nous  devons  nous  con- 
tenter ici  de  cette  mention  sommaire  (voir  Myologie). 

d.  Couche  celluleuse  sous-musculaire .  —  Cette  couche  est  formée  par  une  nappe 
continue  et  très  distincte  du  tissu  conjonctif  lâche,  permettant  aux  sourcils  un 
glissement  facile  sur  la  couche  sous-jacente. 

e.  Périoste.  —  Le  périoste  se  continue  en  haut  avec  le  périoste  du  crànc,  en  bas 
avec  le  périoste  de  l'orbite  et  le  ligament  large  de  la  paupière  supérieure.  Il  repose 
directement  sur  l'arcade  orbitaire,  dont  le  développement,  fort  variable  suivant 
les  sujets,  détermine,  bien  plus  encore  que  l'ensemble  des  parties  molles  que  nous 
venons  de  décrire,  la  saillie  de  la  région  sourcilière. 

3°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  de  la  région  sourcilière 
proviennent  de  deux  sources  principales  :  de  la  sus-orbitairc,  branche  de  l'oph- 
talmique, et  de  la  temporale  superficielle,  branche  de  la  carotide  externe. 

b.  Veines.  —  Les  veines  se  divisent  en  deux  groupes  :  un  groupe  interne,  qui 
se  dirige  vers  la  racine  du  nez  et  qui  se  jette,  soit  dans  la  veine  sus-orbitaire, 
soit  dans  la  veine  angulaire  ;  un  groupe  externe,  qui  se  porte  en  dehors,  longe 
l'arcade  zygomatique  et  aboutit  finalement  à  la  veine  temporale  superficielle. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  suivent,  de  même,  une  double  dii'ection  : 
ceux  de  la  moitié  interne  des  sourcils  se  réunissent  aux  lymphatiques  frontaux  et,cù- 
toyant  la  veine  faciale,  viennent  se  jeter  dans  les  ganglions  sous-maxillaires;  ceux 
de  la  moitié  externe  se  portent  en  dehors  et  aboutissent  aux  ganglions  parotidiens. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  des  sourcils  sont  de  deux  ordres  :  sensitifs  et  moteurs. 
Les  rameaux  sensitifs  sont  fournis  par  le  frontal  interne  et  le  frontal  externe, 
branches  de  l'ophthalmique;  les  rameaux  moteurs,  destinés  aux  muscles,  émanent 
du  facial. 

§  in.  —  Paupières 

Les  paupières  sont  des  voiles  musculo-membraneux,  qui  se  développent  au 
devant  de  la  base  de  l'orbite.  Elles  recouvrent,  en  partie  ou  en  totalité,  le  segment 
antérieur  du  globe  de  l'œil  et  protègent  ainsi  l'organe  de  la  vision  contre  les 
agents  extérieurs  et  contre  les  effets  nocifs  d'une  lumière  trop  vive. 

Au  nombre  de  deux  pour  chaque  œil,  les  paupières  se  distinguent  en  paupière 
supérieure  et  pjaupière  inférieure.  La  paupière  supérieure,  remarquable  par  sa 
mobilité  (clignement),  est  beaucoup  plus  étendue  que  la  paupière  inférieure. 
Cette  prédominance  en  surface  de  la  paupière  supérieure  sur  l'inférieure,  déjà  très 
nettement  marquée  à  l'état  de  veille  cjuand  nous  regardons  un  objet  placé  direc- 
tement devant  nous,  devient  plus  f)rononcée  cfuand  nous  regardons  en  bas,  et 
s'exagère  encore  durant  le  sommeil  quand  la  paupière  supérieure  se  déroule  de 
haut  en  bas  pour  descendre  au  contact  de  la  paupière  inférieure  et  recouvi'ir  alors 
la  plus  grande  partie  du  globe  de  l'œjl. 


ANNEXES  DE   L'ÛEH.  1011 

Maigre'  quelques  dit'lercnces  de  détails  que  nous  ferons  connaître  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  se  présenteront  à  nous,  les  deux  paupières  se  prêtent  assez  bien  à 
une  deseription  générale.  Nous  étudierons  successivement  : 

i°  Leur  conformation  extérieure  ;  , 

2°  Leur  constitution  anatomique  ; 

3°  Leurs  glandes  ; 

4°  Leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs. 

A.  — ■  Conformation  extérieure 

Les  paupières  nous  présentent  chacune  deux  faces.  Tune  antérieure,  l'autre  pos- 
térieure ;  doux  extrémités,  l'une  interne,  l'autre  externe;  et  enfin  deux  bords,  que 
l'on  distingue  en  bord  libre  et  bord  adhérent. 

1*^  Face  antérieure.  — ^La  face  antérieure,  encore  appelée  face  cutanée,  est  régu- 
lièrement convexe  dans  tous  les  sens  pour  la  paupière  inférieure,  cjui  répond  dans 
toute  son  étendue,  au  globe  de  l'œil. 

En  ce  qui  concerne  la  paupière  supérieure,  la  face  cutanée  se  présente  sous  un 
aspect  tout  différent  suivant  que  cette  paupière  est  abaissée  ou  relevée  : 

a.  Quand  la  paupière  est  abaissée  et  l'œil  fermé  (fig.  780),  sa  partie  inférieure, 
exactement  moulée  sur  le  globe  oculaire,  est,  comme  ce  dernier,  fortement  convexe. 
Sa  partie  supérieure,  cfui  est  en  rapport,  non  plus  avec  l'œil,  mais  avec  la  masse 
ccllulo-graisseuse  de  l'orbite,  se  déprime  vers  cette  cavité  et  forme  dans  son 
ensemble  un  sillon  curviligne,  à  fond  large  et  arrondi,  qui  se  dirige  de  dedans  en 
dehors  parallèlement  au  rebord  orbitaire  :  c'est  le  sillon  orbito-palpébral  supé- 
rieur. Ce  sillon  est  très  marqué  dans  le  jeune  âge  et  chez  les  sujets  amaigris. 
Chez  les  sujets,  au  contraire,  c|ui  ont  le  système  adipeux  très  développé,  la  graisse 
s'accumule  en  arrière  du  sillon  orbito-palpébral  supérieur.  Celui-ci  se  comble  peu 
à  peu  et  se  trouve  même  remplacé,  dans  bien  des  cas,  par  un  véritable  bourrelet 
transversal  C{ui  surplombe  la  partie  inférieure  ou  convexe  de  la  paupière. 

1».  Quand  la  paupière  se  relève,  la  peau  qui  recouvre  sa  partie  inférieure,  accom- 
pagnant dans  son  mouvement  d'ascension  le  cartilage  tarse,  s'insinue  en  arrière 
de  celle  c|ui  répond  au  sillon  orbito-palpébral,  et  cette  dernière  retombe  alors  en 
une  espèce  de  bourrelet  flaccide  et  ridé  qui  s'avance  jusqu'au  voisinage  des  cils.  Ce 
mode  de  plissement  des  téguments  détermine  l'apparition,  sur  la  face  antérieure  de 
la  paupière,  d'un  sillon  profond,  dont  le  bourrelet  précité  forme  la  lèvre  antérieure 
(fig.  779).  Ce  sillon  est  curviligne  et  à  peu  près  parallèle  au  bord  libre  de  la  pau- 
pière supérieure.  Il  commence,  en  dedans,  à  4  ou  5  millimètres  au-dessus  de  l'angle 
interne  de  l'œil  ;  en  dehors,  il  passe  obliquement  un  peu  au-dessus  de  l'angle 
externe  et  vient  se  perdre  peu  à  peu  sur  l'apophyse  orbitaire  de  l'os  malaire. 

2'  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  ties  paupières,  encore  appelée  face 
muqueuse  ou  face  conjonctivale,  est  concave  et  se  moule  exactement  sur  le  globe  de 
Tieil.  Elle  a  pour  limites,  sur  l'une  et  l'autre  paupière,  le  repli  c[ue  forme  la  con- 
jonctive en  passant  de  la  paupière  sur  la  sclérotique. 

3"^'  Extrémités.  —  La  paupière  supérieure  et  la  paupière  inférieure  se  réunissent 
à  leurs  extrémités,  en  formant  ce  qu'on  appelle  les  commissures.  Il  existe  ainsi 
deux  commissures,  l'une  interne,  l'autre  externe: 

a.  Commissure  interne.  —  La  commissure  interne  est  indiquée  d'ordinaire  par 
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une  petite  saillie  à  direction  transversale,  résultant  du  soulèvement  de  la  peau,  à 
ce  niveau,  par  le  tendon  du  muscle  orbiculaire,  qui  est  situé  au-dessous. 

b.  Commissure  externe.  —  La  commissure  externe  se  présente  au  contraire 
sous  la  forme  d'une  légère  dépression  linéaire,  qui  se  dirige  obliquement  en  bas 
et  en  dehors.  Au-dessus  d'elle,  se  trouve  un  certain  nombre  de  plis  cutanés  qui 
s'exagèrent  peu  à  peu  avec  les  progrès  de  l'âge.  Artl  a  fait  remarquer  que,  chez 
les  personnes  au  teint  coloré,  le  rouge  de  la  joue  s'arrête  ordinairement  un  peu 
au-dessous  de  la  commissure  externe  ;  au-dessus  de  la  commissure,  la  coloration 

des  téguments  serait  à  la  fois  plus  pâle 

et  plus  tendre. 


4°  Bord  adhérent.  —  Le  bord  adhérent 
des  paupières  regarde  le  pourtour  de 
l'orbite,  d'où  le  nom  de  bord  orbitaire, 
sous  lequel  le  désignent  encore  certains 
anatomistes.  Celui  de  la  paupière  supé- 
rieure répond  au  bord  antérieur  de  l'os 
frontal,  dont  le  sépare  un  sillon  trans- 
versal, précédemment  indiqué,  le  sillon 
orbito-palpébral  siqjérieur.  Celui  de 
la  paupière  inférieure  répond  au  rebord 
inférieur  de  l'orbite.  Il  se  trouve,  lui 
aussi,  séparé  de  ce  rebord  par  un  sillon 
transversal  appelé  sillon  orbito-2:>al2}é- 
bral.  Ce  sillon  est  ordinairement  peu 
profond,  souvent  à  peine  visible,  quel- 
quefois môme  remi^lacé  par  une  sorte  de 
bourrelet  plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  saillant. 

Au  delà  des  deux  sillons  précités,  les  paupières  se  continuent  sans  ligne  de 
démarcation  bien  nette  avec  les  régions  voisines  :  la  paupière  supérieure  avec  la 
région  des  sourcils,  la  paupière  inférieure  avec  la  région  de  la  joue.  Profondé- 
ment, entre  le  rebord  orbitaire  et  le  cul-de-sac  oculo-conjonctival,  le  bord  adhé- 
rent de  chacune  des  deux  paupières  répond  aux  parties  molles  de  l'orbite. 

5'^  Bord  libre.  —  Los  bords  libres  des  deux  paupières,  rapprochés  quand  l'œil 
est  fermé,  écartés  au  contraire  quand  l'œil  est  ouvert,  interceptent  entre  eux,  dans 
ce  dernier  cas,  une  ouverture  plus  ou  moins  considérable  :  c'est  Vouverture  pal- 
pébrale,  dont  les  deux  extrémités,  interne  et  externe,  sont  connues  sous  le  nom 
(Vangles  de  Vœil.  Nous  décrirons  donc  cette  ouverture  et  ces  deux  angles  à  propos 
«lu  bord  libre  des  paupières  (flg.  779). 

A.  Description  du  bord  libre.  — Le  bord  libre  des  paupières  mesure,  en  moyenne, 
•i  millimètres  d'épaisseur.  Une  petite  saillie,  située  à  sa  partie  interne,  le  tuber- 
cule lacrymal,  divise  ce  bord  en  deux  portions  fort  inégales  :  une  portion  située 
en  dehors  du  tubercule  lacrymal  ou  portion  ciliaire,  une  portion  située  en  dedans 
<le  ce  tubercule  ou  portion  lacrymale. 

a.  Portion  lacrymale.  —  La  portion  lacrymale  des  paupières  représente  le  hui- 
tième seulement  de  la  longueur  totale  du  bord  libre.  Elle  est  arrondie,  lisse,  com- 
plètement dépourvue  de  cils.  Elle  renferme  dans  son  épaisseur  les  conduits  lacr}-- 
maux,  d'où  le  nom  qu'on  lui  a  donné. 


Fig.  779. 
OEil  ouvert,  vu  de  face. 

XX,  ligne  horizontale. 

i,  sourcil.  —  2,  paupière  supérieure  relevée,  —  3,  pau- 
pière inférieure.  —  4,  angle  interne  de  l'œil  el  caroncule 
lacrymale.  —  5,  angle  externe  de  l'œil.  —  6,  sclérotique. 
—  7,  cornée   transparente.   —   8,   pupille. 
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b.  Portion  ciliaire.  —  La  |)urUoii  ciliairt'.  ainsi  a|»pt'i(M'  parce  qu'elle  poiie  les 
cils,  comprend  les  sept  huitièmes  environ  du  jjord  lihre.  Klle  est  re.'<ulièrcmeiU 
plane  et  nous  pre'sente  deux  lèvres  et  un  intei-stice. 

La  lèvre  antérieure  sert  de  surface  d'implantation  aux  cils,  |)oils  raidcs  et 
soyeux,  qui  prolongent  les  paupières  du  cùtt'  de  l'extérieur  et,  comme  elles,  jouent 
le  rùle  d'appareil  protecteur  pour  l'organe  de  la  vision.  Bien  que  les  cils  paraissent 
se  disposer  en  une  rang('e  uni(jue  pour  chaque  paupière,  ils  s'implantent  à  dos 
niveaux  dillerents,  les  uns  sur  la  lèvre  antérieure  du  hon 
en  avant  ou  un  peu  en  arrière  de 
celte  lèvre.  Il  en  résulte  que  leur  sur- 
face d'inqdantation  considérée  dans 
son  ensend)le,  analogue  en  cela  à  la 
sui'face  d'implantation  des  racines 
motrices  rachidiennes, revêt  la  forme 
non  pas  d'une  simple  ligne,  mais 
d'une  liande  dont  la  largeur  est  de 
2  millimètres  pour  la  paupière  su- 
périeure, de  1  millimètre  seulement 
pour  la  paupière  inférieure.  Les  cils 
sont  à  la  fois  plus  nomlu-eux  et 
plus  longs  sur  la  paupière  supé- 
rieure que  sur  l'inférieure  :  sur  la 
supérieure,  ils  mesurent  de  8  à 
'12  millimètres  de  longueur  et  sont 
au  nond)re  de  100  à  150  ;  sur  la  pau- 
pière intV'i'ieure,  leur  longueur  n'est 
cjue  de  6  à  8  millimètres  et  leur  nombre  dépasse  rarement  70  à  75.  Au  i)oint  de 
vue  de  leur  direction,  ceux  de  la  paupière  supérieure  se  recourbent  en  avant  el 
en  haut,  ceux  de  la  paupière  inférieure  en  avant  et  en  bas,  de  telle  sorte  que,  dans 
l'état  de  rapprochement  des  deux  paupières,  les  cils  de  l'une  et  l'autre  rangé(î 
entrent  en  contact  par  leur  convexité,  sans  toutefois  se  pénétrer  et  s'entre-croiser. 

La  lèvre  postérieure  nous  présente  une  série  régulière  de  25  à  30  petits  pertuis, 
qui  sont  les  oritices  des  glandes  de  Meihomius.  Nous  les  décrirons  plus  loin. 

Sur  Vinterstice,  enfin,  viennent  se  confondre  sans  ligne  de  démarcation  bien 
nette  la  peau  et  la  muqueuse,  qui  forment  l'une  le  revêtement  antérieur,  l'autre  le 
revêtement  postérieur  de  la  paupière. 


4 

Fig.  780. 
OEil  fermé,  vu  de  face. 

X  X,  ligne  horizontale. 

I,  sourcil.  — •  2,  paupière  supérieure.  —  3,  rebord  de  l'orbilc, 
avec  3',  sillon  orbito-palpébral  supérieur.  —  4,  paupière  infé- 
rieure. —  5,  angle  interne  de  l'œil.  —  6,  angle  externe.  — 
7,  bord  ciliaire  des  paupières. 


B.  Orifice  palpébral  et  fente  palpjébrale  —  Les  bords  libres  de  la  paupière  supé- 
rieure et  de  la  paupière  inférieure,  en  s'unissant  l'un  à  l'autre  au  niveau  des  com- 
missures, interceptent  entre  eux  une  ouverture  ovalaire,  à  grand  axe  transversa!, 
que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms  (ï ouverture  palpébrale  ou  d'orifice 
palpébral.  Cet  orifice,  qui  délimite  exactement  la  partie  visible  du  globe  de  l'œil, 
varie  beaucoup  en  étendue  suivant  les  races,  suivant  les  sujets  et  aussi  suivant 
les  états  pathologiques.  C'est  aux  dimensions  variables  de  l'orifice  palpébral  qu'il 
faut  l'attacher  les  variations  apparentes  du  volume  de  l'œil,  bien  plutôt  qu'à  un 
agrandissement  réel  des  diamètres  de  cet  organe  :  à  un  orifice  palpébral  lar- 
gement ouvert  correspondent  de  gi^os  yeux  ;  les  petits  yeux  coïncident,  au  con- 
traire, avec  un  orifice  palpébral  faiblement  ouvert.  On  admet  généralement  que 
l'axe    transversal    de    l'orifice    palpébral,    mesuré    de    l'angle    interne    à   l'angle 
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externe,  est  de  30  millinièlres.  Sa  plus  grande,  hauteur  est  de  i'2  h  lo  niillijiièlie-s. 

Pendant  le  sommeil  ou  même  à  l'o'tat  de  veille,  quand  le  muscle  orl)ieulaire  est 
contracté,  les  bords  libres  des  paupières  arrivent  au  contact  l'un  de  l'autre.  L'ou- 
verture palpébrale  de  tout  à  l'heure  a  totalement  disparu.  A  ses  lieu  et  place  existe 
maintenant  une  simple  fente,  la  fente  jJcUpébrale ;  encore  cette  fente  est-elle 
entièrement  fermée,  constitue'e  qu'elle  est  par  la  simple  ligne  de  contact  des  deux 
paupières.  La  fente  palpébrale,  rectiligne  et  à  peu  près  transversale  dans  sa  partie 
interne  ou  lacrymale,  est  représentée,  dans  sa  partie  externe  ou  ciliaire,  par  une 
ligne  régulièrement  courbe  dont  la  concavité  est  dirigée  en  haut  (lig.  780). 

Nous  ferons  remarquer  ici,  à  propos  de  la  fente  palpébrale,  que,  dans  l'état 
d'occlusion  des  paupières,  les  bords  libres  de  celles-ci  sont  en  contact,  non  seule- 
ment par  leur  lèvre  antérieure,  mais  aussi  par  leur  interstice  et  par  leur  lèvre  pos- 
térieure. Il  en  résulte  que  le  prétendu  canal  prismatique  et  triangulaire,  qui  a  été 
décrit  i3ar  Boerhave  et  quelques  autres  anatomistes,  entre  le  globe  oculaire  et  les 
deux  bords  libres  des  paupières  taillées  en  biseau  aux  dépens  de  leur  face  posté- 
rieure, canal  qui  aurait  servi  à  l'écoulement  des  larmes  pendant  le  sommeil  {rivus 
lacrymalis),  n'existe  même  pas  à  l'état  de  vestige, 

C.  Angle  de  l'œil.  —  En  se  réunissant  l'un  à  l'autre  en  dedans  et  en  dehor^3,  les 
bords  libres  des  deux  paupières  interceptent  entre  eux  deux  espaces  angulaires, 
connus  sous  les  noms  d'angle  externe  et  d'angle  interne  de  l'œil.  —  V angle  externe 
(fig.  779,5),  encore  appelé  2^etit  angle  de  l'œil  [canthus  minor),  est  franchement 
aigu.  Il  est  situé  à  10  ou  12  millimètres  de  la  cornée,  à  5  ou  6  millimètres  du  rebord 
orbitaire  et  à  10  millimètres  environ  au-dessous  de  la  suture  fronto-nuilaire.  — 
L'angle  interne  [ii^.  779,4)  ou  grand  angle  de  l'œil  {canthus  major)  a  son  sommet 
arrondi.  Il  se  trouve  séparé  du  globe  oculaire  par  un  intervalle  de  5  à  7  millimètres. 

Les  rapports  respectifs  que  présentent  les  deux  angles  de  l'œil  avec  le  plan  hori- 
zontal varient  suivant  que  la  i^aupière  supérieure  est  relevée  ou  abaissée.  —  L'ob- 
servation démontre  que,  lorsque  la  paupière  sujjérieure  est  relevée,  l'angle  externe 
est  situé  à  4  millimètres  au-dessus  d'une  ligne  horizontale  qui  serait  menée  par 
l'angle  interne.  L'axe  transversal  de  cet  orifice  n'est  donc  pas  exactement  horizontal, 
mais  un  peu  oblique  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  (tig.  779).  —  (Juand 
la  paupière  supérieure  s'abaisse,  l'angle  interne  reste  fixe  en  raison  de  ses  relations 
intimes  avec  le  ligament  palpébral  interne.  L'angle  externe,  au  contraire,  se  porte 
(în  bas  et  en  dedans  et  descend  à  5  millimètres  au-dessous  de  sa  position  initiale.  Il 
en  résulte  que,  dans  cette  nouvelle  position,  l'axe  transversal  des  paupières  est 
encore  oblique,  mais  oblique  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors  (fig.  780). 

D.  Rapports  du  bord  libre  des  paupières  avec  le  globe  oculaire.  —  Il  nous  reste 
à  indiquer  quels  sont  les  rapports  des  bords  libres  des  paupières  avec  le  globe  de 
l'œil.  Ici  encore,  on  le  conçoit,  ces  rapports  sont  différents  suivant  que  l'œil  est 
(juvert  ou  fermé. 

Dans  le  premier  cas,  la  paupière  supérieure  descend  jusqu'au  bord  supérieur 
de  la  cornée  ou  même  recouvre  ce  bord  d'un  demi-millimètre  à  un  millimètre.  La 
paupière  inférieure  est  en  rapport  seulement  avec  la  sclérotique  :  elle  est  séparée 
de  la  cornée,  en  effet,  par  un  intervalle  de  1  ou  2  millimètres. 

Lorsque  l'œil  se  ferme,  la  paupière  inférieure,  se  portant  en  haut,  arrive  jusqu'à 
la  cornée  et  la  recouvre  même  dans  une  étendue  d'un  millimètre.  (Juant  à  la  pau- 
pière supérieure,  elle  se  (b'innile  de  haut  en  bas  et,  comme  elle  descend  jusqu'au 


AX.NEXKS   J)K    i;(M-:il, 


lOIo 


coiilact  de  la  paupière  infi-rieure.   elle   ari-ive  à    recouvrir  la  ciUMu'e  dans  presque 
loulc  son  étendue. 


L'œil  mongol.  —  Les  variations  ciliniques  de  roiiverturc  paipéjjraie  sonl  encore  mal  tHiidiées 
et,  à  ce  sujet,  nous  ne  connaissons  véritablement  bien  que  l'œil  mongol,  lequel  présente  un  aspect 
tout  particulier.  L'œil  mongol  diffère  de  l'a^il  européen  par  les  quatre  caractères  suivants  :  il  est. 
pclil,  oblique,  boursouflé,  bridé. 

1"  Au  premier  abord,  l'œil  mongol  est  tout  petit  :  il  paraît  être  dans  lui  état  de  clignement 
permanent,  connue  s'il  voulait  éviter  une  lumière  trop  vive.  Toutefois,  cette  petitesse  est  sinqjle- 
uient  apparente.  Elle  dépend,  enelfet,  non  pas  d'une  diminution  volumétrique  de  l'œil  lui-même, 
mais  de  l'étroitesse  relative  de  l'ouverture  palpébrale,  qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  est  rétrécie  à  la  fois  dans  le  sens  de  la  largeur  et  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

2»  Dans  les  races  mongoliques,  le  grand  axe  de  l'ouverture  palpébrale  se  dirige  obliquement 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Son  obliquité  est  donc  de  même  sens  que  chez  l'Euro- 
péen :  elle  est  seulement  plus  prononcée.  Mondière  (Mém.  Soc.  d'Antlirop.,  1875,  t.  II,  p.  451), 
qui  a  mesuré  cette  oblicpiité  sur  plus  de  trois  cents  sujets  appartenant  aux  populations  annamite, 
chinoise,  minh-huong  et  cambodgienne,  est  arrivé  aux  résultats  suivants,  où  le  chitï're  représen- 
tant les  degrés  indique  l'angle  d'inclinaison  que  forme  sur  l'horizontale  l'axe  de  l'ouverture  des 
paupières . 
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Femmes  annamites. 81,23  4'',99 

—  chinoises 81,50  4°, 61 

—  miuh-huongs 83,52  4o,90 

—  cambodgiennes 85,11  50,39 

<_>n  voit  par  ce  tableau  que  l'angle  d'inclinaison  de  l'ouverture  palpébrale,  sur  les  sujets  exa- 
minés, est  en  moyenne  de  4"',97.  Mondière  a  observé  comme  extrêmes  10°  et  0°.  —  Pour  expli- 
quer ce  relècemenf   de  V angle  externe  de  l'œil  chez  les  peuples  mongols,  on  a  invoqué  tour  à 
tour   l'obliciuité  particulière  des  orbites  et  le  déve- 
loppement exagéré  de  l'os  malaire,  qui  repousserait  } 
en  haut  l'apophyse  orbitaire  du  frontal   et  le   liga-  ^^^^^^^^^*^H^^^b,. 
ment  palpébral  externe.  Ce  sont  là  de  simples  sup-  ^^^Ç^  ^  ^^^s^i^ 
positions ,     attendant    encore    l'appui  de    preuves  ""      ,     \  ^oT^Bl^ 
anatomiques.  ^^^^^^^  ^m 

3»   Le   troisième   caractère   de   l'cfil   mongol   est  i        X^'^^^^fc. 

une  espèce  de  boursouflure  des  paupières,  laquelle  ^^^^ 

a  pour  effet  de  renverser  en  dedans  leur  bord  libre  '*'^H\ 

et  de  les  rapprocher  lune  et  l'autre  du  centre  de  __I^"''V —      '    "  ^' 

la  cornée.   La  boursouflure   en   question  s'observe  ,jH-**^lMWi||^ 

sur  les  deux  paupières;  mais  elle  est  toujours  plus  ^„           -j^i,      vyW'4K'''w^      -       --3 

prononcée  sur  la  supérieure.  Cette  dernière  se  com-     "^ -^:^^^^^^S' ^.rj  -^ 

pose  en  réalité   de  deux  parties  :  l»  une  partie  in-  -^    ''f'  /•/ 

férieure.    mobile,    qui  se   relève   et   s'abaisse   sous  ■             ^ 

l'influence  alternative  des  deux  muscles  releveur  et  i            '' 

orbiculaire  ;   2°  une  partie  supérieure,  fixe,  qui  ré-  2 

pond  à  notre  sillon  orbito-palpébral  et  C[ui  surplombe  ...^   _ 

la    précédente.   Entre    les   deux   s'étend   un   sillon  '^^ 

transversal,  toujours  très  profond.  -                      '^'Eil  mongol,  vu  de  face. 

4»  La  bride,  qui  constitue  le  trait  le  plus  caracté-  jj,  uoriïontaie. 

ristique  de  l'œil  mongol,  est  un  repli  cutané,  de  forme  l   partie   supérieure   de  la  paupière  supérieure   avec  r,  sa 

1  .  ,       ?.  .  ^.       ,  .  partie    inférieure   ou  mobile .  —  2.  paupière    intérieure.  — 

Semi-lunaire     et   a     direction   verticale,     qui    occupe         3,  bride  semi-lunaire  de  langle  interne. 

l'angle  interne   de  l'œil  et  le  masque  en  partie.  Il 

fait  suite  en  haut,  dans  la  paupière  supérieure,  au  repli  de  la  peau  que  nous  avons  déjà, 
signalé.  De  là,  il  se  porte  en  bas  en  longeant  les  tubercules  lacrymaux  et  vient  se  perdre 
insensiblement  sur  la  partie  interne  de  la  paupière  inférieure  (fig.  781,  3).  Ce  repli  est  exclusi- 
vement cutané  et  n'a  aucun  rapport  avec  les  os  ou  les  ligaments  de  la  région.  Il  se  tend  quand 
la  paupière  s'élève  et  présente  alors  son  maximum  de  développement.  Au  contraire,  il  se  détend 
et  s'atténue  quand  la  paupière  s'abaisse  et  disparaît  même  d'une  façon  complète  quand  on  tire 
en  dedans  la  peau  de  l'angle  interne  de  l'œil. 

Dans  son  mémoire  sur  les  paupières  des  Mongols  inséré  dans  le  Zeitschrift  fur  Ethnologie  de 
1874,  Metchmkoff  considère  les  dispositions  anatomiques  précitées,  qui  caractérisent  l'œil  mon- 
gol, comme  étant  la  persistance  d'un  état  fœtal,  qui  s'atténuerait  avec  les  progrès  de  l'âge  et 
disparaîtrait  même  chez  le  vieillard.  Mais  comment  concilier  cette  hypothèse  avec  les  observa- 
tions de  Deniker  {Rev.  d'Anthropologie,  1883),  qui,  sur  les  Kalmouks  du  jardin  d'acclimatation, 
a  constaté  l'absence  de  bride  chez  le  nouveau-né,  l'absence  de  bride  encore  chez  les  enfants, 
alors  que,  chez  les  sujets  adultes,  ce  pli  était  nettement  formé! 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'œil  mongol  est  un  caractère  anatomo-ethnique  de  premier  ordre,  s'obser- 
vant,  à  des  degrés  de  développement  divers,  sur  la  plupart  des  races  altaïques.  11  existe  encore, 
mais  à  l'état  sporadique,  dans  quelques  races  sauvages,  notamment  chez  les  Peaux-Rouges,  les 
(jalibis,  les  Fuégiens  et  les  Hottentots.  On  le  rencontre  enfin,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
dans  nos  races  européennes,  et  le  repli,  plus  ou  moins  développé  et  plus  ou  moins  pathologique, 
que  les  oculistes  désignent  sous  le  nom  (ïépicanthis,  n'est  bien  certainement  qu'une  disposition 
homologue  de  la  bride  mongole. 

B.    —   Constitution  anatomkjue    des   paupjèhes 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  constitution  anatomique,  les  paupières  se 
composent  d'un  certain  nombre  de  plans  ou  couches,  qui  se  superposent  re'gulière- 
ment  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Ces  différents  plans  organiques  sont  au 
nombre  de  sept.  Ils  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant,  en  allant  d'avant  en  arrière 
(fig.  78:2)  :  i"  la  peau  ;  2°  une  couche  de  tissu  cellulaire;  3°  une  couche  musculaire 
à  libres  striées;  4°  une  deuxième  couche  de  tissu  cellulaire;  5°  une  couche  tibreusc; 
(3'J  une  couche  musculaire  à  fibres  lisses;  7"  une  couche  muqueuse. 

1"  Peau.  —  La  peau  des  paupières,  remartjuable  par  sa  tinesse  et  par  sa  minceur, 
est  parcourue  par  des  plis  ou  rides,  à  direction  transversale,  dont  le  nombre  et  la 
profondeur  s'accroissent  avec  l'âge.  Elle  nous  présente,  en  outre,  à  sa  surface  exté- 
rieure, de  nombreux  poils  de  duvet,  auxquels  se  trouvent  annexées  des  glandes 
sébacées  généralement  peu  développées.  Les  glandes  sudoripares  y  sont  très 
nombreuses,  mais  de  petit  volume. 

W.4LDEYKI!  a  sigiialé  dans  l'épaisseur  de  la  peau  des  paupières,  au  milieu  des  tractus  conjonc- 
tifs  qui  accompagnent  les  vaisseaux  et  les  follicules  pileux,  la  présence  de  grosses  cellules  pig- 
mentaires,  munies  çà  et  là  de  prolongements  isolés.  Ces  cellules  existent  normalement  dans  les 
autres  régions  de  la  peau  chez  l'homme  ;  mais  elles  y  sont  très  rares,  tandis  qu'on  les  trouve 
d'une  façon  très  régulière  sur  la  peau  des  paupières.  Elles  sont  toujours  plus  nombreuses  chez 
les  bruns  que  chez  les  blonds  et  renferment  un  pigment  dont  la  nuance  varie  enti'e  le  jaune  d'or 
et  le  brun. 

2"  Couche  celluleuse  sous-cutanée.  —  La  couche  celluleuse  sous-cutanée  est 
encore  fort  mince.  Elle  est  formée  par  un  tissu  conjonctif  lâche,  réunissant  les 
faisceaux  musculaires  sous-jacents  au  derme  cutané.  Ce  tissu  conjonctif  ne  ren- 
ferme jamais  qu'une  petite  quantité  de  graisse.  Par  contre,  il  se  laisse  facilement 
infiltrer  et  distendre  par  les  liquides  de  l'organisme,  soit  normaux,  soit  patholo- 
giques :  on  connaît  le  gonflement,  parfois  si  considérable,  que  présentent  les  pau- 
pières dans  les  contusions  (épanchement  de  sang),  dans  les  hydropisies  (épanche- 
iiient  de  sérosité),  et  dans  les  abcès  (épanchement  de  pus). 

3"  Couche  musculaire  à  fibres  striées.  —  (Mtc  couche  est  constituée  par  la 
portion  palpébrale  d'un  muscle  aplati  et  semi-annulaire,  que  nous  avons  déjà 
f'tudié  à  propos  de  la  face,  Vorbiculaire  des  paupières  (voy.  ce  muscle,  t.  L  P-  6^0). 
On  donne  généralement  le  nom  de  muscle  de  Riolmi  aux  faisceaux  les  plus 
internes  de  l'orbiculaire,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  avoisinent  la  fente  palpébrale.  Si 
nous  examinons  ces  derniers  faisceaux  sur  des  coupes  sagittales  (lig.  782),  nous 
les  voyons  occuper  toute  l'épaisseur  du  bord  libre  de  la  paupière  depuis  la  peau 
jusqu'à  la  conjonctive.  Nous  constatons,  en  outre,  qu'ils  sont  traversés  successive- 
ment par  les  follicules  des  cils,  pai'  les  glandes  de  Moll  et  par  le  canal  excréteur 
des  glandes  de  ^leibomius. 

A'  Couche  celluleuse  sous-musculaire.  —  Assez  analogue  à  la  couche  cellu- 
leuse sous-cutanée,  cette  couche  est  formée  par  un  tissu  conjonctif  lâche,  dont  les 
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aréoles  se  laissent  égalenienl  disleiulre  avec  la  plus  grande  faeililé  par  le  sang,  la 
sérosité,  le  pus,  l'air  atmosphérique 

5'^  Couche  fibreuse.  —  La  couche  lihreuse  {llbro-carlilagineuse  de  (juehpK^s 
auteurs),  qu'on  considère  avec  raison  comme  constiluant  le  scpieh^le  di's  pau])ières. 


comprend  deux  portions  :  une 
[lortion  marginale,  qui  répond 
au  hord  li])re  des  paupières  et 
(|ui  est  formée  par  les  tarses; 
une  portion  péi-iphérique,  (jui 
répond  au  rehord  orhitaire  et 
(jui  prend  le  nom  de  ligaments 
larges  des  paupières. 

A.  Tarses  des  paupières.  — 
Au  nomhrc  de  deux,  un  pour 
chacjue  paupière,  les  tarses 
sont  des  lamelles  fibreuses, 
1res  épaisses  et  très  résis- 
tantes, qui  occupent  le  bord 
libre  des  paupières.  On  les 
distingue,  d'après  leur  situa- 
tion, en  tarse  supérieur  et 
iarso  inférieur. 

a.  Parallèle  anato inique  des 
deux  tarses.  —  Comparés  l'un 
à  l'autre,  les  deux  tarses  sont 
un  peu  différents  par  leur 
torms  et  par  leur  étendue.  — 
Le  tarse  supérieur  (iig.  783,1) 
a  la  forme  d'un  croissant  à 
convexité  dirigée  en  haut.  Il 
mesure  iO  ou  il  millimètres  de 
hauteur  à  sa  partie  moyenne. 
—  Le  tarse  inférieur{tigJSo,^) 
revêt  la  forme  d'un  long  rec- 
tangle, dirigé  transversale- 
ment. Sa  hauteur  atteint  en 
moyenne  5  millimètres,  la 
moitié  seulement  de  celle  du 
tarse  supérieur. 

h.  Conformation  extérieure 
et    rapports.    —   Gomme    les 
[)aupières  elles-mêmes,    les   tarses   nous    présentent   deux   faces,   deux  bords  et 
deux  extrémités  : 

Des  deux  faces,  l'une,  la  face  postérieure,  est  concave  et  se  moule  sur  \c  globe 
de  l'œil,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  la  conjonctive.  L'autre,  la  face  antérieure, 
est  convexe  et  répond  au  muscle  orbiculaire. 

Des  deux  bords,  l'un,  le  bord  libre  ou  bord  ciliaire,  est  remarquable  par  son 
épaisseur  et  répond  au  bord  libre  de  la  paupière  elle-même.  L'autre,  le  bord  adhé- 


Fig.  782. 

■  Coupe  sagittale  de  la  paupière  supérieure,  pour  montrer 
les  différentes  couches  (d'après  une  coupe  de  Merkrl). 

1,  peau.  —  2,  tissu  cellulaire  sous-culané.  —  3,  faisceaux  de  l'orbicu- 
laire  coupés  eu  travers.  —  4,  tissu  cellulaire  sous-musculairo.  —  3,  tarse, 
avec  a',  glandes  de  Meibomius. —  6,  ligament  large  {si'ptitni  orbHule).  — 
7,  conjonctive  palpébrale,  avec:  7',  sa  portion  plissc5e  ;  7",  sou  CLd-de-sac. 

—  S,  rebord  supérieur  de  l'orbite.  —  fl,  paquet  cellulo-adipeux  de  la 
cavité  orbitaire.  —  10,  muscle  releveur  de  la  iiaupièrc,  avec  1 1,  son  ten- 
don conjonclif,  12,  sou  tendon  musculaire  {inuscli;  palpébral  de  Miïller). 

—  13,  arc  artériel  externe.  —  14,  arc  artériel  inlei-ue.  —  IS,  poils.  — 
16,  glandes  sudoripares.  —  17,  bord  libre  des  paupières,  avec  :  18,  cils  ; 
19,  une  glande  de  Moll  ;  20,  muscle  de  Riolan. 
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reiU  ou  l)(»id  oi;l>itaiiT',  fst  Ijoaucoup  plus  niiiice  et  se  continue  (voy.  fig.  784), 
en  partie  avec  le  ligament  large  correspondant,  en  partie  nvec  le  tendon  du  rele- 
veur  pour  la  paupière  supérieure  et,  pour  la  paupière  inférieure,  avec  le  jjroluii- 
gement  orbitaire  du  muscle  droit  inférieur. 

Les  extrémités,  enfin,  se  distinguent  en  externe  d   inlfi'ne.  —   Les  exli-éinllrs 
externes  des  deux  tarses  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  un  ligament  puissant. 
,  qui  vient  s'attacher  d'autre  jiart  sur  le  côté; 

extej-ne  de  la  base  de  l'orbite,  un  peu  au-des- 
sous de  l'articulation  fronto-malaire  :  on  lui 
donne  le  nom  de  ligament  externe  des  tarses 
ou  liga^nent  palpébral  externe  (fig.  783,7;. 
—  De  même,  à  leur  extrémité  interne,  le 
tarse  supérieur  et  le  tarse  inférieur  donnent 
naissance  à  deux  languettes  fibreuses,  qui 
convergent  l'une  vers  l'autre  en  se  portant 
en  dedans  et  se  réunissent  bientôt  en  une 
bandelette  unique,  laquelle  vient  s'insérer, 
sur  le  côté  interne  de  la  base  de  l'orbite, 
à  la  branche  montante  du  maxillaire  supé- 
rieur :  cette  bandelette  constitue  le  ligament 
interne  des  tarses  ou  ligament  palpébral 
interne  (fig.  783.6);  il  n'est  autre  que  le  tendon  direct  de  l'orbiculaire. 

c.  Structure.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  tarses  sont 
essentiellement  formés  par  des  éléments  conjonctifs,  qui  se  sont  condensés  ici  d'une 
façon  toute  particulière.  A  ces  éléments  conjonctifs  viennent  se  joindre,  d'après 
AV.  Krause,  un  certain  nombre  de  fibres  élastiques.  Waldeyer  n'a  pu  rencontrer 
dans  les  bandelettes  tarses  la  moindre  trace  de  cellules  cartilagineuses  :  la  dénomi- 
nation de  cai'tilages  tarses,  dont  se  servent  encore  la  plupart  des  auteurs  pour 
désigner  les  bandelettes  en  question,  consacre  donc  une  erreur  et  doit  être  aban- 
donnée. 


Fig.  78a. 

Les  deux  tarses,  isolés  et  vus  par  leur 
face  antérieure  (œil  droit). 

1,  tarse  supérieur.  —  2,  tarse  inférieur,  —  3,  leurs 
bords  libres,  avec  les  orifices  des  glandes  do  Mei- 
bomius.  —  4,  5,  points  lacrymaux.  —  0,  7,  ligamenls 
interne  et  externe  des  tarses. 


D.  Ligaments  larges  des  paupières.  —  Au  nuinltrc  de  deux,  l'un  pour  la  paupière 
supérieure,  l'autre  pour  la  paupière  inférieure,  les  ligaments  larges  sont  des  mem- 
bi^anes  tibreuses  qui  se  détachent  du  bord  orbitaire  des  bandelettes  tarses  et  con- 
tinuent pour  ainsi  dire  ces  bandelettes.  De  là,  leurs  faisceaux  se  portent  en  rayon- 
nant sur  tout  le  pourtour  de  la  base  de  l'orbite  et  s'y  insèrent  en  se  confondant  à 
ce  niveau  avec  le  périoste  (tig.  784).  - —  En  haut  et  en  bas,  cette  insertion  se  fait 
sur  le  rebord  orbitaire  lui-uiônîe.  —  En  dehors,  au  niveau  de  l'angle  externe  de 
r(jeil,  les  faisceaux  constitutifs  des  ligaments  larges  suivent  une  direction  horizon- 
tale et  se  confondent  peu  à  peu  avec  le  ligament  palpébral  externe,  qui,  de  ce  fait, 
est  souvent  peu  distinct.  — En  dedans,  du  côté  de  l'angle  interne  de  l'œil,  les  liga- 
ment larges  se  séparent  au  contraire  du  ligament  palpébral  interne,  pour  se  porter 
en  arrière  et  venir  prendre  insertion  sur  la  crête  de  l'unguis,  immédiatement  en 
arrière  du  sac  lacrymal  :  il  en  réstdte  que  le  sac  lacrymal  (fig.  784,7),  y  compris 
les  conduits  lacrymaux  et  le  muscle  de  Ilorner,  ne  font  j^as  partie  du  contenu  de 
l'orbite,  mais  se  trouvent  réellement  logés  dans  réjoaisseur  des  paujDières. 

Ainsi  entendus,  les  deux  ligaments  larges  et  le  ligament  palpéln'al  externe  qui 
les  renforce  en  dehors  constituent  par  leur  ensemble  une  espèce  de  cloison,  qui 
s'applique  contre  la  base  de  l'orbite  à  la  manière  d'un  diaphragme.  De  là  le  nom 
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(le  septiim  orbitale^  (|uc  Zinn  (^l  IIenle  (tiil,  dcmiK'  à  ccUc  lunii.ilioii  lilircusc  cl  (juc 
lui  a  cunservt!  Merkel.  T(juI,  (Mi  rccdiniaissaiil  la  Jiislossc  (riiiic  (larcillc  appella- 
tion, nous  (levons  faire  reuianjuer  qu(î  la  cloison  en  (jueslion  n'esl  jtas  pailoiil  con- 
linue,  mais  pn'senle  au  eonlraire  de  nombreuses  solutions  de  (•oMtinuil('  pour  livrei- 
passage  à  des  organes  ([ui.  priniiliv(Mnent  situ('s  dans  forhite.  sortent  de  cette 
cavit('  ])our  se  rendre  dans  les  ]»a(ipi('-=res  (m  dans  les  ri'gions  \■oisine^.  A  sa  partie 
snpc'rieure  tout  d'abord,  le 
long  de  son  insiN'tion  sur  le 
frontal,  nous  l'encontrons 
un  certain  nondjre  d'ori- 
(Ices,  (lestin(^s  à  des  vais- 
seaux et  à  des  nerfs.  O 
sont,  en  allard  de  dehors  en 
dedans  (lig.  784)  :  P  Tori- 
lice  (9)  (|ui  livre  passage 
aux  vaisseaux  et  nerf  lacry- 
maux ;  i!:'  l'orilice  (8)  des 
vaisseaux  et  nerf  sus-(jrbi- 
taires;  3°  Toritice  (iO)  du 
nerf  frontal  interne  ou  sus- 
troclilc'aire  ;  4'^  l'orifice  (M) 
destincî  au  nerf  nasal  ou 
sous-trochléaire  et  à  l'artère 
nasale  ;  o°  entin,  l'oriiice  de 
la  veine  angulaire  (12)  ou, 
si  l'on  veut,  de  l'anasto- 
mose jetée  entre  l'angulaire 
et  la  faciale. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
à  sai^artie  moj'enne  et  un 
peu  au-dessous  du  rebord  sup(:'rieur  de  l'orbite,  le  seplum  oi'bitale  se  confond 
avec  le  tendon  antérieur  du  releveur  ou,  plus  exactement,  disparait  devant  lui,  de 
telle  sorte  que  les  faisceaux  tendineux  viennent  se  mettre  directement  en  contact 
avec  le  muscle  orbiculaire,  comme  le  montre  nettement  la  figure  782.  De  uième, 
sur  la  paujjière  inférieure  et  en  un  point  exactement  symétrique,  nous  voyons 
le  septum  orbitale  perdre  son  individualité  anatomique  et  se  confondre  insensi- 
blement avec  le  prolongement  orbitaire  du  muscle  droit  inférieur  (p.  995),  qui 
vient,  lui  aussi,  se  perdre  au  milieu  des  faisceaux  de  l'orbiculaire. 


Fig.  784. 

Les  tarses  et  leurs  ligameuts,  vus  de  l'ace  (icil  droit). 

1,  larsc  supérieur.  —  i,  larse  iulérieur  —  3,  ligament  laLôral  exleriic.  — 
4,  ligainenl  laWral  iulenic.  —  5,  tendon  du  releveur  de  la  paupière.  — 
0,  0',  septum  orbitale.  —  7,  sac  lacrymal.  —  8,  vaisseaux  et  nerf  sus-orbi- 
laircs.  —  9,  artère  lacrymale  et  nerf  lacr; mal.  —  10,  trou  livrant  passage 
au  nerf  frontal  interne  ou  sus-trocbléaire.  —  11,  trou  jjour  le  nerf  nasal 
externe  ou  sous-trochléaire  et  l'artère  nasale.  —  li,  Irou  i)Our  la  veine 
augulairo.  —  13,  tendons  du  grand  oblique. 


6°  Couche  musculaire  à  fibres  lisses.  —  J-^a  couche  musculaire  à  libres  lisses, 
sous-jacentc  aux  ligaments  larges,  constitue  le  muscle  palpébral  supérieur  et  le 
muscle  palpébral  mférieur.  Ces  deux  muscles,  découverts  par  Muller  en  1858 
[Wurzb.  SUzungab.)  et  décrits  à  nouveau  par  Turner  en  1862  [Nat.  Ilist.  Revieiv) 
et  par  S.\PPEY  en  1867  (C.  R.  de  r Académie  des  Sciences),  sont  formés  par  un  plan 
de  libres  lisses,  qui  occupent  en  largeur  presque  toute  l'titendue  transversale  de 
l'orbite  et  qui  s'étendent  en  hauteur  :  P  pour  la  paupière  inférieure,  depuis  le 
tai'se  inférieur  jusqu'au  voisinage  de  l'arcade  orbitaire  ;  2'^  pour  la  paupière  supé- 
rieure, depuis  le  tarse  supérieur  jusqu'au  cul-de-sac  oculo-conjonctival  cori"(^spon- 
dant.  Leur  hauteur  varie  de  10  à  12  milliniètres. 
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Les  faisceaux  coiistitulifs  des  deux  muscles  ijalpébraux  oui  pour  la  plupart  une 
directiou  verticale.  Du  cote'  du  tarse,  ils  s'insèrent  sur  le  bord  orbitaire  de  ces  ban- 
delettes à  l'aide  de  petits  tendons  élastiques,  afleclant  la  même  direction  (fig.  764 
et  766).  Du  côté  de  l'orbite,  ils  se  confondent,  pour  la  paupière  supérieure  avec 
le  tendon  du  rele\^eur,  pour  la  paupière  inférieure  avec  le  prolongement  orbitaire 
du  muscle  droit  inférieur. 

A  ces  faisceaux  verticaux  des  muscles  palpébraux  supérieur  et  inférieur 
viennent  s'ajouter,  d'après  Henle  et  Merckel.  un  certain  nombre  de  fibres  (\  dii-ec- 
tion  transversale,  qui  se  portent  de  dehors  en  dedans  parallèlement  au  bord  adbé- 
rent  des  tarses. 

T  Couche  muqueuse.  —  La  couche  muqueuse,  la  plus  profonde  des  couches  de 
la  paupière,  est  formée  par  la  conjonctive.  Cette  membrane,  après  avoir  tapissé 
les  paupières,  se  replie  sur  elle-même  pour  revêtir  le  segment  antérieur  du  globe 
de  l'œil.  La  conjonctive  n'appartient  donc  aux  paupières  que  par  une  partie  de 
son  étendue.  Pour  cette  raison,  et  aussi  à  cause  de  son  importance,  nous  lui  con- 
sacrerons un  paragraphe  à  part  (voy.  p.  1026). 

G  .     —    (i  L  A  -\  D  E  y    DES    P  A  U  1'  1  È  R  E  s 

Indépendamment  des  glandes  cutanées,  qui  ne  présentent  ici  aucune  particula- 
rité  importante,  et  des  glandes  de  la  conjonctive  qui  seront  décrites  avec  cette 


Les  glandes  de  Meibomiiis,  vues  sur  la  face  postérieure  des  paupières. 

(Sur  la  paupiôre  supérieure,  la  conjonclive  a  été  incisée  et  érignée  en  haut  pour  mettre  à  découvert  les 
glandes  situées  au-dessous  d'elle.) 

1,  bord  libre  de  la  paupière  supérieure,  avec  les  orifices  des  glandes  de  Meibomius.  —  2,  bord  libre  de  la  paupière 
inférieure.  —  3,  'i\  lendon  flirect  et  tendon  réfléchi  de  l'orbiculaire.  —  4,  ligament  externe  des  tarses.  —  5,  les  glandes 
de  Meibomius  mises  à  découvert.  —  G,  les  mêmes  glandes,  vues  à  travers  la  conjonctive  palpébrale.  —  7,  [lortion  orbi- 
taire de  la  glande  lacrymale.  —  8,  sa  portion  palpébrale.  —  !>,  canaux  excréteurs.  —  10,  orifices  de  ces  canaux  excré- 
teurs dans  le  cul-dc-sac  conjonctival.  —  11,  conjonctive. 


membrane,  les  paupières  possèdent  trois  ordres  de  glandes  qui  leur  appartiennent 
on  piTjpre,  savoir  :  les  glandes  de  Meibomius,  les  glandes  ciliaires  et  les  glandes  de 


a.\.m:.vi:s  de  \:œ\\. 
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MoLL.  Os  (rois  ordrc^;  de  glaiulcs  soiil  sitiu's  ^iw  les  hoi'ds  lilii'os  des  paiipièiv-s. 

1"  Glandes  de  Meibomius.  —  Les  glaiule;i  de  jMcibo- 
iiiiussûnt  de  petites  glandes  en  gi-appe,  qui  se  disposent 
parallèlement  les  unes  aux  auti'es  dans  l'épaisseur  des 
tarses,  en  se  dirigeant  de  leur  bord  libre  vers  leur  bord 
adhérent  (fig.  785,5).  Elles  se  voient  très  nettement, 
sans  préparation  aucune,  sur  des  paupières  que  l'on  a 
simplement  renversées  en  dehors.  On  en  compte  de 
io  à  30  pour  la  paupière  supéi'ieme.  de  20  à  25  pour 
rinférieure. 

Chacune  d'elles  (fig.  786)  est  constituée  par  un  canal 
central,  rectiligne  ou  légèrement  flexueux,  dans  lequel 
viennent  s'ouvrir  une  série  toujours  très  nombreuse  de 
culs-de-sac  glandulaires,  sphéricpies  ou  j)iriformes,  iso- 
lés ou  réunis  en  grappe.  Le  canal  central,  véritable  canal 
excréteur,  mesure  de  90  à  140  ;j-  de  largeur  (Kôlliker)  ; 
les  culs-de-sac  ou  acini  qui  s"y  rendent  et  y  déversent 
leur  contenu  atteignent  de  90  à  220  ;j.  de  diamètre. 

Considérées  au  point  de  vue  de  leur  structure  et  de 
leur  mode  de  fonctionnement,  les  glandes  de  Meibo- 
mius sont  analogues  de  tous  points  aux  glandes  séba- 
cées. Leur  canal  excréteur  est  constitué  par  une  mem- 
brane propre,  sur  la  face  interne* de  lac|uelle  s'étend  en 
une    nappe    continue    l'épithélium    paviinenteux   qui 


Fig.  78fj. 
Trois  glandes  de  Meibomius 
de  la  paupièi'e  supérieure,  à 
l'état  d'isolement. 


1 ,  acini  contenus  dans  l'éiiaisseuido 
larse.  —  2,  canal  excréteur.  —  3.  son 

revêt  le  bord  libre  des  paupières.  Quant  aux  culs-de-sac     orifice  sur  la  partie  posiérieure  du 

>  .,  ,    ,        ■       r  1  111  1   .  bord  libre  de  la  nauiiièic.  —  4.  cils. 

l'ux-memes,  ils  sont  tapisses  par  des  cellules  cubiques 

qui,  au  cours  de  leur  évolution,  se  cbargent  de  gouttelettes  graisseuses,  se  déta- 
client  de  la  paroi  sur  laquelle  elles  étaient 
primitivement  fixées  et,  finalement,  se 
rompent  pour  déverser  leur  contenu,  soit 
flans  le  cul-de-sac,  soit  dans  le  canal 
excréteur.  Dans  un  travail  qui  date  déjà 
de  plus  de  vingt  ans,  Colasanti  {La  ter- 
mmazione  cl.  nervi  nelle  ghiand  sébacée, 
Roma,  1873)  a  décrit  autour  des  acini  des 
glandes  de  Meibomius  une  couche  de 
libres  musculaires  lisses  et  un  riche  ré- 
seau de  fibrilles  nerveuses  dépourvues  de 
myéline,  lesquelles  sont  destinées  i)eut- 
•Mre  aux  cellules  sécrétantes  de  la  clandc. 


SâSSS"  sî'îsS*?* 


4' 

Fig.  787. 

Coupe  sagittale  du  bord  libre  de  lu 
paupière  supérieure. 


2"  Glandes  ciliaires.  —  Les  glandes 
ciliaires  sont  encore  des  glandes  séba- 
cées, annexées  aux  follicules  pileux  des 
cils.  Généralement  peu  développées,  elles 
présentent  un  ou  deux  lobules,  trois  au 
plus;  elles  sont  réduites  parfois  à  de  sim- 
ples culs-de-sac  ou  caecums.  On  en  compte  d'ordinaire  deux  pour  chaque  cil,  cent 
cinquante  à  deux  cent  cinquante  par  conséquent  pour  chaque  paupière.  Elles  s'ou- 

ANATOMIE   HUMAINE.    —    T.    II.  129 


1,  épiderme,  —  2,  derme,  avefr2',  ses  papilles.  —  3.  un 
faisceau  du  muscle  de  Riolan  coupé  en  travers.  —  4.  une 
glande  sudoripare.  avec  4',  son  orifice  extérieur.  —  3,  un 
cil,  avec  :  6,  son  follicule  pileux;  7,  ses  glandes  sébacées. 
—  8,  couche  de  tissu  conjonctit. 
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\  ront  constamment  sur  un  point  très  rapproché  de  l'extrémité  iii)rc  des  follicules 
(lig.  787,  7).  C'est  le  produit  mixte  des  glandes  ciliaires  et  des  glandes  de  Meibo- 
niius  qui,  en  se  concrétant  dans  certains  cas  le  long  du  bord  libre  des  paupières, 
••(institue  cette  matière  onctueuse  et  agglutinante,  connue  sous  le  nom  de  chassie. 

3°  Glandes  sudoripares  modifiées  ou  glandes  de  Moll.  —  Les  glandes  sudori- 
pares  modifiées  de  Moll  fflg.  787,4)  sont  des  glandes  tubuleuses,  qui  comme  les 
|)récédentes  occupent  le  bord  libre  des  paupières  et  viennent  s'ouvrir  entre  les 
cils.  Nous  les  avons  déjà  décrites  à  propos  de  la  peau  (p.  829)  et  nous  avons  admis 
alors,  avec  la  plupart  des  histologistes,  que  les  glandes  de  Moll  n'étaient  que  de*^ 
glandes  sudoripares  ordinaires  arrêtées  dans  leur  développement. 


D  .    —    V  A  1  s  s  E  .\  U  X    ET   X  E  R  F  s    DE  .S    P  A  U  [•  1  È  R  E  .> 

1°  Artères.  —  Les  paupières  reçoivent  leur  sang  de  sources  fort  nombreuses.  En 
liaut  la  sus-orbitaire,  en  bas  la  sous-orbitaire,  en  dedans  la  nësale,  en  dehors  la 
lacrymale,  la  temporale  superficielle  et  la  transversale  de  la  face  jettent  sur  les 

paupières  des  ramifications 
plus  ou  moins  nombreuses, 
qui,  partant  de  tout  le  pour- 
tour de  l'orbite,  se  portent 
en  convergeant  vers  le  bord 
orbitaire  des  tarses  et  s'y 
anastomosent  avec  les  ar- 
tères palpébrales  que  nous 
allons  tout  à  l'heure  décrire. 
Ce  sont  là  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  artères  palpé- 
brales accessoires  ;  elles 
n'irriguent,  en  effet,  que 
la  partie  périphérique  des 
paupières,  celle  qui  est  en 
rapport  avec  le  rebord  de 
l'orbite.  Les  artères  princi- 
pales des  paupières,  celles 
qui  alimentent  les  réseaux 
capillaires  de  sa  portion 
tarsienne  y  compris  la  con- 
jonctive, se  séparent  de 
l'ophthalmique  dans  la  ré- 
grand angl 


Fig.  788. 
Vaisseaux  des  paupièi'es,  vus  de  face, 

1,  artère  et  veine  sus-orbitaires.  —  2,  artère  nasale.  —  3,  artère  angu- 
laire, branche  terminale  de  4,  l'artère  faciale.  —  5,  artère  sous-orbitaire.  — 
ij,  branche  antérieure  de  l'artère  temporale  superficielle.  —  6',  rameau  ma 
laire  de  l'artère  transversale  de  la  face,  —  7,  artère  lacrymale.  —  8,  artère 


gion  du  grand anglede  l'œil  : 

palpébrale  supérieure,  avec  8',  son  arc  externe.   —  9,  anastomoses  de  la  pal-  r,p     c,-,nt     les      IctèrCS     naloé- 
pébrale  supérieure  avec  la  temporale  superficielle  et  la  lacrymale. —iO,  artère  ^-Uiii      c.       <     icil._     ia|- 

palpébrale  inférieure.— H ,  veine  faciale.— 12,  veine  angulaire.  — 13,  branche  bralcS 
de  la  veine  temporale  superficielle. 

i4.  Artères  PALPÉBRALES. — 
.\u  nombre  de  deux,  les  artères  palpébrales  se  distinguent,  d'après  leur  situation, 
<'ii  palpébrale  supérieure  et  en  palpébrale  inférieure.  —  V artère  palpébrale  supé- 
rieure ffig.  788, 8)  traverse  le  septum  orbitale  un  peu  au-dessous  de  la  nasale.  Puis, 
«'infléchissant  en  dehors,  elle  se  porte  vers  l'angle  externe  de  l'œil,  en  longeant, 
liorizontale  et  flexueuse,  le  bord  libre  delà  paupière  supérieure.  Dans  ce  long  trajet, 
«'lie   est  constamment  située  entre  le  muscle  orbiculaire  et  le  tarse.  —  \.'artère 
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palpébrale  inférieure  (fiy.  788,  10)  s'écliappe  de  l'orbile,  on  passant  au-dessous 
(lu  ligament  palpébial  interne,  immédiatement  en  dehors  du  sac  lacrymal.  (jOnnne 
la  précédente,  elle  se  porte  vers  l'angle  externe  de  l'œil  en  longeant  le  bord  libre 
de  la  paupière  inférieure.  —  Arrivées  dans  la  région  de  l'angle  externe,  les  deux 
artères  palpébrales  s'anastomosent  entre  elles  soit  directement,  soit  par  l'internu'- 
diaire  des  artèi'es  voisines,  la  lacrymale,  la  temporale  superlicielle  et  la  transver- 
sale de  la  face,  (lomme,  d'autre  part,  elles  sont  réunies  à  leur  origine  sur  un  tronc 
commun,  il  en  résulte  que  l'ouverture  palpébrale  est  entourée,  comme  l'orilicc 
buccal,   d'un  cercle  artériel  complet,  f|ue  l'on  pourrait  appeler  cercle  joa^y>é6ra^. 

B.  Arc  interne  et  arc  externe.  - —  C'est  de  ce  cercle  artériel  que  proviennenl, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  toutes  les  artères  destinées  à  la  portion  tai- 
sienne  des  paui)ières.  Ce  mode  de  distribution  n'est  pas  quelconque  comme  on 
pourrait  le  penser  en  lisant  les  descriptions  trop  sommaires  de  certains  auteurs.  M 
s'effectue  au  contraire  suivant  un  type  régulier  et  présente  une  espèce  de  systéui,!- 
tisation,  qui  a  <''té  parfaitement  mise  en  lumière,  en  1878.  par  les  recherches,  à  la 
fois  contemporaines  et  exactement  concordantes,  de  Langer  et  de  Fochs.  Chaque 
paupière  nous  présente  deux  arcs  artériels,  que  nous  désignerons,  en  les  rapportant 
non  pas  à  la  ligne  luédiane.  mais  au  centre  de  la  cornée,  sou?;  le  nom  d'arc  interne 
et  d'arc  externe. 

Varc  interne  (tig.  788, 8  et  10)  n'est  autre  c|ue  l'artère  palpébrale  ci-dessus 
décrite,  artère  palpébrale  supérieure  pour  la  païq^ière  supérieure,  artère  palpébrale 
inférieure  pour  la  paupière  inférieure.  Il  repose  immédiatement  en  avant  du  tarse 
et  longe  le  bord  libre  de  la  paupière,  dont  il  est  séparé  par  un  intervalle  de  3  mil- 
limètres pour  la  paupière  inférieure  de  :2  millimètres  seulement  pour  la  paupièi'e 
supérieure. 

L'arc  externe,  plus  petit  que  le  précédent  (fig.  788,8'),  répond  au  bord  orbitaire 
des  tarses.  Sur  la  paupière  supérieure,  il  est  situé  exactement  entre  les  deux  ten- 
dons d'insertion  du  muscle  releveur  et  se  trouve  formé  par  un  rameau  ascendant 
de  la  palpébrale  supérieure  venant  s'anastomoser  avec  un  rameau  de  la  lacrymale. 
Sur  la  paupière  inférieure,  l'arc  externe  n'est  pas  constant  :  quand  il  existe,  il  est 
formé  par  un  rameau  descendant  de  la  palpébrale  inférieure,  qui  vient  s'anasto- 
moser en  dehors  avec  un  rameau  de  la  temporale  superficielle  ou  de  la  transversale 
de  la  face.  Il  occupe,  du  reste,  la  même  situation  que  l'arc  liomonymc  de  la  pau- 
pière supérieure  :  il  est  placé  immédiatement  en  avant  de  la  couche  de  fibres  nuis- 
culaires  lisses  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  muscle  palpébral  inférieur. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  mode  de  distribution  de  ces  deux  arcs  artériels, 
l'arc  interne  et  l'arc  externe. 

C.  Mode  de  distribution  de  l'arc  interne.  —  L'arc  interne  (lig.  789, 1)  fournit  trois 
ordres  de  rameaux,  que  nous  distinguerons  en  antérieurs,  externes  et  internes  : 

Les  rameaux  antérieurs  ou  cutanés  se  portent  en  avant  et  viennent  se  distribuer 
aux  faisceaux  du  muscle  orbiculaire  et  aux  téguments. 

Les  rameaux  externes  ou  prétarsiens,  ascendants  pour  la  paupière  supéi'ieure. 
descendants  pour  l'inférieure,  s'étalent  sur  la  face  antérieure  du  tarse  en  formant 
un  riche  réseau,  le  réseau  prétarsien.  De  ce  réseau  partent  deux  ordres  de  ramus- 
cules  :  des  ramuscules  antérieurs,  qui  se  perdent  dans  le  muscle  orbiculaire  et 
dans  la  peau  ;  des  ramuscules  postérieurs  ou  glandulaires,  qui  se  portent  vers  l(>s 
glandes  de  Meibomius  et  forment  autour  de  chacune  d'elles  un  réseau  capillaire 
spécial  d'une  extrême  richesse. 

Les  rameaux  internes  vu  marginaux,  descendaidspour  la  paupière  supérieure. 
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asccndarils  pour  l'inférieure,  sont  destinés,  comme  leur  nom  l'indique,  au  Ijui-d 
libre  des  paupières.  Les  uns,  restant  en  avant  du  tarse,  se  distribuent  au  muscle 
de  Uiolan,  aux  follicules  pileux,  aux  glandes  ciliaires  et  aux  glandes  de  Moll.  Les 
rai  très  traversant  le  tarse  d'avant  en  arrière  {rameaux  perforants  internes),  arri- 
vent à  la  face  profonde 'de  la 
conjonctive  et  se  distribuent 
à  la  portion  de  cette  mucjueuse 
qui  avoisine  le  bord  libre  de 
la  paupière. 

D.  Mode  de  distribution  de 
l'arc  externe.  —  L'arc  externe 
i  fig.  789, 2)  envoie  tout  d'abord 
au-devant  du  tarse  quelques 
lins  rameaux  qui  s'anastomo- 
sent avec  les  rameaux  prétar- 
siens de  l'arc  interne.  Il  jette 
aussi  quelques  ramuscules  sur 
îa  face  profonde  du  muscle 
orbiculaire. 

Mais  le  plus  grand  nombre, 
comme  aussi  les  plus  impor- 
tants de  ses  rameaux  traver- 
sent d'avant  en  arrière  le  bord 
correspondant  du  tarse  [ra- 
meaux perforants  externes] 
et  arrivent  ainsi  au-dessous  de 
la  conjonctive.  Là  ils  se  divi- 
sent en  deux  groupes  :  les  uns 
se  dirigent  vers  la  cavité  orbi- 
taire  ou  plus  exactement  vers 
le  cul-de-sac  oculo-conjoncti- 
val  ;  les  autres,  cheminant  en 
sens  inverse,  se  portent  vers 
le  bord  libre  des  paupières  et 
s'étalent  à  la  face  postérieure 
du  tarse  en  un  riche  réseau,  le 
réseau  rétro-tarsien o\\  réseau 
sous-conjonctival. 

Ce  réseau  qui  s'anastomose, 
au  voisinage  du  bord  libre  avec 
les  rameaux  marginaux  de 
l'arc  interne,  est  spécialemejil 
destiné  à  la  conjonctive  :  il  n'envoie,  en  ell'el,  vers  le  tarse  et  les  glandes  de  Mei- 
J)omius  que  (juelques  ramuscules  à  la  fois  très  tins  et  très  rares.  Quant  aux  rameaux 
de  la  conjonctive,  ils  se  ramifient  dans  le  derme  de  la  muqueuse  et  se  résolvent  en 
<:a|)illair'es  au-dessous  de  l'épithélium.  Ces  capillaii'cs  d'après  Langer  ont  un  aspect 
nidnilifurjrie  tout  spécial  (fig.  790)  ;  ils  présentent  par  places  des  renflemenls  irré- 
guliers, tjui  tantôt  se  dc'veloppent  sur  un  cùt('  des  vaisseaux,  tantôt  en  occupeni 
t(Mil    le   pourtour.    On  dirait  de  véritables  dilatalions  anévrysmales.  Du  reste,  ces 


Fig.  789. 

Schéma,  monlrant  sur  une  coupe  sagittale  la  circuiation 
artérielle  des  paupières. 

a,  peau.  —  6,  orbiculaire.  —  c,  tarse.  —  d,  conjonclive.  —  e,  cils.  — 
/■,  glande  su(Iori|uire.  —  fj,  tendon  conjonctif  du  relevcur.  —  /i,  son 
tendon  musculaire  (muscle  palpébral  de  Mullee). 

1,  arc  artériel  interne.  —  2,  arc  artériel  externe.  —  3,  artère  pei'l'o- 
lante  externe.  —  4,  réseau  rétro- tarsien.  —  3,  réseau  prétarsien.  — 
11,  réseau  des  glandes  de  Meibomius .  —  7,  artères  du  bord  libre.  — 
s,  ai'lère  perl'orante  interne.  —  9.  9',  anastomoses  interne  et  externe  entre 
'es  deux  réseaux  prétarsien  et  rétro- tarsien.  —  10,  10,  10,  rameaux  des- 
cendants provenant  de  la  lacrymale  et  de  la  sus-orbitaire.  —  11,  aiutslo- 
jnoscs  entre  le  réseau  prétarsien  et  ces  dernières  artères. 
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dispositions  ne  sont  pas  des  produits  artiÛoiels  <lo  rini(M'li(>n  :  un  los  retroiivo,  chez 
la  grenouille  et  le  crapaud,  sur  les  capillaires  du  pharynx  cl  de  la  voûte  palatine. 
E.  Résumé.  —  En  re'sume',  chaque  paupière  possède  deux  n-seaux  artériels  :  l'nn 
prétarsien,  dépendant  de  l'arc  interne;  l'autre  rétro-tarsien,  alimenté  par  des 
rameaux  issus  de  l'arc  externe.  Le  premier  apjiorle  le 
liquide  nourricier  à  tous  les  tissus  et  organes  (jni  sont 
sitiK's  en  avant  du  tarse  et  dans  le  tarse  lui-même  :  la 
peau,  le  muscle  orbiculaire,  les  follicules  pileux,  les 
glandes  ciliaires,  les  glandes  de  MoU  et  les  glandes  de 
.Meihomius  ;  de  plus,  par  les  rameaux  perforants  in- 
ternes, il  se  distribue  à  la  portion  de  la  conjo)iclive  (|ui 
a  voisine  le  bord  libre  des  paupières.  Quant  au  réseau 
rétro-tarsien,  il  est  spécialement  destiné  à  la  conjonc- 
live.  Les  deux  réseaux  sont  nettement  séparés  l'un  de 
l'autre  dans  presque  toute  la  hauteur  des  tarses.  ]*ai- 
contre,  ils  communiquent  largement  entre  eux,  au  voi- 
sinage des  deux  bords  du  tarse,  par  les  rameaux  dits 
perforants  et  peuvent  ainsi,  suivant  les  circonstances,  se  Mippléer  mutuellement. 


Fifï.  790. 

Vaisseaux  capillaires  de  la 

conjonctive  (Langer). 

1,1,  dilulations  lati'rales.  —  i,  2,  clila- 
I allons  circulaires. 


2°  Veines.  — Les  veines  des  paupières  forment,  comme  les  artères,  un  double 
l'éseau,  l'un  en  avant  du  tarse,  Tautre  en  arrière  de  cette  bandelette  fibreuse  : 

A.  RÉSEAU  RÉTRO-TARSiEN.  —  Le  réscau  rétro-tarsien  ou  sous-conjonctival  provient 
presque  exclusivement  de  la  conjonctive  ;  il  reçoit  quelques  veines  seulement  des 
glandes  de  Meibomius.  Ce  réseau  communique  largement,  du  côté  de  l'orbite,  avec 
les  veines  musculaires  et  le  sang  qu'il  contient  gagne,  par  cette  voie,  la  veine  oph- 
thalmique. 

D.  RÉSEAU  PRÉTARSIEN.  —  Lc  réscau  prétarsien,  répondant  au  territoire  de  l'ar*- 
interne,  reçoit  les  veines  des  glandes  de  Meibomius,  les  veines  du  bord  libre  de  la 
paupière  et  les  veines  de  la  portion  de  la  conjonctive  qui  avoisine  ce  bord.  Les 
branches  veineuses  qui  émanent  de  ce  réseau  se  portent  <mi  avant,  traversent  le 
muscle  orbiculaire  et  viennent  former  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  un  plexus 
à  mailles  larges  et  irrégulières.  Puis,  elles  se  dirigent  vers  le  rebord  de  l'orbite  el 
finalement  viennent  se  jeter,  celles  du  côté  externe  dans  la  veine  temporale  super- 
licielle,  celles  du  coté  interne  dans  la  veine  faciale  ou  dans  l'anastomose  qui  unit 
ce  dernier  vaisseau  à  la  veine  ophthalmique. 

3'^  Lymphatiques.  —  Les  lyuq^hatiques  des  paupières,  partailement  étudiés  par 
FucHS,  forment,  comme  les  artères  et  les  veines,  deux  réseaux  distincts  :  1'  un 
réseau  superficiel  ou  prétarsien,  auquel  se  rendent  les  vaisseaux  lymphatiques 
issus  des  organes  placés  en  avant  du  tarse  ;  ^^  un  réseau  profond  ou  rétro-tarsien, 
auc|uel  aboutit  la  lymphe  qui  provient  de  la  conjonctive  el  des  glandes  de  Meibo- 
mius. Les  lymphaticjues  des  glandes  de  Meibomius  suivent,  comme  on  le  voit,  un 
trajet  inverse  à  celui  des  vaisseaux  sanguins,  lesquels  appai-tiennent  au  territoire 
du  réseau  prétarsien.  D'après  les  recherches  de  Fucus,  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  conjonctive  possèdent  de  nombreuses  valvules,  tandis  que  les  lymphatiques 
placés  en  avant  du  tarse  en  sont  complètement  dépourvus. 

Les  deux  réseaux  lymphatiques  prétarsien  et  rétro-tarsien  sont  reliés  l'un  à 
Tautrc  par  des  canaux anastomotiques,  qui  traversent  le  tarse  d'avant  en  arrière,  en 
suivant  le  même  trajet  que  les  artères  et  les  veines  [)rofondes  ci-dessus  décrites. 
Ces  anastomoses,  très  manifestes  sur  la  paupière  sup('rieure.  senddent  faire  défaut 
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sur  la  paupière  inférieure.  Sur  cette  dernière,  les  deux  réseaux  ne  sont  mis  en 
relation,  d'une  façon  indirecte,  que  par  les  réseaux  lymphatiques  des  glandes  de 
3Ieibomius,  qui,  tout  en  déversant  la  plus  grande  partie  de  leur  contenu  dans  le 
réseau  sous-conjonctival,  communiquent  çà  et  là  par  des  canalicules  très  lins  aver 
le  réseau  prétarsien. 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  relations  ganglionnaires,  les  lymphatiques 
des  paupières,  qu'ils  soient  profonds  ou  sujoerficiels,  se  comportent  comme  ceux 
des  sourcils  et  se  partagent  en  deux  groupes  :  un  groupe  externe  et  un  groupe 
interne.  —  Les  lymphatiques  internes  convergent  vers  la  racine  du  nez  et,  là.  se 
réunissent  aux  canaux  qui  descendent  des  régions  suurcilière  et  frontale,  pour 
suivre  la  veine  faciale  et  aboutir  finalement  aux  ganglions  sous-mâxillaires.  —  Les 
lymphatiques  externes  se  dirigent  en  dehors  et  en  arrière,  fjour  venir  se  jeter 
dans  le  ganglion  préauriculaire  et  dans  les  ganglions  parotidiens. 

4"^  Nerfs.  —  Les  nerfs  qui  se  rendent  aux  paupières  sont  de  trois  ordres  : 
moteurs,  sensitifs,  sympathiques. 

a.  Rameaux  moteurs.  —  Les  rameaux  moteurs  proviennent  de  la  branche  sup('- 
rieure  du  facial,  abordent  obliquement  les  paupières  par  leur  partie  inféro-externe 
et  se  distribuent  aux  faisceaux  du  muscle  orbiculaire. 

b.  Rameaux  sensitifs.- — Les  rameaux  sensitifs  émanent  de  cinq  troncs  nerveux  : 
du  nasal  externe,  du  frontal  interne,  du  frontal  externe,  du  lacrymal  et  du  sous- 
or  bitaire.  —  Le  nasal  externe  tient  sous  sa  dépendance  l'extrémité  interne  des 
deux  paupières,  la  paupière  supérieure  principalement.  —  Le  lacrymal  innerve  la 
région  de  la  commissure  externe.  —  Les  rameaux  palpébraux  du  frontal  interne 
et  du  frontal  externe  se  distribuent  à  la  partie  moyenne  de  la  paupière  supé- 
rieure. —  Les  rameaux  palpébraux  du  sous-orbitaire  se  ramifient,  de  même,  dans 
la  partie  moyenne  de  la  paupière  inférieure. 

Ces  différents  rameaux  sont  situés  primitivement  au-devant  du  tarse,  entre  cette 
bandelette  et  le  muscle  orbiculaire.  De  là,  ils  envoient  des  rameaux  antérieurs,  qui  se 
terminent  dans  la  peau,  et  des  rameaux  postérieurs,  c{ui  se  rendent  à  la  conjonctive 
en  traversant  le  tarse  sur  les  mêmes  points  que  les  artères  perforantes  (von  3Iises). 

Au  niveau  du  bord  libre  des  paupières,  les  rameaux  sensitifs  destinés  à  cette 
région  forment,  en  arrière  du  muscle  orbiculaire.  un  riche  plexus  qui  a  été  désigné 
par  VON  Mises  sous  le  nom  de  plexus  borda^it.  (Test  de  ce  plexus  que  partent  les 
ramuscules  terminaux  destinés  aux  différents  organes  du  bord  libre  de  la  pau- 
pière  :  la  peau,  la  conjonctive,  les  follicules  pileux  et  les  glandes. 

c.  Rameaux  sympathiques.  —  Les  rameaux  sympathic[ues,  encore  mal  connus. 
se  rendent  aux  vaisseaux  et  aux  muscles  palpébraux.  11.  AVagner  et  H.  Mijller 
expliquent  par  la  contraction  de  ces  muscles  lisses  l'écartement  des  deux  paupièn^s 
qui  se  produit  à  la  suite  de  l'excitation  du  sympathique  cervical. 

Voyez,  au  sujet  des  vaisseau.^  et  des  nerfs  des  paupières  :  Langer,  Veber  die  Blulgefasse  ui> 
Aiif/enlider,  Med.  Jahrb.,  VVien,  1878;  —  Fuchs,  Die  Ly»iphf/e fasse  der  Lider,  Med.  Centralhl., 
1878;  —  Du  MÊME.  Zur  Anatomie der  Bliit-  und  Lymphr/efasse  der  Aitgeniider,  Arcti.  f.  Ophthalm., 
.\bth.  3,  1878;  —  von  Mlses,  Ueber  die  Nerven  der  menschl.  Auf/enlider,  Sitz.  der  Wiener  Akad., 
1882  ;  —  Bach,  Dw  Nerven  der  Auf/eniider  und  der  Skiera  heiin  Mensche)i,  etc.,  Grfefe's  Arch.,  1800, 

§  IV.  —  Conjonctive 

La  conjoiK-Uve  {de  conjungere,  réunir),  ainsi  appelée  parce  qu'elle  réunit  le  globe 
de  l'œil  aux  paupières,   est  une  membrane  muqueuse,  dépendance  du  tégument 
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cxlerno,  qui  revêt  à  la  lois  la  ïuro  poslprioure  des  deux  |Kiu|»ippes  et  la  partie  ant<'- 
rieure  ou  partie  libre  du  lilohe  de  r(eil.  Kllc  nous  pi'(>seiile  à  ('tudicr  : 

1°  Sa  configuration  e-vtérieure  : 

:2''  Sa  structure  ; 

3"  Ses  glandes  ; 

4'  Ses  vaisseaux  et  ses  nerfs. 

A  .    —    (  '-  O  \  |-  K  ;  U  R  A  T  T  0  N    E  X  T  É  R  1  E  U  H  E 

Après  avoir  tapissé  la  face  postérieure  des  paupières,  eoiuuu'  nous  Tavoiis  vu 
dans  le  paragraphe  précédent,  en  allant  de  leur  bord  libre  à  leur  bord  adhérent. 
la  conjonctive  se  réfléchit  sur  elle-même  pour  s'étaler  à  la  surface  antérieure  du 
Klobe  oculaire  et  le  recouvrir,  sans  interi'uption,  depuis  le  voisinage  de  l'équateui- 
jusqu'au  centre  de  la  cornée.  Elle  forme  ainsi  dans  son  ensemble  une  sorte  de  sac 
sac  conjonctivaf  conjimctivalsack  des  anatomistes  allemands),  qui  est  ouvert  en 
avant  au  niveau  de  la  fente  palpébrale  et  dont  les  parois  antérieure  et  postérieure 
s'adossent  exactement  l'une  à  l'autre  à  la  manière  des  membranes  séreuses.  Bien 
que  la  conjonctive  forme  un  tout  partout  continu,  on  la  divise  d'ordinaire,  et  cela 
unicpiement  pour  la  commodité  de  la  description,  en  trois  portions,  savoir  :  une 
l>remière  portion,  qui  est  en  rapport  avec  les  paupières,  c"est  la  coïijonctive  pal- 
pébrale ;  une  deuxième  portion,  c|ui  répond  à  l'œil,  c'est  la  conjonctive  oculaire 
ou  bulbaire  ;  une  troisième  portion,  intermédiaire  aux  deux  précédentes  et  formée 
l»ar  le  repli  qui  les  unit  l'une  à  l'autre  :  c'est  \di  conjonctive  du  cul-desac  {con- 
jonctive diifornix  des  anatomistes  allemands). 


1°  Conjonctive  palpébrale.  —  La  conjonctive  palpébrale  adhère  intimement  à  la 
face  postérieure  des  tarses  et  répond,  au  delà  de  ces  bandelettes  fdjreuses,  à  cette 
couche  de  fibres  musculai- 
res   lisses,    qui     forme    les  „„  •>    ^//L 

muscles  palpébraux  de  Mul- 
LER  (p.  1019).  Elle  est  mince 
et  transparente,  d'une  colo- 
ration rouge  ou  simplement 
rosée. 

Elle  s'unit  à  la  peau  sur 
le  bord  libre  des  paupières. 
l't  présente,  au  voisinage 
de  son  cul-de-sac,  une  série 
de  plis  transversaux  que  dé- 
limitent des  sillons  dirigés 
dans  le  même  sens. 

(^es  plis  et  ces  sillons  com- 
mencent à  se  montrer  au 
niveau  du  bord  orbitaire  du 
larse  et  s'étendent  delà jus- 
([u'à  la  conjonctive  du  cul- 
de-sac.  Absents  chez  le  fœtus,  ils  se  développent  seulement  après  la  naissance, 
(|uand  les  paupières  commencent  à  remplir  leur  fonction,  qui  est  de  découvrir 
et  de  recouvrir  alternativement  le   globe   de  l'œil   :   ce  sont  de  simples  plis  de 


Fier.  791. 


Fio.  79:2. 


Fig.  791 .  —  Coupe  sagittale  de  l'œil  pour  montrer 
les  culs-de-sac  supérieur  et  inférieur  de  la  eonjonctive. 

S,  côd:'  supt'rieur.  —  I,  côté  inférieur.  —  ),  culrde  sac  supérieur,  — 
2,  cui-de-sac  inférieur.  —  iî,  paupière  supérieure.  —  4,  paupière  inférieure. 
—  .5,  corps  vitré. 


Fig.  792 


,  —  Coupe  horizontale  de  l'œil  pour  montrer 
les  culs-de-sac  interne  et  externe. 


N,  côté  nasal.  —  T,  côté  temporal.  —  1.  cernée.  —2.  cul-dc-sac  interne 
—  3,  cul-de-sac  externe.  —  4,  caroncule  lacrvmale.  —  3,  commissure 
externe  des  paupières.  — '6,  corps  vitré. 
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locomotion,  apparaissaiil  comme  conséquence  de  la  moljililé  des  paupièi/es,  qui, 
occupant  une  étendue  différente,  suivant  qu'elles  sont  rapprochées  ou  écartées, 
doivent  naturellement  être  tendues  dans  le  premier  cas  et  se  plisser  jilus  ou 
moins  dans  le  second. 

2°  Conjonctive  du  cul-de-sac.  — Le  repli  que  forme  la  muqueuse  conjonctivale 
en  passant  de  la  paupière  sur  le  globe  de  l'œil  forme,  tout  autour  de  celui-ci,  un 
cul-de-sac  irrégulièrement  circulaire  [fornix),  qui  répond  successivement  :  en 
haut,  au  sillon  orbito-palpébral  supérieur;  en  bas,  au  sillon  orbito-palpébral 
inférieur;  en  dedans  et  en  dehors,  aux  régions  des  commissures  interne  et 
externe. 

Ce  cul-de-sac,  appelé  oculo-conjonctival  ou  oculo-palpébral,  est  plus  profond  à 
sa  partie  supérieure  qu'à  sa  partie  inférieure,  plus  profond  aussi  à  sa  partie  externe 
qu'à  sa  partie  interne.  Il  est  même  presque  effacé  dans  l'angle  interne  de  l'œil, 
comblé  qu'il  est  à  ce  niveau  par  la  caroncule  lacrymale.  Il  résulte  d'une  pareille 
irrégularité  du  cul-de-sac  conjonctival  que  sa  ligne  de  contact  avec  la  sclérotique 
n'est  nullement  parallèle  à  la  circonférence  de  la  cornée  et  qu'elle  s'éloigne  plus 
ou  moins  de  cette  circonférence  suivant  les  points  que  l'on  considère.  J'ai  mesuré 
sur  un  certain  nombre  de  sujets  la  profondeur  du  cul-de-sac  conjonctival  et  j'ai 
obtenu  les  chiffres  suivants  comme  représentant,  sur  les  différents  points  indiqués, 
la   distance  moyenne  qui  sépare  le  cul-de-sac  de  la  circonférence  de  la  cornée  : 

En  haut .-  .  10  millimètres. 

En  bas 8  — 

■  En  dehors .  14  — 

En  dedans 7  • — 

Les  replis  et  les  sillons  que  nous  avons  signalés  sur  la  conjonctive  palpébrale, 
dans  sa  portion  conij^rise  entre  le  tarse  et  le  cul-dc-sac,  se  prolongent  sur  la  con- 
jonctive de  ce  cul-de-sac  :  ils  sont  même,  sur  ce  dernier  point,  plus  nomixreux  et 
plus  profonds. 

3"  Conjonctive  oculaire  ou  bulbaire.  —  Plus  mince  encore  que  les  deux  por- 
tions précédentes,  la  conjonctive  oculaire  revêt  la  partie  libre  du  globe  de  l'œil. 
Elle  répond  successivement  à  la  sclérotique  {conjonctive  sclérale)  et  à  la  cornée 
[conjonctive  coméenne). 

A.  Portion  sclérale.  —  Sur  la  sclérotique,  la  conjonctive  passe  en  avant  des 
lendons  des  quatre  muscles  droits.  Mince  et  transparente,  elle  laisse  voir,  dans 
toute  son  étendue,  la  coloration  blanche  de  la  membrane  sous-jacente  [blanc  de 
Vœil).  Elle  est  unie  à  la  sclérotique  par  une  couche  de  tissu  cellulaire  lâche,  qui  se 
confond  insensiblement  avec  la  partie  antérieure  de  la  capsule  de  Tenon  (p.  991). 
Dans  cette  couche  cellulaire  sous-conjonctivale  ou  épisclérale  apparaissent  presque 
toujours,  chez  l'adulte,  une  certaine  quantité  de  vésicules  adipeuses.  Ces  petits 
amas  graisseux,  qui  donnent  à  la  région  qu'ils  occupent  une  coloi^ation  jaunâtre,  se 
déposent  avec  une  sorte  de  prédilection  le  long  du  méridien  horizontal,  autrement 
dit  au  cùté  interne  et  au  coté  externe  de  l'œil. 

B.  Portion  cornéenne.  —  Arrivée  à  la  cornée,  la  conjonctive  adhère  intimement 
au  pourtour  de  cette  membrane  et  forme  là,  sur  la  ligne  de  soudure  scléro- 
cornéenne,  une  zone  circulaire,  d'une  structure  un  peu  particulière  et  à  réaction 

])atliologique  spéciale,   que   l'on  désigne   sous  le  nom  de  limbe  conjonctival  ou 
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(Van7ieau  conjonctival.  En  derà  du  limbe,  sur  la  cornée  elle-même,,  la  conjonctive 
perd  son  chorion  :  elle  n'est  autre  que  la  couche  épithéliale  antérieure  de  la  cornée, 
doublée  de  la  lame  élastique  "antérieure  (vo}'.  p.  9:20). 


C.  Portion  de  l'angle  interne.  —  Dans  la  région  de  l'angle  interne  de  l'œil,  la 
conjonctive  bulbaire  présente  deux  formations  qui,  par  leur  structure  et  par  leur 
signification  anatomique,  méritent  de  nous  arrêter  un  instant.  Ce  sont  la  caroncule 
lacrymale  et  le  repli  semi-lunaire. 

a.  Caroncule  lacrymale.  —  La  caroncule  lacrymale  (fig.  793,1)  est  une  petite 
saillie  rougeàtre,  en  forme  de  mamelon,  occupant  l'espace  qu'interceptent  entre 
elles  les  portions  lacrymales  des  deux  paupières. 
Sa  base  repose  sur  la  conjonctive  et  fait  corps 
avec  elle.  Sa  partie  libre  est  en  partie  recouverte 
par  la  paupière  inférieure  et  elle  n'est  bien  vi- 
sible que  lorsqu'on  attire  celle-ci  en  bas  et  en 
dehors. 

Au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  caroncule 
lacrymale  est  essentiellement  constituée  par  un 
amas  de  10  à  12  follicules  pileux,  qui  sont  mu- 
nis de  glandes  sébacées  et  d'où  s'échappent  des 
poils  rudimentaires,  rarement  visibles  à  l'œil 
nu. 

A  côté  de  ces  glandes  pileuses  se  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'autres  glandes,  que  l'on  décrit  géné- 
ralement comme  des  glandes  sudoripares  et  qui, 
d'après    les    dernières    recherches  de  Stieda,  ne 


Fig.  793. 
Anale  interne  de  l'œil. 


,  111  •  ,  \  1,  caroncule   lacrymale. 

seraient  que  des  glandes  acineuses,  analogues  a     lunah-e  de  la  conjonctive. 


-  2,  repli  scmi- 
3,  point  lacrv- 

celles   de  la   conjonctive.    On    rencontre    encore     ^"ii'tïo^d^è 'ï" pî^S  i::jS:± 
dans  la  caroncule  lacrymale  des  traînées  de  fibres     çtsupérieure(porf/o»tecr,/maZe).- 5,5', bord 

•^  libre  des  paupières  inlerieure  et  supérieure 

musculaires   lisses   et  CfUelqueS    fibres    musculaires       (;w/-/!on  c/Z/a/re),  avec  les  orifices  des  glandes 

de  Meibomius  et  les  cils. 

striées.    Enfin,   le   tout    est   recouvert  par    une 

mince  membrane  que  la  plupart  des  histologistes  considèrent  comme  un  îlot  de 

peau. 

b.  Re2M  semi-lunaire .  —  Le  repli  semi-lunaire  (fig.  793,2)  est  un  repli  de  la 
conjonctive  bulbaire,  qui  est  placé  un  peu  en  dehors  de  la  caroncule  et  qui  affecte, 
chez  l'homme,  la  forme  d'un  croissant  vertical  à  concavité  dirigée  en  dehors.  Ce 
repli,  quoique  constant,  est  plus  ou  moins  développé  suivant  les  sujets.  Il  devient 
plus  prononcé  quand  l'œil  se  porte  en  dedans  et  s'atténue,,  au  contraire,  quand 
l'œil  se  déplace  en  dehors.  Le  repli  semi-lunaire  n'est,  chez  l'homme,  qu'un  organe 
rudimentaire,  représentant  la  troisième  paupière  ou  membrane  clignotante 
des  oiseaux.  Tel  qu'il  est,  il  se  compose  de  deux  feuillets  muc{ueux  qui  se  confon- 
dent au  niveau  de  leur  bord  libre  et  qui  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  mince 
lame  de  tissu  conjonctif.  Dans  ce  tissu  conjonctif  se  trouvent  des  vaisseaux  et 
quelques  fibres  musculaires,  rudiment  du  muscle  moteur  de  la  membrane  cligno- 
tante chez  les  animaux  qui  possèdent  la  troisième  paupière  à  un  état  de  dévelop- 
[iHment  parfait. 

Chez  un  grand  nombre  d'animau.x,  notanmient  ctiez  nos  animaux  domestiques  (bœuf,  mouton), 
la  charpente  du  repli  semi-lunaire  est  formée,  non  pas  seulement  par  du  tissu  conjonctif,  mais 
par  une  épaisse  plaque  de  cartilage  hj'alin.  Giacomini  [Annotazioni  sopra  Vanatomia  del  negro, 
Torino,  1878,  1882,  188i)   a  trouvé  des  traces  de  cette  plaque  cartilagineuse  dans  le  repli  semi- 
Aïs  atomie  HUMAIN'K.   —  T.   n.  130 
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lunaire  de  l'homme  ;  et,  tandis  qu'il  n'a  renrontré  cette  disposition,  dans  nos  races  européennes, 
que  5  fois  sur  1,098  yeux  examinés  à  ce  sujet,  il  déclare  ne  l'avoir  jamais  vue  manquer  ctiez  les 

nènrres. 


B. 


Sthucture   J)  r.   la    (;0-\.(0.\(;ï  i  \e 


La  conjonctive  ss  compose,  comme  touîes  les  muqueuses,  de  deux  couches  :  une 
couche  profonde,  le  chorion  ou  derme  ;  une  couche  superficielle  ou  couche  épilhé- 
liale. 

\"  Derme  ou  chorion.  —  Le  derme  de  la  conjonctive  est  hérissé  de  papilles  qui 
(lui) lient  à  sa  surface  lihre  un  aspect  velouté.  Ces  papilles  sont  toujours  plus  déve- 
loppées sur  la  conjonctive  palpél)rale  que  sur  la  conjonctive  hulbaire.  Sur  celte 
deiaiière,  elles  diminuent  en  nombre  et  en  volume  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se 
rap]iiTjche  de  la  cornée. 

Au  point  de  vue  de  sa  constiluUun  histologique,  le  (teiane  conjonctival  se  com- 
pose essentiellement  d'un  stroma  conjonctif.  dans  les  mailles  duquel  se  trouvent 
des  amas  de  cellules  lymphatiques.  Cette  infilti'ation  lymphatique  de  la  conjonctive, 
très  variable  suivant  les  sujets,  toujours  plus  considérable  dans  les  couches 
superficielles  de  la  muqueuse  que  dans  les  couches  profondes,  a  été  signalée  pour 
la  première  fois  par  Bendz  et  par  JIenle.  Elle  a  été  décrite  à  nouveau,  comme  une 
disposition  constante  et  normale,  par  un  grand  nombre  d'histologistes,  parmi 
lesquels  je  citerai  W.  Krause.  Stieda,  ^^'ALUEVER.  Ce  n'est,  toutefois,  qu'une  infil- 
tration diffuse  de  cellules  lymphatiques.  Les  vrais  follicules  lymphatiques,  qui 
sont  si  nombreux  chez  les  animaux  où  ils  forment  \e9i  plaques  de  Druch,  sont  exces- 
sivement rares  chez  l'homme,  d'après  les  recherches  de  Stieda  et  de  Ciaccio,  telle- 
ment rares  que  Waldeyer  n'a  jamais  pu  en  rencontrer  un  seul  sur  les  différentes 
conjonctives  qu'il  a  examinées  à  ce  sujet. 

Le  chorion  de  la  conjonctive  est  séparé  de  l'épithélium.  ici  comme  dans  toutes 
les  muqueuses,  par  une  mince  couche  hyaline  [membrane  basale  de  quelcfues 
auleurs),  qui,  au  niveau  du  limbe,  se  continue  directement  avec  la  lame  élastique 
de  la  cornée. 

2''  Couche  épithéliale.  —  L'épithélium  de  la  conjonctive  varie  dans  sa  constitu- 
tittii  anatomique  suivant  les  régions  que  l'on  considère  : 

a.  Conjonctive  palpébrale.  —  Sur  les  portions  de  la  conjonctive  qui  sont  en  rap- 
,..  port  avec  le  tarse,  cet  épithélium 

se  compose  de  deux  couches  : 
l'une  superficielle,  formée  par 
une  seule  rangée  de  cellules  cy- 
lindriques ;  l'autre,  profonde, 
formée  également  par  une  seule 
rangée,  rarement  par  deux,  de 
cellules  plus  petites  et  plus  ou 
moins  aplaties.  Les  cellules  cylin- 
driques ont  de  10  à  25  p.  de  lon- 
gueur. Leur  surface  libre  pré- 
sente une  espèce  de  disque  ou 
plateau  cuticulaire,  qui  se  distin- 
gue nettement  du  reste  du  cor^is 
rclliilaire,  en  ce  qu'il  est  moins  granuleux  et  qu'il  réfracte  plus  fortenuMit  la 
lumière.  Ces  disques  se  réunissent  latéralement  avec  ceux  des  cellules  voisines 


'^frâ^yi'r-^^' 


Fin.  794. 

Epithélium  de  la  conjonctive  du  cul- de-sac 
(d'après  Reiciij. 

1 .  cellules  do  la  couclio  superficielle,  avec  1',  le  (lisquc-iiioiiis  granu- 
leux (|ui  termine  leur  iiase.  —  -,  ))rolongonicnt  ceiilial  de  ces  cellules, 
allant  Jusqu'à  la  membrane  liasalc  3.  —  4,  cellules  do  la  couche  ]iro- 
londe.  —  o,  derme  muqucux  avec  infilliation  1\  niphoïdc. 
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el,  par  leur  ensemble,  simuleni  ;us:v.  liieii  une  ummuIumuc  liiuilante  liyalinc 
(lig-.  794,1'). 

Quelques  hisloluyisles  rejellenl  l'exisleMce  de  cellules  (•vlin(li'i(|(ies  à  la  surfaee 
lil)rc  de  la  conjonclive  et  déerivenl,  à  leur  lieu  eL  place,  un  épiUiéliuni  pavinK'ii- 
-leux.  Les  coupes  transversales,  pratiquées  et  ligurées  par  Ciaccio  et  par  |{eicii.  ne 
laissant  ])Ourtant  aucun  don  le  à  cet  égard  :  elles  nous  montrent  une  couche  con- 
linue  de  belles  cellules  cylindriques.  Tartuferv,  à  son  tour,  qui  a  soigneuseuieni 
étudié  cet  épilhélium  sur  la  ptu'lion  tarsienne  de  trenic  cunjonclivcs  normales.  ,i 
conslammcnt  renconlri'  une  couclie  de  cellules  cylindriques  et  il  pense  que  h's 
auleurs  (jui  décrivent  eueuie  un  épilhélium  pavimenteux  n'ont  examiné  que  des 
conjonclives  altérées,  ayant  perdu  leurs  cellules  suporliciellcs  cL  mellaul  alors 
sous  les  yeux  de  l'observateur  les  cellules  de  la  couche  profonde. 

On  a  signalé,  dans  la  couche  épilhéliale  superficielle,  l'existence  d'un  ciM'i.iin 
nombre  de  cellules  ayant  subi  la  dégénérescence  muqueuse  et  rappelant  par  leur 
aspect  les  cellules  caliciformes  de  la  muqueuse  intestinale.  Ces  cellules  s'observent 
principalement  sur  les  yeux  des  vieillards  ou  sur  ceux  qui  sont  affectés  d'un 
catarrhe  chronique;  de  là  l'opinion,  généralement  admise,  que  leur  présence  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  fait  patliologique.  11  est  bon  de  se  rappeler  cependant  que 
les  cellules  caliciformes  existent  normalement  chez  les  animîiux,  notamment  chez 
le  chien,  le  chat,  le  lapin  et,  d'autre  part,  qu'elles  ont  ét('  obsarvées  {(jreen,  Villard). 
en  dehors  de  toute  influence  pathologique,  chez  le  fudus  et  chez  déjeunes  enfants. 

h.  Conjonctive  du  cul-de-sac  et  partie  externe  de  la  conjonctive  bulbaire.  — 
Sur  la  conjonctive  du  cul-de-sac  (fig.  793)  et  même  sur  la  portion  externe  de  la 
conjonctive  bulbaire,  nous  retrouvons  encore  la  couche  des  cellules  cylindriques 
avec  les  mêmes  caractères.  Quant  à  la  couche  épitliélialc  profonde,  elle  est  plus 
épaisse  et  comprend  maintenant  deux  ou  trois  assises  de  cellules  arrondii's  ou 
rendues  polyédriques  par  pressions  réciproques. 

c.  Partie  interne  de  la  conjonctive  bulbaire.  —  Dans  le  voisinage  du  limbe 
conjonctival,  l'épithélium  revêt  peu  à  peu  les  caractères  de  l'épithélium  pavimen- 
teux stratifié  que  nous  avons  décrit  sur  la  face  antérieure  de  la  cornée. 

d.  Partie  limitante  de  la  conjonctive  palpébrale.  —  De  même,  au  voisinage  du 
bord  libre  des  paupières,  l'épithélium  conjonctival  subit  des  transformations  ana- 
logues, qui  se  rattachent  par  gradation  insensible  à  la  couche  épidermicjue  du 
tégument  externe.  Quoique  graduelle,  cette  transformation  d'un  épitliélium  cylin- 
drique en  épitliélium  pavimenteux,  s'effectue  toujours  rapidement  :  la  zone  de 
transition  ne  mesure  guère,  en  effet,  que  0'"'",5  Ou  0'"'",6. 

C .    —   Glandes  de   la   c o .\ .j o x c t i v e 

1°  Glandes  acineuses.  —  Les  glandes  propres'de  la  conjonctive  sont  des  glandes 
acineuses,  disséminées  sur  la  moitié  interne  du  cul-de-sac  :  leur  ensemble  forme 
donc  une  espèce  de  courbe  ou  de  fer  à  clieval  à  concavité  dirigée  en  dehors. 

On  en  compte  de  35  à  40  pour  la  paupière  supérieure,  de  6  à  8  seulement  pour 
la  paupière  inférieure.  Elles  sont  généralement  arrondies  ou  ovalaires  et  leur  dia- 
mètre mesure  en  moyenne  de  2  à  o  dixièmes  de  niillimètre. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  glandes  acineuses  de  la  con- 
jonctive se  composent,  comme  les  glandes  en  grappe,  d'un  canal  central  ou  canal 
excréteur,  ayant  la  forme  d'un  long  tube,  sur  les  parois  duquel  viennent  s'ouvrir 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'acini  :  de  là,  le  nom  de  glandes  acino- 
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tubuleuses,  qui  leur  a  été  donné  par  Krause.  Ces  glandes  sont  situées  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-conjonctival  et  occupent,  pour  la  plupart,  l'espace  compris  entre 
le  cul-de-sac  de  la  conjonctive  et  le  bord  orbitaire  des  tarses.  Un  certain  nombre 
d'entre  elles,  particulièrement  bien  décrites  par  Wolfring,  descendent  même  plus 

bas  et  viennent  se  pla- 
cer sur  la  face  anté- 
rieure des  tarses  ou 
même  dans  l'épaisseur 
de  leur  bord  orbitaire. 
Ces  dernières  glandes 
pré-  ou  intra-tarsien- 
nes,  sont  en  général 
plus  petites  que  les 
autres  et  leur  canal 
excréteur,  on  le  con- 
çoit, doit  nécessaire- 
ment, pour  se  rendre 
à  la  conjonctive,  tra- 
verser le  tarse  d'ar- 
rière en  avant. 
Fig.  795. 
Coupe  transversale  de  la  portion  sus-tarsale  de  la  conjonctive  d'un  •^       Ulanaes     tUDU- 

liomme  adulte  (d'après  Reich).  leuses.     —     Indépen- 

damment des  glandes 
acineuses  que  nous 
venons  de  décrire, 
IIenle  a  encore  signalé,  dans  la  portion  de  la  conjonctive  comprise  entre  le  bord 
orbitaire  des  tarses  et  le  cul-de-sac,  des  glandes  tubuleuses  {glandes  de  Henle), 
Iesc[uelles  viendraient  s'ouvrir  dans  le  fond  des  sillons  transversaux  que  présente 
cette  portion  de  la  muqueuse  (p.  1027). 

Mais  si  les  histologistes  sont  d'accord  pour  admettre  les  glandes  de  Krause,  il 
n'en  est  pas  de  même  au  sujet  des  glandes  de  Henle  :  tandis  que  certains  d'entre 
eux,  notamment  Giaccio  et  Reich,  les  décrivent  avec  force  détails,  d'autres,  parmi 
lesquels  je  citerai  Waldeyer,  les  rejettent  complètement  en  tant  qu'organes  glan- 
dulaires et  les  considèrent  comme  de  simples  cellules  de  l'épithélium  conjonctival 
amassées  dans  les  sillons  précités. 

Dans  un  travail  récent,  publié  dans  les  Arch.  fur  niikr.  Anatomie ,  de  1887,  Zalus- 
KOWSKi,  adoptant  une  opinion  mixte,  décrit  à  la  fois  des  amas  épithéliaux  et  des 
glandes  tubuleuses.  Il  admet,  en  outre,  que  ces  deux  formations,  ayant  la  même 
origine,  peuvent  se  substituer  l'une  à  l'autre  dans  une  certaine  mesure.  Pour  lui, 
ces  glandes  appartiennent  à  la  classe  des  glandes  muqueuses  :  elles  renferment 
même,  dans  leur  épithélium  sécréteur,  un  certain  nombre  de  cellules  caliciformes. 

3o  Glandes  utriculaires  ou  glandes  de  Manz.  —  Ouant  aux  glandes  utriculaires 
de  Manz,  que  cet  auteur  a  signalées  cbez  les  animaux  tout  près  de  la  circonférence 
de  la  cornée  et  qui  ont  été  retrouvées,  chez  l'homme,  par  Stromeyer,  par  Klein- 
SHMiDT,  par  Henle,  par  Giaccio,  elles  ne  sont  encore  pour  Waldeyer  que  de  simples 
paquets  de  cellules  épithéliales,  qui  se  sont  amassées  dans  l'une  des  rainures  que 
présente  la  conjonctive  au  voisinage  du  limbe. 

Glande  de  Harder.  —  La  plupart  des  vertébrés  possèdent,  dans  l'angle  interne  de  l'œil,  une 


6^» 


1  et  2,  couche  superficielle  et  profonde  de  répitliélium.  —  3,  derme  niuqueux  avec 
nfiltration  lymphoïde.  —  4,  une  glande  tubuleuse,  avec  trois  prolongements  plus 
ou  moins  cylindriques.  —  5,  son  canal  excréteur.  —  6,  6,  autres  glandes  tubuleuses 
coupées  transversalement  ou  obliquement. 
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glande  spéciale,  connue  sous  le  nom  de  nlande  de  Harder,  du  nom  de  l'anatomiste  suisse  qui  l'a 
découverte  en  1693.  Cette  glande  présente  tous  les  caractères  des  glandes  en  grappe  et  vient  s'ou- 
vrir au-dessous  de  la  membrane  clignotante.  Elle  manque  chez  les  poissons,  mais  elle  est  géné- 
ralement bien  ditîérenciée  à  partir  des  amphibiens  anoures  jusqu'aux  primates.  Du  reste,  quel 
que  soit  le  groupe  zoologique  où  on  la  considère,  la  glande  de  Ilarder  est  intimement  liée,  quant 
à  son  développement,  à  la  membrane  clignotante  :  toute  petite  chez  les  animau.x,  qui  n'ont  qu'une 
membrane  clignotante  rudimentaire,  elle  acquiert- des  proportions  considérables  chez  ceux  où 
cette  dernière  membrane  est  bien  développée.  C'est  ainsi  que,  chez  les  oiseaux,  la  glande  de 
Harder  l'emporte  de  volume  sur  la  glande  lacrymale  elle-même.  Au  point  de  vue  de  sa  valeur 
morphologique,  la  glande  de  Harder  ditïere  de  la  glande  lacrymale  :  tandis  que  cette  dernière 
sécrète  un  liquide  très  pauvre  en  matières  organiques,  le  produit  de  sécrétion  de  la  glande  de 
Harder  est  une  matière  plus  ou  moins  épaisse.  La  première  de  ces  glandes  est  une  glande  séreuse  ; 
la  seconde  appartient  à  la  classe  des  glandes  muqueuses.  On  admet  généralement  que  la  glande 
de  Harder  fait  complètement  défaut  chez  l'homme  et  chez  les  singes.  GiAco.Mi.\r,  cependant,  en  a 
rencontré  des  vestiges  sur  un  certain  nombre  de  nègres  de  l'Afrique  centrale. 

D.  —   Vaisseaux    et  nerfs    de   la   c  o.n.io.xctive 

1°  Artères.  —  Les  artères  de  la  conjonctive  palpe'brale  ont  été  longuement 
décrites  à  propos  de  celles  des  paupières  (p.  1022).  Nous.^n'y  reviendrons  pas  ici  ; 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  qu'elles  proviennentprincipalement  des  pal- 
pébrales  et,  accessoirement,  des  nombreuses  branches  cjui  avoisinent  le  rebord  de 
l'orbite,  la  lacrymale,  la  sus-orbitaire,  la  nasale,  la  sous-orbitaire  et  la  tempo- 
rale superficielle. 

La  conjonctive  du  cul-de-sac  et  la  plus  grande  partie  de  la  conjonctive  bulbaire 
reçoivent  leur  sang  des  mêmes  sources.  De  la  région  du  cul-de-sac,  on  voit  partir 
un  grand  nombre  de  rameaux,  cj[ui  se  dirigent  en  sens  radiaire  vers  le  pourtour  de 
la  cornée  :  ce  sont  les  ar/ères  conjonctivales  postérieures  de  certains  auteurs.  Irré- 
gulières et  flexueuses,  elles  se  divisent  et  s'anastomosent  au  cours  de  leur  trajet  et 
s'arrêtent  à  3  ou  4  millimètres  en  dehors  de  la  circonférence  de  la  cornée. 

Le  mode  de  distribution  des  artères  conjonctivales  est  assez  uniforme.  Elles 
forment  tout  d'abord,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-conjonctival,  un  premier  réseau 
à  mailles  larges  et  irrégulières.  De  ce  réseau,  réseau  sous-conjonctival^  se  détachent 
une  multitude  de  ramuscules  ascendants,  qui  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  chorion 
et  y  forment  un  deuxième  réseau,  réseau  terminal,  à  mailles  excessivement  ténues. 
C'est  de  ce  réseau  terminal  cjne  se  détachent,  pour  les  portions  de  la  muqueuse 
munies  de  papilles,  les  anses  vasculaires  destinées  à  ces  éminences  dermiques. 

Nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure  que  les  artères  conjonctivales  postérieures 
n'arrivaient  pas  jusqu'à  la  circonférence  de  la  cornée,  mais  s'arrêtaient  à  une  cer- 
taine distance  de  cette  circonférence.  Il  existe  là,  au  niveau  du  limbe,  une  petite 
zone  circulaire  de  3  ou  4  millimètres  de  largeur  cjui  est  respectée  par  elles  :  cette 
zone  est  irriguée  par  les  ciliaires  antérieures. 

Les  artères  ciliaires  antérieures  proviennent,  comme  on  le  sait  (p.  943),  des 
artères  musculaires  destinées  aux  cjuatre  muscles  droits.  On  compte  d'ordinaire 
deux  artères  ciliaires  pour  chacun  des  muscles  droit  supérieur,  droit  inférieur  et 
droit  interne,  une  seulement  pour  le  droit  externe.  Ces  artères  se  séparent  des 
musculaires  au  niveau  des  tendons  des  muscles  précités  et  se  portent  ensuite  vers 
la  cornée  en  suivant  la  même  direction  que  les  artères  conjonctivales  postérieures 
(fig.  796,9).  Elles  sont,  toutefois,  plus  profondément  situées  que  ces  dernières 
et  cheminent  directement  sur  la  face  externe  de  la  sclérotique.  Arrivées  à  1  ou 
2  millimètres  de  la  ligne  de  soudure  scléro-cornéenne,  les  artères  ciliaires  per- 
forent la  sclérotique  et  viennent  se  jeter  dans  le  grand  cercle  artériel  de  l'iris, 
qu'elles  contribuent  ainsi  à  former.  Mais,  au  moment  de  disparaître  dans  l'épais.- 
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seur  de  la  sclérotique,  elles  eiivoieut  vers  la  conjonctive  un  cerlain  iiombrc  dt- 
branches,  auxquelles  on  pourrait  donner  le  nom  d'artères  conjonctivales  anté- 
rieures. Ces  artères,  suivant  à  partir  de  leur  origine  un  trajet  récurrent,  se 
portent  en  arrière  à  la  rencontre  des  artères  conjonctivales  postérieures,  avec 
lesquelles  elles  s'anastomosent  par  quelques-uns  de  leurs  rameaux.  Le  plus  grand 
"nombre  d'entre  eux  se  ramifient  et  s'('puisent  dans  l'anneau  conjonctival,  qui  est 

placé  immédiatement  en  ar- 
rière de  la  circonférence  de 
la  cornée. 

Fn  résumé,  la  cunjunc- 
tive  possède  deux  territoires 
vasculaires  (fig.  796)  : 

l''  Un  grand  territoire, 
qui  comprend  à  la  fois  sa 
portion  palpébrale,  son  cul- 
de-sac  et  la  plus  grand(! 
partie  de  sa  portion  bul- 
baire. Ce  territoire  est  ali- 
menté par  lés  différentes 
artères  qui  se  distribuent 
aux  paupières  :  nous  l'ap- 
pellerons le  territoire  pal- 
péhral; 

:2°Un  territoire  plus  petit, 
qui  répond  à  la  circonfé- 
rence de  la  cornée  et  qui 
comprend  la  portion  de  la 
conjonctive  située  en  deboi's 
de  cette  circonférence,  dans 
une  hauteur  de  3  ou  4  mil- 
limètres :  c'est  le  territoire 
ciliaire.  l\  est  alinieni('.  en 
effet,  par  les  artèri's  ciliai- 
res  antérieures  et,  s'il  n'a 
que  des  relations  indirectes 
avec  les  paupières,  il  est,  par  contre,  étroitement  lié  au  muscle  ciliaire  et  à  l'iris 
dans  lesquels  se  terminent  les  ciliaires  antérieures. 

Quoique  reliés  à  leurs  confins  par  des  anastomoses,  les  deux  territoires  précités 
conservent  dans  les  processus  pathologiques  une  certaine  indépendance.  C'est 
ainsi  que  les  régions  de  la  conjonctive  qui  appartiennent  au  territoire  palpébral 
sont  influencées  par  les  affections  des  paupières  et  que,  d'autre  part,  le  réseau 
péricornéen  ou  périkératique,  qui  est  peu  visible  dans  les  conditions  ordinaires, 
s'injecte  presque  toujours  dans  les  affections  inflammatoires  de  la  cornée  et  de 
l'iris,  revêtant  alors  l'aspect  d'une  bandelette  rosée  (cercle  périkératique)  qui  se 
dispose  tout  autour  de  la  cornée  transparente. 

•  2^  Veines.  —  Dans  le  territoire  palpébral  de  la  conjonctix  e,  c'est-à-dire  sur  la 
conjonctive  palpébrale,  sur  la  conjonctive  du  cul-de-sac  et  sur  la  partie  postérieure 
de  la  conjonctive  bulbaire,  chaque  branche  artérielle  est  accompagnée  d'une  ou  de 
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Scliéma  représentant  la  circulation  de  la  conjonctive 
bulbaire. 

1,  cornée.  —  2,  sclérotique.  —  3,  conjonclive  bulbaire,  avec  3',  son  cul-de- 
sac.  —  4,  capsule  de  Tenon.  —  5,  espace  supra-sclérotical.  —  G,  tissu  cel- 
luUaire  sous-conjonctival.  —  7,  artère  conjonclivalc  postérieure,  irriguant  la 
plus  grande  partie  de  la  conjonctive  bulbaire.  —  S,  grand  cercle  artériel  de 
l'iris.  —  9,  une  artère  ciliaire  antérieure.  —  10,  une  collatérale  de  ce  der- 
nier vaisseau  destiné  à  H,  territoire  ciliaire  de  la  conjonctive.  —  xx,  limite 
des  deux  territoires  vasculaires  de  la  conjonctive. 
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deux  liiancbcs  roiiKMisos,  qui  vont  se  jelei'.  (Mijparlie  dans  les  troncs  veineux:  lril)ii- 
lîiires  (1(^  rophtlialniique,  on  partie  dans  les'veines  des  paupières  et  de  là  (Jans  la 
fiiciale  eî  la  temporale  supcrlicielle.  Ouanl  aux  A'eines  issues  du /ernVoz're  ciliaire, 
elles  viennent  s'ouvrir  dans  les  veines  ciliaires  antérieures  et  ahonlissent  liiiale- 
iiicut.  par  riidernu'diaire  de  ces  dernières,  i^ria  veine  ophllialuii{|U('. 

3" Lymphatiques.  —  Les  lymphatiiiucs  de  la  ciinionclive.  iu.)(M;t('s  par  Teicii.\i.\nn 
cl  S.XPPEV.  i'ornienl  dans  toute  retendue  de  la  muqueuse  un  double  réseau  :  un 
réseau  superficiel,  qui  est  placé  immédiatement  au-dessous  des  capillaires  san- 
uuins  :    un    réseau  profond,   qui   occup(>   le   lissu   conjonclir  soiis-niiupuMix  e|   se 
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Fig.  797. 

Vaisseaux  lymphatiques  de  la  conjonctive  sclérale  et  cornéenue  injectés,  par  la  cornée 

(d'après  Waldeyer). 

A.  cornûp.  —  B,  sclLTOliquc.  —  x  :c.  ligne  qui  limite  approximalivcmenl  la  sclérotique  et  la  cornée.   —  1  i,  espaces  " 
kifunaires  de  la  cornée,  remplis  par  l'injection.  —  2,  vaisseaux  lymphaliques.    —   .3,  lacunes    unies  onlre   elles  d'abord, 
puis  à  l'origine  d'un  vaisseau  h  mphaliquc  par  un  prolongemeul. 

h'duvc  relié  au  précédent  par  de  nombreuses  anastomoses  à  direction  verticale  ou 
(tlilique.  Ces  vaisseaux  lympliaticj[ues  se  dirigent  les  uns  vers  l'angle  interne,  les 
aulrcs  vers  l'angle  externe  de  l'œil.  Là,,  ils  se  mêlent  aux  lymphatiques  des  pau- 
pières et  aboutissent  linaleinent,  ceux  de  l'angle  externe  aux  ganglions  parotidiens, 
ceux  de  l'angle  interne  aux  ganglions  sous-maxillaires. 

Le  réseau  lymphatique  du  limbe  conjonctival  est  formé  par  des  capillaires  à  la 
lois  plus  ténus  et  plus  serrés  que  ceux  c[ue  l'on  observe  sur  les  autres  régions  de 
la  conjonctive.  Ils  sont  en  outre  en  relation  directe  avec  les  lacunes  et  les  canaux 
iiilersliîiels  de  la  cornée,  comme  le  montre  la  iigure  ci-dessus  que  j'emprunte  à 
Waldeyer.  On  les  voit,  en  effet,  se  remplir  avec  la  plus  grande  facilité  (Heckling- 
iiAUSEN,  Leber,  Waldeyer)  à  la  suite  d'injections  poussées  dans  le  tissu  propre  de 
celte  dernière  membrane.  A  la  périphérie  du  territoire  ciliaire,  les  lymphatiques 
de  cette  région  se  confondent  avec  les  lymphalic|ues  de  la  conjonctive  Ijulbaire  et 
présentent  le  môme  mode  de  terminaison  que  ces  derniers. 

4"  Nerfs.  —  Les  rameaux  nerveux  sensitifs  destinés  à  la  conjonctive  proviennent 
de  ]dusieurs  sources  :  en  dehors,  du  nerf  lacrymal  ;  en  dedans,  du  nerf  nasal 
cxlerne;  pour  la  partie  centrale  ou  cornéennc  de  la  conjonctive  bulbaire,  des  nerfs 
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ciliaires.  Ces  derniers  nous  sont  déjà  connus  ;  ils  ont  été  décrits  à  propos  de  la 
cornée  (p.  926).  Les  rameaux  issus  du  lacrymal  et  du  nasal  externe  se  terminent 
suivant  deux  modes  distincts  :  1"  par  des  extrémités  libres;  2''  par  des  renfle- 
ments spéciaux,  dits  corpuscules  de  Krause.  On  a  signalé  encore,  dans  la  conjonc- 
tive, un  certain  nombre  de  corpuscules  de  Pacini  et  de  corpuscules  de  Meissner, 
qui  ne  présentent  ici  rien  de  particulier. 

a.  Terminaisons  par  extrémités  libres.  —  Arrivés  dans  les  couches  les  plus 
superficielles  du  derme,  les  tubes  nerveux  perdent  leur  myéline  et  forment  un  pre- 
mier plexus,  le  plexus  sous-épithélial,  d'où  s'échappent  des  fibrilles  très  fines.  De 
ces  fibrilles,  les  unes  se  distribuent  vraisemblablement  au  derme  ;  les  autres,  fran- 
chissant la  membrane  basale,  viennent  se  terminer  dans  la  couche  épithéliale,  où 

ils  forment  un  deuxième  plexus,  le  plexus 
interépithélial.  Les  fibrilles  interépithéliales 
se  terminent  probablement  ici,  comme  dans 
l'épiderme,  par  de  petits  renflements  en  forme 
de  boutons,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  surface  libre  de  la  muqueuse.  On  ren- 
contre même  entre  les  cellule&épithéliales  de 
la  conjonctive  (Poncet)  des  corpuscules  étoiles, 
qui  rappellent  par  leur  aspect  les  cellules 
intra-épidermiques  de  Langherans  et  qui  ont 
certainement  la  même  signification  :  ce  ne  sont 
pas  des  cellules  nerveuses,  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  mais  de  simples  cellules  de  la  lym- 
phe qui  ont  émigré  dans  l'épithélium  en  tra- 
versant la  membrane  basale. 

b.  Terminaisons  par  corpuscules  de  Krause. 
—  Découverts  en  1858  par  W.  Krause  et  dé- 
crits à  nouveau  à  une  époque  plus  récente  par 
CiACcro.  par  Longworth,  par  Poncet  et  par 
SucHARD,  les  corpuscules  nerveux  de  la  con- 
jonctive [Endkolben  de  W.  Krause)  sont  situés 
dans  les  couches  superficielles  du  derme  muqueux  et  se  présentent  à  l'œil  sous 
la  forme  de  petites  masses  sphériques,  ovoïdes  ou  piriformes  (fig.  798).  On  les 
rencontre  sur  plusieurs  points  de  la  conjonctive  :  mais  les  recherches  de  Ciaccio, 
confirmées  par  celles  de  Poncet,  établissent  qu'ils  se  développent  de  préférence 
à  la  partie  supéro-externe  de  la  muqueuse  sur  le  territoire  du  nerf  lacrymal. 
On  en  compte  en  moyenne  5  ou  6  par  40  millimètres  carrés  de  surface  (Poncet, 
Longworth,  Waldeyer).  Les  plus  petits  mesurent  de  25  à  30  [x;  les  plus  grands 
présentent  50  p.  de  hauteur  sur  60  p.  de  largeur. 

Comme  les  corpuscules  de  Meissner,  les  corpuscules  de  Krause  sont  en  relation 
chacun  avec  une  ou  deux  fibres  nerveuses,  fibres  afférentes  du  corpuscule,  qui 
l'abordent  par  l'un  de  ses  pôles,  s'enroulent  plus  ou  moins  autour  de  sa  surface 
extérieure  et,  finalement,  le  j^énètrent. 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure  intime,  les  corpuscules  nerveux  de 
la  conjonctive  de  l'homme  se  composent  d'une  envelopiDe  conjonctive,  parsemée  de 
noyaux  et  renfermant  à  son  centre  des  amas  de  cellules  qui  ont  vraisemblablement 
la  même  valeur  morphologique  que  les  cellules  interstitielles  ou  cellules  tactiles  des 
corpuscules  de  Meissner  (voy,  p.  821). 


Fig.  798. 

Corpuscules  nerveux  de  la  conjonctive 
(d'après  A.  Key  et  Retzius). 

1,  enveloppe  du  corpuscule,  avec  1',  son  noyau. 
—  2,  éléments  cellulaires  du  corpuscule.  —  3,  nerf 
afférent.  —  4,  périnèvre,  avec  4',  ses  noyaux.  — 
5,  un  étranglement  annulaire.  —  6,  terminaisons 
nerveuses  dans  le  corpuscule. 
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Oiiant  à  la  fibre  nerveuse  elle-même,  elle  se  dépouille  de  sa  m3élinc  en  péné- 
trant dans  le  corpuscule  (vo3\  p.  820).  Puis,  elle  se  divise  en  un  certain  nombre 
de  iibrilles,  c|ui  viennent  se  terminer  entre  les  cellules  précitées  par  de  petits 
renflements  arrondis  ou  ovalaires.  Ces  fi])rilles  terminales  sont  au  nombre  de  deux 
ou  trois  seulement  dans  les  petits  corpuscules  en  voie  de  développement.  Dans  les 
corpuscules  volumineux,  elles  forment  de  riches  arborisations,  qui  parfois  sont 
embrouillées  au  point  de  figurer  un  véritable  lacis  (Suchard).  3Ials,  f|uels  que 
soient  leur  nombre  et  leur  degré  de  complexité,  ces  fibres  nerveuses  se  terminent 
toujours,  comme  dans  les  corpuscules  à  forme  sinqîlc,  par  des  renflements  en  bou- 
ton qui  occiq:)ent  les  interstices  des  cellules  tactiles. 

.\  consulter,  au  sujet  de  la  conjonctive  :  Kuause  (W.),  Ueber  die  Driisen  der  Conjuiiclica, 
Zeitschr.  f.  rat.  Medic . ,  1854  ;  —  Rleinsch.midt,  Ueber  die  Driisen  der  Conjunctiva,  Arch.  f.  Ophlhalm. , 
1863  ;  —  Waldeyer,  In  Grsefe-SœmiscliHandbucIi  ;  —  Wolfring,  Unlersuch.  ûber  die  Driisen  der 
Bindehaut  des  Auges,  Med.  Centralbl.,  1872;  —  Du  même,  Contribution  à  l'étude  des  glandes  du 
cartilage  des  paupières,  Westnik  ophthalmogii,  1885;  —  Ciaccio,  Osservazioni  intorno  alla  strut- 
tura  délia  conjuncliva  «»;«««,  Bologne,  1874;  —  Reich,  Zur  histologie  der  Conjunctiva  des  Mens- 
chen,  Arch.  f.  Ophthalm.,  iSlb  ;  —  Poncet,  Rech.  critiques  et  histologiqaes  sur  les  terminaisons 
des  nerfs  dans  la  conjonctive,  Arch.  de  physiol.,  1875  ;  —  Longworth,  Ueber  die. Endkolben  der 
Conjunctiva,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  1875;  —  Tartuferi,  Sulle  forme  cellulari  che  conipongono 
Vepitelio  délie porzione  tarsea  delta  congiuntiva  umana,  Giorn.  internat,  délie  Se.  uied.,  1879  ;  — 
Suchard,  Recli.  sur  la  structure  des  corpuscules  nerveux  terminaux  de  la  conjonctive,  Arch.  de 
phj'siol.,  1884  ;  —  Probsting,  £«i  Beitrag  zur  feineren  Anatomie  des  L ides  u.  der  Conjunctiva  des 
Menschen  u.  des  Aff'en,  Zeitschr.  f.  vergleich.  Augenheilk,  IV,  1886;  —  Zaluskowsky,  Bernerk. 
iiber  den  Bau  der  Bindehaut,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  1887;  —  Stieda,  Ueber  die  Caruncula 
lacrymalis  der  Menschen,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1890;  —  Dogiel,  £'/e  Xervene?idk<Jrperchen  in  der 
Cornea  und  Conjunctiva  bulbi  des  Menschen,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  XXXVII,  1891;  —  Bajardi, 
Examen  microsc.  de  la  circulation  dans  les  vaisseaux  delà  conjonctive  humaine.  Ann.  di  ottalmo- 
logia,  1893  ;  —  Leedham  Green,  Ueber  die  Bedeutung  der  Becherzellen  cl.  Conjunctiva,  Diss.  Hei- 
delberg,  1894  ;  —  Theodoroff,  Ueber  die  Balgdriisen  (sogen.  Manz'schen)  in  der  normalen  Con- 
junctiva des  Menschen,  G.  fur  Augenheilkund.  3g.  19,  1895;  —  Villard,  Considérations  sur 
l'histologie  normale  de  la  conjonctive,  in  Thèse  de  l'auteur,  Montpellier,  1896. 


§   V.    —   Appareil  lacrymal 

La  conjonctive,  que  nous  venons  de  décrire,  est  constamment  lubréfiée  chez 
l'homme  par  les  larmes,  liquide  aqueux  qui  se  répand  à  sa  surface  et  semble  avoir 
pour  foiictions  :  1°  de  favoriser  le  glissement  l'un  sur  l'autre  des  deux  organes  en 
contact,  les  paupières  et  le  globe  de  l'œil  :  2°  de  prévenir  les  conséquences  de  l'éva- 
poration  qui  s'exerce  sur  la  partie  du  globe  oculaire  exposée  à  l'air  et  d'assurer 
ainsi  une  réplétion  toujours  égale  de  la  chambre  antérieure  et  des  espaces  lympha- 
tiques de  la  cornée. 

Cette  double  fonction  est  naturellement  remplie,  chez  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau,  par  le  liquide  ambiant.  Aussi  voyons-nous  l'appareil  producteur  des 
larmes  faire  complètement  défaut  chez  les  poissons.  Son  apparition  au  cours  du 
développement  phylogénique  est  la  conséquence  de  l'abandon,  par  les  animaux, 
des  milieux  liquides  et  de  leur  passage  à  la  vie  aérienne.  C'est  ainsi  qu'il  com- 
mence à  se  montrer  chez  certains  batraciens  (urodèles)  et  qu'il  persiste  ensuite,  à 
des  degrés  de  développement  divers,  chez  les  reptiles,  chez  les  oiseaux  et  chez  les 
mammifères. 

Considéré  dans  la  série,  l'appareil  sécréteur  des  larmes  comprend  deux  glandes 
distinctes  :  i°  une  glande  externe,  c|ui  se  développe  sur  le  cùté  externe  de  l'œil  et 
qui  constitue  la  glande  lacrymale  proprement  dite;  2°  une  glande  interne,  qui  est 

anatomie  humaine.    —   T.    II.  131 
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intimement  liée  à  la  membrane  clignotante  et  qui  n'est  autre  que  la  glande  de 

Harder.  La  glande  de  Harder,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (p.  1033;,  a  disparu 
chez  l'homme  et  chez  les  singes  et,  dans 
ces  deux  groupes  zoologiques,  la  produc- 
tion des  larmes  est  exclusivement  dévo- 
lue à  la  glande  lacrymale  proprement 
dite. 

Chez  l'homme,  par  conséquent,  l'appa- 
reil lacrymal  se  compose  : 

\°  D'un  organe  producteur  unique,  la 
glande  lacrymale,  qui  sécrète  les  larmes 
et  les  déverse  sur  la  conjonctive  ; 

2°  D'un  ensemble  de  conduits,  les  voies 
lacrymales  proprement  dites,  qui  re- 
cueillent les  larmes  sur  cette  dernière 
membrane  et  les  transportent  jusque  dans 
les  fosses  nasales. 


Fig.  799. 
Vue  d'ensemble  de  l'appareil  lacrymal. 


A.    —   Glaxde  lacrymale 


1,  1',  glande  lacrymale  (portion  orbitaire  et  portion 
palpébrale).  —  2,  2,  ses  canaux  excréteurs.  —  3,  face  anté- 
rieure de  l'œil,  recouverte  jiar  la  conjonctive.  —  4,  lac 
lacrymal.  —  3,  points  lacrjmaux.  —  6,  conduits  lacry- 
maux. — •  7,  sac  lacrymal.  —  8,  canal  nasal,  avec  8",  son 
ouverture  dans  les  fosses  nasales. 

La  glande  lacrymale  (fig.  800,  1  et  z) 
est  une  glande  en  grappe,  ayant  pour  fonction  de  sécréter  les  larmes  et  de  les 
déverser  à  la  surface  de  la  conjonctive. 

1''  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  Située  à  la  partie  supérieure,  anté- 
rieure et  externe  de  l'orbite, 
la  glande  lacrymale  se  divise, 
chez  l'homme,  en  deux  por- 
tions :  une  portion  principale 
ou  orbitaire  et  une  portion 
accessoire  ou  palpébrale.  Les 
deux  portions  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  le  muscle 
releveur  de  la  paupière  sujDé- 
rieure  et  par  une  expansion 
fibreuse  qui,  du  bord  externe 
de  ce  muscle  et  de  son  tendon, 
se  rend  au  côté  externe  du 
rebord  orbitaire  :  elle  se  fixe  là, 
(fig.  800,  8  et  8'),  en  partie  sur 
ce  rebord,  en  partie  à  la  face 
profonde  de  la  peau  qui  recou- 
vre la  commissure  externe  des 
paupières. 

A.  Portion  ORBITAIRE.  —  La 
portion  orbitaire  de  la  glande 
lacrymale  [glande  innominée 
de  Galien)  est  logée  dans  cette 
fossette  que  présente  l'orbite  au  niveiu  de  la  partie  supéro-externe  de  sa  base. 


Fig.  800. 

Le.?  deux  portions  de  la  glande  lacrymale,  vues  en  avant, 
après  dissection  de  la  paupière  (œil  droit). 

\ ,  portion  orbitaire  de  la  glande  lacrymale.  —  2,  sa  portion  palpébrale. 
—  3,  peau  doublée  du  muscle  orbiculaire.  —  4,  septum  orbitale.  — 
3,  tarse  supérieur.  —  6,  conjonctive.  —  7,  tendon  du  releveur.  —  8,  expan- 
sion latérale  de  ce  tendon,  séparant  les  deux  portions  de  la  glande  lacry- 
male. —  8',  attaches  latérales  de  cette  expansion  sur  le  rebord  orbitaire 
et  à  la  face  profonde  des  téguments.  —  9,  rebord  de  l'orbite.  —  10,  pa- 
quet graisseux.  —  11,  angle  interne  de  l'œil. 
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et  cfue  nous  avons  déjà  décrite  (t.  [,  p.  :206)  sous  le  nom  de  fossette  lacrymale. 

Aplatie  de  haut  en  l^as,  allongée  dans  le  sens  transversal,  elle  affecte  la  forme 
d'une  amande  dont  le  grand  diamètre  se  dirigerait  obliquement  en  dehors  et  en 
bas.  Elle  nous  présente  ainsi  :  1°  deux  faces,  l'une  supéro-externe,  l'autre  inféro- 
interne  ;  2°  deux  bords,  que  l'on  dislingae  en  antérieur  et  postérieur  ;  3°  deux  extré- 
mités, l'une  interne,  l'autre  externe.  —  La  face  supéro-exteriie,  convexe,  répond 
à  la  voûte  orbitaire  ou,  plus  exactement,  au  périoste,  auquel  elle  est  reliée  par  un 
certain  nombre  de  travées  conjonctives,  généralement  peu  résistantes.  —  La  face 
inféro-interne,  légèrement  concave,  repose  à  la  fois  sur  le  releveur  de  la  paupière 
supérieure,  sur  l'expansion  latérale  de  ce  muscle  et  sur  le  droit  externe.  —  Le  bord 
antérieur,  mince  et  tranchant,  se  dirige  parallèlement  à  l'arcade  orbitaire  et  arrive 
au  contact  du  ligament  large  des  paupières  ou  septum  orbitale.  —  Le  bord  posté- 
rieur, un  peu  plus  épais  que  l'antérieur,  répond  au  tissu  cellulo-graisseux  de  l'or- 
bite. Il  reçoit  l'artère  lacr^'male  et  le  nerf  de  même  nom.  — Les  deux  extrémités, 
plus  ou  moins  arrondies,  reposent,  l'interne  sur  le  releveur  de  la  paupière  supé- 
rieure, l'externe  sur  le  muscle  droit  externe.  Cette  dernière  descend  d'ordinaire 
jusqu'à  la  suture  fronto-malaire. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  dimensions,  la  portion  orbitaire  de  la  glande 
lacrymale  présente  des  variations  individuelles  très  étendues.  Merkel  donne,  à  ce 
sujet,  les  chiffres  suivants  : 

Longueur  (diamètre  -transversal) 20  millimètres. 

Largeur  (diamètre  antéro-postéfieur) 12  — 

Epaisseur  (diamètre  vertical) 5  — 

Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  cfue  des  mo3-ennes  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
en  dehors  de  tout  état  pathologique,  pour  la  largeur  comme  pour  la  longueur, 
3  ou  4  millimètres  en  plus  ou  en  moins. 

B.  Portion  palpébrale.  —  Située  au-dessous  de  la  portion  orbitaire,  la  portion 
palpébrale  de  la  glande  lacrymale  [glande  accessoire  de  Rosenmûller)  occupe  la 
partie  externe  de  la  paupière  supérieure.  Elle  est  constituée  par  un  amas  de  petits 
lobules,  dont  le  nombre  varie,  d'après  Sappey,  de  quinze  à  quarante.  Considérée 
dans  son  ensemble,  elle  est  aplatie  de  haut  en  bas  et  a  une  forme  irrégulièrement 
quadrilatère.  —  Sa  face  supérieure  est  en  rapport  avec  le  tendon  du  releveur  et 
avec  l'expansion  fibreuse,  ci-dessus  indicjuée,  c|ui  la  sépare  de  la  portion  orbitaire. 
—  Sa  face  inférieure  répond,  en  partie  au  tissu  cellulo-adipeux  de  l'orbite,  en  par- 
tie à  la  conjonctive.  —  Son  bord  postérieur,  contournant  l'expansion  fibreuse  cjui 
le  sépare  de  la  portion  orbitaire  de  la  glande  lacrj^male,  se  confond  en  partie  avec 
cette  dernière  portion.  —  Son  bord  antérieur,  parallèle  au  bord  supérieur  du 
tarse,  repose  sur  le  cul-de-sac  oculo-conjonctival,  auquel  l'unissent  intimement 
les  canaux  excréteurs  de  la  glande.  —  Son  extrémité  interne  s'arrête  ordinaire- 
ment au  même  niveau  c|ue  l'extrémité  interne  de  la  portion  orbitaire.  —  Quant  à 
son  extrémité  externe,  elle  s'étend  jusqu'à  la  commissure  des  paupières  et  empiète 
même  parfois,  par  un  ou  deux  de  ses  lobules,  sur  la  paupière  inférieure. 

C.  Canaux  excréteurs  de  la  glande  lacrymale.  —  Les  canaux  excréteurs  de  la 
glande  lacrymale  ont  été  minutieusement  étudiés  en  1843  par  Ciosselin,  en  1853 
par  Sappey,  et  en  1859  par  Tillaux. 

Sappey  les  divise  en  canaux  principaux  et  canaux  accessoires.  Les  canaux  prin- 
cipaux (fig.  801,  9),  au  nombre  de  trois  à  cinq,  proviennent  de  la  portion  orbitaire 
de  la  glande  et  émergent  soit  de  sa  face  inférieure,  soit  de  son  bord  antérieur.  De 
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là,  ils  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en  avant,  traversent  la  portion  palpéljrale 
et  reçoivent  latéralement  les  canaux  excréteurs  de  cette  dernière  portion.  Seuls  les 
canaux  C{ui  émanent  des  régions  extrêmes  de  la  glande  palpébrale  conservent  leur 
indépendance  et  restent  isolés  :  ce  sont  les  canaux  accessoires.  Leur  nombre  varie 
de  deux  à  cinq. 

La  description  donnée  par  Gosselin  ne  diffère  que  légèrement  de  celle  de  Sappey. 
D'après  Gosselin,  deux  conduits  seulement  naîtraient  de  la  portion  orbitaire,  six  à 
buit  proviendraient  de  la  portion  palpébrale  et  ces  deux  sortes  de  conduits  (c'est 
là  le  point  qui  sépare  les  deux  anatomistes)  resteraient  indépendants  dans  tout  leur 


Fig.  801. 
Les  deux  portions  de  la  glande  lacrymale  et  leurs  canaux  excréteurs,  vus  en  arrière  (œil  droit;. 

La  conjonctive  oculaire  a  été  disséquée  et  érignée  en  haut  pour  montrer  le  cul-de-sac  oculo-conjonctival,  tout  particu- 
lièrement la  partie  supéro-externe  de  ce  cul-de-sac  où  s'ouvrent  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrjniale. 

1,  bord  libre  de  la  paupière  supérieure  avec  les  orifices  des  glandes  de  Meiboniius.  —  2,  bord  libre  de  la  paupière 
inférieure.  —  3,  3',  tendon  direct  et  tendon  réfléchi  de  l'orbiculairc.  —  4,  ligament  externe  des  tarses.  —  3,  les  glandes 
de  Meibomius,  mises  à  découvert.  —  6,  les  mêmes  glandes  vues,  à  travers  la  conjonctive  palpébrale.  —  7,  portion  orbitaire 
de  la  glande  lacrymale.  —  8,  sa  portion  palpébrale.  —  9,  canaux  excréteurs.  —  iO,  orifices  de  ces  canaux  excréteurs 
dans  le  cul-de-sac  conjonctival.  —  11,  conjonctive. 


parcours.  Tillaux,  dans  ses  propres  recherches,  a  rencontré  les  deux  dispositions 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  dans  une  proportion  fort  inégale  :  sur  quinze 
sujets  examinés,  il  a  observé  treize  fois  celle  qui  a  été  signalée  par  Gosselin,  deux 
fois  seulement  celle  qui  est  considérée  comme  normale  par  Sappey. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  les  canaux  excréteurs  de  la  glande  palpébrale  restent 
indépendants  ou  se  jettent  en  partie  dans  les  canaux  issus  de  la  glande  orbitaire, 
il  existe  chez  l'homme  de  six  à  dix  canaux  chargés  de  déverser  à  la  surface  de  la 
conjonctive  e  licfuide  sécrété  par  les  deux  portions  de  la  glande  lacrymale.  Ces 
canaux,  larges  chacun  de  trois  ou  quatre  dixièmes  de  millimètre,  ont  une  forme  cy- 
lindrique et  un  trajet  sensiblement  rectiligne.  Ils  cheminent  parallèlement  les  uns 
aux  autres  et  viennent  s'ouvrir,  par  des  orifices  distincts  et  plus  ou  moins  rappro- 
c})és,  dans  la  partie  supérieure  et  externe  du  cul-de-sac  oculo-conjonctival.  L'en- 
semble de  ces  orifices  se  dispose  toujours  suivant  une  rangée  régulière,  qui  a  la 
foi-me  d'une  courbe  à  concavité  dirigée  en  bas  et  en  dedans  (fig.  801,  10).  Du  reste. 
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elle  est  à  peu  près  parallèle  au  boixl  supérieur  du  tarse  et  n'esl  se'parée  de  ce  bord 
que  par  un  intervalle  de  4  ou  5  millimètres. 


2°  Structure  de  la  glande  lacrymale.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa 
structure,  la  glande  lacrymale,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  appartient  à 
la  classe  des  glandes  en  grappe.  Nous  examinerons  séparément  la  glande  propre- 
ment dite  et  ses  canaux  excréteurs. 

.4.  Structure  de  la  glande  proprement  dite.  —  La  glande  lacrymale  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  les  glandes  salivaires  et  tout  particulièrement  avec  la 
parotide.  Comme  cette  dernière,  elle  se  décompose  en  lobes,  les  lobes  en  lobules  et 
ceux-ci  en  acini.  Les  acini  sont  constitués  par  une  membrane  propre,  tapissée  sur 
sa  face  interne  par  une  couche  épithéliale. 

a.  Membrane  propre.  —  La  membrane  propre  n'est  pas  une  membrane  amorphe, 
comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps.  Elle  est  formée,  d'après  les  recherches  de 
Franz  Boll,  par  des  cellules  aplaties,  étroites  et  réunies  les  unes  aux  autres  parles 
nombreux  prolongements  qu'elles  émettent.  Ces  cellules  possèdent  à  leur  centre  un 
noyau  arrondi  et  sont  vraisemblablement  de  nature  conjonctive. 

b.  Epithélium.  —  La  couche  épithéliale  qui  revêt  la  membrane  propre  est  cons- 
tituée par  une  seule  rangée  de  cellules  cubiques,  qui  sont  tassées  les  unes  contre 
les  autres  et  nous  présentent  deux  extrémités  :  une  extrémité  externe,  plus  large 
{base),  répondant  à  la  membrane  propre  ;  une  extrémité  interne  ou  centrale,  plus 
petite  (sommet),  répondant  à  la  lu- 
mière de  l'acinus.  Ces  cellules  pos- 
sèdent un  noyau  sphérique,  bai- 
gnant dans  un  protoplasma  légère- 
ment granuleux  et  occupant  de 
préférence  le  voisinage  de  la  base. 
Enfin,  on  rencontre  parfois  à  la 
périphérie  de  l'acinus,  entre  l'épi- 
thélium  et  la  membrane  propre,  des 
éléments  en  forme  de  croissants  ou 
lunules,  analogues  à  ceux  que  l'on 
observe  dans  les  glandes  salivaires. 

L'épitliélium  sécréteur  de  la  glan- 
de lacr3'male  diffère  sensiblement, 
comme  l'a  établi  Reichel  {At^ch.  f. 
mikr.  Anat.,  '1880),  sur  la  glande  à 
l'état  de  repos  et  sur  la  glande  fati- 
guée par  une  sécrétion  prolongée. 
Dans  le  premier  cas  (fig.  802,  A),  les 
cellules  sont  plus  transparentes  et 
nettement  séparées  les  unes  des  autres.  Dans  le  second  (fig.  802,  Bj,  elles  sont  plus 
petites,  relativement  sombres  et  fortement  granuleuses  ;  de  plus,  leurs  limites 
respectives  se  sont  en  partie  effacées  et  elles  semblent  maintenant,  principalement 
du  coté  de  leur  base,  plus  ou  moins  confondues  en  une  masse  unique. 

B.  Structure  des  canaux  excréteurs.  —  Quant  aux  canaux  excréteurs  de  la 
glande  lacrymale,  ils  sont  formés  d'une  couche  externe  de  nature  conjonctive  et 
d'une  couche  interne  épitliéliale.  Les  cellules  de  l'épitliélium,  disposées  partout  en 


Fig.  802. 

Epithélium  sécréteur  de  la  glande  lacrj-male  :  A.  à 
l'état  de  repos  ;  B ,  à  l'état  d'activité  (d'après 
Reichel). 
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une  rangée  unique,   sont  aplaties  dans  le  voisinage  de  l'acinus,  cylindriques  ou 
prismatiques  dans  tout  le  reste  de  l'étendue  du  canal. 

3°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  de  la  glande  lacrj-male 
proviennent  de  l'artère  de  même  nom.  Elles  cheminent  entre  les  lobules  de  la 
glande,  en  se  divisant  en  branches  de  plus  en  plus  petites,  et  viennent  former 
autour  de  chaque  acinus  un  réseau  capillaire  à  mailles  très  étroites,  lâchement 
appliqué  contre  la  face  externe  de  la  membrane  propre. 

b.  Veines.  —  Les  veines  issues  de  la  glande  lacrymale  se  portent  en  arrière  vers 
le  fond  de  l'orbite  et  viennent  se  jeter  dans  l'ophthalmique. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  glande  lacrymale  sont  encore  mal 
connus.  Jusqu'ici  on  n'a  pu  constater,  soit  à  sa  surface,  soit  dans  son  épaisseur, 
de  canaux  lymphatiques  vrais.  La  lymphe  circule  ici,  comme  dans  les  glandes 
acineuses  en  général,  dans  un  système  de  fentes  qui  entourent  les  acini  {espaces 
lymphatiques  périacineux)  et  qui  ont  été  parfaitement  décrits  par  Boll  et  par 
IUnvier.  Ces  espaces  sont  revêtus  par  places  de  cellules  endothéliales  et  ne  diffè- 
rent probablement  pas,  au  point  de  vue  de  leur  signification  anatomic[ue,  de  ceux 
que  l'on  observe  en  général  entre  les  faisceaux  du  tissu  conjonctif. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  destinés  à  la  glande  lacrymale  émanent  de  la  branche 
lacrymale  de  l'ophthalmique  et  suivent,  dans  la  masse  glandulaire,  le  trajet  des 
vaisseaux  et  des  canaux  excréteurs.  Ils  sont  constitués  en  majeure  partie  (F.  Boll) 
par  des  fibres  de  Remak.  Leur  mode  de  terminaison  reste  encore  à  élucider. 

4°  Larmes.  —  L'humeur  sécrétée  par  la  glande  lacrymale  a  reçu  le  nom  de 
larmes.  C'est  un  liquide  clair,  limpide,  légèrement  salé,  à  réaction  alcaline.  Sur  un 
jeune  sujet  atteint  de  fistule  lacrymale,  Arlt  {Arch.  fur  Augenheilk.,  t.  II,  p.  137) 
a  pu  recueillir  des  larmes  à  l'état  de  pureté,  c'est-à-dire  débarrassées  des  autres 
produits  de  sécrétion  provenant  des  glandes  de  la  conjonctive  et  des  paupières. 
Ces  larmes,  analysées  par  Lerch,  ont  présenté  la  composition  suivante  : 

Eau : 98,223  p.  100. 

Chlorure  de  sodium 1,257      — 

Albumine 0,504      — 

Parties  salines 0,016      — 

Matières  grasses des  traces. 

Total 100,000 

B.  —  Voies  lacrymales  proprement  dites 

De  la  partie  supérieure  et  externe  du  cul-de-sac  oculo-conjonctival  où  les  déver- 
sent les  canaux  excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  les  larmes  s'étalent  uniformé- 
ment sur  toute  la  surface  de  la   conjonctive,  en   se  dirigeant  en  dedans.   Elles 
s'amassent  tout  d'abord  dans  l'angle  interne  de  l'œil,  d'où  le  nom  de  lac  lacrymal 
donné  à  cette  région.   Là,   elles  sont   reprises  par  deux  petits  pertuis,   appelés 
points  lacrymaux.  Aux  points  lacrymaux  font  suite  deux  petits  canaux  les  con- 
duits lacrymaux,  lesquels  aboutissent,  tout  à  fait  à  la  partie  interne  et  inférieure 
de  l'orbite,  à  un  réservoir  plus  considérable,  le  sac  lacrymal.  Les  larmes,  enfin, 
au  sortir  du  sac  lacrymal,  s'engagent  dans  un  dernier  canal,  le  canal  nasal,  qui 
les  amène  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales.   Le  lac  lacrymal,  les  points 
lacrymaux,  les  conduits  lacrymaux,  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal  constituent  les 
différentes  portions  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  voies  lacrymales.  Nous 
étudierons  tout  d'abord  ces  différentes  formations  au  triple  point  de  vue  de  leur 
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conformation  extéricnrc,  de  leur  conformation  intérieure  et  de  leurs  rapports.  Nous 
décrirons  ensuite  leur  structure,   leurs  valvules,  leurs    vaisseaux  et  leurs  nerfs. 

1  "  Conformation  extérieure  et  intérieure,  rapports .  —  Le  lac  lacrymal  et  les 
points  lacrymaux  sont  tout  extérieurs  et  sont  parfaitement  visibles  en  dehors  de 
toute  préparation.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  portions  des  voies  lacry- 
males :  celles-ci  sont  mascfuées,  soit  par  des  parties  molles,  soit  par  des  parties  os- 
Neuses  et  ne  peuvent  être  bien  étudiées  cpi'après  avoir  ét('  isolées  par  la  dissection. 

A.  L.vc  LACRYMAL.  — On  douue  le  nom  de  lac  lacrymal  à  ce  petit  espace  triangulaii'c 
(jui  se  trouve  compris  entre  la  partie  interne  des  deux  paupières,  plus  exactement, 
entre  cette  portion  des  deux  bords  libres  c|ui  est  dépourvue  de  cils.  Borné  en  dedans 
par  l'angle  de  réunion  des  deux  paupières,  cet  espace  est  limité  en  dehors  d'une 
façon  tout  à  fait  conventionnelle  par  les  deux  tubercules  lacrymaux  et  par  la  ligne 
verticale  qui  les  unit  l'un  à  l'autre.  Dans  l'aire  du  lac  lacrymal  se  trouve,  comme 
on  le  sait,  la  caroncule  lacrymale  et,  en  dehors  d'elle,  le  repli  semi-lunaire. 

B.  Points  lacrymaux.  —  Les  points  lacrymaux  (fig.  793,  3,  3')  sont  deux  petits 
orifices  circulaires,  occupant  le  sommet  des  tubercules  lacrjmiaux.  On  les  dis- 
tingue, comme  les  tubercules  eux-mêmes,  en 
supérieur  et  inférieur.  Le  premier,  large  dei/4 
de  millimètre,  regarde  en  arrière  et  en  bas.  Le 
second,  large  de  1/3  de  millimètre,  un  peu  plus 
grand  par  consécjuent  que  le  précédent,  regarde 
en  arrière  et  en  haut. 

De  plus,  le  point  lacrymal  supérieur  est  situé 
un  peu  en  dedans  de  l'inférieur  :  tandis  que  le  Fig.  803. 

supérieur  est  placé  à  6  millimètres  du  ligament     Les  points   lacrymau.x,  les   conduits 


lacrymaux  et  fabouchement  de  ces 
derniers  dans  le  sac  lacrymal. 


1,  pli  semi-lunaire.  —  2,  caroncule  lacrymale 
et  lac  lacrymal.  —  3,  3',  points  lacrymaux.  — 
4,  4',  portion  verticale  des  conduits  lacrymaux . 
—  0,  3',  leur  portion  horizontale.  —  6,  portion 
commune  des  deux  conduits.  —  7,  son  abouche- 
ment [simis  de  Maier)  dans  8,  le  sac  lacrymal. 


palpébral  interne,  l'inférieur  est  séparé  de  ce 
ligament  par  un  intervalle  de  6  millimètres  et 
demi.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  c[ue, 
lorsque  les  paupières  sont  rapprochées,  comme 
dans  le  sommeil,  les  deux  points  lacrymaux  ne 
sont  pas  superposés,  mais  seulement  juxtaposés. 

Les  deux  points  lacrymauxplongent  donc  constamment  dans  le  lac  lacrymal,  que 
les  paupières  soient  rapprochées  ou  écartées.  D'autre  part,  ils  sont  toujours  béants, 
grâce  à  un  tissu  conjonctif  dur  et  serré  cfui  les  entoure  à  la  manière  d'un  anneau. 

C.  Conduits  lacrymaux.  —  Les  conduits  lacrymaux  (fig.  803,  5  et  5')  occupent 
la  partie  la  plus  interne  du  bord  libre  des  paupières.  Ils  font  suite  aux  points  lacry- 
juaux  et  se  distinguent,  comme  eux,  en  supérieur  et  inférieur.  —  Le  conduit  lacry- 
mal supérieur  se  dirige  d'abord  verticalement  en  haut,  dans  une  étendue  de  2  mil- 
limètres environ.  Puis,  il  se  coude  brusquement  et  se  porte  obliquement  en  bas 
et  en  dedans  vers  le  sac  lacrymal.  —  Le  conduit  lacrymal  inférieur,  analogue 
au  précédent,  se  porte  de  même  verticalement  en  bas.  Puis,  s'infléchissant  en 
dedans,  il  se  dirige  vers  le  sac  lacrymal,  en  suivant,  dans  cette  deuxième  partie 
de  son  trajet,  une  direction  presque  horizontale.  Les  deux  conduits  lacrymaux 
nous  présentent  donc  chacun  deux  portions,  une  portion  verticale  et  une  portion 
horizontale  : 

a.  Portion  verticale.  —  La  portion  verticale,  longue  de  2  millimètres  à  2  milli- 
mètres et  demi,  continue  directement  le  point  lacrymal.  Si  nous  l'examinons  sur 
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une  coupe  faite  suivant  sa  longueur  (fig.  804),  nous  constatons  tout  d'abord  que 
le  point  lacrymal  a  la  forme  d'un  petit  entonnoir  dont  la  base  regarde  l'extérieur, 
et  dont  le  sommet  est  tourné  du  côté  du  conduit  lacrymal.  Ce  sommet  répond  à  la 
partie  la  plus  rétrécie  des  voies  parcourues  par  les  larmes  [angustia  de  Gerlach)  : 
il  mesure  à  peine  0™™/l  de  diamètre.  Au  delà,  le  conduit  lacrymal  s'élargit  pro- 
gressivement jusqu'au   niveau  du  point  oii  il 
change  de  direction,  de  telle  sorte  que,  dans 
son   ensemble,    la   portion    verticale  revêt  la 
forme  d'une  ampoule,  dont  le  sommet  répond 
au  point  lacrymal    et  dont  la   base  se  dirige 
vers  le  bord  adhérent  des  paupières.  Si  nous 
nous  en  rapportons  aux  figures  données, par 
Heinlein  et  par  Gerlach,  cette  dilatation  pro- 
gressive ne  s'effectuerait  pas  d'une  façon  régu- 
•  7        '-7-^--'  lière  et  la  portion  verticale  du  conduit  lacrymal 

„.     „„,  présenterait  à  sa  partie  moyenne  un  petit  ré- 

„    ^.  ,.    ,    j  j  -x  ,  ,      trécissement.   comme  le  montre  la  figure  ci- 

Portion  verticale  du  conduit  lacrymal  .  '  ^ 

supérieur.  contre  que  j'ai  fait  dessiner  d'après  une  prépa- 

1,  point  lacrymal.- 2,  aneustia.- 3,  première        ratiOU    d'IlElNLEIN.     Il     CU    résultC    qUC ,     aU    Hcu 

-ft^^^^Z^Io^^^'^ï^^^f:^     f^e  former  une  dilatation  ampullaire  simple,  le 
tion  horuontaie  du  conduit  lacrymal.  -  7,  pau-     conduit  lacrvmal,   daus  sa  portiou  vcrticalc, 

piere  supérieure.  >/  '  x 

nous  présenterait  en  réalité  deux  dilatations 
séparées  l'une  de  l'autre  par  une  partie  rétrécie  :  une  première  dilatation  fusi- 
forme  ou  piriforme  située  inimédiatement  au  delà  de  l'angustia;  une  deuxième 
dilatation,  celle-là  plus  large  et  en  forme  de  cul-de-sac,  répondant  à  la  base  du 
tubercule  lacrymal.  C'est  au  niveau  de  cette  deuxième  dilatation  que  commence 
la  portion  horizontale  du  canal. 

b.  Portion  horizontale.  —  La  portion  horizontale  des  conduits  lacrymaux  est 
régulièrement  cylindrique  et  mesure  en.  moyenne  5  à  7  millimètres  de  longueur 
sur  1/2  millimètre  de  diamètre.  Elle  est  longée  sur  sa  face  postérieure  parles  fais- 
ceaux du  muscle  de  Ilorner  qui,  comme  on  le  sait  (t.  I,  p.  652),  est  une  dépen- 
dance de  l'orbiculaire.  Ces  fibres  musculaires  ont  une  direction  longitudinale 
parallèle  à  la  direction  même  du  canalicule.  D'après  Krehbiel,  cependant,  elles 
suivraient  un  trajet  flexueux  et  légèrement  spiroïde.  Arrivées  à  la  base  du  tubercule 
lacrymal,  là  où  le  conduit  lacrymal  se  coude  et  change  de  direction,  les  fibres  pré- 
citées se  disposent  d'une  façon  un  peu  spéciale  :  elles  forment  des  anses,  dont  la  con- 
cavité embrasse  la  base  de  l'ampoule  que  forme  la  jDortion  verticale  du  conduit. 
Comme  ces  anses  sont  multiples  et  se  disposent  sur  tout  le  pourtour  du  conduit  la- 
crymal, elles  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  de  sphincter  (Merkel,  Walzberg) 
qui,  lors  des  contractions  de  l'orbiculaire,  amènera  le  rétrécissement  et  même 
l'occlusion  complète  de  la  portion  du  conduit  lacrymal  située  au-dessous  de  lui. 

c.  Réunion  des  deux  conduits^  leur  abouchement  dans  le  sac  lacrymal.  —  Les 
deux  conduits  lacrymaux,  marchant  obliquement  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  se 
réunissent  d'ordinaire  un  peu  avant  d'atteindre  le  sac  lacrymal  et  s'ouvrent  alors 
dans  ce  réservoir  jDar  un  orifice  commun.  L'indépendance  récijDroque  de  ces  deux 
conduits  et  leur  abouchement  dans  le  sac  lacrymal  par  deux  orifices  distincts  est 
une  disposition  plus  rare.  Le  canal  unique,  résultant  de  la  réunion  des  deux  con- 
duits lacrymaux,  présente,  comme  ces  derniers,  une  direction  horizontale  :  il 
mesure,  suivant  les  sujets,  de  1  à  3  millimètres  de  longueur,  chemine  en  arrière 


ANNEXES    DE    L'ŒIL 


1045 


du  ligament  palpébral  iiUcrne  et  s'abouche  dans  le  sac  lacrymal,,  non  pas  exacte- 
ment sur  son  côté  externe,  mais  un  peu  en  arrière,  comme  l'ont  établi  les  obser- 
vations di""  Lessiiaft. 


Fig.  803. 

Le  sac  lacrymal  injecté  et  vu  par  son 
côté  externe  (œil  droit). 

A,  us  frontal.  —  B,  maxillaire  supérieur.  — 
C,  unguis.  —  1,  sac  lacrymal.  —  2,  orifice  des 
conduits  lacrymaux  (enlevés  dans  la  préparation). 

—  3,  tendon  direct  de  l'orbiculairc,  érigné  en 
avant.  —  4,  son  tendon  réfléchi.  —  5,  fibres  de 
l'orbiculairc  doublant  la  peau.  —  6,  tissu  cellu- 
laire placé  en  arrière  de  l'orbiculaire.  — 7,  se[)- 
lum  orbitale,  sinsérant  sur  la  crête  de  runguis. 

—  8,  muscle  de  Horner.  —  9,  muscle  petit 
oblique  coupé  en  travers.  —  10,  périoslc 
orbitaire. 


D.  Sac  lacrymal.  —  Le   sac  lacrymal  (lig.  805,  1)  est  ww  réservoir  mcniltraneux 
situé  sur  le  coté  interne  de  la  base  de  l'orbite. 

a.  Forme,  direction^  dimensions^.  —  Il  allecte 
la  forme  d'un  cylindre  dont  le  grand  axe,  tout 
en  se  rapprochant  beaucoup  de  la  direction 
verticale,  est  cependant  un  peu  oblic|ue  de 
haut  en  ])as.  d'avant  en  arrière  et  de  dedans 
en  dehors.  De  plus,  il  n'est  pas- complètement  8  (> 
rectiligne,  mais  décrit  une  légère  courbe  à  con- 
cavité postérieure.  Sa  hauteur  atteint  de  '12  a 
15  millimètres  ;  son  diamètre  antéro-postérieur 
est  de  6  ou  7  millimètres  ;  son  diamètre  trans- 
versal, un  peu  plus  petit,  mesure  4  ou  5  milli- 
mètres seulement.  Le  cylindre  auc{uel  nous 
avons  comparé  le  sac  lacrymal  est  donc  légè- 
rement aplati  dans  le  sens  transversal. 

b.  Conformation  extérieure  et  rapports.  — 
Au  point  de  vue  de  sa  configuration  extérieure 
et  de  ses  rapports,  le  sac  lacrymal  nous  olïre  à 
considérer  deux  extrémités  et  cjuatre  faces. 

De  ses  deux  extrémités,    la  supérieure  est 
fermée  en  forme  de  cul-de-sac  :  c'est  le  fond  du 
sac  lacrymal.  V inférieure  s'ouvre  dans  le  canal 
nasal,  qui  continue  directement  le  sac  lacrymal  sans  c|u'auciin  caractère  extérieur 
ne  révèle  à  Voi'û  les  limites  respectives  de  ces  deux  portions  des  voies  lacrymales. 

Les  quatre  faces  se  distinguent  en  antérieure,  postérieure,  interne  et  externe.  — 
La  face  antérieure  (fig.  806)  est  en  rapport  immédiat  avec  le  tendon  direct  de 
l'oi^lnculaire  et  avec  les  faisceaux  d'origine  de  ce  muscle.  Sur  ce  premier  plan  vient 
s'étaler  une  couche  du  tissu  cellulaire,  généralement  fort  mince,  et,  sur  cette 
couche  cellulaire,  la  psau  de  la  commissure  interne  des  paupières.  Le  tendon 
direct  de  l'orbiculaire  répond  à  la  partie  supérieure  du  sac  et  divise  ce  dernier  en 
deux  portions  fort  inégales  :  au-dessus  de  lui,  et  ne  le  dépassant  c|ue  de  2  milli- 
mètres, se  dresse  le  cul-de-sac  terminal  ;  au-dessous,  se  trouve  une  bonne  moitié, 
la  moitié  inférieure,  du  sac  lacrymal.  Cette  moitié  inférieure  est  libre  et,  comme 
elle  n'est  soutenue  par  aucun  plan  résistant,  elle  se  distend  et  bombe  en  avant 
toutes  les  fois  qu'une  circonstance  quelconque  (accumulation  de  larmes,  produc- 
tion de  pus,  injection  artificielle)  vient  accroître  la  pression  intérieure  au  delà  des 
limites  normales.  —La  face  postérieure  du  sac  lacrymal  (fig.  806)  répond  au  ten- 
ilon  réfléchi  de  l'orbiculaire,  doublé  du  muscle  de  Horner.  Au-dessus  et  au- 
•  Icssous  de  ce  tendon,  le  sac  entre  en  contact  avec  le  septum  orbitale,  qui  s'insère, 
comme  nous  l'avons  vu  (p.  1018)  sur  la  crête  de  l'unguis  et  qui  le  sépare  ainsi  du 
tissu  cellulo-adipeux  de  l'orbite.  —  La  face  externe  est  située  dans  l'angle  dièdre 
que  forment,  en  s'écartant  l'un  de  l'autre,  le  tendon  direct  et  le  tendon  réfléchi  de 
l'orbiculaire.  Cette  face  répond,  à  l'union  de  son  tiers  supérieur  avec  son  tiers 
moyen,   à  la   portion    commune    des    conduits    lacrymaux    (fig.    805.2),    qui    la 
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perfore  pour  s'ouvrir  dans  la  cavité  du  sac.  A  sa  partie  tout  inférieure,  elle  entre 
en  rapjDorts  avec  le  muscle  petit  oblique,  qui  prend  fréquemment  sur  elle  un  cer- 
tain nombre  de  ses  insertions.  —  La,  face  interne,  enfin  (fig.  806),  est  couchée  dans 

la  gouttière  lacrymo-nasale  et  répond,  par  consé- 
quent, à  labranche  montante  du  maxillaire  supérieur 
et  àl'unguis.  Ces  parties  osseuses  sont  naturellement 
recouvertes  par  le  périoste  et  nous  ferons  remar- 
quer qu'une  couche  de  tissu  plus  ou  moins  dense 
unit  à  ce  niveau  le  sac  lacrymal  et  la  lame  périostale. 
c.  Conformation  intérieure.  —  Vu  intérieure- 
ment, le  sac  lacrymal  nous  apparaît  avec  une  colo- 
ration franchement  rougeâtre  ou  simplement  rosée. 
Il  nous  présente  un  peu  partout,  mais  principale- 
ment sur  son  côté  interne,  un  certain  nombre  de 
replis  muqueux,  qui  sont  éminemment  variables  par 
leur  situation,  par  leur  direction,  par  leur  forme  et 
surtout  par  leur  développement  ;  ces  replis  sont,  du 
reste,  sans  importance. 

Nous  devons  signaler  encore,  sur  la  surface  inté- 
rieure du  sac  lacrymal,  l'ouverture  de  la  portion 
commune  des  conduits  lacrymaux.  Cette  ouverture, 
dont  la  situation  nous  est  déjà  connue,  a  une  forme 
arrondie  ou  très  légèrement  ovalaire.  A  son  niveau, 
la  paroi  du  sac  lacrymal  se  déprime  en  une  petite 
fossette  infundibuliforme,  connue  sous  le  nom  de 
sinus  de  Maier.  Il  n'existe,  du  reste,  autour  de 
l'orifice  en  question  aucune  valvule. 
Tout  à  fait  à  la  partie  inférieure  du  sac  lacrymal,  nous  rencontrons  une  nou- 
velle dépression  ou  fossette,  qui  se  dirige  en  avant  et  en  dehors  :  c'est  le  sinus  ou 
recessus  de  Arlt.  Cette  dernière  dépression  n'est  jîas  constante  et  se  trouve  formée 
bien  plus  par  le  développement  d'un  repli  muqueux  sous-jacent  que  par  la  projec- 
tion en  dehors  de  la  paroi  du  sac. 


Fig.  80G. 

Coupe  transversale  du  sac  lacry- 
mal passant  par  le  tendon  de 
l'orbiculaire  [schématique). 

1,  sac  lacrymal.  —  2,  conduits  lacry- 
maux. —  3,  sinus  de  Maier.  —  4,  maxil- 
laire supérieur.  —  SjUnguis. —  5',  os  pla- 
num  de  l'ethmoïde.  —  6,  périoste.  — 
7  et  7',  tendon  direct  et  tendon  réfléchi  de 
l'orbiculaire.  —  8,  muscle  de  Horner.  — 
9,  septum  orbitale.  —  10,  tissu  cellulo- 
adipeux  de  l'orbite.  —  11,  caroncule 
lacrymale.  —  12,  pli  semi-lunaire.  — 
1-3,  peau.  —  14,  point  lacrymal  inférieur. 

—  15,  bord  libi-e  de  la  paupière  inférieure. 

—  16,  conjonctive  oculaire. 


E.  Canal  nasal.  — Le  canal  nasal  (fig.  807,7)  que  nous  avons  déjà  étudié  sur  le 
squelette  (t.  P'',  p.  212)  est  pour  ainsi  dire  creusé  dans  la  paroi  externe  des  fosses 
nasales.  A  sa  constitution  concourent  à  la  fois  le  maxillaire  supérieur,  l'unguis 
et  le  cornet  inférieur. 

a.  Forme  et  dimensions.  —  Sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties  molles,  il  fait  suite 
au  sac  lacrymal  et  vient  s'ouvrir,  d'autre  part,  dans  le  méat  inférieur  des  fosses 
nasales.  Sa  longueur  totale,  variable  suivant  que  sa  partie  inférieure  s'arrête  au 
sommet  du  méat  ou  se  prolonge  quelque  temps  au-dessous  de  la  muqueuse,  oscille 
d'ordinaire  entre  12  et  16  millimètres.  Comme  le  sac  lacrymal,  il  a  une  forme  à 
peu  près  cylindrique.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  qu'il  est  légèrement  aplati 
de  dehors  en  dedans  et,  d'autre  part,  qu'il  est  un  peu  plus  large  en  bas  qu'en 
haut.  Son  diamètre  mesure  en  moyenne  de  2  millimètres  et  demi  à  3  millimètres. 

b.  Direction.  —  Au  point  de  vue  de  sa  direction,  le  canal  nasal  continue  d'abord 
celle  du  sac  lacrymal.  Puis,  il  s'infléchit  peu  à  peu  sur  lui-même  pour  se  porter 
•en  bas,  en  arrière  et  en  dedans,  en  décrivant  dans  son  ensemble  une  légère 
courbe,  dont  la  convexité  regarde  en  avant,  en  bas  et  un  peu  en  dehors.  Le  canal 
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nasal  présente  donc  avec  la  verticale  un  double  écarlenienl,   l'un  dans  le  sens 
transversal  ou  latéral,  l'autre  dans  le  sens  antéro-postéricur. 

Vécarlement  dans  le  sens  transversal  est  très  faible  et  on  est,  pour  ainsi  (]ir(\ 
autorisé  par  les  observations  à  considérer  le 
canal  comme  suivant  un  trajet  parallèle  au 
plan  médian.  Cet  écartement  se  fait,  suivant 
les  sujets,  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  de- 
hors, c'est-à-dire  que  l'orifice  inférieur  du 
canal  est,  par  rapport  à  son  orifice  supé- 
rieur, tantôt  interne,  tantôt  externe.  Les 
variations  individuelles  que  l'on  rencontre 
à  ce  sujet  dépendent  du  rapport  variable  qui 
existe  entre  la  largeur  de  l'espace  interorbi- 
tairc  et  [a  largeur  des  fosses  nasales  mesu- 
rée au  niveau  du  méat  inférieur. 

V écartement  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur  est  toujours  plus  prononcé  ;  mais  il 
présente,  lui  aussi,  des  variations  indivi- 
duelles fort  étendues.  L'angle  qui  le  mesure 
et  qui  est  formé,  d'une  part  par  la  verticale, 
d'autre  jîart  par  l'axe  du  canal,  oscille  d'or- 
dinaire entre  15  et  25°.  Sur  le  vivant,  la 
direction  du  canal  nasal  est  assez  bien  indi- 
quée par  une  ligne  qui,  partant  du  milieu  de 
la  commissure  interne  des  paupières,  vien- 
drait aboutir  à  la  partie  antérieure  de  la 
première  molaire  supérieure. 

c.  Orifice  inférieur.  —  L'orifice  inférieur 
du  canal  nasal,  très  important  à  connaître 
au  point  de  vue  du  cathétérisme  de  ce 
conduit   par    le   procédé    de    Laforest,   est 

malheureusement  sujet  à  des  variations  de  situation  et  de  forme  qui  sont  fort 
nombreuses,  et  je  ne  peux  oublier,  à  cet  égard,  qu'OsBORNE  a  examiné, plus  de 
cent  cinquante  fosses  nasales  sans  pouvoir  dégager  de  ses  observations  une  for- 
mule générale.  On  admet  ordinairement  que  le  canal  nasal  s'ouvre  dans  le  méat 
inférieur  à  la  réunion  de  son  quart  antérieur  avec  ses  trois  quarts  postérieurs,  à 
30  millimètres  environ  de  l'aile  du  nez  correspondante.  Mais  ces  données, 
fussent-elles  constantes,  ne  seraient  pas  toujours  suffisantes  pour  permettre  l'in- 
troduction facile  d'une  sonde  dans  l'orifice  en  question  :  car  cet  orifice  s'ouvre, 
suivant  les  cas,  tantôt  au  sommet  du  méat,  tantôt  (et  c'est  là  la  disposition  la  plus 
fréquente)  au-dessous  de  ce  sommet,  sur  la  j^aroi  externe  des  fosses  nasales.  Or, 
dans  ce  dernier  cas,  il  peut  s'écarter  du  sommet  du  méat,  dans  le  sens  vertical, 
de  1  à  12  millimètres.  Je  l'ai  vu,  sur  plusieurs  sujets^  descendre  jusqu'à  quelques 
millimètres  seulement  du  plancher  des  fosses  nasales. 

Quant  à  sa  forme,  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal  est  ordinairement  circulaire 
lorsqu'il  occupe  le  sommet  du  méat  inférieur  (fig.  677,13).  Quand,  au  contraire,  il 
s'ouvre  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  il  est  ovalaire,  à  grand  axe  vertical 
ou  oblique,  et  se  prolonge  ordinairement,  sur  cette  paroi,  en  une  gouttière  plus  ou 
moins  profonde^  sillon  lacrymal  de  Verga,  qui  se  dirige  verticalement  en  bas  ou 


Coupe  vertico-transversale   du   sac  lacry- 
mal et  du  canal  nasal,  vue  antérieure. 

1,  fosse  nasale  droite.  —  2,   cloison  —  3,  cornet 
moyen.  ■ —  4,  cornet  inférieur.  —  5,  méat  inférieur. 

—  ii,sac  lacrymal,  avec  6',  orifice  des  conduits  lacry- 
maux. —  7,  canal  nasal.  — ■  8,  son  orifice  inférieur. 

—  9,  valvule  de  Hasner-  —  10.  cellules  ethnioï- 
dales.  —  11,  deuxième  prémolaire.  —  12,  sinus 
maxillaire . 
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bien  obliquement  on  l^iis  et  en  arrière  (fig.  808,  A  el  B).  A  un  degré  (rallungo 
ment  vertical  plus  prûnon<(',  l'orifice  ovalaire  devient  une  simple  fente,  avec  un(; 
lèvre  antérieure  et  une  lèvre  postérieure  souvent  très  rapprochées  ou  même  jux- 
taposées (fig.  808,  Dj.  Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  dans  ce  cas  une  nappe  de 
mucus,  plus  ou  moins  concrt'té,  réunir  l'une  à  l'autre  les  deux  lèvres  et  masquei- 
ainsi  complètement  l'étroite  fente  qui  les  sépare.  S.\ppey  rapporte  que,  sur  les  dif- 
férentes fosses  nasales  qu'il  a  examinées  sur  les  cadavres,  il  lui  est  arrivé  quatre 
fois  de  ne  pouvoir  découvrir  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal,  ni  à  la  vue,  ni  à 


i 


E 

Fig.  808. 
Différentes  formes  de  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal. 

A,  orifice  prolongé  par  une  goullièi-o.  —  B,  gouttière  se  terminant  eu  bas  par  un  petit  cul-de-sac.  —  C,  orifice  situé 
très  bas,  presque  sur  le  plancher.  —  D,  orifice  en  forme  de  fente.  —  E,  valvule  en  forme  de  diaphragme,  percée  à  son 
centre  d'un  tout  petit  orifice  circulaire.  —  F,  double  orifice,  l'un  supérieur  arrondi,  l'autre  inférieur  ovalaire  et  suivi 
d'une  petite  gouttière. 

l'aide  du  stylet.  Il  n'est  pas  un  anatomiste,  pour  peu  qu'il  se  soit  occupé  du  canal 
nasal,  qui  n'ait  dans  ses  souvenirs  un  ou  plusieurs  faits  analogues  et  qui,  de 
guerre  lasse,  n'ait  eu  recours,  pour  découvrir  un  orifice  qu'il  avait  vainement 
cherché  dans  le  méat,  à  l'injection  d'un  liquide  dans  le  sac  lacrymal.  On  convien- 
dra sans  peine  que  les  difficultés  n'eussent  pas  été  moindres  si  les  sujets,  qui  pré- 
sentaient de  telles  dispositions,  eussent  été  vivants  et  s'il  se  fût  agi,  non  pas  seu- 
lement de  trouver  l'orifice  du  canal  nasal,  mais  encore  d'y  introduire  un  cathétci'. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  de  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal  se  rapporte  aux 
formes  les  plus  fréquentes.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  conviennent  à  tous  les  cas. 
Tels  sont  ceux  où  le  canal  nasal  s'ouvre  sur  la  paroi  externe  du  méat  par  une  fente  antéro-poslé- 
rieure,  dont  les  lèvres  rectilignes  ou  convexes,  peuvent  être  régulières  ou  déchiquetées.  On  ren- 
contre parfois  un  orifice  arrondi,  presque  microscopique,  au-dessus  duquel  l'extrémité  du  canal  esl 
dilatée  en  forme  d'ampoule  (fig.  808,  E)  ;  j'ai  observé  deux  faits  de  ce  genre  et  j'ose  affirmer  que 
le  canal  et  son  orifice  n'étaient  dans  ces  cas  le  siège  d'aucune  altération  pathologique.  J'ai  ren- 
contré tout  réremment  (juin  1891)  un  canal  nasal  qui  possédait  deux  orifices  distincts  :  l'un  d'eux, 
le  supérieur,  était  arrondi  et  occupait  l'angle  d'implantation  du  cornet  sur  la  paroi  de  la  fosso 
nasale  ;  au-dessous  de  lui,  le  canal  se  prolongeait  sur  la  muqueuse  dans  une  étendue  de  5  ou 
G  millimètres  et  se  terminait  par  un  deuxième  orifice  de  forme  ovalaire,  auquel  faisait  suite  une 
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Fig.  80). 

Coupe  longitudinale  des  conduits  lacrymaux 
(d'après  Geklach). 

I,  sac  lacrymal.  —  2,  canal  commun  aux  deux  conduits  lacrv- 
niaux.  —  3,  portion  iioiizontalc  du  conduit  lacrymal.  —  4,  4',  sa 
portion  verticale.  —  3,  point  de  réunion  des  doux  portions.  — 
6,  point  lacrjmal.  —  7,- tubercule  lacrymal  ou  papille  lacrjmalc. 
—  8,  faisceaux  de  l'orbiculaire. 


gouttière  oblique  en  bas  et  en  dehors  (fig.  808,  F).  Une  pareille  dispo.silion  doit  être  tort  rare  :  je 
n'en  connais  cpie  deux  autres  laits  qui  ont  été  rapportés  l'un  par  W.m.zukrg,  l'autre  par  Sciiwai.ue. 

2"  Structure  des  voies  lacrymales.  —  Les  voies  lacrymales  ne  sont  eu  léaliU; 
coii«liluéos  que  par  iino  slhiIc  Uiuique,,  une  tunique  muqueuse.  (IcLLe  muqueuse, 
que  l'on  pourrait  appeler  muqueuse  lacrymale,  se  continue  en  haut,  au  niveau 
des  points  lacrymaux,  avec  la  conjonctive  ;  d'autre  part,,  elle  se  confond  en  lias, 
au  niveau  de  l'orifice  inférieur  du 
canal  nasal,,  avec  la  portion  de  la  |^-'%^VVl~l 
membrane  pituitaire  C[ui  revêt  le 
méat  inférieur.  Elle  est  renforcée, 
sur  les  conduits  lacrymaux,  par  le 
tissu  conjonctif  du  bord  des  pau- 
pières et  par  les  faisceaux  du  muscle 
de  ilorner,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  (p.  1044),  forment  à  la  base 
du  tubercule  lacrymal  une  sorte  de 
sphincter.  La  paroi  du  sac  lacrymal 
est  renforcée,  elle  aussi,  au  niveau 
de  la  gouttière  lacrymo-nasale,  par 
le  périoste  orbitaire,  qui  lui  adhère 
à  l'aide  d'un  tissu  conjonctif  lâche. 
Celte  couche  de  tissu  conjonctif 
sous-mucjueux  se  prolonge  ensuite 

sur  toute  la  surface  du  sac  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  périoste,  en  prenant 
toutefois  une  plus  grande  épaisseur  et  une  texture  beaucoup  plus  serrée  (Robin 
et  Cadiat).  Même  disposition  dans  le  canal  nasal  :  la  muqueuse  lacrymale  y  est 
doublée,  sur  tout  son  pourtour,  par  le  périoste  qui  tapisse  le  canal  osseux.  Ici 
encore,  une  nappe  de  tissu  conjonctif,  partout  bien  distincte  par  sa  texture  (Robin 
et  Cadiat),  s'interpose  entre  la  muqueuse  et  la  lame  périoslale,  et  il  est  inexact  de 
dire,  avec  certains  auteurs,  que  les  deux  formations,  muqueuse  et  périoste,  se 
trouvent  confondues  en  une  membrane  unique  et  fort  épaisse,  que  l'on  désigne 
alors  sous  le  nom  de  fibro-mucj[ueuse. 

llistologiquement,  la  muqueuse  des  conduits  lacrymaux  se  comiîosc  d'un  choriun 
très  riche  en  fibres  élastiques  (tunica propria  de  Scuwalbe),  c[ue  tapisse  à  son  inté- 
rieur un  épithélium  pavimenteux  stratifié.  Le  chorion  présente  de  50  à  60  [/.  d'épais- 
seur ;  l'épithélium,  de  120  à  130  a.  Cet  épithélium  se  compose  (Scmwalbe)  de  dix 
à  douze  couches  de  cellules  superposées  les  unes  aux  autres  :  les  plus  profondes, 
celles  C[ui  reposent  directement  sur  le  chorion,  sont  cylindriques  comme  dans  l'épi- 
derme  ;  les  moyennes   sont  sphériques  ;  les  superficielles,  plus  ou  moins  aplaties. 

La  muqueuse  du  sac  lacrymal  et  du  canal  nasal,  bien  différente  de  celle  des  con- 
duits lacrymaux,  revêt  brusquement  les  caractères  histologiques  de  la  pituitaire  : 
sa  couche  profonde  ou  chorion  est  fortement  infiltrée  de  corpuscules  lymphoïdes; 
sa  couche  superficielle  ou  épithéliale  est  formée  de  cellules  cylindriques  à  cils 
vibratiles.  Ces  cellules  s'amincissent  à  leur  extrémité  basale  et  interceptent  ainsi 
entre  elles  des  espaces  libres,  où  s'amassent  des  cellules  plus  petites  et  de  forme 
sphériciue  (ce/^w^es  basâtes)  àoni  la  signification  est  encore  mal  connue.  Elles  sont 
vraisemblablement  de  même  nature  cj[ue  les  cellules  basâtes  de  la  pituitaire. 


3°  Glandes  des  voies  lacrymales.  —  Tous  les  histologistes  sont  d'accord  pour 
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admettre  dans  la  muqueuse  lacrymo-nasale  des  glandes  muqueuses  analogues  à 
celles  de  la  pituitaire.  Mais  il  existe  les  plus  grandes  divergences  au  sujet  de  leur 
répartition  topographique.  Maier  décrit  des  glandes  à  la  fois  dans  le  sac  lacry- 
mal et  dans  le  canal  nasal.  Sappey  rejette  formellement  les  glandes  du  sac  lacry- 
mal et  n'en  décrit  que  dans  la  moitié  inférieure  du  canal  nasal.  Enfin  AValzberg, 
Robin  et  Gadiat^  restreignant  encore  le  domaine  de  ces  glandes^  n'admettent 
leur  existence  que  sur  la  partie  tout  inférieure  du  canal  nasal^  au  voisinage  de 
la  pituitaire  par  conséquent. 


4°  Valvules.  —  Contrairement  à  certaines  muqueuses,  qui  sont  lisses  et  unies, 
la  muqueuse  lacrymo-nasale  présente  de  loin  en  loin  des  replis  transversaux,  qui 
font  saillie  en  dedans  et  rétrécissant  d'autant  la  lumière  du  canal  parcouru  par 
les  larmes.  Ces  replis  muqueux,  comme  cela  a  été  déjà  dit  à  propos  du  sac  lacry- 
mal, sont  très  variables  par  leur  forme  et  par  leur  développement.  Le  plus  sou- 
vent ils  sont  peu  marqués,  semi-lunaires,  n'occui3ant  qu'une  partie  de  la  circonfé- 
rence du  canal.  D'autres  fois^  cependant,  ils  en  occupent  tout  le  pourtour,  affec- 
tant alors  la  forme  d'une  sorte  de  diaphragme  percé  à  son  centre. 

Les  replis  de  la  muqueuse  lacrymo-nasale  ont  été  pompeusement  décorés  du 
nom  de  valvules,  et  à  ces  prétendues  valvules  ont  été  attribuées  l'importante 
fonction  de  régler  le  cours  des  larmes,  tout  comme  les  valvules  veineuses  règlent 
le  cours  du  sang  des  capillaires  vers  le  cœur.  Parmi  les  nombreuses  valvules  qui 
ont  été  décrites  depuis  les  points  lacrymaux  jusqu'à  l'ori- 
fice inférieur  du  canal  nasal,  il  y  en  a  cinq  principales 
qui  sont,  en  allant  de  haut  en  bas  :  l°la  valvule  de  Boch- 
daleck,  située  au  niveau  du  point  lacrymal  ou,  plus  exac- 
tement, dans  le  fond  du  petit  entonnoir  que  présente  cet 
orifice,  au  niveau  de  cette  partie  rétrécie  qui  a  été  dési- 
gnée par  Gerlach  sous  le  nom  d'angustia  ;  î2°  la  valvule  de 
Rosenmûller,  encore  appelée  valvule  de  Huschke,  située 
au  point  d'abouchement  des  conduits  lacrymaux  dans  la 
partie  externe  du  sac  ;  3°  la  valvule  de  Béraud  ou  val- 
vule de  Krause,  qui  se  développe  à  la  limite  du  sac  lacry- 
mal et  du  canal  nasal  ;  4°  la  valvule  de  Taillefer,  qui 
occupe  la  jaûrtion  moyenne  de  ce  dernier  conduit  ;  5°  enfin, 
la  valvule  de  Hasner,  située  à  l'orifice  inférieur  du  canal 
nasal.  Ce  dernier  repli  s'observe  dans  les  cas  où  le  canal 
nasal,  se  prolongeant  au-dessous  de  la  muqueuse  pitui- 
taire, vient  s'ouvrir  sur  la  paroi  externe  du  méat.  Elle  est 
constituée,  sur  la  plupart  des  sujets,  de  la  façon  suivante 
(fig.  810,6)  :  la  muqueuse  de  la  paroi  interne  du  canal 
nasal,  arrivée  au  niveau  de  l'orifice,  se  réfléchit  en  dedans 
et  se  continue  avec  la  muqueuse  du  méat.  De  cette  union 
résulte  un  voile  membraneux,  qui  retombe,  plus  ou  moins 
long  et  plus  ou  moins  flaccide,  sur  l'orifice  en  question 
et  le  dissimule  plus  ou  moins  à  l'œil  de  l'observateur  qui  explore  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales.  Mais,  comme  on  le  conçoit  sans  peine,  le  rétrécissement  n'est 
qu'apparent  :  si  on  introduit,  en  effet,  dans  le  sac  lacrymal  et  de  là  dans  le  canal 
nasal  une  masse  liquide  ou  un  simple  stylet,  on  voit  le  voile  membraneux  pré- 
cité se  soulever  du  côté  de  la  cavité  des  fosses  nasales  et,  du  même  coup^  l'ori- 


Fig.  810. 

Coupe  vertico  -transver- 
sale du  canal  nasal  pour 
montrer  la  valvule  de 
Hasner  {schématique). 

d,  sac  lacrymal.  —  2,  canal 
nasal.  —  3,  cornet  inférieur.  — 
4,  méat  inférieur.  —  5,  paroi 
externe  de  ce  méat.  —  6,  valvule 
de  Hasner. 

«,  périoste.  —  6,  tissu  sous- 
muqueux.  —  c,  muqueuse. 

On  voit  que  la  valvule  6  est 
formée  par  une  couche  moyenne 
de  tissu  conjonctif,  tapissée  sur 
ses  deux  faces  par  la  muqueuse. 
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fice  qu'il  recouvrait  prendre  une  fornio  cl  dos  dimensions  qui  sont,  dans  la  plt[- 
part  des  cas,,  peu  difïerentcs  de  colk>s  du  canal  nasal  lui-même.  Nous  avons  vu 
plus  haut,  et  nous  le  rappellerons  en  passnnt,  que  le  canal  nasal  présente  jiarfois 
à  son  extrémité  inférieure  un  véritable  diaphragme,  percé  à  son  centre  d'un 
tout  petit  orifice  arrondi.  Mais  cette  disposition,  que  j'ai  représentée  dans  la 
figure  808  (E),   est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Les  prétendues  valvules  que  nous  venons  de  décrire  ont  bien  perdu  aujourd'hui 
de  l'importance  que  leur  accordaient  autrefois  les  anatomistes  et  les  chirurgiens, 
et  ce  n'est  que  justice.  Ces  replis  muqueux,  en  effet,  n'ont  rien  de  fixe  dans  leur 
situation,  dans  leur  forme,  dans  leur  direction.  De  plus,  ils  ne  sont  pas  constants 
et,  quand  ils  existent,  ils  se  présentent  avec  des  proportions  tellement  rudimen- 
taires  qu'ils  ne  sauraient,  dans  aucun  cas,  acquérant  la  valeur  des  valvules  vei- 
neuses, remplir  le  rôle  qu'on  leur  a  gratuitement  attribué  d'appareils  régulateurs 
du  cours  des  larmes. 

5"  Vaisseaux  et  nerfs  des  voies  lacrymales.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  des- 
tinées au  sac  lacrymal  et  au  canal  nasal  proviennent  de  la  palpébrale  inférieure 
et  de  la  nasale,  deux  branches  de  l'ophthalmiciue. 

b.  Veines.  —  Les  veines  diffèrent  sur  le  sac  lacrymal  et  sur  le  canal  nasal.  Sur 
le  sac  lacrymal,  ce  sont  de  simples  veinules  sans  importance.  Sur  le  canal  nasal, 
ce  sont  au  contraire  de  nombreuses  et  grosses  veines,  apparaissant  très  nettement 
sur  des  coupes  transversales  entre  la  couche  épithéliale  et  le  périoste.  Cet  amas  de 
canaux  veineux,  toujours  béants  et  gorgés  de  sang,  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  reliés  entre  eux  par  de  nombreuses  anastomoses,  rappelle  exactement 
par  sa  disposition  le  tissu  érectile  que  nous  avons  déjà  décrit  (p.  903)  sur  le  cornet 
inférieur  des  fosses  nasales  et  avec  lequel,  du  reste^  il  se  continue  et  se  confond 
au  niveau  de  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal.  Au  point  de  vue  de  ses  relations, 
le  réseau  veineux  du  conduit  lacrymo-nasal  communique,  en  bas  avec  le  réseau 
de  la  pituitaire,  en  haut  avec  celui  de  l'ophtlialmique  et  de  la  faciale. 

c.  Nerfs.  —  Quant  aux  nerfs  des  voies  lacrymales,  ils  sont  constitués  par  des 
filets  extrêmement  ténus  et  d'une  dissection  difficile.  Ils  proviennent  du  nasal 
externe,  branche  de  l'ophthalmique. 

Consultez,  au  sujet  de  l'appareil  lacrj'mal  :  Gosselin,  Arch.  génér.  de  médecine,  1843  ;  —  Sappey, 
Soc.  de  biologie,  Paris,  1855;  —  Arlt,  Veber  die  Thrànenlauch,  Arch.  f.  ophthalm.,  1855;  — 
Maier,  Ueber  den  Bau  der  Thninenorgane,  Freibarg,  1859  ;  —  Tillaux,  Note  sur  la  structure  de 
la  glande  lacrymale  chez  rhommeet  chez  quelques  vertébrés,  Gaz.  médicale,  1860  :  —  Verga,  Dello 
sbocco  dei  condotii  nasali  e  del  solco  lagrimale,  Annali  univ.  di  medic,  1872;  —  Boli.,  Die  Trâ- 
nendriise,  in  Stricker's  Handbuch,  1872;  —  Heinlein,  Zur  makrosk.,  Anatomie  der  Thranenrohr- 
chen,  Arch.  der  Ophthalm.,  1875;  —  Robin  et  Cadiat,  Note  sur  la  structure  du  sac  lacrymal  et  de 
ses  conduits,  Jom'n.  de  TAnatomie,  1875;  —  Walzberg,  Ueber  den  Bau  der  Thrânenwege  der 
HaussaUgethiere.  u.  der  Menschen,  Rostock,  1876;  —  Krehbiel,  Die  Muskulatur  der  TJirànenwege 
und  Augenlider,  Stuttgard,  1878  ;  —  Reichel,  Ueber  die  morphol.  Veriinderungen  der  Thrànen- 
driisen  bel  ihrer  Thiitigkeit,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  1879;  —  Sardemann,  Zvr  Anatomie  der 
Thrànendrilse,  Zool.  Anzeiger,  1884  ;  —  Crincione,  Sulla  struttura  délie  vie  lagrimali  dell'uomo , 
Riforma  medica,  1890;  —  Loewexthal,  Ueber  d  Harder'sche  Drilse  des  Igels.  Anat.  Anz.,  Vil, 
1892;  —  Du  MÊME,  Beitr.  z.  Kenntn.  d.  Harder'sche  Drilse  bei  d.  Saugethieren,  Anat.,  Anz.,  VIT, 
1892;  —  Terson,  Les  glandes  lacrymales  conjonctivales  et  orbito-palpêbrales.  Th.  Paris,  1892  ;  — 
Tepliachine, /?eç/;.  sur  les  nerfs  secrétaires  de  la  glande  lacrymale,  Arch.  d'opht.,  1894. 


CHAPITRE  V 

SENS   DE  L'OUÏE 

(OREILLE) 


L'ouïe  est  celui  de  nos  cinq  sens  qui  nous  fait  percevoir  les  sons,  avec  leurs 
caractères  variables  d'intensité',  de  hauteur  et  de  timbre  L'appareil  anatomique 
qui  lui  est  destiné  a  reçu,  dans  son  ensemble,  le  nom  d'oreille  ou  d'organe  de 
l'ouïe. 

L'organe  de  l'ouïe  présente  dans  la  série  animale  des  variations  profondes  qui, 
ici  comme  ailleurs,  sont  la  conséquence  d'une  adaptation  aux  milieux  extérieurs. 

Chez  un  grand  nombre  d'invertébrés 
aquatiques  (mollusques)  ainsi  que  chez  A 
quelques  poissons  inférieurs,  cet  or-^ 
gane  est  fort  simple  :  il  se  compose- 
essentiellement  d'une  poche  membra- 
neuse [otocyste),  remplie  de  liquide, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  les  filets 
terminaux  du  nerf  auditif  viennent  se" 
mettre  en  relation  avec  un  système  de; 
cellules  épithéliales  garnies  de  cils 
vibratiles.  Une  pareille  simplicité  mor- 
phologique est  en  rapport,  sans  doute, 
avec  le  peu  de  développement  que  pré- 
sente chez  ces  animaux  le  sens  de; 
l'ouïe.  Mais  elle  résulte  aussi  et  sur- 
tout de  la  facilité  avec  laquelle  les 
ondes  sonores  se  transmettent  du  li- 
quide ambiant  au  liquide  de  la  poche' 
auditive,  les  deux  milieux  ayant  l'un 
et  l'autre  une  densité  à  peu  près  iden- 
tique. 

Chez  les  animaux  à  vie  aérienne,  et 
tout  particulièrement  chez  les  mammi- 


Coupe  vertico-transversale  de  lappareil  auditif, 
pour  montrer  ses  trois  portions. 

(L  oreille   exlerne    (A)   est    colorée    en  jaune,   l'oreille 
moyenne  (B)  en  ronge,  l'oreille  interne  (C)  en  bleu.) 


i.  iiavillon  de  l'oreille.   —  2,   conduit  auditif  externe. 

H.   membrane  du   tympan.   —  4,   caisse   du  tympan  avec  la  fA„„r.      l'o,-.i^..,,r>;i     ^^,r\UiC    c.o  /^rM-.ii->lirTiia 

cl.ainc  des  osselets.    -  5,  orifice  d'entrée  des  cavités  mas-  lerCS,    I  appareil     audlllt    SC  COmpliqUC 

loidiennes.    —    6,    trompe    d'Eustache,    située  sur    un    plan  {mit    on     co     iippppftinnmnt  Tp    HArfi-^f- 

antérieur  à    celui   de    la    coupe.    -   7,    oreille    interne.    -  ^*^"''    *^"    ^*^    peUeCtlOnnani.  1.6    pei  loC 

hJcnS""''"'^'''  ~  ''''  *''^"^'^'''' ''•'"'^'^-  -  *o,  conduit  auditif     tionnemeut  était  rendu  nécessaire  par 

la  faible  conductibilité  de  l'air  pour  les 
ondes  sonores  et  par  la  difficuté  qu'éprouvent  ces  dernières  à  passer  d'un  milieu 
gazeux  dans  un  milieu  liquide.  La  poche  primitive  de  tout  à  l'heure  persiste,  avec 
son  rôle  élevé  d'appareil  récepteur  des  sons  ;  mais  elle  s'est  transformée  en  des 
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vésicules  multiples  et  de  structure  fort  complexe  qui,  sous  le  nom  de  labyrinthe 
ou  d'oreille  interne,  sont  profondémsnt  situées  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Puis, 
à  cette  partie  essentielle  est  venu  s'ajouter,  à  titre  de  partie  accessoire,  un  long- 
conduit  qui,  s'ouvrant  en  pleine  atmosphère  par  son  extrémité  externe  plus  ou 
moins  évasée,  a  pour  destination  de  recueillir  les  ondes  sonores  et  de  les  conduire 
jusqu'à  l'oreille  interne.  Ga  conduit  surajouté  a  donc  la  signification  d'un  appareil 
de  transmission.  Un  diaphragme  membraneux,  le  tympan,  le  partage  en  deux  par- 
ties fort  inégales  :  l°une  portion  externe,  beaucoup  plus  grande,  en  rapport  immé- 
diat avec  l'atmosphère,  c'est  V oreille  externe;  '^'^  une  portion  interne,  fort  étroite 
et  directement  appliquée  contre  le  labyrinthe,  c'est  Voreille  moyenne  ou  caisse 
du  tympan.  Dans  cette  caisse,  qui  est  remplie  d'air  comme  le  conduit  de  l'oreille 
externe,  se  développent  un  certain  nombre  d'osselets  qui  se  disposent  régulière- 
ment les  uns  à  la  suite  des  autres.  Ils  forment  ainsi,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  une  chaîne  non  interrompue,  dont  l'une  des  extrémités,  l'externe,  est  inti- 
mement liée  à  la  membrane  du  tympan  et  dont  l'extrémité  opposée  se  trouve  en 
rapport  immédiat  avec  le  liquide  labyrinthique. 

Nous  pouvons  donc,  au  point  de  vue  descriptif,  diviser  l'appareil  de  l'ouïe,  chez 
l'homme,  en  trois  segments  : 

\°  Voreille  externe  ; 

2°  Voreille  moyenne  ; 

3°  L'oreille  interne  ou  labyrinthe. 

Nous  allons  étudier  séparément  chacun  de  ces  segments,  en  allant  du  milieu 
extérieur  oii  se  forme  le  son  vers  l'appareil  destiné  à  le  recevoir  et  à  être  impres- 
sionné par  lui,  en  suivant  par  conséquent  le  même  trajet  que  le  son  lui-même. 


ARTICLE  I 
OREILLE   EXTERNE 

L'oreille  externe  comprend  à  son  tour  deux  parties  :  lo  une  partie  externe,  plus 
ou  moins  évasée  en  forme  de  cornet,  le  pavillon;  "1°  une  partie  interne,  qui  fait 
suite  à  la  précédente  et  affecte  la  forme  d'un  canal  plus  ou  moins  cylindrique,  le 
conduit  auditif  externe. 

•  §  I.   —  Pavillon  de  l'oreille 

Le  pavillon  de  l'oreille,  vulgairement  appelé  oreille,  est  une  expansion  lamel- 
leuse  située  sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  en  avant  de  l'apophyse  mastoïde, 
en  arrière  de  l'articulation  temporo-maxillaire,  à  une  distance  à  peu  près  égale 
du  petit  angle  de  l'œil  et  de  la  protubérance  occipitale  externe.  Il  est  compris 
d'ordinaire  entre  deux  horizontales,  dont  l'une,  la  supérieure,  serait  menée  par 
la  queue  des  sourcils  et  dont  l'inférieure  passerait  un  peu  au-dessous  de  la  sous- 
cloison.  Sa  hauteur  est,  en  moyenne,  de  60  à  65  millimètres  ;  sa  largeur,  de  25 
à  35  millimètres. 

Libre  dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  le  pavillon  est  solidement  fixé  à  la  tête 
par  son  tiers  antérieur,  qui  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  bien  nette  avec 
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le  conduit  auditif  externe.  Son  mode  d'implantation  est  tel  qu'il  forme  avec  la 
surface  late'rale  de  la  tête  un  angle  à  sinus  dirigé  en  arrière.  Cet  angle,  que  j'ap- 
pellerai angle  céphalo- auriculaire,  mesure  en  moyenne  20  à  30°.  Mais  il  présente, 
suivant  les  sujets,  des  variations  d'amplitude  fort  étendues  :  entre  les  oreilles  qui 
s'appliquent  directement  contre  la  paroi  crânienne  et  celles  qui  s'en  écartent  en 
formant  un  angle  voisin  de  90°  ou  même  le  dépassant,  se  trouvent  toutes  les  dis- 
positions intermédiaires. 

Chez  un  grand  nombre  de  mammifères  placés  au-dessous  des  primates,  le 
pavillon  auriculaire  joue  un  rôle  important  dans  l'audition  et  acquiert,  de  ce  fait, 
un  développement  remarquable  :  chacun  sait  que,  chez  la  chauve-souris  oreillard, 
la  surface  des  deux  pavillons  égale  presque  celle  du  corps  tout  entier.  Quoique 
dégradé  chez  l'homme,  le  pavillon  a  encore  une  certaine  importance  fonctionnelle, 
en  ce  qu'il  concourt,  comme  le  démontrent  nettement  les  expériences  de  Schneider, 
à  diriger  vers  le  conduit  auditif  et,  de  là,  vers  la  membrane  du  tympan  les  ondes 
sonores  qui  viennent  le  frapper  et  se  réfléchir  à  sa  surface. 

Envisagé  à  un  point  de  vue  purement  anatomique,  le  pavillon  nous  présente  à 
étudier  :  1°  sa  conformation  extérieure  ;  2"  sa  constitution  anatomique;  3°  ses 
vaisseaux  et  ses  nerfs. 

A.   —  Conformation  extérieure 

La  lame  élastique  qui  constitue  le, pavillon  de  l'oreille  revêt  la  forme  d'un  ovale 
à  grand  axe  à  peu  près  vertical  et  à  grosse  extrémité  dirigée  en  haut.  On  lui  con- 
sidère une  face  externe ,  une  face  interne  et  une  circonférence  : 

1°  Face  externe.  —  La  face  externe  regarde  obliquement  en  dehors,  en  avant 
et  un  peu  en  bas.  Elle  nous  présente  un  grand  nombre  de  saillies  et  de  dépressions 
qui  lui  donnent  un  aspect  fort  irrégulier  et  caractéristique. 

A.  Conque.  —  Tout  d'abord,  nous  apercevons  à  sa  partie  moyenne  une  excava- 
tion profonde,  connue  sous  le  nom  de  conque.  C'est  une  dépression  en  forme  d'en- 
tonnoir, dont  le  fond,  dirigé  en  dedans,  se  continue  directement  avec  le  conduit 
auditif  externe.  Elle  mesure,  en  moyenne,  20  à  25  millimètres  de  hauteur  ;  sa  lar- 
geur, un  peu  moindre,  est  de  15  à  18  millimètres. 

B.  Saillies  disposées  autour  de  la  conque.  —  Tout  autour  de  la  conque,  et  la 
délimitant,  se  disposent  quatre  saillies,  Vhélix,  Vanthélix,  le  tragus  et  Vantitragus  : 

a.  Hélix.  —  L'hélix  (fig.  812,  1)  est  ce  repli  curviligne  qui  occupe  la  partie 
antérieure,  supérieure  et  postérieure  du  pavillon.  Il  prend  naissance  dans  la  cavité 
de  la  conc[ue  par  une  extrémité  plus  ou  moins  amincie,  \si'  racine  de  Vhélix 
(fig.  813,1),  qui  divise  cette  cavité  en  deux  parties  :  l'une  supérieure,  plus  étroite 
et  de  forme  ovalaire  ;  l'autre  inférieure,  beaucoup  plus  grande  et  revêtant  une  forme 
triangulaire.  C'est  dans  cette  dernière  partie  que  vient  s'ouvrir  le  conduit  auditif 
externe.  —  Parti  de  la  conque,  l'hélix  se  porte  tout  d'abord  obliquement  en  avant 
et  en  haut.  Puis,  obliquant  en  arrière,  il  contourne  en  demi-cercle  la  partie  supé- 
rieure de  l'oreille  et  redescend  alors  jusqu'à  la  partie  postéro-inférieure  de  la  conque, 
où  il  se  termine  par  une  extrémité  plus  ou  moins  effilée,  appelée  queue  de  Vhélix. 
—  Dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  l'hélix  se  renverse  en  dehors  vers  le 
centre  du  pavillon,  en  délimitant,  au-dessous  de  sa  portion  ainsi  réfléchie  ou 
enroulée  sur  elle-même,  une  gouttière  demi-circulaire,  connue  sous  le  nom  de 
gouttière  de  Vhélix  (fig.  812,  3').  Cette  gouttière,  qui  varie   tout  naturellement 
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Fig.  812. 

Pavillon  de  l'oreille 
(face  externe). 

1 ,  hélix.  —  2,  authélix.  —  3-, 
3',  gouttière  de  l'iiélix.  —  4,  fos- 
sette de  l'aathélix  ou  fossette 
triangulaire.  —  5,  tragus.  — 
6,  antitragus  —  7,  cavité  de  la 
conque.  —  8,   lobule. 


avec  le  degré  d'enroulement  de  l'hélix,  fait  suite,  en  avant,  à  la  partie  supérieure 
de  la  conque  ;  en  arrière,  elle  s'atténue  graduellement  et  finit  par  disparaître  au 
niveau  de  la  queue  de  l'hélix. 

b.  Anthélix.  —  L'anthélix  (fig.  812,  2)  comble  l'espace  qui  sépare  l'hélix  de  la 
conque.  Cette  saillie  prend  naissance  en  avant  et  un  peu  au-dessus  de  la  queue  de 
l'hélix.  De  là,  elle  se  porte  verticalement  en  haut  en 
s'élargissant  et  se  divise  bientôt  en  deux  branches  :  l'une 
supérieure,  arrondie  et  mousse,  qui  se  dirige  obliquement 
vers  le  point  où  l'hélix,  changeant  de  direction,  cesse 
d'être  vertical  pour  devenir  horizontal  ;  l'autre  inférieure, 
qui  se  dirige  directement  d'arrière  en  avant,  en  formant 
la  limite  supérieure  de  la  conque.  Les  deux  branches  de 
l'anthélix  se  terminent  l'une  et  l'autre  dans  la  gouttière 
de  l'hélix.  L'espace  angulaire  qui  résulte  de  leur  écarte- 
ment  réciproque  se  déprime  en  une  fossette  plus  ou  moins 
profonde  :  c'est  la  fossette  de  ranthélix  (4),  encore  appe- 
lée, en  raison  de  sa  forme,  fossette  triangulaire  du  pavil- 
lon. On  la  désigne  encore  sous  le  nom  ào,  fossette  sca- 
phoïde  ou  navicidaire. 

c.  Tragus.  —  Le  tragus  (fig.  812,  5)  est  une  saillie  lamel- 
leuse  de  forme  triangulaire,  située  à  la  partie  antérieure 
de  la  conque,  un  peu  au-dessous  de  l'hélix,  dont  il  est  sé- 
paré par  un  sillon  généralement  très  marqué,  le  sillon 
antérieur  de  V oreille  {incisiira  trago-helicina  de  quelques 

anatomistes).  Il  s'avance  à  la  manière  d'un  opercule  au-devant  du  conduit  auditif 
externe  et  le  dissimule  à  l'œil  d'une  façon  à  peu  près 
complète  :  aussi  recommande-t-on  de  récliner  le  tragus 
en  avant,  toutes  les  fois  que  l'on  veut  explorer  le  fond 
de  la  conque  et  le  conduit  qui  lui  fait  suite.  —  La 
base  du  tragus,  cachée  par  les  téguments,  se  continue 
avec  la  partie  cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe. 
—  Son  sommet,  arrondi  et  mousse,  se  dirige  en  arrière 
et  en  dehors.  Ce  sommet  est  constamment  tronqué,  et 
atteint  même,  sur  bien  des  sujets,  les  proportions 
d'un  véritable  bord.  Le  plus  souvent,  du  moins  chez 
l'adulte  et  chez  le  vieillard,  le  tragus  présente  un 
double  sommet  :  l'un  inférieur,  plus  volumineux,  qui 
appartient  au  tragus  proprement  dit  (3)  ;  l'autre  supé- 
rieur, qui  est  placé  immédiatement  au-dessous  du  sillon 
antérieur  de  l'oreille,  c'est  le  tuberculum  supratragi- 
cum  de  His  (6).  Ce  tubercule  est  facilement  perçu  par 
le  doigt,  alors  même  qu'il  est  peu  visible  :  lorsqu'il 
est  bien  développé,  il  donne  au  tragus  une  configura- 
tion nettement  quadrangulaire.  —  La  face  externe  du 
tragus,  plane  ou  légèrement  convexe,  se  continue  avec  la  peau  de  la  face.  —  Sa  face 
interne,  légèrement  concave,  regarde  la  cavité  de  la  conque.  Elle  présente  d'or- 
dinaire, chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard,  un  petit  bouquet  de  poils  qui,  en  s'étalant 
au-devant  du  conduit  auditif,  semble  avoir  pour  destination  d'arrêter  à  l'entrée  de 
ce  dernier  les  corps  étrangers  qui  flottent  dans  l'atmosphère. 


Fig.  813. 
La  conque  et  son  pourtour, 

1,  racine  de  l'hélix.  —  2,  2',  par- 
lie  supérieure  et  partie  inférieure  de 
la  conque.  —  3,  tragus.  —  4,  anti- 
tragus. —  0,  sillon  antérieur  de 
l'oreille.  —  6,  tuberculum  supratra- 
f/icum  de  His.  —  7,  échancrure  de 
la  conque.  —  8,  poils  du  tragus.  — 
9,  sillon  supralobulaire. 
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d.  Antitragus.  —  L'antitragus  (fig.  812,  6),  comme  son  nom  l'indique,  se 
dresse  en  face  du  tragus,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  conque.  C'est, 
dans  la  plupart  des  cas,  une  saillie  ovoïde  ou  piriforme,  dont  la  grosse  extrémité 
est  dirigée  en  bas  et  en  avant.  Sa  surface  est  fortement  convexe,  ordinairement  lisse 
et  unie.  En  arrière  et  en  haut,  un  sillon  transversal,  plus  ou  moins  marqué  suivant 
les  sujets,  sépare  l'antitragus  de  l'origine  de  l'anthélix.  En  avant  et  en  bas,  il  est 
nettement  délimité,  du  côté  du  tragus,  par  une  échancrure  profonde  à  concavité 
dirigée  en  haut  et  en  arrière  :  c'est  V échancrure  de  la  conque  (incisura  intertra- 
gica  de  certains  anatomistes). 

C.  Lobule  de  l'oreille.  —  La  conque  et  les  différentes  saillies  que  nous  venons 
de  décrire  forment  les  quatre  cinquièmes  supérieurs  environ  de  la  face  externe 
du  pavillon.  Le  cinquième  inférieur  est  constitué  par  une  formation  molle  et 
flaccide,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  lobule  de  l'oreille.  Le  lobule  qui  n'est 
qu'un  repli  de  la  peau,  sans  interposition  d'une  lame  cartilagineuse,  est  situé 
immédiatement  au-dessous  de  la  queue  de  l'hélix,  du  tragus  et  de  l'antitragus. 
Tantôt  il  se  continue  avec  ces  différentes  saillies  sans  ligne  de  démarcation 
aucune  ;  tantôt  il  en  est  séparé  par  un  sillon  horizontal  plus  ou  moins  marqué, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  sillon  supra-lobulaire . 

Le  lobule  de  l'oreille  est  très  variable  dans  sa  forme  :  il  est,  suivant  les  cas, 
triangulaire,  quadrilatère,  demi-circulaire,  semi-ellipsoïde.  Il  est  aussi  très  variable 
dans  ses  dimensions  :  sa  hauteur  moyenne  est  de  10  à  12  millimètres. 

C'est  aux  lobules  artificiellement  perforés,  que  l'on  suspend  les  ornements, 
connus  sous  le  nom  de  pendants,  pendeloques  ou  boucles  d'oreille.  Dans  nos 
races  civilisées,  ces  ornements  sont  toujours  légers  et  ne  modifient  que  peu  ou  point 
la  morphologie  du  pavillon.  Chez  quelques  peuplades  sauvages  au  contraire, 
notamment  chez  les  habitants  des  îles  Marquises,  ce  sont  des  masses  pesantes  en 
métal,  en  ivoire  ou  en  coquillage  :  sous  leur  influence,  on  voit  le  lobule  s'allonger 
peu  à  peu  dans  le  sens  vertical  et  descendre  parfois  jusqu'aux  épaules. 

2°  Face  interne.  —  La  face  interne  du  pavillon,  encore  appelée  face  mastoï- 
dienne, regarde  en  dedans  et  un  peu  en  arrière.  Elle  est,  comme  la  face  externe, 
fort  inégale.  Ces  inégalités  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  de  la  face 
externe.  Mais  elles  sont  inversement  configurées  :  c'est-à-dire  que  les  saillies  que 
l'on  constate  sur  l'une  des  deux  faces  répondent  à  des  dépressions  sur  la  face 
opposée,  et  vice  versa.  Parmi  les  saillies,  nous  mentionnerons  seulement  la 
convexité  de  la  conque,  qui  est  la  plus  importante  et  qui  est  circonscrite  en 
dehors  par  une  gouttière  semi-circulaire  répondant  à  l'anthélix. 

La  face  interne  du  pavillon  est  nettement  délimitée  en  haut,  en  bas  et  en  arrière 
par  la  circonférence.  En  avant,  elle  a  pour  limite  un  sillon  demi-circulaire,  à 
concavité  antérieure,  que  l'on  pourrait  appeler  sillon  céphalo-auriculaire.  C'est 
au-devant  de  ce  sillon  que  le  pavillon  contracte  adhérence  avec  la  paroi  latérale 
du  crâne. 

3°  Circonférence.  —  La  circonférence  du  pavillon  sert  de  limite  respective  à  la 
face  externe  et  à  la  face  interne.  Elle  a  une  forme  ovalaire,  comme  le  pavillon 
lui-même,  et  se  trouve  constituée  par  des  parties  déjà  connues,  qu'il  nous  suffira 
d'énumérer.  Si  nous  suivons  cette  circonférence  de  bas  en  haut,  à  partir  du  sillon 
antérieur  de  l'oreille,  nous  rencontrons  successivement  :  1°  la  portion  ascendante, 
la  portion  horizontale  et  la  portion  descendante  de  l'hélix  ;  2°  un  angle  rentrant. 
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qui  répond  à  l'union  de  l'hëlix  et  du  lobule,  et  que  nous  désignerons,  pour  cette 
raison,  sous  le  nom  cVangle  hélico-lobulaire  ;  3°  le  pourtour  du  lobule,  configuré 
en  demi-cercle  ;  4°  le  bord  libre  du  tragus  ;  5°  enfin,  le  ttiberculum  suprafragi- 
cuni  de  His,  qui  forme  la  lèvre  inférieure  du  sillon  antérieur  de  l'oreille  et  qui 
nous  ramène  ainsi  à  notre  point  de  départ. 

Variétés.  —  Les  variations  anatomiques  du  pavillon  auriculaire  sont  tout  aussi  nombreuses 
qu'elles  sont  fréquentes  et  nous  devons  nous  contenter  ici,  dans  un  livre  essentiellement  clas- 
sique, de  signaler  seulement  les  principales,  renvoyant  le  lecteur  pour  des  descriptions  plus 
complètes  aux  mémoires  spéciaux  qui  sont  indiqués  ci-dessous.  Ces  variations  portent  sur  les 
dimensions  du  pavillon,  sur  sa  direction  et  sur  sa  forme  : 

A.  Variations  portant  sur  les  dimensions,  iNniCE  auriculaire.  —  Les  dimensions  du  pavillon 
varient  beaucoup  suivant  les  sujets  et  suivant  les  races.  On  distingue  les  grandes  et  les  petites 
oreilles  ;  on  distingue  aussi,  en  tenant  compte  seulement  du  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur, 
les  oreilles  longues  et  les  oreilles  larges.  Ce  dernier  rapport  constitue  l'indice  auriculaire.  11 
s'obtient  en  divisant  la  largeur  par  la  longueur  et  en  multipliant  le  quotient  par  100  : 

r    ,.  ■     ,   .       ,    r„  largeur  x  100 

Indice  aiinculaire  de  Topinard  =  — r 

longueur 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  mensurations  de  Topinard,  malheureusement  trop  peu  nom- 
breuses, nous  constatons  que  l'indice  auriculaire  a  son  minimum  dans  les  races  jaunes  ;  viennent 
ensuite  les  Européens,  que  caractérisent  des  iudices  moyens  et  entin  les  Nègres,  où  l'indice  atteint 
son  maximum.  11  continue  ensuite  à  grandir  en  passant  des  nègres  aux  anthropoïdes  et  de  ces 
derniers  aux  singes  inférieurs,  comme  l'indiquent  les  chiffres  suivants  :  chez  le  gorille,  69,1  ;  chez 
le  chimpanzé,  71,1;  chez  l'orang,  83,1  ;  chez  le  cebus,  81;  chez  le  macaque,  88;  chez  le  cercopi- 
thèque, 90,5. 

L'indice  auriculaire,  tel  cju'il  a  été  formulé  par  Topinard,  est  excellent  quand  il  s'agit  de  l'homme. 
Mais  il  ne  saurait  être  conservé  pour  des  études  d'anatomie  comparative  portant  à  la  fois 
sur  l'homme  et  les  animaux  à  longues  oreilles.  Chez  ces  derniers,  en  etfet,  la  longueur  et  la  lar- 
geur du  pavillon  ne  répondent  nullement  aux  dimensions  homonymes  du  pavillon  humain,  telles 
qu'on  les  mesure  par  la  méthode  de  Topinard.  Comme  l'a  démontré  Schawlbe,  la  largeur  de 
l'oreille  chez  les  animaux  a  pour  homologue  chez  l'homme  la  hase  de  l'oreille,  c'est-à-dire  la  dis- 
tance ««'  qui  sépare  son  attache  supérieure  de  son  attache  inférieure  ;  quant  à  sa  longueur,  elle 
répond,  non  pas  au  diamètre  vertical  maximum,  mais  bien  à  la  ligne  bb'  qui,  du  bord  libre  du 
tragus,  se  porte  vers  cette  région  de  l'hélix  où  se  développe  le  tubercule  de  Darwin  (voy.  plus 
bas).  Dès  lors,  Schwalbe  substitue  à  l'indice  de  Topinard,  appelé  par  lui  indice  physiognomo- 
nique,  l'indice  suivant,  auquel  il  donne  le  nom  ^'indice  morphologique  : 

base  X  100 


Indice  auriculaire  de  Schwalbe 


longueur 


Ce  dernier  indice,  applicable  à  la  fois  à  l'homme  et  aux  animaux,  a  donné  à  Schwalbe  les 
chiffres  suivants  :  il  est  de  "20,3  chez  le  Lepus  caniculus  ;  de  27,6  chez  l'Antilope  leucoryx  ;  de 
35,4  chez  le  Sus  scrofa  ;  de  58,8  chez  le  Felis  catus  ;  de  84  chez  le  Cynocephalus  baboin  ;  de  93 
chez  le  Macacus  rhésus;  de  106  chez  le  Troglodytes  niger  ;  de  125  chez  le  Gorille;  de  155  chez 
l'homme.  Comme  on  le  voit,  en  comparant  ces  différents  chiffres,  l'homme  est,  de  tous  les  ani- 
maux, celui  c[ui  a  le  plus  grand  indice  morphologique,  ce  qui  veut  dire  qu'il  est  celui  qui,  relati- 
vement, a  les  oreilles  les  plus  larges  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  moins  longues. 

B.  Variation  portant  sur  la  direction.  —  Le  pavillon  s'incline  sur  la  face  latérale  de  la  tête 
suivant  un  angle,  ouvert  en  arrière,  qui  est  l'angle  céphalo-auriculaire.  Cet  angle  se  réduit  à  un 
chiffre  plus  ou  moins  voisin  de  0  ou  même  àO  sur  les  sujets  qui  ont  les  oreilles  immédiatement 
appliquées  contre  la  tête.  Par  contre,  sur  certains  sujets,  il  atteint  ou  dépasse  90°.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  pavillons  sont  orientés  dans  le  sens  frontal  et  rappellent  assez  bien,  quand  on  les 
regarde  de  face,  les  deux  anses  que  l'on  voit  sur  les  côtés  de  nos  vases  culinaires  (marmites)  : 
de  là  le  nom  d'oreilles  en  anse  que  les  criminalistes  donnent  aujourd'hui,  après  Lombroso,  à  cette 
variété  de  l'oreille  humaine. 

C.  Variations  morphologiques.  —  Les  variations  morphologiques  du  pavillon  de  l'oreille  sont 
aussi  nombreuses  que  variées.  Nous  indiquerons  seulement  les  plus  fréc[uentes.  Ce  sont  : 

a.  Pour  l'hélix:  1»  l'absence  d'enroulement  de  sa  partie  postérieure  et  même  de  sa  partie  supé- 
rieure ;  2°  l'anastomose  de  la  racine  de  l'hélix  avec  l'anthélix  ;  3°  la  division  de  cette  racine  de 
l'hélix  en  deux  ou  même  trois  bramhes. 

b.  Pour  l'anthélix  :  1°  son  extrême  petiitesse  ou  même  son  absence  complète;  2°  l'absence  de 
sa  branche  de  bifurcation  postérieure  ;  3"  le  dédoublement  de  cette  branche  de  bifurcation  pos- 
térieure, amenant  naturellement  la  formation  d'une  fossette  surnuméraire. 

c.  Pour  le  tragus  et  Vantitragus  :  !<>  leur  atténuation  ou  leur  absence  complète  ;  2°  la  division 
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Fig.  814.  -   Fig.  815. 

Tubercule  de  Darwin,  regardant  en  Tubercule    de    Darwin,    reo'ar- 

avant  et  en  bas   sur  un  liélix  nor-  dant  en  arrière  et  en'haufsur 

malement  ourlé  (forme  la  plus  com-  un  hélix  incomplètement  ourlé 

mune).  (oreille  en  pointe). 

1,  tubercule  de    Darwin.  —  2,  bord  postérieur  de  l'hélix,     normalement   ourlé 

dans   la  figure  814,  non   ourlé  dans  la    figure  81S.    —  3,  tragus    4    conque    

5,  lobule.  '  '     ■ 


de  l'antitragus  en  deux  tubercules  ;  3°  la  direction  verticale  ou  horizontale  de  Téchancrure  de  la 
conque  ;  4°  l'absence  de  cette  échancrure. 

d.  Pour  le  lobule  ;  1°  son  extrême  petitesse  {lobule  sessile);  2°  son  développement  vertical  fort 
exagéré  ;  3°  l'adhérence  plus  ou  moins  étendue  de  son  bord  antérieur  aux  téguments  de  la  face 
{lobule  palmé)  ;  4"  sa  division  en  deux  parties,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  Israël,  qui  a 
signalé,  en  1890,  deux  cas  de  cette  malformation,  la  rattache  à  un  arrêt  de  développement.  Aux 
lieu  et  place  d'une  incisure  complète,  on  rencontre  quelquefois  un  simple  sillon  vertical,  se  ter- 
minant ordinairement  par  une  petite  échancrure. 

D.  Tubercule  de  Darwin.  —  Des  nombreuses  anomalies  morphologiques  que  peut  présenter  le 
pavillon,  l'une  des  plus  intéressantes  est  une  saillie  plus  ou  moins  accentuée  qui  apparaît  sur 

le  bord  libre  de  l'hélix  au  niveau  de 
sa  partie  postéro-supérieure.  Cette 
saillie,  qui  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  Darwin  et  qui 
depuis  porte  son  nom  {tubercule  de 
Darwin),  affecte  tantôt  la  forme 
d'un  simple  tubercule  arrondi  et 
mousse,  tantôt  celle  d'une  petite 
lamelle  triangulaire.  Dans  la  grande 
majorité  des  cas,  lorscjne  l'hélix 
est  normalement  replié  ou  ourlé, 
le  tubercule  de  Darwin  regarde  en 
bas  et  en  avant  (âg.  814,  1).  Mais 
quand  la  portion  de  l'hélix  qui  le 
supporte  ne  s'est  pas  repliée  par 
suite  d'un  arrêt  de  développement, 
la  saillie  anormale  regarde  en  haut 
et  en  arrière,  et  l'oreille,  dans  ce 
cas,  se  termine  réellement  en  pointe 
comme  chez  les  animaux  (fig.  815,  1). 
Cette  dernière  disposition  nous  in- 
dique nettement  ciuelle  est  la  signi- 
fication anatomique  du  tubercule 
de  Darwin  :  qu'il  siège  sur  un  hélix 
ourlé  ou  sur  un  hélix  non  ourlé,  il  est  toujours  l'homologue  de  la  pointe  plus  ou  moins  aiguë 
par  laquelle  se  termine  le  pavillon  chez  les  animaux  à  longues  oreilles. 

Ghiarugi,  en  1889,  a'apporté  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'homologie  du  tubercule  de  Darwin 
et  de  la  pointe  des  animaux  à  longues  oreilles.  On  sait  que  chez  ces  derniers  les  poils  du  pavillon, 

tant  sur  la  face  externe  que  sur  la 
face  interne,  se  dirigent  tous  du 
côté  de  la  pointe.  Or  le  pavillon  de 
l'oreille  humaine  nous  présente  sur 
sa  face  externe  deux  courants  de 
poils  (voy.  p.  8il),  lesquels  se  ren- 
contrent toujours,  quand  le  tuber- 
cule de  Darwin  existe,  au  niveau 
même  de  ce  tubercule.  C'est  encore 
vers  ce  tubercule  que  se  dirigent  les 
poils  de  la  face  interne  et  il  en  ré- 
sulte parfois  une  sorte  de  touffe  qui 
est  bien  évidente  quand  on  regarde 
l'hélix  par  sa  convexité. 

Le  tubercule  de  Darwin,  anormal 
chez  l'homme,  existe  normalement 
chez  un  certain  nombre  de  singes, 
notamment  chez  le  cercopithèque, 
chez  le  macaque  et  chez  le  cynocé- 
phale. Il  devient  ainsi  un  caractère 
pithécoïde  et  acquiert  toute  la  valeur  des  anomalies  dites  réversives.  Nous  représentons  dans 
les  figures  ci-dessus  le  pavillon  du  cercopithèque  (fig.  816)  et  du  macaque  (fig.  817)  :  sur  l'une 
et  l'autre,  le  tubercule  de  Darwin  est  indiqué  par  le  chiffre  1.  Chez  le  cercopithèque,  c'est  un 
simple  tubercule,  occupant  comme  chez  l'homme  la  partie  postéro-supérieure  de  l'hélix.  Chez 
le  macaque,  c'est  une  saillie  plus  prononcée,  mais  présentant  la  même  situation  :  ce  qui  la  dis- 
tingue surtout  de  la  saillie  homologue  du  cercopithèque,  c'est  que,  au-dessous  d'elle,  le  bord  pos- 
térieur du  pavillon  est  concave,  tandis  que,  chez  le  cercopithèque,  il  est  droit  ou  même 
légèrement  convexe. 
Les  recherches  récentes  de  Schwalbe  sur  le   développement  du  pavillon  sont  venues  nous 


Fig.  816. 
Pavillon  du  cercopithecus  calli 
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Fig.  817. 
Pavillon  du  macaccus  rhésus. 


trichus . 

1,  tubercule  de  Darwin. 
4,  conque.  - 


-  2,  bord  postérieur  de  l'hélix.  —  3,  tragus. 
5,  partie  inférieure  du  pavillon. 
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démontrer,  d'autre  part,  que  le  tubercule  de  Darwin  existe  constamment  chez  l'embryon.  Au 
cinquième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  le  bord  de  l'hélix  n'est  pas  encore  ourlé  et  nous  présente 
alors  trois  angles  i^fig.  818,  A)  :  un  angle  supérieur  {a),  un  angle  postéro-inférieur  (c)  et  un  angle 
postéro-supérieur  (6);  c'est  ce  dernier  qui  répond  au  tubercule  de  Darwin  de  l'adulte.  Chez 
l'embryon  de  six  mois,  l'hélix  commence  à  s'en-  '^ 

rouler  et  cet  enroulement  débute  toujours  par 
la  partie  antérieure  :  ce  premier  enroulement 
effectué  (fig.  818,B),  le  pavillon  rappelle  exacte- 
ment le  type  du  cercopithèque.  On  rencontre 
même  parfois,  sur  des  embryons  de  même  âge. 
la  concavité  du  bord  postérieur  de  l'oreille  et, 
par  cela  même,  le  type  du  macac[ue  (fig.  818, C). 
Que  l'enroulement  de  l'hélix  s'arrête  à  ce  stade  : 
on  aura  la  disposition  de  l'adulte  représentée 
plus  haut  dans  la  figure  815;  cette  disposition  Développement  de  l'oreille  humaine  (d'aprôs  Schwalde)  ; 
est  relativement  rare.  Le  plus  souvent,  l'enroule-  A,    embryon   dans   la   dcuxiOmo  moitié   du    5°  mois: 

ment  continue  à  s'effectuer  sur  toute  l'étendue  de  ^^  ^"^  6'  ™o's  i'-JPc  du  cercopithèque)  ;  C,  au  (,--  mois 

l'hélix  et,    de  ce   fait,    le    tubercule   de    Darwin  ^^^"^    u  macaque), 

change    d'orientation:  au  lieu    de  se  diriger  en      «,  angle  supérieur.  -  i,  angle  postéro-supérieur  -  y   tuber- 

o  o  cule  de  Darwin.  —  c,  angle  postérieur.  —  a,  lobule. 

arrière  comme  tout  a  l'heure,  il  regarde  mainte- 
nant en  avant  et  ainsi  se  trouve  réalisée  la  disposition  représentée  dans  la  figure  814,  disposition 
qui  est  la  plus  commune. 

E.  Valeur  anthropologique  des  anomalies  du  pavillon.  —  Dans  ces  derniers  temps,  les  anoma- 
lies du  pavillon  de  l'oreille  ont  excité  l'attention  des  médecins  aliénistes  et  criminalistes  et  pour 
certains  d'entre  eux,  au  nombre  desquels  nous  citerons  Morel,  Lombroso,  Frigerio,  ces  anomalies 
ont  été  considérées  comme  les  caractères  extérieurs  d'une  dégradation  intellectuelle  ou  morale. 
De  là  ces  statistiques  nombreuses,  faites  dans  les  asiles  d'aliénés  et  dans  les  prisons,  tendant 
toutes  à  démontrer  que  les  dispositions  anormales  du  pavillon  sont  excessivement  nombreuses 
chez  les  aliénés  et  les  criminels.  En  ce  cjui  concerne  ces  derniers,  Lo.mbroso  nous  fournit  les 
chiffres  suivants  relativement  à  la  fréciuence  de  l'anomalie  dite  oreille  en  anse.  Sur  400  sujets 
examinés,  il  a  constaté  : 


Chez  les 

voleurs 

escrocs  ....           .    . 

OHEILLE    EN    A 

81 
17 

NSE 

109. 

NON 

EN   ANSE. 

159 
23 

— 

violateurs 

voleurs  de  grands  chemins .   . 

homicides 

auteurs  de  blessures 

Soit.   . 

8 

2 

4 

37 

2 

8 

6 

53 

,    .          37,25 

62,75 

p.  100. 

Ces  chiffres  sont  certainement  trop  élevés.  A  la  suite  de  recherches  analogues  portant  sur 
500  sujets,  Marro  n'a  observé  l'oreille  en  anse  que  dans  7,8  p.  100  des  cas  ;  le  maximum  était  de 
15  p.  100  chez  les  vagabonds  et  le  minimum  de  2  p.  100  chez  les  violateurs. 

Mais  si  les  anomalies  du  pavillon  sont  très  fréquentes  chez  les  aliénés  et  chez  les  criminels,  le 
sont-elles  davantage  chez  eux  que  chez  les  sujets  sains  d'esprit  et  à  conscience  nette  ?  Toute  la 
ciuestion  est  là,  et  elle  ne  peut  être  résolue,  on  le  conçoit,  C[ue  par  des  statistiques  comparatives 
faites  par  des  esprits  impartiaux,  les  unes  sur  des  aliénés  et  sur  des  criminels,  les  autres  en  dehors 
des  asiles  et  des  prisons.  Or  ces  statistiques  comparatives  font  encore  à  peu  près  complètement 
défaut.  Entreprises  en  dehors  de  toute  idée  préconçue  par  le  même  observateur  et  sur  des  sujets 
de  même  âge  (ces  deux  dernières  conditions  ont,  dans  l'espèce,  une  importance  capitale  1),  elles 
établiront  sans  doute  que  les  anomalies  du  pavillon  se  rencontrent  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas 
avec  une  fréquence  égale  et  qu'en  conséquence,  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur  au  point  de  vue  de 
l'anthropologie  criminelle  que  le  dédoublement  de  la  première  frontale,  lequel,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  239),  s'observe  tout  aussi  fréc[uemment  sur  les  sujets  de  nos  hôpitaux 
que  sur  les  criminels  de  nos  prisons.  Je  suis  heureux  de  rapporter  ici,  en  faveur  de  cette  opinion, 
l'observation  de  Lannois  c[ui,  après  avoir  examiné  en  1887  à  la  prison  Saint-Joseph  de  Lyon  un 
certain  nombre  de  détenus,  nous  déclare  très  nettement  que  tous  les  pavillons  étudiés  par  lui  ne 
lui  ont  pas  présenté  plus  d'anomalies  qu'on  aurait  pu  en  trouver  chez  un  même  nombre  de  sujets 
à  conscience  nette  et  sans  casier  judiciaire. 

Un  fait  sur  leciuel  les  anthropologistes  sont  beaucoup  mieux  d'accord,  c'est  la  transmission 
héréditaire  des  anomalies  du  pavillon.  Ces  anomalies  deviennent  parfois  de  véritables  dispositions 
familiales,  se  perpétuant  de  générations  en  générations  avec  une  ténacité  extrême.  Cette  ténacité 
est  telle  ciu'un  membre  de  la  Société  d'Anthropologie  a  pu  dire,  avec  un  peu  d'exagération  sans 
doute  :  «  Donnez-moi  une  oreille  et  j'en  retracerai  la  paternité.  »  Les  observations  de  transmission 
héréditaire  de  certaines  dispositions  anormales  siégeant  sur  le  pavillon  sont  nombreuses.  L'une 
des  plus  intéressantes  et  en  même  temps  des  plus  instructives  à  cet  égard  est  celle  qui  a  été  rap- 
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portée  tout  récemment  par  Laloy.  Il  s'agit  d'un  arrêt  de  développement  du  pavillon,  lequel  se  trou- 
vait réduit  pour  ainsi  dire  à  la  concavité  de  la  conque.  Or,  cette  anomalie  avait  persisté  durant 
quatre  générations  au  moins  :  sur  26  membres  de  la  famille,  12  la  présentaient  avec  des  carac- 
tères entièrement  semblables.  Dans  tous  les  cas,  sauf  un,  la  malformation  était  bilatérale. 

Consultez,  au  sujet  de  la  morphologie  du  pavillon  de  l'oreille,  parmi  les  travaux  récents  :  Féré 

et  Séglas,  Contrib.  à  l'étude  de  quelques  variétés  morphologiques  du  pavillon  de  l'oreille  humaine, 
Rev.  d'Anthropologie,  1886  ;  —  Lannois,  De  l'oreille  au  point  de  vue  anthropologique  et  médico- 
légal.,  kvch.  de  l'Anthrop.  criminelle,  1887; —  ¥e.in^v,\o,  Uoreille  externe,  étude  d'anthrop.  crimi- 
nelle, ibid.,  1888;  —  Gradenigo.,  Lo  svihippo  délie  foivne  del padiglione  delVorecchio  coji  riguai'do 
alla  morfologia  e  teratologia  del  medesimo,  Arch.  per  la  scienze  mediche,  1888  ;  —  Da  même,  Le 
pavillon  de  V oreille  au  point  de  vue  anthropologique.  Annales  des  mal.  de  l'oreille  et  du  larynx, 
1889;  —  Du  même,  Zur  Morphologie  der  Ohrmuschel  bei  gesunden  u.  geisteskranken  Menschen  it. 
bei  Delinquenten,  Arch.  f.  Ohrenheilk,  1890  ;  —  Schwalbe,  Das  darvjin'sche  Spitzohr  beim  menschl. 
Einbryo,  Anat.  Anzeiger,  1889  ;  —  Do  même,  In  vnefern  ist  die  menschliche  Ohrmuschel  ein  rudi- 
nientares  Organ,  Arch.. f.  Anat.  u.  phys.,  1889;  —  Chiarugi,  Il  tubercolo  di  Darvnn  e  la  direzione 
dei  peli  nel  padiglione  delVorecchio  umano,  Siena,  1889  ;  —  Binder,  Das  MoreVsche  Ohr,  Arch.  f. 
Psychiatrie,  1889;  —  His,  Zur  Anatomie  des  Ohrlcippchens,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1889;  — 
JuLiA,  Th.  de  Lyon,  1889;  —  Laloy,  Malformation  héréditaire  du  pavillon  fZe  ToreiZZe,  L'Anthropo- 
logie, 1890  ;  —  Ellis,  The  ear  in  criminals,  The  Lancet,  1890  ;  —  Warner,  For  of  ear  as  a  sign  of 
defective  development,  ibid.,  1890;  —  Israël,  Division  congén.  du  lobule  de  Voreille,  Zeitschr.  f. 
Ethnologie,  1890;  —  Kress,  JJeber  Missbildung  des  ausseres  Ohres,  Thèse  Wùrzbourg,  1890;  — 
Eyle,  JJeber  Bildungsanomalien  der  Ohrmuschel,  Th.  de  Zurich,  1891  ;  —  Scrwalbe,  Beitrâge  z. 
AnthropoliK/ie  des  Ohres,  Virchovs^-Festschrift,  1891  ;  —  Gradenigo,  Ueber  die  Formanomalien  der 
Ohrmuschel,  Arch.  f.  Orenheilk.,  1891;  — Wilhelm,  Matériaux  pour  servira  l'étude  anthropolo- 
gique du  pavillon  de  l'oreille.  Revue  biologique  du  Nord  de  la  France,  1892  ;  —  Gradenigo,  Miss- 
bildungen  der  Ohrmuschel,  Arch.  f.  Ohrenheilk.,  Bd.  XXXIV,  1893;  —  Variot,  Malformations 
congénitales  du  pavillon  de  l'oreille  et  de  l'oreille  externe  chez  les  enfants,  Journ.  de  clin,  et  de 
thérap.  inf.  de  Paris,  1894  ;  —  Schwalbe,  Zur  Methodik  statistischer  Vntersuch.  ilber  die  Ohrformen 
von  Geisteskranken  und  Verbreichern,  Arch.  f.  Psych.,  Bd.  28,  H.  3,   1895. 

B.  —  Constitution   anatojiique   du  pavillon 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  pavillon  de  l'oreille  comprend  : 
1°  une  lame  fibro-cartilagineuse,  le  cartilage  de  Voreille,  qui  forme  pour  ainsi  dire 
son  squelette;  2°  des  ligaments,  qui  en  assurent  la  forme  et  le  maintiennent  en 
position  ;  3°  des  muscles,  destinés  à  le  mouvoir;  4°  une  enveloppe  cutanée. 

1°  Cartilage.  —  Le  cartilage  de  l'oreille  est  une  lame  mince  et  élastique,  occu- 
pant toute  l'étendue  du  pavillon  à  -l'exception  du  lobule,  lec[uel  est  constitué  par 
un  simple  repli  cutané. 

a.  Conformation  extéîHeure.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  conformation 
extérieure,  le  cartilage  auriculaire  reproduit  fidèlement,  sur  l'une  et  l'autre  de  ses 
deux  faces,  toutes  les  inégalités  que  nous  avons  décrites  plus  haut  sur  le  pavillon. 
Il  présente,  en  outre,  les  quelques  particularités  suivantes  : 

1°  En  avant,  au  niveau  du  point  où  l'hélix  sort  de  la  conque  et  se  redresse  pour 
devenir  ascendant,  il  existe  une  petite  saillie  en  forme  d'épine  qui  se  dirige  en 
bas  et  en  avant  immédiatement  au-dessus  du  tragus  :  c'est  Vépine  ou  apophyse  de 
V hélix  (fig.  819,1').  Elle  mesure  2  ou  3  millimètres  de  longueur  et  donne  inser- 
tion, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  à  trois  muscles  du  pavillon. 

2°  Le  bord  libre  de  l'hélix,  remarquable  par  sa  minceur,  nous  présente,  quand 
il  est  dépouillé  de  son  enveloppe  cutanée,  une  série  de  petites  dépressions  ou 
échancrures,  qui  lui  donnent  un  asjDect  irrégulièrement  dentelé.  Ces  échancrures 
sont  très  variables  suivant  les  sujets.  Elles  font  souvent  défaut.     ' 

3°  En  arrière,  au  niveau  du  point  où  l'anthélix  se  continue  avec  la  queue  de 
l'hélix,  le  cartilage  s'isole  et  se  prolonge  en  bas  sous  la  forme  d'une  languette  plus 
ou  moins  longue  :  c'est  la  languslte  caudale  de  Vhélix  et  de  ranthélix  (819,4). 
Elle  est  séparée  de  l'antitragiis  par  une  échancrure  triangulaire  à  sommet  supé- 
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rieur,  que  l'on  pourrait  appeler  la  fissure  postérieure  du  carlilage  de  l'oreille  {fis- 
sura antitrago-helicina  de  Schwalbe). 

4''  Sur  la  faee  interne  ou  ci-anienne  (lij;-.  8:20).  les  deux  saillies,  qui  i'époiideiit  à 
la  conque  et  à  la  fossette  Iriangulaire,  sont  plus  inai'quées  sur  la  lame  cartilagi- 
neuse que  sur  une  oreille  encore  rovt'tuc  de  ses  tegunu'uts.  Ces  deux  saillies  sont  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  un  sillon  transversal,  le  sillon  transversal  de  V oreille (1), 
(pii  répond  à  la  Ijranclie  inférieure  de  l'anthélix.  Au-dessous  de  ce  sillon  et  à  la 
])artie  moyenne  de  la   saillie  de  la  conque,  nous  rencontrons  un  ('paississement 


Fig.  811». 

Le  cartilage  auriculaire  isolé, 
sa  face  externe. 


vu  par 


Fig.  820. 

Le  cartilage  auriculaire  isolé,  vu  par 
sa  l'ace  interne. 


Fig.  819.  —  1,  rerli  do  riu'lix.  a\cc  1'.  l'aijoplijso  de  riii-lix.  —  2.  saillie  de^lanlhélix:.  —  3,  fosscUe  Iriaiigulaii-c.  — 
4.  languette  caudale  de  l'héliv  el  de  l'anthélix.  —  o.  fissure  posiéricurc  du  cartilage.  —  6,  antitragus.  —  7,  Iragus.  — 
8,  cartilage  du  conduit  auditif  externe.  —  9,  sou  extrémité  interne,  répondant  à  la  partie  osseuse.  —  10,  une  incisure 
de  Santorini.  —  xx,  isthme  du  cartilage  auriculaire  (en  x  se  trouve  l'échancrurc  de  la  conque,  en  a;'  Vincisura  tonninaUs). 

Fig.  820.  —  1,  saillie  de  l'hélix,  avec  1',  l'apophyse  de  Thélix.  • —  2,  saillie  de  la  conque,  avec  2",  ponticule.  — 3,  saillie 
répondant  à  la  fossette  naviculaire.  —  4,  lame  du  Iragus.  —  5,  extrémité  interne  du  cartilage  du  conduit  audilif.  — 
6.  incisHi'a  terniinalis.  —  6',  une  incisure  de  Santoriui.  —  7,  sillon  transversal  de  l'oreille. 


linéaire  du  cartilage,  affectant  une  direction  à  peu  près  verticale  (2')  et  occupant 
presque  toute  la  hauteur  de  la  conque  :  cet  épaississement  linéaire,  qui  forme  une 
sorte  de  crête  rugueuse,  est  connu  sous  le  nom  de  _po7îticule  et  répond  à  l'insertion 
du  muscle  auriculaire  postérieur. 

b.  Structure.  —  Le  cartilage  du  ijavillon  appartient,  par  sa  structure,  au  groupe 
des  cartilages  élastiques  ou  réticulés.  La  substance  fondamentale  y  est  traversée 
en  tous  sens  par  des  réseaux  de  fibres  élastiques,  qui  circonscrivent  les  capsules 
cartilagineuses.  Celles-ci  sont  jdcu  développées,  arrondies  ou  ovalaircs,  souvent 
anguleuses  et  ne  renferment  chacune  qu'une  seule  cellule  (Goyne).  Le  cartilage  du 
pavillon  est  revêtu,  sur  ses  deux  faces,  d'un  périchondre  épais  et  d'aspect  nacré. 

2"  Ligaments.  —  Les  ligaments  du  pavillon  de  l'oreille  sont  de  tleux ordres  :  les 
uns,  ligaments  extrinsèques,  unissent  le  pavillon  aux  régions  voisines;  les  autres, 
ligaments  intrinsèques,  relient  entre  elles  les  différentes  ])arties  du  pavillon. 

A.  Ligaments  EXTRINSÈQUES.  — Au  nombre  de  deux,  les  ligaments  extrinsèques 
se  distingitent  en  antérieur  et  postérieur.  —  Le  ligament  antérieur  s'insère,  en 
avant,  sur  le  tubercule  zygomatique  et  sur  la  portion  de  l'aponévrose  temporale 
qui  est  située  au-dessus  de  ce  tubercule.  De  là,  il  se  porte  en  arrière  et  vient  se 
fixer  :  V'  au  tragus  ;  2°  à  la  partie  antérieure  de  la  conque  ;  o''  à  l'apophyse  do 
l'hélix  et  à  la  portion  de  l'hélix  qui  avoisine  cette  apophyse.  Le  ligament  antérieur 
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est  souvent  divisé  en  deux  faisceaux  (listiiu;ts:  l'un,  inféricui-,  pour  le  lrujj,us; 
l'aulie,  supérieur,  pour  la  conque  de  l'hélix.  —  Le  ligament  postéineur  ent  situé, 
comme  soi)  nom  l'indique,  en  arrière  du  précédent.  Il  s'insère  d'une  part  à  la  base 
de  l'apophyse  mastoïde,  d'autre  part  à  la  convexité  de  la  conque  etàlapanji  supé- 
rieure du  conduit  auditif  externe. 

B.  Ligaments  intrinsèques.  — Les  ligaments  inli-insè(|ues  s'insèrent,  par  l'une  et 
l'autre  de  leurs  extrémités,  sur  le  pavillon  lui-même.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  : 
les  deux  premiers  sont  situés  à  la  face  interne  du  pavillon  et  unissent  entre  elles 
les  trois  saillies  que  nous  présente  cette  face  :  les  deux  autres  comblent  deux  lis- 
sures.  —  Le  premier  s'étend  de  la  convexité  de  la  C(jnque  à  la  saillie  que  forme  en 
ariière  la  fossette  triangulaire  de  l'anthélix.  —  Le  second  est  formé  par  un  sys- 
tème de  trousseaux  fibreux  qui  partent  de  la  face  convexe  de  l'iiélixet  se  rendent, 
d'autre  part,  en  partie  à  la  convexité  de  la  fossette  triangulaire,  en  partie  à  la  con- 
vexité de  la  con(jae.  —  Le  troisième  comble  la  tissure  postérieure  de  l'oreille  et 
r('unit  ainsi  l'antitragus  à  la  languette  caudale  de  l'hélix  et  de  l'anthélix.  —  Le 
quatrième,  entin,  s'étend  du  tragus  à  l'hélix  et  comble  en  grande  partie  l'intervalle 
compris  entre  ces  deux  cartilages.  Il  se  continue,  en  dedans,  avec  la  portion 
libreuse  du  conduit  auditif  externe. 

3'^  Muscles.  —  Les  muscles  moteurs  du  pavillon  se  divisent,  comme  les  liga- 
jniMits,  en  muscles  extrinsèques  et  muscles  intrinsèques. 

J.  Muscles  extrinsèques.  —  Les  muscles  extrinsèques  (iig.  8:21  et  8:22)  sont 
au  nombre  de  trois  :  l'auriculaire  supérieur,  l'auriculaire  antérieur  et  l'auriculaii'e 
postérieur. 

a.  Situation  et  insertions.  —  Les  trois  muscles  auiiculaircs,  quoique  ayant  de 
nombreux  caractères  communs,  ont  chacun  une  situation,  une  structure  et  des  inser- 
tions qui  lui  appartiennent  en  propre  : 

\jQ7nuscle  auriculaire  supérieur  (\),  le  plus  développé  des  trois,  occupe  la  partie 
postéro-supérieure  de  la  région  temporale.  Il  s'insère  en  haut  sur  l'aponévrose  épi- 
cranienne,  dans  une  étendue  transversale  de  2  ou  8  centimètres.  De  la,  ses  libres 
se  dirigent  en  convergeant  vers  la  face  interne  du  pavillon  et  se  tixent  sur  la  con- 
vexité de  la  fossette  naviculaire  de  l'anthélix. 

Le  muscle  auriculaire  antérieur  (2),  mince,  rubané,  quelquefois  à  peine  visible, 
est  situé,  comme  son  nom  l'indique,  en  avant  du  pavillon.  Comme  le  précédent,  il 
prend  ses  insertions  d'origine  sur  les  parties  latérales  de  l'aponévrose  épicra- 
nienne,  un  peu  au-dessus  de  l'arcade  zygomatique.  De  là,  il  se  j^orte  en  arrière  et 
un  peu  en  bas,  pour  venir  se  terminer  sur  l'apophyse  de  l'hélix  et  sur  la  pai'tie 
antérieure  de  la  conque. 

Le  muscle  auriculaire  postérieur  (3,3)  se  conq^ose  ordinairement  de  deux  ou 
ti'ois  petits  faisceaux  qui  s'insèrent,  d'une  part  à  la  base  de  l'apophyse  mastoïde, 
d'autre  part  à  la  partie  moyenne  de  la  convexité  de  là  conque,  sur  cette  sorte  de 
crête  rugueuse  que  nous  avons  signalée  plus  haut  sous  le  nom  de  ponticule. 

b.  Rapports.  —  Très  superliciellemcnt  placés,  les  trois  muscles  auriculaires  sont 
immédiatemeid  en  ra]>port  avec  la  peau  par  leur  face  externe.  Par  leur  face 
interne,  ils  reposent  :  l'auriculaire  postérieur  sur  l'apophyse  )nastoïde  ;  les  auricu- 
laires supérieur  et  ant<M'ieur  sur  l'aponévrose  temporale. 

c.  Action.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  action,  les  muscles  auriculaires, 
impriment  au  pavillon  des  mouvements  de  totalit(',  et  la  direction  suivant  laquelle 
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s'cirectuciit  CCS  (k'phicemcnisso  déduit  naturolhMuent  de  la  dii'cclion  nuMno  des  l'ais- 
ceaux  imiscidaires  qui  so  eontractenl.  C'osI  aiusi  que  le  uuiscle  auriculaire  supé- 
rieui-  poi'le  le  j)avill(ni  eu  liaul  [attollens  aurem):  raurieulair(>  aiiU'rieur  le  porte 
ou  avaut  [altrahens  aurem)  ;  rauriculaire  postérieur,  eu  arrièi-e  [retrahens  aurem). 
Os  niouveiuoiits,  qui  soûl  géuéraleuieut  très  étcudus  eliez  les  auiniaux.  sont  très 
faibles  cJiez  l'iiomnie.  où  les  muscles  qui  les  ih'lenuiuenl  ne  sont  plus  aujourd'liui 
qu'à  un  état  rudinieulaiiv.  Leurs  faisceaux  luusculaires  sont  très  souvent  rempla- 
cés, partielleuu^ut  ou  en  totalité,  par  du  tissu  librciix  el  il  y  a  longtemps  déjà  que 
leur  routi'aclion  a  écliappé  à  l'influeucc  volontaire.  On  sait,  en  etïct.  que  les  sujets 
sont  exceptionnels  (fui  peuvent  à  volonté  mouvoir  leur  pavillon  en  liant,  en  avant 
ou  en  arrièi'e. 

B.  Muscles  intrinsèques.  —  Les  muscles  intrinsèques  du  pavillon  auriculaire, 
<aiusi  appelés  parce  qu'ils  reposent  dans  toute  leur  étendue  sur  le  pavillon  lui- 
même,  sont  au  nomlire  de  six.  Ce  sont  :  le  grand  muscle  de  l'hélix,  le  petit  muscle 
de  l'hélix,  le  muscle  du  Iragus,  le  muscle  de  l'antitragus,  le  muscle  transversc  et 
le  muscle  oblique. 

a.  Situation  et  insertions.  —  Les  insertions  de  ces  dil'terents  muscles  varient 
pour  chacun  d'eux  et  il  convient  de  les  considérer  isolément  : 

Le  grand  muscle  de  l'hélix  (lig.  821,4)  est  un  petit  faisceau  musculaire,  de  15 
à  20  millimètres  de  longueur,  charnu  à  sa  partie  moyenne,  tendineux  à  ses  deux 


Fig.  821. 
Muscles  du  pavillon,  vus  sur  la  face  e.xterne. 


c 
Fig.  822. 
Muscles  du  pavillon,  vus  sur  la  face  interne. 


1,  auriculaire  supc'rieur.  —  2,  auriculaire  anlérieur.  —  3,  auriculaire  postérieur.  —  4,  grand  muscle  de  l'hélix.  ' — 
b,  petit  muscle  de  l'hélix.  —  6,  muscle  du  tragus,  avec  6',  son  faisceau  accessoire.  —  7,  muscle  de  l'antitragus.  — 
8,  muscle  transverse.  —  9,  muscle  oblique. 

().  éi)ine  de  l'hélix.  —  6,  conque,  avec  b\  son  épaississenieni  postérieur  ou  ponticule.  — ^  c,  languette  caudale  de 
riiélix  et  de  l'anlhélix. 

extrémités,  qui  s'étend  verticalement  le  long  de  la  portion  ascendante  de  l'iu'lix. 
Inférieurement,  il  s'insère  sur  l'apophyse  de  l'hélix.  En  haut,  il  se  tci'mine  au 
niveau  du  point  où  l'hélix  s'infléchit  en  arrière  et  il  se  fixe,  là,  en  partie  sur  le 
cartilage  lui-même,  en  partie  à  la  face  profonde  des  téguments.  On  voit  parfois 
quelques-uns  de  ses  faisceaux  se  confondre  à  ce  niveau,  comme  nous  le  montre  la 
ligure  822,  avec  le  muscle  auriculaire  supérieur. 

Le  2^etit  muscle  de  l'hélix  (fig.  821,5),  le  plus  petit  de  tous  les  muscles  intrin- 
sèques, repose  sur  le  coude  que  forme  la  portion  radiculairc  de  l'hélix  avec  sa 
portion  ascendante.  Sa  longueur  atteint  à  peine  10  millimètres.  Il  est  d'une  colo- 
ration rose  pâle  et  s'attache  à  la  peau  par  ses  deux  extrémitc's. 
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Le  muscle  du  tragus  (fig.^  8^1,6)  est  un  faisceau  aplati  et  quadran  gui  aire, 
couché  sur  la  face  externe  du  tragus.  Les  iihres  qui  le  constituent  ont  pour  la  plu- 
part une  direction  ascendante.  En  bas,  elles  s'insèrent  ù  la  face  externe  du  tragus, 
sur  laquelle  elles  reposent.  En  haut,  elles  se  terminent,  en  partie  sur  le  boi'd  libre 
du  tragus,  en  partie  sur  le  tissu  libreux  qui  unit  cette  dernière  saillie  à  l'hélix.  11 
n'est  pas  rare  de  voir  un  petit  faisceau,  plus  ou  moins  indépendant,  rennjnter 
jusqu'à  l'apoph^^se  fie  l'hélix  (6')  :  c'est  le  pyramidalis  auriculse  de  Jung,  le  fais- 
2  ceau  accessoire  de  Sappey.   Indépendamment  des  libres  à  di- 

rection verticale  que  nous  venons  de  décrire,  ïataroff,  qui  a 
'  étudié  les  muscles  de  l'ureille  sur  des  coupes  en  séries,  admet 
dans  le  muscle  du  tragus  deux  autres  ordres  de  fibres  :  1'^  des 
libres  à  direction  antéro-postérieui'c  (Ki  sagittale,  situées  au- 
dessous  des  fibres  verticales  (iig.  8:23,3)  ;  2°  des  libres  c{ui 
s'('tcndent  du  cartilage  à  la  peau  en  suivant  une  direction 
transversale  ou  frontale. 
Le  iiuiscle  du  tragus  j^g  muscle  de  Vcmlitragus  {\vj:.  821,7)  prend  naissance  sur 
(d'après  Tataroff).  i     n      ^-x  i-a     i^     -i  ^        ii- 

la  lace  externe  de  1  antitragus.  De  la,  il  se  porte  obliquement 

1,  U-a^'us.  —  2,  fibres  . 

voriicaies.  —  3,  fibres  à  cu  haut  ct  Cil  arrière  et  vient  se  terminer  sur  la  partie  supé- 
"'"    '   '  rieure  ou  base  de  la  languette  caudale  de  l'hélix  et  de  l'anthé- 

lix.  Le  muscle  de  l'antitragus  est  celui  de  tous  les  muscles  de  l'oreille  qui  est  le 
plus  vivement  coloré  (Scuwalbe). 

Le  muscle  transverse  (tig.  82i2,8)  occupa  la  face  interne  du  pavillon.  Il  se  cum- 
pose  d'un  nombre  variable  de  faisceaux  très  courts,  qui  s'étendent  de  la  convexité 
de  l'hélix  à  la  convexité  de  la  conque.  Les  plus  élevés  répondent  à  la  partie 
moyenne  du  i^avillon  ;  les  plus  inférieurs,  à  la  queue  de  l'hélix. 

Le  muscle  oblique  (tig.  822,9),  que  certains  auteurs  rattachent  au  précédent, 
est  formé  par  deux  ou  trois  faisceaux  à  direction  oblique  ou  verticale,  qui  s'in- 
sèrent d'une  part  sur  la  convexité  de  la  fosse  triangulaire,  d'autre  part  sur  la 
partie  supérieure  de  la  convexité  de  la  conque.  ' 

b.  Rapports.  —  Comme  les  muscles  extrinsèques,  les  muscles  intrinsèques  du 
pavillon  sont  tout  superticiels.  Ils  sont  en  rapport,  d'une  part  avec  la  lame  carti- 
lagineuse, d'autre  part  avec  les  téguments. 

c.  Action.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  rôle,  les  petits  muscles  que  nous 
venons  de  décrire  doivent  certainement,  chez  les  animaux  qui  les  possèdent  à  un 
état  de  développement  parfait,  déplacer  les  différentes  parties  du  pavillon  sur  les- 
quelles ils  s'insèrent.  Ils  peuvent  ainsi  :  i°  en  muditiant  la  forme  générale  du 
pavillon,  influencer  du  même  coup  le  mode  de  réflexion  des  ondes  sonores  ;  2°  en 
modifiant  dans  ses  dimensions  l'entrée  flu  conduit  auditif,  doser  pour  ainsi  dire 
la  quantité  d'ondes  sonores  qui  pénétrei-ont  dans  ce  conduit  et  iront  frapper  la 
membrane  du  tympan.  En  est-il  de  même  cliez  riiommef  Je  n'hésite  pas  à  répondre 
par  la  négative.  Je  sais  bien  que  Ziemssen  et  Duchesne  (de  Boulogne)  ont  fait  con- 
tracter successivement,  par  les  excitations  (doc^triques,  chacun  des  muscles  tlu 
pavillon  et  que,  pour  ce  dernier  auteur,  les  muscles  du  tragus  et  de  l'antitragus 
sont  devenus  les  muscles  constricteurs  du  conduit  auditif,  les  muscles  de  l'hélix 
et  do  l'anthélix  des  muscles  dilatateurs.  31ais,  ces  contractions  obtenues  par  le 
courant  électrique,  la  volonté  est  impuissante  à  les  reproduire.  D'autre  part,  les 
déplacements  imprimés  par  elles  aux  diverses  parties  du  pavillon  qui  circons- 
crivent la  conque  sont  toujours  très  faibles  et  manifestement  insuffisants  pour 
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influencer  d'une  fayon  utile  la  Iransniis^jion  des  vibralions  sonores.  Les  muscles 
intrinsèques  du  pavillon,  coninie  les  muscles  extrinsè([ues  et  Ijien  plus  encore  rjuc 
CCS  derniers,  ne  sont(|ue  des  organes  rndinlentaire^•,,  d(!  siniph^s  (Irhris  ancestraux, 
dépourvus  aujourd'liui  de  toute  fonction  active.  De  là,  leurs  faibles  dimensions,  leur 
j);Ueur  et  la  substitution  progressive  des  libi-es  ligamenteuses  aux  libi'cs  musculaires. 

A"  Peau.  — La  peau  qui  recouvre  le  pavillon,  tout  en  pressentant  la  um'uic  struc- 
ture générale  que  dans  les  régions  voisines,  en  diffère  cepciulant  m  ce  (pi'cllc,  est 
plus  mince,  plus  unie,  plus  douce  au  toucher.  Elle  s'étale  régulièrement  sur  les 
deux  faces  du  cartilage  et  en  reproduit  lirlèlement  toutes  les  irrégularités.  Sur  la 
partie  descendante  de  l'hélix,  elle  déborde  \u\  peu  le  (-artilagc  et  forme  en  s'ados- 
sant  à  elle-même  un  petit  repli  ({ui  délimite  sur  cm  point  la  gouttière  de  l'hélix.  Le 
loltule  est  formé  par  un  reitli  de  même  nature,  mais  beaucoup  plus  étendu. 

.1.  Tissu  cellulaire  sous-cutané.  —  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  diffère  légè- 
rement sur  la  face  interne  et  sur  la  face  externe.  Sur  la  face  interne,  il  est  relative- 
ment lâche  et  renferme  yà  et  là  dans  ses  mailles  de  véritables  pelotons  graisseux. 
Sur  la  face  externe,  il  est  à  la  fois  plus  rare  et  plus  serré  :  l'adhérence  de  la  peau  et 
du  péricliondre  y  est  intime,  tellement  intime  que,  sur  des  coupes  microscopiques 
dii  pavillon,  il  est  parfois  impossiljle  de  constater  une  limite  séparative  qu(dcon(jne 
entre  le  derme  cutané  et  le  périchondre  sous-jacent.  La  graisse  existe  sur  la  face 
externe  du  pavillon,  comme  sui*  la  face  interne;  mais  elle  y  est  beaucoup  plus  rare, 
ne  s'y  montrant,  d'après  Tataroff,  que  par  places  et  à  l'état  de  cellules  isolées. 

B.  Annexes  de  la  peau.  —  A  la  peau  du  pavillon  se  rattachent,  à  litre  d'annexés^ 
des  poils,    des  glandes  sébacées  et  des  glandes  sudoripares  : 

Les  poils  du  pavillon  sont  peu  nombreux.  De  plus,  à  l'exception  du  ixuKpiet  qui 
se  développe  sur  la  face  interne  du  tragus  et  r[ui  atteint  parfois,  surtout  chez  le 
vieillard,  une  longueur  considérable  {barbula  hirci),  ils  sont  tout  rudimentaires  : 
ce  sont  de  simples  poils  de  duvet.  Ils  s'implantent  oblic|uement  sur  la  peau,  d'une 
façon  telle  f|ue  leur  pointe  regarde  en  haut  et  un  peu  en  arrière.  Nous  avons  déjà 
dit,  en  nous  basant  sur  les. observations  de  (]hiarugi,  que  les  courants  pileux  du 
pavillon  convergeaient  tous  sur  cette  partie  du  bord  libre  de  l'hélix  où  se  déve- 
loppe le  tubercule  de  Darwin. 

Les  glandes  sébacées  s'observent  généralement  sur  l'une  et  l'autre  face  du 
pavillon.  Les  deux  régions  oli  elles  sont  le  plus  développées  sont  la  cavité  de  la 
conque  et  la  fosse  triangulaire  de  l'anthélix.  Gomme  sur  le  lobule  du  nez,  les  unes 
sont  annexées  aux  poils  et  débouchent  dans  les  follicules  pileux,  les  autres  s'ou- 
vrent directement  à  la  surface  de  la  peau. 

Les  glandes  sudoripares^  passées  sous  silence  par  la  plupart  des  auteurs,  ont  ('t(^ 
signalées  sur  le  pavillon  auriculaire  par  Sappev,  par  Coyne  et  plus  récemment  par 
Tataroff.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  qu'elles  y  sont  fort  rares  et  qu'elles  n'exis- 
tent que  dans  quelques  régions. 

Vj.  —  Vaisseaux  ic  t  iN  iî  \\  v  s 

1'^  Artères.  —  J^es  artères  du  pavillon  proviennent  de  deux  sources,  de  la  tem- 
porale superliciclle  et  de  l'auriculaire  postérieure,  qui  sont  l'une  et  l'autre  des 
branches  de  la  carotide  externe.  Les  premières  sont  dites  auriculaires  antérieures; 
les  secondes,  auriculaires  postérieures  : 

a.   Artères  auriculaires  antérieures.  —  Les   artères  auriculaires  ant(n'ieurcs 
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(fig.  824),  branches  fie  la  tcmpoi-ale  superficielle,  sont  oniinaireiuent  au  non)l)rc 
de  trois,  se  rlislribuant  eliaciine  à  une  région  déterminée  de  la  face  externe  du 
pavillon.  —  La  branche  inférieure  (2)  se  rarnilie  sur  la  moitié  antérieure  du 
lobule  et  sur  le  tragus.  —  La  branche  moyenne  (2')  se  porte  sur  la  moitié  infé- 
rieure de  la  portion  ascendante  de  l'hélix  et  descend  jusque  dans  la  conque  en  sui- 
vant la  racine  de  l'hélix.  —  La  branche  supérieure,  enfin  (2"j,  se  rend  à  la  moitié 
supérieure  de  la  portion  ascendante  de  l'hélix.  On  peut  suivre  ses  ramifications 
jusqu'au  sommet  du  pavillon. 

b.  Artêi^es  auriculaires  postérieures.  —  Les  artères  auriculaires  postérieures 
(fig.  825.  4.  4',  4"),  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  se  séparent  du  tronc  de 
l'auriculaire  postérieure,  les  unes  au-dessous  du  muscle  auriculaire  postérieur,  les 
autres  au-dessus  de  ce  muscle.  Immédiatement  après  leur  origine,  elles  se  jettent 
sur  la  face  interne  du  pavillon  et  se  ramifient  sur  cette  face  eu  se  portant  oblique- 
ment en  haut  et  en  arrière,  en  allant  par  conséquent  de  la  partie  adhérente  du 
pavillon  vers  son  bord  libre.  La  plus  grande  partie  de  leurs  ramifications  s'épui- 
sent sur  la  face  interne  du  pavillon. 

Quelques-unes,  toujours  très  fines,  que  j'appellerai  branches  contournantes, 
contournent  son  bord  libre  pour  venir  se  terminer  sur  l'hélix. 

D'autres,  dites  branches  perforantes,  traversent  de  dedans  en  dehors  la  lame 


Fig.  823. 

Artères  du  pavillon,  vues  sur  la  face  interne 
(pavillon  érigné  en  avant). 


Fig.  824. 

Aiières  du  pavillon,  vues  sur  la  face  externe 
(oreille  en  position). 

1,  arLèrc  leniporale  superficielle.  —  2,  2',  2",  ai-tèrcs  auriculaires  antérieures.  —  3,  artère  auriculaire  postérieure,  avec 
4,  4',  4",  ses  branches  destinées  au  pavillon.  —  5,  rameaux  perforants.  —  0,  rameauv  contournants.  —  7,  branche  des- 
linéeà  la  région  mastoïdienne.  —  8,  artère  transversale  de  la  face.  —  9,  temporale  profonde  mo)enne.  —  10,  rameau 
orbitaire.  —  11,  artère  frontale.  —  12,  artère  pariétale.  —  13,  muscle  auriculaire  postérieur.  —  14,  apopli\se  masioïde. 
—  1.3,  carotide  externe.  —  16,  maxillaire  interne. 


cartilagineuse  et  viennent  irriguer  cette  partie  de  la  face  externe  du  pavillon 
qui  a  été  respectée  par  les  artères  auriculaires  antérieures.  Ces  branches 
perforantes  sont  nombreuses  mais  très  inégales  en  volume.  Les  trois  principales 
(fig.  824  et  825,  5,  5,  5)  débouclient  à  la  face  externe  du  pavillon  sur  les  points 
suivants  :  Vinférieure,  entre  l'antitragus  et  la  queue  de  l'hélix:  la  moyenne,  dans 
la  partie  supérieure  de  la  conque,  immédiatement  au-dessus  de  la  racine  de 
l'hélix;  la  supérieure,  dans  la  fossette  naviculaire  de  l'anlhélix.  l^cs  branches 
perforantes,  arrivées  sur  la  face  externe  du  pavillon,  se  portent  pour  la  plupart 
en  arrière  et  en  jjas  et  se  ramifient  sur  la  moitié  postérieure  de  cette  face. 
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c.  Résumé.  —  Au  [(Mal,  le  jtavilluii  (hî  l'urcilhî  comprend  deux  lerrituii'es  art(î- 
ri(>ls  :  Vnn  (jui  rc'puiid  à  la  in(»ili('  anl.('i-ieure  d(>  sa  face  externe;  l'autre  qui  coiu- 
preiid  toutes  l(^s  autres  r('i;i()iis.  c'est-à-dire  la  itKdtié  postérieure  de  celte  iiiènie 
face  exteriu»  et  la  face  inlcrne  tout  (Mitière.  Le  premier  est  alimenté  par  la  tem- 
porale superlicielU^  ;  le  second  reçoit  ^;es  artères  de  l'auriculaire  postérieure.  Nous 
njout(M'ons  tjue  les  diflerentes  bi-anclies  artérielles  destinées  au  pavillon  s'anasto- 
mosent largement  entre  elles  et  ([ue  ces  anastomoses  s'ol)servent  non  seulement 
(Mdre  les  dillértMites  ]>ranches  d'un  iui'uk;  tei'ritoir(>,  mais  (Micore  (îidre  les  auricu- 
laires anl('ri(Hires  et  les  auriculaii-es  postérieures. 

2'-'  Veines.  —  Les  veines  du  pavillon  de  l'oreille  se  divisent,  comme  I(^s  artère^■., 
(Ml  antérieures  et  postérieures  : 

Les  veines  auriculaires  antérieures  se  jettent  dans  la  veine  temporale  superli- 
ci(dle,  et,  de  là,  dans  la  jugulaire  externe. 

Los  veines  auriculaires  postérieures  aboutissent  également  à  la  jugidaire  externe. 
Un  certain  nondjre  d'entre  elles,  cependant,  viennent  s'ouvrir  dans  cette  veine 
émissaire,  ({ui  traverse  le  trou  mastoïdien  pour  se  l'endrc  au  sinus  latéral. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  forment  à  la  surface  du  pavillon  un 
riche  réseau  qui  recouvre  de  ses  mailles  lînes  et  serrées  la  face  externe,   la   face 


Fig.  826. 

Lymptiatiques  du  pavillon,    vus   sur  la   l'ace 

externe  (d'après  Sappey). 

1,1,  (.toux  Iroiics,  provenant  du  réseau  de  la  conque 
cl  du  conduit  auditif  externe.  —  2,  ganglion  préauricu- 
laire. —  3,  3,  troncules  provenant  de  la  cavilé  de  Fan- 
lliùlix  et  de  la  partie  antérieure  de  l'hélix.  — 4,  4,4,lynipiia- 
ti(iues  poslérieiu's,  contournant  la  circonférence  pour  ga- 
gner la  face  interne.  —  o,  .ï,  o,  lymphatiques  du  lobule. 


Fig.  827. 

Lymphatiques  du  pavillon,  vus  sur   la  face 

interne  (d'après  Sappey). 

1,  1,  lymphatiques  naissant  de  l'extrémité  supérioui'e 
du  pavillon.  —  2,  2,  vaisseaux  provenant  de  la  face 
externe.  —  3,  3,  deux  ganglions  mastoïdiens.  —  4,  4, 
lymphatiques  du  lobule,  provenant  en  grande  partie  de 
la  face  externe.  ~  b,  3,  3,  trois  ganglions  parotidicns 
dans  lesquels  se  terminent  les  lymphatiques  du  lobule. 


interne  et  la  circonférence.  Ce  réseau  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de 
troncs  et  de  troncules  qui  se  rendent  aux  ganglions  voisins.  Nous  les  examinerons 
séparément  sur  la  face  externe  et  sur  la  face  interne  : 

a.  Lymphatiques  de  la  face  interne.  —  Sur  la  face  interne  (lig.  8:27)  les  lympha- 
tiques se  portent  pour  la  plupart  transversalement  de  dehors  en  dedans,  quelques- 
unes  obliquement  en  dedans  et  en  bas.  —  Les  lymphatiques  supérieurs,  ceux  qui 
cheminent  sur  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  face  interne,  viennent  se  terminer 
dans  les  ganglions  mastoïdiens,  au  voisinage  de  l'insertion  du  sterno-cléïdo- 
mastoïdien.  —  Les  lymphatiques  inférieurs,  ceux  qui  émanent  du  lobule,  se 
rendent  aux  ganglions  parotidicns  postérieurs. 
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]).  Lymphatiques  de  la  face  externe.  —  Sur  la  l'ace  cxlcrac  du  pavillon 
(fig.  826),  les  troncs  et  les  troncules  l^miphatiqucs  se  distinguent,  d'après  leur  direc- 
tion, en  ante'rieurs,  postérieurs  et  inférieurs.  —  IjCs  lymphatiques  antérieurs  Wvawi 
leur  origine  de  la  conque.  Ils  sortent  de  cette  cavité  par  le  sillon  antérieur  de 
l'oreille  et  viennent  se  jeter  dans  le  ganglion  préauriculaire  qui,  comme  on  le 
sait,  est  situé  en  avant  du  tragus.  —  Les  lym2:)hatiques  postérieurs  naissent  des 
parties  du  pavillon  situées  au-dessus  et  en  arrière  de  la  conque.  Ils  se  dirigent 
vers  le  bord  libre  de  l'hélix,  le  contournent,  arrivent  ainsi  sur  la  face  interne  du 
Ijavillon  et,  se  mêlant  alors  aux  l^-mphatiques  de  cette  face  interne,  ils  vont  se 
jeter,  comme  eux.  dans  les  ganglions  mastoïdiens. — Le>i  lyinphatiques  inférieurs 
proviennent  du  lolnile.  Suivant  un  trajet  descendant,  ils  contournent  le  bord 
postéro-inférieur  de  ce  lobule  pour  venir  se  terminer  dans  les  ganglions  paroti- 
diens  postérieurs. 

A^  Nerfs.  —  Les  nerfs  du  pavillon  sont  de  deux  ordres  :  moteurs  et  sensitifs.  — 
Le»  rameaux  moteicrs,  décimés  aux  muscles  intrinsèques,  émanent  du  facial  et 
nous  rappellerons  en  passant  que  le  nerf  facial  est  encore  celui  qui  fournit  leurs 
rameaux  aux  trois  muscles  extrinsèques  (Voy.  Facial).  —  Les  rameaux  sensitifs 
proviennent  de  deux  sources  :  de  l'auriculo-temporal ,  branche  du  maxillaii'C 
inférieur,  et  de  la  branche  auriculaire  du  plexus  cervical  superficiel.  Le  nerf  auri- 
culo-temporal  {p.  594)  jette  quelques  lins  rameaux  sur  le  tragus  et  sur  la  portion 
ascendante  de  l'hélix.  Quant  au  nerf  auriculaire  (p.  666),  il  innerve,  par  son  ra- 
meau interne  et  par  son  rameau  externe,  toutes  les  autres  parties  du  pavillon, 
y  compris  le  lobule. 

A  consulter  au  sujet  du  pavillon,  outre  les  travaux  indiqués  à  la  page  1060  :  Tataroff,  Veber 
die  Muskeln  der  Ohrmuschel  und  einige  Besonderheiten  f/e.v  Olwknorpeh,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys., 
1887;  —  KiLiAN,  Zar  Feststellung  der  morpholog.  Bedeulunr/  der  Ohnnuskeb},  Berlin  Klin. 
Woch.,  1888;  —  Schwalbe,  Ueber  die  vergl.  Anat.  u.  Entwickel.  des  Olirknorpels,  Zeitsrhr.  f. 
Ohrenheilk.,  1889;  —  Ihs,  Zur  Anatomie  der  Otirlcippc-hens,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1889;  —  Schul- 
MANN,  Ein  Beiirag  Zur  Kennfniss  der  vergleich.  Anat.  der  Ohrmuskulatur.  Oefversigt  af  linska  ve- 
tenskaps-Societetens  Fôrhandlingar,  Bd.  XXXIII,  1890-91  ;  —  Gbadenigo,  Beiirag  zur  Morphologie 
des  Anthelix  der  rnenscJilichen  Olirmuschel,  Zeitsohr.f.  Ohi'enheilk.,  Bd.  XX1,1S91  ;  — Kazzandeh, 
Sui  muscoli  altolente  ed  attraente  di  padiglione  delV  orecchio.  Intern.  Monatschr.  f.  Anat.  und 
Phj's.,  Bd.  IX,  '1892;  —  ScHiMKEWiTSCH,  Die  Ohrmuscliel  der  Wirbelt/iiere,  Rexue  de  la  Soc.  des  Se. 
nat.  de  Saint-Pétersbourg,  1892;  —  Sghroeder,  Unters.  il.  d.  Blulgefâss-Sgsfern.  des  dusseren 
Olires,  Jena,  1893  ;  — Le  Double,  Malformation  des  muscles  de  Voreille,  Journ.  de  TAnat.  et  de  la 
Phys.,  t.  XXX,  1894  ;  —  BiRMiNf.HAii,  The  muscles of  the  externat  Ear,  Tr.  of  the  R.  Acad.  of  Med. 
in  ïreland,  V,  12,   1894. 

§  11.  —  Conduit  auditif  externe 

Le  conduit  auditif  externe  fait  suite  à  la  cavité  de  la  conque  et  s'étend  de  là 
jusqu'à  l'oreille  moyenne.  Il  est  constitué,  disons-le  tout  de  suite,  par  deux  parties 
bien  distinctes,  l'une  interne,  l'autre  externe  :  sa  partie  interne,  osseuse,  est 
creusée  dans  le  temporal;  sa  partie  externe,  fibro-cartilagineuse,  est  exclusivement 
constituée  par  des  parties  molles.  Nous  étudierons  successivement  dans  le  conduit 
auditif  externe,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  pavillon  :  1°  sa  configuration 
extérieure  ;  2"  sa  constitution  anatomique  ;  3''  ses  vaisseaux  et  nerfs. 

A.    —    COïSKlGUHATlOiX    EXTÉRIEURE 

Le  conduit  auditif  externe  nous  offre  à  considérer  :  1'^  sa  direction  ;  2"  sa  forme; 
?>"  ses  dimensions;  k"  sa  division  lopographique;  5"  ses  rapports. 
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1"  Direction.  —  Le  conduit  audilif  i^xlctnc  se  porlo  liDi'izonlalemenl  do  drln»is 
en  dedans  et  un  peu  d'arrière  en  avanl.  Il  in-('M(MUe  donc  dans  son  ensenildc  une 
obliquité  légère,  qui  est  orientée  dans  le  ini'nie  sens  ([ue  l'axe  du  roeher.  De  plus 
sa  direction  n'est  pas  rcctiligne,  mais  (lexiieuse.  Pour  constater  ces  indexions  et 
pour  en  prendre  en  même  temps  une  notion  exacte,  il  convient  de  prali((iiiM-.  sui- 
vant l'axe  du  conduit  auditif,  deux  coupes,  l'une  horizontale,  l'autre  vertico-lraiis- 
versale  ou  frontale  : 

a.  Coupe  horizontale  du  conduit.  —  Si  nous  examinons  la  coupe  horizontale 
[l\'j^.  828),  nous  voyons  le  conduit  auditif  externe  se  ]:)orter  d'ahoi'fl  un  |r^ii 
en   avant,   puis  s'infléchir  en  ^, 

an-ière  en  formant  avec  sa 
direction  initiale  un  angle  de 
100  à  ilO^  enfin  s'infléchir 
une  seconde  fois  pour  se  diri- 
ger un  peu  en  avant.  Il  pré- 
sente donc  deux  coudes  et  par- 
lant trois  portions  :  une  por- 
tion externe  {a),  fortement 
oblique  en  dedans  et  en  avant; 
une  portion  moyenne  (b),  for- 
tement oblique  en  dedans  et 
en  arrière  ;  une  portion  in- 
terne (c),  plus  longue  que 
chacune  des  deux  autres,  légè- 
rement oblique  en  dedans  et 
en  avant.  Les  deux  premières 
portions  appartiennent  au  con- 
duit fibro  -  cartilagineux  ;  la 
dernière  répond  au  conduit 
osseux. 

1).  Coiqje  verticale.  —  Si 
nous  jetons  les  yeux  mainte- 
nant sur  la  coupe  verticale 
(fig.  831),  nous  constatons 
({uo  le  conduit  auditif  se  porte 
d  "abord  horizontalement  en 
dedans  jusqu'à  sa  partie  moyenne.  Puis,  à  partir  de  ce  point,  il  s'infléchit  en 
bas.  de  façon  à  décrire  une  longue  courbe  à  concavité  inférieure. 

c.  Notions  acqu.i&es  par  Vexanien  de  ces  deux  coupes.  —  En  combinanl  b's 
notions  acquises  par  l'examen  de  ces  deirx  coupes,  on  peut  admettre,  et  cela  suffira 
dans  la  pratique,  que  le  conduit  auditif  externe  se  porte  obliquement  en  dedans, 
en  avant  et  un  peu  en  bas  et  décrit,  dans  son  ensemble,  une  courbe  fort  irrégulière 
dont  la  concavité  regarde  en  bas  et  en  arrière.  Ue  là  le  précepte,  inscrit  dans  tous 
les  traités  des  maladies  de  l'oreille,  de  redresser  le  conduit  quand  on  veut  l'ex- 
plorer et,  pour  cela,  de  porter  le  pavillon  en  haut  et  le  tragus  en  avant. 

d.  Moulage  du  conduit.  —  On  peut  encore,  pour  étudier  les  diverses  inflexions 
du  conduit  auditif  externe,  couler  dans  son  intérieur  un  liquide  solidifiable.  de 
la  cire  ou  du  plâtre  par  exemple,  et  le  dégager  ensuite,  une  fois  solidifié,  soit 
]>ar  dissection,  soit  par  corrosion.  Le  moule   ainsi    obtenu  reproduira    dans  ses 


Coupe  horizontale  du  conduit  auditif  externe  et  du  pavillon 
(oreille  droite,  segment  inférieur  de  la  coupe  . 

1.  cavUé  de  la  conque.  —  2,  Iragus.  —  3,  aiititragus.  —  4,  liélix.  — 

5,  cartilage  du  pavillon.  —  3".  cartilage  du  conduit  auditif  o\lenic.  — 

6,  portion  fibreuse  du  conduit.  —  7,  membrane  du  tympan.  —  8.  caisse 
du  tympan.  —  0,  cavités  mastoïdiennes.  —  10,  paroi  postérieure  de  la 
cavité  glénoïde.  —  11,  scissure  de  Glaser.  —  12,  portion  verticale  de 
l'aqueduc  de  Fallope.  —  13.  tissu  glandulaire  du  conduit  auditif.  — 
14,  cavité  glénoïde. 

a,    b.  f,  première,  deuxième  et  troisième    parties    du   conduit  audilif 
externe.  —  .r.r,  yy^  lignes  de  démarcation  de  ces  trois  parties. 
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moindres  détails  toutes  les  surfaces  avec  lesquelles  il  aura  été  mis  on  contact.  Nous 

représentons  dans  la  figure  ci-dessous  (fig.  829)  l'un  de  ces  moules  vu  par  sa  face 

supérieure  :  il  nous  montre  d'une  façon  très  nette  les  deux  coudes  et  les  trois  por- 

i  tions   du  conduit  auditif  externe,  tels  que  nou^ 

les  représente  la  figure  828. 

2°  Forme.  —  Considéré  au  point  de  vue  de  sa 
¥\  forme,  le  conduit  auditif  externe  n'est  pas  régu- 

^^      m  '"^  ^   1         lièrement  cylindrique,  mais  un  peu  aplati  d'avant 

»  '^^^^  \  M--i     en  arrière.  En  conséquence,  ses  coupes  transver- 

sales, quel  que  soit  le  point  où  elles  sont  prati- 
quées,   ne  sont  jamais   exactement  circulaires  ; 
elles    ont   (fig.    830)    la  forme   d'une   ellipse   ou 
G  _/     „^4.  If!    fi  "^''^"i  ovale,   dont  le  grand  diamètre  serait  dirigé 

%Ém      Ê  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière. 

jj     ^-      »,  1      v^F"     a  3"  Dimensions,    isthme  du    conduit  auditif 

/    #\iBP^  #  C''  externe.  — Au  point  de  vue  des  dimensions,  le 

conduit  auditif  nous   offre   à   considérer  sa  lon- 
liwy   V  gueur  et  ses  deux  diamètres  : 

"^'•^   ^  a.  Longueur.  —  La  longueur  moyenne  du  con- 

^  h-    -  •  ^j^jj^  auditif  externe,  mesurée  suivant  son  axe,  est 

Moule  de  l'oreille  externe  ^^^  chiffres  ronds  de  24  millimètres,  dont  8  pour 

(oreille  droite).  . 

sa  portion  hbro-cartilagineuse  et  1(5  pour  sa  por- 

r.ihr-tSireïï:;:;L^i'S^uu     tion  osseuse.   Si   nous  mesurons  cette  longueur, 

tièredelliélix. -3  empreinte  de  lauthélix.        j-,q,-j     pj^g     Jgj^g    l'aXC    du  COUduit.  lliais  IC  lOUg  dC 

—  4,   moule  de  la   iossette  naviculaire.   —  i  -  o 

5,  5,  saillie  qui  correspond  à  la  conque   avec        ggS    parois,     UOUS    arrivOnS    à    dCS  chiffrCS  Un   pCU 
.5', la  dépression  que  forme  la  racine  de  1  hélix. 

—  6,  moule  de  la  première  portion  du  con-      différents  à  causc  dc  l'obliquité  du  plan  suivant 

duit  auditif  externe,  oblique  en  dedans  et  en  -        ,  r     tt       ■  n  •     •  i  i     •■ 

avant.  —  7,  deuxième  portion  de  ce  conduit     lequel   cst   Oriente    1  oriiice    interne   du   conduit 

dii'igé  en  sens  inverse. — 8,  troisiè'me  portion  i-i.-p         i  i-„     -i'  •  a       »  '  •  j. 

se  portant,  comme  la  première,  un  peu  en     auditif,    obliquite    qui    entraîne    nécessairement 
mSjmne"dulympan~  ^'  '"'""""'"'  ''"  '^     coiiime  conséqueucc  uuc  inégalité  dans  l'étendue 

des  parois.  L'orifice  en  question  étant  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  c'est  la  j^aroi  inférieure  qui  est  naturelle- 
ment la  plus  longue.  Viennent  ensuite,  par  ordre  de  longueur  décroissante,  la 
paroi  antérieure,  la  paroi  postérieure  et,  enfin,  la  paroi  supérieure,  qui  est  la 
plus  courte.  Voici,  d'après  les  mensurations  de  Troltsch,  quelles  sont  les  lon- 
gueurs respectives  de  ces  quatre  parois  : 

PORTION  PORTION  CONDUIT 

CARTILAGINEUSE        OSSEUSE,'  ENTIER 

Paroi  inférieure 9  -f-  18  =  27 

—  antérieure 10  -[-  .16  =  26 

—  postérieure 7  -\-  15  =  22 

—  supérieure 7  -1-  14  =  21 

b.  Diamètres.  —  Quant  aux  deux  diamètres  du  conduit  auditif  externe,  le  grand 
et  le  petit,  Bezold  qui  les  a  mesurés  sur  différents  points  de  la  longueur  du  con- 
duit (fig.  830),  nous  donne  les  chiffres  suivants  : 

GRAND    DIAMÈTRE        PETIT    DIAMÈTRE 

Au  commencement  du  conduit  cartilagineu.x 9,08  6,54 

Vers  la  fin  du  conduit  cartilagineux 7.79  5,99 

Au  commencement  du  conduit  osseux 8,67  6,07 

Vers  la  fin  du  conduit  osseux 8,13  4,60 

Tous  ces  chiffres  ne  représentent,  bien  entendu,  que  des  moyennes  ;  car,  sur  ce 
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point,  comme  sur  bien  d'antres,  il  existe  des  variations  individuelles  souveiil  fort 
étendues. 

c.  Isthme  du  conduit.  —  Les  mensuraliuns  de  Bezold  ne  nous  démontrent  pas 
seulement  l'aplatissement  antéro-postérieur  du  conduit  auditif  externe.  Elles  nous 
apprennent  aussi  que  ce  conduit  n'est  pas  régulièrcntent  calibré.  D'après  Politzer, 
sa  lumière  se  rétrécit  peu  à  peu  à  partir  de  son  orifice  externe  jusqu'à  la  limite 
de  son  tiers  interne  ;    puis,   il  va  en  s'élargissant  jusqu'à  la  membrane   tympa- 


Fig.  830. 

Forme  et  dimeusion  du  conduit  auditif  externe  (d'après  Bezold.) 

Coupe  transversale  du  conduit  pratiquée  :  A,  au  commencement  de  la  portion  cartilagineuse.  —  B,  au  niveau  de  la  fin 
de  la  portion  cartilagineuse.  —  C,  au  niveau  du  commencement  de  la  portion  osseuse.  —  D,  au  niveau  de  la  fin  de  la 
portion  osseuse. 

nique.  Sa  partie  la  plus  étroite  répond  donc  à  l'union  de  son  tiers  moyen  avec'son 
tiers  interne,  assez  souvent  à  l'union  de  ses  trois  quarts  externes  avec  son  quart 
interne  :  elle  est  connue  sous  le  nom  d'isthme  du  conduit  auditif  externe  (voy. 
lîg.  8!28).  L'isthme  est  situé  dans  la  partie  osseuse  du  conduit,  à  19  millimètres 
environ  du  fond  de  la  conque.  Il  est  séparé  de  la  membrane  du  tympan  par  un 
intervalle  qui  mesure  7  ou  8  millimètres  au  niveau  de  la  paroi  antérieure,  2  ou 
3  millimètres  seulement  au  niveau  de  la  paroi  postérieure. 

4"  Division  topographique  et  rapports.  —  (Jn  colisidère  au  conduit  auditif 
externe  quatre  parois  et  deux  extrémités,  l'une  interne,  l'autre  externe.  Chacune 
de  ces  régions  présente  des  rapports  importants,  que  nous  résumerons  comme  suit  : 

a.  Parois.  —  Les  quatre  parois  se  distinguent  en  antérieure,  postérieure,  supé- 
rieure et  inférieure.  —  ho.  paroi  antérieure  (fig.  828)  est  en  rapport  avec  l'arti- 
culation temporo-maxillaire  et,  plus  spécialement,  avec  le  condyle  du  maxillaire 
inférieur.  Cette  saillie  osseuse  répond  au  conduit  auditif  osseux  par  ses  deux  tiers 
internes,  au  conduit  auditif  cartilagineux  par  son  tiers  externe.  Elle  n'en  est  sépa- 
rée que  par  une  mince  couche  de  tissu  conjonctif,  au  sein  de  laquelle  cheminent 
de  nombreux  vaisseaux  veineux  tributaires  de  la  maxillaire  interne  (voy.  fig.  358 
de  I'Arthrologie,  t.  I,  p.  433).  L'extrémité  de  l'index,  introduite  dans  le  fond  de  la 
conque,  sent  très  nettement  le  condyle  appliqué  contre  la  paroi  antérieure  du 
conduit  auditif  cartilagineux,  s'en  écartant  c[uand  le  maxillaire  s'abaisse,  s'en 
rapprochant  au  contraire  quand  il  s'élève.  Ce  voisinage  nous  explique  pourquoi 
la  mastication  est  souvent  gênée  et  parfois  même  fort  douloureuse  dans  les  inflam- 
mations du  conduit  auditif  externe.  —  La  paroi  postérieure  (fig.  828)  répond  à 
l'apophyse  mastoïde.  Une  mince  lamelle  de  tissu  compact  la  sépare  des  cellules 
mastoïdiennes.  D'après  Kirchner,  ces  cellules  seraient  même  reliées  à  la  paroi 
postérieure  du  conduit  auditif  par  de  tout  petits  canaux  osseux  renfermant  du 
tissu  conjonctif  et  des  vaisseaux.  Au  delà  des  cellules  mastoïdiennes  se  trouve 
l'étage  postérieur  de  la  cavité  crânienne  et  la  portion  descendante  du  sinus  latéral  : 
l'intervalle  compris  entre  ce  vaisseau  et  le  conduit  auditif  externe  mesure,  en 
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moyen ii(\.  10  milliinf-tres.  —  La  paroi  supérieure  (fig.  831)  ost  en  rapport  avec 
i'('taii('  moyen  de  la  cavité  crânienne.  I.'ne  lame  osseuse  de  4  ou  o  millimèlre.s 
(l'épaisseur,  quelquefois  plus  mince,  st'pare  sur  ce  point  le  conduit  auditif  des 
méninges.  —  h^  paroi  inférieure  (lig.  831),  enfin,  répond  dans  toute  son  étendue 
à  la  loge  parotidienne  et  se  trouve  immédiatement  en  contact  avec  le  contenu  de 

cette  loge  :   la  parotide  et  le  tissu 
cellulaire  qui  l'entoure. 

h. Extrémité  externe.  —  L'extn''- 
nîité  externe  du  conduit  auditif  s'ou- 
vre dans  la  partie  antérieure  et  in- 
férieure de  la  conque  par  un  orifice 
elliptique  à  grand  axe  vertical.  Le 
])Ourtour  de  cet  orifice  est  formé,  en 
arrière,  par  une  crête  mousse  de 
forme  semi-lunaire  bien  marquée 
dans  la  figure  831  (7).  En  avant, 
il  se  continue  sans  ligne  de  démar- 
cation aucune  avec  la  face  interne 
(kl  tragus  et,  sur  ce  point,  le  con- 
duit auditif  n'est  séparé  de  la  con- 
(jue  que  par  des  limites  purement 
conventionnelles.  On  observe,  le 
plus  souvent,  au  niveau  du  point  oîi 
le  tragus  se  continue  avec  le  conduit 
auditif  externe,  une  excavation  plus 
ou  moins  profonde,  à  laquelle  Bu- 
CHANAN  a  donné  le  nom  de  fo^^^ 
du  conduit  auditif  :  elle  présente, 
comme  la  face  interne  du  tragus,  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable 

1.  hélix,  avec  r,  racine  de  l'hélix.  —  2,  anUiélix.  —  3,  fosse  dc  poils,  dont  la  lOUgueur  Ct  la 
iiaviculaire.  —  4,  antitragus.  —  o,  coupe  du  lobule.  —  G,  conque. 
—  7.  entrée  du  conduit  auditif  externe.  —  8.  coui)e  du  cartilage 
du  pavillon.  —  9,  coupe  du  cartilage  du  conduit  auditif.  — 
K'.  coupe  dc  la  couche  glandulaire.  —  H,  coupe  de  lécaille 
leniporale.  —  12,  coupe  de  la  portion  osseuse  du  conduit  audi- 
tif. —  13,  membrane  (lu  tympan.  —  14,  caisse  tympaniqne.  — 
l;j.  cliaine  des  osselets.  —  Iti,  base  de  l'étrier  dans  la  icnélrc 
ovale.  —  17,  cavités  mastoïdiennes. 


Fig.  831. 

Coupe  veitico-traiisversale  ou  frontale  de  l'oreille 
externe,  passant  en  avant  de  la  fenêtre  ovale  (oreille 
droite,  segment  postérieur  de  la  coupe). 


rudesse  s'accroissent  progressive- 
ment au  fur  et  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge. 

c.  Extrémité  interne.  —  L'extré- 
mité interne  est  circulaire,  mais 
très  obliquement  coupée  sur  l'axe  du  conduit,  comme  nous  le  montre  la  figure  83L 
Son  obliquité  est  telle  qu'une  perpendiculaire  abaissée  sur  son  plan  de  coupe  se 
dirige  de  dehors  en  dedans,  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière.  Le  conduit  auditif 
externe  est  fermé  ici  par  une  membrane  mince  et  plus  ou  moins  tendue,  la  mem- 
brane du  tympan,  qui  présente  naturellement  la  même  obliquité  que  l'orifice  contre 
lequel  elle  est  appliquée  et  que  nous  (Hudierons  dans  l'article  suivant,  à  propos 
des  parois  de  la  caisse  tympanique.  La  membrane  du  tympan  sépare  le  conduit 
auditif  externe  de  l'oreille  moyenne. 


C  0  .N  s  T  1  r  U  T  I  (J  .\     A  .N  .\  T  0  M  I  Q  U  £ 


Le   conduit  auditif  externe  se  compose   essentiellement  d'un  squelette,  qui  est 
osseux  dans  sa  partie   intei-ne,   fibro-cariilagineux  dans  sa  partie  externe.   Ce 
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(-;qaoloUc  est  rcvèUi  siu-  sa  face  inlenio,  tant  dans  sa  poi'lion  osseuse  que  dans  sa 
poriion  carlilagincuse,  par  une  membrane  qui,  morpliologicjuement,  appartient 
au  ligament  externe.  Nous  étudierons  successivement  ciiacun  d(>  ces  ('léments  : 

1°  Portion  osseuse.  —  Sur  le  crâne  dépouilh'  de  ses  parties  molles,  le  conduit 
auditif  externe,  long  de  14  à  16  niillimètres,  s'ouvre  à  la  base  du  rocher  (t.  I,  p.  135),. 
un  peu  en  avant  de  rapoi)hyse  mastoïde>  immédiatement  au-dessous  de  la  racine 
longitudinale  du  zygoma.  Cet  oriiice  revêt,  comme  le  conduit  lui-même,  la  forme 
(l'un  ovale  à  grand  axe  obliquement  dirigé  de  haut  en  lias  et  d'avant  en  ari-ière. 

Pour  avoir  une  notion  exacte  de  la  constitution  analomi(|ue  du  conduit  auditif 
externe  et  de  son  oritice  extérieur,  il  est  indispensable  de  se  l'appeler  les  diverses 


-^  Fig.    832. 

Le  temporal  du  nouveau-né  :  A,  vu  par  sa  face  exocranienne  ;  B,  vu  par  sa  face  endocraniennc. 

I ,  cercle  fyni)3anal,  avec  :  1',  sa  branche  ant(5rieui'e  ;  1",  la  membrane  du  tympan,  en  partie  réséquL^e  pour  laisser  voir  la 
caisse.  —  2,  écaille  {en  bleu),  avec  2',  Tapopliyse  zygoniatique.  —  3,  portion  pétreuse  {en  rose),  nvec  :  3',  sa  région  niastoï- 
■licnne  ;  3",  son  sommet.  —  4,  fissure  pétro- squameuse.  —  3,  tegnien  tympani.  —  6,  saillie  du  canal  demi-circulaire 
supérieur  ou  eminentia  arcuata.  —  7,  fossa  subarcuata.  —  8,  conduit  auditif  interne.  —  0,  aqueduc  du  veslibule  — 
iO.  ligne  de  soudure  de  la  corne  antérieure  du  cercle  tympanal  avec  l'écaille.  —  11,  orifice  interne  du  canal  carotidicn. 

phases  évolutives  par  lesquelles  passe  la  région  du  temporal  qui  est  occupée  par 
ce  conduit.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  ostéologie  (t.  I,  p.  128),  le  temporal  du 
fœtus  se  compose  de  trois  pièces  distinctes  :  la  portion  écailleuse  ou  écaille,  la 
portion  pétreuse  ou  rocher  et,  enfin,  la  portion  tympanale.  —  Uécaille,   située 
à  la  partie  antérieui^e  et  supérieure  de  l'os,  est  une  lamelle  osseuse,  aplatie  trans- 
versalement,  fort  mince,    à  contour  irrégulièrement  circulaire.  Sa  face  externe 
donne  naissance  à  une  longue  apophyse,  qui  se  porte  en  avant  du  coté  de  la  face  : 
c'est  l'apophyse  zygomatique  ou  zygoma.  —  htx  poriion  jjétreuse  ou  rocher,  portion 
dure  ou  massive,  est  une  sorte  de  pyramide  quadrangulaire,  dont  l'axe  serait  dirigé 
obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant.  Tandis  que  son  sommet 
est  très  voisin  de  la  ligne  médiane,  sa  base,  toute  superficielle,  fait  partie  de  la 
surface  extérieure  du  crâne  :  elle  est  placée  immédiatement  en  arrière  de  l'écaille, 
dont  elle  est  séparée  par  une  sorte  de  scissure,  la  scissure  pétro-écailleuse  ou  pétro- 
squameuse    —  La  poriion  tympanale,  qui  nous  intéresse  ici  d'une  façon  toute 
spéciale,  est  située  immédiatement  au-dessous  de  la  portion  écailleuse.  Elle  revêt 
la  forme  d'un  anneau,  de  M  millimètres  de  diamètre  en  moyenne,  dont  on  aurait 
enlevé  la  partie  supérieure.  Cette  interruption  du  cercle  tympanal  a  reçu  le  nom 
de  segment  de  Rivinus  :  il  mesure  d'ordinaire  de  5  ou  6  millimètres  d'étendue  et, 
par  conséquent,  représente,  suivant  les  cas,  la  cinquième  ou  la  sixième  partie  de 
l'anneau  tout  entier.  Ainsi  constitué,  le  cercle  tympanal  nous  offre  à  considérer 
une  partie  moyenne  et  deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  se  ter- 
minant chacune  par  une  extrémité  recourbée,  appelée  corne.  Sur  sa  circonférence 
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intérieure,  se  voit  une  rainure  assez  régulière,  occupant  toute  l'étendue  de  l'anneau 
osseux,  allant  par  conséquent  d'une  corne  à  l'autre  :  c'est  le  sulcus  tympanicus, 
dans  lequel  vient  se  fixer  la  membrane  du  tympan.  La  branche  antérieure  du  cercle 
tympanal,  vue  par  sa  face  interne  (fig.  833,  B),  nous  présente  un  peu  au-dessous  de 
son  extrémité  libre  un  sillon  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 

2  avant    :    ce    sillon,    auquel 

lïENLE  a  donné  le  nom  de 
sillon  malléolaire  (sulcus 
malleolaris),  livre  passage 
à  l'artère  tympanique,  à  la 
corde  du  tympan,  à  la  lon- 
gue apophyse  et  au  liga- 
ment antérieur  du  marteau, 
tous  organes  qui  vont  à  la 
scissure  de  Glaser  ou  qui 
en  viennent.  Deux  crêtes, 
l'une  supérieure,  l'autre  in- 
férieure, délimitent  en  haut 
et  en  bas  le  sillon  malléo- 
laire :  l'inférieure,  que  nous 
désignerons  sous  le  nom 
de  crête  tympanique  infé- 
rieure, surplombe  la  j^artie 
correspondante  du  sulcus 
tympanicus  ;  la  supérieure, 
que  nous  appellerons  crête 
tympanique  supérieure 
{crista  spinaru7n  de  Henle), 
se  termine  à  ses  deux  extrémités  par  deux  épines,  ordinairement  très  marquées, 
Vépine  tympanique  antérieure  (6')  qui  regarde  en  bas  et  en  avant,  Xépine  tym- 
panique postérieure  {Q"')  qui  se  dirige  en  haut  et  en  arrière.  Enfin,  comme  der- 
nier détail,  nous  signalerons  l'existence,  sur  la  face  externe  du  cercle  tympanal 
(fig.  833,  B),  de  deux  petites  saillies  appelées  tubercules  tympaniques  :  de  ces 
deux  tubercules,  l'un,  le  tubercule  tympanique  antérieur  (7),  est  placé  en  arrière 
de  l'épine  tympanique  antérieure,  ci-dessus  décrite  ;  l'autre,  le  tubercule  tympa- 
nique, postérieur  (8),  se  dresse  sur  la  branche  postérieure  du  cercle  tympanal, 
à  6  ou  7  millimètres  au-dessous  de  sa  corne. 

Envisagé  maintenant  au  point  de  vue  de  ses  relations  avec  les  deux  autres  por- 
tions du  temporal,  le  cercle  tympanal  s'unit  par  l'une  et  l'autre  de  ses  cornes  avec 
la  portion  de  l'écaillé  qui  est  située  en  arrière  de  l'apophyse  zygomatique.  Dans 
tout  le  reste  de  son  étendue,  je  veux  dire  par  sa  branche  antérieure,  par  sa 
branche  postérieure  et  par  sa  partie  moyenne,  il  répond  au  rocher,  dont  il  est 
séparé  par  une  scissure  plus  ou  moins  apparente,  suivant  l'âge  des  sujets,  la  scis- 
sure pétro-tympanique. 

Comme  on  le  voit,  dans  le  stade  évolutif  que  nous  venons  de  décrire,  le  conduit 
auditif  osseux  n'existe  pas,  ou  bien  il  est  constitué  simplement  par  cette  portion 
du  cercle  tympanal,  portion  bien  minuscule,  qui  déborde  en  dehors  le  sulcus  tym- 
panicus et  la  membrane  du  tympan  qui  s'y  attache. 
Au  cours  du  développement,    la  portion  écailleuse  et  la  portion  tympanique 


Fig.   833. 

Le  cercle  tympanal  du  nouveau-né  (côté  gauche)  :  A,  vu  par 
sa  face  externe;  B,  vu  par  sa  face    interne. 

\,  coruc  antérieure.  —  2,  corne  postérieure.  —  3.  segment  de  Rivinus. 
—  4,  sillon  malléolaire.  —  3,  crête  tympanique  inférieure.  —  6,  crête  tympa- 
nique supérieure,  avec  :  6'  épine  tympanique  antérieure  ;  6"  épine  tympanique 
postérieure.  —  7,  tubercule  tympanique  antérieur. —  8,  tubercule  tympanique 
postérieur.  —  9,  sulcus  tympanicus.  —  10,  portion  moyenne  ou  intérieure  du 
cercle  tympanal. 
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subissent  des  modifications  profondes  dont  l'un  des  principaux  résultats  sera  la 
formation  de  notre  conduit  auditif.  —  La  portion  supérieure  de  l'écaillé,  celle  cjui 
est  située  au-dossus  de  l'arcade  zygoinatique,  se  porte  en  dehors,  s'écartant  ainsi 
de  la  ligne  médiane  et,  du  même  coup,  agrandissant  le  diamètre  transversal  de  la 
cavité  crânienne.  —  La  portion  inférieure  de  cette  même  écaille,  celle  qui  est  immé- 
diatement sous-jacente  à  l'arcade  zj^gomatique,  suit  dans  son  déplacement  la  portion 
supérieure,  tout  en  conservant  le  contact  avec  la  portion  pétrcuse,  qui  est  située 
en  dedans  d'elle  :  c'est  dire  qu'elle  se  développe  peu  à  peu  dans  le  sens  trans- 
versal et  revêt  bientôt  la  forme  d'une  lame  horizontale,  formant  avec  la  portion 
sus-z3'gomatique  de  l'écaillé  un  angle 
droit  ou  un  angle  voisin  de  l'angle 
droit.  —  En  ce  qui  concerne  le  cercle 
tympanal,  son  rebord  interne  se  déve- 
lopjje  en  dedans,  prend  bientôt  contact 
avec  la  portion  pétreuse  et  se  soude  à 
elle.  Son  rebord  externe,  au  contraire, 
se  développe  en  dehors  et  arrive  à  for- 
mer, comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  os- 
téologie,  un  cylindre  creux  incomplet, 
ou  mieux  une  gouttière  transversale  à 
concavité  dirigée  en  haut.  Cette  gout- 
tière [goullière  tympanalé),  située  au- 
dessous  de  la  portion  sous-zygomatique 
de  l'écaillé,  se  soude  avec  cette  dernière 
au  niveau  de  ses  bords  et  ainsi  se  trouve 
constitué  un  canal  complet.  Ce  canal 
n'est  autre  que  le  conduit  auditif  os- 
seux et  nous  voyons  nettement,  grâce 
aux  détails  embryologiques  qui  précè- 
dent, qu'il  est  constitué  :  l°en  haut,  au 
niveau  de  sa  paroi  supérieure  ou  plafond,  par  la  portion  sous-zygomatique  de 
l'écaillé  temporale  ;  ^°  en  avant,  en  arrière  et  en  bas,  c'est-à-dire  dans  ses  parois 
antérieure,  postérieure  et  inférieure,  par  la  gouttière  tympanalé  (fig.  834,5). 

Il  est  ordinairement  facile,  sur  les  rochers  d'adultes,  de  délimiter  exactement  la 
gouttière  tympanalé  et,  par  cela  même,  d'établir  exactement  la  part  qui  revient 
aux  deux  portions  écailleuse  et  tympanalé  dans  la  constitution  du  conduit  auditif 
osseux.  On  peut  même,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  reconnaître  la  situation 
et  la  direction  des  deux  sutures  tympano-écailleuse  et  tympano-mastoïdienne  qui, 
chez  l'enfant,  unissent  les  bords  antérieur  et  postérieur  de  la  gouttière  tympanalé, 
le  premier  à  l'écaillé  temporale,  le  second  à  l'apophyse  mastoïde,  laquelle  apo- 
physe mastoïde  (rappelons-le  en  passant,  voy.OsTÉOLOoiE,  p.  134)  est  formée  à  sa  par- 
tie antérieure,  non  pas  par  la  portion  pierreuse,  mais  bien  par  la  portion  écailleuse. 

Ce  mode  de  constitution  du  conduit  auditif  osseux  se  voit  très  nettement  sur  son 
orifice  extérieur.  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  cet  orifice 
(fig.  834)  pour  constater  qu'il  est  circonscrit  par  deux  parties  d'aspect  bien  diffé- 
rent :  en  avant  et  en  bas,  c'est  un  rebord  rugueux,  taillé  à  pic,  bien  délimité  ;  en 
haut  et  en  arrière,  au  contraire,  c'est  un  bord  arrondi,  mousse,  lisse  et  uni.  La 
première  de  ces  deux  parties  est  une  dépendance  de  l'os  tympanal  ;  la  seconde 
appartient  à  l'écaillé.  Sur  cette  dernière,   immédiatement  au-dessus  de  la  partie 


Fig.  834. 

Orifice  externe    du  conduit  auditif   osseux 
de  l'adulte. 

1,  portion  écailleuse  du  temporal.  —  2,  apophyse  zjgoma- 
tique.  —  3,  apophyse  mastoïde.  —  4,  lumière  du  conduit 
auditif.  —  5.  portion  tympanique  (en  rouge),  avec  5',  la  suture 
tympano-mastoïdienne;  5",  la  suture  tympano-écailleuse.  — 
6,  cavité  glénoïde.  —  6',  scissure  de  Glaser.  —  7,  apophyse 
styloïde.  —  8,  spina  supra  meatura. 


1076 


ORGANES   DES   SEXS 


postéro-SLipérieurc   de   l'orilicc  précité,  se  dresse  une  petite  lamelle  osseuse  fjiie 

surmonte  une  dépression  plus  ou  moins  profonde  :  c'est  Vépine  sus-auriculaire, 

la  spina  supra  meaticm  des  anatomistes  allemands,  sur  laquelle  vient  se  fixer  on 

partie  la  portion  molle  du  conduit  auditif,  que  nous  pouvons  maintenant  décrire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  rebord  externe  du  sulcus  tympanicus  se  développait  en 
dehors  pour  former  le  conduit  auditif  externe.  Cette  extension  en  dehors  de  la  substance  osseuse 
ne  se  produit  pas  régulièrement  sur  toute  l'étendue  du  cercle  tympanal.  Elle  commence  et  s'ef- 
fectue avec   une  activité  toute  spéciale  sur  deux  points  qui  nous  sont  bien  connus  (p.  1074).  le 

tubercule  tympanique  antérieur  et 
le  tubercule  t  jmipanique  postérieur. 
Ces  deux  tubercules  s'élargissent,  se 
portent  à  la  rencontre  l'un  de  l'au- 
tre, arrivent  au  contact  et  se  fu- 
sionnent, laissant  sur  leur  côté 
externe,  entre  eux  et  la  portion 
moyenne  du  cercle  tympanal.  un 
orifice  plus  ou  moins  développé,  de 
forme  ovalaire  ou  semi-lunaire.  Ce 
trou,  qui  est  une  véritable  lacune, 
une  région  encore  respectée  par  l'ossification,  se  rétrécit  peu  à  peu  et  finit  même  par  dispa- 
raître, il  n'en  existe  ordinairement  aucune  trace  à  l'âge  de  cinq  ans.  Exceptionnellement  il 
persiste  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard  et  le  cas  est  même  assez  fréquent  :  Burkner  l'a  ren- 
contré dans  une  proportion  de  19  p.  100. 


Fig.  833. 

Le  cercle  t\  mjioual  et  ses  diverses  transformations  pour  former  le  conduit 

auditif  externe. 


2"  Portion  fibro-cartilagineuse.  —  La  portion  fibro-cartilagineuse  du  conduit 
auditif  externe  se  compose  de  deux  lames,  l'une  cartilagineuse,  l'autre  fibreuso, 

affectant  l'une  et  l'autre  la  forme  d'une 
gouttière.  Les  deux  gouttières  se  regardent 
par  leur  concavité  et,  en  s'unissant  réci- 
proquement par  leurs  bords,  forment  un 
canal  complet. 

a.  Lame  cartilagineuse.  — La  lame  carti- 
lagineuse (cartilage  du  conduit  auditif) 
occupe  la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
conduit  (fig.  836,8).  —  Son  extrémité  in- 
terne s'unit  à  l'orifice  externe  du  conduit 
auditif  osseux  à  l'aide  de  faisceaux  conjonc- 
tifs  dont  l'ensemble  joue  à  son  égard  le  rôle 
d'un  ligament.  —  Son  extrémité  externe  se 
continue  directement  avec  le  tragus.  Puis, 
tragus  et  cartilage  du  conduit,  réunis  en- 
semble, s'unissent  au  cartilage  du  pavillon 
par  sa  face  antéro-inférieure.  au  niveau  d'une  sorte  d'isthme,  isthme  du 

1,  pavillon  de  l'oreille.  —  2,  coupe  de  l'apophyse     Cartilage  ciuriculaïre,  dout  la  largeur  me- 

z\gomatique.  —  3,  tubercule  zvgoniatique.  —  4,  ra-  i         o      >       n  -n-       >  /-.  ■      i 

cine  transverse  do  rapophyse  zygoniatiquc.  —  5,  ca-        SUrC      dC      8      a     9     millimétrés.     Cet      IStllllie 
viti-  glénoïde  du  temporal.—  6,  apophvse  stvloïde.        /o         oo-r  \         ,.     ^■    ■      '    ±  i  l      l 

-  7.  apophyse  mastoïde.  -  8,  cartilage  du  conduit     ("S-  oô  i ,xx)  cst  dirige  transversalement  et 

auditif.  —   y,  ligament  fibreux  qui  le"" rattache  à  la  ..-^nmifl     ?,     lo     it-ipHp  In     nlne     rlpplivP     rlp     1 -i 

|)Orlion  osseuse  du  conduit  auditif  externe.  ICpOUQ    a    Id     pdl  tlC  la     piUS     aeCUVC     ÛC     Id 

XX,  yy,  zz,  axes  suivant  lesquels  sont  faites  les  couanc     FiU    dphort;  il    rp'nond  l\  iinp  értinii- 

Irois  coupes  transversales  de  la  figure  1077  (p.  838).  ^^"41^1^-    ^li    UtUOl  S,  11    ItpOllU  d  UUt  CCndll 

crure  toujours  très  marquée,  qui  n'est  autre 
que  celle,  déjà  décrite  à  propos  du  pavillon,  qui  sépare  le  tragus  de  l'antitragus 
(éc/iancrure  de  la  conque).  En  dedans,  il  répond  de  même  à  une  nouvelle  éclian- 
••riire,  qui  est  formée  par  le  bord  interne  de  la  conque  et  le  bord  postérieur  du 
••ai'lilage  du  conduit  auditif  :  c'est  Vincisura  terminalis  de  Schwalbe  (fig.  820,6). 
tlellc  dernière  échancrure  est  comblée  en  grande  partie  par  du  tissu  fibreux. 


Fig.  836. 
Cartilage  du  conduit  auditif  externe,   vu 
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I^e  cartilage  du  (■(iinluit  auditif  nous  présoiUe,  à  sa  face  anl('ri(MU'('  et  un  peu  en 
dedans  du  tragus,  deux  fentes  avec  perte  de  sid)stance.  connues  sous  le  nom 
iVincisures  de  Santorini  (lig.  836).  On  distingue  ces  fentes  en  interne  et  externe. 
Elles  ont  toutes  les  deux  un  trajet  plus  ou  moin^;  sinueux  et  se  dirigent,  dans  la 
plupart  des  cas,  un  peu  obliquement  à  l'axe  du  conduit.  Du  reste,  elles  sont  com- 
])lees  par  du  tissu  libreux.  aux  éléments  duquel  vient  se  joindre  conslammenl. 
d'après   Tataroff,   un   certain    nombre  de  fibres  niuscu-  i 

laires,  les  unes  verticales,  les  autres  horizontales. 

Hyrtl  a  signalé  depuis  déjà  longtemps  un  faisceau  mus- 
culaire qui  s'insère  d'une  part  sur  la  base  de  l'apophyse 
styloïde^  un  peu  au-dessus  du  muscle  stylo-glosse,  d'autre 
pai"t  sur  la  partie  interne  du  cartilage  du  conduit  auditif. 
Ce  petit  muscle  stylo-auriculaire,  dont  l'exislencc  est 
considérée  par  Sappey  comme  douteuse,  a  été  retrouvé 
en  1887  par  Tataroff.  Toutefois,  il  n'est  pas  constant  :  il 
u'existerait  même  qu'une  fois  sur  six  cas,  d'après  Gruber. 

Ilistologiquement,  le  cartilage  du  conduit  auditif  externe 
présente  les  mêmes  caractères  C[ue  celui  du  pavillon, 
auquel  il  fait  suite  et  dont  il  n'est  qu'une  dépendance. 

h.  Lame  fibreuse.  —  La  lame  fibreuse  occupe  la  partie 
supérieure  et  postérieure  du  conduit  auditif.  Son  dévelop- 
pement, sur  un  point  donné,  est  naturellement  en  rapport 

inverse  avec   celui  que   présente,  sur  le  même  point,  la      ianUuMix.  —  s,  fossetio triangu- 
laire. —  4,  languette  caudale  de 

lame  cartilagineuse.  Or,  comme  cette  lame  cartilagineuse  iiiéiix et  de  laniuéiix.  —  s,  fis 
se  rétrécit  progressivement  en  allant  de  dehors  en  dedans, 
il  s'ensuit  que  la  lame  fibreuse  s'accroît  en  largeur  dans 
le  même  sens.  Pour  juger  de  la  part  respective  que  pren- 
nent les  deux  lames  précitées  à  la  constitution  du  conduit 
auditif,    il  convient    de  pratiquer  sur  ce  dernier   et  en      cnn-e  de  la  conque;  en  .■»',  l'mci 

'-  •■■  sura  lerminalis). 

des  points  dilférents  des  coupes  vertico-trans versâtes.  La 

ligure  838  nous  présente  trois  de  ces  coupes,  passant  :  la  première  (A),  un  peu  en 
dedans  de  l'orifice  externe  du  conduit  auditif  fibro-cartilagineux:  la  seconde  (B), 
par  sa  partie  moyenne  ;  la  3  s 

troisième  (C),  au  voisinage 
(te  son  extrémité  interne. 
Nous  voyons  nettement  par 
un  simple  coup  d'œil  jeté 
sur  cette  figure  cjue  le  car- 
tilage forme  à  lui  tout  seul, 
dans  la  coupe  A,  les  trois 
quarts  du  conduit  ;  qu'il 
n'en  forme  plus  que  la  moi- 
tié dans  la  coupe  B  ;  qu'il 
n'en  occupe  plus,  dans  la 
coupe  C,  qu'un  léger  seg- 
ment, répondant  à  son  côté 
antéro-inférieur.  Nous  voyons  en  même  temps  que  la  lame  fibreuse  prend  peu  à 
peu  la  place  de  la  lame  cartilagineuse  ou,  en  d'autres  termes,  gagne  exactement 
en  étendue  ce  que  perd  celle-ci. 

ANATO-Vll!;   HUMAliNE.    —   T.    U.  136 


Le    cartilage    auriculaire, 
vu  par  sa  face  externe. 

1,  repli  de  l'hélix,  avec  1',  l'a- 
poplnso  de  l'hélix.  —  2,  saillie  de 


sure  postérieure  du  cartilage.  — 
6,  antitragiis.  —  7,  tragus.  —  8, 
carlilago  du  conduit  auditif  ex- 
lernc.  —  0,  son  extrémité  interne, 
répondant  à  la  partie  osseuse.  — 
10,  une  incisuro  de  Santorini. 

XX,  isthme  du  cartilage  auri- 
culaire (en  X  se  trouve   l'échan- 


Fig.    838. 

Trois  coupes  de  la   portion  fibro-cartilagineuse   du   conduit 

auditif  externe. 

A,  coupe  suivant  xx  de  la  figure  8.36  (p.  1076).  —  B,  coupe  suivant  yy. 
C,  coupe  suivant  c:;. 

1,  lame  cartilagineuse  (portion  inférieure).  —  W  lame  cartilagineuse  (por- 
tion antérieure).  —  2,  incisure  de  Santorini  comblée  par  du  tissu  fibreux.  — 
3,  lame  fibreuse.  —  4,  peau  du  conduit.  —  5,  couche  glandulaire.  —  6,  coupe 
de  la  portion  postérieure  de  l'os  tympanal  et  de  l'apophjse  niastoïde. 
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3°  Revêtement  cutané.  —  La  peau  qui  tapisse  la  surface  intérieure  du  conduit 
auditif  est  le  prolongement  de  celle  qui  revêt  le  pavillon,  et  elle  en  présente  d'abord 
tous  les  caractères.  Dans  toute  l'étendue  de  la  portion  fibro-cartilagineuse,  elle  est 
remarquable  par  son  épaisseur,  sa  densité,  sa  résistance  et  aussi  par  son  adhé- 
rence aux  parois  sous-jacentes.  En  passant  dans  la  portion  osseuse,  elle  s'amincit 
et  cet  amincissement  va  ensuite  en  augmentant  jusqu'au  fond  du  conduit.  Sur  la 
membrane  du  tympan,  elle  est  tellement  mince  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  réduite 
à  sa  couche  épidermique. 

A.  Crêtes  semi-annulaires.  —  Dans  la  partie  interne  du  conduit  auditif,  la 
peau  nous  présente  de  nombreuses  crêtes  semi-annulaires  dont  la  direction  est 
toujours  parallèle  à  la  circonférence  de  la  membrane  du  tympan.  Pour  la  plupart 
des  auteurs,  ces  formations  ne  seraient  que  des  rangées  de  papilles,  se  disposant 
à  la  suite  les  unes  des  autres  suivant  une  courbe  régulière.  Contrairement  à  cette 
opinion,  KaufmaNn  les  considère  comme  de  simples  épaississements  linéaires  de 
la  couche  dermique,  sur  lesquels  les  vrais  paj^illes  sont  excessivement  rares.  Les 
deux  régions,  oi^i  les  crêtes  en  question  sont  à  la  fois  le  plus  nombreuses  et  le 
plus  développées,  sont  la  face  inférieure  et  la  face  supérieure  du  conduit  auditif. 

B.  Annexes  de  la  peau.  —  Comme  la  peau  du  pavillon,  la  peau  du  conduit 
auditif  nous  présente,  à  titre  d'annexés,  des  poils,  des  glandes  sébacées  et  des 
glandes  sudoripares  : 

a.  Poils.  —  Les  poils,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  dressent  à  l'entrée  du  con- 
duit, sont  rudimentaires  et  ne  s'observent,  en  règle  générale,  que  dans  la  portion 

fibro-cartilagineuse.  La  présence  de  poils 
dans  la  portion  osseuse  du  conduit  auditif 
est  exceptionnelle. 

b.  Glandes  sébacées.  —  Les  glandes  sé- 
bacées sont  moins  développées  que  celles 
du  pavillon.  Elles  occupent  les  couches  su- 
perticielles  du  derme  et  s'ouvrent,  en  par- 
tie dans  les  follicules  pileux,  en  partie  à  la 
surface  de  la  peau.  D'après  Alzheimer,  ces 
glandes  sont  surtout  visibles  chez  le  nou- 
veau-né et  chez  les  jeunes  sujets;  à  un  âge 
plus  avancé,  elles  subissent  une  atrophie 
souvent  considérable. 

c.  Glandes  sudoripares.  —  Les  glandes 
sudoripares  présentent  ici  une  disposition 
spéciale,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
glandes  cérumineuses.  Elles  sont  remar- 
quables à  la  fois  par  leur  développement 
individuel  et  par  leur  nombre.  Elles  sont 
tassées  les  unes  contre  les  autres  et  for- 
ment tout  autour  du  conduit  auditif  une 
couche  continue,  que  l'on  voit  très  nette- 
ment sur  des  coupes  transversales  :   c'est 

alors  une  véritable  couronne,  une  couronne  glandulaire,  entourant -l'orifice  ova- 
laire  du  conduit  auditif  (iig.  8.38).  Ces  glandes  sont  situées  immédiatement  au- 
dessous  de   la  peau  et  revêtent  ordinairement  une  coloration   grisâtre.   De  plus. 


Fig.  839. 

Paroi  postérieure  du  conduit  auditif  osseux 
et  cartilagineux  (d'après  Poliïzer). 

I,  conduit  auditif  cartilagineux.  —  2.  conduit 
auditif  osseux.  —  3,  limite  séparative  des  deux 
jiortions. 

Le  pointillé  indique  les  orifices  glandulaires  :  on 
voit  que  ces  orifices  savaiiccnl  jusque  dans  la  portion 
osseuse  sous  forme  d'un  petit  triangle  dont  la  pointe 
regarde  le  tjmpan. 
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elles  sont  toujours  plus  développées  sur  les  parlios  du  conduil  où  manque  le 
cartilage,  à  sa  partie  postérieure  par  conséqueid. 

L'épaisseur  moyenne  de  la  couche  glandulaire  est  de  4ào  millimètres.  Au  point 
de  vue  de  leur  structure,  les  glandes  cérumineuses  ont  été  déjà  décrites  à  propos 
de  la  peau  (p.  829).  Nous  avons  étudié  en  même  temps  leur  produit  de  sécrétion, 
le  cérumen,  et  nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  tomber  dans  des  redites. 

Les  orifices  glandulaires  de  la  peau  du  conduit  auditif  se  voient  facilement, 
à  l'aide  d'une  loupe  ou  même  à  l'œil  nu,  sous  foi'me  de  points  plus  ou  moins 
rapprochés.  On  admet  gt'néralement  qu'ils  n'existent  que' dans  la  portion  libro- 
cartilagineuse.  Contrairement  à  cette  assertion,  les  recherches  de  Buchanan 
et  de  Troltscu  ont  établi  que  la  couche  glandulaire  s'étend  jusque  sur  la  paroi 
postéro-supérieure  du  conduit  osseux,  en  y  formant  un  petit  triangle,  de  plu- 
sieurs millimètres  de  long,  dont  la  pointe  est  tournée  du  côté  de  la  membrane 
du  tympan.  La  figure  839,  cjuc  j'emprunte  à  Politzer  nous  présente  très  nette- 
ment cette  disposition. 

C.  —  Vaisseaux  et  nerfs 

1'^  Artères.  —  Les  artères  du  conduit  auditif  externe  proviennent  de  différentes 
sources  :  1°  pour  sa  portion  fibro-cartilagineuse,  de  la  temporale  superficielle  et 
de  l'auriculaire  postérieure  ;  2°  pour  sa  portion  osseuse,  de  l'artère  tympanique, 
branche  de  la  maxillaire  interne.  Les  rameaux  de  cette  dernière  artère  arrivent 
au  conduit  auditif,  soit  en  traversant  l'os  tympanal,  soit  en  passant  à  travers  la 
suture  qui  unit  cet  os  à  la  portion  écailleuse  {fissure  tympano-écailleuse  ou  scis- 
sure de  G  laser). 

2°  Veines.  —  Les  veines  se  divisent  en  antérieures  et  postérieures  :  les  posté- 
rieures aboutissent,  comme  celles  du  pavillon,  à  la  jugulaire  externe  ;  les  anté- 
rieures se  jettent,  en  partie  dans  la  maxillaire  interne,  en  partie  dans  le  plexus 
ptérygoïdien. 

3°  Lymphatiques.  ■ —  Les  lymphatic[ues  suivent  le  même  trajet  que  ceux  du 
pavillon  :  un  certain  nombre  d'entre  eux  se  rendent  au  ganglion  préauinculaire  ; 
les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  descendent  dans  les  ganglions  paroti- 
diens  (voy.  t.  P"",  Lymphatiques). 

A^  Nerfs.  —  Les  nerfs,  auxquels  le  conduit  auditif  doit  la  sensibilité  exquise  que 
tout  le  monde  lui  reconnaît,  proviennent  à  la  fois  de  l'auriculo-temporal,  de  la 
branche  auriculaire  du  plexus  cervical  et  du  pneumogastrique.  Le  rameau  nerveux 
c{ue  le  pneumogastrique  envoie  au  conduit  auditif  est  connu  sous  le  nom  de 
rameau  auriculaire  du  nerf  vague.  Ce  rameau,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en 
névrologie  (p.  625),  se  sépare  du  pneumogastrique  immédiatement  au-dessous 
de  la  base  du  crâne.  11  s'engage  ensuite  dans  un  canal  osseux  creusé  dans 
l'épaisseur  du  rocher,  croise  le  facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope  et  s'anastomose  là 
avec  un  filet  de  ce  dernier  nerf.  Puis,  finalement,  il  traverse  la  fissure  tympano- 
mastoïdienne,  pour  se  ramifier  dans  la  peau  C|ui  revêt  la  portion  osseuse  du  con- 
duit auditif,  ainsi  cjue  dans  la  membrane  du  tympan. 

Voyez  au  sujet  du  conduit  auditif  externe  :  Urbantschitsch,  Dus  Lumen  des  auss.  Gehorf/.  bei 
Embryonen  u.  Neugeboreneii,  Wien,  1878;  — Bezoi.d,  Dfe  Cornisionsanatomie  des  Olires,  Mûnchen, 
1872  ;  —  Kaufmann,  Ueber  l'ingfônnif/e  Leislen  in  der  cutis  des  ciiisseren  Gehorganf/es,  Wien.  nied. 
Jahrb.,  1886  ;  —  Alzheimer,  Ueber  die  OhrenschinaLdrusen,  Wûrzburg,  Inaug.  Dissert. ,'1888  ;  — 
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Symington,  The  exlerncd  auditory  meulus  in  Ihe  ckild,  Journ.  of  An;j,t.,XIX,  1885;  —  Ostma.nn, 
Die  Bedeutung  der  Incisurœ  i<antor'nii  als  Schulzvorrichliaigen.  Arch.  f.  Ohrenheilkiinde, 
Bd.  XXXIII,  i'892. 

ARTICLE  II 
OREILLE  MOYENNE 

L'oreille  moyenne  est  une  cavitc^  remplie  d'air^  creusée  clans  l'épaisseur  du  tem- 
poral, entre  le  conduit  auditif  externe  que  nous  venons  de  décrire  et  l'oreille 
interne  qui  fera  l'objet  de  l'arliclc  suivant.  Cette  cavité,  connue  sous  le  nom  de 
caisse  du  tympan,  renferme  trois  petits  os  qui  se  disposent  régulièrement  les  uns 
à  la  suite  des  autres,  de  façon  à  former  dans  leur  ensemble,  entre  l'oreille  externe 
et  l'oreille  interne,  une  chaîne  non  interrompue,  la  chaîne  des  osselets  deVouie. 
Fermée  en  dehors  du  côté  du  conduit  auditif  externe,  fermée  aussi  en  dedans  du 
côté  de  l'oreille  interne,  la  caisse  du  tympan  est  mise  en  communication  avec  le 
pharynx  par  un  long  conduit  appelé  trompe  d' Eustache.  Le  long  de  ce  conduit,  la 
muqueuse  pharyngienne  s'introduit  jusque  dans  la  caisse  cl,  sous  le  nom  de  mu- 
queuse tympanique,  en  tapisse  régulièrement  toutes  les  parois.  Enfin,  à  sa  partie 
postérieure,  la  caisse  du  tympan  communique  avec  un  système  de  cavités  osseuses 
qui  sont  creusées  dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  mastoïde  :  ce  sont  les  cavités 
mastoïdiennes,  qui  deviennent  ainsi  de  simples  diverticulumsde  l'oreille  moyenne. 
L'oreille  moyenne  nous  présente  donc  à  étudier  : 

1°  La  caisse  du  tyïnpan  proprement  dite  ; 

2°  Son  contenu,  la  chaîne  des  osselets  ; 

3°  Son  revêtement  muqueux  ou  muqueuse  tympayiique ; 

4°  Ses  vaisseaux  et  ses  nerfs  ; 

3°  Les  cavités  mastoïdiennes  ; 

&'  La  trompe  d'Eustache. 


§1- 


Caisse  du  tympan  proprement  urn 


La  caisse  du  tympan  ou,  tout  simplement  le  tympan,  a  été  comparée  à  un  tam- 
bour (tympanum),  dont  les  deux  bases  seraient  à  la  fois  très  rapprochées  et  dépri- 
mées l'une  et  l'autre  vers  le  centre  de  la  cavité.  Il  en  résulte 
qu'un  liquide  solidifiable  injecté  dans  la  caisse  nous  donne- 
rait, comme  moule  de  cette  cavité,  un  corps  aplati  ressem- 
blant assez  bien  à  une  lentille  biconcave  (fig.  840). 

L'axe  de  la  caisse  du  tympan,  c'est-à-dire  la  ligne  droite 
qui  réunirait  le  centre  des  deux  bases,  présente  une  triple 
obliquité  :  il  est  incliné  de  dedans  en  dehors,  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant.  En  d'autres  termes  et  plus  sim- 
plement, l'orientation  de  la  caisse  du  tympan  est  telle  que 
chacune  de  ses  bases  regarde  en  dehors,  en  bas  et  en  avant. 

Les  dimensions  de  la  caisse  tympanique  sont  les  suivantes  : 
son  diamètre  antéro-postérieur  est  de  15  millimètres;  son 
diamètre  vertical,  mesurant  sa  hauteur,  également  de  15 
millimètres.  Son  diamètre  transversal  varie  suivant  les 
points  où  on  le  considère,  et  cela   en  raison  même  de  la  disposition  de  ses  deux 


Fig.  840. 

Forme  de  la  caisse  du 
tympan  (schéma). 

1,  conduit  audilif  cxlcrne. 
—  2,  caisse  du  tympan.  — 
•3,  sa  paroi  interne.  —  4,  sa 
paroi  externe. 
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bases,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  bombent  l'une  et  l'autre  vers  le 
centre  de  la  cavité  (fig.  840)  :  à  la  périphérie  de  la  caisse,  ce  diamètre  mesure 
4  millimètres  en  bas,  5  ou  6  millimèti'cs  en  haut;  au  centre  de  la  caisse,  il  se 
réduit  à  i  millimètre  et  demi  ou  ;2  millimètres. 

Au  point  de  vue  descriptif,  la  caisse  tympaniciue  nous   présente  deux  parois. 
Tune  externe,  l'autre  interne,  et  une  circonférence. 

A.  —  Paroi   externe  ou  tympa  .\  imue 

La  paroi   externe  de  la    caisse  du  tympan  (lig.   840,   841   et  843)  est  formée 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  par  une  membrane  mince  et  transpa- 


Fig.  841. 

Coupe  vertico-transversale  du  temporal  droit,  passant  par  la  trompe  d'Eustache  et  la  circon- 
férence de  la  caisse  du  tympan,  pour  montrer  les  deux  parois  interne  et  externe  de  cette 
cavité. 

(La  coupe  une  fois  faite,  les  deux  segments  du  temporal  ont  été  écartés  l'un  de  l'autre  en  tournant  autour  de  l'axe  xx 

servant  de  charnière.) 

A,  segment  antérieur  de  la  coupe.  —  B,  segment  postérieur.  —  1,  face  interne  de  l'écaillé.  —  2,  scissure  de 
Glaser.  —  3,  face  antérieure  du  rocher.  —  4,  son  sommet.  —  5,  hiatus  de  Fallope.  —  6,  portion  osseuse  de  la  trompe.  — 
7,  canal  du  muscle  du  marteau.  —  8,  canal  demi-circulaire  externe  ou  horizontal.  —  9,  autre  masto'idien.  —  9',  cellules 
mastoïdiennes.  —  10,  canal  Ijmpano-niasto'idieu.  —  11,  aqueduc  do  Fallope,  avec  11',  trou  stjlo-mastoïdien.  —  12,  paroi 
interne  de  la  caisse.  —  13,  sa  paroi  supérieure.  —  14,  sa  paroi  inférieure.  —  lo,  sa  paroi  externe  et  membrane  du 
tympan.  —  16,  marteau.  —  17,  apophyse  stylo'ide.  —  18,  paroi  postérieure  de  la  caisse.  —  19,  paroi  externe  de  la  fosse 
jugulaire.  — ■  20,  veine  jugulaire  interne.  —  2),  carotide  interne  à  son  entrée  dans  le  canal  carotidien.  —  21',  la  même, 
entrant  dans  la  cavité  crânienne. 


rente,  la  metnbrane  du  tytnpan,  que  nous  allons  immédiatement  décrire.  Nous 
étudierons  ensuite  la  région  osseuse  qui  l'entoure  et  qui  complète  la  paroi  externe 
de  la  caisse. 

1'' Portion  membraneuse  de  la  paroi  externe  ou  membrane  du  tympan.  —  La 

membrane  du  tympan  se  présente  sous  la  forme  d'une  membrane  assez  régulière- 
ment circulaire,  tendue  à  l'extrémité  interne  du  conduit  auditif  externe,  entre  ce 
conduit  et  la  caisse  du  tympan. 

1°  Dimensions.  —  Son  diamètre  varie,   suivant  les  sujets,  de  9  millimètres  et 
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demi  à  iO  millimètres  et  demi.  Quoique  circulaire,  son  diamètre  vertical  l'emporte 
généralement  sur  son  diamètre  horizontal  d'un  1/2  millimètre  à  1  millimètre. 
Son  épaisseur  est  de  0"^™^1.  On  appelle  pôle  supérieur  de  la  membrane  du  tympan 
l'extrémité  supérieure  de  son  diamètre  vertical  ;  le  pôle  inférieur  est  l'extrémité 
inférieure  de  ce  même  diamètre. 

2°  Inclinaison. —  L'inclinaison  de  la  membrane  du  tympan  est  très  variable 
suivant  les  âges.  Pendant  la  vie  embryonnaire,  cette  membrane  est  située  à  là 
base  du  crâne  et  présente  alors  une  situation  franchement  horizontale.  Puis,  au 

fur  et  à  mesure  que  le  crâne  se  développe,  elle  se 
redresse  par  son  côté  externe  et  se  rapproche  ainsi 
peu  à  peu  de  la  verticale,  sans  toutefois  l'atteindre. 
Déjà,  chez  le  nouveau-né,  l'angle  qu'elle  forme  avec 
l'horizon,  angle  d' inclinaiso7i  de  la  membrane  du 
tympan,  est  considérable  :  il  mesure  de  30  à  35'^. 
Chez  l'adulte,  il  est  de  40  à  45°.  L'orientation  de  la 
membrane  du  tympan  est  donc  à  peu  près  la  même, 
malgré  les  assertions  contraires  de  la  plupart  des 
auteurs,  chez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte  ^ 

Ce  degré  d'inclinaison  de  la  membrane  du  tympan 
s'exprime  encore  en  disant  c[u'une  verticale  menée 
par  son  pôle  supérieur  (fig.  842),  rencontre  la  paroi 
inférieure  du  conduit  auditif  externe  à  6  millimètres 
en  dehors  du  pôle  inférieur. 

FiCK  a  prétendu  qu'au  point  de  vue  physique  la 
membrane  du  tympan  est  d'autant  plus  sensible  à 
l'-action  des  ondes  sonores  qu'elle  se  rapproche  da- 
vantage de  la  verticale.  En  concordance  avec  ces 
données,  Bonnafont  et  Schwartz  ont  constaté  que 
chez  les  musiciens,  la  membrane  du  tympan  est 
beaucoup  plus  relevée  qu'elle  ne  l'est  d'ordinaire  ;  et  d'autre  part,  nous  devons  à 
LucyE  l'observation,  non  moins  intéressante,  que  cette  membrane  se  trouve  très 
inclinée  chez  les  sujets  dépourvus  de  sentiment  musical. 

3°  Forme.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  forme,  la  membrane  du  tympan, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  assez  régulièrement  circulaire,  mais  elle 
est  loin  d'être  plane.  Elle  est,  au  contraire,  bombée  en  dedans,  et,  de  ce  fait  revêt 
la  forme  d'un  entonnoir  très  évasé,  dont  l'ouverture  regarde  le  conduit  auditif 
externe.  La  partie  la  plus  saillante  ou  sommet  de  l'entonnoir  a  reçu  le  nom  d'om- 
bilic.  L'ombilic  est  situé  un  peu  au-dessous  du  centre  de  la  membrane  tympanique. 
H  répond  à  l'extrémité  libre  du  manche  du  marteau,  qui,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,   se  trouve  englobé  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  du  tympan  et  fait 


Fig.  842. 

Inclinaison  et  courbure  de  la 
membrane  du  tympan  [sché- 
matique) . 

1,  pôle  supérieur  de  la  membrane  du 
tjmpan.  —  2,  son  pôle  inférieur.  — 
3,  ombilic.  —  4,  conduit  auditif  externe. 

—  5,  sa  paroi  supérieure.  —  6,  sa  paroi 
inférieure.   —    7,    manche   du  marteau. 

—  8,  caisse  du  tjmpan,  avec  8',  sa  rigole 
inférieure. 


^  En  mesurant  l'inclinaison  de  la  membrane  du  lympaa  sur  quatre  fœtus  à  terme,  provenant 
des  collections  du  laboratoire,  j'ai  obtenu  les  chiffres  suivants  pour  l'un  et  l'autre  côtés  : 


l"'  sujet 

2"    sujet 

3e   sujet 

4'-    sujet 

Moyennes 36 


CÔTÉ     DROIT. 

Gô: 

rÉ    GAUCHE. 

Moyenne, 

30o 

50» 

40° 

35° 

410 

38o 

50» 

23» 

3f)o 

30° 

30" 

30° 

34° 


360 
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[)Oiir  ainsi  dire  corps  avec  elle.  Nous  devons  ajouliM'  ([tie  la  disposition  infundibu- 
liforme  de  la  membrane  du  tympan  n'est  pas  absolument  régulière  :  on  constate 
en  effet,  connue  nous  le  montre  la  figure  84!2,  que  cette  membrane  est  légèrement 
l)omb('e  en  deliors  à  sa  partie  antéro-inférieure,  suivant  une  ligne  qui  s'étend  de 
Tombilif  à  la  périplu^rie. 


4"  Mode  d'insertion,  membrane  de  Schrapnell.  —  La  membrane  du  tympan 
répond  par  sa  circonférence  au  cercle  tympanal,  qui  lui  sert  de  cadre.  Ce  petit 
cercle  osseux,  parfaitement  isolable  chez  le  fœtus,,  présente  le  long  de  son  bord 
interne  un  sillon  très 
marqué,  le  sulcus  tym- 
panicus,  dans  lequel  la 
membrane  se  trouve  en- 
châssée comme  un  verre 
de  montre  dans  sa  rai- 
nure métallique.  Elle  est 
iixée  là,  dans  le  fond  de 
sa  rainure,  par  une  bande 
circulaire  de  tissu  con- 
jonctif,  qui  a  été  désignée 
par  («ERLACH  sous  le  nom 
de  bourrelet  annulaire. 
Toutefois  le  cercle  tympa- 
nal,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  (p.  i073), 
est  incomplet  :  il  nous 
montre  en  haut  et  en 
avant  une  perte  de  subs- 
tance, qui  représente  le 
sixième  environ  de  sa 
circonférence  totale,  soit 
5  millimètres.  C'est  donc, 
non  pas  un  cercle  mais 
un  simple  croissant  avec 
deux  cornes,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieu- 
re :  l'espace  libre,  com- 
pris entre  les  deux  cornes  et  répondant  à  la  partie  manquante  du  cercle  tympa- 
nal,  est  connu  sous  le  nom  de  segment  de  Rivinus  (fig.  833,  3). 

A  ce  niveau  et  par  suite  de  la  disparition  du  sulcus  tympanicus,  la  membrane 
du  tympan  présente  une  disposition  toute  particulière.  De  chacune  des  cornes  du 
cercle  tympanal  le  bourrelet  annulaire  de  Gerlach  se  porte  vers  la  base  de  la 
courte  apophyse  du  marteau  en  formant  deux  petits  cordons  convergeant  l'un 
vers  l'autre,  que  nous  désignerons,  en  raison  de  leurs  insertions,  sous  le  nom  de 
ligaments  tympano-malléolaires  (lîg.  844,  5  et  6).  De  son  côté,  la  membrane  du 
tympan,  ne  trouvant  plus  au-devant  d'elle  de  cercle  tympanal,  remonte  jusqu'à  la 
paroi  supérieure  du  conduit  auditif  externe  et  s'y  insère,  en  se  fusionnant  à  ce 
niveau,  en  partie  avec  le  périoste,  en  partie  avec  la  peau.  Cette  portion  toute  supé- 
rieure de  la  membrane  tympanique,  qui  répond  au  segment  de  Uivinus  et  qui   est 


Fil!.  84.3. 

Paroi  externe  de  la  caisse  du  tympan. 

(Grossissement  du  segment  A  de  la  figure  841.) 

1 ,  membrane  du  tympan.  —  2,  marteau.  —  3,  enclume.  —  4,  canal  tympano- 
masloïdicn.  —  o,  antre  mastoïdien.  — •  5',  cellules  mastoïdiennes.  —  6,  portion 
osseuse  de  la  trompe  d'Eustache.  —  7,  paroi  antéro-supérieure  de  la  caisse.  — 
8,  orifice  d'entrée  de  la  corde  du  (ympan.  —  9,  orifice  de  sortie  de  ce  nerf.  — 
10,  orifice  pour  le  ligament  antérieur  du  marteau  —  11,  apophyse  styloïde.  — 
12,  protubérance  styloïde  de  la  caisse.  —  13,  partie  inférieure  de  l'aqueduc  de 
Fallope.  —  14,  paroi  externe  de  la  fosse  jugulaire.  —  15,  scissure  de  Glaser. 
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exactement  comprise  entre  les  deux  ligaments  tympano-malléolaires  et  la  paroi 

supe'rieure  du  conduit  auditif,  à  reçu  de  Shrapnell  le  nom  de  membrane  flaccide. 

La  membrane  flaccide  de  Shrapnell  (fig.  844..  7)  a  la  forme  d'un  triangle  dont 

le  sommet  dirigé  en  bas  répond  à  la  petite  apophyse  du  marteau.  Elle  est  à  la  fois 

plus  mince  et  plus  lâche  que  les  autres 
portions  de  la  membrane  tympanique, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Enfin,  elle  proé- 
mine  du  côté  du  conduit  auditif,  formant 
sur  le  côté  opposé  une  petite  excavation, 
qui  fait  partie  de  la  caisse  et  à  laquelle 
Prussak  a  donné  le  nom  de  poche  supé- 
rieure de  la  membrane  du  tympan . 
Trôltsch  a  décrit  sur  la  face  interne  de  la 
membrane  du  tympan  deux  autres  dépres- 
sions ou  poches  :  l'une  antérieure,  poche 
antérieure  de  Trôltsch,  située  immédiate- 
ment au-dessous  du  ligament  tympano- 
malléolaire  antérieur;  l'autre  postérieure, 
poche  postérieure  de  Trôltsch,  s'ouvrant 
au-dessous  du  ligament  tympano-malléo- 
laire  postérieur.  C'est  au-dessus  de  cette 
dernière,  immédiatement  en  arrière  du 
marteau,  que  se  trouve  l'entrée  de  la  poche 
supérieure  de  Prussak. 

iVu  niveau  de  la  membrane  flaccide  de 
Shrapnell,  Rivinus  avait  décrit  un  orifice 
qui  faisait  communiquer  la  caisse  du 
tympan  aA^ec  le  conduit  auditif  externe. 
Cet  orifice  a  été  décrit  à  nouveau  en  1866 
par  BocHDALECK  qui  le  considère  à  tort 
comme  constant.  Il  est  universellement 
admis  aujourd'hui  que  le  trou  de  Rivinus, 
c|uand  il  existe,  n'est  qu'un  produit  arti- 
ficiel ou  pathologique. 


Fig.  844. 

La  membrane  du  tympan,  vue  par  sa  face 
interne . 

(Le  marteau  a  été  réséqué  inimédiatemeut  au-dessus 
de  sa  petite  apophyse  pour  montrer  les  deux  ligameuts 
tynipano-malléolaires  et  la  membrane  de  Shrapnell.) 

1,  membrane  du  tympan.  —  2,  ombilic.  —  3,  manche 
du  marteau.  —  4,  sa  petite  apophyse.  —  5,  ligament 
tynipano-malléolairc  antérieur.  —  C,  ligament  tympano- 
malléolaire  postérieur.  —  7,  membrane  de  Shrapnell  et 
poche  de  Prussak.  —   8,  poche  antérieure  de    Trôltsch. 

—  9.  poche  postérieure  de  Trôltsch.  —  10,  bourrelet 
annulaire  de  Gerlach.  ■ —  il,  scissure  de  Glaser.  — 
12,  trompe  d'Eustache.  —  13,  orifice  d'entrée  de  la 
corde  du  tympan.  —  14,  orifice  de  sortie  du  même  nerf. 

—  15,  facette  destinée  à  recevoir  la  branche  horizon- 
tale de  l'enclume.  —  10,  protubérance  stylo'i'de  de  la 
caisse. 


5°  Image  otoscopique.  —  Vue  sur  le  vi- 
vant, à  l'examen  otoscopique,  la  mem- 
brane du  tympan  nous  apparaît  ordinairement  avec  une  couleur  gris  perle,  à 
laquelle  s'ajoute  une  légère  teinte  de  violet  et  de  jaune-brun.  Cette  coloration  n'est 
pas  tout  à  fait  uniforme  :  le  gris  est  un  peu  plus  sombre  dans  le  segment  anté- 
rieur de  la  membrane,  plus  clair  dans  son  segment  postérieur. 

Sur  le  champ  gris  perle  nous  apercevons  tout  d'abord  (fig.  845),  à  la  partie 
supérieure  de  la  membrane,  tout  près  de  sa  circonférence  et  un  peu  en  avant  de 
son  pôle  supérieur,  un  petit  point  saillant  de  couleur  blanchâtre  (3)  :  c'est  la 
petite  apophyse  du  marteau  d'oii  partent  les  deux  ligaments  tympano-malléolaires 
et  au-dessus  de  lac^uelle  se  trouve  la  membrane  de  Shrapnell.  De  ce  point  descend 
vers  l'ombilic,  à  la  manière  d'un  rayon,  une  bande  d'un  blanc  jaunâtre  (2)  :  c'est  le 
manche  du  marteau.  Il  est  oblique  en  bas  et  en  arrière  et  se  termine,  au  niveau  de 
l'ombilic,  par  une  extrémité  arrondie  ou  élargie  en  forme  de  spatule.  Un  peu  en 
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arrii'^re  du  niarlcau,  on  apeiToit  parfois  lo  j)ruinont()ir('  cl  la  brandie  verlicalo  de 
Fenclunie  :  le  promontoire  (8)  occupe  à  peu  près  le  même  niveau  que  l'ombilic  ; 
quant  à  la  branche  verticale  de  l'enclume  (9),,  elle  est  située  plus  haut  et  descend 
ordinairement  jusqu'à  la  partie  moyenne  du  manche  du  marteau,  quebiuefois  jus- 
qu'à son  tiers  inférieur. 

Plus  bas,  dans  le  segment  inférieur,  nous  observons  une  espèce  de  redcl  lumineux 
qui  a  été  particulièrement  bien  étudié  par 
Wilde  et  plus  récemment  par  Politzer  :  c'est 
le  triangle  limiineux  de  Wilde,  le  cône  lu- 
mineux de  Politzer.  Comme  son  nom  l'in- 
dique, il  a  la  forme  d'un  triangle  isocèle, 
dont  le  sommet  répond  à  l'ombilic  et  dont  la 
base  plus  ou  moins  large  descend  jusqu'au 
voisinage  de  la  circonférence.  Sa  direction 
est  oblique  en  bas  et  en  avant  :  elle  forme 
avec  celle  du  manche  du  marteau  un  angle 
obtus  dont  l'ouverture  regarde  en  avant  et 
mesure  de  100  à  110°.  L'apparition  du  cône 
lumineux  est  le  résultat  de  l'inclinaison  de 
la  membrane  du  tympan  et  surtout  de  son 
mode  de  courbure.  Si  on  tend  en  effet  sur 
un  grand  anneau  (Politzer)  une  membrane 
animale  brillante  et  si  on  l'examine  avec  le 
miroir  après  lui  avoir  donné  l'inclinaison 
de  la  membrane  du  tympan,  on  n'aperçoit 
aucun  reflet  lumineux  tant  que  la  mem- 
brane reste  plane  ;  mais  celui-ci  apparaît  malléolaire  postérieur.  -  6,  membrane  de  Slirap- 
i  '  '^  '-  iiell .    —    / ,    paroi    supérieure    du    conduit    auditil 

toutes  les  fois  qu'on  porte  en  dedans  sa 
partie  centrale,  c'est-à-dire  quand  on  lui 
donne  la  disposition  en  entonnoir  que  pré- 
sente la  membrane  du  tympan.  Sur  la  mem- 
brane du  tympan,  comme  sur  la  membrane 
expérimentale,  le  reflet  lumineux  provient 
de  ce  que  la  partie  de  la  membrane  qu'il  occupe  est  presque  verticale  (voy.  flg.  842) 
et  réfléchit  directement  vers  l'œil  de  l'observateur  les  rayons  qui  tombent  sur  elle. 
Du  reste,  le  cône  lumineux  est  très  variable  d'aspect,  comme  l'inclinaison  et  la 
courbure  de  la  membrane  du  tympan  c|ui  le  produisent  et  dont  il  est  pour  ainsi 
dire  l'expression.  Sur  certains  sujets,  il  est  très  large.  Sur  d'autres,  au  contraire,  il 
est  très  étroit,  presque  linéaire.  Dans  certains  cas,  il  est  interrompu  dans  sa  con- 
tinuité par  une  ou  plusieurs  bandes  noires  transversales  ressemblant  à  des  inter- 
sections. D'autres  fois,  sa  i^artie  inférieure  fait  défaut  et  il  se  trouve  réduit  alors  à 
un  tout  petit  triangle  ou  même  à  un  simple  point  voisin  de  l'ombilic. 


Fig.  845. 

La  membrane  du  tympan  du  côté  droit, 
vue  par  le  conduit  auditif  externe  {imar/e 
otoscopiqiie). 

1,  ombilic.  —  2,  manche  du  marteau,  xu  par 
transparence.  —  3 ,  apophyse  courte.  —  4,  repli 
lympano-malléolaire  antérieur.  —  b,  repli  tympano- 


externe.  —  8,  promontoire,  \\\  par  transparence. 
9,  apophyse  verticale  de  l'enclume,  vue  également 
par  transparence.  —  10,  triangle  lumineux  de  Polit- 
zer. 

X  X,  diamètre  passant  par  le  manche  du  marteau. 
—  y  y,  diamètre  perpendiculaire  au  précédent  et 
passant  par  l'ombilic.  —  a,  quadrant  postéro-supé- 
rieur.  —  6,  quadrant  postéro-inférieur.  —  c,  quadrant 
antéro-supérieur.  —  d,  quadrant  antéro-inléricur. 


6°  Division  topographique.  —  Si  nous  menons  un  diamètre  par  le  manche  du 
marteau,  ce  diamètre  passe  naturellement  par  l'ombilic  et  partage  la  membrane 
du  tympan  en  deux  moitiés,  l'une  antérieure  ou  préombilicale,  l'autre  postérieure 
ou  rétro-ombilicale .  De  même  si  nous  menons  un  deuxième  diamètre  perpendicu- 
lairement au  précédent  nous  partageons  encore  la  membrane  du  tympan  en  deux 
moitiés,  une  moitié  supérieure  ou  sus-ombilicale  et  une  moitié  inférieure  ou  sous- 
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ombilicale.  Les  deux  diamètres  précités,  tracés  à  la  fois  sur  la  même  membrane 
tympanique,  nous  permettent  de  diviser  cette  dernière  en  quatre  secteurs  ou  qua- 
drants (fig.  845),  que  l'on  désigne,  d'après  leur  situation,  en  quadrant  postéro- 
supérieur.,  quadrant  antéro -inférieur ,  quadrant  antéro-sui^érieur,  quaArant 
antéro-inférieur.  Une  pareille  division  topographique  de  la  membrane  du  tympan 
n'a  qu'une  médiocre  importance  en  anatomie  descriptive  ;  mais  elle  peut  être 
fort  utile  en  clinique  pour  localiser  dans  le  langage  ou  dans  les  observations 
écrites,  les  affections  dont  la  membrane  tympanique  est  le  siège. 


7°  Structure.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  membrane  du 
tympan  se  compose  essentiellement  d'une  lame  fibreuse,  tapissée  en  dehors  par  la 
peau  du  conduit  auditif  externe  et  en  dedans  par  la  mu- 
queuse de  la  caisse.  Elle  est  donc  constituée  par  trois  cou- 
ches qui  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  une  couche 
cutanée,  une  couche  fibreuse,  une  couche  muqueuse  : 

a.  Couche  cutanée.  —  La  couche  cutanée  n'est  autre  que 
la  peau  du  conduit  auditif  externe,  qui,  du  pourtour  de  ce 
conduit,  s'est  réfléchie  sur  la  membrane  du  tympan.  Elle 
comprend  les  diverses  assises  cellulaires  de  l'épiderme, 
reposant  sur  un  chorion  très  aminci. 

b.  Couche  fibreuse.  —  La  couche  fibreuse  [lamina  pro- 
pria de  certains  auteurs),  remarquable  par  sa  résistance, 
constitue  la  charpente  de  la  membrane  du  tympan.  Elle  se 
subdivise  elle-même  en  deux  lames  plus  ou  moins  isolables  : 
l'une  externe,  formée  par  des  fibres  radiées  ;  l'autre  interne, 
formée  par  des  fibres  circulaires. 

Les   fibres   radiées  se   détachent,   à  la  périphérie  de  la 

membrane,  du  bourrelet  annulaire  de  Gerlach.  De  là,  elles 

se  dirigent  vers  le  centre  à  la  manière  de  rayons  et  viennent 

se  terminer,  pour  la  plupart,  sur  l'extrémité  spatuliforme  du 

manche  du  marteau.  Les  autres,  d'après  Politzer,  se  fixent  au  manche  lui-même 

au  niveau  de  son  arête  antérieure. 

Les  fibres  circulaires  sont  situées  en  dedans  des  précédentes,  immédiatement 
au-dessous  de  la  couche  muqueuse.  Très  denses  à  la  périphérie  oii  leur  épaisseur 
est  le  double  de  celle  des  fibres  radiées,  elles  s'amincissent  graduellement  en  se 
rapprochant  du  centre  :  elles  ne  forment  plus,  au  pourtour  de  l'ombilic,  «  qu'une 
membrane  presque  homogène  à  direction  arciforme  faiblement  marquée  » 
(Trôltsch).  Les  anatomistes  ne  sont  pas  exactement  d'accord  sur  les  rapports 
des  fibres  circulaires  avec  le  manche  du  marteau.  Tandis  que  certains  d'entre  eux 
font  passer  les  fibres  radiées  en  dehors  du  manche  et  les  fibres  circulaires  en 
dedans,  d'autres,  au  nombre  desquels  nous  citerons  Prussak,  Politzer  et  Trôltsch, 
distinguent  les  fibres  circulaires  en  deux  groupes  :  les  fibres  supérieures  et  les 
fibres  inférieures.  Les  fibres  supérieures  seules  passent  sur  le  côté  externe  du 
manche  ;  les  fibres  inférieures  se  portent  sur  son  côté  interne  et,  en  s' unissant 
avec  les  fibres  radiées,  elles  entourent  dans  un  feutrage  serré  le  tiers  inférieur  du 
manche,  qui  devient  ainsi,  de  toutes  les  portions  du  marteau,  celle  qui  est  le  plus 
intimement  unie  à  la  membrane  du  tympan. 

Outre  les  fibres  radiées  et  circulaires  que  nous  venons  de  décrire,  J.  Gruber  a 
signalé  dans  la  membrane  du  tympan  un  troisième  ordre  de  fibres  ramifiées,  qu'il 


Fig.  846. 

La  membrane  du  tym- 
pan, vue  par  sa  face 
externe,  pour  mon- 
trer ses  deux  ordres 
de  fibres. 

1,  cercle  tympanal.  — 
-1^  marteau.  —  3,  enclume. 
—  4,  membrane  de  Schrap- 
nell.  —  S,  fibres  circulaires. 
■ —  6,  ombilic,  d'où  partent 
les  fibres  radiées. 
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désigne  sous  le  nom  Aa  faisceaux  dendritiques  {dendrilisches  Fasergebilde).  Ces 
faisceaux  de  libres,  que  nous  représentons  dans  la  ligure  847,  ont  pour  caracté- 
ristiques de  se  ramilier  et  d'envoyer  des  prolongements  dans  tous  les  sens  :  ils 
interceptent  ainsi  un  système  de  lacunes,  irrégulières  comme  leur  mode  de  rami- 
fications, que  Kessel  rattache  au  système  lymphatique.  Les  faisceaux  dendritiques 
de  J.  Gruber  sont  particulièrement  développés  dans  le 

segment  postérieur  de  la  membrane  du  tympan.   Par  /,'"  *'  '";  r;*^"*^ 

leur  portion  périphérique,  ils  occupent  l'espace  com-  /  y  '        '^^_- 

pris  entre  les  libres  radiées  et  les  libres  circulaires..     •      /  '/ 
Leur  portion  centrale  est  située  en  dedans  de  ces  der-  '^ 

nières,  immédiatement  au-dessous  de  la  mucfueuse  par       ,  -^^ 

conséquent. 

c.  Couche  muqueuse. — La  couche  muqueuse,  la  plus 
interne  des  trois,  est  une  dépendance  de  la  muqueuse 
de  la  caisse.  Elle  se  compose  d'un  chorion  très  mince 
sur  lequel  se  disposent,  en  une  seule  rangée,  des  cel- 
lules pavimenteuses  à  contours  polygonaux,  qui  pré- 
sentent les  plus  grandes  analogies  avec  les  cellules 
endothéliales  des   membranes   séreuses.  Gerlach  a  si-  Fig-  847. 

gnalé,  dans  la  zone  périphérique  de  cette  muqueuse.      Couche  fibreuse  de  la  mem- 
r'existence  de  petites  élevures  en   forme  de  papilles.        îl^ dendrif ^îîfde  G^^ 
D'après  Prussak,  ces  formations  papillaires  s'observent 
sur    toute   l'étendue   de    la  membrane,    voire    même    dans   sa   portion    flaccide. 

Le  bourrelet  annulaire  de  la  membrane  du  tympan,  c[ui  fixe  cette  dernière  au 
cercle  tympanal  [ligament  annulaire  àa  (ixxQXqnQîî,  hwiewr^),  n'est  pas  une  formation 
spéciale  :  il  est  constitué  par  l'entre-croisement,  à  la  périphérie  de  la  membrane, 
des  différents  faisceaux  conjonctifs  de  sa  couche  fibreuse,  auxquels  viennent  se 
joindre  le  périoste,  le  derme  cutané  ^t  le  chorion  de  la  muqueuse.  Histologique- 
ment,  il  nous  présente  des  fibres  et  des  cellules  de  tissu  conjonctif,  des  éléments 
fusiformes  et  un  certain  nombre  de  cellules  cartilagineuses.  Quant  à  la  membrane 
flaccide  de  Shrapnell,  elle  est  caractérisée  par  l'absence  à  peu  près  complète  de  la 
couche  fibreuse,  qui  ne  lui  envoie  que  quelques  tractus  sans  importance.  Elle  se 
réduit  donc  pour  ainsi  dire  à  deux  couches,  directement  adossées  l'une  à  l'autre  : 
la  couche  cutanée  et  la  couche  muqueuse. 

8'^  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  du  tympan 
se  disposent  en  deux  réseaux  :  un  réseau  externe  ou  cutané,  un  réseau  interne  ou 
muqueux.  —  Le  réseau  externe  reçoit  ses  artères  de  l'auriculaire  profonde,  qui, 
de  la  périphérie  de  la  membrane,  envoie  vers  son  centre  un  certain  nombre  de 
rameaux,  fréquemment  anastomosés  entre  eux.  De  ces  rameaux  à  direction  radiaire, 
il  y  en  a  ordinairement  un  plus  volumineux  que  les  autres  qui  descend  un  peu  en 
arrière  du  marteau,  en  formant  avec  ce  dernier  un  petit  angle  aigu  à  sommet 
supérieur.  On  peut  suivre  cette  artère  juscju'à  l'ombilic.  — Le  réseau  interne,  moins 
considérable  que  le  précédent,  est  alimenté  par  les  artères  de  la  caisse,  tout  parti- 
culièrement par  l'artère  tympan ique  et  par  un  rameau  de  l'artère  stylo-mastoï- 
dienne, qui  accompagne  la  corde  du  tympan.  Il  forme  dans  le  chorion  de  la 
muqueuse  un  fin  réseau,  dont  les  travées  principales  alfectent  une  disposition 
radiaire. 

Les  deux  réseaux  vasculaires  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  pas  isolés,  mais  commu- 
niquent largement  entre  eux.  D'après  Moos,  ces   communications  sont  établies   :    i»  par  des 
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rameaux  dits  perforants,  qui  se  portent  de  l"un  à  l'autre  des  deux  réseaux  en  traversant  la  couche 
fibreuse  de  la  membrane  ;  2»  par  un  réseau  capillaire  anastomotique,  que  l'on  rencontre  au  niveau 
du  marteau  et  tout  autour  de  la  membrane  du  tympan. 


9'^  Veines.  —  Les  veines  de  la  membrane  du  tympan  sont  au  nombre  de  deux 
pour  les  grosses  artères.  Elles  aboutissent,  pour  le  réseau  cutané',  à  la  veine 
jugulaire-  externe.  Pour  le  réseau  muqueux,  elles  se  jettent,  en  partie  dans  le 
réseau  veineux  de  la  trompe  et,  par  son  intermédiaire,  dans  le  plexus  ptérygoï- 
dien,  en  partie  aussi  dans  les -veines  de  la  dure-mère  et  dans  le  sinus  transverse 
(Urbantsciutscu). 

iO'^  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques,  bien  décrits  par  Kessel,  se  distinguent, 
comme  les  vaisseaux  sanguins,  en  externes  et  internes.  —  Les  lymphatiques 
externes  forment  dans  toute  l'étendue  du  derme  cutané  un  fin  réseau,  dont  les 

branches  se  continuent,  à  la  limite  de  la  mem- 
brane du  tympan,  avec  les  lymphatiques  du 
conduit  auditif  externe.  —  Les  lymphatiques 
internes  constituent  également  dans  le  derme 
muqueux  un  système  canaliculé,  qui  s'anas- 
tomose çà  et  là  avec  le  réseau  précédent  et 
déverse  son  contenu  dans  les  lymphatiques  de 
la  caisse.  Outre  ces  vaisseaux,  Kessel  décrit 
encore,  comme  appartenant  au  système  lym- 
jibatique,  les  lacunes  précédemment  signalées 
(p.  1087)  entre  les  prolongements  de  cette  for- 
mation fibreuse  spéciale,  qui  est  située  au-des- 
sous de  la  muqueuse  et  qui  a  été  décrite  par 
Grubek  sous  le  nom  de  formation  dendritique. 
Ces  espaces  sont  tapissés  à  leur  intérieur  d'un 
endothélium  et  acquièrent  ainsi  la  valeur  de 
véritables  sacs  lymphatiques.  Nous  devons 
ajouter  que  Kessel  a  réussi,  chez  le  chien,  à 
remplir  le  système  lymphatique  qui  nous  occupe,  par  le  procédé  utilisé  autrefois 
par  LuDwiG  pour  injecter  les  lymphatiques  du  diaphragme.  Dès  lors,  il  est  ration- 
nel d'admettre  qu'ici,  comme  sur  le  centre  phrénique,  le  revêtement  épithélial  de 
la  membrane  du  tympan  présente,  du  côté  de  la  caisse,  des  solutions  de  conti- 
nuité ou  stomates,  qui  mettent  les  lymphatiques  précités  en  communication  avec 
la  caisse  du  tympan  et  à  travers  lesquels  peuvent  se  résorber  les  liquides  épanchés 
dans  la  caisse. 


Fig.  b-ib. 

Épithélium  de  la  couche  muqueuse  de 
la  membrane  du  tympan,  après  Tim- 
prégnation  d'argent  (d'après  Kessel). 

On  y  voit  des  cellules  plaies  de  différentes 
grandeurs  (1,  2,  3,  4),  à  contours  polygonaux,  sé- 
parées par  des  lignes  cimeutaires  (5)  très  nettes  et 
continues.  Sur  certains  points  se  trouvent  entre 
les  cellules  de  petits  espaces  noirs,  probablement 
des  stomates. 


11°  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  membrane  du  tympan  ont  une  origine  différente 
pour  la  couche  cutanée  et  pour  la  couche  moyenne  : 

a.  Pour  la  couche  cutanée,  ils  proviennent  des  deux  sources  suivantes  :  1°  d'un 
rameau  du  nerf  auriculo-temporal,  branche  du  trijumeau  ;  2''  du  rameau  auricu- 
laire du  nerf  vague.  Le  premier  descend  vers  l'ombilic  en  suivant,  en  arrière  du 
manche  du  marteau  le  même  trajet  que  la  branche  artérielle  ci-dessus  décrite  ; 
il  se  ramifie  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  membrane  du  tympan.  Le 
second  se  distribue  de  préférence  à  la  partie  inférieure  de  la  membrane.  Les  filets 
nerveux  émanés  de  ces  deux  branches  nerveuses  forment  dans  le  chorion  cutané 
un  riche   plexus,   dont  les  fibrilles  terminales   se  perdent,    d'après   Kessel,    en 
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partie  sur  les  vaisseaux  (wer/6-  vaso-tnoteurs),  on  partie  dans  la  couche  épilhiHiale 
(nerfs  sensilifs). 

b.  Pour  la  couche  muqueuse,  les  filets  nerveux  proviennent  d'une  branche  du 
glosso-pharyngien,  le  nerf  de  Jacobson,  f|ui,  comme  on  le  sait  (p.  619),  se  ramilie 
sur  la  paroi  labyrinthique  de  la  caisse.  Ici  encore  ces  lilels  nerveux  forment  dans- 
le  chorion  muqueux  un  plexus  fondamental  à  larges  mailles,  d'où  s'échappent 
deux  ordres  de  fibres  terminales  :  des  fibres  vaso-motrices,  qui  se  portent  sur  les 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques;  des  fibres  sensitives,  qui  viennent  se  perdre 
entre  les  cellules  du  revêtement  e'pithélial. 

2'^  Portion  osseuse  de  la  paroi  externe.  —  La  membrane  du  tympan,  avons- 
nous  dil  plus  haul,  ne  forme  qu'une  partie  (les  trois  cinquièmes  environ)  de  la 
paroi  externe  de  la  caisse.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  la  paroi  est  osseuse. 

a.  En  haut,  cette  paroi  osseuse  mesure  5  ou  6  millimètres  de  hauteur.  Elle 
est  oblic|uement  dirigée,  comme  nous  le  montre  la  coupe  représentée  dans  la 
ligure  842,  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  La  portion  de  la  caisse  du 
tympan  qui  lui  correspond  a  reçu  le  nom  de  cavité  supérieure  de  la  caisse  :  elle 
loge  la  tète  du  marteau  et  le  corps  de  l'enclume. 

b.  £n  avant  et  en  arrière,  la  portion  osseuse  de  la  paroi  est  de  2  millimètres. 

c.  En  bas,  elle  est  plus  réduite  ;  mais,  sur  ce  point  encore,  la  membrane  du 
tympan  ne  descend  pas  jusqu'à  la  circonférence  de  la  caisse.  Elle  en  est  séparée 
par  un  petit  rebord  osseux  qui  mesure  en  moyenne  1  millimètre  ou  un  demi- 
millimètre  de  hauteur.  Ce  rebord  osseux  et  la  paroi  inférieure  de  la  caisse  déli- 
mitent (fig.  855,  A  et  B),  immédiatement  en  dedans  du  conduit  auditif  externe, 
une  gouttière  antéro-postérieure,  une  sorte  de  bas-fond  [bas-fond  de  la  caisse)  où 
peuvent  séjourner  des  corps  étrangers  et  où  s'amasse,  le  pus  dans  les  cas  d'otite 
moj^ennc. 

B .  —  Paroi   i m t e r n e   ou   l  a  b  y r i  x\ t h i q u e 

La  paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan  (841  et  849)  sépare  l'oreille  moyenne  de 
l'oreille  interne.  C'est,  de  toutes  les  parois  de  la  caisse,  celle  qui  est  la  plus  riche  en 
détails  anatomiques.  Ces  détails  sont  heureusement  bien  connus,  faciles  à  constater 
sur  la  pièce  osseuse  et  leur  description  ne  présente  que  peu  de  difficultés. 

1°  Promontoire.  —  lout  d'abord,  notre  paroi  interne  se  soulève  à  sa  partie 
centrale  en  une  saillie  mamelonnée,  c|ui  porte  le  nom  de  promontoire  (fig.  849,  i). 
Elle  mesure,  en  moyenne,  6  millimètres  de  largeur  sur  5  millimètres  de  hauteur. 
Cette  saillie,  disons-le  en  passant,  répond,  du  côté  de  l'oreille  interne,  au  premier 
tour  de  spire  du  limaçon.  Sa  base  fait  corps  avec  le  rocher.  Son  point  culminant 
ou  sommet  regarde  la  membrane  du  tympan,  dont  elle  n'est  séparée  c[ue  par  un 
intervalle  de  1  millimètre  et  demi  à  2  millimètres. 

A  la  partie  inférieure  du  promontoire,  tout  près  de  la  paroi  inférieure  de  la 
caisse,  se  voit  l'orifice  supérieur  du  canal  de  Jacobson  (2),  que  nous  avons  déjà 
signalé  en  ostéologie  (t.  I,  p.  139).  De  cet  orifice  part  une  gouttière  à  direction 
verticale,  qui  se  ramifie  sur  le  promontoire. 

Le  canal  de  Jacobson  et  la  gouttière  ramifiée  qui  lui  fait  suite  sur  la  paroi 
interne  de  la  caisse,  logent  le  nerf  de  Jacobson  et  ses  différentes  branches  (voy. 
Névrologie,  p.  6'19j. 

2°  Fenêtre  ovale.  —  Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  au-dessus  et  un  peu  en 
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arrière  du  promontoire,  nous  apercevons  un  oriiice  allongé  dans  le  sens  transversal 
c'est  la  fenêtre  ovale  (fig.  849,  3).  Son  grand  diamètre,  obliquement  dirigé 
d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut,  mesure  de  3  millimètres  à  3  millimètres  et 
demi  ;  son  petit  diamètre,  1  millimètre  et  demi  seulement.  Son  bord  supérieur  est 
courbe,  à  concavité  dirigée  en  bas.  Son  bord  inférieur  est  le  plus  habituellement 
rectiligne,  de  telle  sorte  que  la  fenêtre  ovale  nous  présente,  en  réalité,  une  forme 
demi-circulaire  :  on  la  compare  quelquefois,  avec  beaucoup  de  raison  du  reste,  à 
l'ouverture  d'un  four. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  relations,  la  fenêtre  ovale  fait  communiquer 
la  caisse  du  tympan  avec  le  vestibule  de  l'oreille  interne.  Cette  communication, 
toutefois,  n'existe  que  sur  le  squelette.  A  l'état  frais,  la  fenêtre  en  question  est 


Fig.  849. 
Paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan. 

(Grossissement     du    segment   B   de    la   figure  841.) 

1,  promontoire,  avec  1',  les  sillons  du  nerf  de  Jacobson.  —  2,  orifice  par  lequel  ce  dernier  nerf  pénètre  dans  la  caisse. 
—  3,  fenêtre  ovale.  —  4,  sinus  tympani.  —  o,  fossula  rotonda,  avec  5',  fenêtre  ronde.  —  6,  portion  osseuse  de  la  trompe 
«l'Euslache.  —  7,  bec  de  cuiller,  terminant  le  conduit  du  muscle  du  marteau.  —  8,  pyramide.  —  fi,  aqueduc  de  Fallope. 
avec  9',  trou  stylo-mastoïdien.  —  10,  canal  demi-circulaire  externe  ou  horizontal.  —  11,  antre  mastoïdien.  —  11',  cellules 
mastoïdiennes.  —  U',  hiatus  de  Fallope.  —  13,  canal  carotidien.  —  14,  êchancrui'e  correspondant  au  golfe  de  la  veine 
jugulaire.  —  15,  face  antérieure  du  rocher. 

comblée,  du  côté  de  la  caisse,  par  la  base  de  l'étrier,  qui  présente  la  même  confi- 
guration qu'elle  et  remplit  à  son  égard  l'office  d'un  bouchon.  Cette  occlusion  est 
complétée,  en  outre,  du  côté  de  l'oreille  interne,  par  le  périoste  du  vestibule  qui 
s'étend  sans  interruption  de  l'un  à  l'autre  bord  de  la  fenêtre  ovale  en  adhérant 
intimement  à  la  base  de  l'étrier. 

La  fenêtre  ovale  occupe  le  fond  d'une  dépression  infundibuliforme,  connue  sous 
le  nom  de  fossette  de  la  fenêtre  ovale  ou,  tout  simplement,  de  fossette  ovale 
(jpelvis  ovalis  de  certains  auteurs).  Cette  fossette,  plus  ou  moins  profonde,  suivant 
les  sujets,  mais  toujours  très  marquée,  se  trouve  circonscrite  :  en  bas,  par  le  pro- 
montoire et  par  une  petite  lamelle  osseuse,  qui,  du  promontoire,  se  rend  au  côté 
interne  de  la  pyramide  ;  en  haut,  par  le  bec  de  cuiller  (voir  plus  loin),  et  par 
la  deuxième  portion  de  l'aqueduc  de  Fallope  qui,  comme  on  le  sait,  loge  le  nerf 
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faciaL  Nous  ferons  remarquer,  en  passant  :  l'*  que  cette  deuxième  portion  de 
l'aqueduc  est  légèrement  oblique  en  bas  et  en  dehors  (fig.  849^9)  ;  2°  qu'elle 
mesure  de  10  à  12  millimètres  de  longueur;  3'^  qu'elle  fait  suite,  en  avant,  à  la 
portion  postéro-antérieure  de  l'aqueduc  et  qu'elle  est  continuée,  en  arrière,  par 
sa  jjortion  verticale  ;  4°  que  c'est  par  sa  partie  moyenne  qu'elle  surplombe  et 
limite  la  fossette  ovale;  5°  enfin,  qu'elle  n'est  séparée  de  la  caisse  du  tympan,  à  ce 
niveau,  que  par  une  lame  osseuse  mince  et  transparente.  Cette  lame  osseuse  peut 
même  faire  défaut  par  places  et,  dans  ce  cas,  le  contenu  de  l'aqueduc,  c'est-à-dire 
le  nerf  facial,  n'est  plus  séparé  de  la  caisse  que  par  l'épaisseur  d'une  fibro- 
muqueuse  :  de  pareils  faits  s'expliquent  par  un  arrêt  de  développement,  car  jus- 
qu'au quatrième  mois  de  la  vie  embryonnaire  l'aqueduc  de  Fallopc  est  membra- 
neux, comme  l'a  démontré  ÏUiDiNCiîR.  Ces  rapports  de  voisinage  de  la  fossette  ovale 
et  de  l'aqueduc  de  Fallope  ne  devront  pas  être  oubliés  en  pathologie  auriculaire  : 
ils  nous  expliquent,  en  effet,  d'une  façon  très  nette,  l'influence  nocive. que  peu- 
\en\.  avoir  sur  le  fonctionnement  du  facial  les  lésions  de  la  caisse  du  tyi^pan. 

3°  Fenêtre  ronde  et  tympan  secondaire.  —  A  la  partie  postéro-inférieure  du 
promontoire,  au-dessous  par  conséquent  de  la  fenêtre  ovale,  nous  rencontrons  un 
deuxième  orifice,  celui-ci  plus  petit  et  de  forme  circulaire  :  c'est  la  fenêtre  ronde. 
Elle  répond  à  l'extrémité  inférieure  de  la  rampe  tympanique  du  limaçon,  qui  lui 
fait  suite.  Son  diamètre,  variable  suivant  les  sujets,  mesure  ordinairement  de 
1  millimètre  et  demi  à  2  millimètres.  Elle  est  fermée,  à  l'état  frais,  par  une  mince 
membrane  un  peu  concave  du  côté  de  la  caisse  :  c'est  la  membrane  de  la  fenêtre 
ronde  ou  tympan  secondaire  (Scarpa). 

Histologic[uement,  cette  membrane  se  compose,  comme  la  membrane  du  tympan, 
de  trois  couches  :  1°  une  couche  moyenne  ou  couche  fondamentale,  formée  par  des 
fibres  conjonctives  qui  se  disposent,  pour  la  plupart,  dans  un  sens  radiaire  ;  2°  une 
couche  externe  ou  muqueuse,  qui  est  nne  dépendance  de  la  muqueuse  de  la  caisse  ; 
3°  une  couche  interne,  que  baigne  la  périlymphe  et  qui  est  constituée,  comme  pour 
tous  les  espaces  périlymphatiques,  par  une  formation  endothéliale. 

Gomme  la  fenêtre  ovale,  la  fenêtre  ronde,  vue  du  côté  de  la  caisse,  s'ouvre  dans 
le  fond  d'une  dépression  qui  lui  sert  de  vestibule  et  que  nous  a,ppellerons  la  fos- 
sette de  la  fenêtre  ronde  {fossula  rotunda  de  certains  auteurs).  Nous  ferons 
remarquer,  en  outre,  que  le  promontoire  la  surplombe  et  la  dissimule  en  grande 
partie,  de  telle  sorte  que  pour  avoir  une  idée  exacte  de  sa  situation  et  de  sa  forme, 
il  faut  regarder  le  promontoire,  non  pas  de  face,  mais  par  son  côté  postéro-infé- 
rieur.  On  constate  alors  que  la  fenêtre  ronde,  fortement  oblique  sur  le  plan  des 
bases  de  la  caisse,  regarde  à  la  fois  en  arrière,  en  dehors  et  un  peu  en  bas. 

4"  Sinus  tympani.  —  Entre  la  fossette  de  la  fenêtre  ovale  et  la  fossette  de  la 
fenêtre  ronde  que  nous  venons  de  décrire,  se  trouve  une  troisième  fossette 
(fig.  849,4j,  connue  sous  le  nom  de  sinus  tympani  (cavité  sous-pyramidale 
d'HuGuiER).  Cette  fossette,  parfaitement  étudiée  en  1879  par  Steinbrûgge,  est  située 
immédiatement  en  arrière  du  promontoire,  qui  forme  sa  limite  antérieure.  En  haut 
et  en  bas,  elle  est  circonscrite  par  deux  petites  murailles  osseuses,  qui  la  séparent, 
l'une  de  la  fossette  ovale,  l'autre  de  la  fossette  ronde.  En  arrière,  elle  est  limitée 
par  la  base  de  la  pyramide,  que  nous  décrirons  dans  un  instant.  Ainsi  constitué, 
le  sinus  tympani  revêt  habituellement  une  forme  circulaire  :  il  mesure,  en 
moyenne,  4  millimètres  de  diamètre  sur  3  millimètres  de  profondeur.  Il  répond, 
du  côté  de  l'oreille  interne,  à  l'extrémité  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  pos- 
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Lérieur.  Son  fond  nous  présente  un  ou  deux  petits  orifices,   à   travers  lesquels 
passent  des  vaisseaux  destinés  à  la  muqueuse  de  la  caisse. 

50  Pyramide.  —  Immédiatement  en  arrière  du  sinus  tympani,  mais  sur  un  plan 
un  peu  plus  externe,  se  dresse  une  petite  saillie  osseuse  (fig.  849,8  et  850,;-};.  qui, 
en  raison  de  sa  forme,  a  reçu  le  nom  de  pyramide.  Sa  hauteur,  très  variable  sui- 
vant les  sujets,  mesure  ordinairement  1  mil- 
limètre à  1  millimètre  et  demi.  Sa  base,  diri- 
gée en  bas  et  en  arrière,  fait  corps  avec  l'os 
et  sert  de  limite  respective  à  la  paroi  interne 
et  à  la  paroi  postérieure  de  la  caisse.  Son 
sommet,  plus  ou  moins  recourbé  en  cro- 
chet, se  porte  en  avant  et  en  haut  et  s'ar- 
rête exactement  à  la  partie  postérieure  de 
la  fosse  ovale. 

Le  sommet  de  la  pyramide  est  percé  d'un 
petit  orifice  circulaire,  qui  est  généralement 
très  visible  à  l'œil  nu.  Cet  orifice  nous  con- 
duit dans  un  canal  à  diamètre  plus  large,  le 
canal  de  la  pyramide,  lequel  se  dirige  en 
arrière  et  en  bas  et  descend,  comme  l'a  dé- 
montré HuGuiER,  jusqu'à  la  base  du  crâne  : 
il  s'ouvre  là  par  un  tout  petit  pertuis,  qui 
est  situé  immédiatement  en  avant  du  trou 
stylo-mastoïdien . 

Le  canal  de  la  pyramide,  disons-le  par 
anticipation,  loge  le  muscle  de  l'étrier  et 
l'orifice  circulaire,  qui  le  termine  en  haut, 
livre  passage  au  tendon  de  ce  muscle.  Dans 
toute  son  étendue,  ce  canal  est  situé  en 
avant  de  l'aqueduc  de  Fallope,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  une  mince  cloison  osseuse. 
Il  communique  même  avec  ce  dernier  canal  par  un  ou  deux  orifices  en  forme  de 
fentes  (fig.  850)  qui  livrent  passage  au  nerf  et  aux  vaisseaux  du  muscle  de  l'étrier. 

6°  Conduit  du  muscle  du  marteau,  bec  de  cuiller..  —  La  paroi  interne  de  la 
caisse  du  tympan  nous  présente  un  dernier  détail  :  c'est  le  conduit  du  muscle  du 
marteau,  lequel  occupe  la  partie  antéro-supérieure  de  cette  paroi.  Le  conduit  du 
muscle  du  marteau,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  ostéologie  (t.  I,  p.  141),  com- 
mence dans  l'angle  rentrant  que  forme  le  bord  antérieur  du  rocher  en  s'unissant 
à  l'écaillé  temporale.  De  là,  il  se  dirige  obliquement  en  dehors,  en  arrière  et  un 
peu  en  haut,  en  suivant  exactement  le  même  trajet  que  la  trompe  d'Eustache 
qui  se  trouve  placée  au-dessous  de  lui.  Il  gagne  ensuite  la  caisse  du  tympan,  passe 
au-dessus  du  promontoire  et  arrive  à  la  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale.  Là, 
il  s'infléchit  sur  lui-même  pour  se  porter  transversalement  de  dedans  en  dehors 
et  se  termine  bientôt  par  un  petit  orifice  arrondi,  par  lequel  s'échappe  le  tendon 
du  muscle  du  marteau. 

Le  conduit  du  muscle  du  marteau  se  divise  donc  en  deux  portions  :  1°  une  por- 
tion réfléchie,  qui  mesure  à  peine  1  millimètre  de  longueur  et  qui,  tout  entière, 
est  située  dans  la  caisse  du  tympan  ;  2''  une  portion  directe,  beaucoup  plus  longue. 


La  pyramide  et  le  conduit  du  muscle  du 
marteau,  avec  leurs  muscles. 

1,  paroi  interne  de  la  caisse.  —  2,  fenêtre  ovale, 
avec  l'étrier  en  place.  —  3,  pyramide.  —  4,  partie 
inférieure  de  la  membrane  du  tympan.  —  5,  canal 
tympano  -  mastoïdien.  —  G,  antre  jnastoïdien.  — 
7,  tendon  du  muscle  interne  du  marteau,  s'écliappant 
du  bec  de  cuiller.  —  8,  aqueduc  de  Fallope  et  nerf 
facial,  avec  9,  corde  du  tympan.  —  10,  muscle  de 
rétrier,  avec  10',  son  tendon.  — •  11,  conduit  du 
muscle  du  marteau. 
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qui  est  située,  en  partie  dans  la  caisse  tympanique,  en  partie  en  dehors  de  la 
caisse.  Sa  longueur  totale  mesure  de  10  à  15  millimètres,  dont  5  pour  sa  partie 
intra-tympanique,  8  ou  10  pour  sa  portion  extra-tympani{iue. 

La  portion  du  conduit  qui  appai'tient  à  la  caisse  dillèrc  beaucoup  suivant  (pi'on 
l'examine  sur  une  tète  macére'e  ou  sur  un  rocher  possédant  encore  ses  parties 
molles.  Sur  ce  dernier,  le  conduit  affecte  une  conlii^aration  plus  ou  moins  cylin- 
drique et,  de  plus,  il  est  complet  dans  toute  son  étendue.  Au  contraire,  sur  un 
rocher  macéré,  et  par  suite  de  la  macération  elle-même,  la  moitié  antéro-externe 
de  sa  paroi,  très  mince  et  partant  très  fragile,  a  totalement  disparu.  Aux  lieu  et 
place  d'un  canal  complet,  il  n'existe  plus  maintenant  qu'un  demi-canal  ou,  si 
l'on  veut,  c[u'une  simple  gouttière,  laquelle  se  rétrécit  et  se  redresse  à  son  extré- 
mité externe  comme  le  fait  l'extrémité  libre  d'une  cuiller  :  de  là  le  nom  de  bec 
de  cuiller,  sous  lequel  on  désigne,  dans  tous  les  traités  classiques,  l'extrémité 
tympanique  du  conduit  en  question  (fig.  849,1).  Nous  rappellerons,  en  passant, 
que  le  bec  de  cuiller  surplombe  la  fosse  ovale,  dont  il  constitue  la  limite  anté- 
rieure et  supérieure,  et  nous  ferons  remarquer,  en  terminant  cette  longue  des- 
cription de  la  paroi  labyrinthique  de  la  caisse  :  1°  que  les  deux  muscles  de 
l'oreille  moyenne,  muscle  de  l'étrier  et  muscle  du  marteau,  occupent,  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  l'intérieur  d'un  canal  osseux;  2°  que  ces  deux 
canaux  osseux  s'ouvrent  l'un  et  l'autre,  pour  laisser  échapper  leur  tendon 
musculaire,  à  la  partie  supérieure  de  la  caisse  :  l'un,  le  canal  du  muscle  de 
l'étrier,  au  niveau  de  l'extrémité  postérievire  de  la  fenêtre  ovale  ;  l'autre,  le  canal 
du  muscle  du  marteau,  au  niveau  de  l'extré- 
mité antérieure  de  cette  même  fenêtre  (lig.  850); 
3°  enfin,  que  chacun  de  ces  deux  canaux 
se  coude  à  son  extrémité  tympanique,  mo- 
difie ainsi  la  direction  initiale  du  muscle 
qu'il  contient  et,  par  conséquent,  fait  office  de 
poulie  de  réflexion. 

C.   —   Circonférence 

La  circonférence  de  la  caisse  du  tympan, 
qui  sépare  à  leur  périphérie  les  deux  parois 
externe  et  interne  que  nous  venons  de  décrire, 
est  très  irrégulière,  fortement  accidentée.  Nous 
la  diviserons  en  quatre  parties,  partie  supé- 
rieure, partie  inférieure,  partie  antérieure, 
partie  postérieure,  qui  peuvent  être  considé- 
rées chacune  comme  une  nouvelle  paroi  de 
la  caisse.  Nous  décrirons  successivement  cha- 
cune de  ces  parties  : 

1°  Partie  supérieure  (paroi  supérieure 
ou  crânienne).  —  La  paroi  supérieure  ou 
toit  de  la  caisse  {tegmenl  tympani)  répond 
au  bord  supérieur  et  à  la  face  antérieure  du 
rocher  :  sa  largeur,  mesurée  dans  le  sens 
transversal,  est  de  5  ou  6  millimètres.  Elle  est 
formée  par  une  lame  osseuse,  généralement  fort 

ANATOMIE   HUMAINE.    —   T.    II. 


Fig.  851.      . 

Le  toit  et  le  plancher  de  la  caisse,  vus 
sur  une  coupe  vertico-transversale, 
pour  montrer  leurs  rapports  avec  le 
cerveau  et  le  golfe  de  la  jugulaire. 

1,  bord  antérieur  de  l'orifice  du  conduit  audi- 
tif externe.  —  2,  conduit  auditif  externe.  — 
3,  sulcus  tympanicus.  -  4,  paroi  supérieure  de 
la  caisse.  —  5,  sa  paroi  inférieure.  —  6,  sa  paroi 
interne  (promontoire).  —  7,  fenêtre  ovale.  — 
9,  scissure  de  Glaser.  —  10,  orifice  de  sortie  de 
la  corde  du  tympan.  —  11,  orifice  tjmpanique  de 
la  trompe  d'Eustaehe,  masqué  en  partie  par  la 
saillie  du  promontoire.  —  12,  rigole  inférieure 
de  la  caisse.  —  13,  trou  auditif  interne,  — 
14,  cerveau.  —  15,  méninges.  —  16,  paroi  anté- 
rieure de  la  fosse  jugulaire. 


mince,  quelquefois  même  trans- 
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Fig.  852. 

Coupe  vertico-transversale   du  temporal  d'un  fœtus, 

pour   montrer    la  part    respective    qui  revient   aux 

trois  pièces  osseuses  dans  la  formation  de  la  caisse 
tympanique. 

Le  rocher  est  teinté  en  jaune  ;  l'écaillé  en  bleu  ;  le  cercle  tj  nipaual 
en  rouge.  —  On  voit  entre  le  bleu  et  le  jaune  la  suture  ou  fissure 
pélro-écailleuse. 


parente,  qui  sépare  à  ce  niveau  roreille  moyenne  de  la  cavité  crânienne,  (^elle 

lame  osseuse  est  constituée  elle- 
même,  par  le  rocher  en  dedans, 
par  l'écaillé  temporale  en  dehors 
(fig.  SM).  La  suture  qui  résulte 
de  l'union  de  ces  deux  portions 
du  temporal,  suture  pétro-écail- 
leuse,  est,  chez  le  nouveau-né, 
une  véritable  fissure,  à  travers 
laquelle  passent  des  tractus  con- 
jonctifs  et  un  certain  nombre 
de  vaisseaux,  qui  se  rendent 
de  la  dure-mère  crânienne  à  la 
muqueuse  de  la  caisse.  Quoique 
la  fissure  disparaisse  ordinaire- 
ment chez  l'adulte,  les  connexions 
vasculaires  précitées  n'en  persis- 
tent pas  moins  et  ainsi  s'expli- 
que, par  ces  connexions  vascu- 
laires tout  autant  que  par  la 
minceur  de  la  cloison  osseuse  séparative,  le  retentissement  possible  des  lésions 

de   l'oreille   moyenne  sur  les  méninges  et 
sur  le  cerveau. 

Nous  devons  signaler  encore,  comme  pré- 
sentant avec  le  toit  de  la  caisse  des  rap- 
ports importants,  le  sinus  pétreux  supé- 
rieur qui  occupe,  comme  on  le  sait,  le  bord 
supérieur  du  rocher.  Il  chemine^  par  consé- 
quent, immédiatement  au-dessus  de  la  caisse 
et  l'on  a  observé  des  thromboses  de  ce  sinus, 
comme  complication  de  l'otite  moyenne. 

11  est  des  cas  oii  le  toit  de  la  caisse 
manque  par  places  :  la  face  antérieure  du 
rocher  nous  présente  alors,  au  voisinage  de 
son  bord  supérieur,  une  perte  de  substance 
plus  ou  moins  étendue,  à  travers  laquelle 
l'œil  plonge  directement  dans  l'oreille 
moyenne.  Cette  anomalie,  qui  a  été  dési- 
gnée par  Hyrtl  sous  le  nom  de  déhiscence 
spontanée  du  toit  du  tympan,  est  vraisem- 
blablement le  résultat  d'un  arrêt  de  déve- 
loppement. C'est  là,  on  le  conçoit,  une  dis- 
position anatomicfue  éminemment  fâcheuse  : 
la  muqueuse  de  la  caisse  est,  dans  ce  cas, 
en  contact  immédiat  avec  la  dure-mère  céré- 
brale, et  les  dangers  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure  d'une  propagation  de  l'otite 
moyenne  au  cerveau  en  sont  singulièrement 
accrus. 


Fig.  8J3. 

Le  plancher  de  la  caisse,  vu  d'en  haut 
sur  une  coupe  horizontale  passant  au- 
dessous  de  la  fenêtre  ronde. 


1,  cavités  mastoïdiennes.  —  2,  paroi  inférieure 
du  conduit  auditif  externe.  —  3,  paroi  inférieure  de 
la  caisse  du  tympan-  —  4,  sulcus  tympanicus.  — • 
0,  gouttière  du  sinus  latéral.  —  6,  golfe  do  la  veine 
jugulaire.  —  7,  cavité  glénoïde,  intéressée  par  la 
coupe.  —  8,  scissure  de  Glaser.  —  0,  apoiihyse  xjgo- 
niatir(ue.  —  10,  coupe  de  l'écaillé  temporale.  — 
11,  portion  verticale  de  l'afiueduc  de  Fallopc.  — 
11',  canal  carotidicn  ouvert  par  la  coupe.  —  13,  su- 
turc  occipilo-mastoïdienne. 
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2»  Partie  inférieure  (paroi  inférieure  ou  jugulaire).  —  T.a  paroi  inférioure 
(fig.  853  et  854),  encore  appelée  jolancher  de  la  caisse,  est  un  peu  plus  étroite 
que  la  paroi  supérieure  :  elle  ne  mesure,  en  eOet,  que  4  inilliiuètrcs  de  largeur. 
Elle  atfecte  la  forme  d'une  rigole  à  direction  antéro-postérieure,  limitée  en  dedans 
par  le  promontoire,  en  dehors  par  ce  rebord  osseux  déjà  signah'.  haut  de  1  milli- 
mètre environ,  sur  lequel  vient  s'attacher  la  membrane  du  tympan  (lîg.  842,8'). 
L'existence  de  ce  rebord  osseux  fait  que  le  plancher  de  la  caisse  se  trouve  en 
contre-bas  par  rajDport  au  conduit  auditif  externe  et  elle  nous  explique  nettement 
pourquoi,  dans  les  cas  d'otite  moyenne  suppurée  et  dans  les  hémorrhagies  de 
l'oreille  moyenne,  le  pus  et  le  sang  séjournent  encore  dans  celte  pai'lie  de  la 
caisse  après  une  ponction  pratiquée  sur  la  partie  inférieure  de  la  nu'mbrane  du 
tympan. 

L;^  planchor  de  la  caisse  tympan ique  est  inégal,  rugueux,  sillonné  parfois  par 
de  petites  travées  osseuses  qui,  en  s'entre-croisant  les  unes  avec  les  autres, 
forment  sur  ce  plancher  un  système  de  cellules  irrégulières  et  plus  ou  moins 
indépendantes. 

L'épaisseur  de  la  paroi  inférieure  de  la  caisse  varie  beaucoup  comme  celle  de  la 
paroi  supérieure.  Tantôt  elle  est  formée  par  deux  lames  de  tissu  compact,  empri- 
sonnant entre  elles  une  couche  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  tissu  spongieux.  Tantôt,  elle  est  réduite  à 
une  simple  lame  de  tissu  compact,  mince  et  trans- 
parente ;  on  a  même  observé  sur  cette  paroi,  comme 
sur  la  supérieure,  de  véritables  pertes  de  substance 
ou  déhiscences  (Friedslow'sky).  Au-dessous  d'elle,  se 
trouvent  la  fosse  jugulaire  et  le  golfe  de  la  veine 
jugulaire  qui  y  est  contenu.  C'est  là  encore  vui 
voisinage  fâcheux  :  on  conçoit,  en  effet,  qu'une 
fracture  du  temporal,  portant  sur  la  paroi  infé- 
rieure de  la  caisse,  puisse  avoir  pour  conséquence 
une  déchirure  de  la  paroi  veineuse;  d'autre  part, 
on  a  vu  des  affections  inflammatoires  de  la  caisse 
se  propager  de  proche  en  proche  jusqu'au  golfe  de 
la  veine  jugulaire  et  déterminer  dans  ce  vaisseau 
une  thrombose  mortelle. 


Z"  Partie  postérieure  (paroi  postérieure  ou  mas- 
toïdienne). —  La  paroi  postérieure  de  la  caisse 
(tig.  855  ,A)  est  fortement  accidentée.  En  la  parcou- 
rant de  haut  en  bas,  nous  rencontrons  successive- 
ment :  1°  tout  à  fait  en  haut,  une  large  ouverture, 
le  canal  tijmpano-mastoïdien  {adilus  ad  antrum), 
qui  nous  conduit  dans  les  cavités  mastoïdiennes  et 
qui,  suivant  les  sujets,  est  arrondie,  ovalaire,  trian- 
gulaire à  sommet  inférieur  ;  cette  dernière  disposi- 
tion me  parait  être  la  plus  fréquente  ;  2°  dans  l'angle  inférieur  de  l'oritice 
d'entrée  des  cavités  mastoïdiennes,  une  petite  échancrure  en  forme  de  selle 
(PoLrrzER),  dans  laquelle  vient  se  loger  la  branche  horizontale  de  l'enclume  ; 
3°  un  peu  plus  bas,  entre  la  base  de  la  pyramide,  qui  est  en  dedans,  et  l'extré- 
mité postéro-supérieure  du  sillon   tympan  ique,  qui  est  en  dehors,  un  tout  petit 


Fig.  854. 

Coupe  longitudinale  de  l'apo- 
physe styloïde  chez  l'adulte, 
pour  montrer  la  continuité  de 
cette  apophj'se  avec  la  protu- 
bérance styloïde  (d'après  Po- 
litzer). 

1,  membrane  du  tympan.  —  2,  tissu 
spongieux  de  l'apophjsc  styloïde,  soule- 
vant la  paroi  de  la  caisse,  pour  former  3, 
la  protubérance  styloïde. 
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orifice,  c'est  V orifice  d'entrée  de  la  corde  du  tympan,  par  lequel  cette  branche 
du  facial  pénètre  dans  la  caisse  ;  k"  plus  bas  encore,  au  voisinage  du  plancher, 
une  éminence  arrondie,  que  nous  de'signerons  sous  le  nom  de  'protubérance 
styloïde  de  la  caisse.  Cette  protubérance  n'est  pas  constante  et,  quand  elle  existe, 

f 


Fig.  855. 

Coupe  vertico-transversale  du  temporal  passant  par  l'extrémité  antérieure  de  la  fenêtre  ronde  : 

A,  segment  postérieur  de  la  coupe,  montrant  la  paroi  postérieure  de  la  caisse  du  tympan; 

B,  segment  antérieur  de  la  coupe,  montrant  la  paroi  antérieure  de  la  caisse. 

A.  —  1,  conduit  auditif  externe.  —  2,  sulcus  tjnipanicus.  —  3,  orifice  d'entrée  de  la  corde  du  tympan.  —  4,  sinus 
tynipani.  —  5,  pyramide.  —  6,  protubérance  styloïde.  —  6',  apophyse  styloïde.  —  7,  rigole  inférieure  de  la  caisse.  — 
8,  paroi  interne  de  la  caisse  (promontoire).  —  9,  fenêtre  ovale.  —  10,  rampe  tympanique  du  limaçon  et  aqueduc  du 
limaçon.  —  H,  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  12,  paroi  postérieure  du  vestibule.  —  13,  conduit^ auditif  interne.  — 
14,  canal  tympano-masto'ïdien.  —  !o,  surface  articulaire  pour  l'apophyse  horizontale  de  l'enclume.  —  16,  antre  mastoii- 
dien.  —  La  flèche  pénètre  par  la  fenêtre  ronde,  que  cache  la  saillie  du  promontoire,  et  arrive  dans  la  rampe  tympanique 
du  limaçon. 

B.  —  1,  conduit  auditif  externe.  —  2,  sulcus  tympanicus.  —  3,  paroi  supérieure  de  la  caisse.  —  4,  scissure  de  Glaser. 

—  3,  orifice  de  sortie  de  la  corde  du  tympan.  —  6,  orifice  de  Ja  trompe  d'Eustache.  —  7,  rigole  inférieure  de  la  caisse. 

—  8,  partie  antérieure  du  bec  de  cuiller.  —  9,  fenêtre  ovale.  —  10,  coupe  de  la  rampe  tympanique  du  limaçon.  — 
11,  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  li',  paroi  antérieure  du  vestibule.  —  13,  fossette  antéro-inférieure  du  conduit  auditif 
interne.  —  14,  sa  fossette  antéro-supérieure,  avec  l'origine  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  13,  carotide  interne  :  le  pointillé 
rouge  indique  son  trajet  dans  l'intérieur  du  rocher. 


elle  est  plus  ou  moins  accusée  suivant  les  sujets.  Elle  est  due,  comme  l'a  montré 
PoLiTZER,  à  la  base  de  l'apophyse  styloïde  repoussant  en  haut  et  en  avant  la  paroi 
postérieure  de  la  caisse.  On  peut  en  effet,  sur  des  coupes  heureuses  faites  à  la  scie 
(fig.  854,3),  suivre  le  tissu  spongieux  de  l'apophyse  styloïde  jusque  dans  la  pro- 
tubérance en  question. 

4"  Partie  antérieure  (paroi  antérieure  ou  tubaire).  —  La  paroi  antérieure 
de  la  caisse  du  tympan  (iig.  855,  B)  est  encore  appelée  paroi  tubaire  en  raison 
de  ses  relations  avec  la  trompe  d'Eustache  {tuba)  :  elle  est  occupée  en  grande 
partie,  en  effet,  par  une  large  ouverture  qui  n'est  autre  que  l'extrémité  externe 
de  la  trompe.  Cette  ouverture,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  A'orifice  tym- 
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panique  de  la  trompe ^  est  située  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroi  autérieure 
de  la  caisse  et  se  trouve,  par  conséquent,  directement  en  regard  des  cavités  mas- 
toïdiennes, qui  occupent  la  paroi  opposée.  Il  en  résulte  que  la  trompe  d'Eustache, 
la  caisse  du  tympan  et  les  cavités  mastoïdiennes  peuvent  être  considérées  comme 
constituant  une  seule  et  môme  cavité  rectiligne  dont  la  partie  moyenne,  celle 
qui  correspond  à  la  caisse,  se  serait  renflée  et  portée  vers  le  bas. 

Les  rapports  de  l'orifice  tympanique  de  la  trompe  méritent  d'être  précisés 
avec  soin  (flg.  855,  B).  —  En  haut,  la  trompe  répond  au  conduit  du  muscle  du 
marteau,  dont  elle  est  séparée  par  une  cloison  osseuse  toujours  fort  mince.  — 
En  dedans,  elle  se  confond  peu  à  peu  avec  la  partie  antérieure  du  promontoire. 
—  En  dehors,  elle  répond  à  la  partie  antéro-supérieure  de  la  membrane  du 
tympan.  Au  niveau  du  point  où  l'angle  supéro-éxterne  de  l'orifice  de  la  trompe 
prend  contact  avec  le  sillon  tympanique,  se  trouve  une  petite  ouverture  en  forme 
de  fente  :  c'est  l'extrémité  externe  de  la  scissure  tympano-écailleuse  ou  scissure 
de  Glaser,  à  travers  laquelle  passent  le  ligament  antérieur  du  marteau  et 
l'artère  tympanique.  Un  peu  au-dessous  de  cet  orifice,  nous  en  rencontrons  un 
second  beaucoup  plus  petit  :  c'est  Voriftce  de  sortie  de  la  corde  du  tympan. 
Contrairement  à  l'assertion  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  ce  nerf  ne  sort  pas  de 
la  caisse  par  la  scissure  de  Glaser;  mais,  comme  l'a  démontré  Huguier,  il  s'engage 
dans  un  conduit  sj^écial,  le  cayial  d' Huguier,  long  de  8  à  10  millimètres,  lequel 
côtoie  le  côté  externe  de  la  trompe  d'Eustache  et  vient  s'ouvrir  dans  l'angle  ren- 
trant que  forment  la  portion  pierreuse  et  la  portion  écailleuse  du  temporal,  immé- 
diatement en  arrière  de  l'épine  du  sphénoïde,  quelquefois  sur  le  sphénoïde  lui- 
même.  —  En  bas,  l'orifice  tym^^anique  de  la  trompe  est  limité  par  une  surface 
inégale,  qui  s'incline  peu  à  j3eu  en  arrière  et  ne  tarde  pas  à  se  confondre  avec  le 
plancher  de  la  caisse  du  tympan .  Cette  surface,  véritable  paroi  antérieure  de 
la  caisse,  sépare  cette  dernière  de  la  portion  ascendante  du  canal  carotidien 
(flg.  849).  Elle  nous  présente  un  certain  nombre  de  petits  pertuis,  toujours 
très  variables  par  leur  forme  et  leurs  dimensions  :  ces  pertuis  livrent  pas- 
sage à  des  veinules  et  à  un  petit  filet  nerveux,  le  nerf  carotico-tympanique, 
qui,  comme  on  le  sait  (p.  620),  relie  le  rameau  de  Jacobson  au  plexus  caro- 
tidien. 

La  paroi  antérieure  de  la  caisse  présente  donc  avec  la  carotide  interne  les 
mêmes  rapports  de  voisinage  que  la  paroi  inférieure  avec  le  golfe  de  la  jugulaire, 
et  le  nom  de  paroi  carotidienne  lui  conviendrait  tout  aussi  bien  que  celui  de 
paroi  tubaire.  Entre  la  caisse  et  le  vaisseau,  en  effet,  ne  s'interpose  qu'une 
simple  lamelle  osseuse,  généralement  fort  mince  et  transparente,  parfois  même 
plus  ou  moins  déhiscente. 

Ce  rapport  anatomique  de  la  carotide  avec  la  caisse  du  tympan  nous  donne 
l'explication  de  ces  battements  isochrones  aux  battements  de  cœur  que  certaines 
personnes  ressentent  dans  l'oreille.  11  nous  explique  aussi  les  cas  de  mort  par 
hémorrhagie  artérielle  survenant  au  cours  d'une  affection  suppurative  de  la 
caisse. 

Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  que  l'artère  carotide  n'est  pas  directement  appli- 
quée contre  la  paroi  du  conduit  osseux  qu'elle  traverse.  Elle  en  est  séparée  par 
des  cavités  veineuses  (Rektorzik,  Rûdinger),  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus 
ou  moins  développées,  mais  constantes,  qui  communiquent  en  haut  avec  le  sinus 
caverneux  et  dans  lesquelles  viennent  se  jeter  quelques  veinules  issues  de  la  mu- 
queuse tympanique.  C'est  là  une  disposition  anatomique  fâcheuse  qui  augmente 
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encore  les  dangers  des  lésions  inflammatoires  ou  ulcéreuses  de  la  caisse  du  tym- 
pan :  on  conçoit  en  effet  c|ue  ces  lésions  puissent,  grâce  aux  connexions  vascu- 
laires  précitées,  avoir  pour  conséquence  une  phlébite  des  sinus. 


55    II. 


Chaîne   des   osselets   de   l'ouïe 


Fig.    856. 

Les  osselets  de  l'ouïe 
en  position,  vus  par 
leur  côté  antérieur. 

1,   marteau.  —  2,    enclume. 
•3,   étrier. 


Les  osselets  de  l'ouïe  se  disposent  les  uns  à  la  suite  des  autres  en  une  chaîne 
non  interrompue,  qui  s'étend  transversalement  de  la  paroi 
externe  à  la  f)aroi  interne  de  la  caisse,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  la  membrane  du  tj-mpan  à  la  fenêtre  ovale.  Ils  ont  pour 
fonction  de  transmettre  intégralement  au  liquide  labyrin- 
thique  les  vibrations  imprimées  à  la  membrane  du  tympan, 
par  les  ondes  sonores  qu'apporte  à  cette  dernière  le  conduit 
auditif  externe.  Ces  petits  os  sont  reliés  entre  eux  par  de 
véritables  articulations  et  sont  fixés,  en  outre,  par  un  cer-. 
tain  nombre  de  ligaments  aux  différentes  parois  de  la  caisse. 
Malgré  ces  ligaments,  la  chaîne  des  osselets  jouit  d'une 
grande  mobilité,  laquelle  est  mise  en  jeu  par  des  muscles 
qui  lui  appartiennent  en  propre.  Nous  ^vons  donc  à  décrire  : 

1°  Les  osselets  à  Vétat  d'isolement  ; 

2°  Leurs  connexions  ; 

3°  Leurs  muscles. 

A.   —  Description  DES   OSSELETS 

Les  osselets  de  l'ouïe  sont  au  nombre  de  trois.  Ce  sont,  en  allant  de  dehors  en 
dedans  :  le  marteau,  V enclume,  V étrier  (fig.  856). 

1°  Marteau.  —  Le  marteau  (fig.  857)  est  le  plus  externe  des  osselets  de  l'ouïe. 

C'est  aussi  le  plus  long  :  la  distance  qui 
sépare  son  extrémité  supérieure  de  son 
extrémité  inférieure  mesure  de  7  à  9  milli- 
mètres. Son  poids,  d'après  les  recherches 
d'EiTELBERG  portant  sur  trente  sujets,  est 
de  22  à  24  milligrammes.  On  lui  distingue 
une  tête,  un  col,  un  manche  et  deux  apo- 
physes. 

a.  Tête.  —  La  tête  répond  à  l'extrémité 

supérieure  de  l'os.  Elle  est  située  un  peu 

au-dessus  de  la  membrane  tympanique, 

dans  cette  portion  de  la  caisse  du  tympan 

que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 

Fig.  857.  cavité  supérieure  de  la   caisse.  Elle  est 

Le  marteau  du  côté   droit,  vu  :  A,  par  son     irrégulièrement  arrondie,  lisse  et  convexe 

côté   antérieur  ;  B,  par  son  côté  interne.         s^^^  presque  tout  SOn  pourtour.  A  sa  par- 

J,H!f'''''^'^!n^''''"■^^'''" ''°'-^^''°"'''T''^'''     tie    postéro-interne  se   voit  une  surface 

courte.  —  4,  son  apophyse  longue.  —  .t,  son  manche.  —  ^ 

<:■>.  facette  articulaire  destinée  à  lenciumc.  —  7,  tendon     articulairc  destinée  au corps  de  l'enclume. 

du  muscle  du  marteau.  ^ 

Cette  surface  articulaire  revêt  une  forme 
elliptique,  à  grand  axe  obliquement  dirigé  en  bas  et  en  dedans.  En  passant  de  la 
face  postérieure  de  la  tète  sur  sa  face  interne,   elle  se  rétrécit  et  présente  à  ce 
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niveau  une  petite  crête,  verticale  ou  légèrement  ohliquo,  qui  la  subdivise  en  deux 
facettes  plus  petites. 

b.  Col.  —  Le  col  est  cette  partie  rétrecie  de  l'os  qui  soutient  la  tète.  Il  est  très 
court,  aplati  d'avant  en  arrière  et  légèrement  tordu  sur  son  axe.  Sa  partie  externe 
est  en  rapport  avec  la  circonférence  supérieure  de  la  membrane  du  tympan  ou, 
plus  exactement,  avec  la  membrane  flaccide  de  Slirapnell.  Sa  ])artie  iiilerno  r('- 
pond  à  la  corde  du  tym^Dan  qui  la  croise 

à  angle  droit.  ^ 

c.  Manche.  —  Le  manche  ou  manu- 
brium,  qui  fait  suite  au  col,  se  dirige  en 
bas  et  un   peu  en  arrière  à  la  manière 
d'un  rayon  qui  descendrait  de  la  circon- 
férence de  la  membrane  du  tympan  vers 
son  ombilic.  Il  se  termine  habituellement^ 
en    bas,    par   une    extrémité    élargie    en 
forme  de  disque    ou  de  spatule.   —  Au 
point  de  vue  de  sa  forme,  le  manche  est, 
comme  le  col,  aplati  d'avant  en  arrière, 
présentant  par  conséc[uent  deux  faces,  qui 
sont  l'une  antérieure^  l'autre  postérieure, 
et  deux  bords  ou  arêtes,  que  l'on  distingue 
en  externe  et  interne.  —  Le  manche  du 
marteau  n'est  pas  situé  exactement  sur 
le  prolongement  de  l'axe  de  la  tête  et  du 
col,    mais    il  forme  avec   ce  dernier  un 
angle  fortement  obtus,   dont  l'ouverture 
est  tournée  en   haut   et   en    dedans.   De 
plus,  il  n'est  pas  rectiligne  :  son  extré- 
mité inférieure  s'infléchit  sur  sa  direction 
initiale,  de  manière  à  former  une  courbe 
plus  ou  moins  accusée  dont  la  concavité 
regarde  en  dehors,   du  côté  du  conduit 
auditif  externe  par  conséquent.  —  En  ce 
qui    concerne    ses    rapports    et    ses  con- 
nexions, le  manche  du  marteau  se  trouve 
englobé  dans  l'épaisseur  de  la  membrane 
du  tympan,  entre  sa  couche  muqueuse  et 
sa  couche  fibreuse.  Cette  dernière,  ainsi 
que  nous   l'avons  vu,   lui  adhère  d'une 
façon  intime. 

d.  Apophyses.  —  Des  deux  apophyses  du  marteau,  l'une  porte  le  nom  d'apo- 
physe courte  et  grosse,  l'autre,  celui  d'apophyse  longue  (fig.  857,  3  et  4)  : 

Vapophyse  courte  et  grosse,  encore  appelée  apophyse  e.xlerne,  revêt  la  forme 
d'une  petite  éminence  conique,  longue  de  \  millimètre  seulement.  Elle  naît  sur  la 
partie  inférieure  et  externe  du  col.  Puis,  elle  se  porte  en  dehors  et  un  peu  en  haut 
vers  la  portion  supérieure  de  la  membrane  du  tympan,  qu'elle  repousse  légèrement 
du  coté]  du  conduit  auditif  externe  :  sur  elle,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(p.  1083),  viennent  s'insérer  les  deux  ligaments  tympano-malléolaires,  qui  limitent 
intérieurement  la  membrane  de  Shrapnell. 


Fiff.  8o8. 

Cou2:)e  transversale  du  manche  du  marteau 
et  de  la  membrane  du  tympan  :  A,  au  voi- 
sinage de  son  extrémité  ;  B,  à  sa  partie 
moyenne  (d'après  Schwalbe). 

A.  —  1,  épithélium  externe.  —  2,  tissu  conjonclif  tle 
la  couche  dermique.  —  3,  pL^richondre.  —  4,  couche  car- 
tilagineuse. —  0,  couche  osseuse.  —  6,  faisceaux  radiés 
de  la  membrane  du  tympan.  —  7,  muqueuse. 

B.  —  1 ,  épidémie.  —  2,  derme.  —  3,  3,  veines.  — 
4,  artère.  —  5,  nerf.  —  6,  coupe  des  faisceaux  radiés  de 
la.membrane  du  tympan.  —  7,  muqueuse  du  tympan.  — 
8,  la  portion  de  cette  muqueuse  qui  est  soulevée  par  le 
manche  du  marteau.  —  9,  périoste.  —  10,  tissu  cartila- 
gineux. —  11,  tissu  osseux. 
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\j  apophyse  longue  on  antérieure,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  (Vapophyse 
grêle,  d'apophyse  de  Raw,  est  beaucoup  plus  longue  que  la  précédente  :  elle 
mesure,  en  moyenne,  4  ou  5  millimètres.  Elle  est  en  forme  d'épine,  aplatie,  cur- 
viligne ou  même  légèrement  sinueuse.  Comme  l'apophyse  grosse  et  courte,  l'apo- 
physe longue  se  détache  encore  du  col,  mais  sur  sa  partie  antérieure  et  moyenne. 
De  là,  elle  se  porte  en  avant,  croise  obliquement  la  partie  antéro-suj)érieure  de  l'os 
tympanal,  au  niveau  du  point  que  nous  avons  appelé  sillon  malléolaire  (p.  1074)  et 
s'engage  dans  la  partie  la  plus  externe  de  la  scissure  de  Glaser.  Sur  elle,  au 
niveau  de  sa  base,  vient  se  fixer  le  ligament  antérieur  du  marteau. 

e.  Structure.  —  Considéré  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  marteau  se  com- 
pose essentiellement  de  tissu  osseux  revêtant  la  forme  compacte  (fig.  858).  Les 
lamelles  osseuses  et  les  canaux  de  Havers  se  disposent  dans  le  sens  longitudinal, 
c'est-à-dire,  parallèlement  à  l'axe  de  l'os.  Le  marteau  possède  à  sa  périphérie  une 
enveloppe  fibreuse,  véritable  périoste  qui  -se  confond  par  places  avec  les  faisceaux 
conjonctifs  de  la  couche  moyenne  de  la  membrane  du  tympan.  A  son  centre,  on 
observe  çà  et  là  un  certain  nombre  de  cavités  médullaires  plus  ou  moins  déve- 
loppées ;  mais,  sur  aucun  point  de  sa  longueur,  il  n'existe  de  canal  médullaire 
nettement  différencié.  Nous  ajouterons  qu'entre  le  périoste  et  l'os,  même  chez 
l'adulte,  on  rencontre  des  formations  de  cartilage  hyalin,  qui  ont  été  parfaitement 
décrites  par  Prussak,  par  Brunner,  par  Rûdinger  et  plus  récemment  par  Sghwalbe. 
Ces  restes  du  cartilage  embryonnaire,  respectés  par  l'ossification,  s'observent 
princii^alement  sur  les  points  suivants  :  1°  sur  la  tête,  au  niveau  de  la  facette 
articulaire  destinée  à  l'enclume  ;  2°  sur  l'apophyse  courte,  oii  la  couche  de  carti- 
lage peut  atteindre  jusqu'à  un  demi-millimètre  d'épaisseur  ;  3°  sur  le  bord  externe 
du  manche  dans  toute  sa  hauteur  ;  4°  sur  son  bord  interne,  dans  une  étendue 
qui  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  ;  5°  sur  la  surface  d'insertion  du  muscle  du 
marteau. 


T  Enclume.  —  L'enclume  (fig.  859,  a 
osselets,  est  situé  en  arrière  et  en  dedans 


Fig.  859. 

L'enclume  du  côté  droit,  vu  :  A,  par  son  côté 
antérieur  ;  B,  par  son  côté  interne. 

1,  corps  de  renclume.  —  2,  branche  supérieure  ou  hori- 
zontale. —  3,  branche  inférieure  ou  verticale.  —  4,  facette 
articulaire  pour  le  marteau.  —  .5,  apophyse  lenticulaire  avec 
sa  facette  articulaire  pour  l'étrier.  —  6,  facette  rugueuse 
s'appliquant  contre  la  partie  inférieure  du  conduit  tjnipano- 
mastoïdien. 


une  face  externe,  à  peu  près  plane,  qui 


et  B),  deuxième  anneau  de  la  chaîne  des 
du  marteau.  Comme  l'enclume  du  forge- 
ron, avec  lequel  il  présente  une  certaine 
ressemblance  et  auquel  il  doit  son  nom, 
il  présente  un  corps  et  deux  branches 
divergentes.  On  l'a  comparé  encore, 
non  sans  raison,  à  une  petite  molaire 
ou  dent  bicuspide,  dont  la  couronne 
reiDrésenterait  le  corps,  et  les  deux  ra- 
cines les  deux  branches.  Son  poids  est 
un  peu  supérieur  à  celui  du  marteau  : 
il  est,  en  moyenne,  de  25  milligram- 
mes (Eitelberg). 

a.  Corps.  —  Le  corps  de  l'enclume, 
comme  la  tête  du  marteau,  en  arrière 
de  laquelle  il  est  situé,  occupe  la  partie 
toute  supérieure  de  la  caisse  du  tym- 
pan. De  forme  cuboïde,  il  est  fortement 
aplati  dans  le  sens  transversal  et  nous 
présente  par  conséquent  deux  faces  : 
répond  à  la  paroi  externe  de  la  caisse; 
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une  face  interne,  légèrenient  tlépriniéc  à  son  contre,  qui  est  en  rapport  avec  la 
muqueuse.  Sur  sa  partie  antérieure  se  trouve  une  facette  articulaire  en  foiane 
de  croissant,  dont  la  concavité  embrasse  la  facette,  inversement  configurée,  que 
nous  avons  déjà  signalée  sur  la  tète  du  marteau. 

b.  Branches.  —  Les  deux  brandies  de  rcnclume  se  détachent  l'une  et  l'autre  de 
la  partie  postéro-inférieure  du  corps  de  l'os.  Elles  suivent,  immédiatement  après 
leur  origine,  un  trajet  fortement  divergent,  en  interceptant  entre  elles  un  angle  de 
85  à  90°  ouvert  en  arrière  et  en  bas.  On  les  distingue,  d'après  leur  situation,  en 
supérieure  et  inférieure. 

La  branche  supérieure  o\\  horizontale,  de  forme  triangulaire,  se  porte  horizon- 
talement en  arrière  vers  la  paroi  postérieure  de  la  caisse.  Sa  base  se  confond  avec 
le  corps  de  l'enclume.  Son  sommet  ou  extrémité  libre  présente  ordinairement  sur 
son  côté  interne  une  petite  facette  rugueuse,  qui  répond,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  à  l'angle  inférieur  de  l'orifice  d'entrée  des  cavités  mastoïdiennes. 

La  branche  inférieure  ou  'verticale  est  à  la  fois  plus  longue  et  plus  grêle  que 
la  précédente.  Elle  se  dirige  d'abord  en  bas,  en  suivant  un  trajet  sensiblement 
parallèle  au  manche  du  marteau.  Puis,  elle  s'infléchit  en  dedans  pour  devenir 
horizontale  et  se  termine  alors  par  un  tout  petit  renflement,  Vajyophyse  lenticu- 
laire, que  certains  auteurs  ont  cru  devoir  isoler  dans  leur  description  sous  le  nom 
d'os  lenticulaire.  Une  pareille  différenciation  de  l'extrémité  terminale  de  la  branche 
inférieure  de  l'enclume  n'est  pas  justifiée  par  les  faits,  et  le  prétendu  os  lenticu- 
laire fait  bel  et  bien  partie  de  l'enclume  (PoLrrzER,  LHBANTSCHn'scH,  Schwalbe, 
Gegenbaur,  etc.).  Gruveilhier,  en  France,  partage  cette  opinion  et  nous  apprend 
qu'il  l'a  toujours  vu  soudé  à  l'enclume,  même  chez  le  fœtus.  Schwalbe,  de  son  côté, 
a  constaté  cette  continuité  de  la  branche  inférieure  de  l'enclume  avec  son  renfle- 
ment lenticulaire  dès  le  sixième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Les  auteurs  C{ui  ont 
admis  l'existence  d'un  os  lenticulaire  distinct  ont  été  vraisemblablement  induits  en 
erreur  par  ce  fait  que  l'espèce  d'isthme  qui  unit  la  branche  inférieure  de  l'enclume 
à  son  renflement  est  fort  mince  (90  [x  d'épaisseur  d'après  Eysell)  et  se  brise  par 
conséquent  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  ces  conditions,  le  renflement  lenti- 
culaire est  complètement  isolé  sans  doute  ;  mais  cet  isolement  est  tout  artificiel  ; 
il  est  le  résultat  d'une  cassure. 

c.  Structure.  —  L'enclume  présente  la  même  structure  que  le  marteau.  Il  est 
essentiellement  formé  par  une  masse  de  tissu  compact,  au  centre  de  laquelle  se 
voient  des  cavités  médullaires  plus  ou  moins  larges.  Ces  cavités  s'accroissent  avec 
les  progrès  de  l'âge  (Rudinger).  Ici  encore,  comme  sur  le  marteau,  nous  trouvons 
des  restes  du  cartilage  embryonnaire  :  1°  sur  la  face  interne  du  renflement  lenti- 
culaire ;  2°  sur  la  facette  articulaire  qui  est  en  connexion  avec  la  tête  du  marteau  ; 
3°  sur  le  sommet  de  la  branche  supérieure,  tout  particulièrement  sur  la  petite 
facette  rugueuse  qu'il  présente  à  son  côté  interne. 

3°  Etrier.  —  L'étrier  (flg.  860),  placé  en  dedans  de  l'enclume,  s'étend  horizon- 
talement du  renflement  lenticulaire  de  ce  dernier  os  à  la  fenêtre  ovale.  C'est  le 
plus  faible  des  trois  osselets  de  l'ouïe  :  son  poids  n'est,  en  effet,  que  de  2  milli- 
grammes (Eitelberg);.  Par  sa  configuration  extérieure,  il  rappelle  exactement 
l'objet  dont  il  porte  le  nom,  un  étrier  de  cavalier,  et  nous  présente,  par  consé- 
quent, les  quatre  éléments  suivants  :  une  tête,  une  base  et  deux  branches. 

a.  Tête.  —  La  tête,  située  en  dehors,  est  quadrilatère  et  fortement  aplatie  de 
haut  en  bas.  —  Son  extrémité  externe  nous  présente  une  petite  facette  articulaire 
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Fig.   860. 

A,  rétrier,  vu  d'en  haut  ;  B,  sa  base,  vue  par  sa  face 
interne  ;  G,  cette  même  base,  vue  par  sa  face 
externe. 


,  brandie  aiitéiicui'c.  —  3,  branche  poslc- 
3,  col. 


A.  —  I ,  base.  - 
rieure.  —  4,  tète. 

B.  — ^  I,  extrémité  antérieure.  —  2,  exLrémiLé  posléricuro 
3,  bord  supérieur.  —  4,  bord  inférieur. 

C.  —  J,  extrémité  antérieure.    —  2,  extrémité  postérieure 
3,  section  des  braiicbes.  —  4,  crête  obli()ue. 


concave,  destinée  ù  «'articuler  avec  l'apophyse  lenticulaire  de  l'enclume.  .S(jn  cxtr<;- 
mité  interne  se  confond  avec  les  deux  branches.  A  l'union  de  la  tête  avec  les 
branches,  il  existe  ordinairement  un  léger  étranglement  circulaire,  connu  sous  le 
nom  de  col.  —  Sur  son  cùlé  postérieur,  enfin,  en  j'egard  de  la  pyramide,  se 
trouve  une  petite  surface  rtigueuse,  sur  laquelle  vient  s'insérer  le  tendon  du  muscle 
de  l'étrier. 

b.  Base.  —  La  base  de  l'étrier  est  une  petite  pi-iqtie  osseuse  remplissant  la 
fenêtre  ovale  et  présentant,  tout  naturellement,  la  même  configuration  générale 
que  cette  dernière  :  une  extrémité  postérieure,  arron<]ic  et  mousse;  une  extrémité 

antérieure,  -anguleuse  et  pointue:  un 
bord  supérieur,  convexe;  un  bor.l 
inférieur,  rectiligne  ou  légèrement 
concave.  De  ses  deux  faces,  la  face 
interne  (lig.  8B0,  B)  ou  vestibulaire 
est  un  peu  convexe;  elle  est  séparée 
du  liquide  du  labyrinthe  par  le  pé- 
rioste du  vestibule.  La  face  externe 
ou  tynqjanique  (lig.  860,  C)  est 
tournée  du  cùté  de  la  caisse  ;  elle 
est  creuse  et  se  trouve  parfois  divi- 
sée par  une  crête  oblique  en  deux 
fossettes  secondaires,  l'une  et  l'autre 
généralement  peu  accusées. 

c.  Drmiches.  —  Les  deux  branches 
de  l'étrier  se  distinguent,  d'après 
leur  situation,  en  anlérieui'o  et  postérieure.  Toutes  les  deux  naissent  sur  la  face 
externe  de  la  base  de  l'étrier  au  voisinage  de  ses  extrémités  (fig.  860,  A  et  C).  De  là, 
elles  se  dirigent  en  dehors,  vers  la  tête  de  l'os,  en  (iccrivant  une  courbe  dont  la 
concavité  regarde  le  centre  d--^  l'étrier.  11  est  à  remaKjuer  que  la  branche  posté- 
rieure est  généralement  }»lus  recourbée  et  plus  longue  que  l'antérieure,  laquelle 
peut  être  franchement  rectiligne.  Les  deux  branches  de  l'étrier  forment  par  leur 
ensemble  une  sorte  de  demi-cercle  ou  de  fer  à  cheval,  que  l'on  désigne  parfois^ 
sous  le  nom  d'anse  de  rétrier.  Lisses  et  unies  sur  leur  face  convexe,  elles  sont 
creusées  en  gouttière  sur  leur  face  concave.  Elles  interceptent  entre  elles  un 
espace  demi-circulaire,  qui  se  trouve  comblé,  à  l'état  frais,  j^ar  un  repli  de  la 
muqueuse  tympaniquc. 

d.  Structure.  —  Con)me  les  deux  os  précédemment  décrits,  l'étrier  se  compose 
principalement  de  tissu  compact,  avec  formation  de  (fuelques  cavités  médullaires 
dans  les  parties  les  plus  épaisses,  notamment  au  niveau  de  la  tête. 

Indépendamment  du  tissu  osseux,  il  comprend  ejicoïc  dans  sa  structure  une 
enveloppe  périostale  et  detix  lames  de  cartilage  hyalin.  De  ces  deux  1-ames,  l'une 
revêt  la  face  externe  de  la  tête  :  elle  est  relativement  peu  étendue.  L'autre,  plus 
importante,  s'étale  sur  la  face  vestibulaire  de  la  base  de  l'étrier  (flg.  864,  3')  :  elle 
est  beaucoup  plus  épaisse  (]ue  la  lame  osseuse  sous-jacente  ;  elle  atteint  en  effet 
60  |x  d'épaisseur,  tandis  f|ue  la  lame  osseuse  ne  mesure  que  30  [x  (Eysell). 

La  lame  cartilagineuse  de  la  base  de  l'étrier  revêt  r(''gulièrement  la  face  vestibu- 
laire dans  toute  son  étendue.  Arrivée  aux  deux  extrémités  de  cette  face,  elle  les 
contourne  et  s'étend,  du  cùté  de  la  face  tympanique,  jusqu'à  l'origine  des  deux 
branches.  Du   reste,  elle  est  (Uroitement  unie  à  la  lame  osseuse,  qu'elle  revêt  et 
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renforce  :  il  existe  môme,  d'après  Schwalbe,  pour  rendre  cette  union  plus  intime, 
de  fines  Irave'es  osseuses  qui  s'étendent  de  l'os  dans  l'i'paisscur  du  cartilage. 

Développement.  —  Le  marteau  se  développe  par  trois  points  d'ossification  :  un  pour  la  tête, 
un  pour  le  niauclie,  le  troisième  pour  l'apophyse  grêle.  —  h'enclume  nous  présente  deux  points 
d'ossification  seulement,  l'un  pour  le  corps,  l'autre  pour  lapopliyse  lenliculaire.  Le  premier, 
d'après  Rambaud  et  Rf.nault,  paraît  résulter  de  la  réunion  de  deux:  granules  primitiveuient  dis- 
tincts. —  Véti'ier  se  développe  par  c[uatre  points  d'ossification  :  un  pour  la  base,  un  pour  la 
tète,  les  deux  autres  pour  chacune  des  deux  branches. 

Ces  différents  points  d'ossification  sont  très  visibles  chez  l'embryon  du  troisième  mois. 

Au  quatrième  mois,  les  trois  pièces  du  marteau  sont  soudées,  celles  de  l'étrier  aussi.  La  masse 
centrale  de  l'enclume  s'est  étendue  dans  tous  les  sens  et,  au  cinquième  mois,  l'enclume  est 
entièrement  ossifiée  sauf  sa  branche  inférieure.  De  même,  le  marteau  est  également  ossifié,  à 
Texception  de  la  pointe  de  sa  longue  apophyse.  Rambaud  et  Renault,  auxquels  j'emprunte  tous 
ces  détails,  font  remarquer  que,  à  ce  moment,  les  osselets  de  l'ouïe  ont,  à,  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  dimensions  que  chez  l'adulte. 


B. 


G  0  î\'  N  E  X  I  0  X  s    DES    OSSELETS 


Les  osselets  de  l'ouïe  s'unissent  entre  eux,  tout  d'abord,  par  de  véritables  arti- 
culations. D'un  autre  côté,  ils  sont  reliés  aux  différentes  parois  de  la  caisse  par 
des  ligaments  qui  les  maintiennent  en  position  tout  en  leui'  permettant  des  dépla- 
cements partiels  : 

1°  Articulation  des  osselets  entre  eux.  —  Le  marteau  s'articule  avec  l'enclume 
et  celui-ci  avec  l'étriGr.  De  là  deux  articulations  appartenant  l'une  et  l'autre  à  la 
classe  des  diartliroses.  - 

A.  Articulation  du  marteau  avec  l'enclume.  —  L'articulation  du  marteau  avec 
renclume  est  une  articulation  par  emboîtement  réciproqm'.  Du  côté  de  la  tète  du 
marteau,  nous  trouvons  une  surface  ellipti- 
(|ue  ou  uvalaire,  qui  se  dirige  obliquement 
en  bas  et  en  dedans  et  qu'une  arête  à  peu 
près  verticale  divise  en  deux  facettes  secon- 
daires. Le  corps  de  l'enclume  nous  présente, 
à  son  tour,  une  surface  articulaire  inverse- 
ment configurée  et  divisée  également  en 
deux  facettes  plus  petites,  correspondant  à 
celles  du  marteau. 

Les  deux  surfaces  articulaires  précitées 
sont  revêtues  d'une  couche  de  cartilage 
hj'alin,  qui  est  un  peu  j)lus  épaisse  sur  l'en- 
clume que  sur  le  marteau. 

Enfin,  les  deux  os  sont  maintenus  en  pré- 
sence par  un-  ligament  capsulaire  ou  en  manchon,  (jui  s'insère  de  part  et  d'autre 
sur  le  pourtour  un  peu  déprimé  des  surfaces  articulaires.  De  la  partie  interne 
de  ce  manchon  fibreux  se  détache  un  prolongement  qui  s'avance  à  la  manière 
d'un  coin  (tig.  861,  3)  entre  les  deux  surfaces  de  l'articulation  :  c'est  un  véri- 
table ménisque  intra-articulaire.  Il  a  été  signalé  pour  la  première  fois  en  1840 
par  Pappenheim  et  constaté  depuis  lors  par  Kïidinger  et  par  Polh'zer,  auquel  j'em- 
prunte la  figure  ci-dessus. 

Comme  toutes  les  diarthroses,  l'articulation  que  nous  venons  de  décrire  possède 
une  synoviale,  destinée  à  favoriser  le  jeu  réciproque  des  deux  os  en  présence. 
Cette  synoviale  est  même  susceptible  de  s'enflammer  et  d'apporter  alors  un  trouble 
plus  ou  moins  considérable  dans  le  fonctionnement  de  la  chaîne  des  osselets. 


Coupe  transversale   de    l'articulation    du 
marteau  et  de  l'enclume  (Poutzer).- 

1,  marteau.  —  2,  enclume.  —  3,  ligament  capsulaire 
avec  le  ménisque  en  forme  de  coin. 
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^.'Articulation  de  l'enclume  avec  l'étrier.  —  Cette  articulation  est  une  énar- 
throse.  Gomme  surfaces  articulaires,  elle  nous  présente  :  1°  du  côté  de  l'enclume, 
une^facette  arrondie  et  convexe,  occujiant  le  côté  interne  de  l'apophyse  lenticu- 
laire ;  2°  du  côté  de  l'étrier,  une  facette  de  mêmes  dimensions,  arrondie  et  concave, 
située  sur  le  côté  externe  de  la  tête.  Ces  deux  surfaces  articulaires  sont  revêtues 
l'une' et  l'autre  d'une  mince  couche  de  cartilage  et  sont  maintenues  en  présence, 
comme  dans  l'articulation  précédente,  par  une  capsule  fibreuse  renfermant  dans 

son  épaisseur  de  nombreuses  fibres  élasti- 
ques. Ici  encore  nous  rencontrons  une  petite- 
synoviale,  tapissant  intérieurement  la  cap- 
sule fibreuse. 


2'  Union  des  osselets  avec  les  parois  de 
la  caisse.  —  Chacun  des  trois  articles  de  la 
chaîne  tympanique  (fig.  862)  est  relié  aux 
parois  de  la  caisse  par  des  ligaments.  Nous 
décrirons  ces  ligaments  pour  chacun  des 
trois  osselets. 

A.  Connexions  tympaniques  du  marteau.  — 
Abstraction  faite  de  ses  connexions  avec  la 
membrane  du  tj^mpan,  connexions  qui  ont 
été  décrites  précédemment,  le  marteau  est 
maintenu  en  position  par  quatre  ligaments, 
que  l'on  distingue  en  supérieur,  externe, 
antérieur  et  postérieur  : 

Le  ligament  supérieur  du  marteau 
(fig.  862,2)  descend  presque  verticalement 
de  la  voûte  de  la  caisse  sur  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  tête  du  marteau.  Il  est  fort  court 
et  de  forme  cylindrique.  On  le  désigne  encore 
quelquefois,  en  raison  même  de  sa  situation 
et  de  son  rôle,  sous  le  nom  de  ligament  sus- 
penseur  du  marteau. 

Le  ligament  exter7îe(iig.  862,  3)  est  égale- 
ment fort  court,  quelquefois  peu  développé. 
Il  s'insère,  d'une  part,  sur  la  paroi  externe 
de  la  caisse,  immédiatement  au-dessus  du 
bord  supérieur  de  la  membrane  du  tympan; 


Fig.  862. 

La  chaîne  des  osselets  et  leurs  ligaments, 
vus  en  place  par  leur  côté  antérieur 
sur  une  coupe  vertico-transversale  de  la 
caisse. 

1,  marteau.  — 2,  son  ligament  supérieur.  —  3,  son 
ligament   externe.    —  4,    son   apophyse    courte.    — 

5,  surface    de   section    de   son    apophyse    grêle.    — 

6,  tendon  du  muscle  du  marteau.  —  7,  capsule  de 
l'articulation  du  marteau  avec  l'enclume.  —  8,  liga- 
ment supi^^rieur  de  l'enclume.  —  9,  capsule  de  l'arti- 
culation de  l'enclume  avec  l'étrier.  —  10,  10',  liga- 
ment annulaire  de  l'étrier. 

a,  membrane  du  tympan.  —  b,  membrane  de 
Schrapnell.  —  c,  caisse  du  tympan.  —  rf,  poche  de 
Prussak.  —  e,  vestibule,  avec  les  orifices  des  canaux 
demi-circulaires. — /■,  rampe  tympanique  du  limaçon. 


d'autre  part,  sur  le  côté  externe  du  marteau 
au  niveau  de  l'union  de  la  tête  avec  le  col.  Il  forme  la  limite  supérieure  de  cette 
dépression  en  fossette  qui  réj)ond  à  la  membrane  de  Schrapnell  et  que  nous  avons 
désignée  plus  haut  sous  le  nom  de  poche  suj)érieure  de  hi  membrane  tympanique. 
Politzer  a  signalé  dans  l'appareil  ligamenteux,  qui  va  de  la  paroi  externe  de  la 
caisse  au  marteau,  un  système  de  cavités,  grandes  ou  petites,  arrondies  ou  ovalaires, 
qui  sont  revêtues  d'épithélium  et  dans  lesquelles  s'amasse  un  liquide  jaunâtre,  trans- 
parent, analogue  à  de  la  lymphe  (fig.  863). 

Le  ligament  antérieur,  remarquable  par  sa  longueur  et  par  son  origine,  naît  à 
la  base  du  crâne,  au  voisinage  de  l'épine  du  sphénoïde  ou  sur  cette  épine.  De  là, 
il  se  porte  en  dehors,  en  côtoyant  la  scissure  de  Glaser.  Puis,  il  pénètre  dans  la 
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caisse  du  tj'mpan  à  travers  la  partie  la  plus  large  de  la  scissure  et  vient  se  fixer 
sur  le  col  du  marteau  ainsi  que  sur  la  base  de  son  apophyse  longue.  C'est  ce  liga- 
1  ment  que  certains  auteurs  ont  décrit  à  tort  comme 

étant  un  muscle,  le  muscle  externe  du  marteau. 
Non  seulement  ce  n'est  pas  un  muscle,  mais  ce  n'est 
même  pas  un  véritable  ligament  :  il  doit  être  consi- 
déré, en  et't'et  (Urbantschitsch),  comme  un  reliquat 
de  cette  bandelette  cartilagineuse  qui,  sous  le  nom 
de  cartilage  de  Meckel,  relie,  chez  l'embryon,  le  mar- 
teau au  maxillaire  inférieur  (voy.  Embryologie). 

Le  ligament  postérieur  n'est  autre  que  le  faisceau 
le  plus  reculé  du  ligament  externe.  Ce  ligament  est 
exactement  situé  dans  le  prolongement  du  ligament 
antérieur  et,  comme  tous  les  deux  s'insèrent  sur  le 
col     du    marteau     et  a  -^  s 

passent  par  son  axe 
de  rotation,  IIelmholtz 
les  a  réunis  en  un  seul 
sous  le  nom  de  liga- 
ment axile  du  mar- 
teau. 


Fig.  863. 
Système    de    cavités    entre     la 
membrane    tympanique   et   le 
col  du  marteau  (Politzer). 

1,  tèle  du  marteau.  —  2,  sa  courte 
apophyse.  —  .3,  rebord  t)mpaiiique.  — 
3,  membrane  flaccide  de  Schhapnell.  — 
5,  poche  supérieure  de  Prussak.  —  6,  pe- 
tites cavités  creusées  dans  une  lame 
membraneuse  qui  s'étend  de  la  membrane 
flaccide  au  col  du  marteau.  —  7,  ligament 
externe  du  marteau.  —  8,  8,  replis 
muqueux   (non  constants). 


B.  Connexions  tym- 

PANIQUES  DE  l'eNCLUME. 

—  Deux  ligaments 
unissent  l'enclume  aux  parois  de  la  caisse. 

Le  premier,  ligament  supérieur  (tig.  862,  8),  des- 
cend de  la  voûte  sur  le  corps  de  l'os.  Il  n'est  pas 
constant  et,  quand  il  existe,  il  n'est  bien  souvent 
constitué  que  par  un  simple  repli  de  la  muqueuse. 

Le  second,  ligament  postérieur,  relie  le  sommet 
de  la  branche  supérieure  de  l'enclume  au  pourtour 
de  la  petite  fossette  oii  il  repose.  Cette  partie  de 
l'enclume  présente,  on  s'en  souvient,  un  revêtement 
cartilagineux  et  il  existe  parfois,  sur  le  point  où 
elle  s'unit  à  la  paroi  postérieure  de  la  caisse,  une 
véritable  articulation  en  amphiarthrose. 


P 

Fig.  864. 
Coupe  horizontale  de  l'articula- 
tion de  l'étrier  avec  la  fenêtre 
ovale  (schématisée  d'après  une 
préparation  de  Brunner). 


C.  Connexions  tympaniques  de  l'étrier.  —  Les 
relations  anatomiques  de  l'étrier  avec  la  paroi  in- 
terne de  la  caisse  ont  été  bien  décrites,  en  1870, 
par  Brunner  et  par  Eysell.  On  sait  que  la  base  de 
l'étrier,  revêtue  de  cartilage  sur  sa  face  vestibulaire 
et  sur  sa  circonférence,  est  logée  dans  la  fenêtre 
ovale,  dont  le  pourtour  présente  également  un 
revêtement  cartilagineux  (fig.  864).  Les  deux  ré- 
gions osseuses,  circonférence  de  l'étrier  et  pourtour 
de  la  fenêtre  ovale,  ne  sont  pas  exactement  en 
contact  :  entre  elles  existe  une  petite  fente  circulaire  dont  la  hauteur  augmente 
peu  à  peu  de  l'extrémité  postérieure,  où  elle  mesure  io  p.  seulement,  vers    l'ex- 


A,  rebord  antérieur  de  la  fenêtre  ovale. 

—  P,  son  rebord  postérieur.  —  1,  bran- 
che antérieure  de  l'étrier.  —  2,  sa 
branche  postérieure.  —  3,  couche  osseuse 
de  sa  base,  avec  3',  sa  couche  cartilagi- 
neuse. —  4,  4',  couche  cartilagineuse 
doublant  la  circonférence  de  la  fenêtre 
ovale.  —  5,  5',  ligament  annulaire.  — 
6,  périoste  vestibulaire.  —  7,  périhinphe. 

—  8,  muqueuse  de  la  caisse,  recouvrant 
les  branches  et  la  base  de  l'étrier. 
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trémité  antérieure,  où  elle  atteint  jusqu'à  100  p.  (Eysell).  Cet  espace  est  comblé 
par  un  système  de  fibres  qui  se  détachent  de  la  circonférence  de  la  base  de 
l'étricr  et  qui,  de  là,  vont  en  rayonnant  se  fixer  sur  le  pourtour  de  la  fenêtre 
ovale.  L'ensemble  de  ces  fibres,  en  partie  conjonctives,  en  partie  élastiques,  consti- 
tue le  ligament  annulaire  de  la  base  de  Vétrier  (fig.  864,  5,  5').  D'après  Rûdinger,  il 
existerait  dans  l'appareil  ligamenteux  qui  unit  l'étrier  à  la  fenêtre  ovale  des  cavi- 
tés irrégulières  remplies  de  liquide.  Mais  l'existence  de  semblables  cavités  est  au 
moins  douteuse  :  Politzer,  dans  les  nombreuses  coupes  qu'il  a  faites  de  la  région 
qui  nous  occupe,  n'a  jamais  pu  les  rencontrer. 

C.  —  Appareil  moteur  des  osselets 


La  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe,  considérée  au  j)oint  de  vue  de  ses  mouvements, 
est  soumise  à  l'action  de  deux  muscles  :  l'un  qui  s'insère  sur  le  marteau,  l'autre 
qui  s'attache  à  l'étrier.  L'enclume  ne  reçoit  aucun  faisceau  musculaire  et,  quand 
il  se  déplace,  ses  mouvements  sont  toujours  des  mouvements  indirects,  je  veux  dire 
des  mouvements  qui  lui  sont  communiqués  par  l'un  ou  l'autre  des  deux  osselets 

entre  lesquels  il  se  trouve  situé. 

1°  Muscle  du  marteau.  —  Le 

muscle  du  marteau  est  un  petit 
muscle  fusiforme,  long  de  20  à 
25  millimètres,  occupant  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  éten- 
due le  canal  osseux  qui  porte 
son  nom  et  que  nous  avons  déjà 
décrit  à  propos  de  la  caisse  du 
tympan  (p.  1092).  Il  prend  nais- 
sance :  1'^  sur  la  paroi  supé- 
rieure de  la  portion  cartilagineuse 
de  la  trompe  d'Eustache  ;  2°  dans 
l'angle  rentrant  que  forme  la 
portion  pierreuse  du  temporal 
avec  sa  portion  écailleuse  ;  3°  sur 
la  partie  du  sphénoïde  qui  est 
voisine  de  cet  angle. 

De  là,  il  se  porte  obliquement 
en  arrière,  en  dehors  et  en  haut, 
en  longeant  le  côté  supérieur  et 
interne  de  la  tromiDe.  Il  arrive 
ainsi  dans  la  caisse  du  tympan  et 
en  suit  la  paroi  interne  jusqu'à  la 
fenêtre  ovale.  Se  coudant  alors  à 
angle  droit,  il  se  dirige  en  dehors, 
se  dégage  du  canal  osseux  qui 
l'a  abrité  jusqu'ici,  traverse  hori- 
zontalement la  caisse  et,  finale- 
ment, vient  s'attacher  à  l'extré- 
mité supérieure  du  manche  du 
êle   (fig.  865,  7  et  8). 


Fig.  865. 

Le  muscle  interne  du  marteau  et  la  trompe  d'Eustache, 
vus  sur  une  coupe  longitudinale  de  ce  conduit. 

a.  enclume.  —  6,  marteau.  —  c,  membrane  du  tympan,  dont  le 
tiers  antéro-supérieur  a  été  détaché  par  la  coupe.  —  (/,  paroi  interne 
de  la  caisse.  —  e,  cavité  gléuoïde  du  temporaL  —  /",  artère  carotide 
interne. 

i.  portion  membraneuse  de  la  trompe  d'Eustaclie.  —  2,  sa  portion 
osseuse,  —  3.  son  orifice  tjmpanique.  —  4,  son  orifice  pharyngien. 
—  5,  coupe  de  sa  |)ortion  cartilagineuse.  — ^  (i,  sa  portion  fibreuse, 
érignée  en  bas  et  en  dehors.  -•-  7,  le  muscle  du  marteau  dans  son 
conduit  osseux.  —  8,  son  tendon  terminal,  formant  un  angle  droit 
avec  la  portion  charnue  pour  s'attacher  sur  le  côté  inlorne  du 
manche  du  marteau.  —  9,  son  nerf  venant  du  ganghon  olique.  — 
10,  apophyse  stjloïde, 

marteau,  un  ))eij  au-dessous  de  son  apophyse  gr 
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Le  muscle  du  marleau,  coniine  le  canal  osseux  qui  le  reiirenne,  i)r('s;-iile  deux 
purtions/ bien  dilierentes  l'une  de  l'autre  par  leur  direcUon,  ])ar  Iciu'  longueur  et 
par  leur  structure  :  i°  une  portion  interne,  qui  est  à  peu  près  parallèle  à  l'axe  du 
rocher;  i"  une  portion  externe,  qui  est  perpendiculaire  à  la  précédente.  La  pre- 
mière, beaucoup  plus  longue,  est  charnue  et  répond  au  corps  du  muscle;  la 
seconde,  relativement  fort  courte,  est  constituée  par  son  tendon. 

Nous  ajouterons  que,  dans  son  canal  osseux,  le  muscle  du  marteau  est  entour*' 
d'une  atmosphère  de  tissu  conjonctif  lâche,  qui  favorise  son  glissement  cl  qui 
joue  à  son  égard  le  rôle  d'une  bourse  séreuse. 

2"  Muscle  de  l'étrier.  —  Plus  faible  que  le  muscle  du  marteau,  le  muscle  de 
rélrier  (iig.  866,  10)  est  renfermé  comme  lui  dans  un  canal  osseux  pnM^édemment 
décrit,  le  canal  de  la  pyramide,  qui  vient 
s'ouvrir,  on  s'en  souvient  (p.  109:2),  sur   la 
partie  postérieure  de  la  caisse  du  tympan. 

11  naît  en  bas,  dans  le  fond  du  canal  de  la 
pyramide.  De  là,  il  se  porte  verticalement 
en  haut,  parallèlement  au  facial,  qui  est 
placé  en  arrière,  et  conserve  cette  direction 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
A  son  extrémié  supérieure,  il  s'infléchit  en 
avant,  comme  le  canal  où  il  est  contenu,  et 
se  jette  en  même  temps  sur  un  tendon  très 
grêle.  Ce  tendon  terminal  du  muscle  sort 
du  canal  osseux  par  le  petit  orifice  circu- 
laire que  présente  le  sommet  de  la  pyramide, 
traverse  horizontalement  la  partie  de  la 
caisse  qui  sépare  la  pyramide  de  l'étrier  et 
vient  s'attacher  à  ce  dernier  os,  soit  sur  le 
bord  postérieur  de  sa  tête,  soit  sur  son  col. 
D'après  RiiDiNGER,  il  enverrait  une  expan- 
sion au  renflement  lenticulaire  de  l'enclume  : 
cette  expansion  n'est  pas  constante. 

Le  muscle  de  l'étrier,  vu  sur  des  coupes 
longitudinales,  a  la  forme  d'une  poire  ;  sur 
des  coupes  transversales,  celle  d'un  prisme 
à  trois  pans  avec  angles  arrondis  (Politzer). 
Sa  longueur  totale  est  de  8  millimètres,  dont 
6  pour  sa  portion  cachée  ou  pyramidale  et  â  seulement  pour  sa  portion  libre  ou 
intra-tympanique. 

3°  Action  de  ces  deux  muscles.  — Les  osselets  de  l'ouïe  sont  articulés  d'une 
façon  telle  que  le  déplacement  de  l'un  d'eux,  quelque  faible  qu'il  soit,  entraîne 
toujours  d'une  façon  indirecte  le  déplacement  des  deux  autres.  11  se  produit  ici, 
dans  notre  chaîne  tympanique,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  un 
mouvement  de  sonnette  :  le  moindre  mouvement  imprimé  à  un  point  quelconque 
de  l'appareil  retentit  fatalement  sur  ses  deux  extrémités  et  sur  tous  les  points 
intermédiaires.  Ceci  posé,  examinons  séparément  l'action  des  deux  muscles 
moteurs  de  la  chaîne  des  osselets. 

a.  Action  du  muscle  du  marteau.  —  Le  muscle  du  marteau  tout  d'abord,  ayant 


Fis.  866. 
Le  muscle  de  l'étrier,  dans  son  canal 


1,  paroi  inlciuede  la  caisse,  -v-  2,  fenêtre  ovale, 
avec  rélrier  en  place.  —  3,  pjramido.  —  4,  partie 
inférieure  de  la  membrane  du  tympan.  —  5,  canal 
lympano- mastoïdien.  —  6,  antre  mastoïdien.  — 
7,  tendon  du  muscle  interne  du  marteau,  s'échappant 
du  bec  de  cuiller.  —  8,  aqueduc  de  Fallope  et  nerf 
facial,  avec  fl,  corde  du  tympan.  —  10,  muscle  de 
l'étrier,  avec  10',  son  tendon.  —  11,  conduit  du 
muscle  du  marteau. 
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à  sa  terminaison  une  direction  transversale,  attire  en  dedans  le  point  sur  lequel  il 
s'insère,  c'est-à-dire  l'extrémité  supérieure  du  manche  du  marteau.  Celui-ci  bas- 
cule autour  de  son  col  d'une  façon  telle^que  son  extrémité  inférieure  se  porte  en 
dedans,  tandis  que  son  extrémité  supérieure  ou  tête  s'incline  en  dehors.  Mais  ce 

n'est  pas  tout  :  le  corps  de  l'enclume, 
qui  est  solidement  articulé  avec  la 
tête  du  marteau,  suit  cette  dernière 
dans  son  déplacement,  en  pivotant 
autour  de  sa  branche  horizontale. 
Du  même  coup,  sa  branche  verti- 
cale se  déplace  en  dedans  en  refou- 
lant devant  elle  l'étrier,  lequel  s'en- 
fonce dans  la  fenêtre  ovale  (fig.  867;. 
Voilà  donc  les  deux  principaux 
effets  de  la  contraction  du  muscle 
du  marteau  :  1°  déplacement  en 
dedans  du  manche  du  marteau  : 
'"2°  déplacement  en  dedans  de  la  base 
de  l'étrier.  Le  premier  de  ces  mou- 
vements a  pour  résultat,  on  le  con- 
çoit, de  reporter  vers  le  centre  de  la 
caisse  l'ombilic  de  la  membrane 
tympanique  et,  par  conséquent,  de 
tendre  la  membrane  tout  entière  ; 
le  second,  de  comprimer  le  liquide 
contenu  dans  le  vestibule  et  d'aug- 
menter ainsi  la  pression  intra-laby- 
rinthique. 

Examinons  maintenant  le  muscle 
de  l'étrier. 

b.  Action  dic  muscle  de  rétrier. 
—  Le  muscle  de  l'étrier,  après  sa 
réflexion,  a  une  direction  postéro- 
antérieure.  Il  attire  donc  en  arrière,  quand  il  se  contracte,  la  tête  de  l'étrier  sur 
laquelle  il  s'insère.  Voilà  le  mouvement  immédiat,  le  mouvement  direct:  iLesten  lui- 
même  fort  simple  ;  mais  il  va  retentir  comme  tout  à  l'heure  sur  les  deux  extré- 
mités de  la  chaîne.  —  Du  côté  de  l'étrier,  la  base  de  cet  os  exécute  autour  d'un  axe 
vertical  un  mouvement  de  bascule,  en  vertu  duquel  son  extrémité  postérieure 
s'enfonce  dans  la  fenêtre  ovale,  tandis  que  son  extrémité  antérieure  en  sort.  Or, 
comme  l'axe  de  rotation  (flg.  868,  y)  est  beaucoup  plus  rapproché  de  l'extrémité 
postérieure  que  de  l'extrémité  antérieure,  en  raison  probablement  de  la  largeur 
inégale  du  ligament  annulaire  (p.  1106),  il  en  résulte  :  1°  que  le  déplacetJient  en 
dedans  de  l'extrémité  postérieure  de  l'étrier  est  plus  faible  que  le  déplacement 
en  dehors  de  son  extrémité  antérieure,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  portion  de 
l'étrier  qui  s'enfonce  dans  le  vestibule  est  moins  considérable  que  celle  qui  en  sort; 
2°  que  ce  double  déplacement  agrandit  en  définitive  la  cavité  vestibulaire  et,  de 
ce  fait,  amène  une  diminution  de  pression  dans  le  licjuide  labyrinthique.  —  Du 
côté  de  l'enclume,  la  branche  verticale  de  cet  os  se  porte  en  arrière,  comme  la 
tête  de  l'étrier  avec  laquelle  elle  s'articule.  En  même  temps,  le  corps  de  l'enclume 


Fig.  867. 
Schéma  représentant  le  mode  de  déplacement  des 
osselets  sous    l'influence    de    la    contraction   du 
muscle  du  marteau. 

«,  conduil  auditif  externe.  —  è,  caisse  du  tympan.  — •  c,  vesti- 
bule de  l'oreille  interne.  —  rf,  fenêtre  ovale. 

1,  membrane  du  tympan.  —  2,  manche  du  marteau.  —  2',  sec- 
lion  de  son  apophyse  grêle.  —  3,  sa  tête.  —  4,  insertion  du 
tendon  du  muscle  du  marteau.  —  5,  apophyse  verticale  de  l'en- 
clume. —  6,  sa  tête.  —  7,  étrier. 

(Les  tracés  en  rouge  indiquent  les  déplacements  qu'imprime  à 
la  chaîne  des  osselets  et  à  la  membrane  du  tympan  la  contrac- 
tion du  muscle  du  marteau,  laquelle  s'exerce  dans  le  sens  indi- 
qué par  la  flèche.) 
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s'incline  en  bas  et  en  deilans,  enU'aînanL  avcr  lui 
ciite  sur  son  col  un  mouvement  de  bascule  (';i  \ 
rieure  ou  manche  se  porte  en 
dehors.  Ce  dernier  mouvement  a 
pour  résultat  d'éloigner  du  centre 
de  la  caisse  l'ombilic  de  la  mem- 
brane du  tympan  et,  par  consé- 
quent, de  relâcher  cette  dernière 
membrane. 

c.  Action  comparée  des  deux 
muscles.  —  Au  total,  les  deux 
muscles  moteurs  de  la  chaîne  des 
osselets  exercent  leur  action  sur 
les  deux  facteurs  suivants,  qui 
ont  une  importance  considérable 
dans  le  phénomène  de  d'audition  : 
l'état  de  tension  de  la  membrane 


la  tète  du  ma  ri  eau.  Ie(|uel  ex('- 
M'iu  duquel  s. m  extrémité  inf('- 


Fio-.  868. 


du  tympan    et  la  pression   intra-      Schéma    représeataut    le    mode    de    déplacement    de 

l'étrier  s;iii3  l'hiSlueuce  de  la  contraction  du  muscle 
de  l'étrier. 


A.  l'élficr  iui  i-e|ias.  —  B,  l'étrier  après  la  contraction  de  sou 
muscle.  —  I.  base  de  l'étrier.  —  i.  rebord  antérieur  do  la  lenètre 
ovale.  a\ec  2',  son  rebord  posloriour.  —  3,  pyramide.  —  4,  toudou 
du  muscle  de  l'étrier. 

a.  portion  antérieure  du  ligament  annulaire,  plus  longue  que  Ij.  por- 
tion postérieure  de  ce  même  liùarnent.  —  xx,  diamètre  antéro-posté- 
rieur  de  la  fenêtre  ovale  passant  par  la  base  de  l'étrier  au  repos.  — 
y.  point  par  lequel  passe  la  ligne  verticale  qui  représente  l'axe  de 
rotation  de  l'étrier. 


labyrinthique.  Le  muscle  du  mar- 
teau tend  la  mambrane  tympa- 
nique  et  détermine  en  môme 
temps  une  augmsntation  de  pres- 
sion dans  le  liquide  du  labyrin- 
the. Le  muscle  de  l'étrier  relâche 
la  membrane  tympanique  et 
abaisse  la  pression  dans  le  labyrinthe.  Les  deux  muscles  sont  donc  réciproque- 
ment antagonistes. 

A  l'état  de  contraction  du  muscle  du  marteau,  la  membrane  du  tympan,  furte- 
ment  tendue,  vibre  plus  difficilement,  en  même  temps  que  le  liquide  labyrin- 
thique, dont  la  pression  est  augmentée,  reçoit  des  chocs  moins  violents.  Quand  le 
muscle  de  l'étrier  se  contracte,  les  conditions  physiques  de  la  membrane  du  tym- 
pan et  du  liquide  du  labyrinthe  étant  justement  inverses,  l'oreille  moyenne  est 
admirablement  disposée  pour  recevoir  et  transmettre  les  moindres  bruits. 

Dès  lors,  il  est  vraisemblable  d'admettre  que  le  muscle  du  marteau  se  contracte 
dans  les  bruits  violents  et  cela  pour  les  assourdir;  que  le  muscle  de  l'étrier  inter- 
vient, au  contraire,  pour  disposer  l'oreille  à  la  perception  des  bruits  faibles  ou 
lointains.  Gomme  l'a  dit  ïoynbee,  le  muscle  de  l'étrier  est  le  muscle  qui  écoute. 
tandis  que  le  muscle  du  marteau  est  le  muscle  qui  protège  le  nerf  auditif  contre 
les  bruits  intenses. 


§  IIL 


Revêtement   muqueux   de   l.\  caisse   du   tympan 


La  caisse  du  tympan  est  tapissée  dans  toute  son  étendue  par  une  membrane 
muqueuse  appelée  tnuqueuse  lympaniciue. 

1°  Dispositions  générales.  —  La  muqueuse  tympanique  est  une  pellicule 
mince  et  transparente,  de  coloration  grisâtre  ou  gris  rosé,  intimement  unie  au 
périoste  sous-jacent.  Au  cours  de  son  trajet,  elle  masque  en  totalité  ou  en  partie 
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un  certain  nombre  des  rugosités  que  nous  a  présentées  le  squelette,  de  telle  sorte 
que  la  caisse,  dans  son  aspect  général,  est  un  peu  moins  irrégulière  à  l'état  frais 
qu'à  l'état  sec. 

Au  niveau  des  points  oti  la  chaîne  des  osselets  entre  en  contact  avec  les  parois 
de  la  caisse  tympanique,  la  muqueuse  se  réfléchit  sur  elle  et  lui  forme  une  gaine 
complète,  toujours  fort  mince,  mais  partout  continue.  Il  en  résulte  que  les  osselets 
de  l'ouïe,  tout  en  occupant  la  caisse,  se  trouvent  placés  en  dehors  de  la  muqueuse, 
tout  comme  les  viscères  abdominaux  en  dehors  de  leur  membrane  séreuse.  Pour 
compléter  l'analogie,  nous  trouvons  encore  entre  les  parois  de  la  caisse  et  la  chaîne 
des  osselets  un  certain  nombre  de  prolongements  muqueux,  véritables  mésos 
amenant  à  ces  derniers  leurs  muscles,  leurs  ligaments  et  leurs  vaisseaux. 

Gîs  replis  muqueux,  jetés  entre  les  osselets  et  les  parois  de  la  caisse,  affectent 
tantôt  la  forme  de  simples  soulèvements  de  la  muqueuse,  tantôt  celle  de  véritables 
ponts  ou  cylindres  creux.  Déjà,  en  1866,  Zaufal  nous  en  a  donné  une  bonne  des- 
crif)tion,  complétée  depuis  par  Urbantschitsch  et  par  Schv^^albe.  Tous  ces  auteurs 
s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  sont  très  variables,  suivant  les  sujets,  par  leur 
nombre  et  par  leur  développement.  Nous  signalerons  parmi  les  plus  importants  : 
1°  les. deux  replis  tubuleux  qui  enveloppent  le  tendon  du  muscle  du  marteau  et 
celui  du  muscle  de  l'étrier  ;  2°  le  repli  vertical  qui,  de  la  paroi  supérieure  de  la 
caisse,  descend  sur  la  tête  du  marteau,  en  formant  une  gaine  au  ligament  supé- 
rieur de  ce  dernier  os  :  3°  un  repli  similaire,  non  constant,  qui  descend  sur  le 
corps  de  l'enclume  ;  4°  un  repli  horizontal,  qui  comble  l'espace  demi-circulaire 
compris  entre  la  base  de  l'étrier  et  ses  deux  branches  :  c'est  la  membrane  obtu- 
ratrice de  rétrier,  qui  se  continue  en  arrière  avec  la  gaine  muqueuse  du  muscle 
de  l'étrier  ;  5°  deux  replis  horizontaux,  l'un  postérieur,  l'autre  antérieur,  que  sou- 
lèvent en  dedans  les  deux  ligaments  tympano-malléolaires  postérieur  et  antérieur; 
sous  le  premier  de  ces  replis  s'abritent  encore  l'apophyse  grêle  du  marteau,  le 
ligament  antérieur  de  cet  os,  l'artère  tympanique  et  enfin  la  portion  antérieure 
de  la  corde  du  tympan. 

2°  Structure.  —  La  muqueuse  tympanique  se  compose,  comme  toutes  les 
muqueuses,  de  deux  couches  :  une  couche  superficielle  épithéliale  ;  une  couche 
profonde,  de  nature  conjonctive. 

a.  Couche  superficielle  ou  épithéliale.  —  L'épithélium  ne  présente  pas  dans 
toutes  les  régions  de  la  caisse  la  même  forme  et  les  mêmes  caractères.  Dans  un 
travail  récent.  Bulle  a  établi  en  principe  que  cet  épithélium  est  plat  sur  les  points 
où  la  muqueuse  est  mince  et  peu  vasculaire,  cylindrique  avec  cils  vibratiles  sur 
les  points  oii  elle  est  plus  épaisse  et  riche  en  vaisseaux.  C'est  ainsi  que  nous  ren- 
controns des  cellules  aplaties  et  à  une  seule  couche  sur  la  membrane  du  tympan, 
sur  le  promontoire  et  sur  les  osselets.  Partout  ailleurs  l'épithélium' est  cylindrique 
à  cils  vibratiles.  Nous  devons  ajouter  cependant,  en  faisant  une  restriction,  que 
sur  le  plancher  de  la  caisse  et  sur  la  portion  osseuse  qui  entoure  la  membrane  du 
tympan  les  cellules  épithéliales,  tout  en  étant  munies  de  cils,  se  rapprochent  tout 
autant  de  la  cellule  plate  que  de  la  cellule  cylindrique.  Ce  sont  là  des  formes  de 
transition  entre  les  deux  types  fondamentaux  de  l'épithélium  tympanique  et  il  est 
à  remarquer  que  sur  les  points  où  les  deux  types  arrivent  au  contact,  le  passage 
de  l'un  à  l'autre  n'est  jamais  brusque,  mais  s'effectue  toujours  graduellement. 

Que  les  cellules  ciliées  soient  cylindriques  ou  aplaties,  elles  présentent  au- 
dessous  d'elles,  entre  leur  extrémité  adhérente  et  le  chorion  muqueux,  une  couche 
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continue  de  cellules  diles  basilaires  on  basales,  c{ui  ne  sont  vraisemblablement  que 
des  cellules  de  rénovation,  destint'es  à  remplacer  les  cellules  sus-jaccntes,,  quand 
celles-ci  viennent  à  tomber.  Il  existe  enfin  çà  et  là,  entre  les  cellules  cylindriques, 
un  certain  nombre  de  cellules  caliciformes  (Kessel,  Fischer). 

b.  Couche  profonde  ou  chorion.  —  Le  chorion  muqueux  comprend  à  son  tour 
deux  plans  plus  ou  moins  distincts  suivant  les  régions  où  on  l'examine  :  un  plan 
profond,  plus  dense,   qui   répond  au  périoste;   un  plan  superficiel,  qui   est  situé 
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Fig.  869. 
Structure  de  la  muqueuse  tympanique. 

A.  —  Coupe  à  travers  la  muqueuse  de  la  paroi  labyrinlhique  de  la  caisse  du  tympan  d'un  adulte  (d'après  Bblinner).  — 
1,  épithôliuni  à  cils  vibratiles.  —  2,  cellules  basales.  —  3,  tissu  conjonctif  de  la  muqueuse. 

B.  —  Coupe  de  la  membrane  du  tjmpaii,  au  niveau  du  bourrelet  annulaire  (d'après  Brhnner).  —  1,  épithélium  plat  de 
la  couche  muqueuse  de  la  membrane  du  tympan.  —  2,  épithélium  bas  à  cils  vibratiles  du  bourrelet  annulaire.  —  3,  hmite 
entre  les  deux  formes  d'épithélium.  —  4,  fibres  circulaires,  vues  en  coupe.  —  5,  fibres  radiées. 


immédiatement  au-dessous  de  l'épithélium  et  qui  représente  le  chorion  muqueux 
proprement  dit.  Ce  dernier  se  compose  de  fines  travées  fibrillaires,  s'entre-croisant 
dans  tous  les  sens  et  ménageant  entre  elles  des  espaces  libres,  arrondis  ou  ova- 
laires,  dans  lesquels  cheminent  des  vaisseaux  sanguins  et  Ij-mphatiques. 

Kessel  les  considère  comme  ayant  la  même  signification  que  le  système  lacu- 
naire que  nous  avons  signalé  précédemment  dans  la  couche  moyenne  de  la  mem- 
brane du  tympan. 

En  dehors  des  replis  muqueux  que  nous  avons  décrits  plus  haut  entre  les  parois 
de  la  caisse  et  la  chaîne  des 
osselets,  Politzer  a  signalé 
à  la  surface  libre  de  la  mu- 
queuse tympanique  un  cer- 
tain nombre  de  cordons 
membraneux,  qui,  pour  lui, 
seraient  des  reliquats  du 
tissu  conjonctif  gélatineux 
qui  remplit  l'oreille  moyen- 
ne pendant  la  vie  fœtale. 
Dans  leur  épaisseur  existent 

des  formations  particulières  de  forme  ovale  ou  triangulaire,  parfois  étranglées 
sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur  étendue  (fig.  870).  Histologiquement,  ces  for- 
mations bizarres  sont  constituées  par  des  fibrilles  disposées  parallèlement  à  leur 
grand  axe  et  sont  traversées  d'un  bout  à  l'autre  par  une  tige  centrale  également 


Fig.  870. 
Formation  ovale  de  la  muqueuse  tympanique  (Politzer). 

1,  lige  centrale  à  son  entrée  dans  la  formation  ovale.  —  2,  la  même  à  si 
sortie.  —  3,  étranglement  de  la  formation. 
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librillairc,  laquelle  se  fixe  aux  parois  de  la  caisse  par  l'une  et  l'autre  de  ses  deux 
extre'mites.  Leur  signification  analoinique  n'est  pas  encore  e'Iucidée. 

Glandes,.  —  La  question  de  savoir  si  la  muqueuse  t3'mpanique  possède  des 
glandes  est  encore  fortement  controversée.  Tandis  queTBOLTscH,  Wendt,  C.  Krause 
les  admettent  et  les  décrivent,  d'autres  anatomistes,  notamment  Luschka,  Sappey, 
Brunner,:  rejettent  formellement  leur  existence.  Dans  ses  recherches  sur  un 
nombre  considéraljle  d'oreilles  moyennes,  Politzer  n'a  rencontré  de  glandes  fjue 
dans  la  partie  antérieure  de  la  caisse,  au  voisinage  de  l'orifice  tympanique  de  la 
trompe,  là  oîi  les  avait  signalées  ïroltsch  :  encore  se  voit-il  obligé  de  déclarer 
que  ces  glandes  sont  très  varialiles  et  ne  sont  même  pas  constantes.  Dans  son  tra- 
vail déjà  cité.  Bulle  admet  bien,  pour  les  avoir  observées  lui-même,  les  différentes 
formations  glandulaires  décrites  par  ses  prédécesseurs.  Mais  il  fait  remarquer  en 
même  temps  que  l'épithélium  de  ces  glandes  a  la  même  structure  c{ue  celui  de  la 
muqueuse  dont  elles  émanent  :  plat  ou  cylindrique,  cilié  ou  non  cilié  suivant  les 
régions.  Or,  comme  une  invagination  de  muqueuse  ne  doit  acquérir  le  titre  de 
glande  qu'autant  que  l'épithélium  do  la  muqueuse  s'est  modifié  dans  la  partie 
invaginée  en  vue  d'une  fonction  spéciale  à  remplir,  il  refuse  aux  formations  en 
question  toute  signification  glan.iulairo  :  pour  lui  ce  sont  tout  simplement  des 
cryptes  muqueux.  Enfin,  dans  sa  tbèse  inaugurale  soutenue  à  Rostock  en  1889, 
Fischer  admet,  contrairement  à  l'opinion  de  Bulle,  l'existence  de  véritables  glandes 
dans  la  portion  circumtubaire  de  la  muqueuse  tympaiiirjue  et  il  en  décrit  de  nom- 
breuses variétés,  depuis  la  simple  dépression  en  cœcum  jusqu'aux  glandes  aci- 
neuses  à  deux,  trois  et  un  plus  grand  nombre  d'acini.  L'accord,  on  le  voit,  est 
loin  d'être  fait  à  ce  sujet  entre  les  anatomistes  et  la  question,  pour  être  définiti- 
vement résolue,  appelle  de  nouvelles  recherches. 


§  IV.  —  Vaisseaux  et  nerfs  de  la  caisse  du  tympan 

i°  Artères.  —  Le  réseau  sanguin,  destiné  à  la  nutrition  de  la  caisse  du  tympan 
et  des  organes  qu'il  renferme,  est  alimenté  par  des  artères  fort  nombreuses  et  de 
provenances  diverses. 

a.  Origine.  —  Ces  artères  émanent  do  cinq  sources  différentes  (fig.  871)  :  de 
l'artère  stylo-mastoïdienne,  de  l'artère  tymi^anique,  de  l'artère  méningée  moyenne, 
de  la  pharyngienne,  de  la  carotide  interne.  - 

V artère  &lylo-masto'idienne.,  branche  de  l'auriculaire  postérieure  ou  de  l'occipi- 
tale, s'engage  dans  le  trou  stylo-mastoïdien  et  de  là  dans  l'aqueduc  de  Fallope, 
qu'elle  parcourt  de  ]jas  en  haut.  Chemin  faisant,  elle  envoie  des  rameaux  aux  cel- 
lules mastoïdiennes,  jette  une  artériolc  sur  le  muscle  de  l'étrier  et  fournit  trois 
rameaux  (Arnold)  à  la  caisse  tympanique  :  un  vanneau  inférieur,  destiné  à  la  par- 
tie postérieure  du  plancher;  un  rameau  supérieur,  qui  se  porte  vers  la-  partie 
postérieure  de  la  fenêtre  ovale  ;  un  rameau  moyen,  qui  arrive  à  la  caisse  en  sui- 
vant le  môme  canal  osseux  que  la  corde  et  qui  se  distribue  à  la  membrane  du 
tympan  (voy.  Membrane  du  tympan). 

L'artère  tympanique,  branche  de  la  maxillaire  interne,  pénètre  dans  la  scis- 
sure de  Glaser,  qui  l'amène  à  la  partie  antéro-externe  de  la  caisse.  Elle  envoie 
quelques  tins  rameaux  à  l'apophyse  grêle  du  marteau  et  se  jette  ensuite  sur  la 
membrane  du  tympan,  où  clic  s'anastomose  avec  les  ramifications  de  la  stylo- 
mastoïdienne. 
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\,' artère  méningée  moyenne,  aulrr  ln'ancho  ;!(>  la  inaxillair.^  inlorno,  lrav(M'so. 
comme  on  le  sait,  le  trou  petit  rond.  En  entrant  .lans  le  crâne,  elle  abamlonnc  un 
petit  rameau  au  muscle  du  marteau.  Plus  liant,  elle  envoie  vers  l'iiiatus  d;^  Fal- 
li)[)ê  un  deuxième  rameau  qui  s'anastomose,  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  avec  Tar- 
ière stylo-mastoïdienne.  Plus  haut  encore,,  elle  jette  suc  le  hocd  su|)('rieur  et  sur 
la   face  antérieure  du  rocher  un  certain  nnmljre  di'  lim^s  arliMiolcs.  ([iii    p('nèlrent 


Fig.  871. 

Circulation  artérielle  de  la  caisse  du  tympan  {deini-jchéinaLique). 

I.  uilùre  shlo-niasloïdienne,  avec  :  2,  2,  rameaux  mastoïdiens  de  celle  arlèfc;  o,  son  rameau  tympanique  supérieur: 
1.  bOii  rameau  hmpanique  inférieur;  5,  son  rameau  tympanique  moyeu;  6,  ramuscule  pour  le  muscle  de  léirier. 
—  7.  artère  méningée  moyenne  réclinée  en  dedans,  avec  8,  rameau  desliné  au  muscle  du  marteau.  —  O,  rameau  ga^nanl 
l'iiialus  de  Fallopc  pour  s'anastomoser  avec  rartère  slylo-masloïdienne.  —  10.  rameaux  desliné^  à  l,i  iiaroi  posléro- 
inlerne  de  la  caisse.  —  11,  branche  de  l'artère  pharyngienne,  pénétrant  dans  la  caisse  par  le  canal  de  Jacolison.  — 
12,  rameau  carotico-lympanique.  —  1,1,  13',  carotide  interne. 

'/.  pi-omonloire,  avec  son  réseau  artériel.   —  ô,  portion  osseuse  de  la  Irompo  d'KusIr.c'ie.  —  c,  cellnles  masto'idiennes. 
(/,  aqueduc  de  P'allopc.  —  e,  trou  petit  rond  [dacé  eu  dehors  de  la  trompe. 


dans  la  caisse  à  travers  la  sature  pétro-écaillease  (p.  1094).  Arrivées  dans  la  caisse, 
elles  se  terminent,  en  partie  sur  sa  paroi  supérieure,  en  partie  sur  sa  paroi 
interne. 

\i  artère  pharyngienne,  branche  de  la  carotide  externe,  fournit  à  la  caisse  du 
tympan  un  petit  rameau  ascendant  qui  suit  le  même  trajet  que  le  nerf  de  Jacobson. 
Il  se  distribue  au  plancher  et  au  promontoire. 

La  carotide  interne  elle-même,  au  niveau  du  coude  qu'elle  décrit  en  passant  de 
la  portion  verticale  dans  la  portion  horizontale  du  canal  carotidien,  abandonne 
en  arrière  une  petite  branche,  souvent  double,  laquelle  arrive  à  la  caisse  en  tra- 
versant le  conduit  carotico-tympanique  et  se  termine  sur  la  paroi  antérieure  et 
sur  le  plancher. 

1).  Réseau  tympanique.  —  Les  différentes  artères  lympani(]ties  que  nous  venons 
de  décrire  s'anastomosent  entre  elles,  de  façon  à  constituer  sur  toute  l'étendue  de  la 
caisse  du  tympan  un  seul  et  unique  réseau  (tig.  871  ).  Cle  réseau  fondamental,  formé 
par  des  branches  relativement  volumineuses,  occupe  les  couchesjji-ofondes  ducho- 
rion  muqueux.  Il  fournit  deux  ordres  de  rameaux  :  l^'  des  rameaux  osseux,  qui 
p('nètrent  dans  les  parois  osseuses  de  la  caisse  et  qui.  sur  la  paroi  interne,  entrent 
en  relation  (Politzerj  avec  les  vaisseaux  de  l'oreille  int<n-ne  ;  !2°  des  rameaux 
muqueux,  qui  se  portent  dans  les  couches  stq>erlicielles  du  (diorion,  directement 
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et  sans  s'anastomoser  entre  eux,  et  aboutissent  finalement  à  un  riche  réseau 
capillaire  situé  au-dessous  de  l'épithélium. 

Dans  la  région  du  promontoire,  la  circulation  de  la  muqueuse  tympanique  pré- 
sente un  caractère  tout  spécial  :  d'après  Prussak,  dont  les  recherches  ont  été  con- 
firmées depuis  par  celles  de  Brunner,  les  dernières  ramifications  artérielles  se 
jettent  directement  dans  les  veines  sans  former  de  capillaires. 

c.  A7Hè7'es  des  osselets.  —  La  chaîne  des  osselets  possède  un  riche  réseau  sanguin, 
bien  étudié  par  Kessel.  L'artère  principale  du  marteau  se  divise,  à  la  partie  anté- 
rieure du  col,  en  deux  branches  :  une  branche  ascendante,  qui  se  ramifie  sur  la  tête, 
et  une  branche  descendante,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  manche.  Tout  en  des- 
cendant, cette  dernière  branche  abandonne  autour  d'elle  un  grand  nombre  de 
ramuscules,  qui  gagnent  la  surface  extérieure  de  l'os  et  s'y  anastomosent  avec  le 
réseau  sous-muqueux.  L'enclume  et  l'étrier  présentent,  de  même,  un  réseau  intra- 
osseux  et  un  réseau  périphérique  largement  reliés  entre  eux  par  des  anastomoses. 
Sous  le  nom  d'arfère  stapédienne  (de  stapes,  étrier),  on  a  décrit  une  branche  qui 
passe  entre  les  deux  branches  de  l'étrier.  Cette  branche,  qui  est  assez  développée 
chez» l'embryon,  persiste  rarement  après  la  naissance  (Merkel). 

2°  Veines.  —  Les  veines  de  la  muqueuse  tympanique  et  des  osselets  sont  en 
général  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  les  artères.  Elles  sortent  de  la 
caisse  par  les  mêmes  orifices  qui  livrent  passage  aux  artères  et  viennent  se  jeter  : 
1°  dans  les  plexus  ptérygoïdien  et  pharyngien  ;  2°  dans  les  veines  méningées 
moyennes  ;  3°  dans  le  sinus  pétreux  supérieur  ;  4°  dans  le  golfe  de  la  jugulaire 
interne  (Valsalva)  ;  5°  dans  les  cavités  veineuses,  décrites  par  Rektorzik,  qui  entou- 
rent la  carotide  interne  dans  son  canal  osseux  et  qui  communiquent  en  haut  avec 
le  sinus  caverneux. 

3°  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  muqueuse  tympanique  présentent, 
d'après  Kessel,  une  disj)Osition  analogue  à  ceux  de  la  couche  interne  de  la  mem- 
brane du  tympan.  Ici  encore  nous  rencontrons  des  canalicules  et  des  lacunes,  ces 
dernières  disposées  entre  les  travées  fibreuses  du  chorion. 

Les  canaux  lymphatiques  entrent  en  relation,  sur  la  voûte  de  la  caisse,  avec  des 
cavités  arrondies  ou  triangulaires,  qui  sont  cloisonnées  par  de  fines  travées  con- 
jonctives et  qui  sont  remplies  de  leucocytes  :  ce  sont  des  ganglions  lymphatiques 
rudimentaires.  W.  Krause,  de  son  côté,  a  décrit  sur  la  paroi  externe  de  la  caisse  un 
peu  au-dessus  de  la  membrane  du  tympan  un  tissu  réticulé  infiltré  de  corpuscules 
lymphoïdes  et  Nassiloff,  en  1869,  a  rencontré  dans  la  même  région  un  véritable 
ganglion  lymphatique. 

4°  Nerfs.  —  Les  nerfs  destinés  à  la  caisse  du  tympan  sont  de  trois  ordres  : 
moteurs,  sensitifs,  symi^athiques. 

a.  Rameaux  moteurs.  —  Les  rameaux  moteurs  se  rendent  aux  muscles.  Us  pro- 
viennent :  1"  pour  le  muscle  du  marteau,  du  ganglion  otique  ;  2°  pour  le  muscle 
de  l'étrier,  de  la  portion  du  facial  qui  est  contenue  dans  l'aqueduc.  Politzer,  utili- 
sant la  voie  expérimentale  (excitation  des  troncs  nerveux  dans  le  crâne),  a  démon- 
tré que  le  premier  de  ces  nerfs  émane  de  la  racine  motrice  du  trijumeau  et  que  le 
second  api^artient  réellement  au  tronc  du  facial  et  non,  comme  l'ont  admis  cer- 
tains auteurs,  à  l'un  des  deux  nerfs  pétreux^  qui^  comme  on  lésait,  s'anastomosent 
avec  le  facial. 

b.  Rameaux  sensitifs  et  rameaux  sympathiques.  —  Les  rameaux  sensitifs  et  les 
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rameaux  sympathiques  sont  apportés  à  la  muqueuse  tympanique  par  le  nerf  (Je 
Jacobson,  qui  vient  du  glosso-pharyngicn,  et  par  le  lilct  carolico-tympanique,  qui 
émane  du  plexus  carotidien  (voy.  Névrologie).  Ces  filets  nerveux  cheminent  tout 
d'abord  dans  les  couches  profondes  du  chorion.  Ils  passent  ensuite,  après  s'être 
divisés  en  des  ramifications  plus  fines,  dans  les  couches  superficielles,  et  finalement 
se  résolvent  en  un  plexus  à  larges  mailles,  qui  est  situé  immédiatement  au-dessous 
de  l'épithélium.  Sur  leur  trajet,  Papenhetm,  Kulliker  et  Krause  ont  signalé  l'exis- 
tence d'un  certain  nombre  de  cellules  nerveuses  isolées  ou  agminées  :  ce  sont  de 
véritables  ganglions  en  miniature. 

A  consulter,  parmi  les  travaux  récents,  au  sujet  de  la  caisse  du  tympan,  de  sa  membrane  et 
de  ses  osselets  :  Urbanstchitsch,  BeiLrdge  zur  Anatomie  der  Paukenhuhle,  Arch.  f.  Ohrenheilk., 
J87i;  —  Du  même,  Zur  Anatomie  der  GehOrknochelchen  des  Menschen,  ibid.,  1876;  —  Zucker- 
KANDL,  Ueber  die  Art.  Stapedia  des  Menschen,  Monatsschr.  f.  Ohrenheilk.,  l.*73  ;  —  Du  même,  Zur 
Morphologie  des  Musculus  tensor  tijmpani,  Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1883  ;  —  Brunner,  Beiirâf/e  zur 
Anal.  u.  Hist.  des  mittleren  Ohres,  Leipzig,  1870  ;  —  Moos,  TJntersuch.  iiber  des  Verhalten  der 
Blutgefâsse  und  des  Blutr/efdss-Kreislaufs  des  Trommelfells  u.  der  Hammergriffes,  Arch.  f. 
Augen-und  Ohrenheilk.,  1877  ;  —  Du  même,  Veber  Gefdssfiihrende  Zotten  der  TrommeUiiJhlen- 
schleimhaut,  Zeitschr.  f.  Ohrenheilk.,  1884;  —  Gellè, Etat  de  l'oreille  du  nouveau-né  qui  n'a  pas 
respiré,  Ann.  de  Gynéc,  1876  ;  —  Du  même,  L'oreille  moyenne  dans  la  série  des  vertébrés,  Gaz. 
méd.  de  Paris,  1877  ;  —  Du  même,  E^a^  spécial  de  Voreille  moyenne  dans  la  période  fœtale,  ibid., 
1878  ;  —  Steinbrûgge,  Ueber  den  Sinus  tympani,  Zeitschr.  f.  Ohrenheilk.,  1879  ;  —  Coyne,  Morpho- 
logie delà  membrane  de  Shrapnell,  Mém.  de  la  Soc.  des  Se.  physiq.  et  nat.  de  Bordeaux,  1881  ; 
—  Crombie.  On  Ihe  membrana  tympani,  Journ.  of.  Anat.  and  Phys.,  1883  ;  —  Eitelberg,  Resultate 
der  Wâgengungen  menschl.  Gehorknôchelchen,  Monatsschr.  f.  Ohrenheilk,  1864  ;  —  Schwabach, 
Das  Trommelfell  am  macerirten  Schlàfenbein,  Med.  Centralbl.,  1885;  —  Pollak,  Ueber  die  func- 
tion  des  Musc,  tensor  tympani,  Wien.  med.  Jahrb.,  1886  ;  —  Gradenigo,  Valore  morphologico 
degli  ossicini,  La  Riforma  médica,  1886;  —  Bulle,  Beitrâge  zur  Anat.  des  Ohres,  Arch.  f.  mikr. 
Anat.,  1887  ;  —  Serenin,  Die  Bedeutung  d.  Paukenhuhle  bei  Neugeborenen  ù.  Sâuglingen,  Th. 
inaug.,  MoscoLi,  1888  ;  —  Fischer,  Ueber  das  Epithel.  u.  die  Drilsen  der  Ohrtronpete  u.  Pau- 
kenhôhle,  Th.  inaug.  Rostock.  1889;  —  Poluzer,  Die  Anat.  u.  histol.  Zergliederung  des  menschl. 
Gehôrorgans,  Stuttgart,  1889  ;  —  Burkxer,  Atlas  vonBeleuchtungsbildern  des  Trommelfells,  léna, 
1890;  —  Draispul,  Zur  Entwickelungsgescliichte  des  Hammer-Ambos-Gelenkes ;  Ueber  die  mem- 
brana propria  des  Trommelfells,  Verhandl.  des  X  intern.  mode  Kongresses  zu  Berlin,  1890;  — 
Bryant,  Observations  of  the  topography  of  the  normal  human  tympanum,  Arch.  Otol.  New-York, 
1890  ;  —  Larsen,  Ein  anatomisch-pfiysiologischer  Beitrag  zur  Lehre  von  den  Ossicula  auditus,  Anat. 
Anz.,  V,  1890;  —  Bistryoki  u.  Kostanecki,  Das  Gewicht  menschl.  GehOrknochelchen,  Monatsschr. 
f.  Ohrenheilk.,  1891  ;  — KLii^GEL,Messu7igen  iiber  die  Hohenverhâltniss  des  Kuppelrdumes  derTrom- 
melhôhle,  Zeitschr.  f.  Ohrenheilk.,  1891  ;  —  Bude,  Ueber  Dehiscenzen  in  der  iinteren  Wand  der 
Paukenhôhle,  Gôttingen,  1891  ;  —  Bertelli,  Contribution  à  la  structure  de  la  couche  moyenne  de 
la  membrane  tympanigue  chez  le  cobaye,  Arch.  ital.  de  Biologie,  XVI,  1891  ;  —  Anderson,  An 
anatomical  note  upon  the  relation  of  the  internai  carotid  artery  to  the  inner  wall  of  the  tyinpa- 
num,  Saint-Thoma's  Hospital  reports,  1891  ;  —  Courtade,  Anatomie  topographique  comparée  de 
l'oreille  moyenne  chez  le  nouveau-né  et  chez  Vadulte.  Ann.  des  mal.  de  l'oreille,  du  larynx,  etc. 
Paris,  1893;  —  IIowe,  Note  of  the  comparative  Anatomy  of  the  Ossicles,  Journ.  of  the  Americ. 
Otol.  Society,  1883,  vol.  V  ;  —  Dreyfuss,  Beitrag  z.  Entwickelungsgesch.  des  Mitlelohres  u.  des 
Trommelfells,  Morph.  Arbeiten,  Bd.  11,  1893;  — Bertelli,  Anatomia  comparata  délia  membrana 
del  timpano,  Pisa,  Ann.  di  univ.  Tosc.  délia  Societa  délie  Se,  V.,  19,  1893  ;  —  Barth,  Einige  Be- 
merkungen  zum  Lig.  Annulare  s lapedis,  Zeitschr.  f.  Ohrenheilk,  1894;  —  Tomka,  Ueber  Entwicke- 
lungsanomalies  des  Steigbilgels,  Arch.  f.  Ohrenheilkunde,  Bd.  38,  1895  ;  —  Lake,  On  the  anato- 
mical connections  of  the  membrana  tympani  with  a  feiv  remarks  on  the  patliological  importance, 
British  med.  Journ.,  1895; —  Beauregard,  Recherches  sur  V appareil  auditif  chez  les  mammifères., 
Oreille  moyenne,  iouvn.  de  l'Anat.  et  de  la  Phys.,  1894. 


§  V.  —  Cavités  mastoïdiennes 

L'orifice  tympano-mastoïdien  (aditus  ad  antrum),  que  nous  avons  signalé  déjà  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroi  postérieure  de  la  caisse,  conduit  dans  un  sys- 
tème de  cavités  anfractueuses,  qui  sont  creusées  en  majeure  partie  dans  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal  et  que  nous  désignerons  en  bloc  sous  le  nom  de  cavités 
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masloïdiennes.  Elles  sont  rciaplics  d'air,  comme  la  caisse  elle-jnème,  fl  coiisiiUiciit 
par  conséquent,  de  simples  diverliculums  de  cette  dernière.  Quelques  auteurs, 
jiiùammeiU  Sciiwartze  et  Eysell,  divisent  les  cavités  mastoïdiennes  en  deux  groupes 
dont  l'un  appaiiient  à  la  portion  pétro-mastoïdienne  du  temporal,  l'autre  à  sa  por- 
lion  écailleusc.  Une  telle  division  parfaitement  jastifiée  par  le  développement,  n'a 
aucune  importance  chez  l'adidte  où  les  deux  pièces  osseuses  en  question  sont 
entièrement  soudées. 

1°  Disposition  générale.   —  Des  cavités  que  nous  présente  la  portion  mastoï- 
dienne du  tempoi'al,   il  en  est  une   Jjoaucoup  plus  grande  que  les  autres  :  c'est 

Vajitre  mastoïdien.  Ellc'aoï'di- 
nairement  une  foi^me  ovoïde  à 
grand  axe  antéro-postérieur  ei 
fait  suite  immédiatement  au  canal 
tympano-mastoïdien.  Tout  auto  m; 
de  l'antre  se  disposent  des  cavi- 
tés plus  petites,  qui  toutes  com- 
muniquent entre  elles,  qui  toutes 
aussi  communiquent  avec  la  ca- 
vité principale  :  ce  sont  les  cel- 
lules mastoïdiennes.  Elles  fjr- 
ment  à  l'antre  comme  une  coque 
celluleuse,  beaucoup  plus  déve- 
loppée en  bas  et  en  dehors  que 
sur  tous  les  autres  points  (fig. 
872). 

Les  cellules  mastoïdiennes  sont 
essentiellement  variables  par 
leurs  dimensions,  par  leur  forme 
et  par  leur  orientation.  Le  plus 
souvent,  elles  sont  allongées  et 
leur  grand  axe  se  dirige  vers  le 
centre  de  l'antre  mastoïdien  à  la 


Fig.  872. 

Les  cavités  mastoïdiennes,  vues  sur  une  coupe  verti- 
cale de  l'apophyse  mastoïde,  pratiquée  suivant  Taxe 
de  la  trompe  d'Eustache  (côté  droit,  segment  posté- 
rieur de  la  coupe). 

A.  aiiophyse  mastoïde.  —  B,  cavité  glénoïde.  —  C,  veine  jugulaire. 

1.  paroi  interne  de  la  caisse.  —  2,  membrane  du  tympan,  dont  la 

[laitic  supérieure  a   été  détachée  avec  le   segment   antérieur   de  la 


coupe.  —    3,   bec    de   cuiller.   —  4,  portion   osseuse  de   la  trompe  manière  de    raVOUS.   Mais   CC  u'CSt 
d  Euslache,  —  5,  facette  articulaire  pour  la  branche  hoii/.ontale  de  "^ 

l'enclume.  —  6,  canal   tjmpano-mastoïdien.  —  7,  antre  mastoïdien.  pas    là  UUe    dispOSitlOU  COUStantC 
—   8,  cellules  mastoïdiennes. 

et  j'ai  actuellement  sous  les  yeux 
trois  temporaux  sur  lesquels  les  cellules  mastoïdiennes  présentent  une  orientation 
tout  opposée  :  elles  s'allongent  parallèlement  aux  parois  de  la  grande  cavit<'> 
centrale. 

2'  Rapports.  —  Les  cavités  mastoïdiennes  présentent  des  rapports  importants, 
intéressant  principalement  le  chirurgien.  — Fn  avant,  elles  répondent  successive- 
ment aux  canaux  demi-circulaires,  à  la  caisse  du  tympan,  à  la  paroi  postérieure  du 
conduit  auditif  externe.  —  En  haut,  elles  sont  séparées  de  la  cavité  crânienne  par 
une  mince  lame  de  tissu  compact,  qui  fait  partie  de  la  face  antérieure  et  du  bord 
supérieur  du  rocher.  —  En  bas,  elles  répondent  à  la  rainure  digastiique  et  à  l'apo- 
physe mastoïde.  Elles  descendent  assez  fréquemment,  surtout  chez  les  vieillards, 
jusqu'au  sommet  de  cette  apophyse.  —  En  dehors,  elles  occupent  le  plan  profond 
de  la  région  dite  mastoïdienne.  L'ne  lame  de  tissu  compact,  quelquefois  fort  épaisse, 
mais  le  plus    souvent   fort  mince  et  même  transparente,  les  sépare  des  parties 
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iiiulles.  On  a  mémo  vu,  sur  cerlains  sujets  (Sciiwartze),  oclLo  lamo  osseuse  man- 
(juer  par  places,  auquel  cas  les  cavilcs  uiasloïdiennos  n'iHaienl  fermées  du  côte  des 
téguments  que  par  une  simple  lame  de  périosle.  —  En  arrière  et  en  dedans,  les 
caA'ités  nuTsloïdiennes  ^ont  limitées  ]iar  la  face  posl('rieure  du  rocher  et  par  la  face 
interne  de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal.  Entre  ces  doux  surfaces  osseuses 
se  trouve  une  gouttière  profonde  à  direction  verticale,  dans  laquelle  se  loge,  à 
l'état  frais,  la  portion  descendante  du  sinus  latéral.  Sur  ce  point,  les  cavités  mas- 
toïdiennes et  le  vaisseau  veineux  sont  séparés  par  une  lame  osseuse  de  tissu  com- 
pact, qui,  sur  certains  sujets,  est  très  épaisse,  mais  qui,  sur  bien  d'autres,  est  mince, 
transparente,  cédant  sous  le  doigt  (lig.  853).  Cotte  lame  osseuse  peut  même  man- 
quer sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  et,  dans  ce  cas,  la  paroi  vascu- 
lairc  et  le  revêtement  muqueux  des  cellules  osseuses  se  trouvent  en  contact  im- 
médiat. Est-il  besoin  d'ajouter  qu'un  pareil  voisinage  est  inquiétant,  les  affections 
suppuratives  de  la  caisse  du  tympan  et  des  cavités  mastoïdiennes  qui  lui  font 
suite  pouvant  amener,  par  voie  de  propagation  de  proche  en  i^roche,  une  phlé- 
bite du  sinus  latéral  avec  son  cortège  de  symptômes  toujours  graves,  la  throm- 
])Ose,  la  pj'ohémie,  rembolieet  une  mort  plus  ou  moins  rapide. 

3°  Cavités  pneumatiques  et  cavités  apneumatiques.  —  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  cavités  qui  sont  creusées  dans  la  portion  pélro-raastoïdienne  du  tem- 
poral se  trouvent  en  communication  avec  la  caisse  et  sont  par  consécjuent  remplies 
d'air.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  il  existe  un  certain  nombre  de  cellules 
quiappartiennent  au  dlploé  et  qui,  à  ce  titre,  renferment  à  leur  intérieur,  non  pas 
de  l'air,  mais  une  moelle  semi-liquide  et  de  coloration  rougeàtre.  Le  développe- 
ment respectif  des  cavités  pneumatiques  et  des  cavités  apneumatiques  ou  diploéti- 
ques  est  fort  variable.  Les  recherches  de  Zuckerkandl  ont  établi  à  ce  sujet  :  'l°quc 
l'apophyse  mnstoïde  est  tout  entière  pneumatique  dans  une  proportion  de 
36,8  p.  100  :  2°  qu'elle  est  presque  totalement  diploétique  dans  une  proportion  de 
:iO  p.  100  :  3°  c];u'elle  est  cntin  moitié  pneumatique  et  moitié  diploétique  dans  le 
reste  des  cas,  c'est-à-dire  dans  une  proportion  de  42,8  p.  100. 

HuscHKE  et  ZojA  ont  signalé  les  premiers  l'occlusion  possible  du  canal  tynipano-ioastoïdieu 
par  une  membrane  permanente.  Cette  membrane  obturatrice,  qui  a  été  retrouvée  depuis  par 
Uhba.ntschitscii,  n'exclut  pourtant  pas  la  présence  de  l'air  dans  les  cavités  mastoïdiennes.  Car, 
comme  l'a  fait  remarquer  IIyrtl,  les  cavités  eu  question  peuvent  être  mises  en  communication 
par  quelque  fissure  anormale  suppléant  le  conduit  ordinaire. 

4''  Revêtement  muqueux.  —  Les  cavités  que  nous  venons  de  décrire,  tant  les 
cellules  mastoïdiennes  que  l'antre  mastoïdien,  sont  tapissées  par  une  membrane 
muqueuse,  c[ui  est  le  prolongement  de  celle  de  la  caisse.  A  sa  surface  libre  se  trou- 
vent assez  fréquemment  des  prolongements,  qui,  sous  forme  de  filaments,  s'éten- 
dent d'un  point  à  un  autre  de  la  paroi  et  qui  présentent  la  même  signification  et  la 
même  structure  C{uc  les  formations  similaires  de  la  caisse.  Le  revêtement  muc|ueux 
des  cavités  mastoïdiennes  est  partout  fort  mince.  Sa  couche  profonde  s'unit  inti- 
mement avec  une  lame  périostale  également  fort  mince.  Son  épithélium  est  formé 
par  des  cellules  aplaties  et  dépourvues  de  cils  vibratiles. . 

5°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  artères,  destinées  aux  cavités  mastoïdiennes  pro- 
viennent en  partie  de  la  stylo-mastoïdienne,  en  partie  de  la  méningée  moyenne. 
Celles  qui  émanent  de  ce  dernier  tronc  leur  arrivent,  par  leur  face  supérieure  à  tra- 
vers la  suture  pétro-écailleuse.  —  Les  veines  suivent  les  voies  les  plus  diverses  : 
un  certain  nombre  d'entre  elles  se  jettent  dans  le  sinus  pétreux  supérieur  et  dans 
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le  sinus  latéral.  —  Les  nerfs,  exclusivement  sensitifs  et  sympathiques,  ont  la  même 
origine  que  ceux  de  la  caisse  du  tympan. 

Voj^ez,  au  sujet  des  cavités  mastoïdiennes  :  Birmingham,  The  toporp^aphical  Anatomy  of  the 
mastoïd  Région  of  the  Shull,  with  spécial  référence  to  opération  in  the  l'egion,  The  Brit.  med. 
Journ.,  4890. 

§VI.  —  ïromped'Eustache 

La  trompe  d'Eustache  est  ce  long  conduit  qui  relie  la  partie  antérieure  de  la 
caisse  tympanique  à  l'arrière-cavité  des  fosses  nasales  ou  pharynx  nasal.  Comme  le 
conduit  auditif  externe  avec  lequel  elle  présente  une  grande  analogie  de  struc- 
ture, elle  se  compose  de  deux  portions  :  une  portion  externe,  portion  dure, 
portion  osseuse,  qui  est  creusée  dans  la  partie  inférieure  du  temporal  ;  une  por- 
tion interne,  portion  molle,  portion  membi'aneuse,  portion  fibro-cartilagineuse , 
qui  est  formée,  comme  son  nom  l'indique,  par  deux  lames,  l'une  fibreuse, 
l'autre  cartilagineuse.  En  établissant  une  communication  directe  entre  la  caisse  du 
tympan  et  le  pharynx,  la  trompe  a  pour  double  fonction  :  tout  d'abord,  de  livrer 
passage  aux  mucosités  sécrétées  par  la  muqueuse  tympanique  ;  puis,  de  mainte- 
nir l'équilibre  de  pression  entre  les  deux  masses  d'air  que  sépare  la  membrane 
du  tympan,  l'air  captif  de  la  caisse  et  l'air  libre  du  conduit  auditif  externe, 
conditions  nécessaires  pour  le  bon  fonctionnement  de  cette  membrane.  Envisa- 
gée à  un  point  de  vue  iDurement  descriptif,  la  trompe  d'Eustache  nous  présente 
à  considérer  :  1°  sa  direction  :  2°  sa  forme  ;  3°  ses  dimensions  ;  4°  ses  rapports; 
5°  sa  constitution  anatomique  :  6°  les  muscles  qui  agissent  sur  elle  ;  7°  enfin  ses 
vaisseaux  et  ses  nerfs. 

1°  Direction.  —  La  trompe  d'Eustache,  dans  son  ensemble,  se  porte  oblique- 
ment d'arrière  en  avant,  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas.  Son  axe  fait  avec 
l'axe  transversal  du  conduit  auditif  externe  un  angle  de  135°  ouvert  en  dehors,  ou 
bien  un  angle  de  45°  ouvert  en  dedans,  ces  deux  angles  étant  réciproquement  sup- 
plémentaires. D'autre  part,  il  s'incline  sur  l'horizontale  en  formant  avec  elle  un 
angle  de  40°  ouvert  en  dedans.  Il  en  résulte  que  si  l'on  suppose  les  trois  plans 
horizontal,  sagittal  et  frontal,  se  rencontrant  au  niveau,  de  l'orifice  tympanique  de 
la  trompe,  celle-ci  s'écarte  de  ses  trois  plans  d'une  quantité  à  peu  près  égale,  en 
formant  avec  chacun  d'eux  un  angle  de  40  à  45°.  Sa  direction  représente  donc  assez 
exactement  la  diagonale  de  ces  trois  plans  pris  deux  à  deux. 

Les  deux  portions  osseuse  et  fibro-cartilagineuse  de  la  trompe  d'Eustache  ne 
sont  pas  situées  sur  une  même  ligne  droite  :  la  seconde  s'incline  un  peu  sur  la  pre- 
mière, de  façon  à  former  avec  elle  un  angle  très  obtus  ouvert  en  bas  et  en  avant. 
Nous  ajouterons  que,  d'après  Huschke,  la  trompe  présente  un  léger  mouvement  de 
torsion  en  vertu  duquel  son  côté  externe  tend  à  devenir  inférieur,  tandis  que  son 
coté  interne  tend  à  devenir  supérieur. 

2"  Forme.  —  Si  l'on  suit  la  trompe  d'Eustache  dans  toute  sa  longueur,  à  partir 
de  son  extrémité  tympanique  (fig.  872),  on  la  voit  se  rétrécir  peu  à  peu  jusqu'à 
l'angle  rentrant  que  forme  la  jDortion  pétreuse  du  temporal  avec  sa  portion  écail- 
leuse,  jusqu'au  niveau  par  conséquent  où  commence  la  portion  fibro-cartilagineuse. 
Puis,  à  partir  de  ce  point,  le  conduit  s'élargit  progressivement  jusqu'à  son  extré- 
mité pharyngienne,  où  il  présente  ses  plus  grandes  dimensions. 
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On  peut  donc  considérer  la  trompe  comme  étant  doublement  infundibuli- 
forme  ou,  en  d'autres  termes,  comme  étant  formée  par  deux  cônes  qui  seraient 
unis  l'un  à  l'autre  par  leur  som  ^. 

met  tronqué  :  un  cône  tympa- 
nique,    répondant  à   la  portion  '^l^t 

osseuse  ;  un  cône  pharyngien  ou 
gutkiral,  répondant  a  la  portion 
fibro-cartilagineusc.     Au    point 

d'union  des  deux  cônes  se  trouve         .  ^^^^^^  _  ^_^^    ^  ^  ^  ^  - 
naturellement  située  la  partie  la    ^   ^^^i^^'mÊ- '■>    ^^>c^=^^s>*^- 
plus  étroite  du  conduit  :  elle  est         ^^^^  ^..^^^    """^"^i^wx^^^?  ■ 

connue  sous  le  nom  cV  Isthme  de      '  '  i^^^j^^^^^  °  ^  *  w^Mèf^^^î^^ ''•^''•'«^'^M'V^"- 
la  trompe.  •.\y..''^    smr-is^-   %.   .  wi^^^  x' "-v  .9fi%i.-.<-.  / 

La  trompe  est,  en  outre,  for-        "  'v'^Jf  \  ' r-    -     ^^  '^-'M 
tement  aplatie  d'avant  en  arrière  "  ""   \    ^l 

et  de  dehors  en  dedans.  Il  en  ré-  ^   >!i*-sî&      ^^H     /    V     ^^ 

suite  que  les  sections  faites  per- 
pendiculairement à  sa  longueur  ^ 
ne   sont    pas    circulaires,     mais 
elliptiques  à  grand  axe  vertical. 
Cet  aplatissement  est  tel,  pour  la 

portion  fibro-cartilagineuse,  que  "* 

les  deux  parois  opposées  arrivent 

au  contact  et  que,  sur  les  coupes       ^a  trompe  d'Euslache,  vue  sur  nae  coupe  parallèle  à 
(fig.  878),  la  lumière  du  conduit  son  grand  axe. 

se    présente    sous    la    forme    d'une         (Sur  la  portion  moIlc  de  la  trompe,  la  paroi  anléro-cxleme  ou  fibreuse 

a  été  détachée  de  la  paroi  cartilagineuse  et  érignée  en  bas.) 

blinpit/  leuit.  ^^  enclume.  —  b,  marteau.  —  c,  membrane   du  tympan,    dont  le 

tiers  aatéro-postérieur  a  été  détaché  par  la  coupe.  —  d,  paroi  interne 
de  la  caisse.  —  e,  cavité  glénoïde  du  temporal.  —  /',  artère  carotide 

3°   Dimensions.    —    La    Ion-      mteme. 

^,,■1.,^  ,]  I,  portion  membraneuse  de   la   trompe  d'Eustache.  — 2,  sa  por- 

gueur   tOiaie    Cie    la   trompe  est  Cle         tion  osseuse.   —  3,   son  orifice  tympanique.  — ■  4,  son  orifice  pharyn- 

^.^     -1     AH     milliiTiPtrPc        rlnnt     Ipg         ^'^"-    ~  ^'  ^^"l'''  ^°  ®^  portion  cartilagineuse.    —   6,    sa   port'iou 
OO     d,     ^O     mimmeULS,      UOni     tes         fibreuse  érignée  en   bas   et  en  dedans.  —   7,  le  muscle  du  marteau 

deux   tiers    pour   la  portion  flbrO-  '''''"f   T  f  "''"''  l'''''''^■■  ~    l'  '°"    *™'^°"  terminai  formant    un 

i:  i  angle  droit  avec   la   portion    charnue,    pour   s  attacher  sur  le  cute 

Cartila°"ineuse     le  tiers  seulement  interne  du  manche  du  marteau.  —  9,  son  nerf  venant  du   ganglion 

^  '  '    '  otique.  —  10,  apophyse  slyloïde. 

pour  la  portion  osseuse.  Son  ca- 
libre est  indiqué  par  les  chiffres  suivants,  qui  se  rapportent  aux  trois  points  les 
plus  importants  :  l'orifice  tympanique,  l'isthme,  l'orifice  pharyngien  : 

HAUTEUR  LARGEUR 

Orifice  tympanique 5  miilim.  3  millim. 

Isthme  de  la  trompe 2       —        1      — 

Orifice  pliaryngien 8       —        5      — 

4°  Rapports.  —  Le  mode  dé  conformation  extérieure  de  la  trompe  d'Eustache 
nous  permet  de  lui  considérer  :  1°  deux  faces,  que  l'on  distingue  en  antéro-externe 
et  postéro-interne  ;  2"  deux  bords,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur  ;  3°  deux  ori- 
fices, l'un  externe  ou  tympanique,  l'autre  interne  ou  pharyngien. 

A.  Face  antéro-externe.  —  La  face  antéro-externe  répond  successivement,  en 
allant  de  dehors  en  dedans  :  1°  à  la  scissure  de  Glaser  ;  !2°  au  muscle  péristaphylin 
externe,  qui  prend  sur  elle  un  certain  nombre  de  ses  insertions  et  qui  la  sépare 
du  muscle  ptérygoïdien  interne  ;  3°  au  bord  postérieur  de  l'aile  interne  de  l'apo- 
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physc  ptér3'goïde,  qui  présente  ordinairement  ù  sa  partie  Kiip<'i'ieurc  une  U'-<^<ryc 
échancrurc  destinée  à  recevoir  la  trompe. 

B.  Face  postéro-interne.  —  La  face  postéi-o-interne  est  successivement  en  rap- 
port, en  allant  dans  le  même  sens  :  1°  avec  le  canal  osseux  de  la  carotide^  qu'il 
croise  à  angle  aigu  ;  la  carotide  n'est  souvent  séparée  de  la  trompe  que  par  une 
lame  osseuse  fort  mince,  lame  osseuse  qui  peut  même,  dans  certains  cas,  faire 
défaut  :  2°  avec  le  muscle  péristaphylin  interne,  auquel  elle  fournit  quelques  points 


Fig.  874. 
Rapports  de  la  trompe  fibro-cartilagineuse  avec  la  base  du  crâne. 

(Du  côté  di'oil,  la  trompe  est  en  place;  du  cjté  gaucho,  elle  a  été  enlevée  pour  moiUrci'  les  surfaces  d'iuscrlioa  des 
muscles  péristaphjlins  iuterue  et  externe.) 

1,  gouttière  de  la  trompe  cartilagineuse.  —  2.  sa  paroi  postéro-interne.  —  3,  sa  paroi  antéro-oxlerne;  —  4,  son  cxtré" 
mité  pharyngienne.  —  5,  son  extrémité  tympauique.  —  0,  aile  externe  de  Fapophjse  ptérygoïde.  —  7,  son  aile  intei-ne- 
avec  7',  son  tubercule  tubaire.  --  8,  fossette  naviculaire.  —  9.  surface  d'insertion  du  muscle  péristaphjlin  externe.  — 
10,  surface  d'insertion  du  péristaphjlin  interne.  —  11,  trou  ovale.  —  1-i,  trou  petit  rond.  —  13.  épine  du  sphénoïde.  — 
14,  canal  carotidien.  —  13,  fosse  jugulaire.  —  16,  scissure  de  Glaser,  avec  16',  orifice  antérieur  de  la  parlie  osseuse  de  la 
trompe.  —  17,  trou  décliiré  postérieur.  —  18,  trou  déchu'é  antérieur.  —  10,  trou  occipital.  —  iO,  aqueduc  du  limaçon. 
—  21,  canal  de  Jacobson.  —  ^2,  condjles  de  Toccipital. 

a,  rocher.  —  A,  spliéno'ide.  —  c,  cavité  gléno'idc  du  temporal.  —  d,  apophjse  basilairc.  —  e,  e,  orifice  pharyngien- 
des  fosses  nasales. 


d'attache  ;  3°  avec  la  muc[ucuse  du  phaiynx,  qu'elle  soulève  en  arrière  et  en  haut 
comme  nous  le  verrons  dans  un  instant. 

C.  Bord  supérieur.  —  Le  bord  supérieur  de  la  trompe  répond  tout  d'abord 
au  conduit  du  muscle  du  marteau  (p.  i09i),  dont  il  n'est  séparé  c{uc  par  une 
mince  cloison  osseuse.  Plus  en  dedans,  il  longe  la  suture  c|ui  unit  le  rocher  à  la 
grande  aile  du  sphénoïde.  Plus  en  dedans  encore,  il  vient  se  mettre  en  rapport 
(fig.  874)  avec  la  base  de  l'apophyse  ptérygoïde. 

D.  Bord  inférieur.  — Le  bord  inférieur  occupe  l'intervalle  compris  entre  les  deux 


OREILLE   MOYENNE 


1121 


muscles  péristaphylin  interne  et  péfistapliylin  cxlcrii:-.  ]('s(|uels  se  trouvent  S('pa- 
rcs  à  ce  niveau  par  toute  la  largeur  de  la  trompe. 

E.  Oru-ice  externe  ou  tympanique.  —  L'oi'ilici^  externe  ou  lynipani(|ae  a  étr 
décrit  à  propos  de  la  caisse  (p.  1096).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici  ;  nous  rappel- 
lerons seulement  qu'il  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroi  antérieure  de  la 
caisse  et  C|u'il  est  placé  directement  en  regard  de  l'orifice  d'entrée  des  cavités 
mastoïdiennes  situé  sur  la  paroi  opposée. 

F.  Orifice  interne  ou  pharyngien.  —  L'orifice  pharyngien  de  la  trompe  d'Kus- 
tache,  encore  appelé  pavillon  de  la  trompe,  diffère  de  l'orifice  tympanique  en  ce 
qu'il  est  plus  grand  (5  ou  6  millimètres 
de  diamètre)  et  que,  constitué  exclusive- 
ment par  des  parties  molles,  il  est,  par 
ce  fait,  mobile  et  dilatable. 

a.  Direction.  —  Envisagé  au  point  de 
vue  de  sa  direction,  l'orifice  interne  de  la 
trompe  regarde  en  bas,  en  dedans  et  en 
avant. 

b.  Forme.  —  Quant  à  sa  forme,  elle 
est  essentiellement  variable  :  le  pavillon 
est,  suivant  les  sujets,  ellipticjue,  fissu- 
raire,  réniforme,  piriforme,  triangulaire. 
La  forme  triangulaire  nous  paraît  être  la 
plus  fréc[uente  et,  dans  ce  cas,  il  con- 
vient de  distinguer  à  l'orifice  en  c{uestion 
(fig.  875)  une  lèvre  postérieure,  une  lèvre 
antérieure  et  une  lèvre  inférieure  ou  base. 

La  lèvre  postérieure  se  présente  sous 
la  forme  d'un  bourrelet  à  direction  verti- 
cale, prescfue  toujours  très  développé, 
le  bourrelet  de  la  trompe  [Tubemouht 


Fig.  875. 
Paroi  latérale  du  pharynx  nasal,  vue  de  face. 


,  ,            1,  voile  du  palais.  —  2,  exlréniité  postérieure  du  conicl 

des    anatOmiSteS    allemands).    Il     repond    a  inférieur.  —  a,  voûte  du  pharynx,  avec  4,  amygdale  pha- 

,,.,.,,.,                   ,                 ...               1  ,  ryngienne.  —    o,    orifice   pharyngien   de   la  trompe.  — 

1  extrémité      interne     du     cartilage     de  la  C,  bourrelet  de  la  trompe.  —  7,  pU  salpingo-pharyngieu. 

4^..     -„„„,"       '  ■„  e    ■  i-         ■^^■  —  8,  pli  salpiugo-palatin.  —  9,  gouttière  naso-pharvii- 

trompe    CJUl,     a    ce     niveau,    fait    saillie  en  gienne!  -  lO,  pU  ûmqueux  du  rdeveur.  -  ll,  fossette 

soulevant     la     mUCrueuse.      Aii_rlocc<->,ic.  rln  de    Roscnmûller.    —    12,    arc   antérieur   de    l'atlas. 


13,  axis,  avec  13',  son  apophyse  odontoïdc. 


Au-dessous  de 
lui  et  lui  faisant  suite,  se  trouve  un  repli 
de  la  muqueuse  pharyngienne  :  x'est  le  pli  salpingo-pharyngien,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  recouvre  un  petit  faisceau  musculaire  qui,  du  cartilage  de  la  tromiDe, 
descend  sur  la  paroi  latérale  du  pharynx.  Enfin,  en  arrière  du  bourrelet  de  la 
trompe,  la  paroi  pharyngienne  se  déprime  en  une  fossette  plus  ou  moins  pro- 
fonde (fig.  875,11),  connue  sous  le  nom  de  fossette  de  Eosemnûller. 

La  lèvre  antérieure  est  formée,  comme  la  postérieure,  par  un  bourrelet  muqueux, 
qui  se  continue  en  haut  avec  le  bourrelet  de  la  trompe  et  qui  se  prolonge  en  bas 
jusqu'au  voile  du  palais  :  c'est  le  pli  salpingo-palatin  [Grenzwulst  des  anatomistes 
allemands)  (voy.  plus  bas).  Il  est  déterminé  :  1°  à  sa  partie  supérieure  par  le  cro- 
chet du  cartilage  de  la  trompe';  2°  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  par  un  liga- 
ment de  même  nom,  le  ligament  salpingo-palatin.,  c|ui  s'insère  en  haut  sur  le 
crochet  cartilagineux  précité  et  s'étend  de  là  jusque  sur  le  voile  du  palais.  En 
avant  du  pli  salpingo-palatin  se  trouve  une  gouttière  verticale,  la  gouttière  naso- 
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pharyngienne ^  qui,  comme  l'indique  son  nom,  forme  la  limite  respective  du  pha- 
rynx et  des  fosses  nasales. 

La  lèvre  inférieure^  qui  forme  la  base  de  notre  triangle^  n'est  pas  horizontale, 
mais  fortement  inclinée  en  bas  et  en  arrière.  Sur  ce  point,  il  n'existe  pas  de 
rebord  saillant,  comme  sur  les  deux  autres  lèvres,  et  le  plancher  de  la  trompe  se 
continue  directement  avec  cette  portion  de  la  paroi  pharyngienne  qui  est  située 
entre  les  deux  replis  muqueux  salpingo-pharyngien  et  salpingo-palatin  signalés 
ci-dessus.  Nous  devons  ajouter,  cependant,  que  cette  portion  de  la  muqueuse  est 
plus  ou  moins  repoussée  en  dedans  par  les  fibres  du  muscle  péristaphylin  interne 
ou  releveur  du  voile  du  palais  :  il  existe  là,  un  peu  au-dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure du  pavillon,  un  troisième  repli  muqueux,  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  àQ  pli  du  releveur  (Levatortvulst  des  anatomistes  allemands). 

c.  Rapports.  —  La  région  du  pharynx  dans  laquelle  débouche  la  trompe  est, 
comme  on  le  voit,  fortement  accidentée.  Le  doigt  ou  l'instrument  qui  la  parcourt 

d'avant  en  arrière  rencon- 
tre successivement  (fig.875)  : 
1°  une  gouttière  verticale, 
la  gouttière  naso-pharyn- 
gienne  ;  2°  une  saillie,  éga- 
lement verticale,  le  pli  sal- 
pingo-palatin ;  3°  une  exca- 
vation, le  pavillon  de  la 
trompe  ;  4°  une  nouvelle 
saillie,  le  bourrelet  de  la 
trompe,  continuée  en  bas 
par  le  pli  salpingo-pharyn- 
gien ;  5°  enfin  une  nouvelle 
excavation,  la  fosse  de  Ro- 
senmiiller. 

Le  pavillon  de  la  trompe 
étant  l'orifice  vers  lequel  il 
faut  diriger  le  cathéter  dans 
l'opération,  fort  répandue 
aujourd'hui,  du  cathétéris- 
me  de  la  trompe  d'Eustache, 
il  est  nécessaire  d'être  bien 
fixé  sur  sa  position  par 
rapport  aux  quatre  points 
suivants  :  l'extrémité  pos- 
térieure du  cornet  inférieur,  la  paroi  postérieure  du  pharynx,  sa  paroi  supérieure, 
le  voile  du  palais.  On  peut  admettre,  en  règle  générale,  que  l'orifice  pharyngien 
de  la  trompe  est  séparé  par  un  intervalle  de  10  à  12  millimètres  de  chacun  de  ces 
quatre  points  et  qu'il  occupe,  par  conséquent,  le  centre  du  quadrilatère  que 
forme  la  paroi  latérale  du  pharynx  nasal.  Quant  à  la  distance  qui  sépare  le  pavil- 
lon de  la  trompe  de  l'entrée  des  fosses  nasales,  il  varie,  d'après  Urbantschitsch, 
de  53  à  75  millimètres,  la  longueur  du  plancher  nasal  étant,  elle  aussi,  excessive- 
ment variable  :  cette  distance  est  donc,  en  moyenne,  de  65  millimètres. 

Les  chiffres  de  10  à  12  millimèh-es,  indiqués  ci-dessus  comme  représentant  la  distance 
moyenne  qui  sépare  le  pavillon  de  la  trompe  de  ce  qu'on  pourrait  appCler  les  quatre  points  car- 


Fig.  876. 

Coupe  sagittale  de  la  cavité  naso-pharyngienne  avec  le 

catliéter  introduit  dans  la  trompe    d'Eustache  (Politzer). 

I,  cornet  inférieur.  —  2,  cornet  moyen.  —  3,  cornet  supérieur.  — 4,  voûte 
5,  voile  du  palais.  —  6,  paroi  postérieure  du  pharjnx.  —  7,  fos- 
bourrelet  postérieur  de  la  t)'onipe. 


palatine. 

sette  de  Roscnmiiller 
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(Z/«awx- du  pharynx  nasal,  sont  ceux  qui  sont  donnés  par  TiixAux  et  je  les  adopte  pleinement. 
Ils  pourront  suffire  dans  la  pratique  ordinaire.  Mais  le  chirurgien  ne  devra  pas  perdre  de  vue 
que  ce  ne  sont  là  que  des  moyennes  et  que  la  situation  du  pavillon  de  la  trompe,  par  rapport 
aux  quatre  points  précités,  présente  des  variations  fort  étendues,  non  seulement  suivant  les 
sujets,  mais,  sur  le  même  sujet,  d'un  côté  à  l'autre.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  mensura- 
tions suivantes,  que  j'emprunte  à  un  mémoire  récent  de  Kostanecki  : 

Distance  du  pavillon  de  la  trompe  à  la  voûte  du   pharynx  .    .  de    9  à  15  millim. 

—  —  à  la  paroi  posf"  du  pharynx,  de  10  à  19      — 

—  —  au  cornet  inférieur  ....  de    4  à  14      — 

Le  chirurgien  n'oubliera  pas  non  plus  que  le  pavillon  de  la  trompe  présente  une  situation 
toute  différente  suivant  l'âge  des  sujets.  D'après  les  recherches  de  Kunkel,  il  se  trouve,  pendant 
la  vie  fœtale,  au-dessous  de  la  voûte  palatine.  Chez  le  nouveau-né,  il  atteint  le  niveau  de  la 
voûte.  Enfin,  il  est  situé  à  4  millimètres  au-dessus  chez  l'enfant  de  quatre  ans,  et  à  10  milli- 
mètres au-dessus  chez  l'adulte.  Le  pavillon  de  la  trompe  s'élève  donc  graduellement  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'âge  adulte.  Toutefois,  ce  mouvement  ascensionnel  n'est  qu'ap- 
parent et  dépend  exclusivement  du  mode  de  développement  des  fosses  nasales.  Les  fosses 
nasales,  on  le  sait,  s'agrandissaut  de  haut  en  bas,  du  fœtus  chez  l'enfant  et  de  celui-ci  chez 
l'adulte.  Or,  comme  dans  cet  allongement  vertical  des  fosses  nasales  la  voûte  palatine  s'abaisse, 
le  pavillon  de  la  trompe  semble  s'élever,  alors  qu'en  réalité  il  reste  à  peu  près  fixe. 

5°  Constitution  anatomique.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution 
anatomiquc,  la  trompe  nous  présente  dans  son  cône  tympanique  une  paroi  osseuse, 
dans  son  cône  pharyngien  une  lame  cartilagineuse  et  une  lame  fibreuse.  Dans 
toute  son  étendue  enfin,  la  trompe  est  tapissée  par  une  membrane  muqueuse. 

A.  Paroi  osseuse.  —  La  paroi  osseuse  fait  partie  du  temporal.  Elle  est  régulière, 
lisse  et  tapissée  dans  toute  son  étendue  par  le  périoste. 

B.  Lame  cartilagineuse.  —  La  lame  cartilagineuse  occupe  la  partie  postéro- 
interne  de  la  trompe.  Elle  a,  dans  son  ensemble,  la  forme  d'un  long  triangle 
(fig.  873,  i),  dont  le  sommet 
se  lixe  à  l'extrémité  interne 
de  la  portion  osseuse  de  la 
trompe  et  dont  la  base,  entiè- 
rement libre,  fait  saillie  sur 
la  face  latérale  du  pharynx  en 
soulevant  la  muqueuse.  Son 
bord  inférieur  répond  au  plan- 
cher de  la  trompe  :  tantôt  il 
atteint  ou  même  dépasse  ce 
plancher  ;  tantôt  il  s'arrête 
au-dessus  de  lui.  Son  bord 
supérieur  se  recourbe  en  avant 
en  forme  de  crochet  et  déter- 
mine ainsi  une  gouttière  à 
concavité  inférieure,  qui  cons- 
titue la  voûte   de  la  cavité  de   la  trompe  (fig.  877  et  878). 

Le  cartilage  de  la  trompe  est  très  mince  au  niveau  de  son  insertion  osseuse,  où 
il  ne  présente  que  1  millimètre  d'épaisseur,  quelquefois  beaucoup  moins,  un 
1/2  millimètre  seulement.  De  là,  il  s'épaissit  graduellement  en  se  rapprochant  du 
pharynx  et  mesure  successivement  2  millimètres  à  sa  partie  moyenne,  3  milli- 
mètres à  son  extrémité  interne  (fig.  877). 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  long  du  cartilage  de  la  trompe,  un  certain 
nombre  d'incisures  qui  l'intéressent  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  : 
lorsque  ces  incisures  sont  complètes,  la  lame  cartilagineuse  est,  en  réalité,  consti- 


Fig.  877. 

Cinq  coupes  transversales  du  cartilage  de  la  trompe, 
faites  à  différents  niveaux  (d'après  Schwalbe). 

1,  coupe  faite  au  voisinage  de  son  insertion  à  la  trompe  osseuse.  — 
2  et  3,  un  peu  en  avant  de  la  précédente.  —  4,  à  la  partie  moyenne.  — 
0,  au  voisinage  du  pavillon. 

a,  côté  anléro-externe  de  la  trompe.  —  6,  son  côté  postéro-internc. 
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tuée  par  des  pièces  iiiuUiples,,  unies  entre  elles  par  du  tissu  conjonctif.  Le  plus 
souvent,  il  existe  à  la  surface  extérieure  du  cartilage  tubaire  des  dépressions  arron- 
dies ou  allongées  en  forme  de  fissures,  f{ui  s'avancent  jusqu'au  voisinage  de  sa 
surface  intérieure,  et  dans  Icsciuelles  s'insinuent  des  tractus  conjonctifs,  des  vais- 
seaux et  parfois  même  des  canaux  glandulaires.  Enfin,  on  observe,  sur  presque 
tous  les  sujets,  des  cartilages  accessoires,  très  variables  dans  leurs  dimensions 
comme  dans  leurs  formes.  Ces  îlots  cartilagineux,  dont  Zuckerkanul  nous  a  donné 
une  bonne  description,  se  développent,  tantôt  dans  l'épaisseur  de  la  lame  fd'jreuse 
de  la  trompe,  tantôt  sur  le  pourtour  du  cartilage  principal.  Quelle  que  stjit  leur 
situation,  ils  sont  toujours  réunis  à  ce  dernier  par  du  tissu  conjonctit. 

Les  histologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  structure  du  cartilage  de  la  trompe, 
les  uns  le  rattachant  au  cartilage  hyalin,  les  autres  au  fibro-cartilage.  Une  pareille 
divergence  s'explique  vraisemblablement  par  la  différence  d'âge  des  sujets  exami- 
nés. Le  cartilage  tubaire,  en  effet,  d'après  les  recherches  de  Urbantschitsch,  varie 
beaucoup  suivant  les  âges,  tant  au  point  de  vue  de  la  substance  fondamentale  que 
de  la  disposition  des  cellules  cartilagineuses  :  chez  le  nouveau-né,  les  cellules  sont 
très  rapprochées  et  laissent  voir  difficilement  la  substance  fondamentale,  qui  est 
alors  hyaline  ;  chez  l'adulte,  au  contraire,  les  cellules  se  groupent  en  îlots,  les- 
quels sont  séparés  les  uns  des  autres  par  une  substance  fondamentale  striée  et 
granuleuse. 

C.  Lame  fibreuse.  —  La  lame  fibreuse  constitue  la  paroi  antéro-externe  de  la 
trompe.  Elle  s'étend  d'un  bord  à  l'autre  de  la  lame  cartilagineuse  et  transforme 
ainsi  en  un  canal  complet  la  gouttière  formée  par  cette  dernière. 

Mince  en  haut,  au  niveau  de  son  insertion  sur  le  crochet  cartilagineux,  cette  lame 
fibreuse  s'épaissit  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  descend  vers  le  plan- 
cher de  la  trompe.  Inférieurement,  elle  donne  naissance  à  un  fascia  épais  et  résis- 
tant, le  fascia  salpingo -pharyngien  de  Troltsch,  qui  s'étend  entre  le  péristaphylin 
interne  et  le  péristaphylin  externe  et  sur  lequel  prennent  insertion  quelques  fais- 
ceaux de  ce  dernier  muscle  (fig.  878).  Un  autre  fascia,  plus  ou  moins  important,  a 
été  signalé  par  Wiîber-Liel  entre  le  ptérygoïdien  interne  et  le  péristaphylin  externe. 
Au  point  de  vue  histologique,  la  lame,  fibreuse  de  la  trompe  se  compose  de  fais- 
ceaux conjonctifs,  denses  à  sa  partie  supérieure,  lâches  et  entremêlés  de  cellules 
adipeuses  à  sa  partie  inférieure. 

B.  3IuQUEUSE  DE  LA  TROMPE,  AMYGDALE  TUBAIRE.  —  La  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  dans  toute  son  étendue  la  trompe  d'Eustache  se  continue,  d'une  part  avec 
la  muqueuse  du  pharynx,  d'autre  part  avec  la  muqueuse  de  la  caisse  tympanique. 
Gomme  cette  dernière,  elle  adhère  intimement  à  la  couche  sous-jacente  :  au 
périoste,  pour  le  cône  tympanique;  au  périchondre,  pour  le  cône  pharyngien. 

Très  mince  dans  toute  la  portion  osseuse  de  la  trompe,  la  muqueuse  s'épaissit 
graduellement  en  passant  dans  la  portion  fibro-cartilagineuse  et  présente  son 
maximum  d'éjîaisseur  au  niveau  du  pavillon,  où  elle  revêt  peu  à  peu  tous  les 
caractères  de  la  muqueuse  pharyngienne.  Elle  forme  dans  toute  l'étendue  de  la 
portion  fibro-cartilagineuse  des  plis  plus  ou  moins  nombreux,  qui  affectent  pour 
la  plupart  une  direction  longitudinale.  L'un  d'eux,  situé  immédiatement  en  dehors 
du  pavillon,  se  soulève  d'après  Moos,  en  une  espèce  de  bourrelet  qui,  à  l'état  de 
repos,  ferme  la  trompe  comme  le  ferait  une  véritable  valvule. 

Les  plis  de  la  muqueuse  tubaire  s'attiuiuent  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent du  cône  tympanique.  Ils  s'atténuent  aussi  de  bas  en  haut  et,  d'après  bon 
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nombre  d'anatomisles,  ils  feraient  même  complètement  défaut  à  la  partie  sup('- 
rieure  de  la  trompe,  au  niveau  du  crochet  cartilagineux.  (lontrairement  à  cette 
assertion,  Moos  et  Urb.vntschitsch  ont  rencontré  dans  la  région  précitée,  tout  au 
moins  au  voisinage  de  l'orifice  pharyngien,  dos  plis  longitudinaux  faiblement 
marc|ués. 

L'épithélium  de  la  muciucusc  de  la  trompe  est  formé  par  des  cellules  cylin- 
dricjues,  munies  de  cils  vibratiles,  qui  se  meuvent  de  la  caisse  vers  le  pharynx. 
On  y  voit  çà  et  là,  comme  dans  l'épithélium  de  la  caisse,  un  certain  nombre  de 
cellules  caliciformes. 

A  la  mucjueuse  de   la  trompe  se  trouve  annexé  un  grand  nombre  de  glandes 
acineuses,  analogues  à  celles  c^u'on  trouve  dans  le  pliarynx.  Ces  glandes  sont  sur- 
tout développées  dans  la  portion   fibro-cartilagineuse  et,   sur    celle-ci,    dans    la 
région  du  plancher.   Elles  font  complètement 
défaut  au  niveau  du  crochet  supérieur.  Gerlacm 
a  signalé  en  outre,  chez  l'enfant,  des  follicules  / 

clos  cjui  occupent  toute  l'étendue  de  la  trompe 
fibro-cartilagineuse  depuis  son  pavillon  jus- 
qu'à soji  insertion  sur  la  trompe  osseuse.  Ces 
follicules  s'accumulent  de  préférence  à  la  par- 
tie moyenne  du  conduit,  en  formant  à  ce 
niveau  ce  que  l'on  a  appelé,  par  analogie  avec 
l'amygdale  du  pharynx,  Vamygdale  de  la 
trompe,  Vamygdale  tubaire,  Vamygdale  de 
Gerlach.  Chez  l'adulte,  les  follicules  clos  n'exis- 
tent généralement  plus;  mais,  à  leur  place,  on 
rencontre  encore  des  éléments  lymphoïdes  in- 
filtrant la  muqueuse. 

6°  La  trompe,  vue  en  coupe  transversale. 

—  Pour  prendre  une  notion  exacte  des  rap- 
ports respectifs  des  trois  membranes,  cartila- 
gineuse, fibreuse  et  muqueuse,  que  nous  venons 
de  décrire,  il  importe  de  pratiquer  sur  la 
trompe  un  certain  nombre  de  coupes  perpen- 
diculaires à  sa  longueur. 

(]es  coupes  nous  montrent  tout  d'abord 
(lig.  878)  :  1°  que  la  lame  cartilagineuse  se 
recourbe  en  avant  en  forme  de  crochet;  "i^  que 
la  paroi  postéro-interne  de  la  trompe  est  con- 
stituée dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, quelquefois  en  totalité,  par  cette  lame 
cartilagineuse  ;  3°  c|ue  la  paroi  antéro-externe 
est  formée  en  haut  par  la  portion  réfléchie  ou  crochet  du  cartilage,  en  bas  par  la 
lame  fibreuse  ;  4°  cfue  la  voûte  de  la  cavité  tubaire  répond  à  la  gouttière  que 
forme  la  portion  principale  du  cartilage  avec  son  crocliet  ;  5°  que  son  plancher 
est  formé  exclusivement  par  la  lame  fibreuse. 

Ces  coupes  transversales  nous  fixent  encore  nettement  sur  la  configuration  du 
conduit  tubaire.  Pour  la  portion  fibro-cartilagineuse,  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  une  fente  linéaire  à  direction  verticale,  c|ui  se  dilate  légèrement 
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Fig.  878. 

Coupe  transversale  de  la  trompe  (seg- 
ment postérieur  de  la  coupe). 

1,  lame  cartilagineuse,  avec  1',  son  crocliet.  — 
2,  lame  fibreuse,  avec  3,  cellules  graisseuses.  — 
4,  fascia  salpingo-pliaryngien.  —  o,  tendon  su- 
périeur du  péristaphj'lin  externe.  —  6,  muqueuse 
de  la  trompe,  avec  6',  un  de  ses  replis  dans  la 
région  du  plancher.  —  7,  glandes  acineuses.  — 
8,  fissure  tubaire,  avec  8',  son  extrémité  supé- 
rieure légèrement  dilatée.  —  9,  tissu  conjonctil' 
de  la  face  postéro-interne  de  la  trompe.  — 
10,  muscle  péristaphjlin  interne,  '\m  en  coupe. 
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en  haut  au  niveau  du  crochet.  Rûdinger  avait  considéré  cette  dilatation  supérieure 
comme  s'étendant  à  toute  la  longueur  de  la  trompe,  comme  établissant  par  consé- 
c[uent  une  communication  constante  entre  la  cavité  de  la  caisse  et  le  pharynx.  Les 
recherches  de  Troltsch,  confirmées  par  celles  de  Politzer,  ont  établi  au  contraire 
que  la  dilatation  en  question  n'existe  que  dans  la  partie  interne  et  dans  la  partie 
externe  de  la  trompe  fibro-cartilagineuse,  tandis  qu'à  sa  partie  moyenne  les  deux  pa- 
rois sont  complètement  accolées  dans  toute  leur  hauteur.  La  fissure  tubaire  est  donc 
un  conduit  complètement  fermé  à  l'état  de  repos,  et  ce  conduit  ne  devient  béant  et 
perméable  à  l'air  que  par  intermittence  et  sous  l'action  de  ses  muscles  dilatateurs. 

7°  Muscles  moteurs  de  la  trompe.  —  Abstraction  faite  du  -petit  faisceau  sal- 
pingo-pharyngien  que  nous  avons  déjà  signalé  à  propos  du  pavillon  (p.  1121),  les 
formations  musculaires  qui  agissent  sur  la  trompe  pour  lui  imprimer  de  légers 
déplacements  et,  avant  tout,  pour  la  rendre  béante,  sont  au  nombre  de  deux  :  le 
péristaphylin  externe  ou  sphéno-salpmgo-staphylin  et  le  péristaphylin  interne  ou 
pétro-salpingo-staphylin.  Ces  deux  muscles,  qui  se  terminent  à  leur  extrémité 
inférieure  sur  le  voile  du  palais,  seront  décrits  avec  ce  dernier  organe  (voy.  Appa- 
reil DE  digestion). 

Aux  muscles  précités  se  trouvent  annexés  en  certain  nombre  de  fascias,  plus  ou 
moins  nettement  différenciés,  _qui  présentent  des  relations  intimes  avec  la  lame 
fibreuse  de  la  trompe  (voy.  p.  1124). 

8°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la  trompe  d'Eus- 
tache  proviennent  de  trois  sources  :  1°  de  la  pharyngienne,  branche  de  la  carotide 
externe  ;  2°  de  la  méningée  moyenne,  branche  de  la  maxillaire  interne  ;  3°  de  la 
vidienne,  autre  branche  de  la  maxillaire  interne. 

b.  Veines.  Les  veines  forment  autour  de  la  trompe  un  riche  réseau,  dont  les 
branches  afférentes  aboutissent  au  plexus  ptérygoïdien  et,  de  là,  aux  jugulaires. 
Elles  communiquent  toujours,  d'une  part  avec  le  réseau  de  la  caisse,  d'autre  part 
avec  le  réseau  du  pharynx. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  se  continuent  avec  ceux  de  la  caisse, 
ceux  du  pharynx,  du  voile  du  palais  et  des  amygdales. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  se  distinguent  en  moteurs  et  sensitifs.  —  Les  nerfs  mo- 
teurs, destinés  aux  deux  muscles  péristaphylins  interne  et  externe,  proviennent  : 
pour  le  péristaphylin  externe,  du  ganglion  otique;  pour  le  péristaphylin  interne, 
du  ganglion  de  Meckel.  —  Les  nerfs  sensitifs,  destinés  à  la  muqueuse,  sont  four- 
nis :  d'une  part,  par  le  nerf  de  Jacobson,  branche  du  glosso-pharyngien,  qui 
innerve  la  plus  grande  partie  de  la  muqueuse  tubaire  ;  d'autre  part,  par  le  rameau 
pharyngien  de  Bock,  qui,  comme  on  le  sait,  émane  du  ganglion  de  Meckel.  Ce 
dernier  rameau  se  rend  à  la  portion  de  la  muqueuse  qui  avoisine  le  pavillon. 

Consultez,  au  sujet  de  l'anatomie  de  la  trompe  d'Eustache,  parmi  les  travaux  récents  : 
RuDiNGER,  Die  Ohrtrompete,  in  Stricker's  Handbuch.,  1872  ;  —  Zuckerk.\ndl,  Zur  Anatomie  u.  Phy- 
siolorjie  der  Tuba  eustachiana,  Monatsschr.  f.  Ohrenheilk.,  1873  ;  —Du  même,  Beitrâge  zur  vev- 
fjleich.  Anatomie  der  Ohrtrompete,  Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1886;  —  Gerlach,  Zwr  Morphol.  der 
Tuba  Eustachii,  Sitzungsb.  d.  phys.-med.  Ges.  zu  Erlangen,  187.5  ;  —  Moos,  Beitrâge  zur  norm. 
und  pathol.  ylnatomie  u?id  Pfiysiologie  der  Eustac/itschen  Rôhre.  Vv'ieshs.den,  1874;  —  Zaufal, 
Die  7iormaleii  Bewegungen  der  Bachenmundung  der  Eustachisclien  Bôhre,  Arch.  f.  Ohrenheilk., 
1874  et  1875;  —  Du  même,  Ueber  die  Plica  salpingo-phargngea,  ibid.,  1879;  —  Urbantschitsch, 
Analomische  Beinerkungen  ûber  die  Gestaltu.  iMge  des  Ostiam pharingeum  tiibse  beim  Menschen. 
ibid.,  187.5  ;  —  Du  même,  Zur  Anat.  der  Tuba  Eustachii  des  Mensclien,  Wien.  med.  Jahrb.,  1875  ; 
—  Teutleben,  Die  Tubentonsille,  Zeitsch.ïûr  Anat.  u.  Entwick.,  1876;  --  Miote  et  Baratoux,  Co7i- 
sidér.  anat.  sur  la  trompe  d'Eustache,  Progrès  médical,  1881  ;  —  Albrecht,  Sur  la  valeur  morpho- 
logique de  la  trompe  d'Eustache  des  Vertébrés,  Bruxelles,  1884  ;  —  Kirchner,   IJeber  Divertikelbil- 
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dunçi  in  der  Tuba  Eiislachil  des  Menscheii.  Fetschr.  f.  Koli.iker,  1887  ;  —  Kostanecki,  Die 
pharyngeale  Tubenmûndanq  iind  i/tr  Ver/iâllniss  ziim  Nasenrachenrnum,  Arch.  f.  mikr.  Anato- 
mie,  1887;  — Du  même,  Zar  Kenntniss  der  Tiibenmitskulalur  und  ihrer  Fascien,  Arch.  f.  niikr. 
Auat.,  1888  ;  — Ostmann,  Histologie  der  Tuba  Eiistac/iii,  Leipzig,  1893  ;  —  Peter,  Die  O/irfrompefen 
der  Sdufjetiere  undilire  Anliange,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat..  Hd.  XLIII,  1894. 


ARTICLE   III 
OREILLE    INTERNE 


L'oreille  interne^  partie  essentielle  de  l'audition,  est  située  dans  l'épaisseur  du 
rocher,  en  dedans  et  un  peu  en  arrière  de  la  caisse  tympan ique.  Si  nous  l'exami- 
nons sur  le  squelette,  elle  nous  présente  un  certain  nombre  de  cavités,  de  confi- 
guration fort  complexe,   que   l'on    désigne  sous  le    nom  collectif  de  labyrinthe 


Flg.  879. 

Les  éléments  osseux  de  l'oreille  interne,  vus  en  place,  après  ablation  des  portions  osseuses  qui 
la  recouvrent  (temporal  droit,  même  orientation  que  dans  le  segment  B  de  la  figure  841,  déjà 
étudiée  page  1081). 

1,  caisse  du  tympan,  paroi  inférieure  et  postérieure.  —  2,  pyramide.  —  3,  fenêtre  ovale.  —  4,  fenêtre  ronde.  — 
5,  limaçon,  vue  antérieure.  —  6,  canal  demi-circulaire  supéi'ieur.  —  7,  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  8,  canal 
demi-circulaire  externe.  —  9,  9',  partie  du  rocher  évidée  pour  dégager  les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon.  — 
10,  sommet  du  rocher.  —  11,  aqueduc  de  Fallope,  avec  H',  orifice  pour  le  gi-and  nerf  pétreux  superficiel.  —  12,  )2,  ca- 
nal carotidien,  avec  12',  canal  carotico-tympanique.  —  13,  cavités  mastoïdiennes.  —  14,  fosse  jugulaire.  —  15,  apophyse 
niastoïde.  —  16,  partie  postérieure  de  l'écaillé. 

(Les  flèches  rouges  indiquent  le  trajet  que  suit  l'artère  carotide  interne.) 

osseux  (flg.  879).  Dans  ces  cavités  osseuses,  se  trouvent  incluses,  à  l'état  frais, 
d'autres  cavités  plus  petites,  aux  parois  molles  et  membraneuses,  dans  lesquelles 
viennent  s'éjDanouir  les  fibrilles  terminales  du  nerf  auditif  :  leur  ensemble  cons- 
titue le  labyrinthe  membraneux.  Les  cavités  du  labyrinthe  membraneux  sont 
remplies  par  un  liquide,  appelé  endolymphe.  De  plus,  elles  ne  sont  pas  en  contact, 
du  moins  sur  toute  l'étendue  de  leur  surface  extérieure,  avec  la  paroi  de  la  cavité 
osseuse  qui  les  contient  et  les  protège  :  entre  la  surface  intérieure  du  labyrinthe 
osseux  et  les  formations  molles  du  labyrinthe  membraneux  s'étale  une  deuxième 
nappe  liquide,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  périlymphe. 
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L'oreille  interne  nous  présente  donc  à  étudier  : 
1°  Le  labyrinthe  osseux  ; 
2°  Le  labyrinthe  membraneux  ; 
3°  Uendolymphe  et  la  périlymphe  ; 
4°  Les  terminaisons  nerveuses  de  V auditif. 

Nous  décrirons  successivement,  et  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  toutes  ces 
parties  constituantes  de  l'oreille  interne  ;  puis,  ces  parties  une  fois  connues,  nous 
indiquerons  sommairement  ce  qui  a  trait  à  leur  circulation  sanguine  et  lympha- 
tique. 

S   L  —   Labyrinthe   osseux 


Le  labyrinthe  osseux  est  tout  entier  caché  sous  l'écorcc  de  la  portion  pierreuse 
du  temporal,  et,  pour  l'apercevoir,  il  faut  de  toute  nécessité  enlever  à  la  gouge  les 
deux  faces  antérieure  et  postérieure  du  rocher  (flg.  879).  Il  comprend  :  1°  une 
cavité  centrale,  le  vestibule  ;  ^'^  en  arrière   du  vestibule,  un  système  de  cavités 


Fig.  880. 

Vue  d'ensemble  des  cavités  osseuses  du  temporal,  ouvertes  par  en  haut  (temporal  droit,  même 
orientation  que  dans  la  figure  précédente). 

Deux  coupes  principales,  Tune  horizontale  passant  un  peu  au-dessus  de  la  fenêtre  ovale,  l'autre  vertico-transversale 
enlevant  la  paroi  antérieure  du  conduit  auditif  externe,  plusieurs  coupes  secondaires,  obliques  en  bas  et  en  dehors,  inté- 
ressant la  face  externe  du  rocher  sous  diiTérents  angles  et  abrasant  la  paroi  antéro-externe  du  vestibule  et  du  limaçon, 
permettent  de  saisir  les  rapports  qu'afl'ectent  entre  elles  les  différentes  cavités  auditives  du  temporal. 

1,  apophyse  mastoïde.  —  2,  cellules  mastoïdiennes.  —  3,  sinus  latéral  (portion  descendante).  —  4,  paroi  postérieure 
de  la  cavité  glénoïde  (apophyse  vaginale  de  l'apophyse  stylo'r'de).  —  6,  segment  inférieur  du  conduit  auditif  externe.  — 
7,  coupe  du  fond  de  la  cavité  glénoïde.  —  8,  caisse  du  tympan.  —  9,  pyramide.  —  10.  vestibule.  —  11',  orifice  ampul- 
laire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  11',  coupe  de  ce  canal.  —  12,  fente  représentant  l'aqueduc  du  vestibule.  — 
13,  limaçon.  —  14,  origine  de  la  rampe  tynipanique.  —  13,  arrière-fond  des  deux  fossettes  supérieures  du  conduit 
auditif  interne.—  16,  canal  carotidien  et  artère  carotide  interne. —  17,  veine  jugulaire  interne.  — 18,  sommet  durocher. 

allongées,  affectant  chacune  la  forme  d'un  tube  recourbé  en  arc  de  cercle,  les 
canaux  demi-circulaires  (6,  7  et  8)  ;  3°  en  avant  du  vestibule,  une  dernière  cavité, 
également  tubuleuse,  qui  se  contourne  sur  elle-même  en  décrivant  des  tours  de 
spire,  le  limaçon  (5).  Ces  différentes  cavités  communiquent  toutes,  directement 
ou  indirectement,  avec  le  conduit  auditif  interne,  qui  leur  amène  leurs  fdets  ner- 
veux sensoriels. 

A.  —  Vestibule   o-sseux 
Le  vestibule  (fig.  879,   10;,   partie  centrale   de  l'oreille  interne,  est  une  cavité 
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osseuse  qui  est  creusée  dans  le  rocher,  immc'dialenient  en  dedans  de  la  fenêtre 
ovale.  (Test  une  espèce  de  carrefour,  communiquant  à  la  fois  :  1°  en  dehors  , avec  la 
caisse  du  tympan  par  l'intermédiaire  de  la  fenêtre  ovale  ;  2°  en  dedans,  avec  le  con- 
duit auditif  interne  par  un  système  de  petits  pcrtuis  qui  livrent  passage  aux  filets 
terminaux  de  la  branche  vestibulaire  du  nerf  auditif:  3"  en  avant  et  en  bas,  avec  le 
limaçon  :  4°  en  arrière  et  en  haut,  avec  les  canaux  demi-circulaires.  Envisagé  au 
point  de  vue  de  sa  configuration,  le  vestibule 
revêt  la  forme  d'une  chambre  ovoïde,  qui  est 
aplatie  transversalement  et  dont  le  grand  axe 
se  dirige  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de 
dedans  en  dehors.  Ses  dimensions  sont  les 
suivantes  :  son  diamètre  antéro-postérieur  me- 
sure en  mo^'enne  6  millimètres  ;  son  diamètre 
vertical.  4  ou  o  millimètres;  son  diamètre 
transversal,  le  plus  petit  des  trois,  3  millimètres 
seulement.  Pour  la  commodité  de  la  descrip- 
tion on  considère  au  vestibule  six  parois,  que 
l'on  distingue,  d'après  leur  situation  (fig.  881), 
en  externe,  interne,  antérieure,  postérieure,  su- 
périeure  et  inférieure. 


Schéma  représentant  le  vestibule  vu 
par  ses  parois  externe,  supérieure  et 
postérieure,  avec  leurs  différentes 
ouvertures. 

c, 


a,  paroi  exlenie.  —  ô,  paroi  supérieure 
paroi  postérieure. 

1,  fenêtre  ovale.  —  2,  fenêtre  ronde. — 3,  pro- 
montoire. —  4,  lame  spirale  du  limaçon.  —  5, 
rampe  t;  mpanique  de  cet  organe.  —  6,  sa  rampe 
vestibulaire.  —  7,  orifice  ampullaire  du  canal 
demi-circulaire  externe.  —  8,  orifice  ampullaire 
du  canal  demi-circulaire  supéi-ieur.  —  9,  orifice 
commun  aux  deux  canaux  demi-circulaires  supé- 
rieur et  postérieur.  —  dO,  orifice  non  ampullaire 
du  canal  demi-circulaire  externe.  —  11,  orifice 
ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur. 


i°  Paroi  externe.  —  La  paroi  externe,  qui 
sépare  le  vestibule  de  la  caisse  tympanique, 
regarde  en  dedans  et  un  peu  en  avant,  en  rai- 
son de  l'obliquité,  signalée  ci-dessus,  du  grand 
axe  du  vestibule.  Elle  est  occupée  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  par  la  fenêtre  ovale,  dont  la  forme  et  les  dimen- 
sions nous  sont  déjà  connues  (p.  1089).  Cet  orifice,  on  le  sait,  est  fermé  par  la  base 
de  l'étrier,  qui  jDrend  ainsi  une  large  part  à  la  constitution  de  la  paroi  externe  du 
vestibule. 

2°  Paroi  interne,  aqueduc  du  vestibule.  —  La  paroi  interne,  placée  en  regard 
de  la  précédente,  répond  au  fond  du  conduit  auditif  interne.  C'est  la  plus  imjDor- 
tante  de  toutes  :  elle  nous  présente,  en  effet,  une  foule  de  détails  dont  la  connais- 
sance est  absolument  indispensable  pour  bien  comprendre,  d'une  part,  la  disposi- 
tion des  parties  molles  qui  occupent  le  vestibule,  ]  et,  d'autre  part,  le  mode  de 
distribution  des  nerfs  qui  leur  sont  destinés. 

Tout  d'abord,  nous  rencontrons  (fig.  882),  à  l'union  du  tiers  supérieur  avec  les 
deux  tiers  inférieurs  de  cette  paroi,  une  petite  crête  à  direction  antéro-postérieure, 
la  cre7e  du  vestibule  (1).  Au-dessus  et  au-dessous  d'elle,  se  trouvent  deux  fossettes  : 
celle  qui  est  au-dessus  est  allongée  d'avant  en  arrière,  dans  le  même  sens  que  la 
crête  par  conséquent  :  c'est  la  fossette  elliptique  ou  semi-ovoïde  (2).  Celle  qui  est 
au-dessous  a  une  forme  régulièrement  arrondie  et  a  reçu  le  nom  de  fossette 
hémisphérique  (3). 

A  sa  partie  antérieure,  la  crête  du  vestibule  s'élargit  peu  à  peu  et  revêt  alors 
l'aspect  d'une  petite  saillie  triangulaire,  qui  fait  face  à  la  fenêtre  ovale  et  qui  est 
appelée  pyramide  du  vestibule  (1').  A  sa  partie  postérieure,  cette  même  crête 
s'infléchit  légèrement  en  bas  et  se  divise  en  deux  branches  :  une  branche  inférieure, 
qui  circonscrit  la  partie  postérieure  de  la  fossette  hémisphérique  ;  une  branche 
postérieure,  qui  se  dirige  vers  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  posté- 
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rieur  et  se  confond  peu  à  peu  avec  le  rebord  inférieur  de  cet  orifice.  Entre  ces 
deux  branches  de  bifurcation  de  la  crête  vestibulaire,  se  trouve  une  toute  petite 
de'pression  (fig.  882,  4),  à  laquelle  Reichert  a  donné  le  nom  de  fossette  cochléaire. 
En  résumé,  la  paroi  interne  du  vestibule  nous  présente  une  crête  horizontale 
bifurquée  en  arrière  et,  tout  autour  de  cette  crête,  trois  fossettes.  Disons  par  anti- 
cipation que  ces  trois  fossettes  sont  en  rapport,  sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties 


Fig.  882. 
La  paroi  interne  du  vestibule,  grossie  cinq  fois  (même  orientation  que  dans  la  figure  880). 

Sm-  cette  préparation,  ou  a  enlevé  une  grande  partie  de  la  paroi  externe  du  vestibule,  pour  montrer  :  1°  une  partie  de 
son  plancher;  2°  l'orifice  anipullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur  qui  s'ouvre,  non  pas  sur  sa  paroi  interne,  mais 
sur  sa  paroi  postérieure. 

1,  crête  du  vestibule,  avec  :  1',  son  extrémité  antérieure  ou  pyramide;  1",  ses  branches  de  bifurcation.  —  2,  fossette 
semi-ovoïde.  ^  3,  fossette  hémisphérique.  —  4,  fossette  cochléaire.  —  5,  gouttière  sulciforme,  avec  5',  orifice  interne  de 
l'aqueduc  du  vestibule.  —  6,  orifice  anipullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  ^  7,  plancher  du  vestibule,  avec  :  8, 
la  lame  spirale  ;  8',  la  fente  vestibulo-tympanique.  —  9,  orifice  vestibulaire  du  limaçon.  —  10,  promontoire  de  la  caisse 
du  tympan,  avec  10',  bord  inférieur  de  la  fenêtre  ovale.  —  11,  fenêtre  ronde.  —  12,  section  de  l'os  rasant  le  canal  demi- 
circulaire  externe  12',  et  passant  immédiatement  au-dessous  du  bord  supérieur  de  la  fenêtre  ovale.  —  13,  aqueduc  de 
Fallope,  avec  :  13',  canal  du  grand  nerf  pétreux  superficiel;  13",  gouttière  de  ce  nerf.  —  14,  conduit  auditif  interne.  — 
15,  plancher  de  la  caisse.  —  16,  sulcus  tympanicus.  —  17,  limaçon  (rampe  tjmpanique).  —  17',  rampe  vestibulaire. 

«,  tache  criblée  supérieure.  —  6,  tache  criblée  antérieure.  —  c,  tache  criblée  postérieure.  —  d,  tache  criblée 
cochléaire. 

molles  :  1°  la  fossette  semi-ovoïde  avec  l'utricule  ;  2°  la  fossette  hémisphérique 
avec  la  saccule  ;  3°  la  fossettte  cochléaire  ou  fossette  de  Reichert  avec  l'extrémité 
postérieure  du  canal  cochléaire  du  limaçon. 

Nous  ajouterons  un  dernier  détail.  La  fossette  semi-ovoïde  est  limitée  en  arrière 
par  un  petit  sillon  vertical  ou  oblique,  qui  prend  naissance,  en  haut,  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'orifice  commun  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  pos- 
térieur, et  se  termine  en  bas  sur  la  crête  du  vestibule,  au  moment  où  celle-ci  va 
se  bifurquer.  Nous  désignerons  ce  sillon  (fig.  882,  5)  sous  le  nom  de  gouttière  sul- 
ciforme [fossette  sulciforme  de  la  plupart  des  anatomistes).  Peu  marquée  à  sa 
partie  inférieure,  elle  se  creuse  de  plus  en  plus  en  allant  de  bas  en  haut  et,  fina- 
lement, aboutit  à  un  canal  (5')  qui  n'est  autre  que  Vaqueduc  du  vestibule. 
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Aqueduc  du  vestibule.  —  Nous  avons  déjà  signalé  en  ostéologic  (p.  148)  l'orifice 
externe  de, ce  canal  :  il  occupe  la  face 
postéro-internc  du  rocher,  sous  la 
forme  d'une  étroite  fissure,  c^ui  se 
trouve  à  peu  près  à  égale  distance  du 
conduit  auditif  interne  et  de  la  gout- 
tière du  sinus  latéral.  De  la  face  pos- 
térieure du  rocher,  l'aqueduc  du  ves- 
tibule se  dirige  en  avant  et  en  haut 
et  vient  s'ouvrir,  après  un  trajet  lé- 
gèrement curviligne,  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  gouttière  sulciforme 
(5').  Sa  longueur  est  de  8  à  10  mil- 
limètres, sa  largeur  d'un  cjuart  de 
millimètre  seulement.  Il  livre  pas- 
sage, comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  à  une  veinule  et  à  un  prolon- 
gement du  vestibule  membraneux, 
le  conduit  endolymphatique ,  le 
tout  enveloppé  dans  un  prolonge- 
ment tubuleux  de  la  dure-mère. 

3°  Paroi  antérieure.  —  La  paroi 
antérieure  du  vestibule  (fig.  885,  A) 
est  très  étroite  :  sa  largeur,  C|ui  est 
de  2  millimètres  environ,  représente 
la  plus  petite  distance  qui  sépare  la 
paroi  interne  de  la  paroi  externe. 
Elle  répond  :  1°  en  haut,  à  l'aque- 
duc de  Fallope,  qui  la  contourne 
(fig.  883,B);  !2°  en  bas,  à  lapartie cor- 
respondante de  la  base  du  limaçon, 
qui  lui  est  adossée  et  fait  corps  avec 
elle. 

A  sa  partie  tout  inférieure,  au 
niveau  du  point  oii  elle  se  continue 
avec  la  paroi  inférieure,  la  paroi  an- 
térieure du  vestibule  nous  présente 
un  orifice  elliptique,  qui  conduit 
dans  la  rampe  vestibulaire  du  lima- 
çon et  que  nous  désignerons  pour 
cette  raison  sous  le  nom  d'orifice 
vestibulaire  du  limaçon. 

Cet  orifice  (fig.  885,A,i5)  est  déli- 
mité en  bas  par  une  mince  lamelle 
osseuse,  la  lame  spirale  (14),  qui  se 
détache  de  la  paroi  inférieure  du  ves- 
tibule et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  en  étudiant  cette  dernière  paroi. 


B 


Fig.  883. 

Coupe  horizontale  du  rocher,  passant  au-dessus  de 
la  fenêtre  ovale  par  la  portion  horizontale  de 
l'aqueduc  de  Fallope,  pour  montrer  le  toit  et  le 
plancher  du  vestibule. 

A,  segment  supérieur  de  la  coupe.  —  B,  segment  inférieur 
de  la  coupe.  —  xx.  axe  de  rotation  autour  duquel  a  tourné  le 
segment  supérieur  pour  se  porter  en  haut. 

1,  moitié  inférieure  du  conduit  auditif  externe.  —  i',  moitié 
supérieure  de  ce  même  conduit.  —  2,  sulcus  tympanicus.  —  3, 
plancher  de  la  caisse  du  tympan.  —  3",  plafond  de  cette  cavité. 

—  4,  orifice  postérieur  de  la  corde  du  tympan.  —  5,  orifice 
du  canal  lympano-mastoïdien.  —  6,  pont  osseux  formant  la 
paroi    supérieure   de    la    fossette   ovale  et  de  la  fenêtre  ovale. 

—  7,  7',  portion  horizontale  de  l'aqueduc  de  Fallope.  — 
8,  portion  verticale  de  ce  même  canal.  —  0,  hiatus  de  Fallope. 

—  10,  trajet  pointillé  de  la  portion  de  l'aqueduc  de  Fallope 
qui  contourne  la  paroi  antérieure  du  vestibule.  —  10',  coude 
ovi  se  trouve  logé  le  ganglion  géniculé.  —  H,  trajet  pointillé 
du  conduit  auditif  interne,  placé  sur  un  plan  inférieur  à  celui 
de  la  coupe.  — ■  12,  segment  inférieur  de  la  cavité  vestibu- 
laire, avec  ;  a,  sa  fossette  hémisphérique  ;  6,  sa  fossette  semi- 
ovoide  ;  c,  sa  crête  ;  d,  sa  fossette  cochléaire  ;  e,  sa  gouttière 
sulciforme  ;  f,  orifice  vestibulaire  du  limaçon  et  fente  vestibulo- 
tympanique  ;  (/,  lame  spirale.  —  12',  voûte  du  vestibule.  — 
13,  orifice  ampuUairo  du  canal  demi-circulaire  postérieui".  — 
13',  section  de  la  partie  verticale  du  même  canal.  —  14,  orifice 
non-arapuUaire  commun  au  C.  D.  C.  postérieur  et  au  C.  D.  C. 
supérieur.  —  15,  orifice  ampullaire  du  C.  D.  G.  supérieur.  — 
16,  orifice  ampullaire  du  C.  D.  C.  externe.  —  17,  orifice  non- 
ampuUairo  de  ce  même  canal.  —  18,  18',  paroi  externe  du  vesti- 
bule. —  l;*,  19',  sa  paroi  interne.  —  20,  20',  sa  paroi  posté- 
rieure. —  21,   21,  sa  paroi  antérieure.  —  22,  canal  carotidien. 


4°  Paroi  postérieure.  —  La  paroi  postérieure  (fig.  885,  B)  est  un  peu  plus  large 
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que  l'antérieure.  Elle  nous  montre  à  sa  partie  inférieure  un  orifice  arrondi  (7), 
c'est  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur. 

5°  Paroi  supérieure.  —  La^  paroi  supérieure  ou  voûte,  légèrement  concave,  nous 
présente  c{uatre  orifices  circulaires  disposés  deux  par  deux  (fig.  882  et  884). 

Les  deux  orifices  postérieurs  occupent  l'angle  de  séparation  de  la  paroi  supi-- 
rieure  et  de  la  paroi  postérieure,  ce  qui  explique  jusqu'à  un  certain  point  la  des- 
cription de  certains  anatomistes,  qui  les  rattachent  à  cette  dernière  paroi.  De  ces 
deux  orifices,  l'un  est  externe,  l'autre  interne  :  l'externe  est  l'orifice  non  ampul- 


Coupe  vertico-transversale  du  rocher,  passant  par  la  fenêtre  ovale  à  l'union  de  son  tiers 
antérieur  avec  ses  deux  tiers  postérieurs  {grandeur  naturelle). 

A,  segment  antérieur   de  la  coupe.  —  B,  segment  postéi-ieur.  —  xx,   axe  de  rotation  suivant  lequel  a  tourné 
le  segment  A  pour  être  rejeté  à  droite.  —  a,  écaille  du  temporal.  —  6.  apophyse  mastoïde.  —  c,  rocher. 

1,  r,  conduit  auditif  externe.  —  1",  coupe  de  l'os  tympanal. —  2,  2',  sulcus  tympanicus.  —  3,  3',  caisse  du  tympan. 
—  4,  canal  tynipano-mastoïdien.  —  5,  antre  mastoïdien.  —  6,  promontoire.  —  7,  orifice  de  la  trompe  d'Eustache.  — 
8,  fenêtre  ovale.  —  9,  coupe  de  la  portion  horizontale  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  10,  iO',  vestibule,  avec  les  cinq  ori- 
fices des  canaux  demi-circulaires.  —  11,  fenêtre  ronde.  —  12,  rampe  tynipanique  du  limaçon.  —  J3,  13',  conduit  auditif 
interne.  —  14,  artère  carotide  interne.  —  15,  fosse  jugulaire. 


laire  (voy.  plus  loin  p.  1135)  du  canal  demi-circulaire  externe;  l'interne  est  l'orifice 
commun  des  deux  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  iDostérieur. 

Les  deux  orifices  antérieurs  sont  situés  l'un  et  l'autre  un  peu  au-dessus  de 
l'extrémité  antérieure  de  la  fenêtre  ovale.  Ils  se  distinguent,  comme  les  précédents, 
en  externe  et  interne  :  l'externe  est  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire 
externe  ;  l'interne  est  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  supérieur, 

6'^  Paroi  inférieure.  —  La  paroi  inférieure  ou  plancher  du  vestibule  est  située  à 
8  ou  9  millimètres  au-dessus  du  plancher  de  la  caisse  du  tympan.  Elle  nous  pré- 
sente, à  sa  partie  externe,  une  mince  lamelle  osseuse,  disposée  horizontalement  : 
c'est  la  lame  spirale  (fig.  883,  g).  Cette  lame  osseuse  se  détache  du  plancher  ves- 
tibulaire,  un  peu  en  dehors  de  la  fossette  hémisphérique  [b),  immédiatement  en 
avant  de  la  fossette  cochléaire  {d).  De  là,  elle  se  porte  en  avant,  passe  au-dessous 
de  l'orifice  vestibulaire  du  limaçon  ci-dessus  décrit  (p.  1131)  et  s'engage  alors  dans 
cette  partie  tubuleuse  du  limaçon,  que  nous  étudierons  plus  tard  (voy.  Limaçon) 


OREIl.LE   INTERNE 


H33 


sous  le  nom  de   lame  des  contours  et  où  elle  sépare  la  rampe  vestil)iilairc  de   la 
rampe  tympanique. 

Comme  on  le  voit,  la  lame  spirale  naît  dans  le  vestibule  et,  par  conséquent, 
appartient  à  cette  cavité  par  sa  portion  initiale.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que  cette  portion  initiale  de  la  lame  spirale  n'arrive  pas  au  contact  de  la  paroi 
externe  du  vestibule  :  entre  elle  et  la  paroi  vestibulairc  existe  une  petite  fente,  à 
travers  laquelle  l'œil,  dirigé  de  haut  en  bas,  plonge  dans  la  rampe  tympanique  et 
aperçoit  même  la  fenêtre  ronde.  Je  donnerai  à  cette  fente  le  nom  de  fente  vesti- 
bulo-tympanique  (fig.  882,8').  Je  l'ai  rencontrée  constamment,  qii(>i({ue  avec  des 

B 
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Fig.  880. 


Les  parois  antérieure  et  postérieure  du  vestibule,  vues  sur  une  coupe  transversale  du  rocher 
(grossissement  de  la  figure  précédente). 


A,  segment  antérieur  de  la  coupe.  —  B,  segment  postérieur.   —  a,  caisse  du  tympan. 

c,  conduit  auditif  interne. 


6,  vestibule. 


1,  paroi  antérieure  du  vestibule.  —  2,  2',  ampoule  du  conduit  demi-circulaire  externe .  —  -3,  3',  ampoule  du  conduit 
demi-circulaire  supérieur.  —  4,  paroi  postérieure  du  vestibule.  —  3,  orifice  commun  aux  deux  canaux  demi-circulaires 
supérieur  et  postérieur.  —  6,  orifice  non-ampuUaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  —  7,  orifice  ampullaire  du 
canal  demi-circulaire  postérieur.  —  8,  fenêtre  ovale.  —  9,  9',  paroi  interne  du  vestibule.  —  10,  10',  promontoire.  — 
11,  flèche  passant  par  la  fenêtre  ronde  de  la  caisse  dans  la  rampe  tympanique,  12,  —  13,  orifice  supérieur  de  l'aqueduc 
du  limaçon.  —  14,  lame  spirale.  —  15,  orifice  de  la  rampe  vestibulairc  du  limaçon.  —  16,  coupe  de  la  partie  horizontale 
de  Taqueduc  de  Fallope.  —  17,  bec  de  cuiller.  —  18,  orifice  de  la  trompe  d'Eustache.  —  19,  sinus  tympanicus.  — 20,  pyra- 
mide. —  21,  paroi  postérieure  du  canal  tympano-masto'idien.  —  22,  crible  spiral  du  conduit  auditif  interne.  —  23,  fos- 
settes antéro-  et  postéro-supérieures  du  même  conduit.  —  24,  foramen  singulare  de  Morgagni  et  fossette  postéro-iuférieure. 

dimensions  variables,  sur  tous  les  temporaux,  une  trentaine  environ,  que  j'ai  exa- 
minés à  ce  sujet. 

Ainsi  entendue,  la  portion  initiale  delà  lame  spirale  nous  présente  :  1°  une  face 
supérieure,  qui  fait  partie  du  plancher  du  vestibule  ;  2°  une  face  inférieure,  qui 
recouvre  la  rampe  tympanique  du  limaçon  ;  3°  un  bord  interne,  relativement  épais, 
qui  fait  corps  avec  l'os  ;  4°  un  bord  externe,  mince  et  libre,  qui  délimite,  avec  la 
paroi  externe  du  vestibule,  la  fente  vestibulo-tympanique. 

La  fente  vestibulo-tympanic|ue  est  la  continuation  de  celle  qui,  dans  le  limaçon 
osseux,  fait  communiquer  la  rampe  tympanique  avec  la  rampe  vestibulaire.  Comme 
cette  dernière,  elle  est  comblée,  à  l'état  frais,  par  une  formation  membraneuse, 
dépendance  du  canal  cochléaire.  Cette  membrane  complète  ainsi  le  plancher  du 
vestibule  et  fait  disparaître,  du  même  coup,  la  communication  ci-dessus  décrite 
entre  le  vestibule  et  la  fenêtre  ronde. 

7°  Taches  criblées.  —  Indépendamment  des  orifices  et  canaux  que  nous  avons 
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i-encoiilreri  au  cours  de  notre  description  et  qui  mettent  le  vestibule  en  coinniuni- 
cation  avec  la  caisse  tyinpaniquc,  avec  les  canaux  demi-circulaires  et  avec  le  lima- 
çon, il  existe  sur  les  parois  vestihulaires  une  série  nouvelle  d'orifices  minuscules, 
destinés  à  livrer  passage  aux  lilets  du  nerf  auditif,  qui  se  rendent  à  l'utricule,  au 
saccule  et  aux  ampoules  des  canaux  demi-circulaires.  Ces  petits  orifices,  visibles 
seulement  <à  l'aide  d'une  loupe,  se  rassemblent  en  un  certain  nombre  de  group3s, 
lesquels  apparaissent  sur  la  paroi  du  vestibule  sous  la  forme  de  taches  blanchâtres. 
On  les  désigne  sous  le  nom  de  taches  criblées  :  ce  sont,  en  effet,  des  esi^èces  de 
cribles,  à  travers  lesquels  se  tamisent  les  lilets  de  l'auditif  avant  de  pénétrer  dans 
le  vestibule.  (Jn  décrit  d'ordinaire  trois  taches  cril)lécs  que  l'on  distingue  d'après 
leur  situation  (fig.  88i2),  en  supérieure,  antérieure  et  postéi'ieure  : 

a.  Tache  criblée  supérieure.  —  La  tache  criblée  supérieure  [macula  major  de 
MoRGAGNi)  occupe  la  pyramide  et  la  moitié  postéi-icurc  de  la  fossette  semi-ovoïde. 
Kilo  présente  de  25  à  30  pertuis  :  ceux  qui  sont  situés  sur  la  pyramide  livrent  pas- 
sage au  nerf  sacculaii'e;  ceux  qui  occupent  la  fossette  semi-ovoïde  sont  destinés 
aux  deux  nerfs  ampullaire  supérieur  et  ampullaire  externe  (voy.  §  IV). 

I).  Tache  criblée  antérieure.  —  La  tache  criblée  antérieure  [macula  minor  de 
MoRGAGNi)  occupe  la  partie  centrale  et  la  partie  inférieure  de  la  fossette  hémisphé- 
rique :  elle  possède  de  12  à  iS  pertuis,  à  travers  lesquels  passent  les  lilets  du  nerf 
sacculaire  (voy.  !^  IV). 

c.  Tache  criblée  postérieure.  —  La  tache  criblée  postérieure  macula  minima  de 
MoRGAGNij  est  située  sur  la  paroi  postérieure  du  vestibule,  au  iiiveau  de  l'orifice 
anqjullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur  :  elle  livre  passage  au  nerf  ampul- 
laire de  ce  canal  (voy.  §  IV).  Elle  est  percée  de  6  à  8  ouvertures  seulement. 

d.  Tache  criblée  de  Reichert.  —  Dans  la  fossette  cochléaire,  Reichert  a  signalé 
une  quatrième  tache  criblée  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  tache  criblée 
cochléaire  ou  tache  criblée  de  Reichert  (fig.  882,  d).  Elle  est  beaucoup  plus  petite 
que  les  précédentes  et  livre  passage  à  un  tout  petit  rameau,  que  la  branche 
cochléenne  de  l'auditif  envoie  à  l'extrémité  postérieure  du  canal  cochb-aire 
(voy.  p.  il 74). 

B.  —  Canaux  ue.mi-cikcula  ikes  oiseux 

Les  canaux  demi-circulaires  sont  situés  en  arrière  et  au-dessus  du  vestibule.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois  et  se  distinguent,  d'après  leur  situation,  en  canal  demi- 
circulaire  supérieur,  canal  demi-circulaire  postérieur  et  canal  demi-circulaire 
externe  (fig.  887).  Pour  retenir  cette  nomenclature,  adoptée  aujourd'hui  par  la 
plupart  des  anatomistes,  l'élève  voudra  bien  se  rappeler  le  mot  SPE,  dont  les 
trois  lettres  sont  justement  les  initiales  des  termes  précités  :  Supérieur,  Postérieur, 
Externe.  Les  canaux  demi-circulaires  présentent  des  caractères  communs  et  des 
caractères  particuliers,  les  premiers  convenant  à  tous  les  trois  indistinctement, 
les  seconds  n'appartenant  qu'à  chacun  d'eux,  pris  individuellement. 

1°  Caractères  communs.  —  Les  canaux  demi-circulaires  se  présentent  tous  les 
trois  sous  la  forme  de  tubes,  assez  régulièrement  recourbés  en  arc  de  cercle.  Ces 
tubes  sont  un  peu  aplatis  dans  le  sens  latéral,  c'est-à-dire  perpendiculairement  au 
plan  suivant  lequel  ils  s'enroulent.  Leur  coupe  n'est  donc  pas  exactement  circu- 
laire, mais  elliptique  avec  un  grand  diamètre  et  un  petit  diamètre  (voy.  fig.  905): 
le  grand  diamètre,  qui  va  du  bord  convexe  au  bord  concave  du  canal,  mesure 
de  l'""'^2  à  l"'™,o;  le  petit  diamètre,  perpendiculaire  au  précédent,  n'a  que  8 
ou  9  dixièmes  de  millimètre,  un  millimètre  au  plus. 
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Les  canaux  (Iciiii-circulaires  i)artont  du  v(>slil)uli'  r|  ils  y  l'cvioiincnl.  (/Iiacuii 
d'eux,  par  conséquent,  présente  deux  l'xlnMuih-:.  ou  orilices.  De  ces  deux  urilices, 
l'un  s'élargit  légèrement  en  fornu>  (ranipunlc  r[  csl  ap|>i'i(\,  i)()ur  cette  l'àison, 
orifice  ampullaire  (lig.  886. :2).  l/autci*  conserve  à  ])eu  ju-ès  1rs  nu-nies  diuieii- 
sions  que   la  partie   moyenne  du  lube  :   c'esl    Voii/ice  i 

non- ampullaire .  Les  trois  canaux  demi-circulaires 
s'ouvrent  dans  le  vestibule  sur  dos  ])oinls  déterminc's. 
qui  varient  pour  chacun  d'eux  et  (|ue  nous  indiijuiM'oiis 
tout  à  l'heure. 


2"  Caractères  particuliers.  —  Comparés  entre  eux. 
les  trois  canaux  demi-cireulaires  dilierent  les  uns  des 
autres  par  de  nombreux  caractères  ; 

a.  Situation  et  direction.  —  Ils  (]itî'èrent  tout  d'abord 
par  leur  situation  et  leur  direction.  —  Le  canal  demi- 
circulaire  supérieur  est  le  plus  élevé  de  tous.  11  est 
vertical  et  se  développe  suivant  un  plan  ({ui  est  per- 
pendiculaire à  l'axe  du  rocher.  Sa  convexité  est  diri- 
gée en  haid  et  soulève  parfois,  d'une  façon  sensible, 
l'écorce  de  ce  dernier  os  au  niveau  de  son  bord  supé- 
rieur et  de  sa  facepostéro-supérieure.  —  Le  canal  demi- 
circulaire  postérieur  est  situé  en  dehors  et  au-dessous  du  précédent.  Comme  lui, 
il  est  vertical  ;  mais  il  se  développe  suivant  un  plan  parallèle  <à  l'axe  du  rochci' 
et  forme  par  conséc|uent  avec  le  canal  supéiieur  un  angle  de  90".  Sa  convexité 
regarde  en  dehors  et  un  peu  en  arrière.  —  Le  canal  demi-circulaire  externe 
occupe  l'angle  dièdre  formé  par  les  deux  autres.  Sa  convexité  se  dirige  en  dehors 
et  soulève  parfois  la  paroi  interne  de  la  caisse  tympanique  en  arrière  et  au-dessus 
de  la  fossette  ovale.  De  plus,  il  est  horizontal  et,  comme  les  canaux  supérieur  et 


Fig.  886. 

Un  canal  demi-circulaire 
ouvert  (schématique), 

I.  sa  iiarlio  niojciinc.  —  2,  soii 
extrcniito  ou  orifice  ampullaire.  — 
3,  son  cxlréniilô  ou  orifice  noii-iin- 
pullairc.  —  4,  caïilé  du  vcs|ibulc. 


Fig.  887.  -  ^  Fig.  888. 

Labyrinthe  osseu.\,  isolé  et  vu  par  son  côté  Labyrinthe  osseux,  isolé  et  vu  par  son  cùlc 

externe.  interne. 

A,  canal  denii-circuiairo  supérieur,  avec  n,  son  exlréuiilé  ampullaire.  —  B,  canal  demi-circulaire  poslérieur,  avec  b, 
son  extrémilé  ampullaire,  et  a  If,  canal  commun  aux  deux  extrémilés  non-anipullaires  des  deux  canaux  A  el  H.  — 
C,  canal  demi-circulaire  externe,  avec  :  c,  son  exlréniilé  ampullaire;  c.  son  exlréniité  non-ampullaire. 

1,  fenêtre  ovale.  —  2,  fenêtre  ronde.  —  3,  veslibule.  —  4.  limaçon.  —  ,5,  coiiduil  audilif  interne.  —  6,  aqueduc  de 
Fallope. 

postérieur  sont  verticaux,  il  forme  naturellement  avec  chacun  d'eux  un  angle  de 
90°.  Les  trois  canaux  demi-circulaires,  on  le  voit,  occupent  trois  plans  didercntis 
et,  d'autre  part,  ces  trois  plans  sont  disposés  h  angle  droit  les  uns  par  rai)])ort 
aux  .autres. 

h.  Longueur. — Les  canaux  demi-circulaires  diffèrent  encore  par  leur  longueur  : 
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en  conduisant  le  ruban  métrique  le  long  de  leur  bord  convexe,  nous  trouvons  en 
moyenne  :  15  millimètres  pour  le  supérieur,  18  millimètres  pour  le  postérieur, 
12  millimètres  pour  l'externe.  Nous  voyons,  par  ces  chiffres,  que  le  canal  posté- 
rieur est  le  plus  long  des  trois  ;  puis  vient  le  supérieur,  et,  enfin,  l'externe  qui 
est  le  plus  petit.  Les  canaux  demi-circulaires  se  suivent  donc,  dans  l'ordre  décrois- 
sant que  nous  venons  d'indiquer,  comme  les  chiffres  6,  5  et  4. 

c.  Mode  d'abouchement  dans  le  vestibule.  —  Les  trois  canaux  demi-circulaires 
diffèrent  enfin  par  leur  mode  d'abouchement  dans  la  cavité  vestibulaire.  Le  canal 
demi-circulaire  externe  a  deux  orifices  qui  lui  appartiennent  en  propre  :  l'un, 
correspondant  à  son  extrémité  ampullaire,  est  situé  sur  la  paroi  supérieure  du 
vestibule,  immédiatement  au-dessus  de  la  fenêtre  ovale  ;  l'autre  répond  à  son 
extrémité  non-ampullaire  et  s'ouvre  sur  cette  même  paroi,  mais  à  sa  partie  posté- 
rieure. En  ce  qui  concerne  le  canal  supérieur  et  le  canal  postérieur,  leurs  orifices 
ampullaires  sont  également  distincts  et  occupent  :  1"  pour  le  supérieur,  la  partie 
antérieure  de  la  voûte  du  vestibule  ;  2°  pour  le  postérieur,  sa  paroi  postérieure. 
Quant  à  leurs  orifices  non-ampullaires,  ils  se  réunissent  avant  d'atteindre  le  ves- 
tibule et  s'ouvrent  dans  cette  cavité  par  un  orifice  commun,  lequel  est  placé  à  la 
partie  la  plus  reculée  de  sa  paroi  supérieure  ou  voûte,  immédiatement  en  dedans 
de  l'orifice  non-ampullaire  du  canal  demi-circulaire  externe  (fig.  882  et  884).  Il 
résulte  d'une  pareille  disposition,  on  le  conçoit,  que  les  trois  canaux  demi-circu- 
laires ne  communic[uent  avec  le  vestibule  que  par  cinq  orifices,  au  lieu  de  six, 
l'un  de  ces  orifices  étant  commun  aux  extrémités  non-ampullaires  des  deux  canaux 
supérieur  et  postérieur.  Le  canal  commun  aux  canaux  demi-circulaires  supérieur 
et  inférieur  est  très  court  :  il  mesure  en  moyenne,  4  millimètres. 

d.  Résumé.  —  Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les  caractères  différentiels 
des  trois  canaux  demi-circulaires  : 


CAN.^UX 
DEMI-CIRCULAIRES 

LON- 
GUEUR 

ORIENTATION 
GÉNÉRALE 

DIRECTION 

DE    LA 
CONVEXITÉ 

MODE  d'abouchement 
1°  ORIFICE   AMPULLAIRE 

DANS   LE    VESTIBULE 

2°   ORIFICE 
NON-AMPULLAIRE 

1°  Supérieur.    . 

15™" 

VERTICAL 

perpendiculaire 

à  l'axe  du 

rocher . 

en  haut 

Distinct  :  s'ouvre  sur   la 
voûte  du   vestibule,     en 
avant. 

Confondu  avec  celui  de 
C.    D.    C.     postérieur  : 
s'ouvre  sur  la  voûte  du 
vestibule,  en  arrière. 

2°  Postérieur   . 

•18"'" 

VERTICAL 

parallèle  à  l'axe 

du  rocher. 

en  arrière 

Distinct    :   s'ouvre  sur  la 
paroi      postérieure      du 
vestibule. 

Confondu  avec  celui  de 
C.    D.     C.     supérieur  : 
s'ouvre  sur  la  voûte  du 
vestibule,  en  arrière. 

3°  Externe.  .    . 

12"" 

HORIZONTAL 

en  dehors 

Distinct  :    s'ouvre  sur  la 
voûte   du    vestibule,    en 
avant . 

Distinct  :  s'ouvre  sur  la 
voûte  du  vestibule,   en 
arrière . 

C.  —  Limaçon  osseux 

Le  limaçon,  encore  appelé  cochlée  (de  cochlea,  y.oy}^6ç,  limaçon),  forme  la  partie 
antérieure  du  labyrinthe  osseux  (fig.  879,5).  Il  doit  son  nom  à  la  ressemblance, 
véritablement  frappante,  qui  existe  entre  son  enveloppe  extérieure  et  la  coquille 
du  limaçon  vulgaire  ou  escargot.  Comme  ce  dernier,  il  a  l'aspect  d'une  masse 
conoïde  et  il  présente  chez  l'homme  l'orientation  suivante  :  son  grand  axe  est  «à 


OREILLE   INTEHNE 


1137 


peu  près  perpendiculaire  à  l'axe  du  rocher;  autrement  dit,  il  est  obliquement 
dirigé  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors.  Sa  hase  (lig.  879/13)  tournée  en 
arrière^,  est  située  dans  le  fond  du  conduit  auditif  interne.  Son  sommet,  tourné 
en  avant,  répond  à  la  partie  antérieure  de  la  caisse  du  tympan. 

Au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  limaçon  est  situé,  comme  les  deux  autres 
portions  du  labyrinthe,  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Il  répond  successivement  :  en 
arrière,  au  vestibule  et  au  conduit  auditif  interne;  en  avant  et  en  haut,  à  cette  por- 
tion de  la  face  antéro-postérieure  du  rocher  qui  est  placée  en  dedans  de  l'hiatus  de 
Fallope  ;  en  dehors,  à  la  paroi  de  la  caisse  tympanique  et  tout  particulièrement 
au  promontoire;  en  bas,  au  canal  carotidien  et  à  la  carotide  interne  qui  le  traverse. 

Considéré  maintenant  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  lima- 
çon se  compose  essentiellement  de  trois  parties  :  le  noyau,  la  lame  des  contours 
et  la  lame  spirale.  —  Le  noyau  (tîg.  889,  A),  encore  appelé  columelle,,  occupe. 


1]  c  D 

Fig.  889. 

Les  trois  parties  constituantes  du  limaçon  osseux  [schématique). 

A,  noyau  ou  columelle  isolé  [en  jaune).  —  B,  lame  des  contours  isolée  [en  bleu).  —  C,  lame  spirale  isolée  {en  rouge). 
D,  le  noyau,  la  lame  des  contours  et  la  lame  spirale  dans  leurs  connexions  réciproques. 


comme  son  nom  rindic[ue,  la  partie  centrale  du  limaçon.  Il  a  la  forme  d'un  cùne 
plein  et  présente  la  même  orientation  que  le  limaçon  lui-même  :  sa  base  répond 
au  conduit  auditif  interne  et  son  sommet  regarde  en  avant  et  en  dehors.  —  La 
laî7ie  des  contours  (fig.  889,  B)  est  un  tube  cylindrique  qui  s'enroule  autour  du 
noyau,  en  allant  de  la  base  au  sommet,  et  qui  décrit  ainsi  trois  tours  de  spire 
seulement.  Ce  tube  est,  comme  on  le  voit,  très  court.  De  ces  deux  extrémités,  l'une, 
celle  qui  répond  au  sommet  du  noyau,  est  entièrement  fermée  ;  l'autre,  celle  qui 
îépond  à  la  base,  reste  largement  ouverte.  —  La  lame  spirale  (fig.  889,  C),  enfin^ 
est  une  lamelle  osseuse  en  forme  de  ruban,  qui  s'engage  dans  le  tube  précédent 
et  s'étend  depuis  son  extrémité  ouverte  jusc[u'à  son  extrémité  fermée.  Gomme  ce 
dernier,  elle  décrit  autour  du  noyau  un  trajet  spii'al  et  se  dispose  toujours  d'une 
façon  telle  que  l'un  de  ses  bords  répond  à  la  paroi  interne  ou  axiale  de  la  lame 
des  contours,  tandis  que  l'autre  regarde  la  paroi  opposée.  Grâce  à  cette  cloison 
osseuse,  le  long  couloir  cylindrique,  que  formait  tout  à  l'heure  la  lame  des  con- 
tours, se  trouve  divisé  maintenant  en  deux  moitiés  distinctes,  qui  ont  chacune  la 
forme  d'un  demi-cylindre  :  elles  ont  reçu  le  nom  de  rampes  du  limaçon.  Les 
rampes,  suivant  naturellement  la  même  direction  c|ue  la  lame  des  contours, 
s'étendent,  comme  elle,  de  la  base  au  sommet  du  limaçon  et  sont  constamment 
séparées  l'une  de  l'autre  par  la  lame  spirale.  Ue  ces  deux  rampes,  celle  qui  est 
placée  en  arrière  de  la  lame  spirale  répond  en  bas  à  la  fenêtre  ronde  et  par  con- 
séquent à  la  caisse  du  tympan  :  on  l'appelle,  pour  cette  raison,  la  rampe  tympa- 
nique. L'autre,  celle  qui  est  placée  en  avant  de  cette  même  lame  spirale,  s'ouvre 
dans  le  vestibule  et,  de  ce  fait,  a  reçu  le  nom  de  rampe  vestibulaire. 
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Les  lii;ui-cs  (S89,  A,  J{  et  C,  nous  inonlrenl  les  trois  parties  constilulivs  <ïu 
limaroii  à  l'f'tat  d'isoJerncnt,  cliacuiic  avec  une  couleur  jîarticulière.  La  ligure  889,  D 
nous  li's  représente  en  place  et  dans  leurs  connexions  réciproques.  Pour  bien  nous 
lixer  sur  ces  connexions,  il  importe  de  pratiquer  sur  cette  dernière  ligure  (889,  Dj 
une  coupe  verticale  allant  du  sommet  à  la  base  et  la  partageant  en  deux  moitiés. 
L'une  de  ces  moitiés  nous  est  représentée  dans  la  figure  890,  qui  a  été  dessinée  à 
une  échelle  plus  grande,  mais  dans  laquelle  les  trois  parties  constituantes  du  lima- 
çon, pour  rendre  la  figure  plus  démonstrative,  ont  conservé  leur  couleur  conven- 
tionnelle. Nous  y  reconnaissons  tout  do  suite  :  1"  au  centre  de  la  figure,  le  noyau 


Fig.  890. 

Coupe  transversale  du  limaçon  osseux  :  l'un  des  segments,  vu  par  sa  surface  de  coupe 

{demi-schématique). 

i.  coupe  de  la  columollo  (fu  jutni/.').  —  2,  2,  2,  lame  des  contours  {en  bleu).  —  3,  lame  sj)iralc  osseuse,  avec  3',  sou 
croclicl  terminal  [en  roKi/e).  —  4,  crible  spiroïde  de  la  base  du  limaçon.  —  5,  canal  de  Rosenthal  avec  :  6,  0,  ses 
canaux  afférenls  ;  7,  7,  ses  canaux  offérenls,  dans  l'épaisseur  de  la  lame  spirale.  —  8,  rampe  tympanique.  —9,  rampe 
veslibulaire.  —  10,  coupole  du  limaçon. 


du  limaçon,  revêtant  sur  la  coupe  la  forme  d'un  triangle;  "È"  tout  autour  de  lui,  la, 
tube  cylindrique,  que  forme  la  lame  des  contours,  décrivant  ses  trois  tours  de 
spire;  3"  dans  ce  dernier,  enfin,  la  lame  spirale,  formant  cloison  et  divisant  la 
cavité  tubuleuse  de  la  lame  des  contours  en  deux  couloirs  ou  rampes  :  la  rampe 
veslibulaire  qui  est  placée  en  avant  et  la  rampe  tymjjanique  qui  est  placée  en 
arrière. 

(>'  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  le  limaçon  nous  a  nettement  fixé,  je  l'espère,  sur 
sa  constitution  anatomique  générale,  ainsi  que  sur  les  rapports  réciproques  de 
ses  parties  constituantes.  Mais  la  description  qui  précède  n'est  qu'une  description 
sommaire,  une  description  toute  schématique  et  nous  devons  la  compléter.  Pour 
cela,  nous  allons  reprendre  une  à  une  les  ditférentes  parties  du  limaçon  et  donner 
à  propos  de  cliacunc  d'elles,  tous  les  détails  complémentaires  qu'elle  comporte  et 
que  nous  sommes,  maintenant,  bien  à  même  de  comprendre  : 

l"  Noyau  ou  columelle.  —  Le  noyau  ou  axe  du  limaçon  {modiolus  de  V.\lsalva 
columelle  de  Ijrescheïj  l'cvèt  la  forme  d'un  cône  plein,  occupant,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  baut,   la  partie  centrale  du  limaçon.  Sa   largeui"  est  de  3  milli- 
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mèlros  ù  la  base  ;  elle  (iiniimic  l'apidciacnt  en  se  i'a|»|)ruchaiit  du  sujninct  cl  n'est 
plus  que  de  i  milliuièlrc  au  niveau  du  seeond  liuir.  Ouanl  à  sa  hauteur^,  (die  est 
(';;'alement  de  3  niillinir^lrcs.  l^aiigui'O  890  nous  niuiilre.à  ee  sujci.  (jur  le  noyau  du 
liniarun  ne  dépasse  pas  le  secoiul  toui'  et  (pi'il  esl_.  par  (■inis(''(pH'nl,,  un  peu  moins 
haut  (jue  le  liniaron  lui-niènic  :  il  existe  un  intervalle  de  I  niillinn-'lre  ciisiron 
(Mitre  le  sommet  du  limaron  et  le  sommet  de  son  noyau.  h]nvisa,^('(>  à  un  |)oinL  d(^ 
vue  purement  descriptif,  la  columellc  nous  otïVe  à  considiu-er  une  hase,  un  som- 
met et  une  surface  extérieure  : 

A.  Base.   —   La  base  de  la  columelle  i^^pund  exactement  à  la   fossette  aiUt'i'o- 
infericure  du   conduit  auditif  interne.   Elle  nous  présente  une  multitude  d<'  ])etits 


Fig.  891. 

Le  canal  de  lloseuthal  avec  ses  canaux  affé- 
rents et  ses  canaux  etférents,  vus  sur  une 
coupe  [schématique). 

I,  rampe  tympanique  du  limaçon.  —  2,  rampe  veslijju- 
laire.  —  ;î,  .3,  lame  spii-ale,  avec  ses  deux  lamelles.  — 
4,  lame  des  contours.  —  o,  columelle.  —  6,  canal  dç 
Rosenthal,  vu  en  coupe.  —  7,  canal  afférent.  —  8,  canal 
i;ITércnt,  compris  entre  les  deux  lamelles  de  la  lame  spi- 
rale, avec  8,  sa  terminaison  dans  le  canal  cocliléairo. 


Fig.  892. 

Les  mêmes,  vus  de  profil  après  ablation  de 
la  paroi  interne  du  canal  de  Rosenthal  et 
de  ses  canaux  afférents  (schématique). 

1,  canal  de  Rosenthal.  —  i,  l'un  de  ses  canaux  all'é- 
renls,  avec  2',  sa  terminaison  dans  le  canal  de  Rosenthal. 
—  3,  l'un  de  ses  canaux  elïérents,  avec  .3',  son  origine 
dans  le  canal  de  Rosenthal.  —  4,'  4',  lamelle  antérieure 
et  lamelle  postérieure  de  la  lame  spirale.  —  .ï,  coupe  do 
la  lame  des  contours. 


(U'ilices,  à  travers  lesquels  se  tamisent  les  divisions  du  nerf  cocbléen.  (Jes  orilices 
se  disposent  suivant  une  double  ligne  spirale,  qui  s'enroule  dans  le  même  sens 
(fue  la  lame  des  contours  et  qui  décrit  ainsi  deux  tours  complets  :  nous  la  désigne- 
rons sous  le  nom  de  crible  spiroïde  de  la  base  du  limaçon  [traclus  spiralis  fora- 
minulentusde  certains  anatomistes).  Le  long  de  ce  crible  (fig.  899,  3'),  les  orifices 
en  question  ne  sont  pas  irrégulièrement  disséminés,  mais  répartis  systématique- 
ment dans  une  double  rangée  de  fossettes  cjuadrilatères,  cfue  séparent  des  crêtes 
plus  ou  moins  accusées.  Chacune  de  ces  fossettes  renferme  4  à  6  trous.  Le  crible 
spiroïde,  après  avoir  effectué  son  deuxième  tour,  se  termine  par  un  orifice  (5") 
beaucoup  plus  considérable  que  tous  les  autres,  qui  répond  exactement  au  centre 
de  la  base  du  limaçon . 

Chacun  des  orifices  que  nous  présente  le  crible  spiroïde,  y  compris  l'oiifice 
central,  est  l'orignne  d'un  petit  canal  qui  se  dirige  d'abord  parallèlement  à  l'axe  du 
limaçon  et  qui,  après  un  certain  trajet,  variable  pour  chacun  d'eux  s'infléchit  en 
dehors  pour  gagner  le  bord  adhérent  de  la  lame  spirale,  (^es  canaux  sont  très 
visibles  sur  les  coupes  verticales  rlu  limaçon  (fig.  890,6). 
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La  figure  890  nous  montre  en  même  temps  que  chacun  de  ces  canaux,  au 
moment  d'atteindre  la  lame  spirale,  semble  s'agrandir  et  présenter  à  ce  niveau 
une  dilatation  nettement  délimitée  et  de  forme  sphérique.  En  réalité,  le  petit 
cercle  qui  représente  ce  renflement  (5)  n'est  autre  que  la  coupe  transversale  d'un 
canal  continu  et  régulièrement  cylindrique,  qui  contourne  en  spirale  la  partie 
corticale  de  la  columelle,  en  suivant  exactement  la  ligne  de  soudure  de  cette  partie 
corticale  avec  la  lame  spirale  :  c'est  le  canal  spiral  de  Rosenthal. 

Le  canal  de  Rosenthal,  disons-le  par  anticipation,  est  rempli  par  des  cellules 
nerveuses  ganglionnaires,  dont  l'ensemble  constitue  le  ganglion  spiral  ou  gan- 
glion  de  Corti.  Sa  face  interne  ou  axiale  (voy.  fig.  891  et  892)  est  percée  de  nombreux 
orifices,  à  travers  lesquels  passent  les  divisions  du  nerf  cochléen,  se  rendant  de  la 
base  du  limaçon  au  ganglion  de  Corti.  Sa  face  externe  nous  présente,  elle  aussi, 
une  nouvelle  série  d'orifices  qui  livrent  passage  à  ces  mêmes  divisions  nerveuses 
pour  se  rendre  du  ganglion  précité  dans  l'épaisseur  de  la  lame  spirale. 

B.  Sommet.  —  Le  sommet  de  la  columelle  répond  à  la  fin  du  deuxième  tour.  Il 
présente  un  petit  orifice  circulaire,  visible  à  l'œil  nu,  qui  n'est  autre  que  la  termi- 
naison du  canal  central  du  noyau,  dont  nous  avons  vu  l'origine  tout  à  l'heure  sur 
le  crible  spiroïde  de  la  base  du  limaçon.  Ce  canal  central,  comme  tous  les  canaux 
qui  l'entourent,  livre  passage  à  un  rameau  du  nerf  cochléen. 

C.  Surface  extérieure.  —  La  surface  de  la  columelle  répond  à  la  j^aroi  interne 
de  la  lame  des  contours  et  au  bord  concave  de  la  lame  spirale,  qui  lui  adhèrent 
d'une  façon  intime.  La  ligne  d'implantation  de  cette  dernière  est  marquée  par 
deux  rainures  parallèles  qui  correspondent  aux  deux  lamelles  de  la  cloison  spirale 
(voy.  plus  bas).  Entre  les  deux  rainures  se  trouve  une  petite  surface  intermédiaire, 
qui  est  criblée  de  trous  :  ce  sont  les  foramina  7nodioli,  à  travers  lesquels  passent 
les  filets  nerveux,  indiqués  ci-dessus,  qui,  du  ganglion  de  Corti,  se  portent  dans 
l'épaisseur  de  la  lame  spirale  et,  de  là,  aux  cellules  sensorielles  du  limaçon 
membraneux. 

2*^  Lame  des  contours.  —  La  lame  des  contours  (fig.  889,  B)  est  un  tube  creux 
cjui  s'enroule  autour  de  la  columelle,  en  allant  de  sa  base  vers  son  sommet.  Sa 
longueur  totale  est  de  28  à  30  millimètres.  Son  diamètre  mesure  2  millimètres  à  son 
origine;  mais  il  diminue  peu  à  peu,  comme  toutes  les  parties  constitutives  du  lima- 
çon, au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  sommet. 

Le  tube  osseux  formé  j^ar  la  lame  des  contours,  tube  osseux  cochléaire^  com- 
mence sur  le  côté  interne  du  promontoire,  immédiatement  au-dessus  de  la  fenêtre 
ronde  (fig.  895).  De  là,  il  se  dirige  en  bas  et  en  dedans  vers  le  côté  inférieur  de 
la  columelle.  Puis,  se  redressant,  il  se  porte  en  haut  et  en  dehors,  en  recouvrant 
successivement  le  côté  interne  et  le  côté  supérieur  de  la  columelle.  Il  arrive  ainsi 
à  son  point  de  départ  et  le  premier  tour  de  spire  est  effectué.  Continuant  alors  son 
trajet  spiroïde,  il  accomplit  successivement  et  de  la  même  façon  un  deuxième, 
puis  un  troisième  tour.  Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  tours  de  spire  ne  sont  pas 
situés  sur  le  même  plan,  mais  se  superposent  de  la  base  au  sommet  de  la  colu- 
melle, d'une  façon  telle  que  le  troisième  tour  est  placé  en  avant  du  deuxième  et 
celui-ci  en  avant  du  premier  (fig.  893).  Ils  forment  donc  trois  étages  successifs. 
Nous  ajouterons  que,  sur  les  points  où  deux  tours  contigus  entrent  en  contact  (14), 
la  paroi  de  l'un  se  confond  intimement  avec  la  paroi  de  l'autre  :  il  en  résulte  que 
les  différents  tours  de  limaçon  sont  séparés  les  uns  des  autres,  non  pas  par  une 
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(luiil)le  cloison,  comino  le  laisserail  sui)|»iisor  la  (li>srri])|ion  (jiii  prrcède,  mais  par 
une  cloison  unique,  laquelle  remplit  à  la  fois  les  fondions  de  voùle  el  de  plancher  : 
de  voûte  pour  le  tour  qui  précède,  de  plancher  pour  le  tour  qui  suit. 

Ainsi  disposée,   la  lame  des  cordours  présente  deux  moili/^s  on  parois  :  1°  une 
paroi  interne  ou  axiale,  relativemoni  mince,  qui  ri'poiid  à  la  ;.urfacc  di^  la  coUi- 


Fig.  893. 

Le  limaçon  et  le  vestibule  vus  par  en  haut. 

(On  a   enlevé  à  la  scie  toute  la  pai'tie  du  rocher  qui  forme  la  voùle   de  l'oreille  interne.) 

A,  limaçon.  —  B,  vestibule.  —  C,  conduit  auditif  externe.  —  D,  caisse  du  tympan. 

1,  bord  inférieur  de  la  fenêtre  ovale.  —  2,  fente  vestibulo-tynipanique.  —  3,  fossette  hémisphérique.  —  4,  fossette 
semi-ovoïde.  —  3,  fossette  cochléaire.  —  6,  gouttière  sulciforme  et  orifice  de  l'aqueduc  du  vestibule.  —  7,  orifice  inférieur 
du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  8.  orifice  non  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  —  0,  rampe  tympa- 
nique  du  limaçon.  —  10,  rampe  vestibulaire.  —  11,  coupole.  —  12,  lame  spirale,  avec  :  12',  son  origine  veslibulaire; 
12  ",  son  bord  externe.  —    18,  hélicotréma.  —  14,  lame  des  contours. 


melle  et  se  soude  avec  elle  d'une  façon  plus  ou  moins  intime  ;  2°  une  paroi  externe 
ou  périphérique,  heaucoup  plus  épaisse,  qui  fait  face  à  la  précédente  et  constitue 
l'écorce  du  limaçon. 

Ces  deux  parois  se  comportent  différemment  au  niveau  du  sommet  de  la  colu- 
melle.  —  ha  paroi  interne,  après  avoir  décrit  le  deuxième  tour,  atteint  le  sommet 
de  la  columelle.  Elle  cesse  alors  d'exister  et  se  termine  en  se  confondant  avec  le 
coté  externe  de  ce  sommet.  —  La  'paroi  externe  atteint,  elle  aussi,  après  avoir 
accompli  son  deuxième  tour,  le  sommet  de  la  columelle.  Mais  elle  ne  s'arrête  pas 
là  :  continuant  son  trajet  spiroïde,  elle  décrit  encore  un  troisième  tour  en  formant 
une  gouttière  curviligne,  qui  surplomhe  la  columelle  à  Ja  manière  d'une  voûte  ou 
coupole  :  de  là  le  nom  de  coupole  du  limaçon,  sous  lec[uel  on  désigne  cette  por- 
tion terminale  de  la  lame  des  contours  (fig.  893,il  et  894,1).  Extérieurement,  la 
coupole  répond  à  ce  que  nous  avons  appelé  le  sommet  du  limaçon. 

Le  sommet  de  la  columelle  et  la  coupole  qui  le  surplombe  sont  séparés  l'un  de 
l'autre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  un  intervalle  d'un  millimètre.  Entre  les 
deux  s'étend  une  lamelle  osseuse,  mince  et  fragile,  afîectànt  la  forme  d'un  demi- 
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cône  creux.  Son  somrneL  se  confond  avec  le  sommet  de  la  coliimelle  tandis  que  sa 
base  s'unit  à  la  circonférence   de  la   coupole  :  c'est  la  lamelle  semi-infundibuli- 

forme  de  la  lame  des  contours  (Tig.  894,2;  et  le 
demi-cône  creux  qu'elle  circonscrit  est  appelf; 
infundibulum.  Cette  lamelle  osseuse,  dont  on 
a  voulu  faire  une  formation  spéciale  sous  le  nom 
de  lamina  modioli  ou  de  lamelle  terminale  de 
la  columelle,  n'est  autre  que  la  continuation 
de  la  cloison  osseuse,  ci-dessus  décrite,  qui 
sépare  les  uns  des  autres  les  différents  tours 
de  spire  de  la  lame  des  contours.  D'une  part 
en  effet,  elle  se  continue,  sans  ligne  de  dé- 
marcation aucune,  avec  cette  cloison,  et,  d'autre 
part,  elle  se  termine  par  un  bord  libre,  de 
forme  concave,  sur  lequel  nous  aurons  à  reve- 
nir à  propos  des  deux  rampes  du  limaçon. 


Fig.  soi. 

Sommet  du  limaçon  (grossissement 

d'une  partie  de  la  figure  précédente). 


).  coupole.  —  2,  lamelle  senii-infundibuliforme. 
—  3,  lamelle  des  contours.  —  4,  lame  spirale 
(en  rovge),  avec  4',  sou  crochet  ou  liamulus.  — 
0,  hélicoLréma.  --  6,  rampe  tjmpanique.  — 
7,  rampe  vestibulaire. 


3°  Lame  spirale.   —  La  lame  spirale  prend 
naissance  sur  le  plancher  du  vestibule,  immé- 
diatement    au-dessus     de     la     fenêtre    ronde 
(fig.  895,8).  De  là,  elle  se  porte  en  avant  et  j^rend  part,  par  sa  portion  initiale,  à 


Fig.  89.3. 

Le  limaçon  et  la  partie  inférieure  du  vestibule,  vus  après  abrasion  de  leur  paroi  antéro-externe 
et  du  promontoire  (grossissement  de  la  figure  880  :  se  reporter  à  cette  ligure  pour  l'orien- 
tation. 

a,  conduit  auditif  interne.  —  b,  caisse  du  tjmpan.  —  c,  vestibule.  —  (/,  limaçon. 

1,  crèLc  vestibulaire,  avec  1',  1",  ses  deux  branches  de  bifurcation.  —  2,  fossette  semi-ovoïde.  —  .3,  fossette  semi-liémi- 
sphi-rique.  —  4,  fosse!  te  cocliléaire.  —  H,  souUière  sulcii'orme,  se  Icrniinant  enliaut  jiar  l'orifice  interne  de  l'aqueduc  du  vesti- 
bule. —  6,  orifice  ampullaire  du  canal  dcmi-circul.iire  postérieur.  —  6',  coupe  do  ce  même  canal  dans  sa  portion  ascen- 
dante. —  7,  fenêtre  ronde  et  tympan  secondaire.  —  S,  lame  spirale,  avec  S',  son  crochet  terminal  {en  roiir/e).  —  9,  rampe 
tympanique.  —  9',  ramjie  vestibulaire.  —  10,  hélicotrôma.  —  11,  coupole.  —  1"2,  lame  des  contours.  —  13,  coupe  des 
deux  fosseltcs  supérieures  du  fond  du  conduit  auditif  interne  :  l'antéiieure  se  continue  avec  l'aqueduc  de  Fallope,  la  pos- 
térieure ou  vestibulaire  donne  passage  à  une  branche  du  nerf  vestibulaire.  —  13',  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope  au 
commencement  de  sa  portion  verticale.  —  14,  fossula  rotunda.  —  IS,  sinus  tympanicus.  —  16,  pyramide.  —  17,  protu- 
bérance styloïde.  —  18,  sulcus  tympanicus. 


la  formation  du  ])l;iiicber  vestibulaire  (v03^  p.lJ32j.  Puis,  elle  s'engage  dans  le  tube 
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osseux  que  forme  la  lame  des  contours  cl  s'clcnd  ainsi  jusqu'à  l'autre  extrémité 
de  ce  tube,  eu  décrivant,  comme  lui  et  dans  le  même  sens,  des  tours  de  spire 
autour  de  la  columelle. 

La  lame  spirale  nous  ijrésenle  deux  faces  et  deux  bords  : 

Ue  ses  deux  faces  l'une  regarde  en  arrière,  du  côté  du  vestibule  par  consf'qucnt, 
l'autre  regarde  en  avant,  du  côté  du  sommet  du  limaçon.  —  La  première,  face  pos- 
térieure, est  relativement  lisse.  —  La  seconde,  face  antérieure,  est  parcourue  par 
une  multitude  de  petites  crêtes  transversales,  alternant  avec  des  sillons  de  même 
direction. 

Ses  deux  bords  se  distinguent  en  interne  ou  externe.  — Le  bord  interne,  concave, 
répond  à  la  paroi  interne  de  la  lame  des  contours  et  se  confond  avec  cette  paroi, 
ainsi  qu'avec  la  surface  de  la  columelle,  d'une  façon  intime.  Au-dessous  de  la  ligne 
d'implantation  de  ce  bord,  la  lame  des  contours  nous  présente  un  système  de  saillies 
verticales  et  parallèles  qui  donnent  à  cette  portion  du  limaçon  l'aspect  d'une  colonne 
régulièrement  cannelée  (iig.  893,9)  :  ces  saillies  occupent  bien  entendu  la  rampe 
tympanique  du  limaçon  et  sont  désignées,  pour  cette  raison,  sous  le  nom  de 
colonnes  de  la  rampe  tympanique.  —  Le  bord  externe,  convexe,  plus  mince  que 
le  précédent,  regarde  la  paroi  périphérique  de  la  lame  des  contours.  Mais  il  n'arrive 
pas  à  son  contact,  et,  quel  que  soit  le  point  du  limaçon  que  l'on  considère,  on  cons- 
tate toujours  qu'il  existe  un  intervalle  entre  le  bord  convexe  de  la  lame  spirale  et 
la  paroi  correspondante  de  la  lame  des  contours.  Cet  intervalle  est  comblé  à  l'état 
frais  par  les  parties  molles  du  labyrinthe  membraneux,  et  toute  communication 
est  alors  interrompue  au  niveau  du  bord  externe  de  la  lame  spirale,  entre  la 
partie  du  tube  osseux  cochléaire  qui  est  placée  en  avant  de  cette  lame,  et  la 
partie  de  ce  même  tube  qui  est  placée  en  arrière.  Le  bord  externe  de  la  lame 
spirale  nous  présente  une  multitude  de  petits  orifices  (lîg.  891,  8')  destinés  à  livrer 
passage  à  des  vaisseaux  et  à  des  lilets  nerveux. 

La  lame  spirale  présente  ses  plus  grandes  dimsnsions  au  niveau  du  premier 
tour,  où  elle  occupe  les  deux  tiers  environ  de  la  largeur  du  tube  cochléaire.  Elle 
diminue  graduellement  dans  le  deuxième  tour  et  se  termine  dans  le  troisième  par 
une  extrémité  libre  en  forme  de  crochet  (fig.  894,4'),  que  l'on  désigne  indistinc- 
tement sous  les  noms  de  bec,  de  rostrum,  de  hamiUics.  Ce  crochet  terminal,  à  son 
tour,  présente  deux  bords,  comme  la  lame  osseuse  qu'il  termine  :  1°  un^bord  con- 
vexe qui  fait  suite  au  bord  convexe  de  la  lame  spirale  et  qui  est  continué,  du  côté 
de  la  lame  des  contours,  par  les  parties  molles  du  limaçon  membraneux  ;  2°  un 
bord  concave,  demi-circulaire,  cjui,  complété. par  ces  mêmes  parties  molles,  se 
transforme  en  un  orifice  arrondi  (fig.  894,  5)  auc[uel  Breschet  a  donné  le  nom 
d'hélicotréuia  (de  Taic,  limaçon,  et  Tp-^p-a,  trou).  C'est  au  niveau  de  cet  orifice  que 
se  fait  la  communication  entre  les  deux  rampes  du  limaçon. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  la  lame  spirale  se  com- 
pose de  deux  lamelles  distinctes  (fig.  892),  l'une  antérieure  (4),  l'autre  postérieure 
(4'),  unies  l'une  à  l'autre  par  des  travées  osseuses  ou  simplement  conjonctives. 
Entre  ces  deux  lamelles  se  trouve  un  système  de  petits  canaux,  qui  se  dirigent 
transversalement  du  bord  concave  vers  le  bord  convexe.  Ces  canaux  prennent  nais- 
sance, en  dedans,  sur  la  paroi  externe  du  canal  de  Rosenthal  et  livrent  passage  aux 
filets  nerveux  qui,  du  ganglion  de  Corti,  se  rendent  aux  parties  molles  du  limaçon. 

4°  Rampes  du  limaçon.  —  La  laine  spirale  que  nous  venons  de  décrire  est  con- 
tinuée en  dehors  par  des  parties  molles  {lame  spirale  tnembraneuse  des  anciens 
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auteurs),  que  nous  étudierons  dans  le  paragraphe  suivant  et  qui  s'étendent  de  son 
bord  convexe  jusqu'à  la  paroi  externe  ou  périphérique  de  la  lame  des  contours. 
Ainsi  complétée,  la  lame  spirale  devient  une  véritable  cloison,  qui  s'étend  trans- 
versalement d'une  paroi  à  l'autre  du  tube  osseux  cochléaire  :  comme,  d'autre  part, 
elle  parcourt  régulièrement  toute  l'étendue  de  ce  tube  osseux,  depuis  sa  base  jus- 
qu'au sommet,  elle  le  divise  en  deux  longs  couloirs,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  ram%>e&.  Naturellement  chacune  de  ces  rampes,  représentant  une  moitié  du 
tube  cochléaire,  a  la  forme  d'un  demi-cylindre  creux  et  revêt  sur  les  coupes  trans- 
versales (iig.  890,8  et  9)  l'aspect  d'un  demi-cercle. 

Des  deux  rampes  du  limaçon,   l'une   est  placée  en  avant  de  la  lame  spirale  et, 
par  conséquent,  regarde  le  sommet  du  limaçon.  Elle  commence  par  un  orifice  ellip- 


Fis.  896. 


Coupe  verticale  et  antéro-postérieure   du  rocher  passant  par  le   vestibule  immédiatement  en 
dedans  de  la  fenêtre  ovale,  parallèlement  à  la  paroi  interne  de  la  caisse  dvi  tympan. 

A,  segment  postéro-iulerne  de  la  coupe.  —  B,  ligament  antéro-exteme  de  la  coupe.  —  x  x,  axe  vertical  suivant  lequel 
les  deux  segments  se  sont  écartés  l'un  de  l'autre. 
1,  r,  fenêtre  ronde,  en  dedans  de  laquelle  se  voit,  sur  le  segment  A,  l'orifice  interne  de  l'aqueduc  du  limaçon.  — 
2,  2',  rampe  tynipanique  du  limaçon.  —  3.  3',  sa  rampe  vestibulaire.  —  4,  4',  lame  spirale  teintée  en  rose.  —  5,  paroi 
antéro-externe  du  premier  tour  de  spire  du  limaçon.  —  6,  6',  columelle.  —  7,  7',  caisse  du  tjmpan.  —  8,  paroi  interne 
du  vestibule,  avec  ses  fossettes.  —  9,  sa  paroi  externe.  —  10,  fenêtre  ovale.  —  11,  U',  extrémité  ampuUaire  du  canal 
demi-circulaire  supérieur.  —  12,  extrémité  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  —  13,  orifice  commun  aux  canaux 
demi-circulaires  supérieur  et  postérieur.  —  14,  orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  15,  Ib',  orifice 
non  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  —  16,  coupe  de  la  fossette  vestibulaire  supérieure  du  conduit  auditif 
interne.  —  16',  fond  de  cette  fossette,  avec  les  orifices  qu'elle  présente  pour  la  branche  supérieure  du  nerf  vestibulaire. 
—  17,  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  18,  canal  carotidien. 


tique  que  nous  avons  déjà  signalé  (p.  lloi)  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
vestibule,  d'où  le  nom  de  rampe  vestibulaire  sous  lequel  on  la  désigne.  L'autre  est 
placée  en  arrière  de  la  lame  spirale  et  regarde  par  conséquent  la  base  du  limaçon. 
Elle  prend  son  origine  à  la  fenêtre  ronde  (fig.  895,  9)  et  s'ouvrirait  dans  la  caisse 
du  tympan  si  cette  fenêtre  n'était  fermée  par  une  membrane  :  on  lui  donne,  pour 
cette  raison,  le  nom  de  rampe  tympanique. 

Gomme  la  lame  des  contours  dont  elles  dépendent,  la  rampe  tympanique  et  la 
rampe  vestibulaire  suivent  autour  de  la  columelle  un  trajet  spiral  et  parallèle. 
Dans  tout  leur  trajet,  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  lame  spirale,  qui  à 
leur  égard  joue  à  la  fois  le  rôle  de  voûte  et  de  plancher  :  de  voûte  pour  la  rampe 
tympanique,  de  plancher  pour  la  rampe  vestibulaire. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  dimensions,  les  deux  l'ampes  ne  sont  pas 
égales.  Si  nous  les  suivons  de  la  base  au  sommet,  nous  constatons  que  la  rampe 
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vestibulaire  est  d'abonl  beaucoup  plus  élroitc  que  la  i-auipc  lynipaniquc.  Elle  lui 
devient  égale  à  la  lin  du  premier  tour  et  cette  égalité  entre  les  ileux  rampes  per- 
siste pendant  la  première  moitié  du  deuxième  tour.  Plus  loin,  la  rampe  vestibu- 
laire s'agrandit  au  détri'ment  de  la  rampe  tympanique  et  elle  remporte  alors  sur 
cette  dernière  jusqu'à  sa  terminaison  au-dessous  de  la  coupole. 

Jusque-là^  les  deux  rampes  sont  complètement  indépendantes,  quoique  très  rap- 
prochées :  aucun  trou,  aucune  fissure  ne  les  relient  l'une  à  l'autre.  Sous  la  coupole, 
au  contraire,  la  rampe  vestibulaire  et  la  rampe  tympanique  communiquent  large- 
ment entre  elles  par  cet  orifice  circulaire,  moitié  osseux,  moitié  membraneux, 
que  nous  avons  déjà  signalé,  à  propos  de  la  lame  spirale,  sous  le  nom  dliélico- 
tréma.  L'hélicotréma  est  situé  au  sommet  des  deux  rampes  et  il  est  exact  d(>  flire 
qu'à  son  niveau  les  deux  rampes  se  terminent  l'une  dans  l'autre,  autrement  dit  se 
continuent  réciproquement.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  que,  si  l'on  injecte 
un  liquide  par  la  fenêtre  ronde,  ce  liquide  parcourt  tout  d'abord  la  rampe  tympa- 
nique, puis  passe'par  l'hélicotréma  et  descend  alors  par  la  rampe  vestibulaire  jusque 
dans  le  vestibule.  Inversement,  une  injection  poussée  dans  le  vestibule  remplit 
successivement  la  rampe  vestibulaire,  l'hélicotréma,  la  rampe  tympanique  et,  par 
cette  dernière,  arrive  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde,  qu'elle  fait  bomber  du 
côté  de  la  caisse  du  tympan. 

Aqueduc  du  limaçon.  —  Le  limaçon  est  relié  à  l'écorce  du  rocher  ou  même  à 

l'extérieur  paf'^m  petit  conduit  osseux,  Vaqueduc  du  limaçon.  Nous  avons  déjà  vu 

en  ostéologie  l'orifice  extérieur  de  ce  conduit  :  il  occupe 

le  fond  d'une  dépression  pyramidale  qui  est  située  sur 

le  bord  postérieur  du  rocher,  un  peu  en  dedans  de  la 

fosse  jugulaire.   De  là,  l'aqueduc  du  limaçon  se  porte     j 

obliquement  en  haut,  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  en     : 

décrivant  dans  son  ensemble  une  légère  courbe  dont  la 

concavité  regarde  en  bas.  Finalement,  il  vient  s'ouvrir 

dans  la  portion  initiale  de  la  rampe  tympanic[ue,   par 

un  tout  petit  orifice  qui  est  situé  (fig.   897  ,7)  sur  la 

paroi  interne  de  cette  rampe,  immédiatement  en  avant 

de  la  membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ronde.  Cet  orifice  ^'^-  ^^^• 

est  arrondi  et  légèrement  infundibuliforme  :  il  est  pré-     Oriût^e  interne  de  l'aqueduc 

.du  limaçon  (grossissement 
cède,  du  côte  de  la  fenêtre  ronde,  par  une  petite  crête        (jg  iafioure89o.  s'y  reporter 

verticale  ordinairement  très  visible,  sur  laquelle   s'in-        pour  l'orientation). 

sère  la  membrane  précitée.  i,  caisse  du  tympan  (fossuiarotun- 

^  da). —  2,  fenêtre   ronde  et   tympan 

L'acjueduc  du  limaçon  mesure  de  10  à  l!2  millimètres     secondaire.  —  3,  plancher  duvesti- 

1       ,  Ti         ■  •  .      '■       •.  ,        .     ^  bule.  — 4,  lame  spirale. —  5.  rampe 

de    longueur.    11    est   excessivement    étroit,    surtout    a    sa       vestibulaire.   —    6,    rampe    tympa- 

..  >u  1-^  ••il-  nique. —  7,  orifice  interne  de  l'aquc- 

partie  moyenne,   ou  Ion  peut  a  peine  introduire  un     duc  du  limaçon. 

cheveu.  A  l'état  frais,  il  livre  passage  (fig.  919,  12)  à  un 

prolongement   tubuleux   de   la  dure-mère,    renfermant   à   son    centre  une  fente 

lymphatique  et  une  veinule  qui  se  rend  au  golfe  de  la  veine  jugulaire. 

A  côté  de  l'aqueduc  du  limaçon,  il  existe  constamment  un  ou  deux  autres  petits 
canaux.  Ces  canalicules  accessoires,  c[ui  ont  été  particulièrement  bien  décrits  en 
1890  par  Siebenmann,  amènent  des  vaisseaux  aux  différentes  parties  du  limaçon. 

D .    —   Conduit  auditif   interne 
Le  conduit  auditif  interne  est  un   canal  osseux  qui,   de  la  face  postérieure  du 
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rocher,  s'étead  au  labyrinthe.  Il  livre  passage,  comme  on  le  sait,  à  trois  cordons 
nerveux  :  l'auditif,  le  facial  et  l'interme'diaire  de  Wrisherg.  Sa  longueur  est  de  8  ù 
10  millimètres  ;  son  diamètre  de  4  ou  5.  Au  point  de  vue  de  sa  direction,  il  se 
porte  obliquement  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  en  avant,  faisant  avec  l'axe  du 
rocher  un  angle  de  4o°  environ.  Le  conduit  auditif  interne  nous  offre  à  considérer 
deux  orifices,  l'un  interne,  l'autre  externe. 

1'^  Orifice  interne.  —  L'orifice  interne,  largement  ouvert  dans  la  cavité  crâ- 
nienne, occupe  la  face  postéro-supérieure  du  rocher  (voy.  Temporal,  t.  P'', 
p.  137).  Il  est  ellipticjue  à  grand  axe  transversal. 

T  Orifice  externe.  — L'orifice  externe  ou  fond  du  conduit  auditif  interne,  fermé 
par  une  paroi  osseuse,  répond  à  la  paroi  interne  du  vestibule  et  à  la  base  du  lima- 
çon (fig.  898  et899j.  Une  crête  transversale,  crête  falci forme  du  conduit  auditif  in- 
terne (1),  divise  le  fond  du  conduit  en  deux  étages,  l'un  suj^érieur,  l'autre  inférieur  : 

A.  Étage  supérieur.  —  L'étage  supérieur  est  subdivisé  lui-même  par  une  petite 
crête  verticale  en  deux  parties,  affectant  chacune  la  forme  d'une  excavation  ou 
fossette.  —  La  fossette  antérieure  [fossette  faciale)  est  occupée  par  un  large  ori- 
fice, c{ui  n'est  autre  c^ue  l'orifice  supérieur  de  l'aqueduc  de  Fallope  à  travers  lequel 


Fig.  898. 

Conduit  auditif  interne,  coupé  perpendicu- 
lairement à  son  axe  pour  montrer  les  ori- 
fices qui  se  trouvent  au  fond  de  ce  conduit 
(segment  antérieur  de  la  coupe). 

a,  vestibule.  —  6,  fenêtre  ovale.  —  c,  fenêtre  ronde. 
—  d,  caisse  du  tympan.   —  e,    sommet  du  rocher.    — 

1,  crête  falciforme  du  conduit  auditif  interne. —  2,  fos- 
sette antéro-supérieure  ou  faciale.  —  3,  fossette  postéro- 
supérieure  ou  vestibulaire  supérieure,  avec  ses  orifices 
pour  la  bx-anche  supérieure  du  nerf  vestibulaire.  —  4,  fos- 
sette antéro-inférieure  ou  cochléenne,  avec  le  crible 
spiroïde  de  la  columelle.  —  .ï,  fossette  postéro-inférieure 
ou  vestibulaire  inférieure,  avec  ses  orifices  livrant  pas- 
sage au  nerf  sacculaire.  —  6,  foramen  singulare  do  Mor- 
gagni,  poui-  le  nerf  ampuUaire  inférieur. 


Fig.  899. 

Le  fond  du  conduit  interne  dont  le  diamètre 
est  grandi  sept  fois,  pour  montrer  les 
détails  du  crible  spiroïde  (grossissement 
d'une  partie  de  la  figure  précédente). 

1,  crête  falciforme.  —  2,  fossette  antéro-supérieure, 
avec  2',  orifice  interne  de  l'aqueduc  de  Fallope.  — 
3,  crête  verticale  qui  sépare  cette  fossette  de  4,  fossette 
postéro-supérieure,  avec  4',  les  orifices  pour  les  filets 
nerveux.  —  b,  fossette  antéro-inférieure,  avec  5',  le 
crible  spiroïde,  et  5",  le  trou  du  canal  central  de  la  colu- 
melle. —  (i,  crête  qui  sépare  la  fossette  antéro-inférieure 
de  7,  fossette  postéro-inférieure.  —  7'  orifices  pour  les 
rameaux  du  nerf  sacculaire.  —  8,  foramen  singulare  de 
Morgagni,  avec  la  partie  antérieure  du  canal  qui  livre 
passage  au  nerf  ampullaire  inférieur. 


passe  le  nerf  facial.  —  La  fossette  postérieure  [fossette  vestibulaire  supérieure], 
étroite  et  profonde,  répond  à  la  branche  supérieure  du  nerf  vestibulaire.  Elle  nous 
présente  trois  ou  quatre  orifices,  irrégulièrement  disposés,  dans  lesquels  s'en- 
gagent les  divisions  de  ce  nerf. 

D.  Etage  inférieur.  —  L'étage  inférieur  est  à  la  fois  plus  large  et  plus  haut  que 
l'étage  supérieur.  Comme  ce  dernier,  il  est  subdivisé  par  une  crête  ordinairement 
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peu  marquée  en  deux  fossettes.  Tune  antérieure,  l'autre  postérieure.  —  La  fos- 
sette antérieure  {fossette  cochléenne)  n'est  autre  que  la  base  de  la  columelle  déjà 
étudiée  (lig.  899,5).  Elle  nous  présente  une  multitude  de  petits  pertuis,  lesquels, 
on  s'en  souvient,  se  disposent  en  une  élégante  spirale,  appelée  crible  spiroïde  de 
la  base  du  limaçon.  A  travers  ce  crible  se  tamisent  les  fines  divisions  du  nerf 
cochléen.  —  La  fossette  postérieure  [fossette  vestibulaire  inférieure)  répond  à  la 
branche  inférieure  du  nerf  vestibulaire.  Nous  y  voyons  d'abord  deux  ou  trois  trous, 
destinés  à  livrer  passage  au  nerf  sacculaire,  le  plus  important  des  rameaux  du  nerf 
vesliljulaire  inférieur.  En  arrière  de  ces  trous,  tout  à  fait  à  la  limite  postérieure 
de  notre  fossette,  se  trouve  un  nouvel  orifice,  plus  volumineux  que  les  autres  : 
c'est  le  foramen  singulare  de  Morg.vgni  (fig.  899,8),  par  lequel  passe  le  nerf  pos- 
térieur, autre  rameau  du  nerf  vestibulaire. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  différentes  fossettes  et  sur  les  orifices 
qu'elles  renferment  à  propos  du  mode  de  distri])ution  de  l'auditif. 


§    11.    —    Labyrinthe    membraneux 

Les  différentes  cavités,  vestibule,  canaux  demi-circulaires  et  limaçon,  que  nous 
venons  de  décrire  dans  le  paragraphe  précédent,  sont  tapissées  dans  toute  leur 
étendue  par  une  mince  membrane  conjonctive,  véritable  périoste,  qui  se  continue, 
d'une  part  avec  la  dure-mère  par  l'aqueduc  du  vestibule,  d'autre  part  avec  le 
périoste  exocranien  par  l'aqueduc  du  limaçon.  Elles  renferment  en  outre,  à  leur 
intérieur,  un  système  de  poches  membraneuses,  de  forme  et  de  dimensions  fort 
diverses,  sur  lesquelles  viennent  se  perdre  les  filets  terminaux  de  l'auditif  et  dont 
l'ensemble  constitue  le  labyrinthe  membraneux.  Ces  formations  molles  de 
Toreille  interne  ont  une  disposition  différente  suivant  les  régions  où  on  les  exa- 
mine et  doivent  être  étudiées  séparément  :  i°  dans  le  vestibule;  2"  dans  les  canaux 
demi-circulaires  ;  3°  dans  le  limaçon. 

A.   —   Vestibule  meiibRx\.neux 

On  donne  le  nom  de  vestibule  membraneux  aux  parties  molles  qui,  à  l'état  frais, 
se  trouvent  contenues  dans  le  vestibule  osseux. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Le  vestibule  membraneux  se  compose  essentiel- 
lement de  deux  vésicules  :  l'une,  supérieure,  appelée  utricule:  l'autre,  inférieure, 
désignée  sous  le  nom  de  saccule.  Il  comprend  en  outre  la  portion  initiale  du 
canal  cochléaire  et  le  canal  endolymphatique. 

A.  Utricule.  —  L'utricule  (fig.  900,1)  occupe  la  partie  supérieure  du  vestibule. 
Il  a  la  forme  d'une  petite  vésicule,  allongée  d'avant  en  arrière  et  aplatie  dans  le 
sens  transversal  :  sa  longueur  mesure  3  ou  4  millimètres  ;  sa  largeur  et  sa  hauteur. 
2  millimètres  seulement.  Sa  face  interne  répond  à  la  fossette  semi-ovoïde  et  lui 
adhère  intimement.  Sa  face  externe  regarde  la  base  de  l'étrier  ;  mais  elle  n'arrive 
jamais  à  son  contact  :  entre  l'étrier  et  l'utricule  se  trouve  un  intervalle  de  2  milli- 
mètres environ. 

Par  sa  surface  extérieure,  l'utricule  est  relié  au  périoste  vestibulaire  par  des 
tractus  fibreux  ou  conjonctifs,  qui  le  maintiennent  en  position  et  lui  amènent  ses 
vaisseaux.  Sa  surface  intérieure  est  partout  régulièi-e  et  lisse,  excepté  en  dedans. 
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au  niveau  du  point  où  elle  répond  à  la  fossette  semi-ovoïde.  Sur- ce  point,  en  effet, 
se  dresse  une  petite  saillie  ovoïde,  de  coloration  blanchâtre,  mesurants  millimètres 
de  longueur  sur  l™'",^  de  hauteur  :  c'est  la  tache  acoustique  de  Vutricule  (fig.  901,1'). 

A  cette  tache  aboutissent, 
comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  les  divisions  du  nerf 
utriculaire. 

Sur  cette  même  surface 
inte'rieure  de  l'utricule,  nous 
rencontrons  cinq  orifices, 
tous  les  cinq  arrondis  ou 
ovalaires.  Ce  sont  les  ori- 
fices ampullaires  et  non  am- 
pullaires  des  canaux  demi- 
circulaires  membraneux.  Ils 
présentent  sur  les  parois  de 
l'utricule  (fig.  900  et  901)  la 
même  situation  respective 
que  les  orifices  des  canaux 
demi-circulaires  osseux  sur 
les  parois  du  vestibule. 


Labyrinthe  membraneux  du  côté  droit,  vu  par  sa  face 
externe. 

1,  utricule.  —  2,  canal  demi-circulaire  supérieur.  —  .3.  canal  demi-circu- 
laire postérieur.  —  4,  canal  demi-circulaire  externe.  —  5,  saccule.  —  6,  canal 
endolymphatique,  avec  :  7  et  7',  ses  canaux  d'origine  ;  8,  son  cul-de-sac  ter- 
minal. —  0,  canal  cocliléaire,  avec  :  9',  son  cul-de-sac  vestibulaire  ;  9  ",  son 
cul-de-sao  terminal.  —  10,  canalis  reuniens  de  Hensen. 


B.  Saccule.  —  Le  saccule  (fig.  900,5)  est  situé  au-dessous  de  l'utricule,  dans  la  par- 
tie la  plus  déclive  de  la  cavité  vestibulaire.  Il  a  une  forme  régulièrement  arrondie 

et  mesure,  en  moj'enne,  2  millimètres 
de  diamètre  :  il  est,  par  conséquent, 
beaucoup  plus  petit  que  l'utricule. 
Il  répond  :  1°  en  haut,  à  la  paroi 
inférieure  de  l'utricule  qui  lui 
adhère  d'une  façon  intime  ;  2°  en 
bas,  au  plancher  du  vestibule  et 
plus  particulièrement  à  la  j^ortion 
initiale  de  la  lame  spirale  (p.  1142); 
3°  en  dehors,  à  la  paroi  externe  du 
vestibule,  dont  il  est  séparé  par  un 
intervalle  d'un  millimètre  et  demi  ; 
4o  en  dedans,  à  la  fossette  hémis- 
phérique, à  laquelle  il  est  faiblement 
uni  (Rûdinger)  par  un  tissu  conjonc- 
tif  lâche,  renfermant  dans  son  épais- 
seur,   pour   certaines   espèces   ani- 


Fig.  901. 

L'utricule,  le  saccule  et  les  canaux  demi-circulaires, 
vus  par  leur  face  interne,  pour  montrer  les  taches 
etjes  crêtes  acoustiques. 


1,  utricule,  avec  1',  sa  tache  acoustique.  —  2,  saccule,  avec  malCS  tOUt  aU  moillS,  Ulî  nOlllbrC 
2',  sa  tache  acoustique.  — ■  3,  4,  .5,  canaux  demi-circulaires  supé- 
rieur, iJOsLérieur  et  externe,  avec  3',  4',  o',  leurs  crêtes  acous- 
tiques. —  G,  canal  cochléaire.  —  7,  canal  de  Heusen.  — 
8,  hranche  vestibulaire.de  l'auditif.  —  9,  nerf  vestibulaire  supé- 
rieur, avec  :  a,  nerf  ampullaire  supérieur  ;  li.  nrrf  (rivjiiillfnre 
externe  ;  c,  nerf  utriculaire.  —  10,  norl  \csliliiil;iirf  iiiCri-iciii', 
avec  :  d,  nerf  sacciilaire  ;  e,  nerf  aiujiullinrc  ji(i.\/i''ricii/\  — 
11,  canal  endolympliatique  coupé  au-dessus  de  ses  deux  racines. 


plus  OU  moins  considérable  de  cel- 
lules pigmentaires. 

Comme  l'utricule,  le  saccule  est 
uni  au  périoste  vestibulaire  par  des 
travées  fibreuses  plus  ou  moins  vas- 
culaircs.  Comme  l'utricule  encore,  il  nous  présente  à  sa  partie  interne,  juste  au 
nivr'fiii  du  point  oti  il   répond  à  la  fossette  hémisphérique,  une  petite  saillie  blan- 
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châtre  (lig.  901, !2')  :  c'est  la  tache  acoustique  du  saccule.  Elle  mesure  environ 
2  millimètres  de  longueur  sur  1  millimètre  et  demi  de  hauteur  et  correspond  à  la 
terminaison  du  nerf  sacciilaire. 

C.  Portion  initiale  du  canal  cociiléaire.  —  Le  canal  cochléaire,  partie  essentielle 
du  lima^'on,  commence  dans  le  vestihule  par  une  extrémit(^  fermée  en  cul-de-sac 
(lig.  900,9'),  laquelle  repose  dans  la  fossette  cochléaire  de  Reiciiert  (p. 1130).  De  là, 
il  se  dirige  en  avant,  passe  sur  la  fente  vestihulo-lympaniquc  qu'il  ferme,  et  s'en- 
gage ensuite  dans  les  différents  tours  du  limaçon,  où  pour  le  moment  nous  n'avons 
pas  à  le  suivre.  Cette  portion  initiale  du  canal  cochléaire  est  couchée  sur  le  plan- 
cher du  vestibule,  immédiatement  au-dessous  du  saccule.  Elle  se  trouve  reliée  à 
cette  dernière  cavité  par  un  petit  canal  vertical  (fig.  900,10),  qui  a  été  découvert 
par  Hensen  et  qu'on  appelle  'mà\?>\.mçX(i\\\Q.\-\i  canalis  reuniens  ou  canal  de  Hensen. 

Le  canalis  reuniens  se  présente  chez  l'homme  avec  des  proportions  fort  réduites. 
Cette  communication  du  canal  cochléaire  avec  le  saccule  est  beaucoup  plus  large 
chez  les  vertébrés  inférieurs.  Chez  certains  d'entre  eux,  le  canal  cochléaire,  encore 
rudimentaire,  apparaît  manifestement  comme  une  dépendance  ou  même  comme 
un  simple  diverticulum  du  saccule. 

D.  Canal  enuolymphatique.  —  Il  résulte  de  la  description  qui  précède  :  1''  d'une 
part,  que  les  trois  canaux  demi-circulaires  se  jettent  dans  l'utricule  ;  2°  d'autre 
part,   que  le   canal  cochléaire 

est  relié  au  saccule  par  le  ca- 
nalis reuniens.  Les  parties 
molles  de  l'oreille  interne  pour- 
raient donc,  ce  semble,  être 
ramenées  à  deux  systèmes  : 
l'utricule  et  le  saccule,  ayant 
chacun  leurs  dépendances. 

Pendant  longtemps  on  a  cru 
que  ces  deux  vésicules,  utri- 
cule  et  saccule,  étaient  com- 
plètement indépendantes  l'une 
de  l'autre,  c|uoique  très  rap- 
prochées. Il  est  universelle- 
ment admis  aujourd'hui,  grâce 
aux  recherches  de  Bœttcher 
et  de  Hasse,  que  cette  indépen- 
dance n'existe  pas  et  que  les 
deux  vésicules  en  question 
communiquent  ensemble  par  l'intermédiaire  d'un  canal  longtemps  méconnu,  qui 
est  constitué  de  la  façon  suivante  (fig.  900)  :  de  la  face  interne  de  l'utricule  part 
un  petit  canal,  qui  se  dirige  en  haut  et  en  arrière  (7)  ;  la  face  interne  du  saccule, 
à  son  tour,  donne  naissance  à  un  canal  analogue  (7'),  qui  suit  la  même  direction  ; 
ces  deux  canaux,  marchant  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  ne  tardent  pas  à  se  ren- 
contrer et  à  se  réunir;  ils  forment  ainsi  un  canal  unique,  auquel  Masse  a  donné  le 
nom  de  canal  endolymphatique . 

Ainsi  constitué,  le  canal  endolymphatique  s'engage  dans  l'aqueduc  du  vestibule 
(p.  1131),  le  parcourt  dans  toute  son  étendue  et  vient  se  terminer  à  la  face  posté- 
rieure du  rocher,  en  formant  au-dessous  de  la  dure-mère  (fig.  902,2)  un  petit  ren- 

ANATOMIE    humaine.    —    T.    Il,  145 


Fig.  902. 

Face  ijosléro-supérieure  du  rocher  pour  montrer  le  cul- 
de-sac  endolymphatique. 

1 ,  durc-nière  érignée,  pour  montrer,  2,  le  cul-de-sac  endoljmphalique. 
—  3,  conduit  auditif  interne,  avec  les  trois  nerfs  qui  s'y  engagent.  — 
4,  sinus  pétreux  supérieur.  —  5,  sinus  latéral.  —  6,  bord  postérieur  du 
rocher.  —  7,  aqueduc  du  vestibule.  —  S,  aqueduc  du  limaçon.  —  9,  caro- 
tide interne. 
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flement  en  cul-de-sac,  le  cul-de-sac  endolymphatique .  D'après  lluDiNOEn,  ce  cul- 
de-sac  donnerait  naissance,  sur  plusieurs  points  de  sa  surface  extérieure,  à  un 
système  de  petits  canaux,  qui  pénétreraient  ensuite  dans  la  dure-mère  et  qui,  pour 
lui,  doivent  être  considérés  comme  des  canaux  d'écoulement  de  i'endolymphc 
(Ab/lusskanàle)  dans  les  espaces  l^'mphatiques  des  méninges. 

Le  conduit  endolympliatique,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  chez  l'homme, 
est  une  formation  rudimentairc.  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  développé  chez  les 
vertébrés  inférieurs.  Chez  un  grand  nombre  de  reptiles,  son  extrémité  terminale 
est  située  immédiatement  au-dessous  de  la  paroi  du  crâne,  au  niveau  de  la  suture 
pariéto-occipitale.  Chez  les  sélaciens,  il  va  plus  loin  encore  :  il  sort  du  crâne, 
gagne  la  région  occipitale  et  entre  en  relation  par  conséquent  avec  le  milieu 
ambiant,  c'est-à-dire  l'eau  de  mer  (Wiedershsim). 

2'  Structure.  —  Au  point  de  vue  de  leur  structure,  l'utricule  et  le  saccule  com- 
prennent deux  tuniques  concentriques,  qui  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans  ■ 
i°  une  tunique  conjonctive  :  2°  une  couche  épithéliale.  :       ■ 

A.  Tunique  conjonctive.  —  La  tunique  conjonctive  elle-même  nous  pi-ésente  à 
considérer  deux  couches  distinctes,  l'une  extérieure  qui  se  rattache  au  périoste;. 

l'autre     intérieure  qui  représente  le  derme  de  la 
muqueuse  acoustique  : 

a.  Couche  périostique.  —  La  couche  périosti- 
que,.  simi^le  dépendance  du  périoste,  est  constituée 
par  des  lames  de  tissu  fibreux,  d'épaisseur  va- 
riable et  mélangées.de  libres  élasticjiies,  qui  enve- 
loppent le  vestibule  membraneux.  Au  sein  de  ce 
tissu  périostique  se  trouve  un  grand  nombre  de 
cellules  pigmentaires,  tout  à  fait  analogues  à 
celles  qui  donnent  à  la  lamina  fusca  de  la  choroïde 
sa  teinte  bien  connue.  Ces  cellules  pigmentaires 
se  rencontrent  d'ailleurs  en  nombre  variable 
dans  toute  l'étendue  de  la  tunique  conjonctive  du 
labyrinthe  meiibraneux. 

b.  Couche  fibreuse  propre.  — La  couclic  libreuse 
propre,  que  nous  avons  assimilée  au  derme  des 
muqueuses,  est,  à  l'état  frais,  parfaitement  hya- 
line et  d'apparence  amorphe.  Mais,  ù  l'aide  des 
réactifs,  on  peut  y  déceler  la  présence  dé  noyaux, 
lesquels  se  disposent  en  lits  d'une  admirable  ré- 
gularité. Sa  structure  rappelle  donc  celle  des  la- 
melles du  tissu  cornéen  (Coyne).  Du  coté  de 
l'épithélium,  cette  couche  est  limitée  par  une 
membrane  basale  mince,  sans  structure,  ne  pré- 
sentant à  sa  surface  ni  crêtes,  ni  papilles,  ni 
élevures  d'aucune  sorte.  On  peut,  avec  Kanvier, 

lui  donner  le  nom  de  limitante  interne.  Au-dessus  de  la  limitante  se  trouve  l'épi- 
thélium. 

B.  Couche  épithéliale.  —  Sur  la  plus  grande  partie  du  vestibule  membraneux, 
l'épithélium  se  compose  d'un  seul  plan  de  cellules,  plus  larges  que  hautes,  qui.. 
dans  les  préparations,  s'enlève  avec  la  plus  grande  facilité.  Mais,  sur  les  points  oii 


Fig.  903. 

Coupe  perpendiculaire  d'une  tache 
acoustique  du  lapin  (d'après  Ran- 

VIER). 

I,  cellules  sensorielles.  —  2*,  cellules  de 
soutien.  —  .3,  cellules  basales.  —  4,  groupe  do 
cils  des  cellules  sensorielles.  —  5,  cuticule  ou 
limitante  interne.  — 6,  membrane  basale  ou 
limitante  externe.  —  7,  chorion  conncctif  du 
saccule),  —  S,  fibres  nerveuses  se  dépouillant 
fie  leur  myéline  en  traversant  la  membrane 
basale.  —  9,  plexus  basai. 


OHEHJ.E   IXTEllXE  iibl 

(luit  s'cxi'iTor  la  tVtni-tioii  auililivo  [taches  acoustiques),  i-el  (^[)illi('liiiui  ])i'('sonlc  un 
(lévelopi);Miient  tout  parliculier.  Nous  devons  y  (listinguer  trois  sortes  de  cellules 
(IUnvier)  :  1°  des  cellules  dites  ])asales  ;  :2'^des  cellules  de  soutien  ;  3"  des  cellules 
sensorielles. 

a.  Cellules  basales.  —  Les  cellules  basales  (fig.  903,3;  reposent  directement 
sur  la  membrane  basale.  au-dessus  de  laquelle  leurs  noyaux  forment  une  coucbe 
(continue.  Elles  sont  peu  développées  et  ne  jouent  vraisemblablement,  dans  le 
phénomène  de  l'audition,  cju'un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  Au  lieu  de  former  une 
couche  étroitement  serrée,  elles  laissent  entre  elles  des  intervalles  plus  ou  moins 
considérables,  à  travers  lesquels  passent  les  pieds  des  cellules  de  soutien,  venant 
s'appuyer  sur  la  membrane  basale. 

b.  Cellules  de  soutien.  —  Les  cellules  de  soutien  (fig.  903,2)  sont  des  cellules 
fusiformes  présentant  un  corps  relativement  élargi  et  deux  prolongements.  De  C(Ss 
deux  prolongements,  l'un,  dirigé  en  bas,  passe  entre  les  cellules  basales  et  vient 
s'appuyer  sur  la  limitante  interne  ;  l'autre,  dirigé  en  haut,  s'insinue  entre  les  cel- 
lules sensoi'ielles  et  vient  se  confondre  avec  la  cuticule  c|ui  limite  l'épithélium  en 
dessus.  Entre  les  couches  basales  et  le  corps  élargi  des  cellules  de  soutien  se 
trouve  une  couche  spéciale,  finement  granuleuse  et  flbrillaire  sur  les  coupes  :  cette 
couc'he  répond  à  un  plexus  serré  de  fibres  nerveuses,  c{ue  R.any.ier  a  désigné  sous 
le  nom  de  plexus  basai.       '  • 

c.  Cellules  sensorielles.-  ^~  Les  cellules  sensorielles  (flg.  903,1)  ont  la  forme  de 
dés  à  coudre  (Hanvier),  c'est-à-dire  de  cylindres,  dont  l'une  des  extrémités  serait 
plane,  l'autre  arrondie.  —  L'extrémité  plane  ou  supérieure  répond  à  la  surface 
libre  de  la  couche  épithéliale.  Elle  porte  un  cil  volumineux  et  très  long  (4),  qui, 
d'après  IIetzius,  résulterait  de  la  fusion  d'un  pinceau  de  cils  plus  fins.  —  L'extré- 
mité arrondie  ou  inférieure  repose  dans  les  intervalles  que  ménagent  entre  elles 
les  cellules  de  soutien.  On  pensait  autrefois  que  cette  extrémité  donnait  naissance 
à  un  prolongement  fibrillaire,  lequel  se  continuait,  sans  ligne  de  démarcation 
aucune,  avec  une  fibre  nerveuse  de  l'auditif.  Il  est  démontré  aujourd'hui,  j^ar 
l'examen  des  préparations  dues  à  la  méthode  de  Golgi,  que  le  prolongement  en 
C|uestion  n'existe  pas  et  que  les  fibres  nerveuses  se  terminent,  ici  comme  ailleurs, 
par  des  extrémités  libres.  Nous  y  reviendrons  naturellement  plus  loin  à  propos 
des  terminaisons  auditives. 

La  Couche   épithéliale  que  nous  venons  de  décrire   est  limitée,  du  côté  de  la 
cavité  de  l'utriculc  et  du  saccule,  par  une  cuticule  bien  nette  (fig.  903,5),  qui  se 
poursuit  avec  la  même  épaisseur  sur  les  cellules  sensoriel- 
les et  sur  le  prolongement  supérieur  des  cellules  de  sou-  r-^? 
tien.  Ranvier  donne  a  cette  cuticule  le  nom  de  limitante  QA'fN 
externe.                                                                                           a      <^  'Zt^O'i'l-y, 


3"  Poussière  auditive.  —  On  trouve  enfin  dans  l'atri- 
cule  et  le  saccule,  ainsi  que  dans  les  ampoules  des  canaux  'y^_  ";;^^/:i-^' 

demi-circulaires,    des   cristaux  de    carbonate   de    chaux  \Ç3,|5/ ^53 

(fig.    904),   que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  poussière  '^'^ 

auditive  ou  à'otoconie  (Breschet)  :  ils  siègent  de  préfé-  Fig.  904. 

rence  au  niveau  des  taches  et  des  crêtes  acoustiques.  Ces      otoUthes(daprèsGRUBER). 
cristaux  appartiennent  au  système  rhombique.  Mais  leur 

cristallisation  est  assez  imparfaite.  Leurs  arêtes  sont  légèrement  mousses,  leurs 
facettes  un  peu  courbes  et  .irrégulières,  ce  qui  est  peut-être  dû  à  la  petite  quaur 
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tité  de  matière  organique  qu'ils  renferment.  Chez  les  vertébrés  inférieurs,  les 
cristaux  calcaires  du  vestibule,  au  lieu  de  se  présenter  comme  chez  l'homme  à 
l'état  de  sable  fin  ou  de  poussière,  s'agrègent  entre  eux  de  manière  à  former  des 
concrétions  jîlus  ou  moins  considérables.  Les  poissons  osseux  possèdent  à  cet 
égard  de  véritables  pierres,  les  pierres  auditives  ou  otolilhes. 

B.  —  Canaux   demi-circulaires   membraneux 


On  désigne  sous  le  nom  de  canaux  demi-circulaires  membraneux,  l'ensemble 
des  parties  molles  que  renferment,  à  l'état  frais, fies  canaux  demi-circulaires  osseux. 

1"  Conformation  extérieure.  —  Les  canaux  demi-circulaires  membraneux 
occupent  l'intérieur  des  canaux  demi-circulaires  osseux,  et,  bien  qu'ils  ne  les  rem- 
plissent qu'incomplètement,  ils 
ont  la  même  direction,  la  même 
longueur,  la  même  configuration 
que  ces  derniers.  Ils  sont  au 
nombre  de  trois  et  se  distinguent 
en  supérieur,postérieur  et  externe . 

Le  calibre  du  canal  membra- 
neux représente  le  quart  environ 
de  celui  du  canal  osseux  corres- 
pondant. De  plus,  le  canal  mem- 
braneux n'occupe  pas  exactement 
le  centre  du  canal  osseux  :  il  se 
dispose,  par  rapport  à  ce  dernier, 
d'une  façon  excentrique  (Rudin- 
ger),  c'est-à-dire  qu'il  longe  la 
paroi  extérieure  ou  convexe  du 
canal  demi-circulaire.  Une  cou- 
che de  tissu  conjonctif  l'unit  in- 
timement à  cette  paroi. 

D'autre  part,  comme  l'utricule 
et  le  saccule,  il  est  relié  aux 
autres  parois  du  canal  osseux 
par  un  système  de  travées  fi- 
breuses, affectant  tantôt  la  forme 
de  simples  filaments,  tantôt  l'as- 
pect de  véritables  membranes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  forme 
et  de  leurs  dimensions,  ces  tra- 


Fig.  905. 

Coupe  transversale  d'un  canal  demi-circulaire  de 
l'homme  (d'après  Rûdinger). 

1,  canal  demi-circulaire  osseux.  —  2.  périoste.  —  3,  canal  demi- 
circulaire  membraneux,  avec  4.  les  viilosités  de  sa  surface  interne. 
—  5,  tissu  conjonctif  unissant  le  canal  demi-circulaire  membraneux 
au  périoste.  —  6,  6,  travées  fibreuses  unissant  au  périoste  la  i)arlie 
libre  du  canal  membraneux.  —  7,  vaisseaux.  —  8,  espace  endo- 
l\mi)l)atique.  —  9,  0,  espace  périljmphatique. 


vées  s'entre-croisent  les  unes  avec  les  autres  et,  quand  elles  sont  assez  dévelop- 
pées, cloisonnent  de  la  façon  la  plus  irrégulière  l'espace  compris  entre  le  canal 
contenant  et  le  canal  contenu.  Elles  forment  ainsi  une  espèce  de  tissu  aréolaire 
(fig.  905,9),  reliquat  de  cette  substance  gélatineuse  qui,  chez  le  fœtus,  entoure  les 
canaux  demi-circulaires  membraneux. 

Les  canaux  demi-circulaires  membraneux  présentent  chacun  deux  extrémités, 
l'une  ampullaire,  l'autre  non  ampullaire.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'ils  s'ouvrent 
dans  le  saccule  par  cinq  orifices,  dont  deux  répondent  aux  extrémités  non  ampul- 
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laires,  les  trois  autres  aux  extrémités  ampullaircs  (fig.  900).  La  forme  de  ces 
orifices  n'est  pas  exactement  la  même  pour  tous  :  les  deux  orifices  non  ampul- 
laircs sont  ordinairement  arrondis  ;  des  trois  orifices  ampullaires,  celui  qui  ter- 
mine le  canal  demi-circulaire  postérieur  est  également  arrondi  ;  les  deux  autres, 
ceux  qui  répondent  au  canal  externe  et  au  canal  supérieur,  sont  elliptiques. 
Chacune  des  ampoules  des  canaux  demi-circulaires  membraneux  nous  présente 
à  sa  partie  interne  un  petit  repli  transversal,  qui  se  traduit  extérieurement  par  un 
sillon,  intérieurement  par  une  saillie  :  ces  saillies  (lîg.  906,2)  ont  reçu  le  nom  de 
crêtes  acoustiques.  Elles  ont  une  forme  semi-lunaire,  se  disposent  perpendiculai- 


s  6 

Fig.  906. 
Les  crêtes  acoustiques,  vues  sur  des  coupes  verticales  des  ampoules  (d'après  Retzius). 

A,  canal  denii-circulaire  supérieur.  —  B,  canal  demi-circulaire  externe.  — •  C,  canal  demi-circulaire  postérieur.  — 
1,  coupe  de  l'ampoule  membraneuse.  —  2,  crête  acoustique.  —  3,  raphé.  —  4,  nerf  anipullaire  supérieur.  —  5,  nerf 
ampullaire  externe.  —  6,  nerf  ampuUaire  postérieur. 

rement  à  l'axe  des  ampoules  et  se  distinguent  de  la  zone  ambiante  par  une  colora- 
tion blanc  jaunâtre.  Gomme  les  taches  acoustiques,  avec  lesquelles  elles  présentent 
la  plus  grande  analogie,  les  crêtes  précitées  répondent  aux  divisions  terminales 
de  l'auditif  (voy.  plus  loin).  Au-dessous  de  chacune  des  crêtes  acoustiques,  au 
point  d'abouchement  de  l'ampoule  dans  l'utricule,  se  trouve  une  petite  cloison 
semi-lunaire  que  Steifensand  a  désignée  sous  le  nom  de  planum  semi-lunare . 

2°  Structure.  —  La  constitution  anatomique  des  canaux  demi-circulaii^es  est 
absolument  identique  à  celle  de  l'utricule  et  du  saccule,  sauf  que  la  limitante 
externe  ou  membrane  basale,  au  lieu  d'être  lisse  et  plane  comme  dans  ces  der- 
nières cavités,  présente  une  série  de  petits  relèvements  papilliformes,  qui  ont 
tantôt  la  forme  de  crêtes,  tantôt,  leur  sommet  étant  plus  large  que  leur  base,  la 
forme  de  massues  (fig.  905,4).  Il  est  à  remarquer  que  ces  saillies  disparaissent 
au  niveau  de  la  partie  adhérente  des  canaux  demi-circulaires  membraneux.  Elles 
sont  dues  à  des  épaississements  partiels  de  la  membrane  fibreuse  propre  qui 
répond  au  derme  muqueux.  Ces  papilles,  quels  que  soient  leur  forme  et  leur  déve- 
loppement, sont  toujours  revêtues  par  la  couche  éiDithéliale. 

Les  crêtes  acoustiques  présentent  la  même  structure  que  les  taches  acoustiques 
du  vestibule  membraneux.  Nous  n'y  reviendrons  pas  (voy.  p.  1150).  Nous  ajoute- 
rons seulement  qu'au  voisinage  de  ces  dernières,  sur  le  planum  semi-lunare  de 
Steifensand,  l'épithélium  se  différencie  de  l'épithélium  de  revêtement  des  ampoules 
en  ce  qu'il  est  plus  haut  et  cilié. 


.  C.  —  Limaçon  membraneux,  canal  coghléaihe 
Abstraction  faite  du  périoste  qui  revêt  régulièrement  les  deux  rampes  et  la  lame 


115i 


OiiGANES   DES   SENS 


spirale,  périoste  que  nous  avons  signale'  une  fois  pour  toutes,  le  limaçon  uienibra- 
neux  est  représenté,  chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés  supérieurs,  par  un  long 
canal  qui  se  développe  en  spii;ale  dans  le  limaçon  osseux  et  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  canal  cochléaire.  Ce  canal,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  prend  nais- 
sance sur  le  plancher  du  vestibule  par  une  extrémité  fermée  en  cul-de-sac  (fig.  900,9' j 
et  communique  à  ce  niveau,  grâce  au  canalis  reuniens  de  Hensen,  avec  le  saccule 
qui  est  placé  immédiatement  au-dessus  de  lui.  Du  plancher  vestibulaire,  il  s'en- 
gage dans  le  tube  osseux  formé,  par  la  lame  des  contours  (p.  1140)  et  le  parcourt 
tlans  toute  son  étendue  :  il  décrit,  comme  lui,  près  de  trois  tours  de  spire  et  vient 
se  terminer  au-dessous  de  la  coupole  par  une  extrémité  qui,  comme  l'extrémité 
v-estibulaire,  est  fermée  en  cul-de-sac  (tig.  900,  9"). 

Dans  ce  trajet,  le  canal  cochléaire  se  dispose  le  long  du  bord  externe  ou  bord 
libre  de  la  lame  spirale.  Il  continue  ce  bord  jusqu'à  la  paroi  externe  de  la  lame 
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Coupe  transversale  du  Ihnaçon  osseux  et  membraneux,  pour  montrer  le  canal  cochléaire 
et  les  deux  rampes  vestibulaire  et  tympanique  (f/emj-sc/*é»î«^ig«/e). 

I,  columcUc.  —  2,  2,  lame  des  contours.  —  3,  lame  spirale  osseuse.  —  4,  crible  spiroïde  du  liftiaçon.  —  5,  canal  de 
Roscnt.hal.  —  6,  7,  canaux  afl'érenls  et  effércnls  de  ce  canal.  —  8,  rampe  tympanique.  —  9^  rampe  vestibulaire.  — 
10,  coupole.  —  11,  canal  cochléaire.  —  12,  membrane  basilaire,  soutenant  l'organe  de  Coi'ti.  —  13,  membrane  de  Rcissncr. 
—   14,  ligament  spiral. —  15,  cul-de-sac  terminal  du  canal  cocbléaire.  —  IG,  hélicotréma. 


des  contours  et,  du  même  coup,  il  intercepte  toute  communication  latérale  entre 
la  rampe  tympanique  et  la  rampe  vestibulaire.  11  complète  ainsi,  on  le  voit, 
la  cloison  osseuse  que  forme  la  lame  spirale,  d'où  les  noms  de  portion  membra- 
neuse de  la  lame  spirale,  de  lame  spirale  membraneuse,  sous  lesquels  les  anciens 
anatomistes  désignaient  le  limaçon  membraneux. 

Vu  en  coupe  transversale  (fig.  907,  11;,  notre  canal  cochléaire  revêt  la  forme 
tl'un  conduit  prismatique  triangulaire,  dont  le  sommet  repose  sur  la  lame  spirale 
<'l  (Idiit  la  base,  dirigée  en  sens  opposé,  répond  à. la  paroi  externe  de  la  lame  des 
i:untours.  Il  nous  présente,  par  conséquent,  trois  faces  :  une  face  externe,  qui 
n'est  autre  que  sa  base;  une  face  antérieure,  qui  regarde  la  rampe  vestibulaire; 
une  face  jîostérieure,  qui  répond  à  la  rampe  tympanique. 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique^,  le  canal  cochléaire  est  fortcom- 
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plcxe.  11  comprend  les  parties  suivantes,  que  noiu.  ('tudieruns  séparénieul  au 
double  point  de  vue  morpliologi([ue  et  structural  :  I"  le  Ugamenl  spiral,  simple 
épaississement  du  périoste  (|ui  lornu>  sa  p.u'di  exliMiir  :  ±'  la  bandelette  sillomiée, 
autre  épaississement  du  périoste  qui  est  situé  sur  Ja  face  ant('rieure  de  la  lame 
>^\nvA\c -/à"  \à  membrane  de  Eeissner.  qui  forme  sa  paroi  antérieure  ou  vestihu- 
lairc;  ^°\à  membrane b asilaire. qxn  cunstilue  sa  [tar.»i  post('iaeure  ou  tynqianiquc: 
5«  une  couche  épithéliale,  qui  revêt  sans  discontinuité  sa  surface  intérieure; 
Q"  entin  Vorgane  de  Co7'ti,  qui  n'est  qu'une  dépendance  de  ce  revêtement  épi- 
thé  liai. 

1"  Ligament  spiral.  —  Sur  la  paroi  externe  de  la  Iani2  des  contours,  le  p('i'ioste 
présente  un  épaississement  renwrquablc  qui,  sur   des  coupes  transversales,  revêt 
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Fig.  908. 
Coupe  transversale  du  limaçon  au  niveau  du  deuxième  tour. 

A,  rani])e   lympanique.  —   B,  rampe  vestibulairc.  —  C,  lame  des  conlours.  —  D,  columelle. 

1,  lamelle  antérieure  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  2,  sa  lamelle  postérieure.  —  3,  nerf  cochléeu  avec  3',  ganglion 
spiral  de  Corti,  contenu  dans  le  canal  de  Rosentlial.  —  4,  ligament  spiral.  —  3.  membrane  de  Reissner.  —  6.  bamlelcHc 
sillonnée.  —  7,  membrane  basilaire.  —  8,  raembrana  tccLoria  ou  membrane  de  Corli.  —  9,  organe  de  Corti.  —  10,  canal 
cochléaire  (en  bleu). 


la  forme  d'un  croissant  :  c'est  à  cette  portion  épaissie  du  périoste  qu'on  donne  le 
nom  de  ligament  spiral  (fig.  908,4  et  916,1). 

A.  CoNFORM.VTiON  EXTÉRIEURE  ET  RAPPORTS.  —  Aiiisi  eiiteudu,  Ic  ligament  spiral 
nous  présente  deux  extrémités  et  deux  faces,  l'une  interne,  l'autre  externe  ; 
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a.  Exlrétnités.  —  De  ses  deux  extre'mités/  l'antérieure  appartient  à  la  rampe 
vestibulaire.  La  postérieure  fait  partie  de  la  rampe  tympanique. 

b.  Face  externe.  —  La  face  externe,  régulièrement  arrondie,  répond  à  la  paroi 
osseuse,  constituée  par  la  lame  des  contours,  et  lui  adhère  intimement. 

c.  Face  interne.  —  La  face  interne,  libre,  est  fortement  accidentée.  Si  nous  la 
suivons  d'arrière  en  avant,  de  la  rampe  tympanique  vers  la  rampe  vestibulaire 
par  conséquent,  nous  rencontrons  successivement  (fig.  916)  :  1°  une  première 
saillie  («),  anguleuse  et  mince,  presque  tranchante,  qui  se  continue  en  dedans 
avec  la  membrane  basilaire  :  c'est  la  crête  d'insertion  de  la  membrane  ba&ilaire  ; 
2"  une  deuxième  saillie  (6)  arrondie  et  mousse,  le  bourrelet  du  ligament  spiral, 
en  dehors  duquel  se  voit  ordinairement  la  coupe  d'un  vaisseau  ;  3°  une  troisième 
saillie  (c),  moins  marquée  que  les  précédentes,  qui  se  continue  avec  la  mem- 
brane de  Reissner  :  c'est  la  crête  d'insertion  de  la  membrane  de  Eeissner. 

Entre  la  crête  d'insertion  de  la  membrane  basilaire  et  le  bourrelet  spiral,  existe 
une  dépression  ou  gouttière,  régulièrement  arrondie,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  sillon  spiral  externe  (2).  Plus  haut,  entre  le  bourrelet  spiral  et  la  crête  d'inser- 
tion de  la  membrane  de  Reissner,  le  ligament  spiral  se  déprime  encore  pour 
former  une  nouvelle  gouttière,  qui  est  plus  haute,  mais  moins  profonde  que  la 
précédente.  Dans  toute  la  hauteur  de  cette  dernière  gouttière  le  périoste  est 
doublé,  du  côté  de  sa  face  libre,  par  une  couche  spéciale  (fig.  916,  d),  qui  a  été 
signalée  pour  la  première  fois  par  GoRTi  sous  le  nom  de  strie  vasculaire  ou  de 
bande  vasculaire  :  elle  est,  en  effet,  très  riche  en  vaisseaux  et  tranche  ordinaire- 
ment sur  le  reste  du  périoste  par  sa  coloration  jaune  rougeàtre. 

B.  Structure.  —  Le  ligament  spiral  est  formé,  comme  le  périoste,  par  des  fibres 
de  tissu  conjonctif,  qui  convergent  toutes  vers  l'insertion  de  la  membrane  basilaire. 
Entre  elles  se  voient  de  nombreux  noyaux,  qui  appartiennent  aux  cellules  fixes. 
Ces  noyaux  se  disposent  eux-mêmes  en  séries,  convergeant  vers  la  membrane 
basilaire. 

Quant  à  la  bande  vasculaire,  elle  est  remarquable,  comme  nous  l'avons  dit  plus 

haut,  par  la  richesse  de  sa  vascularisation.  Elle  comprend  deux  couches  :  1°  une 

couche  profonde,  conjonctive,  dépendant  du  périoste  ;  2°  une  couche  superficielle, 

épithéliale,  renfermant  un  certain  nombre  de  cellules  pigmentaires.  Chacune  de 

ces  couches  renferme  un  réseau  vasculaire  c{ui  lui  appartient  en  propre.  Les  deux 

réseaux  cependant  ne  sont  pas  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre  :  IIan- 

viER  a  signalé  entre  eux  l'existence  de  quelques  anastomoses  capillaires. 

Dans  un  travail  récent,  publié  en  1890,  dans  les  Arch.  f.  Ohrenheilkunde,  Katz  croit  devoir 
s'élever  contre  cette  conception  d'un  épithélium  vasculaire  :  pour  lui,  les  cellules  épitiiéliales 
reposeraient  directement  sur  les  vaisseaux,  mais  ne  seraient  nullement  pénétrées  par  eux.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  rapports  intimes  du  réseau  vasculaire  et  de  l'épithélium  il  n'en  reste  pas  moins 
ce  fait  qu'au  niveau  de  la  bande  vasculaire  du  ligament  spiral,  les  vaisseaux  sont  à  la  fois  très 
multipliés  et  très  superficiels  et  ne  sont  certainement  pas  sans  influence  sur  la  production  du 
liquide  qui  remplit  le  canal  cochléaire. 

T  Bandelette  sillonnée.  —  Le  périoste,  avons-nous  dit  plus  haut,  revêt  la  face 
antérieure  de  la  lame  spirale.  Si  nous  l'examinons  en  allant  de  dedans  en  dehors 
(fig.  908),  nous  constatons  tout  d'abord  qu'il  est  fort  mince  au  voisinage  de  la 
columelle.  Mais,  bientôt,  nous  le  voyons  s'épaissir  et  s'élever  graduellement  vers  la 
rampe  tympanique,  puis,  quand  il  a  atteint  son  maximum  d'épaisseur,  redescendre 
brusquement  et  comme  à  pic  vers  la  lame  spirale.  C'est  à  cette  portion  épaissie 
du  périoste  (fig.  908,  6)  que  l'on  a  donné  le   nom  de  baridelette  sillonnée.  Nous 
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verrons  tout  à  l'heure  la  disposition  anatomiquc  justifier  pleinement  une  pareille 
appellation. 

A.  DiMENSiOiNS.  —  Gomme  la  lame  spirale  sur  laquelle  elle  repose,  la  bandelette 
sillonnée  occupe  toute  l'étendue  du  limaçon.  Mais  elle  s'atténue  graduellement  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  coupole  :  c'est  ainsi  que  sa  largeur 
mesure  O^'^âo  au  niveau  du  premier  tour  de  spire,  tandis  que  dans  le  troisième 
tour  elle  n'est  plus  que  de  O^-^/lâ  à  0'""\i5. 

B.  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  La  bandelette  sillonnée,  vue  en 
coupe  transversale  (flg.  1269,  2),  est  représentée  par  un  triangle,  ce  qui  nous 


Fig.  909. 
Bandelette  sillonnée  et  membrane  basilaire  [demi-schêmatkjue). 

1,  r,  lamelle  antérieure  et  lamelle  postérieure  de  la  lame  spirale  osseuse. —  2,  bandelette  sillonnée,  avec:  a,  les  dents 
de  la  première  rangée;  6,  b\  les  dents  auditives  des  autres  rangées;  c,  c"  les  sillons  interdentaires  et  les  corpuscules  qui 
sont  logés  dans  leur  cavité.  —  3,  sillon  spiral  interne,  avec  3',  sa  lèvre  vestibulaire,  et  3'",  sa  lèvre  tympanique.  —  4,  fora- 
mina  nerviua,  livrant  passage  aux  rameaux  nerveux  efférents  4'  du  ganglion  spiral  ou  de  Corti.  —  o,  vaisseau  spiral. 
—  6,  zone  lisse  ;  6',  zone  pcctinée  de  la  membrane  basilaii-e.  avec  :  «,  leur  couche  hyaline  ;  p.  leur  couche  conjonctive.  — 
7,  une  arcade  de  Corti,  avec  7',  son  pilier  interne,  et  7",  son  pilier  externe.  —  8,  pieds  des  piliers  internes,  dont  les  corps' 
sont  réséqués.  —  9,  pieds  des  piliers  externes.  —  10,  membrane  de  Reissner  à  son  origine. 


indique  nettement  qu'elle  revêt  dans  son  ensemble  la  forme  d'un  cordon  prisma- 
tique à  base  triangulaire.  Nous  pouvons,  par  conséquent,  lui  distinguer  trois 
faces  :  une  face  postérieure,  une  face  antérieure  et  une  face  externe. 

a.  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  repose  sur  la  lame  spirale  et  lui 
adhère  intimement,  comme  adhère  le  périoste  à  la  surface  osseuse  sous-jacente. 

b.  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure,  légèrement  convexe,  regarde  la 
rampe  vestibulaire.  Elle  nous  présente  un  système  de  sillons,  d'une  disposition 
assez  régulière,  les  uns  longitudinaux,  les  autres  transversaux.  Ces  deux  ordres 
de  sillons  sont  très  profonds  et,  comme  ils  s'entre-croisent  réciproquement  à  angle 
droit,  ils  découpent  dans  la  bandelette  sillonnée  des  saillies  quadrilatères  (fig.  909, 
«,  6,  6')  que  leur  configuration  extérieure  a  fait  comparer  à  des  dents,  d'où  le 
nom  de  dents  auditives  qui  leur  a  été  donné  par  IIuschke  et  qu'elles  ont  conservé. 

Les  sillons  précités,  qui  donnent  lieu  à  la  formation  des  dents  auditives,  sont 
plus  larges  à  leur  partie  profonde  qu'à  leur  partie  superficielle  ;  d'autre  part,  ils 
augmentent  de  profondeur  en  allant  de  dedans  en  dehors,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  la  columelle  par  conséquent.  Il  en  résulte  ce  doubla  fait  :  l*^  que  les 
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dents  auditives  sont  plus  larges  à  leur  extrémité  libre  qu'à  leur  extrémité  adhé- 
rente ;  2°  qu'elles  sont  d'autant  plus  hautes  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la 
partie  externe  de  la  bandelette  sillonnée.  Les  plus  externes  sont  particulièrement 
remarquables  par  la  régularité  de  leur  forme  et  de  leur  disposition  :  ce  sont  les 
dents  de  la  première  rangée  (fig.  909,  a),  comme  les  appelait  Corti.  Leur  extrémité 
libre  s'aplatit  d'avant  en  arrière,  en  même  temps  qu'elle  s'étend  de  dedans  en  dehors, 
de  telle  sorte  que,  vues  de  face,  les  dents  de  la  première  rangée  ressemblent  assez 
bien  à  des  touches  de  piano.  Elles  mesurent  en  moyenne  0"""^,030  de  longueur,  sur 
Qmra  012  de  largeur.  Leur  nombre  total  s'élève  donc  à  2.500,  en  supposant  pour  la 
bandelette  sillonnée  une  longueur  de  30  millimètres. 

Les  sillons  séparatifs  des  dents  auditives  {sillons  interdentaires)  sont   remplis 
par  des  corpuscules  arrondis,  réfractant  fortement  la  lumière  et  se  colorant  facile- 
ment par  les  réactifs  (c,  c').  Ces  corpuscules  ne  sont  autre  chose  que  les  noyaux 
des  cellules  épithéliales  qui  revêtent  la  face  antérieure  de  la  bandelette  sillonnée, 
c.  Face  externe.  —  La  face  externe  de  la  bandelette  sillonnée,  fortement  con- 
cave en  dehors,  forme  dans  son  ensemble  une  gouttière  régulière  et  profonde,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  sillon  spiralinterne  (fig.  909,3).  Le  sillon  spiral  interne 
est  situé  exactement  en  face  du  sillon  spiral  externe,  qui,  comme  nous    l'avons 
vu,  est  creusé  dans  l'épaisseur  du  ligament  spiral.  Il  présente,  comme  tout  sillon, 
deux  bords  ou  lèvres  :  une  lèvre  antérieure  ou  vestibulaire,  une  lèvre  postérieure 
ou  tympanique.  —  La  lèvre  vestibulaire  (3')  est  formée  par  la  première  rangée  des 
dents  auditives  :  elle  est  libre,  très  mince,  presque  tranchante.  —  La  lèore  tym- 
panique (3")  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  bien  nette  avec  le  bord  interne 
de  la  membrane  basilaire.  Au  niveau  du  point  où  ces  deux  formations  s'unissent  et 
se  confondent,  se  trouve  une  série  régulière    d'orifices,   les  foramina  nervina 
(fig.  909,4),  par  lesquels  liassent  les  divisions  terminales  du  nerf  cochléen  pour  se 
rendre  à  l'organe  de  Corti.   Ces   orifices,   arrondis    ou   ovalaires,  sont   à   la  fois 
très  nombreux  et  très  rapprochés.  Sur  une  longueur  de  1  millimètre,  Waldeyer 
en  a  compté  80  dans  le  troisième  tour  du  limaçon  et  110  dans  le  premier  tour. 
Leur  nombre  total  serait  de  3.000  d'après  W.\ldeyer,  de  4.000  d'après  Retzius. 

C.  Structure.  —  Comme  le  périoste,  dont  elle  n'est  qu'une  dépendance,  la  ban- 
delette sillonnée  se  compose  de  tissu  fibreux,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  des 
faisceaux  du  tissu  conjonctif  et  des  cellules  fixes.  Du  côté  de  sa  face  antérieure  et 
de  sa  face  externe,  au-dessous  de  son  revêtement  épithélial  par  conséquent,  cette 
bandelette  conjonctive  revêt  un  aspect  tout  particulier  :  elle  est,  en  effet,  parfaite- 
ment hyaline,  fortement  réfringente,  complètement  amorphe,  constituée  par  une 
substance  spéciale  qui  ne  se  colore  pas  et  qui  résiste  bien  à  l'action  des  acides  et  à 
celle  des  alcalis.  La  bandelette  sillonnée  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  vais- 
seaux. 

Z'  Membrane  de  Reissner.  —  Cette  membrane,  signalée  pour  la  première  fois 
en  1851  par  IIeissner,  qui  lui  a  donné  son  nom,  a  été  niée  quelque  temps  après 
par  Claudius,  par  Boettcher  et  par  Deiters.  Elle  a  été  étudiée  à  nouveau,  en  1864, 
par  LoEWENBERG  et  décrite  par  lui  avec  une  netteté  qui  a  rendu  son  existence 
désormais  indéniable. 

A.  Disposition.  — La  membrane  de  Reissner  (fig.  908,5  et  916,3)  prend  son  origine 
sur  la  face  antérieure  de  la  lame  spirale,  au  niveau  du  bord  interne  de  la  bandelette 
sillonnée.  De  là,  elle  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  dehors  et  vient  se  ter- 
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.  miner  sur  la  partie  antérieure  du  ligament  spiral,  au  niveau  d'une  petite  crête, 
ci-dessus  de'crite,  qui  lui  est  spécialement  destinée.  Elle  forme,  comme  on  le  voit, 
la  paroi  antérieure  du  canal  cochléairc  et  sépare  ce  dernier  canal  de  la  rampe  ves- 
tibulaire  du  limaçon.  Nous  ajouterons  qu'elle  est  toujours  tendue  et  rectiligne, 
contrairement  à  l'assertion  de  certains  auteurs  qui  la  décrivent  comme  flottante  et 
faisant  saillie  du  côté  du  canal  cochléaire. 

B.  Structure.  —  Histologiquement,  la  membrane  de  Reissner  est  constituée  par 
une  mince  lame  de  tissu  conjonctif,  qui  se  continue,  d'une  part  avec  le  périoste  de 
la  lame  spirale,  d'autre  part  avec  le  ligament  spiral.  Sur 
l'une  et*  l'autre  de  ses  deux  faces,  s'étale  une  couche  de 
cellules  épithéliales  qui  seront  décrites  plus  loin. 


V  /- 


4°  Membrane  basilaire.    —  La    membrane  basilaire 
(fig.  908  et  916,7)  forme  la  paroi  postérieure   du  canal 
cochléaire,  qu'elle  sépare  de  la  rampe  tympanique  du  li- 
maçon. 

A.  Disposition  générale.  —  En  dedans,  elle  fait  suite  à 

la  fois  au  bord  libre  de  la  lame  spirale  et  à  la  lèvre  tym- 
panique du  sillon  spiral  externe.  En  dehors,  elle  se  fixe 

à  la  partie  postérieure  du  ligament  spiral,  au  niveau 
d'une  crête  spéciale,  que  nous  avons   déjà  signalée,  sous 

le    nom  de  crête  d'insertion  de  la  membrane  basilaire. 

B.  Aspect  extérieur  :  zone  lisse  et  zone  striée.  —  Au 
point  de  vue  descriptif,  bien  plus  qu'au  point  de  vue  his- 
tologique,  la  membrane  basilaire  comprend  deux  por- 
tions :  une  portion  interne,  connue  sous  le  nom  de  zone 
lisse  ;  une  portion  externe,  appelée  zone  striée. 

a.  Zone  lisse.  —  Lazone  lisse  (fig.  809,6)  est  située  immé- 
diatement en  dehors  des  orifices,  ci-dessus  décrits,  qui 
livrent  passage  aux  divisions  du  nerf  cochléen.  Sa  face 
antérieure,  lisse  et  unie,  répond  à  la  partie  interne  de  l'or- 
gane de  Corti  qui  repose  sur  elle.  Sa  face  postérieure, 
tournée  du  côté  de  la  rampe  tympanique,  nous  présente 
un  vaisseau  sanguin,  le  vaisseau  spiral  (fig.  909,  5),  cjui 
occupe  toute  la  longueur  du  limaçon  et  dont  les  dimen- 
sions augmentent  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  sa  base.  La  plupart  des  anatomistes  le 
considèrent,  avec  Kôlliker,  comme  étant  de  nature  vei- 
neuse. Il  est  relié  au  réseau  de  la  lame  spirale  par  des 
anastomoses  transversales  et,  d'autre  part,  il  jette  en 
dehors  un  certain  nombre  de  fins  rameaux  qui  foi'ment 
parfois,  sur  la  zone  striée  de  la  membrane  basilaire,  un  deuxième  et  même  un 
troisième  vaisseau  spiral.  D'après  Bcettcher,  le  vaisseau  spiral  serait  entouré  par 
une  gaine  lymphatic[ue. 

b.  Zone  striée.  —  La  zone  striée  (fig.  908,6'),  encore  appelée  zone  pectinée, 
fait  suite  à  la  précédente  et  s'étend  jusqu'au  ligament  spiral.  Elle  doit  son  nom  à 
un  système  de  stries  ou  rayures  c[ue  l'on  voit  sur  sa  face  antérieure,  celle  qui 
regarde  le  canal  cochléaire.  Ces  stries,  qui  affectent  toutes  une  direction  transver- 


Fig.  910. 

La  membrane  basilaire 
d'un  homme  adulte,  vue 
par  sa  face  antérieure 
(d'après  Retzius). 

1,  zone  siriée.  —  2.  zone  lisse. 

—  3,  pieds  des  piliers  externes. 

—  4,  pieds  des  piliers  internes. 

—  5,  trous  pour  le  passage  des 
nerfs  cocliléens.  —  6.  sillon 
spiral  interne.  —  7,  dents  de  la 
première  rangée.  —  8,  vaisseau 
spiral. 
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sale^  sont  remarquables  à  la  fois  par  leur  finesse  et  par  leur  re'gularitë.  Les  anato- 
mistes  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  leur  nature.  Les  uns  les  considèrent  comme 
le  résultat  d'une  simple  apparence,  produite  par  les  re'actifs.  D'autres,  comme 
IIensen  et  NuEL,  en  font  des  cordes  isolées,  rigides  et  élastiques,  qui  seraient  ten- 
dues entre  les  piliers  externes  de  l'organe  de  Corti  et  le  ligament  spiral.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  leur  valeur  morphologique,  les  stries  en  question  ont  une  existence 
réelle  et  sont  toujours  plus  nombreuses  que  les  piliers  de  l'organe  de  Corti,  qui 
reposent  sur  leur  partie  interne  :  on  en  compte  trois  ou  quatre  pour  chacun 
d'eux. 

C.  Structure.  —  La  membrane  basilaire  comprend,  dans  l'une  et  l'autre  de  ses 
deux  zones  :  1°  une  couche  hyaline  homogène,  sur  laquelle  repose  directement 
l'organe  de  Corti  ;  2°  une  couche  de  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif,  qui  se  dis- 
posent en  arrière  de  la  précédente,  sur  sa  face  tympanique  par  conséquent. 

Ces  cellules  conjonctives  forment  chez  le  nouveau-né  une  couche  parfaitement 
continue.  Mais,  chez  l'adulte,  elles  font  défaut  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
lame  basilaire  :  elles  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  sa  portion  interne,  au  voisi- 
nage du  vaisseau  spiral. 

Quant  à  la  couche  hyaline,  elle  est  constituée  par  du  tissu  fibreux,  qui  paraît 
avoir  subi  une  transformation  toute  spéciale.  Ce  tissu  se  compose,  en  effet,  de 
fibres  raides  (Ranvier),  noyées  dans  une  substance  interstitielle  hyaline  et  se  dis- 
posant régulièrement  en  éventail  de  la  lame  spirale  au  ligament  spiral.  En  d'autres 
termes,  elles  divergent  en  se  jDortant  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  qu'un 
nombre  donné  de  ces  fibres,  vingt  par  exemple,  occupent  à  leur  insertion  interne 
une  longueur  moindre  qu'à  leur  insertion  externe.  Ces  fibres  répondent  aux 
cordes,  signalées  ci-dessus,  de  IIensen  et  de  Nuel. 

5°  Epithélium  du  canal  cochléaire.  — La  surface  intérieure  du  canal  cochléaire 
est  tapissée  dans  toute  son  étendue  par  une  couche  de  cellules  épithéliales.  Quoique 
continu  et  ayant  la  même  origine  embryonnaire,  ce  revêtement  épithélial  est  très 
différent,  au  point  de  vue  morphologique  (fig.  916),  suivant  les  régions  où  on 
le  considère. 

Sur  la  membrane  de  Reissner,  c'est  un  épithélium  aplati  et  polyédrique,  s'étalant 
régulièrement  sur  toute  l'étendue  de  la  lame  conjonctive  qui  constitue  la  partie 
fondamentale  de  cette  membrane. 

De  la  membrane  de  Reissner,  l'épithélium  passe  sur  le  ligament  spiral  et  revêt 
successivement  la  bande  vasculaire,  le  bourrelet  spiral  et  le  sillon  spiral  externe. 
Au  voisinage  de  la  membrane  de  Reissner,  l'épithélium  est  encore  aplati.  Mais  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  membrane,  les  cellules  s'allongent  peu  à 
peu  et  finissent  par  revêtir  tous  les  caractères  de  l'épithélium  cylindrique,  carac- 
tères qu'elles  conservent  dans  la  partie  externe  de  la  membrane  basilaire. 

Sur  la  face  antérieure  de  la  bandelette  sillonnée,  nous  trouvons  encore  un  épi- 
thélium aplati  ou  cubique,  dont  les  noyaux,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  1158), 
se  disposent  en  séries  plus  ou  moins  régulières  dans  le  fond  des  sillons  interden- 
taires. C'est  à  tort  que  certains  histologistcs  ont  décrit  cet  épithélium  comme  man- 
quant par  places,  comme  faisant  défaut  notamment  sur  la  surface  libre  des  dents 
auditives.  Dès  1876,  Lavdowsky,  en  employant  les  imprégnations  d'argent,  a  par- 
faitement établi  que  les  corps  cellulaires  remontaient  du  fond  des  sillons  inter- 
dentaires sur  la  partie  saillante  des  dents  auditives  et  arrivaient  toujours  au  con- 
■  tact  des  cellules  voisines,  de  manière  à  former  un  pavé  partout  continu,  quoique 
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fort  irrégulier.  En  passant  de  la  face  antérieure  de  la  bandelette  sillonnée  dans  le 
sillon  spiral  interne,  l'épithélium  s'allonge  et  devient  cylindrique,  comme  dans  le 
sillon  spiral  externe  (fig.  916). 

Dans  les  différentes  portions  du  canal  cochléaire  que  nous  venons  de  parcourir, 
les  cinq  sixièmes  du  canal  environ,  l'épithélium  a  conservé  à  peu  près  tous  les 
caractères  qu'il  présente  chez  l'embryon  :  il  est  resté  un  simple  épithélium  de 
revêtement.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  au  niveau  de  la  partie  interne  de  la 
membrane  basilaire,  où  se  rendent,  comme  on  le  sait,  les  divisions  terminales  du 
nerf  cochléen.  Là  nous  voyons  l'épithélium  se  différencier  en  vue  d'une  adapta- 
tion à  une  fonction  spéciale,  qui  est  la  perception  des  vibrations  imprimées  au 
liquide  labyrinthique  par  les  sons.  Les  cellules  s'allongent  et  subissent,  dans  leur 
aspect  extérieur  comme  dans  leur  structure,  les  transformations  les  plus  diverses. 
Elles  forment  par  leur  ensemble  une  saillie  volumineuse  (fig.  907,  9,)  qui  s'élève 
vers  le  centre  du  canal  cochléaire  et  atteint  à  peu  près  le  même  niveau  que  la  ban- 
delette sillonnée.  C'est  à  cet  ensemble  épithélial,  ainsi  transformé  en  organe  sen- 
soriel, élevé  en  dignité  par  conséquent,  qu'on  donne  le  nom  de  papille  spirale 
(Huschke)  ou  d'organe  de  Corti.  Cette  dernière  appellation  a  prévalu  :  c'est  celle 
C[ue  nous  adopterons. 

6°  Organe  de  Corti.  —  L'organe  de  Corti,  produit  de  différenciation  de  l'épithé- 
lium de  revêtement  du  canal  cochléaire,  repose  sur  les  deux  tiers  ou  les  trois 
c[uarts  internes  de  la  membrane 
basilaire.  De  toutes  les  parties  du 
limaçon,  c'est  certainement  la 
plus  importante  et  la  plus  com- 
plexe. Elle  est  heureusement  assez 
bien  connue  aujourd'hui,  grâce 
aux  travaux  de  Corti,  de  Dëiters, 
de  KoLLiKER,  de  Waldeyer,  de 
Ranvier,  d'A.  Key  et  Retzius,  etc., 
travaux  remarquables  et  relative- 
ment récents,  cjjui  nous  ont  révélé 
la  structure  intime  de  l'organe 
essentiel  de  l'ouïe  d'une  façon  tout 
aussi  nette  que  celle  des  autres 
organes  sensoriels.  L'organe  de 
Corti  se  compose  :  1°  d'une  série 
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Fig.  911. 

Les  deux  piliers  interne  et  externe  de  l'organe  de  Corti, 
vus  en  place  dans  leurs  connexions  réciproques. 

1,  membrane  basilaire.  —  2,  tunnel  de  Corti. 
,,1  ,  ,  ,  ,  a.  corps  du  pilier  interne.  —  6,  sa  base  ou  extrémité  postérieure, 

d  arcades,      appelées     arcades     de        —  c,  sa  tète  ou  extrémité  antérieure,  avec  :  c',  sa  plaque;  c"  la  cavité 

destinée  à  recevoir  la  partie  correspondante  de  la    tète   du   pilier 

externe.  —  d,  masse  protoplasmique  du  pilier  interne  avec  son  noyau. 

K,  corps  du  pilier  externe.  —  3,  sa  base  ou  extrémité  postérieure. 

—  Y,  sa  tète  ou  extrémité  antérieure,  avec  y',  son  apophyse  externe. 

—  y",  partie  de  la  tète  reçue  dans  la  cavité  du  pilier  interne.   — 
■î,  masse  protoplasmique  avec  son  noyau. 


Corti;  2°  de  cellules  épithéliales, 
plus  ou  moins  différenciées  ; 
3°  d'une  première  membrane,  la 
membrane  réticulaire,  qui  re- 
pose directement  sur  les  cellules  épithéliales  précitées  ;  4°  d'une  deuxième 
membrane,  la  membrane  de  Corli  ou  membrana  tectoria,  qui  recouvre  elle  aussi 
l'organe  de  Corti,  mais  qui  est  plus  superficielle  que  la  précédente,  qui  est  placée 
en  avant  d'elle  par  conséquent. 

A.  Arcades  DE  Corti.  —  Les  arcades  de  Corti  (fig.  916,10)  occupent  la  partie 
moyenne  de  l'organe  de  même  nom.  Elles  représentent,  comme  leur  nom  l'indique, 
des  espèces  d'arcs,   interceptant  chacun  un  espace  triangulaire,  dont  le  sommet 
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regarde  en  avant,  du  côte'  de  la  rampe  vestibulaire,  et  dont  la  base  repose  sur 
la  zone  lisse  de  la  membrane  basilaire.  Ces  arcades  se  succèdent  sans  interruption, 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  dans  toute  l'étendue  du  limaçon,  en  décrivant  tout 

r' 


'"^\ 


^\ 


Fig.   912. 
Pilier  interne  de  l'arcade  de  Corti,  isolé. 


Fig.  913. 
Pilier  externe  de  l'arcade  de  Corti,  isolé. 


(Même  légende  que  pour  la  figure  précédente,  s'y  reporter.) 


naturellement  des  tours  de  spire  comme  le  canal  qui  les  renferme.  Elles  forment 
ainsi  dans  leur  ensemble  une  longue  galerie  couverte,  un  véritable  tunnel,  le 
tunnel  de  Corti.  Chacune  d'elles  est  formée  par  l'adossement  de  deux  tiges  laté- 
rales ou  piliers  :  le  pilier  interne  et  le  pilier  externe, 
a.  Pilier  interne.  —  Le  pilier  interne  (fig.  911 
et  912)  se  compose  d'un  corps  et  de  deux,  extrémités. 
—  Le  corps,  aplati  dans  le  sens  transversal,  est 
formé  par  une  lame  mince  et  rectangulaire,  dont 
l'une  des  faces  regarde  le  tunnel,  l'autre  la  bande- 
lette sillonnée.  —  L'extrémité  postérieure  ou  base 
est  fortement  élargie  ;  elle  repose  par  une  surface 
plane  sur  la  partie  la  plus  interne  de  la  membrane 
basilaire,  immédiatement  en  dehors  des  orifices 
[foramina  nervina)  par  lesquels  passent  les  filets 
du  nerf  cochléen.  —  V extrémité  antérieure  ou  tête, 
également  renflée,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  irrégulièrement  cuboïde.  Sur  son  côté  externe 
se  trouve  une  cavité  ou  facette  concave  destinée  à 
recevoir  la  tête  du  pilier  externe.  Le  rebord  supérieur 
de  cette  cavité  se  prolonge  en  dehors  sous  la  forme 
d'une  lame  quadrilatère  plus  longue  que  large,  que 
nous  appellerons,  avec  Lœwenberg,  la  plaque  du 
pilier  i?iterne.  En  dedans,  la  face  supérieure  de 
la  plaque  est  séparée  de  la  face  interne  du  jîilier  par 
une  arête  vive  en  forme   de  crête,   la  crête  antéro-interne  de  Lcewenberg. 

b.  Pilier  externe.  —  Le  pilier  externe  (fig.  914)  est  plus  incliné  et  par  consé- 
quent plus  long  que  le  pilier  interne.  Son  angle  d'inclinaison  sur  la  membrane 
basilaire  est  de  45°  environ,  tandis  que  celui  d"u  pilier  interne  est  de  60°.  Comme 
le  précédent  il  présente  un  corps  et  deux  extrémités.  —  Le  corps,  au  lieu  d'être 


Fig.  914. 

Le   même   pilier   externe,  pom' 
montrer  les  détails  de  sa  tête. 

1,  corps  du  pilier.  —  2,  son  pied.  — 
3,  sa  tète,  avec  :  3',  partie  arrondie  que 
reçoit  la  cavité  correspondante  de  la 
tête  du  pilier  interne  ;  3",  apophyse  du 
pilier  externe.  —  4,  masse  protoplas- 
œique  avec  son  noyau. 
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aplati  et  lamelleux  comme  celui  du  pilier  interne,  est  plulO)!  cylindrique.  Il  est 
en  outre  très  grêle,  presque  filiforme  comparativement  aux.  dimensions  de  ses 
deux  extrémités.  —  Son  extrémité  postérieure  ou  base  s'implante  sur  la  lame  basi- 
laire  au  niveau  du  point  oii  commence  la  zone  striée.  —  Son  extrémité  antérieure, 
ou  tête,  revêt  l'aspect  d'une  masse  ovoïde  dont  la  partie  interne  est  régu- 
lièrement arrondie,  pour  s'articuler  avec  la  facette  concave  que  nous  avons  signa- 
lée tout  à  l'heure  sur  la  tête  du  pilier  interne.  De  sa  partie  supérieure  se  détache 
un  prolongement,  qui  se  porte  ensuite  en  dehors  en  suivant  exactement  la  même 
tlirection  que  la  plaque  du  pilier  interne  :  c'est  Vapophyse  du  pilier  externe. 
Mince  à  son  origine  et  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  cette  apophyse 
s'élargit  à  son  extrémité  libre,  et  se 
termine  alors  par  une  espèce  de  ren- 
flement aplati  d'avant  en  arrière, 
qui  rappelle  assez  exactement  par 
sa  forme  l'extrémité  d'une  pha- 
lange. 

c.  Union  réciproque  des  divers 
piliers  entre  eux.  —  Chaque  pilier 
interne  s'unit  au  pilier  externe  cor- 
respondant pour  former  une  arcade 
de  Corti  (fig.910).  Dans  cette  union, 
la  surface  lisse  et  semi-sphérique 
que  présente  en  dedans  la  tête  du 
pilier  externe  s'emboîte  exactement 
dans  la  facette  concave  que  présente 
en  dehors  la  tête  du  pilier  interne. 
De  son  côté,  la  plaque  de  ce  dernier 
pilier  s'applique  contre  l'apophyse 
du  pilier  externe  et  la  recouvre  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due. Il  est  à  remarquer  que  les  deux 
piliers  ne  sont  unis  l'un  à  l'autre  que 
par  une  simple  juxtaposition  :  il 
n'existe  entre  les  surfaces  contiguës 
ou  sur  leur  pourtour  aucun  ligament  pour  les  maintenir  en  présence,  et 
leur   mode  d'union,   par  conséquent,  n'est  pas  une  articulation  vraie. 

D'autre  part,  chacun  des  piliers,  soit  du  groupe  interne,  soit  du  groupe  externe, 
s'unit  dans  le  sens  longitudinal,  également  par  simple  juxtaposition,  avec  deux 
piliers  du  même  groupe,  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit.  Cette  union  est 
un  peu  différente,  comme  aspect  général,  pour  les  piliers  internes  et  pour  les 
piliers  externes.  —  Les  piliers  internes  (lig.  915,  A)  sont  en  contact  immédiat  au 
niveau  de  leur  base  et  de  leur  tête.  Leurs  corps,  quoique  très  rapprochés,  n'arrivent 
cependant  pas  au  contact  les  uns  des  autres  :  ils  sont  séparés  par  d'étroites  tissures, 
qui  ont  la  même  direction  et  la  même  hauteur  que  les  deux  lamelles  qui  les  cir- 
conscrivent. —  Les  piliers  externes  (fig.  915,  B)  sont  également  en  contact  immé- 
diat par  leurs  deux  extrémités.  Quant  à  leurs  corps  qui,  comme  on  le  sait,  sont 
cylindriques  et  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  extrémités,  ils  sont 
naturellement  séparés  les  uns  des  autres  par  des  espaces  beaucoup  plus  larges  que 
ceux  qui  existent  entre  les  corps  des  piliers  internes.  Tandis  que  les  piliers  internes 


Fig.  915. 

Rapports  des  piliers  de  Corti  entre  eux 
[schématique  . 

A,  rangi^e  des  piliers  internes.  —  B,  rangée  des  piliers  externes. 

1,  1,  corps  des  piliers.  —  2,  2',  leur  pied.  —  3,  3',  leur  tète. 
—  4,  4',  intervalles  qui  séparent  les  corps.  —  5,  plaques  des 
piliers  internes.  —  6,  apophyse  des  piliers  externes.  —  7,  bour- 
relet de  ces  piliers.  —  a.  h,  coupe  transversale  du  corps  des 
piliers  internes  et  externes  faite  suivant  x,x. 
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se  disposent  de  façon  à  former  dans   leur   ensemble  une  sorte  de  palissade,  les 
piliers  externes  représentent  plutôt  une  espèce  de  grille. 

d.  Nombre  des  piliers.   —  L'observation  démontre  que  les  piliers  internes  sont 
plus  nombreux  que  les  piliers  externes.   Les  premiers  sont  aux  seconds  dans  le 


Fig.  916. 

Coupe  transversale  du  canal  cochléaire,  considérablement  grandie,  pour  montrer 
les  cellules  épithéliales  de  l'organe  de  Corti. 

A,  canal  cochléaire.  —  B,  rampe  vestibulaire.  —  C,  rampe  tjmpanique. 

1,  ligament  spiral,  avec  :  a,  crête  d'insertion  delà  membrane  basilaire  ;  è,  bourrelet  du  ligament  spiral;  c,  crête 
d'insertion  de  la  membrane  de  Reissner  ;  rf,  strie  ou  bande  vasculaire,  avec  ses  deux  couches,  fî,  épithéliale,  S\  conjonc- 
tive. —  2,  sillon  spiral  externe.  —  3,  membrane  de  Reissner.  —  4,  bandelette  sillonnée.  —  5,  sillon  spiral  interne, 
avec  .5',  sa  lèvre  vestibulaire,  et  5",  sa  lèvre  tjmpanique.  —  6,  foramen  nervinum.  —  7,  membrane  basilaire,  avec  7',  sa 
zone  lisse,  et  7",  sa  zone  striée  ou  pectinée.  —  8,  vaisseau  spiral.  —  9,  organe  de  Corti  ou  papille  de  Huschke,  avec  : 
10,  une  de  ses  arcades;  10',  son  tunnel;  11,  sa  membrana  tectoria  ;  12,  cellules  ciliées  internes;  12',  cellules  ciliées 
externes  ;  13,  cellules  de  Deiters  ;  14,  cellules  de  Claudius  internes  ;  14',  cellules  de  Claudius  externes  ;  15,  membrane 
réticulaire.  —  16,  épithélium  de  revêtement  du  canal  cochléaire.  —  17,  lame  spirale  osseuse,  avec  17',  le  conduit 
efférent  du  canal  de  Rosenthal,  comblé  par  les  rameaux  efférents  du  ganglion  de  Corti.  —  18,  lame  des  contours. 


même  rapport  que  les  chiffres  4  et  3,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  c|ue  trois  piliers 
externes  pour  quatre  piliers  internes.  Le  nombre  total  des  piliers  de  Corti  s'élève, 
d'après  Waldeyer,  à  i0.400,  dont  6.000  pour  les  internes  et  4.400  pour  les 
externes. 

e.  Structure.  —  Au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  piliers  de  Corti  sont 
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formés  par  une  substance  homogène  {d  et  ô.)  hyaline,  lineinent  striée  dans  le  sens 
longitudinal,  surtout  dans  leur  partie  postérieure.  Chacun  d'eux  présente  au 
niveau  de  sa  base.,  et  sur  le  coté  de  cette  base  qui  regarde  le  tunnel,  une  masse 
protoplasmicjue  munie  d'un  noyau,  c^ui  s'étend  d'une  part  sur  la  membrane  basi- 
laire,  qui  remonte  d'autre  part  tout  le  long  du  pilier  jusc{u'à  son  extr('mité  anl('- 
rieure  ou  à  son  voisinage.  Ce  dernier  détail  nous  lixe  nettemejit,  cerne  semble,  sui' 
la  valeur  morphologique  des  deux  piliers  de  Corti  :  ce  sont  des  cellules  épithéliales 
qui  se  sont  différenciées  en  vue  du  rôle  spécial,  encore  mal  connu,  qu'elles  sont 
appelées  à  remplir  dans  le  phénomène  de  l'audition.  Le  corps  cellulaire  est  repré- 
senté par  la  masse  protoplasmicjue  signalée  ci-dessus  et,  quant  aux  piliers  propre- 
ment dits,  ils  ne  sont  vraisemblablement  qu'une  production  cuticulair?,  au  mémo 
titre  que  le  plateau  qui  surmonte  certaines  cellules  cylindriques. 

B.  Cellules  épithéliales  de  l'organe  de  Corti.  —  Les  amas  de  cellules  épithé- 
liales qui  se  développent  sur  le  versant  interne  et  sur  le  versant  externe  des 
arcades  de  Corti  se  divisent  en  trois  groupes  (fig.  916  et  921)  ;  les  cellules  ciliées, 
les  cellules  de  Deiters  et  les  cellules  de  Claudius. 

a.  Cellules  ciliées.  —  Les  cellules  ciliées/cncore  appelées  cellules  audilives,  sont 
des  cellules  cylindriques,  affectant,  suivant  l'expression  de  Ranvier,  la  forme  d'un 
dé  à  coudre. 

Leur  extrémité  libre  ou  base  (ouverture  du  dé)  regarde  en-  avant  et  atteint, 
dans  le  canal  cochléaire,  le  même  niveau  c|ue  le  sommet  des  arcades  de  Corti.  Elle 
est  plane  et  sert  de  surface  d'implantation  à  un  certain  nombre  de  cils,  les  cils 
auditifs,  qui,  sur  chaque  cellule,  se  disposent,  soit  en  ligne  droite,  soit  en  foiiue 
de  fer  à  cheval  (fig.  918). 

Leur  extrémité  opposée,  comme  l'extrémité  fermée  du  dé  à  coudre,  revêt  la  forme 
d'une  surface  convexe  et  régulièrement  arrondie.  Elle  descend  ordinairement  jus- 
qu'à l'origine  du  prolongement  externe  des  cellules  de  Deiters.  On  a  cru  pendant 
longtemps  que  cette  extrémité  centrale  de  la  cellule  ciliée  se  continuait  directe- 
ment avec  l'une  des  fibres  nerveuses  de  l'auditif  et  on  en  concluait  naturellement  que 
lès  cellules  ciliées  étaient  de  véritables  cellules  nerveuses  présentant  les  plus  grandes 
analogies  avec  les  cellules  olfactives.  La  méthode  de  Golgi,  entre  les  mains  de 
Retzius,  de  Ramon  y  Cajal,  de  van  Gehuchtex,  est  venue  établir  qu'une  pareille 
conception,  basée  sur  des  observations  incomplètes,  est  entièrement  erronée.  Nous 
devons  admettre  aujourd'hui  que,  ici  comme  dans  les  taches  et  les  crêtes  acousti- 
c^ues,  les  ramilications  ultimes  de  l'auditif  se  terminent  entre  les  cellules  épithé- 
liales et  non  dans  ces  cellules  :  ce  sont  des  terminaisons  inter-épithéliales  et  non 
intra-épithéliales.  De  ce  fait,  les  cellules  ciliées  perdent  la  signilication  qu'on  leur 
attribuait  à  tort,  de  cellules  nerveuses.  Ce  sont  de  simples  cellules  épithéliales, 
mais  des  cellules  épithéliales  hautement  différenciées.  Nous  pouvons  les  consi- 
dérer, avec  Cajal,  comme  les  homologues  des  cellules  visuelles,  formant  un  chaînon 
épithélial  intermédiaire  entre  l'agent  extérieur  (ondes  sonores  d'une  part,  vibra- 
tions lumineuses  de  l'autre)  et  les  fibres  nerveuses  réceptrices. 

Ainsi  entendues,  les  cellules  ciliées  forment,  chez  l'homme,  quatre  ou  cinq  ran- 
gées. L'une  d'elles  est  située  sur  le  côté  interne  des  arcades  de  Corti  :  elle  comprend 
les  cellules  ciliées  internes  (fig.  918,  E).  Les  autres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
se  disposent  sur  le  côté  externe  de  ces  mêmes  arcades  et  constituent  les  cellules 
ciliées  externes  ;  elles  alternent  régulièrement  avec  les  cellules  du  groupe 
suivant. 
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b.  Cellules  de  Deiters.  —  Les  cellules  de  Deiters  (fig.  916,13)  occupent  le  versant 
externe  des  arcades  de  Corti.  Elles  forment,  comme  les  cellules  ciliées  externes, 
trois  ou  quatre  rangées  et  chacune  d'elles  est  placée  en  dehors  de  la  rangée 
correspondante  des  cellules  auditives.  Morphologicjuement,  les  cellules  de  Deiters 
sont  fusiformes  et  présentent  une  partie  moyenne  et  deux  prolongements.  —  La 
partie  moyenne,  constituant  le  corps  cellulaire  proprement  dit,  est  fortement  gra- 
nuleuse; elle  se  trouve  placée  immédiatement  au-dessous  de  la  cellule  auditive  qui 
lui  correspond,  et  Ranvier  a  pu  dire  de  cette  dernière  qu'elle  est  assise  sur  sa  cel- 
lule de  Deiters  comme  une  personne  sur  une  chaise.  —  Des  deux  prolongements, 
VviW,  prolongement  périphérique,  se  dirige  en  avant  et  se  continue  avec  la  mem- 
brane réticulée;  nous  y  reviendrons  plus  loin.  L'autre,  prolongement  central,  se 
porte  vers  la  membrane  basilaire  et  se  confond  avec  elJe.  Au  ^joint  de  vue  de 
l'anatomie  générale,  les  cellules  de  Deiters  sont  de  simples  cellules  de  soutien  et 
présentent  à  ce  point  de  vue  la  plus  grande  analogie  avec  les  cellules  de  soutien 
de  la  rétine,  dont  les  deux  extrémités,  on  s'en  souvient,  se  continuent  l'une  avec  la 
limitante  interne,  l'autre  avec  la  limitante  externe. 

c.  Cellules  de  Claudius.  —  Les  cellules  de  Glaudius  (fig.  916,14  et  14')  sont  des  cel- 
lules cylindric|ues  non  ciliées  qui  se  disposent  à  la  fois  sur  la  partie  la  plus  interne 
et  sur  la  partie  la  plus  externe  de  l'organe  de  Corti,  au  delà  jaar  consécjuent  des 
deux  groupes  cellulaires  que  nous  venons  de  décrire.  On  les  distingue,  d'après  leur 
situation,  en  cellules  internes  et  cellules  externes  :  les  premières  sont  situées  en 

>.  rledans  des  cellules  audi- 

^  "  lives  internes;  les  secon- 
des, en  dehors  de  la  der- 
nière rangée  des  cellules 
de  Deiters.  Envisagées 
au  point  de  vue  de  leur 
valeur    anatomique,    les 

<  ellules  de  Claudius  sont 
des  cellules  épithéliales 
incomplètement  différen- 
ciées, des  cellules  indif- 
férentes, des  cellules  de 
transition.  Si  on  les  exa- 
mine, en  effet,  sur  des 
coupes   transversales  du 

<  anal  cochléaire(fig.916), 
oîi  les  voit  diminuer  gra- 
(kiellement  de  hauteur  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  l'organe 
(le  Corti  et,  finalement, 
se  confondre  avec  les 
cellules  épithéliales  voi- 
sines :  les  cellules  du 
groupe  interne,  avec  l'é- 
pithélium  du  sillon  spi- 
ral interne;  les  cellules  du  groupe  externe,  avec  l'épithélium  qui  revêt  la  partie 
la  plus  externe  de  la  membrane  basilaire. 


Fig.  !)17. 

La  membrane  réticulaire  isolée  et  en  place,  vue  à  vol  d'oiseau 
par  sa  l'ace  antérieure  {schématique}. 

A,  pilier  interne  de  l'arcade  de  Corti,  avec  «,  sa  plaque.  —  B,  pilier  externe. 
C,  tunnel  de  Corti.  —  D,  membrane  basilaire. 

1,  i',  bords  interne  et  externe  de  la  membrane  réticulaire.  —  2,  2',  2",  les 
trois  rangées  de  ronds  de  Lœwenberg,  répondant  à  l'extrémité  ciliée  des  cellules 
auditives.  —  a,  '.i,  première  rangée  des  phalanges,  répondant  à  Tapophyse  externe 
du  /lilier  externe.  —  4,  4',  4",  deuxième,  troisième  et  quatrième  rangées  des 
phalanges,  répondant  à  l'extrémité  antérieure  des  cellules  de  Deiters.  —  S,  5,  cadres 
terminaux  formés  par  les  cellules  de  Claudius. 
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C.  Membrane  réticul.mre.  —  La  membrane  réticulairc  (fig.  916.  15)  est  une 
mince  cuticule,  qui  repose  immédiatement  sur  l'organe  fie  Corti. 

a.  Situation.  —  Elle  commence,  en  deilans,  sur  le  suniinel  des  ai'cades  do  (lorti. 
où  elle  fait  suite  à  la  i)la(]ue  du  pilier  interne.  De  là,  elle  se  porte  en  dehors  en 
recouvrant  successivement  les  apophyses  des  piliers  externes  et  les  trois  ou  qiiati'c 
rangées  de  cellules  auditives  avec  leurs  cellules  de  soutien. 

h.  Aspect  général  :  les  ronds  et  les  phalanges.  —  Vue  en  coupe  transversale,  la 
membrane  réticulaire  est  à  peine  perceptible,  en  raison  de  sa  transparence  et  de 
sa  minceur.  Vue  en  surface  par  sa  face  antérieure  (fig.  917).  elle  pri'sentfï  un  (>!(•- 
gant  réseau  ou  réticulum,  qui  lui  a  valu  son  nom.  Ce  réseau,  remarquable  par  sa 
régularité,  est  formé  par  des  figures  géométriques,  que  l'on  peut,  malgré  leur 
nombre,  ramener  à  deux  types.  Les  unes  sont  circulaires  :  ce  sont  les  anneaux 
ou  ronds  de  Lqewenberg  (2,  4',  2").  Les  autres  sont  allongées  de  dedans  en  dehors  : 
minces  à  leur  partie  moyenne^  renflées  au  contraire  à  leurs  deux  extrémités,  elles 
rappellent  assez  bien  par  leur  forme  celle  d'une  phalange  digitale,  d'où  le  nom 
de  phalanges  (3,  4,  4'  et  4")  sous  lequel  on  les  désigne. 

Ces  deux  sortes  de  figures,  ronds  et  phalanges,  se  disposent  systématiquement 
de  la  façon  suivante  (fig.  917).  —  En  dehors  des  tètes  des  piliers  de  Corti,  nous 
rencontrons  une  première  rangée  de  ronds  ;  en  dehors  de  celle-ci,  une  deuxième 
rangée,  puis  une  troisième,  quekfuefois  une  quatrième.  Les  ronds  de  la  deuxième 
rangée  alternent  avec  ceux  de  la  première,  c'est-à-dire  que  chacun  d'eux  répond 
à  rintcrvalle  qui  sépare  les  deux  ronds   correspondants  de  la  première  rangée. 


Fig.  918. 

La  même  membrane,  avec  les  cellules  qui  lui  servent  de  substratum  et  dont  l'empreinte 
lui  donne  son  aspect  réticulé  [schématique). 

A,  j)ilier  iiil.erne  de  Tarcade  de  Corti,  avec  a.  sa  plaque.  —  B,  pilier  externe  [en  jaune).  —  C,  tunnel  de  Corti. 
D,  membrane  basilaire.  — ■  E,  cellules  auditives  internes. 
1,  1',  bords  interne  et  externe  de  la  membrane  réticulaire.  —  2,  2',  2",  les  trois  rangées  de  ronds  de  Lœwcnbcrg  'on 
hleu).  —  .3,  première  rangée  des  phalanges  [en  jaune) .   —  4,  4',  4",  deuxième,  troisième  et  quatrième  rangées  des  pha- 
langes len  rouge).  —  5,  5,  cadres  terminaux.  —  (i,  6',  ti",  les  trois  rangées  de  cellules  auditives  externes  {en  bleu).  — 
7,  7',  7",  celluies  de  Deiters.  —  8,  8',  cellules  do  Claudius. 


Ceux  de  la  troisième  rangée  alternent  de  même  avec  ceux  de  la  seconde  et  sont,  au 
contraire,  en  correspondance  directe  avec  ceux  de  la  première.  Même  disposition 
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pour  les  ronds  de  la  quatrième  rangée,  quand  elle  existe.  —  Dans  chacune  des 
trois  rangées,  les  ronds  sont  séparés  par  les  phalanges  qui,  plus  longues  que  les 
ronds,  dépassent  ceux-ci  par  l'une  et  l'autre  de  leurs  extrémités.  Il  en  résulte  que 
chaque  extrémité  phalangienne  répond  à  la  fois  :  1°  au  rond  correspondant  de  la 
série  voisine  ;  2°  à  l'extrémité  des  deux  phalanges  entre  lesquelles  se  trouve  com- 
pris le  rond  précité. 

c.  Signification  anatomique.  —  La  membrane  réticulaire  est  un  produit  cuticu- 
laire  des  cellules  sous-jacentes,  et  les  différente&  figures  que  l'on  remarque  à  sa 
surface  libre  ne  sont  autre  chose  que  l'expression  des  contours  de  ces  mêmes  cel- 
lules. C'est  ainsi  que  les  ronds  de  Lœwenberg  répondent  à  l'extrémité  ciliée  des 
cellules  auditives.  Ils  sont  traversés  par  les  cils  qui  couronnent  ces  cellules  et  ces 
cils  forment  sur  chaque  rond  une  espèce  de  fer  à  cheval  dont  la  concavité  est  tour- 
née en  dedans  (fig.  917,2, 2' et  2").  Quant  aux  phalanges,  celles.de  la  première  rangée 
sont  formées  par  les  apophyses  des  piliers  externes  de  Corti  :  les  autres  répondent 
au  prolongement  antérieur  de  la  première  et  de  la  deuxième  rangée  des  cellules 
de  Deiters.  En  dehors  de  la  dernière  rangée  des  cellules  auditives,  qui  constitue 
la  troisième  rangée  des  ronds,  la  membrane  réticulaire  se  prolonge  encore 
sur  la  troisième  rangée  des  cellules  de  Deiters,  ainsi  que  sur  les  premières  cel- 
lules de  Glaudius.  Ces  derniers  éléments  cellulaires  se  traduisent  sur  le  réticu- 
lum  par  une  série  de  quadrilatères  plus  ou  moins  allongés  (flg.  916,5)  qui  forment 
la  limite  externe  ou  bordure  de  la  membrane  réticulaire  et  auxquels  Deiters  avait 
donné  le  nom  de  cadres  terminaux. 

D.  Membrane  de  Corti. —  La  membrane  de  Corti  {membraiia  tectoria  de  quelques 
anatomistes)  est  encore  une  formation  cuticulaire,  i3lacée  en  avant  de  la  membrane 
réticulaire  et  recouvrant  comme  elle  l'organe  de  Corti  (fig.  916,11). 

a.  Origine.,  trajet,  terminaisons.  —  Elle  prend  naissance  sur  la  partie  interne 
de  la  bandelette  sillonnée,  où  elle  se  traduit,  sur  des  coupes  transversales,  par 
un  liséré  fort  mince.  De  là,  elle  se  porte  en  dehors,  revêt  sans  interruption 
la  face  antérieure  de  la  bandelette  sillonnée  et  arrive  ainsi  sur  les  dents  audi- 
tives de  la  première  rangée.  Se  séparant  alors  de  la  bandelette  sillonnée,  elle 
poursuit  son  trajet  en  dehors,  en  même  temps  qu'elle  augmente  d'épaisseur  : 
elle  passe  tout  d'abord  au-devant  du  sillon  spiral  interne  et  s'étale  ensuite 
sur  les  amas  cellulaires  de  l'organe  de  Corti,  reposant  sur  la  membrane  réticu- 
laire et  sur  les  cils  auditifs  à  la  manière  d'un  étouffoir.  La  membrane  de  Corti 
ne  dépasse  pas  en  dehors  la  dernière  rangée  des  cellules  de  Deiters  et  c'est 
à  tort  que  certains  anatomistes,  à  la  suite  de  Lœwenberg,  la  font  insérer  par 
son  extrémité  externe  sur  le  bourrelet  ligament  du  spiral.  Elle  s'arrête  cons- 
tamment (Kôlliker,  AValdeyer,  Coyne)  à  la  limite  des  cellules  de  Deiters  et  elle 
se  termine  à  ce  niveau  par  un  bord  libre,  mince,  flottant  dans  le  liquide  du 
canal  cochléaire. 

b.  Structure.  —  Comme  les  produits  de  nature  cuticulaire,  la  membrane  de 
Corti  se  compose  d'une  substance  homogène,  hyaline,  fortement  réfringente.  Lors- 
qu'on l'examine,  soit  sur  sa  face  antérieure,  soit  sur  des  coupes  transversales,  elle 
se  montre  finement  striée  dans  toute  son  épaisseur.  Ces  stries  se  disposent  en  sens 
radiaire  ou,  plutôt,  elles  sont  légèrement  obliques  de  dedans  en  dehors  et  d'avant 
en  arrière. 

Les  dimensions  des  différentes  parties  constituantes  du  limaçon  varient  beaucoup  suivant  les 
espèces  animales  et,  pour  chaque  espèce,  suivant  le  point  où  ou  les  considère.  Voici  quelles 
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sont  ces  dimeusioiis,  chez  l'homme,  d'après  les  mensurations  de  Waldeykr.  Elles  sont  représen- 
tées en  millièmes  de  millimètre  : 

1  Longueur.   .    .    .  , 700  [x 

1°  Canal is  reuniens |  Diamètre 220 

(Epaisseur  de  la  paroi \o 

Largeur  dans  le   i"  tour 800 

>        —  —  2^- tour 700 

I  Hauteur  dans  le   l"  tour 500 

—         —  2°  tour 380 

(,  Longueur  dans  le  l''  tour 900 

^        —  —  2"  tour 700 

I,  Largeur  dans  le   1"  tour 300 

'        —  —  2"  tour 225 

^  Longueur 30 

t  Largeur 12 

6°  Sillon  spiral  interne  ....     1  Hauteur  maximum 65 

7°  Tunnel  de  Corli J  Largeur  mesurée  à  la  base 70 

I  Longueur  des  piliers  internes 50 

\         —  —       externes 60 

i  Epaisseur  des  piliers  internes 4,5 

l         —  —       externes 3 

\  Longueur 18 

)  Largeur 7 


2°  Canal  coc/ildaire  .    .    . 

3»  Membrane  de  Reissnei 
4°  Bandelette  sillonnée  . 
b°  Dents  anditices.    .    .    . 


8°  Piliers  de  Corfi 


9o  Cellules  ciliées  internes. 


lOo  Cellules  ciliées  e^rternes.    .    .    ^  Longueur(ycomprisle  prolongement  central).  48 

(  Largeur  6 

11°  Cils  auditifs I  Longueur. 4 

12°  Phalange 1  Longueur  moyenne ; 15 

13»  Ronds  de  Lœwenberci  .    .    .    .  ]  Diamètre  moyen 6 

14°  Epith.de la  ?nembr.  de Reissner  [  Epaisseur 9 

lo"  Epithél.  du  sil.  spiral  interne  \  Epaisseur 15 

Ado  Mf     h  f    /     •  ^  Largeur  en  sens  radiaire 215 

16°  Membrana  tectoria 1  t-     ^  ■  , 

(  Epaisseur  maximum 4 

17»  Foramina  nervina \  Nombre '. 3O0O 

18°  Piliers  internes |  Nombre 6000 

19°  Piliers  externes |  Nombre 4500 

20°  Cellules  ciliées  internes  .    .    .  [  Nombre 3300 

21°  Cellules  ciliées  externes  .    .    .  j  Nombre 18O0O 

§   III.   —   Liquides   de  l'oreille   interne 

On  a  cru,  pendant  longtemps,  que  les  cavités  du  labj'rinthe  étaient  remplies 
d'air.  Ce  n'est  qu'en  1684  que  les  recherches  de  Valsalva  ont  démontré,  contrai- 
rement à  l'opinion  qui  était  alors  universellement  admise,  que  l'oreille  interne 
renferme  une  «  humeur  qui  présente  chez  le  fœtus  une  coloration  rougeâtre,  mais 
qui,  avec  le  temps,  se  dépouille  de  sa  couleur  et  devient  limpide  comme  de  l'eau  ». 
Valsalva  cependant  ne  distingue  nullement,  dans  sa  description,  le  liquide  que 
renferme  le  labj-rinthe  membraneux  de  celui  qui  l'entoure.  Cette  distinction  est 
nettement  établie  par  Scarpa  plus  de  cent  ans  plus  tard,  en  1794.  Les  deux  liquides 
intra-  et  péri-membraneux  {humeur  de  Valsalva  et  humeur  de  Scarpa  de  certains 
auteurs)  sont  étudiés  de  nouveau  en  1835  par  Breschet  sous  les  noms  d'endo- 
lymphe  et  de  périlymphe,  dénominations  qui  sont  adoptées  aujourd'hui  par  la 
grande  majorité  des  anatomistes. 

1°  Endolymphe.  —  L'endolymphe  remplit  toutes  les  cavités  que  forme  le  laby- 
rinthe membraneux  :  d'une  part,  l'utricule  et  les  trois  canaux  demi-circulaires  ; 
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d'autre  part,  le  saccule  et  le  canal  cocliléaire.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  1149j  que 
le  canal  cochléaire  était  réuni  au  saccule  par  le  canal  de  Hensen  et  que  le  saccule, 
à  son  tour,  communiquait  indirectement  avec  l'utricule  par  l'intermédiaire  du 
canal  endolymphatique.  Grâce  à  ces  communications,  qui  transforment  les  difl'é- 
rents  espaces  endolymphatiques  en  une  cavité  unique  (iig.  919;,  l'endolyrnphe  ne 
forme  qu'une  seule  et  môme  masse  et,  de  ce  fait,  la  pression  s'équilibre  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  toute  l'étendue  du  labyrinthe  membraneux. 

L'endolyrnphe  est  un  liquide  clair,   fluide  comme  de  l'eau,  tout  à  fait  incolore 
chez  l'adulte.  Chez  le  fœtus,  sa  fluidité  est  moindre  et  elle  présente,  en  outre,  un 


Fig.  919. 

Schéma  indiquant  les  espaces  péri-  et  endolymphatiques  (les  espaces  endolymphatiques 
sont  représentés  en  bleu,  les  espaces  périlj^mpha-tiques  en  noir). 

1,  iilricule.  —  2,  saccule.  —  3,  canaux  demi-circulaires.  —  4,  canal  cochléaire.  —  5,  canal  endolyniphalique  avec  ses 
deux  branches  initiales.  —  6,  cul-de-sac  endolyniphalique.  —  7,  canal  de  Hensen.  —  8,  rampe  tynipanique.  —  9,  rampe 
vestibulaire.-  —  10,  leur  communication  au  niveau  de  l'hôlicolréma.  —  11,  aqueduc  du  vestibule.  —  li,  aqueduc  du 
limaçon.  —  13,  périoste.  —  14,  dure-mère.  —  15,  étrier  dans  la  fenêtre  ovale.  —  16,  fenêtre  ronde  et  tympan  secon- 
daire. 


Jéger  reflet  rougeâtre,  comme  l'avait  remarqué  Valsalva.  En  passant  des  mammi- 
fères aux  vertébrés  inférieurs,  on  voit  l'endolymphs  augmenter  de  consistance  et 
devenir  visqueuse.  Chez  les  poissons,  notamment,  elle  revêt  l'aspect  d'une  sorte  de 
gelée. 

L'analyse  chimique  a  révélé  à  Barruel,  dans  cette  endolyni^Dhe  gélatiniforme  des 
poissons,  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  d'ammoniaque,  de  l'albumine  et 
une  matière  glaireuse  analogue  au  mucus.  Nous  rappellerons  que  l'endolymphe 
renferme  encore,  au  niveau  des  taches  et  des  crêtes  acoustiques  (p.  1151),  des  con- 
crétions calcaires  qui,  suivant  leur  volume  et  leur  mode  de  dissémination,  prennent 
le  nom  d'otolithes  ou  de  poussière  auditive  {otoco7iié).  Ces  concrétions  calcaires 
présentent  la  composition  suivante  d'après  Barruel  :  carbonate  de  chaux  :  73,80 
p.  100;  carbonate  de  magnésie  :  1,20  p.  100;  matière  animale  :  25  p.  100. 
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2'^  Périlymphe.  —  La  périlymphe  (fig.  918)  remplit  tout  l'espace  compris  entre  les 
formations  molles  du  labyrinthe  membi-ancux  et  les  parois  du  lal)yrinthe  osseux. 
Cet  espace  est  relativ^emcnt  considérable  :  il  représente,  pour  le  v^estibule,  le  tiers 
environ  de  la  cavité  osseuse  ;  pour  les  canaux  demi-circulaires,  les  deux  tiers  ou 
même  les  trois  quarts  de  la  cavité  formée  par  les  canaux  osseux;  pour  le  limaçon, 
il  est  constitué  par  les  deux  rampes  vestibulaire  et  tympanique.  Les  ditïérents 
espaces  périlymphatiques  communiquent  tous  entre  eux  et  la  périlymphe,  comme 
l'endolymphe,  ne  forme  qu'une  seule  et  même  masse  li(|uidc,  au  sein  de  laquelle 
la  moindre  modification  de  pression  subie  par  un  point  quelconque  se  propage 
immédiatement  sur  tous  les  autres  points. 

Les  deux  rampes  tympanique  et  vestibulaire  sont  libres  dans  toute  leur  étendue, 
depuis  la  base  du  limaçon  jusqu'à  leur  union  au  niveau  de  l'hélicotréma.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  espaces  périlymphatiques  du  vestibule  et  des  canaux  demi- 
circulaires  :  ceux-ci  sont  cloisonnés,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  par  des  travées 
fibreuses,  qui  du  périoste  se  portent  sur  l'utricule,  sur  le  saccule  et  sur  les  canaux 
demi-circulaires  membraneux.  Nous  ajouterons  que  les  espaces  périlymphatiques, 
ainsi  que  les  travées  libreuscs  qui  les  cloisonnent,  sont  revêtus  jiar  des  cellules 
aplaties  et  à  contours  polygonaux,  qui  constituent  pour  ces  espaces  un  véritable 
endothélium. 

La  périlymphe  est,  comme  l'endolymphe,  un  liquide  clair,  incolore,  fluide 
comme  de  l'eau.  Elle  a  une  saveur  un  peu  salée,  une  réaction  alcaline  et  se  trouble 
légèrement  par  l'alcool.  Krimer,  chez  les  mammifères,  y  a  constaté  la  présence,  en 
dissolution  dans  de  l'eau,  du  carbonate  de  potasse,  du  carbonate  de  soude  et  de 
l'albumine. 

§   IV.   —  Terminaisons  du   nerf  auditif 

Nous  avons  déjà  vu,  en  névrologie,  que  le  nerf  auditif,  issu  des  parties  latérales 
du  bulbe  pénétrait  dans  le  conduit  auditif  interne  et  se  divisait,  peu  après  son 
entrée  dans  ce  conduit,  en  deux  branches  :  une  branche  antérieure  ou  cochléenne 
[nerf  cochléen),  une  branche  postéro-supérieure  ou  vestibulaire  [nerf  vestibulaire). 
Chacune  de  ces  branches  présente  sur  son  trajet  de  petits  amas  de  cellules  gan- 
glionnaires, que  doivent  traverser  les  fibres  nerveuses  de  l'auditif  avant  de  se 
rendre  aux  éléments  histologiques  dans  lesquels  elles  se  terminent. 

1"  Branche  cochléenne.  —  La  branche  cochléenne  ou  nerf  cochléen  (fig.  9!:20,!2), 
représente  la  partie  antérieure  du  nerf  auditif. 

A.  Trajet  et  rapports.  —  Obliquement  dirigée  en  avant  et  en  dehors,  la  branche 
cochléenne  se  porte  vers  la  fossette  antéro-inférieure  du  conduit  auditif  interne. 
Cette  fossette,  on  le  sait  (p.  1146),  présente  une  multitude  de  petits  orifices,  lesquels 
se  disposent  en  une  longue  bande  spiroïde  que  nous  avons  déjà  décrite  sous  le 
nom  de  crible  spiroïde  ou  crible  spiral  de  la  base  du  limaçon.  En  se  rapprochant 
de  ce  crible,  la  branche  cochléenne  s'aplatit  peu  à  peu  et  linit  par  se  transformer 
en  une  mince  lamelle,  qui  s'enroule  autour  de  l'un  de  ses  bords  à  la  manière  d'une 
volute.  Ce  mode  d'enroulement  de  la  lamelle  nerveuse  correspond  exactement  à 
celui  du  crible  spiral  qu'elle  doit  traverser,  de  telle  sorte  que  les  différents  fais- 
ceaux constitutifs  du  nerf  cochléen  se  trouvent  amenés  chacun  en  face  de  l'orifice 
qui  lui  est  destiné. 
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Après  avoir  traversé  les  orifices  du  crible  spiral,  les  filets  de  la  bi-anclie 
cochléenne  arrivent  dans  l'épaisseur  de  la  columelle.  Ils  suivent  quelque  temps 
un  trajet  parallèle  à  l'axe  de  cette  dernière.  Puis,  s'inclinant  en  dehors,  ils  se 
portent  vers  le  canal  spiral  de  Kosenthal  oi^i  ils  entrent  en  relation  avec  un  ganglion, 
le  ganglion  spinal  ou  ganglion  de  Corti. 

B.  Ganglion  de  Corti.  —  Le  ganglion  de  Corti  ou  ganglion  spinal  remplit  le 
canal  de  Rosenthal  dans  toute  son  étendue.  Il  est  pour  la  branche  cochléenne  de 


Fig.  920. 
Schéma  montrant  le  mode  de  distribution  du  nerf  auditif. 

«,  veslibule,  avec  :  6,  uLricule  ;  c,  saccule  ;  f/,  portion  iniliale  du  canal  cocliléaire  ;  e,  ampoule  du  canal  demi-circu- 
laire postérieur.  —  /',  limaçon.  —  (/,  aqueduc  de  Fallope.  —  /i,  fond  du  conduit  auditif  interne,  avec  ses  quatre  fossettes, 
—  /,  l'oramen  singulare  de  Morgagni. 

1,  tronc  de  l'audifif.  —  2,  sa  branche  cochléenne,  avec  '!' ,  section  de  ses  faisceaux  superficiels,  destinés  à  la  moitié  du 
limaçon  qui  a  été  enlevée  dans  la  figure.  —  3,  sa  branche  vestibulairc.  —  4,  ganglion  de  Corti.  —  o,  petit  rameau  des- 
tiné à  la  portion  vestibulaire  du  canal  cocliléaire.  —  ri,  ganglion  de  Bœttcher.  —  7,  nerf  vestibulairc  supérieur,  fournis- 
sant :  8,  le  nerf  utriculaire  ;  9,  le  nerf  ampullaire  supérieur  ;  10,  le  nerf  ampullaire  externe  ;  11,  nerf  vestibulairc^ infé- 
rieur, fournissant  :  li,  le  nerf  sacculaire  ;  13,  le  nerf  ampullaire  postérieur.  —  14,  ganglion  de  Scarpa.  —  15,  nerf 
facial.  —  16,  élricr  dans  la  fenêtre  ovale.  —  17,  caisse  du  tjmpan. 


l'auditif  ce  que  sont  les  ganglions  spinaux  pour  les  racines  postérieures  des  nerfs 
rachidiens.  Histologiquement,  il  se  compose  d'un  stroma  conjonctif  dans  les 
mailles  duquel  se  disposent  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires.  Ces  cellules 
(fig.  921,1)  sont  ovoïdes,  à  grand  axe  transversal  ou  oblique:  elles  mesurent  en 
moyenne  40  u.  de  longueur  sur  25  [x  de  largeur.  Elles  appartiennent  à  la  classe  des 
cellules  bipolaires  et  présentent  par  conséquent  deux  extrémités  ou  pôles,  munis 
chacun  d'un  prolongement  :  un  pôle  interne,  qui  fait  suite  à  une  fibre  nerveuse 
dite  afférente;  un  pôle  externe,  qui  se  continue  avec  la  fibre  efférente. 

Morphologiquement,  le  ganglion  de  Corti  est  l'homologue  d'un  ganglion  spi- 
nal :  il  est  au  nerf  cochléaire  ce  qu'est  le  ganglion  spinal  à  la  racine  rachidienne 
correspondante  (voy.  à  ce  sujet  Terminaisons  réelles  de  Vaudilif,  p.  465). 
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Indépendamment  de  ces  fibres  alïérentes  et  effe'rentes  qui  sont  transversales, 
on  trouve  encore  dans  la  masse  du  ganglion  un  certain  nombre  de  libres,  signa- 
le'es  par  BœTTCHER,  qui  suivent  un  trajet  longitudinal  et  spiral,  une  direction 
contraire  par  conse'quent  à  celle  des  fibres  précédentes.  Les  liistologistes  ne  sont 
pas  encore  nettement  fixés  sur  la  manière  dont  il  faut  interpréter  ces  libres  spi- 
rales. 11  est  vraisemblable  qu'elles  ont  la  même  valeur  morphologique  que  les 
fibres  transversales  et  qu'elles  ne  diffèrent  de  ces  dernières  que  par  leur  trajet  : 
les  fibres  transversales  se  portant  directement  vers  la  lame  spirale,  les  libres  spi- 
rales s'y  portant  également,  mais  en  suivant  un  trajet  oblique  et,  partant,  beau- 
coup plus  long. 

C.  Mode  db  terminaison.  —  Au  sortir  du  ganglion  de  Corti-,  les  filets  de  la  branche 
cochléenne  s'engagent  entre  les  deux  lamelles  de  la  lame  spirale  et  s'anastomosent 


K 


H 


D 


Terminaisons  nerveuses  dans  l'organe 
de  Corti. 


A,  pilier  interne,  avec  a,  sa  masse  protoplasmique.  — 
B,  pilier  externe,  avec  6,  sa  masse  protoplasmique.  —  C,  tun- 
nel de  Corti.  —  D,  cellules  sensorielles  ou  auditives  in- 
ternes, avec  (/,  leurs  cils.  —  D',  cellules  auditives  externes. 

—  E,  cellules  de  Deiters.  — •  F,  cellules  de  Claudius  internes. 

—  F',  cellules  de  Claudius  externes.  —  G,  membrane  réticu- 
laire.  —  H,  membrana  tectoria  ou  membrane  de  Corti.  — 
I,  membrane  basilairc.  —  K,  crête  spirale.  —  L,  L',  lame 
spirale  osseuse. 

1,  ganglion  de  Corti.  —  2,  faisceaux  nerveux  afférents.  — 
3,  faisceaux  nerveux  efftu-ents.  —  4,  fibres  spirales  de 
Bœttcher.  —  3,  foramina  nervina.  —  6,  plexus  spiral  in- 
terne. —  7,  ses  fibres  externes.  —  8,  ses  fibres  internes.  — 
9,  9',  9",  les  trois  plexus  spiraux  externes. 


entre  eux  de  manière  à  former,  à  ce  niveau,  une" espèce  de  plexus.  Puis,  ils  tra- 
versent les  foramina  de  la  lèvre  vestibulaire  du  sillon  spiral  interne  (fig.  921,5) 
et  arrivent  alors  sur  les  piliers  internes  des  arcades  de  Corti. 

Jusqu'aux  foramina,  les  fibres  nerveuses  auditives  ont  conservé  leur  gaine  de 
myéline.  Elles  s'en  dépouillent  en  traversant  ces  trous  et  n'apparaissent  plus  dé- 
sormais que  comme  des  terminaisons  cylindraxiles. 

On  ne  sait  pas  encore  d'une  façon  bien  nette  comment  se  comportent  les  fibrilles 
nerveuses  en  entrant  dans  le  canal  cochléaire,  je  veux  dire  dans  cette  étroite 
région  qui  se  trouve  circonscrite,  en  arrière  par  la  membrane  basilaire,  en  dehors 
par  les  piliers  internes  de  Corti,  en  avant  par  les  cellules  ciliées  internes,  en 
dedans  par  les  cellules  de  Claudius.  Ranvier  considère  comme  probable  qu'elles 
s'y  disposent  en  une  sorte  de  plexus  serré,  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  plexus 
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spiral  interne  (fig.  921,6).  De  ce  plexus  partiraient  ensuite  deux  ordres  de  fibres  : 
des  fibres  internes  et  des  fibres  externes.  —  Les  fibres  internes  se  portent  en 
avant  et  se  terminent  par  des  extrémités  libres  sur  le  pourtour  des  cellules 
ciliées  internes.  —  Les  fibres   externes   s'engagent  entre   les  pieds  des  piliers 

internes  de  Corti,  arrivent 
dans  le  tunnel,  le  traver- 
sent en  sens  radiaire,  en 
sortent  par  les  interstices 
qui  séparent  les  uns  des 
autres  les  piliers  externes 
et  débouchent  alors  dans  la 
région  des  cellules  ciliées 
externes.  Là,  elles  forment 
trois  nouveaux  plexus,  que 
TiANviER  désigne  sous  le 
nom  de  plexics  spiraux 
externes  (fig.  92i,9,9'9")  : 
le  premier,  en  allant  de 
dedans  en  dehors,  est  situé 
entre  le  pilier  externe  et  la 
première  cellule  fusiforme 
ou  cellule  de  soutien  ;  le 
second,  entre  la  première 
et  la  seconde  cellule  de  sou- 
tien ;  le  troisième,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième 
cellule  de  soutien.  Chacun 
de  ces  trois  plexus  donne 
ensuite  naissance  à  de  fines 
fibrilles,  qui  viennent  se 
terminer,  non  pas  dans  les 
cellules  ciliées  externes, 
comme  on  le  croyait  autre- 
fois, mais  bien,  par  des  extrémités  libres,  dans  l'intervalle  des  cellules  épithé- 
liales  de  l'organe  de  Corti  (fig.  922)  :  ce  sont  des  terminaisons  nerveuses,  non  pas 
intra-épithéliales,  mais  interépithéliales. 


I 


Fig.  922. 

Terminaisons  nerveuses  dans  le  limaçon  (préparation 
au  chromate  d'argent,  d'après  Retzius). 

1,  groupes  des  cellules  ciliées  internes.  —  2,  groupes  des  cellules  ciliées 
externes.  —  3,  intervalle  correspondant  au  tunnel  de  Corti.  —  4,  une  cel- 
lule bipolaire  du  ganglion  spiral.  —  5,  5',  fibres  nerveuses,  issues  du  gan- 
glion spiral.  —  6,  6',  les  mêmes,  traversant  le  tunnel  de  Corti  pour  aller  se 
terminer  par  des  extrémités  libres  entre  les  cellules  ciliées  externes.  — 
7,  une  fibre  du  nerf  cochléaire. 


D.  Rameau  vestibulaire  du  nerf  cochléen.  —  Au  moment  de  s'engager  dans  le 
crible  spiral  de  la  base  du  limaçon,  le  nerf  cochléen  abandonne,  par  son  côté  pos- 
téro-externe,  un  tout  petit  filet  (fig.  920,5),  qui  s'engage  dans  la  paroi  osseuse  par 
un  orifice  spécial  et  arrive  dans  le  vestibule  en  traversant  la  quatrième  tache  cri- 
blée (p.  1434).  Il  se  distribue  :  1°  à  la  portion  initiale  du  canal  cochléaire  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  occupe  le  vestibule  ;  2°  à  la  cloison  qui  sépare  l'utricule 
du  saccule.  Tout  près  de  son  origine,  dans  le  fond  du  conduit  auditif  par  consé- 
quent, ce  nerf  présente  sur  son  côté  postérieur  un  petit  ganglion  qui  a  été  signalé 
par  Bcettcher  et  que  nous  appellerons  pour  cette  raison  le  ganglion  de  Bœttcher 
(fig.  920,6).  Ce  petit  amas  ganglionnaire,  qui  est,  comme  le  ganglion  de  Corti, 
rbomologue  d'un  ganglion  spinal,  est  rejeté  à  tort  par  quelques  anatomistes. 
Ferré  déclare  l'avoir  rencontré  sur  tous  les  sujets  qu'il  a  examinés. 
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2"  Branche  vestibulaire.  —  La  branche  vestibulaire  ou  nerf  vestibulaire  repré- 
sente la  partie  po8t('iieiire  du  tronc  de  l'auditif. 

A.  Division  et  trajet.  —  Elle  se  partage,  peu  après  sa  séparation  de  la  branclie 
cochle'enne,  en  trois  rameaux  que  l'on  distingue  en  supérieur,  inférieur  et  pos- 
térieur (fig.  920,3)  : 

a.  Rameau  supérieur.  —  Le  rameau  supérieur  (7),  le  plus  volumineux  des 
trois,  se  porte  en  haut  et  en  arrière,  vers  la  fossette  postéro-supérieure  du  conduit 
auditif  interne.  Il  s'engage  dans  les  trous  que  présente  cette  fossette,  pénètre 
dans  le  vestibule  par  les  pertuis  de  la  tache  criblée  supérieure  et  se  divise 
alors  en  trois  filets.  De  ces  trois  filets,  le  premier,  appelé  nerf  ulriculaire  (8),  se 
rend  à  la  tache  acoustique  de  l'utricule  ;  le  second,  nerf  ampullaire  supérieur  (9), 
se  distribue  à  la  crête  acoustique  du  canal  demi-circulaire  supérieur;  le  troi- 
sième, nerf  ampullaire  externe  (10),  vient  se  terminer  sur  la  crête  acoustique  du 
canal  demi-circulaire  externe. 

b.  Rameau  inférieur.  —  Le  rameau  inférieur  (12)  constitue  le  nerf  sacculaire. 
Il  sort  du  conduit  auditif  interne  par  sa  fossette  postéro-inférieure,  entre  dans  le 
vestibule  par  les  pertuis  de  la  tache  criblée  inférieure  et  se  termine  sur  la  tache 
acoustique  du  saccule. 

c.  Rameau  postérieur.  —  Le  rameau  postérieur  (13)  s'engage  dans  le  foramen 
singulare  de  Morgagni,  cfui  l'amène,  après  un  trajet  de  4  ou  5  millimètres,  à  la 
tache  criblée  postérieure.  Il  traverse  les 
pertuis  de  celle-ci  et  sous  le  nom  de  nerf 
ampullaire  postérieur,  se  distribue  à  la 
crête  acoustic[ue  du  canal  demi-circulaire 
postérieur. 

B.  Ganglion  de  Scarpa.  ■ —  Sur  le  trajet 
de  la  branche  vestibulaire  de  l'auditif  se 
trouve,  comme  sur  la  branche  cochléenne, 
un  renflement  ganglionnaire,  connu  sous 
le  nom  de  ganglion  de  Scarpa  (fig. 
920,14).  Ce  ganglion  se  trouve  sur  le 
tronc  même  du  nerf,  un  peu  avant  sa 
bifurcation.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  dis- 
position constante  :  dans  certains  cas,  en 
effet,  la  division  du  nerf  vestibulaire  s'ef- 
fectue en  amont  du  ganglion,  et  celui-ci 
est  alors  divisé  lui-même  en  plusieurs 
parties  distinctes,  c{ui  se  développent  sur 
chacun  des  rameaux  supérieur,  inférieur 
et  postérieur. 

Morphologiquement,  le  ganglion  de 
Scarpa,  qu'il  soit  unique  ou  multiple,  a 
exactement  la  même  structure  que  le  gan- 
glion de  Corti  :  il  se  compose  de  cellules 
bipolaires,  disséminées  dans  les  mailles 
d'un  stroiTjja  conjonctif.  Il  a  aussi  la  même 
signification  morphologique  :  il  est,  pour  le  nerf  vestibulaire,  l'homologue  d'un 
ganglion  spinal. 


Fig.  923. 

Coupe  transversale  de  la  crête  auditive  d'un 

canal  demi-circulaire  (d'après  Cajal). 

1,  canal  deiiii-cii'culaii'c.  —  2,  crôte  auditive.  —  3,  fais- 
ceau nerveux  émanant  de  cellules  bipolaires.  —  4,  petit 
faisceau  nerveux  se  terminant  à  la  jjarlie  supérieure  du 
canal  demi -circulaire.  —  5,  cellules  sensorielles.  — 
6,  7,  variétés  de  cellules  épithélialcs. 
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C.  Mode  de  terminaison.  —  Les  fibres  du  nerf  veslibulaire  se  rendent,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  aux  taches  et  aux  crêtes  acousticjues.  Au  niveau  de 
ces  dernières,  elles  s'engagent  dans  la  couche  dermique  de  la  muqueuse  et  arrivent 
bientôt  au-dessous  de  la  membrane  limitante.  Juscjue-là,  elles  ont  conservé  leur 
gaine  de  myéline  ;  elles  s'en  dépouillent  en  traversant  la  limitante  et  pénètrent 
dans  la  couche  épithéliale  à  l'état  de  cylindraxes  nus.  Elles  forment  alors,  immé- 
diatement au-dessus  de  la  couche  des  cellules  basales,  entre  ces  cellules  et  le  corps 
des  cellules  de  soutien,  un  plexus  très  serré,  le  plexus  basai  de  Ranvier.  De  ce 
plexus  partent  de  fines  arborisations,  plus  ou  moins  variqueuses,  lesc^uelles  se 
dirigent  en  haut  et  se  terminent  de  la  même  façon  que  les  fibrilles  terminales  du 
nerf  cochléaire  :  par  des  extrémités  libres  (voir  fig.  923),  disposées  dans  les  inter- 
valles des  cellules  épithéliales. 

Résumé  du  nerf  auditif 


BRANCHES  ET  RAMEAUX 

GANGLION 

SORTIE 

DU  CONDUIT 

AUDITIF 

ENTRÉE 

dans  le 

LABYRINTHE 

TERMINAISON 

/  N.    cochléen 
[    propt  dit.  . 
Branche       ; 

cochléen.ne.    )  „ 

r  if.  vesfibu- 
\    laire    .   .    . 

jR.  supérieur. 

Branche      ; 
VESTIBULAIRE.   P"  ™fér,eur. 

^R.piosiérieur. 

G.  de  Corti 

Crible  spiral 
de  la  base 
du   limaçon 

Foramina 
nervina 

Organe  de  Corti 

G.  de  Bœttcher 

Fossette  antéro- 
inféi'ieure 

Quatrième 
tache 
criblée 

Portion  initiale  du  canal 
cochléaire 

G.  de  Scarpa 

Fossette  posléro- 
supôrieure 

Tache  criblée 
supérieure 

Tache  acoustique  de  l'ulricule 
Crète acoust.  du  can.  D.  C.  sup'' 
Crète  acoust.  du can.  D.  C.  ext. 

G.  de  Scarpa 

Fossette  postéro- 
inférieure 

Tache  criblée 
inférieure 

Tache  acoustique  du  saccule 

G.  de  Scarpa 

Foramen  singu- 
lare 

Tache  criblée 
postérieure 

Crète  acoustique  du  can.  D.  G. 
postérieur 

V.  —  Vaisseaux  de  l'oreille  interne 


1°  Artères.  —  L'oreille  interne  reçoit  la  plus  grande  partie  de  ses  artères  du 
réseau  sous-encéphalique,  par  l'intermédiaire  de  l'artère  auditive  interne.  A  cette 
artère  auditive  interne,  artère  principale  viennent  se  joindre  un  certain  nombre 
d'artères  accessoires,  c[ui  sont  surtout  destinées  au  labyrinthe  osseux  et  à  son 
périoste. 

a.  Artère  auditive  interne.  —  L'artère  auditive  interne,  branche  du  tronc  basi- 
laire,  se  j^orte  dans  le  conduit  auditif  interne  en  même  temps  que  le  nerf  auditif. 
Gomme  ce  dernier,  elle  se  partage  en  deux  branches,  une  branche  vestibulaire  et 
une  branche  cochléenne. 

La  branche  vestibulaire  pénètre  dans  le  vestibule,  en  suivant  le  même  trajet 
que  le  nerf  de  même  nom  et  se  distribue  au  saccule,  à  l'utricule  et  aux  canaux 
demi-circulaires.  Elle  forme  tout  autour  de  ces  poches  membraneuses  un  réseau  à 
mailles  irrégulières,  qui  est  particulièrement  développé  au  niveau  des  taches  et 
des  crêtes  acoustiques.  D'après  Huschke,  chaque  canal  demi-circulaire  reçoit  de  la 
branche  vestibulaire  deux  rameaux,  qui  pénètrent  l'un  par  son  extrémité  ampul- 
laire,   l'autre  par  son  extrémité  non-ampullaire.   Ces   deux   rameaux  marchent 
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ainsi  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  et  se  réunissent  à  la  partie  moyenne  du  canal. 

ha  branche  cochléenne  se  divise,  dans  le  fond  du  conduit  auditif  interne,  en 
quinze  ou  vingt  rameaux,  qui  s'engagent  dans  la  columcUe  en  traversant  les  per- 
tuis  du  crible  spiroïde  (p.  1139).  Suivant  exactement  le  même  trajet  que  les 
rameaux  du  nerf  cochléen,  les  rameaux  artériels  se  dirigent  vers  la  lame  spirale 
et  se  terminent  alors  en  fournissant  trois  ordres  de  ramuscules  :  1°  des  ramus- 
cules  antérieurs,  destinés  à  la  membrane  de  Rcissner;  2'^  des  ramuscules  moyens, 
qui  se  distribuent  à  la  lame  spirale  et  à  la  bandelette  sillonnée  ;  3°  des  ramus- 
cules postérieurs,  qui  passent  dans  la  membrane  basi-  ^ 
laire  et  s'étendent,  le  long  de  cette  membrane,  jusqu'au 
voisinage  du  ligament  spiral.  Les  ramuscules  termi- 
naux de  l'artère  cochléenne  présentent  cette  particu- 
larité intéressante  qu'ils  sont  très  flexueux.  Ces  flexuo- 
sités  se  ramassent  parfois  en  de  petits  amas  irréguliers 
ou  glomérules  (Schwalbe)  qui  rappellent  assez  bien 
par  leur  aspect  extérieur  (lig.  924)  les  glomérules  des 
glandes  sudoripares. 

D'après  Hyrtl,  le  territoire  irrigué  par  l'artère  audi- 
tive interne  serait  un  territoire  clos,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  s'anastomoserait  pas  avec  les  artères  du  voisinage. 
Cette  opinion  ne  me  paraît  nullement  fondée  et  j'es- 
time, pour  ma  part,  que  le  réseau  de  l'artère  auditive 
interne  est  en  relation  sur  plusieurs  iDoints  avec  les 
artères  suivantes. 

b.  Artères  accessoires  pour  le  labyrinthe  osseux  et 
son  périoste.  —  Les  parois  osseuses  des  cavités  laby- 
rinthiques  reçoivent  par  leur  surface  extérieure  de 
nombreuses  artérioles,  qui  se  ramifient  dans  le  périoste 
et  envoient  très  probablement  aussi  un  certain  nombre 
de  ramuscules  aux  différentes  portions  du  labyrinthe  membraneux.  Parmi  ces 
artères,  nous  signalerons  les  suivantes  :  1°  une  artère,  qui  du  bord  supérieur  du 
rocher  se  porte  vers  les  canaux  demi-circulaires  ;  2"  quelques  fins  rameaux,  [que 
l'artère  stylo-mastoïdienne,  dans  son  trajet  à  travers  l'aqueduc  de  Fallope,  aban- 
donne au  vestibule  et  au  limaçon  (Husciike)  ;  3"  des  artérioles  anastomotiques, 
signalées  par  Politzer,  qui,  de  la  caisse  du  tympan,  se  rendent  au  vestibule  à 
travers  la  paroi  osseuse  qui  sépare  ces  deux  cavités. 

Indépendamment  des  branches  artérielles  ci-dessus  décrites,  certains  auteurs  signalent  encore, 
comme  se  rendant  au  labyrinthe,  deux  autres  artères,  qui  suivraient,  l'une  l'aqueduc  du  vestibule, 
l'autre  l'aqueduc  du  limaçon.  D'après  Sappey,  la  première  se  distribuerait  à  la  fois  au  périoste  de 
la  cavité  vestibulaire,  au  saccule,  à  l'utricule  et  à  l'ampoule  du  canal  demi-circulaire  postérieur  ; 
la  seconde  se  rendrait  à  la  fenêtre  ronde,  au  périoste  des  deux  rampes  et  à  la  lame  spirale. 
L'existence  de  ces  deux  artères  est  mise  en  doute  par  Schwalbe.  Elles  ne  sont  même  pas  men- 
tionnées par  Hyrtl,  par  Gegexbadr,  par  Merkel,  et  nous  devons,  pour  les  admettre,  attendre  de 
nouvelles  recherches. 


Fig.  9-24. 

Glomérule  vasculaire   du   li- 
maçon (d'après  Schwalbe). 

1,  masse  du  glomérule.  —  2,  vais- 
seau artériel  afférent.  —  3,  3',  deux 
paires  de  vaisseaux  efférents. 


2°  Veines.  —  Le  sang  veineux,  issu  des  réseaux  capillaires  du  labyrinthe,  s'écoule 
par  trois  voies  principales  :  la  veine  auditive  interne,  la  veine  de  l'aqueduc  du 
vestibule  et  la  veine  de  l'aqueduc  du  limaçon. 

a.  Veine  auditive  interne.  —  La  veine  auditive  interne  occupe,  comme  l'artère 
homonyme,  le  conduit  interne.  Cette  veine  résulte  de  la  réunion  d'un  certain 
nombre  de  veinules,  qui  proviennent  du  vestibule,  des  canaux  demi-circulaires  et 
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du  limaçon.  Elle  vient  se  jeter,  au  voisinage  du  trou  déchiré  postérieur,  soit  dans 
le  sinus  pétreux  inférieur,  soit  dans  le  sinus  latéral. 

b.  Veine  de  l'aqueduc  du  vestibule.  —  La  veine  de  l'aqueduc  du  vestibule  prend 
son  origine  sur  les  canaux  demi-circulaires  et  reçoit  encore,  d'après  IIyrtl,  une 
partie  du  sang  veineux  de  l'utricule.  Elle  sort  du  labyrinthe,  comme  son  nom 
l'indique,  par  l'aqueduc  du  vestibule  et  arrive  ainsi  à  la  face  postéro-supé- 
rieure  du  rocher.  Finalement,  elle  aboutit  au  sinus  pétreux  supérieur,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  d'une  veine  méningée. 

c.  Veine  de  Vaqueduc  du  limaçon.  —  La  veine  de  l'aqueduc  du  limaçon,  un  peu 
plus  volumineuse  que  la  précédente,  amène  à  la  jugulaire  interne  une  partie  du 


Fig.  925. 

Schéma  indiquant  les  espaces  péri  et  endolymphatiques  :  les  espaces  endolymphatiques 
sout  représentés  en  bleu,  les  espaces  périlymphatiques  en  noir. 

1,  uti'icule.  —  2,  sacculc.  —  3,  canaux  demi-circulaires.  —  4,  canal  cochléaire.  —  o,  canal  endolynipliatique  avec  ses 
deux  branches  initiales.  —  6,  cul-de-sac  endolymphatiquc.  —  7,  canal  de  Hensen.  —  8,  rampe  tympanique.  —  9,  rampe 
vestibulaire.  —  10,  leur  communication  au  niveau  de  l'Iiélicotr^raa.  —  H,  aqueduc  du  vestibule.  —  12,  aqueduc  du 
limaçon.  —  13,  périoste.  —  14,  dure-mère.  —  13,  étrier  dans  la  fenêtre  ovale.  —  16,  fenêtre  ronde  et  tympan  secon- 
daire. 


sang  veineux  du  limaçon.  Elle  chemine  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  soit 
dans  l'aqueduc  du  limaçon,  soit  dans  l'un  de  ses  canaux  accessoires. 

3"  Lymphatiques.  —  Nous  ne  connaissons  jusqu'ici,  comme  voies  lymphatiques 
de  l'oreille  interne,  que  les  espaces,  remplis  de  périlymphe,  qui  séparent  les  par- 
ties molles  du  labyrinthe  membraneux  des  parois  du  labyrinthe  osseux  (voy. 
lig.  918).  Ces  espaces  périlymphatiques  communiquent  avec  les  espaces  arachnoï- 
diens  et  sous-arachnoïdiens  du  cerveau  par  l'intermédiaire  des  gaines  lympha- 
tiques qui  entourent  le  nerf  auditif  et  ses  branches  terminales.  En  effet,  Schwalue 
d'abord,  puis  A.  Key  et  Retzius,  ont  vu  les  injections,  poussées  dans  les  espaces 
lymphatiques  fies  méninges,  liler  le  long  du  nerf  auditif  et  de  ses  branches  et 
remplir,  finalement,  les  cavités  périlymphatiques  de  l'oreille  interne. 
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Mais  cette  communication  entre  les  cavités  lympl»atiques  du  labyrintlie  et  celles 
d/3s  méninges,  le  long  du  nerf  auditif,  n'est  qu'aceessoii'C.  Du  reste,  elle  n'a 
jamais  été  rencontrée  encore  que  chez  les  animaux  et  elle  est  rejetée,  pour 
l'homme,  par  Wiîber-Liel. 

La  voie  d'écoulement  la  plus  imporlantc  pour  la  périlymphe  est  constituée  par 
un  canal  qui  suit  l'aqueduc  du  limaçon  et  qui,  partant  de  la  rampe  tympan ique, 
aboutit  aux  espaces  sous-arachnoïdiens  et  probablement  aussi  à  la  cavité  arachnoï- 
dienne  (Schwalbe,  Hasse,  Weber-Liel). 

Hasse  a  encore  décrit  chez  les  vertébrés  inférieurs,  notamment  chez  les  cyclos- 
tomes  et  les  poissons  osseux,  une  autre  voie  d'écoulement  pour  la  périlympbe  : 
cette  voie  nouvelle  est  située  dans  l'aqueduc  du  vestibule,  tout  autour  du  canal 
endolymphatique  (fig.  925,11).  Elle  paraît  faire  complètement  défaut  chez  les 
vertébrés  supérieurs,  du  moins  à  l'âge  adulte,  car  elle  y  existe  très  probablement 
durant  la  période  embryonnaire. 

Consultez  sur  l'oreille  interne,  parmi  les  publications  les  plus  récentes  (1880-1895)  :  RtTzius  (G.), 
Bas  Gehoro>'f/an  der  Wrrbelthiere,  Stockholm,  18S1-1884;  —  Geulé,  Etude  sur  la  structure  du  liga- 
ment spiral  externe,  etc.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1880  ;  —  Hensen,  Nacittrag  zur  meinen  Bemerlcungen 
f/egen  die  Cupula  terminalis,  Arch,  f.  Anat.  und  Physiol..  1881  ;  —  Hasse,  Bemerkungen  iiber  die 
Lymptibahnen  des  inneren  0/rres,  Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1881  ;  —  SriciNCiiOGGE,  Ueber  ein  eigen- 
tfiumlicties  Verhalten  des  Pftasterepitliels  der  endolympliatisclien  Raiime  des  Mensc/ien.  Zeitschr. 
f.  Ohrenheilk.,  1881  ;  —  Du  même,  Eiii  Beitrag  zur  Topographie  der  menschl.  Vorhofsgebilde, 
ibid.,  1881  ;  — ■  Du  même,  Ueber  das  Verhalten  der  Reissnerschen  Membran  in  der  menschl. 
Schnecke,  ibid.,  1883  ;  —  Do  même,  Ueber  die  zelligen  Gebilde  des  CortVschen  Organs,  ibid.,  188i  ; 

—  Du  MÊME,  Ueber  die  Cupula-Formationen  im  mensclil.  Labyrinth,  ibid.,  1885  ;  —  Cimselli,  Note 
istologiclie  sull'organo  dell'vdito.  Arch.  per  le  Se.  mediche,  1881  ;  —  Erlitky,  De  la  structure  du 
tronc  du  nerf  auditif,  Arch.  de  Nem'ologie,  1882  ;  —  Wagenhausen,  Ueber  die  fossa  subarcuata, 
Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1883;  —  Covne  et  Ferré,  Contribution  à  l'étude  de  la  cupule  terminale,  Ann. 
des  mal.  de  l'oreille  et  du  larynx,  1884  ;  — ■  Ferré,  Contribution  à  rélude  de  la  crête  auditive  chez 
les  vertébrés.  Th.  Bordeaux,  1882  ;  —  Du  même,  Contribution  à  l'étude  du  nerf  auditif,  Bull,  de  la 
Soc.  zoologique  de  France,  1885  ;  —  Zuckerkandl,  Beitrag  zur  Anatomie  des  Gehôrorgans, 
Monatsschr.  f.  Ohrenheilk,  1884  ;  —  Volïolim,  Einiges  anatom.  aus  der  Gelwrschneke  u.  iiber 
Function  derselben  rcsp.  des  GeJiôrorganes,  Virchow's  Arch.,  1885  ;  —  Du  même,  Ueber  die  Gehor- 
zclhne  der  Schnecke  des  Menschen  u.  d.  Sàugethieren  und  deren  Gefâ^se,  ibid.,  1886  ;  —  Tafani. 
Uorgano  dell'udilo,  Firenze,  1885  ;  —  KOhx,  Zur  Anatomie  des  inneren  Olires  der  Wirbelthiere. 
Vortrag  gehalten  auf  dem  111  internat,  otolog.  Congress  in  Basel,  1884  ;  —  Boettcher.  Riickblicke 
auf  die  neueren  Untersuch.  iiber  den  Bau  der  Schnecke  im  Ansclduss  an  eigene  Beobachtungen, 
Arch.  f.  Ohrenheilk.,  Bd.  XXIV,  1886  :  —  Hasse,  Ueber  die  Gefasse  in  der  lamina  spiralis  mem- 
branacea  des  GeJiororganes  der  Wirbeltfiiere,  Anatom.  Anzeiger,  1886  ;  —  Rudinger,  Ueber  die 
Abftusskanàle  der  Endolymphe  des  inneren  Ohres,  Sitzungsb.  d.  math.  Phys.  klin.  d.  k.  bayer. 
Akad.  d.  Wissensch.,  1887  ;  —  Du  même,  Zur  Anatomie  u.  Entwicklung  des  inneren  Ohres, 
Monatsschr.  f.  Ohrenheilk.,  1888.  —  Du  même,  Ueber  die  Beziehung  der  Neuroepi tlielzellen  der 
beiden  Siickchen  zu  den  Schalleitungswegen  im  Labyrinth,  Mûnch.  medic.  Wochenschr.,  1888  ;  — 
Scii"WALBE,  Ueber  die  glomeruli  arteriosi  der  Gehôrschnecke,  Anat.  Anzeiger,  1887  ;  —  Du  même, 
Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Circulationsverhiiltnisse  in  der  Geliorsclinecke,  Leipzig,  1887  ;  — 
Barth,  Beitrag  zur  Anatomie  des  Ohres,  Zeitschr.  f.  Ohrenheilk,  1887  ;  —  Du  même.  Beitrag  zur 
Anatomie  der  Schnecke,  Anatom.  Anzeiger,  1889  ;  —  Du  même,  Ueber  die  Darstellung  des  haufigen 
Labyrinthes,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1889  ;  —  Katz,  Beitrag  zur  Frage  iiber  die  Verbindung 
der  Corti'schen  und  Deiters'schen  Zellen  des  Corti'schen  Organs  und  deren  Gestalt,  Monatsschr. 
f.  Ohrenlieilk.,  1888  ;  —  Du  jiême,  Veber  die  Endigung  des  Nervus  Cochleœ  im  Corti'schen  Organ. 
Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1889  ;  —  Du  même,  Histologischen  iiber  den  Schneckenkanal ,  speciell  die  stria 
vascularis,  ibid.,  Bd.  XXXI.  1890  ;  —  Politzer,  Die  anatom.  und  liistolog.  Zergliederung  des 
menschl.  Gehôrorgans,  Stuttgart,  1889;  —  Siebenmanx.  Die  Corrosions-Anatomie  des  knôchelc/ien 
Labyrinthes  des  menschl.  Ohres,  mit  10  taf.,  Wiesbaden.  1890;  —  Kaiser,  Das  Epithel  der  cristœ 
und  maculœ  acusticœ,  Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1891  ;  —  Prenant,  Recherclies  sur  la  paroi  externe  du 
limaçon  des  Mammifères  et  s^Jécialement  sur  la  strie  vasculaire,  in  Jouru.  internat,  d' Anatomie  et 
de  Physiologie.  1892  ;  —  Eichi.er,  Anatomische  Untersucliungen  iiber  die  Wege  des  Blutstromes 
im  mensclil.  Ohrlabyrinth,  Abh.  der  math.-physiol.  Classe  der  K.  sachs.  Ges.  der  Wissensch., 
Bd.  XVill,  1892;  —  Niemach,  Maculœ  und  Cristœ  acusticœ  mil  Ehrlic/i's  Melhylenblaumethode,  Anat. 
Hefte,  1892  ;  —  Chatin,  Sur  l'organe  de  Corti,  Compt.  Rendus,  Soc.  de  Biol..  série  IX,  t.  IV,  1892  ; 

—  AsHER,  Ueber  Labyrinthfliissigkeit,  Arch.  f.  Ohrenheilkunde,  Bd.  XXXIII,  1892  ;  —  Geberg,  Ueber 
die  Endigung  des  Gehornerven  in  der  Schnecke  der  Siiugelhiere,  Anat.  Anz.,  1892: —  Sikuenmann,  Die 
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Blutgefâsse  des  Labyrinthes  des  menschl.  Ohres,  Wiesbaden,  1893  ;  —  Du  nkuE,  Neue  Unler- 
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